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POMARÉ  I,r  (Otoo  des  voyages  de  Cook),  Eari- 
Rahi  ou  roi  d'Otahiti,  né  en  1762,  fils  de 
Whappay  et  d'Oberréroa,  neveu  d'Oammo  et 
d'Obéréa  (voy.  Obéréa),  porta  d'abord  le  nom  de 
d'Otou,  qui  signifie  héron  noir,  oiseau  sacré.  Ce 
prince  venait,  par  les  artifices  de  son  oncle  Tou- 
taha ,  qui  s'était  proclamé  régent,  d'usurper  les 
droits  de  son  cousin  Temarré,  principal  chef  de 
l'île,  lorsque  Cook  relâcha  pour  la  première  fois 
à  Otahiti.  Les  Anglais  reçurent  un  accueil  hos- 
pitalier et  comblèrent  les  deux  chefs  d'utiles 
présents.  Toutaha,  profitant  d'une  supériorité 
due  à  ses  rapports  avec  les  Européens,  fit  entrer 
tous  les  chefs  de  la  grande  péninsule  dans  une 
ligue  pour  soumettre  la  péninsule  encore  indé- 
pendante de  Taiarabou  ;  mais  cette  attaque  con- 
tre un  chef  nommé  Wahéadoua,  qui  venait  de 
rendre  de  grands  services  à  la  cause  du  jeune 
prince,  ne  fut  pas  couronnée  de  succès.  Toutaha 
resta  sur  le  champ  de  bataille,  et  Otou,  vaincu, 
se  réfugia  avec  sa  famille  au  sommet  des  mon- 
tagnes de  son  royaume,  tandis  que  le  vainqueur, 
irrité,  portait  le  ravage  dans  les  districts  de  Pari 
et  de  Matavaé.  Bientôt  après,  des  propositions 
raisonnables  furent  acceptées  par  Whappay  et 
par  son  fils.  Otou  prit  alors  les  rênes  du  gouver- 
nement, en  s'aidant  des  conseils  de  son  père, 
qui  changea  son  nom  pour  celui  d'Otey  ou  de 
Teu,  et  mourut  en  novembre  1802  d'extrême 
vieillesse.  Otou  avait  une  sœur  aînée,  qui  lui 
céda  ses  droits;  une  plus  jeune,  Weiriddi-Aowh, 
qui  épousa  le  roi  d'Eiméo,  et  trois  frères,  Ora- 
piah,  Weidoua  et  Teppaou.  En  1773  et  1774, 
Otahiti  fut  encore  visite  par  les  Anglais  et  aussi 
par  les  Espagnols,  qui  reçurent  un  accueil  favo- 
rable. Otou  venait  d'épouser  Iddia,  sœur  aînée 
du  roi  d'Eiméo,  femme  d'un  grand  caractère, 
d'un  bon  conseil  et  d'un  courage  remarquable, 
lorsque  Cook  et  Furneaux  visitèrent  ensemble 
Otahiti.  Cette  alliance  entraîna  Otou  dans  plu- 
sieurs guerres  malheureuses  pour  soutenir  les 
droits  de  son  beau-frère.  Bientôt  après,  Obéréa 
mourut.  Otou  et  Iddia,  pour  ne  pas  perdre  leur 
-y  rang  dans  la  société  des  Arreoys ,  étouffèrent 
tr  leur  premier  enfant;  mais  le  second  fut  con- 
—)  servé,  et,  suivant  les  coutumes  d'Otahiti,  suc- 
^}  céda  dès  le  jour  de  sa  naissance,  en  1780  ou 
XXXIV. 


1782,  au  nom  et  à  la  dignité  de  son  père.  Celui-ci, 
devenu  régent,  ne  commença  qu'alors  à  être 
connu  sous  le  nom  de  Pomaré  (de  po,  nuit,  et 
maré,  rhume),  qui  doit  lui  être  conservé,  et  que 
plus  tard  encore  il  changea  pour  celui  de  Vaï- 
roota.  Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  en- 
suite, Otahiti  fut  visité  par  les  navires  de  Watts, 
de  Bligh,  d'Edwards,  de  Vancouver,  de  Brough- 
ton  et  de  plusieurs  autres  capitaines,  qui  y  lais- 
sèrent des  armes  à  feu ,  de  la  poudre  et  du  fer, 
sans  vouloir  prendre  part  aux  dissensions  publi- 
ques. Sur  ces  entrefaites,  Pomaré  s'était  fixé  à 
Taiarabou.  Il  espérait  user  de  son  influence  pour 
soumettre  cette  péninsule  à  l'autorité  de  son  fils, 
et  son  beau-frère  venait  d'être  rappelé  au  trône 
par  un  mouvement  populaire.  La  révolte  du 
Bounty,  commandé  par  Bligh  (voy.  ce  nom),  et  la 
désertion  de  quelques  matelots  de  diverses  na- 
tions mêlèrent  à  la  population  d'Otahiti  plu- 
sieurs Européens  entreprenants.  Pomaré  profita 
de  leur  présence,  et  l'on  vit  pour  la  première 
fois  l'emploi  des  mousquets  décider  dans  cette  île 
du  sort  des  batailles.  La  première  victoire  fut 
remportée  sur  les  habitants  d'Attahourou  et  de 
Tettaha,  devenus  jaloux  de  l'agrandissement  de 
la  puissance  royale.  Vaincus  sur  terre  et  sur 
mer,  les  rebelles,  qui  avaient  enlevé  les  insignes 
de  la  royauté,  furent  forcés  de  les  rendre,  et  on 
les  rapporta  en  triomphe  à  Pari.  En  1791,  le 
jeune  Otou  fut  décoré  du  vêtement  royal,  et  son 
autorité,  reconnue  sans  opposition  dans  la  grande 
péninsule ,  s'établit  par  la  force  des  armes  à 
Taiarabou.  Pomaré  Ier  venait  alors  de  prendre 
pour  seconde  femme  Weiriddi,  jeune  sœur  d'Id- 
dia.  Peu  de  temps  après,  le  roi  d'Eiméo  étant 
mort,  il  prit,  pour  sa  nièce  Tétoua ,  la  régence 
de  cette  île,  dont  les  naturels  lui  étaient  très- 
attachés.  L'année  suivante,  des  matelots  qui 
avaient  fait  naufrage  dans  l'archipel  Dangereux 
arrivèrent  à  Otahiti;  leurs  effets,  pillés  par  les 
insulaires,  devinrent  un  objet  de  troubles,  et 
Pomaré  ne  crut  pouvoir  rétablir  l'ordre  qu'en 
ravageant  plusieurs  districts.  La  paix,  ramenée 
par  l'entremise  du  capitaine  Bligh,  eut  pour  gage 
des  sacrifices  humains.  Pomaré  eut  encore  à 
combattre  plusieurs  insurrections,  et  les  succès 
qu'il  obtint  dans  toutes  les  rencontres  furent 
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toujours  décidés  par  les  armes  des  Européens. 
On  vit  Iddia  prendre  part  à  une  victoire  dans  le 
district  de  Matavaé.-La  bataille  de  Whapiawno 
est  le  fait  d'armes  le  plus  remarquable  de  cette 
époque  des  annales  dtahitiennes.  Un  mois  après, 
les  forces  rivales  se  trouvèrent  en  présence  dans 
le  district  d'Attahourou  ;  une  terreur  réciproque, 
causée  par  la  présence  des  Européens  dans  les 
deux  corps  de  troupes,  retarda  un  peu  l'engage- 
ment. Dès  la  première  attaque,  la  défection  d'un 
allié  entraîna  les  forces  de  Pomaré,  qui  cédèrent 
le  terrain  ;  mais  deux  Anglais  tinrent  ferme,  tuè- 
rent quelques  ennemis  et  forcèrent  à  la  fuite 
deux  compatriotes  qui  leur  étaient  opposés.  Un 
des  chefs  ennemis  fut  atteint  d'une  balle;  ce  suc- 
cès rendit  le  courage  aux  troupes  de  Pomaré,  et 
la  déroute  de  leurs  adversaires  fut  complète.  Ce- 
pendant le  triomphateur  fut  trouvé  à  une  assez 
grande  distance  du  champ  de  bataille.  Accablé 
de  terreur,  il  se  tenait  cramponné  aux  racines 
d'un  arbre,  lorsqu'il  reçut,  au  lieu  du  coup  de 
la  mort,  la  nouvelle  de  la  victoire.  Partout  les 
vaincus  se  soumirent,  et  Pomaré  se  trouva  ainsi, 
au  nom  de  son  fils,  maître  absolu  d'Otahiti,  sans 
devoir  cette  autorité  sans  exemple  ni  à  ses  ta- 
lents, ni  à  sa  valeur  guerrière.  Peu  de  temps  au- 
paravant, la  faveur  des  Anglais  lui  avait  attiré 
beaucoup  d'ennemis,  et  sa  situation  était  devenue 
si  critique  qu'Iddia  et  lui  avaient  supplié  en 
1789  le  capitaine  Bligh  de  les  emmener  en  Eu- 
rope. L'Etat  d'Otahiti  était  tranquille,  et  le  jeune 
Otou  venait  d'épouser  sa  cousine  germaine  Té- 
toua,  reine  d'Eiméo,  lorsque  des  missionnaires 
protestants,  envoyés  par  une  société  religieuse 
de  Londres,  débarquèrent  dans  son  île  le  4  mars 
1797.  Les  événements  postérieurs  appartiennent 
à  la  vie  publique  de  Pomaré  II,  qui  commença 
dès  lors  à  régner  par  lui-même;  néanmoins, 
dans  la  guerre  qui  éclata  en  1802  et  qui  pensa 
devenir  fatale  à  la  royauté  nouvelle,  Pomaré  Ier 
joua  le  rôle  principal  et  déploya  une  cruauté  que 
ne  justifiait  point  la  difficulté  des  circonstances. 
Premier  prince  de  sa  dynastie  et  fondateur  d'une 
véritable  monarchie,  Pomaré  a  été  mis  en  paral- 
lèle avec  son  contemporain ,  le  fameux  Taméha- 
méha,  des  îles  Sandwich.  Il  ne  brillait  point,  il 
est  vrai ,  par  le  courage  et  l'esprit  d'entreprise, 
mais  il  y  suppléait  par  la  politique ,  l'activité  et 
la  persévérance.  Animés  d'une  égale  ambition, 
ces  monarques  polynésiens  durent  leur  haute 
fortune  à  la  supériorité  de  leur  intelligence  et 
à  l'assistance  qu'ils  surent  tirer  des  Européens. 
Fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères  et  fermes 
soutiens  de  l'idolâtrie,  ils  laissèrent  une  auto- 
rité bien  établie  à  leurs  fils,  qui  furent  les 
premiers  rois  chrétiens  des  deux  archipels.  D'im- 
menses plantations,  des  montagnes  défrichées 
attestent  aujourd'hui  les  grandes  vues  de  Pomaré 
pour  l'agriculture,  qu'il  encourageait  par  son 
travail  manuel.  Plein  d'égards  pour  les  mission- 
naires, s'il  les  protégea,  ce  fut  dans  un  but  d'in- 


térêt privé.  Il  n'admit  jamais  leur  système  ex- 
clusif, mais  il  eût  volontiers  fait  une  sorte  de 
mélange  des  deux  religions.  On  peut  lui  repro- 
cher son  amour  des  liqueurs  fortes  et  sa  supers- 
tition quelquefois  sanguinaire.  D'une  stature 
très-élevée,  d'une  tournure  imposante,  ses  ma- 
nières étaient  graves  et  dignes,  son  abord  ouvert 
et  engageant,  sa  conversation  pleine  d'affabilité. 
Ou  l'a  vu  souvent  se  promener  en  s'appuyantavec 
aisance  sur  une  massue  qui  aurait  fait  fa  charge 
d'un  homme  ordinaire.  Le  3  septembre  1803, 
Pomaré  se  rendait  sur  la  rade  de  Maiavaé,  à 
bord  du  brick  anglais  tlw  Dart,  lorsque,  saisi 
tout  à  coup  d'une  douleur  violente,  il  tomba 
dans  le  fond  de  sa  pirogue ,  perdit  l'usage  de  la 
parole  et  expira.  B — v — e. 

POMARÉ  Iï,  roi  d'Otahiti,  connu  d'abord 
comme  son  père  sous  le  nom  d'Otou,  était  fils  de 
Pomaré  Ier  et  d'ïddia;  il  naquit  en  1780  ou  1782. 
Son  autorité  fut  reconnue ,  et  il  revêtit  le  maro 
ou  costume  royal  en  1791.  Bientôt  il  gouverna 
par  lui-même  et  prit  pour  femme  sa  cousine 
germaine  Tétoua,  reine  d'Eiméo.  En  1797,  il  fit 
un  accueil  assez  favorable  aux  missionnaires  de 
la  société  de  Londres,  et  leur  céda  le  district  de 
Matavaé,  où  ils  occupèrent  une  grande  maison 
bâtie  pour  le  capitaine  Bligh,  qui  avait  annoncé 
le  projet  de  se  fixer  à  Otahiti.  Bientôt  à  l'envie 
de  se  délivrer  complètement  de  la  tutelle  de  son 
père  se  joignit  la  jalousie  excitée  par  la  conduite 
des  Anglais,  qui  ne  se  prêtaient  point  à  toutes 
ses  vues.  Il  en  vint  aux  voies  de  fait,  et  Po- 
maré Ier,  qui  avait  été  déclaré  déchu  de  toute 
autorité,  ne  put  arrêter  les  troubles  qu'en  se 
débarrassant  du  grand  prêtre  Haarnanéné,  l'âme 
du  complot.  Le  passage  de  quelques  navires  con- 
tribua au  maintien  de  la  tranquillité;  mais  enfin 
l'année  1802  vit  éclater  la  grande  guerre  de 
Rua,  qui  eut  pour  cause  le  transport  disputé  de 
la  célèbre  idole  d'Oro  d'un  district  dans  un  autre. 
Après  les  chances  diverses,  presque  toujours 
contraires  au  roi,  celui-ci  parvint  cependant, 
avec  le  secours  de  quelques  marins  anglais,  à 
remporter  une  victoire  inespérée ,  qui  raffermit 
son  pouvoir.  Les  missionnaires,  qui,  pendant  le 
conflit,  avaient  mené  une  vie  fort  précaire  et 
s'étaient  fortifiés  dans  leur  habitation,  n'avaient 
encore  obtenu  aucun  succès  ;  la  superstition 
et  la  dépravation  des  mœurs  ne  faisaient  que 
s'accroître,  et  il  existait  alors  120  fusils  dans 
l'île.  Veuf  en  1804,  Otou  prit  le  nom  de  Pomaré 
deux  ans  après,  et,  étant  parvenu  à  cette  épo- 
que à  parler  et  à  écrire  un  peu  la  langue  an- 
glaise, il  s'adressa  à  la  société  de  Londres  pour 
lui  demander  une  foule  d'objets  précieux,  en 
feignant  de  vouloir  se  convertir.  Il  n'y  était 
pourtant  pas  pius  disposé  que  ses  compatriotes, 
qui  attribuaient  au  séjour  des  étrangers  leurs 
infortunes  et  leurs  maladies.  Les  actes  insensés 
d'une  politique  et  d'une  superstition  sangui- 
naires firent  bientôt  éclater  de  nouveaux  mécon- 
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tentements;  mais  la  guerre  fut  abrégée  par  une 
maladie  du  roi,  qui  se  trouvait  maître  de  faire 
la  paix.  Des  événements  plus  sérieux  ne  tardè- 
rent pas  à  se  succéder.  Dans  la  nuit  du  6  no- 
vembre 1808,  la  révolution  éclata  ;  toute  l'île  y 
prit  part.  Les  missionnaires  s'enfuirent  à  Eiméo; 
il  n'en  resta  que  deux  auprès  de  Pomaré.  Ce  fu- 
rent MM.  Nott  etHayward.  La  victoire  se  déclara 
pour  les  insurgés.  Vaincu  dans  toutes  les  ren- 
contres et  dépouillé  de  ses  Etats,  le  malheureux 
roi  fut  forcé  d'émigrer  à  Eiméo  après  la  perte 
d'une  grande  bataille  livrée  le  22  décembre. 
Dans  cette  île,  il  fit  ses  préparatifs  pour  recon- 
quérir ses  droits.  Les  rois  voisins  lui  amenèrent 
des  renforts;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1811  qu'à 
l'amiable  il  commença  à  rentrer  dans  son  auto- 
rité. Les  missionnaires,  qui  s'étaient  retirés  d'a- 
bord à  Huahiné  et  ensuite  à  Port-Jackson,  revin- 
rent auprès  de  lui.  Leurs  efforts,  favorisés  par 
sa  mauvaise  fortune,  commencèrent  à  porter 
quelques  fruits.  Ecoutés  partout  ayec  patience, 
ils  avaient  semé  la  persuasion  dans  plus  d'un 
esprit,  et  le  18  juillet  1812,  Pomaré  demanda 
le  baptême,  cérémonie  qui  fut  remise  à  une 
époque  où  ses  sentiments  seraient  jugés  plus 
purs.  Un  mois  plus  tard,  il  retourna  à  Otahiti, 
d'après  l'invitation  des  chefs,  qui  lui  offraient 
d'arranger  toutes  les  difficultés  politiques.  Les 
obstacles  cependant  ne  purent  être  surmontés, 
et  il  revint  à  Eiméo  à  la  fin  de  1814,  sans  être 
rentré  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir.  Il  avait 
choisi  pour  seconde  femme  Térémoémoé,  fille 
du  roi  de  Raiatea,  et  il  en  avait  eu  une  fille 
nommée  Aïmata,  qui  était  élevée  à  Otahiti;  dans 
le  mois  de  juin  de  l'année  1815,  qui  fut  signalée 
par  l'émancipation  des  femmes,  il  lui  envoya 
par  sa  tante  un  livre  qu'il  tenait  des  mission- 
naires. Comme  la  jeune  princesse  (depuis  Po- 
maré IV)  était  alors  l'héritière  présomptive  de 
l'autorité  royale,  on  prit  cette  démarche  pour  un 
témoignage  public  qu'elle  serait  élevée  dans  la 
nouvelle  religion.  Les  sectateurs  ardents  de  l'an- 
cien culte  se  soulevèrent  contre  les  chrétiens, 
dont  le  nombre  augmentait  partout,  et  commen- 
cèrent à  les  persécuter.  La  résolution  fut  prise  de 
les  exterminer  tous  dans  la  nuit  du  7  juillet.  Les 
conjurés  étaient  trop  nombreux  pour  que  leur 
complot  ne  transpirât  point,  et  les  proscrits,  pré- 
venus à  temps,  se  réfugièrent  à  Eiméo.  Alors  les 
partisans  de  la  religion  nationale  d'Oro  se  dispu- 
tèrent entre  eux  ;  ils  s'attaquèrent  après  avoir 
sacrifié  à  leur  dieu  des  victimes  humaines.  Le 
parti  vaincu  fit  de  grandes  pertes ,  et  une  partie 
de  l'île  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  Au  milieu  de 
ces  divisions  intestines,  le  gouvernement  de  Po- 
maré n'en  était  pas  moins  reconnu  ;  mais  il  lui 
fut  impossible  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie. 
Les  vainqueurs  se  divisèrent  encore  entre  eux, 
et  il  en  résulta  un  combat  sanglant,  après  lequel 
les  habitants  de  Taiarabou  furent  repoussés  dans 
leur  péninsule.  La  paix  se  fit  enfin  ;  les  émigrés 


rentrèrent,  et  Pomaré  dut  revenir  à  Otahiti  pour 
les  réintégrer  dans  leurs  possessions,  suivant 
l'antique  usage.  Les  idolâtres  s'opposèrent  d'a- 
bord à  son  débarquement  et  finirent  par  céder. 
Mais  les  jalousies  n'étaient  qu'assoupies,  et  le 
12  novembre  1815,  jour  à  jamais  célèbre  dans 
les  annales  otahitiennes,  le  roi  et  huit  cents 
chrétiens  furent  attaqués  à  l'improviste,  au  mo- 
ment où  ils  était  réunis  pour  prier.  Ils  eurent  à 
peine  le  temps  de  prendre  les  armes;  mais,  ani- 
més par  leur  foi  nouvelle,  ils  repoussèrent  leurs 
ennemis,  tuèrent  le  général  Oupoufara,  et  rem- 
portèrent sous  les  yeux  de  Pomaré  une  victoire 
complète,  qui  prit  le  nom  de  Narii  du  lieu  où  le 
combat  fut  livré.  La  clémence  du  vainqueur 
doubla  le  fruit  de  ce  succès  ;  les  opposants  perdi- 
rent confiance  dans  les  dieux .  de  bois  qui  les 
avaient  trompés  et  abandonnèrent  leur  croyance 
pour  adopter  la  religion  étrangère.  Ces  événe- 
ments rendirent  au  roi  toute  son  autorité  ;  il  ré- 
tablit l'ordre  dans  les  divers  districts ,  et  le  culte 
d'Oro  s'éteignit  successivement  à  Otahiti,  à  Eiméo 
et  bientôt  dans  tout  le  reste  de  l'archipel.  Deux 
conspirations  contre  la  vie  de  Pomaré  furent 
fomentées,  mais  les  coupables  subirent  la  mort. 
Une  presse  fut  établie  dans  l'île  d'Eiméo,  et  le 
30  juin  1817,  le  roi  tira  lui-même  la  première 
épreuve  d'un  alphabet;  le  13  mai  1818,  il  pré- 
sida à  l'établissement  d'une  société  auxiliaire  des 
missions  pour  répandre  l'Evangile  dans  le  reste 
de  la  Polynésie.  Les  missionnaires,  convaincus 
enfin  de  la  sincérité  de  ses  sentiments  religieux, 
lui  donnèrent  le  baptême  le  16  mai  1819.  Le 
25  juin  suivant,  il  devint  père  d'un  fils,  qui, 
appelé  à  sa  naissance  Teriitaria,  splendeur  céleste, 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Pomaré  III.  Le  10  sep- 
tembre, ce  jeune  prince ,  sa  sœur  Aïmata,  sa  mère 
Térémoémoé  et  sa  tante  Pomaré-Vahiné  furent 
baptisés .  Vers  cette  époque  Pomaré  s'embarqua  sur 
un  navire  américain,  et  visita  plusieurs  attoles  de 
l'archipel  Paumotou,  toutes  les  îles  de  l'archipel  de 
la  Société  et  celles  de  Toubouai,  Rouroutou  ,  Raï- 
vavaé,  situées  vers  le  sud.  Reconnu  partout  comme 
souverain  ou  Eari-Rahi,  il  dut  cette  distinction 
nominale  à  la  considération  attachée  au  gouver- 
nement d'un  grand  Etat  et  à  l'exemple  qu'il 
avait  donné  en  embrassant  le  premier  le  chris- 
tianisme. Pendant  la  fin  de  son  règne,  il  resta 
soumis  à  l'influence  des  missionnaires;  mais  il 
les  contraria  par  ses  idées  de  monopole  commer- 
cial ,  et  les  empêcha  d'entreprendre  de  grandes 
cultures  de  cannes  à  sucre,  dans  la  crainte  que 
les  îles  de  la  Société  ne  devinssent  les  Antilles  de 
la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Il  admirait  cette  colo- 
nie pénale  et  avait  choisi  l'île  Palmerston  pour  y 
déposer  les  malfaiteurs  et  les  turbulents  d'Ota- 
hiti.  Les  missionnaires  furent  même  engagés  à 
prévenir  de  ses  intentions  les  gouvernements 
d'Europe  et  d'Amérique.  Cette  déclaration  fut 
faite  le  13  mai  1819,  le  jour  où  il  promulgua 
une  sorle  de  charte  ou  de  code  en  dix-huit  arti- 
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cles.  Attaqué  depuis  longtemps  d'une  affreuse 
maladie  compliquée  d'hydrocèle  et  d'éléphantia- 
sis,  Pomaré  II  mourut  le  7  décembre  1821,  lais- 
sant un  fils  et  une  fille;  il  avait  eu  trois  enfants 
de  ses  deux  femmes.  Ce  prince  sera  plus  connu 
par  les  événements  de  son  règne  que  par  ses 
qualités  personnelles.  Il  était  d'une  taille  presque 
gigantesque,  d'une  énorme  corpulence;  sa  figure 
ne  manquait  pas  de  dignité;  mais  les  mission- 
naires, peu  reconnaissants  pour  sa  mémoire, 
ont  comparé  son  caractère  à  celui  d'une  vieille 
femme.  Bon  observateur,  appliqué  à  l'étude,  fa- 
cile à  influencer,  alternativement  indolent,  plus 
craint  qu'aimé  et  plus  rapace  que  despote,  il  se 
fût  distingué  davantage  dans  des  circonstances 
paisibles,  car  il  avait  de  l'habileté  et  de  bon- 
nes vues  d'indépendance  et  d'avenir.  Passionné 
pour  les  liqueurs  fortes,  sa  foi  n'était  pas  bien 
vive,  et  la  politique  eut  la  plus  grande  part  dans 
sa  conversion.  Il  y  vit  un  moyen  de  s'assurer  la 
protection  de  l'Angleterre  et  d'obtenir  une  obéis- 
sance plus  aveugle  dans  ses  Etats.  Pomaré  II 
attachait  une  extrême  importance  à  l'art  de  tra- 
cer des  caractères.  Il  se  renfermait  des  heures 
entières  pour  perfectionner  son  écriture,  et  il 
entreprit  plusieurs  fois  d'apprendre  le  dessin.  Il 
avait  transcrit  de  sa  main  les  lois  et  coutumes 
de  son  royaume,  et  il  tenait  régulièrement  un 
journal  de  ses  moindres  actions,  curieux  mé- 
moires pour  l'histoire  de  la  civilisation.  Il  aidait 
très-utilement  les  missionnaires  à  traduire  les 
saintes  Ecritures  en  langue  otahitienne.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait  commencé  le 
travail  d'un  dictionnaire.  Les  navires  qui  mouil- 
lent dans  le  port  de  Papaoa  découvrent  sur  la 
pointe  de  l'entrée,  au  milieu  d'un  bois  de  casua- 
rinas,  un  mausolée  consacré  à  la  mémoire  de  ce 
roi  législateur.  B — v — e. 

POMARÉ  III,  fils  de  Pomaré  II  et  de  sa  seconde 
femme  Térémoémoé,  né  le  25  juin  1819,  succéda 
sans  contestation  à  son  père  à  l'âge  de  deux  ans 
et  demi.  Il  allait  en  avoir  cinq,  lorsque  les  mis- 
sionnaires anglais  jugèrent  la  cérémonie  d'un 
couronnement  royal , .  selon  les  formes  euro- 
péennes, utile  à  la  consécration  de  son  droit  et 
à  l'affermissement  de  la  foi  nouvelle.  Cette  solen- 
nité eut  lieu  le  21  avril  1824  avec  tout  l'appa- 
rat possible.  Rien  ne  manqua  au  cortège,  ni  les 
jeunes  filles  jetant  des  fleurs  sur  le  passage  du 
roi ,  ni  les  députations  des  corps  de  l'Etat ,  ni  la 
Bible  portée  par  le  chef  d'Huahine,  ni  enfin  le 
code  des  lois  de  Pomaré  II ,  que  le  chef  d'Ate- 
huru  tenait  dans  ses  mains.  Quatre  jeunes  chefs 
soutenaient  le  brancard  sur  lequel  s'élevait  le 
trône  du  jeune  roi,  et  quatre  fils  de  chefs  por- 
taient un  dais  au-dessus  de  sa  tête.  Une  plate- 
forme avait  été  disposée  pour  que  la  population 
entière  ne  pût  perdre  aucun  détail  de  la  solen- 
nité. Ce  fut  Davies,  le  doyen  des  missionnaires , 
qui  prononça  pour  Pomaré  III  le  serment  de  gou- 
verner le  peuple  avec  justice  et  clémence,  con- 


formément aux  lois  et  à  la  parole  de  Dieu.  La 
couronne  fut  placée  par  le  missionnaire  Nott  sur  la 
tête  de  l'enfant  roi ,  et ,  après  des  paroles  de  bé- 
nédiction, une  Bible  lui  fut  présentée.  Un  héraut 
proclama  ensuite  une  amnistie  générale,  et  le 
cortège  se  rendit  au  service  divin  dans  la  cha- 
pelle de  la  mission,  où  s'acheva  ainsi  dans  cette 
île  lointaine  la  première  cérémonie  d'un  couron- 
nement chrétien  ;  puis  le  monarque  fut  envoyé  à 
l'école  à  Eiméo,  près  du  missionnaire  Orsmond. 
Cette  école  s'appelait  l'académie  de  la  mer  du 
Sud.  Il  y  fut  élevé  tout  à  fait  à  l'anglaise,  avec 
les  enfants  des  missionnaires.  Là  Pomaré  III 
montra  un  caractère  doux  et  aimant;  ses  progrès 
furent  satisfaisants;  il  apprenait  facilement  l'an- 
glais; ses  facultés  se  développaient  visiblement, 
et  il  n'était  inférieur  en  rien  aux  enfants  euro- 
péens, compagnons  de  ses  études.  C'est  pendant 
cette  éducation  qu'Otahiti  fut  visité  par  le  capitaine 
Duperrey,  dans  le  voyage  de  circumnavigation 
de  la  corvette  française  la  Coquille.  En  décembre 
1826,  une  épidémie  décima  la  population  otahi- 
tienne; le  jeune  roi  en  fut  atteint.  Transporté 
aussitôt  auprès  de  sa  mère,  à  Pari,  il  succomba 
le  11  janvier  1827,  dans  les  bras  du  missionnaire 
Orsmond,  laissant  la  couronne  à  sa  sœur  Aimata, 
qui  prit  le  nom  de  Pomaré  IV.  Z. 

POMBAL  (Dom  Sébastien- Joseph  Carvalho  , 
Melho,  comte  d'Oeyras,  plus  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de)  ,  né  en  1699  à  Soura,  bourg  de 
Portugal,  dans  le  territoire  de  Co'imbre,  était  fils 
d'un  gentilhomme  de  la  deuxième  classe  nommé 
Emanuel  Carvalho.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  suivit  un 
cours  de  droit  à  l'université  de  Coïmbre  ;  mais 
son  caractère  vif  et  entreprenant  le  rendant  peu 
propre  à  une  carrière  qui  exige  le  goût  de  la 
tranquillité  et  de  la  méditation,  il  renonça  à  la 
magistrature  pour  prendre  l'état  militaire  et  en- 
tra dans  les  gardes  du  palais  de  Jean  V.  On  croit 
que  quelques  imprudences,  suite  naturelle  de  la 
fougue  de  l'âge  et  d'un  tempérament  violent, 
empêchèrent  son  avancement  dans  ce  corps  et  le 
forcèrent  même  de  le  quitter.  Peu  de  temps  après, 
profitant  des  avantages  extérieurs  que  la  nature 
lui  avait  départis,  il  gagna  le  cœur  de  Thérèse  de 
Noronha-Almada,  qui  appartenait  à  l'ancienne 
maison  d'Arcos,  l'enleva  et  l'épousa  en  dépit  de 
tous  les  membres  de  cette  famille.  On  prétend 
qu'à  partir  de  cette  époque  Carvalho,  qui  avait 
éprouvé,  comme  simple  et  obscur  gentilhomme, 
les  dédains  de  la  haute  noblesse,  conçut  et  nour- 
rit contre  elle  cette  haine  implacable  dont  il  lui 
fit  ressentir  les  terribles  effets  durant  sa  longue 
administration.  Ayant  la  conscience  de  ses  talents 
et  le  sentiment  des  brillantes  destinées  auxquelles 
il  était  appelé,  il  ne  pouvait  longtemps  supporter 
l'ennui  d'une  vie  oisive.  S'étayant  du  crédit  qu'a- 
vait son  oncle  Paul  Carvalho,  chanoine  de  la  cha- 
pelle royale  de  Lisbonne,  auprès  du  cardinal  de 
Motta,  personnage  en  faveur  auprès  de  Jean  V, 
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il  obtint  en  1739  le  poste  d'envoyé  extraordinaire 
près  la  cour  de  Londres  et  en  1745  celui  de  plé- 
nipotentiaire médiateur  à  Vienne  pour  l'arrange- 
ment du  différend  qui  s'était  élevé  entre  le  pape 
Benoît  XIV  et  l'impératrice  Marie-Thérèse  relati- 
vement au  patriarcat  d'Aquilée.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  cette  mission  que,  devenu  veuf  de  Thé- 
rèse de  Noronha-Almada  ,  sa  première  femme  , 
Carvalho  épousa  en  deuxièmes  noces  une  com- 
tesse de  Daun ,  nièce  du  célèbre  maréchal  autri- 
chien de  ce  nom.  Ce  mariage  eut  une  heureuse 
influence  sur  sa  fortune  politique  ;  à  la  mort  de 
Jean  V  (juillet  1750),  sa  veuve,  la  reine  Marie- 
Anne- Joséphine,  fille  de  Léopold,  qui  était  fort 
attachée  à  l'épouse  de  Carvalho,  le  proposa  à  son 
fils  pour  suppléer  le  premier  ministre  malade  ;  et 
Joseph  I"  le  fit  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères (1).  Dès  lors  le  premier  soin  de  Carvalho 
fut  de  rendre  de  la  vigueur  aux  diverses  bran- 
ches de  l'administration  civile ,  économique  et 
commerciale,  qui  s'étaient  prodigieusement  affai- 
blies vers  la  fin  du  règne  de  Jean  V;  et  il  s'atta- 
cha plus  particulièrement,  dès  son  début  dans  le 
ministère,  à  connaître  les  rapports  du  Portugal 
avec  les  autres  Etats  de  l'Europe  et  les  moyens 
les  plus  capables  d'accroître  la  richesse,  la  gloire 
et  la  sûreté  de  ce  royaume.  Son  attention  se 
porta  donc  d'abord  sur  deux  objets  importants  : 
le  premier,  l'extraction  d'une  énorme  quantité 
d'or  que  les  Anglais  faisaient  chaque  année  sortir 
du  Portugal;  le  deuxième,  le  célèbre  traité  du 
13  janvier  1750  et  la  convention  de  1753  avec 
l'Espagne  concernant  le  Paraguay  et  la  cession 
de  la  colonie  du  St-Sacrement.  L'édit  qu'il  fit 
rendre  pour  défendre  aux  Anglais  l'extraction  de 
l'or  donna  lieu  à  des  négociations  avec  la  cour 
de  Londres  et  finit  par  être  éludé  d'une  part  et 
abandonné  de  l'autre  ;  mais  cet  édit  servit  à  con- 
stater le  désir  qu'avait  Carvalho  d'affranchir  son 
pays  de  la  domination  commerciale  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'exécution  du  traité  de  cession  de  la 
colonie  du  St-Sacrement  contre  le  Paraguay 
éprouva  de  la  part  des  naturels  une  résistance 
et  des  difficultés  dont  on  imputa  le  tort  aux  jé- 
suites, créateurs  des  célèbres  missions  de  l'Ura- 
guay,  et  ce  fut  la  première  source  de  la  disgrâce 
de  cette  société  auprès  de  Joseph  Ier  et  de  son 
ministre.  On  prétend  que  celui-ci,  dans  ses  vues 
contre  ces  religieux ,  fit  envoyer  son  frère,  Fran- 
çois-Xavier de  Mendoza  (2),  en  qualité  de  capi- 

{II  Les  amis  des  jésuites,  et  notamment  les  auteurs  des  Mémoires 
du  marquis  de  Pombal,  assurent  que  Carvalho,  à  son  retour  de 
Vienne  à  Lisbonne,  tomba  dans  la  disgrâce;  que,  pour  vaincre 
les  préventions  de  Jean  V,  il  fit  une  cour  assidue  au  P.  Gaspar, 
récollet,  au  P.  Carboni  et  aux  autres  jésuites  qui  étaient  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi;  et  qu'enfin  ces  religieux,  aidés  du 
P.  Moreira,  confesseur  de  Joseph  1",  lui  firent  ouvrir  les  avenues 
du  ministère.  Cette  assertion,  si  elle  était  vraie,  ne  rendrait  que 
plus  odieuse  la  conduite  du  marquis  de  Pombal  envers  la  so- 
ciété; cependant,  comme  ses  accusateurs  ne  nient  pas  la  dé- 
marche de  la  reine  mère  auprès  de  Joseph  en  faveur  de  Carvalho, 
il  est  bien  permis  de  croire  que  la  protection  de  cette  princesse, 
soutenue  de  la  haute  idée  que  ce  négociateur  avait  donnée  de 
Bon  habileté  dans  ses  missions ,  suffit  pour  le  faire  arriver  au 
ministère. 

(2)  Souvent  en  Portugal  les  fils  cadets  et  les  filles  prennent  le 


taine  général  et  de  gouverneur  du  Maragnon 
avec  des  instructions  secrètes  pour  ôter  aux  jé- 
suites le  gouvernement  des  missions  et  pour  les 
perdre  par  ses  rapports  dans  l'esprit  de  son  maî- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  que  Mendoza 
allait  soumettre  les  Indiens  du  Paraguay,  son 
frère  donnait  ses  soins  à  l'administration  publi- 
que de  la  métropole,  ranimait  le  commerce  et 
les  manufactures,  protégeait  la  navigation  et  en- 
courageait l'agriculture.  De  semblables  commen- 
cements promettaient  au  Portugal  un  état  de 
grandeur  et  de  prospérité  qui  l'eût  fait  aller  de 
pair  avec  des  Etats  beaucoup  plus  considérables. 
Le  tremblement  de  terre  du  1er  novembre  1755 
et  la  disette  qui  s'ensuivit  arrêtèrent  ce  dévelop- 
pement industriel.  Toutefois  cette  catastrophe 
fournit  à  Carvalho  l'occasion  de  développer  toutes 
les  ressources  de  son  génie  pour  l'administration. 
Mille  désordres  à  prévenir  ou  à  réparer,  une  po- 
pulation nombreuse  à  nourrir,  une  grande  ville 
à  reconstruire,  la  fureur  des  éléments  et  des  pas- 
sions humaines  à  combattre,  soit  au  milieu  ,  soit 
à  la  suite  de  ce  bouleversement  :  telle  fut  la  tâ- 
che immense  de  Carvalho,  qui  parut  en  ce  mo- 
ment au  peuple  portugais  comme  une  autre  Pro- 
vidence. Toute  sa  conduite ,  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  marquait  sa  place  au  premier  rang  ;  aussi 
Joseph  lui  confia  le  poste  de  principal  ministre 
de  son  royaume.  Dès  qu'il  eut  la  direction  su- 
prême des  affaires,  il  imprima  à  la  marche  du 
gouvernement  toute  la  force  et  jusqu'à  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Une  sévère  police  deve- 
nait nécessaire  pour  contenir  le  brigandage  dans 
la  capitale;  il  en  étendit  la  rigueur  jusqu'aux 
membres  des  hautes  classes  de  la  société ,  et 
donna  même,  dit-on.  à  ses  haines  particulières 
le  voile  de  la  justice.  Comme  ses  mesures  exci- 
taient la  satire,  il  fit  publier  un  édit  contre  ses 
ennemis,  désignés  sous  le  nom  de  détracteurs  du 
gouvernement.  La  terrible  sévérité  qu'il  déploya 
lors  du  soulèvement  causé  à  Porto  par  l'établisse- 
ment de  la  compagnie  des  vins  ;  la  disgrâce  de 
Diégo  de  Mendoza  Corte-Real,  ministre  de  la  ma- 
rine, celle  de  dom  Joseph  Galvam  de  La  Cerda, 
ambassadeur  en  France,  et  de  dom  Juan  et  dom 
Louis  de  Souza  Calharis,  enfin  celle  de  dom  Juan 
de  Bragance,  du  marquis  de  Marialva  et  de  beau- 
coup d'autres  personnages  éminents  ;  le  renvoi 
de  la  cour  du  P.  Moreira  et  des  autres  jésuites 
confesseurs  du  roi  ;  tout  cela  augmenta  les  plain- 
tes et  l'animadversion  des  grands  contre  le  pre- 
mier ministre.  Il  les  brava  en  faisant  donner  à 
ses  parents  les  emplois  les  plus  importants  et  en 
amenant  le  roi  à  mettre  sa  signature  au  bas 
d'une  ordonnance  qui  déclarait  criminel  de  lèse- 
majesté  quiconque  résisterait  aux  ordres  du  mo- 
narque ;  ordonnance  dont  il  étendit  depuis  les 

nom  de  leur  mère.  La  mère  de  Pombal  était  de  la  famille  Men- 
doza. Par  suite  du  même  usage,  la  plus  jeune  des  filles  de  Pom- 
bal, mariée  au  comte  d'Oliveyra,  s'appelait  dona  Maria  Amalia 
de  Daun  ,  du  nom  de  sa  mère. 
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dispositions  aux  décisions  des  ministres,  comme 
étant  l'expression  de  la  volonté  royale,  il  sollicita 
et  obtint  (10  février  1758)  de  Benoît  XIV  un  bref 
de  visite  et  de  réforme  des  jésuites  de  Portugal, 
qu'il  fit  adresser,  avec  des  pouvoirs  pour  son  exé- 
cution, au  cardiiial  Saldanlia,  qui  lui  était  dé- 
voué; et  ce  cardinal  rendit  le  15  mai  un  décret 
de  réforme.  Comme  la  vue  des  fléaux  qui  ve- 
naient d'accabler  le  royaume  avait  excité  le  zèle 
et  l'éloquence  des  prédicateurs  de  cet  ordre , 
Carvalho,  traitant  leur  ferveur  d'esprit  de  ré- 
volte ,  les  condamna  au  silence  alors  qu'il  auto- 
risait la  publication  de  plusieurs  écrits  contre 
eux.  Se  prévalant  d'ailleurs  des  rapports  de  son 
frère,  le  gouverneur  du  Maragnon,  il  attribuait 
aux  jésuites  du  Paraguay  la  résistance  des  In- 
diens à  l'autorité  de  Joseph,  et  chargeait,  auprès 
de  ce  prince,  ces  pères,  du  prétendu  crime  de  ré- 
bellion de  néophites  sans  armes  que  dom  Xavier 
de  Mendoza  poursuivait  dans  les  forêts  comme 
des  bètes  fauves  (1).  C'est  au  milieu  de  cette  vio- 
lente exaspération  des  esprits  qu'arriva  le  funeste 
attentat  du  3  septembre  1758  contre  la  vie  de 
Joseph  Ier  (voy.  Joseph).  Plusieurs  personnages  de 
la  cour,  le  duc  d'Aveiro  (voy.  ce  nom),  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Tavora,  le  comte  d'Aton- 
guia ,  accusés  d'y  avoir  pris  part ,  subirent  la 
peine  capitale.  L'abbé  Georgel  dit  dans  ses  mé- 
moires que  le  roi  revenait  d'un  rendez -vous  de 
galanterie  avec  la  jeune  marquise  de  Tavora. 
D'autres  relations  de  l'assassinat  tendent  à  faire 
croire  que  le  roi,  dont  la  passion  pour  cette  dame 
était  connue,  fut  dévoué  aux  vengeances  de  sa 
famille.  Cette  version  est  beaucoup  plus  probable 
que  celle  de  l'auteur  anonyme  de  l'ouvrage  pu- 
blié en  1788  sous  le  titre  d'Administration  de 
Sébastien,  etc.,  marquis  de  Pombal.  Cet  auteur 
insinue,  t.  2,  p.  112,  que  «  Joseph  Ier  avait 
«  refusé  quelque  grâce  à  une  famille  de  grands, 
«  ce  qui  irrita  leur  chef  au  point  de  s'en  prendre 
«  à  sa  personne  » .  L'écrivain  à  qui  l'on  doit  les 
Mémoires  du  marquis  de  Pombal  donne  à  entendre 
que  cette  conjuration  n'est  qu'une  fable  imaginée 
par  Carvalho  pour  perdre  dans  l'esprit  du  roi  des 
familles  puissantes  qu'il  détestait  depuis  long- 
temps et  pour  y  impliquer  plusieurs  religieux 
d'une  société  dont  la  destruction  était  l'objet  de 
ses  vues.  L'abbé  Georgel  ne  se  contente  pas  de 
l'insinuer  :  il  l'affirme  en  s'appuyant  des  témoi- 
gnages du  comte  de  Merle,  alors  ambassadeur  de 
France  à  Lisbonne  (2).  La  révision,  ordonnée  en 
1780  par  la  reine  Marie,  de  la  sentence  de  mort 
rendue  contre  les  Aveiro ,  Tavora  et  Atonguia,  a 

(1)  Il  paraît  constant  que  Pombal  est  l'auteur  de  la  Relation 
concernant  la  république  établie  par  les  jésuites  de  Portugal  et 
cC Espagne  dans  les  domaines  d'outre-mer  de  ces  deux  monar- 
chies ,  dont  il  existe  une  traduction  française ,  par  l'avocat  Pi- 
neault,  1758,  in-8°. 

(21  Le  comte  de  Merle  était  effectivement  ambassadeur  de 
France  à  Lisbonne,  mais  seulement  vers  le  milieu  de  l'année 
1759  ;  et  l'on  ne  croit  pas  que  ses  dépêches  soient  aussi  formelles 
et  aussi  tranchantes  sur  les  imputations  dont  il  s'agit  que  le  pré- 
tend l'abbé  Georgel. 


confirmé  à  leur  égard  la  réalité  de  la  conjura- 
tion ;  et  de  nos  jours  elle  est  considérée  en  Por- 
tugal comme  un  fait  incontestable.  Quant  à  la 
part  que  les  jésuites  Malagrida  (voy.  ce  nom), 
Alexandre  de  Souza  et  Mathos  y  auraient  prise 
comme  instigateurs,  ce  qu'on  en  dit  n'est  pas 
également  prouvé  ;  on  prétend  qu'ils  ne  furent 
impliqués  dans  ce  procès  que  sur  un  témoignage 
arraché  au  duc  d'Aveiro  au  milieu  des  tortures 
et  rétracté  depuis  par  cet  accusé.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  ministre  tout-puissant  ne  les 
fit  pas  juger  en  même  temps  que  les  principaux 
prévenus  ;  que  le  P.  Malagrida  ne  fut  pas  traduit 
à  un  tribunal  séculier  pour  le  fait  de  la  conspira- 
tion, mais  qu'il  fut  déféré  trois  ans  après  pour 
hérésie  au  tribunal  de  l'inquisition,  présidé  par 
le  frère  de  Carvalho,  sur  le  refus  de  l'inquisiteur 
général,  et  mis  à  mort  dans  un  auto-da-fè  le 
21  septembre  1761.  Un  édit  du  19  janvier  1759 
avait  déclaré  tous  les  jésuites  portugais  complices 
de  l'attentat  ;  en  conséquence  ils  furent  enfermés, 
puis  déportés  par  mer  en  Italie,  et  leurs  biens  fu- 
rent séquestrés.  Depuis  la  conjuration,  Carvalho 
ne  paraissait  plus  qu'entouré  de  gardes;  et  Jo- 
seph, en  témoignage  de  sa  satisfaction,  l'avait 
fait  comte  d'Oeyras  le  6  juin  1756.  La  conduite 
de  ce  ministre,  en  augmentant  la  haine  des 
grands,  l'avait  affermi  encore  plus  dans  la  con- 
fiance et  dans  les  faveurs  de  son  maître.  A  la 
plus  légère  occasion  il  déployait  contre  eux  une 
sévérité  incroyable.  Quelques-uns,  tels  que  les 
comtes  d'Obidos  (1)  et  de  Ribeira,  furent  con- 
duits en  Afrique  et  détenus  dans  des  forteresses. 
D'autres,  en  grand  nombre,  restèrent  plusieurs 
années  prisonniers  dans  le  royaume  sans  qu'il 
transpirât  la  moindre  chose  de  leurs  procès  ou 
des  motifs  qui  les  avaient  fait  arrêter,  a  Tout  est 
«  ici  plus  secret  et  plus  caché  qu'à  Venise,  disait 
«  en  1762  un  témoin  oculaire.  Le  comte  d'Oey- 
«  ras  fait  tout.  Il  a  deux  secrétaires  qui  n'osent 
«  voir  personne.  La  noblesse  épouvantée  ne  se 
«  montre  point  ;  les  négociants  vaquent  à  leurs 
«  affaires  et  jouent  gros  jeu  le  reste  de  la  jour- 
ce  née.  On  fait  mystère  des  travaux  qui  se  font 
«  au  fort  St- Julien  et  à  Cascaes,  à  l'entrée  du 
«  port,  bien  que  deux  mille  hommes  y  travail- 
«  lent  journellement.  C'est  le  frère  du  comte 
«  d'Oeyras  qui  dirige  ces  travaux,  quoique  prê- 
te tre  et  principal  de  la  patriarcale.  Le  comte  ne 
«  se  fie  qu'à  ses  proches  (2).  Les  ministres  étran- 
«  gers  se  réunissent  chez  la  comtesse.  Il  s'y 

(1)  Ce  seigneur  avait  déjà  été  l'objet  du  ressentiment  du  comte 
d'Oeyras.  M.  Link,  dans  son  Voyage  en  Portugal,  rapporte  à  ce 
sujet  l'anecdote  qui  suit:  «  Lors  du  tremblement  de  terre  de 
«  Lisbonne,  une  maison  située  près  l'église  de  Ste-Madeleine , 
«  qui  appartenait  au  comte  d'Oeyras,  était  restée  intacte;  le  roi 
«  parla  de  ce  fait  à  la  cour  comme  d'une  preuve  que  son  ministre 
«  était  protégé  du  ciel.  Un  des  premiers  gentilshommes,  le  comte 
«  d'Obidos,  remarqua  quela  rua  suja  (littéralement  ruede  boue], 
»  habitée  par  les  filles  publiques,  avait  eu  le  même  bonheur.  Il 
»  paya  son  imprudence  par  une  prison  de  plusieurs  années.  » 

(2|  Son  autre  frère,  dom  Francisco,  ex-gouverneur  du  Mara- 
.gnon,  qu'il  s'était  fait  adjoindre  en  juillet  1759,  était  devenu,  en 
janvier  1762,  ministre  de  la  marine. 
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«  trouve  presque  toujours ,  on  y  joue  ;  mais  pas 
«  un  mot  d'affaires  et  encore  moins  de  nouvel- 
«  les.  »  Peu  après  l'expulsion  des  jésuites  (en 
1759),  Carvalho  avait  renvoyé  le  nonce  (le  car- 
dinal Acciaiuoli)  et  entièrement  rompu  avec  le 
pape  Clément  XIII,  sur  ce  motif  que  le  bref  de 
Sa  Sainteté,  de  janvier  1759,  portant  approba- 
tion et  confirmation  de  l'institut  des  jésuites , 
était  une  insulte  à  Sa  Majesté  Très-Fidèle.  La 
rupture  dura  plusieurs  années,  et  pendant  sa  du- 
rée le  comte  d'Oeyras  s'occupa  beaucoup  d'atta- 
ques contre  la  juridiction  pontificale.  Les  Gian- 
noni,  les  Fra-Paolo  devinrent  sa  lecture  favorite. 
Nourri  de  leurs  doctrines,  il  publia  un  manifeste 
pour  établir  une  distinction  des  puissances  tem- 
porelle et  spirituelle ,  tellement  que  la  dépen- 
dance du  chef  de  l'Eglise  devint  purement  intel- 
lectuelle et  relative  au  dogme,  mais  nullement  au 
droit  du  cuite.  Il  en  avait  préparé  les  matériaux 
dans  un  comité  composé  d'ecclésiastiques  et  de 
magistrats  et  réuni  chez  le  patriarche,  qu'il  avait 
persuadé  ou  du  moins  intimidé.  Au  reste,  tout 
le  mouvement  que  se  donnait  le  comte  d'Oeyras 
contre  le  bref  approbatif  de  l'institut  avait  sur- 
tout les  jésuites  pour  objet  (1).  Les  dispositions 
hostiles  que  montrait  déjà  contre  eux  le  ministre 
français,  duc  de  Choiseul,  valurent  à  la  France 
quelques  bons  procédés  de  la  part  du  ministre 
portugais  et  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'espèce  de  ténacité  avec  laquelle  il  exigea  des 
réparations  de  la  cour  de  Londres  pour  la  viola- 
tion du  droit  des  gens  commise  par  des  bâtiments 
anglais  qui  avaient  brûlé,  sur  la  côte  de  Lagos, 
plusieurs  vaisseaux  français  aux  ordres  de  M.  de 
la  Clue.  Les  cabinets  de  Versailles  et  de  Madrid 
se  trompèrent  néanmoins  en  inférant  de  la  con- 
duite de  Carvalho  envers  l'Angleterre  qu'ils. l'a- 
mèneraient à  une  rupture  ouverte  avec  cette 
puissance.  Après  la  conclusion  du  pacte  de  fa- 
mille, étant  pressé  d'y  faire  accéder  Joseph,  en 
raison  de  l'origine  commune  des  maisons  de 
Bourbon  et  de  Eragance,  et  de  renoncer  aux  liens 
avec  l'Angleterre  en  lui  fermant  les  ports,  etc., 
il  répondit  aux  propositions  des  deux  ambassa- 
deurs O'Dunne  et  Torrero  :  «  que  le  roi  son  maî- 
«  tre  vendrait  jusqu'aux  tuiles  de  son  palais 

(1)  i<  Cela  est  devenu  en  lui  une  telle  passion,  disait  le  témoin 
«  oculaire  cité  plus  haut,  qu'il  ne  peut  parler  d'autre  chose,  et 
"  qu'il  reproche  à  cette  société  tout  le  mal  qui  s'est  fait  et  tout 
«  le  bien  qui  ne  s'est  pus  fait.  On  s'étonne  de  la  contradiction  qui 
«  se  trouve  entre  ce  qu'il  a  dit  lors  de  leur  expulsion  et  son  lan- 
«  gage  actuel.  On  doit  s'étonner  aussi  de  l'infidélité  avec  laquelle 
K  il  a  fait  traduire  en  portugais  l'article  de  la  soumission  que 
"  doit  avoir  au  conseil  du  général  un  jésuite  qui  est  forcé  d'ac- 
«  cepter  une  prélature.  Ce  qui  marque  encore  sa  préoccupation  , 
«  c'est  la  chaleur  avec  laquelle  le  comte  d'Oeyras  soutient  le  pré- 
«  tendu  miracle  opéré  à  Madrid  sur  une  demoiselle,  par  la  siçua- 
«  ture  de  l'évêque  d'ûsma,  Jean  Palafox,  grand  ennemi  des 
«jésuites.  On  a  fait  imprimer,  comme  chose  très-intéressante 
«  pour  le  gouvernement,  l'extrait  de  la  dépèche  de  l'ambassà- 
«  deur  de  Portugal  en  Espagne  relatant  ce  prétendu  miracle.  Le 
«  comte  d'Oeyras  l'a  reçue  avec  plus  de  plaisir  que  si  elle  eût 
«  annoncé  la  prise  de  Rio-Grande.  C'est  une  vraie  manie  en  lui  ; 
u  et  il  néglige  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'Etat  pour 
m  lire  tous  les  livres  qui  y  ont  rapport.  11  ne  songe  à  attaquer  et 
«  à  mortifier  la  cour  de  Rome  qu'en  proportion  de  l'attachement 
«  qu'elle  témoigne  pour  cette  société.» 


«  plutôt  que  de  subir  des  conditions  aussi  humi- 
«  liantes  » .  Les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
France  quittèrent  Lisbonne,  et  la  guerre  com- 
mença. Le  comte  d'Oeyras,  qui  s'était  assuré  de 
l'assistance  britannique ,  crut  pouvoir  braver 
deux  grandes  puissances ,  quoique  l'état  mili- 
taire portugais  ne  lui  permît  pas  de  faire  la 
guerre.  Il  fut  au  reste  mieux  servi  par  l'impré- 
voyance et  l'incurie  du  général  espagnol  que  par 
la  force  et  l'habileté  des  armes  portugaises.  Il 
avait  cependant  appelé  un  étranger  capable,  le 
comte  de  la  Lippe-Buckebourg.  Mais  le  royaume 
était  pour  ainsi  dire  sans  troupes,  sans  officiers, 
sans  armes,  sans  places  fortes,  sans  magasins  ;  il 
ne  pouvait  espérer  d'être  secouru  à  temps  par  les 
Anglais.  Il  fallut  donc  toutes  les  lenteurs  et  les 
incroyables  dispositions  de  l'armée  espagnole 
pour  qu'elle  manquât  sa  conquête  et  que  le  Por- 
tugal fût  sauvé  sans  avoir  été  défendu.  Le  comte 
de  la  Lippe ,  avant  de  combattre ,  voulut  réorga- 
niser l'armée  et  la  mettre  sur  un  pied  plus  res- 
pectable ;  mais  il  fut  peu  secondé  par  Carvalho, 
qui,  n'ayant  aucune  connaissance  de  la  guerre, 
ne  voyait  dans  le  militaire  qu'un  instrument  de 
sa  politique.  Cette  réforme  à  peine  ébauchée,  la 
paix  fut  conclue  ;  et  le  ministre  fit  remercier  le 
généra!  étranger,  dont  il  craignait  que  les  plans 
d'amélioration  et  le  crédit  naissant  ne  pussent 
nuire  à  sa  propre  faveur  (1).  Jaloux  de  tenir  l'ar- 
mée dans  sa  dépendance,  il  se  serait  bien  gardé 
de  laisser  à  son  chef  trop  d'autorité;  et,  s'il  ne 
mit  pas  la  profession  militaire  plus  en  honneur, 
ce  fut  parce  qu'il  avait  peur  que  la  noblesse  ne 
l'embrassât  et  n'y  acquît  une  grande  influence. 
Ses  idées  étant  tournées  vers  la  prospérité  com- 
merciale, son  activité  s'attacha  davantage  au  ré- 
tablissement de  la  marine.  Il  appela  des  étran- 
gers, et  particulièrement  des  Anglais  et  des 
Français,  pour  enseigner  la  navigation  et  la  con- 
struction des  vaisseaux  à  un  peuple  qui  deux 
siècles  auparavant  avait  été  le  souverain  des 
mers.  Il  mit  d'ailleurs  le  pavillon  portugais  à 
l'abri  des  insultes  des  Algériens  ;  en  sorte  qu'en 
peu  d'années  la  marine  se  ressentit  de  ses  vues 
régénératrices.  En  autorisant  la  navigation  des 
particuliers ,  sans  convoi  ;  en  créant  les  compa- 
gnies de  Fernambouc,  de  Para  et  de  Maragnon , 
il  augmenta  la  culture  et  les  établissements  du 
Brésil  et  des  autres  colonies.  Avant  lui,  les  prin- 
cipales productions  du  Brésil  consistaient  en  bois 
de  teinture,  en  diamants  et  en  métaux  extraits 
de  ses  mines.  Les  plantations  de  sucre,  de  coton, 
de  riz,  d'indigo,  de  café,  de  cacao,  n'existaient 

(11  Le  comte  de  la  Lippe  avait  été  fait  maréchal  général  atta- 
ché à  la  personne  du  roi  [maréchal  gênerai junto  a  pessoa)  :  grade 
réputé  très -considérable  en  Portugal  qui  fut  conféré  depuis 
au  duc  d'Alafoens ,  et  plus  tard)  au  général  Beresford.  Le 
comte  de  la  Lippe  revint  encore  à  Lisbonne  en  1707.  C'est  une 
chose  étrange  que,  depuis  l'établissement  de  la  maison  de  Bra- 
gance  jusqu'à  nos  jours,  les  armées  portugaises  aient  été  le  plus 
souvent  commandées  par  des  généraux  étrangers.  Le  fameux 
Kchombcrg  fut  un  des  premiers  appelés,  et,  depuis  les  Maclean, 
les  Beresford,  etc. 
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pas  :  il  les  introduisit  au  Brésil  (1).  Depuis  et 
même  sous  son  ministère,  les  produits  se  sont 
élevés  à  plusieurs  millions.  Il  eût  réellement  mé- 
rité l'amour  et  la  reconnaissance  des  Portugais 
s'il  se  fût  borné  à  ces  soins ,  ainsi  qu'à  rendre  le 
commerce  et  l'industrie  de  la  métropole  plus 
étendus  et  plus  avantageux  à  la  nation  ;  mais  au 
milieu  de  travaux  qui  semblaient  avoir  pour  but 
la  prospérité  de  l'Etat,  Carvalho  laissait  dominer 
sa  pensée  par  le  désir  d'assouvir  ses  haines  et  sa 
cupidité.  Dans  toutes  les  mesures  qu'il  ordonnait 
il  n'avait  ou  ne  paraissait  avoir  en  vue  que  son 
intérêt,  sa  vengeance  et  l'augmentation  de  sa 
puissance.  Créait-il  des  compagnies  financières 
ou  commerciales,  il  y  prenait  un  grand  nombre 
d'actions.  Faisait-il  arracher  une  partie  des  vignes 
du  royaume,  on  était,  d'après  son  caractère,  au- 
torisé à  penser  que  c'était  pour  donner  plus  de 
valeur  à  celles  qu'il  possédait.  Poursuivait-il  un 
grand,  faisait- il  prononcer  par  le  roi  ou  par  les 
tribunaux  la  confiscation  des  biens  des  proscrits, 
c'était  avec  le  dessein  de  s'approprier  leur  for- 
tune. D'ailleurs,  à  l'exemple  de  Richelieu,  il  ne 
frappait  que  les  tètes  les  plus  élevées.  Il  poussait 
le  despotisme  jusqu'à  empêcher  les  mariages  que 
les  familles  des  Fidalgos  projetaient  entre  elles  ; 
il  refusait  aux  enfants  les  titres  de  leurs  pères, 
qu'ils  ne  pouvaient  porter  sans  l'autorisation  du 
souverain  :  en  un  mot,  la  destruction  et  l'humilia- 
tion de  ses  deux  ennemis  principaux,  les  jésuites 
et  les  grands,  furent  constamment  le  mobile  et  l'ob- 
jet de  sa  politique,  tant  intérieure  qu'extérieure. 
Non  content  d'avoir  expulsé  les  premiers  du 
Portugal,  il  leur  fit  la  guerre  à  outrance  au  de- 
hors jusqu'à  leur  entière  extinction.  Ce  fut  pour 
atteindre  ce  but  qu'il  montra  au  duc  de  Choiseul 
une  sorte  de  velléité  de  favoriser  le  commerce 
français  aux  dépens  des  Anglais  (2),  et  qu'il  se 
se  rapprocha  de  la  cour  de  Rome  (en  1768)  dès 
qu'il  crut  entrevoir  que  le  pape  Clément  XIV  se- 
rait moins  porté  que  son  prédécesseur  pour  la 
société.  Il  fit  rendre  des  honneurs  extraordinaires 
au  prélat  Conti ,  nonce  du  nouveau  pape ,  à  son 
arrivée  en  juin  1770.  Ces  honneurs  n'empêchè- 
rent pas  les  restrictions  qu'il  mit  à  la  juridiction 
du  nonce;  et  le  pape  lui-même  consentit  au  sa- 
crifice des  droits  les  plus  chers  de  la  sienne  en 
faveur  d'une  réconciliation  désirée  par  les  deux 
souverains.  Dans  sa  joie,  Joseph  créa  Carvalho 
marquis  de  Pombal  (17  septembre  1770).  Cette 
dignité  le  plaçait  dans  les  rangs  de  la  plus  haute 
noblesse.  Il  est  bon  de  remarquer  que,  malgré  sa 

(11  En  1772  on  envoya  à  Lisbonne,  comme  premiers  produits, 
dix  livres  de  coton.  En  1806  il  sortait  du  Brésil,  pour  les  ports  de 
la  métropole,  cent  trente  à  cent  quarante  mille  balles  de  coton 
de  quatre  arrobes  chacune.  En  1772  les  détracteurs  de  Pombal  se 
moquaient  de  la  construction  des  vastes  magasins  des  Indes  qu'il 
faisait  élever  sur  la  place  du  commerce  à  Lisbonne;  en  1806  ces 
magasins  étaient  insuffisants  pour  y  placer  les  cotons,  cafés,  su- 
cres et  indigos  venus  du  Brésil. 

(2)  Cette  velléité  dura  peu;  en  1772  il  chargea  d'entraves  et  de 
prohibitions  le  commerce  de  la  France,  et  nia  qu'il  eût  promis 
aux  négociants  français  un  traitement  égal  à  celui  dont  jouis- 
saient les  négociants  des  îles  Britanniques. 


passion  contre  les  grands,  qui  n'était  sans  doute 
au  fond  qu'une  envie  déguisée,  il  n'y  eut  point 
de  moyens  que  Carvalho  n'employât,  point  d'ob- 
stacles qu'il  n'essayât  de  vaincre  pour  s'allier 
aux  premières  maisons  du  royaume  (1).  En  jan- 
vier 1770  il  avait  fait  nommer  son  fils  aîné  pré- 
sident du  sénat  ;  et  dans  le  même  temps  son 
frère  Paul,  qui  était  déjà  grand  inquisiteur,  avait 
été  élevé  au  cardinalat  ;  en  sorte  que  toutes  les 
grâces  et  tous  les  honneurs  se  cumulaient  sur  sa 
famille.  Une  des  opérations  auxquelles  le  marquis 
de  Pombal  sembla  mettre  le  plus  d'importance  fut 
la  réforme  de  l'université  de  Coïmbre.  Dans  un 
ouvrage  qu'il  fit  publier  sur  cette  université,  il 
imputait  aux  jésuites  un  grief  assez  étrange  : 
c'était  celui  de  la  décadence  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  qui  y  florissaient  avant  eux.  Après 
avoir  ainsi  préparé  l'opinion  du  public,  il  se  fit 
revêtir  par  le  roi  du  titre  de  lieutenant  général 
pour  cette  réforme  ;  et,  suivi  d'un  cortège  nom- 
breux et  brillant,  il  se  rendit  à  Coïmbre  le  15  sep- 
tembre 1772.  Il  changea  plusieurs  professeurs, 
ainsi  que  le  système  général  des  études,  donna 
de  nouveaux  statuts,  assigna  une  sorte  de  préé- 
minence aux  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, appela  à  grands  frais  des  savants  étrangers 
pour  les  enseigner,  et  fit  augmenter  la  dotation 
et  les  privilèges  de  l'université.  On  ne  peut  nier 
que  cette  réforme  et  l'établissement  des  écoles 
publiques  dans  tout  le  royaume  n'aient  mérité 
au  marquis  de  Pombal  les  éloges  des  nationaux 
comme  ceux  des  étrangers.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  qu'il  fit  construire  le  célèbre  canal  d'Oey- 
ras.  Bien  que  ce  canal,  creusé  aux  frais  du  roi, 
eût  éfé  conçu  dans  l'intérêt  du  ministre  pour 
l'exportation  de  ses  vins,  on  ne  doit  pas  moins  le 
regarder  comme  une  entreprise  utile  au  pays.  Il 
fit  aussi,  vers  cette  époque,  rendre  divers  édits 
que  réclamait  l'humanité  en  faveur  des  débiteurs 
reconnus  insolvables  et  des  propriétaires  dépos- 
sédés par  la  fraude  et  l'injustice.  D'autres  lois 
pour  l'introduction  de  quelques  changements  dans 
la  forme  du  gouvernement  des  établissements 
portugais  des  Indes  orientales  et  pour  la  destruc- 
tion des  entraves  apportées  à  la  vente  et  à  la  sor- 
tie du  tabac  ;  enfin  les  encouragements  donnés  à 
l'école  de  commerce,  fondée  en  1765,  et  les  res- 
sources qu'offrit  à  l'industrie  la  paix  conclue  en 
cette  même  année  avec  la  cour  de  Maroc  furent 
bien  reçus  de  la  nation.  L'ouverture  d'un  établis- 
sement précieux  à  l'humanité  et  à  la  religion,  le 

(1)  Il  maria  une  de  ses  filles  avec  le  comte  de  Sampayo,  et  une 
autre  avec  dom  Antoine  de  Saldanha  d'Oliveira.  Il  fitépouser,  en 
1764,  mademoiselle  de  Menezes  à  son  fils  aîné  ;  ce  qui  lui  valut 
la  grandesse,  l'excellence  et  le  titre  de  comte;  il  usa  également 
de  son  crédit  pour  marier  au  deuxième  de  ses  fils  l'unique  héri- 
tière des  deux  maisons  de  Souza-Coutinho  et  des  comtes  d'Alva. 
Mais  cette  jeune  dame,  fille  du  comte  de  Souza,  ambassadeur  en 
France  depuis  1764  jusqu'en  1792,  ayant  refusé  de  vivre  avec  un 
mari  qui  lui  était  imposé  de  la  sorte,  le  comte  d'Oeyras  fit  cas  er 
le  mariage  au  bout  de  quelques  années  ,  et  la  comtesse  du  Souza 
fut  enfermée  dans  un  couvent  jusqu'à  la  mort  de  Joseph  Ie'.  Ce 
même  fils,  créé  depuis  comte  de  Eedinha ,  épousa  ensuite  une 
demoiselle  de  Tavora,  dont  les  parents  avaient  été  dévoués  à 
l'infamie  par  Carvalho. 
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grand  hôpital ,  auquel  il  avait  affecté  l'ancienne 
maison  conventuelle  des  jésuites,  eut  lieu  en  avril 
1775  ;  et  peu  après  (le  6  juin)  il  ordonna  l'inau- 
guration de  la  statue  équestre  qu'il  avait  fait  éri- 
ger à  son  maître,  à  son  bienfaiteur,  sur  la  place 
du  Commerce.  Parmi  les  ornements  qui  déco- 
raient le  piédestal,  on  voyait  un  superbe  médail- 
lon représentant  le  favori.  Rien  ne  manquait  à 
son  ambition,  et  il  semblait  vouloir  regagner  l'af- 
fection et  l'estime  de  ses  concitoyens.  Les  diffé- 
rends qui  s'élevèrent  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal, dans  leurs  possessions  d'Amérique,  au 
commencement  de  1773,  prirent  en  1776  de  fâ- 
cheux développements.  Dès  1770  les  Portugais 
avaient  dépassé  le  Rio-Grande,  qui  formait  la 
limite  des  territoires  respectifs,  et  établi  des  pos- 
tes sur  celui  d'Espagne.  De  là  des  plaintes  de  la 
part  de  la  cour  de  Madrid,  des  promesses  de  res- 
titution de  la  part  de  celle  de  Lisbonne.  Les  em- 
piétements continuèrent  :  on  voulut  les  empê- 
cher ;  et  à  la  suite  de  promesses  faites  et  violées 
par  l'artificieux  marquis  de  Pombal,  on  en  était 
venu  à  des  hostilités.  L'île  Ste-Catherine  et  la  co- 
lonie du  St-Sacrement  tombèrent  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Le  caractère  haineux  et  tracassier  de 
Pombal,  auteur  secret  de  ces  entreprises,  son  ob- 
stination, son  mépris  pour  les  Espagnols,  et  sur- 
tout pour  le  marquis  de  Grimaldi,  ministre  prin- 
cipal, peuvent  seuls  expliquer  une  conduite  qui 
devait  lui  rendre  nécessaire  l'alliance  des  An- 
glais, dont  cependant  il  paraissait  fatigué.  Ce 
n'est  que  dans  ses  passions  qu'on  peut  chercher 
la  clef  de  ce  problème;  car,  dans  l'embarras  où 
l'insurrection  des  colonies  américaines  de  l'An- 
gleterre allait  mettre  cette  puissance,  il  était  sou- 
verainement impolitique  de  provoquer  une  rup- 
ture avec  l'Espagne,  d'exciter  le  ressentiment  de 
la  France  et  d'aliéner  entièrement  du  Portugal 
l'affection  de  la  maison  de  Bourbon.  C'est  ce- 
pendant ce  que  fit  l'imprudent  Pombal ,  qui  ne 
cessait  d'armer  et  de  fomenter  la  guerre,  pen- 
dant qu'il  invoquait  la  médiation  de  la  France 
et  qu'il  proposait  même  l'ouverture  d'un  con- 
grès à  Paris.  Il  n'est  pas  difficile  d'apprécier 
les  conséquences  funestes  que  son  système  au- 
rait eues  pour  sa  nation  si  la  mort  de  Joseph  Ier 
n'eût  mis  fin  à  la  guerre.  Dès  1774  la  santé  de 
ce  prince  commençait  à  décliner,  et  avec  elle 
le  crédit  du  premier  ministre.  La  reine,  qui 
avait  regagné  sur  l'esprit  du  roi  une  partie  de 
l'ascendant  que  la  faveur  du  marquis  lui  avait 
fait  perdre,  profitait  de  l'état  de  maladie  de  ce 
monarque  pour  éloigner  de  lui  Pombal.  Plusieurs 
fois  elle  le  lui  fit  signifier  par  son  gendre,  l'in- 
fant dom  Pedre ,  qu'au  temps  de  sa  puissance 
l'orgueilleux  favori  avait  abreuvé  d'humiliations  ; 
en  sorte  que,  même  avant  la  déclaration  de  la 
régence  de  la  reine ,  qui  fut  publiée  le  4  décem- 
bre 1776,  il  ne  lui  était  plus  permis  de  voir  le 
roi.  On  a  prétendu  que  pour  conserver  le  pou- 
voir, il  avait  donné  à  Joseph  le  conseil  d'abdiquer 
XXXIV. 


en  faveur  de  son  petit-fils,  qu'il  avait  pris  soin 
d'entourer,  soit  pour  son  service,  soit  pour  son 
éducation,  de  personnes  dont,  comme  ministre, 
il  disposait  uniquement.  Mais  il  n'était  pas  pré- 
sumable  que  la  princesse  du  Brésil,  héritière  pré- 
somptive de  la  couronne,  renonçât  à  un  droit  qui 
lui  appartenait  en  faveur  d'un  enfant  hors  d'état 
de  régner  par  lui-même  et  qui  serait  gouverné 
par  Pombal.  Lors  même  que  le  caractère  doux 
et  timide  de  la  princesse  ne  lui  eût  pas  permis 
de  réclamer  ses  droits ,  la  reine  les  eût  défendus 
avec  courage.  Dès  qu'elle  fut  déclarée  régente, 
elle  annonça  l'intention  formelle  de  jouir  de 
toute  son  autorité  ;  et  après  la  mort  de  son  mari, 
arrivée  le  24  février  1777,  elle  se  hâta  de  préve- 
nir sa  fille  contre  les  artifices  de  l'adroit  Pombal. 
Celui-ci  avait  su  se  ménager  de  loin  le  moyen  de 
se  rendre  nécessaire  en  concentrant  dans  ses 
mains  le  secret  des  affaires  importantes.  Aussitôt 
que  Joseph  fut  mort,  le  ministre  fit  offrir  ses  ser- 
vices à  la  jeune  reine  ;  mais  la  reine  mère,  qui 
sentait  que  quelques  conférences  suffiraient  à  cet 
ambitieux  pour  acquérir  du  crédit  sur  sa  fille, 
demanda  à  celle-ci  si  elle  comptait  garder  Pom- 
bal dans  le  ministère  :  «  Il  faudra  bien  le  ren- 
«  voyer,  répondit  la  timide  Marie,  puisque  tout 
«  le  monde  le  juge  ainsi.  —  En  ce  cas,  évitez 
«  donc  de  travailler  une  seule  fois  avec  lui.  » 
Dès  ce  moment  on  dut  penser  que  la  disgrâce  de 
Pombal  ne  tarderait  pas  à  éclater.  On  lui  fit  essuyer 
mille  dégoûts  ;  ses  créatures  furent  destituées  et 
allèrent  dans  l'exil  ou  dans  les  prisons  prendre  la 
place  des  nombreuses  victimes  de  sa  haine  et  de 
son  despotisme;  lui-même,  forcé  de  donner  sa 
démission  le  4  mars,  huit  jours  après  la  mort  de 
Joseph,  put,  avant  de  se  rendre  au  lieu  de  sa  re- 
traite, voir  arracher  son  propre  médaillon  du  pié- 
destal de  la  statue  de  son  maître.  Il  fut  loisible  à 
tous  les  sujets  portugais  d'écrire  contre  son  ad- 
ministration ;  on  lui  fit  son  procès.  Dans  les  in- 
terrogatoires qu'il  subit  devant  les  juges  envoyés 
par  la  reine,  il  se  retrancha  toujours  derrière  la 
volonté  du  feu  roi.  «  Le  roi  le  voulait  ainsi;  je 
«  n'ai  fait  qu'exécuter  ses  ordres.  »  Telles  étaient 
ses  réponses.  Il  fut  condamné  ;  mais  par  un  édit 
du  16  août  1781  la  reine  lui  fit  grâce  et  se  con- 
tenta de  l'exiler  à  vingt  lieues  de  la  cour,  en  lui 
permettant  de  garder  sa  fortune,  qui  allait  à  trois 
cent  mille  francs  de  revenu.  Il  mourut  à  Pom- 
bal, lieu  de  son  exil,  le  8  mai  1782.  Ce  ministre, 
qui  eut  la  prétention  déjouer  en  Portugal  le  rôle 
du  cardinal  de  Richelieu,  n'en  possédait  ni  le 
génie  ni  les  vues  politiques.  Comme  Richelieu,  il 
appesantit  un  joug  de  fer  sur  les  grands  et  créa 
un  gouvernement  ministériel.  Mais  le  ministre 
de  Louis  XIII  ne  puisa  que  dans  l'intérêt  de  l'E- 
tat et  non  dans  une  basse  jalousie  les  règles  de 
sa  conduite  envers  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Sa  politique  à  l'égard  de  la  maison  d'Au- 
triche et  de  ses  alliés  fut  toujours  forte  et  con- 
stante ;  celle  de  Pombal  à  l'égard  de  l'Espagne  et 
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de  la  France  fut  équivoque  et  incertaine.  Il  hé- 
sita longtemps  avant  de  refuser  son  accession  au 
pacte  de  famille,  et  ne  fut  probablement  retenu 
que  par  des  considérations  personnelles  ;  une  des 
principales,  dit- on,  fut  la  crainte  de  perdre  sa 
place  par  suite  de  l'influence  que  devait  donner 
à  la  reine  l'alliance  du  roi  d'Espagne,  son  frère. 
Comme  administrateur,  il  voulut  s'affranchir  du 
despotisme  mercantile  de  l'Angleterre  ;  mais  sa 
politique  timide  le  maintint  sous  le  joug  de  cette 
puissance.  Il  fit  éprouver  des  tracasseries  aux 
négociants  anglais  et  à  la  factorerie.  Le  traité 
de  1703 ,  auquel  Methuen  a  donné  son  nom , 
reçut  bien  des  atteintes  ;  mais  il  s'arrêtait  aux 
premières  réclamations  du  cabinet  de  St-James, 
se  gardant  bien  de  pousser  les  choses  jusqu'aux 
bornes  d'une  rupture.  Le  commerce  fut  sa 
grande  affaire  ;  aussi  les  négociants  du  pays 
portent  encore  son  nom  jusqu'aux  nues  et  lui  ont 
décerné  le  titre  de  Grand.  Sans  doute  il  possédait 
des  qualités  éminentes  qui  malheureusement  fu- 
rent ternies  par  des  vices  odieux.  S'il  manquait 
de  génie  et  de  grandes  vues  politiques,  il  avait, 
ce  qui  mène  plus  sûrement  au  succès,  une  téna- 
cité que  rien  ne  rebutait,  une  force  de  caractère 
capable  de  surmonter  tous  les  obstacles.  A  la  vé- 
rité, il  était  peu  difficile  sur  les  moyens  d'arriver 
à  son  but.  Né  avec  des  passions  violentes,  la  sou- 
plesse (1)  et  la  dissimulation  étaient  néanmoins 
ses  ressources  les  plus  habituelles,  ce  qui  prouve 
qu'il  savait  prendre  beaucoup  sur  lui-même.  11 
était  d'une  excessive  politesse  (2)  et  en  même 
temps  susceptible  de  haines  implacables.  Quicon- 
que s'opposait  à  ses  résolutions  trouvait  en  lui 
un  ennemi  irréconciliable.  Cruel  et  raffiné  dans 
sa  vengeance ,  il  ourdissait  de  longue  main  la 
ruine  de  ses  adversaires.  Il  formait  de  grands 
plans  et  s'occupait  en  même  temps  de  petites 
choses.  Il  interrompait  la  rédaction  des  plus  sages 
ou  des  plus  utiles  ordonnances  pour  donner  un 
édit  sur  la  vente  des  marrons  ou  pour  changer . 
la  formule  de  permission  pour  les  chevaux  de 
poste;  il  avait  la  manie  des  règlements.  Travail- 
leur infatigable,  il  dînait  seul  et  avec  avidité  ;  de 
fréquentes  indigestions  ne  l'empêchaient  pas  de 
jouir  d'une  santé  robuste.  Dans  sa  jeunesse,  il 
était  un  des  beaux  hommes  de  son  temps.  Sa 
taille  était  haute,  son  air  noble,  sa  force  prodi- 
gieuse. Il  avait  d'ailleurs  l'abord  facile,  agréa- 
ble, et  parlait  avec  aisance  le  français,  l'anglais, 
l'allemand  et  l'italien.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  ses  voyages  rendaient,  lors- 
qu'il le  voulait,  sa  conversation  intéressante.  II 

(1|  Après  sa  disgrâce,  l'évèque  de  Coïmbre,  qu'il  avait  fait 
arrêter  au  temps  de  sa  puissance  et  enfermer  dans  un  cachot 
souterrain  pour  avoir  publié  sans  approbation  un  mandement 
contre  les  mauvais  livres  venant  de  l'étranger,  et  entre  autres  la 
Pucelle  de  Voltaire ,  eut  occasion,  en  faisant  une  visite  diocé- 
saine, de  passer  par  Pombal.  Le  marquis  demanda  à  le  voir  et  se 
jeta  plusieurs  fois  à  ses  genoux. 

(2)  S'il  rencontrait  dans  la  rue  un  ambassadeur  étranger,  il 
faisait  arrêter  sa  voiture,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vu  continuer  sa 
marche. 


plaisait  beaucoup  aux  étrangers  qui  n'avaient 
rien  à  traiter  avec  lui;  mais  les  ambassadeurs 
finissaient  par  démêler  à  travers  ce  vernis  de  po- 
litesse et  de  formes  séduisantes  la  duplicité  et  le 
manque  de  foi  qui  faisaient  la  base  de  sa  politi- 
que. Les  artistes  étaient  pour  lui  parce  qu'il  les 
protégeait,  qu'il  encourageait  les  arts  d'agrément 
comme  les  arts  utiles  ;  mais  manquant  lui-même 
de  goût,  il  ne  pouvait  leur  en  donner.  Les  poètes 
et  les  écrivains  du  jour  brûlaient  pour  lui  leur 
encens  :  il  ne  les  estimait  pas.  Il  désirait  si  peu 
que  les  lumières  de  l'esprit  pénétrassent  dans  sa 
patrie  qu'il  alla  jusqu'à  empêcher  la  poste  d'ar- 
river des  pays  étrangers  plus  d'une  fois  par  se- 
maine et  à  ne  pas  permettre  qu'un  ouvrage  pé- 
riodique s'établît  à  Lisbonne  (1).  Il  se  servit  de 
l'inquisition  pour  ses  vengeances;  il  fit  même 
donner  le  titre  de  majesté  à  ce  tribunal,  qu'on  lui 
entendit  vanter  lorsqu'il  eut  fait  substituer  son 
frère,  Paul  Carvalho,  au  frère  du  roi,  dans  la 
place  de  grand  inquisiteur.  Comme  administra- 
teur, tout  en  Portugal  et  au  Brésil  rend  encore 
témoignage  de  ses  vues  et  de  sa  capacité.  Mais 
on  pourrait  dire  de  lui  que  ce  qu'il  fit  de  bien,  il 
le  fit  à  coups  de  hache  et  avec  la  violence  de  son 
caractère.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  le  comte 
de  Hoffmansegg  :  «  Si  l'on  demande,  dit  ce  voya- 
«  geur,  ce  que  fit  Pombal,  la  réponse  ne  peut 
«  être  en  général  qu'avantageuse  pour  lui  ;  si 
«  l'on  demande  comment  il  le  fit,  la  réponse  ne 
«  pourra  être  que  défavorable  pour  cet  homme 
«  trop  puissant.  »  On  a  publié  plusieurs  ouvrages 
sur  le  marquis  de  Pombal,  entre  autres  en  1784 
des  Mémoires  en  4  volumes  in-I  2  (2)  ;  il  y  est 
traité  avec  une  extrême  sévérité  :  il  ne  l'est  pas 
moins  dans  un  autre  ouvrage,  en  un  volume 
in-12,  qui  fut  donné  dans  la  même  année  sous 
le  titre  à' Anecdotes  du  ministère  de  Sébastien-Jo- 
seph Carvalho,  comte  d'Oeyras,  marquis  de  Pom- 
bal. Enfin  en  1788  on  vit  paraître  4  volumes 
in-12  SOUS  le  titre  d'Administration  de  dom  Sébas- 
tien-Joseph Carvalho,  etc.,  contenant  son  apologie 
sur  tous  les  points.  En  fait  d'ouvrages  récents, 
on  peut  signaler  l'écrit  de  M.  Paulin  de  Champ- 
robert  :  Choiseul  et  Pombal ,  Paris,  1836,  in-8°; 
Memoirs  of  the  marquis  of  Pombal,  par  John  Smifh, 
Londres,  1843,  in-8°,  et  le  petit  volume  (en  alle- 
mand) de  M.  H. -A.  Oppermann,  Pombal  et  les  jé- 
suites, Hanovre,  1845.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de 
livre  moderne  sur  le  Portugal  où  il  ne  soit  parlé 
de  ce  ministre.  G — rd. 

POMERANCE  (Christophe  Roncalli  ,  surnommé 


(1)  Ce  n'est  que  depuis  le  mois  d'avril  1778  qu'une  gazette  pa- 
rut deux  fois  par  semaine. 

(2)  Ce  livre  est  une  traduction  (attribuée  à  Gattel|  de  la  Vita 
di  Seb.  Gius.  di  Carvalho,  etc.  (Florence,  1781),  4  vol.  in-8°, 
dont  on  connaît  deux  versions  allemandes  :  l'une  par  Jagemann, 
Dessau,  1782,  2  vol.  in-8°;  l'autre  anonyme,  imprimée  à  Leip- 
sick ,  en  5  volumes.  L'ouvrage  ne  va  pas  au  delà  de  1773.  On 
doit  y  joindre  les  remarques  données  par  le  P.  Anselm  Eckart, 
jésuite,  dans  le  Journal  de  Murr  (t.  12,  p.  286-299),  et  les  obser- 
vations publiées,  par  J.-A.  de  Junk,  dans  l'Hislonschen  Porte- 
feuille de  1783,  t.  1"  et  2. 
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le  chevalier  Dalle),  peintre  toscan,  naquit  à  Vol- 
terra,  en  1552,  et  fut,  élève  de  Nicolas  Circignano, 
son  compatriote.  Il  travailla  longtemps  sous  ce 
maître,  qui  le  payait  peu.  C'est  à  son  exemple 
qu'il  apprit  à  se  faire  aider  par  de  nombreux 
élèves  et  à  se  contenter  aussi  d'ouvrages  médio- 
cres; mais  lorsqu'il  exécutait  lui-même,  il  savait 
se  montrer  excellent  artiste.  Le  seul  défaut  qu'on 
puisse  lui  reprocher,  c'est  de  se  ressembler  à  lui- 
même  et  de  prodiguer  les  visages  ronds  et  ver- 
meils. Son  dessin  est  un  mélange  du  faire  floren- 
tin et  romain.  Dans  ses  fresques,  il  emploie  un 
coloris  vif  et  brillant;  dans  ses  tableaux  à  l'huile, 
au  contraire,  il  aime  les  teintes  simples  et  repo- 
sées, et  il  sait  les  accorder  par  un  ton  général  plein 
d'harmonie  et  d'égalité.  Il  les  orne  volontiers  de 
paysages,  partie  dans  laquelle  il  paraît  aimable, 
quoique  étudié.  Parmi  ses  meilleures  productions 
on  cite  à  Rome  la  Mort  d'Anccnie  et  de  Saphir e, 
qu'on  voit  à  la  Chartreuse  et  qui  a  été  copiée  en 
mosaïque  pour  l'église  de  St-Pierre.  Plusieurs 
autres  mosaïques  de  la  même  église  ont  été  exé- 
cutées d'après  ses  cartons.  Dans  l'église  de  La- 
tran,  le  Baptême  de  Constantin  est  une  de  ses 
grandes  compositions.  Un  de  ses  ouvrages  capi- 
taux est  la  coupole  de  Lorette,  qu'il  avait  enrichie 
de  nombreuses  figures  que  le  temps  a  endomma- 
gées ,  à  l'exception  toutefois  de  quelques  Pro- 
phètes, qui  sont  du  style  le  plus  grandiose.  Dans 
le  trésor  de  la  même  église,  il  exécuta  un  grand 
nombre  de  peintures  représentant  Y  Histoire  de  la 
Vierge;  toutes  ne  sont  pas  également  heureuses, 
et  elles  pèchent  en  général  par  la  perspective. 
C'est  à  la  protection  du  cardinal  Crescenzi  qu'il 
dut  ces  travaux  importants.  11  avait  pour  compé- 
titeurs le  Caravage  et  le  Guide.  Le  premier  se 
vengea  de  n'avoir  pas  été  préféré  en  faisant 
taillader  la  figure  de  Roncalli  par  un  spadassin  ; 
l'autre  en  tira  une  plus  noble  vengeance  et  la 
seule  que  devait  se  permettre  un  artiste  de  génie. 
Il  peignit  plusieurs  tableaux  qui  prouvèrent  que 
c'était  à  tort  qu'on  l'avait  subordonné  à  Roncalli. 
Après  ces  travaux  ,  ce  dernier  artiste  fut  appelé 
dans  toutes  les  villes  de  la  marche  d'Ancône; 
aussi  y  trouve-t-on  un  grand  nombre  de  ses  ta- 
bleaux. On  voit  aux  Ermites  de  San-Severino  un 
Noli  me  tan  gère ,  à  Ancône  un  St-Augustin  et  un 
St-François  en  prière  et  à  Osimo  une  Ste-Palatia 
dans  l'église  de  ce  nom  ;  ils  peuvent  être  mis  au 
rang  de  ses  peintures  les  plus  soignées.  La  meil- 
leure peut-être  de  toutes  ses  fresques  est  celle  qui 
représente  le  Jugement  de  Salomon,  dans  le  pa- 
lais Galli  à  Osimo.  Il  savait  varier  sa  manière  avec 
habileté,  et  l'on  a  de  lui  à  Ancône  une  Epiphanie, 
qui  semble  un  tableau  de  l'école  vénitienne.  Il  eut 
d'habiles  élèves,  parmi  lesquels  les  plus  célèbres 
sont  Gaspar  Celio  et  surtout  le  marquis  Jean-Bap- 
tiste Crescenzi.  Le  cardinal  du  même  nom  fut  son 
protecteur  constant  et  lui  fit  obtenir  du  pape 
Paul  V  le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 
Le  marquis  Vincent  Giustiniani ,  qui  estimait  son 


talent  et  sa  personne,  le  conduisit  avec  lui  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  en  Hollande,  en  France,  en 
Angleterre  et  dans  une  grande  partie  de  l'Italie, 
entre  autres  à  Venise,  et  l'artiste  sut  mettre  à 
profit  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages.  Ses  ou- 
vrages lui  procurèrent  une  fortune  considérable. 
Il  mourut  à  Rome  le  14  mai  1626.  L'académie 
de  peinture,  dont  il  avait  été  membre ,  conserve 
avec  soin  son  portrait.  P — s. 

POMERANCIO.  Voyez  Circignano. 

POMET  (Pierre),  droguiste,  né  à  Paris  en  1658, 
se  livra  dès  son  enfance  au  commerce  et,  après 
avoir  achevé  son  apprentissage,  visita  l'Italie, 
l'Allemagne,  l  Angleterre  et  la  Hollande.  Il  acquit 
dans  ces  différentes  A'oyages  une  connaissance 
parfaite  des  substances  médicales ,  et  ayant  ou- 
vert un  magasin  de  drogues  à  Paris,  il  fit  en  peu 
de  temps  une  fortune  considérable.  Ses  talents  et 
sa  probité  lui  méritèrent  l'estime  des  plus  habiles 
médecins,  et  ce  fut  d'après  leur  invitation  qu'il 
se  chargea  de  faire  au  jardin  des  plantes  la  dé- 
monstration des  drogues  qu'il  avait  rassemblées 
à  grands  frais  de  tous  les  pays  avec  lesquels  la 
France  entretenait  alors  des  relations.  Pour  faci- 
liter les  progrès  des  amateurs  qui  suivaient  ses 
leçons,  il  publia  le  Catalogue  des  drogues  simples 
et  composées  qui  formaient  sa  collection  (1),  et  il 
s'occupait  de  la  description  des  raretés  de  son 
cabinet,  quand  il  mourut,  à  l'âge  de  41  ans,  le 
18  novembre  1699,  le  jour  même  que  fut  expé- 
dié le  brevet  d'une  pension  que  Louis  XIV  lui 
avait  accordée  en  récompense  de  ses  services. 
Pomet  est  auteur  de  Y  Histoire  générale  des  dro- 
gues, traitant  des  plantes,  des  animaux  et  des  miné- 
raux, etc.,  Paris,  1694,  in-fol.,  avec  plus  de 
400  figures.  Malgré  l'approbation  que  les  pre- 
miers médecins  s'empressèrent  de  donner  à  son 
ouvrage,  Pomet  ne  l'aurait  point  encore  publié, 
s'il  ne  se  fût  aperçu  qu'on  lui  avait  enlevé  plu- 
sieurs de  ses  notes  et  de  ses  dessins.  Il  traduisit 
devant  les  tribunaux  les  personnes  qu'il  soupçon- 
nait coupables  de  cet  abus  de  confiance,  mais  le 
Châtelet  jugea  que  le  vol  était  une  bagatelle,  et  il 
ne  put  pas  même  obtenir  la  restitution  qu'il  ré- 
clamait (voy.  la  Préface,  p.  2).  L'ouvrage  de  Po- 
met, malgré  quelques  inexactitudes,  était  le  traité 
le  plus  complet  et  le  meilleur  qui  eût  encore 
paru  sur  la  matière  médicale,  aussi  fut- il  très- 
bien  reçu;  il  a  été  traduit  en  allemand,  Leipsick, 
1717,  in  fol.,  et  en  anglais,  Londres,  1712, 
1725,  in -4°.  —  Joseph  Pomet,  son  fils,  apothi- 
caire des  hôpitaux  de  Paris,  en  a  donné  une  édi- 
tion augmentée,  sous  ce  titre  :  Histoire  générale 
des  drogues  simples  et  composées,  Paris,  1  735, 
2  vol.  in  -4°.  Les  curieux  recherchent  l'édition 
de  1694,  parce  que  les  gravures  en  sont  plus 
belles;  mais  l'ouvrage  n'est  plus  consulté,  parce 
que  l'on  puise  des  connaissances  plus  étendues 

(1)  Droguier  curieux,  ou  Catalogue  des  drogues  simples  et 
composées ,  Paris  ,  1695 ,  in-8».  Il  en  parut  un  extrait  en  1697  , 
in-12  ;  mais  l'ouvrage  a  été  réimprimé  en  entier  en  1709,  in-8°  , 
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et  plus  exactes  dans  la  Matière  médicale  de  Gar- 
sault  et  surtout  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle.  W — S. 

POME Y  (François)  ,  grammairien,  né  en  1618 
dans  un  village  du  comtat  Venaissin ,  embrassa 
jeune  la  règle  de  St-Ignace  et  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  différents  collèges.  Il 
remplit  ensuite,  pendant  neuf  ans,  les  fonctions 
de  préfet  de  chasse  à  Lyon  et  mourut  en  cette 
viile  le  10  novembre  1673.  On  a  de  lui  :  1°  un 
petit  Traité  des  particules  latines,  en  forme  de 
dictionnaire,  Lyon,  1655,  in-24.  M.  Galland  (de 
la  Tour)  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  revue 
avec  soin  et  mise  dans  un  meilleur  ordre,  Paris, 
1821,  in-18.  2°  Pantheum  mythicum  seu  fabulosa 
deorum  historia,  ibid.,  1659,  in-8°.  Ce  traité  de 
mythologie  est  estime;  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'a  publiée  Sam.  Pitiscus,  Utrecht,  1697, 
in-12,  fig.  ;  réimprimée  six  fois,  jusqu'en  1741. 
Il  a  été  traduit  en  français  par  Thenard ,  sous  ce 
titre  :  Méthode  pour  apprendre  l'histoire  des  an- 
ciennes divinités  du  paganisme,  Paris,  1715,  in-12. 
Tooke  en  a  publié  une  traduction  anglaise,  mais 
sans  nommer  l'auteur.  3°  Libitina  sive  de  funeri- 
bus ,  Lyon,  1659,  in-12.  Ce  livre  qui  estassez 
curieux,  n'a  pas  eu  le  même  succès  que  le  pré- 
cédent. Dans  la  préface,  le  P.  Pomey  annonce 
le  projet  de  traiter  successivement  des  prêtres  et 
des  sacrifices  des  anciens,  de  leurs  magistrats, 
des  mariages,  des  jeux  et  des  fêtes,  etc.;  mais 
aucun  de  ces  ouvrages  n'a  paru.  4°  Dictionnaire 
français  et  latin,  ibid.,  1664,  in-4°;  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Dictionnaire  royal, 
parce  que  la  première  édition  avait  été  dédiée  au 
Dauphin  ;  il  a  été  effacé  par  le  dictionnaire  du 
P.  Joubert  {voy.  ce  nom).  5°  Flos  latinitatis,  ibid., 
1665,  in-12  ;  par  une  allusion  puérile  à  son  nom, 
le  P.  Pomey  avait  d'abord  intitulé  cet  ouvrage: 
Pomarium  ou  Pomariolum.  C'est,  selon  le  P.  Co- 
lonia,  un  assez  bon  extrait  du  Thésaurus  de  Ro- 
bert Estienne.  è°Indiculus  univer salis  oui' Univers 
en  abrégé,  ibid.,  1667,  in-12.  Ce  petit  répertoire 
français-latin  des  mots  les  plus  usuels,  rangés  par 
ordre  de  matières ,  était  un  manuel  commode 
pour  les  élèves  des  jésuites ,  qui  voulaient  que 
dans  leurs  collèges  on  ne  parlât  que  latin.  Le 
Nomenclator  de  Junius  offrait  le  même  résultat, 
d'une  manière  plus  complète,  et  le  Janua  lingua- 
rum  de  Comenius  avait  de  plus  l'avantage  de 
présenter  des  phrases  entières  et  non  des  mots 
isolés;  mais  on  jugea  que  ces  deux  ouvrages 
d'auteurs  protestants  ne  devaient  pas  être  mis 
entre  les  mains  des  écoliers  catholiques.  L'Indi- 
culus  a  été  publié  en  quatre  langues,  par  G.-M. 
Kœnig,  Nuremberg,  1671,  1698,  1709,  in-8°. 
Ce  livre  peut  encore  avoir  son  utilité;  il  a  été 
adopté  dans  divers  collèges  d'Italie  et  d'Alle- 
magne ;  l'abbé  Dinouart  l'a  refondu  et  en  a  donné 
une  édition  corrigée  et  augmentée,  Paris,  1756, 
in-12  [voy.  Dinouart).  7°  Colloquia  scholastica  et 
moralia,  Lyon,  1668,  in-12;  8°  Novus  rhetorices 


candidatus,  ibid.,  1668,  1736,  in-12.  Ce  traité 
de  rhétorique  est  très-médiocre;  le  P.  Jouvency 
en  a  vainement  donné  une  édition  augmentée, 
Paris,  1712  ;  il  est  abandonné  depuis  longtemps. 
On  a  encore  du  P.  Pomey  un  Catéchisme  théolo- 
gique, traduit  en  italien  (Venise,  1752),  avec  le 
texte  français ,  et  quelques  ouvrages  ascétiques, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la  Biblioth.  soc. 
Jesu.  W — s. 

POMIAN-PESAROWIUS  (Paul -Guillaume  de)  , 
administrateur  et  journaliste  russe-allemand ,  né 
le  17  février  1776  à  Matthiœ,  près  de  Wolmar 
en  Esthonie,  mort  à  St-Pétersbourg  le  2  juillet 
1847.  Après  avoir  étudié  la  théologie  et  le  droit 
à  l'université  de  Dorpats,  il  devint  pasteur  dans 
une  commune  de  l'Esthonie  et  ensuite  professeur 
de  théologie  à  l'université  susnommée.  Aumônier 
protestant  de  l'armée  en  1812,  il  fut  en  1813 
choisi  par  le  gouvernement  pour  fonder  et  rédi- 
ger le  premier  journal  russe  qui  pût  prétendre  à 
ce  nom  :  ce  fut  ['Invalide  russe,  qui  passe  encore 
aujourd'hui  pour  l'organe  officiel.  Pomian  le  ré- 
digea du  1er  février  1813  jusqu'en  1821,  à  la  fois 
en  russe,  en  polonais  et  en  allemand.  En  1821 
Pomian  quitta  la  rédaction  de  l'Invalide  pour  ac- 
cepter une  cure  protestante  à  St-Pétersbourg. 
En  cette  qualité  et  bientôt  après  comme  mem- 
bre du  consistoire ,  Pomian  a  attiré  en  Russie 
nombre  de  pasteurs  et  de  savants  protestants 
allemands ,  ainsi  que  des  convertis  tels  que  le 
célèbre  Fessier.  Les  colonies  des  mennonites,  puis 
des  piétistes  souabes,  établies  dans  le  sud  de 
l'empire,  ont  été  appelées  par  son  intercession. 
Lors  de  la  mort  de  Cygnaeus,  qui  avait  eu  le  titre 
d'évêque  protestant,  Pomian-Pesarowius  devint, 
sous  le  nom  de  président  du  consistoire  évangé- 
lique  de  St-Pétersbourg,  surintendant  de  toutes 
les  églises  protestantes  de  la  Russie ,  il  est  vrai , 
sans  le  titre  d'évêque,  qui  dès  lors  resta  sup- 
primé. En  même  temps  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  législation  et  conseiller  intime. 
Dans  cette  double  qualité  il  resta  toujours  fidèle 
à  ses  sentiments  libéraux  et  à  son  impartialité 
pour  les  autres  nationalités  non  russes.  Mais  la 
russification  des  provinces  allemandes  et  polo- 
naises allant  dès  1836  son  grand  train,  Pomian 
donna  sa  démission  de  tous  ses  emplois.  Il  a 
aussi  rédigé  divers  écrits  de  circonstance,  qui 
sont  notés  dans  Recke  et  Napiersky  :  Lexique 
des  écrivains  des  provinces  baltiques  de  la  Russie, 
vol.  3.  Nous  citerons  seulement  sa  collaboration 
aux  revues  littéraires  de  ces  provinces,  où  il  a 
inséré  diverses  notices  sur  les  anciens  dialectes 
lettons.  R — l — n. 

POMIS  (David de),  écrivain  hébreu,  né  à  Spolète, 
en  1525,  nous  apprend  dans  une  préface  qu'il 
était  de  la  célèbre  famille  de  Pomi,  de  la  tribu  de 
Juda,  l'une  des  quatre  qui  échurent  en  partage 
à  l'empereur  Titus  et  qui  furent  amenées  captives 
à  Rome.  Il  reçut  de  son  père  et  d'Ezéchiel  Ala- 
tino,  fameux  médecin  de  Todi,  les  éléments  de 
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l'art  de  guérir.  En  1545,  il  alla  se  perfectionner 
à  Pérouse,  sous  un  habile  professeur,  et  y  prit  le 
degré  de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine. 
Brûlant  du  désir  d'exercer  son  état,  il  s'établit  à 
Magliano,  capitale  de  la  Sabine,  durant  cinq  an- 
nées. Il  servit  aussi  pendant  cinq  ans  le  comte 
Nicolas  Orsini,  et  le  prince  Sforce  pendant  trois. 
Il  partit  ensuite  pour  Rome,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli du  pape  Pie  IV,  auquel  il  adressa  un 
discours  latin  devant  un  nombreux  auditoire , 
composé  de  princes  et  de  cardinaux.  Malheureuse- 
ment pour  Pomis,  ce  pontife  mourut  au  bout  de 
huit  jours  et  fut  remplacé  par  Pie  V,  qui  renou- 
vela les  décrets  de  Paul  IV  contre  les  juifs,  et 
contraignit  David  de  Pomis  de  se  retirer  à  An- 
cône.  De  nouveaux  malheurs  l'obligèrent  de 
chercher  un  asile  à  Venise.  Il  y  fit  imprimer  ses 
ouvrages,  et  mourut  dans  les  environs,  en  1587, 
avec  la  réputation  d'un  prodige  d'érudition  rab- 
biuique.  On  a  de  cet  écrivain  :  1°  Tzemach  David 
(Germe  de  David),  Venise,  1587,  in-fol.,  dédié  à 
Sixte-Quint.  Ce  dictionnaire,  dit  Richard  Simon , 
a  cela  de  commode  qu'il  est  rangé  sur  deux  co- 
lonnes, dont  la  première  représente  les  mots  hé- 
breux de  la  Bible ,  avec  leur  signification  en  latin 
et  en  italien  ;  dans  l'autre  colonne  sont  les  mots 
de  l'hébreu  des  rabbins,  auxquels  mots  il  a  donné 
le  nom  de  dictions  étrangères  pour  les  distinguer 
de  ceux  qui  sont  purement  hébreux  :  ce  qu'il  a 
aussi  accompagné  d'une  interprétation  écrite 
premièrement  en  hébreu  de  rabbin,  puis  en  latin 
et  en  italien;  de  sorte  que,  par  le  moyen  de  ce 
dictionnaire,  on  peut  apprendre  bien  plus  aisé- 
ment le  langage  des  rabbins  qu'avec  le  grand 
dictionnaire  talmudique-rabbinique  de  Buxtorf, 
bien  que  ce  dernier  ait  plus  d'étendue  [Supplé- 
ment aux  cérémonies  des  juifs,  chap.  15).  2?  Enar- 
ralio  brevis  de  senum  affeclibus  prœcavendis  atque 
curandis ,  Venise,  1588,  in-4°.  Ce  livre  est  si  rare 
que  Bartolocci  a  douté  de  son  existence.  Du  reste 
il  renferme  des  préceptes  excellents  pour  préve- 
nir les  incommodités  de  la  vieillesse  et  pour  les 
soulager.  3°  De  mcdico  hebrœo  enarratio  apologe- 
tica,  Venise,  1588,  in-4°.  L'auteur  ne  se  borne 
point  à  faire  l'apologie  du  médecin  hébreu,  il 
écrit  encore  celle  de  toute  sa  nation,  d'une  ma- 
nière diffuse,  mais  intéressante.  C'est  le  plus  rare 
des  ouvrages  de  David  de  Pomis.  L'abbé  de  Rossi 
en  parle  longuement  dans  sa  Bibliotheca  giudaïca 
anticristiana ,  p.  93,  et  dans  son  Dizionario. 
4°  L'Ecclesiaste  di  Salomone  nuovamente  dal  testo 
hebreo  tradotto ,  Venise,  1571,  in-8°.  Le  texte  est 
accompagné  de  notes  très-savantes.  5°  Discorso 
intorno  a  l'humana  miseria,  Venise,  1572,  in'8°. 
David  de  Pomis  a  cherché  dans  ce  discours  à  se 
distraire  des  malheurs  domestiques  auxquels  il 
étaient  en  proie,  et  à  se  rendre  utile  à  ceux  qui, 
comme  lui,  auraient  à  se  plaindre  des  rigueurs 
de  la  fortune.  6°  Brevi  discorsi  et  efficacissimi  ri- 
cordi  per  liberare  ogni  città  oppressa  dal  mal  con- 
tagioso,  Venise,  1577,  in-4°;  7°  Espositioni  sopra 


Job  et  sopra  Daniele.  L'auteur  parle  du  premier 
de  ces  ouvrages  dans  la  préface  italienne  du  Tze- 
mach  David,  et  du  second  dans  le  discours  préli- 
minaire de  ï'Ecclésiaste;  mais  ils  n'ont  jamais  été 
publiés.  Basnage  attribue  à  David  de  Pomis  un 
traité  à  la  louange  de  la  république  de  Venise,  qui 
lui  avait  donné  un  asile  dans  ses  persécutions, 
lequel  porte  pour  titre  :  Che  constituzioni  Vene- 
ziane  sono  divine,  e  promesse  da  Iddio  per  bocca 
del  projeta  di  conservare  tal  santa  republica  (His- 
toire des  juifs ,  t.  9,  p.  880).  Ce  savant  hébreu 
était  capable  d'avoir  fait  un  éloge  aussi  emphati- 
que de  la  constitution  vénitienne,  lui  qui  ne  man- 
quait jamais  de  dédier  ses  ouvrages  à  des  per- 
sonnages importants  et  de  célébrer  leurs  louanges 
dans  les  termes  les  plus  serviles.      L — b — e. 

POMME  (Pierre),  médecin  très-renommé,  né  à 
Arles  en  1735,  fit  ses  études  à  Montpellier,  et 
pratiqua  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Pa- 
ris, où  il  acquit  une  grande  réputation,  et  devint 
membre  de  la  société  académique  des  sciences, 
médecin  consultant  du  roi  et  de  la  fauconne- 
rie, etc.  Son  Traité  des  affections  vaporeuses,  ou 
des  maladies  nerveuses  qu'il  publia  en  1763,  et 
dont  la  dernière  édition  parut  à  Paris  avec  un 
supplément,  1803-1804,  3  vol.  in-8°,  est  reste 
le  plus  important  de  ses  écrits.  Il  ajouta  à  cette 
édition  plusieurs  opuscules  qu'il  avait  publiés 
précédemment;  ce  sont  :  1°  des  Obsei-vations  sur 
l'abus  du  quinquina  ;  2°  une  Réfutation  de  la  doc- 
trine de  Brown;  3°  une  Notice  sur  l'électricité,  le 
galvanisme  et  le  magnétisme .  Après  avoir  amassé 
une  fortune  de  près  d'un  million,  le  docteur 
Pomme  retourna  dans  sa  ville  natale  ,  et  y  mou- 
rut en  1812.  On  a  encore  de  lui  :  Nouveau  re- 
cueil de  pièces  publiées  pour  l'instruction  du  procès 
que  le  traitement  des  vapeurs  a  fait  naître  parmi 
les  médecins,  Paris,  1771,  in -8°.  Le  docteur 
Rostaing  a  donné  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Réflexions  sur  les  affections  vaporeuses,  ou  Examen 
du  Traité  des  vapeurs  des  deux  sexes,  publié  par 
M.  Pomme,  Amsterdam  et  Paris,  1767,  2  vol. 
in-8°.  R — d — n. 

POMMEGORGE.  Voyez  Pruneau  de  Pommegorge. 

POMMER  (Christophe -Frédéric  de),  médecin, 
naquit  le  22  octobre  1787  à  Calw,  petite  ville 
du  royaume  de  Wurtemberg,  où  son  père  exer- 
çait la  chirurgie.  Après  avoir  fait  ses  études 
médico-chirurgicales  à  Zurich  et  à  Gœttingue , 
il  partit  en  qualité  de  médecin  dans  l'armée  wur- 
tembergeoise ,  et  fit  la  campagne  d'Autriche  en 
1809.  Il  rendit  d'importants  services  dans  divers 
hôpitaux  militaires ,  entre  autres  à  Wilna ,  où  il 
fut  atteint  du  typhus.  Fait  prisonnier  et  conduit 
en  Russie,  il  revint  dans  sa  patrie  en  1814,  et  fit 
la  campagne  de  1815  contre  la  France  avec  les 
troupes  de  Wurtemberg.  Pendant  l'occupation, 
il  fut  chargé  en  chef  de  la  direction  sanitaire  des 
troupes  de  ce  pays  qui  séjournèrent  en  France. 
A  la  même  époque  il  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  du  Mérite  civil ,  et  plus  tard  chevalier  de 
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la  couronne  de  Wurtemberg.  Pendant  le  séjour 
des  troupes  étrangères,  il  fut,  durant  trois  ans, 
médecin  d'état-major  dans  les  hôpitaux  de  Ha- 
guenau  et  de  Weissembourg.  Après  son  retour 
en  Allemagne,  il  devint  médecin  en  chef  d'un 
régiment  à  Heilbronn.  En  1833,  Pommer  fut 
nommé  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Zu- 
rich. Il  y  enseigna  la  physiologie,  la  pathologie, 
et  se  livra  à  ses  fonctions  professorales  avec  zèle 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  11  février  1841. 
Ses  écrits  sont  :  1°  Traité  sur  la  connaissance  du 
typhus  sporadique  et  de  quelques  maladies  qui  ont 
du  rapport  avec  lui,  ouvrage  fondé  sur  les  ouver- 
tures cadavériques  (en  allemand),  ïubingue,  1821, 
in-8°  ;  2°  Mémoires  sur  les  sciences  naturelles  et  la 
médecine  (en  allemand),  Heilbronn,  1831,  in-8°.  Il 
n'a  paru  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
3°  Journal  suisse  pour  les  sciences  naturelles  et  la 
médecine  (en  allemand),  Zurich,  1834-1840,  in-8°. 
Pommer  était  le  principal  rédacteur  de  ce  jour- 
nal, dont  il  paraissait  quatre  cahiers  par  an,  et 
qui  a  été  continué  jusqu'à  sa  mort.     G — t — r. 

POMMERAYE  (Jean-François)  ,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  né  à  Rouen  en  1 01 7, 
aimait  tellement  l'étude ,  qu'il  sacrifia  tout  à  ses 
goûts,  et  renonça  aux  charges  de  son  ordre  aux- 
quelles il  pouvait  aspirer.  Il  mourut  d'apoplexie 
en  1687  chez  le  savant  Bulteau,  auquel  il  faisait 
une  visite.  Toute  sa  vie  fut  occupée  des  recher- 
ches les  plus  laborieuses;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  ses  ouvrages,  où  l'on  remarque  plus  d'éru- 
dition que  d'élégance  et  de  critique  ;  en  voici  les 
titres  :  1°  Histoire  de  l'abbaye  de  St-Oucn  de 
Rouen,  de  St-Amand  et  de  Ste-Catherine  de  la 
même  ville,  in-fol.,  1662;  2°  Histoire  des  arche- 
vêques de  Rouen,  1667,  in-fol.;  elle  parut  ano- 
nyme ainsi  que  la  précédente ,  mais  elle  est  plus 
recherchée  et  plus  utile;  3°  Histoire  de  la  cathé- 
drale de  Rouen ,  in-4°  ;  4°  Recueil  des  conciles  et 
des  synodes  de  Rouen,  1677,  in-4°;  collection  qui 
a  été  effacée  par  le  bon  ouvrage  des  bénédictins 
Bellaise  et  Bessin  (1717,  in-fol.);  5°  Pratique 
journalière  de  l'aumône,  1  vol.  in-12;  moins 
connu  que  ses  ouvrages  historiques.     D — b — s. 

POMMEREUL  ( François-René-Jean  de),  né  à 
Fougères  en  Bretagne  le  12  décembre  1745 
d'une  famille  noble,  mais  sans  fortune,  entra  dès 
sa  jeunesse  comme  officier  dans  l'artillerie,  où  il 
était  colonel  en  1785.  Il  fut  vers  ce  temps-là  un 
des  examinateurs  de  Napoléon  Bonaparte  à  sa 
réception  dans  ce  corps.  Ce  fut  en  1787  que  le 
ministère  l'envoya  à  Naples  pour  y  organiser 
l'arme  à  laquelle  il  appartenait.  Il  se  trouvait 
dans  ce  royaume  au  moment  de  la  révolution 
française  et  fut  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  ; 
sa  femme  et  son  fils  aîné  furent  incarcérés  et  ses 
biens  vendus.  Le  roi  de  Naples  voulait  le  retenir 
à  son  service,  mais  il  s'y  refusa.  Ne  pouvant 
rentrer  en  France,  il  alla  en  1796  à  Florence 
faire  quelques  réclamations  auprès  de  l'envoyé 
de  la  république  française.  Pendant  son  séjour 


dans  cette  ville  Bonaparte  y  vint  aussi,  et  lui 
offrit  du  service  dans  son  armée.  Mais  Pomme- 
reul,  qui  ne  fut  jamais  d'une  humeur  très-belli- 
queuse, quoique  dans  la  suite  il  soit  parvenu  au 
grade  de  général  de  division ,  ne  crut  pas  devoir 
accepter;  et  ayant  obtenu  sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
fut  employé  au  comité  central  d'artillerie.  Mis  à 
la  réforme  en  1798,  il  y  resta  jusqu'au  retour  de 
Bonaparte  d'Egypte.  A  cette  époque  il  fut  nommé 
préfet  du  département  d'Indre-et-Loire,  et  ce  fut 
dans  cet  emploi  qu'il  fit  circuler  un  almanach 
dans  lequel  tous  les  noms  des  saints  avaient  été 
remplacés  par  ceux  des  philosophes  du  paga- 
nisme et  par  les  figures  emblématiques  de  leurs 
systèmes.  En  même  temps  il  faisait  circuler  les 
listes  d'athées  publiées  par  Lalande,  sur  les- 
quelles il  se  glorifiait  d'être  un  des  premiers 
inscrits;  il  y  avait  même  fait  porter  le  cardinal 
de  Boisgelin,  qui  était  alors  archevêque  de  Tours. 
On  conçoit  combien  un  pareil  scandale,  de  la 
part  du  premier  magistrat  d'un  département,  dut 
causer  de  rumeur.  Le  prélat  demanda  à  plusieurs 
reprises  qu'on  éloignât  un  tel  préfet  de  son  dio- 
cèse; mais  il  ne  put  y  réussir.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  du  cardinal  que  les  plaintes  des  habi- 
tants, relatives  à  une  somme  considérable  que 
le  préfet  avait  dû  employer  à  la  réparation  des 
routes,  amenèrent  enfin  le  déplacement  de  Pom- 
mereul.  Ce  changement,  loin  d'être  une  disgrâce, 
lui  valut  au  contraire  une  place  meilleure,  celle 
de  préfet  du  département  du  Nord.  Il  reçut 
même ,  quelques  années  après ,  le  titre  de  con- 
seiller d'Etat,  celui  de  baronet,  dans  le  mois  de 
janvier  1811,  la  direction  générale  de  la  librai- 
rie, qu'il  garda  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement 
impérial.  En  mars  1814,  Pommereul  se  réfugia 
en  Bretagne.  Bientôt  de  retour  à  Paris,  il  se  pré- 
senta au  gouvernement  provisoire  pour  recou- 
vrer son  emploi  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir  et  resta 
sans  fonctions  sous  le  gouvernement  royal .  Après 
le  20  mars  il  se  flatta  d'être  plus  heureux  ;  ses 
espérances  furent  encore  déçues  par  la  décision 
du  ministre  Carnot.  Napoléon  n'abandonna  pour- 
tant pas  son  protégé  :  Pommereul  rentra  au 
conseil  d'Etat,  et  il  y  fut  un  des  signataires  de 
la  fameuse  délibération  du  25  mars  destinée  à 
exclure  les  Bourbons  du  trône.  Il  ne  prit  guère 
d'autre  part  aux  événements  de  cette  époque;  il 
fut  cependant  compris ,  après  le  second  retour 
du  roi,  dans  l'ordonnance  du  24  juillet,  et  se  vit 
ensuite  obligé  de  quitter  la  France  par  suite  de 
la  loi  du  12  janvier  1816.  Réfugié  d'abord  à 
Bruxelles ,  il  fut  autorisé  à  rentrer  dans  sa  patrie 
en  1819.  Il  est  mort  à  Paris  le  5  janvier  1823. 
Pommereul  a  mis  au  jour  un  grand  nombre  de 
compilations  et  de  traductions  oubliées  depuis 
longtemps,  et  quelques  ouvrages  de  circonstance 
qui  ne  méritent  guère  plus  d'être  consultés.  Voici 
la  liste  des  uns  et  des  autres  :  1°  Histoire  de  l'île 
de  Corse,  1779;  2°  Recherches  sur  l'origine  de 
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l'esclavage  religieux  et  politique  du  peuple  en  France, 
1781  ;  3"  Des  chemins,  et  des  moyens  les  moins 
onéreux  au  peuple  et  à  l'Etat  de  les  construire  et  de 
les  entretenir,  1781;  4°  Manuel  d'Epictète,  précédé 
de  réflexions  sur  ce  philosophe  et  sur  la  morale  des 
stoïciens,  1783  ;  2' édition,  1823  ;  5°  Réflexions  sur 
l'Histoire  de  Russie,  par  M.  Lévesque,  1783, 
in-12;  6°  Etrennes  au  clergé  de  France,  ou  Expli- 
cation d'un  des  plus  grands  mystères  de  l'Eglise , 
1786  ;  7°  Essais  mincralogiques  sur  la  solfatare  de 
Pouzzoles,  traduits  de  l'italien  de  Breislak,  1792; 
8°  Observations  sur  le  droit  de  passe,  proposé  pour 
subvenir  à  la  confection  des  chemins,  1796,  in-8°; 
9°  Vues  générales  sur  V Italie  et  Malte  dans  leurs 
rapports  politiques  avec  la  république  française ,  et 
sur  les  limites  de  la  France  à  la  rive  droite  du 
Rhin,  1797;  10°  Campagne  du  général  Bonaparte 
en  Italie,  1797,  in-8°,  ou  2  vol.  in-12;  11°  VArt 
de  voir  dans  les  beaux-arts ,  traduit  de  l'italien  de 
Milizia,  1798,  in-8°;  12°  Voyages  physiques  et 
lilhologiques  dans  la  Campanie,  par  Scipion  Breis- 
lak, traduits  du  manuscrit  italien  et  accompagnés 
de  notes,  1801,  2  vol.  in-8°,  figures;  13°;l/e- 
moire  sur  les  funérailles  et  les  sépultures,  1801; 
14°  Essai  sur  l'histoire  de  l'architecture,  précédé 
d'observations  sur  le  beau ,  le  goût  et  les  beaux- 
arts ,  extraits  et  traduits  de  Milizia,  la  Haye, 
1819.  3  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  fait  tirer  à  vingt- 
cinq  exemplaires  des  Imitations  de  Martial.  Il  a 
coopéré  à  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  au  Diction- 
naire géographique  et  historique  de  Bretagne  (roi/. 
Ogée) ,  au  Dictionnaire  des  sciences  morales,  éco- 
nomiques et  diplomatiques,  à  Y  Encyclopédie  métho- 
dique, à  la  Clef  du  cabinet  des  souverains ,  etc. 
Barbier  lui  attribue  :  Lettre  sur  la  littérature  et 
la  poésie  italiennes,  traduite  de  Bettinelli,  1778, 
in-8°  [voy.  Bettinelli).  M — Dj. 

POMMIER  (André),  agronome  français,  né  le 
2  janvier  1798  à  Solers  (Seine-et-Marne),  mort  à 
Paris  le  9  mars  1862.  Natif  d'une  famille  riche 
des  environs  de  Château -Thierry,  il  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  fonda,  en  1827,  YE- 
cho  des  halles  et  des  marchés,  et,  en  1829,  Y  Echo 
agricole,  qui  existe  encore.  Peu  après  il  devint 
secrétaire  du  congrès  national.  Comme  tel,  il  a 
été  l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  conseil  gé- 
néral d'agriculture,  ainsi  que  de  la  société  des 
économistes.  Vers  1845  il  reçut  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui 
diverses  brochures  et  mémoires  importants  ;  nous 
citerons  :  1°  Sur  le  monopole  des  tabacs,  Paris, 
1835;  2°  La  question  des  sucres,  ibid.,  1842; 
3°  deux  mémoires  Sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon  et 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans ,  au  nom 
des  cantons  de  Brie  et  Tournait,  1845;  4°  Sur  le 
crédit  foncier,  1846  et  1848;  5°  Les  exploitations 
agricoles  et  manufacturières ,  1849  ;  6°  Sur  les  pro- 
priétés et  l'emploi  du  sel  dans  l'agriculture ,  1849  ; 
7°  Second  mémoire  sur  la  question  des  sucres,  1851  ; 
8°  il  a  collaboré  au  Dictionnaire  du  commerce  et 
des  marchandises.  R — l — n. 


POMPADOUR  (  Jeanne  -  Antoinette  Poisson  , 
marquise  de)  naquit  en  1722.  Voltaire  et  après 
lui  plusieurs  biographes  ont  dit  qu'elle  était  fille 
d'un  fermier  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  d'autres 
lui  ont  donné  pour  père  le  boucher  des  Invalides  ; 
ces  deux  assertions  sont  également  inexactes. 
Son  père,  fils  d'un  tisserand ,  était  né  au  village 
de  Provenchères ,  près  de  Langres;  pendant  la 
guerre  de  1700  il  fut  attaché  aux  vivres  de  l'ar- 
mée, d'abord  en  qualité  de  haut  le  pied,  puis 
remplit  des  fonctions  plus  élevées  et  fit  une  es- 
pèce de  fortune.  Il  épousa  alors  la  fille  du  bou- 
cher des  Invalides,  qui  était  d'une  grande  beauté 
et  devint,  dit-on,  fort  galante.  Impliqué  en  1724 
dans  l'affaire  des  blés,  qui  amena  la  cherté  du 
pain  à  Paris  et  fut  une  cause  de  tumulte,  Poisson 
pensa  à  se  réfugier  en  Angleterre  ;  mais  sa  femme 
parvint  par  ses  intrigues  à  arrêter  les  poursuites 
dirigées  contre  lui  ;  intéressé  plus  tard  dans  plu- 
sieurs entreprises  des  fermiers  généraux  il  acquit 
une  fortune  assez  considérable.  Les  relations  de 
madame  Poisson  avec  les  fermiers  généraux 
étaient  d'un  autre  genre;  car  on  lit  dans  une 
note  écrite  par  un  contemporain  et  un  compa- 
triote de  son  mari  que  le  fermier  général  Paris 
de  Montmartel  passait  pour  être  le  père  de  ma- 
demoiselle Poisson  ;  et  madame  Poisson  eut  aussi, 
dit-on,  les  rapports  les  plus  intimes  avec  le  fer- 
mier général  Lenormand  de  Tournehem.  Cette 
femme  intrigante  et  ambitieuse,  rêvant  un  avenir 
brillant  pour  sa  fille,  qui  avait  une  figure  char- 
mante, lui  fit  donner  l'éducation  la  plus  distin- 
guée et  lui  inspira  surtout  le  goût  des  arts.  Pro- 
fitant ensuite  de  ses  relations  avec  Lenormand 
de  Tournehem ,  elle  la  maria  avec  un  neveu  de 
ce  fermier  général,  Guillaume  Lenormand,  sei- 
gneur d'Etiolés,  qui  était  lui-même  sous-fermier. 
Après  avoir  fait  ce  mariage,  madame  Poisson  se 
mit  en  tète  de  donner  pour  maîtresse  à  Louis  XV 
la  jeune  et  jolie  madame  d'Etiolés,  en  qui  on  re- 
connaissait tous  les  moyens  de  plaire  et  de  sé- 
duire. En  effet  chaque  jour  sa  beauté,  sa  grâce  , 
ses  talents  lui  procurèrent  les  hommages  d'un 
cercle  nombreux,  quoique  choisi  et  composé  en 
partie  d'hommes  très-distingués  par  leur  esprit, 
mais  qui  n'étaient  pas  constamment  d'un  ordre 
assez  élevé  pour  les  idées  et  pour  les  projets  que 
sa  mère  lui  avait  suggérés.  Voltaire  prétend , 
dans  ses  Mémoires  ,  avoir  été  de  bonne  heure  le 
confident  de  madame  d'Etiolés.  «  Elle  m'avouait, 
«  dit-il,  qu'elle  avait  toujours  eu  un  secret  près- 
ce  sentiment  qu'elle  serait  aimée  du  roi  et  qu'elle 
«  s'était  senti  une  violente  inclination  pour  lui 
«  sans  trop  la  démêler.  »  Tournehem  avait  une 
maison  de  campagne  dans  le  voisinage  de  la  forêt 
de  Senart,  où  le  monarque  faisait  alors  des 
chasses  brillantes.  On  y  menait  la  nièce  du  ma- 
gnifique fermier  général  dans  une  voiture  légère, 
mais  extrêmement  élégante;  et  c'était  dans  le 
costume  le  plus  propre  à  relever  le  charme  de 
sa  figure  et  de  sa  taille  qu'elle  s'offrait  aux  re- 
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gards  du  roi.  Louis  était  jeune,  ardent  :  déjà  de- 
puis un  an  ou  deux  il  en  était  venu  à  vaincre  sa 
timidité ,  longtemps  contraire  au  goût  décidé 
qu'il  avait  pour  les  femmes  (voy.  Mailly  et  Cha- 
teauroux).  Il  ne  pouvait  manquer  de  remarquer 
madame  d'Etiolés,  et  il  lui  envoyait  des  produits 
de  sa  chasse.  Elle  était  si  éloignée  de  combattre 
les  vues  que  sa  famille  avait  eues  sur  elle,  qu'elle 
osait  déjà  défier  la  favorite  régnante,  braver 
même  ses  menaces  ;  mais  le  but  ne  fut  atteint 
que  deux  années  plus  tard.  Pendant  les  fêtes  cé- 
lébrées à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin  avec 
une  infante  d'Espagne,  fêtes  qui  suivirent  de 
près  la  maladie  de  Louis  XV,  à  Metz,  et  la  mort 
de  la  duchesse  de  Châteauroux  (décembre  1744), 
ce  prince  se  rendit  à  un  bal  masqué  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  où  beaucoup  de  jolies  personnes 
cherchèrent  à  fixer  son  attention.  Ce  fut  là  qu'eut 
lieu  sa  première  conversation  avec  la  fille  de 
madame  Poisson.  Il  est  très-probable  que  c'était 
par  les  soins  d'un  parent  de  cette  dame ,  Binet , 
valet  de  chambre  du  roi,  que  l'entrevue  dont  il 
s'agit  ici  avait  été  concertée.  Elle  fut  suivie  de 
plusieurs  autres,  tout  à  fait  intimes,  qui  eurent 
lieu  secrètement,  soit  à  Versailles,  soit  plus  sou- 
vent encore  à  Paris ,  dans  une  maison  située  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  dont  la  porte  donnait 
dans  la  rue  des  Bons-Enfants,  vis-à-vis  l'hôtel 
d'Argenson.  Louis  XV  arrivait  par  cette  porte 
accompagné,  dit-on,  de  deux  courtisans  du  pre- 
mier ordre,  qui  avaient,  on  peut  le  croire,  cal- 
culé les  avantages  à  retirer  pour  eux  d'une  pu- 
blicité graduée  et  adroitement  ménagée  ;  ils 
restaient  avec  la  mère ,  tandis  que  leur  maître 
s'entretenait  avec  la  fille  dans  un  appartement 
séparé.  Le  roi  n'avait  d'abord  envisagé  dans  cette 
liaison  qu'un  de  ces  amusements  passagers  dont 
il  avait  contracté  l'habitude;  il  ne  put  résister 
longtemps  à  des  prières,  à  des  larmes,  enfin  à 
des  séductions.  Il  se  crut  entraîné  par  une  né- 
cessité irrésistible  à  un  éclat  qu'il  n'avait  pas 
prévu,  qu'il  eût  voulu  probablement  éviter.  Ma- 
dame d'Etiolés,  craignant  ou  feignant  de  craindre 
la  puissance  d'un  mari  offensé,  dont  elle  était 
passionnément  aimée,  et  auquel  elle  avait  donné 
une  fille  (1),  alla  demander  un  asile  à  Versailles. 
Elle  réussit  à  vaincre  le  premier  refus  du  roi, 
qui  était  souvent  irrésolu,  parvint  à  s'établir 
d'abord  à  la  surintendance ,  et  puis  dans  un  ap- 
partement très-peu  éloigné  de  celui  de  ce  prince. 
Lenormand  d'Etiolés  avait  tenté  tous  les  moyens 
pour  retenir  sa  femme.  On  a  imprimé  souvent 

(1)  Elle  était  connue  sons  le  nom  d'Alexandrine.  Sa  figure 
était  charmante  et  pleine  de  feu.  Madame  d'Etiolés  ,  devenue 
marquise  de  Pompadour,  proposa  au  maréchal  de  Richelieu  d'u- 
nir cette  jeune  personne  à  son  fils,  le  duc  de  Fronsac.  Il  se  tira 
d'embarras  en  alléguant  qu'il  avait  besoin  pour  ce  mariage  du 
consentement  de  la  maison  de  Lorraine,  à  laquelle  il  avait  l'hon- 
neur d'être  allié  par  sa  seconde  femme,  mademoiselle  de  Guise. 
La  favorite  espérait  une  réponse  favorable  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  son  amie  ,  lorsque  la  mort  de  mademoiselle  d'Etiolés , 
objet  de  cette  intrigue,  vint  y  mettre  un  terme.  Elle  périt  vers 
1754,  de  la  petite  vérole,  à  l'âge  de  14  ans,  dans  le  couvent  de 
l'Assomption  ,  où  elle  était  élevée. 


que,  comme  il  faisait  éclater  sa  douleur  avec 
une  violence  qu'on  ne  pouvait  plus  tolérer,  il 
reçut  le  conseil  de  partir  pour  Avignon ,  et  qu'il 
obéit  afin  d'éviter  une  lettre  de  cachet  (1).  Ce  qui 
est  plus  positif,  c'est  qu'il  fut  séparé  de  corps  et 
de  biens  de  sa  femme  par  une  sentence  du  Châ- 
telet,  et  qu'il  sut  bien  mettre  à  profit  le  sacrifice 
de  sa  femme  ;  qu'il  obtint  par  elle  une  place  de 
fermier  général ,  puis  une  de  fermier  des  postes, 
non  moins  avantageuse,  enfin  qu'au  bout  de  peu 
d'années  sa  fortune  fut  immense.  Il  est  certain 
encore  qu'il  se  vantait,  de  manière  à  être  bientôt 
désavoué  si  le  fait  eût  été  contestable,  de  la  pro- 
tection dont  madame  de  Pompadour  et  le  roi  lui- 
même  l'honoraient.  Le  vœu  public  des  Français 
appelait  Louis  XV  à  la  tète  de  son  armée.  Madame 
d'Etiolés,  qui  ne  se  croyait  pas  suffisamment  as- 
surée de  sa  faveur  naissante ,  se  garda  bien  de 
détourner  ce  prince  de  céder  à  un  tel  vœu.  Elle 
sollicita  la  permission  de  suivre  son  amant  dans 
les  camps  et  n'éprouva  point  de  refus.  Créée, 
par  lettres  patentes  de  1745,  marquise  de  Pom- 
padour, quoiqu'elle  n'eût  rien  de  commun  avec 
l'illustre  maison  de  ce  nom  (2) ,  qui  était  du  Li- 
mousin et  qui  s'éteignit  en  1722,  elle  espéra  de 
faire  oublier  la  fille  de  madame  Poisson,  ainsi 
que  la  femme  de  Lenormand  d'Etiolés.  L'état  de 
maîtresse  reconnue  du  monarque  lui  assura  le 
rang  qui  était  l'objet  de  tous  ses  désirs.  Au  dé- 
but de  son  règne,  car  c'en  était  un  véritable , 
elle  se  mêlait  particulièrement  de  ce  qui  concer- 
nait la  finance;  elle  en  introduisit  l'esprit  à  la 
cour  et  fit  naître  aux  femmes  et  aux  courtisans 
le  désir  de  participer  aux  bénéfices  des  financiers 
par  le  moyen  de  pensions  sur  leurs  places,  qu'on 
appelait  des  croupes.  La  cupidité  se  joignit  dès 
lors  à  l'ambition  des  grands  seigneurs,  qu'autre- 
fois l'éclat  et  les  titres  séduisaient  bien  davan- 
tage. Elle  obtint  une  pension  de  deux  cent  qua- 
rante mille  francs,  et  plus  tard  (1756)  la  place  de 
dame  du  palais  de  la  reine ,  sans  opposition  ap- 
parente de  la  part  de  cette  princesse  (3).  Alors 
elle  s'installa  tout  à  fait  dans  la  demeure  du  mo- 
narque, où  elle  vit  toute  la  France  à  ses  pieds. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  même  en  femmes, 
s'empressa  de  lui  rendre  hommage  en  assistant 
à  des  toilettes  publiques,  qui  attestaient  le  pou- 
voir de  la  beauté  et  l'asservissement  des  courti- 
sans aux  volontés,  ou  simplement  aux  goûts 
affichés  du  souverain.  Quoique  étrangère  aux 
manières  et  surtout  aux  respects  de  cette  cour, 
la  plus  brillante  de  toutes  celles  de  l'Europe, 
madame  de  Pompadour  n'y  sembla  pas  entière- 
ment déplacée,  ou,  pour  mieux  dire,  dépaysée; 
cependant  elle  n'avait  qu'un  esprit  ordinaire ,  et 

(1)  Charles-Guillaume  Lenormand  est  mort  en  1799,  s'étant 
remarié  à  une  ancienne  danseuse  de  l'Opéra  ,  dont  il  laissa 
un  fils. 

(2.  Elle  en  prit  néanmoins  les  armes. 

(3)  A  la  même  époque  elle  avait,  dit-on ,  espéré  avoir  la  souve- 
raineté de  Neufchâtel,  si  on  eût  pu  la  prendre  au  roi  de  Prusse 
dans  la  guerre  de  1766. 
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laissait  voir  quelquefois  qu'elle  n'avait  pu  perdre 
le  ton  et  les  habitudes  des  sociétés  de  finance. 
Jouissant  de  son  triomphe,  elle  n'y  mit  point  de 
hauteur  choquante  et  sut  conserver  avec  les 
personnes  qui  avaient  été  ses  égales  une  décente 
familiarité.  Elle  chargea  le  syndic  du  diocèse  de 
Langres  de  lui  envoyer  la  liste  de  tous  les  pa- 
rents qu'elle  avait  du  côté  de  son  père  et  qui 
étaient  dans  la  position  la  plus  infime  ;  elle  leur 
distribua  à  tous  de  l'argent  ou  leur  fit  donner 
des  places,  et  dota  plusieurs  de  ses  parentes  qui 
se  firent  religieuses  à  Langres.  L'hiver  de  1745 
à  1746  fut  consacré  aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 
Tout  était  dirigé  par  la  favorite,  établie  à  cette 
époque  dans  le  château  de  Choisy ,  qu'avait  oc- 
cupé madame  de  Châteauroux.  C'est  là  que  l'ima- 
gination et  les  talents  de  la  nouvelle  Armide  lui 
offraient  des  ressources  pour  captiver  le  prince 
et  suppléer  au  vide  d'une  passion  trop  prompte- 
ment  satisfaite.  Dès  qu'elle  eut  connu  le  caractère 
du  roi  et  l'aversion  qu'il  avait  pour  les  affaires, 
son  plus  grand  soin  fut  d'empêcher  qu'il  ne  sentît 
le  poids  du  gouvernement.  Elle  emprunta  le  se- 
cours des  arts  qu'elle  avait  cultivés  dès  son  en- 
fance. Parmi  les  beaux  esprits  qui  fréquentaient 
sa  maison  lorsqu'elle  n'était  encore  que  simple 
dame  d'Etiolés,  on  avait  distingué  surtout  Vol- 
taire ;  mais  ce  poëte  célèbre  n'inspirait  encore  à 
Louis  XV  que  de  l'éloignement.  Cependant  ma- 
dame de  Pompadour  l'employa  pour  ses  fêtes.  Il 
fut  récompensé  par  une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre,  et  plus  tard  parcelle 
d'historiographe  de  France.  Au  surplus,  il  ne  fut 
pas  longtemps  aussi  bien  traité  par  la  maîtresse 
en  titre  du  roi;  ce  qu'elle  refusait  à  l'auteur  de 
la  Henriade  et  de  Zaïre,  elle  le  fit  accorder  à 
Crébillon,1  pour  lequel  elle  proclamait  un  enthou- 
siasme que  tout  le  monde  autour  d'elle  témoignait 
partager.  Voltaire  n'en  dédia  pas  moins,  en  1760, 
à  son  ancienne  protectrice  la  tragédie  de  Tan- 
crède.  Il  est  vrai  que  le  ton  de  son  épître  dédica- 
toire  est  assez  bizarre  ;  il  a  l'air  de  faire  un  acte 
de  courage  si  marqué  qu'il  y  a  presque  de  l'im- 
pertinence dans  cet  hommage.  Il  vint  un  moment 
où,  par  différents  motifs  qu'il  serait  aisé  d'expli- 
quer, elle  fit  proposer  à  cet  illustre  écrivain  de 
mettre  en  vers  les  psaumes  et  les  livres  sapien- 
tiaux.  Il  répondit  en  publiant  des  traductions  qui 
étaient  de  véritables  parodies  et  en  donnant  une 
foule  d'écrits  contre  le  christianisme.  11  ne  l'en 
avait  pas  moins  peinte  ,  d'une  manière  très-pi- 
quante et  qui  n'est  nullement  flatteuse,  dans  le 
deuxième  chant  de  la  Pucelle,  édition  de  1756  : 

Telle  plutôt  cette  heureuse  grisette ,  etc. 

Divers  gens  de  lettres  plus  ou  moins  fameux  et 
beaucoup  d'artistes  durent  à  madame  de  Pompa- 
dour des  places  ou  des  pensions.  Elle  échoua 
dans  son  projet  de  gagner  J.  J.  Rousseau,  qui  a 
dit  dans  la  Nouvelle  Héloïse  que  «  la  femme  d'un 
«  charbonnier  est  plus  digne  de  respect  que  la 
XXXIV. 


«  maîtresse  d'un  prince.  »  Il  se  dispensa  de  louer 
celle  dont  il  n'avait  pas  voulu  être  le  protégé  et 
se  borna  seulement  à  substituer  dans  sa  maxime 
ce  mot  prince  au  mot  roi  qu'il  avait  mis  d'abord. 
Lenormand  de  Tournehem,  nommé  directeur 
général  des  bâtiments  en  attendant  que  le  jeune 
Poisson,  frère  de  la  marquise  [voy.  Marigny),  fût 
en  âge  de  remplir  cet  emploi ,  seconda  parfaite- 
ment les  vues  de  la  favorite,  qui  avait  inspiré  à 
Louis  XV  la  manie  des  bâtiments.  Un  seul  fit 
véritablement  honneur  à  son  goût,  le  château  de 
Bellevue,  qui  a  depuis  été  démoli.  Il  faut  dire 
aussi  qu'elle  eut  le  mérite  de  déterminer  l'exécu- 
tion d'un  projet  utile,  celui  de  l'établissement  de 
l'Ecole  militaire,  qui  avait  été  conçu  par  Pâris- 
Duverney.  Après  plusieurs  tentatives  faites  en 
France  pour  imiter  les  porcelaines  de  Saxe  et 
suppléer  à  de  médiocres  contrefaçons  de  celles 
de  la  Chine ,  elle  fut  frappée  en  voyant  quelques 
échantillons  que  Charles  Adam  présentait  au  roi  : 
elle  encouragea  de  nouveaux  essais,  et  dès  lors 
la  manufacture  de  Sèvres  ne  redouta  plus  aucune 
rivale.  C'est  madame  de  Pompadour  qui  amena 
le  goût  de  ces  porcelaines,  des  tableaux,  des  toi- 
lettes, des  trumeaux  et  de  tous  ces  meubles 
d'un  style  quelquefois  trop  maniéré,  mais  géné- 
ralement élégant  et  gracieux,  qui  faisaient  l'or- 
nement des  salons  et  qui  ont  conservé  son  nom. 
Elle  peignait  des  tableaux  avec  un  talent  remar- 
quable et  quelques-unes  de  ces  porcelaines  si 
recherchées  aujourd'hui  pour  les  peintures  qui  les 
décoiient  ont  été  peintes  par  elle.  Non  contente 
d'avoir  dans  le  château  de  Choisy  un  théâtre  où 
elle  figurait  elle-même,  madame  de  Pompadour 
en  fit  construire  dans  toutes  les  maisons  royales, 
et  les  personnages  les  plus  illustres,  hommes  et 
femmes ,  se  livrèrent  aux  jeux  de  la  scène  pour 
divertir  le  monarque  et  son  amie.  Ce  fut  elle  qui 
chargea  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
de  Paris  de  diriger  l'Opéra,  voulant  s'en  ménager 
à  elle-même  la  surintendance.  Les  moyens  d'amu- 
sement que  peuvent  fournir  aux  entretiens  les 
révélations  scandaleuses  de  la  police  d'une  im- 
mense capitale  étaient  aussi  mis  en  usage  par 
elle  pour  écarter  de  son  royal  amant  les  soucis, 
les  inquiétudes  publiques.  Elle  aurait  désiré  qu'il 
ne  goûtât,  pour  ainsi  dire,  sur  le  trône  que  les 
douceurs  d'une  vie  privée.  La  ressource  des  plai- 
sirs qui  tiennent  à  l'agrément  de  la  société,  aux 
jouissances  de  l'esprit  et  à  l'amour  des  arts  étant 
usée,  elle  essaya  de  désennuyer  le  roi  par  des 
déplacements  continuels.  Mais  le  penchant  qui 
entraînait  ce  prince  vers  les  femmes  ne  lui  ren- 
dait vraiment  chères  que  les  distraclions  d'un 
seul  genre.  On  a  prétendu  que,  craignant  de  se 
voir  supplantée  par  une  personne  entreprenante 
et  de  perdre  tout  à  fait  l'empire  qu'elle  n'avait 
pas  conservé  sans  difficulté,  elle  prit  le  parti  de 
présider,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  d'elle, 
au  choix  des  liaisons  que  formait  successivement 
l'inconstant  Louis.  Il  est  mieux  prouvé  que  le  di- 
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recteur  des  plaisirs  de  ce  monarque  était  alors  son 
valet  de  chambre  le  Bel.  On  a  beaucoup  dit  aussi 
que  les  sentiments  et  les  calculs  de  madame  de 
Pompadour  ne  l'avaient  pas  empêchée  elle-même 
de  se  permettre  quelques  infidélités.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  les  chaînes  de  l'amour  étant 
rompues,  elle  espéra  se  maintenir  en  réclamant 
les  droits  et  en  offrant  les  utiles  conseils  d'une  ami- 
tié tout  à  la  fois  respectueuse  et  courageuse.  Elle 
crut  surtout  qu'elle  assurerait  la  continuité  de  ses 
rapports  avec  le  roi  si  elle  parvenait  à  entrer  dans 
les  affaires  :  elle  n'y  réussit  que  trop  facilement, 
bien  secondée  en  cela  par  la  paresse  naturelle  du 
chef  de  l'Etat  et  par  l'ascendant  que  donne  sur 
les  âmes  faibles  l'habitude,  plus  forte  chez  la  plu- 
part des  hommes  que  les  passions.  Ce  fut  ainsi 
qu'après  le  déclin  de  sa  beauté  elle  retint  encore 
Louis  XV  sous  sa  loi.  C'était  elle  qui  nommait 
les  ministres  et  les  généraux  ;  elle  recevait  les 
ambassadeurs  et  entretenait  des  correspondan- 
ces avec  les  cours  étrangères.  Les  jansénistes, 
les  molinistes,  les  philosophes,  le  parlement, 
étaient  tour  à  tour  les  objets  de  sa  bienveillance, 
ou  bien  des  persécutions  qu'elle  n'exerçait  jamais 
en  grand.  Les  principaux  dépositaires  de  la  con- 
fiance du  roi  n'osaient  plus  rien  lui  proposer  sans 
le  concours  de  son  amie  (car  on  ne  pouvait  plus 
dire  de  son  amante),  et  pourtant,  quels  étaient 
les  moyens,  les  talents  qu'elle  apportait  à  la  direc- 
tion des  intérêts  de  l'Etat?  Tout  se  bornait  à  une 
bonne  intention  générale;  mais  peu  de  suite  dans 
les  idées  importantes,  nulle  expérience  des  affaires 
d'Etat,  point  d'ensemble  dans  sa  conduite;  le 
choix  des  sujets  employés  était  déterminé  par  de 
petits  motifs,  par  de  petites  affections.  Eile  avait 
de  la  bonté  et  de  la  modération  dans  les  affaires 
particulières;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  gou- 
verner en  grand  le  royaume,  c'était  l'ignorance 
naturelle  à  une  femme  qui  n'a  guère  étudié  sé- 
rieusement que  les  arts  d'agrément  et ,  de  plus ,  la 
vanité  d'une  bourgeoise  devenue  premier  ministre. 
Elle  écoutait  avec  enthousiasme  les  projets  nou- 
veaux, secondait  les  réputations  naissantes.  Son 
goût  pour  le  luxe,  décoré  du  nom  d'amour  des 
beaux-arts,  entraînait  Louis  XV  à  des  dépenses 
qui  ajoutaient  beaucoup  au  fardeau  de  la  guerre. 
Ce  prince,  économe  par  instinct,  devint  prodigue 
par  faiblesse.  Le  trésor  royal  s'ouvrit  aisément  à 
la  personne  qui  plaçait  et  déplaçait  les  contrôleurs 
généraux.  Le  roi  lui  donna  plusieurs  terres  con- 
sidérables, sans  compter  d'énormes  gratifications. 
Elle  faisait,  il  est  vrai,  un  usage  splendide  e't 
quelquefois  fort  intelligent  de  ses  richesses,  parti- 
culièrement dans  la  manière  dont  elle  exerçait 
la  bienfaisance.  Du  reste,  son  pouvoir  ne  fut  pas 
d'abord  tellement  absolu  qu'elle  n'éprouvât  des 
contradictions  de  la  part  de  la  famille  royale  et 
même  de  certains  ministres.  Le  Dauphin,  ne  pou- 
vant se  dispenser  de  lui  donner  l'accolade  lors- 
qu'en  1752  elle  obtint  le  tabouret  et  les  honneurs 
de  duchesse,  fit  un  geste  outrageant  de  dégoût. 


Dans  une  autre  occasion,  elle  fut  profondément 
humiliée  par  le  prince  de  Conti  :  l'autorité  que 
lui  laissait  le  roi  la  consolait  de  tout.  Peut-être 
avait-elle  été  initiée  à  la  science  de  la  politique  par 
l'abbé  (depuis  cardinal)  de  Bernis,  dont  elle  com- 
mença la  fortune  et  qu'elle  fit  nommer  ambassa- 
deur à  Venise.  On  a  beaucoup  dit  que  l'amour- 
propre  de  cet  ecclésiastique,  diplomate  et  poète 
tout  à  la  fois,  avait  été  vivement  blessé  par  le 
roi  de  Prusse  et  que  son  ressentiment  avait  influé 
sur  ses  résolutions  et  ses  démarches  comme  né- 
gociateur lorsqu'il  fut  question  de  conclure  un 
traité  offensif  et  défensif  avec  l'Autriche  en  1756. 
Madame  de  Pompadour  dirigea  cette  négociation, 
et  Rouillé,  ministre  des  affaires  étrangères,  fut 
obligé,  nous  dit  Voltaire,  de  signer  avec  Bernis 
le  traité  dont  était  chargé  M.  de  Stahremberg, 
ambassadeur  de  l'empereur.  Duclos,  dans  ses  Mé- 
moires sur  Louis  XV  et  Bourgoing,  dans  une  note 
de  la  Correspondance  de  Voltaire  et  du  cardinal  de 
Bernis  (Paris,  an  7,  in-8°),  ont  lavé  le  personnage 
dont  il  s'agit  en  ce  moment  de  tous  reproches  à 
cet  égard;  ils  ont  rejeté  le  blâme  du  traité  de 
1756  sur  la  favorite  qui,  enivrée  d'une  cajolerie 
à  laquelle  n'avait  pas  dédaigné  de  descendre  vis- 
à-vis  d'elle  Marie-Thérèse,  exigea  la  signature  de 
Bernis.  Ce  dernier  n'en  conserva  pas  moins  l'in- 
tégrité de  sa  franchise  courageuse  et  ne  consentit 
à  ce  qu'il  ne  pouvait  refuser  que  dans  "l'espoir 
d'atténuer  le  mal  qui  se  préparait  pour  la  France. 
Le  conseil  de  Louis  XV  voulut  que  ce  traité  fût 
offensif;  et,  depuis  ce  moment,  madame  de  Pom- 
padour se  refroidit  pour  son  ancien  ami ,  placé  à 
la  tète  du  ministère  des  affaires  étrangères  en 
juin  1757.  Elle  fut  blessée  à  son  tour  par  Fré- 
déric II,  qui  n'épargnait  (comme  le  dit  Voltaire) 
ni  les  femmes  ni  les  poètes.  Quelques  mots  inju- 
rieux que  ce  monarque  avait  proférés  contre  elle 
ne  contribuèrent  pas  peu  au  changement  impor- 
tant qui  réunit  tout  à  coup  les  maisons  de  France 
et  d'Autriche  après  deux  cents  ans  de  guerre,  de 
rivalité  et  même  d'une  haine  réputée  immortelle 
(voy.  Frédéric  II).  Madame  de  Pompadour  reçut 
ordre  de  quitter  la  cour  à  l'époque  de  l'assassinat 
du  roi  (1757).  Les  espérances  excitées  par  cet 
éloignernent  et  par  l'entrée  du  Dauphin  dans  le 
conseii  s'évanouirent  avec  les  dangers  qu'avait 
fait  redouter  la  blessure  de  Louis  XV.  La  favorite 
reparut,  fut  plus  puissante  que  jamais  et  signala 
son  retour  par  la  disgrâce  éclatante  de  deux  mi- 
nistres, Machault  et  d'Argenson,  dont  l'un  avait 
conseillé  et  l'autre  pressé  son  départ.  Elle  eut 
une  assez  grande  part  à  l'abolition  de  l'ordre  des 
jésuites,  et  on  a  dit  qu'en  cette  circonstance  elle 
céda  à  l'influence  du  duc  de  Choiseul,  qui,  à 
force  d'adresse  et  d'audace,  était  parvenu  à  la 
maîtriser;  mais  il  est  certain  que  le  duc  de  Choi- 
seul n'eut  pas  besoin  d'user  de  son  influence  sur 
madame  de  Pompadour  pour  l'engager  à  se  réu- 
nir à  lui  afin  d'obtenir  l'expulsion  des  jésuites. 
Les  membres  de  cet  ordre  n'avaient  jamais  craint 
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de  blâmer  la  position  de  madame  de  Pompadour, 
et,  tandis  qu'elle  voyait  tous  les  philosophes  à 
ses  pieds  lui  prodiguant  des  louanges,  elle  n'avait 
pu  obtenir,  malgré  toutes  les  avances  qu'elle 
avait  faites  aux  jésuites,  qu'ils  parussent  fermer 
les  yeux.  Le  duc  de  Choiseul  devait  done  avoir 
dans  madame  de  Pompadour  une  alliée  naturelle 
pour  combattre  les  jésuites,  soit  que  le  duc  de 
Choiseul,  dont  madame  de  Pompadour  était  éprise 
et  enthousiasmée,  eût  fini  par  avoir  moins  d'égards 
pour  elle,  soit  que  le  roi  fût  dégoûté  par  le  mau- 
vais succès  des  conseils  et  des  choix  de  la  mar- 
quise, elle  vit,  avant  la  fin  de  sa  carrière,  diminuer 
son  crédit.  Atteinte  d'une  maladie  de  langueur, 
peut-être  déterminée  et  aggravée  par  le  chagrin 
qu'elle  éprouvait  d'être  en  butte  à  la  haine  des 
Français,  qui  n'avaient  pu  lui  pardonner  les  mal- 
heurs de  la  guerre  de  sept  ans,  on  la  transporta 
"  de  Choisy  à  Versailles,  et  elle  eut  le  privilège,  ré- 
servé aux  seuls  membres  de  la  famille  royale,  de 
mourir  dans  le  palais;  elle  expira  le  13  avril 
1764.  A  l'approche  de  son  dernier  moment  elle 
montra  plus  de  résignation  qu'on  ne  devait  en 
attendre  d'une  femme  qui  avaitjoui  en  apparence 
de  tant  de  bonheur.  Le  jour  même  qui  fut  pour 
elle  sans  lendemain,  le  curé  de  la  Madeleine, 
paroisse  de  l'hôtel  qu'elle  occupait  à  Paris,  vint 
la  visiter  à  Versailles.  Comme  il  prenait  congé 
d'elle  :  «  Un  moment,  monsieur  le  curé,  lui  dit— 
«  elle,  nous  nous  en  irons  ensemble  »  Après  sa 
mort,  elle  fut  amenée  sans  bruit  à  Paris.  Louis  XV 
la  vit  froidement  passer.  Elle  était  âgée  de  42  ans 
et  sa  faveur  en  avait  duré  près  de  vingt.  Par  son 
testament,  fait  à  Versailles  au  mois  de  novembre 
1757,  elle  demanda  d'être  inhumée  dans  un  ca- 
veau de  l'église  des  Capucines  de  la  place  Ven- 
dôme. Sa  famille  voulut  que  l'inhumation  fût 
précédée  d'une  oraison  funèbre,  et  le  religieux 
chargé  de  celte  difficile  mission  commença  par 
ces  mots  :  «  Je  reçois  le  corps  de  très-haute  et 
«  puissante  dame  madame  la  marquise  de  Pom- 
«  padour,  dame  du  palais  de  la  reine  ;  elle  était 
«  à  l'école  de  toutes  les  vertus,  car  la  reine, 
«  modèle  de  bonté,  de  piété,  de  modestie,  d'in- 
«  dulgence,  »  etc.  ;  puis  il  fit  un  magnifique  éloge 
de  la  reine ,  et  les  auditeurs  ne  purent  s'empêcher 
de  reconnaître  que  le  religieux  avait  rempli  de 
la  manière  la  plus  piquante  les  devoirs  de  son 
ministère.  Madame  de  Pompadour  avait  prié  le 
roi  d'accepter  le  don  de  l'hôtel  qu'elle  possédait 
à  Paris,  exprimant  le  désir  qu'il  pût  être  la  de- 
meure du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII. 
Elle  laissa  aussi  au  monarque  toutes  les  pierres 
gravées  qu'elle  avait  rassemblées,  et  légua  le  sur- 
plus de  ses  meubles  et  immeubles,  enfin  l'un  des 
plus  beaux  cabinets  de  Paris  en  livres,  peintures 
et  curiosités  de  toute  espèce  (1),  au  marquis  de 

(1)  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  madame  de  Pompadour, 
recherché  encore  aujourd'hui  des  bibliographes,  contient  trois 
mille  cinq  cent  vingt-cinq  articles  de  livres,  deux  cent  trente- 
cinq  de  musique,  trente-six  d'estampes;  il  est  terminé  par  une 


Marigny(l),  son  frère,  et  en  cas  de  mort  de  celui-ci 
à  M.  Poisson  de  Malvoisin  et  à  ses  enfants.  Le  msri 
'  qu'elle  avait  abandonné ,  et  qu'elle  ne  nommait 
dans  ce  testament  que  pour  dire  qu'elle  était  son 
épouse  séparée  de  biens,  ne  recueillit  rien  de 
cette  fortune.  Elle  ne  fut  regrettée  que  de  ceux 
qui  cultivaient  par  état  les  lettres  et  les  arts.  Les 
bruits  qui  avaient  circulé  chaque  fois  que  Louis  XIV 
et  aussi  Louis  XV  avaient  perdu  quelqu'une  de 
leurs  maîtresses  se  reproduisirent  à  l'occasion  de 
la  fin  prématurée  de  madame  de  Pompadour.  Sa 
maladie  lente  et  caractérisée  ne  fut  bien  certai- 
nement accompagnée  d'aucun  symptôme  de  poi- 
son. Une  Vie  de  la  marquise  de  Pompadour  parut 
à  Londres  du  vivant  de  cette  dame,  2  vol.  in-16 
et  eut  quatre  éditions;  la  seconde  est  de  1759. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  la  Place,  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  [voy.  la  Place).  Son 
manuscrit,  qui  fut  retiré  par  ordre  de  Louis  XVI 
du  scellé  de  M.  de  Marigny  le  5  mars  1782,  ap- 
partient encore  au  gouvernement  français.  Les 
mémoires  publiés  sous  le  nom  de  cette  dame 
en  2  volumes  in-8°,  Liège,  1765,  sont  évidem- 
ment apocryphes.  Ceux  qui  sont  intitulés  Mémoires 
historiques  et  Anecdotes  de  la  cour  de  France  pen- 
dant la  faveur  de  la  marquise  de  Pompadour,  ou- 
vrage conservé  dans  les  portefeuilles  de  la  maréchale 
d'Estrèes,  1  vol.,  in-8°,  Paris,  1802,  nous  sem- 
blent être  véritablement  tirés  de  la  source  indiquée 
dans  le  frontispice.  Ils  portent  le  nom  de  Soulavie  ; 
mais  ces  mémoires  s'éloignent  souvent  de  l'esprit 
et  du  style  de  cet  auteur  ou  compilateur  :  ils 
méritent  plus  de  confiance  que  tout  ce  qu'il  a 
imprimé.  C'est  encore  un  ouvrage  supposé  que 
les  Lettres  de  madame  de  Pompadour  publiées  en 
1766,  mieux  écrites  que  les  Mémoires  de  1765 
indiqués  plus  haut.  On  a  donné  de  nos  jours  un 
extrait  de  ce  recueil  en  2  volumes.  Ces  Lettres 
ont  eu  plusieurs  éditions.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Lettres  de  madame  la  marquise  de 
Pompadour  publiées  à  Paris  en  1828,  in-8°.  De 
tous  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  madame 
de  Pompadour,  ces  lettres,  qui  sont  au  nombre 
de  quatorze,  sont  seules  authentiques.  L'édition 
a  été  tirée  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
Un  morceau  (on  peut  même  dire  un  livre)  qui 

table  des  auteurs  et  orné  de  son  portrait.  La  marquise  n'avait 
pas  en  tout  dix  volumes  latins,  y  compris  un  Epinicion,  en  l'hon- 
neur de  milord  Pot-au-feu,  et  l'Horace  gravé  en  1733,  exemplaire 
auquel  était  jointe  une  explication  française  manuscrite  des 
figures.  Les  grands  auteurs  grecs  et  latins  n'existaient  qu'en  tra- 
ductions dans  cette  bibliothèque ,  qui,  à  la  réserve,  tout  au 
plus  ,  de  dix  articles,  se  composait  de  Ivres  français  et  italiens. 
Il  paraît,  au  reste,  qu'on  en  avait  distrait,  quelques  articles,  car 
on  n'y  a  pas  trouvé  l'exemplaire  de  V Abrégé  chronologique  du 
président  Hénault,  donné  par  l'auteur  à  Voltaire,  puis  offert 
par  celui-ci  à  madame  de  Pompadour.  Il  avait  écrit  sur  la  pre- 
mière page  quelques  vers,  dont  les  premiers  seulement  ont  été 
conservés  : 

Le  voici  ce  livre  vanté  : 

Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 

Sous  les  yeux  de  la  vérité  : 

Et  c'est  aux  Grâces  de  le  lire.  A.  B — T. 

(1)  Ce  nom  lui  vint  d'une  terre  érigée  par  Louis  XV  en  mar- 
quisat. 
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donne  beaucoup  de  détails  curieux  sur  cette  favo- 
rite et  sur  la  vie  privée  de  Louis  XV,  c'est  le  Jour- 
nal d'une  femme  de  chambre  de  madame  la  marquise 
de  Pompadour  (madame  du  Hausset),  publié  pour 
la  première  fois  par  M.  Crawfurd  dans  ses  Mé- 
langes d'histoire  et  de  littérature ,  etc.,  tirés  d'un 
portefeuille,  i809,  in-4°  :  cet  amateur  tenait  le 
journal  dont  il  s'agit  de  M.  Senac  de  Meilhan, 
qui  le  devait  lui-même  à  un  ami  de  M.  de  Mari- 
gny.  On  peut  citer  comme  ouvrage  de  madame 
de  Pompadour  :  Suite  de  soixante-trois  estampes 
(et  le  frontispice) ,  gravés  par  cette  dame  d'après 
les  pierres  en  creux  exécutées  par  Guay;  c'est 
un  petit  in-folio  fort  rare  dont  il  n'avait  été  tiré 
qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires  pour  faire 
des  présents  :  l'édition  de  1782,  in-4°,  est  moins 
recherchée.  Les  études  et  les  talents  de  la  mar- 
quise pour  le  dessin  lui  valurent  ce  galant  madri- 
gal improvisé  par  Voltaire,  qui  l'avait  surprise 
dessinant  une  tête  : 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  ; 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

L — P — E. 

POMPÉE  LE  GRAND  (Ctueus  Pomfeius  Magnus) 
naquit  l'an  de  Rome  648,  106  ans  avant  J.-C, 
la  même  année  que  Cicéron.  Son  grand -père, 
Q.  Pompeius,  le  premier  qui  parvint  aux  hon- 
neurs ,  avait  été  vaincu  par  les  Numantins.  Le 
fils  de  celui-ci,  Cn.  Pompeius  Strabon,  fit  ou- 
blier ce  revers,  et  fut  l'un  des  plus  habiles  gé- 
néraux romains  dans  la  guerre  contre  les  alliés. 
Ce  fut  sous  lui  que  le  jeune  Pompée  fit  ses  pre- 
mières armes.  Sa  piété  filiale  sauva  la  vie  à  Cn. 
Pompeius  Strabon,  dont  la  dureté  avait  révolté 
ses  troupes.  Ce  général  mourut,  et  la  haine  qu'on 
lui  portait  sembla  poursuivre  son  fils;  celui  qui 
devait  un  jour  être  l'idole  du  peuple  romain  eut 
à  défendre  la  mémoire  de  l'auteur  de  ses  jours 
et  à  repousser  pour  son  propre  compte  une  ac- 
cusation de  péculat.  A  l'âge  de  vingt  ans,  son 
éloquence  fut  admirée  des  plus  célèbres  orateurs, 
qui  avaient  pris  sa  défense ,  et  du  préteur  même , 
L.  Antistius,  qui  présidait  au  jugement,  et  qui, 
charmé  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  des  manières 
du  jeune  Pompée,  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  La 
république  était  alors  en  proie  aux  factions.  Les 
fureurs  de  Marius  et  de  Cinna  n'avaient  pour  ainsi 
dire  que  préludé  à  celles  de  Cn.  Carbon ,  encore 
plus  violent  et  plus  emporté.  Pompée,  qui  avait 
couru  des  dangers  dans  le  camp  de  Cinna,  s'en 
était  éloigné  secrètement  et  avait  embrassé  le 
parti  de  Sylla ,  qui  venait  d'être  rappelé  en  Italie 
par  le  vœu  de  la  plupart  des  Romains.  Les  ci- 
toyens les  plus  illustres  se  rendaient  dans  son 
camp  comme  dans  un  port  assuré.  Pompée,  qui 
n'avait  alors  que  vingt-trois  ans ,  ne  voulut  y  pa- 
raître qu'avec  de  justes  titres  à  la  reconnaissance 
de  Sylla ,  et ,  sans  mission ,  il  se  créa  général  de 
sa  propre  autorité.  Bientôt  il  eut  formé  trois  lé- 


gions complètes  ;  il  se  mit  à  leur  tête ,  partit 
pour  joindre  le  dictateur,  et  battit  les  généraux 
qui  voulaient  arrêter  sa  marche ,  et  Carbon  lui- 
même  en  personne.  Sylla,  qui  le  savait  environné 
d'ennemis,  et  qu'il  marchait  pour  le  secourir, 
fut  bien  étonné  de  le  voir  s'avancer  vers  lui  avec 
des  troupes  victorieuses.  Aussi  Pompée  ayant  sa- 
lué Sylla  du  nom  d' Imperator,  celui-ci  lui  rendit 
le  même  litre  et  eut  pour  lui  les  plus  grands 
égards.  Après  avoir,  de  concert  avec  Métellus 
Pi  us ,  pacifié  la  Gaule  cisalpine ,  il  reprit  la  Sicile 
sur  les  partisans  de  Marius.  De  là  il  passa  en 
Afrique ,  où  Sylla ,  averti  par  les  leçons  du  passé , 
ne  voulait  laisser  subsister  aucun  reste  du  parti 
vaincu.  Pompée  défit  et  chassa  les  proscrits  dans 
l'espace  de  quarante  jours,  soumit  la  province 
et  termina  tous  les  différends  des  rois  du  pays. 
L'éclat  et  la  rapidité  de  ces  succès  alarmèrent 
Sylla,  qui  le  rappela.  Vainement  son  armée,  ir- 
ritée de  ce  rappel,  opposa  à  ce  départ  la  plus 
violente  résistance,  il  obéit.  Sylla,  sur  la  fausse 
nouvelle  que  Pompée  s'était  révolté  contre  lui, 
avait  dit  à  ses  amis  :  «  C'est  donc  ma  destinée 
«d'avoir  encore  sur  mes  vieux  jours  à  com- 
«  battre  contre  des  enfants ,  »  voulant  parler  du 
jeune  Marius,  qui  lui  avait  fait  courir  plus  d'un 
danger.  Heureusement  détrompé,  et  voyant  le 
peuple  disposé  à  donner  à  Pompée  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  bienveillance,  Sylla 
vint  à  sa  rencontre,  l'embrassa  avec  les  marques 
de  la  plus  sincère  affection,  le  salua  du  surnom 
de  Grand,  et  exigea  de  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient qu'ils  le  saluassent  de  même.  Pompée, 
dont  ce  titre  ne  satisfaisait  pas  l'ambition ,  de- 
manda les  honneurs  du  triomphe.  Sylla,  lui  rap- 
pelant l'exemple  du  premier  Scipion  l'Africain, 
qui,  malgré  ses  exploits  en  Espagne,  n'avait  pas 
triomphé  parce  qu'il  n'était  revêtu  d'aucune  ma- 
gistrature, lui  représenta  qu'une  prétention  si 
nouvelle  dans  un  simple  chevalier,  à  qui  son  âge 
ne  permettait  pas  même  d'entrer  au  sénat ,  atti- 
rerait infailliblement  la  haine  et  la  jalousie.  Il 
finit  en  lui  déclarant  sans  détour  qu'il  s'oppose- 
rait à  sa  demande.  «  Faites  donc  attention,  ré- 
«  pondit  Pompée ,  que  le  soleil  levant  a  plus  d'ar- 
«  deur  que  le  soleil  couchant.  »  Ce  mot  hardi 
avertissait  Sylla  que  sa  puissance  était  sur  son 
déclin  et  que  celle  de  Pompée  était  dans  son  ac- 
croissement. Il  ne  l'entendit  pas  d'abord  ;  mais  à 
l'air  d'étonnement  qu'il  voyait  sur  tous  les  vi- 
sages ,  il  voulut  en  être  éclairci  ;  et  quelqu'un  lui 
ayant  répété  les  paroles  de  Pompée,  il  fut  telle- 
ment frappé  de  l'audace  de  ce  jeune  homme, 
qu'il  s'écria  brusquement  :  «  Eh  bien ,  qu'il 
«  triomphe!  qu'il  triomphe!  »  Pompée  le  prit  au 
mot,  et  Ton  vit  pour  la  première  fois,  l'an  81 
avant  J.-C,  un  simple  chevalier  romain  honoré 
de  la  pompe  triomphale.  Ses  soldats ,  mécontents 
de  recevoir  moins  que  leur  avidité  ne  leur  avait 
fait  espérer,  menacèrent  de  troubler  la  cérémo- 
nie ;  mais  Pompée  déclara  qu'il  renoncerait  plu- 
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tôt  à  cet  honneur  que  de  s'abaisser  à  les  flatter. 
Cette  fermeté  lui  ramena  ceux  mêmes  qui  lui 
avaient  été  le  plus  contraires,  et  Servilius,  un 
des  premiers  du  sénat,  s'écria  publiquement  : 
«  Je  reconnais  maintenant  que  Pompée  est  véri- 
«  tablement  grand  et  digne  du  triomphe.  »  Ce- 
pendant il  ne  prit  le  surnom  de  Grand  que  long- 
temps après ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Espagne 
contre  Sertorius  comme  proconsul,  ce  titre  ne 
pouvant  plus  irriter  l'envie,  parce  qu'on  y  était 
accoutumé.  Pompée ,  regardé  dès  lors  comme  le 
rival  de  Sylla,  s'opposa  quelquefois  à  ses  vues; 
ce  qui  déplut  tellement  à  celui-ci  qu'il  ne  le 
nomma  même  pas  dans  son  testament,  où  il 
avait  fait  des  legs  à  tous  ses  amis.  Aussitôt  après 
la  mort  de  Sylla ,  Lépidus  (1),  qu'il  avait  désigné 
pour  consul ,  malgré  l'opposition  du  dictateur 
M.  Emilius,  justifia  les  prédictions  de  celui-ci  en 
se  déclarant  le  chef  des  'partisans  de  Marius. 
Pompée  les  vainquit,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus 
à  ce  parti  que  Sertorius  en  Espagne ,  contre  lequel 
Métellus  Pius  tentait  alors  le  sort  des  combats 
avec  assez  peu  de  succès.  Pompée  vint  à  bout  de 
s'y  faire  envoyer  en  qualité  de  proconsul,  et, 
après  une  vicissitude  de  revers  et  de  succès,  la 
fortune  toute  seule  termina  pour  lui  cette  dan- 
gereuse guerre  par  la  mort  de  son  rival ,  qu'as- 
sassina Perpenna.  Mais  une  gloire  qu'il  ne  dut  à 
personne,  ce  fut  celle  de  brûler  tous  les  papiers 
de  ce  perfide  sans  en  avoir  pris  lecture.  De  re- 
tour en  Italie ,  il  acheva  la  destruction  des  es- 
claves révoltés ,  obtint  un  second  triomphe  vers 
l'an  73  avant  J.-C,  et  bientôt  après  le  consulat, 
à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Dès  lors  son  plan 
fut  de  se  perpétuer  dans  le  commandement,  en 
passant  d'emploi  en  emploi  ;  mais  comme  il  s'at- 
tendait à  trouver  dans  les  sénateurs  une  opposi- 
tion active  à  ses  vues  ambitieuses,  il  saisit  l'oc- 
casion de  flatter  le  peuple  en  rétablissant  la 
puissance  du  tribunat,  démarche  dont  il  eut  plus 
d'une  fois,  dans  la  suite,  sujet  de  se  repentir. 
Cicéron  a  voulu  l'excuser  à  cet  égard  ;  mais  il  est 
difficile  de  croire  que  l'intérêt  personnel  n'ait 
pas  déterminé  Pompée  en  grande  partie.  Malgré 
sa  dignité  de  consul ,  il  affecta  de  paraître  comme 
simple  chevalier  devant  les  censeurs.  Le  plus  an- 
cien des  deux  lui  fit  la  question  d'usage  :  «  Cn. 
«  Pompée ,  je  te  demande  si  tu  as  rempli  les  dix 
«  ans  de  service  que  tu  devais  à  la  république? 
«  —  Oui ,  répondit-il  en  élevant  la  voix  ,  je  les  ai 
«  tous  remplis  sans  avoir  d'autre  général  que 
«  moi-même.  »  A  ces  mots ,  la  place  retentit  d'ap- 
plaudissements; les  censeurs  se  levèrent  et  le 
reconduisirent  dans  sa  maison  au  milieu  du  con- 

(1)  C'est  ce  Lépidus,  collègue  de  Catulus ,  qui ,  défait  à  Cosa  , 
se  retira  en  Sardaigne,  où  il  mourut  de  chagrin  de  la  mauvaise 
conduite  de  sa  femme  Aputeia,  vers  l'an  680  de  Rome.  Le  Dic- 
tionnaire historique  ,  critique,  et  bibliographique,  t.  16,  p.  213,  le 
confond  d'abord  avec  le  triumvir  Lépidus ,  mort  l'an  741,  puis 
avec  un  l  épidus,  mari  de  Julie,  petite-fille  d'Auguste,  morte  en 
exil  vers  l'an  780;  enfin  avec  .(Emilius  Lépidus  qui  fit  ouvrir 
la  voie  JEmilia  ,  l'an  567  ;  il  était  difficile  de  réunir  autant  d'a- 
nachronismes  et  de  bévues  en  moins  d'une  demi-page. 


cours  et  des  acclamations  de  la  multitude.  A  cette 
époque  se  manifesta  un  grand  changement  dans 
les  manières  de  Pompée  ;  il  ne  parut  plus  que 
rarement  en  public  et  toujours  au  milieu  d'un 
cortège  qu'il  était  difficile  de  percer  pour  arriver 
jusqu'à  lui;  conduite  qu'il  croyait  propre  à  lui 
attirer  plus  de  respect,  mais  dont  ses  ennemis 
auraient  pu  profiter  pour  le  rendre  odieux.  Une 
circonstance  favorable  vint  le  tirer  de  l'inaction 
qui  lui  pesait.  Les  pirates  infestant  la  Méditer- 
ranée interceptaient  le  commerce,  les  convois, 
et  menaçaient  Rome  même  de  la  famine.  Le  tri- 
bun Gabinius  ,  de  concert  avec  Pompée,  proposa 
de  lui  donner  la  conduite  de  cette  guerre.  Pom- 
pée s'en  défendit  d'abord  et  cacha  son  ambition 
sous  un  langage  et  sous  des  dehors  modestes. 
Mais  le  peuple,  exaspéré  par  la  cherté  des  vivres 
et  par  les  discours  de  Gabinius,  lui  conféra, 
malgré  l'opposition  du  sénat,  avec  ce  comman- 
dement une  autorité  vraiment  monarchique  et 
des  forces  immenses  dont  l'appareil  formidable 
intimida  les  pirates  et  ramena  déjà  l'abondance 
des  vivres.  Pompée,  sans  perdre  de  temps,  conçut 
et  exécuta  son  plan  en  homme  supérieur.  Toute 
l'étendue  de  la  Méditerranée  étant  partagée  en 
treize  départements,  les  escadres  romaines  don- 
nèrent la  chasse  aux  pirates  et  les  enveloppè- 
rent comme  dans  un  vaste  filet.  En  quarante 
jours ,  la  mer  de  Toscane ,  celle  d'Afrique ,  de 
Sardaigne ,  de  Corse  et  de  Sicile  furent  purgées 
de  brigands,  et  quarante  autres  jours  lui  suffi- 
rent pour  les  forcer  jusque  dans  leurs  repaires 
de  Cilicie  et  pour  terminer  cette  guerre  avec 
autant  de  bonheur  que  de  rapidité.  Cette  nou- 
velle parvenue  à  Rome  rendit  Pompée  l'objet  de 
l'admiration  publique ,  et  ses  partisans  profitèrent 
habilement  des  dispositions  favorables  du  peuple, 
dont  il  avait  si  bien  justifié  la  confiance.  Mithri- 
date  venait  de  rentrer  dans  ses  Etats,  et,  sou- 
tenu de  Tigrane,  était  encore  un  ennemi  redou- 
table. Lucullus,  qui  lui  avait  porté  de  si  rudes 
coups,  avait  perdu  toute  autorité  sur  ses  troupes, 
et  les  généraux  qui  le  remplaçaient  n'avaient  pas 
plus  de  talent  que  de  réputation.  Pompée,  à  la 
suite  de  ses  exploits  contre  les  pirates ,  avait  été 
amené  dans  le  voisinage  du  théâtre  de  la  guerre. 
Tout  invitait  donc  à  lui  confier  la  conduite  d'une 
expédition  dont  son  bonheur  et  son  habileté  fai- 
saient présager  la  réussite.  Aussi  le  tribun  Mani- 
lius,  qui,  comme  Gabinius,  était  le  ministre  vé- 
nal de  l'ambition  d'un  autre  (Vell.  n,  33),  saisit 
le  moment  pour  proposer  une  loi  qui ,  ainsi  que 
l'a  remarqué  Plutarque ,  mettait  au  pouvoir  d'un 
seul  homme  toute  l'étendue  de  l'empire  romain. 
La  vive  opposition  du  sénat  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  première  fois.  César,  toujours  at- 
tentif à  favoriser  dans  un  autre  ce  qu'il  désirait 
pour  lui-même,  appuya  cette  loi  nouvelle  comme 
il  avait  appuyé  la  loi  Gabinia;  et  Cicéron,  qui, 
ayant  le  consulat  en  perspective,  voulait  se  mé- 
nager la  faveur  du  peuple  et  le  crédit  de  Pom- 
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pée,  soutint  la  loi  par  un  discours  où  il  est  plus 

aisé  de  reconnaître  les  talents  de  l'orateur  que 
les  principes  du  citoyen.  Lorsque  Pompée  reçut 
les  lettres  qui  lui  apprenaient  cette  nouvelle 
marque  de  l'estime  de  ses  concitoyens,  fidèle  à 
son  caractère  de  dissimulation ,  il  feignit  d'en 
être  affligé.  Au  milieu  des  félicitations  de  ses 
amis,  il  fronce  le  sourcil  et  s'écrie  :  «  0  dieux! 
«que  de  travaux  sans  fin!  N'aurais-je  pas  été 
«  plus  heureux  d'être  un  homme  inconnu  et  sans 
«  gloire?  Ne  cesserai -je  jamais  de  faire  la  guerre 
«  et  d'avoir  le  harnais  sur  le  dos?  Ne  pourrai -je 
«  jamais  me  dérober  à  l'envie  qui  me  persécute 
«  et  vivre  doucement  à  la  campagne  avec  ma 
«  femme  et  mes  enfants?  »  Ce  langage  ne  trom- 
pait personne ,  et  Plutarque  observe  que  les  plus 
intimes  amis  de  Pompée  en  furent  offensés;  car 
ils  n'ignoraient  pas  qu'outre  le  plaisir  de  voir 
son  ambition  satisfaite,  il  trouvait  un  second 
sujet  de  joie  dans  la  mortification  qu'il  causait  à 
Lucullus,  pour  qui  c'en  était  en  effet  une  très- 
grande  de  se  voir  donner  un  successeur,  qui 
venait  lui  ravir  les  honneurs  du  triomphe.  Au 
reste ,  Pompée  ne  trompa  point  les  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  lui,  et  la  ruine  de  Mi- 
thridate  fut  l'affaire  d'une  campagne  {voy.  Mi- 
thridate). La  fuite  de  ce  prince  laissant  à  son 
vainqueur  toute  liberté  d'agir,  Pompée  entra 
dans  l'Arménie  et  rétablit  Tigrane  sur  son  trône, 
en  punissant  la  déloyauté  de  son  fils.  Ensuite, 
continuant  de  poursuivre  le  roi  de  Pont,  il  vain- 
quit les  Albaniens  et  les  Ibériens  en  bataille  ran- 
gée, passa  dans  la  Colchide,  pénétra  jusqu'à 
l'embouchure  du  Phase,  et,  prescrivant  à  Servi- 
lius,  un  de  ses  lieutenants  qui  y  commandait 
une  flotte  romaine,  de  fermer  exactement  le 
Bosphore  à  Mithridate ,  il  crut  devoir  revenir  sur 
sur  ses  pas,  régla  les  démêlés  des  rois,  et  ar- 
riva en  Syrie,  dont  il  dépouilla  l'héritier  légitime, 
pour  la  réduire  en  province  romaine.  Les  trou- 
bles de  la  Judée  causés  par  les  démêlés  d'Hircan 
et  d'Aristobule,  qui  se  disputaient  la  royauté, 
l'ayant  rappelé  dans  ce  pays ,  ii  prit  Jérusalem , 
soumit  une  partie  de  l'Arabie  et  reçut  dans  les 
plaines  de  Jéricho  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Mithridate,  auquel,  en  vainqueur  généreux,  il 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Après  avoir 
porté  ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer  Rouge,  ôté, 
rendu  ,  donné  des  couronnes,  réparé  ou  bâti  des 
villes ,  recueilli  d'immenses  trésors  et  reculé  les 
bornes  de  l'empire ,  au  point  que  l'Asie  Mineure, 
qui  avant  ces  victoires  était  la  dernière  de  ses 
provinces ,  en  occupait  alors  le  centre ,  il  reprit 
le  chemin  de  l'Italie  avec  toute  la  pompe  d'un 
conquérant.  Environné  de  gloire,  à  la  tète  d'une 
armée  victorieuse,  il  pouvait  tout  oser;  et  Rome 
craignit  un  autre  Sylla.  Pour  calmer  ces  in- 
quiétudes, Pompée  licencia  son  armée  et  revint 
sous  les  murs  de  la  capitale  en  homme  privé. 
Cette  modestie  après  la  victoire  lui  gagna  tous 
les  cœurs;  son  triomphe,  un  peu  différé  pour 


qu'il  pût  avoir  le  temps  d'en  rassembler  tout 
l'appareil,  dura  trois  jours  et  fit  passer  sous  les 
yeux  des  Romains  étonnés  les  trois  parties  du 
monde  alors  connu ,  en  sorte  que  ses  victoires 
semblaient  embrasser  l'univers.  Outre  les  ri- 
chesses de  l'Orient  qu'il  étala  aux  yeux  des  Ro- 
mains éblouis ,  on  vit  marcher  devant  le  char  du 
triomphateur  les  rois,  les  princes,  les  grands  et 
les  généraux  pris  dans  les  combats  ou  donnés  en 
otage,  au  nombre  de  trois  cent  vingt-quatre.  Les 
avantages  de  ces  conquêtes  ne  se  bornèrent  pas 
à  la  pompe  d'un  vain  spectacle  :  vingt  mille  ta- 
lents furent  versés  dans  le  trésor  public;  les  re- 
venus de  l'Etat  se  trouvèrent  augmentés  de  trente- 
cinq  millions  de  drachmes.  On  s'était  plu  à  le 
comparer  dès  sa  jeunesse  avec  Alexandre.  «  Il 
«aurait  été  à  souhaiter,  dit  Plutarque,  qu'il  lui 
«  eût  ressemblé  en  cessant  de  vivre  avant  que  la 
«  fortune  l'abandonnât.  Le  temps  qu'il  vécut  de- 
«  puis  son  troisième  triomphe  ne  lui  amena  que 
«  des  prospérités  odieuses  et  des  disgrâces  sans 
«  fin.  »  Au  point  de  gloire  et  de  crédit  où  Pom- 
pée était  arrivé,  il  semble  n'avoir  besoin  pour 
s'y  maintenir  que  d'une  fermeté  de  principes  et 
d'une  droiture  de  vues  qui  en  eussent  imposé  aux 
factieux.  Pompée,  déjà  suspect  aux  défenseurs 
de  la  liberté,  tint  un  langage  et  une  conduite 
équivoques  qui  mécontentèrent  tous  les  partis;  il 
s'éloigna  du  sénat,  se  livra  à  la  faction  populaire 
et  s'abaissa  jusqu'à  se  lier  avec  Clodius,  cet  en- 
nemi de  Cicéron  si  justement  flétri  par  l'histoire. 
César  venait  de  quitter  l'Espagne  pour  briguer  le 
consulat.  Dans  ses  vues  d'élévation ,  il  ne  voyait 
que  deux  rivaux,  Pompée  et  Crassus.  Aussi  am- 
bitieux, mais  plus  adroit  que  l'un  et  l'autre,  il 
conçut  le  projet  de  les  faire  servir  tous  deux  à  sa 
grandeur.  Ils  étaient  ennemis ,  et  leur  discorde 
agitait  toute  la  république;  mais  cette  division 
même  avait  un  heureux  résultat.  César  entreprit 
de  les  rapprocher  et  donna  même  à  cette  in- 
trigue une  couleur  spécieuse.  Caton  et  Cicéron 
n'y  furent  pas  trompés;  le  dernier  mit  tous  ses 
efforts  à  détourner  Pompée  d'une  liaison  qui  de- 
vait être  si  préjudiciable  à  ses  intérêts  comme  à 
sa  gloire.  Il  perdit  l'amitié  de  Pompée  et  se  fit 
un  ennemi  de  César.  Alors  se  forma  cette  ligue 
connue  sous  le  nom  de  premier  triumvirat ,  vers 
l'an  60  avant  J.-C.  Les  triumvirs  dissimulèrent 
d'abord  leur  intelligence ,  affectant  même  d'être 
quelquefois  d'un  avis  différent;  mais  les  effets  de 
cette  réunion  du  génie,  du  crédit  et  de  la  for- 
tune ne  pouvaient  rester  longtemps  cachés. 
«  Nous  avons  des  maîtres,  s'écria  Caton,  et  c'en 
«  est  fait  de  la  république.  »  Ce  premier  résultat 
fut  pour  Pompée  la  ratification  des  actes  de  son 
généralat,  qu'il  n'avait  pu  obtenir  l'année  précé- 
dente. De  son  côté,  César,  devenu  consul,  pro- 
posa des  lois  agraires,  et  s'appuya  du  suffrage 
de  son  ami,  à  qui  pour  lors  il  échappa  de  dire 
que  «  contre  ceux  qui  menaçaient  de  l'épée,  il  le 
«  défendrait  avec  l'épée  et  le  bouclier  »  ;  mot 
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violent  que  ses  amis  mêmes  ne  purent  justifier 
qu'en  le  taxant  d'irréflexion.  Mais  le  triumvirat 
cessa  d'être  un  mystère  lorsqu'on  vit  Pompée 
épouser  Julie ,  filie  de  César.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
vint le  gendre  de  celui  qu'il  avait  souvent  ap- 
pelé son  Egystlie;  car  César  passait  pour  être  le 
corrupteur  de  Mucia  ,  que  son  mari  avait  répu- 
diée à  son  retour  d'Asie.  Pompée  ne  tarda  pas  à 
justifier  les  craintes  de  Caton.  Il  remplit  Rouie 
de  troupes  et  se  rendit  à  force  ouverte  maître  de 
toutes  les  affaires.  Cette  conduite  devait  indis- 
poser les  esprits  ;  aussi  un  acteur  ayant  prononcé 
sur  le  théâtre  ce  vers  :  «  C'est  pour  notre  mal- 
«  heur  que  tu  es  devenu  grand,  »  l'allusion  fut 
saisie  ;  le  peuple  l'applaudit  et  fit  répéter  plu- 
sieurs fois  le  même  vers.  Ces  applications  se  re- 
nouvelèrent dans  d'autres  endroits  de  la  pièce, 
entre  autres  celui  ci  :  <<  Il  viendra  un  temps 
«où  tu  regretteras  amèrement  cette  vertu  qui 
«jusqu'ici  a  fait  ta  gloire  et  que  tu  aban- 
«  donnes  maintenant.  »  Mais  Pompée  était  trop 
avancé  pour  reculer,  et  quelque  pénible  que  fût 
pour  lui  cette  expression  du  mécontentement  pu- 
blic, il  continua  d'obéir  aveuglément  à  toutes 
les  volontés  de  César.  Par  là,  il  excita  la  joie  de 
Crassus,  qui,  son  ennemi  secret  depuis  long- 
temps, ressentait  une  maligne  satisfaction  de  le 
voir  se  déshonorer.  Pompée  acheva  de  se  rendre 
odieux  en  abandonnant  Cicéron  aux  fureurs  de 
Clodius.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Devenu 
l'objet  des  insultes  et  des  vociféralions  de  ce  for- 
cené tribun,  et  nov  ce  dans  ces  sortes  de  com- 
bats, il  se  tint  rc  ^ermé  chez  lui,  cherchant  à 
regagner  par  le  moyen  de  ses  amis  l'estime  des 
bons  citoyens.  Jn  lui  conseilla  de  répudier  Julie, 
de  renoncer  à  l'amitié  de  César  et  de  contribuer 
au  rappel  de  Cicéron  :  il  s'en  tint  au  dernier 
avis.  Cicéron,  croyant  lui  devoir  son  retour,  s'ef- 
força de  le  réconcilier  avec  le  sénat  et  lui  fit 
donner  la  surintendance  des  vivres,  qui  rendit 
Pompée  encore  une  fois  maître  de  tout  l'empire. 
Celui-ci  s'acquitta  de  cet  emploi,  comme  de  tous 
les  autres,  à  la  satisfaction  de  la  république. 
Lorsqu'il  se  disposait  à  ramener  à  Rome  les  blés 
qu'il  avait  ramassés  dans  la  Sicile ,  la  Sar- 
daigne  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  le  vent  était 
violent,  et  les  pilotes  hésitaient  à  partir,  il  s'em- 
barqua le  premier  et  fit  lever  l'ancre,  en  di- 
sant :  «  Il  est  nécessaire  que  je  parte,  mais 
«  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive;  »  mot 
qu'une  froide  critique  a  voulu  blâmer  comme 
impliquant  contradiction,  mais  qu'il  faut  juger 
avec  ie  sentiment  qui  l'a  dicté.  Cependant  les 
guerres  des  Gaules  cimentaient  la  grandeur  de 
César,  qui  se  servait  des  armes  des  Romains 
pour  piller  i'cr  des  Gaulois,  et  de  l'or  des  Gau- 
lois pour  asservir  les  Romains.  La  ligue  triumvi- 
rale  subsistait  encore.  Aux  termes  d'un  accord 
secret,  Crassus  et  Pompée  devaient  briguer  le 
consulat,  et  César  soutenir  leur  brigue  en  en- 
voyant à  Rome  un  grand  nombre  de  ses  gens  de 


guerre  pour  donner  leurs  suffrages  en  leur  fa- 
veur. Le  plan  réussit  malgré  l'opposition  des 
meilleurs  citoyens.  Tous  deux,  parvenus  au  con- 
sulat par  la  violence,  ne  s'y  coaduisirent  pas  avec 
modération.  Pompée,  au  moment  où  Caton  allait 
être  nommé  préteur,  rompit  l'assemblée  sous 
prétexte,  dit-il,  qu'il  avait  observé  au  ciel  des 
augures  défavorables.  Les  triumvirs  s'étaient 
déjà  partagé  les  provinces;  ils  firent  confirmer 
cette  disposition  par  une  loi.  Suivant  toute  appa- 
rence, Pompée  avait  commencé  à  ouvrir  les 
yeux  sur  les  vues  secrètes  de  César.  Nommé  gou- 
verneur d'Afrique  et  d'Espagne,  il  craignit  que 
son  éloignement  ne  laissât  le  champ  libre  à  son 
rival.  Il  se  contenta  de  gouverner  ces  provinces 
par  ses  lieutenants,  quoique  la  chose  fût  sans 
exemple,  pendant  qu'il  s'occupait  à  Rome  de 
captiver  la  faveur  populaire  par  des  jeux  et  des 
spectacles.  A  l'occasion  de  la  dédicace  d'un  théâ- 
tre qu'il  avait  fait  construire,  et  qui  était  assez 
vaste  pour  contenir  quarante  mille  spectateurs, 
il  donna  des  représentations  si  magnifiques, 
qu'au  rapport  de  Cicéron,  la  pompe  de  l'appa- 
reil en  fit  disparaître  la  gaieté.  La  mort  de  Julie 
et  la  défaite  de  Crassus  achevèrent  de  rompre  les 
liens  qui  unissaient  César  et  Pompée.  Celui-ci, 
sentant  la  nécessité  de  se  fortifier  contre  un  rival 
qu'il  craignait  et  qu'il  affectait  de  mépriser,  vou- 
lut se  faire  nommer  dictateur,  et,  pour  se  rendre 
nécessaire,  favorisa  les  progrès  de  l'anarchie.  Il 
ne  réussit  qu'à  être  élu  seul  consul,  et  cette 
élection  sans  exemple  fut  autorisée  par  Caton 
et  par  le  sénat,  avec  la  permission  de  se  don- 
ner un  collègue  au  bout  de  deux  mois,  et  ce 
collègue  fut  Métellus  Scipion ,  dont  il  avait  épousé 
la  filie  Cornélie.  A  quelques  fautes  près,  il  se 
conduisit  avec  sagesse  dans  ce  poste,  auquel  il 
ne  manquait  de  la  dictature  que  le  nom.  Mais 
en  se  faisant  conférer  des  pouvoirs  extraordi- 
naires, Pompée  autorisa  les  prétentions  des  amis 
de  César,  qui  demandèrent  pour  lui  une  durée 
égale  de  prorogation  dans  son  gouvernement, 
avec  la  liberté  de  briguer  le  consulat,  quoique 
absent.  La  mollesse  avec  laquelle  Pompée  le  dé- 
fendit prouva  aux  deux  antagonistes  qu'ils  avaient 
cessé  de  s'entendre,  et  le  consul  redemanda  les 
deux  légions  qu'il  avait  prêtées  à  César.  La  ma- 
ladie qu'il  eut  alors  à  Naples  et  les  fêtes  par  les- 
quelles toute  l'Italie  célébra  sa  convalescence 
lui  causèrent  une  ivresse  qui  détermina  la  guerre 
civile.  Dans  l'excès  de  sa  présomption ,  ii  disait 
publiquement  n'avoir  besoin  contre  son  rival  ni 
d'armes  ni  de  préparatifs,  et  il  se  vantait  de 
pouvoir  le  détruire  beaucoup  plus  facilement 
qu'il  ne  l'avait  élevé.  «  Ce  qui  perdit  surtout 
«Pompée,  remarque  Montesquieu,  fut  la  honte 
«  de  penser  qu'en  élevant  César,  comme  il  avait 
«  fait,  il  eût  manqué  de  prévoyance.  Il  s'accou- 
«  tunia  le  plus  tard  qu'il  put  à  cette  idée  ;  il  ne  se 
«  mettait  point  en  défense  pour  ne  point  avouer 
«  qu'il  se  fût  mis  en  danger;  il  soutenait  au  sé- 
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«  nat  que  César  n'oserait  pas  faire  la  guerre,  et 
«  parce  qu'il  l'avait  dit  tant  de  fois,  il  le  redisait 
«  toujours.  »  Quelqu'un  lui  ayant  dit  que  si  César 
marchait  contre  Rome ,  on  ne  voyait  rien  qui 
pût  l'arrêter.  «  En  quelque  lieu  de  l'Italie,  répon- 
«  dit-il ,  que  je  frappe  la  terre  de  mon  pied ,  il  en 
«  sortira  des  légions.  »  Sur  le  refus  que  César  fit 
de  désarmer,  le  sénat  rendit  un  décret  qui  le  dé- 
clarait ennemi  de  la  patrie  s'il  ne  quittait  son 
armée  avant  trois  mois.  Tel  fut  le  premier  acte 
d'hostilité  entre  ces  deux  rivaux  de  gloire  et  de 
puissance.  Cependant  César  faisait  ses  prépara- 
tifs en  diligence,  tandis  que  Pompée  s'amusait  à 
donner  des  spectacles  et  à  jouir  de  sa  popularité. 
Bientôt  César  s'avança  vers  l'Italie,  et  la  rapidité 
de  sa  marche  répandit  à  Rome  le  trouble  et  la 
consternation.  Caton  alors  rappelant  à  Pompée  ce 
que  dès  le  commencement  il  lui  avait  prédit  : 
«  Dans  tout  ce  que  vous  m'avez  annoncé,  répon- 
«  dit  Pompée,  vous  avez  deviné  en  homme  d'es- 
«  prit,  et  moi  dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  agi 
«  en  homme  de  bien.  »  C'est  sans  doute  ce  dont 
Caton  n'était  pas  convaincu;  mais  pour  lors, 
n'envisageant  que  le  danger  de  la  patrie,  il  pro- 
posa de  nommer  Pompée  général  avec  une  au- 
torité souveraine,  ajoutant  que  «  ceux  qui  ont 
«  fait  les  plus  grands  maux  sont  ceux  qui  savent 
«  aussi  le  mieux  y  apporter  les  remèdes  conve- 
«  nables  ».  César  avait  déjà  passé  le  Rubicon. 
Pompée,  éperdu,  ne  voyant  autour  de  lui  que 
trouble  et  que  confusion,  quitta  Rome  avec  les 
consuls  et  fut  obligé  d'abandonner  l'Italie  ;  «  ce 
«  qui ,  dit  Montesquieu ,  fit  perdre  à  son  parti  la 
«  réputation,  qui,  dans  les  guerres  civiles,  est  la 
«  puissance  même  » .  Il  se  renferma  dans  Brindes  ; 
le  sénat,  les  consuls  et  le  vertueux  Caton  l'y  sui- 
virent ,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  faire  croire 
qu'il  défendait  la  république.  Mais,  au  lieu  d'at- 
tendre dans  cette  place  forte  l'armée  qui  lui  ve- 
nait d'Espagne ,  il  passa  en  Grèce  avec  la  pré- 
cipitation d'un  fugitif.  César,  maître  en  deux  mois 
de  Rome  et  de  l'Italie,  vole  en  Espagne,  et, 
vainqueur  des  lieutenants  de  Pompée ,  se  trans- 
porte en  Grèce  pour  le  combattre  lui-même.  Aidé 
des  secours  de  tout  l'Orient,  son  rival  avait 
formé  deux  grandes  armées,  l'une  de  terre, 
l'autre  de  mer,  et  il  avait  animé  ses  soldats  en 
prenant  part  à  tous  leurs  exercices.  D'abord  il 
évita  soigneusement  d'en  venir  à  une  action  dé- 
cisive. César,  sentant  qu'il  ne  pouvait  l'y  con- 
traindre, prit  la  résolution  de  l'enfermer  dans 
ses  lignes  et  en  vint  à  bout ,  quoiqu'il  eût 
un  tiers  moins  de  troupes.  Pompée,  sans  atten- 
dre les  dernières  extrémités,  attaque  les  lignes, 
les  force  et  tue  à  l'ennemi  deux  mille  hommes 
sur  la  place.  Il  l'aurait  entièrement  défait  s'il 
avait  pu  ou  s'il  eût  osé  le  poursuivre  et  entrer 
dans  son  camp  pêle-mêle  avec  les  fuyards  ;  aussi 
César  dit  le  soir  à  ses  amis  :  «  Aujourd'hui  nos 
«  ennemis  remportaient  une  victoire  complète  si 
«  leur  chef  avait  su  vaincre.  »  Réduit  par  cet 


échec  à  une  extrême  disette,  César  gagna  la 
Thessalie.  Dans  le  conseil  tenu  par  les  amis  de 
Pompée,  Afranius  ouvrit  l'avis  de  retourner  en 
Italie,  qui  était  le  plus  grand  prix  de  la  guerre; 
mais  le  général  ne  put  consentir  à  fuir  une  se- 
conde fois  devant  César,  lorsqu'il  pouvait  le  pour- 
suivre à  son  tour.  Il  fut  donc  résolu  de  le  suivre 
de  près,  sans  jamais  hasarder  une  bataille,  mais 
de  le  harceler,  de  le  miner  par  des  affaires  de 
détail  et  par  la  disette.  Ce  plan  ne  manquait  pas 
de  sagesse ,  mais  il  fallait  avoir  la  fermeté  de  le 
suivre;  et,  «  comme  Pompée  avait  surtout  le 
«faible  de  vouloir  être  approuvé,  il  ne  pouvait 
«  s'empêcher  de  prêter  l'oreille  aux  vains  dis- 
«  cours  de  ses  gens,  qui  le  raillaient  et  l'accu- 
«  saient  sans  cesse  (i).  »  On  lui  reprochait  de 
vouloir  goûter  longtemps  le  plaisir  de  comman- 
der, et  d'avoir  en  quelque  façon  pour  gardiens 
et  presque  pour  esclaves  des  sénateurs  et  des 
consulaires  nés  pour  gouverner  les  nations.  Do- 
mitius  Ahénobarbus  l'appelait  Agamemnon,  ou 
roi  des  rois.  Favonius ,  cet  extravagant  imita- 
teur de  Caton,  demandait  si  au  moins  cette  an- 
née ils  ne  mangeraient  pas  des  figues  de  Tuscu- 
lum.  Afranius  le  traitait  de  marchand  deprovinces. 
Ces  sarcasmes  étaient  d'autant  plus  amers  qu'ils 
paraissaient  assez  fondée.  Dans  le  système  de 
lenteur  et  de  circonspection  que  Pompée  avait 
adopté,  le  zèle  de  la  liberté  publique  n'était  pas 
son  principal  motif.  Il  avait  donné  assez  de 
preuves  de  violence  et  de  mépris  des  lois  pour 
qu'on  pût  le  soupçonner  de  n'agir  que  dans  la 
vue  de  rester  le  maître  de  la  république.  Mais, 
glorieux  comme  il  l'était ,  il  ne  voulut  pas  s'ex- 
poser aux  reproches  de  ses  amis,  et  il  abandonna 
le  plan  que  la  prudence  lui  avait  dicté  pour  em- 
brasser celui  que  la  passion  leur  suggérait.  En 
effet ,  des  succès  obtenus  précédemment  avaient 
fait  tourner  la  tète  à  cette  troupe  sénatoriale ,  et 
il  n'y  eut  plus  moyen  de  contenir  l'impatience 
des  chefs  et  des  soldats.  Dans  un  nouveau  con- 
seil de  guerre,  la  bataille  fut  résolue.  Pompée, 
comptant  sur  le  nombre  et  sur  la  supériorité  de 
sa  cavalerie  ,  reprit  le  ton  de  jactance  qu'il  avait 
si  mal  soutenu ,  et  se  vanta  de  mettre  en  fuite 
les  légions  de  César  avant  qu'on  en  fût  venu  à 
la  portée  du  trait.  C'était  tout  ce  que  demandait 
son  rival  ;  et  ce  fut  dans  les  plaines  de  Pharsale 
que  se  vida  la  grande  querelle  qui  décida  de 
l'empire  du  monde.  Dans  cette  célèbre  journée, 
Pompée,  tenant  ses  troupes  immobiles  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie,  se  priva,  au  juge- 
ment de  César,  de  l'avantage  qui  suit  ordinaire- 
ment l'impétuosité  de  l'attaque.  Sa  cavalerie ,  qui 
avait  dû  envelopper  l'aile  gauche  des  ennemis , 
prit  honteusement  la  fuite  ;  le  reste  de  l'armée 
fut  mis  en  déroute,  et  la  victoire  rendit  César 
maître  du  monde.  A  cette  vue,  Pompée  perdit  la 
tète;  sans  tenter  de  rallier  les  siens,  sans  es- 

(1)  Montesquieu. 
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saryer  aucune  ressource ,  il  se  retira  dans  sa 
lente;  et  lorsque  les  vainqueurs  attaquèrent  ses 
retranchements  :  «  Quoi  I  jusque  dans  mon 
«  camp!  »  s'écria-t-il ,  comme  s'il. eût  été  extra- 
ordinaire que  César  voulût  achever  sa  victoire. 
Sans  proférer  une  parole  de  plus,  il  prit  un  vê- 
tement convenable  à  sa  fortune  et  se  déroba  se- 
crètement. «  Quelles  devaient  être-;  dit  Plutarque, 
«les  pensées  d'un  homme  qui,  après  trente-' 
«  quatre  ans  de  victoires  non  interrompues,  fai^ 
«  sait  dans  sa  vieillesse  i'apprentissage  delà  honte, 
«  de  la  défaite  et  de  la  fuite  1  »  Plein  de  ces  pen- 
sées affligeantes  et  de  la  comparaison  de  son  an- 
cienne fortune  avec  un  isolement  tel  qu'il  échap- 
pait même  à  la  vue  des  ennemis,  il  arriva  à 
tarisse,  gagna  la  mer,  et,  à  la  faveur  d'un  bâti- 
ment  de  transport  qui  le  recueillit,  il  cingla  ver3 
Lesbos  pour  y  prendre  sa  femme,  qu'aucun  avis 
n'avait  encore  préparée  à  ces  tristes  nouvelles. 
L'entrevue  fut  des  plus  touchantes.  Pompée  es- 
saya de  consoler  Cornélie  par  des  espérances 
qu'il  n'avait  pas  lui-même  :  «  Cornélie,  lui  fait 
«  dire  Plutarque,  tu  n'as  connu  jusqu'ici  que  la 
«  bonne  fortune,  et  tu  l'as  vue  me  rester  fidèle 
«plus  longtemps  qu'elle  n'a  coutume  de  rester 
«  avec  ses  favoris.  C'est  là  ce  qui  t'a  trompée; 
«  mais  il  faut  supporter  ses  revers  ,  puisque  c'est 
«le  lof  de  l'humanité,  et  attendre  le  retour  de 
«d'à  ses' faveurs.  N'en  désespérons  point  ;  jè  pais, 
«  de  l'état  où  je  suis  réduit  ,  revenir  à  ma  gran- 
«  deur  passée,  comme  de  ma  grandeur  passée  je 
«  suis  tombé  dans  l'infortune  où  tu  me  vois:  » 
Bientôt  il  apprit  que  sa  flotte  ne  s'était  point  sé- 
parée et  que  Caton  la  commandait.  Il  reconnut 
la  faute  qu'il  avait  faite  eh  remettant  à  son  ar- 
mée de  terre  la  décision  de  son  sort,  ou  du 
moins  en  ne  se  tenant  pas  à  portée  de  sa  flotte, 
laquelle,  en  cas  de  fuite,  lui  eût  offert  un  asile  et 
une  ressource.  Mais  cette  faute  était  irréparable. 
Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  que  de  recou- 
rir aux  rois  amis  de  l'empire.  Son  mauvais  des- 
tin voulut  qu'il  préférât  la  cour  de  Ptolémée  à 
celle  dé  Juba,  et  il  faut  convenir  que  de  puis- 
sants motifs  justifiaient  cette  résolution  :  l'âge  dù 
jeune  roi,  qui  n'avait  alors  que  treize  ans ,  la 
qnafité  de  tuteur,  que  le  sénat  avait  donnée  à 
Pompée,  et  la  reconnaissance  des  bienfaits  que 
son  père  avait  reçus  de  lui.  En  arrivant  à  Pé- 
luse,  É  fit  avertir  Ptolémée  de  sa  venue  et  lui 
demanda  retraite  et  sûreté.  Un  rhéteur,  Théo- 
dote ,  ouvrit  dans  le  conseil  l'avis  qui,  suivant 
lui ,  devait  gagner  la  faveur  de  César  et  écarter 
toute  crainte  de  Pompée.  Une  méchante  barque 
de  pêcheoT  vint  recevoir  celui  qui  s'était  vu  le 
maître  de  fa  mer.  Avant  d'y  entrer,  il  se  retourna 
vers  sa  femme  et  son  fils,  et  leur  cita  ces  deux 
vers  de  Sophocle,  qui  ne  s'appliquaient  que  trop 
naturellement  à  là  circonstance  :  «  Quiconque  va 
«  à  la  cour  d'uri  roi  en  devient  esclave,  quoiqu'il 
«  y  soit  entré  libre.  »  Le  trajet  assez  long  du  vais- 
seau au  rivage  se  pas  a  dans  un  morne  silence*, 
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sans  aucun  témoignage  de  bienveillance  ou. -de 
respect.  Enfin ,  ;  lorsque  Pompée  se  leva  pour 
prendre  terre,  Septimius,  qui  avait  autrefois 
servi  sous  lui,  lui  porta  un  coup  d'épée  par  der- 
rière ;  Salvius  ,  autre  centurion,  et  Achillas  ,  gé- 
néral égyptien ,  tirèrent  leurs  épées.  Pompée , 
environné  d'assassins  y  se  couvrit  le -visage  de  sa 
robe  et  se  laissa 'percer  de  coups ,  l'an  48  avant 
J.-C.  A  ce  spectacle,  Cornélie  et  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient poussèrent  des  eris  lamentables. 
Mais  le  danger  qu'ils  couraient  eux7mèmes  ne 
leur  permit  pas  de  se  livrer  à  leur  douleur.  Ils  se 
hâtèrent  de  lever  l'ancre  et  de  s.' éloignée  à  pleines 
voiles.  Le  vent  favorisa  leur  fuite  et  les  déroba  à 
la  poursuite  des  galères  égyptiennes.-  Ainsi  périt 
le  grand:Pompée,rà  l'âge  de  58  ou  de. ans,. la 
veille  de' L'anniversaire  de  sa  naissance  ,  cèst-à- 
dire  le  £8  septembre,  jour  qu'il  avait  passé  quel- 
ques années  auparavant  dans  une  situation  bien 
différente,  triemphant  des  pirates  et  de  Mithri- 
date.  Son  corps  demeura  quelque  temps  sans  sé- 
pulture sur  lé  rivage.  Un  de  ses  affranchis  et  ai» 
de  ses  anciens  soldats  te  brûlèrent,  recueitlirei.i 
ses  cendres,  les  enfermèrent  sous  un  tertre  élevé 
de  Leurs  mains,  et -auquel  on  mit  cette  inscrip- 
tion :  «  Celui  qui  méritait  des  temples  n'a  trouvé 
«  qu'à  peine  un  tombeau.  ».  Autour  de  cette  ché- 
tive  sépulture  on  ne  laissa  pas  dé  dresser  des 
statues  en  l'honneur  de  Pompée.  Mais  dans  la 
suite,  le  sable  jeté  par  la  mer  sur  le  rivage  cacha 
le  tombeau,  .et  lés  statues,  qu'endommageaient 
les  injures  de  l'air,  furent  retirées  dans  un  temple 
voisin,  où  elles  restèrent  jusqu'au  règne  d'Adriem 
Cet  empereur,  voyageant  en  Egypte,  fut  curieux 
de  découvrir  le  lieu  où  reposaient  les  cendres  de 
ce  grand  homme,  le  retrouva,  le  rendit  recon- 
naissable  et  accessible  et  fit  rétablir  les  statues. 
Tel  est  le  récit  d'Appien.  Suivant  Plutarque,  les 
cendres  de  Pompée  furent  portées  à  Cornélie,  qui 
les  plaça  dans  sa  maison  d'Albe.  Les  meurtriers 
présentèrent  sa  tète  à  César,  qui,  soit  pitié,  soit 
politique  (1),  versa  des  larmes,  fit  brûler  la  têîe 
de  son  rival  avec  les  parfums  les  plus  précieux 
et;en  déposa  honorablement  les  cendres  dans  un 
temple  qu'il  consacra  à  la  déesse  Némésis.  Pom- 
pée s'était  marié  plusieurs  fois;  sa  première 
femme  fut  Antistia,  fille  d'Antistius  qui,  étant 
préteur,  présida  au  jugement  de  Pompée,  mis  en 
eause  pour  les  faits  de  son  père.  La  seconde  fut 
Emilie,  fille  de  Métella,  devenue  l'épouse  deSylla, 
qui,  pour  se  l'attacher  par  des  liens  plus  étroits  , 
le  força  de  répudier  sa  femme;  Emilie,  enlevée 
à  Glabrion,  son  mari ,  malgré  son  état  de  gros- 
sesse ,  mourut  en  couches  dans  la  maison  de 
Pompée.  Sa  troisième  femme  fut  Mucia,  dont  il 
eut  trois  enfants,  mais  qu'il  répudia  pour  avoir 
tenu  èn  son  absence  une  conduite  peu  digne  du 

(Il  On  se  rappelle  les  vers  que  Corneille  met  dans  la  bouche 
de  Cornélie  : 

()  soupirs  !  O  respect!  O  qu'il  estdoux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi ,  quand  il  n'est  plus  à  craïndre  ! 

4 


26 


POM 


POM 


nom  qu'elle  portait  et  de  la  gloire  de  son  époux. 
La  quatrième  fut  Julie,  fille  de  César,  qu'il  aima 
tendrement ,  et  qui ,  à  la  vue  de  la  robe  ensan- 
glantée de  son  mari  qu'elle  crut  tué  dans  une 
émeute,  fit  une  fausse  couche,  dont  elle  ne  put 
se  rétablir.  La  cinquième  fut  Cornélie,  veuve  du 
jeune  Grassus,  laquelle,  malgré  la  disproportion 
d'âge,  lui  fut  sincèrement  attachée  et  resta  fidèle 
à  sa  mémoire.  Bien  des  qualités  ,  dit  Plutarque , 
avaient  mérité  à  Pompée  l'affection  universelle; 
et  d'abord,  ce  qui  frappe  le  vulgaire,  une  phy- 
sionomie douce  et  majestueuse,  une  conduite 
sage  et  modeste,  beaucoup  d'adresse  pour  les 
exercices  militaires,  une  éloquence  insinuante, 
un  caractère  de  fidélité  propre  à  lui  attirer  la 
confiance,  un  commerce  doux  et  aisé;  Cicéron 
ajoute  à  ce  portrait  une  pureté  de  mœurs,  une 
retenue  et  une  décence  qui  furent  toujours  sa 
règle  de  conduite ,  trait  presque  unique  dans  un 
siècle  aussi  corrompu  et  dans  une  si  haute  for- 
tune. Mais  il  fut  tourmenté  par  une  jalousie  de 
prééminence  qui  lui  faisait  rechercher  sans  me- 
sure tous  les  honneurs.  Non  content  du  pouvoir, 
il  voulait  l'obtenir  avec  des  distinctions  particu- 
lières ;  à  l'art  de  faire  valoir  ses  propres  succès 
il  joignait  des  efforts  continuels  pour  s'attribuer 
les  succès  des  autres,  comme  Lucullus  le  lui  re- 
procha quand  Pompée  vint  lui  ravir  la  gloire  de 
terminer  la  guerre  de  Mithridate.  Quoique  Cicé- 
ron vante  sa  clémence,  on  eut  à  lui  reprocher 
plus  d'un  acte  de  cruauté  gratuite.  Deux  fois  il 
fut  maître  d'opprimer  la  république ,  et  il  eut  la 
modération  de  rentrer  à  Rome  en  simple  citoyen. 
«  C'est,  dit  Montesquieu,  qu'il  avait  une  ambition 
«  plus  lente  et  plus  douce  que  celle  de  César; 
«  celui-ci  voulait  aller  à  la  souveraine  puissance 
«  les  armes  à  la  main  comme  Sylla  ;  cette  façon 
«  d'opprimer  ne  plaisait  point  à  Pompée  :  il  aspi- 
«  rait  à  la  dictature,  mais  par  les  suffrages  du 
«  peuple.  Il  ne  pouvait  consentir  à  usurper  la 
«  puissance,  mais  il  aurait  voulu  qu'on  la  lui 
«  remît  entre  les  mains.  »  Depuis  son  troisième 
consulat,  Pompée  parut  le  protecteur  des  lois, 
et  lorsqu'il  prit  les  armes  contre  César,  il  eut 
cette  gloire  singulière  que  sa  cause  fut  regardée 
comme  la  cause  du  sénat  et  de  la  république. 
Mais  il  est  probable  que  le  succès  eût  manifesté 
ses  vues  secrètes;  et  plus  d'un  passage  des  lettres 
de  Cicéron  à  son  ami  Atticus  prouve  que  les  gens 
éclairés  ne  s'y  trompaient  pas,  et  craignaient  en 
lui  un  vainqueur  moins  modéré  que  ne  le  fut 
César.  Salluste  le  peint  en  deux  mots,  quand  il 
dit  qu'il  était  :  oris  probi ,  animo  inverecundo , 
c'est-à-dire  qu'il  avait  la  probité  sur  le  visage 
bien  plus  que  dans  le  cœur.  De  là,  cette  dissi- 
mulation profonde  dans  laquelle  il  eut  soin  de 
s'envelopper;  celte  duplicité  à  l'égard  de  ses 
meilleurs  amis;  ce  respect  apparent  pour  les  lois 
de  son  pays,  qu'il  violait  sans  pudeur  quand  son 
ambition  l'exigeait;  ce  système,  si  bien  soutenu, 
de  vouloir  en  apparence  n'obtenir  rien  que  par 


son  mérite,  tandis  qu'il  ravissait  tout  par  l'intri- 
gue et  par  la  corruption.  II  parut  revenir,  dit-on, 
aux  maximes  d'une  saine  aristocratie,  mais  il 
était  trop  tard.  Le  manège  de  César  avait  échappé 
à  sa  pénétration;  l'élève  de  Sylla  fut  dupe  du 
successeur  de  Marius  et  puni  de  l'appui  qu'il 
avait  donné  à  la  faction  populaire.  Sa  mort  fut 
tragique;  mais  peut-être,  s'il  n'eût  pas  trouvé 
des  assassins  à  la  cour  du  roi  d'Egypte,  vain- 
queur, il  eût  péri  comme  César.  Sa  vie  privée 
offre  plusieurs  traits  qui  le  font  aimer;  celui-ci, 
entre  autres,  est  digne  d'un  sage  :  dans  une  ma- 
ladie, son  médecin  lui  prescrivit  de  manger  des 
grives  ;  mais  ses  valets  assurèrent  qu'en  été  on 
ne  pouvait  se  procurer  cet  oiseau  nulle  part, 
excepté  chez  Lucullus,  qui  en  faisait  engraisser 
chez  lui.  «  Eh  quoi!  dit  le  malade,  Pompée  ne 
«  pourrait  donc  vivre  si  Lucullus  ne  portait  pas 
«  si  loin  le  raffinement  de  la  sensualité!  »  Il  dé- 
fendit de  s'adresser  à  lui  et  demanda  un  oiseau 
qui  fût  moins  difficile  à  trouver.  On  peut  consul- 
ter sa  Vie  par  Plutarque  ;  les  Guerres  civiles 
d'Appien,  Velléius  Paterculus  qui  en  a  fait  un 
portrait  un  peu  flatté ,  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus,  Dion  Cassius ,  liv.  41,  42,  43.  Voyez 
aussi  Y  Histoire  de  la  dernière  révolution  qui  ren- 
versa la  république  romaine,  par  M.  Nougarède 
(1822),  et  les  articles  César  et  Mithridate  dans 
cette  Biographie.  La  statue  de  Pompée,  conservée 
à  Rome  au  palais  Spada,  et  qu'on  a  prétendu  être 
la  même  que  celle  au  pied  de  laquelle  César 
tomba  sous  les  coups  de  ses  meurtriers,  a  été  le 
sujet  de  plusieurs  dissertations  de  M.  C.  Fea  et 
autres.  [Voy.  le  Magasin  encyclopédique,  1812, 
t.  6,  p.  409,  467  et  472.)  N— l. 

POMPÉE  le  fils  (Cneus-Pompeius),  fils  aîné  du 
grand  Pompée,  était  à  Antioche ,  où  il  réunissait 
des  forces  de  toutes  les  provinces  orientales  sou- 
mises à  la  république,  quand  son  père  trouva  la 
mort  en  Egypte.  A  cette  nouvelle  (an  48  avant 
J.-C),  il  quitta  la  Syrie  et  passa  d'abord  en  Afri- 
que, puis  en  Espagne,  où  les  Romains  Aponius 
et  Scapula  l'attendaient  à  la  tète  de  quelques 
troupes  républicaines.  Bientôt  ces  forces  s'accru- 
rent, surtout  après  la  bataille  de  Thapse  et  la 
mort  de  Caton  ;  l'armée ,  écrasée  en  Afrique ,  se 
réorganisa  presque  complètement  en  Espagne; 
l'Espagne  même  partageait  l'enthousiasme  qu'in- 
spirait aux  soldats  le  nom  de  Pompée;  des  es- 
claves, des  hommes  libres  s'enrôlaient  en  foule; 
et  déjà  Cnéus  commandait  à  treize  légions  quand 
son  frère  Sextus  augmenta  encore  ses  forces  en 
lui  amenant  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  For- 
midable dès  lors  sur  terre  et  sur  mer,  il  intimida 
les  lieutenants  de  César  au  point  qu'aucun  n'o- 
sait l'attaquer,  et  que  le  dictateur  se  vit  forcé  de 
quitter  Rome  et  de  venir  le  combattre  en  per- 
sonne. La  lutte  ne  fut  pas  longue;  en  vain  Cnéus 
essayait  d'éviter  une  action  générale  et  de  se 
maintenir  sur  des  hauteurs  ;  César,  décidé  à  vi- 
der la  querelle  par  une  bataille ,  vint  à  bout  de 
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le  faire  descendre  dans  les  plaines  de  Manda  (en 
l'an  45  avant  J.-C).  La  victoire  fut  complète  du 
côté  de  César;  l'armée  pompéienne  posa  les  ar- 
mes et  l'Espagne  tout  entière  suivit  son  exemple. 
Cnéus  s'enfuit,  et  tenta  d'échapper  en  se  cachant 
au  fond  d'un  bois;  mais  bientôt  sa  retraite  fut 
découverte;  et  sa  tète,  apportée  à  César,  resta 
par  les  ordres  du  vainqueur  exposée  pendant  un 
jour  aux  regards  de  l'armée  et  du  peuple ,  afin 
qu'il  ne  restât  point  de  doute  sur  sa  mort.  P-ot. 

POMPÉE  (Sextus),  le  plus  jeune  des  fils  du 
grand  Pompée ,  hérita  du  courage  et  des  infor- 
tunes de  son  père.  Après  la  bataille  de  Phar- 
sale  (an  48  avant  J.-C.),  il  erra,  suivi  de  quel- 
ques sénateurs,  sur  les  côtes  de  la  Pamphilie, 
de  l'île  de  Chypre  et  de  l'Afrique  (an  47  avant 
J.-C),  et  enfin  étant  venu  à  bout  de  réunir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  il  passa  en  Espagne 
(an  46  avant  J.-C),  où  son  frère  Cnéus  était  à  la 
tête  d'une  armée.  La  funeste  journée  de  Munda 
(an  45  avant  J.-C.)  rendit  bientôt  l'Espagne  au 
joug  de  Rome  et  de  César,  et  sembla  anéantir 
les  dernières  espérances  du  parti  de  Pompée.  Seul 
Sextus  osa  songer  encore  à  tenter  la  fortune. 
Caché  deux  mois  au  fond  des  montagnes  de  la  Cel- 
tibérie,  il  recueillit  et  groupa  autour  de  lui  les 
débris  des  légions  de  Munda ,  et  bientôt,  enhardi 
par  le  nombre  de  ses  soldats  et  les  dispositions 
amicales  des  Celtibériens ,  il  quitta  sa  retraite  et 
parut  à  la  tète  de  sa  petite  armée.  Il  eut  même 
l'adresse  de  se  soutenir  avec  avantage  contre  deux 
lieutenants  de  César,  Carrinas  et  Pollion.  Cepen- 
dant sa  puissance  était  encore  trop  faible  pour  in- 
spirer de  la  crainte,  et  son  insurrection  n'avait  aux 
yeux  des  Romains,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent, 
aucun  importance  réelle,  quand  la  mort  de  César 
changea  la  face  des  affaires  et  fournit  à  Cnéus  l'oc- 
casion de  jouer  un  grand  rôle.  Sa  première  démar- 
che fut  d'écrire  au  sénat  pour  demander  le  droit 
de  revoir  sa  patrie  et  de  rentrer  dans  les  biens  de 
son  père.  Antoine  et  Lépide  appuyèrent  ses  de- 
mandes, et  bientôt  un  décret  l'autorisa  à  repa- 
raître dans  sa  ville  natale,  et  lui  donna,  en 
dédommagement  des  richesses  de  son  père,  sept 
cents  millions  de  sesterces,  avec  le  titre  de  com- 
mandant maritime  des  provinces  romaines.  Alors 
Sextus  Pompée  quitta  les  roches  de  la  Celtibérie, 
et  après  avoir  réuni  sous  ses  ordres  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  forces  navales  sur  les  côtes  de  l'Espa- 
gne et  des  Gaules,  il  se  rendit  à  Marseille,  résolu 
d'y  attendre  les  événements.  Dans  cet  intervalle, 
Octave,  Antoine  et  Lépide  s'unirent  sous  le  nom 
de  triumvirs  et  dressèrent  leurs  tables  de  pro- 
scription :  le  nom  de  Sextus  y  fut  porté.  A  cette 
nouvelle,  Sextus  partit  de  Marseille  à  la  tète  de 
la  flotte  nombreuse  qu'il  avait  rassemblée ,  et  fit 
voile  vers  la  Sicile,  qui  fut  bientôt  soumise  pres- 
que tout  entière  à  son  empire  et  dont  il  fit  un 
asile  aux  proscrits.  C'est  alors  que  Sextus  dé- 
ploya un  beau  caractère.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  arracher  à  la  mort  les  victimes  des  trium- 


virs ;  il  payait  à  ceux  qui  sauvaient  un  proscrit 
le  double  de  la  somme  promise  à  ceux  qui  le 
massacraient;  le  long  des  côtes  de  l'Italie  étaient 
distribuées  des  barques  pour  recevoir  ceux  qui 
tentaient  de  s'échapper,  et  quand  ils  étaient  en 
Sicile ,  Sextus  leur  confiait  des  commandements 
dans  ses  légions  et  sur  sa  flotte.  Octave  envoya 
contre  lui  Salvidiénus,  et  il  se  transporta  lui- 
même  à  Rhégium  pour  animer  la  guerre  par  sa 
présence.  Mais  la  supériorité  de  la  flotte  ennemie 
et  surtout  la  victoire  navale  de  Pompée  auprès 
de  Scylla  l'engagèrent  à  renoncer  à  son  entre- 
prise et  à  tourner  ses  armes  d'un  autre  côté.  Ses 
légions  et  celles  d'Antoine  allèrent  en  Orient 
combattre  Brutus  et  Cassius.  Pendant  que  cette 
grande  lutte  s'achevait  en  Grèce,  Sextus  conquit 
la  Sardaigne  et  le  reste  de  la  Sicile,  et  il  aug- 
menta tellement  sa  puissance  qu'après  la  bataille 
de  Philippes,  Antoine  brigua  son  alliance  et  Oc- 
tave la  main  de  sa  belle-sœur  Scribonia.  Cepen- 
dant aucun  traité  n'était  conclu  :  Sextus,  avec 
sa  flotte,  maîtresse  absolue  de  la  Méditerranée 
occidentale,  interrompait  le  commerce  de  l'Italie 
et  interceptait  les  convois  qui  venaient  de  l'A- 
frique. Le  peuple,  pressé  par  la  famine,  deman- 
dait à  grands  cris  la  paix  avec  Sextus  Pom- 
pée :  il  fallut  céder,  et  une  entrevue  eut  lieu  à 
Misène  entre  les  généraux  ennemis.  Sextus  y 
obtint  la  vie  des  proscrits,  la  liberté  des  esclaves 
enrôlés  dans  ses  troupes,  et  pour  lui-même  la 
possession  tranquille  de  la  Corse,  de  la  Sardai- 
gne, de  la  Sicile  et  de  l'Achaïe,  le  titre  de  consul 
et  soixante-dix  millions  de  sesterces  sur  les  biens 
de  son  père.  Antoine  partit  alors  pour  l'Orient, 
et  laissa  Octave  maître  de  Rome.  Sous  l'influence 
de  celui-ci,  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
les  deux  partis  s'accusèrent  mutuellement  d'a- 
voir violé  les  clauses  du  traité;  on  reprit  les 
armes.  La  fortune  de  la  guerre  ne  favorisa  point 
d'abord  Octave  :  à  Cumes,  à  Scylla,  à  Tauromi- 
nium,  ses  flottes  furent  battues  par  les  généraux 
de  Sextus.  Enfin  un  combat  décisif  eut  lieu  entre 
Myles  et  Nauloque,  et,  après  une  lutte  longue  et 
sanglante,  le  génie  militaire  d'Agrippa  assura  le 
triomphe  d'Octave.  Sextus  s'enfuit  en  Orient, 
quittant  les  marques  distinctives  du  commande- 
ment et  n'implorant  que  la  commisération  d'An- 
toine ;  mais  bientôt  il  rassembla  des  forces  nou- 
velles, et  battit  même  en  quelques  rencontres 
trois  généraux  romains,  Fannius,  Ahénobarbus 
et  Amyntas.  L'arrivée  de  Titius  mit  un  terme  à 
ses  tentatives  et  à  ses  espérances  :  ses  troupes 
l'abandonnèrent,  et  il  fut  contraint  de  se  rendre. 
Transféré  à  Milet,  il  y  fut  égorgé  quelques  jours 
après,  sans  doute  par  l'ordre  d'Antoine,  quoi- 
qu'on ait  essayé  de  rejeter  ce  crime  sur  ses  lieu- 
tenants. Ainsi  mourut,  après  neuf  ans  d'efforts, 
de  victoires  et  de  revers,  le  dernier  des  Pompées 
qui  ait  osé  balancer  la  fortune  des  Césars.  Outre 
l'ambition  qui  le  faisait  aspirer  à  régir  le  monde 
comme  Antoine  et  Octave,  outre  la  vanité  qui 
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lui  fit  prendre  le  titre  de  fils  de  Neptune,  l'histoire 
a  pu  lui  reprocher  à  juste  titre  sa  folle- condes- 
cendance'-pour  des  esclaves  et  des  affranchis,  et 
surtout  l'inconstance  qu'il  montra  en  Asie,  flot- 
tant  entre  le  personnage  de  général  et  de  sup^ 
pliant,  tantôt  parlant  en  héros,  en  Romain,  tantôt 
demandant  humblement  la  vie.  Mais  son  cou- 
rage, ses  talents  et  surtout  son  humanité  géné- 
reuse à  l'égard  des  proscrits  doivent  lui  faire 
pardonner  ces  fautes  et  lui  assurent  un  rang 
honorable  parmi  les  grands  hommes  qui  ont  joué 
un  rôle  a  la  fin  de  là  république  romaine-.  P-6tv 
-'POMPÉE  (Trogue),  historien  latin  dont  les 
livres  sont  perdus,  a  vécu  sous  le  règne  d'Au- 
gustë.  Son  aïeul  avait  reçu  de  Pompée  le  titre  dë 
citoyen  romain  au  temps  de  la  guerre  de  Serto- 
rius.  Son  oncle  avait  dans  la  guerre  de  Mithrî- 
daté  commandé  des  escadrons  de  cavalerie,  et 
son  père,  après  avoir  servi  sous  Jules  César; 
était  devenu  secrétaire  dé  ce  général-.  Nous  te- 
hôtts  cés  détails  de  Trogue  Pompée  lui-même^  de 
qui  Justin  (liv.  43,  ch.  5)  assuré  les  avoir  em- 
pruntés. Nous  savons  de  la  même  manière  que 
la  famille  de  Trogue  Pompée  habitait  le  pays  des 
Yocontiens,  c'est-à-dire  le  territoire  actuel  de 
Vâîson,  ce  qui  a  autorisé  les  bénédictins,  auteurs 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  ,  à  compter 
cet  écrivain  parmi  les  écrivains  -nés  dans  la 
Gaule.  Tiraboschi  le  réclame  pour TitaHe,  à  cause 
des  fonctions  remplies  par  son  père  auprès  de 
Jules  César.  D'autres  l'ont  fait  Espagnol ,  en  se 
fondant  sur  ce  que  son  aïeul  se  trouvait  en  Es- 
pagne au  temps  de  Sertorius  et  ne  dut  qu'à  Pom- 
pée le  droit  de  cité.  On  suppose  aussi  que  cette 
famille  a  pris  le  nom  de  Pompée  en  conséquence 
d'une  telle  faveur.  Il  y  a  divers  systèmes  sur 
l'époque  où  l'historien  Trogue  a  écrit  :  quel- 
ques chronologistes  ne  le  placent  qu'au  2*  siècle 
de  l'ère  vulgaire  et  le  font  contemporain  de 
son  abréviateur  Justin  (roy.  ch.  22,  p.  176, 
'177),  dont  ils  avancent  fort  gratuitement  qu'il 
dirigeait  lés  études  et  les  travaux.  Cette  opi- 
nion èst  inconciliable  avec  ce  qui  vient  d'être 
dit  de  son  père  et  avec  les  textes  de  Pline  le 
naturaliste,  où  Trogue  Pompée  l'historien  ëst 
cité,  apprécié,  loué  comme  un  écrivain  très- 
exact,  severissimum  autorem.  Justin  le  qua- 
lifié :  l'irum  priscœ  eloquentiœ.  Vopfscus,  St-Jé- 
rôme,  St- Augustin,  Grose,  Priscien,  Jornandès 
lui  donnent  aussi  des  éloges.  Son  ouvrage  était 
une  histoire  universelle  en  quarante-quatre  livres, 
depuis  Ninus  jusqu'à  Auguste;  mais,  comme  les 
affaires  de  la  Macédoine  y  occupaient  un  très- 
grand'  espace,  du  septième  livre  au  quarante  et 
unième,  il  l'avait,  à  l'exemple  de  Théopompe, 
"  intitulé  'Histoires  pkilippiqùts .  Ce.  titre  assez  peu 
convenable  se  retrouve  à  la  tète  de  l'abrégé  de 
'  Justin,  abrégé  qui  nous"  dédommage  trop  peu  de 
là  perte  de  rouvrage,"àx'làquèlle~'il  a  peut-être 
contribué. "Les  chroniqueufs  et  les  autres- auteurs 
'  du  moyên  âge  eontirruent' de  citer  JTregue  Pom- 


pée; mais  les  textes  qu'ils  transcrivent  en  -y. 
attachantee  nom  sont  tous  de  Justin.  Tout  an- 
nonce que  les  libres  de  Trogue  avaient  disparu, 
avant  le  10"  siècle  :  son  nom  seul  s'est  conservé 
dons  beaucoup  de  manuscrits,  qui  ne  éontien-> 
nenfc  en  effet -que  l'abrégé. .De  là  vient  l'erreur, 
de  quelques  hommes  de  lettres  qui  depuis  le 
1 5e  .siècle  ont  annoncé  la  découverte  de  manu- 
scrits de  Trogue  Pompée.  Aide  ,  dans,  la  préface, 
de  -f  édition  du  ■Cernucopia  de  Perotto,  assure 
qu'il  en  existe  un ,  qu'il  va  bientôt  mettre  au 
jour  ;  il  n'a  point  tenu,  cette  promesse,  sans 
douté  parce  qu'il  aura  reconnu  que  ce  n'était 
qô'un  Justin,  fi  paraît  qu'-il  y  avait  dans  l'ous 
vrage.  beaucoup  de  notions  instructives  et  sur? 
tout  de  descriptions -géographiques  ou  topograr 
phiques  que  l'abréviateur  a  omises,  tronquées 
ou  altérées.  Les  livres  de  Trogue  Pompée,  re- 
commandables  par  le  travail  et  le  taLent  .de  l'au- 
teur même  j  seraient  aussi,  fort  utiles  par  les 
traductions  de  fragments,  d'historiens  grecs,  au- 
jourd'hui perdus,  qu'il  y  avait,  à  ce  qu'il  semble, 
insérés  («oy'..,  dans,  les  Commenta  societ.  G&itivg-^ 
t.  15,  la  dissertation  d'A.-H.-L.  Heeren  De  Troyi 
Pompeii  ejusque  epùomatoris  fonlibus.  et  auctori* 
tate)A\  existe  deux  dissertations,  l'une  de  Graesse, 
Wittemberg,  1800,  in-4°;  l'autre  de  Rzesinslti^ 
Craeovie,  182€,  in-8°,  sur  le  travail  de  Trogue 
Pompée.  Les  divers  éditeurs  de  Justin  (Graîvius 
en  4709,  Trotscher  en  1827,  Lemaire  en  1823) 
ont  discuté  ce  qui  se  rapporte  à  cet  historien.; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  en  ce  genre 
est  ce  qu'a  recueilli  M.  Duebner  dans  l'édition 
publiée  à  Leipsick  en  1831.  D^-n-^-u.  <. 

PGMPÉI  ^Jérôme),  philologue  et  littérateur  jus- 
tement estimé  ,  naquit  à  Vérone  en  1 731.  Après 
avoir  fait  des  études  solides  et  brillantes  au  col- 
lège des  jésuites  de  cette  ville,  il  désira  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  la  langue 
d'Homère  et  de  Démosthènes.  Le  P.  Mariotti, 
disciple  de  Panagiotti ,  jui  fit  faire  en  assez  peu 
dq  temps  des  progrès  rapides.  En  même  temps, 
il  lisait  sans  cesse  la  belle  prose,  les  beaux  vers 
enfantés. dans  le  siècle  de  l'Arioste  et  de  Machia- 
-vel;  puis;  de  la  lecture  passant  à  l'imitation,  il 
essayait  d'unir,  de  fondre  dans  un  même  style 
les  beautés  différentes  de  deux  langages  aussi 
éloignés  l'un  de  l'autre  qu'Athènes  l'est  de  Flo- 
rence et  Périelès  de  Léon  X;  Ces  essais,  ces 
études  silencieuses  produisirent  enfin  un  ouvrage, 
composé  moitié  de  pièces  originales,  intitulées 
Canzoni  pastorali,  moitié  d'idylles  prises  dans 
Théocrite  et  dans  Mosehus,  traduites  en  vers  ita- 
liens-. Quoique  loin  d'être  irréprochable,  ce  début 
poétique  fit  concevoir  d'heureuses  espérances, 
et  des  applaudissements  unanimes  enhardirent 
lé  jeune  traducteur.  Cédant  aux  instances  de 
quelques  personnes  du  plus  haut  rang;,  il  osa 
entreprendre  dès-tragédies  ;  deux  seulement, 
Hypèrmnestm  et  Gallirrhoè ^furent  représentées  et 
■obtinrent  u» -succès -passager;  une  troisième,  Ta- 
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mita,  resta  dans  son  portefeuille,  et  il  consentait 
même  assez  rarement  à  la  laisser  voir  à  ses  amis. 
Û,parait  que  la  mort  d'une  des  dames  de  Vérone, 
Mariana  Malaspina,  pour  qui  il  s'était  engagé 
dans  la  carrière  dramatique  et  , qui  jouait  dans 
ses  pièces  ,  l'avait  dégoûté  du  théâtre.;. c'est,  .du 
moins  .ce  que  donne  a  entendre  Je.  P..  Fontana. 
dans  ses.  Mémoires  sur  la  vie  de  Jérôme,  pompéi  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  fut  étoimé.de 
le  voir  renoocer  à  l'espérance  de  se  créer  un 
nom  sur. la  scène  et  en  revenir  aux  jeux  primi- 
tifs de  son  admiration.  Théocrite,  Moschus,  Cal- 
h'rnaque,;  Musée,  l'Anthologie  exercèrent  encore 
sa.plume  facile  et  légère-  Au  milieu  de  ces  pièces 
empruntées. .à  des  peuples,,  3  , des  siècles  étran- 
gers, il  en  mêla  quelques-unes  d'originales,  et  | 
celles--cj.  n'étaient  ni  les  moins  élégantes  ni  les  ; 
fnoins  spirituelles*  La  littérature  romaine  obtint 
aussi  de  îui  en  passant  un  hommage  qu'il  serait 
injuste  au  reste  de  lui  refuser  . totalement.  Non  ^ 
content  4e  relire  sans  cesse  Ovide,  le  poëte  le  : 
plu*  piquant  et  le. plus  aimable  de  l'antiquité ,  il 
osa,  malgré  les  brillantes  versions  de  Eemigio^ 
de  Camille  et  de  Ruffi,  traduire  d'un  bout  à  l'au- 
tre les  Hcroïilea.  Mais  ce  qui  mit.  Je  sceau  à  sa 
réputation  >,  ce  fut  sa  traduction  des.  Vie»,  de  Plur 
tarque.  Peu  d'ouvrages  de  ce  genre  inférieurde 
littérature  ont  produit  autant  de  sensation,  et 
dès  lors  Ponapéj,  dont  la  réputation  n'avait  été 
jusque-là  que  celle  d'un  versificateur  estimable, 
fut  regardé  comme  le  premier,  traducteur  de 
l'Italie.  Il  vécut  encore  longtemps,  cultivant  en 
paix  les  lettres  et  les  arts  et  Comblé  d'honneurs 
que  les  hommes  illustres,  se  voient  rarement  ac- 
corder pendant  Jeur  vie.  Les  académies  des  Arca- 
diens  de  Rome,  des  Philharmoniques  de  Bologne 
et  des.  Alétophiles  de  la  même  ville  s'étaient  em- 
pressées de  l'admettre  dans  leur  sein.  Les  poètes 
les  plus  illustres,  Maffei,  ValJardi,  Spolverini,, 
Pindemonte, vivaient  aveG  lui  dans  une  étroite 
amitié,  et.  Joseph  H  lui  avait  offert  une  chaire  à 
son  choix  dans  l'université  dè  Pavie.  Déjà  âgé, 
accoutumé  d'ailleurs  depuis  longtemps  au  séjour 
de  Vérone;  Pompéi  refusa.;  mais  les  bienfaits  et 
l'estime  du  prince  l'atteignirent  dans  sa  retraite. 
Il  mourut  le  4. février  1780,  âgé  de, 57  ans,  et 
universellement  regretté  pour  l'amabilité  de  son 
caractère,  non  moins  que  pour  la  flexibilité  de 
ses  talents  littéraires, -qui,  bien  que.  trop  loués 
peutrètre  par  ses  contemporains,  n'en  furent  pas 
moins  réels.,.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  Canzoni  pastorali  con  alcuni  idilli  di  Teocrila  e 
di  Masm,  Vérone,  1766.  Les  canzoni,  qui  appar- 
tiennent tout  entières  à, Pompéi ,  quoiqu'un  peu 
dénuées  de  couleur  et  de  force,  retracent  assez 
la  couleur  antique,  et  la  partie,  de  l'ouvrage  qui 
n'est  que  traduction  est  d'une  fidélité  admira- 
ble; D,es  nqtes  savantes  et.  judicieuses  accompa- 
gnent le  texte*  2?  Nuove  mnzoni  pastorali ,  Inni , 
m  j  1 .  >  j  h  .3J9  t£t:)ii'Kiu  ,obr/(/  ry"ii>L>ni(I  .'.tiJOitfuiî  j 
,  -4H]iOiap:<l<V*»'M.  ,  oisuu£  •sAiiUUa  -Jim"»  ucvj'ii, 
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Sonnetti  e  traduzioni ,  Vérone,  1779.  On  trouve 
dans  cette  collection  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts  que  dans  la  première.  :  cependant 
le  style.a  quelque  chose  de  plus  ferment  de  plus 
brillant.  3°  Raccolta  greca,  etc.,  Vérone,  1781. 
Ce  recueil,  dans  lequel  figurent  le  poëme  de 
Héro  et  Léandre,  par  Musée,  l'.hymne  de  CalLi- 
maque  sur  les  bains  de  Pallas ,  l'invocation  de 
Cléanthe  au.  Dieu  suprême  et  cent  épigrammes 
de  l'anthologie  grecque,  est  dédié  à  l'illustre  au- 
teur des  Analecta  grœca,  Brunck.,  et  l'on  aime  à 
voir  un  exemple  de  cette  union,  peu  commune 
entre  .la  philologie  et  la  littérature.  4°  Eroïdi 
d'Ovidio  Nasone,  etc.  Cette  traduction,  outre  la 
fidélité  élégante,  caractère  constant  de  tous  ses 
essais  en  ce  genre,  a  cela  de  remarquable  qu'elle 
est  entièrement  en  terza  rima,  rhythme  que  l'aU- 
teur  assure  être  seul  capable  de  rendre  Je  mètre 
élégiaque  des  anciens.  5°  Ipemestra,  Vérone, 
1769  ;  CalliiHoé,  1769;  Tamira,  1789,  tragédies 
ordinaires,  bien  conduites,  mais  monotones  et 
ennuyeuses  ;  bien  écrites,  mais  faibles  et. froides. 
6°  enCm.lé.Vite  degli  uomini  illmtri,  Vérone, 
1772;  Naples,-  1784;  Rome,  1791  et  1798.  Cet 
ouvrage,  le  seul  en  prose  qu'ait  laissé  Pompéi, 
est  digne  de  sa  réputation.  Plutarque  peut-être 
y  est  trop  élégant,  et  sans  doute  la  bonhomie  de 
notre  vieux  Amyot  rend  plus  fidèlement  la  naï- 
veté du  biographe  de  Chéronée  a  néanmoins 
c'est  encore  Plutarque,  et  il  est  juste  d'observer 
que  cette  traduction  est  vraiment  remarquable 
sous  Je  rapport  de  l'exactitude  philologique ,  de 
sorte  qu'on  peut  Ja  caractériser  en  deux  mots  en 
disant  qu'elle  est  égale  pour  le  style,  supérieure 
pour  la  critique  à  celle  d'Amyot.  Outre  les  édi- 
tions particulières  de  chacun  des  ouvrages  que 
nous  venons  d'indiquer,  on  a  donné  à  Vérone, 
1790,  une  réimpression  complète  des  œuvres  de 
Pompéi,  6  vol.  in-4°.  L'Ero  e  Leandro  et  ÏInno 
di  Cleaute  ont  été  insérés  par  M.  Renouard  dans 
les  Poemetti,  etc.,  qu'il  a  publiés  en  18Q1, in-12. 
Outre  la  Vie  de  Pompéi,  écrite  en  latin  par  le 
-P..  Fr.  Foutana  (Vérone,  1790)  et  insérée  dans  le 
tome  15  du  lilce.  Jialorum  de  Fabroni ,  on  a  son 
éloge  en  italien,  par  Hippolyte  Pindemonte,  dans 
le  journal  de  Pise,  t.  70,  p.  271.  .  .  Prr-OT, 
■ .. .  POMPÉIUS  FESTUS  (Sextus).  Voyez  Festus. 

POMPIGNAN  (Jean -Jacques  le  Franc,  marquis 
de)  naquit  à  Montauban  le  17  août  1709;  il  était 
fils  du  premier  .président  de. la  cour  des  aides  de 
cette  ville.  Après  avoir  fait  sous  le  P.  Porée, 
jésuite,  des  études  solides  et  brillantes,  il  mit 
beaucoup  de  zèle,  à  apprendre  les  lois  et  la  juris- 
prudence. A  peina,  était-il  revêtu  de  la  charge 
d'avocat  général  dans  la  cour  souveraine  dont 
son  père  était  le. chef,  qu'il  s'occupa  principale- 
ment de  l'assiette  et  de  la  perception  de  l'impôt. 
Par  là  il  se  rendit  capable  d'exercer  dignement 
le  ministère,  difficile  qui  lui  était  confié.  Le  duc 
de  Nivernais,  répondant  à  l'abbé  de  Maury,  suc- 
..cesseuc.de  Pompignan  à  J'Académie  française, 
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rappelle  un  discours  éloquent,  mais  hors  de  me- 
sure, dans  lequel  ce  magistrat  s'abandonnait  à 
son  enthousiasme  pour  la  réformation  des  abus , 
discours  qui  le  fit  exiler.  Cette  disgrâce,  ajoute 
le  duc  académicien,  dégoûta  Pompignan  de  son 
état,  et  la  charge  de  premier  président  de  la 
même  cour,  dont  il  fut  pourvu  vers  1745,  ainsi 
que  l'avaient  été  son  père  et  ensuite  son  oncle, 
ne  sembla  le  rattacher  à  la  magistrature  que 
comme  pouvant  lui  fournir  souvent  l'occasion 
d'être  le  légitime  interprète  du  peuple  auprès  du 
souverain.  Il  rédigea  plusieurs  fois  les  remon- 
trances adressées  au  roi  par  les  compagnies  su- 
périeures dont  il  faisait  partie.  Le  chef  de  la  cour 
des  aides  de  Montauban  obtint  ensuite  une 
charge  de  conseiller  d'honneur  au  parlement  de 
Toulouse,  distinction  extraordinaire  et  unique. 
Un  mariage  avantageux,  ayant  augmenté  sa  for- 
tune, concourut,  avec  son  goût  pour  les  lettres, 
à  lui  faire  quitter  toute  espèce  de  fonctions  pu- 
bliques. Du  reste,  il  conserva  le  titre  de  premier 
président  honoraire  de  la  cour  à  laquelle  il  ces- 
sait d'appartenir  activement.  Nous  n'aurons  plus 
désormais  qu'à  envisager  sa  vie  littéraire,  en 
la  suivant  par  ordre  de  dates.  Pompignan  était 
âgé  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il  vint  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  sans  en  rien  dire  à  sa  famille, 
porter  sa  tragédie  de  Didon,  sujet  emprunté  de 
Virgile  et  pour  lequel  le  secours  de  Métastase 

I  ui  avait  été  fort  utile.  Cette  pièce  eut  beaucoup 
de  succès  dans  la  nouveauté  (1734) ,  et  elle  s'est 
maintenue  longtemps  au  théâtre.  La  conduite  en 
est  régulière,  les  caractères  sont  soutenus  et  le 
style  ne  manque  ni  d'élévation  ni  de  pureté.  Le 
même  auteur  donna  l'année  suivante,  en  1735, 
au  Théâtre-Italien,  les  Adieux  de  Mars,  petit 
drame  en  un  acte  et  en  vers  libres,  où  il  avait 
entrepris  de  censurer  nos  mœurs,  de  peindre  nos 
travers  et  nos  ridicules ,  et  qui  fut  assez  goûté. 

II  publia  en  1740  un  Voyage  de  Languedoc  et  de 
Provence,  dans  le  genre  de  celui  de  Bachaumont 
et  Chapelle.  On  y  trouve  moins  de  négligence, 
mais  aussi  moins  de  grâce  et  d'abandon.  Sa  dis- 
sertation sur  le  nectar  et  l'ambroisie,  en  prose  et 
en  vers  comme  son  voyage,  est  assez  estimée  : 
l'agrément  et  le  goût  y  sont  joints  à  l'érudition. 
Pompignan  en  avait  puisé  les  matériaux  dans 
une  dissertation  italienne  de  l'abbé  Venuti.  Il 
faut  citer  ensuite,  dans  l'ordre  de  ses  écrits,  les 
Poésies  sacrées  et  philosophiques,  tirées  des  livres 
saints,  ouvrage  dont  Voltaire  s'est  tant  moqué, 
et  auquel ,  malgré  l'épigramme  si  connue  et  re- 
produite sous  toutes  les  formes  par  ce  célèbre 
écrivain,  on  a  beaucoup  touché  et  même  quel- 
quefois avec  admiration.  Laharpe  observe  très- 
bien,  dans  son  Cours  de  littérature  (t.  13),  qu'un 
trait  de  satire  lancé  par  une  main  ennemie  n'est 
ni  le  jugement  de  la  raison  ni  la  condamnation 
du  talent.  Il  est  de  fait  que  les  vraies  beautés 
dont  ces  poésies  sont  remplies  ont  neutralisé 
l'effet  de  plus  d'un  bon  mot  dirigé  contre  elles. 


Une  partie  des  poésies  sacrées  de  Pompignan 
parut  en  1751 ,  une  autre  en  1755.  Il  les  réunit 
dans  une  fort  belle  édition  in-4°  en  1763.  Les 
journaux  littéraires,  qui  n'étaient  alors  qu'en 
petit  nombre,  leur  donnèrent  des  éloges  una- 
nimes; mais  ce  fut  avec  une  exagération  nuisi- 
ble que  le  marquis  de  Mirabeau  les  préconisa 
dans  une  dissertation  aussi  longue  que  le  recueil 
dont  il  rendait  compte.  Pompignan  eut  le  tort 
d'insérer  lui-même  dans  ses  œuvres  cette  disser- 
tation, intitulée  Examen,  etc.  Si,  en  reproduisant 
sous  la  forme  d'odes  françaises  les  Psaumes  de 
David,  qu'il  avait  étudiés  dans  l'hébreu,  il  a 
moins  généralement  réussi  que  lorsqu'il  a  mis 
en  vers  les  Prophéties  et  les  Cantiques ,  il  serait 
souverainement  injuste  de  nier  que  deux  psaumes 
tout  entiers  et  diverses  strophes  prises  dans  d'au- 
tres psaumes  brillent  du  feu  de  la  vraie  poésie 
et  que  leur  mérite  ne  dépare  pas  celui  de  l'origi- 
nal. Ce  que  l'on  désirerait,  au  total,  dans  les 
vers  sacrés  de  cet  écrivain,  c'est  plus  de  sensibi- 
lité et  de  véritable  inspiration.  Ces  poésies  sont 
en  cinq  livres.  Les  hymnes  forment  le  quatrième, 
qui  est  sans  contredit  le  moindre  de  tous.  Le 
cinquième  est  composé  de  discours  philosophi- 
ques tirés  des  livres  sapientiaux.  Les  traits  de 
force  et  d'élégance  dominent  encore  là  plus  que 
le  sentiment  et  l'harmonie.  Pompignan  a  dé- 
ployé dans  les  notes  de  ces  cinq  livres  un  vaste 
savoir  et  une  critique  judicieuse.  On  peut  citer 
encore  de  lui  d'autres  odes,  des  épîtres,  des  poé- 
sies familières ,  des  ouvrages  dramatiques  et 
lyriques.  Ces  différentes  productions,  qui  n'é- 
taient ni  traduites  ni  imitées  de  personne,  ont 
ajouté  à  la  réputation  de  leur  auteur.  Ses  odes 
profanes  ne  sont  pas  indignes  de  celles  qu'il 
avait  publiées  d'abord  ;  mais ,  malgré  quelques 
élans  heureux,  on  désirerait  un  peu  moins  de 
timidité  et  de  froideur.  Tout  le  monde  sait  par 
cœur  la  plus  fameuse  strophe  de  son  ode  sur  la 
mort  du  célèbre  lyrique  J.-B.  Rousseau  : 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages ,  etc. 

Quant  aux  épîtres,  elles  présentent  des  leçons  de 
morale  et  des  règles  de  goût  fort  bonnes  à  sui- 
vre. La  traduction  en  vers  des  Géorgiques,  que 
Pompignan  ne  donna  qu'après  celle  de  Delille,  ne 
gagna  pas  à  subir  le  grand  jour  de  l'impression  ; 
mais  il  avait  fait  entendre  le  premier  livre  à  l'A- 
cadémie française  le  jour  de  sa  réception  ;  et  s'il 
faut  s'en  rapporter  au  journal  de  Collé,  le  duc  de 
Nivernais ,  entre  autres ,  en  était  dans  l'enthou- 
siasme. Pompignan  avait,  de  plus,  traduit  le 
sixième  livre  de  l'Enéide.  Il  est  assez  rare  que 
dans  ses  imitations  du  poëte  romain  la  difficulté 
ne  soit  pas  vaincue  d'une  manière  heureuse.  En 
général  même  on  doit  y  louer  un  certain  mérite 
de  fidélité,  de  naturel  et  de  langage  poétique.  La 
muse  de  Pompignan  s'était  encore  essayée  sur 
Hésiode,  Pindare,  Ovide,  Horace,  etc.  11  écrit  en 
prose  d'une  manière  simple,  noble  et  ferme; 
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l'expression  qui  tient  à  l'âme  ne  lui  manque  pas 
quand  le  sujet  l'exige.  Nous  avons  de  lui  l'Eloge 
historique  du  jeune  duc  de  Bourgogne ,  frère  aine 
de  Louis  XVI  (Paris,  1761 ,  in -8°) ,  morceau  de- 
loquence  dont  la  flatterie  était  un  peu  obligée. 
On  reconnaît  en  général  dans  ses  discours  acadé- 
miques l'écrivain  formé  sur  les  bons  modèles. 
Ses  Dissertations,  dont  une  traite  des  Antiquités 
de  Cahors  (1),  ses  traductions  de  quelques  Dialo- 
gues de  Lucien ,  celles  des  Tragédies  d'Eschyle , 
qu'il  osa,  le  premier,  mettre  toutes  en  français 
et  nous  faire  ainsi  connaître  complètement,  dé- 
posent en  faveur  de  son  savoir  comme  de  son 
talent.  Les  hellénistes  ont  pourtant  déclaré  que 
cette  version  d'Eschyle,  assez  élégante,  n'était 
pas  conforme  à  l'original.  L'étude  des  langues 
modernes,  jointe  à  celle  des  langues  de  l'anti- 
quité, avait  mis  Pompignan  en  état  de  transpor- 
ter aussi  dans  notre  idiome  ou  d'imiter  avec  suc- 
cès les  morceaux  de  poésie  étrangère  les  plus 
brillants.  Enfin  le  recueil  de  sa  correspondance 
offre  un  vaste  et  riche  dépôt  de  littérature,  de 
jurisprudence,  d'histoire,  qui  atteste  l'étendue  et 
la  variété  de  son  érudition  ;  nous  indiquerons 
principalement  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Racine  le 
fils  en  1751  et  où  il  lui  demandait,  ou  bien  lui 
soumettait  des  observations  sur  les  ouvrages  de 
l'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie  (2).  On  voit  quels 
étaient  les  titres  littéraires  de  l'ancien  premier 
président  de  la  cour  des  aides  de  Montaubun 
quand  la  voix  publique  l'appela  dans  le  sein  de 
l'Académie  française.  Il  avait  tout  récemment 
fondé  dans  sa  ville  natale  une  académie,  et  celle 
des  Jeux  Floraux  lui  avait  rendu  de  véritables 
hommages,  sans  compter  ceux  du  parlement  de 
cette  ville,  qui  se  l'était  aussi  affilié.  On  a  pré- 
tendu qu'il  s'était  formalisé  de  ce  que  les  acadé- 
miciens n'avaient  pas  témoigné  un  grand  em- 
pressement à  le  nommer  dès  qu'il  en  avait 
manifesté  le  désir,  et  surtout  de  ce  que  Ste-Pa- 
laye  avait  obtenu  sur  lui  la  préférence  en  1758. 
Au  reste,  deux  ans  après  il  fut  élu  à  l'unanimité. 
Telle  était  la  position  de  Pompignan  lorsque  arriva 
le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  (le  10  mars 
1760),  réception  qu'il  avait  volontairement  re- 
tardée pendant  cinq  mois.  Mais  comment  fut -il 
amené  à  prononcer,  comme  récipiendaire,  un 
discours  si  différent  de  ceux  que  l'on  avait  jus- 
que-là entendus  en  pareille  circonstance?  c'est 
ce  que  l'on  ne  peut  bien  expliquer  que  par  l'ar- 
deur .du  zèle  antiphilosophique  qui  l'animait  et 
qui  excluait  chez  lui  toutes  les  considérations. 
Attaquer  en  pleine  séance  plusieurs  des  hommes 
de  lettres  dont  il  devenait  le  collègue  pouvait  être 
jugé ,  même  en  dehors  de  l'Académie ,  comme 

(1)  De  a.ntiquilatibvs  Cadurcorum,  1746,  in-8°,  et  dans  le 
tome  5  du  Recueil  de  l'Académie  de  Cortone  ;  Pompignan  a  au^si 
donné,  dans  les  Mélanges  de  l'académie  de  Montaubau,  1755, 
in-8°  (p.  365-405),  des  conjectures  sur  le  temps  où  le  Rouergue 
[Rutheni)  fut  incorporé  à  la  Gaule  Narbonnaise. 

(2,  Elle  fut  publiée  séparément  en  un  petit  volume  in- 16.  On 
la  trouve  dans  les  Œuvres  de  Louis  Racine. 


une  première  inconvenance  de  position  et  de 
conduite.  Son  zèle,  disait-on,  aurait  dû  l'empê- 
cher d'aspirer  à  faire  partie  du  corps  des  acadé- 
miciens philosophes.  Ceux  d'entre  eux  qu'il  avait 
le  plus  offensés  ne  cessèrent  de  répéter  qu'un 
procédé  si  nouveau  dans  les  annales  des  corps 
littéraires  ou  scientifiques  avait  pour  unique 
cause  l'excès,  poussé  jusqu'à  une  sorte  de  fu- 
reur, d'un  orgueil  blessé,  ou  un  fanatisme  sans 
excuse.  A  l'occasion  de  son  discours  et  de  Y  Eloge 
du  duc  de  Bourgogne,  publié  un  an  plus  tard ,  on 
l'accusa  d'avoir  eu  pour  but  principal  de  parve- 
nir à  se  faire  confier  l'éducation  des  fils  du  Dau- 
phin, prince  éminemment  religieux  et  très-op- 
posé au  corps  des  encyclopédistes.  C'est  pour 
cela,  disait-on,  qu'il  déclarait  solennellement  la 
guerre  à  Voltaire,  à  d'Alembert,  etc.,  qu'à  la  vé- 
rité il  n'avait  pas  nommés,  mais  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  se  reconnaître  à  leurs  désignations. 
Cependant,  pour  répondre  à  une  aussi  fausse  allé- 
gation, il  suffisait  de  dire  que  Pompignan  avait 
renoncé  volontairement  aux  emplois  qui  devaient 
l'approcher  du  trône,  et  de  rappeler  ses  efforts 
énergiques  pour  soutenir  à  Versailles  la  cause  du 
peuple,  lorsqu'il  était  encore  à  la  tète  de  la  cour 
des  aides  de  Montauban.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
là  le  terme,  sinon  de  la  gloire  de  Pompignan,  du 
moins  de  son  repos.  Plusieurs  des  personnages 
intéressés  avaient  écouté  en  silence  son  discours, 
le  public  l'avait  applaudi,  et  le  nouvel  académi- 
cien sortit  du  Louvre  dans  l'ivresse  du  succès. 
Le  roi  et  la  reine  témoignèrent  bientôt  après 
qu'ils  approuvaient  son  langage  hardi.  Une  par- 
tie des  cercles  de  la  capitale  et  beaucoup  d'habi- 
tants des  provinces  y  donnaient  leur  adhésion  ; 
mais  presque  au  même  instant  on  vit  commencer 
l'escarmouche  des  Facéties  parisiennes,  les  Quand, 
les  Pour,  les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  les  Car,  les 
Ah!  les  Oh!  qui  venaient  de  Ferney.  Morellet  y 
donna  suite  par  les  Si  et  les  Pourquoi;  il  intro- 
duisit Pompignan  dans  sa  Préface  de  la  comédie 
des  Philosophes.  Celui-ci,  profondément  blessé 
par  les  accusations  mensongères,  jointes  aux  épi- 
grammes  et  aux  injures,  se  plaignit  au  roi  dans 
un  mémoire  qu'il  lui  adressa  le  11  mai.  Il  y  niait 
d'avoir  été  privé  de  sa  charge  d'avocat  général 
pour  avoir  traduit  (en  1738  et  1739)  la  prière 
universelle  de  Pope,  qui  semble  tendre  au  déisme; 
et  il  se  justifiait  d'avoir  entrepris  cette  version, 
dont  il  désavouait  d'ailleurs  l'impression ,  étant 
loin  d'approuver  entièrement  l'original.  Voltaire, 
si  souvent  irascible  et  toujours  adroit  à  manier 
l'arme  du  ridicule,  épuisa  en  prose  et  en  vers 
tous  les  moyens  de  s'égayer  aux  dépens  du  ma- 
gistrat-poëte,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  fait 
de  plus  piquant  dans  ce  genre.  L'académicien 
ennemi  de  l'Académie  se  voyait  immolé  à  la  ri- 
sée publique  (1);  mais  bien  plus  sensible  encore 

(I)  Une  grande  partie  du  public  parisien,  exci'é  par  les  facé- 
ties de  Voltaire,  prit  parti  contre  Pompignan.  Collé  rapporte 
que,  le  9  novembre  1760,  un  des  comédiens  français  étant  venu, 
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à  la  calomnie  et  à  l'emportement  )  il  ne  parut 
plus  au  Louvre.  Il  se  tint  dans  sa  province,  et 
presque  toujours  à  la  campagne.  Le  souvenir  des 
fonctions  dont  il  avait  été  chargé  comme  magis- 
trat lui  inspira  les  réflexions  qu'il  intitula  Consi- 
dérations sur  la  révolution  de  l'ordre  civil  et  judi- 
ciaire survenue  en  1771.  Depuis  lors,  il  ne  sortit 
plus  de  son  obscurité  volontaire  et  mourut  le 
l*r  novembre  1784  à  Pompignan,  après  de  lon- 
gues souffrances  physiques.  Jamais  Pompignan 
n'a  nommé  Voltaire  dans  aucun  de  ses  ouvrages  ; 
seulement  il  a  cherché  à  le  désigner,  et  l'indi- 
gnation l'a  quelquefois  rendu  poëte  contre  ce 
terrible  adversaire.  Il  le  mit  en  scène  dans  Un 
opéra  ;  et  c'est  peut-être  la  première  fois  que  la 
satire  est  entrée  dans1  nnè  composition  de  ce 
genre.  Le  patron  de  ta  philosophie  moderne  y 
est  représenté  sous  le  nom  de  Prométhée,  qui  a 
enseigné  les  arts  aux  hommes,  mais  les  a  cor- 
rompus en  leur  apprenant  à  mépriser  les  dieux. 
Il  y  a  dans  ce  dràme  beaucoup  d'imitations  d'Es- 
chyle: Pompignan  avait  encore  fait  cinq  ou  sis 
opéras,  presque  tous  très-froids.  Celui  qui  est 
intitulé  Héro  et  Léandre  fut  représenté  en  1750. 
Il  avait  aussi  composé  quelques  tragédies ,  entre 
autres  Zoraïde,  dont  Voltaire  s'est  moqué  comme 
dë  tout  le  reste:  Jamais  elles  n'ont  été  jouées  ; 
et,  soit  qu'il  les  eût  condamnée-!  lui-même,  soit 
qu'il  voulût  seulement  ne  pas  les  laisser  impri- 
mer de  son  vivant,  elles  ne  figurent  paint  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  imprimées  en  17'84; 
Paris,  6  vol.  in- 8*.  Laharpè,  juste  pour  Pompi- 
gnan, daiis  son  Cours  de  litièralure;  où",  du  reste, 
il  en  a  parlé  trop  longuement,  l'a  traité  avec  plus 
de  sévérité  dans  sa  Correspondance  littéraire.  C'est 
la  différence  du  Quintilien  français,  professant 
dans  la  chaire  du  lycée  dè  Paris,  à  l'académicien 
qui  cédait  à  l'influence  dè  l'esprit  de  corps  lors- 
qu'il écrivait  au  grand-duc  de  Russie. 'Cet  esprit 
de  corps  animait  tellement  Marmontel  que  dans 
ses  mémoires  il  appelle  le  Franc  de  Pompignan 
«  un  homme  qui  mériterait  d'être  châtié  pour  son 
«  insolence...;  enivré  par  l'excès  de  sa  vanité, 
«  de  sa  présomption,  de  son  ambition...;  ajou- 
«  tant  a  l'arrogance  d'un  seigneur  de  paroisse 
«  l'orgueil  d'un  président  de  cour  supérieure..., 
«  ce  qui  formait  Un  p'èrsonnage  ridicule  sur  tous 
«  les  points  ».  Collé,  qui  n'était  point  membre 
de  l'Académie  française;  laisse  voir  dans  son  jour- 
nal qu'il  partageait  les  préventions  injurieuses 
des  deux  auteurs  cités.  Mais  en  n'envisageant 
que  comme  littérateur  l'homme  célèbre  dont  ri 
s'agit  iei,  on  peut  s'en  tenir  à  la  conclusion  du 
résumé  de  Laharpe ,  que  nous  avons  rappelée 
tout  à  l'heure  :  «  Malgré  tout  ce  qui  a  manqué  à 
«  Pompignan,  il  conservera  en  plus  d'un  genre 
-h  i;t  r.  'iicnsiui  Jiurov  o<  aîtnôBGaA,'!  imocino 
aklknya  aotq  noid  ëicoi  ;-V.  wpiUlua  ooa 

suivant  l'usage  ,  annoncer  qu'ils  donneraient  la  lendemain  Didon 
et  le  Fat  puni ,  le  parterre  en  fit  une  application  n  aligne  _à  l'au- 
teur de  la  tragédie ,  ce  qui  détermina  la  résolution  de  jouer  le 
jour  suivant  une  autre  petite  pièce  que  celle  qui  avait  été  pro- 
mise comme  devant  suivre  Didvn. 


«  l'estime  de  la  postérité.  »  h' Eloge  de  Jean-Jac- 
ques le  Franc,  marquis  de  Pompignan ,  par  M.  de 
Reganhac  le  fils,  fut  couronné  en  1787  par  l'aca- 
démie des  belles- lettres  de  Montauba'n.  Cet  au- 
teur eut  pour  concurrent  Bertrand  Barère.  L'é- 
loge composé  paT  celui-ci  ienferme  beaucoup  de 
détails  intéressants.  Si ,  comme  on  l'a  dit,  ce  fut 
le  Franc  de  Pompignan  qui  donna  lui-même  l'é- 
dition de  ses  œuvres  publiée  l'année  de  àa  mori; 
en  6  volumes  iri-8°,ïl  est  étonnantqu'il  n'y  ait  pâs 
inséré  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française.  Indépendamment  de  ce  que  contient 
ce  recueil,  on  a  de  lui  :  1°  Mélanges  dé  traduc- 
tions de  différents  ouvrages  de  morale,  italiens  et 
anglais,  Paris,  1779,  in- 16  de  299  pages;  ils 
sont  précédés  d'un  avertissement  en  24  pages, 
dans  lequel  l'auteur  rend  compte  de  ce  que  com- 
preiïd  eë  volume,  savoir  :  1.  Maximes  spirituelles, 
tirées  dès  ouvrages  latins  du  P.  Nieremberg,  jé- 
suite, publiées  originairement  eti  espagnol  et  tra- 
duites ensuite  en  italien.  Il  en  avait  paru  deux 
versions  françaises  (en  1714  et  1751)  d'âpres 
l'espagnol.  Pompignan  à  composé  la  sienne  sur 
le  texte  italien  de  la  quatrième  édition,  imprimée 
à  Nàp'fés i  en  1679.  Ces  maximes  ont  92  pages.  A 
la  suite  viennent  28  pages  de  prières  qui  fie  se 
trouvent  pas  dans  les  deux  traductions  françaises. 
—  2.  Dé  là  diflhitltê  de  se  connaître  soi-même, 
sermon  traduit  de  l'anglais;  —  3.  Considérations 
choisies ,  traduites  des  Méditations  du  docteur 
Challoner,  évêque  catholique  de  Londres.  Les 
maximes  sont  mystiques,  et  de  même  que  les 
prières,  n'ont  qu'un  mérite  ordinaire.  Le  sermon 
et  les  considérations  offrent  quelque  chose  de  plus 
substantiel  ;  mais  ndUs  pouvions  nous  passer  de 
celte  acquisition,  ayant  déjà  dans  ce  genre  tant 
de  livres  excellents.  2"  Eloge  historique  de  mon- 
seigneur lè  duc  de  Bourgogne ,  imprimerie  royale, 
1761 ,  in- 8°,  de  88  pages.  Cet  éloge  d'un  prince 
âgé  seulement  de  dix  ans  avait  été  demandé  à 
Pompignan  par  le  Dauphin  èt  la  Dauphine.  On  a 
lieu  de  s'étonner  qu'il  l'ait  exclu,  comme  son 
discôuft  de  réception  à  l'Académie,  de  la  collec- 
tion de  ses  œuvres.  L — f— é. 

POMPIGNAN  (Jeap^Georgës  le  Franc  de),  ar- 
chevêque dé  Vienne,  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à  Motitauban  le  22  février  1715.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Louis  le  Grand,  puis  au  sé- 
minaire de  St-Sulpice.  Cè  fut  dans  cette  dernière 
maison  qu'il  prit  l'esprit  de  piété  et  l'attachement 
à  ses  devoirs  qui  formèrent  la  base  de  sa  con- 
duite. Ort  le  voit,  fort  jeune  encore,  paraître  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1740;  il  n'était  que 
sôUs-diàcfe  et  fut  député  par  la  province  de 
Vienne  à  raison  d'une  petite  chapellé  qu'il  possé- 
dait dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Lié  avec  le 
P.  Tournemine,  il  acheva  et  publia  la  seconde 
partie  de  la  Dissertation  de  ce  savant  jésuite,  sur 
le  fameux  passage  de  l'historien  Josèphe  touchant 
Jésus-Christ.  La  France  littéraire  cite  de  lui  un 
Essai  critique  sur  l'état  présent  de  la  république  des 


POM 


POM 


33 


lettres,  1744,  in-4°;  1764,  in-12.  Cet  ouvrage 
ne  serait- il  pas  plutôt  de  son  frère  aîné?  L'abbé 
Couturier,  supérieur  de  St-Sulpice,  qui  avait  ap- 
précié Pompignan,  l'indiqua  comme  un  des  sujets 
les  plus  dignes  de  l'épiscopat;  et  le  cardinal  de 
Fleury  le  nomma,  presque  au  sortir  de  la  licence, 
évêque  du  Puy.  Député  à  l'assemblée  du  clergé 
de  1755,  il  y  prononça  le  discours  d'ouverture, 
fut  nommé  membre  du  bureau  de  juridiction,  et 
présenta  un  mémoire  contre  les  mauvais  livres. 
Pompignan  se  rangea  du  côté  des  feuillants  ; 
mais  on  peut  croire  que  le  désir  de  la  faveur 
n'influa  point  sur  sa  détermination.  Ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  d'écrire  au  pape  en  lui  envoyant 
les  articles  dressés  de  part  et  d'autre.  Dans  l'as- 
semblée de  1760,  dont  ce  prélat  fit  également 
partie,  il  rédigea  des  remontrances  au  roi  en  fa- 
veur des  ecclésiastiques  bannis  par  le  parlement 
ët  prononça  la  harangue  de  clôture.  Il  fut  un  des 
premiers  évèques  qui  adhérèrent  aux  actes  de 
l'assemblée  de  1765,  et  il  en  prit  la  défense  par 
un  écrit  exprès.  Les  autres  ouvrages  qu'il  com- 
posa successivement,  soit  contre  les  mœurs  de 
.son  temps,  soit  contre  l'incrédulité,  l'avaient 
placé  parmi  les  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  de  France  ;  mais  en  même  temps  ils  lui  at- 
tirèrent des  ennemis.  Voltaire,  entre  autres,  di- 
rigea contre  lui  quelques-unes  des  nombreuses 
facéties  qu'enfantait  sa  plume  facile.  Le  roi  le 
nomma  en  1774  à  l'archevêché  de  Vienne  et 
unit  à  ce  siège  l'abbaye  de  St-Chafre,  que  ce  prélat 
possédait  depuis  1747.  De  Pompignan  parut  avec 
honneur  à  l'assemblée  du  clergé  de  1775  et  ré- 
digea Y  Avertissement  aux  fidèles  que  l'assemblée 
publia.  Parmi  les  actes  de  son  épiscopat  à  Vienne, 
nous  ne  remarquerons  que  le  catéchisme  qu'il 
publia  en  1777,  son  mandement  du  31  mai  1781, 
touchant  l'édition  qui  se  préparait  des  œuvres  de 
Voltaire,  et  celui  du  3  août  suivant,  contre  la 
lecture  des  œuvres  de  Rousseau  et  de  Raynal, 
32  pages  in-4°.  On  ne  se  serait  pas  attendu,  d'a- 
près cela,  à  le  voir  loué  dans  cette  même  édi- 
tion de  Voltaire.  Pompignan  fut  député  aux  états 
généraux.  Le  22  juin  1789,  cent  quarante-neuf 
membres  du  clergé  allèrent  se  réunir  au  tiers  : 
ils  avaient  à  leur  tète  les  archevêques  de  Vienne 
et  de  Bordeaux  et  tes  évêques  de  Chartres,  de 
Coutances  et  de  Rodez.  Cette  démarche  valut  à 
de  Pompignan  d'être  nommé  l'un  des  premiers 
président  de  l'assemblée  nationale.  Le  4  août  sui- 
vant, le  roi  l'appela  dans  son  conseil  et  le  fit  mi- 
nistre de  la  feuille.  Le  prélat  montra  dans  cette 
occasion  son  attachement  aux  règles  de  l'Eglise  : 
ne  pouvant  plus  résider  dans  son  diocèse,  il  donna 
sa  démission  de  son  siège  ;  il  eut  en  échange  l'ab- 
baye de  Buzai,  qui  était  affectée  aux  économats 
et  dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  ;  trois 
évèques  seulement  furent  nommés  sous  son  mi- 
nistère, et  ces  choix  firent  honneur  à  sa  sagesse. 
La  constitution  civile  du  clergé  menaçaitla  France 
d'un  schisme.  Pie  VI  (voy.  ce  nom)  adressa  le 
XXXI  Y. 


10  juillet  1790  à  l'ancien  archevêque  de  Vienne 
une  bulle  où  il  blâmait  fortement  les  nouveaux 
décrets  et  où  il  l'exhortait  à  détourner  le  roi  d'y 
apposer  sa  sanction.  Le  pape  avait  écrit  le  même 
jouî  et  dans  le  même  sens  à  Louis  XVI  et  à  M.  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux.  Ces  brefs  n'em- 
pêchèrent pas  le  monarque  de  donner  le  24  août 
sa  sanction  à  la  constitution  civile  du  clergé.  On 
en  a  voulu  faire  un  sujet  de  reproche  à  de  Pom- 
pignan ,  et  l'abbé  Barruel  le  gourmande  un  peu 
durement  à  ce  sujet  dans  son  Journal  ecclésiasti- 
que, février  1791,  p.  280,  et  dans  son  Histoire 
du  clergé.  L'évèque  de  Blois,  M.  de  Thémines, 
dans  son  ordonnance  de  1791,  et  M.  l'abbé 
N.-S.  Guillon,  dans  la  Collection  des  brefs  du 
saint-siège,  t.  1er,  p.  38,  parlent  aussi  de  l'arche- 
vêque de  Vienne  avec  quelque  sévérité.  L'abbé 
Emery  a  repoussé  leurs  reproches  dans  une  no- 
tice qui  se  trouve  à  la  tète  des  Lettres  à  un  évê- 
que par  M.  de  Pompignan.  Le  prélat  répondit  en 
etfet  au  pape  le  29  juillet  et  promit  de  faire  tout 
ce  qui  était  en  lui  pour  seconder  les  vues  du 
pontife.  S'il  ne  publia  point  le  bref  de  Pie  VI,  ce 
dont  Barruel  lui  fait  un  crime,  il  est  possible  que 
cette  réserve  lui  fût  commandée  par  les  circon- 
stances :  peut-être  le  roi  exigea- 1- il  de  lui  qu'il 
gardât  le  silence.  L'abbé  Barruel  est  surpris  que 
l'archevêque  n'ait  pas  détourné  Louis  XVI  de 
faire  examiner  la  constitution  civile  du  clergé; 
mais  un  rapprochement  de  dates  détruit  cette 
accusation.  C'est  le  24  août  1790  que  le  roi 
donna  sa  sanction.  Dès  le  17  août,  de  Pompignan 
était  tombé  malade  et  avait  cessé  d'assister  au 
conseil  ;  il  ne  sortit  plus  de  son  appartement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  29  décembre  suivant. 
On  a  de  lui  :  1°  une  Instruction  pastorale  aux 
nouveaux  convertis  de  son  diocèse,  Montauban, 
1751  ;  c'est  un  ouvrage  de  controverse,  court, 
mais  solide;  2°  Questions  sur  l'incrédulité ,  1753, 
in-12.  L'auteur  y  traite  cinq  questions.  Cet  ou- 
vrage, un  des  premiers  qui  parurent  contre  la 
philosophie  naissante,  est  plein  de  sens  et  de 
modération.  3°  Le  Véritable  usage  de  V autorité  sé- 
culière dans  les  matières  qui  concernent  la  religion, 
1753,  in-12.  C'est  une  défense  des  droits  de  l'E- 
glise contre  les  entreprises  du  parlement.  4°  La 
Dévotion  réconciliée  avec  l'esprit,  175b,  in-12,  sou- 
vent réimprimée  ;  5°  Controverse  pacifique  sur 
l'autorité  de  l'Eglise,  ou  Lettres  de  M.  D.  C.  à 
l'évèque  du  Puy,  avec  les  réponses  de  ce  prélat, 
1757,  in-12.  Cette  controverse  fut  provoquée 
par  les  Questions  sur  l'incrédulité.  Il  y  a  deux  let- 
tres sous  le  nom  d'un  ministre  protestant,  avec 
les  deux  réponses  du  prélat.  Grillet  nous  apprend 
que  l'ouvrage  est  du  chanoine  Favre,  d'Anneci, 
sous  le  nom  du  ministre  des  Certolz.  6°  L'Incré- 
dulité convaincue  par  les  prophéties,  1759,  3  vol. 
in-12;  7°  Instruction  pastorale  sur  la  prétendue 
philosophie  des  incrédules  modernes,  1764,  2  vol. 
in-12  ;  8°  Instruction  pastorale  sur  l'hérésie,  1766, 
in-4°.  Il  y  eut  une  Lettre  à  l'évèque  du  Puy  sur 
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cette  instruction;  cette  lettre,  1766,  80  pages 
in-12,  est  une  réclamation  en  faveur  des  appe- 
lants. 9°  Défense  des  actes  du  clergé  concernant  la 
religion,  1769.  C'est  une  réponse  au  réquisitoire 
violent  de  M.  de  Gastillon,  avocat  général  à  Aix. 
10°  La  Religion  vengée  de  l'incrédulité  par  l'incré- 
dulité elle-même,  1772,  in-12;  11°  les  Lettres  à 
un  évoque  sur  divers  points  de  morale  et  de  disci- 
pline, 1802,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  posthume 
a  été  publié  par  l'abbé  Ernery,  qui  y  a  joint  une 
notice  sur  la  vie  du  prélat  ;  cette  notice  nous  a 
été  fort  utile.  L'éditeur  annonce  qu'il  existe  en 
manuscrit  un  Traité  dogmatique  et  moral  sur  le 
jugement  dernier  et  la  résurrection  des  morts ,  et 
un  assez  grand  ouvrage  sur  les  jésuites.  De  Pom- 
pignan  avait  écrit  au  roi  le  16  avril  1762  une 
lettre  en  faveur  de  ces  religieux.  On  pourrait  y 
joindre  des  discours  prononcés  en  différentes  oc- 
casions, par  exemple  :  les  oraisons  funèbres  de 
la  Dauphine,  en  1747,  et  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska ,  en  1768;  des  mandements,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités ,  et  des  rapports  faits  dans 
les  assemblées  du  clergé.  P — c — t. 

POMPONACE  ou  POMPONAZZI  (Pierre),  né  à 
Mantoue  d'une  famille  noble  le  16  septembre 
1462,  reçu  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie à  l'université  de  Padoue,  y  avait  acquis  de 
bonne  heure  cette  dextérité  d'argumentation, 
cette  subtilité  de  dialectique  auxquelles  il  dut 
la  plus  grande  partie  de  sa  renommée.  Nommé 
à  une  chaire  de  philosophie  dans  celte  ville  en- 
core retentissante  de  ses  premiers  succès,  il  se 
crut  appelé  à  rétablir  le  règne  d'Aristote  en  Italie 
et  combattit  hautement  son  vieux  collègue  Achil- 
lini ,  qui  étouffait  la  doctrine  du  maître  sous  les 
commentaires  d'Averrhoès.  La  jeunesse  désertait 
en  foule  les  cours  de  son  adversaire.  Les  étu- 
diants suivirent  Pomponace  successivement  à  Fer- 
rare  et  à  Bologne,  où  la  guerre  le  força  de  porter 
ses  leçons.  Une  rétention  d'urine  l'enleva  à  l'en- 
seignement de  la  philosophie  en  1524  selon  les 
uns,  1526  selon  les  autres,  dans  la  dernière  re- 
traite qu'il  s'était  choisie.  L'extrême  petitesse  de 
sa  taille  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Peretto. 
Opiniâtre  dans  le  travail  comme  dans  la  dispute, 
il  porta  dans  ses  études  philosophiques  beaucoup 
de  mémoire  et  une  grande  activité  d'esprit.  Spe- 
ron  Speroni,  qui  fut  aussi  son  élève,  et,  ainsi 
que  lui,  professeur  à  Padoue,  lui  reproche  de 
n'avoir  bien  su  aucune  langue,  à  l'exception  du 
patois  de  Mantoue,  dont  il  semble  avoir  conservé 
l'accent  jusqu'à  sa  mort.  Un  autre  de  ses  disci- 
ples, le  cardinal  Hercule  de  Gonzague,  fit  trans- 
porter ses  restes  dans  cette  ville,  voulut  qu'ils 
fussent  déposés  dans  la  sépulture  des  princes  de 
sa  famille  et  lui  érigea  une  statue  de  bronze 
qu'on  peut  voir  encore  dans  l'église  St-François. 
La  réputation  de  ce  savant  dans  les  sciences  na- 
turelles égalait  celle  que  sa  chaire  lui  avait  ac- 
quise et  justifiait  ces  honneurs  rendus  à  sa  mé- 
moire. Le  nom  de  Pomponace  n'est  plus  guère 


connu  que  par  l'accusation  d'impiété  qui  le  pour- 
suivit pendant  sa  vie  et  dont  sa  mémoire  n'est 
pas  encore  entièrement  déchargée.  Dans  son 
Traité  de  l'immortalité  de  l'âme  (Bologne,  1516, 
in-8°),  il  soutient  qu'Aristote  ne  l'a  point  reconnue, 
que  la  raison  toute  seule  pencherait  à  la  repousser, 
mais  que  la  révélation  ne  permet  point  que  le 
philosophe  hésite  à  l'admettre.  Un  passage  assez 
libre  où  il  attribue  l'introduction  de  ce  dogme  à 
la  politique  fit  brûler  son  livre  à  Venise.  Réfuté 
par  de  nombreux  adversaires  (voy.  Gaspar  Con- 
tarini),  il  donna  deux  apologies  pour  justifier  en 
même  temps  sa  foi  et  sa  doctrine,  trouva  dans 
le  célèbre  cardinal  Bembo  un  défenseur  puissant 
auprès  de  Léon  X,  soumit  son  livre  à  l'inquisition 
et  le  publia  de  nouveau  avec  les  corrections 
qu'elle  lui  avait  indiquées.  La  subtilité  de  son 
esprit  l'égara  aussi  dans  l'explication  des  opinions 
d'Aristote  sur  l'action  indirecte  que  Dieu  s'est 
réservée  sur  le  monde  terrestre.  Ce  second  ou- 
vrage [De  naturalium  effectuum  admirandorum 
causis,  sive  de  incantationibus  opus;  Bàle,  1556, 
in-8°),  où  il  proteste  encore  de  sa  soumission  fi- 
liale à  l'Eglise,  accorde  à  l'influence  des  astres 
tout  ce  qu'on  attribuait  alors  à  la  magie.  Mis, 
dit-on,  à  Y  index,  quoique  les  miracles  du  chris- 
tianisme y  soient  formellement  reconnus,  ce  livre 
fut  toutefois  réimprimé  à  Bâle  en  1567  avec  son 
dernier  ouvrage  De  fato  libcro  arbitrio,  et  prccdes- 
tinatione  libri  5.  C'est  une  défense  infiniment 
subtile  des  croyances  catholiques  sur  la  liberté 
et  la  Providence,  suivie  d'une  espèce  de  manifeste 
contre  la  doctrine  de  St-Thomas  sur  la  prédesti- 
nation. La  mort  édifiante  de  Pomponace  fut  une 
nouvelle  protestation  contre  les  soupçons  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  premiers  ouvrages,  et,  quel- 
ques inductions  qu'on  ait  voulu  tirer  d'une 
phrase  de  Brucker  (Hist.  crit.  philosoph.,  t.  4, 
p.  164),  il  est  constant  que  ses  leçons  ne  furent 
jamais  interrompues,  malgré  les  doutes  élevés 
contre  son  orthodoxie.  L'édition  complète  des 
OEuvres  philosophiques  de  Pomponace,  Venise, 
1625,  in-fol.,  est  au  nombre  des  livres  qui  sont 
devenus  rares,  parce  qu'ils  ont  cessé  d'être  lus. 
Son  traité  De  immortalitate  animœ ,  réimprimé 
dans  le  17"  siècle  sous  la  fausse  date  de  1534, 
l'a  été  de  nouveau  en  1791  à  Tubingue  par  le 
professeur  C.  G.  Bardili  avec  la  Vie  de  l'au- 
teur. Ce  philosophe  a  été  l'objet  d'un  article 
de  M.  C.  Bartholmep  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques,  t.  5,  p.  160-167;  on 
a  grandi  l'importance  du  rôle  de  Pomponace, 
mais  il  a  exercé  une  influence  réelle;  on  ne 
saurait  nier  d'ailleurs  que  ses  principes  spécula- 
tifs ne  conduisissent  au  sensualisme  et  au  maté- 
rialisme. F — ij. 

POMPONE  DE  BELLIÈVRE.  Voyez  Bellièvre. 

POMPONE  ou  POMPONNE  (Simon  Arnauld, 
marquis  de),  secrétaire  d'Etat  au  département 
des  affaires  étrangères,  fils  d'Arnauld  d'Andilly, 
naquit  en  1618.  On  l'appela  d'abord  M.  de 
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Briotte  (i),  à  cause  d'une  terre  que  possédait  sa 
mère  :  il  prit  le  nom  d'Andilly  quand  son  frère 
aîné  eut  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Il  ne  porta 
plus  que  celui  de  Pomponne  depuis  son  mariage. 
L'éducation  des  deux  frères  fut  d'abord  dirigée 
par  l'abbé  de  Barcos,  neveu  de  l'abbé  de  St-Cyran 
(voy.  Barcos).  Ils  terminèrent  leurs  humanités  au 
collège  de  Lisieux.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  Arnauld  quelques  détails  sur  leurs  pre- 
mières années.  Pomponne,  nommé  intendant  de 
Casai  en  1642,  obtint  deux  ans  après  l'entrée 
dans  le  conseil  du  roi  ;  il  fut  ensuite  chargé  des 
négociations  du  Piémont  et  du  Montferrat  et  suc- 
cessivement de  l'intendance  des  armées  de  Naples 
et  de  Catalogne.  Ayant  demandé  en  1659  l'agré- 
ment du  roi  pour  la  charge  de  chancelier  du  duc 
d'Anjou,  depuis  duc  d'Orléans,  les  opinions  pro- 
fessées par  sa  famille  sur  certaines  matières  reli- 
gieuses lui  furent  opposées  comme  un  obstacle 
insurmontable.  Si  M.  de  Pomponne  fut  servi  avec 
peu  d'empressement  dans  cette  occasion  par  Ma- 
zarin,  ses  qualités  personnelles  ne  lui  avaient  pas 
moins  procuré  des  amis  honorables  et  utiles. 
Admis  dès  sa  première  jeunesse.à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, où  le  bel  esprit  régnait  sous  le  sceptre 
de  Voiture;  à  l'hôtel  de  Nevers,  chez  la  princesse 
Palatine,  où  se  réunissaient  mesdames  de  Sévigné, 
de  Lafayette,  de  Coulanges  et  de  Sablé,  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  Boileau,  Racine,  l'abbé 
Esprit  et  tant  d'autres;  à  Fresnes,  où  madame 
du  Plessis  Guénégaud,  déguisée  sous  le  nom 
d'Amalthée,  faisait  revivre  aux  bords  de  la  Beu- 
vronne  les  enchantements  de  la  féerie  (2)  ;  à  Vaux , 
où  les  arts  dans  leur  zèle  indiscret  et  les  muses 
se  disputaient  à  qui  célébrerait  avec  le  plus 
d'éclat  leur  imprudent  protecteur  [voy.  Fouquet)  ; 
Pomponne  avait  trouvé  dans  ce  commerce  le 
secret  d'adoucir  le  rigorisme  et  la  sévérité  qui 
semblaient  s'attacher  au  nom  d'Arnauld.  Uni  à 
Fouquet  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié,  il  partagea  sa  disgrâce  et  fut  relégué  à 
Verdun  au  mois  de  mars  1662.  Nous  devons  à 
cet  exil  le  récit  donné  par  madame  de  Sévigné 
du  procès  de  Fouquet  dans  les  lettres  qu'elle 
adresse  à  Pomponne,  où  elle  montre  un  talent  de 
précision  et  d'analyse  que,  sans  cette  circon- 
stance, elle  n'aurait  peut-être  pas  eu  l'occasion 
de  développer.  Pomponne  obtint  au  mois  de  sep- 
tembre 1664  la  faculté  de  rentrer  dans  son  châ- 
teau, et  il  ne  lui  fut  permis  de  revenir  à  Paris 

(1)  On  lit ,  au  nombre  des  pièces  de  vers  dont  se  compose  la 
Guirlande  de  Julie  d'Angennes,  trois  madrigaux  sur  le  muguet, 
sur  la  fleur  de  grenade  et  sur  le  perce-neige ,  signés  de  M.  de 
Briotte,  premier  nom  de  M.  de  Pomponne.  Les  madrigaux  sur 
la  fleur  du  thym  et  sur  le  souci,  sont  signés  de  M.  d'Andilly,  le 
fils  aîné,  ou  l'abbé  de  Chaumes.  Arnauld  d'Andilly,  le  père,  y 
apporta  aussi  pour  tribut  le  madrigal  sur  les  lis. 

|2)  Voy.  la  lettre  de  M.  du  Plessis-Guénégaud ,  adressée  à 
Pomponne  le  12  mars  1666,  et  la  réponse  de  Pomponne  du 
17  avril  suivant,  publiées  à  la  suite  des  Mémoires  de  Coulanges , 
p.  396  et  398 ;  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  à  Pomponne ,  du 
1"  août  1667,  t.  1er,  p.  ne f  édition  de  1818;  et  le  Recueil  de 
quelques  pièces  nouvelles  et  galantes,  Cologne,  P.  Marteau, 
1667,  2"  part.,  p.  79  et  80. 


que  le  2  février  suivant.  Il  en  fut  particulièrement 
redevable  aux  bons  offices  de  Bartillat,  trésorier 
de  la  reine  mère.  Le  retour  de  Pomponne  à  Paris 
ne  mettait  point  le  dernier  terme  à  sa  disgrâce  : 
il  fallait  encore  qu'il  fût  de  nouveau  présenté.  Il 
accompagna  le  maréchal  de  Gramont  au  Louvre. 
Ce  seigneur,  habile  courtisan,  arriva  le  premier, 
afin  de  prévenir  le  roi,  qui  consentit  après  quel- 
ques difficultés  à  recevoir  l'exilé.  De  Pomponne  fut 
envoyé  en  Suède  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire au  mois  de  décembre  1665.  Il  fit  son 
entrée  à  Stockholm  le  24  février  1666  ;  les  négo- 
ciations se  prolongèrent  jusqu'en  1668  :  elles  ne 
purent  empêcher  l'accession  de  la  Suède  au  traité 
de  la  triple  alliance  conclu  entre  cette  puissance, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  la  vue  de  résister 
à  Louis  XIV,  qui  déjà  commençait  à  donner  des 
craintes  au  reste  de  l'Europe.  L'année  suivante 

(1669)  Pomponne  fut  nommé  ambassadeur  à  la 
Haye,  et  il  en  fut  rappelé  en  1671  pour  retourner 
en  Suède,  où  il  réussit  à  détacher  cette  couronne 
de  la  cause  des  Hollandais.  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  était  parvenue  l'année  précédente 

(1670)  à  obtenir  du  roi  Charles  II,  son  frère,  qu'il 
leur  retirât  l'appui  de  l'Angleterre;  de  sorte  que 
rien  ne  s'opposa  plus  à  ce  que  Louis  XIV  se  ven- 
geât des  outrages  de  la  république  des  Provinces- 
Unies.  Pomponne  rédigea  lui-même  les  instruc- 
tions qui  lui  furent  remises,  et  le  roi  les  ayant 
honorées  d'une  approbation  particulière,  Lionne 
ne  lui  laissa  point  ignorer  cette  circonstance,  qui, 
dans  la  suite,  ne  fut  pas  étrangère  à  la  fortune 
de  l'ambassadeur  (1).  Lionne  mourut  le  1er  sep- 
tembre 1671  (voy.  Lionne),  et  le  roi,  sans  être 
prévenu  par  aucune  sollicitation,  jeta  les  yeux 
sur  Pomponne  pour  le  remplacer.  Ce  choix  eut 
l'approbation  universelle.  Arnauld  d'Andilly  sortit 
de  sa  retraite  et  vint  à  Versailles  remercier  le  roi 
de  la  faveur  qu'il  daignait  accorder  à  son  fils 
(voy.  Arnauld  d'Andilly).  Louis  XIV  lui  adressa 
ces  paroles  remarquables  :  «  Quand  vous  n'au- 
«  riez  autre  contentement  et  autre  satisfaction 
«  dans  le  monde  que  d'avoir  un  tel  fils,  vous 
«  devriez  vous  estimer  très-heureux,  et  comme 
«  il  faut  commencer  par  bien  servir  Dieu  pour 
«  bien  servir  son  roi,  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
«  satisfasse  à  tous  ses  devoirs  (2).  »  La  réponse 
de  Pomponne  au  roi  n'a  pas  été  conservée; 
mais,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  son  père, 
il  exprime  le  profond  sentiment  qu'il  éprou- 
vait. «  Jamais,  dit-il,  un  cœur  n'a  été  si  for- 
te tement  touché  que  le  mien,  mais  bien  moins 
«  de  la  charge  que  de  la  manière  et  de  la  bonté 
«  avec  laquelle  il  a  plu  au  roi  de  me  faire  cette 

«  grâce  Le  poids  de  la  charge  me  fait  peur, 

«  je  vous  l'avoue,  non  pas  du  côté  des  hommes, 

(1)  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld ,  3e  part.,  p.  117. 

(2)  L'auteur  de  cet  article  a  publié,  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Coulanges,  p.  436,  d'après  le  manuscrit  autographe  d'Arnauld 
d'Andilly,  la  relation  ruie  ce  dernier  écrivit  à  l'occasion  de  cet 
entretien. 
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«  mais  d'un  autre  auprès  duquel  celui-là  est 

«  si  peu  de  chose        Les  paroles  que  le  roi 

a  vous  a  dites  sont  d'une  grande  consolation  et 
«  portent  une  grande  joie  à  un  homme  qui  sou- 
ci haite  précisément  et  uniquement  les  mêmes 
«  choses  :  servir  Dieu  le  premier  et  ensuite  un 
«  roi  et  un  maître  à  qui  on  est  si  étroitement  re- 
«  devable  (1).  »  Pomponne  ne  pouvant  quitter 
immédiatement  la  Suède,  Louvois,  chargé  par 
intérim  des  affaires  étrangères,  ouvrit  des  rela- 
tions qu'il  ne  cessa  plus  d'entretenir,  et  il  se  pré- 
para ainsi  à  l'avance  les  moyens  de  renverser  un 
jour  le  nouveau  ministre.  Le  roi  reçut  Pomponne 
de  la  manière  la  plus  honorable.  Pomponne  mon- 
tra dans  le  ministère  la  même  habileté  qu'il  avait 
déployée  dans  la  pratique  des  négociations.  Le 
caustique  St-Simon  dont  la  plume  se  prête  si  dif- 
ficilement à  tracer  un  éloge,  le  peint  des  traits 
suivants  :  «  C'était  un  homme  excellent,  par  un 
«  sens  droit,  juste,  exquis;  qui  pesait  tout,  fai- 
«  sait  tout  avec  maturité  et  sans  lenteur;  d'une 
«  modestie,  modération,  simplicité  de  moyens 
«  admirables  et  de  la  plus  solide  et  de  la  plus 
«  éclairée  piété.  Ses  yeux  montraient  de  la  dou- 
te ceur  et  de  l'esprit;  toute  sa  physionomie  de  la 
«  sagesse  et  de  la  candeur  :  une  dextérité,  un 
«  art,  un  talent  singulier  à  prendre  ses  avantages 
«  en  traitant;  une  finesse,  une  souplesse  sans 
«  ruse  qui  savait  parvenir  à  ses  fins  sans  irriter, 
«  et  avec  cela  une  fermeté,  et,  quand  il  le  fal- 
«  lait,  une  hauteur  à  soutenir  l'intérêt  de  l'Etat 
«  et  la  grandeur  de  la  couronne  que  rien  ne  pou- 
«  vait  entamer.  Avec  toutes  ces  qualités,  il  se  fit 
«  aimer  de  tous  les  ministres  étrangers  comme 
«  il  l'avait  été  dans  tous  les  pays  où  il  avait  né- 
«  gocié.  Poli,  obligeant,  et  jamais  ministre  qu'en 
«  traitant,  il  se  fit  adorer  à  la  cour,  où  il  mena 
«  une  vie  égale,  unie  et  toujours  éloignée  du 
«  luxe  et  de  l'épargne  :  ne  connaissant  de  délas- 
«  sèment  de  son  grand  travail  qu'avec  sa  famille, 
«  ses  amis  et  ses  livres.  »  Louvois  et  Colbert  pos- 
sédaient les  principales  qualités  qui  font  les  hom- 
mes d'Etat;  ils  en  avaient  aussi  les  défauts.  Une 
ambition  démesurée  nourrissait  en  eux  un  pro- 
fond égoïsme  qui  tourmentait  tout  ce  qui  n'était 
pas  eux  ou  leurs  familles.  Pomponne  estimé  du 
roi  sans  être  cependant  en  faveur,  avait,  à  la 
cour  comme  dans  le  monde  des  amis  nombreux 
et  dévoués  qu'il  devait  principalement  à  ses  qua- 
lités sociales,  à  l'aménité  dont  il  ne  se  dépouillait 
jamais.  La  bienveillance  universelle  dont  il  était 
environné,  importuna  les  deux  autres  ministres. 
Il  y  avait  loin  du  caractère  de  Pomponne  à  la  du- 
reté de  Louvois,  à  la  froideur  glaciale  de  Colbert. 
Une  jalousie  secrète  s'établit  et  se  fortifia.  L'un 
et  l'autre  ne  s'appliquaient  qu'à  étendre  leur  in- 
fluence. «  Chacun  des  deux ,  dit  St-Simon ,  ten- 
«  dait  toujours  à  embler  la  besogne  d'autrui.  » 

(1)  Lettre  de  Pomponne  du  30  septembre  1671,  à  la  suite  des 
Mémoires  de  Coulanges ,  p.  431. 


Ils  essayaient  souvent,  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  son  département  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
y  réussir  :  Pomponne,  ayant  acquis  une  grande 
connaissance  des  affaires  de  l'Europe,  des  intérêts 
des  cours  étrangères,  des  ressorts  qui  les  faisaient 
mouvoir,  avait  dans  le  conseil  tant  d'avantages 
sur  eux,  qu'ils  n'osaient  ni  ne  pouvaient  le  con- 
tredire devant  le  roi.  Un  intérêt  commun  rap- 
procha pour  un  temps  deux  hommes  qui  jus- 
que-là n'avaient  pu  s'accorder,  et  ils  conjurèrent 
ensemble  la  chute  de  Pomponne.  Les  opinions 
favorables  au  jansénisme  que  la  famille  des  Ar- 
nauld  avait  soutenues  et  professées  furent  adroi- 
tement rappelées  au  souvenir  du  roi.  On  fit  naître 
peu  à  peu  des  scrupules  dans  son  esprit  sur  le 
danger  de  laisser  des  fonctions  éminenles  entre 
les  mains  d'un  homme  que  ses  relations  de  famille 
unissaient  à  ceux  que  l'on  qualifiait  d'ennemis  de 
l'Etat.  Pomponne  partageait  les  opinions  de  Port- 
Royal;  mais,  doué  d'un  caractère  doux  et  indul- 
gent, il  n'appliquait  qu'à  lui-même  leur  sévère 
austérité.  Arrêté  dès  le  commencement  de  sa 
carrière  par  l'accusation  dirigée  contre  son  nom, 
la  même  cause  allait  le  faire  descendre  du  haut 
rang  où  la  bienveillance  royale  et  son  propre 
mérite  l'avaient  placé.  «  C'était  un  crime  que  sa 
«  signature,  »  disait-on  à  madame  de  Sévigné  (1). 
Ce  ne  fut  cependant  qu'avec  de  longs  efforts  que 
l'on  parvint  à  diminuer  la  confiance  du  roi  ;  mais 
peu  à  peu,  à  force  d'insister,  on  réussit  à  l'ébran- 
ler. Louis  XIV  se  trouvait  dans  cette  disposition 
douteuse  lorsque  le  prétexte  le  plus  léger  amena 
la  disgrâce  de  Pomponne.  Le  roi  venait  de  faire 
la  demande  de  la  princesse  de  Bavière  pour  le 
Dauphin,  et  l'on  attendait  à  chaque  moment  le 
consentement  de  la  cour  de  Munich.  Arnauld 
n'aurait  pas  dû  quitter  Versailles;  il  céda  impru- 
demment au  désir  d'aller  passer  quelques  jours 
à  Pomponne,  malgré  les  instances  de  la  princesse 
deSoubise,  son  amie,  qui  voyait  l'orage  se  grossir, 
mais  n'osait  s'en  ouvrir  entièrement,  clans  la 
crainte  de  laisser  échapper  son  propre  secret.  Le 
courrier  arriva  le  jeudi  :  dès  le  même  jour  Lou- 
vois, qui  avait  conservé  des  correspondances  dans 
toutes  les  cours,  porta  au  roi  des  lettres  dans 
lesquelles  on  lui  annonçait  la  conclusion  du  ma- 
riage de  M.  le  Dauphin.  Quarante-huit  heures 
s'écoulèrent  sans  que  les  dépêches  adressées  au 
roi  fussent  déchiffrées,  et  le  samedi  18  novembre 
1679  Pomponne,  arrivant  à  Versailles,  reçut  des 
mains  de  Colbert  l'injonction  de  remettre  ses 
dépèches  et  sa  démission.  Les  deux  ministres, 
loin  de  chercher  à  atténuer  une  négligence  blâ- 
mable, mais  susceptible  d'excuse,  l'avaient  pré- 
sentée sous  les  couleurs  de  la  faute  la  plus  grave, 
et  ils  étaient  parvenus  à  se  délivrer  de  l'homme 
qui  les  importunait.  Tous  les  deux  n'avaient  pas 
usé  d'une  adresse  égale  :  Louvois  comptait  réunir 
les  affaires  étrangères  au  ministère  de  la  guerre  ; 

(1)  Lettre  du  8  décembre  1679. 
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Colbert  travaillait  pour  M.  de  Croissy,  son  frère, 
qui  fut  immédiatement  déclaré  le  successeur  de 
Pomponne.  M.  de  Pomponne  emporta  les  regrets 
de  la  France.  Les  plus  illustres  personnages  s'em- 
pressèrent de  lui  témoigner  la  part  qu'ils  prenaient 
à  son  infortune.  Il  soutint  sa  disgrâce  avec  une 
constance  et  une  fermeté  chrétiennes  qui  l'hono- 
rèrent erfcore  plus  que  ne  l'avait  fait  son  éléva- 
tion. «  Les  étrangers,  dit  St-Simon,  en  regrettant 
«  sa  personne  qu'ils  aimaient, . . .  furent  bien  aises 
«  d'être  soulagés  de  sa  capacité.  »  Nous  ne  serions 
pas  entré  dans  des  détails  aussi  étendus,  si,  pour 
justifier  Pomponne,  nous  n'avions  pas  eu  à  com- 
battre un  document  du  plus  grand  poids .  Louis  XIV 
lui-même  dans  ses  Référions  sur  le  métier  de  roi 
a  porté  sur  ce  ministre  un  jugement  dont  l'auto- 
rité paraît  accablante;  mais  il  est  prouvé  par  les 
.faits  que  ce  grand  roi,  induit  d'abord  en  erreur 
par  ceux  qui  l'entouraient,  revint  ensuite  à  des 
sentiments  plus  favorables  à  Pomponne.  «  En 
«  1671,  dit  le  roi,  un  ministre  [M.  de  Lionne) 
«  mourut.....  Je  fus  quelque  temps  à  penser  à 
«  qui  je  ferais  avoir  la  charge,  et  après  avoir 
«  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un  homme  qui 
«  avait  longtemps  servi  dans  les  ambassades 
«  était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux.  Je  l'en- 
«  voyai  quérir   mon  choix  fut  approuvé  de  tout 

«  le  monde;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  Je 

«  ne  le  connaissais  que  de  réputation  et  par  les 
«  commissions  dont  je  l'avais  chargé,  qu'il  avait 
«  bien  exécutées;  mais  l'emploi  que  je  lui  ai 
«  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu 
«  pour  lui.  J'ai  souffert  plusieurs  années  de  sa 
«  faiblesse,  de  son  opiniâtreté  et  de  son  inappli- 
«  cation.  Il  m'en  a  coûté  des  choses  considérables  : 
«  je  n'ai  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je 
«  pouvais  avoir  et  tout  cela  par  complaisance  et 
«  bonté.  Enfin,  il  a  fallu  que  je  lui  ordonnasse 
«  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait  par 
«  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on 
«  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de 
«  France  qui  n'est  pas  malheureux.  Si  j'avais 
«  pris  le  parti  de  l'éloigner  plus  tôt,  j'aurais  évité 
«  les  inconvénients  qui  me  sont  arrivés  et  je  ne 
«  me  reprocherais  pas  que  ma  complaisance  pour 
«  lui  a  pu  nuire  à  l'Etat  (1).  »  Telle  était  l'opinion 
que  l'on  était  parvenu  à  inspirer  au  roi  sur  Pom- 
ponne :  elle  étonne  d'autant  plus,  que  ce  fut  sous 
le  ministère  de  ce  dernier  que  fut  conclue  la  paix 
de  Nimègue,  par  laquelle  la  Franche-Comté  et  le 
Hainaut  furent  réunis  à  la  France.  Peut-être 
Louis  XIV  a-t-il  regretté  d'avoir  restitué  aux 
Hollandais  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  faites 
sur  eux.  Il  est  vraisemblable  que  la  sage  modé- 
ration de  Pomponne  aura  été  présentée  au  roi 
comme  une  marque  de  faiblesse  et  d'incapacité. 

|1)  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  2,  p.  458.  Voltaire  a  le  premier 
fait  connaître  ce  passage  dans  le  chapitre  28  du  Siècle  du 
Louis  XIV.  Il  ajoute  judicieusement  :  «Que  ne  devait  pas  se 
«  dire  Louis  XIV  sur  M.  de  Chamillard,  dont  le  ministère  fut  si 
«  infortuné  et  condamné  si  universellement  I  » 


Au  reste,  la  manière  dont  le  roi  traita  Pomponne 
après  sa  disgrâce  parle  plus  haut  que  ne  pour- 
raient le  faire  nos  réfutations.  «  Le  roi ,  après 
«  quelque  temps,  dit  St-Simon,  voulut  voir  Pom- 

«  ponne        dans  ses  cabinets  :  il  le  traita  en 

«  prince  qui  le  regrettait  et  lui  parla  même  de 
«  ses  affaires  de  temps  en  temps,  mais  rare- 

«  ment        A  une  de  ses  audiences,  le  roi  lui 

«  témoigna  la  peine  qu'il  avait  ressentie  en  i'éïor- 

«  gnant  et  qu'il  ressentait  encore        Il  lui  dit 

«  qu'il  avait  toujours  envie  de  le  rapprocher  de 
«  lui,  qu'il  ne  le  pouvait  encore,  mais  qu'il  lui 
«  demandait  sa  parole  de  ne  point  s'excuser  et 
«  de  revenir  dans  son  conseil  dès  qu'il  le  lui 
«  commanderait;  en  attendant,  de  garder  le  se- 
«  cretde  ce  qu'il  lui  disait.  Pomponne  le  lui  pro- 
«  mit  et  le  roi  l'embrassa.  »  Il  paraît  que  ceci  se 
passa  à  l'époque  où  Louis  XIV,  fatigué  de  Lou- 
vois,  était  dans  la  disposition  de  l'envoyer  à  la 
Bastille.  En  effet,  à  peine  ce  ministre  fut-il  expiré 
(16  juillet  1691),  que  le  monarque  écrivit  à  Pom- 
ponne de  revenir  prendre  sa  place  dans  ses  con- 
seils comme  ministre  d'Etat.  Le  roi  daigna  même , 
nous  apprend  St-Simon,  lui  faire  des  excuses 
d'avoir  autant  tardé  à  le  rappeler  et  alla  jusqu'à 
lui  exprimer  la  crainte  qu'il  ne  vît  avec  peine 
M.  de  Croissy  remplir  des  fonctions  dont  il  s'était 
si  dignement  acquitté.  Pomponne,  voulant  prouver 
au  roi  qu'il  n'avait  pas  d'autres  vues  que  le  bien 
de  son  service,  alla  sur-le-champ  rendre  visite 
à  Croissy  et  lui  donna  son  amitié.  De  ce  moment 
il  exerça  les  fonctions  de  ministre  d'Etat;  il  eut 
un  logement  à  Versailles  et  une  pension  de  vingt 
mille  livres  (1).  Croissy  étant  mort  le  28  juillet 
1696,  le  roi  confirma  dans  sa  charge  M.  de  Torcy, 
son  fils,  qui  épousa  le  13  août  suivant  la  fille  de 
M.  de  Pomponne.  Il  fut  réglé  que  Pomponne 
donnerait  audience  aux  ministres  étrangers  en 
présence  de  Torcy;  qu'il  rapporterait  au  conseil 
toutes  les  affaires  étrangères  et  mettrait  par  apo- 
stille ce  qu'on  aurait  résolu  de  répondre  aux  mi- 
nistres du  roi  ;  que  Torcy  ferait  ensuite  les  dépè- 
ches (2).  Le  gendre  de  Pomponne  se  forma  ainsi 
aux  affaires  sous  sa  direction  et  il  devint  un 
des  meilleurs  ministres  qu'ait  eus  la  France 
[voy.  Torcy).  Pomponne,  uni  par  les  liens  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse,  vécut  à  la  cour  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Fontaine- 
bleau le  26  septembre  1699,  également  regretté 
des  Français  et  des  étrangers,  ditDangeau  (3).  Il 
avait  épousé  en  1660  mademoiselle  Ladvocat, 

(1|  Voltaire  avance,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  Pom- 
ponne n'usa  point  de  la  permission  que  le  monarque  lui  donna 
d'entrer  au  conseil;  c'est  une  assertion  contraire  à  la  vérité.  On 
voit  dans  une  lettre  de  Racine  à  Despréaux,  écrite  de  Fontaine- 
bleau le  28  septembre  1694,  que  Croissy  et  Pomponne  présen- 
tèrent au  roi  un  libraire  d  Amsterdam:  ce  que  Pomponne  n'eût 
pas  fait  s'il  n'avait  pas  exercé  les  fonctions  de  ministre  d'Etat. 
|  Voy.  les  Œuvres  de  Boiieau  ,  édition  de  M.  de  St-Surin,  t.  4, 
p.  259.| 

(2i  Mémoires  de  Dangeau,  t.  2,  p.  46. 
(3)  Mémoires  de  Dangeau ,  t.  2,  p.  159. 
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fille  d'un  maître  des  comptes,  dont  il  eut  trois  fils 
et  une  fille.  Madame  de  Pomponne  obtint  du  roi 
une  pension  de  douze  mille  francs  que  l'exiguïté 
de  sa  fortune  lui  rendait  nécessaire.  «  On  peut 
«  ajouter  ce  fait,  remarque  Dangeau,  à  tous  les 
«  éloges  que  l'on  doit  à  un  homme  aussi  vertueux 
«  que  M.  de  Pomponne,  qui  avait  demeuré  si 
«  longtemps  dans  le  ministère  (1).  »  Madame  de 
Pomponne  mourut  le  31  décembre  1711 .  M.  J.  Ma- 
vidal  a  fait  paraître  en  1860  un  volume  in-8", 
Mémoii-es  du  marquis  de  Pomponne,  publiés  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  corps  légis- 
latif, précédés  d'une  introduction  et  de  la  Vie  du 
marquis  de  Pomponne.  —  Arnauld  (Henri-Char- 
les), chevalier,  seigneur  de  Luzancy,  frère  du 
précédent,  demeura  toujours  dans  la  solitude  et 
consacra  sa  vie  à  la  piété  et  à  l'étude  de  la  reli- 
gion, sans  être  pourtant  dans  les  ordres  sacrés.  Il 
vécut,  avec  son  père  à  Port-Royal  des  Champs,  et 
il  l'accompagnait  à  Pomponne  quand  les  circon- 
stances les  obligeaient  de  s'y  réfugier.  Arnauld 
d'Andilly  aimait  particulièrement  M.  de  Luzancy  ; 
il  exprime  d'une  manière  touchante  les  sentiments 
qu'il  lui  portait  dans  un  codicille  du  8  avril  1667  : 
«  Je  donne  à  mon  fils  de  Luzancy  tout  ce  que  j'ai 
«  de  meubles,  qui,  de  quelque  peu  de  valeur 
«  qu'ils  soient,  lui  sont  d'autant  plus  propres  que 
«  la  vie  retirée  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d'em- 
«  brasser  fait  qu'il  les  aimera  d'autant  plus  qu'ils 
«  sont  simples.  »  M — é. 

POMPONE  (Antoine-Joseph  Arnauld,  chevalier 
de),  second  fils  de  Simon,  fut  nommé  colonel  de 
dragons  vers  le  mois  de  mai  1689.  Il  prépara  au 
maréchal  de  Luxembourg  le  succès  de  la  bataille 
de  Fleurus,  gagnée  le  1er  juillet  1690,  en  em- 
portant deux  redoutes  élevées  sur  les  bords  de  la 
Sambre.  Madame  de  Grignan  en  complimentait 
M.  de  Pomponne  en  ces  termes  :  «  Il  ne  sera  ja- 
«  mais  parlé  de  la  bataille  de  Fleurus  sans  que 
«  M.  votre  fils  soit  nommé  avec  l'éloge  que  mé- 
«  rite  celui  qui  en  a  commencé  le  bonheur  et 
«  donné  l'exemple  de  la  plus  brillante  valeur  (2).  » 
M.  de  Pomponne,  à  peine  rétabli  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi ,  eut  la  douleur  de  perdre  ce  fils, 
qui  lui  donnait  de  si  justes  espérances  et  qui 
mourut  de  maladie  à  Mons  en  1 693.      M — É. 

POMPONE  (Henri-Charles  Arnauld,  dit  l'abbé 
de),  troisième  fils  de  Simon,  naquit  à  la  Haye  en 
1669,  pendant  l'ambassade  de  son  père.  Sa  nais- 
sance donna  occasion  à  ce  dernier  de  prouver 
son  désintéressement  :  les  Etats  Généraux  lui 
firent  offre  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts  baptis- 
maux, ce  qui  aurait  assuré  à  l'enfant  une  pen- 
sion viagère  de  six  mille  livres.  M.  de  Pomponne 
remercia  les  Etats  :  il  craignait  de  ne  plus  con- 
server la  même  liberté  dans  les  négociations.  Le 
roi  donna  au  jeune  Pomponne  l'abbaye  de  St- 
Maixant  en  1684,  et  vers  l'année  1693  il  le 

(1)  Mémoires  de  Dangeau. 

(2)  Lettre  du  18  juillet  1690. 


nomma  à  l'abbaye  de  St-Médard  de  Soissons. 
Pomponne  fut  conseiller  d'Etat  ordinaire ,  am- 
bassadeur à  Venise  et  auprès  d'autres  puissances 
de  l'Italie.  On  assure  qu'à  la  mort  de  son  père 
(1699)  Louis  XIV  lui  dit  :  «  Vous  pleurez  un 
«  père  que  yous  retrouverez  en  moi,  et  moi  je 
«  perds  un  ami  que  je  ne  retrouverai  plus.  »  Il 
fut  nommé  en  1716  chancelier  des  ordres  du 
roi.  En  1743,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions.  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage  : 
l'auteur  de  cet  article  conserve  quelques-unes  de 
ses  lettres,  adressées  à  M.  de  Caylus,  évêque 
d'Auxerre,  dans  lesquelles  il  défend  avec  énergie 
la  mémoire  du  docteur  Arnauld,  son  grand- 
oncle,  attaquée  par  le  P.  Pichon,  jésuite,  dans 
son  Esprit  de  Jésus-Christ ,  etc.  [voy.  Pichon). 
L'abbé  de  Pomponne  remplit  avec  talent  et  fer- 
meté les  fonctions  qui  lui  furent  confiées,  et  il 
mourut  en  1756.  Il  fut  le  dernier  des  Arnauld  : 
son  frère  aîné,  Nicolas-Simon  Arnauld,  marquis 
de  Pomponne,  brigadier  des  armées  du  roi  et 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France  ,  ne  laissa  qu'une  fille ,  qui  fut  mariée  en 
1715  à  M.  de  Gamache.  M — É. 

POMPONE.  Voyez  Arnauld. 

POMPONIUS  (L.),  poëte  latin,  né  à  Bologne 
90  ans  avant  l'ère  chrétienne.  II  se  distingua 
dans  la  composition  des  pièces  joyeuses  et  sati- 
riques qui  portaient  le  nom  à'Alellanes;  mais  il 
ne  reste  de  ses  écrits  que  de  maigres  fragments. 
Ils  ont  été  recueillis  par  Bothe  dans  le  volume 
des  Fragmenta  comicorum,  qui  fait  partie  des 
Poetœ  scenici  latini,  publiés  par  ce  savant.  Il 
existe  une  dissertation  de  E.  Munk,  De  Pomponio 
Alellanorum  scriptore,  Glogau,  1 826,  in-8°.  Z. 

POMPONIUS  (Sextus),  jurisconsulte  romain, 
paraît  avoir  vécu  depuis  le  temps  d'Adrien  jusque 
sous  Marc-Aurèle.  Quelques-uns  croient  qu'il 
était  de  la  famille  du  célèbre  Pomponius  Atticus, 
l'ami  de  Cicéron  et  de  presque  tous  les  hommes 
illustres  de  son  temps.  D'autres  voudraient  qu'il 
y  eût  eu  deux  jurisconsultes  du  nom  de  Pompo- 
nius ;  mais  cette  opinion  n'a  pas  trouvé  de  nom- 
breux partisans.  Pomponius  avait  composé  des 
traités  sur  différentes  matières  de  jurisprudence. 
Il  nous  en  reste  seulement  des  fragments  que  les 
rédacteurs  du  Digeste  y  ont  insérés.  Le  plus  re- 
marquable est  celui  qui  forme  la  seconde  loi  du 
titre  de  YOrigine  du  droit.  On  y  trouve  l'histoire 
de  la  législation  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusque  vers  le  temps  de  l'auteur.  Les  critiques 
modernes  y  ont  découvert  beaucoup  d'erreurs  et 
d'inexactitudes.  Pomponius  avait  aussi  étudié  la 
philosophie.  Il  ne  se  déclara  pour  aucune  des 
sectes  qui  de  son  temps  divisaient  encore  les 
jurisconsultes.  Il  prenait  dans  chacune  d'elles  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur.  J.-L.  Uhle  a  donné  en 
1661  :  Collectio  opusculorum  ad  historiam  juris , 
et  maxime  ad  Pomponii  Enchiridion  illustrandum 
pertinentium ;  réimprimé  en  1735,  avec  une  pré- 
face de  J.-Théoph.  Heineccius,  qui  renferme  une 
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notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pom- 
ponius.  Les  fragments  de  ses  ouvrages  ont  été 
publiés  par  H.-T.  Pagenstecher ,  Hanau,  1723; 
Lemgo,  1725,  1750,  in-4°,  et  dans  d'autres  col- 
lections plus  récentes.  Humbold  a  mis  au  jour  à 
Leipsick,  en  1792,  in-8°,  ce  qui  reste  de  \'Histo- 
ria  juris  et  de  quelques  autres  écrits  de  ce 
légiste.  B — i. 

POMPONIUS.  Voyez  Mêla. 

POMPONIUS  LiETUS  (Julius),  savant  célèbre 
par  son  érudition  et  sa  bizarrerie,  était  bâtard 
de  l'illustre  maison  des  San-Severini,  une  des 
premières  du  royaume  de  Naples.  Honteux  de 
cette  tache  comme  d'une  faute  qui  eût  été  la 
sienne ,  il  garda  le  silence  le  plus  profond  sur  sa 
famille  et  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Aussi  son 
nom  et  sa  patrie  ont-ils  été  longtemps  un  pro- 
blème pour  les  biographes.  Les  uns  prétendent 
que  son  nom  était  Pierre,  et  c'est  le  sentiment 
qu'ont  suivi  Pope-Blount  (1)  et  Baillet  (2),  qui 
s'accordent  à  l'appeler  Pierre  de  Calabre;  d'au- 
tres,  et  à  leur  tète  A. -M.  Conti  {Majoragius) , 
cherchent  à  prouver  qu'il  s'est  nommé  Bernar- 
din ,  et  citent  à  ce  sujet  une  réponse  prétendue 
de  Pomponius  au  pape  Paul  II,  qui  lui  reprochait 
d'avoir  changé  de  nom.  Enfin  Platina,  Sabellicus 
et  Paul  Jove,  plus  croyables  sur  ce  point,  à  cause 
de  l'étroite  amitié  qui  les  unissait  à  ce  savant, 
le  désignent  constamment  sous  le  nom  de  Pom- 
ponius Lœtus  Sabinus  (3).  Mêmes  incertitudes  sur 
son  pays  :  Toppi  (4)  et  Mazza  (5)  le  font  naître  à 
Salerne;  Paul  Jove  et  Guazzo  dans  la  Marche 
d'Ancône,  et  Vossius  (6)  en  Calabre.  Cette  der- 
nière opinion  a  prévalu,  et  l'on  convient  géné- 
ralement aujourd'hui  que  Lœtus  naquit  en  1425 
à  Amendolora,  château  de  la  haute  Calabre,  le- 
quel alors  appartenait  à  la  maison  des  Carafia. 
Ses  parents  n'épargnèrent  rien  pour  lui  donner 
une  brillante  éducation;  il  eut  pour  maîtres  d'a- 
bord Pierre  de  Monopoli,  un  des  grammairiens 
les  plus  remarquables  de  l'époque,  et  ensuite 
Laurent  Valla.  Formé  par  ces  hommes  fameux, 
Pomponius  fit  des  progrès  rapides  dans  les 
sciences,  et  bientôt  le  disciple  devint  le  rival  de 
ses  maîtres.  Jeune  encore,  il  se  rendit  à  Borne, 
alors  la  ville  favorite  de  tous  les  littérateurs  et 
de  tous  les  savants.  Là,  son  érudition  et  son 
éloquence  lui  attirèrent  les  applaudissements 
universels,  mais  en  même  temps  excitèrent  l'en- 
vie. Des  ennemis  trouvèrent  moyen  de  le  rendre 
suspect  au  pape  Paul  II,  et  quelques  années 
après  il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  à  une  con- 
spiration contre  le  pontife.  En  conséquence  de 

il|  Censnr.  celeb.  auclor.,  p.  495-497. 
|2|  Cril.  gramm.,  p.  313,  etc. 

(3)  D'autres  l'appellent  Pom/onius  Sabinus  ;  mais  il  parait 
que  ce  dernier  nom  est  celui  d'un  auteur  différent,  connu  par  un 
commentaire  sur  Virgile,  imprimé  à  Bâle,  Oporin,  1544,  in-8"; 
mais  composé  dès  1486.  Voy.  Sax  Onomaslicon ,  t.  2,  p.  491 
et  496. 

|  Il  Bibliothèque  napolitaine. 

(5)  Abrégé  de  l'histoire  de  Salerne. 

(6)  fJist.  Lat.,  lib.  3. 


cette  dénonciation,  il  fut  arrêté  à  Venise  et  trans- 
porté à  Borne,  où  il  languit  pendant  plusieurs 
années,  tantôt  au  fond  des  cachots,  tantôt  sous 
le  joug  d'une  surveillance  inquiète  et  soupçon- 
neuse. Cependant  la  seule  charge  alléguée  con- 
tre lui  était  d'avoir  changé  les  noms  des  jeunes 
gens  ses  disciples  et  d'avoir  remplacé  par  des 
noms  païens  ceux  qu'ils  avaient  reçus  au  bap- 
tême, singularité  qui  n'était  que  pédantesque , 
mais  que  ses  accusateurs  anonymes  représen- 
taient comme  mystérieuse  et  voilant  de  grands 
complots.  Enfin  Paul  II  mourut,  et  avec  sa  vie 
finirent  les  persécutions  dirigées  si  longtemps 
contre  Pomponius.  Sixte  IV  et  ensuite  Inno- 
cent VIII  lui  témoignèrent  toujours  les  disposi- 
tions les  plus  favorables,  et  dès  lors  il  put  sans 
rien  craindre  reprendre  ses  travaux  habituels. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages;  c'est  alors  aussi  qu'il  fut 
nommé  à  l'une  des  chaires  du  collège  de  Borne. 
Dans  ce  poste,  il  ajouta  beaucoup  encore  à  la 
gloire  que  dès  sa  jeunesse  il  s'était  acquise  comme 
savant.  Sa  réputation  même  était  si  grande  que, 
son  usage  étant  de  commencer  ses  leçons  à  la 
pointe  du  jour,  quelques-uns  de  ses  auditeurs 
allaient  dès  le  milieu  de  la  nuit  retenir  des 
places.  Plusieurs  de  ses  disciples  eurent  de  la 
célébrité  dans  la  suite,  entre  autres  André  Ful- 
vio  de  Préneste,  auteur  d'un  poëme  descriptif 
sur  les  antiquités  de  la  ville  de  Borne  ;  Conrad 
Peutinger,  un  des  restaurateurs  de  l'étude  de  la 
langue  latine  en  Allemagne  ;  Sabellicus  ;  Alexandre 
Farnèse,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  III. 
Pomponius  Laetus  mourut  à  Borne  le  21  mai 
1497.  L'originalité  et  l'exagération  de  quelques- 
unes  de  ses  idées  ne  l'ont  pas  rendu  moins  célè- 
bre que  l'étendue  et  la  variété  de  son  érudition. 
Enthousiaste  de  Borne  antique,  il  avait  renfermé 
tous  ses  travaux ,  toutes  ses  connaissances  dans 
le  cercle  de  la  république  et  de  l'empire.  Il  célé- 
brait avec  une  religieuse  exactitude  l'anniver- 
saire de  la  fondation  de  Borne  et  s'agenouillait 
tous  les  jours  au  pied  d'un  autel  dédié  par  lui  à 
Bomulus.  Il  ne  lisait  que  les  auteurs  de  la  plus 
pure  latinité,  traitant  de  barbares  non-seule- 
ment les  écrivains  qui  parurent  après  la  déca- 
dence de  l'empire,  mais  encore  la  Bible  et  les 
Pères.  Cette  bizarrerie  était  le  seul  grief  qu'on 
pût  lui  reprocher.  Du  reste,  sa  vie  était  simple, 
ses  mœurs  pures,  son  ambition  nulle.  H  mépri- 
sait les  richesses  et  le  luxe,  et  vécut  dans  une 
telle  pauvreté  que,  dans  sa  dernière  maladie,  il 
fallut  le  transporter  à  l'hôpital,  et  que  ses  amis 
furent  obligés  de  fournir  aux  frais  de  ses  funé- 
railles. Mich.  Ferno  {voy.  ce  nom)  prononça  son 
éloge,  publié  par  Mansi  dans  les  additions  à  la 
Bibl.  med.  et  infim.  latinit.  de  Fabricius.  Il  laissa 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  sont  :  1°  un 
traité  De  magistratibus ,  sacerdotiis  et  legibus 
Romanomm.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Borne,  1515,  in-4".  2°  De  Romance  urbis  anliqui- 
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tate  libellus,  Rome,  1515,  in-4°;  3°  Compendium 
hisloriœ  Romance  ab  interitu  Gordiani  usque  ad 
Justinum  III,  Venise,  1498  et  1500,  in-4°.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  par  Frédéric  Sylburge  dans 
sa  collection  des  écrivains  de  l'histoire  romaine. 
4°  Vita  Statii  et  patris  ejus.  Ces  deux  morceaux 
se  trouvent  dans  l'histoire  des  poètes  de  Lilio  Gi- 
raldi.  5°  Varronis  de  lingua  latina  libri  ex  recen- 
sione  Pomponii  Lceti,  Venise,  1498,  in-4°,  avec 
des  remarques  de  François  Rolandelli.  6°  De 
exortu  Machumedis ,  dissertation  assez  curieuse 
insérée  dans  plusieurs  recueils;  7°  deux  traités 
•  De  arle  grammatica.  Le  second,  qui  n'est  que  l'a- 
brégé du  premier,  a  été  seul  imprimé,  Venise, 
1484,  in-4°.  8°  Des  éditions  de  Pline  le  jeune,  de 
Salluste  et  de  quelques  ouvrages  de  Cicéron,  et 
des  commentaires  sur  Quintilien,  Columelle  et 
Virgile.  Dans  tous  ces  ouvrages,  excepté  peut- 
être  dans  le  traité  De  urbis  Romanœ  anliquitate , 
qui  n'était  pas  destiné  à  voir  le  jour  ,  le  style  de 
Pomponius  est  remarquable  par  une  pureté  et 
une  élégance  dignes  du  siècle  d'Auguste.  Erasme 
même  le  cite  comme  le  type,  l'idéal  du  latin  mo- 
derne; mais  beaucoup  de  légèreté,  souvent 
même  de  mauvaise  foi,  diminue  le  mérite  réel 
de  l'auteur.  Il  cite  fréquemment  et  donne  comme 
véritables  des  inscriptions  forgées  par  lui-même  ; 
dans  ses  éditions,  surtout  dans  celle  de  Salluste, 
il  passe  pour  avoir  hasardé  un  grand  nombre  de 
changements  sans  y  être  autorisé  par  les  ma- 
nuscrits. Dans  son  Histoire  romaine,  il  adopte 
comme  indubitables  une  foule  de  circonstances 
dont  on  ne  fait  mention  que  dans  les  panégyri- 
ques anciens  et  qui  par  là  même  doivent  inspi- 
rer de  la  défiance  à  un  esprit  judicieux.  Cet  ou- 
vrage peut  cependant  être  encore  consulté  avec 
fruit,  parce  que  l'on  y  trouve  quelques  détails 
qui  ne  se  lisent  darts  aucun  auteur  antérieur  et 
que  l'on  suppose  tirés  d'anciens  manuscrits  per- 
dus depuis  ce  temps-là.  Sabellicus,  disciple  de 
Pomponius  Lœtus,  Paul  Jove  et  Vossius  ont  écrit 
sa  vie.  Voyez  pour  plus  de  détails  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié.  P — ot. 

POMPONNE.  Voyez  Pompone. 

PONA  (Jean),  pharmacien  de  Vérone,  n'est 
guère  connu  que  par  un  petit  ouvrage  de  bota- 
nique intitulé  Plantce  seu  simplicia  quœ  in  Baldo 
monte,  et  in  via  a  Verona  ad  Baldum  reperiuntur , 
etc.,  Venise,  1595,  in-4°,  16  planches,  avec  une 
préface  adressée  à  l'Ecluse.  C'est  une  herborisa- 
tion indiquant  simplement  les  noms  des  plantes 
et  les  localités.  On  y  trouve  aussi  la  description 
détaillée  de  seize  plantes  nouvelles,  accompagnée 
de  figures.  Ce  morceau  fut  réimprimé  à  la  suite 
du  Rariorum  plantarum  historia  de  l'Ecluse,  qui 
parut  en  1601.  Une  seconde  édition  fut  publiée 
à  Bâle  en  1608,  in-4°,  38  fig.,  contenant  quel- 
ques plantes  observées  dans  l'île  de  Crète,  par 
Hon.  Belli,  et  une  dissertation  sur  Yamomum  des 
anciens,  par  Nie.  Marogna.  Il  parut  de  cette  édi- 
tion une  traduction  italienne,  à  laquelle  fut 
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jointe  celle  de  deux  commentaires  de  Marogna 
sur  Yamomam,  par  François  Pona,  Venise,  1617, 
in-4°,  91  figures.  On  ignore  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  de  Jean  Pona  et  l'année  de  sa 
mort.  D — u. 

PONA  (François),  habile  médecin  et  le  littéra- 
teur le  plus  fécond  de  son  siècle,  naquit  en  1594 
à  Vérone,  d'une  famille  patricienne.  Il  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Padoue,  et  y  obtint  à 
l'âge  de  vingt  ans  le  laurier  doctoral  dans  les 
facultés  de  philosophie  et  de  médecine.  De  retour 
à  Vérone,  il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine 
de  cette  ville,  où  il  se  fit  bientôt  connaître  par 
son  habileté  dans  l'art  de  guérir.  Malgré  les  soins 
qu'il  donnait  à  ses  malades  et  quoiqu'il  eût  une 
pratique  très-étendue,  il  trouva  le  loisir  de  com- 
poser des  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  très-peu 
connus  aujourd'hui,  mais  qui  méritèrent  les  plus 
grands  éloges  des  contemporains.  Ghilini  l'appelle 
le  phénix  des  beaux-esprits  de  son  temps  et  le 
cygne  le  plus  éloquent  qui  ait  chanté  sur  les 
bords  de  l'Adige  (voy.  Teatro  d'uomini  illustri). 
En  1651,  Pona  reçut  le  titre  d'historiographe  de 
l'empereur  Ferdinand  III.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort  ;  mais  Scip.  Mafîei  nous  apprend 
xoy.  la  Verona  illustrata)  qu'en  1652  Pona  publia 
la  paraphrase  de  quelques  stances  du  Tasse,  à 
laquelle  il  joignit  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
publiés,  au  nombre  de  cent  douze,  et  qu'il  vécut 
encore  plusieurs  années  (non  pochi  anni).  Il  était 
membre  de  l'académie  des  Filarmonici  de  Vérone 
et  des  Incogniti  de  Venise.  A  la  suite  de  ses  Sa- 
turnales, imprimées  la  même  année,  il  avait 
donné  une  liste  non  moins  complète  de  ses  pro- 
ductions scientifiques  et  littéraires,  distribuées 
en  dix  classes  :  médicales,  philosophiques,  histo- 
riques, académiques,  poétiques,  anatomiques, 
dramatiques,  sacrées,  ouvrages  d'érudition  et 
traductions  ;  elle  a  été  insérée  avec  des  additions 
dans  le  tome  41  des  Mémoires  de  Niceron  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  1759.  Indé- 
pendamment des  traductions  italiennes  du  poëme 
de  Martianus  Capella  (les  Noces  de  l'Eloquence  et 
de  Mercure);  de  la  Description  du  monte  Baldo, 
par  Jean  Pona,  son  oncle  [voy.  l'article  précédent)  ; 
du  commentaire  de  Nicolas  Marogna  sur  l'amome 
des  anciens,  et  enfin  de  YArgenis  de  Barclay,  Ve- 
nise, 1625,  in-8°,  on  citera  de  lui  :  1°  Il  Par a- 
Jiso  de'  fiori,  e  calalogo  dalle  piante  clie  si  porrono 
avère  del  monte  Baldo,  Vérone,  1622,  in-4°; 
2°  la  Lucerna  di  Eureta  Misoscolo  (1),  academico 
Filarmonico ,  ibid.,  1622;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, Venise,  1627,  in-4°;  Paris,  sans  date, 
in-12.  C'est  un  dialogue  entre  l'auteur  et  la 
lampe.  Fatigué  de  ce  qu'elle  ne  lui  donnait  pas 
assez  de  lumière,  il  allait  la  jeter  par  la  fenêtre, 
quand  11  entend  sortir  du  milieu  de  la  flamme 
une  voix  qui  lui  apprend  que  sa  lampe  est  ani- 

(l)  C'était  son  nom  académique,  et  il  l'a  pris  à  la  tête  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages. 
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mée.  A  la  prière  du  philosophe,  l'âme  consent  à 
lui  faire  le  récit  de  ses  transmigrations  succes- 
sives dans  le  corps  d'un  ours,  de  la  belle  Cléopâ- 
tre,  d'un  chien,  du  fils  du  poète  Mœvius  et 
d'une  fourmi.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  et  d'idées 
ingénieuses  dans  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  un 
extrait  fort  intéressant  dans  la  Bibliothèque  des 
romans,  avril  1784,  2e  vol.,  p.  1-65.  3° La  Mas- 
chera  iatropolitica ,  overo  cervello  e  more  principj 
rivait,  Milan,  1627, in-12;  4°  la  Messalina,  Venise, 
1628,  et  Paris,  sans  date,  à  la  suite  de  la  Lu- 
cema;  Venise,  1633;  Milan,  1634,  in-16.  C'est 
un  roman  historique.  5°  Medicinœ  anima  sive  ra- 
tionalis  praxis  epitome,  selectiora  remédia  ad  usum 
principum  continens ,  Vérone,  1629,  in-4°  ;  6°  Elo- 
gia  utroquc  Latii  stylo  conscripta,  ibid.,  1629, 
in-4°  de  167  pages.  Ces  éloges,  les  uns  latins, 
les  autres  italiens,  sont  partie  en  prose  et  partie 
en  style  lapidaire.  7°  //  gran  contagio  di  Verona 
nel  1630,  ibid.,  1631,  in-4°;  8°  YOrmondo,  Pa- 
doue,  1634,  in-4°.  C'est  un  roman  que  l'auteur 
publia  la  même  année  en  latin;  il  a  été  traduit 
de  l'italien  en  allemand,  Francfort,  1648.  9°  La 
Cleopaira,  tragedia,  Venise,  1635,  in-12.  C'est  le 
plus  connu  des  ouvrages  dramatiques  de  Pona  et 
le  seul  dont  Maffei  fasse  mention.  Les  autres 
sont  :  la  Passion  du  Sauveur,  la  Parthenie,  Y  An- 
gèlique ,  la  Virgilienne  et  le  Jugement  de  Paris 
{favola  musicale).  10°  La  Galeria  délie  Donne  cele- 
bri,  Rome,  1641,  in-12  ;  11°  Trattato  de'  veleni  e 
la  cura,  Vérone,  1743,  h>4°;  12°  Plantarum 
juxta  humani  corporis  dissectionem  historia  anato- 
mica;  13°  Cordiomorphoseos  sive  ex  corde  desumpta 
cmblemata  sacra,  ibid.,  1645,  in-4°,  fig.  ;  14°  Aca- 
demico-mcdica  Saturnalia,  ibid.,  1652,  in-8°.  C'est 
un  recueil  de  dix  morceaux  académiques,  dont  la 
plupart  avaient  été  imprimés  séparément.  Outre 
les  auteurs  déjà  cités,  on  peut  consulter  sur 
Pona  le  Glorie  degli  incogniti ,  p.  157.    W — s. 

PONCE  P1LATE,  qui  succéda  en  l'an  27  de 
J.-C.  à  Valérius  Gratus  dans  le  gouvernement  de 
la  Judée,  ne  serait  guère  connu  que  par  ses 
exactions  et  ses  actes  de  rigueur  envers  les  Juifs, 
si  l'ordre  qu'il  donna  de  mettre  à  exécution 
l'arrêt  de  condamnation  à  mort  porté  par  le 
grand  prêtre  des  Juifs  contre  Jésus-Christ  ne 
l'avait  rendu  fameux.  Ponce  Pilate,  appelé,  dit- 
on,  ainsi  d'une  île  Pontia,  et  qu'une  tradition 
fait  naître  en  Espagne,  ayant  été  nommé  procu- 
rateur ou  gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Ro- 
mains ,  envoya  de  Césarée  à  Jérusalem  des 
troupes  dont  les  drapeaux  offraient  l'image  de 
l'empereur,  et  il  les  fit  entrer  avec  ces  enseignes 
dans  la  ville  sainte,  ce  qui  était  contraire  à  la 
loi  judaïque.  Les  Juifs  ayant  réclamé  contre  cette 
infraction,  il  les  menaça  d'user  de  violence,  et 
ce  ne  fut  qu'après  qu'ils  eurent,  plutôt  que  de 
céder,  tendu  la  gorge  à  ses  soldats,  qu'il  ordonna 
de  retirer  les  drapeaux.  11  voulut  ensuite,  dit 
Josèphe ,  tirer  par  force  du  trésor  sacré  du  tem- 
ple l'argent  qu'il  demandait  pour  les  frais  de 
XXXIV. 


construction  d'aqueducs.  Le  peuple  s'opposant  à 
cette  nouvelle  violation,  la  troupe  se  porta  sur 
la  multitude  rassemblée  et  fît  des  victimes.  Mais 
ce  qui  acheva  d'exciter  l'animosité  entre  les  Juifs 
et  leur  gouverneur,  ce  fut  le  sang  de  plusieurs 
Galiléens  répandu  par  son  ordre  dans  le  temple 
avec  celui  des  sacrifices,  parce  que,  d'après  les 
rites  de  la  secte  de  Judas ,  qui  ne  reconnaissait 
d'autre  maître  que  Jéhovah ,  ils  avaient  refusé, 
suivant  St-Cyrille,  de  faire  des  oblations  pour 
l'empereur  romain.  Lorsque  cet  acte  du  gouver- 
neur fut  rapporté  dans  la  suite  à  Jésus  (Luc, 
ch.  13),  il  ne  blâma  point  directement  Pilate,  et 
en  déclarant  que  ces  Galiléens  n'étaient  pas  les 
plus  grands  pécheurs,  il  ne  dit  pas  qu'ils  fussent 
innocents.  Mais  Hérode,  tétrarque  de  Galilée, 
avait  désapprouvé  l'acte  d'autorité  exercé  en- 
vers ses  justiciables ,  et  ce  fut  peut-être  par  re- 
présailles que  la  mort  de  Jean-Baptiste,  arrêté 
dans  la  Judée,  eut  lieu  sans  qu'il  en  eût  référé 
au  gouverneur.  Cependant  Jésus  -  Christ,  en 
continuant  sa  mission  dans  la  Galilée,  conseillait 
à  ses  disciples  de  se  garder  des  pharisiens  et  du 
levain  d'Hérode,  qui,  le  prenant  pour  Jean-Bap- 
tiste ressuscité,  cherchait  à  l'attirer  par  un  per- 
fide appât.  Mais  Jésus  s'étant  retiré  dans  la 
Judée ,  et  sa  doctrine  élevée ,  qui  manifestait  le 
Messie  annoncé  par  son  précurseur,  ayant  excité 
la  haine  des  hérodiens,  ceux-ci  se  réunirent  aux 
sadducéens  et  aux  pharisiens,  et  il  fut  traduit 
devant  le  grand  prêtre  Caï'phe  et  le  conseil  des 
prêtres,  qui,  après  l'avoir  condamné  à  mort 
comme  s'étant  dit  le  fils  de  Dieu,  le  livrèrent 
entre  les  mains  de  Ponce  Pilate,  pour  la  pronon- 
ciation et  l'exécution  du  jugement.  Pilate,  ne  le 
regardant  point  comme  coupable  d'un  délit  qui 
concernait  leur  loi  et  qu'il  n'était  que  trop  porté 
à  imputer  à  leur  jalousie,  voulut  le  renvoyer 
absous.  Mais,  sur  l'accusation  de  s'être  fait  roi 
des  Juifs,  titre  qui  avait  été  supprimé  par  les 
Romains  depuis  la  déposition  d'Achélaus,  Pilate, 
intéressé  dans  sa  propre  cause,  l'interrogea,  et 
il  en  reçut  [voy.  Jésus)  la  réponse  si  connue,  qui 
provoqua  celte  nouvelle  demande  :  Qu'est-ce  que 
la  vérité?  (à  laquelle  Jésus  annonçait  être  venu 
rendre  témoignage  en  se  déclarant  roi).  Selon 
St-Augustin,  d'après  un  passage  de  l'Evangile 
des  Nazaréens ,  qui  semble  être  le  complément 
de  celui  de  St-Jean,  Jésus-Christ  aurait  répondu 
que  la  vérité,  comme  le  royaume  dont  il  parlait, 
était  du  ciel  et  non  de  la  terre,  ce  que  Pilate  ne 
pouvait  comprendre,  mais  ce  qui  le  persuada 
que  c'était  par  envie  pour  une  semblable  doc- 
trine qu'ils  accusaient  Jésus  de  s'être  fait  un 
parti  en  Galilée.  Dans  cette  perplexité,  il  l'envoya 
comme  Galiléen  à  Hérode,  afin  de  se  tirer  d'em- 
barras et  faire  en  même  temps  sa  paix  avec  le 
tétrarque.  Celui-ci  le  renvoya  sans  le  condamner, 
et  dès  lors  ils  devinrent  bons  amis.  Pilate ,  vou- 
lant tirer  avantage  du  renvoi  de  Jésus  pour  faire 
valoir  l'innocence  de  l'accusé,  proposa  aux  Juifs, 
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à  l'occasion  de  la  délivrance  accoutumée  d'un 
prisonnier  à  la  fête  de  Pâques,  de  choisir  entre 
Barabbas ,  fameux  par  ses  crimes,  et  Jésus,  re- 
nommé seulement  à  cause  de  sa  doctrine .  Ce  motif- 
là  même  leur  ayant  fait  préférer  Barabbas,  il  crut 
émouvoir  leur  compassion  et  apaiser  leur  haine 
en  faisant  flageller  Jésus ,  et  il  le  leur  présenta 
sanglant  et  couronné  d'épines,  en  disant  aux 
princes  des  prêtres  et  au  peuple  :  Voilà  l'homme, 
et,  après  s'être  assis  sur  son  tribunal  :  Voilà 
votre  roi.  ;<  —  Otez-le,  s'écrièrent- ils  ;  crucifiez- 
«  le.  —  Crucifierai-je  votre  roi?  —  Nous  n'a- 
«  vons  point  d'autre  roi  que  César.  »  Pilate , 
pressé  entre  la  voix  de  sa  conscience  et  les  cla- 
meurs des  Juifs ,  entre  les  terreurs  de  sa  femme 
tourmentée  d'un  songe  et  la  crainte  d'encourir 
la  disgrâce  de  l'empereur,  ne  voulut  pas  néan- 
moins prendre  sur  lui  la  condamnation  de  l'in- 
nocent. Il  se  lava  les  mains  devant  tout  le  peuple 
en  rendant  les  Juifs  responsables  du  sang  du 
juste  qu'ils  allaient  verser,  et  il  le  leur  abandonna 
pour  être  crucifié.  Cependant,  comme  il  l'avait 
solennellement  appelé  leur  roi,  l'inscription  qu'il 
fit  mettre  sur  la  croix,  en  grec,  en  latin  et  en 
hébreu,  donnait  à  Jésus  la  qualification  expresse 
de  roi  des  Juifs;  ce  titre  ayant  excité  les  récla- 
mations des  pontifes ,  il  leur  répondit  :  Ce  que 
j'ai  écrit  est  écrit.  Il  permit  aussi  à  Joseph  d'Ari- 
mathie  de  détacher  de  la  croix  et  d'ensevelir  le 
corps  de  Jésus,  qui  ne  fut  point  rompu  comme 
celui  des  larrons  exécutés  en  même  temps,  et 
d'un  autre  côté,  il  autorisa  les  Juifs  à  mettre  des 
gardes  au  tombeau  et  à  en  sceller  l'entrée.  Vaine 
précaution  contre  l'événement  qui  confondit  ces 
mêmes  Juifs  et  acheva  d'étonner  Pilate!  C'était 
la  coutume  des  magistrats  romains  d'adresser  à 
l'empereur  des  procès-verbaux  de  ce  qui  était 
arrivé  de  plus  remarquable  dans  leur  province. 
Eusèbe  témoigne  que  Ponce  Pilate  informa  Tibère 
des  circonstances  relatives  à  la  vie,  à  la  passion 
et  au  bruit  éclatant  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  regardé  comme  un  dieu  par  un  grand 
nombre  de  gentils  et  de  Juifs.  Si  les  honneurs 
demandés  au  sénat  pour  le  Christ  ne  furent  point 
décernés,  la  paix  du  moins  paraît  avoir  été  lais- 
sée aux  chrétiens  par  Tibère.  C'était  cette  même 
faveur  que  Tertullien  et  Justin  réclamaient  en 
invoquant  le  rapport  de  Pilate  et  les  faits  consi- 
gnés dans  les  archives  du  sénat.  L'authenticité 
de  ces  actes  a  été  défendue  même  par  l'évèque 
anglican  Pearson,  contre  Tannegui  Lefèvre,  pro- 
fesseur de  Saumur,  qui,  d'après  de  faux  actes  de 
Pilate,  que  nous  avons  sous  le  titre  d'Evangile 
de  Nicodème  (voy.  ce  nom),  révoquait  en  doute 
la  vérité  des  faits  attestés  par  les  anciens  auteurs 
et  distingués  des  relations  apocryphes  par  St-Epi- 
phane.  La  faveur  qui  avait  été  accordée  aux 
chrétiens  et  la  conduite  opposée  de  leurs  enne- 
mis, qui  fit  chasser  ceux-ci  de  Borne  par  l'empe- 
reur, purent  ensuite  porter  Pilate  (plutôt  en 
haine  des  Juifs ,  dit  Philon ,  qu'en  l'honneur  de 


Tibère)  à  lui  consacrer  à  Jérusalem  des  boucliers 
dorés  ,  dans  le  palais  d'Hérode,  ce  qui  était  con- 
traire aux  anciens  rites.  La  réclamation  des  Juifs, 
repoussée  par  Pilate,  fut  adressée  à  l'empereur 
même,  par  l'ordre  duquel  ces  boucliers  furent 
placés  à  Césarée,  dans  le  temple  dédié  à  Auguste. 
Pilate  se  rendit  également  odieux  aux  Samari- 
tains. Ils  s'étaient  rassemblés  en  armes  sur  le 
mont  Garizim,  qui  passait  chez  eux  pour  un  lieu 
saint.  Pilate  fit  occuper  la  montagne  par  ses 
troupes,  dispersa  les  mutins  et  mit  à  mort  plu- 
sieurs habitants  de  Samarie.  Mais,  suivant  Josè- 
phe,  les  plus  qualifiés  d'entre  eux,  prétextant 
qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  résister 
aux  violences  de  Pilate,  portèrent  leurs  plaintes 
au  consul  Yitellius ,  préfet  de  Syrie.  Ce  préfet, 
brouillé  alors  avec  le  tétrarque  de  Galilée , 
accueillit  leur  dénonciation  contre  l'ami  d'Hérode. 
Il  enjoignit  à  Pilate  d'aller  se  justifier  devant 
l'empereur.  Pilate,  dépossédé  en  l'an  37  de  son 
gouvernement,  fut,  suivant  une  tradition,  relé- 
gué dans  les  Gaules  par  Caligula ,  qui  avait  suc- 
cédé à  Tibère.  La  tradition  nomme  pour  le  lieu 
de  son  exil  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  se  tua, 
dit-on ,  de  désespoir  en  l'an  40.  Cependant  on 
montre  dans  cette  ville  la  ruine  antique  d'un 
édifice  qu'on  nommé  vulgairement  le  prétoire  de 
Pilate,  ce  qui  ne  serait  pas  plus  vraisemblable 
que  l'existence  d'une  prétendue  maison  dite  de 
Pilate  à  Borne,  et  qui  est  celle  de  Crescenzio,  du 
9eou  1 0e  siècle .  Suivant  une  autre  tradition ,  la  Scala 
Santa,  près  l'église  de  Ste-Croix,  y  présenterait 
les  vingt-huit  degrés  de  marbre  du  palais  de  Pi- 
late, qu'aurait  montés  le  Sauveur  et  sur  lesquels 
les  fidèles  par  dévotion  rampent  à  genoux.  On 
croit  conserver  aussi  dans  l'église  voisine  l'in- 
scription de  la  croix  en  trois  langues ,  tracée  au 
minium  sur  bois  de  cèdre  et  que  des  antiquaires 
jugent  être  fort  ancienne ,  caractère  qui  est  bien 
éloigné  d'être  celui  d'une  prétendue  sentence  de 
Pilate,  trouvée  écrite  en  hébreu  sur  parchemin  à 
Aquila ,  et  qui  aurait  été  traduite  en  italien  et 
publiée  en  français  à  Paris,  dans  le  16e  siè- 
cle (i).  G— CE. 

(1)  Il  en  existe  une  antre  édition,  Paris,  1621,  in-8\  Une 
réimpression  fac-similé  rte  l'édition  de  1581  a  été  publiée  en 
1839  par  les  soins  de  M.  A.  Soulié,  On  a  attribué  à  Pilate  divers 
écrits  apocryphes;  celui  qui  porte  le  titre  d'Actes  de  Pilate,  dont 
St-Justin  a  parlé  le  premier,  a  depuis  été  mentionné  par  un 
grand  nombre  d'anciens  auteurs.  Une  Lettre  à  l'empereur  romain 
sur  Notre  -  Seigneur  Jésus-Christ  figure  dans  les  collections 
d'écrits  apocryphes  mises  au  jour  par  Fabricius ,  par  Thilo  et 
par  Tischendorf  ;  divers  vieux  manuscrits  en  ont  conservé  le  texte 
grec,  mais  sa  supposition  est  évidente.  Les  bollandistes  \Acla 
sanctorum,  4  februar.,  p.450|,  ont  publié  une  prétendue  relation 
envoyée  par  Pilate  à  Tibère;  Cotelier  en  signale  une  autre  qui 
est  dans  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  de  Paris.  Il  existe 
un  ouvrage  du  jurisconsulte  Steller,  Pilalus  de/ensus.  Dresde , 
1674;  Daniel  Harnaceius  en  publia  une  réfutation,  Leipsick  ," 
1676.  De  nos  jours,  M.  Salvador,  dans  son  Histoire  des  institu- 
tions de  Moïse ,  a  essayé  de  justifier  Pilate;  M.  Dupin  aîné  a 
établi  l'injustice  du  proconsul  dans  l'opuscule  qu'il  a  publié  en 
1827,  Jésus  devant  Caïphe  et  Pilate,  in-18.  On  trouvera  au 
sujet  de  ce  personnage  des  détails  assez  étendus  dans  le  Diction- 
naire des  apocryphes ,  qui  fait  partie  de  l'Encyclopédie  théo- 
logique ,  publié  par  M.  l'abbé  Migne  (t.  lct,  col.  1091;  t.  2, 
col.  747).  Br— T. 
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PONCE  (Jean),  surnommé  de  Léon ,  d'après  sa 
province  natale ,  fut  un  des  capitaines  espagnols 
qui  passèrent  à  Espagnola  (St-Domingue)  peu  de 
temps  après  la  découverte  de  cette  île.  Ayant 
rendu  de  grands  services  pour  la  réduction  du 
Higuey,  province  du  sud -est,  il  en  fut  nommé 
commandant  par  Ovando.  Ponce  résidait  à  Salva- 
leon ,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Comme 
les  Indiens  de  ces  cantons  entretenaient  de  fré- 
quentes relations  avec  ceux  de  Boriquen  (Porto- 
Rico),  il  apprit  de  ceux-ci  qu'il  y  avait  beaucoup 
d'or  dans  leur  île.  Aussitôt  il  en  informa  Ovando, 
en  lui  demandant  la  permission  d'aller  la  visiter  : 
l'ayant  obtenue,  il  arma  en  1508  une  caravelle. 
Très-bien  accueilli  par  Agyeybana,  un  des  caci- 
ques de  Boriquen ,  il  prit  des  échantillons  de 
toutes  les  mines  qu'il  visita,  et  regagna  San-Do- 
mingo  à  la  hâte  pour  instruire  Ovando  du  succès 
de  son  voyage.  C'en  était  assez  pour  faire  résou- 
dre la  conquête  de  l'île.  Ponce  en  fut  chargé  : 
il  rejoignit  ses  gens,  qu'il  y  avait  laissés.  La 
bonne  intelligence  qui  avait  constamment  régné 
entre  eux  et  les  naturels  lui  fit  penser  qu'il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  combattre  ces  peuples 
pour  les  soumettre,  et  il  se  flatta  d'avoir  le  gou- 
vernement de  l'île  ;  mais  à  son  retour  à  San-Do- 
mingo,  pour  prendre  arrangement  avec  Ovando, 
il  le  trouva  rappelé.  Diego  Colomb  le  remplaçait  : 
le  roi  avait  nommé  un  gouverneur  pour  Porto- 
Rico.  Celui-ci  n'en  fut  pas  mis  en  possession; 
Colomb  y  plaça  un  autre  gouverneur  avec  un 
lieutenant.  Sur  ces  entrefaites,  Ovando,  appre- 
nant ce  qui  se  passait  dans  les  Indes ,  sollicita  le 
gouvernement  pour  Ponce,  qui  en  prit  posses- 
sion en  1509;  il  fit  arrêter  sous  quelque  pré- 
texte les  créatures  de  Colomb,  les  envoya  pri- 
sonniers en  Espagne  et  choisit  pour  son  lieutenant 
le  protégé  de  la  cour.  Cependant  Ponce  trouva 
la  tâche  de  subjuguer  l'île  plus  difficile  qu'il  ne 
l'avait  supposé.  Agyeybana  était  mort  ;  son  frère, 
en  succédant  à  son  pouvoir,  n'avait  pas  hérité  de 
son  affection  pour  les  Espagnols  :  il  fallut  faire 
la  guerre  aux  Indiens,  qui  se  défendirent  vail- 
lamment et  appelèrent  les  Caraïbes  à  leur  se- 
cours. Ponce,  avec  ses  troupes  composées  de 
vieux  soldats,  finit  par  venir  à  bout  d'hommes 
dépourvus  d'armes  à  feu.  Mais  Ponce  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ses  succès  :  les  deux  officiers 
qu'il  avait  renvoyés  en  Espagne  furent  réintégrés 
dans  leur  place  par  l'ordre  exprès  du  roi.  Quoi- 
que Ponce  eût  amassé  de  grands  biens,  il  voulut 
les  augmenter;  son  loisir  lui  permettait  d'aller 
faire  des  découvertes  :  il  espérait  fonder  un  éta- 
blissement avantageux  dans  une  des  îles  de  Bi- 
mini,  située  assez  loin  au  nord  d'Espagnola  et 
dans  laquelle  les  Indiens  de  Cuba  racontaient 
qu'il  existait  une  fontaine  dont  les  eaux  avaient 
la  vertu  de  rajeunir  les  vieillards  qui  s'y  bai- 
gnaient. Certes,  cette  fontaine  devait  être  une 
source  intarissable  de  fortune.  On  ne  peut  trop 
s'étonner  de  la  crédulité  de  ces  aventuriers  espa- 
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gnols  qui  coururent  après  une  telle  chimère.  Il 
y  en  eut  beaucoup  qui  avancèrent  le  terme  de 
leurs  jours  en  cherchant  cette  prétendue  fontaine 
de  Jouvence.  Ponce  ne  fut  pas  le  dernier  à  se 
laisser  bercer  d'une  rêverie  qui  flattait  si  conve- 
nablement sa  soif  des  richesses.  Il  partit  du  port 
de  St- Germain  (dans  l'île  de  Porto-Rico)  le 
1er  mars  1512,  avec  deux  navires  équipés  à  ses 
frais.  Arrivé  au  milieu  des  Lucayes,  il  s'informa 
partout  de  la  fontaine  mèrveilleuse.  Les  histo- 
riens racontent  que,  de  crainte  de  la  manquer, 
il  goûtait  de  toutes  les  eaux  douces  qu'il  rencon- 
trait, même  les  plus  bourbeuses.  Enfin,  dans  la 
semaine  de  Pâques  fleuries ,  il  aborda  un  conti- 
nent ,  où,  ayant  vu  toute  la  campagne  semée  de 
fleurs ,  cette  coïncidence  de  circonstances  le  lui  fit 
nommer  Floride.  Sa  découverte  inespérée  le  con- 
sola un  peu  de  n'avoir  pas  trouvé  la  fontaine  de 
Jouvence.  Du  reste,  on  ignore  sur  quel  point  du 
pays  Ponce  débarqua  :  on  sait  seulement  qu'il 
reconnut  une  bonne  partie  de  la  côte  occiden- 
tale, et  qu'il  donna  aux  îles  des  Martyrs  et  des 
Tortues,  au  sud  de  la  côte  de  la  Floride,  les 
noms  qu'elles  portent  encore  aujourd'hui  ;  que 
partout  où  il  voulut  effectuer  une  descente  il 
rencontra  des  sauvages  fort  résolus  à  s'y  oppo- 
ser, qui  lui  tuèrent  des  soldats  et  les  mangèrent  ; 
enfin  qu'il  eut  une  connaissance  assez  distincte 
du  canal  nommé  nouveau  canal  de  Bahama  ou 
golfe  de  la  Floride.  Ponce  courut  encore  assez 
longtemps  après  son  île,  jusqu'au  vingt-huitième 
degré  nord,  et  regagna  Porto-Rico  assez  mal  en 
ordre  et  fort  chagrin.  «  Il  y  essuya  beaucoup  de 
«  railleries,  dit  Charlevoix,  de  ce  qu'on  le  voyait 
«  revenir  plus  vieux  qu'il  n'était  parti.  »  Il  ne 
laissa  pas  néanmoins  d'aller  en  Espagne  pour 
donner  avis  de  sa  découverte.  Ferdinand  le  reçut 
bien,  et  lui  permit  de  bâtir  des  forts  et  de  fonder 
une  colonie  dans  la  Floride.  On  ne  peut  deviner 
pourquoi  Ponce,  au  lieu  de  profiter  sur-le-champ 
de  la  faveur  du  roi ,  resta  en  Espagne  ;  il  y  était 
encore  à  la  fin  de  1514.  Alors  Ferdinand  lui 
ordonna  d'aller  faire  la  guerre  aux  Caraïbes,  qui 
désolaient  Porto-Rico.  Il  retourna  donc  dans 
cette  île,  d'où  il  ne  sortit  point  avant  1521. 
Ponce  ignorait  si  la  côte  de  la  Floride  qu'il  avait 
vue  faisait  partie  d'un  continent  ou  d'une  île  : 
dans  le  diplôme  du  roi  d'Espagne  elle  est  quali- 
fiée d'île.  Ponce  découvrit  aussi  le  port  de  Ma- 
tanza,  dans  l'île  de  Cuba,  qu'il  prit  pour  celui 
d'une  petite  île,  tant  la  géographie  était  peu 
avancée  à  cette  époque.  Sa  route  est  d'autant 
plus  curieuse  qu'il  traversa  toute  l'étendue  des 
Lucayes  dans  leur  intérieur,  de  l'est  à  l'ouest. 
Avant  de  rebrousser  chemin,  il  détacha  un  de 
ses  vaisseaux  pour  chercher  Bimini.  Le  capi- 
taine, plus  heureux  que  lui,  trouva  un  groupe 
d'îles  de  ce  nom.  E — s. 

PONCE  (Paul).  Voyez  Trébatte. 

PONCE  (Pierre  de),  moine  bénédictin,  né  à 
Ona  en  Espagne,  mort  en  1584,  est  le  premier 
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inventeur  connu  de  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets.  II  n'a  rien  publié  à  cet  égard;  mais  un 
de  ses  amis,  François  Vallès,  auteur  d'une  Phi- 
losophie sacrée,  imprimée  à  Salamanca  en  1588, 
et  l'historien  Moralès,  contemporain  de  Ponce, 
dans  ses  Antiquités  d'Espagne,  ont  fait  connaître 
le  mérite  de  leur  compatriote,  qui  n'a  été  imité 
qu'après  un  long  intervalle  par  les  Pereyre  et 
les  abbés  de  l'Epée  et  Sicard.  Plusieurs  ont  ré- 
clamé l'honneur  de  la  découverte  d'instruire  les 
sourds-muets  ;  mais  Ponce  est  antérieur  à  tous , 
ce  qui  n'empêche  pas  que  d'autres  puissent  avoir 
trouvé  après  lui  des  méthodes  d'instruction  pour 
ceux  que  la  nature  a  privés  de  la  parole  et  de 
l'ouïe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que, 
selon  les  assertions  des  contemporains,  ce  béné- 
dictin ingénieux  a  eu  des  succès  tels  que  les 
instituteurs  modernes  des  sourds-muets  ne  peu- 
vent se  vanter  d'en  avoir  eu  de  pareils  :  à  peine 
même  ces  succès  paraissent  vraisemblables.  Mo- 
ralès prétend  que  Ponce  avait  instruit  les  deux 
frères  et  une  sœur  du  connétable ,  ainsi  qu'un 
fils  du  grand  juge  d'Aragon,  tous  quatre  sourds- 
muets  de  naissance,  et  il  dit  que  non-seulement 
ces  élèves  écrivaient  très-bien  une  lettre  ou 
toute  autre  chose,  mais  qu'ils  répondaient  de 
vive  voix  aux  questions  que  leur  instituteur  leur 
adressait  par  signes  ou  par  écrit  (1).  Certes,  si 
Ponce  avait  procuré  la  parole  à  ceux  que  la  na- 
ture en  a  privés,  il  faudrait  avouer  qu'il  a  laissé 
loin  derrière  lui  ceux  qui  ont  marché  sur  ses 
traces  ;  mais  il  est  probable  que  Moralès  a  été 
dupe  de  quelques  sons  plus  ou  moins  bien  arti- 
culés, qui  ont  trompé  aussi  de  nos  jours  quel- 
ques personnes  appliquées  à  l'instruction  des 
sourds-muets.  L'opinion  de  Moralès  paraît  avoir 
été  partagée  par  les  religieux  du  couvent  dans 
lequel  vivait  Ponce.  Nous  n'avons  au  reste  aucun 
détail  sur  sa  méthode,  si  ce  n'est  que,  selon  Val- 
lès, il  traçait  d'abord  les  lettres  de  l'alphabet,  en 
montrait  la  prononciation  par  le  mouvement  des 
lèvres  et  de  la  langue,  et,  après  avoir  formé  des 
mots,  il  faisait  voir  à  ses  élèves  les  objets  qu'ils 
désignent.  Ses  successeurs  ne  lui  sont  redevables 
que  de  la  certitude  qu'on  peut  apprendre  aux 
sourds -muets  les  langues,  les  lettres  et  les 
sciences  ;  car  on  dit  que  Ponce  enseignait  tout 
cela  à  ses  élèves  [voy.  Sicard).  On  peut  lire  sur 
la  dispute  que  dans  les  temps  modernes  la 
question  de  la  priorité  de  l'invention  a  fait  naî- 
tre le  tome  4  des  Cartas  eruditas  y  curiosas  du 

(1)  Il  y  a  bien  plus:  des  témoins  oculaires  rapportent  qu'un 
sourd-muet,  élève  du  P.  Ponce,  après  avoir  considéré  attentive- 
ment le  mouvement  des  lèvres ,  répétait  fort  bien  des  mots  étran- 
gers prononcés  devant  lui  dans  une  langue  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Le  témoignage  des  écrivains  espagnols,  habitués  à  l'exagé- 
ration, pourrait  sembler  suspect  ;  mais  ce  fait  singulier  est  attesté 
par  un  témoin  bien  impartial ,  sir  Kenelm  Digby  (  De  la  nature 
des  corps,  chap.  28,  n»8).  Les  ex-jésuites  espagnols  Andrès 
(loc.  cit.)  et  Hervas  [Escuela  pratica  dos  sordos-mudos)  n'ont 
point  songé  à  invoquer  le  témoignage  de  cet  Anglais  ;  oubli  d'au- 
tant plus  étonnant  que  ce  passage  du  chevalier  Digby  est  cité  par 
leur  confrère  Lana,  page  61  (47)  de  son  Prodromo  dell'  arle 
Ma'êstra  (voy.  Lana-Terzï),  C.  M.  P. 


P.  Feijoo,  et  la  dissertation  du  P.  Andrès,  Dell' 
origine  et  délie  vicende  dell'  arte  d'insegnar  a  par- 
lare  ai  sordi-muti,  Vienne,  1793.  Le  premier  qui 
écrivit  sur  la  méthode  d'instruire  les  sourds- 
muets  fut  encore  un  Espagnol,  Jean-Paul  Bonet, 
auteur  du  Beduccion  de  las  letras,  y  arte  para  en- 
senar  a  hablar  los  mudos,  1620,  in-4°.     D — g. 

PONCE  (Nicolas),  graveur  et  littérateur,  né  à 
Paris  le  12  mars  1746,  fit  ses  études  au  collège 
d'Harcourt.  S'étant  appliqué  particulièrement  au 
dessin,  il  se  détermina  pour  la  gravure  en  taille- 
douce  et  fut  successivement  élève  de  Pierre,  pre- 
mier peintre  du  roi  ;  de  Fessard  et  de  N.  de  l'Aul- 
nay,  membres  de  l'Académie.  Ayant  adopté  avec 
beaucoup  de  zèle  la  cause  de  la  révolution,  il  fut 
chef  de  bataillon  dans  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris en  1792.  Modéré  et  constitutionnel,  il  expia 
ces  torts  par  des  persécutions.  Commandant  aux 
Tuileries  le  30  juillet  en  l'absence  du  chef  de  la 
légion,  il  fit  toutes  les  dispositions  de  défense  lors 
de  l'arrivée  des  Marseillais ,  et  il  accompagna 
Louis  XVI  pour  visiter  les  différents  postes. 
Comme  graveur,  Ponce  a  publié  :  1°  les  Illustres 
Français,  commencés  en  1790  d'après  les  dessins 
de  Marillier,  terminés  en  1816,  et  contenant 
56  planches  grand  in-folio  ;  2°  (avec  de  l'Aulnay, 
son  ami  (voy.  Aulnay)  les  Peintures  antiques  des 
bains  de  Titus  et  Livie ,  75  planches,  1815.  Cet 
ouvrage,  dont  l'édition  italienne  n'était  pas  con- 
nue en  France,  contribua  beaucoup  à  perfection- 
ner la  décoration  architecturale.  11  a  été  réim- 
primé en  1838,  Paris,  in -fol.  3°  Les  Vues  de 
St-Domingue,  in-fol.;  ouvrage  fait  pour  accom- 
pagner le  recueil  des  lois  et  constitutions  de  cette 
colonie,  par  Moreau  de  St-Méry;  4°  (en  société 
avec  Godefroy)  la  Guerre  d'Amérique,  16  planches 
in-4°.  Ponce  est  éditeur  de  la  Bible  des  300  figu- 
res et  de  la  belle  édition  de  la  Charte,  dédiée  au 
roi,  ornée  d'estampes.  Il  a  gravé  aussi  toutes  les 
figures  de  l'édition  in- 4°  de  YArioste,  par  Dus- 
sieux.  On  trouve  des  gravures  de  cet  artiste  dans 
la  plupart  des  belles  éditions  des  auteurs  les  plus 
célèbres  et  des  collections  d'estampes  publiées  de 
son  vivant.  Partageant  son  temps  entre  la  culture 
des  arts  et  celle  de  la  littérature,  il  a  remporté 
un  prix  d'histoire  à  l'Institut  sur  ce  sujet  :  Quelles 
sont  les  causes  qui  ont  amené  l'esprit  de  liberté  qui 
s'est  manifesté  en  France  en  1789?  an  9  (1801); 
trois  mentions  honorables  à  trois  différentes 
classes  de  cette  compagnie  savante  :  1°  Sur  le 
caractère  de  bonté  et  les  devoirs  de  V homme  public , 
an  10  (1802).  Ce  sujet  fut  retiré  du  concours  à 
cause  des  circonstances.  2°  De  l'influtnce  des 
beaux-arts  sur  l'industrie  commerciale,  an  13 
(1805);  3°  Sur  le  gouvernement  de  l'Egypte  sous 
les  Bomains,  1807.  Il  a  publié  les  mémoires  sui- 
vants :  1°  Quelles  ont  été  les  causes  de  la  perfection 
de  la  sculpture  antique?  an  9  (1801),  in -8°; 
2°  Pour  quels  objets  et  à  quelles  conditions  con  - 
vient-il à  un  Etat  républicain  d'ouvrir  des  emprunts 
publics?  an  9  (1801),  in-8°.  Le  sujet  fut  retiré. 
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3°  Quelle  a  été  l'influence  de  la  réformation  de  Lu- 
ther sur  la  situation  politique  des  différents  Etats 
de  l'Europe  et  sur  les  progrès  des  lumières  ?  an  1  3 
(1805),  in-8\  On  a  encore  de  lui  :  1°  Le  Lavater 
historique  des  femmes  célèbres  des  temps  anciens  et 
modernes,  in-18,  2e  édit.,  1809,  1810;  2°  Consi- 
dérations politiques  sur  les  opérations  du  congrès 
de  Vienne  et  sur  la  paix  de  l'Europe,  1815,  in-8°; 
Il  a  imprimé  différents  mémoires  sur  l'histoire, 
la  littérature  et  les  arts  dans  le  Moniteur,  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  le  Mercure,  le  Journal  de 
Paris,  etc.  Enfin  il  était  un  des  collaborateurs  de 
la  Galerie  historique  de  Landon  et  de  cette  Bio- 
graphie universelle.  Plusieurs  académies  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  Le  gouvernement 
de  la  restauration  lui  avait  accordé  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  et  il  venait  de  célébrer  avec 
sa  femme,  très-bien  portante  comme  lui,  la  cin- 
quantaine de  son  mariage ,  lorsqu'il  mourut ,  le 
22-  mars  1831,  dans  l'ancien  couvent  des  feuil- 
lantines, qu'il  avait  acquis  pendant  la  révolution. 
M.  Miraulta  lu  en  juin  1831,  à  l'athénée  des  arts, 
une  Notice  sur  Ponce,  qui  appartenait  à  cette  so- 
ciété. M — nj. 

PONCE-CAMUS  (Marie-Nicolas)  ,  peintre  d'his- 
toire, naquit  à  Paris  le  15  décembre  1778.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  des  Quatre- 
Nations,  il  entra  dans  l'étude  d'un  notaire;  mais 
entraîné  par  un  goût  particulier  vers  la  pein- 
ture, il  obtint  non  sans  peine  de  sa  famille  la  per- 
mission de  se  livrer  à  cet  art.  Il  suivait  avec  ar- 
deur les  leçons  de  David,  lorsque  les  événements 
l'obligèrent  de  quitter  l'atelier  pour  les  camps.  Il 
ne  fit  cependant  qu'une  seule  campagne.  Sur 
l'ordre  du  directoire  il  revint  auprès  de  David, 
dont  il  fut  un  des  meilleurs  élèves.  En  1798  il 
exposa  pour  la  première  fois  différents  portraits 
qui  furent  remarqués.  Son  tableau  de  l'abbé  de 
ÏEpèe  parut  à  l'exposition  de  1802.  Appelé  par 
ses  études  à  traiter  des  sujets  historiques,  il  ex- 
posa en  1804  Eginhard  et  Emma,  puis  l'année 
suivante  Bollon  et  Poppa;  chacun  de  ces  tableaux- 
valut  à  l'auteur  un  prix  d'encouragement.  Tout 
le  monde  connaît  le  beau  tableau  représentant 
Napoléon  au  tombeau  du  grand  Frédéric,  qui  figura 
à  l'exposition  de  1808.  On  doit  encore  à  cet  ar- 
tiste Napoléon  à  Ostérode;  le  Portrait  de  Mortier, 
duc  de  Trévise,  qui  se  trouve  dans  la  salle  des 
maréchaux  aux  Tuileries  ;  la  Mort  de  Jacques  De- 
mie ;  Evandre  et  Alexandre  chez  Apelles.  Ce  der- 
nier tableau  devait  faire  partie  de  l'exposition  de 
1819,  mais  il  en  fut  écarté  à  cause  des  allusions 
qu'on  crut  y  remarquer  dans  la  destination  des 
personnages.  Depuis  cette  époque,  Ponce-Camus 
abandonna  la  grande  peinture  pour  se  livrer  ex- 
clusivement au  portrait,  genre  dans  lequel  il  ac- 
quit une  habileté  peu  commune.  Cet  artiste  fut 
frappé  en  1831  d'une  paralysie  de  tout  le  côté 
gauche.  Après  quelques  mois  il  retrouva  l'usage 
de  sa  jambe,  mais  le  bras  resta  incurable.  C'est 
dans  cet  état  qu'il  mourut  le  3  juin  1839. 


M.  Guersant  a  consacré  une  notice  à  Ponce -Ca- 
mus dans  les  Annales  de  la  société  libre  des 
beaux-arts,  dont  il  était  membre  (t.  10,  p.  305- 
308).  A— y. 

PONCELET  (Le  P.  Polycarpe),  religieux  récol- 
let et  célèbre  agronome,  né  à  Verdun,  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  18e  siècle.  De  très-in- 
génieuses expériences  sur  le  froment  et  la  farine 
lui  valurent  d'honorables  suffrages.  On  a  de  lui  : 
1°  Chimie  du  goût  et  de  l'odorat,  ou  Principes  pour 
composer  à  peu  de  frais  les  liqueurs  à  boire  et  les 
eaux  de  senteur,  Paris,  1755,  in-8°;  il  donna  une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 
Nouvelle  chimie  du  goût  et  de  l'odorat,  etc.,  1774, 
in-8°,  avec  des  améliorations  et  des  changements 
très -considérables  ;  cette  édition  fut  suivie  de 
quelques  autres  ;  2°  Principes  généraux  pour  ser- 
vir à  l'éducation  des  enfants,  particulièrement  de  la 
noblesse  française,  3  vol.  in-12  ;  3°  la  Nature  dans 
la  formation  du  tonnerre  et  la  reproduction  des 
êtres  vivants,  pour  servir  d'introduction  aux  vrais 
principes  de  l'agriculture,  Paris,  1766,  in-8°  ;  ou- 
vrage plein  de  recherches  et  d'observations  cu- 
rieuses ;  4°  Mémoire  sur  les  parties  constituantes 
et  les  combinaisons  particulières  de  la  farine,  1776, 
in-8°;  5°  Histoire  naturelle  du  froment,  1779, 
in-8°.  C'est  surtout  à  ces  deux  derniers  ouvrages 
que  Poncelet  dut  sa  réputation  :  ils  offrent  le  ré- 
sultat d'une  suite  d'observations  qui  ont  demandé 
autant  d'intelligence  que  de  patience.  L'auteur  y 
traite  du  principe  de  la  fécondité  des  terres,  du  . 
développement  du  germe,  de  son  accroissement, 
de  la  floraison,  des  maladies  du  blé,  des  parties 
constituantes  de  la  farine,  des  moulins,  du  pain, 
de  l'usage  de  la  farine  dans  les  arts  et  métiers, 
et  enfin  de  la  nutrition.  Voyez  Rozier,  Dictionn. , 
t.  2,  p.  285  et  286,  et  le  supplément  à  la  Corres- 
pondance litt.  de  Grimm  et  de  Diderot,  par  Bar- 
bier, p.  344.  L — y. 

PONCELET  (François-Frédéric)  ,  professeur  de 
l'histoire  du  droit  à  la  faculté  de  Paris,  naquit  à 
Mouzay  (Meuse)  le  10  août  1790  et  vint  très- 
jeune  suivre  à  Paris  les  cours  de  droit.  Bientôt 
associé  et  collaborateur  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  cette  science,  il  concourut  avec  eux 
à  d'utiles  entreprises  et  fut  aussi  notre  collabora- 
teur dans  cette  Biographie  universelle.  Nommé 
professeur  en  1826,  il  se  livra  à  des  travaux  ex- 
cessifs qui  altérèrent  sa  santé  naturellement  forte, 
et  il  y  succomba  le  24  mars  1843,  après  de  lon- 
gues souffrances.  Les  productions  qu'il  a  publiées 
sont  :  1°  (dans  le  Journal  des  cours  publics)  His- 
toire du  droit  romain,  Paris,  1821,  in-8°  ;  2°  Ana- 
lyse du  titre  des  privilèges  et  hypothèques  avec  la 
solution  de  quelques  questions  qui  s'y  rattachent , 
thèse  présentée  au  concours  pour  la  chaire  va- 
cante en  cette  faculté,  Paris,  1826,  in-4°;  3°  Po- 
sitiones  juris  romani  ad  titulum  de  usuris  et  fruc- 
tibus  et  mora  quas  una  cum  thesibus  annexis 
defendere  conabitur,  etc.,  Paris,  1826,  in-4°  ; 
4°  Rapport  sur  les  privilèges  de  l'Opéra ,  Paris  , 
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1827,  in-4°;  5°  Notice  sur  Bellart,  insérée  dans 
les  Annales  du  droit  français.  Poncelet  a  traduit 
de  l'allemand  en  français  :  Histoire  des  sources  du 
droit  romain,  de  M.  Mackeldey,  Paris,  1829, 
in-12.  Enfin  11  a  été  l'éditeur  d'une  édition  des 
Maximes  de  la  Rochefoucauld,  1812,  in -8°,  en 
société  avec  Lucas  de  Championnière ,  et  des 
Commentaires  de  Pigeau  sur  le  code  de  procédure 
(voy.  Pigeau).  M — Dj. 

PONCELIN  DE  LA  ROCHE-TILLAC  (Jean-Char- 
les), l'un  des  premiers  journalistes  de  la  révolu- 
tion, naquit  le  M  mai  1746  à  Dissay,  bourg  du 
Poitou,  lit  de  très-bonnes  études  chez  les  jésuites, 
et  fut  destiné,  jeune  encore,  à  l'état  ecclésiasti- 
que. Dès  qu'il  fut  entré  dans  les  ordres  on  lui 
donna  un  canonicat  à  Notre-Dame  de  Montreuil- 
Bellay  en  Anjou,  puis  il  devint  conseiller-clerc  à 
la  table  de  marbre,  avocat  du  roi,  ce  qui  était 
assurément  une  très-belle  position.  Il  quitta  néan- 
moins tout  cela  pour  venir  habiter  la  capitale,  où 
il  put  se  livrer  plus  facilement  à  ses  goûts  un  peu 
mondains.  Il  habitait  Paris  depuis  plusieurs  années 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  il  s'en  montra  dès 
le  commencement  un  des  plus  zélés  partisans.  Sa 
première  pensée  fut  de  profiter  de  toutes  les 
libertés  qui  étaient  alors  données  pour  faire  des 
journaux  et  des  brochures  patriotiques.  Il  établit 
ensuite  une  imprimerie  et  une  librairie  d'où  sor- 
tirent beaucoup  d'écrits  d'une  politique  très-ar- 
dente et  qui  furent  composés  pour  la  plus  grande 
partie  par  Poncelin  lui-même.  Son  premier  jour- 
nal parut  sous  le  titre  de  Courrier  de  l'assemblée 
nationale,  puis  sous  celui  de  Courrier  français. 
L'esprit  en  fut  d'abord  complètement  révolution- 
naire. Après  le  10  août  1792  il  le  continua  sous 
le  titre  de  Courrier  républicain.  Cependant  son 
esprit  de  modération  lui  occasionna  des  persécu- 
tions et  des  dangers  d'autant  plus  imminents 
qu'il  avait  pour  collaborateurs  Durand-Molard  et 
Michaud  (l'auteur  des  Croisades)  (votj.  ces  deux 
noms),  qui  tous  deux  étaient  alors  signalés  comme 
fort  opposés  à  la  révolution  et,  comme  Poncelin, 
cherchaient  à  se  soustraire  à  ses  terribles  consé- 
quences. Ils  gagnèrent  ainsi  tous  les  trois  sans 
de  trop  grands  malheurs  la  révolution  du  9  ther- 
midor où  succomba  Robespierre.  Alors  ils  se  lan- 
cèrent l'un  et  l'autre  sans  réserve  dans  le  parti 
de  la  réaction.  Voulant  avoir  un  journal  qui  allât 
.plus  loin  que  le  Courrier,  il  fonda  la  Gazette  fran- 
çaise, dont  la  rédaction  fut  confiée  à  Fiévée.  Tous 
les  deux,  s'étant  mêlés  aux  sectionnaires  qui  en 
1795  luttèrent  contre  la  convention  nationale, 
furent  enveloppés  dans  les  proscriptions  du 
.13  vendémiaire  an  4  (septembre  1795).  Poncelin 
alla  se  cacher  à  Chartres,  où  il  possédait  une 
maison  de  campagne,  et  il  y  entraîna  Michaud, 
qui  était  obligé  de  fuir  pour  les  mêmes  causes. 
Bourdon  de  l'Oise,  alors  en  mission  dans  cette 
contrée,  les  découvrit  bientôt  et  envoya  des  gen- 
darmes pour  les  arrêter.  Michaud  tomba  d'abord 
dans  leurs  mains  ;  mais  Poncelin ,  qu'ils  prirent 


pour  son  jardinier,  grâce  à  sa  mauvaise  mine , 
leur  échappa  fort  heureusement.  Il  revint  à  Paris, 
où  il  se  tint  caché  pendant  quelques  mois.  Les 
circonstances  lui  rendirent  la  liberté.  Alors  ses 
journaux,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  paraître, 
redoublèrent  de  véhémence  dans  leur  lutte  con- 
tre le  directoire.  Le  Courrier  français  surtout, 
que  rédigeait  Jardin,  jeune  royaliste  très-coura- 
geux (voy.  Jardin),  attaqua  si  audacieusement 
Barras  que  ce  directeur,  ne  voyant  pas  d'autre 
moyen  de  le  faire  taire  ou  de  se  venger,  et  ne 
connaissant  que  Poncelin  qui  signait  le  journal , 
le  fit  arrêter  par  des  agents  secrets  et  entraîner 
dans  un  appartement  du  Luxembourg  où  le  mal- 
heureux fut  mis  tout  nu  et  fustigé  avec  une  vio- 
lence telle  qu'il  sortit  de  là  tout  ensanglanté.  Dès 
que  cette  indignité  fut  connue,  tous  les  journa- 
listes du  parti  de  Poncelin  prirent  sa  défense. 
Ceux  du  parti  contraire  parurent  même  s'y  réu- 
nir, mais  quelques-uns  déplorèrent  avec  une  se- 
crète malice  la  funeste  aventure  de  l'abbé  Poncelin, 
ce  respectable  père  de  famille.  C'était  peu  de  jours 
avant  la  révolution  du  18  fructidor.  On  doit  bien 
penser  que,  dans  les  proscriptions  qui  suivirent 
cet  événement,  Poncelin  ne  fut  pas  oublié.  Ses 
journaux,  comme  tous  ceux  du  parti  de  l'opposi- 
tion royaliste,  furent  supprimas  et  les  rédacteurs 
condamnés  à  la  déportation.  Poncelin,  toujours 
prêt  à  fuir,  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  aux 
recherches,  mais  toute  son  imprimerie  fut  brisée 
et  jetée  dans  la  rue.  Cet  état  de  proscription  sans 
cesse  réitéré  ne  finit  qu'à  l'avènement  de  Bona- 
parte au  18  brumaire.  Mais  dès  lors  les  entrepri- 
ses de  journaux  indépendants  devinrent  impossi- 
bles ;  le  gouvernement  consulaire  en  supprima 
quarante  dans  un  seul  jour,  et  il  ne  fut  désor- 
mais plus  permis  d'en  créer  qu'aux  écrivains  dont 
le  gouvernement  était  sûr.  Poncelin,  depuis  cette 
époque,  ne  fit  plus  qu'un  commerce  fort  médio- 
cre de  livres,  et  il  ne  répara  jamais  les  pertes  qu'il 
avait  subies.  Il  quitta  Paris  en  1811  pour  aller 
habiter  sa  maison  de  campagne  près  de  Chartres  ; 
et  c'est  là  qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie,  n'ayant  plus  d'autre  plaisir  que  de  lire  les 
auteurs  grecs  dont  il  s'était  toujours  occupé.  Il  y 
mourut  le  1er  novembre  1828.  On  a  de  lui  : 
1°  Bibliothèque  politique,  ecclésiastique ,  physique 
et  littéraire  de  la  France,  1781,  t.  1er,  in -4°; 
2°  Description  historique  de  Paris  et  de  ses  plus 
beaux  monuments,  t.  2  et  3,  1781,  in-4°  ;  3°  Con- 
férence sur  les  édits  concernant  les  faillites,  1781  , 
in-12  ;  4°  Y  Art  de  nager,  avec  les  instructions  pour 
se  baigner  utilement,  1781,  in-8°;  5°  Supplément 
aux  lois  forestières  de  France,  précédé  d'une  ana- 
lyse de  l'ordonnance  de  1683,  1781,  in-4°;  6°  Ta- 
bleau du  commerce  et  des  possessions  des  Européens 
en  Asie  et  en  Afrique,  selon  les  conditions  des  pré- 
liminaires de  paix  signés  le  20  janvier  1783,  1783; 
7°  Histoire  philosophique  de  la  naissance,  des  pro- 
grès et  de  la  décadence  d'un  grand  royaume }  ou 
Révolution  de  Taïti,  1781 ,  2  vol.  in-12  ;  8°  Ta- 
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bleau  politique  de  Vannée  1781,  in-12  ;  9°  Histoire 
des  enseignes  et  des  étendards  des  anciennes  nations, 
1782,  in-12  ;  10°  Cérémonies  et  coutumes  religieu- 
ses de  tous  les  peuples  du  monde,  1783,  4  vol.  in- 
fol.  ;  11°  Superstitions  orientales,  1785,  in -fol .  ; 
12°  Chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  sur  les  beaux-arts, 
les  monuments  précieux  de  la  religion  des  Grecs  et 
des  Romains,  de  leurs  sciences,  etc.,  1784,  2  vol. 
in-fol.;  13°  OEuvres  d'Ovide  (traduites  par  divers 
auteurs),  1798,  7  vol.  in-8°;  14°  Almanaeh  amé- 
ricain, asiatique  et  africain,  1785  et  années  sui- 
vantes, in-12  ;  15°  Code  de  commerce  de  terre  et 
de  mer,  ou  Conférences  sur  les  lois  tant  anciennes 
que  modernes,  4e  édit..  1800,  2  vol.  in-12; 
16°  Choix  d'anecdotes  anciennes  et  modernes,  1803, 
5  vol.  in-18.  La  plupart  de  ces  livres  ne  sont  que 
des  compilations  faites  à  la  hâte  et  par  spécula- 
tion commerciale.  Il  en  est  plusieurs  auxquels 
,  Portcelin  n'a  pas  mis  son  nom.  Il  fut  aussi  l'édi- 
teur de  quelques  ouvrages  importants,  entre  au- 
tres du  Pausanias  de  Gédoyn,  pour  lequel  il  tra- 
duisit le  Voyage  du  monde,  de  Seylax.     M — d  j. 

PONCET  (Charles- Jacques),  médecin  et  voya- 
geur français,  exerçait  depuis  plusieurs  années 
sa  profession  au  Caire,  avant  l'arrivée  de  Maillet 
en  1692.  Dans  un  pays  où  ceux  qui  se  vouent  à 
l'art  de  guérir  vendent  des  amulettes  au  lieu  de 
médicaments,  il  n'était  pas  étonnant  que  Poncet, 
qui  possédait  des  connaissances  en  chimie  et  en 
pharmacie,  préparât  lui-même  les  drogues  qu'il 
prescrivait  à  ses  malades;  il  tint  donc  une  bou- 
tique d'apothicaire  et  de  plus  pratiqua  la  chirurgie. 
A  cette  époque,  un  musulman,  Hadgi-Aly,  fac- 
teur du  roi  d'Abyssinie,  qui  avait  fait  plusieurs 
voyages  au  Caire,  y  revint  en  1698.  Indépen- 
damment des  affaires  de  ce  monarque,  il  était 
chargé  de  lui  chercher  un  médecin  pour  le  gué- 
rir d'une  espèce  de  scorbut  dont  lui  et  son  fils 
étaient  attaqués  et  qui  menaçait  de  dégénérer  en 
lèpre.  Hadgi-Aly,  ayant  connu  précédemment  le 
P.  Pascal,  capucin,  qui  se  mêlait  de  médecine  et 
qui  l'avait  traité  pour  une  maladie  semblable, 
invita  ce  religieux  à  le  suivre  en  Abyssinie  ;  ce- 
lui-ci accepta  sous  la  condition  d'emmener  son 
confrère  le  P.  Antoine.  Hadgi-Aly  consentit  à  sa 
proposition;  mais  Maillet,  qui  voulait  procurer 
aux  jésuites  l'honneur  de  la  mission  d'Abyssinie, 
attira  chez  lui  Hadgi-Aly  et  lui  vanta  si  bien  le 
talent  de  Poncet  que  le  musulman  se  laissa  ga- 
gner ;  il  fut  convenu  que  Poncet  partirait  avec 
lui  et  que  le  P.  Brèvedent  l'accompagnerait 
comme  domestique  sous  le  nom  de  Joseph.  Mu- 
nis d'une  caisse  de  remèdes  fournis  par  le  consu- 
lat français,  pourvus  de  lettres  de  Maillet  pour  le 
roi  d'Abyssinie  et  pour  les  quatre  principaux 
officiers  de  sa  cour,  et  suivis  du  P.  Brèvedent, 
Poncet  et  Hadgi-Aly  partirent  le  10  juin  1698. 
En  quinze  jours  ils  arrivèrent  à  Ibna ,  à  une 
demi-lieue  au-dessus  de  Manfalout,  rendez-vous 
de  la  caravane  d'Abyssinie  :  elle  se  fit  attendre 
trois  mois  ;  enfin  elle  se  mit  en  route  le  24  sep- 


tembre. Le  6  octobre  les  voyageurs  parvinrent  à 
El-Ouah  (l'Oasis parva  des  anciens),  puis  marchè- 
rent directement  au  sud.  Le  26  ils  se  retrouvè- 
rent sur  les  bords  du  Nil,  à  Moschot,  et  en  suivi- 
rent la  rive  gauchejusqu'au faubourgdeDongola. 
Ils  entrèrent  le  13  novembre  dans  cette  ville,  qui 
est  à  la  droite  du  Nil  et  où  Poncet  fut  très-fèté  à 
cause  des  succès  qu'il  y  obtint  comme  médecin. 
Il  n'en  sortit  en  regagnant  la  gauche  du  Nil  que 
le  6  janvier  1699.  Le  12  mai  il  traversa  le  Nil  à 
quatre  milles  au-dessus  de  Sennaar,  puis  se  diri- 
gea au  nord -est  et  ensuite,  par  divers  détours, 
au  sud-est.  A  Serk  il  entra  dans  l'Abyssinie.  Le 
3  juillet  la  caravane  fit  halte  à  Barko.  Ce  fut 
dans  cette  petite  ville,  éloignée  seulement  d'une 
demi-journée  de  Gondar,  que  Brèvedent,  suc- 
combant aux  fatigues  du  voyage,  mourut  le  9. 
Poncet  y  fut  retenu  par  une  maladie  jusqu'au  21 . 
Le  même  jour  il  arriva  le  soir  à  Gondar  et  logea 
au  palais  du  roi.  Il  eut  le  bonheur  de  guérir  en 
fort  peu  de  temps  ce  monarque  et  son  fils. 
«  Ainsi,  dit  Bruce,  il  remplit  cette  partie  de  sa 
«  mission  aussi  parfaitement  que  le  médecin  le 
«  plus  habile  eût  pu  le  faire;  quant  au  second 
«  objet  dont  on  l'avait  chargé  et  qui  était  d'en- 
«  gager  le  roi  à  envoyer  une  ambassade  en 
«  France,  je  doute  qu'un  autre  eût  pu  s'en  ac- 
«  quitter  autrement  que  lui.  Le  projet  d'une  am- 
«  bassade  abyssinienne,  demandée  par  les  jésuites 
«  et  tant  sollicitée  par  Maillet,  était  une  chimère 
«  impraticable,  mais  qui  heureusement  n'eut  au- 
«  cune  suite.  »  Poncet  se  conforma  donc  le  mieux 
qu'il  put  aux  instructions  de  Maillet  en  emme- 
nant avec  lui  un  Arménien  nommé  Murât,  neveu 
d'un  chrétien  du  même  nom,  qui  depuis  long- 
temps jouissait  de  la  confiance  du  roi  d'Abyssinie. 
«  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Murât,  dit  Poncet,  de 
«  faire  nommer  son  neveu  pour  l'ambassade  de 
«  France  ;  l'empereur  le  déclara  publiquement  et 
«  lui  fit  préparer  ses  présents,  qui  consistaient 
«  en  un  éléphant,  en  plusieurs  chevaux  et  en 
«  jeunes  enfants  éthiopiens  et  autres  présents.  » 
Le  départ  de  Poncet  étant  arrêté,  le  roi  lui  donna 
une  audience  de  congé  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. Il  partit  de  Gondar  le  2  mai  1700  et  fit 
route  au  nord -est.  Il  passa  par  Adoué,  visita  les 
ruines  d'Axum  ,  traversa  les  montagnes  et  des- 
cendit sur  les  bords  de  la  mer  à  Massouah.  L'am- 
bassadeur Murât  était  resté  en  arrière.  Poncet  fut 
obligé  de  s'embarquer  sans  lui  le  28  octobre  et, 
traversant  la  mer  Bouge,  entra  le  5  décembre 
dans  le  port  de  Djedda,  où  il  attendit  vainement 
Murât.  Le  12  janvier  1701  il  se  rendit  sur  un 
bâtiment  turc  à  Tor  et  de  là  gagna  le  mont  Sinaï, 
où  il  resta  un  mois.  Murât  l'y  rejoignit,  mais  en 
triste  équipage.  Le  schérif  de  la  Mecque  lui  avait 
enlevé  les  esclaves  éthiopiens,  ne  lui  en  laissant 
qu'un  seul  ;  le  vaisseau  qui  portait  le  reste  des 
présents  avait  fait  naufrage  ;  l'éléphant  était 
mort  ;  Murât  en  apportait  la  trompe  et  les  oreil- 
les salées.  Poncet  et  l'ambassadeur  arrivèrent 
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bientôt  après  au  Caire.  Le  consul  Maillet  accueillit 
Murât  comme  un  ambassadeur,  le  fit  loger,  le 
combla  de  prévenances.  Mais  comme  il  avait  été 
préalablement  instruit  par  les  lettres  de  Poncet 
du  misérable  état  de  l'ambassade,  piqué  de  voir 
échouer  les  magnifiques  projets  qu'il  avait  con- 
çus, il  chercha  querelle  à  Murât  à  propos  de  l'éti- 
quette, prétendit  que  cet  ambassadeur  devait  lui 
rendre  visite  le  premier,  et  après  beaucoup  de 
mauvais  procédés ,  il  insista  pour  qu'il  lui  mon- 
trât ses  dépêches.  Murât  refusa.  Maillet  fit  secrè- 
tement un  présent  au  pacha  pour  qu'il  se  saisît 
de  la  lettre  du  roi  d'Abyssinie.  Le  pacha  extorqua 
cette  dépêche,  qui  était  sans  importance.  Les  jé- 
suites, ignorant  les  manœuvres  de  Maillet,  adressè- 
rent leurs  plaintes  à  l'ambassadeur  de  France  près 
la  Porte  pour  obtenir  justice  de  cette  violation  du 
droit  des  gens.  Un  capidji  vint  au  Caire  dénoncer 
le  pacha  ;  Maillet  fut  obligé  de  rembourser  à  ce- 
lui-ci la  dépense  du  capidji.  Sur  ces  entrefaites  il 
avait  verbalisé  contre  Murât  et  tenait  les  lettres. 
Fier  de  sa  victoire,  il  prit  le  parti  d'envoyer  à 
Paris  le  chancelier  du  consulat  chargé  de  missi- 
ves fabriquées  par  lui  et  qu'il  disait  être  traduites 
des  ôriginaux  éthiopiens.  Le  P .  Verseau ,  procureur 
des  missions  de  Syrie,  se  trouvant  au  Caire,  se  dé- 
fia des  intentions  de  Maillet.  Poncet,  qui  était  éga- 
lement mal  avec  le  consul,  ne  se  souciait  pas,  de 
son  côté,  de  perdre  le  fruit  de  son  voyage  en  Abys- 
sinie,  ni  d'en  confier  le  récit  à  Maillet  et  encore 
moins  de  s'en  rapporter  à  la  manière  dont  celui-ci 
en  parlerait  dans  ses  dépèches.  Ainsi  tous  les  trois 
s'embarquèrent  pour  la  France  sans  oublier  les 
oreilles  de  l'éléphant  et  d'autres  présents.  Arrivés 
à  Versailles,  Verseau  fut  présenté  au  roi;  Poncet 
jouit  peu  de  temps  après  du  même  honneur.  Il 
se  fit  voir  alors  dans  Paris  comme  une  espèce  de 
curiosité,  vêtu  à  l'abyssinienne  et  portant  une 
chaîne  d'or.  Pendant  qu'il  s'amusait  à  se  don- 
ner ainsi  en  spectacle,  les  lettres  de  Maillet  et  les 
récits  de  son  chancelier  firent  suspecter  la  réalité 
de  son  voyage  en  Abyssinie  et  l'ambassade  de 
Murât.  Maillet  se  garda  bien  de  dire  ensuite  que 
Hadgi-Aly,  revenu  au  Caire,  lui  avait  remis  une 
lettre  du  roi  d'Abyssinie  par  laquelle  il  le  remer- 
ciait de  lui  avoir  envoyé  Poncet  à  qui  il  devait  sa 
guérison.  Ce  dernier,  ayant  perdu  toute  sa  consi- 
dération ,  quitta  Paris  fort  chagrin  et  n'obtint 
d'autre  récompense  que  ce  qu'il  avait  reçu  au 
commencement.  On  le  chargea  cependant  de 
porter  à  Maillet  une  montre  d'or  et  un  miroir 
pour  en  faire  présent  à  Murât,  dont  on  cessa  en 
même  temps  de  payer  l'entretien  et  à  qui  on 
laissa  la  liberté  de  s'en  retourner  en  Ethiopie. 
Poncet  fut  de  retour  au  Caire  en  1702.  L'année 
suivante  il  partit  pour  la  mer  Rouge  avec  Murât; 
et  le  P.  Dubernat,  jésuite,  qui  voulait  pénétrer 
en  Abyssinie,  se  fit  passer  pour  le  garçon  de  Pon- 
cet. Jacques  Christophe,  marchand  cypriote,  se 
joignit  à  eux.  Cette  troupe  se  sépara  dès  qu'elle 
fut  à  Djedda.  Dubernat  et  Christophe  revinrent 


au  Caire  ;  Murât  et  Poncet  poursuivirent  leur  des- 
tinée errante;  le  premier  mourut  à  Mascate. 
Poncet  rebroussa  chemin  jusqu'à  Mokha,  où  il 
s'embarqua  pour  Surate.  Il  passa  en  Perse  en 
1 706  et  mourut  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  : 
Relation  abrégée  du'voyage  que  M.  Charles- Jacques 
Poucet  fit  en  Ethiopie  en  1698,  1699  et  1700. 
Elle  se  trouve  dans  le  tome  4,  1"  partie  du  re- 
cueil des  Lettres  édifiantes,  et  dans  le  tome  3  de 
l'édition  de  1786.  La  traduction  de  la  Relation 
d'Abyssinie  de  Lobo,  publiée  par  Legrand,  con- 
tient une  lettre  de  Poncet  à  Maillet  ;  elle  instruit 
celui-ci  des  dispositions  du  peuple  d'Abyssinie 
envers  les  étrangers.  Ce  fut  apparemment  cette 
révélation,  si  contraire  aux  projets  du  consul, 
qui  provoqua  sa  colère  contre  Poncet.  Ses  res- 
sentiments furent  partagés  par  Renaudot,  Le- 
grand et  d'autres  savants.  Ce  dernier  inséra 
dans  son  édition  de  Lobo  une  lettre  de  Maillet 
et  trois  mémoires  relatifs  au  voyage  de  Poncet 
ainsi  qu'à  l'ambassade  de  Murât.  L'un  et  l'autre 
sont  traités  d'imposteurs.  Maillet  accable  Poncet 
d'injures  ;  il  lui  impute  les  vices  les  plus  vils  et 
des  actions  coupables.  Mais,  comme  l'observe 
judicieusement  Rruce,  si  Poncet  méritait  les  épi- 
thètes  atroces  que  Maillet  lui  prodigue,  pourquoi 
celui-ci  le  choisissait-il  pour  représenter  son  sou- 
verain ?  Quant  aux  erreurs  et  aux  faussetés  que 
Legrand,  Renaudot  et  d'autres  prétendirent  avoir 
découvertes  dans  la  relation  de  Poncet  et  d'après 
lesquelles  ils  soutinrent  que  ce  médecin  n'était 
pas  réellement  allé  en  Ethiopie,  elles  n'existent 
pas.  E — s. 

PONCET  (Bénigne),  jurisconsulte  français,  né 
le  20  octobre  1766  à  Dijon  d'une  famille  bour- 
geoise, fit  d'excellentes  études  au  collège  des 
Godrans  à  Dijon  sous  la  direction  du  savant  abbé 
Courtépée ,  l'auteur  de  la  Description  du  duché  de 
Rourgogne.  Un  de  ses  oncles  maternels,  M.  Le- 
moine,  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Dijon, 
qui  devait  mourir  plus  tard  à  Presbourg  victime 
de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  les  pri- 
sonniers français,  s'attacha  bientôt  à  lui  et  lui  fit 
commencer  ses  études  de  droit  à  l'université  de 
la  même  ville.  Il  fut  reçu  licencié  le  19  décembre 
1785  et  prêta  son  serment  d'avocat  le  lendemain 
à  la  grand'chambre  du  parlement.  Caractère  ar- 
dent, peut-être  même  un  peu  exalté  dans  sa  jeu- 
nesse, il  salua  avec  enthousiasme  l'aurore  de  la 
révolution  :  en  1791,  il  occupait  l'emploi  de 
chef  de  division  dans  les  bureaux  du  district  de 
Beaune.  Un  nouveau  etvaste  théâtre  s'ouvrait  alors 
à  l'ambition  de  la  jeunesse  française.  Les  événe- 
ments graves  qui  s'accumulaient  et  la  nécessité 
des  temps  ayant  imposé  au  jeune  avocat  d'autres 
devoirs  que  les  joutes  du  barreau  et  de  l'école  ou 
les  travaux  paisibles  de  l'administration,  il  satisfit 
à  la  loi  et  prit  les  armes.  En  quittant  ses  foyers, 
il  fut  nommé  lieutenant  par  le  choix  de  ses  cama- 
rades dans  un  bataillon  de  grenadiers  de  la  Côte- 
d'Or  ;  il  prit  part  à  la  belle  défense  de  Valenciennes 
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en  1793,  fut  blessé  grièvement  étant  de  service 
dans  les  ouvrages  avancés.  La  place  rendue  et  le 
bataillon  ayant  reçu  l'ordre  de  départ  pour  Lyon, 
puis  de  là  pour  la  Savoie,  Poncet  suivit  son  corps 
dans  ces  différents  pays.  En  Savoie,  il  fut  promu 
au  grade  de  capitaine.  Homme  de  méditation  et 
de  studieux  labeurs,  Poncet  ne  devait  pas  faire 
un  long  séjour  dans  les  camps.  Toute  l'activité 
de  la  dation  s'était  portée  vers  la  politique  et 
vers  la  guerre.  Cependant,  un  peu  de  calme  dans 
l'intérieur  ayant  succédé  aux  orages  de  la  révo- 
lution, on  s'occupa  de  la  réorganisation  des 
études  presque  abandonnées.  Après  avoir  payé 
sa  dette  de  soldat,  Poncet  fut  requis,  selon  l'ex- 
pression du  temps,  pour  l'instruction  publique. 
Nommé  le  20  décembre  1795  par  le  directoire  du 
département  de  la  Côte-d'Or  professeur  de  légis- 
lation à  l'école  centrale  de  Dijon  qui  venait  d'être 
instituée,  il  quitta  l'armée  et  la  Savoie  et  vint 
prendre  possession  de  sa  chaire  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença pour  Poncet  une  nouvelle  carrière  qu'il  a 
si  honorablement  parcourue  :  il  ressuscita  à  Dijon 
l'étude  du  droit;  il  fut  un  des  premiers  en  France 
qui  rendirent  à  cette  étude  sa  gravité  et  sa  dignité  : 
il  rédigea  un  cours  où  il  passa  en  revue  l'ancien 
droit  civil  romain  et  français,  comparé  avec  les 
lois  nouvelles.  Ce  cours  est  resté  manuscrit,  mais 
les  ministres  d'alors,  Quinette  et  François  de 
Neufchâteau,  l'approuvèrent  tellement  qu'ils 
avaient  l'intention  de  le  faire  imprimer  aux  frais 
du  gouvernement,  quand  le  code  civil  parut. 
Poncet  occupa  la  chaire  publique  de  législation 
jusqu'au  24  octobre  1803.  Après  la  suppression 
de  cette  chaire,  il  continua  ses  cours  gratuitement  . 
Professeur  libre  jusqu'en  1806,  il  exerça  pendant 
deux  ans  cet  institut  domestique  dont  s'honorè- 
rent les  grands  jurisconsultes  de  l'ancienne  Rome. 
Lors  de  la  création  des  écoles  de  droit,  la  ville 
de  Dijon  fut  dotée  d'un  de  ces  établissements; 
elle  dut  cette  faveur  principalement  à  Poncet  : 
une  rivalité  existait  à  cet  égard  entre  Besançon 
et  Dijon  ;  Poncet  adressa  au  premier  consul  un 
mémoire  dans  l'intérêt  de  cette  dernière  ville  et 
il  le  fît  depuis  représenter  à  l'empereur  par  son 
cousin,  le  comte  Berlier,  conseiller  d'Etat,  et 
probablement  appuyé  par  Maret,  depuis  duc  de 
Bassano,  alors  secrétaire  d'Etat.  Le  17  janvier 
1806  Poncet  fut  nommé  professeur  de  législation 
criminelle  et  de  procédure  civile  et  criminelle  à 
l'école  de  droit  de  Dijon;  il  a  rempli  ces  fonctions 
sans  interruption  jusqu'au  23  avril  1833,  jour  où 
il  fut  admis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  profes- 
seur honoraire  à  la  faculté.  Il  semblait  que  l'en- 
seignement de  l'aride  procédure  fût  peu  digne 
de  l'habile  professeur  qui,  si  longtemps,  avait 
dicté  des  leçons  de  droit  civil,  seul,  sans  rival, 
dans  une  ville  savante  avec  tant  de  distinction. 
Poncet,  avec  la  sagesse  ordinaire  de  son  esprit, 
ne  dédaigna  pas  le  triste  labeur  qui  lui  était  im- 
posé, et  il  y  trouva  son  plus  solide  titre  de  gloire. 
XXXI V. 


Il  sut  féconder  ce  sol  qui  paraît  ingrat,  il  soumit 
cette  science  positive  aux  grands  principes  du 
droit  civil  et  de  la  raison  universelle.  Il  a  déve- 
loppé sa  méthode  dans  deux  ouvrages  très-remar- 
quables et  justement  estimés.  Le  premier  fut  un 
Traité  élémentaire  des  actions,  publié  à  Dijon  en 
1817,  1  vol.  in-8°;  il  est  précédé  d'un  discours 
préliminaire  dans  lequel  l'auteur  en  exposant  des 
principes  généraux  sur  les  lois  et  leur  caractère, 
sur  la  propriété,  la  justice,  l'organisation  sociale 
et  l'application  des  lois,  s'élève  à  la  hauteur  de 
Montesquieu.  Ce  premier  traité  présente  autant 
de  clarté  que  de  profondeur.  On  y  trouve  les  ca- 
ractères distinctifs  des  actions,  leurs  principales 
divisions  et  les  conditions  requises  pour  les  rendre 
recevables  en  justice,  ainsi  que  les  différentes 
exceptions  qui  peuvent  leur  être  opposées.  Ce 
n'est  point  un  traité  sur  l'universalité  du  droit, 
mais  c'est  une  analyse  parfaitement  claire  et 
substantielle  des  actions,  en  tant  qu'elles  se  rat- 
tachent à  la  procédure  et  pour  arriver  à  se  faire 
rendre  justice.  L'action  possessoire  si  pratique, 
si  utile  à  connaître,  a  spécialement  attiré  son 
attention,  les  règles  qu'il  expose  et  qu'il  déve- 
loppe ne  laissent  rien  à  désirer  sur  cette  importante 
matière.  En  1821 ,  Poncet  publia  un  Traité  des 
jugements,  en  2  volumes  in-8°.  Ce  sujet  rentrait 
plus  spécialement  dans  l'objet  de  l'enseignement 
dont  il  était  chargé  ;  aussi  s'est-il  livré  dans  cet 
ouvrage  à  des  développements  beaucoup  plus 
étendus  que  dans  le  Traité  des  actions.  On  trouve 
dans  ces  deux  volumes  des  traités  complets, 
quoique  restreints,  sur  les  jugements,  leurs  ca- 
ractères distinctifs,  les  divisions  des  jugements, 
les  règles  qui  sont  spéciales  à  chacun  d'eux ,  leurs 
formes  soit  intrinsèques  ou  constitutives,  leurs 
formes  extrinsèques,  leur  autorité.  Puis  il  s'oc- 
cupa des  voies  contre  les  jugements,  une  théorie 
générale  des  voies  soit  ordinaires  soit  extraordi- 
naires, tout  ce  qui  concerne  l'opposition,  l'appel, 
la  théorie  de  la  chose  jugée  et  ses  effets.  Les 
voies  extraordinaires  contre  les  jugements,  savoir  : 
la  tierce  opposition,  la  requête  civile,  la  cassa- 
tion, la  prise  à  partie,  des  recours  en  révision, 
en  grâce,  ou  en  réhabilitation  criminelle  et  de  la 
réhabilitation  commerciale.  On  ne  trouve  pas 
dans  cet  important  ouvrage  de  ces  excursions 
que  les  auteurs  se  permettent  si  souvent  en  fai- 
sant arriver  n'importe  comment  des  accessoires 
qui  ne  tiennent  que  très- imparfaitement  à  la 
matière  qu'ils  traitent  ;  Poncet  sait  rester  dans  son 
sujet  sans  rien  omettre  de  ce  qui  est  essentiel. 
Chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  il  ne 
manque  pas  de  faire  ressortir  avec  une  très- 
grande  sagacité  des  réflexions  d'une  haute  philo- 
sophie et  d'une  morale  aussi  délicate  qu'éclairée, 
tout  dans  ses  ouvrages  annonce  le  vir  bonus  juris- 
que  peritus.  Dans  une  lettre  que  M.  Toullier, 
doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Rennes,  adressait 
au  doyen  de  la  faculté  de  Dijon ,  on  lit  :  «  Votre 
«  ami ,  le  respectable  Poncet ,  est  un  homme  ad- 
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«  mirable. . .  il  a  autant  d'esprit  que  de  délicatesse 
«  et  de  noblesse  d'âme  !...  Mon  collègue  et  mon 
«  ami  Carré  m'a  fait  connaître  l'ouvrage  de 
«  M.  Poncet;  il  m'en  a  fait  l'éloge  et  le  trouve 
«  très-bon.  »  Cet  éloge  si  bien  mérité  de  la  déli- 
catesse et  de  la  noblesse  d'âme  de  Poncet  se  réfère 
à  un  fait  qui  mérite  d'être  connu  des  lecteurs 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  de  pareils  exem- 
ples sont  fort  rares.  Laissons  parler  M.  Toullier 
lui-même  :  «  Je  ne  puis  passer  sous  silence  un 
«  trait  qui  honore  infiniment  le  professeur  en 
«  droit  de  l'école  de  Dijon.  Leur  doyen,  le  savant 
«  Proudhon,  fut  en  1815  dénoncé  à  la  commis- 
ce  sion  de  l'instruction  publique...  La  commission 
«  le  suspendit  de  ses  fonctions  de  doyen  et  de 
«  celles  de  professeur;  il  partit  pour  Paris,  se 
«  justifia  et  fut  réintégré  dans  les  fonctions  de 
«  professeur  seulement.  Aussitôt  que  ses  collè- 
«  gues  apprirent  qu'il  ne  l'était  pas  dans  celle 
«  de  doyen,  ils  résolurent  unanimement,  à  son 
«  insu  et  dans  son  absence,  de  ne  point  accepter 
«  le  fauteuil  s'il  leur  était  proposé.  Ils  firent  plus  : 
«  ils  écrivirent  à  la  commission  pour  demander 
«  que  leur  estimable  doyen  fût  réintégré  dans 
«  ses  fonctions;  et  plusieurs  fois,  toujours  à  son 
«  iUsu,  ils  ont  renouvelé  leurs  réclamations.  Di- 
«  gnes  professeurs,  qui  joignez  à  la  science  l'élé- 
«  vation  de  l'âme  et  la  noblesse  des  sentiments , 
«  recevez  l'hommage  sincère  de  ma  profonde 
«  estime.  J'en  dois  une  particulière  au  mérite, 
«  au  désintéressement  de  M.  Poncet,  qui,  forcé 
«  de  remplir  provisoirement  les  fonctions  de 
«  doyen  et  de  supporter  les  ennuis  et  les  embarras 
«  attachés  à  cette  place,  voulait  absolument  en 
«  laisser  l'émolument  dans  la  caisse  de  l'univer- 
«  sité,  afin  de  ne  pas  se  rendre  complice  de  l'in- 
«  justice  faite  à  son  ami.  Je  craindrais  de  blesser 
«  sa  délicatesse  si  j'ajoutais  comment  ce  louable 
«  scrupule  a  été  levé.  »  Poncet  n'existe  plus;  on 
peut  révéler  qu'il  reçut  cet  émolument  pour  le 
faire  accepter  à  celui  qu'une  injuste  disgrâce  en 
avait  privé.  Poncet,  ayant  cessé  ses  fonctions  de 
professeur,  s'aperçut  bientôt  que  ses  longs  tra- 
vaux l'avaient  affaibli  avant  l'âge.  Ses  jours 
avaient  été  pleins,  et  il  n'avait  suspendu  le  cours 
de  ses  leçons  que  lorsque  ses  forces  n'y  suffisaient 
plus.  Il  se  consola  par  la  culture  des.lettres  et  de 
l'amitié  et  surtout  par  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses qui  lui  avaient  toujours  été  chères.  Pon- 
cet était  d'une  politesse  exquise,  plein  de  bien- 
veillance, s'attachant  à  ses  élèves  comme  un 
père  à  ses  enfants.  Il  était  autant  aimé  que  res- 
pecté. Poncet,  dans  sa  retraite,  aux  élections 
municipales,  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
la  commune  de  Dijon  par  le  concours  des  citoyens 
de  toutes  les  opinions.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Dijon,  section  des  lettres,  depuis  1802, 
et  de  celle  de  Nismes  depuis  1808.  Il  a  laissé  un 
très-grand  nombre  de  manuscrits;  mais  les  traités 
qu'il  a  publiés  suffisent  à  sa  réputation  et  lui 
assurent  un  rang  distingué  parmi  les  meilleurs 


jurisconsultes  et  les  professeurs  les  plus  éminents. 
Il  est  mort  à  Dijon  le  5  février  1835  à  l'âge  de 
68  ans.  B — et. 

PONCET  DE  LA  GRAVE  (Guillaume),  littéra- 
teur, était  né  le  30  novembre  1725,  à  Carcas- 
sonne.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  em- 
brassa la  profession  d'avocat  qu'il  exerça  quelque 
temps  à  Toulouse.  Il  s'établit  ensuite  à  Paris,  ac- 
quit la  charge  de  procureur  général  au  siège  de 
l'amirauté  de  France,  et  partagea  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  cette  place  et  la  culture  des  lettres. 
La  révolution  le  priva  de  ses  emplois.  11  passa 
dans  la  retraite  la  plus  absolue  ces  temps  d'ora- 
ges et  mourut  vers  1800.  Poncet  était  censeur 
royal  pour  les  ouvrages  de  jurisprudence  mari- 
time et  membre  des  académies  de  la  Rochelle  et 
de  Bordeaux.  Outre  des  pièces  de  poésie  insérées 
dans  le  Journal  de  Toulouse ,  on  a  de  lui  :  1°  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  Paris,  contenant  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  considérable  dans  son  enceinte 
ou  aux  environs  (Mercure  de  septembre,  octobre 
et  novembre  1755)  ;  2°  Projet  des  embellissements 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris,  1756,  in-12; 
3°  Etat  actuel  des  cours  souveraines  de  France, 
1769,  in-12  ;  4°  Précis  historique  de  la  marine  de 
France  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  1780, 
2  vol.  in-12.  C'est  le  seul  des  ouvrages  de  Pon- 
cet qui  semble  devoir  survivre  à  l'auteur.  5°  Mé- 
moires intéressants  pour  servir  à  l'histoire  de 
France ,  ou  Tableau  historique ,  civil  et  militaire 
des  maisons  royales,  châteaux  et  parcs  des  rois  de 
France,  1788-1790,  4  vol.  in-12;  6°  Histoire  gé- 
nérale des  descentes  faites  tant  en  Angleterre  qu'en 
France  depuis  Jules  César,  avec  des  notes  histori- 
ques, politiques  et  critiques,  1799, 2vol.  in-8°.  W-s. 

PONCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Michel)  naquit  vers 
1672.  Quel  qu'ait  été  le  commencement  de  sa 
carrière,  il  devint  grand  vicaire  de  son  oncle, 
exerça  avec  zèle  et  douceur  son  ministère  dans 
les  Cévennes,  et  y  prêcha  les  calvinistes,  moyen 
bien  préférable  à  la  violence  des  dragonnades. 
Toutefois  il  avait  présenté ,  pour  soumettre  les 
camisards  et  pour  éviter  entièrement  l'effusion 
du  sang,  un  projet  d'enlèvement  qui  est  rapporté 
en  extrait  dans  Y  Histoire  de  la  guerre  des  cami- 
sards, par  Court  de  Gébelin,  Yillefranche,  1761, 
et  Alais,  1815.  Nommé  évèque  d'Angers  le  4  avril 
1706,  il  fut  sacré  dans  l'église  des  jésuites  de 
Paris,  le  1er  août,  par  le  cardinal  de  Noailles. 
En  1715,  il  prêcha  le  carême  devant  le  roi  et  la 
cour.  Ce  fut  lui  que  l'on  chargea,  dans  la  même 
année ,  du  sermon  d'ouverture  de  l'assemblée 
générale  du  clergé.  Il  fut  encore  désigné  pour 
prêcher  à  la  cérémonie  du  couronnement  de 
Louis  XV  (5  octobre  1722),  et  son  discours  obtint 
tous  les  suffrages.  —  Deux  ans  après  (7  février 
1724),  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Philippe, 
duc  d'Orléans,  que  Poncet  avait  le  premier  com- 
plimenté à  la  tète  du  clergé  ,  le  5  septembre 
1715,  sur  son  accession  à  la  régence  du  royaume. 
11  serait  trop  long  d'énumérer  les  sermons  et  dis- 
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cours  que  l'évèque  d'Angers  prononça  en  hauts 
lieux  de  1707  à  la  fin  de  sa  carrière.  Les  journa- 
listes de  Trévoux  insérèrent  à  plusieurs  reprises 
dans  leur  recueil,  sous  le  nom  de  Massillon,  des 
morceaux  que  Poncet  avait  fait  entendre  dans  la 
chaire  chrétienne;  circonstance  qui  assurément 
est  tout  à  la  louange  des  talents  du  prélat  d'An- 
gers., 11  les  revendiqua,  et  en  effet  on  ne  les  a 
point  trouvés  dans  les  manuscrits  du  célèbre 
évêque  de  Clermont.  Poncet  de  la  Rivière  fut,  à 
la  fin  de  1728,  appelé  dans  des  termes  très-ho- 
norables au  sein  de  l'Académie  française  pour  y 
occuper  le  fauteuil  resté  vacant  par  la  mort  de 
la  Monnoye.  Sa  réception  eut  lieu  le  10  janvier 
17-29,  dix-huit  mois  seulement  avant  la  fin  de  sa 
■vie  qui  avait  été  si  pleine,  quelquefois  brillante 
et  toujours  agitée.  Il  mourut  le  2  août  1730,  au 
château  d'Eventard,  près  d'Angers.  Parmi  ses 
publications  nous  indiquerons  :  1°  Avis  instructifs 
aux  curés,  à  l'occasion  d'un  libelle  intitulé  Ré- 
ponse à  un  mémoire  présenté  par  plusieurs  cardi- 
naux, archevêques  et  èzêques  à  monseigneur  le  ré- 
gent, Angers,  1717,  in-4°  de  27  pages,  fort  rare. 
Ces  avis  sont  relatifs  à  l'affaire  des  appelants  et 
à  la  querelle  fameuse  des  jansénistes.  2°  Mande- 
ment portant  condamnation  d'une  thèse  soutenue 
dans  la  maison  de  Notre-Dame  des  Ardillières  de 
Saumur,  1718;  3°  Oraison  funèbre  pour  le  cardi- 
nal de  Bonzi,  archevêque  de  Narbonne ,  Montpel- 
lier, 1704;  4°  Oraison  funèbre  du  Dauphin,  Paris, 
1711.  L — p — e. 

PONCHER  (Etienne),  d'une  famille  honorable 
de  Tours,  s'éleva  par  son  mérite  aux  premières 
dignités.  11  fut  successivement  évêque  de  Paris, 
en  1503,  archevêque  de  Sens,  en  1519,  prési- 
dent aux  enquêtes,  en  1498,  et  garde  des  sceaux 
en  1512.  Les  rois  Louis  XII  et  François  Ier  l'ad- 
mirent dans  leur  conseil  et  l'employèrent  dans 
plusieurs  négociations  importantes.  Il  eut  le  cou- 
rage de  combattre  la  colère  aveugle  de  Louis  XII 
contre  les  Vénitiens  et  de  s'opposer  à  la  ligue  de 
Cambrai.  François  I"  le  chargea  d'attirer  en 
France  les  savants  étrangers.  Poncher  méritait 
cette  commission  honorable  par  son  amour  éclairé 
pour  les  lettres  et  par  son  zèle  à  seconder  leur 
renouvellement.  11  mourut,  en  1524,  âgé  de 
78  ans,  regretté  comme  un  prélat  resp%ctable, 
qui  savait  unir  les  vertus  de  son  état  aux  talents 
de  ses  places.  On  estime  ses  Constitutions  syno- 
dales, de  1514,  surtout  pour  la  matière  des  sa- 
crements. —  François  Poncher,  indigne  neveu, 
indigne  successeur  du  précédent  à  l'archevêché 
de  Sens,  s'était  d'abord  fait  connaître  comme  un 
simoniaque  scandaleux  en  employant  jusqu'à  des 
falsifications  de  titres  pour  se  procurer  l'abbaye 
de  St-Benoît-sur-Loire ,  qu'il  n'eut  point  parce 
que  le  chancelier  Duprat  était  son  concurrent.  Ii 
devint  ensuite  criminel  d'Etat  :  par  ses  intrigues 
en  Espagne,  il  avait  cherché  à  prolonger  la  pri- 
son du  roi  ;  et  par  ses  cabales  il  avait  tâché  de 
faire  ôter  la  régence  à  la  duchesse  d'Angou- 


lême.  Ses  trames  odieuses  étaient  si  bien  cachées 
qu'elles  ne  furent  découvertes  pleinement  qu'en 
1529.  Il  fut  enfermé  au  château  de  Vincennes, 
où  il  mourut  en  1532,  pendant  que  la  cour  se 
disputait  avec  Rome  sur  la  qualité  de  ceux  qui 
devaient  le  juger.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  le  droit  civil.  Cette  famille  s'est  éteinte  dans  la 
personne  de  Claude  Poncher,  mort  doyen  des 
maîtres  des  requêtes,  en  1770,  à  82  ans.  T — d. 

PONCHINO  (Jean-Baptiste),  peintre,  naquit  à 
Castelfranco  vers  l'an  1500.  Vasari  et  la  plupart 
des  historiens  le  nomment  Bazzato,  Bozzacco  et 
Brazzacco,  mais  ce  n'est  qu'un  surnom.  Il  fut 
élève  du  Titien  et  non  de  Badile,  comme  le  croit 
Guarrienti.  Il  se  fit  distinguer  par  ses  talents 
d'une  manière  assez  particulière  pour  que  la 
seigneurie  de  Venise  lui  confiât  la  peinture  de 
neuf  tableaux  destinés  à  orner  le  vestibule  de  la 
grande  salle  des  Capi  de'  Dieci  (des  chefs  des  Dix). 
Lié  d'une  étroite  amitié  avec  Paul  Véronèse,  dont 
il  se  plaisait  à  imiter  la  manière,  il  partagea  avec 
lui  et  le  Zelotti  ce  grand  travail,  et  ne  se  réserva 
que  l'exécution  de  trois  tableaux.  Les  trois  ar- 
tistes se  distinguèrent  également  dans  cette  vaste 
entreprise,  où  Paul  Véronèse  cependant  rem- 
porta la  palme.  Ponchino  a  aussi  enrichi  Vicence 
et  sa  ville  natale  de  plusieurs  belles  fresques  ; 
mais  son  chef-d'œuvre  est  l'important  tableau 
des  Limbes,  qui  existe  dans  l'église  de  St-Libéral 
à  Castelfranco.  Après  les  célèbres  ouvrages  dont 
le  Giorgion  a  orné  cette  ville,  elle  n'en  possède 
pas  de  plus  beau  ni  de  plus  admiré  des  étrangers. 
Le  P.  Cirone'li,  dans  son  Voyage  en  Angleterre 
(lre  part. ,  p.  66),  attribue  ce  tableau  à  Paul  Vé- 
ronèse ;  c'est  une  erreur  qui  se  trouve  détruite 
par  le  contrat  que  l'on  conserve  dans  les  archives 
de  l'église  de  Saint-Libéral  et  qui  prouve  que 
Ponchino  en  est  l'auteur.  Le  P.  Cironelli  ajoute 
qu'il  existait  dans  ce  tableau  des  figures  nues 
auxquelles  une  main  étrangère  ajouta  des  vête- 
ments. Cette  assertion  est  également  fausse.  Pon- 
chino avait  épousé  la  fille  de  Darius  Varotari, 
peintre  célèbre.  Ayant  eu  le  malheur  de  la  per- 
dre, il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  depuis 
ce  moment  il  ne  cultiva  la  peinture  que  de  loin 
en  loin.  Il  mourut  en  1570.  P — s. 

PONÇOL  (Henri-Simon-Josefh  Ansquer  de),  né 
à  Quimper-Corentin  en  1730,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites.  Après  la  destruction  de  cette  société, 
il  se  retira  au  château  de  Bardy,  près  de  Pithi- 
viers,  où  il  mourut  le  13  janvier  1783.  On  a  de 
lui  :  1°  Analyse  des  traités  des  Bienfaits  et  de  la 
Clémence  de  Sénèque,  précédée  d'une  vie  de  ce  philo- 
sophe, 1776,  in-12,  Naigeon,  dans  une  note  sur 
le  n°  103  du  livre  2  de  i'Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron,  cite  quelques  phrases  de 
l'abbé  Ponçol,  et  ajoute  que  tout  ce  qu'il  dit 
pour  la  défense  de  Sénèque  contre  Ouintilien 
mérite  d'être  lu.  2°  Code  de  la  raison,  ou  Principes 
de  morale,  1778;  ouvrage  composé  sur  la  de- 
mande du  comte  de  St-Germain.  —  L'abbé  de 
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Ponçol  avait  un  frère  qui  lui  a  survécu,  Théo- 
phile-Ignace Ansquer  de  Londres,  né  en  1728, 
lequel  est  auteur  des  Variétés  philosophiques  et 
littéraires,  1762,  et  éditeur  des  Sermons  du  P.  le 
Chapelain  (voy.  Chapelain).  La  France  littéraire  de 
1778  lui  attribue  une  Lettre  sur  le  conclave,  1774, 
in-8°.  Nous  pensons  qu'on  a  voulu  désigner  sous 
ce  titre  la  Description  historique  de  la  tenue  du  con- 
clave,  qui  a  pour  auteur  P.  A.  Alletz.   A.  B — t. 

PON1ATOWA  (Christine),  fameuse  visionnaire, 
naquit  en  1610  à  Lessen,  petite  ville  de  Prusse, 
où  son  père,  noble  polonais  et  moine  défroqué, 
s'était  réfugié  après  s'être  fait  protestant.  Ses 
parents,  obligés  de  chercher  un  autre  asile,  pas- 
sèrent bientôt  après  en  Bohème.  Le  père  de 
Christine  y  fut  d'abord  pasteur  à  Duchnick;  puis, 
devenu  veuf,  il  accepta  la  place  de  bibliothé- 
caire d'un  grand  seigneur  et  confia  sa  fille  aux 
soins  de  la  baronne  de  Zelking  que  le  sort  de  la 
jeune  orpheline  avait  intéressée.  Elle  était  depuis 
peu  de  jours  chez  cette  dame  quand  ,  le  12  no- 
vembre 1627,  Christine  éprouva  de  vives  dou- 
leurs qui  furent  suivies  d'une  sorte  d'extase, 
pendant  laquelle  elle  se  flatta  d'avoir  vu  et  en- 
tendu des  choses  extraordinaires.  Cette  scène  se 
renouvela  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1628;  et,  comme  elle  durait  toute  une  jour- 
née, la  baronne  de  Zelking  avait  le  temps  d'avertir 
les  pasteurs  du  voisinage ,  qui  s'empressaient  de 
venir  près  de  Christine  et  de  recueillir  de  sa 
bouche  le  récit  de  ses  visions;  toutes  avaient 
rapport  aux  persécutions  de  l'Eglise  évangélique 
et  à  son  triomphe  prochain.  Enfin  elle  tomba,  le 
27  janvier  1629,  dans  une  léthargie  si  profonde 
qu'on  la  crut  morte.  En  revenant  à  la  vie,  elle 
déclara  que  sa  mission  était  finie  et  qu'elle  n'au- 
rait plus  de  visions.  Quelque  temps  après  elle 
épousa  Daniel  Veter ,  ministre  protestant  à  Lissa 
ou  Lesna,  dans  la  Poméranie.  De  ce  mariage  elle 
eut  cinq  enfants.  Le  chagrin  qu'elle  éprouva  de 
voir  l'événement  démentir  ses  prédictions  la  con- 
duisit au  tombeau,  le  6  décembre  1644,  à  l'âge 
de  34  ans.  Elle  avait  écrit  ses  révélations  d'après 
l'ordre  qu'elle  disait  en  avoir  reçu  du  ciel  même. 
J.  Amos  Comenius  les  a  traduites  en  latin  (voy. 
Comenius)  ,  et  publiées  avec  celles  de  Christophe 
Kotter  et  de  Nicolas  Drabicius,  sous  ce  titre  :  Lux 
in  tenebris,  hoc  est,  prophetiœ  donum  quo  Deus 
Ecclesiam  evangelicam  (in  regno  Bohemiœ)  ornare 
ac  paterne  solari  dignatus  est,  sans  date,  1657, 
in-4°,  rare  (voy.,  pour  plus  de  détails  sur  ce  Be- 
cueil ,  Drabicius).  W — s. 

PONIATOWSKI  (Stanislas,  comte  de)  (1) ,  cas- 

(1)  Poniatowski  est  le  nom  d'une  famille  dont  l'origine  remonte 
jusqu'à  l'an  1269,  où  elle  commença  à  former  une  branche  déta- 
chée de  celle  de  Srzeniawa.  Vers  1630  il  ne  restait  plus  des 
Poniatowski  que  la  princesse  Sophie,  fille  d'Albert  Poniatowski 
et  d'Anne  Lescz'nski.  A  cette  époque  arriva  en  Pologne  Joseph 
Salinguerra ,  né  en  1612,  de  la  famille  des  Torelli,  qui,  autre- 
fois seigneur  de  Milan,  avaient  plus  tard  possédé  Guastalla  et 
Montechiarugolo.  Seul  de  toute  sa  famille,  Joseph  avait  échappé 
au  massacre  des  siens  par  Kanuccio  Ier,  Farnèse,  duc  de  Parme. 
U  changea  son  nom  de  Torelli  en  celui  d'Eziolek ,  qui  en  est 


tellan  de  Cracovie  et  père  du  roi  Stanislas-Au- 
guste de  Pologne,  était  né  en  1678.  Sa  famille, 
après  avoir  brillé  sous  les  règnes  de  Sigismond  Iar 
et  de  Sigismond-Auguste,  avait  été  éclipsée  par 
d'autres  magnats  polonais.  Le  comte  Stanislas  lui 
rendit  son  ancien  lustre.  S'étant  attaché  de  bonne 
heure  au  parti  suédois,  qui,  dans  sa  patrie, 
cherchait  à  déjouer  les  intrigues  du  parti  russe, 
il  accompagna  le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  dans 
ses  expéditions  aventureuses;  il  développa  bien- 
tôt à  son  tour  le  goût  et  l'esprit  d'aventure,  et 
parut  n'attendre  que  des  événements  extraordi- 
naires pour  montrer  la  fertilité  et  les  ressources 
de  son  génie.  Sans  avoir  de  commandement,  il 
était  presque  toujours  auprès  du  héros  suédois  et 
partageait  avec  lui  toutes  les  fatigues  et  les  pri- 
vations. Lorsque  Charles  XII  eut  perdu  la  bataille 
de  Pultawa,  ce  fut  le  comte  de  Poniatowski,  son 
major  général,  qui  lui  fraya  la  route  d'Oczakow 
pour  faciliter  sa  retraite.  Ce  fut  lui  qui  fit  mettre 
le  roi  blessé  sur  un  cheval  afin  qu'il  pût  échapper 
aux  ennemis.  Ce  fut  encore  lui  qui  rassembla 
500  cavaliers  fugitifs,  prêts  à  se  battre  contre 
dix  régiments  russes  pour  ouvrir  un  passage  à 
Charles  XII  jusqu'aux  bagages  de  son  armée.  Ce 
prince  ne  put  le  récompenser  que  par  le  titre  de 
général.  Dans  les  déserts  qu'avaient  à  traverser 
le  roi  et  ses  soldats  fugitifs,  la  chaleur  brûlante 
des  sables  aurait  achevé  de  consumer  leurs  forces, 
si  Poniatowski,  dont  le  courage  ne  s'abattait  pas 
plus  que  celui  de  son  maître  ,  ne  fût  allé  à  la  re- 
cherche d'une  source,  et  si,  avec  une  sagacité 
extraordinaire,  il  n'en  eût  trouvé  une  là  où 
d'autres  auraient  inutilement  cherché.  Mais  ce 
fut  surtout  à  Constantinople,  où  il  se  rendit  au- 
près de  l'ambassadeur  de  Suède,  qu'il  fut  infati- 
gable et  inépuisable  en  ressources  pour  le  salut 
de  son  maître.  Quoiqu'il  n'y  arrivât  que  pour 
solliciter,  il  sut  bientôt  se  procurer,  à  la  cour  la 
plus  despotique  et  naturellement  ennemie  des 
chrétiens,  un  ascendant  qui  aurait  pu  exciter  la 
jalousie  des  grands  du  sérail.  Vêtu  en  Turc ,  il 
allait  partout,  négociait,  pressait  et  plaidait  pour 
Charles  XII.  Il  arracha  au  grand  vizir  la  pro- 
messe d'accompagner  le  roi  de  Suède  avec 
200,000  hommes  jusqu'à  Moscou.  Le  sultan 
AchmetlII  lui  fit  présenter  une  bourse  avec  mille 
ducats.  Cependant  le  grand  vizir,  loin  de  mar- 
cher sur  Moscou,  se  laissa  séduire  par  le  czar. 
Lorsque  Poniatowski  se  fut  aperçu  de  ce  contre- 
temps, il  eut  la  témérité  de  dresser  un  mémoire 
contre  le  ministre,  de  demander  sa  destitution  et 
de  faire  parvenir  cet  écrit,  par  un  Grec,  dans  les 
mains  de  Sa  Hautesse.  Cette  audace  aurait  pu  lui 
coûter  la  vie  :  elle  lui  réussit  complètement.  Ali- 
Pacha  fut  exilé  et  remplacé  par  Kiuperli ,  auquel 
succéda,  au  bout  de  quelques  mois,  Baltagi-Me- 

l'équivalent  en  polonais.  Lors  de  son  mariage  avec  Sophie  Po- 
niatowska  il  prit  lui-même  le  nom  de  famille  de  sa  femme.  A  sa 
mort,  en  1650,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Joseph,  auquel 
succéda  Stanislas,  né  en  1678. 
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hemet  qui  favorisait  la  Suède.  Celle-ci  trouvait  I 
d'ailleurs  un  appui  dans  la  sultane  validé.  Ponia- 
towski vit  enfin  les  Turcs  marcher  au  secours 
des  Suédois  contre  les  Russes  et  les  bloquer  sur 
le  Pruth.  C'en  était  fait  du  czar  sans  Catherine, 
qui  sacrifia,  comme  on  sait,  ses  bijoux  et  gagna 
le  grand  vizir,  commandant  de  l'armée  turque. 
Poniatowski  pressa  inutilement  celui-ci  de  profi- 
ter de  sa  position  avantageuse  et  de  consommer 
la  ruine  du  czar;  il  ne  put  obtenir  que  l'insertion 
d'une  clause  du  traité  pour  stipuler  la  libre  re- 
traite du  roi  de  Suède  et  le  commencement  des 
négociations  de  paix.  Mais  il  fut  vengé  du  refus 
du  grand  vizir  par  la  destitution  de  ce  ministre, 
à  laquelle  il  n'était  peut-être  pas  étranger.  Yous- 
souf,  qui  remplaça  Baltagi-Mehemet,  fut  aussi 
destitué  par  les  intrigues  de  la  Suède.  Cependant, 
comme  ces  destitutions  n'amélioraient  pas  la  si- 
tuation de  Charles  XII  à  Bender,  Poniatowski  lui 
conseilla  lui-même  de  retourner  en  Suède.  Il 
suivit  son  maître  et  fut  chargé,  en  Allemagne, 
du  gouvernement  du  duché  de  Deux-Ponts.  Il  y 
trouva  le  roi  Stanislas,  encore  plus  malheureux 
que  Charles  XII,  et  vécut  avec  lui  dans  une  sorte 
d'intimité  jusqu'à  la  mort  du  roi  de  Suède.  Cet 
événement  ayant  détruit  toutes  les  espérances 
des  partisans  de  Leczinski,  le  comte  de  Ponia- 
towski, qui  était  de  ce  nombre,  ne  songea  plus, 
malgré  son  intimité  avec  le  roi  de  Pologne  dé- 
trôné, qu'à  faire  sa  soumission  au  roi  de  Pologne 
régnant.  Celui-ci  lui  permit  non-seulement  de 
rentrer  en  Pologne,  mais  il  lui  restitua  ses  biens 
de  famille,  le  nomma  grand  trésorier  du  duché 
de  Lithuanie,  général  des  gardes  du  corps,  feld- 
maréchal,  et  enfin  palatin  de  Mazovie.  Après  la 
mort  du  roi ,  il  se  ressouvint  de  Leczinski  ;  et 
cette  fois  il  employa  toute  l'influence  que  lui 
donnaient  ses  dignités  et  ses  talents  à  faire  élire 
ce  prince;  il  céda  même  le  commandement  en 
chef  au  palatin  de  Kief,  afin  de  gagner  le  primat, 
frère  de  ce  palatin,  pour  le  parti  de  Stanislas. 
Sans  les  intrigues  de  l'étranger  il  eût  probable- 
ment réussi.  Le  choix  des  magnats,  dicté  ou 
payé  par  des  puissances  voisines,  tomba  sur  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  prit  le  nom  d'Auguste  III, 
et  les  soldats  prussiens  envahirent  la  Pologne 
afin  de  soutenir  cette  élection  contestée.  Ponia- 
towski, de  concert  avec  le  prince  Czartoriski, 
voulut  défendre  Dantzig  contre  les  Prussiens  ; 
mais,  n'étant  pas  soutenu  par  la  ville,  il  crut 
devoir  prendre  le  parti  d'abandonner  Stanislas  à 
son  sort,  et  de  faire  pour  la  seconde  fois  sa  sou- 
mission à  un  roi  qu'il  avait  combattu ,  moyen- 
nant l'assurance  de  conserver  ses  dignités  et  ses 
biens.  11  entra  tellement  dans  le  parti  du  roi  vic- 
torieux qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  à 
lui  les  magnats  qui  tenaient  encore  pour  Stanis- 
las. Il  était  engagé  à  ces  démarches  autant  par 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Auguste  III, 
que  par  les  désirs  de  Catherine,  qui  l'avait  invité 
à  employer  son  autorité  et  son  patriotisme  à  dis- 


|  siper  les  préventions  de  quelques  magnats  contre 
leur  roi.  Ce  fut  lui  qui  fit  faire,  en  1736,  la  ré- 
plique au  mémoire  que  deux  des  principaux  ma- 
gnats du  parti  de  Stanislas  publièrent  en  faveur 
de  ce  monarque;  mémoire  que  la  république 
traita  de  séditieux.  En  1740  et  1741,  le  comte 
Poniatowski  fut  trois  fois  chargé  d'une  mission  à 
la  cour  de  France.  Plusieurs  années  après,  il  ou- 
blia pour  un  moment  son  rôle  de  courtisan  et 
reprit  celui  de  magnat  turbulent.  S'étant  brouillé 
avec  le  palatin  comte  de  Tarlo,  puis  avec  les  fa- 
milles Radzivil  et  Potocki ,  il  allait  renouveler  les 
scènes  des  temps  féodaux  en  entrant  en  campa- 
gne avec  ses  gens  contre  ses  adversaires,  lorsque 
la  médiation  du  roi  empêcha,  non  sans  peine,  ces 
petites  expéditions.  Comme  de  pareilles  entreprises 
n'avaient  rien  d'étonnant  en  Pologne,  il  n'en  resta 
pas  moins  en  faveur  à  la  cour,  et  fut  élevé  en  1752 
à  la  dignité  de  castellan  de  Cracovie,  ce  qui  lui 
donna  le  premier  rang  parmi  les  sénateurs  du 
royaume.  La  vie  agitée  qu'il  avait  menée  lui  fit 
enfin  désirer  le  repos.  Il  se  retira  de  la  cour  et 
passa  sa  vieillesse  à  Lemberg  ou  dans  ses  terres. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille  du 
prince  Casimir  Czartoriski ,  renommée  pour  sa 
beauté  et  ses  qualités ,  et  que  le  moine  italien 
Mignoni ,  dans  un  éloge  en  vers  latins,  a  compa- 
rée à  la  mère  des  Gracques,  quoiqu'il  n'y  eût 
aucun  rapport  entre  les  fils  de  Cornélie  et  ceux 
de  la  comtesse  de  Poniatowski,  dont  l'un  fut  roi 
et  l'autre  feld-zeugmeister  autrichien.  Le  comte 
de  Poniatowski  mourut  en  septembre  1762,  dans 
ses  terres,  peu  d'années  après  son  épouse.  Dans 
la  Polonia  literata  on  attribue  à  ce  magnat  les 
Remarques  d'un  seigneur  polonais  sur  l'Histoire  de 
Charles  XII ,  roi  de  Suède]  par  Voltaire,  1741, 
in-8°.  D — g. 

PONIATOWSKI  (Stanislas-Auguste).  Voyez  Sta- 
nislas. 

PONIATOWSKI  (le  prince  Joseph),  naquit  à 
Varsovie  le  7  mai  1763.  Son  père,  le  prince  An- 
dré Poniatowski,  était  feld-zeugmeister  on  lieu- 
tenant général  d'artillerie  au  service  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Stanislas- Auguste,  le 
dernier  roi  de  Pologne ,  fit  élever  sous  ses  yeux  le 
prince  Joseph,  qui  était  son  neveu.  A  l'âge  de 
seize  ans ,  le  jeune  Poniatowski  entra  comme 
sous-lieutenant  au  service  d'Autriche,  où  son 
père  jouissait  d'une  haute  considération.  II  avança 
promptement  :  en  1787,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  l'Autriche  et  la  Porte  Ottomane,  il  était 
colonel  des  dragons  de  l'empereur  et  aide  de 
camp  de  Joseph  II.  A  la  prise  de  Sabacz,  il  fut 
dangereusement  blessé  sous  les  yeux  de  ce  mo- 
narque, qui  s'empressa  en  toute  occasion  de  lui 
témoigner  combien  il  était  content  de  sa  con- 
duite. Joseph  II  respectait  la  franchise  du  jeune 
prince;  il  lui  laissait  un  droit  qu'il  n'accordait 
point  facilement,  celui  de  dire  librement  ce  qu'il 
pensait.  Le  prince  Joseph  avait  l'espoir  d'arriver 
aux  premiers  grades  dans  l'armée  autrichienne. 
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Les  événements  qui  se  développaient  en  Pologne 
le  rappelèrent  en  1789  dans  sa  patrie.  La  diète 
ayant  décrété  une  nouvelle  organisation  de  l'ar- 
mée polonaise,  le  prince  Poniatowski  se  hâta  de 
revenir  à  Varsovie  et  de  s'y  occuper  avec  le 
plus  grand  zèle  à  former  et  à  instruire  les  nou- 
veaux corps.  La  considération  qu'il  s'acquit  dans 
l'armée,  la  confiance  qu'il  sut  inspirer  au  soldat 
portèrent  le  roi  et  la  république  à  lui  donner  le 
commandement  en  chef.  Pendant  la  guerre  de 
1792,  qui  fixa  les  destinées  de  la  Pologne,  on 
lui  confia  la  défense  des  points  les  plus  impor- 
tants du  royaume.  Dans  ces  circonstances,  où 
l'esprit  de  parti  s'agitait  avec  tant  de  force,  on 
n'entendit  personne  se  plaindre  que  des  pouvoirs 
si  étendus  eussent  été  mis  entre  les  mains  du 
jeune  prince.  L'armée,  à  laquelle  il  avait  com- 
muniqué son  ardeur,  remporta  des  avantages 
signalés  à  Zielenca,  à  Dublenka;  mais  une  poli- 
tique honteuse  rendait  inutiles  les  efforts  de  sa 
valeur.  Les  soldats  demandaient  à  grands  cris 
que  le  roi  Stanislas-Auguste  vînt  se  placer  au 
milieu  d'eux;  dans  le  moment  où  l'on  s'attendait 
qu'il  céderait  à  des  vœux  si  pressants,  on  apprit 
que  ce  monarque  venait  de  signer  la  confédéra- 
tion de  Targowitz,  et  qu'il  avait  conclu  une 
suspension  d'armes.  Les  liens  qui  attachaient 
l'armée  polonaise  au  prince  Joseph  le  rendirent 
suspect  au  parti  qui  s'était  emparé  du  roi.  A  Var- 
sovie on  redoutait  son  influence;  on  craignit 
qu'il  n'en  profitât  pour  porter  les  soldats  à  un 
parti  extrême,  et  que,  malgré  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,  il  ne  persistât  à  faire  la  guerre,  qui 
jusque-là  avait  été  glorieuse  pour  lui.  On  lui  fit 
de  vives  représentations  sur  la  position  difficile 
où  il  était  placé,  sur  les  dangers  auxquels  il  allait 
exposer  la  Pologne.  Au  grand  regret  des  soldats, 
il  se  décida  enfin  à  déposer  le  commandement  et 
à  quitter  l'armée.  Avant  son  départ,  elle  lui  of- 
frit une  médaille  qu'elle  avait  fait  frapper  à  son 
«ffigie,  avec  ces  mots  :  Miles  imperatori.  En  1794 
le  prince  Joseph  voyageait  à  l'étranger,  lorsqu'il 
apprit  que  les  Polonais  se  levaient  en  masse  pour 
s'opposer  à  un  nouveau  partage.  Quoiqu'il  mît 
peu  de  confiance  en  cette  insurrection  générale, 
il  crut,  dans  une  circonstance  aussi  importante, 
devoir  offrir  ses  services  à  sa  patrie,  et  entra 
dans  un  corps  de  volontaires.  Le  général  Mo- 
kronowski  étant  allé  en  Lithuanie,  le  prince  Po- 
niatowski prit,  sous  les  ordres  du  général  Kos- 
ciusko ,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
qui  s'avança  sous  les  murs  de  Varsovie  pour  as- 
siéger cette  ville.  On  sait  quelle  issue  désas- 
treuse eurent  ces  derniers  etîorts  des  Polonais. 
Le  prince  Poniatowski,  ayant  reçu  l'ordre  de 
quitter  le  royaume,  se  retira  à  Vienne.  Désespé- 
rant de  la  Pologne  et  de  ses  destinées,  il  résolut 
de  vivre  dans  la  retraite  et  de  n'accepter  du  ser- 
vice dans  aucune  armée  étrangère.  Après  la  mort 
du  roi  Stanislas-Auguste,  son  oncle,  il  refusa  le 
grade  de  lieutenant  général  qui  lui  fut  offert  par 
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un  souverain  étranger,  et  ses  biens  patrimoniaux 
furent  confisqués.  Etant  revenu  à  Varsovie  en 
1798 ,  une  partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue  par 
le  gouvernement  prussien ,  et  il  alla  vivre  à  la 
campagne,  où  il  ne  s'occupait  que  d'agriculture 
et  d'améliorations  rurales.  Il  se  plaisait  à  embel- 
lir sa  terre  de  Jablonka ,  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Vistule,  à  quelques  lieues  au-dessous  de 
Varsovie  ;  il  tenait  cette  belle  propriété  de  la  suc- 
cession du  roi  Stanislas.  La  bataille  d'Iéna  (14  oc- 
tobre 1806)  ayant  ouvert  aux  armées  françaises 
le  chemin  de  la  Pologne,  l'armée  prussienne  s'é- 
tait retirée  au  delà  de  la  Vistule;  Varsovie  et 
son  gouvernement  restaient  sans  défense.  Tout 
le  monde  jeta  les  yeux  sur  le  prince  Poniatowski  : 
la  confiance  générale  le  désignait.  On  pensait 
que,  par  sa  considération  personnelle,  il  pour- 
rait efficacement  protéger  les  habitants  et  pour- 
voir aux  besoins  de  la  sûreté  publique.  Le  roi  de 
Prusse  se  rendit  pour  ainsi  dire  l'organe  des  Po- 
lonais; il  écrivit  de  sa  main  une  lettre  au  prince, 
l'invitant,  dans  les  termes  les  plus  honorables, 
à  vouloir  bien  se  charger  du  gouvernement  mi- 
litaire, à  organiser  promptement  une  garde  na- 
tionale, à  veiller  à  la  sûreté  des  habitants  et  de 
leurs  propriétés.  Etant  à  la  tète  de  cette  garde, 
et  portant  les  insignes  des  ordres  de  Prusse ,  le 
prince  sortit  le  28  novembre  1806  de  Varsovie, 
pour  recevoir  le  général  Murât  et  l'accompagner 
à  son  entrée  dans  la  ville.  Murât  commandait 
en  chef  les  trois  corps  d'armée  qui  étaient  sous 
les  ordres  des  maréchaux  Davoust,  Soult  et  Auge- 
reau.  Cette  portion  de  l'armée  française  ayant 
occupé  la  Pologne  occidentale ,  se  trouvait  placée 
en  échelons  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Le 
prince  Poniatowski ,  ne  sachant  quels  projets  le 
chef  du  gouvernement  français  pouvait  avoir 
formés  sur  les  destinées  de  la  Pologne,  prit  la 
résolution  de  se  tenir  dans  un  sage  éloignement; 
il  recommanda  la  même  réserve  à  ses  anciens 
compagnons  d'armes.  Il  contenait  leur  ardeur  en  » 
leur  disant  que  les  temps  n'étaient  pas  encore 
arrivés  pour  les  Polonais;  qu'il  ne  fallait  point 
se  livrer  à  de  trop  hautes  espérances.  On  voulait 
qu'il  fit,  comme  autrefois,  de  nouvelles  levées, 
qu'il  organisât  une  armée  polonaise,  qu'il  se  mît 
à  sa  têle.  Objectant  les  difficultés,  les  obstacles, 
le  prince  repoussait  les  plus  vives  sollicitations, 
disant  à  ses  amis  qu'on  ne  cherchait  en  lui  qu'un 
instrument  pour  servir  des  intérêts  bien  étran- 
gers à  ceux  de  sa  patrie.  Les  généraux  français 
le  pressaient  et  l'entouraient;  il  leur  ouvrit  fran- 
chement son  cœur  et  leur  dit  :  «  J'appréhende 
«  que  les  Polonais  n'aient  un  jour  à  me  repro- 
«  cher  d'avoir  imprudemment  excité  leur  ardeur 
«  et  de  les  avoir  précipités  dans  de  nouvelles  ca- 
lamités. »  Napoléon,  qui  arriva  à  Varsovie, 
mit  fin  à  toute  hésitation;  sur  les  assurances  so- 
lennelles qu'il  donna,  on  décréta  la  levée  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes ,  laquelle ,  selon 
lui ,  ne  serait  employée  qu'à  accomplir  les  desti- 
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nées  de  la  Pologne.  Ces  promesses,  sorties  de 
la  bouche  d'un  homme  qui  avait  de  si  puissants 
moyens  pour  les  réaliser,  produisirent  un  grand 
enthousiasme.  Le  prince  Poniatowski  crut  de- 
voir suivre  cette  impulsion  générale ,  dans  l'es- 
poir qu'il  pourrait  lui  imprimer  une  direction 
favorable  aux  vœux  de  ses  compatriotes;  il  se 
mit  franchement  à  la  tète  de  l'armée  polonaise. 
Quand  il  eut  pris  sa  résolution,  avant  d'agir,  il 
fit  près  du  roi  de  Prusse  une  démarche  à  laquelle 
il  se  croyait  obligé  par  les  convenances  et  par  la 
loyauté  de  son  caractère.  Il  écrivit  à  ce  prince 
pour  le  remercier  de  la  confiance  qu'il  lui  avait 
témoignée  en  lui  confiant  le  commandement  de 
Varsovie,  celui  de  la  garde  nationale;  il  priait 
Sa  Majesté  de  vouloir  bien  ne  point  désapprouver 
que  dorénavant  il  suivît  la  ligne  de  conduite  qui 
lui  paraîtrait  commandée  par  les  intérêts  de  sa 
patrie.  Un  gouvernement  provisoire  ayant  été 
formé  à  Varsovie,  le  prince  Poniatowski  fut  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ses  soins  se  dirigèrent  vers 
l'armée  polonaise,  dont  l'organisation  éprouvait 
des  difficultés  presque  insurmontables,  dans  une 
contrée  qui  se  trouvait  exposée  à  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  On  voulait  que  l'armée  prît 
la  cocarde  tricolore;  le  prince  s'y  opposa.  Après 
une  lutte  vive  et  longue,  il  obtint  enfin  que  les 
Polonais  formeraient  un  corps  d'armée  particu- 
lier qui  porterait  les  couleurs  de  la  nation.  Pen- 
dant la  guerre,  ce  corps  d'armée  fut  employé  au 
siège  de  Dantzig.  La  franchise  du  prince  fut  sou- 
vent offensée  par  les  soupçons  que  l'on  éleva 
'contre  la  droiture  de  ses  sentiments.  On  l'accu- 
sait de  conserver  d'anciennes  relations  soit  avec 
l'Autriche  soit  avec  la  Prusse,  et  d'amener  adroi- 
tement les  obstacles  pour  rendre  vains  les  pro- 
jets que  le  chef  du  gouvernement  français  avait 
conçus.  L'hiver  était  pluvieux;  les  chemins  de  la 
Pologne,  mauvais  en  tous  temps,  étaient  deve- 
nus impraticables;  les  petits  chevaux  polonais 
s'enfonçaient  dans  les  boues;  les  transports  n'ar- 
rivaient pas;  il  s'élevait  des  discussions,  des  ri- 
valités entre  les  Français  et  les  Polonais.  C'était 
au  prince  Joseph  que  l'on  s'en  prenait  :  il  était 
cause  de  toutes  ces  contrariétés.  Aux  observa- 
tions qu'il  faisait  avec  une  noble  franchise,  on 
répondait  souvent  par  des  propos  lâches  et 
outrageants.  «  Si  on  ne  donne,  si  on.  ne  fait 
«  ce  que  nous  demandons,  disait-on,  nous  nous 
«  retirerons  ;  nous  abandonnerons  les  Polonais  à 
«  la  vengeance  de  leurs  ennemis.  »  Les  batailles 
livrées  le  26  décembre  1806  à  Golymin,  et  le 
10  février  1807  à  Eylau,  au  milieu  des  frimas, 
sur  des  marécages  fangeux,  furent  longuement 
et  vivement  disputées.  Au  mois  de  janvier  et  les 
premiers  jours  de  juin  1807,  les  corps  de  Berna- 
dotte  et  de  Ney  furent  surpris.  Dans  cette  cam- 
pagne hasardeuse,  l'armée  française  pouvait 
éprouver  ces  mêmes  désastres  qui  l'accablèrent 
en  1812.  Que  seraient  alors  devenus  les  Polonais, 
après  avoir  montré  tant  d'enthousiasme  pour  une 


cause  qui  n'était  point  la  leur?  La  paix  de  Tilsitt 
rendit  la  position  du  prince  Poniatowski  encore 
plus  pénible.  Par  ce  traité,  les  Polonais  ne  ga- 
gnaient rien  sur  le  passé;  le  présent  devenait 
insupportable,  et  l'avenir  n'offrait  aucune  con- 
solation. Napoléon ,  les  traitant  comme  un  peuple 
conquis ,  s'était  fait  donner  l'état  des  grandes 
propriétés,  qu'il  distribua  entre  ses  généraux. 
L'armée  française,  en  se  retirant  en  Allemagne  et 
en  Espagne,  laissa  en  Pologne  80,000  hommes, 
dont  le  chef  exerçait  l'autorité  souveraine,  en 
attendant  que  le  duché  de  Varsovie  fût  remis  au 
roi  de  Saxe.  Il  s'agissait  de  nourrir,  de  vêtir  ce 
corps  nombreux,  et  de  satisfaire  à  d'autres  obli- 
gations que  le  chef  du  gouvernement  français 
imposait  aux  Polonais.  On  se  plaignait  de  grands 
désordres  commis  par  le  maréchal  Ney  en  tra- 
versant la  Pologne.  Le  prince  Joseph  fut  obligé 
de  se  mettre  lui-même  à  la  tète  d'une  compagnie 
et  de  faire  des  patrouilles  dans  la  ville.  Le  maré- 
chal Davoust  arriva  le  15  août  1807  à  Varsovie, 
comme  gouverneur  du  duché  et  commandant  en 
chef  de  l'armée.  Des  magasins  furent  formés,  les 
exactions  arbitraires  prévenues,  réprimées.  Sous 
les  ordres  de  ce  général  ferme,  sévère  et  désin- 
téressé, les  choses  changèrent  de  face,  et  la  po- 
sition du  prince  Poniatowski  devint  moins  pé- 
nible. Cependant  les  circonstances  amenaient 
presque  chaque  jour  des  discussions,  de  nou- 
velles difficultés;  ces  petites  tempêtes  venaient 
se  fondre  dans  la  franchise  et  la  loyauté  qui  unis- 
saient les  deux  guerriers.  Jusque-là,  le  prince 
avait  hésité  sur  le  parti  auquel  il  devait  s'atta- 
cher :  il  penchait  pour  fa  Russie.  Les  rapports 
de  confiance  qui  s'établirent  entre  lui  et  le  ma- 
réchal Davoust  le  ramenèrent  vers  la  France,  et 
il  resta  ferme ,  inébranlable ,  dès  qu'une  fois  il  eut 
bien  pris  son  parti.  Quoique  le  duché  fût  accablé, 
il  avait  réussi  à  organiser  une  belle  armée  com- 
posée de  douze  régiments  d'infanterie,  seize  de 
cavalerie* et  quelques  compagnies  d'artillerie. 
Afin  de  couvrir  Varsovie  contre  un  coup  de  main 
de  la  part  de  la  Russie ,  il  fit  fortifier  Praga , 
faubourg  de  cette  capitale,  de  l'autre  côté  de  la 
Vistule,  et  Modlin,  petite  ville  située  au  con- 
fluent de  la  Vistule  et  du  Bug.  11  avait  été  obligé 
d'envoyer  en  Espagne  les  trois  plus  beaux  régi- 
ments de  son  armée;  trois  autres  régiments 
étaient  en  garnison  à  Dantzig,  dans  les  forte- 
resses prussiennes  sur  l'Oder  (Custrin,  Glogau  et 
Stettin),  lesquelles,  d'après  le  traité  de  Tilsitt, 
devaient  être  indéfiniment  occupées  par  l'armée 
française.  Un  régiment  de  cavalerie  polonaise 
avait  été  envoyé  en  Saxe  ;  Thorn,  Praga  et  Mod- 
lin avaient  garnison.  L'armée  polonaise  était 
ainsi  disséminée,  lorsqu'au  mois  d'avril  1809  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  l'Au- 
triche. Le  prince  Poniatowski,  apprenant  que  l'ar- 
mée autrichienne  se  rassemblait  dans  les  envi- 
rons de  Cracovie  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Ferdinand ,  fit  connaître  au  chef  de  l'armée  fran- 
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çaise  que  60,000  hommes  se  disposaient  à  passer 
la  Pilicza  pour  se  jeter  sur  le  duché  de  Varso- 
vie; qu'il  n'avait  que  8,000  hommes  à  leur  op- 
poser. Il  demandait  des  ordres  et  des  secours. 
On  lui  répondit  d'attendre,  de  ne  faire  aucun 
mouvement,  de  ne  point  attaquer.  Cependant 
l'ennemi  s'avançait  à  travers  la  Gallicie.  Le  prince 
vit  qu'il  était  délaissé ,  que  le  duché  allait  être 
sacrifié  ;  il  se  trouvait  dans  une  position  qui  au- 
rait découragé  tout  autre  que  lui.  Il  fallait  ou 
fuir  devant  l'ennemi,  lui  abandonner  le  duché, 
ne  recueillir  que  honte  et  opprobre  dans  une 
campagne  qui  pouvait  être  glorieuse,  ou,  en 
hasardant  une  action  avec  des  forces  aussi  infé- 
rieures, exposer  ce  noyau  précieux  de  l'armée 
polonaise  à  une  entière  destruction.  Lorsque  l'on 
proposait  le  premier  parti,  le  prince  s'écria  : 
«Comment!  je  couvrirais  de  honte  le  nom  de 
«  cette  belle  armée  qui  brûle  d'ardeur,  qui  croit 
«que  rien  ne  lui  est  impossible;  j'étoufferais 
«  l'enthousiasme  qui  anime  mes  soldats  ;  je  m'a- 
«  vibrais  à  leurs  yeux,  et  je  me  rendrais  indigne 
«  de  les  commander  !  Montrons  que  nous  avons 
«  au  moins  la  volonté  de  nous  battre.  La  rive 
«  droite  de  la  Vistule  est  défendue  par  les  murs 
«  de  Thorn,  de  Modlin  et  de  Praga  ;  ne  nous  en 
«  occupons  pas  et  arrêtons  l'ennemi.  »  Cette  ré- 
solution fut  reçue  avec  acclamation  par  les  géné- 
raux qui  l'entouraient;  les  officiers  la  transmirent 
aux  soldats.  Le  prince  prit  position  avec  sa  petite 
armée  en  avant  de  Varsovie,  ayant  devant  lui  le 
village  de  Raszin,  qu'il  a  immortalisé  par  la  ba- 
taille de  ce  nom.  Cette  poignée  de  braves  tint 
pendant  dix  heures  (10  mai  1809)  sans  lâcher 
pied;  la  nuit  la  sépara  de  l'ennemi.  Elle  était 
trop  affaiblie  pour  pouvoir  recommencer  le  com- 
bat; mais  sa  valeur  avait  fait  sur  l'ennemi  une 
telle  impression  qu'il  offrit  lui-même  de  signer 
les  conditions  que  l'on  proposerait,  pourvu  que 
l'on  conservât  ce  qui  restait  de  ces  braves  sol- 
dats. Le  prince  Joseph  et  l'archiduc  Ferdinand  se 
virent  pendant  la  nuit;  en  leur  présence  on  ar- 
rêta une  convention  qui  donnait  au  prince  le 
temps  de  passer  la  Vistule  avec  son  corps  d'ar- 
mée; l'archiduc  devait  le  suivre  et  entrer  dans 
Varsovie.  Les  Polonais  se  mirent  en  position,  se 
plaçant  à  Praga.  Les  Autrichiens  prenant  à  Var- 
sovie des  mesures  qui  annonçaient  une  attaque 
contre  ce  faubourg  faiblement  fortifié ,  le  prince 
déclara  que,  si  l'on  osait  en  venir  aux  effets,  il 
n'épargnerait  point  la  capitale;  que  de  Praga  il 
mettrait  le  feu  à  Varsovie ,  en  commençant  par 
son  palais  (dit  la  Blaka),  qu'il  tenait  du  roi  son 
oncle.  On  savait  que  sa  fermeté  n'était  pas  seu- 
lement dans  les  paroles  :  on  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait.  Par  cette  seconde  convention,  il  ga- 
gnait deux  points  importants;  il  se  ménageait 
quelques  communications  avec  Varsovie,  et  il 
empêchait  celles  que  l'archiduc  voulait  établir 
entre  cette  ville  et  la  Gallicie.  A  Varsovie,  on  ne 
parlait  que  du  prince  Poniatowski,  de  son  cou- 


rage et  de  la  faiblesse  que  l'on  avait  montrée 
contre  lui.  Les  Autrichiens  humiliés  se  décidèrent 
à  passer  la  Vistule  afin  d'entourer  le  prince  et  de 
lui  faire  mettre  bas  les  armes.  Les  passages  qu'ils 
tentèrent  à  Grochow  et  à  Gora  eurent  une  issue 
malheureuse  :  on  les  rejeta  de  l'autre  côté  du 
fleuve.  L'archiduc  s'avança  vers  Thorn,  qu'un 
lâche  commandant  lui  livra  à  la  première  som- 
mation. Sans  se  laisser  abattre  par  un  revers 
aussi  imprévu ,  le  prince  Joseph  forma  le  projet 
de  tourner  le  dos  aux  Autrichiens,  de  se  jeter 
sur  la  Gallicie,  d'appeler  les  habitants  aux  armes, 
et  de  couper  les  communications  de  l'ennemi  avec 
les  Etats  héréditaires.  Le  général  Dombrowski, 
qui  se  trouvait  à  Posen,  devait  concourir  à  la 
réussite  de  ce  plan  en  armant  les  habitants.de  la 
grande  Pologne  et  en  menaçant  les  Autrichiens 
sur  tous  les  points.  Le  prince  réussit  au  delà  de 
son  attente.  Les  habitants  de  la  Gallicie  accou- 
raient au-devant  de  lui;  en  peu  de  semaines  il 
fut  maître  de  Sandomir  et  de  Zamosc.  Il  poussa 
des  partis  jusqu'à  Lemberg.  Ces  mouvements, 
auxquels  on  était  si  peu  préparé,  jetèrent  l'épou- 
vante parmi  les  Autrichiens.  L'armée  française 
était  entrée  à  Vienne;  les  Polonais,  en  s'appro- 
chant  de  Cracovie,  allaient  se  placer  entre  l'ar- 
chiduc Ferdinand  et  l'armée  du  prince  Charles. 
L'archiduc  Ferdinand  se  hâta  d'évacuer  Thorn  et 
Varsovie  pour  regagner  la  Moravie.  Le  général 
Dombrowski,  qui  le  suivait  pas  à  pas  avec  ses 
nouvelles  levées ,  eut  la  joie  d'opérer  sa  jonction 
avec  le  prince  Joseph  presque  sous  les  murs  de 
Cracovie.  L'archiduc,  ne  pouvant  garder  cette 
ville,  offrit  de  la  rendre.  On  fit  avec  lui  une  con- 
vention qui  réglait  la  position  des  deux  armées. 
Le  prince  Joseph  fit  son  entrée  dans  l'ancienne 
capitale  des  rois  de  Pologne;  le  même  jour,  deux 
régiments  russes  s'avancèrent,  avec  l'ordre  du 
prince  Galitzin  d'entrer  dans  la  ville,  pour  en 
former  la  garnison  avec  un  nombre  pareil  de  Po- 
lonais. Pour  expliquer  cet  incident,  qui  au  pre- 
mier moment  paraît  si  invraisemblable,  nous  re- 
viendrons sur  nos  pas ,  nous  remonterons  jusqu'à 
l'entrevue  d'Erfurt  (septembre  1808).  Dans  cette 
circonstance  si  mémorable ,  la  France  et  la  Rus- 
sie s'étaient  promis  des  secours  réciproques  en 
cas  de  guerre.  Au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1809,  le  prince  Joseph,  voyant  la  po- 
sition désespérée  où  il  allait  se  voir  réduit, 
demandait  des  secours  à  grands  cris;  le  gouver- 
nement français  lui  fit  connaître  la  convention 
d'Erfurt  en  l'assurant  que  les  Russes ,  fidèles  à 
leur  parole,  couvriraient  le  duché  de  Varsovie. 
Le  roi  de  Saxe  s'empressa  d'envoyer  à  son  mi- 
nistre près  la  cour  de  St-Pétersbourg  l'ordre  de 
solliciter  l'accomplissement  des  promesses  don- 
nées à  Erfurt.  Mais  le  ministère  russe  ne  se  pres- 
sait point  de  terminer  cette  négociation  ;  depuis 
huit  mois  sa  politique  avait  pris  une  autre  direc- 
tion. On  voyait  qu'à  Erfurt  on  avait  été  trop 
confiant;  on  craignait  que  le  chef  du  gouverne- 
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ment  français  ne  voulût  aussi  se  servir  des  Russes 
pour  asservir  l'Europe  ;  on  disait  qu'après  avoir 
écrasé  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui,  il  se 
jetterait  sur  la  Russie.  On  pensa  qu'il  était  temps 
de  faire  rentrer  la  politique  dans  une  ligne 
plus  conforme  aux  vœux  de  la  nation.  Telles 
étaient  les  dispositions  du  ministère  russe  au  mois 
d'avrjl  1809.  Le  ministre  de  Saxe  redoublant  ses 
sollicitations,  on  voulut  au  moins  avoir  l'appa- 
rence de  remplir  les  engagements  pris  à  Erfurt. 
Un  corps  de  15  à  20,000  hommes  fut  confié  au 
prince  Galitzin ,  avec  ordre  d'agir  selon  les  cir- 
constances. On  conçoit  combien  la  position  de  ce 
général  devint  difficile  lorsqu'il  vit  les  habitants 
de  la  Gallicie  se  lever,  s'armer,  courir  au-devant 
du  prince  Joseph.  Cette  étincelle  pouvait  si  faci- 
lement s'étendre  sur  les  provinces  que  la  Russie 
avait  enlevées  à  la  Pologne  et  y  mettre  le  feu! 
Le  prince  Galitzin  et  le  prince  Joseph  devaient 
agir  comme  alliés,  et  ils  se  redoutaient  mutuel- 
lement plus  que  s'ils  eussent  été  ennemis  décla- 
rés. Cet  état,  s'il  avait  duré,  aurait  nécessaire- 
ment amené  des  événements.  Galitzin  ayant 
demandé  que  Cracovie  eût  garnison  moitié  russe 
moitié  polonaise,  le  prince  Joseph  repoussa  vi- 
vement cette  proposition.  Le  général  russe  in- 
sistant avec  hauteur,  et  deux  régiments  s'appro- 
chant  de  Cracovie  pour  appuyer  sa  demande,  le 
prince  lui  fit  dire  que  ceux  qui  n'avaient  point 
combattu  avec  lui  n'avaient  point  le  droit  de 
partager  ses  trophées;  que  si  l'on  faisait  encore 
un  pas  en  avant,  il  se  mettrait  à  la  tète  de  ses 
Polonais,  et  que  la  lance  déciderait.  Les  Russes 
ne  jugèrent  point  à  propos  d'aller  plus  loin  :  on 
s'entendit.  Le  prince  Galitzin  porta  son  quartier 
général  à  Tarnow  et  le  gros  de  ses  troupes  dans 
les  environs;  son  avant-garde  occupa  Wieliczka 
et  s'empara  des  salines  et  des  magasins.  Le  fils 
du  fameux  Souwarow  commandait  cette  avant- 
garde.  Sur  l'invitation  de  Poniatowski ,  il  trans- 
porta son  quartier  général  à  Cracovie.  Deux  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Le  prince  Joseph  avait  mis  garnison  dans 
les  places  du  duché,  dans  celles  de  la  Gallicie,  et 
il  commandait  dans  les  environs  de  Cracovie  une 
armée  de  30,000  hommes,  qu'il  avait  pour  ainsi 
dire  fait  sortir  de  terre.  A  Vienne,  où  était  le 
quartier  général  de  l'armée  française,  on  igno- 
rait ce  qui  se  passait  en  Pologne,  et  le  prince  ne 
savait  ce  qu'avait  fait  l'armée  française,  lorsqu'un 
courrier  vint  lui  apporter  la  nouvelle  de  l'armis- 
tice conclu  après  la  bataille  de  Wagram.  Aux 
termes  de  cette  convention ,  les  deux  armées  de- 
vaient reprendre  les  positions  qu'elles  avaient  oc- 
cupées le  12  juillet,  jour  où  elle  avait  été  signée. 
La  reddition  de  Cracovie  ayant  eu  lieu  quelques 
jours  après  cette  époque,  les  Autrichiens  som- 
mèrent le  prince  d'évacuer  la  ville  et  de  rentrer 
dans  la  ligne  qu'il  avait  occupée  le  12  juillet.  11 
répondit  qu'ils  étaient  liés  envers  lui  par  une 
convention  particulière;  que  les  lances  de  ses 
XXXIV. 
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Polonais  sauraient  la  faire  respecter.  Sa  fermeté 
imposa  de  nouveau.  L'armistice  procura  au  prince 
quelques  mois  de  repos;  il  en  profita  pour  don- 
ner à  la  Gallicie  un  gouvernement  provisoire  et 
pour  organiser  son  armée.  Le  21  octobre ,  il  reçut 
par  un  courrier  copie  du  traité  de  paix  de  Vienne, 
duquel  il  fut  très- mécontent.  «  Il  nous  donne  la 
«  Gallicie!  disait-il  ;  elle  ne  lui  a  pas  coûté  cher  : 
«  nous  l'avons  conquise  après  avoir  été  abandon- 
ce  nés  à  nous-mêmes.  Encore  en  a-t-il  cédé  une 
«portion  aux  Russes ;•  qu'ont-ils  fait  pour  mé- 
«  riter  ce  présent?  »  Vers  la  fin  de  décembre, 
comme  il  se  disposait  à  quitter  Cracovie ,  il  reçut 
des  dépêches  du  grand  quartier  général  ;  elles  lui 
furent  remises  par  un  officier  de  confiance ,  qui , 
chargé  d'instructions  verbales,  lui  dit  entre  au- 
tres choses  :  «  Nous  en  avons  fini  avec  les  Autri- 
«  chiens  ;  les  Russes  auront  bientôt  leur  tour. 
«  Prenez  vis-à-vis  d'eux  une  attitude  imposante; 
«  placez  votre  cavalerie  le  long  de  leurs  fron- 
«  tières  et  votre  infanterie  en  seconde  ligne.  » 
Cet  officier  s'étant  retiré,  le  prince  dit  au  géné- 
ral Fischer,  son  chef  d'état-major  :  «  Je  ne  se- 
«  rais  point  fâché  que  l'on  tombât  sur  les  Russes 
«  et  qu'on  leur  apprît  à  vivre  ;  mais  si  cet  homme 
«  (Napoléon)  culbute  toute  l'Europe,  qu'y  gagne- 
«rons-nous,  nous  autres  Polonais?  Il  se  sert 
«  ainsi  de  nous  pour  exécuter  des  projets  dans 
«  lesquels  nous  sommes  comptés  pour  rien.  »  A 
la  fin  de  la  campagne,  l'armée  polonaise  avait 
dix-sept  régiments  d'infanterie,  seize  de  cavale- 
rie et  deux  d'artillerie.  Etant  de  retour  à  Varso- 
vie, Poniatowski  s'occupa  des  établissements  mi- 
litaires qui  manquaient  à  l'armée.  Il  forma  une 
maison  d'invalides,  un  hôpital  militaire,  des 
écoles  de  génie  et  d'artillerie.  Les  places  de  Mod- 
lin,  de  Pragâ,  de  Zamosc,  de  Sandomir  et  de 
Thorn  attirèrent  particulièrement  son  attention; 
il  en  fit  étendre  les  ouvrages ,  et  les  pourvut  de 
tout  ce  dont  elles  avaient  besoin.  Le  duché  de 
Varsovie  avait  été  considérablement  augmenté 
par  la  réunion  de  la  Gallicie  autrichienne.  Mal- 
gré cet  accroissement ,  les  Polonais  étaient  agités  ; 
ils  ne  savaient  ce  que  pensait  le  chef  du  gouver- 
nement français,  quels  pouvaient  être  ses  pro- 
jets; ils  redoutaient  les  changements  que  son 
ambition,  ses  caprices  pourraient  lui  suggérer. 
En  1811,  le  roi  de  Saxe,  voulant  profiter  d'un 
événement  qui  lui  parut  favorable,  nomma  Ponia- 
towski son  ambassadeur  extraordinaire  à  Paris. 
On  espérait  que  cet  envoyé,  par  l'éclat  de  son 
nom,  réussirait  à  amener  une  certaine  stabilité 
dans  le  gouvernement  du  duché  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  France.  Il  ne  paraît  point  que  cette 
ambassade  ait  eu  des  résultats  heureux.  Le 
prince,  qui  prévoyait  qu'une  rupture  avec  la 
Russie  était  prochaine,  s'empressa  de  revenir  à 
Varsovie  pour  donner  tous  ses  soins  à  l'armée 
polonaise,  qui,  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
en  1812,  avait  80,000  hommes  sous  les  armes, 
sans  compter  la  légion  de  la  Vistule.  Le  gouver- 
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nement  français  consentit  à  payer  la  solde  du 
tiers  de  cette  armée.  Au  grand  regret  de  Ponia- 
towski,  la  moitié  lui  fut  enlevée  pour  être  jetée 
dans  les  cadres  de  l'armée  française;  on  ne  laissa 
au  prince  que  le  commandement  de  l'autre  moi- 
tié. C'était,  disait-on,  gaspiller  une  armée,  qui, 
réunie  sous  son  chef,  se  croyait  seule  en  état  de 
terminer  la  campagne  contre  les  Russes.  Elle  se 
trouva  étouffée,  écrasée  sous  les  soupçons  de 
l'homme  puissant  qui  voulait  faire  plier  toutes 
les  volontés.  La  seconde  moitié  de  l'armée  polo- 
naise, que  l'on  avait  laissée  au  prince  Joseph,  et 
qui  était  appelée  le  cinquième  corps  de  la  grande 
armée,  fut  mise  sous  les  ordres  du  roi  de  West- 
phalie,  qui  commandait  l'aile  droite  de  la  grande 
armée.  Ce  dernier  ayant  été  obligé  de  quitter  la 
scène,  Poniatowski  reprit  seul  le  commandement 
du  cinquième  corps.  Avant  cette  époque,  et  pen- 
dant que  l'on  marchait  sur  Smolensk,  le  maré- 
chal Davoust  reçut  l'ordre  de  cerner  le  général 
Bagration,  qui  s'était  engagé  dans  les  défilés; 
pour  cet  effet,  les  corps  du  roi  Jérôme  et  du 
prince  Joseph  lui  furent  subordonnés.  Ce  coup 
important  manqua,  parce  que  Jérôme  ne  sut 
point  y  concourir.  La  faute  en  fut  d'abord  reje- 
tée sur  Poniatowski ,  qui ,  offensé  par  certains 
propos,  voulait  briser  son  épée  et  s'en  retourner 
à  Varsovie.  Le  maréchal  Davoust  l'apaisa  ;  les 
faits  ayant  été  bien  éclaircis,  Jérôme  reprit  la 
route  de  Cassel ,  et  le  prince  Joseph ,  en  arrivant 
à  Smolensk,  reçut  pleine  satisfaction.  Depuis  ces 
événements,  il  forma  constamment  l'avant-garde 
de  la  grande  armée.  A  la  bataille  de  la  Mojaysk, 
il  fut  chargé  d'enlever  un  bois  qui  était  fortifié 
et  occupé  par  des  forces  supérieures.  Il  eut  une 
part  glorieuse  aux  avantages  que  l'on  remporta 
près  de  Czerikow.  Dans  cette  campagne  si  pé- 
nible, le  prince  se  fit  un  devoir  particulier  de 
surveiller  ses  soldats  et  d'arrêter  les  excès  qui, 
dans  d'autres  corps  de  l'armée,  rompaient  tous 
les  liens  de  la  discipline.  Le  cinquième  corps  avait 
acquis  une  réputation  si  honorable  que  les  habi- 
tants des  contrées  placées  sur  sa  marche  ne  quit- 
taient point  leur  demeure.  L'avant-garde  devant 
entrer  dans  Moscou ,  le  prince  Joseph  fit  publier 
que  tout  soldat  qui  quitterait  les  rangs  serait 
considéré  comme  pillard  et  fusillé  sur-le-champ. 
Pendant  la  retraite ,  que  la  fureur  des  éléments 
rendit  si  pénible,  la  discipline  dans  le  cinquième 
corps  devint  plus  sévère.  D'autres  corps  revenant 
sans  armes,  sans  attirail  de  guerre,  sans  provi- 
sions, les  Polonais  ramenèrent  avec  eux  leur  ar- 
tillerie ,  sans  qu'il  en  manquât  une  pièce.  Le 
prince,  rentré  à  Varsovie,  donna  l'ordre  d'ac- 
cueillir et  de  réunir  ceux  que  leur  faiblesse  avait 
forcés  de  rester  en  arrière.  Dans  l'espace  de  trois 
semaines,  il  réussit  à  ramener  sous  les  drapeaux 
6,000  de  ces  malheureux.  Dans  les  circonstances 
où  il  se  trouvait,  il  était  difficile  de  prendre  un 
parti.  Le  prince  disait  hautement  qu'il  ne  fallait 
voir  que  la  Pologne  et  que  ses  intérêts.  Il  eut 


une  occasion  bien  solennelle  de  manifester  ses 
sentiments.  Le  baron  Bignon,  successeur  de 
M.  l'abbé  de  Pradt  dans  l'ambassade  de  Varsovie, 
avait  invité  les  personnes  marquantes  de  la  ville 
à  un  grand  repas.  On  parlait  du  prince  royal 
(depuis  roi  de  Suède).  Le  ministre  de  France  blâ- 
mait hautement  Bernadotte,  en  disant  que  le 
premier  devoir  était  celui  de  la  reconnaissance 
envers  le  chef  du  gouvernement  français.  Le 
prince  Joseph  reprit  vivement  :  «  Je  ne  suis  point 
«  de  votre  avis.  Je  dois  beaucoup  à  l'empereur; 
«je  suis  prêt  à  lui  prouver  mon  dévouement; 
«  mais  si  j'avais  à  choisir  entre  lui  et  mes  com- 
te patriotes,  je  n'hésiterais  pas.  »  Cette  réponse 
passa  de  bouche  en  bouche ,  et  l'on  n'oublia  point 
de  la  faire  connaître  au  chef  du  gouvernement 
français.  Le  prince,  d'après  les  ordres  du  roi  de 
Saxe,  se  mit  à  la  tête  de  sa  petite  armée  pour  se 
rendre,  de  Cracovie  par  la  Bohême,  dans  le 
royaume  de  Saxe.  A  l'ouverture  de  la  campagne, 
en  1813,  le  chef  de  l'armée  française  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  d'armée  composé 
de  Polonais  et  de  troupes  françaises,  avec  les  in- 
signes, le  rang  et  les  honneurs  dus  à  un  maré- 
chal de  France,  sans  en  avoir  le  titre.  Le  prince 
n'en  ambitionnait  point  d'autre  que  celui  de  chef 
de  l'armée  polonaise.  Il  craignait,  s'il  était  mis 
au  nombre  des  maréchaux  de  France,  d'attrister 
les  Polonais  en  leur  donnant  à  penser  que  c'en 
était  fait  de  leur  patrie,  qu'on  l'abandonnait  à 
ses  destinées,  et  qu'on  leur  offrait  une  doulou- 
reuse consolation  en  plaçant  parmi  les  troupes 
françaises  les  restes  de  leur  armée.  Pendant  cette 
dernière  campagne,  Poniatowski  se  trouva  con- 
stamment en  première  ligne.  Il  eut  une  part  glo- 
rieuse à  la  prise  de  Gabel ,  de  Friedland  et  de 
Richberg.  Chaque  jour  il  voyait  diminuer  le 
nombre  de  ses  Polonais.  A  la  journée  du  16  oc- 
tobre, il  fit  des  efforts  qui  paraissaient  être  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  soir,  le  chef  de  l'armée 
française  fit  annoncer  dans  tous  les  rangs  que , 
voulant  donner  au  prince  Poniatowski  des  mar- 
ques de  son  estime,  et  en  même  temps  l'attacher 
plus  étroitement  aux  destinées  de  la  France,  il 
l'élevait  au  rang  de  maréchal  de  France.  Le  len- 
demain, les  Polonais  s'étant  rassemblés  pour  le 
féliciter  sur  cette  nomination,  il  leur  dit  :  «  Je 
«  suis  fier  d'être  le  chef  des  Polonais  ;  toute  autre 
«  distinction  n'est  rien  à  mes  yeux.  »  Le  18  oc- 
tobre, il  se  battit  toute  la  journée.  Ayant  été 
chargé  de  protéger  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, n'ayant  avec  lui  que  700  hommes  à  pied 
et  60  cuirassiers,  il  contint  les  colonnes  enne- 
mies qui  s'avançaient  en  force.  Il  suivait  la  route 
qui  conduit  à  Pegau;  apprenant  que  l'on  avait 
coupé  tous  les  ponts  sans  attendre  son  arrivée, 
et  se  voyant  sacrifié  avec  ses  braves,  il  leur 
dit  en  polonais  en  agitant  son  sabre  :  «  Mou- 
«  rons  comme  il  convient  à  des  Polonais,  mais 
«vendons  chèrement  notre  vie.  »  Se  jetant  sur 
une  colonne  prussienne  qui  le  pressait,  il  en  re- 
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poussa  les  premiers  rangs.  Déjà  blessé  pendant 
la  journée,  il  reçut  à  cette  dernière  charge  un 
coup  de  feu  à  l'épaule  gauche.  Ses  soldats  l'en- 
tourent, le  conjurant  de  laisser  le  commande- 
ment à  un  de  ses  officiers  et  de  se  conserver  à  la 
Pologne  pour  des  jours  plus  heureux.  Il  s'y  re- 
fuse en  disant  d'une  voix  forte  :  «  Dieu  m'a  con- 
«  fié  J'honneur  des  Polonais,  je  veux  le  remettre 
«  entre  ses  mains.  »  Ayant  reçu  une  seconde 
blessure,  il  parvint  cependant  à  passer  la  Pleisse 
à  la  nage.  Arrivé  sur  les  bords  de  l'Elster,  il  vit 
que  cette  rivière  était  beaucoup  plus  profonde  et 
que  les  flots  emportaient  avec  eux  les  débris  de 
la  journée,  il  hésita  un  instant.  L'ennemi  lui 
criait  de  se  rendre;  se  trouvant  trop  faible  pour 
pouvoir  se  battre,  il  se  jeta  dans  le  fleuve  et 
disparut  (18  octobre  1813).  Les  Polonais  avaient 
à  pleurer  de  grandes  pertes  publiques  et  particu- 
lières; leur  deuil  fut  général  lorsqu'ils  apprirent 
qu'il  n'était  plus  ce  prince  qu'ils  appelaient  aussi 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Joseph  Po- 
niatowski  n'avait  pas  été  marié.  On  a  retrouvé 
dans  son  testament  toute  la  bonté  de  son  cœur, 
toute  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Ses  princi- 
pales dispositions  étaient  en  faveur  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  Un  Eloge  funèbre,  composé  en 
polonais  par  F.  Morauwski,  a  vu  le  jour  à  Paris 
en  1814,  et  il  a  été  publié  à  Oppeln,  en  1826, 
une  traduction  allemande  du  discours  prononcé 
par  Stanislas  Potocki  sur  la  tombe  de  l'illustre 
guerrier.  G — y. 

PONIATOWSKI  (Kazimierz  ou  Casimir),  homme 
d'Etat  polonais,  frère  du  roi  Stanislas -Auguste, 
né  en  1721,  mort  en  1800.  Elevé  au  rang  de 
prince,  il  devint  sous  le  règne  de  son  frère  grand 
chambellan  de  la  couronne.  Il  mourut  avec  une 
pension  du  gouvernement  russe  et  eut  pour  fils 
Poniatowski  (Stanislas  III),  général  et  homme 
d'Etat  polonais,  né  à  Varsovie  le  23  novembre 
1757,  mort  le  13  février  1831  à  Florence.  Pen- 
dant le  règne  de  son  oncle  il  fut  successivement 
staroste  de  Podolie,  grand  trésorier  de  Lithuanie 
et  général  de  la  couronne.  Nommé  en  1796  con- 
seiller intime  par  l'empereur  Paul  I",  il  se  retira 
en  1804  à  Vienne.  Plus  tard  il  alla  habiter  à 
Rome,  où  il  vendit  en  1826  à  l'Anglais  Syke  sa 
belle  villa  située  sur  la  voie  Flaminia  avec  tous 
ses  monuments  de  sculpture  antique.  Son  dernier 
séjour  fut  à  Florence.  Nous  ne  savons  pas  si  Jo- 
seph Poniatowski,  colonel  de  l'armée  polonaise 
de  1831  et  mort  en  1845  en  Allemagne,  était  son 
fils  ou  un  autre  parent  éloigné.  Le  plus  jeune 
frères  du  roi  Stanislas-Auguste,  Mikhal  (ou  Mi- 
chel) Poniatowski,  entra  dans  les  ordres  et  par- 
vint enfin  à  la  dignité  d'archevêque  de  Gnesne 
et  de  primat  du  royaume.  Pendant  l'insurrection 
de  1794  il  mourut  subitement  à  Varsovie ,  évé- 
nement qui  ,  à  cause  de  l'impopularité  de  la 
victime ,  fut  attribué  à  un  suicide  par  le  poi- 
son. R — l — N. 
PONINSKI  (Antoine-Slodzin) ,  poëte  polonais, 


mort  le  8  juillet  1742,  était  référendaire  du 
royaume  de  Pologne  et  palatin  de  Posnanie.  On 
a  de  lui  :  1°  Un  poëme  en  latin  sur  le  mariage 
d'Auguste  III  intitulé  Augustissimus  hymenœus, 
Dresde,  1720,  et  traduit  en  polonais  par  le  comte 
de  Walowicz  ;  2°  Opéra  heroïca,  1739,  in-4°,  tiré 
à  très-petit  nombre;  3°  Sarmatides  seu  Satt/rce, 
1741,  in-4°;  4°  une  traduction  en  vers  polonais 
des  Quatrains  ou  Maximes  du  chevalier  de  Soli- 
gnac  pour  l'éducation  des  gentilshommes  de  Po- 
logne :  ils  furent  imprimés  en  Allemagne  en 
1724  dans  les  Acta  erudit.  Lipsiens.      C — au. 

PONINSKI  (Antoine  Slodzin)  ,  homme  d'Etat  po- 
lonais, né  à  Pose  en  1730,  mort  dans  les  envi- 
rons de  Varsovie  en  1794.  Fils  de  Joseph  ou  de 
François,  castellan  de  Pose,  il  fut  d'abord  grand 
maître  d'hôtel  de  la  couronne.  En  peu  de  temps 
il  eut  dissipé  une  très- grande  fortune  :  circon- 
stance qui  expliquera  peut-être  tout  le  reste  de 
sa  vie.  En  1773  il  se  fit  proclamer  maréchal  de 
la  diète  avec  Michel  Radziwill,  pour  pouvoir 
sanctionner  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
Poninski  reçut  le  titre  de  prince,  de  Catherine  II, 
qui  le  fit  grand  trésorier  de  la  Lithuanie,  en 
même  temps  que  le  chevalier  de  Sogramoso  lui 
apporta  le  brevet  de  grand  prieur  de  l'ordre  de 
Malte.  Vers  cette  époque,  il  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration des  biens  confisqués  de  l'ordre  des 
jésuites;  mais  il  se  montra  gérant  si  infidèle, 
qu'on  dut  lui  enlever  cette  administration.  En 
1789,  à  l'instigation  de  Suchodolski ,  nonce 
de  Culm,  Antoine  Poninski  fut  incarcéré.  Il 
s'évada,  mais  fut  rattrapé  près  de  Thorn. 
Pour  se  tirer  d'affaire,  il  menaça  de  dénoncer  un 
grand  nombre  de  magistrats  ;  mais  ses  juges 
ayant  été  tirés  au  sort,  il  se  trouva  que  le  pré- 
sident du  tribunal  fut  le  comte  Branecki,  un  des 
principaux  complices  de  Poninski.  Convaincu  de 
péculat  et  de  haute  trahison,  il  fut  condamné  en 
1790  à  être  dégradé  de  la  noblesse  et  déchu  de 
tous  ses  titres.  Stigmatisé  du  titre  de  Barabbas,  il 
gagna  la  Russie.  Par  suite  de  la  confédération  de 
Targowice,  il  fut  en  1792  réintégré  dans  tous  ses 
titres  et  charges;  mais  couvert  du  mépris  géné- 
ral, il  mourut  bientôt  après  dans  la  misère.  — 
Poninski  (Adam),  fils  du  précédent,  né  vers  1760 
à  Varsovie,  mort  vers  1816.  Il  sépara  sa  cause 
de  celle  de  son  père  et  s'engagea  en  1785  dans 
l'armée  polonaise.  Pendant  la  dernière  guerre 
d'indépendance,  chargé  par  Kosciuszko  du  com- 
mandement d'un  corps  particulier,  il  manqua 
d'arriver  au  moment  décisif.  Accusé  d'être  l'au- 
teur de  la  perte  de  la  bataille  de  Maciejowice  et 
de  la  chute  de  la  Pologne ,  il  fut  mis  en  accusa- 
tion de  haute  trahison  par  la  diète,  qui  le  con- 
damna à  la  perte  de  tous  ses  domaines.  Une  autre 
commission,  présidée  par  les  généraux  Madatinski 
et  Zajonezek,  l'acquitta;  mais  elle  ne  put  rien 
contre  la  volonté  de  la  diète.  Il  ne  put  plus  re- 
couvrer ses  biens  confisqués,  même  sous  le  gou- 
vernement prussien ,  et  mourut  également  dans 
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la  misère  en  1816.  —  Son  fils  Charles -Henri- 
Georges  fut,  dans  cette  dernière  année,  réintégré 
dans  les  possessions  de  la  famille ,  tant  de  la 
Volhynie  russe  que  de  la  Gallicie  autrichienne. 
On  lui  rendit  également  son  titre  de  prince  en 
1818.  Il  mourut  le  12  avril  1830,  laissant  ses 
biens  à  son  fils  Charles  -  Ladislas ,  qui  le  suivit 
dans  la  tombe  le  4  novembre  1833.    R — l — n. 

PONS  (Renaud,  sire  de),  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  France  au  14e  siècle,  fut  aussi 
un  des  plus  vaillants  guerriers  de  cette  époque. 
Il  combattit  d'abord  pour  les  Anglais  qui  occu- 
paient la  plus  grande  partie  des  provinces  d'Aqui- 
taine. Les  troupes  du  roi  de  France  ayant  repris 
sur  eux  le  vicomté  de  Cariât  qui  appartenait  à 
Renaud  de  Pons,  l'occupèrent  militairement;  ce 
dont  il  résulta  de  grandes  pertes  pour  cette  con- 
trée et  pour  son  seigneur.  Les  Anglais  ayant 
offert  en  dédommagement  à  celui-ci  le  comté  de 
Périgord  qui  ne  leur  appartenait  pas,  mais  dont 
ils  s'étaient  emparés,  il  le  refusa  avec  indignation 
et  revint  au  parti  de  la  France,  que,  dès  lors,  il 
servit  avec  plus  de  zèle  et  d'énergie  qu'il  n'avait 
servi  l'Angleterre.  S'étant  mis  à  la  tète  de  ses 
propres  troupes  en  1371,  il  seconda  puissamment 
du  Guesclin  dans  ses  rapides  conquêtes  en  Poitou , 
notamment  aux  prises  de  Montmorilion  et  de 
Moncontour.  Nommé  lieutenant  du  roi  dans  la 
province  de  Saintonge,  il  soumit  la  ville  de  Sain- 
tes, prit  Cognac,  St-Maxent,  St-Jean  d'Angély, 
Marans  et  autres  places  dont  le  roi  lui  laissa  plu- 
sieurs par  indemnité.  11  battit  encore  les  Anglais 
dans  plusieurs  occasions  et  mérita  par  ses  exploits 
les  titres  de  conservateur  et  protecteur  des  deux 
Aquitaines  qui  furent  rappelés  plus  tard  dans  des 
lettres  patentes  du  roi  Charles  VI.  Devenu  con- 
servateur des  trêves  entre  la  France  et  r  Angleterre, 
le  sire  de  Pons  combattit  de  nouveau  les  Anglais 
en  Guienne,  et,  en  1394,  ayant  réuni  ses  forces 
à  celles  du  sire  de  Coucy,  il  les  battit  com- 
plètement, fit  prisonnier  l'un  de  leurs  meil- 
leurs généraux,  le  Captai  de  Buch,  et  emporta 
de  vive  force  le  château  de  Bouteville.  Moins 
heureux  ensuite  dans  les  guerres  de  Picardie, 
Renaud  de  Pons  fut  fait  prisonnier  près  de  Guines 
avec  Chatillon,  de  Nesle  et  St-Paul.  Bientôt  rendu 
à  la  liberté,  il  mourut  dans  sa  ville  de  Pons  en 
1427.  —  Jacques  de  Pons,  fils  du  précédent,  fournit 
comme  lui  une  brillante  carrière  et  combattit  les 
Anglais  à  Castillon,  à  Formigny  et  au  siège  de 
la  Rochelle,  où  il  conduisit  un  bon  nombre 
d'hommes  et  des  vaisseaux  tout  armés  et  équipés 
à  ses  frais.  Il  fit  ainsi  la  guerre  pendant  plus  de 
vingt  ans  et  reçut  dans  divers  combats  vingt-cinq 
blessures.  Tant  de  services  et  d'exploits  ne  purent 
le  soustraire  aux  traits  de  l'envie  et  de  la  calom- 
nie. L'amiral  Prégent  de  Coetivy  et  le  seigneur 
de  Taillebourg ,  ses  ennemis  personnels ,  parvin- 
rent à  le  faire  bannir  du  royaume  en  1449  par 
un  arrêt  du  parlement  qui  réunit  ses  biens  à  la 
couronne  et  le  força  de  se  réfugier  en  Espagne. 


L'injustice  de  ces  accusations  ne  fut  reconnue 
qu'en  1461,  où  J.  de  Pons  fut  réintégré  dans 
tous  ses  biens  et  privilèges.  Il  mourut  en  1461. 
—  François  de  Pons,  son  héritier,  se  distingua 
aussi  d'ans  la  carrière  des  armes,  combattit  à 
St- Aubin  du  Cormier  en  1488  et  à  Fornoue|en 
1495,  puis  dans  le  Milanais  et  le  royaume  de 
Naples.  M — dj'. 

PONS  (Antoine  de),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  naquit  le  2  février  1510.  Il  était 
comte  de  Marennes,  de  Blaye,  seigneur  des  îles 
d'OIéron  et  qualifié  comme  ses  ancêtres  de  cousin 
du  roi.  Il  accompagna  dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
Lautrec  son  parent  dans  l'expédition  de  Naples, 
où  il  fut  blessé.  Après  la  mort  du  maréchal  il 
continua  de  servir  sous  le  marquis  de  Saluées,  et 
s'étant  renfermé  avec  lui  dans  la  place  d'Averse, 
il  y  fut  assiégé  et  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
Bientôt  échangé  il  revint  en  France  et  assista 
avec  le  roi  François  1er  à  l'entrevue  de  ce  prince 
avec  le  roi  d'Angleterre  en  1546.  Il  retourna  en 
Italie  aussitôt  après  et  y  demeura  quatorze  ans, 
chargé  de  fonctions  importantes.  De  retour  en 
France,  il  y  défendit  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  dévouement  la  cause  du  roi  et  de  la  religion 
contre  les  protestants.  La  défense  de  la  ville  de 
Pons  contre  le  prince  de  Condé  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Il  n'en  sortit  que  pour  aller  au  secours 
d'Angoulème,  où  l'amiral  de  Coligny  le  fit  prison- 
nier. Dès  qu'il  eut  recouvré  la  liberté,  il  leva  de 
nouvelles  troupes  et  combattit  à  Moncontour,  à 
St-Sorlin,  à  St-Just,  etc.  Enfin  il  fit  la  guerre 
pendant  plus  de  cinquante  ans  à  la  tète  de  ses 
propres  troupes  et  reprit  pour  le  roi  un  grand 
nombre  de  places  sur  les  calvinistes.  Il  mourut 
en  1586,  ne  laissant  que  deux  filles,  et  fut  ainsi 
le  dernier  sire  effectif  de  Pons.  M — d  j. 

PONS  (Jacques),  médecin  et  botaniste,  naquit 
en  1538  à  Lyon  d'une  famille  honorable  [voy.  les 
Lyonnais  dignes  de  mémoire,  par  Pernetti).  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  reçu  le  grade  de  doc- 
teur, il  se  fit  agréger  au  collège  de  médecine  de 
sa  ville  natale  et  en  fut  élu  doyen  en  1576.  Ses 
talents  lui  méritèrent  le  titre  de  médecin  ordi- 
naire du  roi.  Il  mourut  en  1612  à  l'âge  de  74  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  Sommaire  traité  des  melons,  con- 
tenant la  nature  et  usage  d'iceux,  avec  les  com- 
modités et  incommodités  qui  en  reviennent,  Lyon, 
Jean  de  Tournes,  1583,  petit  in-4°  de  39  pages. 
Un  exemplaire  sur  vélin  offert  par  l'auteur  à 
Henri  III  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Louvre 
{voy.  le  Catal.  de  Van  Praët).  Quelques  bibliogra- 
phes citent  une  seconde  édition  de  ce  traité, 
Lyon,  Rigaud,  1586,  in-16  {voy.  le  Manuel  du 
libraire).  L'une  et  l'autre  sont  si  rares  que  la  per- 
sonne qui  fit  réimprimer  l'opuscule  de  Pons, 
Lyon,  1680,  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  eût 
été  déjà  publié.  On  lit  dans  l'avis  au  lecteur  que 
«  cet  ouvrage  ayant  été  trouvé  parmi  les  papiers 
«  de  feu  M.  Gras,  docteur  médecin  agrégé  au 
«  collège  de  Lyon,  on  l'a  jugé  digne  d'être  mis 
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«  au  jour,  cette  matière  n'ayant  point  encore  été 
«  traitée  à  fond.  »  Cette  édition  dont  on  a  rajeuni 
le  style  est  intitulée  Traité  des  melons,  où  il  est 
parlé  de  leur  nature,  de  leur  culture,  de  leurs  ver- 
tus et  de  leur  usage.  C'est  un  petit  in-8°  de  51  pa- 
ges. Dans  quelques  exemplaires  on  trouve  une  jolie 
gravure  représentant  un  marché  aux  melons.  Ce 
petit  ouvrage  curieux  est  très-recherché.  L'au- 
teur, témoin  des  fréquents  accidents  occasionnés 
par  l'usage  du  melon,  dit  positivement  qu'il  peut 
engendrer  le  choiera  morbus.  2°  De  nimis  licentiosa 
sanguinis  missione  qua  hodie  plerique  abuiuntur 
brevis  tractalio,  ibid.,  1596  ou  1600,  in-8°,  contre 
l'abus  de  Ja  saignée;  3°  Lettre  à  Jacq.  Fontaine, 
médecin,  auteur  d'un  traité  de  la  thériaque,  ibid., 
1599,  in-8"  {Catal.  deFalconet,  7792)  ;  k°Medicus, 
seu  ratio  et  via  aplissima  ad  recte  tum  discendam , 
tum  exercendam  medicinam.  Accesserunt  brèves  in 
Hisloriam  planlarum  annotationes ,  ibid.,  1600, 
in-8°.  Les  remarques  de  Pons  se  rapportent  à 
Y  Histoire  des  plantes  de  Dalechamp.  Il  se  proposait 
de  les  publier  séparément  avec  des  planches.  Pons 
avait  laissé  d'autres  ouvrages,  conservés  dans  sa 
famille,  «  qui  sont  des  marques  de  sa  profonde 
«  érudition  »  (préf.  du  Traité  des  melons).  — 
Claude  Pons,  neveu  de  Jacques,  avec  lequel  Haller 
et  quelques  autres  bibliographes  l'ont  confondu, 
pratiqua  la  médecine  à  Lyon  dans  le  17e  siècle 
avec  beaucoup  de  réputation.  On  lui  doit  divers 
opuscules  sur  la  thériaque  plus  rares  que  recher- 
chés. Eloy  en  donne  les  titres  et  l'analyse  dans 
son  Dictionnaire  de  médecine,  t.  4,  p.  604.  W-S. 

PONS  (Jean-François  de),  né  à  Marli  en  1683 
d'une  ancienne  famille  de  Champagne,  fit  ses 
études  à  Chaumont  en  Bassigni.  Il  vint  à  Paris 
en  1699  et  entra  au  séminaire  de  St-Magloire, 
d'où  il  suivit  pendant  deux  ou  trois  années  l'école 
de  la  Sorbonne.  Dès  sa  quinzième  année,  on 
s'était  aperçu  d'un  déplacement  peu  sensible 
d'une  de  ses  vertèbres.  Le  jeune  Pons  se  figura 
qu'un  rouleau  de  bois  poussé  le  long  de  son 
échine  avec  force  et  à  plusieurs  reprises  rétabli- 
rait les  parties  dans  leur  état  naturel.  Il  se  fit 
donc  secrètement  torturer  par  un  chirurgien  : 
opération  aussi  bizarre  que  violente,  qui,  vrai- 
semblablement, augmenta  le  mal  au  lieu  de  le 
diminuer.  Il  fut  en  1706  pourvu  d'un  canonicat 
de  l'église  collégiale  de  Chaumont;  ce  qui  lui 
occasionna  un  procès  avec  un  nommé  Denys, 
qui  avait  été  son  concurrent.  Pons  fut  lui-même 
son  avocat,  gagna  son  procès  en  1709,  et,  peu 
de  temps  après,  donna  une  démission  volontaire 
de  son  canonicat.  Son  goût  pour  les  lettres,  ses 
relations  avec  quelques  personnes  qui  les  culti- 
vaient, l'attirèrent  à  Paris  :  il  y  demeura  jusqu'en 
1727,  époque  à  laquelle  sa  santé  s'affaiblit  telle- 
ment, qu'il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille à  Chaumont  et  c'est  là  qu'il  mourut  en  i  733. 
Il  avait  publié  divers  opuscules  qui  ont  été  réim- 
primés avec  quelques  autres  inédits  sous  le  titre 
de  OEuvres  de  M.  l'abbé  de  Pons,  1738,  in-12, 


contenant  :  Réflexions  sur  l'éloquence;  Nouveau 
système  d'éducation  ;  Dissertation  sur  le  poème  épi- 
que contre  la  doctrine  de  M.  D.  (madame  Dacier); 
Dissertation  sur  les  langues  en  général  et  première- 
ment sur  la  langue  françoise  en  particulier  ;  Lettre 
à  M.  Du/resny  sur  sa  comédie  du  Fat  supposé; 
Factum  et  réponse  contre  Edme-François  Denys 
(son  adversaire  mentionné  dans  le  procès  ci-des- 
sus); Lettres  sur  l'Iliade  de  la  Motte;  Idées  des 
Arabes  sur  l'origine  des  âmes;  Observations  sur 
divers  points  concernant  la  traduction  d'Homère 
(de  la  Motte).  La  notice  qui  est  en  tète  du  volume 
est  de  J.  F.  Melon,  qui  devait  en  être  (mais  qui 
n'en  fut  pas)  l'éditeur,  étant  mort  le  24  janvier 
1738.  Nous  croyons  que  l'éditeur  ne  fut  pas 
d'Alençon,  comme  on  le  croit  communément, 
mais  l'abbé  Prévost;  c'est  ce  que  donne  à  penser 
cette  phrase  du  Pour  et  contre  (t.  15,  p.  41)  : 
«  Je  me  servirai  des  termes  que  j'ai  déjà  em- 
«  ployés  dans  l'avertissement  qui  est  à  la  tète 
«  des  OEuvres  de  M.  l'abbé  de  Pons.  »  D'où  l'on 
doit  conclure,  ou  ce  que  nous  avons  dit,  ou  que 
d'Alençon  a  été  collaborateur  au  Pour  et  contre  ; 
ce  dont  on  ne  se  doutait  pas  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  d'Alençon  peut  avoir  recueilli  les  ouvrages 
de  Pons.  A.  B — t. 

PONS  (Bobert),  dit  de  Verdun,  du  nom  de  la 
ville  où  il  reçut  le  jour,  naquit  en  1749.  Etant 
entré  fort  jeune  dans  la  carrière  du  barreau ,  il 
vint  plaider  à  Paris  avec  quelque  succès  et  ne  fut 
néanmoins  guère  connu  que  par  des  pièces  de 
vers  qu'il  répandait  dans  le  monde  et  qu'il  faisait 
insérer  dans  divers  recueils,  notamment  ÏAlma- 
nach  des  Muses.  En  1790  il  plaida  d'une  manière 
assez  remarquable  en  faveur  du  fils  Boecklin  que 
son  frère  refusait  de  reconnaître  et  dont  il  par- 
vint à  faire  établir  l'état  et  restituer  la  fortune. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution,  Pons 
s'en  déclara  l'un  des  plus  chauds  partisans,  et  il 
fut  à  ce  titre  nommé  accusateur  public  près  le 
tribunal  de  Paris,  puis  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de  la  Meuse.  Il  y 
vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  rejeta  l'appel 
au  peuple  et  le  sursis.  Pons  appuya  ensuite  fort 
chaudement  le  rapport  de  Cavaignac  sur  la  red- 
dition de  Verdun.  Il  appuya  aussi  la  dénonciation 
faite  contre  le  général  Chazot,  accusé  de  n'avoir 
pas  mis  cette  frontière  en  état  de  défense.  Le 
19  septembre,  Pons  fut  élu  secrétaire  de  la  con- 
vention. Il  eut  dans  le  mois  d'octobre ,  même 
année,  une  explication  avec  St-Just  et  Bobes- 
pierre ,  relativement  à  la  motion  de  ce  dernier 
pour  l'exécution  de  la  loi  contre  les  Anglais  et  les 
étrangers  ;  loi  dont  il  nia  vivement  avoir  de- 
mandé le  rapport  ainsi  que  St-Just  l'en  accusait. 
Le  10  août  1794,  il  provoqua  un  décret  en  fa- 
veur des  roturiers  en  divorce  avec  des  nobles  ; 
et  le  17  septembre  suivant,  il  fit  décréter  en 
principe  qu'aucune  femme  prévenue  de  crimes 
capitaux  ne  pourrait  être  mise  en  jugement  si 
elle  était  reconnue  enceinte.  Il  a  dit  ensuite  que, 
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dès  que  ce  décret  fut  rendu ,  il  courut  à  la  Con- 
ciergerie et  qu'il  eut  le  bonheur  d'arracher  à  la 
mort  plusieurs  femmes  déjà  condamnées  ou  sur 
le  point  de  l'être,  en  leur  conseillant  de  se  dé- 
clarer enceintes.  Le  iO  novembre  il  défendit  les 
jacobins  accusés  par  Rewbell  des  malheurs  de  la 
France,  et  fit  annuler,  le  18  janvier  1795,  un 
jugement  de  la  commission  militaire  de  Nantes, 
qui  condamnait  à  la  peine  de  mort  madame  de 
Bonchamp  ,  veuve  du  général  vendéen  de  ce 
nom.  Après  les  événements  de  vendémiaire  (oc- 
tobre 1795),  il  fut  élu  secrétaire,  puis  membre 
de  la  commission  des  cinq ,  chargée  de  présenter 
des  mesures  de  salut  public.  Il  travailla  beaucoup 
dans  le  comité  de  législation  sous  la  convention, 
ainsi  qu'au  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  devint 
membre  lors  de  sa  formation.  Le  3  décembre 
1797,  il  y  prononça  un  discours  sur  les  enfants 
mineurs  des  émigrés  et  représenta  «  la  nécessité 
«  de  les  soustraire  à  l'empire  de  leurs  parents , 
«  pour  les  élever  dans  des  principes  conformes 
«  au  nouvel  ordre  de  choses.  »  11  fut,  avec  Chazal 
et  P.-J.  Audoin,  l'un  des  rapporteurs  de  la  loi 
dite  du  9  floréal,  tendant  à  exiger  des  ascendants 
d'émigrés  le  partage  de  leurs  biens  avec  la  na- 
tion, et  eut,  à  ce  titre,  une  lutte  vive  à  soutenir 
contre  les  opposants  à  ce  système,  tels  que  l'abbé 
Morellet,Portalis,  Tronson-Ducoudray.Le22  mars 

1799  Pons  fut  porté  à  la  présidence,  devint  en 

1800  commissaire  près  le  tribunal  d'appel  du 
département  de  la  Seine,  fut  ensuite  nommé 
substitut  du  procureur  général  près  la  cour  de 
cassation,  et  enfin  avocat  général  près  la  même 
cour,  avec  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1814,  donna  à 
cette  époque  son  adhésion  à  la  déchéance  de 
Napoléon  et  fut  réintégré  après  le  20  mars  1815. 
La  seconde  rentrée  du  roi  le  renvoya  à  la  vie 
privée.  11  fut  banni  comme  régicide  en  1816  et 
se  réfugia  à  Bruxelles.  Autorisé  en  1819  à  ren- 
trer par  une  ordonnance  royale,  il  revint  à  Paris 
où  il  est  mort  le  16  mai  1844.  Il  était  membre 
d'une  société  littéraire  dite  le  Portique  républicain, 
et  il  y  a  lu  des  fragments  d'un  poëme  intitulé 
Vulcain,  qui  promettaient  un  ouvrage  d'une  pi- 
quante originalité.  Pendant  son  séjour  à  Bruxelles 
il  ne  s'y  occupa  que  de  poésie ,  et  fournit  plu- 
sieurs contes  en  vers  à  l'Esprit  des  journaux  qui 
s'imprimait  dans  cette  ville.  Il  a  publié  :  1°  Mes 
loisirs,  ou  Contes  et  poésies  diverses,  Londres  et 
Paris,  1778,  1781,  in-12;  reproduits  en  1783 
SOUS  le  titre  de  Recueil  de  contes  en  prose  et  en 
vers.  La  dernière  édition  est  de  1807,  in-8°. 
2°  Son  Opinion  sur  le  procès  du  roi,  1792,  in-8°; 
3°  Portrait  du  général  Suwarow  :  Dialogue  sur  le 
congrès  de  Rastadt,  Duel  entre  un  royaliste  et  un 
anarchiste,  et  quelques  vers  pour  les  parfumeurs , 
lus  au  Portique  républicain,  le  6  brumaire  an  8, 
Paris,  1800,  in-8°,  Pons  avait  le  projet  de  publier 
une  Ribliothèque  des  livres  singuliers  en  théolo- 
gie, droit,  sciences  et  arts,  littérature,  histoire. 


La  Ribliothèque  des  livres  singuliers  de  droit  se 
trouve  aux  pages  246  et  335  des  Questions  illus- 
tres, par  J.-M.  Dufour,  Paris,  1813,  in-12.  Plu- 
sieurs des  articles  insérés  dans  cet  ouvrage  ont 
été  faits  sur  des  exemplaires  composant  la  biblio- 
thèque de  Pons,  et  sans  doute  rédigés  par  lui.  Il 
a  annoncé  longtemps  une  collection  de  ses  ou- 
vrages poétiques  qui  n'a  point  paru  et  qui  ne 
paraîtra  probablement  jamais.  M — d  j. 

PONS  (François-Raimond-Joseph  de),  né  à  Sous- 
thon  en  1751,  fit  ses  études  à  Paris  et  y  fut  li- 
cencié en  droit,  puis  membre  de  la  société  aca- 
démique des  sciences  et  de  l'Athénée  des  arts. 
Se  trouvant  agent  du  gouvernement  français  à 
Caracas  au  moment  de  la  révolution,  et  ne  pou- 
vant plus  en  remplir  les  fonctions  sous  le  gou- 
vernement devenu  républicain,  il  ne  rentra  point 
en  France  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  passa 
plusieurs  années  occupé  d'observer  toutes  les 
parties  du  commerce  et  de  l'administration,  et 
préparant  ainsi  les  savants  écrits  qu'il  a  publiés. 
Revenu  dans  sa  patrie,  en  1804,  il  n'y  fut  pas 
employé  par  le  gouvernement  impérial ,  mais  on 
le  consulta  souvent  et  toujours  il  donna  des  avis 
utiles.  Il  mourut  à  Paris  vers  1812.  Ses  écrits 
sont  :  1°  les  Colonies  françaises  aux  sociétés  d'agri- 
culture ,  aux  manufactures  et  aux  fabriques  de 
France ,  sur  la  nécessité  d'étendre  à  tous  les  ports 
la  faculté  accordée  à  quelques-uns  de  recevoir  des 
bois,  bestiaux,  riz,  etc.,  que  la  France  ne  peut 
fournir,  1791,  in-8";  2°  Observations  sur  la  situa- 
tion politique  de  St-Domingue ,  Paris,  1792,  in-12  ; 
3°  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  terre  ferme, 
dans  i Amérique  méridionale,  fait  pendant  les  an- 
nées 1801,  1803,  1804,  avec  carte  et  plan, 
3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  très-estimé  pour 
son  exactitude  ;  et  M.  Chassériau ,  notre  collabo- 
rateur, qui  l'a  vérifié  sur  les  lieux,  en  a  rendu 
hautement  ce  témoignage  ;  4°  Perspective  des  rap- 
ports politiques  et  commerciaux  de  la  France  dans 
les  deux  Indes,  sous  la  dynastie  régnante,  Paris, 
1807,  in-8°.  Pons  a  exprimé  dans  ce  dernier  ou- 
vrage des  opinions  fort  différentes  de  celles  de 
l'abbé  de  Pradt  dans  ses  Trois  âges  des  colonies, 
qui  avaient  paru  quelques  années  auparavant.  Si 
ce  dernier  a  sur  lui  l'avantage  d'une  élocution 
plus  recherchée  et  d'une  imagination  plus  vive 
et  plus  brillante,  on  ne  peut  douter  que  Pons 
n'ait  sur  son  devancier  l'avantage  de  l'observation 
et  d'une  longue  expérience  {voy.  Pradt).    M-d  j. 

PONS  (Jean-Louis),  celui  des  astronomes  qui  a 
découvert  le  plus  grand  nombre  de  comètes,  na- 
quit le  24  décembre  1761  à  Peyre,  petit  village 
situé  dans  le  haut  Dauphiné.  Appartenant  à  une 
famille  pauvre  et  obscure ,  il  ne  reçut  qu'une 
éducation  fort  incomplète  ,  et  il  était  sans  doute 
bien  loin  de  prévoir  lui-même  sa  future  renom- 
mée lorsqu'il  obtint,  en  1789,  le  modeste  emploi 
de  concierge  à  l'Observatoire  de  Marseille  que 
dirigeaient  alors  St-Jacques  et  Thulis.  Ces  deux 
savants,  frappés  des  heureuses  dispositions  de 
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Pons,  le  traitèrent  moins  en  subalterne  qu  en 
ami  et  l'initièrent  aux  premiers  éléments  de  l'as- 
tronomie. Leur  élève  fit  de  rapides  progrès  et  se 
passionna  surtout  pour  l'observation  pratique,  à 
laquelle  une  vue  perçante  et  une  imperturbable 
patience  le  rendaient  admirablement  propre.  Il 
acquit  une  telle  connaissance  de  l'aspect  ordi- 
naire du  ciel,  qu'il  s'apercevait  au  premier  coup 
d'oeil  des  moindres  changements  qui  y  surve- 
naient. Aussi  enrichit-il  l'astronomie  de  plusieurs 
conquêtes  nouvelles.  Avant  le  19e  siècle,  il  n'y 
avait  qu  une  seule  comète  dont  la  période  fût 
connue  ;  c'est  celle  qui  met  environ  soixante-seize 
ans  à  accomplir  une  entière  révolution  et  qui 
porte  le  nom  de  Halley,  parce  que  cet  astronome, 
1  ayant  observée  en  1632,  soupçonna  son  identité 
avec  celle  qui  avait  paru  en  i607  et  1531,  et 
annonça  son  retour  pour  l'année  1758  ou  1759, 
ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Il  était  réservé  à  Pons  de 
donner  le  second  exemple  d'un  fait  aussi  remar- 
quable dans  la  science.  Ayant  aperçu  une  comète 
en  1818.  il  présuma  qu'elle  était  la  même  que 
celle  qu'il  avait  découverte  lui-même  en  1805,  et 
communiqua  ses  conjectures  à  différents  astro- 
nomes, entre  autres  à  Olbers,  qui,  allant  plus 
loin,  pensa  qu'elle  avait  déjà  été  vue  en  1795  et 
1786.  Appuyé  sur  ces  données.  Encke.  astro- 
nome de  Seeberg.  entreprit,  non-seulement  de 
calculer  rigoureusement  l'orbite  elliptique  de 
cette  comète,  mais,  chose  inouïe,  d'en  tracer 
encore  une  éphéméride  pour  l'époque  de  son 
premier  retour,  qui  devait  avoir  lieu  en  1822. 
On  ne  saurait  croire  combien  un  tel  travail  a 
coûté  de  patience  et  de  peine,  combien  il  a  exigé 
d'intelligence  et  de  soin  pour  être  mené  à  bonne 
fin,  surtout  quand  on  pense  que  l'intrépide  cal- 
culateur a  dû  tenir  compte  de  l'action  de  Jupiter 
sur  la  petite  comète  qui ,  pendant  tout  le  trajet 
de  sa  période,  marchait  dans  le  voisinage  de 
l'immense  planète.  De  ses  calculs  et  des  déclinai- 
sons diurnes  qu'il  en  tira ,  Encke  conclut  qu'on 
ne  pourrait  voir  la  comète  en  Europe  à  son  pre- 
mier retour,  et  que  pour  l'observer  il  fallait  aller 
dans  l'hémisphère  opposé.  Ce  calcul  se  trouva 
juste,  ainsi  que  le  constata  Rumker,  qui,  de 
Hambourg,  s'était  rendu  à  Paramatta,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  pour  y  établir  un  obser- 
vatoire. L'heureux  succès  de  ce  travail,  jusqu'a- 
lors sans  exemple  et  conduit  avec  autant  de  sa- 
voir que  de  persévérance,  fit  donner  à  la  comète 
découverte  par  Pons  le  nom  d'Encke  ;  mais  ce- 
lui-ci ne  cessa  de  l'appeler  la  comète  de  Pons 
toutes  les  fois  qu'il  eut  occasion  d'en  parler. 
Après  la  mort  de  Thulis.  Pons  fut,  par  un  décret 
impérial  daté  de  Dresde  juillet  1813  .  nommé 
astronome  adjoint  de  l'observatoire  de  Marseille  ; 
puis,  sur  la  recommandation  du  baron  de  Zach, 
il  fut  appelé  à  Lurques  en  1819  par  l'ancienne 
reine  d'Etrurie,  Marie-Louise,  qui  lui  confia  la 
direction  de  l'observatoire  de  Marlia.  Pons  y 
poursuivit  avec  un  zèle  infatigable  ses  recherches 


et  observations  de  comètes,  à  l'aide  d'une  ma- 
chine parallétique  et  d'une  lunette  méridienne  de 
petite  dimension  qu'il  avait  construite  lui-même, 
car  il  était  fort  habile  dans  l'art  de  travailler  le 
verre.  Il  fut  un  des  premiers  à  s'apercevoir  de 
la  singulière  conformation  que  présenta  pendant 
quelques  jours,  à  la  fin  de  janvier  1824,  la  co- 
mète qu'il  avait  découverte  le  29  décembre  pré- 
cédent, conformation  consistant  en  une  double 
queue  dont  l'une  est  dirigée  vers  le  soleil  et  l'au- 
tre tournée  en  sens  opposé, -comme  à  l'ordinaire. 
Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Lucques,  en 
1824,  des  raisons  d'économie  firent  supprimer 
l'observatoire  de  Marlia,  et  Pons  perdit  son  em- 
ploi et  son  traitement.  Malgré  cela  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  d'observer  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre une  nouvelle  petite  comète  qu'il  avait 
découverte  le  24  juillet,  et  qui,  à  l'inverse  de 
l'autre,  n'offrait  ni  queue  ni  chevelure.  Dans 
cette  fâcheuse  position,  Pons  ne  fut  point  aban- 
donné par  son  ancien  protecteur,  le  baron  de 
Zach.  Ce  savant  le  recommanda  au  grand-duc 
de  Toscane,  Léopold  II,  qui  le  nomma  (22  juin 
1825)  professeur  d'astronomie  à  .l'université  de 
Pise.  Mais,  comme  il  n'existait  plus  de  chaire  de 
ce  genre  dans  cette  ville,  il  prit  immédiatement 
possession  de  l'observatoire  situé  à  Florence 
même ,  au-dessus  du  muséum  de  physique  et 
d'histoire  naturelle.  Il  entra  dans  ce  nouvel  em- 
ploi à  l'époque  où  l'on  attendait  le  retour  de  la 
comète  à  courte  période  dont  nous  avons  parlé. 
Déjà  Encke  en  avait,  cette  fois  aussi,  publié  les 
éphémérides,  indiquant  jour  par  jour  la  position 
de  l'astre  depuis  le  commencement  de  juillet 
1825  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août.  Toutefois  il 
était  persuadé  que  la  comète,  attendu  son  ex- 
trême petitesse  et  le  peu  d'obscurité  des  nuits, 
ne  serait  visible  que  dans  la  seconde  quinzaine 
d  août.  Cela  n'empêcha  pas  Pons  de  la  retrouver 
dès  le  15  juillet.  Dans  l'espace  de  vingt-six  ans, 
c'est-à-dire  du  12  juillet  1801  au  3  août  1827, 
Pons  n'a  pas  découvert  moins  de  trente-sept  co- 
mètes. Depuis  sa  vue  s'affaiblit,  et  il  eut  le  regret 
de  se  voir  prévenir  par  d'autres  observateurs 
dans  l'annonce  de  ces  astres  errants.  Pons  mou- 
rut à  Florence  le  14  octobre  1831.  Il  avait  ob- 
tenu plusieurs  fois  des  récompenses;  il  reçut  en 
1812,  de  l'académie  des  sciences  de  Marseille,  la 
médaille  d'encouragement;  en  1819,  de  l'Institut 
de  France,  la  médaille  fondée  par  Lalande,  mé- 
daille qu'il  partagea  encore  en  1821  avec  Nicol- 
let,  et  en  1827  avec  M.  Gambart,  directeur  de 
l'observatoire  de  Marseille;  enfin,  en  1823,  une 
médaille  d'argent  de  la  société  astronomique  de 
Londres  dont  il  était  membre.  A — y. 

PONS  DE  L'HERAULT  André,,  homme  poli- 
tique français,  naquit  à  Cette  en  1773;  ses  pa- 
rents désiraient  le  voir  embrasser  la  profession 
ecclésiastique,  mais  le  jeune  homme  ne  se  sentit 
aucune  vocation  à  cet  égard.  11  quitta  sa  famille, 
et,  décidé  à  entrer  dans  la  marine,  il  se  livra  à 


64 


PON 


PON 


l'étude  avec  une  persévérante  ardeur  qui  attira 
l'attention  du  célèbre  géomètre  Monge ,  alors 
examinateur  des  aspirants.  La  révolution  éclata  : 
Pons,  qui  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  s'en- 
thousiasma pour  la  cause  de  la  liberté,  et  son 
zèle  lui  valut  un  emploi  important.  Le  comman- 
dement d'une  batterie  lui  fut  confié  lors  du  siège 
de  Toulon,  et  le  général  d'artillerie  Bonaparte, 
qui  paraissait  alors  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  du  monde,  rendit  officiellement  justice  à 
l'activité  du  jeune  républicain.  Malgré  son  exal- 
tation révolutionnaire,  Pons  n'était  pas  sourd  à 
la  voix  de  l'humanité,  fort  peu  écoutée  alors;  il 
fit  évader  un  ancien  camarade  condamné  à  mort 
comme  émigré  ;  il  sauva  de  l'échafaud  des  Pro- 
vençaux accusés  de  fédéralisme,  crime  qui  en- 
traînait alors  la  peine  capitale.  Il  ne  pouvait  se 
faire  pardonner  ces  actes  d'humanité  qu'en  pro- 
fessant l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  la  cause 
de  la  Montagne;  aussi,  lorsque  Robespierre  eut 
été  renversé,  lorsque  la  réaction  se  déclara  avec 
force  contre  les  hommes  qui  avaient  servi  la  por- 
tion la  plus  exaltée  de  la  convention,  Pons  fut 
arrêté,  enfermé  dans  les  prisons  de  Montpellier, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  la  journée  du  13  vendé- 
miaire eut  donné  un  autre  cours  à  la  direction 
des  choses  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  avait 
vingt  et  un  ans,  et  déjà  il  avait  été  assez  mêlé 
aux  luttes  politiques  pour  en  avoir  ressenti  tous 
les  périls  et  pour  en  être  dégoûté.  Il  résolut  d'es- 
sayer d'une  autre  carrière,  et  il  s'embarqua  pour 
tenter  quelque  opération  commerciale,  mais  le 
navire  qui  le  portait  tomba  aux  mains  des  Anglais, 
dont  les  croisières  couvraient  alors  toutes  les  mers. 
Il  ne  put  revoir  sa  patrie  qu'un  an  plus  tard  ;  il 
y  trouva  des  amis  qui  le  firent  nommer  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  mais  son  élection  fut 
contestée  au  profit  d'un  rival  qui  avait  l'appui 
du  gouvernement.  Pons  se  rendit  à  Paris,  ré- 
clama inutilement,  et,  dans  une  brochure  qui  prit 
la  forme  d'une  lettre  adressée  à  Barras,  il  exhala 
sa  mauvaise  humeur  en  attaquant  avec  une  vive 
amertume  la  politique  et  la  conduite  des  direc- 
teurs. Il  y  avait  en  effet  beaucoup  à  reprendre 
de  ce  côté-là.  Le  directoire  éloigna  cet  adversaire 
en  l'envoyant  à  Toulon ,  où ,  redevenu  marin , 
Pons  fut  attaché  à  l'escadre  que  bloquaient  dans 
ce  port  les  flottes  anglaises.  Une  inaction  forcée  ne 
pouvait  lui  convenir  :  il  se  fit  adjoindre  à  l'état- 
major  de  l'armée  d'Italie  ;  sa  plume  facile  et  cha- 
leureuse fut  souvent  réclamée  pour  la  rédaction 
des  ordres  du  jour  et  des  proclamations.  L'année 
1799  ne  fut  pas  heureuse  pour  nos  armes  :  le 
général  qui  avait  illustré  par  maintes  victoires  les 
plaines  de  la  Lombardie  était  en  Egypte  ;  les 
Français,  toujours  aussi  braves,  avaient  le  mal- 
heur d'être  commandés  par  des  chefs  ineptes, 
élevés  par  l'intrigue.  Il  fallut  plier  devant  les  Rus- 
ses, qui,  conduits  par  Souwarow,  se  montraient 
pour  la  première  fois  sur  les  rives  du  Pô  et  dans 
les  défiiés  des  Apennins.  Pons  montra  une  grande 


fermeté  au  milieu  de  ces  revers  passagers  ;  il 
commandait  la  flottille  sur  le  lac  de  Guarda  ; 
lorsqu'il  fallut  la  détruire,  il  se  jeta  dans  la  place 
forte  de  Peschiera,  concourut  à  sa  défense  et  alla 
ensuite  exercer  à  Nice  et  à  Gènes  des  fonctions 
importantes.  Luttant  contre  les  croiseurs  anglais, 
il  travaillait  sans  relâche  à  assurer  l'approvision- 
nement de  l'armée  qui  couvrait  la  frontière  fran- 
çaise en  se  maintenant,  malgré  de  cruelles  pri- 
vations, sur  les  rochers  du  littoral  ligurien.  Le 
2  brumaire  an  8,  le  général  en  chef  Championnet 
lui  conférait  le  titre  de  lieutenant  de  vaisseau,  et 
deux  ans  plus  tard  Pons  était  nommé  capitaine 
de  frégate,  au  moment  où  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire  mettait  le  pouvoir  en  des  mains 
nouvelles.  Soupçonné  d'avoir  composé  un  écrit 
satirique  contre  le  premier  consul ,  Pons  ne  put 
obtenir  la  confirmation  de  son  grade;  il  fut  dis- 
gracié et  très-mal  noté  au  ministère  de  la  ma- 
rine. Ses  amis  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  l'au- 
teur du  pamphlet,  et  qu'il  refusa  noblement  de 
se  disculper  en  dévoilant  un  anonyme  qui  n'était 
pas  un  secret  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  éloigné 
du  service,  Pons  voulut  rentrer  dans  la  sphère 
commerciale  ;  il  y  réussit  peu ,  mais  il  avait  ob- 
tenu l'amitié  de  Lacépède,  qui  lui  fit  avoir  un  em- 
ploi à  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
administrateur  des  mines  de  l'île  d'Elbe.  Pons 
était  ainsi  éloigné  de  tout  le  mouvement  européen, 
lorsque  la  chute  de  l'empire  envoya  soudain 
dans  cet  îlot  l'homme  extraordinaire  qui  avait 
rempli  le  monde  de  son  nom.  L'administrateur 
des  mines,  encore  à  la  fleur  de  l'âge  (il  avait 
quarante  et  un  ans),  plein  d'activité  et  d'intelli- 
gence, plut  à  Napoléon  et  se  dévoua  complète- 
ment à  la  cause  du  César  détrôné.  Il  l'accompa- 
gna dans  le  coup  de  main  hardi  qui  devait  en 
quelques  jours  renverser  les  Bourbons,  mais  qui 
devait  aussi  aboutir  à  Waterloo.  A  peine  débar- 
qué, l'empereur  envoya  Pons  à  Marseille  :  la  mis- 
sion était  périlleuse  ;  la  capitale  de  la  Provence 
était  livrée  à  une  agitation  extrême,  les  roya- 
listes étaient  hors  d'eux-mêmes,  et  l'émissaire 
de  l'Ogre  de  Corse  (style  du  temps)  eût  été  mas- 
sacré si  le  maréchal  Masséna  ne  l'avait  pas  logé 
dans  une  prison  d'Etat.  Les  événements  mar- 
chaient alors  au  pas  de  charge  ;  bientôt  le  dra- 
peau tricolore  flottait  à  Marseille,  et  Pons,  rendu 
à  la  liberté,  courait  à  Paris  afin  d'y  rejoindre 
Napoléon.  A  peine  parut- il  dans'  le  cabinet  de 
l'empereur  qu'il  entendit  ces  paroles  :  «  Pons, 
«  j'ai  besoin  de  vous  à  Lyon ,  »  et  deux  heures 
après  Pons  partit  pour  cette  grande  ville  :  il  était 
préfet  du  Rhône.  Le  même  jour  Napoléon  rece- 
vait une  députation  lyonnaise  qui ,  accourant , 
selon  l'usage,  au  secours  du  vainqueur,  venait 
apporter  ces  félicitations  banales  qui  arrivent  tou- 
jours et  s'épanchent  dans  les  salons  des  Tuileries 
quel  que  soit  le  maître  de  la  maison ,  et  il  disait 
à  ces  représentants  de  Lyon  :.  «  Je  vous  ai  donné 
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«  pour  préfet  un  de  mes  amis;  vous  en  serez 
k  contents.  »  Le  poste  de  confiance  auquel  Pons 
venait  d'être  appelé  était  entouré  de  bien  des  dif- 
ficultés ;  la  population  lyonnaise  était  divisée  d'o- 
pinions ;  le  gouvernement  impérial  y  trouvait  des 
partisans  enthousiastes  et  des  adversaires  non 
moins  résolus  ;  les  armées  étrangères  avançaient, 
et  on. ri' avait  à  leur  opposer  que  de  faibles  moyens 
de  défense.  Pons  se  multiplia  :  il  stimula  par  des 
proclamations  énergiques  le  zèle  de  ses  adminis- 
trés, il  s'efforça  de  préparer  une  vigoureuse  ré- 
sistance ;  mais  les  désastres  du  mois  de  juin  1815, 
la  seconde  abdication  de  Napoléon  rendirent  inu- 
tiles tous  ses  efforts.  Les  Autrichiens  entrèrent  à 
Lyon,  et  les  royalistes  s'emparèrent  du  pouvoir. 
Il  y  eut  un  moment  de  crise  fort  pénible  dans 
lequel  la  fermeté  de  Pons  et  son  esprit  de  conci- 
liation rendirent  de  grands  services.  M.  de  Cha- 
brol, qui  vint,  au  nom  de  Louis  XVIII,  occuper  la 
préfecture,  lui  adressa  une  lettre  des  plus  flat- 
teuses pour  le  remercier  du  bien  qu'il  avait  fait, 
des  maux  qu'il  avait  épargnés.  «  Votre  conduite 
«  franche  et  loyale ,  sage  et  mesurée  dans  des 
«  circonstances  aussi  graves,  vous  ont  donné  des 
«  droits  assurés  à  l'estime  et  à  l'affection  de  tous.  » 
Ainsi  s'exprimait  un  adversaire  politique  très-dé- 
cidé, mais  équitable.  Toutefois  Pons  avait  dé- 
ployé trop  d'ardeur  au  service  du  souverain  ren- 
versé pour  ne  pas  comprendre  qu'il  lui  était 
impossible  de  rester  en  France  sans  s'exposer  à 
de  rigoureuses  persécutions.  Il  prit  le  parti  de 
retourner  à  l'île  d'Elbe,  mais  ce  coin  de  terre 
venait  de  passer  aux  mains  d'un  nouveau  maître. 
Il  fut  conduit  dans  les  Etats  autrichiens,  et  il  y 
passa  six  ans  dans  une  sorte  de  captivité.  Les 
haines  de  1815  s'étant  calmées,  il  put  rentrer  en 
France,  où  il  se  livra  à  des  entreprises  industriel- 
les. Son  existence,  que  la  mort  termina  en  1853, 
s'écoula  d'ailleurs  dans  l'obscurité.  II  avait  en- 
trepris un  Essai  historique  sur  le  règne  de  Napo- 
léon, mais  il  n'en  a  fait  paraître  que  deux  frag- 
ments :  le  Congrès  de  Châtillon,  Paris,  1825, 
ili -8°,  et  De  la  bataille  et  capitulation  de  Paris  en 
1814,  1828,  in-8°  (volume  où  l'écrit  sur  le  Con- 
grès est  réimprimé).  Ces  ouvrages  présentent  de 
l'intérêt,  mais  il  ne  faut  cependant  en  faire  usage 
qu'avec  quelque  réserve.  Nous  laissons  de  côté 
quelques  opuscules  tels  que  ÏEloge  funèbre  de 
M.  Gévaudan ,  ancien  député,  1826;  Lettre  à 
M.  Dupont  de  l'Eure  sur  les  majorités  de  la  cham- 
bre élective,  etc.  Z. 

PONSAN  (Guillaume  de),  historien  des  Jeux 
Floraux,  naquit  à  Toulouse  en  1682,  petit-fils 
d'un  capitoul  et  fils  d'un  trésorier  de  France,  au- 
quel il  succéda  en  1710.  Elevé  avec  beaucoup  de 
soins  et  consacré  dès  l'enfance  à  la  carrière  de 
la  magistrature,  il  remplit  pendant  vingt-trois 
ans,  de  la  manière  la  plus  honorable,  les  fonc- 
tions de  sa  charge ,  et  fut  nommé  commissaire 
du  roi  aux  états  de  Languedoc  pour  quatre  ses- 
sions à  différentes  époques.  Cependant  la  culture 
XXXIV. 


des  lettres  et  surtout  de  la  poésie  était  sa  passion 
dominante.  Il  fut  admis  au  nombre  des  mainte- 
neurs  des  Jeux  Floraux,  en  1736  ,  et  il  s'occupa 
avec  la  plus  grande  activité  de  tout  ce  qui  tient 
à  l'histoire  de  cette  société  célèbre.  Voulant  y 
travailler  exclusivement,  il  demanda  sa  retraite, 
et  fut  constitué  trésorier  honoraire  par  des  lettres 
patentes  du  roi  extrêmement  flatteuses.  Dès  lors, 
sans  cesse  occupé  de  recherches  sur  l'histoire  de 
Clémence  Isaure,  que  le  corps  de  ville  toulousain 
s'efforçait  d'obscurcir  jusqu'à  nier  qu'elle  eût 
existé,  Ponsan  découvrit  enfin  un  registre  de 
l'an  1513  ,  où  se  trouvent  consignées  les  der- 
nières volontés  de  Clémence  relatives  à  la  fonda- 
tion des  Jeux  Floraux  :  «  M.  de  Ponsan,  a  dit 
«  Poitevin,  avait  plus  de  quatre-vingt-dix  ans 
«  lorsque  le  registre  dont  il  suivait  la  piste  de- 
«  puis  plus  de  trente  ans  apparut  à  ses  yeux  et 
«  le  remplit  d'une  de  ces  grandes  joies  auxquelles 
«  l'âme  a  peine  à  suffire.  Il  n'en  mourut  pas; 
«  c'est  tout  ce  qui  manquait  à  l'excès  de  ses 
«  transports....  »  Soutenu,  en  quelque  façon, 
par  son  amour  pour  Isaure.  Ponsan  parvint  à  un 
Age  très-avancé,  et  il  était  encore  plein  de  vi- 
gueur lorsque,  en  1773,  on  essaya  de  nouveau 
de  mettre  en  doute  l'existence  de  la  fondatrice 
des  Jeux  Floraux.  Il  prononça  à  cette  occasion  un 
discours  très-énergique  au  milieu  du  conseil  de 
ville.  Désigné  ensuite  par  l'académie  pour  soute- 
nir cette  discussion,  il  y  mit  tant  de  zèle  et  d'ac- 
tivité que  ses  forces  ne  purent  y  résister  et  qu'il 
succomba  le  24  octobre  1791,  laissant  pas  son 
testament  une  rente  de  cent  francs  pour  le  main- 
teneur  chargé  tous  les  ans  de  faire  l'éloge  de 
Clémence.  Le  but  de  cette  fondation  a  été  rempli 
jusqu'en  1810,  époque  où,  l'académie  ayant  né- 
gligé des  formalités  indispensables,  le  fonds  en  a 
été  perdu.  Par  une  faveur  toute  personnelle,  son 
portrait  avait  été  placé  dans  la  salle  des  Jeux 
Floraux.  M.  de  Montégut  fils  a  prononcé  son 
oraison  funèbre.  On  a  de  Ponsan  :  1°  différents 
morceaux  de  poésie  insérés  dans  les  journaux 
du  temps;  2°  quelques  éloges,  entre  autres  ceux 
de  madame  de  Montégut,  de  Duranti,  de  Mariotte 
et  de  Resseguier,  ses  amis;  3°  Histoire  de  l'acadé- 
mie des  Jeux  Floraux,  dans  laquelle  on  examine 
tout  ce  que  contient  d' historique  l'antique  registre 
de  la  compagnie  des  sept  trobadon ,  ou  poètes  de 
Toulouse,  qui  commence  en  1323  et  finit  en  1356, 
Toulouse,  1764,  deux  parties  en  1  volume  in-12. 
C'est  une  source  à  laquelle  ont  puisé  tous  ceux 
qui  ont  écrit  après  lui  sur  ce  sujet,  notamment 
Poitevin  (voy.  ce  nom).  M — toj. 

PONSLUDON.  Voyez  Hédouin. 

PONSONBY  (George)  ,  l'un  des  orateurs  les  plus 
distingués  de  l'opposition  dans  le  parlement  an- 
glais, était  membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  Tavistock.  Troisième  fils  de  Jean  Ponsonby, 
orateur  de  la  chambre  des  communes  d'Irlande, 
il  naquit  le  5  mars  1755,  reçut  une  excellente 
éducation  à  l'université  de  Cambridge  et  suivit 
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la  carrière  du  barreau.  Ses  liaisons  avec  plu- 
sieurs des  membres  influents  de  l'administration 
Rockingham  le  firent  avantageusement  connaître 
du  duc  de  Portland,  qui,  lorsqu'il  fut  nommé 
vice-roi  d'Irlande,  en  1782,  lui  procura  la  place 
de  premier  conseil  des  commissaires  du  revenu. 
Il  entra  ensuite  à  la  chambre  des  communes  et 
vota  toujours  dans  le  sens  du  ministère  qui  l'a- 
vait fait  nommer.  Mais  le  marquis  de  Bucking- 
ham,  qui  fut  mis  à  la  tète  de  la  nouvelle  admi- 
nistration de  l'Irlande,  donna  la  place  de  Ponsonby 
à  M.  Marcus  Béresford.  Alors  Ponsonby  songea  à 
changer  le  genre  de  vie  que  l'aisance  lui  avait 
fait  contracter;  il  se  livra  entièrement  à  l'étude 
des  lois,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  des 
jurisconsultes  les  plus  habiles  et  du  premier  ora- 
teur parlementaire  d'Irlande.  Pour  se  venger  du 
marquis  de  Buckingham  ,  il  se  jeta  dans  l'oppo- 
sition et  chercha  à  contrecarrer  Jes  opérations  du 
ministère ,  agissant  toutefois  dans  des  principes 
de  probité  dont  il  ne  s'est  jamais  écarté.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  la  chambre  à  inviter  le  prince 
de  Galles  à  prendre  la  régence  pendant  la  mala- 
die du  roi  (1789),  et  força  le  vice-roi  d'Irlande, 
qui  avait  fait  une  proposition  différente,  à  aban- 
donner son  gouvernement.  Mais  ce  triomphe  fut 
de  courte  durée  par  le  rétablissement  du  roi 
George  III.  Ponsonby  continua  à  faire  partie  de 
l'opposition,  ou  plutôt  à  la  diriger,  et  à  s'élever 
contre  la  corruption  et  l'ineptie  du  gouverne- 
ment qu'il  accusait  d'avoir  provoqué ,  par  ses 
mesures  oppressives,  le  soulèvement  de  l  lrlande 
en  1798.  Il  s'opposa  à  la  réunion  de  ce  pays; 
mais,  lorsque  cette  réunion  eut  été  prononcé,  il 
devint  membre  du  parlement  impérial  pour  le 
comté  de  Wicklow  ;  au  changement  de  ministère, 
en  1805 ,  il  fut  nommé  conseiller  privé  du 
royaume  uni  et  succéda  à  lord  Redesdaîe  comme 
chancelier  d'Irlande  en  1806.  S'étant  démis  de 
cet  emploi  en  1807,  il  se  retira  avec  une  pension 
de  quatre  mille  livres  sterling,  n'ayant  plus 
d'autre  fonction  que  celle  de  membre  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre.  S'il  n'y 
brilla  pas  par  une  éloquence  extraordinaire,  il  y 
passa  toujours  pour  l'un  des  jurisconsultes  et  des 
hommes  d'Etat  les  plus  profonds.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  le  ministère  le  considérait 
comme  l'un  de  ses  plus  redoutables  adversaires. 
Il  se  fit  surtout  remarquer  par  sa  persévérance  à 
demander  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  et  l'a- 
mélioration du  sort  des  esclaves  dans  les  colonies. 
Quand  il  fut  question  de  supprimer  l'impôt  sur 
le  revenu ,  son  opposition  prit  un  caractère  plus 
véhément.  II  interpella  vivement  lord  Castlereagh 
et  lui  demanda  si  la  pétition  de  vingt-deux  mille 
citoyens  qui  réclamaient  contre  cet  impôt  était 
encore,  selon  l'expression  de  ce  ministre  dans 
une  occasion  semblable,  l'œuvre  d'une  ignorante 
impatience.  Ce  fut  le  30  juin  1817  que  Ponsonby 
éprouva  une  première  atteinte  d'apoplexie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau.  Il  était  à  la  cham- 


bre des  communes,  derrière  le  fauteuil  de  l'ora- 
teur, lorsqu'il  fut  tout  à  coup  privé  de  l'usage 
de  la  parole;  on  suspendit  à  l'instant  la  délibéra- 
tion, et  toute  l'attention  se  fixa  sur  ce  malheu- 
reux accident.  Ayant  été  porté  dans  les  apparte- 
ments de  l'orateur,  il  y  fut  saigné  et  recouvra  la 
parole.  Transporté  chez  lui  dans  le  carrosse  de 
son  ami  le  comte  Grey ,  il  parut  pendant  quel- 
ques jours  sur  le  point  de  se  rétablir  complète- 
ment ;  mais,  après  plusieurs  alternatives  de 
crainte  et  d'espoir,  il  succomba  le  8  juillet  1817. 
On  peut  dire,  sans  exagération,  que  ce  fut  un 
homme  de  bien  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  Ses  opinions  politiques  furent  toujours  fon- 
dées sur  une  profonde  conviction.  Ses  adversaires 
les  plus  prononcés  en  étaient  convaincus  ;  et  tous 
les  partis,  dit-on,  furent  affligés  de  sa  mort.  — 
Ponsonby  (sir  William),  frère  du  précédent,  était 
major  général  sous  les  ordres  du  duc  de  Wel- 
lington lorsqu'il  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo.  Un  monument  national  lui  fut  élevé, 
ainsi  qu'au  général  Picton,  par  une  décision  du 
parlement,  sur  la  demande  qu'en  fit  lord  Castle- 
reagh ,  dans  la  séance  du  29  juin  1815.   M-d  j. 

PONSONBY  (John,  second  baron  d'Imokilly  et 
vicomte  de),  homme  d'Etat  anglais,  né  en  1771, 
mort  à  Brighton  le  21  février  1855.  Fils  aîné 
du  premier  lord  William  Ponsonby,  qui  par  son 
père  se  rattache  à  la  famille  irlandaise  des  Bes- 
borough,  John  hérita  du  titre  paternel  et  du 
siège  à  la  chambre  des  lords  le  5  novembre 
1806.  En  1809,  il  fut  créé  baron  d'Imokilly,  et 
en  1839  vicomte  de  Ponsonby.  Après  avoir  été 
attaché  à  diverses  légations  pendant  une  ving- 
taine d'années,  où  il  suivit  les  diplomates  les  plus 
exercés  de  la  Grande-Bretagne,  il  fut  nommé 
lui-même,  en  février  1826,  à  l'ambassade  de 
Buenos-Ayres,  et  de  là  il  passa ,  deux  ans  après , 
à  celle  de  Rio'-Janeiro.  Fidèle  représentant  de  la 
politique  intéressée  de  la  métropole,  lord  Pon- 
sonby a  été  accusé  d'avoir  poussé  à  l'abdication 
de  dom  Pedro  Ier,  et  à  la  séparation  définitive  des 
deux  couronnes  de  Portugal  et  du  Brésil,  comme 
auparavant  il  avait  déjà  activé  la  défection  de  la 
province  de  l'Uruguay.  Du  mois  de  décembre 
1830  au  mois  de  février  1832,  il  était  agréé  près 
la  cour  de  Bruxelles.  Après  une  courte  station  à 
Naples,  il  fut  nommé  en  novembre  1832  ambas- 
sadeur à  Constantinople.  Quoique  whig,  il  n'a 
jamais  cessé  d'y  susciter  des  embarras  à  la  poli- 
tique française.  Aussi  lors  des  événements  de 
1840,  les  journaux  de  Paris  n'ont-ils  pas  man- 
qué de  crier  haro  à  cet  esprit  brouillon  de  Pon- 
sonby. Du  reste,  il  ne  se  gênait  pas  non  plus  avec 
le  ministère  des  affaires  extérieures  de  Londres, 
car  il  menait  les  affaires  un  peu  comme  il  vou- 
lait. Il  mérita  bien  de  sa  patrie,  il  est  vrai,  en 
obtenant  l'abolition  du  monopole  de  la  soie  en 
Syrie  et  en  préparant  le  traité  de  commerce  con- 
clu en  1838  par  Réchid-Pacha.  Ces  services 
signalés  lui  valurent  en  1839  le  titre  viager  de 
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vicomte.  Il  avait  précédemment  reçu,  en  1834,  la 
grand'croix  de  l'ordre  du  Bain.  Cependant  il  fallut 
sacrifier  cet  homme  incommode,  qui  ne  rentra 
dans  la  diplomatie  qu'en  1846,  année  où  il  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Vienne.  Le  maintien  de 
lord  Ponsonby  à  son  poste  après  1848  était  assez 
gênant  pour  le  gouvernement  autrichien.  Aussi 
le  nobfe  lord  dut-il  être  rappelé  en  février  1851, 
dès  que  le  gouvernement  impérial  eut  retrouvé 
ses  forces.  Retiré  dès  lors  dans  la  vie  privée, 
John  Ponsonby  est  mort  quatre  ans  après  sans 
laisser  d'enfants  de  sa  femme  Françoise,  com- 
tesse de  Jersey.  Son  titre  passa  à  —  Ponsonby 
(William,  troisième  baron  de),  son  cousin, 
pair  d'Angleterre,  né  le  6  février  1806  à  Hamp- 
stead,  mort  à  Londres  en  octobre  1861.  Fils 
du  général  William  Ponsonby,  tué  à  la  ba- 
taille de  Waterloo,  le  jeune  baron  fit  quelques 
voyages.  Après  son  retour,  il  s'établit  dans  ses 
domaines.  Appelé  à  la  chambre  des  lords  par 
suite  du  décès  de  son  cousin  en  1855,  il  y  conti- 
nua les  traditions  whigs,  mais  sans  jamais  mar- 
quer. Ses  titres ,  son  siège  à  la  chambre  des 
lords  et  sa  politique  ont  été  recueillis  par  un 
autre  cousin  éloigné.  R — l — n. 

PONT  (Louis  nu).  Voyez  Ponte. 

PONT  DE  VEYLE  (Antoine  de  Ferbiol  ,  comte 
de),  frère  aîné  du  comte  d'Argental  (voy.  ce 
nom),  naquit  le  1er  octobre  1697.  Elevé  jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans  dans  la  maison  paternelle,  il  eut 
un  précepteur  dont  le  caractère  et  les  manières 
pédantesques  lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
l'étude.  Envoyé  en  1707  au  collège  des  jésuites 
à  Paris,  il  n'y  fut  qu'un  écolier  médiocre,  mais 
ne  tarda  pas  à  annoncer  beaucoup  de  dispositions 
pour  faire  des  chansons.  Il  en  composa  contre 
le  rudiment,  contre  Despautère,  contre  les  ra- 
cines grecques.  Sorti  du  collège,  il  parodiait  les 
airs  sur  lesquels  il  paraissait  le  plus  difficile  de 
composer  des  paroles.  Cependant  son  père,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Metz,  voulut 
que  son  fils  fût  au  moins  conseiller.  Lorsqu'il  fit 
sa  première  visite  au  procureur  général,  il  atten- 
dait dans  une  chambre  voisine  du  cabinet  du 
magistrat.  Pont  de  Veyle,  pour  se  désennuyer, 
se  mit  à  répéter  la  danse  du  Chinois  dans  l'opéra 
d'Issé  et  l'accompagnait  d'attitudes  grotesques, 
lorsque  le  procureur  général  sort  et  aperçoit  le 
jeune  candidat  en  exercice.  Cette  circonstance  du 
moins  décida  Pont  de  Veyle  à  renoncer  à  la  ma- 
gistrature. Ses  parents  lui  achetèrent  la  charge 
de  lecteur  du  roi ,  qui  tout  à  la  fois  le  laissait 
libre  et  lui  donnait  un  titre  dans  le  monde.  Le 
comte  de  Maurepas ,  qui  l'aimait  beaucoup ,  le 
nomma  en  1740  intendant  général  des  classes  de 
la  marine,  et  Pont  de  Veyle  occupa  cette  place 
jusqu'à  l'époque  de  la  disgrâce  du  ministre,  en 
1749.  Lorsqu'il  cessa  ces  fonctions,  il  les  regretta 
peu,  si  toutefois  il  les  regretta.  Il  se  livra,  sui- 
vant ses  goûts ,  aux  lettres  et  à  la  société  ;  mais 
l'ennui  le  poursuivait  partout  et  n'en  faisait  pas 


un  homme  aimable.  Son  extérieur  était  froid,  ses 
manières  étaient  peu  empressées.  Il  ne  vivait 
uniquement  que  pour  lui,  ne  cherchant  qu'à 
s'étourdir,  s'amuser,  et,  comme  cela  arrive  tou- 
jours, n'y  parvenant  pas.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  en  1719,  il  avait  fait  la  connaissance  de 
madame  du  Deffand,  et  cette  connaissance,  dit 
cette  dame  elle-même,  était  devenue  une  liaison 
intime  nonobstant  le  président  Hénault.  Pont  de 
Veyle  mourut  le  3  septembre  1774.  Il  était  du 
conseil  littéraire  de  Voltaire,  et  formait,  avec  son 
frère  d'Argental  et  Thieriot  (plus  connu  sous  le 
nom  de  Thiriot,  parce  que  Voltaire  écrivait  Ti- 
riot),  ce  que  le  grand  homme  appelait  son  trium- 
virat. Ce  triumvirat  examinait  avant  leur  publi- 
cation les  ouvrages  de  Voltaire.  Dans  le  volume 
des  Pièces  inédites,  publiées  (par  M.  Jacobsen)  en 
1820,  in-8°  et  in-12  ,  on  trouve  un  Discours  de 
Voltaire,  en  réponse  aux  invectives  et  outrages  de  ses 
détracteurs ,  avec  les  observations  du  triumvirat  et 
les  répliques  de  Voltaire.  La  signature  apposée  au 
bas  de  cette  pièce  porte  Pont  de  Veyle,  qui  est 
aussi  le  nom  d'une  ville  du  département  de 
l'Ain.  C'est  donc  à  tort  que  très-souvent,  et  entre 
autres  en  tète  du  catalogue  de  sa  bibliothèque, 
on  a  écrit  Pont  de  Vesle.  Il  s'était  composé  une 
bibliothèque  riche  en  pièces  de  théâtre.  Après 
avoir  appartenu  au  duc  d'Orléans ,  puis  à  ma- 
dame de  Montesson,  sa  veuve,  et  au  général  Va- 
lence (mort  en  février  1822),  elle  fut  acquise  par 
M.  de  Soleinne,  qui  en  retira  quelques  articles 
précieux  pour  les  joindre  à  son  immense  collec- 
tion dramatique.  Le  surplus  a  été  livré  aux  en- 
chères en  1846,  après  la  mort  de  ce  bibliophile. 
Le  Catalogue  des  livres,  etc.,  de  Pont  de  Vesle, 
1774,  in-8°,  est  divisé  en  deux  parties.  La  se- 
conde partie,  contenant  huit  cent  trente-sept  ar- 
ticles, fut  vendue  en  détail;  la  première,  compo- 
sée de  quinze  cent  soixante-neuf  articles  de  théâ- 
tre, fut  achetée  douze  mille  francs  par  le  duc 
d'Orléans.  La  table  de  cette  première  partie  est 
très-ample  et  très-commode,  puisqu'elle  em- 
brasse par  ordre  alphabétique  les  noms  de  tous 
les  auteurs  et  les  titres  de  toutes  les  pièces  ;  mal- 
heureusement il  y  a  des  erreurs  et  des  omissions. 
On  croit  que  Pont  de  Veyle  a  pris  part  aux  Mé- 
moires du  comte  de  Comminge ,  ainsi  qu'au  Siège 
de  Calais ,  romans  de  madame  de  Tencin  ,  sa 
tante,  et  dont  le  premier  est  parfois  attribué  à 
d'Argental  (voy.  Argental).  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  a  de  Pont  der  Veyle  quelques  pièces 
de  théâtre,  savoir  :  1°  le  Complaisant,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1733,  in-8°,  pièce 
froide  et  sans  intrigue,  dit  Laharpe.  Le  principal 
caractère  est  outré  jusqu'à  l'excès;  le  dialogue 
n'est  que  de  l'esprit  apprêté.  Celte  pièce,  jouée 
pour  la  première  fois  le  29  décembre  1732,  re- 
prise le  2  mars  1734  et  encore  le  24  septembre 
1754,  a  été  aussi  attribuée  à  Delaunay,  né  en 
1695,  mort  en  1751.  La  reprise,  qui  eut  lieu 
trois  ans  après  sa  mort,  peut  faire  pencher  pour 
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l'opinion  qui  la  donne  à  Pont  de  Veyle.  11  paraît 
s'y  être  souvenu  de  son  aventure  chez  le  procu- 
reur général.  2°  Le  Fat  puni,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1738,  in-8".  Le  sujet  est  tiré 
du  Gascon  puni,  conte  de  la  Fontaine.  Ce  fut  ma- 
demoiselle Quinault  qui,  après  avoir  proposé  ce 
sujet  à  la  Chaussée,  l'indiqua  sur  son  refus  à 
Pont  de  Veyle.  Laharpe  reconnaît  qu'il  fallait  de 
l'adresse  pour  adapter  ce  conte  au  théâtre,  en  y 
observant  les  bienséances;  mais  il  y  reproche 
l'invraisemblance.  Voltaire  écrivit  à  l'auteur  : 

Du  fat  que  si  bien  l'on  punit, 
Le  por'rait  n'est  pas  ordinaire; 
Et  le  Eigaud  qui  le  peignit 
Me  paraît  en  tout  son  contraire.. 

3°  Le  Somnambule ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  1739,  in-8",  jolie  pièce  que  Laharpe  assure 
être  de  Sallé  et  du  comte  de  Caylus.  Il  paraît 
cependant  que  Pont  de  Veyle  y  eut  beaucoup  de 
part.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  le  Comte  de  Ma- 
reille,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  et  la  première 
partie  d'un  roman  tiré  de  l'histoire  d'Angleterre. 
Le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France,  t-  10 
de  la  collection,  année  1775,  contient  un  Elogede 
Pont  de  Veijle;  son  portrait  anonyme,  qui  y  est 
transcrit,  est  de  madamedu  Defîand.     A.  B — t. 

PONTAIMERI  DE  FAUCHERAN  (Alexandre  de) 
a  été  confondu  par  Allard  dans  sa  Bibliothèque  du 
Dauphinè  avec  Faucheran  de  Montgaillard  (voy. 
ce  nom),  qui  naquit  à  Nions.  Si  Allard  eût  lu  les 
éloges  pompeux  que  Faucheran  donne  au  duc 
de  Guise  dans  ses  vers,  il  ne  l'eût  pas  pris  pour 
Pontaimeri,  qui  ne  cesse  dans  les  siens  d'invec- 
tiver Guise,  les  guisards  et  les  ligueurs.  Chalvet, 
dans  sa  nouvelle  édition  de  cette  bibliothèque, 
rectifie  cette  erreur  et  fait  naître  ce  dernier  à 
Montélimart.  On  remarque  dans  les  œuvres  en 
prose  et  en  vers  de  Pontaimeri,  imprimées  en 
1599,  qu'il  était  gentilhomme  protestant,  attaché 
au  parti  de  Henri  IV  et  zélé  serviteur  de  ce  roi, 
qu'il  avait  voyagé  en  Italie  et  en  était  revenu 
très-scandalisé  des  mœurs  italiennes,  qu'il  se 
trouva  à  plusieurs  batailles  et  notamment  à  celle 
de  Pontcharra.  On  a  de  lui  des  hymnes  au  roi,  à 
la  maréchale  de  Retz,  et  un  poëme  intitulé  le 
Roi  triomphant,  Cambrai,  1794,  in- 8°,  dans  le- 
quel il  promet  l'immortalité  à  son  héros,  qui 
s'est  passé  de  ce  fastueux  passe-port  pour  y  par- 
venir. En  1595,  Pontaimeri  lit  imprimer  à  Paris 
un  Discours  d'Etat,  en  prose,  sur  la  blessure  faite 
au  roi  par  J .  Chàtel .  Cet  opuscule,  dédié  à  M .  de 
Harlay,  «  prince  du  sénat  et  premier  juge  du 
«  royaume  »,  se  trouve  au  sixième  volume  des 
Mémoires  de  la  Ligue.  La  même  année ,  il  donna 
au  public  un  second  Discours  d'Etat,  où  la  né- 
cessité de  faire  la  guerre  en  Espagne  est  riche- 
mentexposée.  Ce  discours  n'est  pas  sans  mérite, 
et  il  est  écrit  avec  le  feu  dont  l'amiral  de  Coli- 
gny  avait  été  enflammé.  «  Allons  en  Espagne, 
«  dit-il,  tout  y  est  pour  nous,  hormis  nous- 
«  mêmes.  L'argent  qui  nous  manque  ici  à  toute 
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«  heure  court  intérêt  à  tout  moment  pour  notre 

«  advenir.  Portons  seulement  de  la  fidélité,  char- 
ce  geons-nous  de  cette  relique,  c'est  la  plus  belle 
«  croisade  qu'on  puisse  entreprendre.  »  Vers  la 
fin  de  cet  opuscule,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Ligue,  on  trouve  un  Oracle  attribué  au  Pié- 
montais  Rica-Cala,  ou  plutôt  au  St- Esprit  dont  il 
est  le  truchement . 

Le  trésor  de  l'Américain 

Et  le  tribut  de  l'Africain 

Que  le  Portugal  retire 

Les  Français  enrichira, 

Et  le  Midi  jouira 

D'un  bien  qui  ne  peut  se  dire. 

Pontaimeri  est  encore  auteur  d'un  Paradoxe 
apologétique,  où  il  est  fidèlement  démontré  que 
la  femme  est  beaucoup  plus  parfaite  que  l'Itomme 
en  toute  action  de  vertu,  Paris,  1594,  in-12. 
Corneille  Agrippa  et  Postel  avaient  soutenu  la 
même  opinion;  mais,  plus  galants,  ils  ne  l'a- 
vaient pas  intitulée  Paradoxe.  Le  plus  grand 
ouvrage  de  Pontaimeri  est  la  Cité  de  Montélimart, 
ou  les  Trois  prinses  d'icelle,  1591,  in-8° ,  réim- 
primé en  1845,  Fontainebleau,  in-8°.  Ce  poëme, 
fait,  selon  l'auteur,  «  en  un  mois,  et  qui  redoute 
«  plus  l'envie  que  la  censure  »,  annonce  de  l'éru- 
dition et  quelque  imagination,  mais  ce  n'est 
qu'une  gazette  rimée  à  la  manière  de  Ronsard  et 
de  du  Bartas ,  remplie  de  ces  héllénismes  et  de 
ces  latinismes,  dont,  suivant  Boileau,  la  chute 
rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut.  L'au- 
teur était  au  siège  de  Montélimart  en  1587,  et  il 
a  une  si  grande  confiance  en  l'effet  que  doivent 
produire  ses  vers  qu'il  prie  son  lecteur  ému  «  de 
«  retenir  ses  larmes  dans  un  mouchoir,  à  ce  que 
«  le  livre  n'en  reçoive  dommage  ».       F — a. 

PONTANUS  (Jean-Jovien  Pontano,  ou ,  comme 
on  l'appelle  en  latin)  (1),  l'écrivain  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  fécond  du  15e  siècle,  naquit  au 
mois  de  décembre  1426  à  Cerreto,  dans  l'Om- 
brie,  ou,  selon  d'autres  (Jacobilli,  Biblioth.  Um- 
briœ ,  p.  166)  et  plus  probablement,  au  château 
de  Ponte,  voisin  de  cette  ville,  duquel  il  a  pris 
son  nom.  Ce  malheureux  pays  était  alors  par- 
tagé en  deux  factions,  qui  se  livraient  tour  à 
tour  aux  plus  déplorables  excès.  Jean  vit  massa- 
crer son  père  dans  une  émeute  ;  lui-même  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  vigilance  de  sa  mère,  qui  par- 
vint à  le  soustraire  aux  recherches  des  assas- 
sins et  le  conduisit  à  Pérouse.  Cette  femme  ver- 
tueuse lui  inspira  de  nobles  sentiments  et  l'a- 
mour de  l'étude.  Après  avoir  été  mis  sous  la 
direction  de  trois  grammairiens  plus  ignorants 
l'un  que  l'autre,  il  fut  enfin  confié  à  d'habiles 
instituteurs,  et  ses  progrès  dans  les  lettres  et  les 
sciences  furent  rapides.  Il  revint  à  Cerreto  récla- 
mer l'héritage  de  ses  parents;  mais,  obligé  bien- 
tôt de  fuir  une  ville  toujours  en  proie  à  la  fureur 
des  partis,  il  se  réfugia  dans  le  camp  d'Alphonse, 

1(1)  Pontanus  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean;  mais  il  y 
ajouta  celui  de  Jnvianus  ou  Jovien  quand  il  fut  élu  président 
de  l'académie  napolitaine. 
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roi  de  Naples,  qui  venait  de  déclarer  la  guerre 
aux  Florentins.  Il  suivit  ce  prince  à  Naples,  où  il 
fut  accueilli  par  Ant.  Panormita,  qui,  charmé  de 
son  esprit,  le  traita  comme  son  fils  et  lui  fit 
avoir  une  place  dans  les  bureaux  de  la  chancel- 
lerie royale.  Pontanus  remplit  les  devoirs  de  son 
nouvel  emploi  avec  un  succès  qu'on  n'obtient 
pas  toujours  de  la  plus  longue  expérience.  Mais 
il  ne  négligea  pas  la  culture  des  lettres ,  et  une 
foule  de  compositions  ingénieuses,  en  attestant 
sa  facilité,  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Ferdi- 
nand I"  en  arrivant  au  trône  choisit  Pontanus 
pour  secrétaire,  et  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils  Alphonse,  duc  de  Calabre.  Pontanus  accom- 
pagna Ferdinand  dans  la  guerre  contre  le  duc 
d'Anjou,  dont  il  écrivit  l'histoire;  il  montra  dans 
différentes  occasions  l'habileté  d'un  général  et  la 
bravoure  d'un  soldat,  et  fut  fait  plusieurs  fois 
prisonnier  ;  "mais ,  dès  qu'il  se  nommait,  il  était 
comblé  d'éloges  et  escorté  jusqu'au  camp  de 
Ferdinand.  C'est  Pontanus  qui  a  pris  soin  de 
nous  conserver  ces  particularités;  mais  on  re- 
grette qu'il  n'ait  pas  jugé  convenable  de  donner 
plus  de  détails  sur  les  faits  qui  lui  sont  person- 
nels. Un  jour,  étant  entré  dans  la  tente  où  le 
duc  Alphonse  était  avec  ses  officiers,  ce  prince 
se  leva  sur-le-champ  par  respect,  et,  faisant  faire 
silence,  il  dit  :  «  Voici  le  maître.  »  {De  sermone, 
lib.  6,  p.  89.)  Les  talents  que  Pontanus  avait  dé- 
veloppés pendant  la  guerre  contre  le  duc  d'An- 
jou lui  mérilèrent  de  plus  en  plus  la  bienveil- 
lance du  roi  Ferdinand,  qui  le  combla  d'honneurs. 
Mais  les  courtisans  ne  purent  lui  pardonner  son 
élévation,  et  il  eut  la  douleur  de  trouver  parmi 
ses  ennemis  le  duc  de  Calabre,  son  élève  (1).  Il 
ne  se  vengea  de  la  calomnie  qu'en  redoublant 
de  zèle  pour  le  service  du  prince  qui  l'honorait 
de  sa  confiance.  «  Je  n'ai  rien  à  craindre  de  mes 
«  ennemis,  dit-il  un  jour  à  Ferdinand;  car  je 
«  conserve  à  la  cour  un  puissant  défenseur.  — 
«  Et  quel  est-il?  demanda  le  prince.  —  C'est  ma 
«  pauvreté,  répondit  Pontanus;  voilà  le  garant 
«  de  mon  innocence  et  le  témoin  qui  déposera 
«  toujours  en  ma  faveur.  »  En  vain  ses  amis  le 
pressaient  de  suivre  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs et  de  s'occuper  enfin  de  sa  fortune  :  «  Je 
«  redoute  également,  leur  disait-il,  la  pauvreté 
«  et  l'opulence.  »  Ferdinand  fut  obligé  de  vaincre 
son  désintéressement;  il  lui  fit  épouser  une  riche 
héritière,  lui  assigna  des  pensions  sur  le  trésor 
royal  et  ajouta  deux  emplois  lucratifs  à  ceux 
dont  il  était  déjà  revêtu.  Pontanus  jouissait  d'une 
juste  célébrité.  Il  était  aimé  tendrement  de  sa 
femme  :  rien  ne  manquait  à  sa  gloire  ni  à  son 
bonheur.  En  1482,  il  avait  pacifié  par  sa  sagesse 
l'Italie,  troublée  par  les  débats  du  duc  de  Fer- 
rare,  gendre  de  Ferdinand,  avec  les  Vénitiens. 

(1)  C'est  probablement  à  cette  époque  que  Pontanus  composa 
son  dialogue  de  VIngratiivdc ,  dans  lequel  il  introduit  un  âne 
qui,  nourri  délicatement  par  son  maître,  ne  l'en  remercie  qu'à 
coups  de  pied. 


Quatre  ans  après,  il  fut  député  vers  le  pape  In- 
nocent VIII  pour  apaiser  les  différents  survenus 
entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Naples.  Le 
succès  de  celte  négociation  le  dédommagea  des 
ennuis  et  des  fatigues  du  voyage.  Les  articles  du 
traité  étaient  dressés  quand  le  pape  fut  averti 
de  ne  pas  trop  se  fier  à  Ferdinand.  «  Mais ,  ré- 
«  pondit  le  pontife,  c'est  avec  Pontanus  que  je 
«  traite  :  il  ne  me  trompera  pas;  la  bonne  foi  et 
«  la  vérité  ne  l'abandonneront  pas,  lui  qui  ne 
«  les  a  jamais  abandonnées.  »  [De  sermon,  lib.  2, 
p.  30.)  A  son  retour  à  Naples,  l'habile  négocia- 
teur fut  élevé  à  la  place  de  premier  ministre, 
dont  Ant.  Petrucio  s'était  rendu  indigne  par  ses 
perfidies,  et  il  la  remplit  en  homme  dont  la  for- 
tune ne  saurait  changer  ni  les  mœurs  ni  les 
principes.  Ferdinand  mourut  en  1494,  et  son 
fils  Alphonse  en  montant  sur  le  trône  perdit  les 
préventions  défavorables  qu'on  lui  avait  inspirées 
contre  Pontanus  ;  il  le  combla  d'honneurs ,  lui  con- 
fia toute  son  autorité  et  lui  fit  ériger  une  statue  de 
bronze  dans  un  de  ses  palais.  «  Je  ne  puis  trop 
«  l'honorer,  disait  ce  prince,  c'est  un  grand 
«  homme,  et  il  fut  mon  maître.  »  Fatigué  du 
poids  de  sa  couronne ,  Alphonse  la  céda  bientôt 
à  son  fils  Ferdinand  II ,  qui  maintint  Pontanus 
dans  tous  ses  emplois;  mais  à  peine  ce  prince 
était-il  assis  sur  le  trône  que  ses  Etats  sont  en- 
vahis par  les  Français,  et  Pontanus,  oubliant  les 
devoirs  que  lui  imposaient  la  reconnaissance  et 
la  fidélité,  livre  à  Charles  VIII  les  clefs  de  la  ville 
de  Naples,  et  prononce  devant  touj  le  peuple  un 
discours  dans  lequel  il  ne  rougit  pas  d'insulter 
bassement  au  roi  son  maître  et  son  bienfaiteur. 
Ferdinand,  rentré  dans  ses  Etats,  se  contenta  de 
le  dépouiller  de  tous  ses  emplois;  mais  il  faut 
avouer  que  Pontanus  supporta  sa  disgrâce  comme 
s'il  ne  l'eût  pas  méritée.  «  Je  ne  vis  donc  plus 
«  pour  les  rois,  écrivait-il,  mais  pour  moi-même; 
«  enfin  je  dispose  de  ma  pensée.  Ambitieux , 
«  connaissez  le  véritable  bonheur.  »  Quand 
Louis  XII  se  fut  emparé  de  nouveau  du  royaume 
de  Naples  (1501),  il  offrit  à  Pontanus  de  le  réta- 
blir dans  toutes  ses  dignités  :  le  savant  répondit 
qu'il  ne  cherchait  pas  à  rendre  sa  vieillesse  plus 
riche,  mais  plus  occupée.  11  mourut  en  1503  et  fut 
inhumé  dans  l'église  qu'il  avait  fait  construire, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau  décoré  d'une 
épitaphe  composée  par  lui-même.  On  ne  peut 
nier  qu'il  ne  lût  doué  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes; mais  elles  furent  déparées  par  une  ex- 
cessive ambition,  et  sa  trahison  envers  son  sou- 
verain est  une  tache  que  ne  peuvent  effacer  ses 
vertus  ni  ses  talents.  Pontanus  a  rendu  d'im- 
menses services  à  la  philosophie  et  aux  lettres  : 
il  doit  être  regardé  comme  le  véritable  fondateur 
de  l'académie  qu'Ant.  Panormita  [voy.  ce  nom) 
établit  à  Naples  d'après  l'ordre  du  roi  Alphonse; 
ce  fut  lui  qui  rédigea  les  statuts  de  cette  société, 
dont  les  premiers  membres  le  déclarèrent  le  chef 
par  acclamation ,  et  qui  fut  connue  sous  le  nom 
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à' académie  de  Pontanus  (1).  Les  élèves  accouru- 
rent en  foule  dans  ce  nouveau  lycée,  et  le  grand 
Pontano  (dit  Tirasboschi),  à  qui  l'on  peut  juste- 
ment attribuer  la  gloire  d'avoir  le  premier  repro- 
duit dans  ses  ouvrages  l'élégance  et  la  grâce  des 
anciens  poètes,  leur  traça  par  ses  leçons  et  par 
son  exemple  la  route  qu'ils  devaient  suivre.  Ou- 
tre le  mérite  d'un  style  élégant  et  naturel,  les 
ouvrages  philosophiques  de  Pontanus  offrent  le 
premier  exemple  d'une  manière  de  philosopher 
libre  et  dégagée  .des  préjugés,  qui  ne  suit  d'au- 
tres lumières  que  celles  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité. L'abbé  Draghetti  dit  que  Pontanus  est  le 
premier  parmi  les  modernes  qui  ait  placé  le 
bonheur  dans  un  égal  éloignement  des  extrêmes, 
et  que,  dans  ses  traités  de  physique,  il  semble 
avoir  aperçu  la  loi  célèbre  de  la  continuité,  mé- 
connue jusqu'à  lui  (voy.  Physiol.  spécimen,  t.  1, 
p.  37).  Bailly  [Histoire  de  V  astronomie  moderne,  t.  l€r, 
p.  603)  et  avant  luiWeidler  (Hist.  astron.,  p.  325) 
ont  remarqué  que  Pontanus  paraît  être  le  premier 
qui  ait  renouvelé  l'opinion  de  Démocrite,  qui  attri- 
buait la  lumière  de  la  voie  lactée  à  un  nombre 
infini  de  petites  étoiles.  Mais  c'est  comme  poëte 
surtout  que  Pontanus  jouit  d'une  réputation  in- 
contestable :  dans  toutes  ses  compositions ,  il  est 
également  spirituel ,  élégant,  gracieux,  digne  en 
un  mot  de  tous  les  éloges  dont  l'ont  honoré  ses 
contemporains,  qu'il  surpassa  par  sa  fécondité,  la 
pureté  de  son  style  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Cependant  on  lui  reproche  avec  raison 
de  n'avoir  pas  moins  imité  l'obscénité  des  anciens 
dans  ses  poésies  amoureuses  que  leur  élégance  (2) . 
Outre  des  épitaphes,  des  épigrammes,  des  hendé- 
casyllabes,  des  églogues,  des  hymnes  et  des  vers 
lyriques,  on  a  de  lui  un  poëme  en  cinq  livres 
sur  l'astronomie  (Urania),  un  autre  sur  les  mé- 
téores, et  un  troisième  sur  la  culture  des  oran- 
gers et  des  citrons  (De  hortis  Hesperidum).  Les 
poésies  de  Fontanus  ont  été  publiées  par  les 
Aide  à  Venise  ,  1505-1518,  2  vol.  in-8°.  Le  pre- 
mier volume  a  été  réimprimé  en  1513  et  en 
1533  ;  mais  le  second  n'a  été  imprimé  qu'une 
seule  fois  (voy.  les  Annales  des  Aide ,  par  M.  Re- 
nouard)  (3).  Les  Giunti  de  Florence  en  ont  donné 
une  seconde  édition  en  1514,  2  vol.  in-8°  ;  elle 
est  plus  commune,  mais  moins  complète  que 
celle  des  Aide.  Ses  ouvrages  en  prose  ont  été 
publiés  par  les  mêmes  imprimeurs,  Venise,  1518, 
1519,  3  vol.  petit  in-8°,  rare,  et  Florence,  1520, 
4  vol.  petit  in-8°.  Tous  les  ouvrages  de  Pontanus 

(1)  Ce  nom  d'académie  ponlam'enne  lui  a  été  conservé  lors  de 
son  renouvellement  en  1809.  Voy.  les  Annales  encyclopédiques 
de  1817,  t.  2,  p.  99.  On  peut  consulter  aussi,  sur  cette  société, 
les  Ricerche  appartenenti  alï  accademia  del  Ponlano  (par  le 
P.  Caballero,  jésuite) ,  Rome  ,  Bombelli,  1798. 

(2]  On  trouve  des  vers  de  Pontanus  dans  le  recueil  intitulé 
Quinqve  illustrïum  pnetarum  /«sus  in  Venerem  ,  Paris  ,  apud 
Pisirmum  in  vico  suavi  (chez  Molini ,  rue  Mignon) ,  1791,  in-8°. 
Les  autres  poètes  dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  volume 
sont  :  Ant.  Panormita,  Ramusius,  Pacificus  Maximus  et  Jean 
Second. 

|3|  Aide,  pour  grossir  le  2e  volume,  y  a  inséré  les  Eglogues  de 
Calpurnius  et  celles  de  Nemesien. 


ont  été  imprimés  à  Naples,  de  1505  à  1512, 
6  vol.  in-fol.  La  bibliothèque  de  Besançon  en 
possédait  un  exemplaire  sur  vélin,  qui  est  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  de  Paris.  Il  en  existe 
une  édition  de  Bâle,  1556,  4  vol.  in-8°.  Cette 
édition,  quoique  la  plus  complète,  est  peu  re- 
cherchée. On  trouvera  dans  le  tome  8  des  Mé- 
moires de  Nicéron  les  titres  des  ouvrages  dont 
elle  se  compose.  On  doit  se  borner  à  citer  ici  les 
principaux  :  De  obedientia  libri  5,  et  De  principe 
liber  unus ;  —  De  fortiludine  libri  duo.  C'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  Pontanus.  —  De  libe- 
ralitate;  —  De  splendore;  —  De  aspiratione  libri 
duo  (1);  —  De  sermone  libri  6.  Il  composa  ces 
ouvrages  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  —  Cinq 
dialogues  remplis  d'obscénités  et  de  traits  satiri- 
ques contre  les  ecclésiastiques  ;  —  Belli  quod 
Ferdinandus  senior ,  Neapolitanorum  rex ,  cum 
Joanne  Andegavensi  duce  gessit,  libri  6.  Cette  his- 
toire est  écrite  avec  autant  d'élégance  que  d'im- 
partialité (2)  ;  elle  a  été  traduite  en  italien  par  un 
anonyme,  Venise,  1524,  in-8°,  et  par  Jacques 
Mauro,  Naples,  1590,  in-4°.  C'est  à  Pontanus  que 
l'on  est  redevable  de  la  découverte  des  Commen- 
taires de  Donat  sur  Virgile  (voy.  Donat)  et  de  la 
Grammaire  de  Q.  Rhemnius  Palsemon  (Fano, 
1503,  in-4°);  enfin  il  a,  dit-on,  corrigé  le  texte 
des  poésies  de  Catulle,  défiguré  par  l'ignorance 
des  copistes.  Tiraboschi  regrettait  beaucoup  que 
l'on  eût  perdu  la  Vie  de  Pontanus,  que  Pierre 
Summonte,  son  ami,  avait  composée  à  la  prière 
de  Sannazar;  cette  perte  a  été  réparée  par  Ro- 
bert de  Sarno,  oratorien,  qui  a  donné  la  vie  de 
cet  écrivain  en  latin,  Naples,  1761,  in-4°.  On  en 
trouve  une  analyse  bien  faite,  par  Suard,  dans  le 
tome  1"  des  Variétés  littéraires.  On  peut  encore 
consulter  le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  les  Disser- 
taz.  Vossiane  d'Apostolo  Zeno,  t.  2,  et  Tiraboschi, 
Storia  délia  letteratur.  italiana,  t.  6  (3).    W — s. 

PONTANUS  ou  de  PONTE  (Pierbe),  grammai- 
rien ,  surnommé  l'aveugle  de  Bruges  (ca'cus  Bru- 
gensis),  était  né  dans  cette  ville  vers  1480.  Il 
perdit  la  vue  à  l'âge  de  trois  ans  ;  mais  cet  acci- 
dent ne  l'empêcha  point  de  cultiver  ses  disposi- 
tions naturelles,  et  il  fit  dans  la  langue  latine  des 
progrès  très-remarquables  à  raison  des  difficultés 
qu'il  avait  à  vaincre.  La  nécessité  le  rendit  ingé- 
nieux :  la  méthode  qu'il  avait  employée  pour 
apprendre  la  grammaire  lui  apprit  à  l'enseigner 
aux  autres;  et,  après  quelques  essais  dans  diffé- 

(1)  Ces  différents  ouvrages  ont  été  imprimés  séparément  à 
Naples  dans  le  15"  siècle  ;  mais  on  ne  recherche  que  les  exem- 
plaires sur  vélin.  Voy.  l'index  du  P.  Laire ,  et  le  Manuel  de 
M.  Brunet. 

i,2j  Elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois  séparément,  et  insérée 
dans  le  tome  9  du  Thésaurus  antiquit.  italiœ,  par  Grsevius  et 
Burmann. 

(3)  11  existe  une  vie  en  italien  de  Pontanus  par  F.  Colangelo  , 
Naples,  1826,  in-8°.  M.  Philarète Chasles  a  parlé  dans  la  Revue 
de  Paris  de  cet  écrivain  auquel  on  peut  reprocher  d'avoir  sou- 
vent méconnu  les  lois  de  la  décence,  tort  d'ailleurs  très-fréquent 
chez  les  littérateurs  de  son  époque.  On  trouve  souvent  chez  lui 
des  situations  singulières;  dans  le  dialogue  intitulé  Antonius , 
par  exemple ,  on  entend  un  fils  révéler  la  confession  de  sa  mère, 
confession  dont  il  a  surpris  le  secret.  Br— t. 
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rentes  villes  de  Flandre,  il  vint  à'Paris.  Les  ta- 
lents de  l'aveugle  de  Bruges  y  excitèrent  un  vif 
intérêt.  Il  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréquen- 
tée;  et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  en  mariage 
une  demoiselle  d'une  honnête  famille,  dont  les 
soins  adoucirent  sa  situation.  Pontanus  était  très- 
laborieux  :  ses  leçons  lui  prenaient  six  heures 
par  jour,  et  il  donnait  tout  le  reste  du  temps  à 
l'étude  et  à  la  prière.  Il  était  très-pieux  et  mettait 
toute  sa  confiance  en  Dieu.  Cependant  il  se  plaint 
de  l'ingratitude  des  grands,  de  qui  il  n'avait 
jamais  reçu  le  moindre  bienfait,  quoiqu'il  leur 
eût  souvent  dédié  des  ouvrages  et  qu'il  leur  en 
eût  remis  des  exemplaires  reliés  proprement. 
Dans  la  préface  de  ['Àrs  versijïcatoria,  édition  de 
1520,  Pontanus  nous  apprend  qu'il  habitait  Pa- 
ris depuis  vingt  ans,  et  qu'il  avait  déjà  publié 
30  volumes.  La  bibliothèque  de  Paris  n'en  pos- 
sède que  trois  ou  quatre.  Dom  Liron,  dans  le 
tome  3  des  Singularités  historiques ,  et  Foppens , 
dans  la  Bibliotheca  Belgica,  en  citent  quelques 
autres.  Voici  la  liste  de  ceux  dont  on  a  découvert 
les  titres  :  1°  Grammaticae  artis  pars  prima,  1514, 
in-4°;  nouvelle  édition  augmentée,  1528,  in-4°. 
Dans  la  préface,  Pontanus  répond  à  Jean  Des- 
pautère  [voy.  ce  nom),  qui  l'avait  repris  sur  la 
quantité  d'un  mot.  — Pars  secunda,  1529.  ^"Du- 
plex grammaticœ  artis  isagoge,  1527,  in-4°.  Pon- 
tanus dédia  cette  grammaire  à  son  fils  aîné , 
nommé  Félix.  3°  Liber  figurarum  tant  oratoribus 
guam  poetis,  vel  grammalicis  necessariarum,  1524, 
in-4°  ;  2e  édition ,  cum  recriminalione  in  adversa- 
rium,  1527  in-4°.  Cet  adversaire  est  encore  le 
fameux  Despautère  que  Pontanus  traite  verte- 
ment, tout  en  rendant  justice  à  son  érudition. 
4°  Apologia  in  litteratores  qui  pleraque  divini  sa- 
crijicii  vocabula  usurpant,  1516,  in-4°;  5°  Salu- 
ti/erœ  confessionis  eruditio,  in -4°;  6°  Ars  versijïca- 
toria, 1506,  in-4°;  1520-1524,  même  format; 
1529,  1538,  1543,  in-8°.  On  voit  que  ce  traité 
de  prosodie  eut  beaucoup  de  succès;  mais,  mal- 
gré les  éditions  multipliées  qu'on  en  a  données, 
il  est  très-rare.  7°  Opéra  poetica,  1507,  in-4°, 
rare.  C'est  le  seul  livre  de  Pontanus  qui  soit  re- 
cherché des  curieux.  8°  Poema  de  laudibus  divœ 
Genovefœ,  1512,  in-4°;  9°  Decem  eclogœ  hecatosti- 
chœ,  1512,  in-4°.  On  en  cite  une  édition  de  Gand, 
1513,  même  format.  La  Monnoye,  dans  ses  notes 
sur  la  Bibliothèque  de  Duverdier  (Supplément, 
epitomes  Bibl.  Gesnerianœ) ,  traite  fort  mal  Pon- 
tanus, qu'il  nomme  Pessimus  poeta,  et  lui  re- 
proche aigrement  d'avoir  donné  le  titre  d'Eclo- 
gues  à  ses  Bucoliques  au  lieu  à'Eglogues.  10°  La 
Pharsale  de  Lucain  avec  une  explication  littérale, 
1512,  in-8°;  11°  Poema  de  funere  Ludovici  XII 
(1515),  in-4°;  12°  Carmen  extemporaneum  de  in- 
viclissimo  Francorum  rege  Francisco  I",  Paris, 
1522,  in-4°  ;  13"  Carmen  de  abitu  et  redilu  pacis; 
14°  Paroemiœ  gallico  et  latino  sermone  contextœ , 
Paris,  in- 4°.  [Voy.  Freytag,  Apparatus,  t.  1, 
p.  841;  t.  2,  p.  1366.)  W— s. 


PONTANUS  (Jacques),  habile  humaniste  et  la- 
borieux philologue,  né  en  1542  à  Brugg  ou 
Brùck,  dans  la  Bohème  (1),  fut  élevé  ehTÂÎIërna- 
gne,  et  à  vingt  et  un  ans  embrassa  l'institut  de 
St-Ignaee.  Destiné  par  ses  supérieurs  à  l'ensei- 
gnement des  belles-lettres,  il  professa  les  langues 
anciennes  et  la  rhétorique  avec  le  plus  grand 
succès;  publia  plusieurs  ouvrages  élémentaires 
qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  ont  été  suivis 
dans  la  plupart  des  collèges  de  l'Europe,  et 
forma  un  grand  nombre  d'élèves  distingués.  Ses 
infirmités  l'ayant  obligé  de  renoncer  à  des  fonc- 
tions qu'il  remplissait  d'une  manière  si  honora- 
ble, il  continua  cependant  de  se  livrer  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  son  goût  pour  l'étude, 
donna  des  versions  latines  de  plusieurs  ouvrages 
qui  n'avaient  été  jusqu'alors  connus  que  des 
savants,  et  mourut  à  Augsbourg  le  25  novembre 
1626,  âgé  de  84  ans.  Pontanus  a  traduit  en 
latin  Y  Histoire  de  Jean  Cantacuzène,  celle  de 
Théophylacte  Simocatta,  la  Chronique  de  George 
Phranza,  qui  font  partie  de  la  Byzantine  [voy. 
ces  noms);  la  Règle  chrétienne  de  Philippe  le  So- 
litaire; la  lie  de  Jésus-Christ  par  Nicolas  Cabasi- 
las;  les  Intructions  spirituelles  de  Jean  Carpathius; 
les  Eloges  de  St-Basile,  de  St-Grégoire  de  Na- 
zianze  et  de  St-Jean  Chrysostome,  par  Philotée, 
patriarche  de  Constantinople  ;  les  Discussions 
théologiques  de  Michel  Glycas  et  les  Harangues  de 
Siméon  le  jeune  ;  ces  différentes  versions  ont  été 
insérées  dans  la  Biblioth.  magna  Patrum.  Cet  infa- 
tigable traducteur  a  publié  encore  quelques  au- 
tres versions  d'opuscules  grecs,  la  plupart  ascé- 
tiques, et  il  a  traduit  de  l'allemand  l'Histoire  de 
la  guerre  des  hussites ,  par  Zacharie  Théobaldus, 
Francfort,  1621,  in-fol.  Outre  des  commentaires 
très-étendus  sur  Ovide  et  un  recueil  de  sentences 
extraites  de  ses  ouvrages,  on  cite  encore  de  Pon- 
tanus :  1°  Progymnasmata  latinitatis  seu  dialogi 
selecti,  4  tomes  in-8°  (2).  Cet  ouvrage,  souvent 
réimprimé,  contient  des  règles  de  conduite  et  les 
préceptes  de  l'art  d'écrire  présentés  dans  un  style 
clair,  simple  et  élégant.  L'auteur  en  rédigea 
lui-même  un  abrégé  pour  ses  élèves.  2°  Institu- 
tiones  poelicœ,  in-8°;  3"  Tyrocinium  poetices,  in-8°; 
4°  Floridorum  libri  octo  ;  hoc  est  carmina  sacra , 
4e  édition,  Ingolstad,  1602,  in -8°.  Ce  recueil 
n'est  point  estimé.  Pontanus,  professeur  très- 
distingué,  n'était  qu'un  médiocre  poëte.  5°  Sym- 
bolorum  libri  XVH  ex  quibus  ïirgilii  opéra  illus- 
trantur,  Lyon,  1604;  Augsbourg,  1609,  in-fol. 
On  s'est  servi  des  corrections  de  Pontanus  dans 
la  jolie  édition  de  Virgile  publiée  à  Sedan  par 
J.  Jannon,  1625,  in-32,  imprimée  avec  le  carac- 
tère connu  sous  le  nom  de  sédanoise.  6°  Collo- 

|I|  Son  nom  de  famille  était  SpanmiïHer,  mais  il  prit  en  latin 
celui  de  Pontanus  pour  désigner  Vendroit  de  sa  naissance,  comme 
beaucoup  d'autres  écrivainsont  adopté  le  même  nom  latin,  parce 
que  Irur  lieu  natal  se  nommait  Ponte,  Puente,  Briïck  ou  Bridge, 
en  italien,  en  espagnol,  en  allemand  ou  en  anglais. 

(2|  La  première  partie  des  Progymnasmata  a  été  imprimée  à 
Venise,  par  les  Aide,  1590,  in-8". 
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quiorum  sacrorum  libri  quatuor  cum  notis ,  AugS- 
bourg,  1609,  in-8°;  7°  Altica  bellaria,  sive  litterato- 
rwn  secundœ  mensœ  ad  animos  ex  studiorum  conten- 
tione  relaxandos ,  ibid.,  1615-1620,  trois  parties 
in -8°  ;  Francfort ,  1644,  même  format;  8°  Phi- 
localia  sive  excerpta  e  sacris  et  prof  unis  auctori- 
bus ,  ibid.,  1626,  in-fol.  On  a  de  Pontanus  quel- 
ques opuscules  et  des  ouvrages  inédits,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibl.  des  PP.  Alégambe 
et  Sotwel.  W — s. 

PONTANUS  (Jean-Isaac),  historien  et  philolo- 
gue, naquit  le  21  janvier  1571  à  Elseneur,  dans 
l'île  de  Seeland,  où  des  affaires  avaient  conduit 
ses  parents,  originaires  de  Harlem.  Après  avoir 
achevé  ses  études  avec  succès,  il  devint  un  des 
disciples  de  Tycho-Brahé,  et  demeura  trois  ans 
avec  ce  grand  astronome  dans  l'île  de  Hveen. 
Son  maître  ayant  été  forcé,  en  1597,  de  quitter 
le  Danemarck  (voy.  Brahé)  ,  Pontanus  résolut  de 
s'appliquer  à  la  médecine;  et,  après  avoir  suivi 
les  cours  de  différentes  académies,  il  vint  à  Bàle, 
où  il  reçut  en  1601  le  bonnet  de  docteur.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Montpellier,  attiré  par  la  répu- 
tation de  son  université ,  visita  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  et  passa  dans  la  Hol- 
lande pour  se  réunir  à  ses  parents.  L'accueil  qu'il 
reçut  des  savants  d'Amsterdam  le  retint  quelque 
temps  dans  cette  ville.  Il  fut  nommé  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques  au  collège  de 
Harderwick,  et  remplit  cette  double  chaire  d'une 
manière  si  brillante,  que  les  curateurs  de  l'aca- 
démie tentèrent  de  l'attirer  à  Groningue  par 
l'offre  d'un  traitement  considérable;  mais  il  re- 
fusa toutes  ces  propositions,  et  mourut  le  6  oc- 
tobre 1639.  Il  était  historiographe  du  roi  de 
Danemarck  et  des  Etats  de  Gueldre.  Outre  quel- 
ques thèses  dont  on  trouve  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Nicéron,  tome  19  (1),  et  des  notes 
sur  Macrobe,  Martial,  Plaute,  Florus,  Sénèque, 
Tacite,  Pétrone  et  Valère-Maxime,  on  a  de  Pon- 
tanus :  1°  Analectorum  libri  très,  in  quibus  ad 
Plautum ,  Apuleium ,  Senecam  ac  passim  ad  histo- 
ricos  antiquos  et  poetas  censurœ ,  Bostockj  1599, 
in-4°;  2°  ltinerarium  Galliœ  Karbonensis  cum  du- 
plici  appendice,  id  est,  universœ  fere  Galliœ  des- 
criptione  philologica  et  politica;  cui  accedit  glossa- 
rium  prisco-  gallicum ,  seu  de  lingua  Gallorum 
-céleri  disse  rtalio ,  Leyde,  1606,  in- 12,  rare; 
3°  Historia  urbis  et  rerum  Amstelodamensium , 
Amsterdam,  1611,  in-fol.,  avec  cartes  et  figures. 
Cet  ouvrage  curieux  est  divisé  en  trois  livres  : 
le  premier  contient  des  recherches  sur  l'origine 
d'Amsterdam  ;  le  second  traite  du  commerce  et 
des  navigations  des  Hollandais;  on  en  a  traduit 
en  français  le  chapitre  relatif  à  la  recherche 
d'un  passage  dans  le  nord  pour  aller  aux  Indes, 
qu'on  trouve  dans  le  tome  1er  du  recueil  des 
voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement  et  au 
progrès  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 

(1)  Le  même  article  se  trouve  répété  avec  quelques  légers 
changements  dans  le  tome  32. 


(voy.  Constantin  de  Benneville);  enfin  le  troi- 
sième livre  renferme  des  détails  sur  les  établis- 
sements religieux  les  hospices ,  maisons  de 
charité,  etc.,  avec  la  liste  chronologique  des 
bourgmestres.  L'auteur  a  fait  suivre  cet  ouvrage 
de  deux  descriptions  alors  inédites  de  la  Batavie  : 
l'une  par  un  anonyme  qui  florissait  dans  le  pre- 
mier siècle  de  1ère  chrétienne,  et  l'autre  par 
Corneille  Haemrad.  Cette  histoire  a  été  vivement 
critiquée  par  Fr.  Sweert,  qui  reproche  à  l'au- 
teur ses  digressions  sur  les  ordres  religieux,  sur 
le  cardinal  Baronius  et  divers  points  de  contro- 
verse. Pontanus  fit  à  Sweert  une  réponse  (1)  que 
Niceron  regarde  comme  un  modèle  de  politesse. 
4°  Disceptaliones  cliorographicœ  de  Rheni  diiortiis 
et  ostiis ,  eorumque  accolis  populis,  in  quibus  geo- 
graphi  et  historici  antiqui  illustrantur  et  a  pravis 
Phil.  Cluverii  interprelationibus  vindicantur,  ibid., 
1614,  in-8°;  nouvelle  édition  augmentée  d'une  se- 
conde partie,  Harderwick,  1617,  in-8°.  Il  y  a  beau- 
coup d'érudition  dans  cet  ouvrage;  mais  l'auteur 
soutient  son  sentiment  avec  trop  de  vivacité.  5°  Ori- 
ginum  Francicarum  libri  vi ,  Harderwick  ,  1616, 
in-4°. Pontanus  a  pour  but  de  prouver  que  les  Fran- 
çais et  les  Germains  ont  une  origine  commune.  Cet 
ouvrage  fut  mis  à  X index  à  Borne,  parce  que  l'au- 
teur avait  prétendu  faire  voir  que  les  dogmes  des 
Francs  se  rapprochaient  beaucoup  de  ceux  des 
réformés.  On  en  donne  une  analyse  assez  éten- 
due dans  la  Bibliothèque  historique  de  France, 
n°  15411.  6°  De  Pygmœis  theoremata,  ibid.,  1629, 
in-4°;  7°  Rerum  Danicarum  historia  libri  x,  Ams- 
terdam ,  1631,  in-fol.  Ce  premier  volume  finit 
en  1448,  à  l'élévation  de  la  maison  d'Olden- 
bourg sur  le  trône  de  Danemarck.  Le  second 
volume,  resté  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  Copenhague,  a  été  publié  par  George  Kry- 
sing,  Flensbourg,  1737,  in-fol.,  et  inséré  par 
Westphal,  chancelier  de  Holstein,  dans  le  tome  2 
des  Monumenta   inedtta   rerum  Germanicarum , 
prœcipue  Cimbricarum,  Leipsick,  1740,  in-fol. 
Cette  histoire  est  estimée.  L'auteur  a  beaucoup 
profité  de  la  Chronique  de  Harald  Huitfeld ,  pour 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  danoise. 
8°  Poematum  libri  vi,  ibid.,  1634,  in-12.  Outre 
le  voyage  de  l'auteur  dans  la  Gaule  Narbonaise, 
ce  recueil  contient  des  épithalames,  des  pièces 
funèbres  (Epicedia)  et  des  épigramnies.  Pontanus 
est  un  fort  médiocre  poète  (2).  9°  Discussionum 
historicarum  libri  duo,  Harderwick,  1637,  in-8°; 
c'est  une  réfutation  du  Mare  clausum  de  Selden 
(voy.  ce  nom);  10°  historiœ  Geldricœ  libri  xiv, 

(1)  Apologia  1s.  Ponlani  pro  Hislnria  Amslelodamensi,  Am- 
sterdam, 1628  et  1(334,  in-4°  de  18  pages,  rare. 

(21  Parmi  les  épigramnies  de  Pontanus  est  une  énigme  sur  un 
trou,  qu  il  proposait  aux  savants  : 

Die  ni'hi  quid  majus  fiai, ,  quo  plurima  demas  i 

Scriverius  lui  répondit  sur-le-champ  : 

Ponla.no  demas  car  mina ,  major  erit. 

On  trouve  cette  anecdote  rapportée  dans  le  Menagiana ,  édition 
de  1715,  avec  des  détails  ajoutés  par  la  Monnoye. 
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ibid . ,  1639.  Cette  histoire  a  été  augmentée  et 
traduite  en  flamand  par  Schlistenhorst,  Arnheim, 
1654,  in-fol.  On  trouve  un  article  sur  Pontanus 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.        W — s. 

PONTAS  (Jean),  célèbre  casuiste,  naquit  le 
31  décembre  1638  à  St-Hilaire  du  Harcouet, 
diocèse, d'Avranches.  Il  était  encore  en  bas  âge 
lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Un  oncle 
maternel  (M.  d'Arqueville)  le  recueillit  chez  lui 
et  prit  soin  de  son  éducation.  Le  jeune  Pontas 
fit  ses  premières  études  sous  les' yeux  de  ce  pa- 
rent, et  les  continua  chez  les  jésuites  de  Rennes, 
puis  à  Paris  au  collège  de  Navarre.  Se  destinant 
à  l'état  ecclésiastique ,  il  prit  la  tonsure  cléricale 
des  mains  de  M.  de  Saussay,  évèque  de  Toul.  Ce 
même  prélat,  en  1663,  sur  le  dimissoire  de 
M.  de  Boylève,  évèque  d'Avranches,  et  avec  sa 
permission ,  conféra  en  dix  jours  à  Pontas  tous 
les  ordres  jusqu'à  la  prêtrise  inclusivement.  On 
ne  voit  pas  trop  ce  qui  donna  lieu  à  ces  ordina- 
tions précipitées.  Pontas  avait  à  peine  vingt- 
quatre  ans.  Son  goût  le  portait  vers  l'étude  du 
droit  :  il  s'en  occupa  avec  beaucoup  d'application, 
et  reçut  en  1666  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
canon  et  civil.  Péréfixe  ,  alors  archevêque  de 
Paris,  le  nomma  vicaire  de  la  paroisse  de  Ste- 
Geneviève  des  Ardents ,  poste  bien  médiocre 
pour  un  homme  de  ce  mérite.  Pontas  n'en  fit 
pas  même  la  réflexion  :  il  le  remplit  pendant 
vingt-cinq  ans  avec  autant  de  zèle  que  si  la 
place  eût  été  plus  importante,  et  il  donnait  à  la 
composition  de  divers  ouvrages  tout  le  temps 
que  lui  laissaient  les  soins  du  ministère.  Il  finit 
par  désirer  sa  retraite,  et  M.  de  Harlay,  qui  avait 
succédé  à  Péréfixe,  le  nomma  sous-pénitencier 
de  Notre-Dame.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Pontas  prit  un  logement  près  des  Petits- 
Augustins  du  faubourg  St-Germain.  Il  pouvait, 
sans  sortir,  communiquer  avec  ces  religieux, 
pour  lesquels  il  avait  conçu  beaucoup  d'attache- 
ment. Il  mourut  entre  leurs  bras  le  27  avril 
1728,  dans  sa  90e  année.  Ils  l'inhumèrent  dans 
leur  église  avec  une  épitaphe  honorable.  On  a 
de  Pontas  :  1°  Exhortations  aux  malades  sur  les 
attributs  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  Paris, 
1690,  in-12;  2°  Exhortations  sur  le  baptême,  les 
fiançailles,  le  mariage  et  la  bénédiction  du  lit  nuptial, 
Paris,  1691,  1  vol.  in-12  ;  3°  Exhortations  sur  les 
évangiles  du  dimanche  pour  la  réception  du  saint 
viatique  et  de  l'extrême  onction,  Paris,  1691, 
2  vol.  in-12.  Ces  quatre  volumes  sont  dédiés  à 
Bossuet,  par  le  conseil  duquel  ils  avaient  été  en- 
trepris. 4°  Entretiens  spirituels  pour  instruire, 
exhorter  et  consoler  les  malades  dans  les  différents 
états  de  leurs  maladies,  Paris,  1693,  2  vol.  in-12; 
traduit  en  flamand  par  Dierxsens,  Anvers,  1763, 
in-12;  5°  Sacra  Scriptura  ubique  sibi  constans, 
Paris,  1698,  1  vol.  in-4°,  dédié  à  M.  de  Noailles. 
L'auteur  y  concilie  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  où  elle  semble  se  contredire,  et  démontre 
que  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Pon- 
XXXIV. 


tas  se  proposait  d'étendre  ce  travail  sur  toute 
l'Ecriture  sainte.  Ce  qui  en  a  paru  se  borne  au 
Pentateuque,  et  fait  regretter  que  d'autres  occu- 
pations n'aient  pas  permis  à  l'auteur  de  conti- 
nuer. 6°  Dictionnaire  des  cas  de  conscience.  C'est 
le  principal  et  le  plus  important  des  ouvrages 
de  Pontas.  îl  parut  pour  la  première  fois  en 
1715,  2  vol.  in-fol.  Il  en  fut  donné  en  1731  un 
supplément,  refondu  dans  une  édition  imprimée 
en  1724,  avec  des  additions  et  trois  tables  chro- 
nologiques et  historiques  :  l'une  des  conciles, 
l'autre  des  papes,  et  la  troisième  des  auteurs 
cités  dans  l'ouvrage.  D'autres  éditions  eurent 
lieu  en  1728  et  1730  ;  la  plus  complète  est  celle 
de  1741,  3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  aurait 
dû  être  écrit  en  latin  plutôt  qu'en  langue  vul- 
gaire (comme  l'observe  judicieusement  un  écri- 
vain), à  cause  de  la  délicatesse  de  certaines 
matières,  a  été  traduit  deux  fois  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues;  d'abord  en  1731  et  1732 
à  Genève,  3  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  du  tra- 
ducteur pour  expliquer  ou  rectifier  quelques  dé- 
cisions de  l'auteur;  l'autre  traduction  latine  pa- 
rut à  Augsbourg  en  1733,  et  fut  réimprimée  à 
Venise  en  1758  par  les  soins  du  P.  Concina,  qui 
y  ajouta  une  préface  et  un  examen  critique  des 
notes  de  l'édition  d'Augsbourg.  En  général ,  les 
décisions  de  Pontas  sont  sages,  appuyées  d'au- 
torités imposantes,  et  tiennent  un  juste  milieu 
entre  un  rigorisme  désespérant  et  les  complai- 
sances d'une  morale  relâchée.  On  a  de  Lamet  et 
Fromageau ,  docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  un  supplément  au  Dictionnaire  des  cas 
de  conscience,  Paris  1733,  2  vol.  in-fol.,  mis  en 
ordre  et  revu  par  Simon-Michel  ïreuvé,  théolo- 
gal de  Meaux  sous  Bossuet,  et  publié  par  l'abbé 
Goujet.  On  le  joint  aux  trois  volumes  de  Pontas. 
Collet,  prêtre  de  la  mission,  a  donné  un  abrégé 
de  ce  dictionnaire,  1764  et  1770,  2  vol.  in-8° 
(voy.  Lamet,  Fromageau,  Collet  et  le  Dictionnaire 
des  anonymes,  t.  1,  p.  154).  7°  Des  péchés  qui  se 
commettent  en  chaque  état,  Paris,  1728,  1  vol. 
in-12.  L— y. 

PONTAULT.  Voyez  Beaulieu. 

PONTBRIANT  (René -François  du  Breuil  de), 
sinon  fondateur  de  l'œuvre  des  Petits  Savoyards, 
au  moins  l'un  de  ses  plus  zélés  promoteurs,  était 
abbé  commendataire  de  St-Marien  d'Auxerre. 
L'œuvre  avait  eu  lieu  avant  lui,  quoique  peut- 
être  moins  étendue  et  moins  solidement  organi- 
sée. Dès  1665  ou  1666  Etienne  Joly,  né  à  Dijon 
en  1644,  vint  à  Paris  pour  ses  études  et  y  faisait 
alors  sa  licence  ;  doué  d'une  grande  piété  et  d'une 
rare  charité  pour  les  indigents,  il  avait  réuni  de 
pauvres  artisans  et  surtout  des  Savoyards  à  qui  il 
donnait  des  instructions  et  qu'il  attirait  à  ses  ca- 
téchismes par  d'abondantes  aumônes.  Il  allait  les 
chercher  par  les  rues,  les  protégeait,  distribuait 
du  pain  et  de  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient  be- 
soin ou  leur  procurait  des  places  et  du  travail. 
Ce  pieux  établissement  ne  dura,  du  moins  à  Pa- 
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ris,  que  quelques  années.  L'abbé  Joly  était  pourvu 
d'un  canonicat  de  Dijon.  L'obligation  de  la  rési- 
dence le  rappela,  en  1672,  dans  cette  "ville ;  mais 
vers  le  même  temps  un  autre  personnage,  égale- 
ment zélé  et  charitable,  reprenait  l'œuvre  que 
Joly  avait  été  obligé  d'abandonner.  «  Claude  Hé- 
«  lyot,  homme  pieux ,  conseiller  à  la  cour  des  aides 
«  de  Paris,  faisait  vers  1670  venir  chez  lui,  dit 
«  l'abbé  Goujet,  quantité  de  jeunes  gens  qui  sont 
«  occupés  à  Paris  à  ramoner  les  cheminées  ou  à 
«  d'autres  emplois,  et  après  leur  avoir  fait  la  cha- 
«  rite  corporelle,  il  leur  en  faisait  une  spirituelle 
«  en  leur  enseignant  la  doctrine  chrétienne  (1).  » 
Hélyot  mourut  en  1686.  Il  paraît  qu'après  sa 
mort  l'établissement  qu'il  avait  formé  ne  se  sou- 
tint point.  Ce  ne  fut  que  vers  1737  que  l'abbé  de 
Pontbriant,  touché  de  l'abandon  où  se  trouvaient 
ces  pauvres  enfants,  vint  à  leur  secours.  De  cette 
époque  à  1743  il  fit  paraître  quatre  petits  écrits 
pour  engager  les  personnes  charitables  à  prendre 
en  considération  leur  misère  et  leur  délaissement. 
Il  y  consacra  son  temps,  ses  soins  et  sa  fortune  ; 
il  les  instruisait  lui-même,  inculquait  dans  ces 
âmes  neuves  des  principes  religieux,  cherchait  à 
placer  ceux  que  leur  âge  rendait  susceptibles  de 
quelque  emploi,  surveillait  la  conduite  de  tous  et 
leur  fournissait  soit  de  ses  deniers,  soit  du  pro- 
duit des  aumônes  que  son  zèle  actif  sollicitait 
près  des  âmes  charitables  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin.  Il  continua  cette  bonne  œuvre 
jusqu'à  sa  mort.  Les  Savoyards  l'appelaient  leur 
père,  et  il  l'était  en  effet.  Il  ne  laissa  pas  ces  in- 
fortunés tout  à  fait  orphelins  ;  on  sait  que  l'abbé 
de  Fénelon  (voy.  son  article)  avait  pris  la  direction 
de  cet  intéressant  établissement.  On  a  de  l'abbé  de 
Pontbriant  :  1°  Projet  d'un  établissement  pour  éle- 
ver dans  la  piété  les  Savoyards  gui  sont  dans  Paris, 
1751  et  suiv.,  4  part.  in-8°;  2°  Pèlerinage  du 
Calvaire  sur  le  mont  Valérien,  1751  ,  in -18; 
3°  Y  Incrédule  détrompé  et  le  chrétien  affermi  dans 
la  foi,  £752,  in-80.. —  L'abbé  de  Pontbriant  avait 
deux  frères,  tous  deux  ecclésiastiques  :  l'un  fut 
sacré  évèque  de  Québec  en  1741  et  mourut  à 
Montréal,  dans  l'Amérique  septentrionale,  le 
29  juin  1760  ,  pendant  le  siège  de  cette  ville. 
L'autre  (Henri-Guillaume-Marie),  chanoine  et 
grand  chantre  de  la  cathédrale  de  Rennes,  était 
aussi  abbé  commendataire  de  Lanvau.  On  a  de 
lui  :  1°  un  Poème  sur  l'abus  de  la  poésie,  couronné 
aux  Jeux  Floraux  en  1722  ;  ^"Sermon  sur  le  sacre 
du  roi,  1722,  in-4°  ;  3°  Essai  de  grammaire  fran- 
çaise, 1754,  in-8°.  Il  avait  entrepris  une  histoire 
des  états  de  Bretagne  dont  le  prospectus  seul, 
fort  curieux  et  aujourd'hui  fort  rare,  parut  sous 
ce  titre  :  Projet  d'une  histoire  de  Bretagne,  en  quatre 
livres,  depuis  1567  jusqu'en  1754,  Rennes,  1754, 
in-folio  de  45  pages.  Les  états  n'ayantpas  approuvé 
son  projet,  ii  y  renonça  bien  qu'il  eût  rassemblé 
d'immenses  matériaux  conservés  aujourd'hui  soit 

(I)  Bibliolh.  eccles.  du  18«  siècle,  t.  2,  p.  549. 


dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Rennes,  soit 
à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  qui  possède  sous 
le  numéro  181  un  manuscrit  de  Pontbriant  inti- 
tulé De  l'assistance  du  tiers  aux  états  de  Bretagne, 
avec  une  notice  sur  les  quarante-deux  villes  ou  com- 
munautés qui  députaient  aux  états.  Ce  manuscrit, 
composé  de  74  feuillets  in-folio,  se  termine  par 
une  liste  sur  trois  colonnes  des  présidents  des 
ordres  du  25  septembre  1576  au  11  octobre 
1754.  L— t. 

PONTCHARTRAIN  (Paul  Phélypeaux,  seigneur 
de),  secrétaire  d'Etat,  naquit  en  1569  à  Blois 
d'une  famille  qui  a  produit  un  grand  nombre  de 
magistrats  et  plusieurs  ministres.  Une  excellente 
éducation  développa  rapidement  ses  dispositions 
naturelles.  A  dix-huit  ans  ii  fut  admis  dans  les 
bureaux  de  Villeroi  et  se  distingua  bientôt  par 
son  intelligence  et  sa  capacité.  Nommé  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis, il  mérita  par  son  zèle  la  confiance  de  cette 
princesse,  qui  lui  fit  obtenir  en  1610  la  place  de 
secrétaire  d'Etat.  Dans  les  temps  orageux  qui 
suivirent  la  mort  de  Henri  IV,  Pontchartrain  aida 
la  régente  de  ses  conseils  et  eut  part  aux  affaires 
les  plus  importantes.  Il  parvint  à  calmer  le  res- 
sentiment du  prince  de  Condé,  et  en  1616  il  fut 
député  à  la  conférence  de  Loudun  dans  laquelle 
on  régla  les  intérêts  des  protestants.  Il  n'aban- 
donna point  dans  l'adversité  la  reine  que  des  in- 
trigues de  cour  avaient  brouillée  avec  son  fils,  et 
rédigea  les  articles  de  la  réconciliation  de  1619 
{voy.  Marie  de  Médicis).  La  trop  grande  applica- 
tion de  Pontchartrain  au  travail  affaiblit  sa  santé; 
il  tomba  malade  au  siège  de  Montauban,  où  il  avait 
accompagné  le  roi  ;  il  se  fit  transporter  à  Castel- 
Sarrasin  et  y  mourut  le  21  octobre  1621,  à  l'âge 
de  52  ans.  Ses  restes  furent  ramenés  à  Paris,  où 
sa  veuve  lui  fit  ériger  un  tombeau  dans  l'église 
St-Germain-l'Auxerrois.  Pontchartrain  est  auteur 
des  Mémoires  concernant  les  affaires  de  France  sous 
le  règne  de  Marie  de  Médicis  avec  un  Journal  des 
conférences  de  Loudun,  la  Haye,  1720,  2  vol. 
petit  in  8e;  ils  sont  intéressants  et  exacts.  Son  por- 
trait, gravé  par  Edelinck,  précède  son  éloge  clans 
les  Hommes  illustres  de  France,  par  Perrault.  W-s. 

PONTCHARTRAIN  (Louis  Phélypeaux,  comte 
de),  chancelier  de  France,  petit-fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1643.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il 
fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  en 
1667  appelé  à  la  première  présidence  du  parle- 
ment de  Bretagne.  Il  contribua  beaucoup  à  paci- 
fier cette  province  par  sa  douceur,  son  esprit 
conciliant,  et  se  fit  généralement  aimer  et  consi- 
dérer. Le  contrôleur  général  Peletier,  ayant  ap- 
précié ses  talents,  le  fit  nommer  en  1687  inten- 
dant des  finances,  et  au  moment  de  quitter  le 
ministère  le  désigna  pour  son  successeur  (voy. 
Peletier).  Pontchartrain,  quoique  pauvre,  dit 
St-Simon,  était  un  si  honnête  homme  qu'il  fallut 
le  forcer  d'accepter  une  place  qui  lui  donnait  le 
pouvoir,  la  faveur  et  les  richesses.  Il  fut  fait  se- 
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crétaire  d'Etat  après  la  mort  de  Seignelay  et  con- 
serva dans  l'autorité  même  dont  cet  emploi  l'in- 
vestissait un  inviolable  attachement  aux  lois  et 
aux  formes  de  la  justice.  Le  commerce  était  dé- 
truit, les  finances  épuisées,  et  l'économie  la  plus 
sévère  ne  suffisait  plus  aux  besoins  de  l'Etat.  11 
fallait,  -entre  autres  nécessités,  soutenir  la  marine 
et  la  faire  respecter.  Pontchartrain  spécula  sur 
l'intarissable  fonds  de  la  vanité  française  par  des 
créations  de  charges  nouvelles  dont  il  était  le 
premier  à  sentir  le  vice  et  le  ridicule  ;  aussi  di- 
sait-on que  la  malignité  de  son  sourire  était  plus  à 
craindre  que  la  mauvaise  humeur  de  Colbert.  En 
1 696  il  vendit  des  lettres  de  noblesse  sur  le  pied  de 
deux  mille  écus  ;  cinq  cents  particuliers  en  achetè- 
rent; mais  la  ressource  fut  passagère  et  la  honte 
durable.  On  obligea  tous  les  nobles  anciens  et  nou- 
veaux de  faire  enregistrer  leurs  armoiries  et  de 
payer  la  permission  de  cacheter  leurs  lettres  avec 
leurs  armes.  Des  maltôtiers  traitèrent  de  cette 
affaire  et  avancèrent  de  l'argent.  On  regrettait  que 
le  ministère  n'eût  recours  qu'à  de  si  petits  moyens 
dans  un  pays  où  l'on  eût  pu  en  employer  de  plus 
nobles  et  de  meilleurs  (voy.  Siècle  de  Louis  XIV, 
art.  Finances).  En  1699  le  roi  nomma  Pontchar- 
train chancelier.  En  recevant  son  serment,  ce 
prince  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  voudrais  avoir  une 
«  place  encore  plus  éminente  à  vous  donner  pour 
«  vous  marquer  mon  estime  de  vos  talents  et  ma 
«  reconnaissance  de  vos  services.  »  Pontchar- 
train, né  avec  beaucoup  d'esprit,  avait  pour  la 
littérature  un  goût  que  les  affaires  n'avaient  point 
affaibli.  11  encouragea  les  savants  et  les  artistes; 
il  fit  adopter  un  nouveau  règlement  pour  l'Aca- 
démie des  inscriptions  qui  portait  auparavant  le 
titre  d'Académie  des  médailles,  et  il  contribua 
beaucoup  à  lui  donner  plus  d'éclat  (voy.  l'histoire 
de  cette  académie,  par  de  Boze,  t.  Ier).  Resté 
l'ami  de  Boileau ,  que  l'âge  avait  éloigné  de  la 
cour,  il  le  visitait  souvent  à  Auteuil.  Il  prit  la 
défense  de  J.-B.  Rousseau,  inculpé  dans  la  trop 
fameuse  affaire  des  couplets,  et  n'épargna  rien 
pour  empêcher  l'arrêt  qui  bannit  ce  grand  poète 
[voy.  J.-B.  Rousseau).  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions, Pontchartrain  ne  négligeait  pas  le  ver- 
tueux le  Peletier,  avec  qui  le  liait  non-seulement 
la  reconnaissance,  mais  une  étonnante  confor- 
mité de  principes  et  de  caractère.  Il  le  consultait 
sur  toutes  les  affaires  épineuses  et  se  fortifiait  par 
son  exemple  et  par  ses  conseils  contre  l'entraîne- 
ment de  la  cour.  Après  avoir  servi  l'Etat  avec 
zèle  pendant  quinze  ans  dans  la  charge  de  chan- 
celier, il  donna  sa  démission.  Le  roi  ne  l'accepta 
qu'avec  peine  et  lui  conserva  tous  les  honneurs 
attachés  à  cette  dignité.  Voisin  fut  son  succes- 
seur [voy.  Voisin).  Pontchartrain  prit  un  apparte- 
ment à  l'institution  de  l'Oratoire  en  171 4  et  par- 
tagea dès  lors  son  temps  entre  la  prière ,  la  lecture 
et  la  méditation.  H  distribuait  d'abondantes  au- 
mônes et  faisait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  «  Il 
«  fut  plus  grand  encore,  dit  le  président  Hénault, 


«  par  sa  généreuse  retraite  que  par  les  impor- 
te tants  emplois  qu'il  remplit  avec  des  talents  su- 
«  périeurs.  »  Louis  XIV  l'honora  d'une  visite  dans 
cette  solitude.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  soins  qu'exi- 
geait sa  santé  le  déterminèrent  à  se  faire  trans- 
porter dans  son  château  de  Pontchartrain.  Il  y 
mo; .rut  entre  les  bras  de  son  fils  le  22  décembre 
1 727  à  l'âge  de  85  ans  et  fut  inhumé  sans  pompe, 
comme  il  l'avait  exigé,  dans  le  caveau  de  ses  an- 
cêtres à  St-Germain  l'Auxerrois.  St-Simon,  mal- 
gré son  esprit  satirique ,  n'a  pu  s'empêcher  de 
rendre  justice  aux  qualités  de  Pontchartrain. 
«  C'était,  dit-il,  un  très- petit  homme,  maigre, 
«  bien  pris  dans  sa  taille,  avec  une  physionomie 
«  d'où  sortaient  sans  cesse  des  étincelles  de  feu 
«  et  d'esprit  et  qui  tenait  encore  plus  qu'elle  ne 
«  promettait.  Jamais  tant  de  promptitude  à  com- 
«  prendre,  tant  de  légèreté  et  d'agrément  dans 
«  la  conversation,  tant  de  justesse  et  de  vivacité 
«  dans  les  reparties,  tant  de  facilité  et  de  solidité 
«  dans  le  travail,  tant  d'expédition,  tant  de  subite 
«  connaissance  des  hommes,  ni  plus  de  tour  à 
«  les  prendre.  Avec  ces  qualités,  une  simplicité 
«  éclairée  et  une  sage  gaieté  surnageaient  à  tout 
«  et  le  rendaient  charmant  en  riens  et  en  alfai- 
«  res,  etc.  »  Le  portrait  de  ce  chancelier  a  été 
gravé  plusieurs  fois.  —  Jérôme,  comte  de  Pont- 
chartrain, son  (ils  unique,  dont  il  est  aussi  ques- 
tion dans  St-Simon,  fut  le  père  du  ministre  comte 
de  Ma u repas  [voy.  ce  nom).  W — s. 

PONTE  (François  da).  l'oyez  Bassan.  ■ 
PONTE  (Louis  de),  écrivain  ascétique,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  du  Pont,  né  d'une  fa- 
mille noble  à  Valladolid  en  1554,  se  distingua, 
dès  sa  jeunesse,  non  moins  par  sa  piété  que  par 
la  rapidité  de  ses  progrès  dans  les  lettres  et  les 
sciences.  Résolu  de  sacrifier,  pour  se  comacrer  à 
Dieu,  tous  les  avantages  que  le  monde  pouvait 
lui  présenter,  il  embrassa,  après  quelques  hésita- 
tions, l'institut  de  St-Ignace  et  prononça  ses  vœux 
à  l'âge  de  vingt  ans.  La  carrière  de  la  prédication 
semblait  lui  promettre  des  succès  ;  mais  ses  su- 
périeurs, qui  le  destinaient  à  l'enseignement, 
l'engagèrent  à  s'appliquer  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie  et  lui  firent  professer 
ces  deux  sciences  dans  différents  collèges.  L'af- 
faiblissement de  sa  santé,  naturellement  délicate, 
l'obligea  de  se  démettre  des  fonctions  qui  lui 
avaient  été  confiées ,  et  dès  lors  il  employa  ses 
loisirs  à  la  rédaction  d'ouvrages  aussi  solides  que 
pieux  qui  étendirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  L'humble  religieux  n'en  continua  pas 
moins  de  passer  ses  jours  dans  l'obscurité  du 
cloître,  partageant  son  temps  entre  la  prière, 
l'étude  et  la  pratique  de  bonnes  œuvres.  Il  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  dans  sa  ville  natale  le 
17  février  1624.  On  trouvera  dans  la  Bibl.  societ. 
Jesn  les  litres  de  ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  été  traduits  en  latin  par  le  P.  Melch.  Trèvîri- 
nia,  son  confrère.  Les  principaux  sont  :  1°  Eipo- 
silio  moralis  et  mystica  in  Canlicum  canticorum, 
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Cologne,  1622,  2  vol.  in-fol.;  cet  ouvrage  est  un 
de  ceux  que  l'auteur  avait  écrits  en  latin,  langue 
qu'il  possédait  parfaitement,  mais  à  laquelle  il 
préférait  l'espagnol,  dans  la  vue  d'être  plus  utile 
à  ses  compatriotes.  2°  Traité  de  la  perfection  chré- 
tienne ;  3°  le  Directeur  spirituel;  4°  le  Guide  spiri- 
tuel, trad.  en  français  par  le  P.  Brignon,  Paris, 
1685,  2  vol.  in -8°;  5°  les  Méditations  sur  les 
mystères  de  la  foi;  c'est  de  tous  les  ouvrages  du 
P.  de  Ponte  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  et 
qui  a  le  plus  contribué  à  le  faire  connaître  hors 
de  l'Espagne  ;  il  a  été  traduit  en  français  par  du 
Rosset  et  Gauthier;  ces  deux  versions,  dont  le 
style  a  vieilli,  ont  été  remplacées  par  celle  du 
P.  J.  Brignon,  Paris,  1683,  3  vol.  in- 4°,  réim- 
primée plusieurs  fois,  de  ce  format  ou  in-12.  Il 
en  existe  un  abrégé  par  le  P.  d'Orléans,  2  vol. 
in-12,  et  un  autre  plus  estimé  par  le  P.  Frison, 
3  vol.  in-12.  Les  Méditations  de  du  Pont,  ainsi 
que  son  traité  du  Sacerdoce  et  celui  de  l' Episco- 
pat,  ont  été  traduits  en  arabe  par  le  P.  Fromage 
[voy.  l'article  Fromage  dans  le  Dict.  de  Moréri)  ; 
mais  on  ne  peut  affirmer  que  ces  traductions  aient 
été  imprimées.  La  vie  du  P.  de  Ponte  a  été  pu- 
bliée en  espagnol  par  son  confrère  le  P.  Cachu- 
pin.  W — s. 

PONTE  (Lorenzo  da),  poëte  et  traducteur  ita- 
lien,  naquit  à  Ceneda  en  1749.  Muni  de  quel- 
ques connaissances  littéraires  et  doué  d'un  esprit 
entreprenant,  il  se  rendit  dans  sa  jeunesse  à  Ve- 
nise pour  y  chercher  fortune.  Il  s'y  chargea  d'une 
éducation  particulière  ;  mais  la  sienne  même  lais- 
sait fort  à  désirer.  En  effet,  des  amourettes  fâ- 
cheuses le  forcèrent  de  s'enfuir.  A  Trévise  il  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  une  chaire  publique 
de  littérature  ;  mais  il  ne  sut  pas  la  garder  plus 
longtemps  que  son  poste  de  précepteur.  Son  cours, 
trop  empreint  des  idées  de.J.-J.  Rousseau  sur 
l'état  de  nature  et  le  contrat  social ,  parut  de  la 
démagogie  toute  pure  aux  autorités,  qui,  en  le 
privant  de  sa  chaire,  le  déclarèrent  à  perpétuité 
déchu  de  tout  droit  à  une  place  dans  l'enseigne- 
ment. Da  Ponte  vécut  pendant  quelque  temps  du 
jeu ,  puis  il  entra  comme  secrétaire  dans  une 
maison  de  Venise.  Là  il  se  lia  avec  un  auteur  po- 
litique et  fit  des  vers  en  son  honneur.  Les  auto- 
rités de  Venise  trouvèrent  les  vers  de  da  Ponte 
aussi  inopportuns  que  son  cours  l'avait  paru  aux 
autorités  de  Trévise,  et  pour  échapper  à  la  prison 
il  se  sauva  en  Autriche.  A  Goritz  il  se  fit  de  nou- 
veaux ennemis,  et  victime  d'une  mystification,  il 
alla  à  Dresde,  où  il  crut  être  appelé  par  la  cour. 
De  nouvelles  aventures  le  forcèrent  de  quitter  en 
toute  hâte  la  Saxe,  et  il  se  rendit  à  Vienne  avec 
une  recommandation  pour  le  compositeur  Salieri. 
Cette  fois  le  sort  de  notre  aventurier  parut  s'a- 
méliorer. Il  fit  pour  Salieri  le  libretto  de  l'opéra 
les  Danaïdes,  pour  Martini  celui  de  Y  Arbre  de 
Diane,  et  pour  Mozart  ceux  des  Noces  de  Figaro 
et  de  Don  Juan.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver 
un  concurrent  redoutable  dans  le  poëte  Casti ,  et 


son  malheureux  goût  pour  les  aventures  amou- 
reuses lui  causa  plus  d'un  embarras.  Il  a  raconté 
lui-même  que,  s'étant  adressé  pour  un  mal  de 
dents  à  un  dentiste  qui  en  secret  était  son  rival 
en  amour,  il  essuya  les  effets  de  la  jalousie  de 
celui-ci  qui  lui  mutila  huit  dents.  Cette  vengeance 
ne  le  rendit  pas  plus  sage.  Ayant  soutenu  une 
cantatrice  de  l'Opéra  italien  à  Vérone  avec  trop 
de  chaleur,  il  en  fut  puni  par  la  perte  de  sa  place 
de  poëte  de  théâtre.  Da  Ponte  fit  enfin  des  ré- 
flexions et  renonça  aux  amourettes ,  d'autant 
plus  qu'àTrieste  il  lia  connaissance  avec  un  mar- 
chand anglais  et  obtint  de  lui  la  main  de  sa  fille. 
Après  son  mariage  il  voulut  chercher  une  occu- 
pation à  Paris.  En  route  il  fit  une  visite  à  Casa- 
nova, qui  lui  devait  de  l'argent.  Cet  autre  aven- 
turier lui  avoua  n'en  point  avoir,  mais  il  ajouta 
qu'il  lui  donnerait  en  place  trois  avis  qui  valaient 
beaucoup  :  c'était  d'aller  à  Londres  et  non  à  Pa- 
ris, de  n'y  pas  fréquenter  le  café  italien,  et  de  ne 
jamais  souscrire  de  billets  de  commerce  pour 
d'autres.  Da  Ponte,  peu  satisfait  de  ce  mode  de 
payement,  continua  sa  route.  A  la  nouvelle  des 
excès  de  la  révolution ,  il  changea  de  projet  et 
se  rendit  à  Londres  ;  n'y  trouvant  rien  à  faire, 
il  s'en  alla  en  Hollande  avec  le  dessein  d'y  établir 
un  opéra  italien.  Il  mangea  ainsi  le  peu  qui  lui 
restait  et  tomba  dans  une  telle  misère  que , 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  le  port  d'une  lettre 
qui  lui  arriva  d'Angleterre,  il  donna  son  mou- 
choir en  payement.  Mais,  ô  bonheur!  la  lettre 
contenait  l'invitation  de  venir  à  Londres  pour 
s'attacher  au  théâtre  italien  et  de  plus  une  traite 
afin  de  pourvoir  aux  frais  du  voyage.  Il  prit  donc 
une  part  active  à  l'administration  de  l'opéra  et, 
selon  son  habitude,  protégea  énergiquement  une 
prima  donna  contre  l'autre.  S'étant  chargé  ensuite 
d'aller  recruter  en  Italie  des  chanteurs  et  des  can- 
tatrices, il  en  ramena  plusieurs  après  avoir  trouvé 
moyen  de  se  faire  renvoyer  une  seconde  fois  de 
Venise.  Mais  le  directeur  n'avait  payé  aucune  des 
lettres  de  change  tirées  sur  lui  par  da  Ponte  avec 
trop  de  facilité  peut-être.  Celui-ci  fut  mis  en  pri- 
son pour  dettes  ;  il  y  retourna  même,  à  ce  qu'il 
paraît,  plus  d'une  fois  et  eut  tout  le  loisir  de  re- 
gretter de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  conseil  de 
Casanova.  Remis  en  liberté,  il  n'eut  plus  envie 
de  se  mêler  des  affaires  de  théâtre.  Voyant  un 
jour  dans  les  rues  de  Londres  un  taureau  furieux 
courir  sur  lui,  il  se  sauva  dans  la  boutique  d'un 
libraire.  Là  s'informant  des  livres  italiens,  il  ap- 
prit que  les  libraires  anglais  faisaient  peu  d'affai- 
res en  livres  de  son  pays  ;  alors  il  eut  l'idée  de  se 
faire  libraire  pour  cette  partie.  On  lui  avança  des 
fonds  pour  établir  une  librairie,  et  ce  commerce 
lui  réussit  assez  bien  ;  mais,  s'étant  associé  à  deux 
marchands  de  musique,  il  fut  entraîné  dans  leurs 
mauvaises  affaires  ;  sa  femme ,  avec  ses  enfants, 
s'en  alla  en  Amérique  auprès  de  sa  mère.  Da 
Ponte  lutta  quelque  temps  contre  sa  mauvaise 
fortune,  eut  des  procès  à  soutenir,  puis,  menacé 
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de  onze  contraintes  par  corps,  il  disparut  et  re- 
joignit sa  femme  en  Amérique.  Là  ce  furent  de 
nouvelles  aventures  et  de  nouvelles  tribulations. 
A  New-York  il  s'associe  à  un  marchand  d'eau- 
de-vie,  fait  encore  de  mauvaises  affaires  et  est 
arrêté.  S' étant  arrangé  avec  ses  créanciers,  il  de- 
vient, en  1806,  maître  d'italien;  mais  bientôt, 
pour  varier  cette  occupation  monotone,  il  se  jette 
encore  dans  le  commerce  comme  distillateur,  puis 
s'établit  à  Sanbury,  sur  le  Susquehannah,  en  qua- 
lité de  commerçant  ;  enfin  il  revient  à  New- York 
pour  ouvrir  une  boutique  de  librairie  italienne  et 
reprendre  son  enseignement.  L'âge  l'avertit  qu'il 
était  temps  de  renoncer  aux  entreprises  aventu- 
reuses. Il  composa  plusieurs  ouvrages  et  en  tra- 
duisit quelques  autres  des  langues  étrangères, 
notamment  la  Prophétie  de  Dante,  de  lord  Byron. 
Arrivé  à  un  âge  avancé,  il  crut  faire  une  bonne 
spéculation  en  mettant  ses  nombreuses  aventures 
par  écrit,  à  l'exemple  de  son  ancien  ami  Casa- 
nova. Cet  ouvrage,  fort  amusant  en  effet,  parut 
à  New-York,  de  1823  à  1827,  en  4  volumes,  sous 
le  titre  de  Memorie  di  Lorenzo  da  Ponte  di  Ceneda, 
scritte  da  esso.  Da  Ponte,  sans  avoir  le  cynisme  de 
Casanova,  se  plaît  comme  celui-ci  à  conter  ses 
fredaines  et  à  se  poser  en  homme  à  bonnes  for- 
tunes ;  mais  la  morale  ressort  du  récit  même  de 
la  vie  vagabonde  et  misérable  qu'il  a  menée.  Il 
mourut  à  New-York  vers  1838.  D — g. 

PONTECOULANT  (Louis-Gustave  Doulcet  de), 
homme  politique  français,  naquit  en  Normandie 
en  1764.  Il  était  issu  d'une  famille  noble,  et  à 
dix-neuf  ans  il  entrait  dans  les  gardes  du  corps, 
où  son  père  occupait  un  grade  supérieur.  S'écar- 
tant  de  la  ligne  suivie  par  ses  camarades,  il  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution. 
Président  du  club  de  Vire,  il  fut  un  des  députés 
que  le  Calvados  envoya  à  la  convention.  Il  prit 
plusieurs  fois  la  parole  dans  les  premiers  et  ora- 
geux débats  de  cette  assemblée  célèbre,  et  il  fut 
l'un  des  représentants  envoyés  à  l'armée  du 
Nord  à  l'époque  du  siège  de  Lille.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  culpabilité  de  l'ac- 
cusé et  contre  l'appel  au  peuple;  mais  il  réclama 
le  bannissement  à  perpétuité  après  la  guerre  et 
jusque-là  la  détention.  Il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui,  la  peine  de  mort  prononcée,  opinèrent  en 
faveur  du  sursis.  Lorsque  la  lutte  se  fut  engagée 
entre  la  Montagne  et  la  Gironde,  Pontecoulant  se 
déclara  pour  la  dernière,  s'opposant  au  renouvel- 
lement du  tribunal  révolutionnaire,  dénonçant  la 
commune  de  Paris  à  l'occasion  de  l'arrestation 
de  Marat ,  défendant  Vergniaud ,  luttant  avec 
force  contre  le  décret  d'accusation  proposé  au 
sujet  de  Buzot,  signant  la  protestation  contre  le 
coup  d'Etat  du  31  mai.  Mis  hors  la  loi  au  mois 
de  septembre,  il  dut  son  salut  à  la  veuve  d'un 
libraire,  madame  Lejay,  qui  lui  procura  un  asile  ; 
il  l'épousa  plus  tard.  Il  parvint  à  rester  inconnu 
pendant  les  jours  sanglants  de  la  terreur,  et 
lorsque  Robespierre  fut  tombé,  il  put  reparaître 


à  la  convention  avec  les  autres  proscrits.  Il  s'y 
fit  remarquer  par  sa  modération  et  sa  sagesse. 
On  le  vit  s'opposer  à  la  réaction ,  qui  voulait  sé- 
vir contre  des  individus  qui  s'étaient  compromis 
sous  le  régime  déchu,  et  il  s'honora  en  reven- 
diquant avec  force  la  restitution  des  biens  des 
condamnés.  Réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il 
s'opposa  constamment  aux  mesures  arbitraires 
et  injustes,  se  montra  le  défenseur  de  la  liberté 
de  la  presse,  combattit  la  démagogie  et  le  roya- 
lisme, qui,  chacun  de  leur  côté,  attaquaient  la 
république  ,  et  se  montra  l'adversaire  de  la  poli- 
tique tantôt  violente,  tantôt  faible  et  toujours 
maladroite  du  directoire.  Il  prit  la  parole  dans  de 
nombreuses  circonstances,  qu'il  y  aurait  aujour- 
d'hui bien  peu  d'intérêt  à  rappeler.  Après  la 
journée  du  18  fructidor,  qui  remit  pour  un  in- 
stant le  parti  avancé  au  pouvoir,  il  fut  au  moment 
d'être  déporté  à  la  Guyane.  11  prit  alors  le  parti 
de  vivre  à  l'écart,  et  durant  plusieurs  années  il 
demeura  étranger  aux  affaires  publiques.  Le 
consulat  vint  rendre  à  la  France  un  gouverne- 
ment régulier  et  réparateur;  il  fallait  des  admi- 
nistrateurs éclairés  et  actifs  :  Pontecoulant  fut 
élevé  à  la  préfecture  de  la  Dyle,  où  il  montra 
autant  de  capacité  que  de  goût  pour  le  travail. 
En  1805,  il  fut  appelé  au  sénat.  A  diverses  re- 
prises, il  fut  chargé  de  missions  délicates  et  d'une 
haute  importance.  En  1807,  il  se  rendit  avec 
l'ambassadeur  Sébastiani  à  Constantinople,  lors- 
que les  Anglais  et  les  Russes  pesaient  sur  la  Tur- 
quie pour  l'amener  à  se  déclarer  contre  la  France. 
En  1811,  il  alla  à  Caen,  où  quelques  troubles 
(chose  alors  sans  exemple)  avaient  éclaté  à  l'oc- 
casion de  la  cherté  des  grains.  A  la  fin  de  1813, 
il  fut  envoyé  à  Bruxelles,  qu'il  s'agissait  de  pré- 
server de  l'invasion  étrangère.  L'empire  tomba  ; 
le  comte  de  Pontecoulant  fit  comme  ses  collègues 
du  sénat  conservateur;  il  vota  le  1er  mai  la  dé- 
chéance du  prince  que  la  fortune  avait  aban- 
donné, et  le  4  juin  il  fut  nommé  pair  de  France.  A 
l'époque  des  cent-jours,  il  joua  un  rôle  actif.  Na- 
poléon, de  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  plaça  à  la 
chambre  des  pairs.  Dans  les  violents  débats  que 
provoqua  la  seconde  abdication,  il  se  montra 
peu  favorable  à  ce  qu'on  appelait  alors  le  bona- 
partisme. Il  combattit  vivement  la  proposition 
faite  par  Lucien  pour  que  la  chambre  proclamât 
d'enthousiasme  Napoléon  II,  et  il  embarrassa  le 
prince  qui  faisait  cette  proposition  en  lui  contes- 
tant la  qualité  de  Français  et  le  droit  de  siéger 
dans  l'assemblée,  ce  qui  pouvait  d'ailleurs  être 
regardé  comme  une  mauvaise  chicane.  Dans  des 
circonstances  aussi  graves ,  fallait  -  il  vouloir 
étouffer  la  voix  du  frère  de  Napoléon  en  lui  ob- 
jectant qu'il  était  Italien?  Le  gouvernement  pro- 
visoire plaça  Pontecoulant  parmi  les  commissaires 
chargés  d'aller  négocier  avec  les  souverains 
étrangers,  et  qui,  tombant  au  milieu  des  colonnes 
anglaises  et  prussiennes  en  pleine  marche  sur  Pa- 
ris, renvoyés  en  Alsace  vers  Alexandre  et  Frédéric- 
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Guillaume,  ne  parvinrent  même  pas  à  être  reçus  et 
entendus.  L'ordonnance  de  LouisXVIII du  24  juillet 
1815  déclara  démissionnaires  tous  les  pairs  qui 
avaient  accepté  une  nomination  de  la  part  de 
l'empereur.  Le  comte  de  Pontecoulant  se  trouva 
donc  encore  une  seconde  fois  rendu  à  la  vie  pri- 
vée; mais  l'ordonnance  du  5  mars  1819  le  fit 
rentrer  dans  la  chambre.  Il  s'y  montra  défenseur 
des  principes  libéraux.  En  1819,  il  fit  partie  de 
la  commission  qui  rédigea  une  loi  favorable  à  la 
presse;  en  1824,  il  travailla  à  modifier  quelques 
dispositions  du  code  pénal  empreintes  d'une  ri- 
gueur que  désavoue  l'esprit  moderne.  En  1820, 
il  fut  l'auteur  de  la  proposition  tendant  à  déter- 
miner et  à  régulariser  l'action  de  la  chambre 
constituée  en  cour  de  justice.  Son  influence  était 
réelle  dans  ces  graves  questions  judiciaires,  et  sa 
parole,  empreinte  de  conviction  et  de  sagesse, 
était  écoutée  avec  respect.  Il  se  rallia  au  gouver- 
nement de  juillet  comme  il  s'était  rallié  au  gou- 
vernement de  la  restauration,  et  conserva  son 
titre  de  pair  de  France.  Il  prit  souvent  la  parole 
à  la  chambre  et  fut  membre  de  diverses  com- 
missions, sans  que  nous  ayons  toutefois  à  appe- 
ler l'attention  des  lecteurs  d'une  manière  plus 
spéciale  sur  les  dernieijs  actes  de  sa  vie  politique. 
Il  est  mort  presque  nonagénaire  en  1853.  Z. 

PONTEDERA  (Jules),  botaniste  italien,  naquit 
à  Vicence  en  1688.  Son  oncle,  grand  amateur  de 
botanique,  lui  inspira  le  goût  de  cette  science  et 
lui  laissa  en  mourant  un  jardin  des  plantes.  Il 
étudia  la  médecine  et  l'anatomie  à  Padoue  sous 
le  célèbre  Morgagni  et  fit  en  même  temps  de  si 
grands  progrès  dans  la  littérature  ancienne, 
qu'ayant  concouru  poiir  les  sujets  de  prix  pro- 
posés par  l'Académie  des  inscriptions  à  Paris,  il 
fut  couronné  trois  fois.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
de  docteur  en  médecine,  il  fit  des  excursions  de 
botanique  dans  l'Italie  cisalpine  et  rapporta  de 
ses  voyages  deux  cent  soixante-douze  plantes  non 
encore  observées.  En  1719  sa  réputation  était 
déjà  si  bien  établie,  qu'on  lui  offrit  la  direction 
du  jardin  des  plantes  et  la  chaire  de  botanique  à 
l'université  de  Padoue  et  l'on  porta  successive- 
ment son  salaire  de  deux  cents  à  quatorze  cents 
florins.  Il  est  vrai  qu'il  mettait  un  grand  zèle 
dans  l'enseignement  et  qu'il  enrichissait  sans 
cesse  le  jardin.  Il  avait  un  procédé  pour  conserver 
si  bien  les  plantes,  qu'il  pouvait  en  hiver  même 
les  montrer  à  ses  élèves  sous  leurs  formes  et 
avec  leurs  couleurs  naturelles.  Il  disséquait  très- 
habilement  les  tiges,  les  fleurs  et  les  graines. 
Cependant,  antagoniste  du  système  sexuel  de 
Linné,  il  s'en  tenait  aux  genres  établis  par  Tour- 
nefort.  Il  cultivait  lui-même  beaucoup  de  plantes 
dans  sa  terre  de  Lonigo,  où  il  avait  plus  de 
soixante-dix  variétés  de  céréales.  Il  y  mourut  le 
3  septembre  1757,  ne  laissant  qu'une  fille  de  son 
mariage  avec  la  fille  du  marquis  Poleni.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  ont  presque  tous  rapport 
à  la  botanique.  Ce  sont  :  1°  Compendium  tabula- 


rum  botanicarum,  in  quo  plantœ  272  ab  eo  in  Italia 
nuper  deteclœ  recensentur,  Padoue,  1718.  Ponte- 
dera  prend  à  la  tète  de  cet  ouvrage  le  surnom 
de  Pisan ,  parce  que  sa  famille  était  originaire  de 
Pise.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  lettre  au 
botaniste  anglais  Gherard.  2°  Anthologia,  she  de 
Jloris  natura  libri  3,  plurimis  inventis,  observatio- 
nibusque  ac  œneis  tabulis  ornali,  Padoue,  1720; 
3°  Anliquitatum  latinarum  grœcarumque  enarra- 
tiones,  prœcipue  ad,  veteris  anni  rationem  atlinenles, 
episiolis  68  comprehensœ ,  Padoue,  1740;  4°  Epis- 
lolœ  ac  dissertationes  ;  opus  posthumum  in  duus 
tomos  distributum,  prœfalione  et  notis  auctum  a 
Jos.-Ant.  Bonato,  Padoue,  1791,  2  vol.  in-4°.  A 
la  tète  de  ce  recueil  posthume  de  lettres  familières 
et  de  dissertations  sur  la  botanique,  l'agriculture, 
la  philosophie  et  l'érudition  classique,  l'éditeur  a 
placé  la  notice  consacrée  par  Fabroni  à  Pontedera 
dans  le  douzième  volume  de  ses  Vilœ  llalorum. 
On  trouve  deux  lettres  de  celui-ci  sur  le  jardin 
des  plantes  de  Padoue  dans  Y  Histoire  du  gymnase 
de  cette  ville  par  Papadopoji,  Venise,  1726  ;  d'au- 
tres lettres  sur  diverses  plantes  dans  le  Catalogue 
des  plantes  du  jardin  de  Pise,  par  Tilli,  Florence, 
1727;  des  observations  de  botanique  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  année  1751  ; 
une  dissertation  sur  l'astronomie  de  Manilius  et 
sur  l'année  céleste  dans  l'édition  faite  à  Padoue, 
1743,  de  Y Astronomicon  Marci  Manilii;  enfin 
Notœ  et  emendationes  variœ  in  Catonem,  Varro- 
nem,  etc.,  ainsi  que  Epistolœ  très  ad  auctores  Rei 
ruslicœ  pertinentes,  dans  l'édition  que  Gesner 
donna  en  1735  des  Scriptores  Rei  ruslicœ  veteres 
latini.  Pontedera  avait  eu  l'intention,  de  publier 
une  édition  de  ces  auteurs,  et  il  avait  fait  colla- 
tionner  à  cet  effet  les  divers  textes  par  Lagomar- 
sini,  professeur  à  Florence.  Ce  travail  est  conservé 
à  la  bibliothèque  du  collège  romain.  Pontedera  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  manuscrits  dont  Fa- 
broni a  donné  le  catalogue;  il  s'y  trouve  une 
histoire  du  jardin  botanique  de  Padoue.  Linné 
lui  a  consacré  le  genre  Pontederia,  de  la  famille 
des  narcisses,  qui  comprend  des  plantes  des  deux 
Indes.  D — g. 

PONTEUIL  (Nicolas-Etienne  Lefranc,  dit)  était 
fils  d'un  notaire  de  Paris,  où  il  naquit  en  1674. 
Quoique  la  position  et  la  fortune  du  père  dussent 
éloigner  le  fils  de  la  carrière  dramatique,  il  y  fut 
poussé  par  la  nature  et  prédestiné  dès  sa  nais- 
sance, s'il  est  vrai  que  sa  mère,  qui  demeurait 
sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  passait  pendant  sa 
grossesse  des  journées  entières  à  sa  fenêtre  pour 
observer  les  baladins  et  les  charlatans  qui  station- 
naient sur  le  pont  Neuf.  Dans  ses  premières 
années,  le  jeune  Lefranc  ne  s'occupait  que  de 
marionnettes,  et  cet  amusement  pensa  lui  coûter 
la  vie.  Dans  une  pièce  de  sa  façon  où  il  jouait  le 
rôle  de  Polichinelle,  tandis  qu'il  était  assis  sur 
une  malle  pour  parler  au  courrier  qui  venait  de 
la  lui  apporter,  on  mit  le  feu  aux  artifices  con- 
tenus dans  cette  malle  pour  faire  niche  à  Poli- 
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chinelle;  les  décorations,  les  meubles  furent 
incendiés  et  la  fumée  faillit  d'étouffer  le  jeune 
comédien  et  ses  amis.  Au  sortir  du  collège,  Le- 
franc  joua  la  comédie  dans  quelques  sociétés; 
puis,  malgré  son  père,  il  s'engagea  dans  une 
troupe  de  comédiens  qui  partait  pour  la  Pologne, 
et  ii  s'y  maria.  De  retour  à  Paris  au  commence- 
ment du  18e  siècle,  il  débuta  sous  le  nom  de  Pon- 
teuil  le  5  septembre  1701  au  Théâtre-Français 
par  le  rôle  û'OEdipe  dans  la  tragédie  de  Corneille 
et  fut  reçu  pour  doubler  Sallé  dans  ceux  de  rois 
et  de  paysans  qui  lui  valurent  une  grande  répu- 
tation lorsqu'il  en  fut  chargé  en  chef  après  la 
mort  de  ce  comédien.  A  cette  époque,  il  fut  le 
seul  qui  sut  résister  au  mauvais  goût  de  la  décla- 
mation chantante  et  conserver  le  débit  simple  et 
naturel  créé  par  Floridor  et  Baron;  aussi  est-il  le 
seul  acteur  de  son  temps  à  qui  Lesage  ait  donné 
des  éloges  dans  son  Gil-Blas,  où  il  l'appelle  le 
gros  comédien.  En  effet,  Ponteuil  était  fort  gros, 
assez  grand  et  d'une  belle  figure,  quoique  un 
peu  louche  d'un  œil.  Il  créa  les  rôles  de  Pharas- 
mane  dans  Rhadamiste  et  Zènobie,  de  David  dans 
Absalon,  de  Bélus  dans  la  Sémiramis  de  Crébillon. 
Il  mourut  le  15  août  1718  après  avoir  joué  six 
fois  celui  d'Arsace  dans  X Artaxare  de  l'abbé  Pel- 
legrin.  Cet  excellent  acteur  fut  très-regrefté  du 
public.  Ennemi  de  Dancourt  (voy.  ce  nom)  dont 
il  décriait  les  ouvrages,  il  fut  un  jour  en  pleine 
assemblée  apostrophé  par  la  femme  de  ce  comé- 
dien auteur,  qui  l'accabla  des  injures  les  plus 
grossières.  «  Madame,  répondit  froidement  Pon- 
«  teuil,  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  m'appel- 
«  lerez  jamais  catin.  »  A — t. 

PONTEUIL  (Triboulet,  dit),  comédien  et  litté- 
rateur, naquit  à  Paris  vers  1750  et  eut  pour  père 
un  boulanger  qui  lui  fit  donner  une  éducation 
assez  soignée.  Mais  le  jeune  Triboulet,  en  cultivant 
les  lettres  et  en  fréquentant  les  spectacles,  prit 
le  goût  du  théâtre.  Aidé  par  les  leçons  et  les  con- 
seils du  célèbre  Préville  (voy.  ce  nom),  il  débuta 
le  7  septembre  1771  sur  la  scène  française  sous 
le  nom  de  Ponteuil,  qu'il  avait  adopté  pour  nom 
de  guerre  par  le  rôle  de  Rhadamiste,  et,  malgré 
la  richesse  de  sa  taille,  la  beauté  de  sa  figure, 
de  son  organe  et  de  sa  diction,  cet  essai  fut  moins 
applaudi  que  le  discours  que  son  maître  avait 
prononcé  dès  le  lever  du  rideau  pour  lui  concilier 
les  suffrages  du  public.  Ponteuil  ne  se  découragea 
point  ;,il  continua  ses  débuts  par  les  rôles  d'Achille 
dans  Ipliif/énie  en  Aulide,  de  Ninias  dans  la  Sémi- 
ramis de  Voltaire,  et,  après  avoir  joué  devant  la 
cour  celui  de  Vendôme  dans  Adélaïde  du  Guesclin, 
il  fut  attaché  comme  pensionnaire  au  Théâtre- 
Français  jusqu'en  1775.  Mais  ayant  trouvé  un 
rival  redoutable  dans  Larive  (voy.  ce  nom),  qui 
venait  d'être  reçu  pour  doubler  Lekain  (voy.  ce 
nom),  il  se  retira  en  1776  et  s'engagea  au  théâtre 
de  Lyon.  Après  la  mort  de  Lekain,  il  revint  débu- 
ter encore  à  Paris  le  19  juin  1779  dans  Oreste 
d'Iphigénie  en  Tauride,  et  il  y  obtint  tant  de  succès 
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qu'il  fut  redemandé  à  la  fin  de  la  pièce,  présenté 
au  public  et  reçu  à  quart  de  part  dans  la  société 
des  comédiens  français.  La  jalousie  et  les  tracas- 
series de  Larive  triomphèrent  néanmoins  de  ce 
concurrent  et  de  deux  autres.  Molé  (voy.  ce  nom) 
renonça  aux  rôles  tragiques  ;  Monvel  (voy.  ce  nom) 
se  retira  en  Suède,  et  Ponteuil,  que  ses  avantages 
physiques  rendaient  plus  spécialement  un  rival 
redoutable  à  Larive,  quitta  définitivement  le 
Théâtre-Français  le  1"  juillet  1780  pour  se  rendre 
à  Marseille,  où  il  était  désiré  depuis  longtemps, 
ainsi  que  sa  femme,  qui,  par  sa  beauté,  par  ses 
talents  comme  actrice  et  cantatrice,  et,  ce  qui 
est  encore  plus  rare,  par  ses  vertus  domestiques 
et  religieuses,  devint  bientôt  l'idole  des  Marseil- 
lais et  de  tout  le  midi  de  la  France.  Ponteuil 
était  plus  estimable  par  ses  qualités  sociales  et 
sa  probité  que  par  la  supériorité  de  son  talent 
dans  les  premiers  rôles  tragiques.  Il  joignait  bien 
à  la  noblesse  du  maintien  et  de  la  diction  une 
grande  connaissance  de  son  art;  mais,  naturel- 
lement froid,  quand  il  voulait  animer  son  jeu  il 
tombait  dans  l'exagération  et  remplaçait  l'expres- 
sion du  sentiment  par  des  cris  et  des  gestes  ou- 
trés qui,  néanmoins,  lui  valaient  de  nombreux 
applaudissements  des  spectateurs  peu  éclairés; 
aussi  a-t-il  été  très-maltraité  dans  le  Cours  de 
littérature  de  Laharpe.  Ponteuil  quitta  le  théâtre 
vers  1791,  lorsque  sa  femme  fut  appelée  à  Paris 
pour  entrer  à  l'Opéra.  Il  fut  ardent  révolution- 
naire; mais,  loin  qu'on  ait  eu  des  crimes  à  lui 
reprocher,  il  rendit  des  services  qui  furent  sa 
sauvegarde  après  la  terreur  (voy.  Paganucci).  Il 
était  meilleur  littérateur  que  bon  comédien  ;  nous 
ne  pouvons  citer  cependant  que  trois  ouvrages 
de  lui  :  1°  Henriette  de  Bcrville  à  Sévigny ,  1775, 
in-8°.  C'est  probablement  une  héroïde  en  vers, 
genre  que  Colardeau ,  Dorât  et  Barthe  avaient 
mis  à  la  mode.  2°  L'Ecole  des  frères,  ou  l'Incerti- 
tude maternelle,  comédie  en  deux  actes,  en  prose, 
jouée  au  théâtre  Feydeau,  à  Paris,  en  1791,  puis 
représentée  et  imprimée  à  Lyon,  1792,  in-8°; 
3°  Y  Hôtel  prussien ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  imitée  de  l'allemand,  jouée  en  1791  au 
théâtre  Feydeau  avec  peu  de  succès  et  non  im- 
primée. Ponteuil  s'était  fixé  à  Paris,  lorsqu'en 
1798  la  loterie  fut  rétablie.  Placé  dans  l'adminis- 
tration de  cet  impôt  indirect,  il  en  devint  secré- 
taire particulier  en  1802  et  secrétaire  général  en 
1804.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence  et  de  probité  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  janvier  1806.  —  Madame  Lemoyne- 
Ponteuil,  sœur  de  l'auteur  de  la  musique  des 
Prétendus  (voy.  Lemoyne),  née  vers  1760,  suivit 
son  mari  dans  ses  pérégrinations  en  province, 
après  avoir  débuté  à  Paris  en  1780  au  Concert- 
Spirituel.  Douée  de  la  figure  la  plus  intéressante, 
du  regard  le  plus  enchanteur,  d'une  taille  pleine 
de  grâce,  de  noblesse  et  d'un  timbre  de  voix 
aussi  argentin  que  flexible,  elle  fut  attachée  plu- 
sieurs années  au  théâtre  de  Marseille,  où  la  nature 
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de  son  physique  et  de  son  talent  lui  permettait 
de  jouer  avec  le  même  succès  les  amoureuses  et 
les  princesses  dans  le  grand  opéra  et  les  rôles 
d'ingénuités  et  de  jeunes  Dugazon  dans  l'opéra- 
comique.  Quelques  discussions  avec  le  directeur 
Boursault-Malherbe  ayant  obligé  Ponteuil  et  sa 
femme  de  quitter  le  théâtre  de  Marseille  en  1789 
au  grand  regret  du  public,  ils  y  reparurent  en 
1790  et  y  excitèrent  un  tel  enthousiasme,  que 
le  parterre  força  l'administration  de  signer  leur 
engagement  sur  la  scène  même,  fait  jusqu'alors 
sans  exemple  et  qui,  joint  à  la  brillante  réputa- 
tion dont  jouissait  madame  Ponteuil  dans  cette 
contrée,  la  fit  appeler  à  Paris,  où  elle  fut  engagée 
en  1791  à  l'Académie  royale  de  musique.  Elle  y 
réalisa  bientôt  ce  vers  devenu  proverbe  : 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

Cependant  on  ne  saurait  lui  en  adresser  exclusi- 
vement le  reproche.  Chargée  de  doubler  les 
actrices  plus  anciennes  qu'elle  et  dans  un  genre 
de  rôles  qui ,  déjà  très-borné ,  le  devint  encore 
davantage  lorsque  la  révolution  eut  banni  de  la 
scène  les  reines  et  les  princesses;  privée  de  la 
variété  que  lui  auraient  offerte  les  rôles  plus 
multipliés  de  l'Opéra-Comique,  où  elle  aurait 
figuré  avec  bien  plus  d'avantage,  madame  Pon- 
teuil parut  froide  au  grand  Opéra.  Elle  y  créa 
néanmoins  avec  un  brillant  succès,  en  1792,  le 
rôle  de  Corisandre;  mais  cet  ouvrage  de  Langlé 
(voy.  ce  nom),  représenté  souvent  à  cette  époque, 
à  cause  de  la  pauvreté  du  répertoire,  ne  put  se 
soutenir  longtemps.  Réduite  à  chanter  les  cory- 
phées, madame  Ponteuil  végéta  ainsi  à  l'Opéra 
jusqu'en  1801 ,  où  elle  le  quitta  pour  un  bureau 
de  loterie,  qu'elle  a  géré  à  Paris  jusqu'à  sa  mort, 
peu  d'années  avant  la  suppression  de  cette  admi- 
nistration. Elle  avait  eu  deux  fils,  dont  l'un  con- 
serva le  nom  de  Ponteuil ,  l'autre  celui  de  Tri- 
boulet.  Tous  deux  avaient  préféré  à  la  carrière 
dramatique  celle  des  administrations  et  du  com- 
merce. A — T. 

PONTEVEZ-G1EN  ou  plutôt  PONTEVÈS-GIEN 
(Henri-Jean-Baptiste,  vicomte  de),  chef  de  divi- 
sion, major  général  de  la  marine  au  port  de 
Brest,  chevalier  des  ordres  du  Mont-Carmel ,  de 
St-Lazare,  de  Cincinnatus,  etc.,  commandait  la 
frégate  la  Résolue,  faisant  partie  de  l'escadre  de 
Vaudreuil,  lorsque  cet  officier  général  lui  conféra, 
le  3  février  1779,  le  commandement  d'une  divi- 
sion de  deux  frégates,  une  corvette  et  une  goé- 
lette ayant  pour  mission  d'aller  attaquer  plusieurs 
forts  anglais  dans  les  rivières  de  Gambie  et  de 
Sierra-Leone.  La  division  se  présenta  le  11  fé- 
vrier devant  le  fort  James,  armé  de  52  bouches 
à  feu,  et  défendu  par  200  hommes,  dont  cin- 
quante blancs.  Ce  fort  se  rendit  à  discrétion, 
sans  avoir  résisté.  La  goélette  la  Gorée,  com- 
mandée par  Allary,  lieutenant  de  frégate,  re- 
monta la  Gambie  jusqu'à  la  distance  de  trente 
lieues,  et  s'empara  de  tous  les  comptoirs  et  ma- 


gasins établis  sur  ses  rives.  Pontevès  détruisit 
ensuite  lui-même  le  8  mars  le  comptoir  qu'a- 
vaient les  Anglais  dans  les  îles  de  Los.  A  la  nou- 
velle de  ces  revers  et  de  la  prise  du  fort  qu'ils 
avaient  élevé  sur  l'île  de  Tasso,  que  Capellis, 
commandant  de  la  corvette  l'Epervier,  avait  ca- 
nonné  pendant  trois  heures,  et  dont  Pontevès 
avait  décidé  la  prise  en  l'attaquant  l'épée  à  la 
main ,  les  Anglais  se  hâtèrent  de  fortifier  l'île  de 
Bense-Island,  qu'ils  armèrent  de  24  pièces  de 
canon.  Lorsque  Pontevès  l'attaqua  le  14  mars 
avec  sa  frégate  la  Nymphe,  commandée  par  Sen- 
neville,  et  l'Epervier,  le  fort,  défendu  par  300  sol- 
dats, succomba  après  trois  quarts  d'heure  de 
résistance ,  malgré  le  secours  que  prêtèrent  aux 
assiégés  quatre  vaisseaux  marchands,  dont  trois 
armés  en  guerre.  L'établissement  des  Anglais  fut 
entièrement  détruit,  ainsi  que  deux  goélettes 
bermudiennes.  Après  avoir  pris  possession  de 
l'île  de  Bense-Island ,  Pontevès  s'empara  de  dix 
ou  douze  bâtiments  qui  étaient  dans  la  rivière  et 
envoya  des  navires  pour  détruire  les  établisse- 
ments que  les  Anglais  possédaient  dans  le  voisi- 
nage. De  là  il  se  dirigea  vers  le  fort  d'Apollonie, 
sur  la  côte  d'Or,  aux  bords  de  la  mer.  La  Réso- 
lue l'attaquait  le  10  mai,  depuis  cinq  heures, 
quand  un  ouragan  la  força  à  suspendre  le  com- 
bat; il  recommença  le  lendemain,  et  le  fort  fut 
démantelé.  Une  barre  affreuse  et  infranchissable 
contraignit  néanmoins  la  Résolue  à  appareiller 
sans  qu'elle  eût  pu  en  prendre  possession.  Cette 
frégate  fit  voile  alors  vers  le  fort  de  Succondée, 
placé  le  long  de  la  même  côte,  sur  une  éminence 
au  bord  de  la  mer.  Après  une  canonnade  de  trois 
heures,  le  24  mai,  un  détachement  de  60  soldats 
de  marine  et  de  volontaires  débarqua,  et  emporta 
d'assaut  ce  fort,  que  défendaient  18  pièces  de 
canon  et  une  garnison  de  200  hommes.  L'attaque 
des  assaillants  fut  si  vive  que  le  gouverneur, 
Charles  Graves,  fut  réduit  à  se  sauver  par  une 
fenêtre  du  côté  de  la  mer.  Les  événements  dont 
le  récit  précède  ont  fait  le  sujet  de  six  gravures, 
qui  en  présentent  les  détails.  Pontevès  mourut 
le  23  juillet  1790  à  la  Martinique,  après  dix 
jours  de  maladie,  sur  le  vaisseau  l'Illustre,  et 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  commandant 
de  la  station  des  îles  du  Vent.  Sa  mort  y  causa 
une  affliction  générale.  L'assemblée  coloniale 
assista  à  ses  obsèques,  et,  au  retour  de  cette  cé- 
rémonie, elle  prit  un  arrêté  contenant  l'expres- 
sion de  sa  douleur  et  de  ses  regrets,  arrêté  dont 
il  fut  transmis  une  copie  à  sa  veuve ,  au  comte 
de  Pontevès,  son  neveu  ,  et  à  Durand  d'Ubraye, 
son  successeur  dans  le  commandement  de  la 
station.  Le  neveu  de  Pontevès,  qui  vivait  encore 
à  Toulon  sous  la  restauration,  après  avoir  été 
persécuté  et  emprisonné  comme  émigré  sous  le 
gouvernement  directorial,  était  membre  de  l'aca- 
démie de  marine,  à  laquelle  il  soumit  un  Mé- 
moire sur  la  tactique  navale  et  un  Essai  sur  le 
caractère  et  l'importance  de  l'homme  de  mer,  suivi 
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de  notices  sur  la  marine  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes. P.  L — T. 

PONTIEN  (Saint),  pape,  succéda  à  St-Urbain  Ier 
le  23  août  230,  et  gouverna  l'Eglise  pendant  cinq 
ans  et  deux  mois.  Ses  premières  années  furent 
tranquilles,  sous  l'empire  d'Alexandre  Sévère; 
mais  la  persécution  s'étant  renouvelée  sous  celui 
de  Maximin,  il  fut  relégué  dans  l'île  de  Sardaigne, 
où  il  mourut.  Sa  mémoire  était  honorée  et  mise  au 
martyrologe  dès  le  4e  siècle.  Il  eut  pour  succes- 
seur St-Antère.  D — s. 

PONTIER  (Gédéon),  mort  en  1709,  dans  un 
âge  avancé,  fut  l'ami  du  président  Cousin.  Elevé 
dans  la  religion  protestante,  il  l'abandonna,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  fut  protonotaire  du 
saint-siége.  On  a  de  lui  :  1°  le  Cabinet  des  grands, 
3  vol.  hr-12,  dont  les  deux  premiers  parurent  en 
1680  et  le  troisième  en  1689,  sous  ce  titre  :  la 
Continuation  du  Cabinet  des  grands,  suivi  en  1690 
d'une  addition  intitulée  Choses  remarquables,  etc. 
C'est  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  que  la  Bruyère 
fit  le  portrait  de  Dioscore ,  nom  sous  lequel  il 
peint  Pontier.  Pour  prouver  la  nullité  et  le  peu 
d'intérêt  des  ouvrages  de  cet  auteur,  le  Théo- 
phraste  moderne  dit  :  «  Il  écrirait  volontiers  que 
«  la  Seine  coule  à  Paris,  qu'il  y  a  sept  jours  dans 
«  la  semaine  ou  que  le  temps  est  à  la  pluie.  » 
2°  Les  Questions  de  la  princesse  Henriette  de  la 
Guiche ,  duchesse  d' Angoulème  et  comtesse  d'Alais, 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  les  réponses,  1687; 
3°  Lettre  à  François ,  chevalier  de  Saulx ,  premier 
èvêque  d'Alais,  1696,  in-12;  4°  dix  autres  lettres, 
harangues,  etc. ,  publiées  en  diverses  occasions, 
dont  on  peut  voir  l'analyse  dans  le  Journal  des 
savants  de  1693  à  1701 ,  ou  dans  la  table  de  ce 
recueil  par  Declaustre.  A.  B — t. 

PONTIER  (Pierre),  né  à  Aix  en  Provence  le 

10  février  1711,  fut  un  des  meilleurs  chirur- 
giens de  son  temps.  Il  étudiait  à  seize  ans  sous 
les  plus  habiles  maîtres  les  éléments  de  l'art  au- 
quel il  se  consacra,  et  il  fit  des  progrès  rapides. 

11  eut  en  1735  le  titre  de  chirurgien  aide-major 
dans  le  régiment  de  Royal-Etranger,  et  en  1739 
il  fut  agrégé  au  collège  de  chirurgie  d'Aix,  et 
nommé  successeur  de  Jacques  Henricy  (voy.  ce 
nom)  à  la  place  de  démonstrateur  du  cours  d'a- 
natomie,  que  professait  alors  Lieutaud.  Ce  der- 
nier ayant  été  appelé  à  la  cour  en  1750,  Pontier 
cumula  les  fonctions  de  démonstrateur  et  de 
professeur  d'anatomie,  et  prit  le  grade  de  doc- 
teur médecin  dans  une  université  voisine.  Syn- 
dic du  collège  de  chirurgie  en  1740,  lieutenant 
du  premier  chirurgien  du  roi  en  1742  ,  il  rem- 
porta le  prix  proposé  en  1743  par  l'académie  de 
chirurgie ,  «  sur  la  nature  des  remèdes  résolu- 
«  tifs  ».  Lorsque  le  collège  de  chirurgie  eut  été 
séparé  de  l'université,  il  devint  un  des  plus  zélés 
soutiens  de  son  corps,  et  obtint  de  l'amitié  du 
marquis  de  Yauvenargue,  alors  consul  d'Aix, 
l'établissement  d'une  école  de  chirurgie,  dont  il 
fit  en  1768  les  premiers  frais  et  l'ouverture  en 

XXXIV. 


qualité  de  premier  professeur.  Il  acquit,  surtout 
dans  l'art  des  accouchements ,  une  réputation 
extraordinaire;  mais  son  coup  d'œil,  son  juge- 
ment et  sa  main  n'étaient  pas  moins  sûrs  dans 
toutes  les  parties  de  son  art.  Dans  le  long  cours 
de  sa  pratique  médico-chirurgicale,  il  n'eut  ni  en- 
nemis ni  rivaux,  fut  considéré  des  grands  et 
vénéré  des  pauvres ,  qu'il  soulageait  dans  leurs 
maladies  et  qu'il  aidait  de  sa  bourse.  Il  mourut 
d'une  goutte  remontée  le  18  février  1789,  uni- 
versellement regretté  et  âgé  de  78  ans.  A — t. 

PONTIER  (Augustin),  médecin  et  bibliographe, 
né  le  28  décembre  1756  à  Aix,  était  fils  du  pré- 
cédent. Il  fit  ses  études  médicales  et  fut  reçu 
docteur  en  1775;  mais  il  abandonna  bientôt 
cette  carrière  pour  se  livrer  à  ses  goûts  biblio- 
graphiques. Il  entreprit  le  commerce  de  la  librai- 
rie et  se  chargea  de  la  direction  d'une  imprimerie 
qui  existe  à  Aix  depuis  1574.  Sur  la  fin  de  sa  vie 
s'étant  retiré  à  Marseille,  il  y  mourut  le  19  sep- 
tembre 1833.  Il  était  correspondant  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville  et  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  académique  d'Aix.  On  a  de  lui,  dans  les 
trois  premiers  volumes  de  cette  compagnie  : 
1°  Notice  sur  Fr.  Valleriole  (voy.  ce  nom),  méde- 
cin d'Arles  (t.  1er)  ;  2°  Notice  sur  P.  Pontier,  son 
père  (t.  2);  3°  Notices  sur  quelques  poêles  provençaux 
des  trois  derniers  siècles  (t.  3,  1827).  Pontier  a 
donné  en  1830  une  édition  de  Y Histourien  sin- 
cère, poëme  provençal  de  Jean  de  Cabanes ,  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  été  imprimé.  Enfin  il  a 
continué  la  Collection  de  pièces  piquantes  et  facé- 
tieuses de  Pierre-Siméon  Caron  et  n'a  fait  tirer 
les  Mystères,  entièrement  calqués  sur  les  anciennes 
éditions,  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
pour  en  maintenir  la  rareté.  —  Pontier  (P. -Henri), 
frère  du  précédent  et  né  aussi  à  Aix,  où  il  mou- 
rut le  11  juin  1826,  exerça  longtemps  les  fonc- 
tions d'inspecteur  des  eaux  et  forêts,  et  s'appli- 
qua avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la 
minéralogie.  C'est  lui  qui  le  premier  en  France 
découvrit  le  chromate  de  fer,  près  de  Grassin, 
dans  le  département  du  Var.  Les  Mémoires  de  la 
société  académique  d'Aix,  dont  il  était  membre, 
contiennent  de  lui  :  1°  Dissertation  sur  le  volcan 
éteint  de  Rougiers  et  sur  son  influence  sur  la  végé- 
tation; 2°  Nouvelle  méthode  de  géologie,  son  appli- 
cation au  département  des  Bouche  s- du- Rhône  et  ses 
rapports  avec  l  agriculture  en  général;  3°  Mémoire 
sur  le  carbone ,  premier  élément  de  l'organisation, 
et  sur  les  engrais  qui  le  fournissent  dans  la  végéta- 
tion ;  4°  Mémoire  sur  la  connaissance  des  terres  en 
agriculture .  Ce  mémoire,  inséré  dans  le  tome  3 
du  Recueil  de  la  société  académique  (qui  ne  pa- 
rut qu'en  1827),  avait  été  tiré  à  part  et  publié 
séparément,  Aix,  1826,  in-8°  de  108  pages; 
2e édition,  Paris,  1829,  in-8° de  112  pages.  P-rt. 

PONT1N  (Magnus-Martin  de),  médecin  et  litté- 
rateur suédois,  né  à  Askeryd  le  20  janvier  1781, 
mort  à  Stockholm  en  1858.  Après  avoir  terminé 
ses  études  àUpsala,  il  devint  en  1801  médecin 
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du  district  de  Colmar,  où  il  introduisit  l'usage 
de  la  vaccine.  Eu  1806  il  fut  nommé  une  pre- 
mière fois  médecin  de  la  cour  jusqu'au  moment 
où  la  famille  royale  de  Wasa  dut  quitter  à  la  fois  le 
trône  et  le  sol  de  la  Suède,  en  1809.  Pendant  un 
certain  temps  il  se  retira  dans  une  ville  de  campa- 
gne, s'occupant  d'amélioration  de  l'agriculture  et 
d'horticulture,  en  même  temps  que  de  l'hygiène 
des  classes  populaires.  Elu  en  1817  membre  de 
l'académie  d'agriculture  et  en  1819  secrétaire 
de  l'académie  des  sciences  de  Suède ,  ce  fut  vers 
cette  époque  que  le  roi  Charles-Jean  XIV  le  rap- 
pela à  la  cour,  où  il  reçut  en  1825  le  rang  de  pre- 
mier médecin.  Depuis  cette  époque  les  distinc- 
tions ne  lui  ont  pas  manqué.  Appelé  une  première 
fois  à  la  présidence  de  l'académie  des  sciences  en 
1821,  pendant  l'absence  deBerzelius,  il  en  devint 
après  sa  mort  sinon  le  président,  du  moins  le 
grand  orateur  et  l'oracle.  En  1830  il  fut  envoyé 
en  Allemagne  pour  assister  au  premier  congrès 
des  naturalistes  et  médecins  nouvellement  fondé, 
et  après  son  retour  il  aida  à  l'organisation  d'une 
institution  similaire  sous  le  nom  de  congrès  des 
naturalistes  et  médecins  Scandinaves.  Il  présida 
celui  de  1845  tenu  à  Stockholm.  Depuis  1841  il 
était  conseiller  ordinaire  de  médecine,  chevalier 
des  ordres  de  Wasa  et  de  l'Etoile  polaire,  etc. 
Anobli  en  1817,  il  avait  assisté  à  toutes  les  diètes 
en  sa  qualité  de  chef  de  famille  noble.  Outre  la 
médecine,  il  s'est  aussi  occupé  de  poésie  et  de 
littérature,  et  il  a  fait  des  traductions  du  français 
et  de  l'allemand.  Ses  principaux  ouvrages,  outre 
ses  mémoires  dans  les  Transactions  de  l'académie 
des  sciences  et  dans  celles  de  l'académie  de  méde- 
cine, sont  :  1°  Instructions  sur  le  choix  des  médica- 
ments, 1815  ;  2"  Ostergothland,  recueil  de  poésies 
idylliques,  etc.,  1829  ;  3°  Album  poétique,  1831  ; 
4°  Remarques  sur  la  nature,  Vart  et  la  science  en 
Allemagne,  1831;  traduites  en  allemand,  Ham- 
bourg, 1832.  Sous  le  titre  de  Samlede  Vaerker  a 
paru  une  édition  de  ses  OEuvres  complètes,  1850- 
1853,  3  vol.  h>8°.  R— l— n. 

PONTIS  (Louis  de),  gentilhomme  provençal, 
naquit  en  1583  au  château  de  Pontis  (1)  ou  peut- 
être  à  Digne  (voy.  l'Essai  sur  l'histoire  de  la  Pro- 
vence, par  Bouche,  t.  2);  il  embrassa  dès  l'âge 
de  seize  ans  la  profession  des  armes,  fut  admis 
comme  soldat  dans  l'un  des  régiments  d'infante- 
rie de  la  maison  du  roi,  et  sut  mériter  l'affection 
de  ses  supérieurs  par  son  attachement  à  ses 
devoirs.  Il  fut  fait  lieutenant  des  gardes  par 
Louis  XIII,  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Bresse,  et,  si  l'on  en  croit  le  rédacteur 
de  ses  Mémoires,  signala  dans  une  infinité  d'oc- 
casions sa  bravoure,  sa  prudence  et  sa  délica- 
tesse. Le  roi  le  récompensa  en  lui  donnant  son 
agrément  pour  l'acquisition  de  la  charge  de 
commissaire  général  des  Suisses.  On  ajoute  que 

(1)  Le  tableau  du  royaume  de  France,  par  Doisy  {voy.  ce 
nom),  imprimé  en  1753,  porte  le  village  de  Pontis  comme  n'ayant 
qu'un  seul  feu. 


le  cardinal  de  Richelieu,  devenu  ministre,  vou- 
lut s'attacher  Pontis,  dont  il  appréciait  les  talents 
et  les  qualités;  mais  que,  n'ayant  pu  réussir 
dans  ce  projet,  il  le  contraignit  de  quitter  la 
cour.  Employé  successivement  dans  la  Guienne, 
la  Normandie,  le  Languedoc,  les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne,  Pontis  parvint  aux  principales  char- 
ges dans  le?  premiers  régiments  d'infanterie  et 
fut  enfin  créé  maréchal  de  bataille.  Des  revers 
de  fortune  et  la  mort  imprévue  d'un  de  ses  plus 
chers  amis  le  détachèrent  tout  à  coup  du  monde. 
Après  cinquante-quatre  ans  d'une  honorable  acti- 
vité, il  se  démit  de  ses  emplois  pour  entrer  dans 
la  maison  de  Port -Royal  des  Champs,  où  il  se 
distingua  par  la  pratique  des  exercices  d'une  vie 
laborieuse  et  pénitente.  A  l'époque  des  troubles 
de  Port-Royal,  Pontis  revint  à  Paris,  où  il  conti- 
nua de  vivre  dans  la  retraite,  distribuant  ses  re- 
venus aux  pauvres,  et  partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  la  méditation.  11  mourut  le 
14  juin  1670,  âgé  de  87  ans,  et  fut  inhumé  de- 
vant la  grille  du  chœur  des  religieuses  de  Port- 
Royal,  avec  une  épitaphe  rapportée  dans  le 
nécrologe  de  cette  maison,  p.  237.  Pendant  le 
séjour  qu'il  avait  fait  à  Port-Royal,  Pontis  s'était 
attaché  à  quelques  solitaires  qui  prenaient  plaisir 
à  l'entendre  raconter  les  événements  dont  sa  vie 
avait  été  semée  à  la  cour  ou  dans  les  camps.  Ce 
fut  d'après  ses  récits  que  Thomas  du  Fossé  rédigea 
les  Mémoires  de  Pontis,  qu'il  publia,  Paris,  1676, 
2  vol.  in-12,  six  ans  après  la  mort  de  celui  qui 
en  est  le  principal  acteur  (voy.  Th.  du  Fossé).  Ils 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois;  mais  les  cu- 
rieux recherchent  l'édition  d'Amsterdam,  Wolf- 
gang,  1678,  2  vol.  petit  in-12,  parce  qu'elle 
fait  partie  de  la  collection  des  Elzeviers  français. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  très-grand,  mais 
contesté  (1).  On  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage, 
écrit  d'un  style  facile  et  naturel ,  n'offre  tout  l'in- 
térêt et  le  merveilleux  du  roman;  mais  le  tort 
de  l'auteur,  c'est  de  l'avoir  donné  pour  une  his- 
toire. La  seconde  édition  est  précédée  d'un  aver- 
tissement de  Nicole,  qui  fait  de  vains  efforts 
pour  soutenir  la  vérité  des  récits  de  Pontis  ou 
plutôt  de  son  panégyriste.  Le  P.  d'Avrigny  a  dé- 
montré sans  réplique  (préface  des  Mémoires  his- 
toriques, p.  24-36),  qu'il  faut  classer  parmi  les 
romans  historiques  les  Mémoires  de  Pontis,  en 
témoignant  sa  surprise  que  les  écrivains  contem- 
porains les  plus  exacts  et  les  plus  minutieux 
n'aient  fait  aucune  mention  d'un  officier  que 
l'on  y  représente  comme  un  héros.  Cependant 

(1)  Quand  les  Mémoires  de  Pontis  parurent,  dit  le  prétendu 
Vigneul  Marville  (dom  Bonav.  d'Argonnel,  je  les  envoyai  à 
M.  l'archevêque  de  Rouen  François  de  Rouxel,  qui  les  lut  avec 
d'autant  plus  d'application  et  de  plaisir  qu'il  avait  connu  de 
Pontis  à  l'armée.  Mais  il  m'assura  que  de  Pontis  s'en  faisait 
trop  accroire;  que  les  affaires  ne  s'étaient  pas  toujours  passées 
comme  il  les  rapporte,  et  que  l'idée  odieuse  qu'il  donne  du  mi- 
nistère du  cardinal  de  Richelieu  est  un  reste  de  ressentiment 
contre  cette  éminence  qui  avait  maltraité  l'abbé  de  St-Cyran , 
allié  de  la  famille  des  Pontis  [Mélanges  d'histoire  et  de  liUér., 
t.  1",  p.  125]. 
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on  ne  doit  point  porter  le  scepticisme  aussi  loin 
que  Voltaire,  lorsqu'il  dit  :  «  Il  est  fort  douteux 
«  que  Pontis  ait  jamais  existé.  »  {Ecrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV).  On  a  rapporté  des  preuves 
suffisantes  de  l'existence  de  cet  officier  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  en  douter  ;  mais  il  doit 
toute  sa  célébrité  au  rédacteur  de  ses  Mémoires, 
dont  le  but  paraît  avoir  été  d'offrir  un  modèle 
de  conduite  aux  officiers  dans  toutes  les  circon- 
stances où  le  sort  peut  les  placer.  C'est  l'opinion 
que  Grosley  a  développée  dans  une  lettre  aux 
auteurs  du  Journal  encyclopédique  (mai  1776). 
Brienne,  dans  les  mémoires  qu  il  avait  composés 
étant  en  prison  et  qui  sont  restés  manuscrits, 
parle  avec  beaucoup  d'éloge  du  livre  dont  il  est 
ici  question.  Il  avait  connu  Pontis,  auquel  le 
même  témoignage  est  rendu  par  Arnauld  d'An- 
dilly  et  par  Arnauld  de  Pompone  dans  les  lettres 
qu'on  n'a  pas"  encore  publiées.  Le  portrait  de 
Pontis  a  été  gravé  in-folio,  d'après  un  ta- 
bleau de  Philippe  de  Champagne;  il  fait  aussi 
partie  du  recueil  de  Desrochers,  in-4°.    W — s. 

PONTIUS  (Paul)  ou  DU  PONT,  graveur,  né  à 
Anvers  en  1596  environ,  fut  élève  de  Lucas 
Vosterman;  mais  c'est  aux  conseils  de  Rubens, 
qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  amitié,  qu'il 
dut  sa  supériorité.  Ce  grand  peintre  se  plaisait  à 
diriger  ses  travaux  et  à  l'aider  de  ses  conseils; 
et  c'est  sous  ses  yeux  que  Pontius  mit  la  dernière 
main  à  ses  plus  belles  planches.  Ce  qui  distingue 
éminemment  les  ouvrages  de  cet  artiste,  c'est  la 
précision  du  dessin,  le  grandiose  du  caractère  et 
l'expression  des  figures;  son  burin  est  savant,  et 
c'est  par  l'art  avec  lequel  il  sait  exprimer  toute 
la  magie  du  clair-obscur  et  l'harmonie  des  ta- 
bleaux qu'il  reproduit  que  l'on  peut  dire  qu'il  a 
su  faire  de  la  gravure  une  véritable  traduction. 
Les  ouvrages  de  Rubens  sont  ceux  qu'il  a  su  le 
mieux  rendre,  et  ses  travaux  en  ce  genre  ne  le 
cèdent  point  à  ceux  de  Vosterman  et  de  Bols- 
wertpourla  force  et  l'effet  de  l'ensemble,  bien  que 
Vosterman  ait  plus  de  délicatesse  et  de  variété, 
et  que  Bolswert  décèle  dans  son  exécution  plus 
de  facilité  et  d'intelligence.  Le  nombre  des  ou- 
vrages de  Pontius  est  très-considérable.  On  con- 
naît de  lui  :  1°  trente-quatre  portraits  d'après 
Van  Dyck,  tous  de  grande  dimension;  2°  onze 
portraits  également  in-folio,  d'après  Rubens, 
parmi  lesquels  ceux  du  cardinal  infant  Ferdi- 
nand, des  marquis  de  Castel  Rodrigo,  Cristoval 
et  Manoel,  et  de  la  mère  de  ce  dernier,  sont 
d'une  grande  beauté  et  d'une  rareté  plus  grande 
encore;  3°  Quatre  portraits  d'après  différents 
maîtres;  4°  seize  sujets  historiques  d'après  Ru- 
bens, parmi  lesquels  se  trouve  le  chef-d'œuvre 
de  Pontius.  C'est  le  St-Roch,  dont  l'original  fait 
partie  du  musée  du  Louvre.  On  connaît,  on  ad- 
mire et  l'on  recherche  également  la  belle  estampe 
de  Tomyris  faisant  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans 
un  vase  de  sang.  5°  Deux  thèses;  6°  onze  sujets 
d'après  différents  maîtres.  On  peut  voir  le  détail 


de  ces  différentes  planches  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l'art  de  Huber  et  Rost.         P — s. 

PONTOPPIDAN  (Eric-Ericson),  théologien, 
poète  et  philologue  danois,  naquit  en  1616  à 
Biergegard,  dans  l'île  de  Fionie.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  un  goût  très-vif  pour  les  lettres  et 
publia  différents  essais  qui  furent  accueillis  par 
ses  compatriotes,  entre  autres  une  comédie  en 
vers  danois  dont  le  sujet  est  le  Mariage  du  jeune 
Tohie.  Pontoppidan  avait  dix-neuf  ans  quand  il 
fit  imprimer  cette  pièce  (1635),  encouragé  par 
d'honorables  suffrages.  Il  venait  de  terminer  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Il  visita 
l'Allemagne,  la  Hollande  et  la  France  pour  se 
perfectionner  par  la  fréquentation  des  savants; 
et,  de  retour  à  Copenhague,  il  reçut  les  ordres 
sacrés.  Il  remplit  les  fonctions  du  pastorat  avec 
beaucoup  de  zèle  pendant  plus  de  vingt  ans,  fut 
enfin  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Drontheim, 
qu'il  illustra  par  ses  vertus  et  par  ses  talents  et 
mourut  le  12  juillet  1678  à  l'âge  de  62  ans.  Outre 
des  thèses  sur  différentes  questions  théologiques 
ou  philosophiques  et  des  opuscules  en  danois  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  Alb.  Bartholin,  De  scrip- 
tis  Danorum ,  ou  dans  les  notes  de  Moller,  on  a 
de  Ponloppidan  :  1°  Epigrainmatum  sacrorum  cen- 
turiœ  très,  1641,  in-12;  2°  Paraphrasis  metrica 
in  Cebetis  tabulam,  Paris,  1642  ;  3°  Bucolica  sacra, 
Leyde,  1643,  in-8°.  On  trouve  à  la  tète  de  ce 
recueil  des  vers  de  Dan.  Heinsius  et  d'autres 
poètes  hollandais  à  la  louange  de  l'auteur. 
4°  Theologiœ  practicœ  synopsis,  Sora,  1656,  in-4°; 
ibid.,  1673,  même  format;  5°  une  Grammaire 
danoise,  Copenhague,  1666,  in-8°,  très-rare  en 
France,  où  cette  langue  est  peu  cultivée;  6°  des 
Méditations  spirituelles  et  plusieurs  ouvrages  as- 
cétiques en  danois.  W — s. 

PONTOPPIDAN  (Eric),  évêque  de  Bergen  en 
Norvège,  naquit  le  24  août  1698  à  Aarhus  en 
Jutland,  où  son  père  (1)  était  prévôt  ecclésiasti- 
que. A  l'âge  de  six  ans  il  tomba  dans  une  rivière 
d'où  il  fut  tiré  à  demi  mort;  à  huit  ans  il  perdit 
son  père  et  sa  mère,  qui  ne  lui  laissèrent  qu'un 
mince  héritage.  Un  de  ses  parents  le  prit  chez 
lui  pour  le  faire  élever  avec  son  fils;  mais  c'était 
un  homme  veuf  qui  s'absentait  fréquemment  de 
sa  maison ,  et  Pontoppidan  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  l'humeur  revêche  et  méchante  du  pré- 
cepteur. Heureusement  pour  lui,  son  parent 
l'envoya  en  1709  à  l'école  publique.  Son  frère 
consanguin,  pasteur  à  Frédéricia ,  l'en  retira  et 
lui  fit  suivre  les  leçons  du  collège  de  celte  ville. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  s'embarqua  pour  aller 
achever  son  instruction  à  l'université  de  Copen- 

(11  Louis  Pontoppidan  ,  neveu  de  l'évêque  de  Drontheim ,  né 
en  16<18,  mort  en  1706.  On  a  de  lui,  en  danois,  des  Cantiques  de 
Noël ,  Copenhague  ,  1680,  in-4".  —  Pensées  sur  le  mariage  du 
clergé,  ibid.,  16B4,  in-8";  —  le  Combat  de  la  vertu  avec  la  mort, 
et  le  couronnement  de  la  vertu  après  la  mort,  ibid.,  1685,  in-4°  ; 
—  Couronne  triomphale  du  clergé,  ibid.,  1687,  in-4°.  — En  la- 
tin :  Thealrum  nobililalis  danicte,  in  quo  familiœ  illustrium 
heroum ,  aliorumque  génère  et  virtute  excellentium  virorum  ge- 
nealogia,  recensenlur,  2  vol.  in-fol. 
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hague.  Il  y  prit  ses  degrés  en  théologie,  et  en 
1718  il  accompagna  un  de  ses  oncles  qui  demeu- 
rait dans  une  terre  près  de  Hambourg.  Il  profita 
de  ce  séjour  pour  apprendre  le  français  et  l'alle- 
mand. L'année  suivante  il  partit  pour  Christiania, 
où  on  lui  avait  promis  une  place  d'instituteur; 
quand  il  arriva  elle  était  donnée.  Eloigné  de  sa 
famille,  réduit  à  un  seul  ducat,  il  rencontre  un 
officier  qui  lui  propose  d'être  prédicateur  d'un 
régiment  allemand.  Il  fut  d'abord  tenté  d'accep- 
ter; son  âge  présentait  des  difficultés  :  les  moyens 
qu'on  lui  indiqua  pour  les  écarter  répugnaient  à  sa 
conscience,  il  refusa.  Bientôt  il  fut  tiré  de  peine. 
Un  lieutenant  général  des  armées  danoises  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils.  11  revint  ensuite  à 
Copenhague  avec  son  élève.  Chargé  de  voyager 
avec  un  autre  jeune  homme,  il  avait  déjà  par- 
couru la  Hollande  et  l'Angleterre  et  comptait 
aller  en  France  et  en  Italie,  lorsqu'il  fut  appelé 
en  Danemarck  pour  occuper  un  bénéfice  dans 
l'île  de  Fionie.  A  son  arrivée  il  le  trouva  rempli 
par  un  autre;  il  se  retira  donc  dans  sa  ville  na- 
tale, d'où  il  regagna  Copenhague.  On  cherchait 
un  gouverneur  pour  le  duc  du  Holstein-Ploen , 
Pontoppidan  alla  en  1721  exercer  cet  emploi  au 
château  de  Nordborg  en  Holstein,  puis  devint 
prédicateur  de  la  cour  et  du  village.  Cinq  ans 
après  il  fut  nommé  pasteur  d'un  village  voisin 
et  successivement  promu  à  d'autres  fonctions 
dont  il  s'acquitta  de  manière  à  mériter  les  bien- 
faits du  gouvernement.  En  1734  il  fut  appelé  à 
Friderichsborg;  l'année  suivante  le  roi  le  choisit 
pour  un  de  ses  prédicateurs;  en  1738  il  obtint  la 
place  de  professeur  extraordinaire  de  théologie 
à  l'université  de  Copenhague;  enfin  en  1747  il 
fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Bergen.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  20  décembre  1764.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  théologie  et  l'his- 
toire, dont  on  trouve  une  notice  détaillée  dans  la 
bibliographie  danoise  deNyerup  et  Kraft.  Les  prin- 
cipaux sont,  en  allemand  :  1°  Dialogus  Severi,  Sin- 
ceri  et  Simplicii  (sur  la  religion  et  la  pureté  de  la 
doctrine),  Flensburg,  1727,  in-4°;  2°  Memoria  Haf- 
niœ,  ou  Description  abrégée  de  Copenhague,  Leip- 
sick,  1729,  in-4°;  2e  édition ,  Gluckstadt.  Cette 
description,  quoique  succincte,  est  si  complète, 
que  rien  de  ce  que  cette  capitale  renferme  de 
remarquable  n'y  est  oublié.  3°  Theatrum  Daniœ 
veteris  et  modernœ,  ou  Tableau  du  Danemarck  an- 
cien et  moderne,  Brème,  1730,  in-4°.  C'est  une 
description  contenant  tout  ce  qui  concerne  la 
chorographie ,  les  antiquités,  l'histoire  naturelle 
et  l'état  politique  du  royaume  et  du  duché  de 
Slesvig.  4°  Histoire  abrégée  de  la  réformation  de 
l'Eglise  danoise,  Lubeck,  1734,  in-8°;  5°  Nouvelle 
recherche  sur  cette  question  :  La  danse  est-elle  un 
péché?  Halle,  1739,  in-8°.  Cet  opuscule  est  tra- 
duit sur  le  manuscrit  danois.  En  latin  :  6°  Ever- 
riculum  fermenti  veteris,  seu  rcsidua?  in  Danico 
orbe  cum  paganismi  tum  papismi  reliquiœ  in  apri- 
cum  prolatœ,  anno  1736,  Ecclesiœ  Danicœ  jubilœ 
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secundo,  Copenhague,  1736,  in-8°;  7°  Marmara 
Danica  selectiora,  sive  inscriptionum,  quotquot  fa- 
torum  injuriis  per  Daniam  super sunt,  vel  œvo ,  vel 
eleganlia,  vel  rerum  momento  prœ  reliquis  excel- 
lentium  fasciculus  in  duos  tomos  distinctus ,  quo- 
rum prior  ea  quœ  in  insulis  Danicis,  posterior  quœ 
in  Cimbrica  chersoneso  obvia  sunt,  complectitur, 
accedenle  ad  calcem  tomi posterioris  rerum  per sona- 
rumque  completissimo  indice,  Copenhague,  tome  1, 
1739,  tome  2,  1741,  in-fol.  Les  recherches  de 
Pontoppidan  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  son 
pays  donnèrent  lieu  à  ces  deux  ouvrages.  Il 
avait  recueilli  tous  les  renseignements  et  les 
inscriptions  dans  les  églises  et  les  autres  édifices 
publics.  Après  qu'il  eut  fait  usage  de  ces  maté- 
riaux, les  conseils  de  ses  amis  et  son  amour  pour 
sa  patrie  l'engagèrent  à  les  décrire  et  à  les  pu- 
blier. Il  raconte  par  quels  accidents  les  monu- 
ments de  plusieurs  hommes  célèbres  ont  été 
détruits;  et  il  fait  connaître  qu'il  a  pris  des 
inscriptions  runiques,  et  les  meilleures  inscrip- 
tions en  tous  genres  qui  se  trouvent  dans  les 
recueils  de  Laurent  Asser,  de  Pierre-Jean  Resen 
et  de  Pierre  Terpager.  On  regrette  qu'il  n'ait 
joint  à  ce  livre  important  pour  l'histoire  du  Da- 
nemarck que  si  peu  de  remarques  historiques. 
8°  Gesta  et  vestigia  Danorum  extra  Daniam  ,  prœ- 
cipue  in  Oriente,  Italia,  Hispania ,  Gallia,  Anglia, 
Scolia,  Hibernia,  Belgio,  Germania  et  Sclavonia 
maximam  partem  ipsis  scriptorum  non  exoticorum 
minus  quam  domesticorum  verbis  adumbrata  , 
Leipsick  et  Copenhague,  tome  1,  1740,  tomes  2 
et  3,  1741,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage  entièrement 
consacré  à  la  gloire  de  sa  patrie,  Pontoppidan 
s'est  trop  laissé  aveugler  par  l'amour-propre 
national.  Il  attribue  aux  Allemands  et  à  la  lan- 
gue allemande  une  origine  danoise  ;  mais  il 
donne  sur  plusieurs  noms  des  étymologies  bien 
hasardées.  Malgré  ces  défauts,  on  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  si  iaborieusemeut  rassemblé  tant  de 
détails  curieux.  9°  Annales  Ecclesiœ  Danicœ,  Co- 
penhague, 1741-1752,  4  vol.  in-4°.  C'est  le 
meilleur  livre  que  l'on  ait  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique du  Danemarck.  A  chaque  siècle  est 
joint  un  exposé  de  l'état  intérieur  et  extérieur  de 
l'Eglise,  et  un  tableau  chronologique  des  rois, 
des  archevêques  et  des  évêques.  En  danois  : 
10°  Vrai  Manuel  de  la  piété;  explication  du  caté- 
chisme de  Luther,  Copenhague,  1737,  in-12; 
réimprimé  plusieurs  fois,  traduit  en  allemand  et 
en  islandais  et  introduit  dans  tous  les  Etats  da- 
nois; 11°  Nouveau  Psautier,  ibid.,  1740,  in- 8°, 
souvent  réimprimé  par  ordre  du  gouvernement 
danois;  12°  Menoza,  prince  asiatique  qui  parcou- 
rut le  monde  pour  chercher  des  chrétiens,  ibid., 
1742-1743,  3  vol.  in-8°.  Cet  écrit  de  morale 
religieuse  a  été  traduit  en  hollandais,  en  alle- 
mand et  en  français.  13°  Glossarium  Norvegicum, 
ou  Recueil  de  mots  norvégiens  peu  connus,  Bergen, 
1749,  in-8°;  14°  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de 
la  Norvège,  Copenhague,  1752,  ir»-4°;  ibid., 
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1754,  2  vol.  in-4°,  carte  et  figures;  traduit  en 
anglais,  Londres,  1755,  in-fol .  ;  en  allemand, 
Copenhague,  1753,  in-8°.  On  en  lit  un  extrait  en 
français  dans  le  tome  4  du  recueil  intitulé  les 
Voyageurs  modernes,  Paris,  1760,  4  vol.  in-12. 
Ce  livre,  le  premier  qui  ait  donné  une  descrip- 
tion complète  de  la  Norvège,  contient  beaucoup 
de  renseignements  utiles.  Mais,  indépendamment 
de  quelques  erreurs  en  physique,  on  y  trouve 
des  fables,  par  exemple  le  récit  de  tout  ce  qui 
concerne  le  serpent  marin,  qui  a  plus  de  cent 
brasses  ou  cinq  cents  pieds  de  long,  et  surtout 
le  kraken,  «  ce  prodigieux  polype  dont  le  dos  a 
«  une  demi-lieue  de  circonférence  ou  plus.... 
«  quelquefois  ses  bras  s'élèvent  à  la  hauteur  des 
«  mâts  d'un  navire  de  moyenne  grandeur....  on 
«  croit  que  s'ils  accrochaient  le  plus  gros  vais- 
«  seau  de  guerre  ils  le  feraient  couler  à  fond.... 
«  les  îles  flottantes  ne  sont  que  des  krakens.  » 
Enfin  l'auteur  raconte  l'histoire  d'un  jeune  kra- 
ken qui  échoua  au  milieu  d'un  labyrinthe  d'îlots 
au  nord  de  Drontheim  et  s'y  embarrassa  telle- 
ment que,  ne  pouvant  s'en  dépêtrer,  il  y  mou- 
rut; la  puanteur  de  son  cadavre  faillit  occasion- 
ner la  peste.  On  regrette  de  lire  ces  puérilités 
dans  un  ouvrage  recommandable  ;  toutefois  il 
est  plus  extraordinaire  de  les  voir  reproduire; 
c'est  cependant  ce  qu'a  fait  M.  Denys  de  Mont- 
fort  dans  son  Histoire  naturelle  des  mollusques , 
faisant  suite  au  Buffbn  de  Sonnini,  et  publiée 
par  Dufart,  Paris,  1802.  On  y  admire  avec 
effroi  la  figure  du  kraken  qui,  de  ses  bras  mons- 
trueux, enlace  un  vaisseau.  15°  Collegium  pas- 
torale practicum,  ibid.,  1757,  in-4°.  C'est  un 
recueil  de  lectures  faites  par  Pontoppidan  sur  les 
points  principaux  de  la  théologie,  exposés  et 
développés  avec  beaucoup  de  netteté,  ainsi  que 
sur  les  lois  et  la  discipline  ecclésiastiques  du 
Danemarck.  16°  Force  de  la  vérité  pour  convain- 
cre les  athées  et  les  déistes,  ibid.,  1758,  in-8°; 
traduit  en  allemand,  ibid.,  1759;  17°  Eutropii 
Philadelphi  Balance  économique,  ou  Propositions 
importantes  pour  la  richesse  naturelle  et  civile  du 
Danemarck,  ibid.,  1759,  in-8°;  18°  Origines  hav- 
nienses ,  ou  Copenhague  dans  son  état  primitif, 
ibid.,  1760,  in-4°.  Cette  histoire  de  Copenhague 
s'étend  jusqu'au  commencement  du  18e  siècle. 
19°  Réflexions  patriotiques  sur  la  liberté  civile  des 
Danois  et  des  Norvégiens  sous  un  roi  héréditaire  et 
absolu,  ibid.,  1760,  in-8°.  Il  en  parut  la  même 
année  une  traduction  française.  L'original  est 
réimprimé  dans  l'ouvrage  suivant  :  20°  V Atlas 
danois,  ou  le  Royaume  de  Danemarcli  décrit  en 
détail  dans  ses  villes  et  provinces,  ibid.,  1763- 
1781,  7  vol.  in-4°,  avec  beaucoup  de  cartes  et 
de  figures;  les  quatre  dernières  parties  ont  été 
rédigées  d'après  les  matériaux  de  Pontoppidan , 
par  J.  de  Hofmann  son  beau-frère.  Cette  des- 
cription du  Danemarck  est  précédée  d'une  intro- 
duction historique;  elle  donne  les  renseigne- 
ments les  plus  étendus  sur  ce  royaume  :  les 
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cartes  et  les  figures  sont  exactes  ;  celles-ci  offrent 
des  vues  de  villes  et  d'édifices,  des  costumes, 
des  objets  d'histoire  naturelle.  J.-Ad.  Scheiben 
en  avait  fait  une  traduction  allemande  dont  les 
deux  premiers  volumes  parurent  en  1765  à 
Hambourg.  L'éditeur  de  l'original  protesta  con- 
tre la  continuation  de  ce  travail.  On  a  encore  de 
Pontoppidan  plusieurs  mémoires  insérés  dans  di- 
vers recueils;  les  plus  intéressants  sont  en  da- 
nois :  Vicissitudes  de  la  langue  danoise  dans  le 
Jutland  méridional;  —  Mausolée  gothique,  ou 
Notice  sur  le  monument  gigantesque  découvert  à 
Iœgerpries  en  1744.  —  Pontoppidan  (Christian- 
Joachim),  de  la  même  famille,  naquit  le  20  fé- 
vrier 1739  à  Lille-Netsved,  dans  l'île  de  Seeland. 
En  1757  il  prit  du  service  à  l'étranger,  revint 
dans  sa  patrie  en  1773,  fut  nommé  professeur 
de  dessin  des  pages  du  roi  et  mourut  en  1807. 
On  a  de  lui  :  Carte  de  la  Scandinavie .  Copenha- 
gue, 1781  ;  —  Carte  de  la  Norvège  méridionale , 
ibid.,  1785;  —  Carte  de  la  Norvège  septentrionale, 
ibid.,  1795  et  1806.  Il  a  joint  à  chacune  de  ces 
cartes,  qui  sont  fort  exactes,  des  éclaircissements 
et  des  notices  en  un  cahier  in-8°.  —  Pontoppidan 
(Jean-Louis),  son  frère,  né  de  même  à  Lille-Nets- 
ved  le  12  octobre  1735,  fut  professeur  d'histoire 
et  d'éloquence  à  l'académie  de  Soroe,  ensuite 
professeur  de  théologie,  puis  prévôt  de  l'évèché 
d'Aalborg  en  Jutland;  il  mourut  en  1?99.  On  a 
de  lui  des  sermons  et  divers  discours  imprimés  à 
Soroe,  1764,  1767,  1774,  et  des  oraisons  funè- 
bres publiées  à  Aalborg  en  1789.  —  Cinq  autres 
auteurs  du  même  nom  figurent  dans  la  biographie 
danoise.  E — s. 

PONTOPPIDAN  (Charles)  ,  économiste  danois, 
fils  du  précédent,  né  à  Bergen  le  21  ou  le  27  sep- 
tembre 1748,  mort  le  22  août  1822  à  Copen- 
hague. En  1755,  il  vint  dans  cette  ville  avec  ses 
parents  et  s'engagea  en  1766  dans  le  bureau  du 
commerce  danois.  Envoyé  en  Islande,  il  reçut  suc- 
cessivement les  titres  d'assesseur,  de  surveillant 
et  d'agent  commercial;  en  1781  il  fut  nommé 
directeur  administrateur  du  commerce  de  l'Is- 
lande et  de  Finmarke;  puis  il  devint,  en  1784, 
conseiller  de  justice;  en  1804  conseiller  de  com- 
merce, et  en  1814  conseiller  d'Etat.  Il  a  laissé 
des  écrits  importants  sur  le  commerce  du  Nord. 
Voici  leurs  titres  :  1°  Pêche  des  baleines  et  phoques 
dans  la  baie  de  Davis,  au  Spitzberg  et  à  Vile  de  Jean- 
Mayen,  Copenhague,  1784;  2°  Matériaux  pour 
une  histoire  du  commerce  de  Vlslande,  ibid.,  1787- 
1788,  2  vol.;  3°  Sur  l'huile  de  baleine,  ibid., 
1790;  4°  Matériaux  pour  l'histoire  du  commerce  à 
la  Finmarke,  ibid.,  1790;  5°  Journal  des  assu- 
rances  contre  l'incendie,  etc.,  ibid.,  1796;  6°  Sur 
la  société  de  pêcheries  danoise  (avec  Hansen),  ibid., 
1801  et  1811  ;  7°  Sur  l'hôpital  St  Jean  et  l'hospice 
de  Claude  Rosset  à  Bidstrupgaard  (avec  Mailing  et 
Jessen),  ibid.,  1808.  D'autres  mémoires  sur  le 
commerce  de  l'Islande,  du  Groenland,  etc.,  se 
trouvent  dans  le  Poste  du  soir  de  1775,  dans  la 
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Minerve  de  1788, 1791  et  1796,  dans  l'Iris  de  1793, 
dans  les  Miscellanées  de  Thaarup,  etc.  R — l — n. 

PONTORMO  (Jacopo  Carrucci  da),  peintre,  ainsi 
nommé  du  lieu  où  il  naquit  en  1493,  était  fils 
d'un  peintre  médiocre  nommé  Barthélemi,  élève 
du  Ghirlandaio,  et  qui  vint  s'établir  à  Pontormo, 
petite  ville  de  Toscane,  pour  y  exercer  son  art. 
Il  s'y  maria  et  eut  ce  fils,  qui  resta  orphelin  en 
bas  âge.  Resté  à  la  charge  de  son  aïeule,  il  apprit 
les  éléments  des  lettres  et  du  calcul  et  fut  envoyé 
de  bonne  heure  à  Florence,  où  il  se  livra  d'abord 
à  l'étude  avec  ardeur  ;  mais  le  goût  du  dessin 
l'ayant  emporté,  il  résolut  d'apprendre  la  pein- 
ture. Léonard  de  Vinci  lui  donna  les  premières 
leçons  ;  il  en  reçut  ensuite  d'Albertinelli  et  de 
Pierre  di  Cosimo  ;  une  Annonciation  de  petite  di- 
mension qu'il  peignit  sous  ce  dernier  maître 
prouve  les  progrès  qu'il  avait  faits.  Mais,  séduit 
par  la  manière  d'André  del  Sarto,  il  entra  dans 
l'école  de  ce  peintre.  Doué  du  talent  le  plus  rare, 
ses  premiers  ouvrages  firent  déjà  l'admiration  de 
Raphaël  et  de  Michel -Ange,  qui  prédirent  que 
Jacopo  serait  un  des  plus  grands  peintres  de  son 
temps.  André  del  Sarto  devint  jaloux  du  talent 
de  son  élève ,  et  par  ses  mauvais  procédés  il  le 
força  de  quitter  son  école;  mais  après  l'avoir  eu 
pour  disciple,  il  ne  tarda  pas  à  l'avoir  pour  rival 
et  pour  compétiteur.  Dans  la  Visitation  que  Pon- 
tormo a  peinte  au  cloître  des  servîtes,  dans  les 
tableaux  de  divers  saints  qu'on  voit  à  San  Miche- 
lino,  ainsi  que  dans  les  deux  histoires  tirées  de 
la  Vie  de  Joseph,  tableaux  de  chevalet  dont  le 
genre  fut  adopté  depuis  par  le  Poussin,  on  voit 
qu'il  suit  sans  peine  les  traces  de  son  maître,  et 
que  c'est  la  conformité  de  leur  talent  qui  rend 
leurs  ouvrages  ressemblants,  car  ce  n'est  point 
uneservile  imitation,  comme  chez  la  plupart  des 
copistes.  Ses  airs  de  tète,  ses  figures,  conservent 
une  originalité  qui  les  fait  toujours  reconnaître. 
Placées  au  milieu  des  productions  les  plus  remar- 
quables de  Baccio  Bandinelli,  d'André  del  Sarto, 
du  Rosso,  celles  du  Pontormo  le  leur  disputent 
pour  l'exécution,  et  elles  ont  un  cachet  qui  leur 
est  propre.  Ce  peintre  avait  un  caractère  bizarre, 
et  il  abandonnait  sans  peine  une  manière  pour 
en  essayer  une  qui  lui  semblait  préférable  ;  mais 
il  ne  réussit  pas  toujours,  et  il  est  un  des  exem- 
ples du  danger  que  court  un  artiste  à  vouloir 
changer  de  style  dans  un  âge  avancé.  On  lui 
connaît  trois  manières,  et  l'on  en  donne  pour 
preuve  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  à  la  Char- 
treuse de  Florence.  La  première  est  d'un  dessin 
correct  et  d'un  coloris  plein  de  force  :  c'est  celle 
où  il  se  rapproche  le  plus  d'André  del  Sarto.  La 
seconde  est  toujours  remarquable  par  le  dessin, 
mais  le  coloris  en  est  plus  faible  :  c'est  sur  cette 
manière  que  se  guidèrent  le  Bronzino  et  les  ar- 
tistes de  l'époque  suivante.  La  troisième  n'est 
qu'une  imitation  servile  d'Albert  Durer,  non- 
seulement  dans  la  composition,  mais  dans  les  fi- 
gures et  dans  les  draperies  :  manière  tout  à  fait 


indigne  d'aussi  beaux  commencements.  II  est  vrai 
qu'il  n'affecte  cette  manière  que  dans  ses  tableaux 
de  la  Passion,  où  il  a  copié  les  estampes  d'Albert 
Durer;  mais  ces  travaux  consumèrent  plusieurs 
années  de  sa  vie  pendant  lesquelles  il  ne  fit  que 
désapprendre.  On  pourrait  citer  encore  de  lui  une 
quatrième  manière  si  les  fresques  qu'il  mit  onze 
ans  à  peindre  dans  l'église  deSt-Laurent  existaient 
encore.  C'étaient  le  Déluge  universel  et  le  Juge- 
ment dernier.  Ce  fut  son  dernier  travail,  et  les 
artistes  l'ont  vu  s'effacer  sans  regret.  Il  avait 
voulu  rivaliser  avec  Michel-Ange  et  rester  comme 
lui  un  modèle  du  style  anatomique  que  l'on  com- 
mençait dès  lors  à  Florence  à  préférer  à  tout  au- 
tre. Mais,  tandis  qu'il  s'occupait  de  cet  ouvrage, 
il  fut  attaqué  d'une  hydropisie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  en  1558.  Il  fut  enterré  dans  le  pre- 
mier cloître  de  l'église  des  servîtes,  au-dessous 
du  beau  tableau  de  la  Visitation  qu'il  y  avait 
peint.  11  eut  plusieurs  habiles  élèves,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Bronzino,  chef  d'une  école 
qui  a  contribué  à  la  gloire  de  la  Toscane.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  deux  tableaux  et  un  des- 
sin du  Pontormo.  Le  premier  des  deux  tableaux 
représente  le  Portrait  présumé  de  Giovanni  délie 
Corniole,  célèbre  graveur;  le  second  s  pour  sujet 
le  vœu  de  la  ville  de  Florence  et  représente  la 
Vierge  assise  sur  les  genoux  de  Ste-Anne,  soulevant 
l'Enfant  Jésus,  tandis  qu'à  leurs  côtés  on  voit  d'au- 
tres saints.  Le  dessin  offre  Y  Enfant  Jésus  debout 
entre  les  genoux  de  sa  mère,  recevant  les  hommages 
de  plusieurs  bienheureux .  Ce  dessin  est  à  la  plume 
et  lavé.  Il  provient  des  collections  de  J.  Barnard 
et  de  Berthels.  P — s. 

PONTOUX  (Claude  de),  littérateur,  né  vers 
1530  à  Challon  d'une  famille  noble,  après  avoir 
étudié  les  humanités  et  la  langue  grecque  et  y 
avoir  fait  de  grands  progrès,  suivit  les  cours  de 
l'université  de  Dole,  où  il  reçut  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  il  devint  épris  d'une  jeune  beauté,  dont  il  a 
célébré  les  charmes  et  déploré  les  rigueurs  dans 
une  foule  de  vers;  mais,  en  le  rendant  poëte, 
l'amour  ne  lui  donna  pas  le  génie  que  la  nature 
lui  avait  refusé.  Le  temps  semblait  accroître  sa 
passion,  loin  de  l'affaiblir  ;  il  parcourut  l'Italie, 
visita  Rome,  Padoue,  Venise,  formant  partout  de 
tendres  engagements,  mais  ne  pouvant  effacer  le 
souvenir  de  celle  qu'il  aimait  sans  espoir  d'être 
payé  de  retour.  Il  revint  en  France  après  quel- 
ques années  d'absence  et  voulut  revoir  Paris  :  il 
s'y  trouvait  en  1571  et  fut  témoin  des  fêtes  qui 
marquèrent  l'entrée  solennelle  de  Charles  IX  et 
le  mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth  d'Autriche. 
Pontoux  les  a  décrites  avec  une  exactitude  minu- 
tieuse dans  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Champ 
poétique,  où  l'on  chercherait  vainement  la  moin- 
dre étincelle  d'imagination.  Il  revint  peu  de 
temps  après  à  Challon,  où  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  s'occupa  moins  de  l'exercice  de  la  médecine 
que  de  la  culture  des  lettres.  Il  y  mourut  en 


PON 


PON 


87 


1579,  dans  un  âge  peu  avancé.  Sa  devise  était  : 
Ami  de  tous.  Ponthus  de  Thyard  a  fait  imprimer 
un  recueil  de  vers  latins  sur  sa  mort.  Outre  une 
traduction  de  la  Harangue  de  St-Basile  sur  V utilité 
de  la  lecture  des  auteurs  profanes,  Paris,  1552, 
in -8°,  et  celle  des  Sermoni  funebri  d'Ortensio 
Landi  [voy.  ce  nom),  sous  ce  titre  :  Harangues 
lamentables  sur  la  mort  des  animaux,  extraites  du 
tuscah,  rendues  et  augmentées  dans  notre  vulgaire, 
avec  une  rhétorique  gaillarde,  livre  fort  plaisant  et 
facétieux,  Lyon,  1569,  in-16,  fïg.,  rare.  On  a  de 
Pontoux  :  1°  Huitains  françois  pour  l'interpréta- 
tion et  intelligence  des  figures  du  Nouveau  Testa- 
ment,  Lyon,  1570;  in -8°;  c'est  un  recueil  d'es- 
tampes gravées  en  bois  ;  2°  Gelodacrye  amoureuse, 
contenant  plusieurs  aubades,  chansons  gaillardes, 
pavanes,  branles,  sonnets,  etc.,  Paris,  1576, 
in-16.  Pontoux  ne  pouvait  pas  ignorer  que,  huit 
ans  auparavant,  Jacques  Grevin  s'était  déjà  servi 
de  ce  titre  pédantesque,  formé  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  ris  et  larmes.  3°  OEuvres  dont  I'Idée 
(c'est  le  seul  nom  par  lequel  il  ait  désigné  sa  maî- 
tresse), contenant  environ  300  sonnets,  etc., 
Lyon,  1579,  in-16.  Ce  volume  renferme  toutes 
les  pièces  inédites  que  les  amis  de  l'auteur  avaient 
pu  rassembler  :  des  chansons,  des  élégies,  des 
imitations  de  l'italien  et  du  latin,  le  Champ  poéti- 
que dont  on  a  parlé,  etc.  Le  P.  Niceron  a  donné 
une  notice  sur  Pontoux  dans  le  tome  34  de  ses 
Mémoires;  mais  Goujet  fait  mieux  connaître  cet 
auteur  par  une  analyse  de  ses  ouvrages  au 
tome  12  de  la  Bibliothèque  française,  p.  322-333. 
M.  Viollet-Leduc,  dans  sa  Bibliothèque  poétique, 
t.  1",  p.  258,  donne  quelques  citations  des  ou- 
vrages de  Pontoux  ;  d'autres  extraits  figurent 
dans  les  Annales  poétiques,  t.  7,  p.  245-266.  W-s. 

PONTUS.  Voyez  Gardie  et  Thyard. 

PONZ  (Antoine),  peintre  et  voyageur  espagnol, 
naquit  à  Bexix  (royaume  de  Valence)  le  28  juin 
1725.  Ses  parents  le  destinèrent  d'abord  à  la  car- 
rière des  lettres;  mais,  entraîné  par  son  goût 
pour  la  peinture,  il  se  mit  sous  la  direction  d'An- 
toine Richart  à  Valence.  En  1746  il  vint  à  Madrid 
pour  se  fortifier  dans  son  art,  et  après  cinq  ans 
d'études  assidues,  il  se  rendit  à  Rome.  Les  anti- 
quités qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  dans  cette 
ville  lui  inspirèrent  le  désir  d'en  faire  l'objet  par- 
ticulier de  ses  études.  La  découverte  d'HercuIa- 
num  le  conduisit  à  Naples,  et  il  conçut  le  projet 
d'étendre  ses  investigations  dans  la  Grèce  et  jus- 
qu'en Egypte.  Ses  amis  eurent  la  plus  grande 
peine  à  le  détourner  de  ce  projet.  Il  se  décida 
enfin  à  revenir  en  Espagne.  Ses  divers  travaux 
ne  l'avaient  point  empêché  de  continuer  à  culti- 
ver la  peinture,  et  il  y  avait  fait  de  tels  progrès 
qu'à  son  arrivée  à  Madrid  il  fut  chargé  de  pein- 
dre, pour  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  les  por- 
traits des  principaux  écrivains  espagnols.  Occupé 
de  ces  travaux  durant  cinq  ans,  il  profita  de  son 
séjour  dans  ce  palais  pour  copier  les  plus  beaux 
tableaux  de  Raphaël ,  du  Guide  et  de  Paul  Véro- 


nèse.  Il  déploya  surtout  un  rare  talent  dans  celle 
de  la  Vierge  à  la  perle  et  de  la  Vierge  au  poisson, 
deux  chefs-d'œuvre  du  premier  de  ces  peintres. 
11  sut  aussi  mettre  à  profit  les  richesses  littéraires 
que  renfermait  la  bibliothèque  de  l'Escurial  pour 
y  rechercher  et  analyser  tous  les  ouvrages  rela- 
tifs aux  beaux-arts.  Après  son  retour  à  Madrid, 
il  reçut  la  mission  de  se  rendre  en  Andalousie  et 
de  choisir  parmi  les  tableaux  des  jésuites  ceux 
qui  seraient  dignes  d'être  donnés  comme  modè- 
les à  l'académie  de  St-Femand.  Ne  bornant  pas 
là  sa  mission,  il  prit  des  notes  sur  tout  ce  qui  lui 
parut  digne  d'attention ,  tels  qu'épitaphes ,  in- 
scriptions, fondations  pieuses,  tableaux,  monu- 
ments des  arts,  etc.,  en  examinant  partout  avec 
attention  l'état  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 
C'est  alors  qu'il  forma  le  projet  de  son  voyage 
général  d'Espagne,  et  il  commença  en  1771  à 
l'exécuter.  Les  volumes  qu'il  en  publia  successi- 
vement ne  firent  qu'ajouter  à  sa  réputation.  La 
description  des  tableaux  du  palais  du  roi  à  Ma- 
drid est  l'objet  de  la  lettre  adressée  par  Raphaël 
Mengs  à  don  Antonio  Ponz  et  insérée  dans  le 
sixième  volume  (voy.  Mengs).  En  1776  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'académie  de  St-Fernand, 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  quatorze  ans.  Du- 
rant les  vacances,  il  reprenait  ses  voyages  et  n'en 
revenait  jamais  sans  de  nouvelles  richesses.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Guevara  intitulé  Commentarios  de  la  pintura. 
Son  zèle  pour  l'instruction  des  élèves  n'était  pas 
moins  actif.  Cependant,  malgré  un  travail  assidu 
de  plus  de  vingt  années,  il  ne  put  mettre  la  der- 
nière main  à  son  grand  ouvrage.  La  partie  dans 
laquelle  il  devait  traiter  du  royaume  de  Grenade, 
de  la  Galice  et  des  Asturies,  n'a  jamais  été  ter- 
minée, et  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  arrivée  le 
4  décembre  1792,  que  le  dix-huitième  volume 
de  son  Voyage  en  Espagne  fut  publié,  en  1794, 
par  Joseph  Ponz,  avec  la  vie  et  le  portrait  de 
l'auteur,  qui  dans  les  deux  premiers  volumes, 
publiés  en  1772  et  en  1773,  prenait  le  nom  d'An- 
tonio de  la  Puente.  Ce  livre,  écrit  d'un  style  mo- 
notone et  rempli  de  détails  minutieux,  est  orné 
d'un  grand  nombre  de  figures,  de  plans  de  villes, 
vues  de  divers  monuments,  etc.  (1).  On  a  aussi 
de  Ponz  un  Voyage  hors  de  l'Espagne  (2  vol. 
in-8°,  1785,  réimprimé  en  1792),  écrit  du  même 
style  que  le  précédent  sans  offrir  le  même  genre 
d'utilité.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  pre- 
mière édition  de  son  Voyage  d'Espagne  ont  été 
traduits,  non  en  français,  comme  le  dit  le  Dict. 
hist.,  ait.  et  bibliogr.,  mais  en  allemand,  par  le 
professeur  Jean-André  (et  non  Jean-Joseph)  Diez 
(voy.  la  Gazette  littéraire  de  Gœttingue,  1777, 
p.  473,  et  1785,  p.  577,  620,  701).  La  plupart 
des  académies  des  beaux-arts  de  l'Europe  l'a- 
il) Rotermand  cite,  comme  supplément  au  tome  13  de  cet  ou- 
vrage, un  opuscule  du  même  auteur  sur  la  culture  des  aman- 
diers aux  environs  de  Madrid  ,  Metodo  Jacil  para  cullivar  los 
œlmendros ,  etc.,  Madrid  ,  1786,  in-8". 
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vaient  admis  dans  leur  sein,  et  celle  de  St-Fer- 
nand  fit  célébrer  ses  obsèques  avec  la  plus  grande 
pompe.  —  Moïse- Jaïme  Pons  ou  Ponz,  peintre, 
naquit  à  Valls,  près  de  Tarragone,  et  fut  élève 
des  Juncosa.  Il  acquit,  par  ses  ouvrages,  une  ré- 
putation méritée.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  peignit,  en  1722,  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  chartreuse  de  Scala  Dei.  En 
1732  il  orna  de  ses  fresques  une  partie  de  l'er- 
mitage de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  situé 
dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Reus.  C'est  dans 
ce  même  ermitage  que  l'on  conserve  un  excel- 
lent tableau  de  lui  qui  représente  le  Christ  mort, 
reposant  entre  les  bras  de  la  Vierge.  La  chapelle 
de  Ste-Ursule,  dans  sa  ville  natale,  possède  deux 
belles  fresques  de  sa  composition,  et  l'une  des 
chapelles  de  l'église  d'Altafulla  un  St- Michel, 
qu'il  a  copié  d'après  le  fameux  tableau  de  Ra- 
phaël que  possède  le  musée  du  Louvre.  Les  ou- 
vrages de  ce  maître  se  font  remarquer  par  une 
couleur  satisfaisante  et  un  bon  goût  de  dessin .  P-s. 

PONZIO  (Paul),  sculpteur,  connu  en  France 
sous  le  nom  de  maître  Ponce.  Voyez  Trebatti. 

PONZONI,  famille  illustre  de  Crémone,  diri- 
geait le  parti  gibelin  dans  cette  ville,  en  opposi- 
tion aux  Cavalcabô,  chefs  du  parti  guelfe.  Les 
Ponzoni  parvinrent,  à  deux  reprises,  à  la  souve- 
raineté dans  leur  patrie.  En  1318  Ponzino  Pon- 
zoni chassa  de  Crémone  le  marquis  Cavalcabô,  et 
il  commença  dès  lors  à  y  exercer  la  souveraineté, 
tantôt  en  son  propre  nom,  tantôt  au  nom  des 
princes  de  la  maison  Visconti,  ses  alliés.  En  1331, 
il  prit  le  titre  de  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bo- 
hème ;  mais  en  reconnaissant  la  souverainté  du 
roi  aventurier,  il  ne  s'était  dépouillé  d'aucune 
des  prérogatives  du  pouvoir  suprême.  La  ruine 
du  roi  de  Bohême  entraîna  la  sienne  ;  il  fut 
obligé,  le  15  juillet  1334,  de  livrer  Crémone  à 
Azzo  Visconti  ;  dès  lors  cette  ville  demeura  sou- 
mise aux  seigneurs  de  Milan,  qui,  craignant  le 
crédit  des  Ponzoni,  les  tinrent  exilés  de  leur  pa- 
trie. La  minorité  des  deux  derniers  Visconti  ren- 
dit aux  Ponzoni,  au  bout  de  soixante- dix  ans, 
l'autorité  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Jean 
Ponzoni,  alors  chef  de  cette  famille,  rentra  le 
30  mai  1403  dans  Crémone  à  la  tète  de  ses  par- 
tisans ;  il  expulsa  les  officiers  de  Visconti,  rendit 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  entre  autres  à 
Ugolin  Cavalcabô,  chef  de  la  faction  longtemps 
rivale  de  la  sienne,  et  le  fit  proclamer  seigneur. 
Mais  il  eut  bientôt  sujet  de  se  repentir  de  sa  gé- 
nérosité :  dès  le  mois  de  juillet,  Cavalcabô  chassa 
les  Gibelins  de  Crémone,  et  l'on  assure  qu'en 
même  temps  il  fit  empoisonner  Jean  de  Ponzoni 
son  libérateur.  —  Frédéric  Ponzoni,  secrétaire  du 
pape  Alexandre  IV,  florissait  en  1286  et  laissa 
quelques  ouvrages  théologiques.  —  Jacques  Pon- 
zoni, secrétaire  du  duc  de  Milan,  mort  nonagé- 
naire en  1542,  commenta  Bartole  et  donna  un 
traité  De  memoria  locali.  S.  S — i. 

POOL  (Rachel  Van),  peintre,  née  à  Amsterdam 


en  1664,  était  fille  du  célèbre  anatomiste  Ruysch. 
Son  goût  pour  le  dessin  se  manifesta  dès  son  en- 
fance ;  on  la  voyait,  sans  maître  et  sans  étude, 
copier  les  tableaux  ou  les  gravures  dont  les  beau- 
tés l'avaient  frappée.  Son  père,  voulant  seconder 
des  dispositions  aussi  rares,  la  confia  aux  soins 
de  Guillaume  Van  Aelst,  célèbre  peintre  de  fleurs 
et  de  fruits.  En  peu  d'années  Ja  jeune  Rachel 
égala  son  maître,  et  dès  ce  moment  elle  ne  vou- 
lut plus  d'autre  guide  que  la  nature.  Elle  fit  de 
nouveaux  progrès  et  mérita  d'être  regardée,  dans 
son  genre,  comme  la  plus  habile  artiste  de  cette 
époque.  Sa  réputation  se  répandit  dans  toute 
l'Europe.  Renfermée  dans  son  atelier,  elle  seule 
paraissait  ignorer  les  succès  qu'elle  obtenait.  Un 
jeune  peintre,  nommé  Juriaen  Van  Pool,  trouva 
le  moyen  de  s'introduire  chez  elle  ;  il  avait  du 
talent ,  il  était  aimable  ;  il  réussit  à  s'en  faire  ai- 
mer et  l'épousa  en  1695  ;  mais  les  soins  du  mé- 
nage ne  détournèrent  jamais  Rachel  de  ses  tra- 
vaux favoris.  En  1701  elle  fut  admise,  ainsi  que 
son  mari,  dans  la  société  académique  de  la  Haye, 
à  laquelle  elle  fit  hommage,  pour  son  morceau 
de  réception,  d'un  tableau  très-précieux  repré- 
sentant une  rose  blanche,  une  rouge,  un  chardon  et 
d'autres  /leurs.  Dès  ce  moment  on  voulut  avoir 
de  ses  productions  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  L'électeur  palatin,  Jean-Guillaume,  lui 
envoya  en  1708  le  diplôme  de  peintre  de  la 
cour  de  Dusseldorf.  Sa  lettre  était  accompagnée 
d'une  toilette  complète  et  de  six  flambeaux  en 
argent,  et  il  lui  promit  en  même  temps  d'être  le 
parrain  de  son  premier  enfant.  Tous  les  ouvrages 
de  Rachel  furent  désormais  destinés  à  son  pro- 
tecteur, et  toutes  les  fois  qu'elle  fit  le  voyage  de 
Dusseldorf,  elle  y  fut  reçue  avec  la  plus  flatteuse 
distinction.  Son  talent  ne  se  ressentit  point  du 
déclin  de  l'âge,  et  les  tableaux  qu'elle  a  peints  à 
quatre-vingts  ans  sont  d'une  aussi  grande  beauté, 
d'un  fini  aussi  précieux  que  ceux  qu'elle  avait 
faits  à  trente.  Malgré  son  assiduité  au  travail,  elle 
avait  tellement  la  perfection  en  vue  qu'elle  pei- 
gnait avec  une  extrême  lenteur  et  qu'elle  n'a 
produit  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages,  compa- 
rativement au  long  temps  pendant  lequel  elle  a 
exercé  son  art.  Ce  qui  distingue  éminemment  ses 
productions,  c'est  la  force  et  la  vérité  de  son  co- 
loris, unies  à  une  heureuse  disposition  des  objets 
et  au  fini  le  plus  achevé.  Ses  Fleurs,  ses  Fruits, 
ses  Plantes  et  ses  Insectes  semblent  la  nature  elle- 
même,  et  le  contraste  savant  qu'elle  sait  mettre 
entre  les  différents  objets  ajoute  encore  à  l'effet 
de  ses  tableaux.  Elle  mourut  le  12  octobre  1750. 
—  Juriaen  Van  Pool,  son  mari,  né  à  Amsterdam 
en  1666,  avait  un  véritable  talent  pour  le  por- 
trait et  obtint  aussi  la  protection  de  l'électeur  pa- 
latin. Il  fut  tellement  affligé  de  la  mort  de  ce 
prince,  arrivée  en  1716,  qu'il  prit  dès  lors  la  ré- 
solution de  renoncer  à  la  peinture,  et  au  grand 
regret  des  amateurs,  il  s'occupa  exclusivement 
du  commerce  des  dentelles.  Il  mourut  en  1745. 
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—  Mathys  ou  Matthieu  Pool,  dessinateur  et  gra- 
veur, naquit  à  Amsterdam  en  1670.  On  ne  dit 
pas  s'il  était  de  la  même  famille  que  le  précédent. 
C'est  en  France  qu'il  vint  étudier  la  gravure.  Il 
y  exécuta  un  grand  nombre  de  pièces  d'après 
différents  maîtres.  II  paraîtrait,  d'après  le  style 
de  ses  ouvrages,  qu'il  fut  élève  de  Bernard  Pi- 
cart  ;  c'est  du  moins  cet  artiste  qu'il  semble  avoir 
eu  en  vue  d'imiter.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
épousa  la  fille  de  Barent  Graat,  peintre  de  talent, 
et  grava  beaucoup  d'après  son  beau-père.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Différentes  vues, 
en  18  feuilles,  de  la  rivière  d'Amstel ,  depuis  Am- 
sterdam jusqu'au  village  d'Ouderkerk  ;  2°  une  Suite 
de  douze  sujets,  d'après  Rembrandt  ;  3°  une  suite 
de  103  planches  portant  pour  titre  :  Cabinet  de 
l'art  de  la  sculpture  de  Van  Bossuet ,  d'après  les 
dessins  de  B.  Graat,  1727,  in-fol.;  4°  les  Trois 
grandes  représentations  burlesques  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  à  Borne,  par  les  peintres  hollan- 
dais, lors  de  la  réception  d'un  membre  de  la  société 
nommée  Schilderbent ,  d'après  les  tableaux  de  Van 
Wynen  et  les  dessins  de  B.  Graat.  P — s. 
POOL.  Voyez  Polus. 

POOT  (Hubert,  fils  de  Corneille),  poëte  hollan- 
dais, naquit  au  hameau  d'Abtswoude,  près  Delft, 
le  20  janvier  1689,  de  bons  paysans  qui,  selon 
la  portée  de  leur  état,  soignèrent  son  éducation 
en  lui  faisant  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  chiffrer, 
et  ne  lui  destinaient  pas  dans  le  monde  une  con- 
dition différente  de  la  leur.  Mais  la  nature  l'avait 
créé  poëte,  et  il  remplit  sa  destinée.  Adolescent, 
il  cultivait  son  talent  naturel  par  de  faibles  essais, 
par  des  lectures  assorties,  et  il  s'affilia  bientôt  à 
une  chambre  de  rhétoriciens  établie  dans  un  vil- 
lage voisin.  Le  poëte  contemporain  Antonidès  Van 
der  Goes  (voy.  Antonidès)  était  plus  digne  de  lui 
servir  de  modèle,  et  Poot  se  le  proposa  comme 
objet  d'émulation  ;  mais  il  reconnut  que  le  style 
d'Antonidès,  habituellement  trop  tendu  et  parfois 
un  peu  enflé,  ne  convenait  pas  à  son  génie.  Il  se 
mit  à  étudier  les  pères  de  la  poésie  hollandaise, 
Vondel  et  Hoofft,  et  il  imita  surtout  ce  dernier 
dans  ses  poésies  anacréontiques.  Ce  genre  est  ce- 
lui où  Poot  s'est  éminemment  distingué;  à  côté 
de  la  bêche  et  du  râteau  qu'il  ne  quitta  point,  on 
est  étonné  de  lui  trouver  une  lyre  qui  rend  des 
sons  dignes  du  chantre  de  Téos.  Le  premier  recueil 
de  poésies  de  Poot,  publié  à  Rotterdam  en  1716, 
sous  le  titre  de  Mélanges,  fixa  sur  l'auteur  l'at- 
tention et  l'estime  des  connaisseurs  :  il  lui  valut 
des  éloges  et  des  encouragements  mérités.  On  fut 
frappé  de  cette  imagination  riante  et  féconde,  de 
cette  pureté  de  diction,  de  cette  concision  et  de 
cette  clarté  de  style.  Une  nouvelle  édition,  soi- 
gneusement retouchée  et  fort  enrichie ,  parut  en 
1722.  L'année  suivante,  Poot  abandonna  son  vil- 
lage et  vint  s'établir  à  Delft;  mais  n'y  étant  pas 
tombé  dans  la  meilleure  compagnie,  il  s'en  re- 
pentit bientôt  et  retourna  au  hameau  natal.  En 
1727  il  donna  un  second  volume  de  ses  poésies; 
XXXI V. 


il  se  maria  en  1 732  et,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
rétablit  son  domicile  à  Delft,  où,  désormais  plus 
sage  sous  les  auspices  de  l'expérience  et  de  l'hy- 
men, il  mourut  néanmoins  à  l'âge  de  45  ans,  le 
31  décembre  1733,  également  regretté  sous  le 
double  rapport  de  son  caractère  et  de  son  talent. 
Ses  poésies  posthumes  forment  le  troisième  vo- 
lume de  son  recueil  On  y  a  réuni  un  grand  nom- 
bre d'épitaphes  et  de  complaintes  sur  sa  mort  pré- 
maturée. La  bonne  édition  des  OEuvres  de  Poot 
se  compose  de  3  volumes  in -4°  (Delft,  1726, 
1728  et  1735),  enrichis  de  son  portrait,  de  vi- 
gnettes et  de  fleurons.  La  collection  est  compo- 
sée de  poésies  bibliques,  de  mélanges,  de  poésies 
érotiques,  d'épithalames,  de  complaintes  funè- 
bres, d'idylles,  etc.  Ses  poésies  érotiques,  au 
nombre  de  vingt  et  une,  ne  sont  pas  le  moindre 
ornement  du  recueil.  Poot  aimait  à  imiter  les  an- 
ciens, bien  qu'il  ne  les  connût  que  par  des  tra- 
ductions. 11  tire  un  grand  parti  de  la  mytholo- 
gie, dont  il  paraît  avoir  fait  une  étude  particulière. 
Il  a  encore  prêté  sa  plume  et  les  charmes  de  sa 
muse  à  un  vaste  recueil  d'emblèmes  et  d'allégo- 
ries, compilé  dans  César  Ripa  et  autres,  intitulé 
Grand  théâtre  physique  et  moral,  ou  Vocabulaire 
d'anciens  emblèmes  et  allégories  d'Egypte,  de  Grèce 
et  de  Borne,  Delft,  1743,  3  vol.  in-fol.  M.  de  Vries, 
dans  son  Histoire  anthologique  de  la  poésie  hollan- 
daise, a  rendu  à  Poot  une  justice  éclatante,  t.  2, 
p.  35-56.  M — on. 

POPE  (Sir  Thomas),  fondateur  du  collège  de  la 
Trinité  à  Oxford,  était  né  vers  1508  à  Dedington 
en  Oxfordshire  d'une  famille  peu  opulente.  Il 
passa  du  collège  d'Eton  à  l'école  de  droit  de 
Gray's  inn.  Ses  succès  au  barreau  eurent  assez 
d'éclat  pour  attirer  sur  lui  l'attention  de  son  sou- 
verain, Henri  VIII;  et  dès  1533  il  était  secrétaire 
des  brefs  de  la  chambre  étoilée,  séant  à  West- 
minster, et  secrétaire  de  la  couronne  à  la  chan- 
cellerie. Il  fut  garde  de  la  monnaie  et  des  mé- 
dailles à  la  Tour  de  Londres  en  1535,  et  créé 
chevalier  en  1536.  Trois  ans  après  le  roi  lui 
donna  un  emploi  bien  plus  important  et  qui  fut 
la  source  de  sa  grande  fortune  en  le  nommant 
trésorier  de  la  cour  des  augmentations,  récem- 
ment établie  par  un  acte  du  parlement.  Les  attri- 
butions de  cette  cour  étaient  d'estimer  les  terres 
des  monastères  détruits  réunies  à  la  couronne, 
d'en  toucher  les  revenus  et  de  vendre  les  posses- 
sions monastiques  au  profit  du  roi,  et  c'est  de 
l'accroissement  qu'en  recevait  le  revenu  royal 
qu'elle  avait  pris  son  nom.  Le  poste  du  trésorier 
n'était  pas  seulement  très-lucratif  :  celui  qui 
l'occupait  prenait  rang  parmi  les  principaux  offi- 
ciers de  l'Etat.  Sir  Thomas  le  garda  cinq  années, 
et  dans  cet  intervalle  il  fut  désigné  trésorier  du 
cabinet  des  joyaux  (jewel-house)  de  la  Tour.  En 
1546,  un  nouvel  établissement  sur  un  plan  moins 
étendu  ayant  remplacé  la  cour  des  augmenta- 
tions, il  fut  nommé  maître  des  forêts  royales  en 
deçà  de  la  rivière  de  Trent  et  membre  du  con- 
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seil  privé.  Il  fit  partie  de  la  commission  formée 
pour  la  suppression  des  maisons  religieuses  et 
s'y  montra  très-modéré  :  c'est  à  son  crédit  au- 
près du  roi  que  l'on  dut  la  conservation  de  l'é- 
glise de  St- Albans.  Il  était  riche  alors  et  avait 
cessé  d'exercer  la  profession  de  jurisconsulte  ; 
dès  avant  1556  on  lui  connaissait  en  propriété 
plus  de  trente  manoirs  en  diverses  provinces , 
sans  y  comprendre  d'autres  biens  considérables. 
Plusieurs  de  ces  possessions  lui  venaient  de  la 
libéralité  de  Henri  VIII  ;  mais  il  en  avait  acheté 
la  plus  grande  partie  lorsqu'il  était  à  la  cour  des 
augmentations.  Sous  Edouard  VI,  sir  Thomas, 
n'ayant  pas  adopté  la  réforme,  n'eut  ni  emploi  ni 
faveur  ;  à  l'avènement  de  Marie  il  redevint  con- 
seiller privé ,  fut  nommé  trésorier  de  la  maison 
de  la  reine  et  fut  employé  dans  des  commissions 
importantes ,  notamment  pour  l'extirpation  de 
l'hérésie.  La  princesse  (depuis  reine)  Elisabeth,  à 
sa  sortie  du  château  de  Woodstock,  où  elle  était 
prisonnière ,  ayant  obtenu  de  sa  sœur  la  permis- 
sion de  se  retirer  au  palais  de  Hatfield ,  en  Hert- 
fordshire ,  sous  la  surveillance  de  sir  Thomas 
Pope,  éprouva  de  lui  tous  les  égards  que  pouvait 
comporter  la  nature  de  cette  fonction  délicate. 
Lorsque,  quatre  ans  après  (1558),  Elisabeth  monta 
sur  le  trône,  il  cessa  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques  :  sa  mort  suivit  de  près  cet  événement  ; 
elle  eut  lieu  le  29  janvier  1559.  Il  avait  été  ma- 
rié trois  fois.  Sir  Thomas  Pope  se  distingua  sur- 
tout par  une  grande  habileté  dans  le  maniement 
des  affaires.  On  a  vanté  sa  fidélité  à  ses  principes, 
remarquable  dans  un  temps  où  la  versatilité  fut 
si  commune,  et  la  modération  avec  laquelle  il  usa 
des  pouvoirs  discrétionnaires  qu'il  tenait  de  la 
reine  Marie.  «  Si  on  peut  l'accuser  d'avoir  accu- 
«  mulé  des  richesses,  il  faut  se  rappeler,  dit 
«  Warton,  son  historien,  qu'il  en  consacra  une 
«  partie  au  service  de  son  pays,  et  cela,  non  au 
«  milieu  des  terreurs  de  l'agonie,  ni  même  dans 
«  le  radotage  de  la  vieillesse,  mais  dans  la  force 
«  de  l'âge  et  du  jugement.  »  Ce  fut  en  1554 
qu'après  avoir  fait  l'acquisition  d'un  emplacement 
convenable  il  obtint  de  Philippe  et  de  Marie  une 
licence  et  une  charte  royale  pour  fonder  à  l'uni- 
versité d'Oxford  un  collège  sous  le  titre  de  la 
Sainle-Trinité .  La  société  devait  se  composer  d'un 
président,  un  prêtre,  douze  membres  ayant  une 
riche  dotation  ;  la  même  charte  l'autorisait  à  fon- 
der et  à  doter  une  école  à  Hokenorton  en  Oxfcrd- 
shire,  sous  le  nom  d'Ecole  de  Jésus,  et  à  donner 
des  statuts  à  ces  deux  établissements.  La  société 
prit  possession  du  collège  le  28  mars  1555.  Pope 
ajouta  encore  depuis  à  la  dotation  et  aux  avan- 
tages de  sa  fondation,  et  en  décembre  1557  il 
annonça  l'intention  de  construire  à  Garsington, 
près  d'Oxford ,  une  maison  où  la  société  pourrait 
se  retirer  dans  les  temps  de  peste.  Cette  maison 
fut  bâtie  après  sa  mort,  et  l'université  s'y  réfugia 
plusieurs  fois.  Sa  veuve,  remariée  à  sir  H.  Paw- 
lett,  fut  considérée  comme  fondatrice  du  collège, 


dont  elle  continua  de  nommer  les  membres  et 
les  élèves.  Pope  avait  été  lié  avec  sir  Thomas 
More,  et  il  eut  sous  le  règne  de  Henri  VIII  la 
triste  commission  d'annoncer  à  cet  ancien  ami, 
son  protecteur,  le  moment  fixé  pour  son  exécu- 
tion. L. 

POPE  (Walter),  écrivain  anglais,  né  à  Faws- 
ley,  dans  le  comté  de  Northampton,  avait  en 
1658  un  emploi  dans  l'université  d'Oxford.  Il  s'y 
éleva  alors  une  controverse  au  sujet  des  capu- 
chons ou  chaperons  que  le  parti  dominant  vou- 
lait supprimer  comme  des  restes  de  ce  qu'on  ap- 
pelait papisme.  Walter  combattit  ce  projet  avec 
une  vigueur  contre  laquelle  échoua  la  puissance 
des  républicains,  et  ces  objets  d'habillement  con- 
tinuèrent d'être  portés  jusqu'à  la  restauration. 
Dans  sa  Vie  du  docteur  Ward.  il  a  donné  un  am- 
ple détail  de  çette  affaire,  qu'il  regarde,  dit -il, 
comme  l'action  la  plus  glorieuse  qu'il  ait  faite. 
Il  était  en  1660  doyen  du  collège  Wadham,  à 
Oxford,  et  fut  nommé  la  même  année  professeur 
d'astronomie  du  collège  Gresham  et  reçu  docteur 
en  médecine.  En  1663  il  fut  un  des  premiers 
membres  qui  composèrent  la  société  royale  ;  en 
1668,  le  docteur  Wilkins,  son  parent,  élevé  à 
l'évèché  de  Chester,  le  fit  greffier  (registrar)  de 
son  diocèse.  Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
en  juin  1714.  W.  Pope  avait  beaucoup  d'instruc- 
tion et  un  tour  d'esprit  piquant  et  satirique;  il 
était  versé  dans  plusieurs  langues  étrangères, 
mais  son  style  manque  d'élégance  et  de  correc- 
tion. On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Mé- 
moires de  monsieur  du  Vall,  avec  son  dernier  dis- 
cours et  son  épitaphe,  1670,  in-4°.  Ce  du  Vall  était 
un  fameux  voleur  de  grand  chemin ,  qui  fut 
pendu  en  1669  à  Tyburn  ;  les  dames  de  Londres 
ayant  montré  pour  lui  beaucoup  d'admiration  et 
vivement  déploré  son  infortune ,  notre  auteur 
chercha,  en  publiant  ses  aventures,  à  les  guérir 
d'une  faiblesse  ou  d'une  affectation  que  nous 
avons  vue  quelquefois  se  renouveler  en  France 
pour  des  accusés ,  des  coupables  mêmes  qui  n'é- 
taient pas  plus  intéressants.  2°  A  la  mémoire  du 
très-renommé  du  Vall,  ode  pindarique,  1671, 
in- 4°,  imprimée  à  tort  dans  les  OEuvres  de  But- 
ler; 3°  Nouvelles  choisies,  traduites  de  Cervantes 
et  de  Pétrarque,  1694  ;  4°  Fables  morales  et  poli- 
tiques, anciennes  et  modernes,  1698,  in-8°  ;  5°  Vie 
du  révérend  Seth,  évêque  de  Salisbury,  petit  vo- 
lume, Londres,  1697.  C'est  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  :  on  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  sur 
les  contemporains  de  ce  prélat.  Thom.  Wood  pu- 
blia sous  le  titre  d'Appendix  une  critique  sévère 
de  ce  morceau  de  biographie.  On  a  aussi  de 
W.  Pope  :  Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Venise  au 
docteur  Wilkins  sur  les  mines  de  mercure  du  Frioul; 
—  Observations  faites  à  Londres  sur  une  éclipse  de 
soleil  [Transactions  philosophiques,  avril  1665);  et 
des  poésies  légères  imprimées  dans  les  recueils 
de  Dodsley.  L. 
POPE-BLOUNT  (Thomas).  Voyez  Blount. 
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POPE  (Alexandre)  naquit  à  Londres  le  22  mai 
1688  d'une  famille  catholique  fort  zélée  pour  la 
cause  des  Stuarts.  Son  père  quitta  cette  ville  après 
la  révolution  de  1688  et  se  retira  loin  des  affaires 
à  Benfield ,  agréable  retraite  dans  la  forêt  de 
Windsor.  C'est  là  que  Pope  fut  élevé.  Il  passa 
cependant  quelques  années  de  l'enfance  dans  de 
petites  écoles  dirigées  par  des  prêtres  catholiques. 
Mais  rappelé  près  de  son  père  dès  l'âge  de  douze 
ans,  son  génie  naturel  et  son  penchant  pour  la 
poésie  achevèrent  seuls,  au  milieu  des  inspira- 
tions de  la  campagne  et  de  la  solitude,  une  édu- 
cation faiblement  ébauchée  par  les  maîtres.  Pope 
disait  lui-même  qu'il  ne  pouvait  se  souvenir  du 
temps  où  il  avait  commencé  à  faire  des  vers.  Son 
père,  plus  indulgent  que  ne  l'avait  été  le  père 
d'Ovide,  encourageait  un  instinct  poétique  qui 
n'était  pas  moins  irrésistible  que  celui  du  poëte 
romain  et  qui  sans  doute  n'aurait  pas  cédé  da- 
vantage à  la  contrainte.  Le  bon  gentilhomme, 
sans  être  lui-mêma  fort  lettré,  indiquait  à  son 
fils  de  petits  sujets  de  poëme,  lui  faisait  plus  d'une 
fois  retoucher  son  ouvrage  et  lui  disait  enfin, 
pour  grand  et  dernier  éloge ,  «  qu'il  avait  fait  là 
«  de  bonnes  rimes  ».  Quelque  puérils  que  soient 
ces  détails,  ils  expliquent  peut-être  comment  le 
génie  poétique  ainsi  préparé,  excité  dès  l'enfance, 
produisit  dans  Pope  cette  maturité  précoce  et 
cette  science  des  vers  qui  marqua  ses  premiers 
ouvrages  et  que  l'on  retrouve  dans  une  Ode  sur 
la  solitude  qu'il  écrivit  dans  sa  douzième  année. 
L'étude  des  modèles  anglais  et  de  la  littérature 
latine  se  mêlait  à  ses  jeux  poétiques.  Il  s'exerçait 
à  imiter  et  quelquefois  à  corriger,  à  remanier,  à 
reproduire  sous  une  forme  plus  correcte  et  plus 
élégante  des  vers  du  vieux  Chaucer  ou  de  quel- 
que poëte  brillant  et  négligé,  comme  Rochester. 
Ce  genre  de  travail,  ce  goût  d'exactitude  et  de 
pureté  singulier  dans  un  enfant,  ne  semblait-il 
pas  déjà  révéler  le  caractère  du  génie  de  Pope, 
et  cette  manière  d'écrire  plus  savante  qu'inspirée, 
plus  habile  que  féconde,  plus  faite  pour  imiter 
avec  art  que  pour  s'appliquer  heureusement  à 
des  compositions  originales?  Du  reste  cette  étude 
attentive  et  ce  soin  prématuré  de  la  correction 
et  de  l'élégance  produisirent  des  ouvrages  dou- 
blement remarquables  par  la  perfection  du  style 
et  par  l'âge  de  l'auteur.  Les  essais  de  traduction 
et  les  églogues,  l'un  des  premiers  fruits  de  sa 
jeunesse,  ne  portent  presque  aucune  trace  de  son 
inexpérience  :  c'est  la  maturité  d'un  poëte;  mais 
ce  n'est  pas  la  mollesse  heureuse  et  le  divin  na- 
turel de  Virgile;  il  n'y  parvint  jamais.  Cependant, 
poëte  déclaré  dès  l'âge  de  seize  ans,  Pope  étendit 
le  cercle  de  ses  études  littéraires,  fut  conduit  à 
Londres  et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  beaux 
esprits  du  temps  qui  lui  donnèrent  d'utiles  con- 
seils et  surtout  des  louanges,  dont  sa  vanité  était 
insatiable.  Quatre  pastorales  furent  le  premier 
ouvrage  qu'il  publia.  Dans  la  même  année,  en 
1709,  il  mit  au  jour  l'Essai  sur  la  critique,  poëme 


qui  ne  vaut  pas  Y  Art  poétique  de  Boileau ,  mais 
production  étonnante  par  la  force  de  sagacité, 
la  justesse  et  le  goût  qu'elle  suppose  dans  un 
poëte  de  vingt  ans  :  là  aussi  se  montraient  cette 
amertume  de  satire,  ces  haines  personnelles  et 
violentes  contre  les  mauvais  auteurs  dont  Pope 
fut  toujours  animé  et  qui  firent  l'agitation  et  le 
chagrin  de  sa  vie.  Né  avec  une  constitution  faible 
et  maladive,  plongé  dès  l'enfance  dans  les  livres 
et  l'étude,  n'ayant  guère  connu  que  les  émotions 
de  la  vanité  littéraire ,  Pope  contracta  de  bonne 
heure  une  sorte  d'irritabilité  inquiète  et  jalouse 
qu'il  répandit  dans  ses  ouvrages  et  qui  lui  sus- 
cita de  nombreux  ennemis.  Il  fut  presque  autant 
persécuté  que  Voltaire  par  les  injustices  de  la 
satire;  il  en  souffrit  et  s'en  vengea  plus  vivement 
encore.  L'époque  de  la  reine  Anne  au  milieu  des 
luttes  de  la  liberté  publique  avait  rendu  cepen- 
dant à  tous  les  arts  de  l'esprit  un  intérêt  que  la 
vive  préoccupation  de  la  politique  ne  leur  laisse 
pas  toujours  :  de  grands  talents  s'élevaient  à  la 
fois  et  étaient  assez  également  distribués  entre 
les  deux  partis  rivaux.  Dryden  n'était  plus;  mais 
Swift,  publiciste  profond  et  ingénieux  et  quelque- 
fois poëte  comme  Horace ,  Swift  faisait  la  gloire 
et  la  force  du  parti  des  torys,  qu'il  défendait 
avec  une  véhémence  toute  républicaine.  L'élé- 
gant, le  correct  Addison,  qui  semblait  né  pour 
être  un  académicien  du  siècle  de  Louis  XIV, 
combattait  dans  les  rangs  des  whigs  avec  une 
amertume  ingénieusement  tempérée  et  une  ironie 
d'homme  de  cour.  Des  écrivains  diversement 
célèbres  se  réunissaient  autour  de  ces  chefs,  Ar- 
buthnot,  Steele,  Congrève,  Gay,  Walsh  et  beau- 
coup d'autres.  Pope,  qui  par  sa  religion  était 
pour  ainsi  dire  tory  de  naissance,  resta  cepen- 
dant assez  impartial  entre  les  deux  opinions  qui 
se  disputaient  le  bonheur  de  l'Angleterre  et  le 
plaisir  de  la  gouverner.  La  passion  exclusive  de 
la  poésie  et  peut-être  aussi  trop  d'indifférence  ou 
trop  peu  de  lumières  sur  les  intérêts  publics 
favorisaient  en  lui  cette  neutralité  qui  ne  sem- 
blait pas  convenir  à  son  humeur  altière  et  vive. 
Probablement  il  inclinait  pour  les  whigs  ou  pour 
les  torys,  suivant  qu'il  était  plus  ou  moins  blessé 
par  les  critiques  littéraires  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  Le  Spectateur,  écrit  dans  l'intérêt  des 
whigs,  alors  en  pouvoir,  célébra  les  premiers 
ouvrages  de  Pope  et  même  publia  dans  ses 
feuilles  l'églogue  sacrée  du  Messiah  qui  suivit  de 
près  le  poëme  sur  la  Critique.  Les  beaux  vers  à 
la  mémoire  d'une  femme  infortunée,  le  joli  poëme 
de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  le  poëme  de  la 
Forêt  de  Windsor,  X Epilre  d  Héloise,  se  succédèrent 
promptement  et  marquèrent  la  place  de  Pope  au 
premier  rang  parmi  les  poëtes  anglais.  Ce  fut 
alors,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  que,  déjà  con- 
sommé dans  tous  les  secrets  de  son  art,  mais 
averti  peut-être  que  la  gloire  de  la  composition 
originale  lui  était  refusée,  Pope  forma  le  projet 
d'une  traduction  de  l' Iliade.  Si  jeune  encore, 
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ayant  fait  presque  lui-même  son  éducation  par 
la  lecture  et  surtout  en  s'exerçant  à  composer 
des  vers,  Pope  paraissait  manquer  de  quelques- 
unes  des  connaissances  que  demandait  une  si 
vaste  entreprise.  Mais  une  étonnante  application 
d'esprit  et  une  facilité  merveilleuse  suppléèrent 
à  tout.  Les  ennemis  de  son  talent  avaient  publié 
qu'il  ne  savait  pas  le  grec;  d'autres  insinuaient 
qu'il  était  jacobite  dans  le  cœur.  Toutefois  l'an- 
nonce de  ce  grand  projet  d'ouvrage  fut  accueillie 
par  de  nombreuses  souscriptions  de  la  ville  et  de 
la  cour.  Dans  l'intervalle  de  cinq  ans,  Pope  fournit 
la  carrière  qu'il  s'était  proposée ,  et  à  l'âge  de 
trente  ans  il  eut  publié  cette  traduction  célèbre, 
le  plus  beau  monument  peut-être  de  la  versifi- 
cation anglaise.  On  admira  un  si  grand  travail, 
où  l'immensité  de  l'entreprise  n'avait  rien  ôté 
au  soin  des  détails.  Addison,  par  l'essai  d'une 
traduction  en  vers  du  premier  livre  de  l'Iliade, 
essaya  presque  furtivement  une  rivalité  malheu- 
reuse. Pope  jouit  de  sa  gloire;  et  sa  fortune, 
jusque-là  fort  médiocre  et  que  n'avait  accrue 
aucun  bienfait  de  la  cour,  fut  enfin  améliorée. 
Ce  fut  alors  qu'il  acheta  cette  maison  de  campa- 
gne de  Twickenham,  illustrée  comme  le  Tibur 
d'Horace,  mais  due  tout  entière  à  l'argent  du 
public,  qui  vaut  mieux  que  les  largesses  d'Au- 
guste. Il  se  retira  dans  ce  charmant  asile  avec 
son  père  et  sa  mère,  qu'il  honora  toujours  d'un 
soin  religieux.  Pope,  qui  n'avait  obtenu  aucune 
faveur  des  ministres  torys,  fut  fidèle  à  leur  dis- 
grâce. En  publiant  les  OEuvres  de  Parnell,  son 
ami,  il  saisit  l'occasion  d'adresser  à  lord  Oxford, 
alors  persécuté  par  les  whigs,  une  dédicace  en 
beaux  vers.  Après  l'Iliade,  Pope  entreprit  de  tra- 
duire l'Odyssée  :  mais  la  patience  et  le  courage 
lui  manquèrentdans  ce  travail,  et  il  en  abandonna 
la  seconde  moitié  à  deux  poètes  subalternes  qui 
versifièrent  à  sa  place.  Il  est  superflu  de  dire  que 
cette  version  parut  fort  inférieure  à  la  précédente. 
On  ne  retrouve  pas  deux  fois  l'enthousiasme  en 
traduisant.  Las  de  ce  travail  qui  fut  bien  moins 
accueilli,  Pope,  ayant  toujours  à  se  plaindre  des 
critiques  et  des  auteurs,  et  cette  fois  étant  aussi 
fort  mécontent  des  libraires,  réunit  toutes  ses 
animosités  dans  un  poëme  célèbre,  Dunciade, 
monument  de  verve  satirique,  de  mauvaise  hu- 
meur et  souvent  de  mauvais  goût,  dans  lequel 
figurent  et  le  journaliste  Dennis  (voy.  ce  nom),  et 
le  libraire  Lintot,  et  lord  Harvey,  et  tant  d'autres 
personnages  bizarrement  assemblés.  Pope  fit  une 
noble  diversion  aux  nouvelles  haines  qu'avait 
excitées  la  Dunciade  en  publiant  ses  belles  épîtres 
de  l'Essai  sur  l'homme,  qui  furent  d'abord  admi- 
rées sans  que  l'on  en  connût  l'auteur.  Elles 
étaient  le  fruit  des  entretiens  de  Pope  avec  Boling- 
broke,  ce  grand  homme  d'Etat,  érudit,  philoso- 
phe, incrédule  et  jacobite.  Bolingbroke,  écrivant 
à  Pope  après  la  publication  de  la  première  épître, 
lui  rappelle  avec  beaucoup  de  grâce  les  démons- 
trations philosophiques  qu'il  avait  souvent  faites 


à  la  prière  du  poëte  dans  son  petit  jardin  de 
Twickenham,  «  champ,  disait-il,  désormais  assez 
«  vaste  pour  mon  ambition  »  ;  et  il  le  félicite  de 
les  avoir  si  fort  embellies  par  le  charme  des  vers. 
Pope  paya  noblement  le  secours  de  Bolingbroke 
par  le  magnifique  hommage  qu'il  lui  adressait  à 
la  fin  de  la  quatrième  épître.  Ce  qui  relève  encore 
cet  hommage,  c'est  qu'il  s'adressait  à  Bolingbroke, 
déchu  tout  à  la  fois  de  ses  honneurs  et  de  sa  po- 
pularité au  moment  où,  revenu  d'un  exil  injuste, 
ayant  gâté  son  malheur  par  ses  fautes,  il  perdait 
aux  yeux  du  public  le  mérite  de  ses  grandes 
actions  et  celui  de  ses  disgrâces.  Bolingbroke,  en 
effet,  poursuivi  par  la  haine  implacable  des 
whigs  pour  cette  paix  d'Ctrecht  d'abord  si  glo- 
rieuse, accusé  sans  motif  d'avoir  voulu  trahir  la 
maison  de  Hanovre,  avait  fui  son  absurde  con- 
damnation et  était  venu  en  France  fournir  des 
preuves  à  ses  ennemis  en  se  faisant  secrétaire 
du  prétendant,  qu'il  abandonna  bientôt  avec  de 
lâches  insultes  pour  obtenir  un  rappel  humiliant 
qui  le  ramenait  en  Angleterre  sans  rang  politique, 
sans  parti  et  presque  sans  considération  person- 
nelle. Dans  une  respectueuse  pitié  pour  tant  de 
génie  et  d'abaissement,  Pope,  voulant  rendre  à 
cette  grande  âme  abattue  par  ses  fautes  la  con- 
science d'elle-même,  lui  adressa  ce  pompeux 
éloge,  cette  apothéose  vengeresse  qui  termine 
l'Essai  sur  l'homme,  et  que  Bolingbroke  méritait 
du  moins  à  un  titre.  L'Essai  sur  l'homme  suscita 
contre  Pope  un  nouveau  g«nre  de  critiques.  On 
accusa  la  philosophie  chantée  par  le  poëte  d'être 
irréligieuse,  au  moins  dans  les  conséquences  : 
par  bonheur  le  savant  et  fougueux  Warburton, 
jusque-là  censeur  assez  amer  de  Pope,  s'avisa  de 
prendre  parti  pour  les  principes  de  l'Essai  sur 
l'homme  et  défendit  le  disciple  de  Bolingbroke  en 
le  couvrant  de  son  orthodoxie  théologique  et  an- 
glicane. Pope,  rassuré  par  un  tel  appui,  continua 
dans  quelques  épîtres  de  s'exercer  sur  ces  ma- 
tières philosophiques  auxquelles  la  précision  sa- 
vante et  les  formes  habiles  de  son  style  se  prê- 
taient heureusement.  On  voit  même  par  une  de 
ses  lettres  qu'il  avait  formé  le  projet  de  parcourir 
dans  une  suite  de  poëmes  toutes  les  grandes 
questions  de  la  métaphysique  et  de  la  morale. 
Mais  sa  faible  santé,  détruite  aux  approches  de 
la  vieillesse ,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  ce  grand 
travail.  Il  reprit  sa  Dunciade,  qu'il  augmenta  d'un 
chant  nouveau  ,  et  il  s'occupa  de  réimprimer  et 
surtout  de  corriger  ses  ouvrages  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie.  Cette  existence  si  fragile 
et  remplie  de  tant  de  travaux  fut  bornée  à  l'âge 
de  56  ans.  Il  mourut  le  30  mai  1744,  pleuré  de 
quelques  amis  et  surtout  de  Bolingbroke,  dont 
l'esprit  supérieur  et  l'âme  ardente,  mobile,  ca- 
pricieuse, paraissent  avoir  éprouvé  pour  Pope 
une  estime  et  une  affection  invariables.  Pope 
aussi  méritait  et  sentait  l'amitié  :  une  des  der- 
nières paroles  qu'il  dit  avant  de  mourir  fut  celle- 
ci  :  «  Il  n'y  a  de  méritoire  que  la  vertu  et  l'amitié; 
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«  et  en  vérité ,  l'amitié  est  elle-même  une  partie 
«  de  la  vertu.  »  Par  son  testament,  il  disposait 
d'une  partie  de  sa  fortune  en  faveur  de  miss 
Blount,  femme  aimable  et  spirituelle  qu'il  avait 
longtemps  aimée  d'une  tendresse  fort  pure.  Les 
biographes  anglais  se  sont  attachés  à  nous  trans- 
mettre beaucoup  de  particularités  minutieuses 
sur  la  vie  et  la  personne  de  Pope.  Elles  prouvent 
que  ce  grand  poëte  fut  sujet  à  beaucoup  de  peti- 
tesses :  mais  elles  n'altèrent  en  rien  l'idée  que 
l'on  aime  à  se  former  de  la  droiture  et  de  l'hon- 
nêteté de  son  cœur.  Il  eut  les  impatiences  et  les 
caprices  de  l'amour-propre  gâté  par  le  succès, 
l'humeur  irritable  d'un  poëte  et  la  malignité  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il  vécut  avec  les 
grands;  mais  il  ne  porta  dans  ce  commerce  ni 
calcul,  ni  flatterie  et  abusa  même  habituellement 
avec  tout  l'égoïsme  de  la  mauvaise  santé,  des 
complaisances  qu'il  trouvait  dans  le  monde  et  qui 
venaient  à  la  fois  d'admiration  pour  son  talent  et 
de  pitié  pour  sa  frêle  existence,  pour  sa  chétive 
stature  :  on  rapporte  qu'un  jour  dans  une  réunion 
à  table  chez  lui  il  s'endormit  pendant  que  le 
prince  de  Galles,  son  illustre  convive,  dissertait 
sur  la  poésie.  —  Le  talent  de  Pope,  si  pur,  si  bril- 
lant, et  même  si  fécond,  à  l'invention  près,  semble 
avoir  été  mêlé  de  petitesses  comme  son  caractère. 
Uniquement  occupé  de  vers  et  de  style,  il  tenait 
note  d'un  mot,  d'une  expression;  il  mettait  en 
réserve  le  moindre  trait  heureux  qui  lui  échap- 
pait et  ne  perdait  rien  de  son  temps  ni  de  son 
esprit.  Des  critiques  anglais  ont  même  prétendu 
qu'une  étude  attentive  et  une  adroite  imitation 
de  tous  les  poètes  qui  l'ont  précédé  étaient  la  source 
presque  unique  de  son  talent  et  qu'on  trouverait 
à  peine  dans  ses  vers,  si  habilement  faits,  une 
expression  remarquable  qui  ne  fût  dérobée  quel- 
que part.  Mais  peu  importe  d'où  viennent  les 
mots  :  le  tissu  de  la  diction  fait  le  grand  écrivain, 
et  l'on  ne  peut  nier  que  Pope  sous  ce  rapport  ne 
se  place  parmi  les  premiers  modèles  du  style  et 
du  goût.  Il  appartient  beaucoup  plus,  sans  doute, 
à  cette  école  savante  et  correcte  dont  Boileau  fut 
le  chef  parmi  nous,  qu'à  l'école  irrégulière  et 
brillante  que  Shakspeare  a  créée  sans  le  savoir  : 
mais  la  séve  vigoureuse  du  génie  anglais  perce 
dans  la  sagesse  même  de  son  style  et  lui  laisse 
une  empreinte  particulière.  Si  on  le  rapproche 
de  Boileau  dans  les  ouvrages  où  ces  deux  grands 
poètes  ont  traité  des  sujets  analogues,  l'avantage 
•paraît  du  côté  de  l'auteur  français  :  sans  com- 
parer l'Art  poétique  et  Y  Essai  sur  la  critique,  c'est- 
à-dire  un  chef-d'œuvre  et  une  brillante  ébauche, 
le  Lutrin  nous  semble  avoir  plus  de  feu ,  de  na- 
turel et  de  poésie  que  la  Boucle  de  cheveux  enlevée. 
Les  gnômes  assez  péniblement  ramenés  dans  la 
fiction  du  poëte  anglais  ne  valent  pas  la  char- 
mante et  malicieuse  allégorie  de  la  Mollesse;  et 
Pope  met  en  scène  de  jolies  femmes  avec  moins 
de  grâce  et  d'enjouement  que  Boileau  n'y  met 
des  chanoines.  Enfin  la  Dunciade,  si  on  l'oppose 


aux  satires  de  Boileau,  est  une  inspiration  de 
malice  et  de  gaieté  beaucoup  moins  heureuse,  et 
parce  qu'elle  est  plus  longue,  et  parce  qu'elle 
offre  moins  de  force ,  de  finesse  et  de  variété.  La 
satire  A  mon  esprit  vaut  mieux,  à  elle  seule,  que 
toute  la  Dunciade.  Il  ne  semble  pas  non  plus  que 
Pope  ait  connu  au  même  degré  que  Boileau  cet 
art  d'une  louange  noble  et  délicate,  cette  ingé- 
nieuse urbanité  de  langage  qui  rehausse  même 
la  flatterie.  Mais  si  le  poëte  anglais  est  inférieur 
quand  il  veut  imiter  l'école  française  du  17'  siè- 
cle, il  a  sous  d'autres  rapports  une  incontes- 
table prééminence.  L'épître  à'Héloïse  à  Abailard, 
par  la  peinture  naïve  et  libre  de  la  passion,  par 
une  sorte  de  mélancolie  amoureuse  et  mystique, 
alors  nouvelle  et  toujours  difficile  à  bien  rendre, 
est  une  des  créations  les  plus  heureuses  de  la 
poésie  moderne.  Dans  un  genre  bien  opposé, 
Y  Essai  sur  l'homme  par  le  caractère  élevé  ,  par  le 
tour  philosophique  des  pensées,  par  l'application 
heureuse  et  neuve  de  la  poésie  à  la  métaphysi- 
que, ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  génie  du 
poëte  anglais;  mais  le  grand  titre,  le  monument 
du  talent  de  Pope,  c'est  la  traduction  de  Y  Iliade, 
vaste  entreprise  que,  dans  notre  langue,  Boileau 
et  Racine  avaient  voulu  tenter  en  commun  et 
qui  les  effraya  bientôt.  Les  critiques  anglais  ont 
exalté  cet  ouvrage  comme  un  trésor  d'élégance 
poétique  :  ils  lui  attribuent  l'honneur  d'avoir  fixé 
l'harmonie  de  leur  langue;  ils  ont  remarqué 
même  qu'il  n'existait  pas  une  heureuse  combi- 
naison de  leur  idiome,  pas  une  beauté  de  style, 
*qui  ne  fût  dans  cette  version.  Il  resterait  peut- 
être  à  demander  si  le  beau  naturel,  si  la  grande 
simplicité  d'Homère  s'y  retrouvent  également. 
La  même  question  s'appliquerait  à  Y  Odyssée,  qui, 
dans  quelques  parties,  n'est  pas  travaillée  par  le 
traducteur  avec  moins  d'art  et  une  élégance  moins 
curieuse.  En  admettant,  comme  le  veut  Johnson, 
que  les  progrès  du  temps,  le  raffinement  des 
mœurs  ne  permettaient  pas  de  reproduire  tout 
entier  le  caractère  antique,  en  convenant  que 
Virgile  est  moins  simple  qu'Homère,  il  resterait 
le  regret  peut-être  de  voir  tous  les  ornements, 
tous  les  artifices  de  la  diction  moderne  parer  cette 
belle  statue  grecque,  si  grande  dans  sa  négligence. 
On  en  conclurait  que  si  la  politesse  plus  raffinée 
du  langage  est  inévitable,  le  choix  d'un  nouveau 
sujet  devient  alors  nécessaire  et  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  traduire,  même  avec  génie,  que  d'altérer 
les  mœurs  et  l'expression  en  gardant  les  person- 
nages. Les  belles  traductions  de  Pope  et  surtout 
son  Iliade  n'en  demeurent  pas  moins  un  monu- 
ment mémorable  d'un  siècle  littéraire  et  un  beau 
résultat  de  l'art  d'écrire  dans  une  langue  perfec- 
tionnée. Toutefois  la  gloire  de  Pope,  appuyée  sur 
ce  grand  ouvrage,  ne  supposant  pas  le  mérite  de 
l'originalité,  a  subi  plus  d'une  contradiction  et 
d'une  censure  dans  la  patrie  même  de  ce  grand 
écrivain.  On  lui  a  prodigué  le  reproche  de  timi- 
dité, de  médiocrité  ;  et  la  nouvelle  école  littéraire 


94 


POP 


POP 


surtout  a  paru  le  rejeter  assez  dédaigneusement. 
Il  est  à  croire  que  la  force,  la  pureté,  l'élégance 
du  style  de  Pope  survivront  à  ces  injustes  dégoûts. 
Lord  Byron  lui  a  rendu  un  hommage  expiatoire. 
Sans  doute  la  postérité  ne  le  mettra  point  à  côté 
d'un  Shakspeare  ou  d'un  Milton;  mais  il  doit  de- 
meurer le  type  de  la  correction  et  de  l'élégance 
poétique  dans  une  langue  qui  s'étend  sur  une 
vaste  partie  de  l'univers.  Au  talent  de  la  poésie, 
Pope  joignait  celui  d'écrire  en  prose  avec  beau- 
coup de  pureté  et  de  verve  satirique.  Le  Traité  de 
l'art  de  ramper  en  poésie  et  le  Martin  Scriblerus  ont 
la  malicieuse  énergie  de  Swift.  Parmi  les  lettres 
nombreuses  de  Pope ,  il  en  est  de  charmantes  et 
qui  semblent  plus  naturelles  qu'on  ne  l'espérerait 
d'un  écrivain  si  correct  et  si  soigné.  Les  éditions 
anglaises  des  OEuvres  de  Pope  sont  très-nom- 
breuses; une  des  meilleures  est  celle  de  Londres, 
1824,  10  vol.  in-8°,  avec  une  Vie  du  poëte  et 
des  notes  par  Will.  Roswe.  11  existe  quelques 
éditions  de  luxe  qui  n'ont  pas  conservé  une 
grande  valeur;  celle  des  OEuvres  poétiques ,  Lon- 
dres, 1804,  6  vol.  in-8°,  ornée  de  gravures, 
séduit  encore  quelques  amateurs;  mais  on  laisse 
de  côté  les  trois  volumes  in-folio  imprimés  à 
Glasgow  par  Foulés  en  1785.  Toutes  les  produc- 
tions originales  de  Pope  ont  été  traduites  dans 
notre  langue,  quelques-unes  plusieurs  fois.  V Es- 
sai sur  l'homme  en  particulier,  déjà  traduit  par 
l'abbé  Duresnel,  a  mérité  les  efforts  et  la  noble 
concurrence  de  Delille  et  de  Fontanes.  La  traduc- 
tion de  Fontanes  est  précédée  d'un  discours . 
chef-d'œuvre  de  goût  et  d'élégance,  où  le  mérite 
de  l'Essai  sur  l'homme  est  supérieurement  ap- 
précié (1).  La  traduction  française  des  œuvres 
de  Pope,  publiée  par  l'abbé  de  la  Porte,  Paris, 
1779,  8  vol.  in-8°,  est  en  partie  accompagnée 
du  texte  anglais.  Elle  est  peu  estimée.  La  réim- 
pression de  1796  est  très-médiocre.  Outre  la  Vie 
de  ce  grand  poëte  par  Johnson,  on  peut  consulter 
l'Essai  sur  Pope  par  Warton,  Londres,  1782, 
2  vol.  in-8°.  V— n. 

POPELINIÈRE  (Lancelot  Voisin  ,  sieur  de  la)  , 
historien,  naquit  vers  1540  dans  le  bas  Poitou 
d'une  famille  noble  qui  s'était  déclarée  pour  le 
calvinisme.  Envoyé  de  bonne  heure  dans  les 
plus  célèbres  universités  du  royaume,  il  s'attacha 
particulièrement  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  se  pénétra  des  beautés  des  meilleurs  auteurs. 
Il  était  à  Toulouse  en  1562,  lorsque  la  nouvelle 
du  massacre  de  Yassi  (voy .  Guise)  fit  éclater  une  vio- 
lente sédition  ;  les  protestants  reprirent  les  armes  ; 
on  se  battit  dans  les  rues,  sur  les  places  et  jusque 
dans  les  églises.  La  Popelinière,  qui  commandait 

(1)  Cette  traduction  parut  en  1783;  elle  revit  le  jour  en  1821, 
après  avoir  été  soigneusement  corrigée  et  avec  suppression  de 
quelques  passages  dans  le  discours  préliminaire.  L'JIssai  sur 
l'h>mmi>  a  eu  les  honneurs  d'une  édition  en  cinq  langues  diffé- 
rentes ,  Strashourg,  1772,  in-S°  (avec  une  préface  du  savant 
Schweighœuser)  ;  elle  a  été  réimprimée  à  Parme  en  1801,  chez 
Bodoni,  gr.  in-4°.  Une  traduction  française  se  trouve  dans  les 
Œuvres  du  comte  de  Nivernais,  3  vol.  in-4°,  imprimés  à  Lon- 
dres en  1819. 


une  des  quatre  compagnies  formées  des  élèves 
de  l'université,  montra  dans  le  danger  un  sang- 
froid  et  une  fermeté  qui  lui  valurent  l'estime  de 
tous  ses  camarades.  En  sortant  de  Toulouse,  il 
retourna  dans  le  Poitou  et  continua  de  servir 
pendant  toute  la  guerre;  mais  il  revenait  tou- 
jours avec  empressement  à  ses  auteurs  favoris , 
et  c'est  en  les  lisant  qu'il  se  délassait  de  ses  fa- 
tigues. Député  par  les  Rochellais  en  1574  à  l'as- 
semblée de  Milhaud,  il  y  parla  plusieurs  fois  sur 
la  nécessité  de  faire  des  sacrifices  au  maintien  de 
la  tranquillité  publique;  mais  sa  voix  fut  étouffée 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  En  1575, 
il  enleva  Tonnay -Boutonne  aux  catholiques; 
fit  une  descente  dans  l'île  de  Ré,  sauta  le  pre- 
mier, l'épée  à  la  main,  dans  les  retranchements 
défendus  par  un  officier  plein  de  courage,  et 
tailla  en  pièces  tous  ceux  qui  voulurent  résister. 
L'année  suivante  il  fut  envoyé  par  le  prince  de 
Condéaux  états  de  Blois,  et  il  rédigea  la  protes- 
tation de  ses  coreligionnaires  contre  les  décisions 
de  cette  assemblée.  En  1577,  sur  le  bruit  qui  se 
répandit  que  le  duc  de  Mayenne  avait  le  projet 
d'attaquer  les  Rochellais,  Popelinière  fut  détaché 
dans  Marans  avec  200  fantassins  et  40  arquebu- 
siers à  cheval.  Il  se  tlattait  de  défendre  la  place 
avec  cette  petite  troupe;  mais  ses  officiers,  après 
lui  avoir  représenté  la  témérité  de  cette  résolu- 
tion ,  lui  déclarèrent  qu'il  ne  devait  pas  compter 
sur  leur  coopération,  et  il  se  vit  forcé  de  rentrer 
à  la  Rochelle.  La  conduite  de  ses  officiers  l'indi- 
gnait; il  eut  une  querelle  avec  l'un  d'eux,  nommé 
Seré,  qui  lui  passa  son  épée  au  travers  du 
corps  (1)  ;  cette  blessure,  dont  il  se  rétablit  diffi- 
cilement, l'empêcha  de  prendre  part  aux  opéra- 
tions de  la  campagne.  La  paix  lui  permit  enfin 
de  reprendre  la  plume  et  de  continuer  l'histoire 
de  nos  guerres  civiles;  sa  modération,  et  la 
la  franchise  avec  laquelle  il  parle  des  excès  de 
ses  coreligionnaires,  ont  fait  conjecturer  que  la 
Popelinière  avait  abjuré  les  principes  dans  les- 
quels il  avait  été  élevé.  D'Aubigné,  qui  ne  dit 
rien  de  sa  prétendue  abjuration,  l'accuse  d'avoir 
vendu  sa  plume  aux  catholiques.  (Voy.  l'Histoire 
universelle  de  d'Aubigné.)  Mais  rien  n'est  plus 
faux.  «  Il  vécut  pauvre  et  mourut,  dit  l'Estoile, 
«  d'une  maladie  ordinaire  aux  hommes  de  lettres 
«  et  vertueux,  à  savoir,  de  nécessité  et  de  mi- 
«  sère.  »  (Voy.  les  Mémoires  de  l'Estoile,  édition 
de  1719,  t.  2,  p.  261 .)  Gui  Patin  fixe  la  mort  de 
la  Popelinière  au  9  janvier  1608.  «  Il  mourut, 
«  dit-il,  durant  le  grand  hiver,  fort  vieux,  asth- 
«  matique,  dans  sa  chaise  devant  le  feu,  au 
«  faubourg  St-Germain;  ce  qui  est,  et  que  peu 
«  de  gens  savent,  et  que  j'ai  appris  de  bonne 
«  part.  »  (Lettre  de  Gui  Patin,  t.  5,  p.  150.)  Le 
président  de  Thou  faisait  beaucoup  de  cas  de 

(1)  L'Estoile  et  quelques  autres  écrivains  pensent  que  ce  fut  la 
publication  de  la  Vraie  histoire  qui  faillit  coûter  la  vie  à  la  Po- 
pelinière. On  a  préféré  suivre  le  sentiment  de  d'Aubigné ,  que  l'on 
doit  supposer  mieux  instruit. 
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l'histoire  de  la  Popelinière,  et  il  avoue  qu'il  s'en 
est  beaucoup  servi.  L'Estoile  {loc.  cit.)  le  nomme 
un  gentil  personnage,  «  lequel,  ajoute-t-il,  a  le 
«  mieux  écrit  à  mon  gré  les  troubles  et  guerres 
«  civiles  de  France;  si  les  derniers  livres  de  son 
«  histoire  eussent  répondu  aux  premiers,  on  eût 
«  pu  l'appeler  le  premier  historien  de  notre 
«  temps ,  et  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  liberté  et 
«  de  vérité.  »  Outre  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  Bernard  Rocca,  des  Entreprises  et  ruses  de 
guerre,  on  a  de  la  Popelinière  :  1°  la  Vraie  et  en- 
tière histoire  des  derniers  troubles  advenus  tant  en 
France  qu'en  Flandre  et  pays  circonvoisins,  depuis 
1562,  Cologne,  1571,  in-8°;  Bàle,  1572,  in-8°; 
3e  édition  augmentée,  ibid.,  1579,  2  vol.  in-8°. 
Jean  le  Frère,  de  Laval,  mort  en  1583,  fit  quel- 
ques additions  à  cette  histoire  et  la  publia  sous  son 
nom.  Ce  plagiat  déplut  à  la  Popelinière,  qui  s'en 
plaignit  vivement  dans  la  préface  de  l'ouvrage 
suivant  (1).  On  doit  remarquer  que  la  Vraie  et  en- 
tière histoire,  etc.,  fut  condamnée  en  1581  par 
le  synode  de  la  Rochelle  comme  renfermant  plu- 
sieurs faussetés.  2°  V Histoire  de  France,  enrichie 
des  plus  notables  occurrences  survenues  ès  provinces 
de  l'Europe  et  pays  voisins,  etc.,  depuis  l'an  1550, 
la  Rochelle,  1581,  2  vol.  in-fol.;  1582,  4  vol. 
in-8°.  La  Popelinière  y  a  refondu  l'ouvrage  pré- 
cédent. Cette  Histoire,  dit  le  P.  Daniel,  est  mal 
écrite,  mais  remplie  d'un  grand  nombre  d'excel- 
lents mémoires  où  l'auteur  parle  en  homme 
d'Etat  et  en  homme  de  guerre  comme  ayant  eu 
bonne  part  aux  négociations  et  à  l'exécution.  La 
modération  et  le  détail  avec  lequel  il  parle  le 
font  regarder  comme  l'historien  le  plus  digne  de 
foi  de  tous  ceux  du  parti  huguenot  q^i  ont  rendu 
compte  des  guerres  civiles.  On  conservait  à  la 
bibliothèque  des  oratoriens  de  la  Rochelle  un 
exemplaire  du  tome  ltr,  corrigé  de  la  main  de 
l'auteur,  par  les  ordres  du  consistoire.  Le  P.  Ar- 
cère  a  publié  ces  corrections,  d'ailleurs  assez 
peu  importantes,  à  la  fin  du  tome  2  de  son  His- 
toire de  la  Rochelle.  3°  Les  Trois  mondes,  Paris, 
1582 ,  in-4°.  C'est  une  description  des  trois  par- 
ties de  la  terre  connues  des  anciens;  la  singula- 
rité de  son  titre  ne  l'empêche  pas  de  parler  de 
l'Amérique  et  même  des  terres  australes  alors  à 
peine  connues.  4°  L 'Amiral' de  France,  et,  par 
occasion,  de  celui  des  autres  nations  tant  vieilles 
que  nouvelles,  ibid.,  1584,  in-4°,  rare  et  curieux; 
c'est  à  Charlemagne  qu'il  fait  remonter  la  créa- 
tion en  France  de  la  charge  d'amiral.  Dans 
l'avertissement,  la  Popelinière  établit  que  chacun 
doit  écrire  dans  sa  langue,  et  que  le  peu  de  pro- 
grès que  faisait  la  langue  française  devait  être 
attribué  à  la  manie  d'écrire  en  latin.  5°  L'Histoire 
des  histoires,  avec  l'idée  de  i histoire  accomplie, 

(1)  Dans  l'épître  placée  à  la  tête  de  l'Histoire  de  le  Frère,  de 
Laval,  l'éditeur  semble  avoir  voulu  protester  d'avance  contre 
l'imputation  de  plagiai:  «L'auteur,  dit- il,  sans  se  bragarderdu 
«  plumage  d'autrui,  proteste  haut  et  cler  ne  se  vendiquer  ni  ar- 
«  roger  sinon  la  peine  et  le  jugement  d'agencer  et  ramasser  pro- 
«  prement  en  un  corps  le  discours  paravant  démembré  ». 
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ibidi7  1599,  in-8°.  Cet  ouvrage  présente  une 
liste  fort  étendue  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes ,  avec  des  observations  critiques  que  du 
Radier  trouve  souvent  très- judicieuses.  «  C'est, 
«  dit-il,  la  première  méthode  d'histoire  qui  ait 
«  paru,  et  ce  serait  une  nécessité  de  lire  cet 
«  ouvrage  si  nous  n'avions  pas  celui  de  Lenglet- 
«  Dufresnoy.  »  [Voy.  ce  nom.)  La  Popelinière  a 
joint  à  ce  volume  le  Dessein  de  l'histoire  nouvelle 
des  François,  dans  lequel  il  réfute  l'opinion,  alors 
fort  accréditée,  de  l'arrivée  dans  les  Gaules  de 
Francus  et  des  Troyens.  6°  Histoire  de  la  con- 
quête des  pays  de  Bresse  et  de  Savoie,  ibid.  et 
Lyon,  1601,  in-8°.  On  trouve  une  notice  fort 
incomplète  sur  la  Popelinière  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  39,  d'où  elle  a  passé  dans  le 
3e  volume  de  la  Bibl.  hist.  de  France.  On  peut 
aussi  consulter  la  Bibl.  du  Poitou,  par  Dreux  du 
Radier,  t.  3,  p.  154-165.  W— s. 

POPELINIÈRE  ou  plutôt  POUPLINIÈRE  (Alexan- 
dre-Jean-Joseph le  Riche  de  la),  financier  bel 
esprit  du  18e  siècle,  s'est  rendu  fameux  par  le 
noble  emploi  qu'il  fit  de  sa  fortune  en  protégeant 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  Fils  d'un  receveur 
général  des  finances,  il  naquit  à  Paris  en  1692 
et  fut  nommé  fermier  général  en  1718.  Sa  bonne 
mine ,  ses  manières  aimables  lui  procurèrent 
quelques  aventures  singulières  et  lui  acquirent 
la  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes.  Mais 
ayant  été  le  rival  heureux  du  prince  de  Cari- 
gnan,  celui-ci  s'en  plaignit  au  cardinal  de  Fleury, 
qui,  satisfait  d'ailleurs  de  la  gestion  de  la  Pou- 
piinière,  se  contenta  de  l'éloigner  de  Paris.  Après 
trois  ans  de  résidence  à  Marseille,  où  ses  prodi- 
galités et  les  fêtes  qu'il  avait  données  aux  dames 
laissèrent  de  longs  regrets,  ce  fermier  général 
revint  dans  la  capitale.  Il  prit  pour  maîtresse  la 
fille  de  la  comédienne  Mimi  Dancourt  (1),  desti- 
née elle-même  au  théâtre.  Il  vivait  sur  ce  pied 
depuis  douze  ans  avec  elle,  lorsque,  jouant  la 
fille  séduite,  elle  sut  intéresser  la  fameuse  ma- 
dame de  Tencin ,  qui  s'employa  efficacement 
pour  la  marier  avec  l'opulent  financier.  Au  re- 
nouvellement du  bail  des  fermes,  le  cardinal, 
prévenu  par  les  intrigues  de  cette  dame  contre 
la  moralité  de  la  Pouplinière,  ne  consentit  à  le 
maintenir  sur  la  liste  des  anciens  fermiers  géné- 
raux qu'en  l'obligeant  d'épouser  la  jeune  inno- 
cente qu'il  avait  trompée.  Ce  n'était  pas,  au  reste, 
une  femme  sans  mérite.  A  une  mémoire  prodi- 
gieuse, à  une  intelligence  rare,  à  une  éloquence 
naturelle  qui  tenait  de  l'inspiration,  elle  joignait 
un  tact  étonnant  pour  juger  les  ouvrages  litté- 
raires. Son  esprit,  ses  talents,  et  surtout  sa 
beauté,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  mettre  en 
réputation  la  maison  de  son  mari ,  qui  devint  le 

(1)  Cette  Mimi  Dancourt,  moins  connue  sous  le  nom  de  ma- 
dame Deshayes,  qu'elle  portait  depuis  son  mariage,  était  la 
seconde  fille  de  Dancourt,  l'auteur  comique.  Elle  remplit  avec 
succès,  dans  les  rôles  de  soubrette,  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis 
la  retraite  de  mademoiselle  Desmarres  jusqu'à  la  réception  de 
mademoiselle  Dangeville. 
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rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour  et  la  capitale 
avaient  de  plus  distingué.  Concerts,  bals,  comé- 
die, soupers  fins,  tous  les  plaisirs  s'y  trouvaient 
réunis.  Mais  madame  la  Pouplinière,  que  son 
extrême  froideur  avait  longtemps  conservée  fidèle 
à  son  époux,  se  laissa  éblouir  par  le  tourbillon 
du  grand  monde.  Invitée  sans  lui  dans  les  so- 
ciétés particulières,  elle  ne  put  résister  à  la  sé- 
duction d'un  duc  et  pair.  Des  lettres  anonymes 
éveillèrent  la  jalousie  du  financier  et  amenèrent 
des  scènes  scandaleuses.  Enfin  ses  soupçons  se 
changèrent  en  certitude  lorsqu'il  eut  découvert 
(en  1748),  dans  la  cheminée  du  boudoir  de  sa 
femme,  une  plaque  à  charnière  qui,  portant  sur 
une  ouverture  pratiquée  au  mur  mitoyen,  et 
masquée  de  l'autre  côté  par  un  trumeau ,  servait 
de  point  de  communication  avec  la  maison  voi- 
sine, où  le  duc,  depuis  maréchal  de  Richelieu, 
avait  loué  un  appartement  incognito.  La  Poupli- 
nière, qui  ne  cherchait  qu'un  motif  plausible  de 
rompre  un  lien  formé  malgré  lui,  fit  constater 
par  un  commissaire  sa  découverte  et  sa  disgrâce. 
En  vain  le  maréchal  de  Saxe  interposa  sa  mé- 
diation entre  les  deux  époux  :  le  mari  fut  inexo- 
rable, et  la  femme,  bornée  à  vingt  mille  francs 
de  pension  alimentaire,  mourut  en  1752  d'un 
cancer  au  sein ,  négligée  de  son  amant,  délaissée 
de  ce  beau  monde  qui  l'avait  flattée  et  qui  la 
méprisa  dans  son  malheur.  Peu  de  mois  avant  sa 
mort  elle  avait  sollicité  les  ministres  d'Argenson 
et  la  Vrillière,  et  le  garde  des  sceaux  Machault, 
pour  se  ménager  un  raccommodement  avec  son 
mari  ;  mais  celui-ci,  s'étant  rendu  chez  le  garde  des 
sceaux  d'après  une  invitation  dont  il  ignorait  le 
motif,  s'enfuit  aussitôt  qu'il  eut  appris  que  sa 
femme  était  dans  le  cabinet  du  ministre.  Rede- 
venu libre  à  soixante  ans,  la  Pouplinière  conserva 
ses  goûts  et  ses  habitudes.  S'il  ne  fut  pas  le  plus 
riche  financier  de  son  temps,  il  fut  le  plus  fas- 
tueux. A  l'affût  des  jeunes  gens  qui  débutaient 
dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts,  il  se  dé- 
clarait leur  protecteur  et  les  attirait  chez  lui.  Sa 
maison  de  Passy  était  à  la  fois  le  temple  des  mu- 
ses et  des  plaisirs.  C'est  là  que  les  plus  grands 
virtuoses  de  France  et  d'Italie,  logés,  nourris  et 
entretenus  à  ses  frais ,  faisaient  sous  ses  yeux  le 
matin  les  répétitions  des  concerts  du  soir.  Les  pre- 
miers talents  des  spectacles,  tant  pour  le  chant  que 
pour  la  danse,  venaient  embellir  ses  soupers. 
Rameau  y  composait  ses  opéras  et  touchait  l'or- 
gue les  jours  de  fête  à  la  messe  de  la  chapelle 
domestique.  Marmontel  y  fit  ses  trois  dernières 
tragédies,  dont  le  style  se  ressent  de  la  mollesse 
de  ce  séjour  enchanté,  et  fut  cause  qu'elles  n'ob- 
tinrent pas  le  même  succès  que  ses  premiers 
ouvrages.  Enfin  les  peintres  la  Tour  et  Carie 
Vanloo,  la  femme  de  ce  dernier,  célèbre  canta- 
trice, l'étonnant  mécanicien  Vaucanson,  et  bien 
d'autres  hommes  à  talents  en  tous  genres  con- 
tribuaient à  flatter  la  vanité  du  Mécène  qui  les 
admettait  dans  sa  plus  intime  familiarité,  et  à 


varier  les  plaisirs  des  princes,  des  ambassadeurs, 
des  grands  seigneurs  et  des  jolies  femmes  qui 
composaient  sa  brillante  société.  «  La  maison  de 
«  la  Pouplinière,  dit  le  baron  de  Grimm,  était 
«  le  réceptacle  d'une  foule  de  gens  de  tous  les 
«  états,  tirés  indistinctement  de  la  bonne  et  de 
«  la  mauvaise  compagnie.  Gens  de  la  cour,  gens 
«  du  monde,  gens  de  lettres,  artistes,  étrangers, 
«  acteurs,  actrices,  filles  de  joie,  tout  y  était 
«  rassemblé.  On  appelait  sa  maison  une  ménagé- 
es rie,  et  le  maître  le  sultan.  ><  Comme  il  aimait 
un  peu  l'encens,  quelques  auteurs  lui  en  don- 
naient pour  son  argent,  et  ne  rougissaient  pas 
de  compromettre  leur  dignité  par  de  basses  et 
serviles  adulations.  On  a  vu  Marmontel  distribuer 
des  rafraîchissements  dans  la  salle  de  spectacle 
de  la  Pouplinière,  et  les  Mémoires  de  Palissot 
rappellent  un  ridicule  impromptu  du  même  lit- 
térateur dans  une  de  ces  fêtes  annuelles  où  le 
fermier  général,  qui  affichait  aussi  la  bienfai- 
sance, mariait  quelques  jeunes  filles  et  les  gra- 
tifiait d'une  légère  dot.  Tous  néanmoins  ne  se 
prosternaient  pas  devant  l'idole;  et  l'un  d'eux, 
choqué  des  airs  d'importance  du  financier,  disait 
de  lui  :  Qu'il  aille  cuver  son  or  (1).  Ses  parasites 
l'appelaient  Pollion  et  riaient  à  ses  dépens  quand 
ils  étaient  sortis  de  chez  lui  ;  mais  il  fut  souvent 
payé  d'ingratitude.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  de 
croire  que  l'orgueil  et  l'égoïsme  furent  quelque- 
fois le  mobile  de  ses  actions,  et  que  sa  protec- 
tion était  intéressée  et  conditionnelle,  c'est  que 
lorsque  Marmontel  eut  quitté  la  maison  de  la 
Pouplinière  et  cessa  de  l'encenser,  son  beau- 
frère  perdit  un  modique  emploi  qu'il  avait  ob- 
tenu dans  les  fermes.  La  Pouplinière  fit  cepen- 
dant beaucoup  de  bien  dans  sa  vie,  et  il  faut  lui 
en  savoir  gré  sans  examiner  s'il  y  fut  porté  par 
le  faste  ou  par  une  véritable  générosité.  Il  avait 
d'ailleurs  des  manières  nobles  et  aisées,  le  sen- 
timent des  bienséances  et  une  politesse  simple  et 
naturelle  qui  convenait  à  toutes  les  classes  de 
ses  convives.  Personne,  quand  il  voulait  plaire, 
n'était  plus  aimable  que  lui.  Avec  du  goût,  de 
la  galanterie,  la  connaissance  des  bons  auteurs, 
quoique  sans  étude  et  presque  sans  culture,  il 
écrivait  assez  facilement  en  vers  et  en  prose,  et 
l'on  a  connu  de  lui  de  fort  jolies  chansons.  Ses 
bons  mots  auraient  suffi  pour  faire  la  réputation 
d'un  bel  esprit.  On  ne  jouait  sur  son  théâtre  que 
des  comédies  de  sa  façon,  médiocres  à  la  vérité, 
mais  assez  agréables  pour  mériter  les  applaudis- 
sements d'un  auditoire  disposé  à  l'indulgence. 
Passionné  pour  les  femmes,  et  tourmenté  par  des 
désirs  chaque  jour  renaissants  que  depuis  long- 
temps il  lui  était  difficile  de  satisfaire,  il  prit  le 
parti  de  se  remarier.  11  épousa  en  1760  made- 
moiselle de  Mondran  de  Toulouse  dont  l'esprit, 
les  charmes  et  surtout  les  talents  peu  communs 

(1)  Prudhomme  attribue  ce  mot  à  Piron,  qui  en  était  bien  ca- 
pable ;  mais  Marmontel  le  donne  à  un  avocat  nommé  Balot,  per- 
sonnage original  et  grotesque. 
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pour  le  théâtre,  rendirent  plus  brillantes  les 
fêtes  que  son  mari  continuait  de  donner  à  Passy. 
Les  prodigalités  de  ce  financier  et  celles  de  la 
Live  d'Epinay,  son  confrère ,  ayant  déterminé  le 
contrôleur  général  à  les  rayer  de  la  liste  des 
fermiers  généraux  en  janvier  1762,  cet  événe- 
ment n'interrompit  point  les  fêtes  de  la  Poupli- 
nière;  elles  ne  cessèrent  qu'à  la  mort  de  sa  belle- 
mère,  qu'il  suivit  de  près.  Il  mourut  le  5  décembre 
1762,  à  l'âge  de  70  ans.  «  Le  Protecteur  bour- 
«  geois,  comédie  de  Bret,  dont  la  représentation 
«  fut  défendue  vers  ce  temps-là,  dit  Grimm, 
«  était  une  satire  personnelle  et  injuste  contre 
«  ce  financier,  qui  était  altier,  despote,  triste, 
«  blasé,  ennuyé  au  milieu  de  sa  basse-cour  bi- 
«  garrèe,  dont  il  fallait  acheter  les  faveurs  par 
«  trop  de  complaisance,  par  une  adulation  con- 
«  tinuelle,  mais  qui  avait  trop  d'orgueil  et  trop 
«  d'honneur  pour  combattre  une  action  basse  et 
«  infâme.  »  Un  mois  après  sa  veuve  accoucha 
d'un  fils  dont  on  lui  disputa  la  paternité,  ce  qui 
donna  lieu  à  un  procès  fameux  et  à  cette  mé- 
chante épitaphe  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
Favart  : 

Ci-gît,  qui ,  pour  rimer,  paya  toujours  fort  bien, 
C'est  la  coutume  : 
L'ouvrage  seul  qui  ne  lui  coûta  rien, 
C'est  son  posthume. 

Mais  les  droits  de  ce  fds  furent  reconnus  juridi- 
quement. Les  Mémoires  de  Bachaumont  rendent 
plus  de  justice  que  Marmontel  aux  qualités  esti- 
mables de  la  Pouplinière,  qui  eut  beaucoup  d'en- 
vieux et  obligea  souvent  des  ingrats.  On  y  trouve 
l' épitaphe  suivante  qui  le  peint  assez  bien  : 

Sous  ce  tombeau  repose  un  financier 
Qui  fut  de  son  Etat  l'honneur  et  la  critique: 
Vertueux,  bienfaisant,  mais  toujours  singulier, 

Il  soulagea  la  misère  publique. 
Passants ,  priez  pour  lui ,  car  il  fut  le  premier. 

L'anonyme  a  dérobé  la  plupart  des  nombreuses 
productions  de  la  Pouplinière.  On  connaît  de  lui  : 
Daïra,  histoire  orientale,  Paris,  1760,  in-8° 
de  320  pages.  Fréron,  qui  avait  probable- 
ment avec  l'auteur  des  rapports  de  société,  a 
fait  l'éloge  de  ce  roman,  où  l'on  peut  tout  au 
plus  remarquer  une  description  des  amusements 
du  sérail  en  Perse.  Un  eritique  judicieux ,  M.  St- 
Marc  Girardin,  déclare  qu'il  n'existe  guère  de 
roman  plus  sottement  écrit  et  plus  sottement 
inventé.  L'auteur,  dans  un  avant-propos,  fait 
allusion  aux  chagrins  que  lui  avait  causés  son 
premier  mariage.  La  Pouplinière  avait  encore 
composé  un  ouvrage  peu  moral  intitulé  Tableau 
des  mœurs  du  temps  dans  les  différents  âges  de  la 
vie.  Un  exemplaire,  orné  de  superbes  miniatures, 
fut  saisi  par  ordre  du  roi  lorsqu'on  fit  l'inven- 
taire de  la  succession  du  fermier  général.  (Voir 
les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  t.  1,  sous  la 
date  du  15  juillet  1763.)  On  ignore  quel  fut, 
pendant  bien  des  années,  le  sort  de  ce  volume; 
mais  il  se  trouva  porté  en  1820  sur  le  catalogue 
XXXI V. 
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des  livres  précieux  appartenant  au  comte  Gaîit- 
zin  à  Moscou.  Cette  collection  fut  apportée  à 
Paris  en  1825  et  livrée  aux  archives;  le  Tableau 
des  mœurs  avait  été  cédé  à  l'amiable  à  un  prix 
fort  élevé  à  un  bibliophile  français.  Il  reparut 
vingt  ans  plus  tard  à  la"  vente  J.  G.,  faite  en 
1844  par  le  libraire  Techener;  l'ouvrage  est 
porté  au  n°  529  du  catalogue;  une  note  indique 
qu'il  ne  sera  pas  exposé,  et  que  la  mise  à  prix 
est  de  cinq  mille  francs.  L'exemplaire  fut  acheté 
par  un  membre  de  la  société  des  bibliophiles. 
Ces  dialogues,  au  nombre  de  dix-sept,  ont  été 
l'objet  d'une  analyse  intéressante  de  M.  Monse- 
let,  insérée  dans  Y  Artiste,  n°  du  16  septembre 
1855.  A— t. 

POPHAM  (Edouard),  auteur  anglais,  fils  d'un 
membre  du  parlement,  né  en  1738  et  élevé  à 
l'université  d'Oxford,  entra  dans  les  ordres  et 
devint  recteur  de  Chilton  dans  le  comté  deWilts, 
cure  qu'il  occupa  pendant  vingt-sept  ans,  et  où 
il  est  mort  en  septembre  1815  à  77  ans.  On  a 
de  lui  :  Selecta  poemata,  1774,  3  vol.;  —  Illus- 
trium  virorum  elogia  sepulchralia ,  1778,  in-8°; 
—  deux  sermons,  1783,  in-4°;  —  Extraits  du 
Pentateuque,  1801,  in-8°;  —  Remarques  sur  divers 
textes  de  V Ecriture,  1809,  in-8°.  L. 

POPHAM  (sir  Home  Riggs),  amiral  anglais,  d'une 
famille  originaire  d'Irlande,  naquit  à  Gibraltar 
le  12  octobre  1762,  pendant  que  son  père  se 
trouvait  à  Tetouan,  dans  le  Maroc,  où  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  consul  d'Angleterre.  Home 
Popham,  vingt  et  unième  enfant  d'un  second  ou 
troisième  mariage  de  son  père ,  qui  en  avait  eu 
vingt-trois  de  ses  autres  femmes,  perdit  sa  mère 
lorsqu'il  était  encore  dans  l'enfance  et  fut  en- 
voyé à  l'école  de  Westminster  par  son  second 
frère,  qui  dirigea  son  éducation.  Après  être  resté 
un  an  à  l'université  de  Cambridge,  il  entra  dans 
la  marine  sous  les  auspices  du  commodore 
Thompson,  et  commença  de  naviguer  vers  1778 
sur  la  frégate  la  Hyœna.  Elevé  en  1782  au  rang 
de  lieutenant,  il  accompagna  le  commodore 
Thompson,  chargé  du  commandement  de  l'es- 
cadre stationnée  sur  la  côte  d'Afrique.  Quelques 
années  après,  lord  Howe,  à  la  tète  de  l'amirauté, 
ayantencouragé  les  lieutenants  de  la  marineroyale 
à  faire  des  entreprises  maritimes  et  à  passer  au 
service  du  commerce  pour  acquérir  des  connais- 
sances pratiques,  Popham  se  rendit  dans  l'Inde. 
A  son  arrivée  au  Bengale,  lord  Cornwallis  le  fit 
nommer  l'un  des  commissaires  envoyés  en  1788 
pour  visiter  New-Harbour,  sur  la  rivière  Hougley, 
qu'on  avait  représenté  comme  un  lieu  convena- 
ble pour  y  établir  un  arsenal  de  mariné.  Lorsque 
cette  mission  eut  été  remplie,  il  retourna  en  Eu- 
rope, où  il  resta  peu  d'années,  car  on  le  voit  en 
1791  commander  dans  l'Inde  un  navire  du  pays 
(Country  ship),  avec  lequel,  naviguant  du  Bengale 
à  Bombay  pendant  une  mousson  tempétueuse,  il 
fut  obligé  de  passer  le  détroit  de  Malacca  et  de 
jeter  l'ancre  à  Pulo-Pinang,  appelé  aujourd'hui 
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île  du  Prince-de-Galles.  Cet  événement  le  con- 
duisit à  l'exploration  du  passage  méridional,  dont 
une  carte  fut  gravée  et  publiée  avec  la  permis- 
sion du  gouvernement.  M.  Antoine  Lambert, 
shérif  de  Calcutta,  en  fit  seul  les  frais,  pousse 
uniquement  par  le  désir  d'être  utile  à  son  pays. 
Le  gouvernement  adressa  à  Popham  une  lettre 
de  remercîment.  Sa  découverte  était  fort  avan- 
tageuse au  commerce  de  la  compagnie.  Il  en 
résulta  que  les  capitaines  de  ses  navires  n'hésitè- 
rent plus  à  toucher  à  l'île  du  Prince-de-Galles 
dans  l'arrière  saison,  lorsque  de  forts  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest  occasionnaient  un  délai  de 
plusieurs  jours  en  manœuvrant  autour  de  l'ex- 
trémité nord  de  l'île  pour  aller  au  sud,  ce  qu'un 
petit  nombre  était  capable  de  faire  auparavant. 
Le  gouverneur  général  en  conseil  lui  vota  un 
service  d'argenterie,  la  cour  des  directeurs  le 
recommanda  de  la  manière  la  plus  pressante 
aux  lords  de  l'amirauté,  et  plusieurs  capitaines 
de  navires  marchands  se  réunirent  pour  lui  faire 
hommage  d'une  pièce  de  vaisselle  plate.  Après 
avoir  commandé  pendant  plusieurs  années  des 
navires  dans  l'Inde ,  Popham  obtint  le  comman- 
dement de  YEtrusco,  bâtiment  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  lequel,  en  se  rendant  du 
Bengale  à  Ostende,  fut  saisi  par  une  frégate  an- 
glaise comme  portant  à  son  bord  une  partie  con- 
sidérable de  marchandises  appartenant  à  des 
sujets  anglais.  Popham  fit  à  cette  occasion  de 
grandes  pertes  ;  mais  ce  fâcheux  événement  de- 
vint dans  la  suite  une  cause  de  son  avancement. 
Au  commencement  de  la  guerre  avec  la  France, 
il  fut  attaché,  avec  un  certain  nombre  de  marins 
sous  ses  ordres,  à  l'armée  que  le  duc  d'York 
commandait  en  Flandre  et  en  Hollande,  et  il  s'y 
fit  tellement  remarquer  à  la  défense  de  Nieuport 
et  de  Nimègue  que  le  prince  demanda  et  obtint 
pour  lui  le  rang  de  post  captain  (avril  1795).  Ce 
fut  sous  son  inspection  immédiate  que  s'opéra 
l'embarquement  des  troupes  anglaises,  qui,  après 
avoir  servi  en  Hollande,  rentrèrent  en  Angleterre 
escortées  par  les  frégates  le  Dœdalus  et  VAmphion. 
La  crainte  qu'on  avait  en  Angleterre  d'une  inva- 
sion des  Français  détermina  en  1798  le  gouver- 
nement à  organiser  des  corps  de  sea  fencibles  et 
à  diviser  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  en  dis- 
tricts commandés  chacun  par  un  capitaine  de 
vaisseau,  avec  un  certain  nombre  de  commanders 
et  de  lieutenants  sous  leurs  ordres.  Popham  fut 
placé  à  la  tète  de  la  compagnie  des  fencibles  qui 
occupaient  le  district  s'étendant  de  Beachy-Head 
à  Deal,  et  il  la  conserva  de  1798  à  1800.  Mais  dans 
l'intervalle  le  gouvernement,  ayant  appris  que  les 
Français  avaient  réuni  à  Flessingue  un  grand  nom- 
bre de  chaloupes  canonnières  et  des  bâtiments  de 
transport  pour  les  envoyer  à  Dunkerque  et  à 
Ostende  par  le  canal  de  Bruges,  conçut  le  dessein 
de  détruire  le  bassin  ,  les  ports  et  les  écluses.  Le 
capitaine  Popham  fut  détaché  des  côtes  de  Kent 
avec  une  flottille  ayant  à  son  bord  2,000  hommes 


de  troupes  sous  les  ordres  du  major  Gai  Coote. 
Cette  expédition  ne  réussit  qu'en  partie,  à  cause 
des  bonnes  dispositions  faites  par  les  Français. 
On  parvint  seulement  à  démolir  les  portes  des 
écluses  et  à  brûler  quelques  chaloupes  canon- 
nières. En  1799,  un  traité  ayant  été  conclu  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  Bussie,  par  lequel  cette 
dernière  devait  fournir  un  certain  nombre  de 
vaisseaux  et  d'hommes  pour  une  expédition  con- 
tre la  Hollande,  le  capitaine  Popham  fut  envoyé 
à  Cronstadt  sur  le  lougre  le  Nil  pour  surveiller 
et  diriger  l'embarquement  des  troupes  russes. 
L'empereur  Paul  Ier,  qui  le  visita  à  sort  bord 
ainsi  que  toute  la  famille  impériale,  lui  fit  cadeau 
d'une  magnifique  tabatière  enrichie  de  diamants, 
et,  comme  le  czar  avait  pris  à  cette  époque  le 
titre  de  grand  maître  de  St-Jean  de  Jérusalem , 
voulant  donner  au  capitaine  Popham  une  mar- 
que de  son  estime,  il  lui  conféra  la  croix  de 
Malte.  On  dit  que  ce  fut  le  seul  chevalier  de  cet 
ordre  dont  la  cour  de  St-James  reconnut  la  pro- 
motion. Après  avoir  visité  plusieurs  ports  de 
Bussie  et  rempli  une  mission  importante,  Po- 
pham retourna  en  Angleterre.  Les  services  qu'il 
rendit  encore  aux  armées  combinées  d'Angleterre 
et  de  Bussie,  pendant  leur  séjour  en  Hollande, 
lui  firent  accorder  au  mois  de  décembre  1799 
une  pension  de  cinq  cents  livres  sterling.  Il  con- 
voya à  la  fin  de  l'année  suivante,  avec  4  vais- 
seaux de  ligne,  un  transport  de  troupes  du  cap 
de  Bonne-Espérance  à  la  mer  Bouge,  et  fut 
chargé  ensuite  de  différentes  missions  auprès  des 
puissances  de  l'Arabie.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, dans  les  premiers  mois  de  1803,  il  trouva 
un  nouveau  ministère  et  un  nouveau  conseil 
d'amirauté  dont  il  n'eut  pas  à  se  louer.  Il  venait 
d'être  élu  représentant  du  bourg  d'Yarmouth  au 
parlement,  lorsqu'en  1804  un  changement  sou- 
dain d'administration  le  fit  rappeler  au  service 
sous  le  patronage  du  vicomte  Melville.  Chargé  de 
diriger  ce  qu'on  a  nommé  l'expédition  des  cata- 
maran, il  réussit  à  détruire  2  vaisseaux  près  de 
Boulogne.  Commandant  en  1805  et  1806  la  flotte 
qui  contribua  à  la  reddition  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  (8  janvier  1806),  il  conduisit  aussi  les 
forces  de  mer  à  l'attaque  de  Buenos-Ayres,  où  il 
s'était  rendu  sans  avoir  reçu  aucun  ordre  de  son 
gouvernement.  Aussi  fut-il  à  son  retour  traduit 
devant  une  cour  martiale  (mars  1807).  Quoiqu'il 
dit  dans  sa  justification  que  son  seul  crime  était 
d'avoir  réduit  les  capitales  des  deux  principales 
divisions  du  globe  (Buenos-Ayres  et  le  Cap),  la 
cour  n'en  considéra  pas  moins  sa  conduite 
comme  subversive  de  toute  discipline  militaire, 
et  il  reçut  en  conséquence  une  sévère,  mais 
juste  admonition.  Popham  ne  tarda  pas  néan- 
moins à  être  employé  ;  car  nous  le  voyons  dans 
la  même  année  servant  sous  l'amiral  Gambier 
dans  l'expédition  contre  le  Danemarck,  et  en 
1809  accompagnant  l'amiral  sir  Bichard  Stra- 
l  cham,  lorsque  le  gouvernement  anglais  se  déter- 
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mina  à  attaquer  l'île  de  Walcheren.  Pendant  la 
guerre  de  la  Péninsule,  il  commanda  le  Vénérable, 
de  74  canons,  puis  le  Stirling-Castle,  avec  lequel 
il  suivit  dans  l'Inde  lord  Moira,  gouverneur  gé- 
néral du  Bengale.  Elevé  au  rang  de  contre-amiral 
le  4  juin  1814,  il  commanda  en  1819  la  station 
navale  de  la  Jamaïque,  puis  celle  des  Antilles; 
il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  pompe  à  St-Do- 
mingue  par  Christophe  (voy.  ce  nom);  mais  il 
tenta  vainement  de  réconcilier  ce  nouveau  roi 
et  le  président  Boyer.  Popham  mourut  peu  après 
son  retour  en  Angleterre,  le  11  septembre  1820, 
laissant  plusieurs  enfants.  Il  a  publié  :  1°  Exposé 
succinct  des  faits  relativement  au  traitement  éprouvé 
par  lui  depuis  son  retour  de  la  mer  Rouge,  1805, 
in-8°  ;  2°  Description  de  l'île  du  Prince-de-Galles, 
1805,  in-8°;  4°  Règles  à  observer  dans  les  vais- 
seaux de  Sa  Majesté,  1805,  in-4°.  On  lui  doit 
aussi  un  télégraphe  amélioré,  construit  en  1815 
le  long  de  la  côte  de"  Bridport  au  Lond's  End, 
dans  le  Cornouailles.  C'est  probablement  ce  tra- 
vail qui  lui  valut  l'honneur  d'être  nommé  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres.    D — z — s. 

POPIEL  Ier,  roi  de  Pologne,  fut  un  des  pre- 
miers princes  de  la  première  dynastie  des  sou- 
verains de  cette  contrée,  et  descendait  du  fonda- 
teur Lech,  qui  commença  de  régner  en  l'an  550 
sous  le  titre  de  duc.  Popiel  Ier  succéda  à  Lech 
vers  l'an  815  et  mourut  cinq  ans  après.  —  Po- 
piel II,  son  fils,  qui  lui  succéda,  est  célèbre  dans 
les  vieilles  chroniques  par  les  crimes  qu'on  lui 
attribue  et  la  fin  malheureuse  qui  en  fut  la 
suite;  mais  l'histoire  de  ces  contrées  dans  ces 
temps  éloignés  est  environnée  de  tant  de  ténè- 
bres et  de  récits  fabuleux  qu'on  ne  doit  en  ad- 
mettre qu'une  faible  partie.  Popiel  II  fut  le 
meurtrier  de  ses  oncles;  selon  d'autres,  pendant 
une  famine,  il  fit  enfermer  dans  une  prison  un 
grand  nombre  de  pauvres  qui  lui  demandaient 
du  pain,  et  il  les  fit  tous  brûler  vifs.  Pour  puni- 
tion de  ce  crime  odieux,  le  ciel  suscita  contre  lui 
une  multitude  de  souris  et  de  rats  telle  que  ces 
animaux  le  forcèrent  de  se  réfugier  dans  un  pa- 
lais, au  milieu  du  lac  de  Gaplo,  où  ils  le  pour- 
suivirent encore  et  finirent  par  le  dévorer.  Mais 
ces  faits,  dénués  de  toute  vraisemblance,  sont 
également  attribués  à  un  archevêque  de  Mayence, 
qui  vivait  dans  le  même  temps ,  de  manière  que 
l'on  ne  peut  guère  en  conclure  que  la  certitude 
d'un  excès  de  tyrannie  qui  causa  l'indignation  et 
le  soulèvement  des  peuples.  Popiel  II  y  perdit  la 
couronne  et  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu'après  douze 
ans  d'anarchie  et  de  désordre,  en  842,  que  Piast, 
chef  de  la  seconde  dynastie,  lui  succéda  {voy. 
Piast).         -  G — y. 

POPMA  (Ausone  de),  jurisconsulte,  né  à  Alst, 
dans  la  Frise,  étudia  la  philosophie  à  Cologne  et 
le  droit  à  Louvain.  Appliqué  à  l'étude  des  lois, 
il  trouva  le  temps  d'enrichir  la  littérature  de  tra- 
vaux estimés,  et  mourut  en  1613,  à  l'âge  de 
50  ans.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Terentii 


Varronis  fragmenta ,  adjecto  eonjectaneorum  libro, 
Franeker,  1589,  in-8°;  2°  Notœ  in  Varronem  de 
lingua  latina  et  de  re  rustica;  3"  Notœ  in  epistolas 
Ciceronis  ad  Atticum,  1619;  4°  Notœ  in  l'elleii 
Palerculi  historiam  romanam,  1620;  5°  Dediffe- 
rentiis  verborum  libri  quatuor,  Marbourg,  1635, 
in-8°,  et  avec  les  augmentations  d'A.-D.  Richter, 
Leipsick,  1747,  in-8°.  Popma,  dans  cet  ouvrage, 
précise  d'une  manière  plus  sûre  les  nuances  qui 
séparent  les  mots  latins  dont  la  signification  se 
rapproche  que  ne  l'a  fait  depuis  Gardin-Dumes- 
nil  dans  ses  Synonymes  latins.  Celui-ci,  trop  imi- 
tateur de  l'abbé  Girard,  a  souvent  calqué  sur  les 
termes  français  correspondants  les  différences 
qu'il  assigne  entre  les  mots  latins,  et  ses  explica- 
tions sont  plus  ingénieuses  que  solides.  J.-Chr. 
Strodtmann  a  donné,  dans  le  recueil  de  la  société 
latine  de  léna  (Acta  soc.  lat.  Ien.,  t.  2,  p.  51- 
103),  un  supplément  de  cent  synonymes  omis  ou 
trop  peu  développés  par  Popma.  6°  De  usu  anti- 
quarum  locutionum  libri  duo,  Leyde,  1608,  in-8°  ; 
Strasbourg,  1618  ;  id.,  retouché  par  J.-Chr.  Mes- 
serschmidt  et  réuni  à  l'ouvrage  précédent,  Dresde, 
1769,  in-8°;  7°  De  ordine  et  usu  judiciorum  libri 
très,  Arnheim,  1617,  in-4°;  8°  Fragmenta  vete- 
rum  historicorum  latinorum  emendata  et  scholiis 
illuslrata,  Amsterdam,  1620,  1742,  in-8".  — 
Ausone  de  Popma  était  le  plus  jeune  de  quatre 
frères,  qui,  nés  dans  la  même  ville,  firent  les 
mêmes  études  à  Cologne  et  à  Louvain,  sous  les 
yeux  de  leur  mère,  demeurée  veuve.  Tous  se 
créèrent  une  réputation  dans  les  lettres. — Sixte, 
l'aîné,  reçu  docteur  en  droit  à  Dole,  publia  un 
commentaire  sur  les  Institutes  de  Justinien  et  mit 
au  jour  en  1569  une  édition  de  Cornélius  Celsus, 
De  arte  dicendi.  —  Tite  fit  paraître  Tabulœ  in 
sphœram  et  astronomiœ  elementa ,  Cologne,  1569, 
in-4°;  Castigaliones  in  epistolas  Ciceronis  ad  fami- 
liares,  Anvers,  1572,  in-16;  Notœ  in  Asconium 
Pœdianum ,  Cologne,  1578;  De  operis  servorum 
liber  singularis,  1608.  —  Cyprien,  mort  à  Alst 
en  1582,  à  32  ans,  publia  :  Henrici  Mediolanen- 
sis  de  controversiis  hominis  et  fortunœ,  en  vers  élé- 
giaques,  avec  commentaire,  Cologne,  1570.  Voyez 
Richter  (Ad. -Dan.),  Programma  de  vita  et  scriptis 
Ausonii  a  Popma,  Annaberg,  1746,  in-8°.  F-t. 

POPOFSK1  (Nicolas-  Nikititch)  ,  littérateur 
russe  né  vers  1730,  mort  à  Moscou  le  13  février 
1 760.  On  ne  sait  rien  sur  les  premières  années  de 
sa  vie.  Il  fut  poussé  par  le  célèbre  Lomonossoff,  par 
l'entremise  duquel  il  fut  nommé  le  2  mai  1756 
professeur  à  l'université  de  Moscou.  Popofski 
devint  presque  en  même  temps  le  premier  rec- 
teur du  gymnase  de  cette  ville ,  attaché  à  l'uni- 
versité. C'est  lui  qui  introduisit  l'enseignement 
de  la  philosophie  aux  académies  russes  et  qui 
osa  parler  hautement  de  l'importance  de  cette 
branche.  11  a  en  dernier  lieu  fondé  le  premier 
journal  quotidien  de  Moscou.  Nourri  au  culte  de 
l'antiquité,  Popofski,  qui  n'atteignit  que  l'âge  de 
30  ans,  a  cependant  montré  que,  sans  sa  mort 
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prématurée ,  il  serait  devenu  un  des  principaux 
coryphées  littéraires  modernes.  On  a  de  lui  : 
1°  De  l'utilité  et  de  V importance  de  la  philosophie, 
discours  d'inauguration  de  ses  leçons  à  l'univer- 
sité de  Moscou,  1756;  2°  Traduction  russe  de 
l'Essai  sur  l'homme,  par  Pope,  ibid.,  1757; 
2"  édit.,  1787;  3e  édit.,  1802;  3°  Traduction 
russe  de  la  Lettre  aux  Pisons  et  de  plusieurs  odes 
d'Horace,  ibid.,  1758;  4°  Traduction  de  l'ou- 
vrage de  Locke  sur  l'éducation,  2  parties,  1759  et 
1788  (posthume);  5°  Discours  d'apparat  au  jour 
du  couronnement  de  l'impératrice  Elisabeth,  1759, 
chef-d'œuvre  de  style;  6°  Biographie  du  poète 
Lomonossoff,  1759  ;  7°  Traduction  russe  de  Tite- 
Live  (inachevée),  1760;  8°  Traduction  des  odes 
d'Anacréon,  ibid.,  1760.  On  dit  qu'il  a  brûlé  avant 
sa  mort  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  der- 
nières traductions,  qu'il  trouva  indignes  de  son 
talent.  Mais  certains  fragments  s'en  sont  toujours 
trouvés  parmi  ses  papiers.  R — l — n. 

POPON  ou  POMPON  (Maclou),  en  latin  Macutus 
Pomponius,  né  en  1514  dans  un  village  de  Bour- 
gogne ,  de  parents  obscurs ,  fit  ses  études  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  visita  les  principales 
villes  de  France  et  d'Italie  pour  satifaire  son  dé- 
sir d'apprendre  et  se  lier  avec  les  savants.  Les 
talents  qu'il  montra  depuis  au  barreau  de  Dijon, 
où  il  s'était  fait  recevoir  avocat,  lui  méritèrent 
des  protecteurs  puissants,  et  il  obtint  en  1554  la 
charge  de  conseiller  au  parlement.  Il  assista  l'an 
1561  au  colloque  de  Poissy,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations  et  mourut  à  Dijon  le  6  mars 
1577.  Il  avait  pour  amis  Th.  de  Bèze,  les  Gui- 
jon,  Tabourot  et  d'autres  beaux-esprits.  Il  parta- 
geait tout  son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  cul- 
ture des  lettres;  mais  sa  modestie  l'empêcha  de 
mettre  au  jour  les  fruits  de  ses  loisirs.  Il  avait 
formé,  malgré  son  peu  de  fortune,  une  biblio- 
thèque choisie  et  très-nombreuse  pour  le  temps. 
Il  aimait  les  arts,  était  musicien  et  jouait  passa- 
blement du  luth.  Jacques  de  Vintimille,  son  con- 
frère au  parlement  et  son  ami  depuis  quarante 
ans,  invita  les  littérateurs  de  la  Bourgogne  à  cé- 
lébrer les  vertus  de  Popon  et  forma  de  leurs 
vers  un  recueil  intitulé  Macutii  Pomponii  sénat. 
Divion.  monumentum  a  musis  Burgundis  erectum 
et  consecratum,  Lyon,  1578,  in-8°  de  93  pages,  et 
Paris,  Fed.  Morel,  1583,  même  format  de  95  pa- 
ges. Ce  petit  volume  est  rare  et  recherché  :  aux 
pièces  qu'on  lui  avait  adressées  l'éditeur  a  cru 
devoir  ajouter  un  petit  poëme  que  Th.  de  Bèze 
avait  composé  trente  ans  auparavant  sur  le  bruit 
qui  s'était  répandu  que  Popon  avait  été  assassiné 
par  des  bandits  en  revenant  d'Italie.  On  conser- 
vait dans  le  cabinet  de  la  Mare  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  de  Popon  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  par 
Papillon.  W — s. 

POPOWITSCH  (Jean-Sigismond-Valentin),  géo- 
graphe et  antiquaire  allemand,  né  auprès  de 
Studeniz,  en  basse  Styrie,  d'une  pauvre  famille 


wende  (peuplade  esclavone),  ne  savait  d'autre 
langue  que  le  slave  lorsqu'il  commença  ses  études 
à  Gratz,  où  il  apprit  l'allemand  et  l'histoire  na- 
turelle. Il  était  arrivé  à  l'âge  de  trente  ans  avant 
de  se  douter  qu'il  existât  une  science  de  la  bota- 
nique :  dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  s'y  livra 
avec  ardeur,  visita  le  midi  de  l'Autriche,  em- 
ploya trois  années  à  parcourir  l'Italie,  multipliant 
ses  observations  sur  les  productions  naturelles, 
les  mœurs,  l'économie  domestique,  étudiant  les 
antiquités,  surtout  les  restes  des  villes  et  places 
grecques  et  romaines.  Après  avoir  examiné  le 
royaume  de  Naples  et  les  côtes  de  Sicile,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Malte.  Il  aurait  voulu 
visiter  toutes  les  côtes  de  l'Adriatique,  afin  d'aller 
à  la  recherche  des  traces  des  anciens  Slaves  et 
d'enrichir  l'histoire  naturelle ,  et  il  avait  fait  au 
gouvernement  autrichien  des  propositions  à  ce 
sujet.  Mais,  obligé  d'accepter  pour  vivre  une 
place  de  précepteur ,  il  fut  détourné  de  son  pro- 
jet. Cependant,  au  bout  de  deux  ans,  la  mort  de 
son  élève  lui  ayant  rendu  la  liberté ,  il  voulut 
reprendre  ses  voyages  scientifiques.  Au  moment 
de  partir,  il  remarqua  une  quantité  de  mousses 
et  de  champignons  que  l'humidité  de  l'année 
avait  probablement  développés.  Le  voilà  qui  ou- 
blie ses  voyages  pour  étudier  ces  productions. 
S'étant  logé  dans  un  souterrain  humide ,  auprès 
de  l'abbaye  de  Kremsmunster ,  il  passa  trois  an- 
nées à  faire  des  excursions  dans  les  bois  voisins, 
et  à  recueillir  les  nombreuses  espèces  de  cham- 
pignons et  autres  cryptogames.  Sa  demeure 
même  lui  fournit  le  sujet  de  remarques  savantes  : 
il  observa  les  lichens  qui  sortaient  à  travers  le 
plancher  et  la  moisissure  qui  couvrait  ses  effets  : 
il  reconnut  quatre  espèces  de  la  dernière  et  leur 
donna  des  noms,  croyant  les  avoir  décrites  le  pre- 
mier. Il  séjourna  ensuite  quelque  temps  en  Ba- 
vière. En  1754,  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'élo- 
quence allemande  à  l'université  de  Vienne,  où  il 
publia  pour  son  début  une  dissertation  latine  : 
De  inveterato  corrupti  styli  Germanici  malo ,  à  la- 
quelle il  fit  succéder  ses  Principes  de  la  langue 
allemande.  Comme  il  n'avait  appris  l'allemand 
pour  ainsi  dire  que  comme  une  langue  étrangère, 
il  fut  un  peu  novateur  dans  ses  travaux  de  gram- 
maire et  s'attira  des  critiques  très-vives.  Cepen- 
dant quelques-unes  de  ces  innovations  ont  obtenu 
depuis  la  sanction  de  l'usage.  Le  peu  d'encoura- 
gement qu'il  reçut  à  Vienne,  où,  suivant  une  de 
ses  lettres,  un  gazetier  français  et  un  comédien 
touchaient  six  mille  florins,  tandis  que  sa  place  de 
professeur  n'en  rapportait  que  sept  cents,  l'en- 
gagea en  1766  à  donner  sa  démission.  Il  se  fit 
alors  vigneron  dans  le  bourg  de  Petersdorf,  et  y 
mourut  le  21  novembre  1774,  à  l'âge  de  69  ans. 
Popowitsch  était  prodigieusement  instruit;  ce- 
pendant il  n'a  pas  fait  un  seul  bon  livre  :  tous 
ses  ouvrages  sont  des  amas  indigestes  de  toutes 
sortes  de  matières.  De  ce  nombre  sont  ses  Bê- 
cherches  sur  la  mer,  1750  :  il  y  embrasse  à  la  fois 
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la  physique,  la  botanique,  la  géographie  et  l'éty- 
mologie.  Il  a  légué  ses  collections  et  écrits  de  bo- 
tanique au  jardin  des  plantes  de  Vienne  :  il  y 
règne  la  même  confusion  que  dans  tout  le  reste. 
Il  avait  commencé  à  faire  imprimer  des  Recher- 
ches diverses  sur  l'archéologie  et  la  géographie; 
mais  il  ne  les  a  pas  continuées  {voy.  Bùsching, 
IVochentliche  Nachrichlen,  année  1775,  p.  129  et 
137).  D— g. 

POPPE  (Jean-François),  philologue  et  historien 
populaire  allemand ,  né  à  Hanstenbeck ,  dans  les 
principautés  de  Lippe,  le  24  janvier  1753,  mort 
le  25  mai  1843  à  Berlin.  Depui*  1780,  il  était 
second  recteur  du  gymnase  de  Friédrichwerder 
à  Berlin,  d'où  il  passa  à  celui  de  Joachimsthal  en 
1783.  Ce  fut  le  Nestor  des  professeurs  des  lycées 
prussiens.  On  a  de  lui  :  1°  De  vita  Joannis-Bap- 
tistœ  Marini,  Halle,  1771  ;  2°  Esprit  de  Leibniz,  ou 
Pensées  choisies  de  ses  ouvrages ,  traduit  du  fran- 
çais, Wittemberg,  1775,  4  vol.;  3°  Tableau  ca- 
ractéristique des  principales  nations  de  l'Asie,  ibid., 
1776,  2  vol.  ;  4°  Exemples  de  la  vertu  et  du  vice, 
tirés  de  l'histoire  de  V humanité,  Altenbourg,  1778, 
2  vol.  ;  5°  Histoire  des  Etats  de  l Europe,  dans  ses 
rapports  avec  la  géographie  et  la  statistique  politi- 
que, Halle,  1783,  2  vol.,  et  en  extrait  pour  les 
écoles,  Berlin,  1783,  1  vol.;  6°  Ciceronis  episto- 
larum  selectarum  libri  quatuor,  dispositarum  pro 
ordine  chronologico,  Berlin,  1790;  2eédit.,  1804; 
7°  Lexique  d' archéologie  grecque  et  romains ,  pour 
l'intelligence  des  auteurs  classiques,  ibid.,  1792; 
8°  Manuel  de  géographie  moderne  pour  les  écoles, 
ibid.,  1794-1796,  3  vol.  ;  9°  Notice  biographique 
du  pédagogue  Meierotto ,  ibid.,  1801;  10°  De  pri- 
vatis  atque  illustrioribus  publicis  veterum  Romano- 
rum  bibliothecis ,  eorumque  festis,  Berlin,  1826, 
in-4°.  R — l — n. 

POPPE  (Jean-Henri-Maurice  de),  technologue 
allemand  ,  né  à  Gœttingue  le  16  janvier  1776, 
mort  à  Stuttgard  en  1856.  Fils  d'un  mécanicien, 
il  fréquenta  d'abord  le  gymnase,  puis,  en  1793, 
l'université  de  sa  ville  natale.  Après  quelques 
années  de  stage  comme  agrégé  et  privatdocent  à 
cette  université,  il  fut  en  1814  nommé  professeur 
des  sciences  mathématiques  et  physiques  au 
gymnase  de  Francfort ,  où  il  exerça  ensuite  les 
mêmes  fonctions  au  lycée,  établi  par  le  prince 
primat  de  Dalberg  sur  le  modèle  français.- De 
1818  à  1843,  Poppe  était  professeur  de  techno- 
logie à  l'université  de  Tubingue.  Depuis  sa  re- 
traite, en  1843,  il  passa  les  dernières  années 
à  Stuttgard.  Il  a  publié  plus  de  trente  ouvrages, 
ou  de  cent  volumes,  tant  de  mathématiques  et 
de  physique  que  de  technologie.  Sans  être  très- 
profond,  Poppe  a  beaucoup  contribué  à  rendre 
populaires  les  connaissances  physiques  et  techni- 
ques. Les  meilleurs  de  ses  traités  sont  :  1°  Manuel 
de  technologie,  4  parties,  Heidelberg,  1806-1810; 
2°  Histoire  de  la  technologie ,  3  vol.,  Gœttingue, 
1807-1811  ;  3°  Dictionnaire  de  technologie,  5  vol., 
Stuttgard,  1815-1820;  4°  Encyclopédie  complète 


des  machines,  fabriques  et  manufactures ,  8  vol., 
2e  édit.,  Leipsick,  1820-1826;  5°  Manuel  de 
physique  expérimentale,  2e  édit.,  Hanovre,  1826; 
6°  Guide  moderne  pour  l'étude  des  fabriques,  des 
arts  et  métiers ,  10  vol.,  Tubingue,  1826-1833  ; 
7 r°  Manuel  populaire  de  mécanique,  ibid.,  1829; 
8°  Histoire  des  inventions,  4  vol.,  Dresde,  1829; 
9°  la  Technologie  dans  toute  son  étendue,  Stuttgard, 
1829;  10°  Physique  populaire,  2  vol.,  3e  édit., 
Tubingue,  1837-1838;  11°  Manuel  universel  de 
technologie,  2  vol.,  Leipsick,  1837-1838;  12°  Ma- 
nuel de  la  technologie  spéciale,  2e  édit.,  Stuttgard, 
1838;  13°  Technologie  spéciale  populaire,  Stutt- 
gard, 1840;  14°  Physique  générale,  2e  édit., 
Stuttgard,  1847;  15°  Dictionnaire  populaire  des 
arts  et  métiers,  Zurich,  1846-1847.  —  Poppe  a 
en  outre  été  rédacteur  en  chef  de  la  revue  popu- 
laire de  technologie  et  d'économie  domestiques, 
intitulée  V  Ami  des  familles  allemandes ,  trois  ans, 
Stuttgard,  1844-1846,  4  vol.  Il  a  publié  aussi 
divers  traités  pour  la  jeunesse,  sous  les  titres  :  le 
Petit  physicien,  le  Petit  technologue,  etc.  Il  a  laissé 
un  fils,  qui  s'est  également  distingué  dans  la 
technologie,  tant  théorique  que  pratique.  R-l-n. 

POPPÉE  (Pofp.ea-Augusta) ,  impératrice  ro- 
maine, était  fille  de  T.  Ollius,  qui  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  Séjan  ;  mais  elle  préféra  au 
nom  de  son  père  celui  de  Poppeus  Sabinus,  son 
aïeul  maternel,  illustré  par  le  consulat  et  par  les 
honneurs  du  triomphe.  Sabina  ,  sa  mère,  la  plus 
belle  femme,  mais  peut-être  aussi  la  plus  cor- 
rompue de  son  temps  ,  s'empoisonna  pour  se 
soustraire  à  la  vengeance  de  Messaline,  dont  elle 
avait  osé  troubler  les  ignobles  amours.  La  jeune 
Poppée  réunissait  les  plus  rares  avantages  ;  ses 
richesses  répondaient  à  l'éclat  de  sa  naissance  : 
à  la  beauté  que  sa  mère  lui  avait  transmise  elle 
joignait  beaucoup  d'esprit  et  mille  agréments. 
«  Elle  avait  tout,  dit  Tacite,  hors  un  cœur  hon- 
«  nète.  »  Malgré  son  penchant  pour  la  coquette- 
rie ,  Poppée  conservait  un  extérieur  modeste  ; 
elle  se  montrait  rarement  en  public  et  toujours 
le  visage  en  partie  voilé,  moins  sans  doute  par 
pudeur  que  pour  piquer  la  curiosité  de  ceux  qui 
la  regardaient.  Indifférente  aux  jugements  qu'on 
portait  de  sa  conduite;  mais,  plus  ambitieuse 
que  tendre,  l'intérêt  était  sa  règle  et  décidait  de 
ses  inclinations  (voy.  les  Annales  de  Tacite,  1.  13, 
ch.  45  et  46).  Elle  fut  mariée  d'abord  à  Rufus 
Crispinus,  préfet  des  cohortes  prétoriennes,  sous 
le  règne  de  Claude.  Cependant,  quoiqu'elle  en  eût 
un  fils,  elle  le  quitta  pour  épouser  Othon,  qui  n'é- 
tait connu  que  par  le  scandale  de  ses  débauches, 
mais  à  qui  on  supposait  le  plus  grand  ascendant 
sur  l'esprit  de  Néron'.  Soit  vanité,  soit  indiscré- 
tion, Othon  ne  cessait  de  vanter  à  l'empereur  les 
attraits  de  son  épouse.  Néron  voulut  la  voir,  et 
l'artificieuse  Poppée,  feignant  pour  ce  prince  un 
tendre  penchant,  acheva  de  le  captiver  par  des 
rigueurs  simulées.  L'éloignement  d'Othon  fut 
bientôt  résolu  :  il  partit  pour  la  Lusitanie  avec 
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le  titre  de  gouverneur  (voy.  Othon),  et  Néron 
put  s'abandonner  sans  contrainte  à  sa  folle  pas- 
sion. Cependant  Poppée  n'osait  se  flatter  d'ame- 
ner l'empereur  à  l'épouser  tant  que  vivrait  Agrip- 
pine  :  elle  s'attacha  donc  à  irriter,  à  exciter  sans 
cesse  Néron  contre  cette  princesse,  et  l'on  sait 
qu'elle  ne  réussit  que  trop  dans  le  plan  odieux 
que  l'ambition  lui  avait  fait  concevoir  {voy. 
Agrippine).  Après  la  mort  de  sa  mère ,  Néron  se 
hâta  de  répudier  la  malheureuse  Octavie,  sous 
prétexte  de  stérilité,  et  donna  sa  place  à  Poppée, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  débarrasser  d'une  rivale 
par  un  nouveau  crime,  tant  elle  redoutait  l'as- 
cendant que  lui  donnaient  ses  vertus  (voy.  Octa- 
vie). L'an  63,  Poppée  accoucha  d'une  fille.  Sa 
naissance  causa  des  transports  de  joie  à  Néron. 
Il  la  nomma  Claudia  et  lui  décerna  le  titre  d'Au- 
guste ainsi  qu'à  sa  mère.  Il  voulut  qu'on  instituât 
des  jeux  publics  pour  célébrer  cet  heureux  évé- 
nement, et  le  sénat,  dès  longtemps  instrument 
docile  des  caprices  du  prince,  porta  la  flatterie 
jusqu'à  décider  l'érection  d'un  temple  à  la  fécon- 
dité. Mais  l'enfant  sujet  de  tant  d'espérances 
mourut  au  bout  de  quatre  mois,  et  la  douleur  de 
Néron  fut  aussi  excessive  que  l'avait  été  sa  joie. 
Poppée  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  fille.  Un 
jour,  s'étant  permis  de  railler  l'empereur,  ce 
prince,  dans  un  mouvement  de  colère,  lui  donna 
dans  le  ventre  un  coup  de  pied  qui  l'étendit  par 
terre,  et  elle  mourut  quelques  jours  après,  l'an 
65.  Néron,  revenu  de  son  emportement,  fut 
d'autant  plus  affligé  de  la  mort  de  Poppée 
qu'elle  était  enceinte  et  qu'il  souhaitait  ardem- 
ment un  héritier.  Il  fit  embaumer  son  corps  à  la 
manière  des  Orientaux  et  le  plaça  dans  le  tom- 
beau des  Jules.  Il  prononça  lui-même  son  éloge 
funèbre  ;  mais,  ne  pouvant  parler  de  ses  vertus, 
dit  Tacite,  il  se  contenta  de  louer  sa  beauté  et 
les  avantages  dont  la  fortune  l'avait  comblée. 
Jamais  femme  n'a  porté  plus  loin  que  Poppée  les 
recherches  de  la  coquetterie  :  c'est,  dit-on,  la 
première  dame  romaine  qui  ait  couvert  son  vi- 
sage d'un  masque  pour  le  garantir  du  soleil  ; 
dans  quelque  lieu  qu'elle  allât,  elle  se  faisait  sui- 
vre par  cinq  cents  ânesses,  dont  le  lait  lui  four- 
nissait des  bains  pour  entretenir  la  blancheur  et 
la  fraîcheur  de  sa  peau.  On  raconte  qu'un  jour, 
se  voyant  dans  un  miroir,  elle  souhaita  de  mou- 
rir avant  que  le  temps  lui  eût  fait  perdre  ses 
grâces.  Ce  vœu  fut  exaucé.  Othon,  qui  n'avait 
pas  cessé  de  conserver  pour  elle  un  tendre  atta- 
chement, fit  rétablir  en  arrivant  à  l'empire  les 
statues  de  Poppée,  renversées  avec  celles  de  Né- 
ron. On  ne  connaît  point  de  médailles  de  cette 
princesse  de  coin  latin;  aucun  cabinet  n'en  pos- 
sède en  or.  Beauvais  en  cite  d'argent  et  de  moyen 
bronze  de  fabrique  grecque,  portant  au  revers  la 
tète  de  Néron;  elles  sont  très-rares  [voy.  l'His- 
toire des  empereurs,  par  Beauvais,  t.  1er,  et  l'ou- 
vrage de  M.  Mionnet  sur  le  Degré  de  rareté  des 
médailles  romaines).  s. 


POQUET  ou  POCQUET  (Pierre),  savant  juris- 
consulte, né  vers  le  milieu  du  14e  siècle  à  Arbois, 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Paris  avec 
beaucoup  de  succès,  et  après  avoir  reçu  ses  gra- 
des, fréquenta  le  barreau,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  un  nom.  Dégoûté  du  monde,  il  embrassa 
en  1369  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  céles- 
tins  et  mérita  l'estime  de  ses  confrères  ;  ils  l'élu- 
rent cinq  fois  provincial ,  charge  qui  lui  donnait 
la  môme  autorité  que  celle  du  général  sur  toutes 
les  maisons  que  l'ordre  possédait  en  France.  Les 
talents  de  Poquet  et  sa  piété  étendirent  au  loin  sa 
réputation  ;  le  vénérable  Pierre  de  Luxembourg , 
cardinal  et  évèque  de  Metz,  le  choisit  pour  son 
confesseur,  et  Louis  Ier,  duc  d'Orléans,  le  désigna 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  (voy.  le 
Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  p.  684).  Il  mou- 
rut prieur  du  couvent  des  célestins  à  Paris  en 
1408.  Dunod  dit  que  Poquet  avait  publié  des 
Conseils  de  droit  pendant  qu'il  était  dans  le  siècle 
(Histoire  de  l'Eglise  de  Besançon,  t.  2,  p.  23); 
mais  on  n'en  connaît  aucune  copie  et  ce  recueil 
n'a  point  été  imprimé.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
ascétique  :  Rationarium  de  vita  Christi,  dont  il 
existe  deux  copies  sur  vélin  à  la  bibliothèque  de 
Paris  sous  les  numéros  3314  et  3633.  La  pre- 
mière est  précédée  d'une  pièce  de  vers  :  De 
contemptu  mundi ;  la  seconde  est  intitulée  Thé- 
saurus precum  ad  universam  Christi  vitam  accom- 
modatus.  Ses  autres  ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants se  conservaient  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  célestins  de  Paris,  sont  indiqués 
par  le  P.  Becquet,  Gallicœ  Cœlestinorum  congrega- 
tionis  elogia  historica,  p.  95  et  96.         W — s. 

PORBUS  (Pierre),  peintre  hollandais,  né  à 
Gouda  vers  l'an  1510,  vint  s'établir  à  Bruges,  où 
il  se  maria  et  où  il  exécuta  le  plus  grand  nombre 
de  ses  ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  mis  au 
rang  des  plus  remarquables  de  son  temps.  Son 
chef-d'œuvre,  représentant  St-Hubert,  se  voyait 
dans  la  grande  église  de  Gouda.  Sur  les  volets, 
qui  depuis  furent  transportés  à  Delft,  il  avait 
peint  divers  sujets  de  la  vie  de  ce  saint.  Il  fut 
chargé  de  lever  le  plan  des  environs  de  Bruges  ; 
lorsqu'il  eut  terminé  ce  travail,  il  peignit  ce  plan 
en  détrempe  sur  une  grande  toile.  Le  dernier 
ouvrage  de  ce  peintre  dont  ses  historiens  fassent 
mention  est  un  Portrait  du  duc  d'Alençon,  qu'il 
fit  à  Anvers  et  qui  passait  pour  le  premier  mor- 
ceau de  ce  genre.  Porbus  mourut  à  Bruges  en 
1583.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  un  ta- 
bleau représentant  la  Résurrection  du  Christ.  — 
François  Porbus,  fils  du  précédent,  né  à  Bruges 
en  1540,  fut  élève  de  son  père  et  de  Franc  Flore. 
Il  peignit  le  portrait  avec  une  rare  perfection  et 
manifesta  un  talent  presque  égal  dans  l'histoire 
et  dans  la  peinture  des  animaux.  Après  avoir  été 
reçu  membre  de  l'académie  d'Anvers  en  1564,  il 
se  disposait  à  se  rendre  en  Italie  pour  y  étudier 
les  grands  modèles  ;  mais  ayant  épousé  la  fille  de 
Corneille  Flore,  frère  de  son  maître,  il  résolut  de 
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ne  plus  quitter  sa  patrie.  Parmi  les  compositions 
historiques  dues  à  son  pinceau ,  on  cite  le  Bap- 
tême de  Jésus  -  Christ ,  qu'il  peignit  pour  le  prési- 
dent Viglius  ;  sur  les  volets  il  avait  représenté  la 
Circoncision  et  un  autre  sujet.  Son  chef-d'œuvre 
est  peut-être  le  Martyre  de  St-Georges,  qu'il  pei- 
gnit pour  une  confrérie  de  Dunkerque.  Ce  ta- 
bleau toutefois  pèche  par  la  multiplicité  du  sujet 
et  rappelle  ces  peintures  anciennes  où  toute  la 
vie  du  personnage  est  représentée.  On  voit  d'a- 
bord le  saint  livré  au  martyre  :  dans  le  milieu  il 
perce  le  dragon,  et  dans  le  fond  il  refuse  d'ado- 
rer les  faux  dieux.  Sur  les  volets,  peints  en  ca- 
maïeu, on  voyait  le  saint  paraissant  devant  ses 
juges.  Mais  si  le  tableau  manque  d'unité  d'action, 
on  n'en  saurait  trop  louer  la  couleur  toujours 
vraie,  toujours  harmonieuse.  Le  paysage  était 
d'une  beauté  remarquable.  Ce  tableau,  qui  existe 
toujours  dans  la  chapelle  pour  laquelle  il  a  été 
fait,  a  souffert  des  restaurations  d'un  Anglais 
ignorant  qui  a  voulu  le  nettoyer.  On  connaît  en- 
core de  Porbus  un  Paradis  terrestre,  qui  montre 
avec  quelle  supériorité  il  peignait  les  animaux  et 
le  paysage.  Mais  c'est  surtout  dans  le  portrait 
qu'il  sait  faire  admirer  la  force  et  l'harmonie  de 
sa  couleur,  la  facilité  et  la  fermeté  de  son  pin- 
ceau. 11  mourut  en  1580,  âgé  de  40  ans  seule- 
ment, des  fatigues  qu'il  s'était  données  à  l'occa- 
sion d'une  fête  célébrée  par  la  ville  d'Anvers,  où 
il  était  enseigne  de  la  milice  bourgeoise.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possédait  deux  tableaux  de  cet 
artiste  :  l'un  était  un  Portrait  d'homme,  la  tête 
couverte  d'une  toque  et  la  barbe  fourchue;  l'autre 
Jésus,  à  l'âge  de  douze  ans,  confondant  les  docteurs 
de  la  loi.  Ce  dernier  était  particulièrement  estimé. 
Tous  deux  ont  été  rendus  en  1815.  —  François 
Porbus,  dit  le  jeune,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Anvers  en  1570.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  dit  élève 
de  son  père  :  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  ce 
dernier  mourut  ;  toutefois  il  surpassa  son  père 
dans  le  genre  même  où  celui-ci  excellait  ;  il  n'eut 
peut-être  pas  moins  de  talent  dans  le  genre  his- 
torique. Après  avoir  longtemps  voyagé  pour  se 
perfectionner  par  l'étude  des  chefs  -  d'oeuvre  que 
renfermaient  les  plus  célèbres  galeries  de  l'Eu- 
rope, il  vint  à  Paris,  où  sa  renommée  l'avait  de- 
vancé et  où  il  fut  très-occupé  à  peindre  des  por- 
traits. Il  était  peu  de  cabinets  d'amateurs  dans 
lesquels  il  n'en  existât.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  capitale,  il  fut  chargé  de  peindre  pour  l'hô- 
tel de  ville  deux  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés 
du  règne  de  Louis  XIII.  L'un  représente  le  Roi, 
encore  enfant,  assis  sur  son  trône  et  recevant  l'hom- 
mage des  échevins  ;  l'autre  retrace  la  Majorité  du 
roi.  Tous  les  personnages  réunis  dans  ce  tableau 
sont  frappants  de  ressemblance  et  de  vérité  ;  la 
couleur  en  est  belle  et  vigoureuse  ;  les  draperies 
sont  simples,  bien  jetées;  et  ce  n'est  que  dans 
quelques  parties  moins  importantes  que  se  font 
encore  remarquer  les  restes  de  cette  roideur  à  la- 
quelle n'avait  point  échappé  son  père,  qui  la  tenait 


lui-même  d'Albert  Durer.  Il  avait  fait,  pour  l'église 
de  l'abbaye  de  St-Martin  de  Tournai,  un  de  ses 
meilleurs  tableaux,  représentant  Jésus-  Christ  en 
croix  entre  les  deux  larrons.  Le  musée  du  Louvre 
possède  six  tableaux  de  ce  maître,  dont  deux 
d'histoire  et  quatre  portraits.  Ce  sont  :  1°  une 
Cène,  qu'il  avait  peinte  pour  l'église  de  St-Leu.  Ce 
tableau  est  un  des  plus  beaux  de  ce  maître  et 
l'une  des  productions  les  plus  précieuses  de  l'é- 
cole flamande.  2°  Un  St-François  en  extase  rece- 
vant les  stigmates.  Il  ornait  autrefois  l'une  des 
chapelles  de  l'église  des  jacobins  de  la  rue  St- 
Honoré.  3°  Le  Portrait  en  pied  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  grand  tableau  sur  toile  :  cette  prin- 
cesse est  debout  devant  son  trône  ;  sa  robe  de 
velours  bleu  est  parsemée  de  fleurs  de  lis  d'or  et 
enrichie  de  pierreries  et  de  perles;  4°  Guillaume 
du  l'air,  garde  des  sceaux  sous  Louis  XIII ,  petit 
portrait  peint  sur  bois  ;  5°  Petit  portrait  en  pied 
de  Henri  IV.  Il  est  debout,  ganté  et  cuirassé  ;  la 
main  droite  touche  un  casque  posé  sur  une  table 
que  recouvre  un  tapis  de  velours  rouge.  Ce  por- 
trait est  d'autant  plus  précieux  qu'il  paraît  être 
un  des  derniers  qui  aient  été  faits  d'après  ce 
prince;  il  est  remarquable  par  la  finesse  des  dé- 
tails et  le  précieux  de  l'exécution  ;  cependant  il 
le  cède  au  suivant.  6°  Henri  IV,  représenté  en 
habit  de  velours  noir,  la  main  posée  sur  une 
table  couverte  d'un  tapis  rouge  orné  de  galons 
d'or  et  la  gauche  appuyée  sur  le  côté.  Ce  por- 
trait, dans  lequel  la  petitesse  des  dimensions 
n'exclut  pas  l'étude  des  moindres  détails,  a  été 
reproduit  un  grand  nombre  de  fois  par  la  gra- 
vure. La  simplicité  et  le  naturel  de  la  pose  frap- 
pent au  premier  coup  d'œil ,  et  le  mérite  de  la 
vérité  y  est  tellement  prononcé  que  ce  portrait  a 
servi  et  sert  encore  de  type  à  tous  ceux  que  l'on 
fait  de  Henri  IV.  L'exécution  n'en  est  pas  moins 
admirable,  et  la  finesse  du  pinceau,  la  perfection 
des  étoffes,  la  vie  répandue  dans  toute  la  figure, 
font  de  ce  tableau  un  des  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux qui  existent.  L'air  de  bonté  qui  respire  sur 
la  physionomie  ajoute  encore  au  mérite  de  la 
ressemblance.  On  ne  connaît  qu'un  très -petit 
nombre  de  dessins  de  Fr.  Porbus  :  ce  sont  des 
tètes  sur  vélin ,  à  la  pierre  noire  maniée  en  tout 
sens  avec  un  peu  de  sanguine  dans  les  carna- 
tions, ce  qui  les  rend  d'une  vérité  frappante.  Ce 
peintre  mourut  à  Paris  en  1622  et  fut  enterré 
dans  l'église,  aujourd'hui  détruite,  des  Petits- 
Augustins  du  faubourg  St-Germain.      P — s. 

PORCACCHI  (Thomas),  littérateur  savant  et  la- 
borieux, né  vers  1530  à  Castiglione-Aretino,  dans 
la  Toscane,  annonça  dès  sa  première  jeunesse  un 
goût  très-vif  pour  l'étude.  Voulant  satisfaire  sa 
curiosité  et  acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
il  visita  les  principales  villes  d'Italie  et  fut  ac- 
cueilli partout  avec  les  égards  que  l'on  doit  aux 
talents.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Florence, 
puis  à  Bologne  et  s'établit  enfin  à  Venise  en 
I  1559.  S'étant  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Ga- 
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briel  Giolito,  célèbre  imprimeur  (voy.  Giolito),  il 
lui  suggéra  l'idée  de  publier  la  collection  des  an- 
ciens historiens  grecs  et  latins,  traduits  en  ita- 
lien. Ce  fut  Porcacchi  qui  surveilla  l'impression 
de  ces  deux  précieuses  collections,  connues  sous 
le  nom  de  Collana  greca  et  Collana  latina  (1).  Il 
traduisit  lui-même  quelques-uns  des  ouvrages 
qui  devaient  y  entrer  et  dont  il  n'existait  pas 
encore  de  versions  ;  il  revit  et  corrigea  le  style 
de  plusieurs  et  les  enrichit  de  préfaces ,  de  notes 
et  d'additions  intéressantes.  Cet  infatigable  édi- 
teur a  donné  des  réimpressions  estimées  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  tels  que  :  \' Histoire 
de  Milan,  par  Bernardin  Corio  ;  le  Roland  furieux 
de  l'Arioste,  l'Arcadie  de  Sannazar,  les  Lettres 
amoureuses  de  Parabosco,  les  OEuvres  de  Delmi- 
nio,  les  Antiquités  de  Rome  de  Bernard  Gamucci, 
l'Histoire  d'Italie  de  Guichardin ,  les  Facétie  de 
Domenichi ,  les  Azolani  de  Bembo ,  la  Fabrica  de 
Fr.  Alunno  ;  la  traduction  italienne  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  par  frère  Rémi,  Florentin,  refaite 
et  corrigée,  Venise,  1569,  in-12,  etc.  Il  se  pro- 
-  posait  de  publier  une  nouvelle  Collana,  ou  le  re- 
cueil des  meilleurs  sermons  des  plus  célèbres  pré- 
dicateurs ;  mais  il  n'en  a  paru  qu'un  seul  volume, 
Venise,  1565,  in-8°,  rare,  suivant  Haym  [voy.  la 
Bibl.  ital.).  Porcacchi  mourut  en  1585  à  Venise, 
dans  la  maison  du  comte  de  Savorgnano,  l'un 
de  ses  plus  zélés  protecteurs.  Il  était  membre  de 
l'académie  d.  s  Occulti  de  Brescia,  et  il  a  inséré 
quelques  vers  latins  dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété. Outre  les  traductions  de  Dictys  de  Crète  et 
de  Darès,  de  Justin,  de  Quinte-Curce  et  de  Pom- 
ponius  Mêla,  qui  font  partie  des  Collana,  celle  du 
cinquième  livre  de  l'Enéide  (en  vers  sciolti)  et 
quelques  opuscules  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  tome  34  des  Mémoires  de  Niceron,  on  a 
de  Porcacchi  :  1°  Lettere  di  tredeci  uomimi  illustri 
raccolte,  Venise,  1565,  in-8°.  Ce  recueil  eut  qua- 
tre éditions  dans  le  16e  siècle  ;  celle  de  1582,  qui 
est  la  quatrième,  est  la  plus  complète  et  la  plus 
recherchée.  2°  Paralelli  ed  esempli  simili,  ibid., 
1566,  in-4°  ;  4°  Il  primo  volume  délie  cagioni  délie 
guerre  antiche ,  ibid.,  1566,  in -4°.  On  voit  que 
l'auteur  se  proposait  de  continuer  cet  ouvrage  ; 
mais  la  suite  n'a  point  paru.  4°  La  Nobiltà  délia 
ciltà  di  Como,  ibid. ,  1569,  in-4°  ;  5°  le  Isole  più 
famose  del  mundo ,  ibid.,  1572,  in-fol.;  4e  édit., 
1604,  même  format.  Cet  ouvrage,  qui  contient 
quelques  descriptions  bien  faites  et  qu'on  peut 
lire  encore  avec  intérêt,  est  orné  de-plans  gravés 
par  Jérôme  Porro,  artiste  assez  distingué.  6°  Le 
altioni  d'Arrigo  III,  re  di  Francia  e  di  Polonia, 
ibid.,  1574,  in-4°.  C'est  la  description  de  l'entrée 
solennelle  de  Henri  III  à  Venise  et  des  fêtes  qui 
lui  furent  offertes  par  le  sénat.  7°  Funerali  anti- 
chi  di  diversi  popoli  et  nationi,  Venise,  1574,  in-4° 
de  109  pages;  ouvrage  rare  et  recherché,  prin- 

(1)  On  trouvera  la  liste  des  auteurs  dont  se  composent  les  Col- 
lana dans  la  Bibliolh.  ilal.  de  Haym  et  dans  le  Dictionnaire 
d'Osmont. 


cipalement  à  cause  des  gravures  (voy.  Porro). 
On  trouve  quelques  vers  de  Porcacchi  dans  le 
tome  1er  des  Delitiœ  poelar.  italor.  Ghilini  a  donné 
l'éloge  de  Porcacchi  dans  le  tome  1er  du  Theatro 
d'uomini  letterati ,  p.  217.  W — S. 

PORCARI  (Etienne),  gentilhomme  romain ,  qui 
en  1453  conjura  contre  Nicolas  V  pour  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie,  montra  dès  sa  jeunesse  une 
admiration  enthousiaste  pour  les  héros  de  la 
Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  et  un  désir  ardent 
de  les  imiter.  Beaucoup  d'autres  personnages  du 
15e  siècle,  doués  d'une  imagination  exaltée,  par- 
tageaient les  mêmes  sentiments.  La  corruption 
de  la  morale  publique,  les  crimes  politiques  dont 
l'exemple  était  trop  fréquent  avaient  détruit  dans 
le  vulgaire  l'idée  de  la  vertu.  Des  révolutions 
presque  continuelles  dans  tous  les  Etats  avaient 
accoutumé  les  peuples  à  ne  regarder  aucun  gou- 
vernement comme  légitime,  et  les  citoyens  ré- 
putés les  plus  vertueux  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  renverser  par  une  conspiration  l'autorité 
publique  sous  laquelle  ils  vivaient.  Etienne  Por- 
cari,  dès  sa  tendre  jeunesse,  s'était  proposé  comme 
le  plus  digne  objet  de  son  ambition  de  soustraire 
Rome  à  ses  pontifes.  La  souveraineté  des  papes 
lui  paraissait  une  usurpation  récente  et  notoire  ; 
tous  les  vieillards  de  son  temps  avaient  vu  la  ré- 
publique romaine  se  rétablir  et  recouvrer  une 
espèce  d'indépendance  tandis  que  le  saint- siège 
était  fixé  à  Avignon  :  ils  l'avaient  vue  se  main- 
tenir pendant  le  schisme  et  n'avoir  pu  être  sou- 
mise avant  Tannée  1420.  Porcari  lui-même  avait 
applaudi  en  1434  aux  efforts  et  aux  succès  du 
peuple  romain,  qui  avait  chassé  Eugène  IV  et 
réintégré  l'autorité  des  sept  bannerets,  chefs  an- 
tiques de  la  république.  Avant  tout  il  tenta  de 
rendre  libre  son  pays  de  la  manière  la  moins 
violente.  Eugène  IV  était  mort  à  Rome  le  23  fé- 
vrier 1447  ;  peu  de  pontifes  s'étaient  attiré  plus 
d'ennemis  :  son  obstination,  sa  dureté  et  son  im- 
prudence avaient  fait  échouer  toutes  ses  entre- 
prises ,  en  sorte  que  l'Eglise  et  l'Etat  s'étaient 
également  élevés  contre  lui.  Aux  funérailles  de 
ce  pape,  Porcari,  qui  avait  déjà  montré  beaucoup 
d'éloquence,  s'adressa  au  peuple  romain  assem- 
blé. Il  le  pressa,  par  un  discours  pathétique,  de 
secouer  une  tyrannie  ruineuse  et  avilissante  et 
de  profiter  pour  cela  d'un  interrègne  pendant  le- 
quel personne  n'était  appelé  à  défendre  des  droits 
usurpés.  Le  peuple  témoigna  d'abord  qu'il  ap- 
prouvait ce  discours  ;  néanmoins  un  jurisconsulte 
y  répondit  en  faisant  valoir  les  droits  et  l'autorité 
du  saint-siége,  et  le  peuple,  toujours  plein  d'es- 
pérance au  moment  d'une  nouvelle  élection,  re- 
connut celle  de  Nicolas  V  ;  il  se  soumit  à  ce  sou- 
verain pontife  sans  aucune  difficulté.  Nicolas,  un 
des  plus  sages  successeurs  de  St-Pierre,  le  protec- 
teur des  lettres  et  des  arts,  le  père  des  chrétiens 
et  le  défenseur  des  peuples,  mérita  et  obtint  l'a- 
mour de  ces  nouveaux  sujets.  Cependant,  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  s'occupa  d'é- 
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touffer  les  semences  de  rébellion  et  d'anéantir  le 
souvenir  de  la  république.  11  espéra  de  gagner 
par  des  grâces  cet  esprit  indompté,  et  il  nomma 
Etienne  Porcari  podestat  d'Anagni.  Celui-ci,  étant 
revenu  à  Rome  après  avoir  exercé  cet  emploi, 
ne  renonça  point  à  son  grand  projet  d'affranchir 
sa  patrie.  Les  jeux  de  la  place  Navone  avaient 
excité  un  tumulte  dans  Rome  ;  il  ne  négligea  rien 
pour  communiquer  aux  séditieux  son  zèle  et  ses 
vues.  Nicolas  V,  ayant  apaisé  cette  sédition,  exila 
Porcari  à  Bologne  en  lui  imposant  l'obligation  de 
se  présenter  chaque  jour  devant  le  gouverneur 
de  la  ville.  Porcari,  dans  cet  exil,  ne  perdit  pas 
courage;  son  neveu,  qu'il  avait  mis  de  moitié 
dans  tous  ses  plans  et  qui  le  secondait  avec  ar- 
deur, rassembla  leurs  amis  à  Rome  et  les  enga- 
gea dans  une  conspiration  dont  Etienne  Porcari 
devait  être  le  chef.  Trois  cents  soldats  et  quatre 
cents  exilés  furent  rassemblés  secrètement  dans 
les  maisons  de  ce  gentilhomme  et  de  ses  adhé- 
rents :  tous  les  conjurés  furent  invités  à  un  grand 
repas  le  5  janvier  1453  ;  Porcari,  qui  avait  réussi 
à  s'échapper  de  Bologne,  parut  au  milieu  d'eux 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre  et  d'or.  Avec  cette 
éloquence  propre  à  émouvoir  la  multitude ,  il 
rappela  les  droits  des  Romains  et  l'oppression  qui 
les  accablait  ;  il  exposa  sa  résolution  de  surpren- 
dre le  pape  et  les  cardinaux  le  lendemain  devant 
les  portes  de  la  basilique  de  St-Pierre,  comme  ils 
s'y  rendraient  pour  célébrer  l'Epiphanie,  et  avec 
de  tels  otages  entre  les  mains  de  se  faire  livrer 
le  château  de  St-Ange  et  les  portes  de  Rome  ;  de 
sonner  la  cloche  d'alarme  au  Capitole  et  de  re- 
constituer la  république  par  l'autorité  de  cette 
même  assemblée  populaire  à  laquelle  Colas  de 
Bienzo,  un  siècle  auparavant,  avait  inspiré  son 
enthousiasme.  Tous  les  auditeurs  de  Porcari  dé- 
claraient être  prêts  à  le  suivre  et  à  se  dévouer 
pour  cette  entreprise  ;  mais  déjà  il  avait  été 
trahi  :  le  sénateur  ou  grand  juge,  averti  du  ras- 
semblement qui  se  trouvait  dans  sa  maison,  l'a- 
vait fait  entourer  par  ses  soldats  ;  les  satellites 
des  conjurés,  séparés  d'eux  et  ne  recevant  point 
d'ordres,  ne  purent  les  secourir.  Etienne  Porcari 
fut  arrêté  avec  ses  principaux  complices.  Son  ne- 
veu eut  la  présence  d'esprit  et  le  courage  de  se 
jeter  sur  les  soldats  du  pape  et  de  s'ouvrir  un 
passage  les  armes  à  la  main.  A  peine  instruisit- 
on  une  procédure  sommaire  contre  le  chef  de 
cette  conspiration  :  il  fut  pendu  avec  neuf  de  ses 
associés  et  la  tranquillité  fut  rendue  à  cette  partie 
de  l'Italie.  Z. 

PORCELLIO  ou  PORCELL1US  (Pierre),  historien 
italien  du  15e  siècle,  fut  ainsi  appelé  parce  que, 
si  l'on  en  croit  ses  détracteurs  et  surtout  Basinio 
(voy.  ce  nom),  il  garda  les  pourceaux  dans  sa  jeu- 
nesse. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  sortit  tout 
à  coup  et  sans  que  l'on  sache  par  quels  moyens 
de  la  plus  profonde  obscurité  et  déploya  des  ta- 
lents qu'on  ne  lui  avait  pas  soupçonnés.  Il  entra 
aussitôt  dans  la  faveur  du  fameux  Frédéric,  duc 
XXXIV. 


d'Urbin ,  et  l'accompagna  dans  son  expédition 
contre  les  Milanais.  Il  fut  ensuite  témoin  des  ex- 
ploits de  Jacques  Piccinio  à  la  tète  de  l'armée  vé- 
nitienne, et  il  entreprit  d'écrire  son  histoire,  dont 
il  adressa  une  partie  (les  neuf  premiers  livres)  au 
roi  Alphonse  d'Aragon.  Cet  ouvrage,  qui  fut  im- 
primé par  Muratori  en  1731  dans  le  tome  20e  de 
ses  Ecrivains  italiens,  est  intitulé  Commentaires  du 
comte  Jacques  Piccinio ,  appelé  Scipion  Emilien . 
C'est  un  éloge  fort  exagéré,  mais  assez  bien  fait, 
du  héros  de  Porcellio.  Il  devait  avoir  une  suite 
qui  est  restée  manuscrite  ou  peut-être  n'a  pas 
été  composée.  L'auteur  soutint  des  querelles  assez 
vives  avec  quelques  écrivains  de  cette  époque, 
notamment  Basinio,  et  il  composa  à  cette  occa- 
sion des  épigrammes  et  autres  poésies  médiocres, 
que  l'on  trouve  dans  un  recueil  de  Poésies  ita- 
liennes, imprimé  en  1539,  in-8°.        M — d  j. 

PORCHER  DE  LISSONAY  (Gilles),  comte  de 
Richebourg,  né  à  la  Châtre  en  1753,  fut  d'abord 
médecin  et  abandonna  cette  profession  dès  que 
la  révolution  commença.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  beaucoup  d'enthousiasme  et  fut,  en 
conséquence,  nommé  maire  de  la  Châtre  en  1 790, 
puis  député  suppléant  du  déparlement  de  l'Indre 
à  la  Législative,  où  il  ne  prit  point  séance.  Nommé 
en  septembre  1792  député  à  la  convention  natio- 
nale, il  se  déclara  pour  l'appel  au  peuple  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  et  vota  ensuite  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix.  Porcher  se  déclara 
ensuite  pour  le  sursis  à  l'exécution.  Sans  avoir 
jamais  joué  un  rôle  marquant,  ce  député  conven- 
tionnel fut  toujours  employé  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité, tant  au  comité  de  législation,  au  nom  du- 
quel il  fit  de  fréquents  rapports,  que  dans  les 
départements,  où  il  se  conduisit  d'une  manière 
fort  modérée.  Ce  ne  fut  guère  qu'après  le  9  ther- 
midor (27  juillet  1794)  qu'il  se  fit  remarquer  à 
la  convention.  Il  fut  envoyé  alors  dans  les  dépar- 
tements de  l'Ouest,  où  il  fit  prendre  les  mesures 
qu'avait  amenées  la  chute  de  Ropespierre.  A  son 
retour  en  mai  1795  il  fit  supprimer  le  tribunal 
révolutionnaire  et  il  eut  une  seconde  mission  dans 
le  Calvados,  d'où,  par  suite  du  système  de  bas- 
cule qui  venait  d'être  adopté,  il  dénonça  les  ma- 
nœuvres des  royalistes  aux  approches  de  vendé- 
miaire. A  cette  époque  il  fut  élu  au  conseil  des 
Anciens  par  les  deux  départements  qui  compo- 
saient l'ancienne  province  du  Berry  et  continua 
de  se  montrer  favorable  au  système  révolution- 
naire, quoique  souvent  en  opposition  avec  le  di- 
rectoire. Le  29  novembre  1796  il  tenta  vainement 
de  faire  rejeter,  au  nom  de  la  majorité  d'une 
commission  dont  il  était  rapporteur,  une  résolu- 
tion qui  déclarait  expiré  l'exercice  des  fonctions 
des  membres  des  tribunaux  criminels  élus  en 
1795  et  qui  autorisait  le  gouvernement  à  les 
remplacer.  Ce  rapport,  qui  n'eut  aucun  résultat 
avantageux  pour  la  chose  publique,  fut  néan- 
moins réimprimé  dans  le  midi  de  la  France,  et 
cette  publicité  extraordinaire  fit  nommer  Porcher 
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au  conseil  des  anciens  par  le  département  du 
Gard  ;  mais  sa  nomination  fut  annulée  par  l'in- 
fluence du  directoire,  malgré  les  nombreux  suf- 
frages dont  elle  était  appuyée.  Il  devint  alors 
membre  de  la  commission  administrative  des 
hospices  civils  de  Paris  et  eut  quelques  démêlés 
avec  Lépreux  et  les  autres  médecins  de  l'Hôtel- 
Dieu,  qui  lui  adressèrent  une  lettre  très-forte,  la- 
quelle fut  imprimée  dans  le  temps.  Porcher  perdit 
cet  emploi  en  avril  1799  à  la  suite  d'un  renou- 
vellement général.  Le  département  de  l'Indre  le 
réélut,  à  la  même  époque,  au  conseil  des  Anciens, 
où  il  vota  contre  la  résolution  qui  tendait  à  sou- 
mettre à  la  peine  de  mort  les  auteurs  de  traités 
contraires  à  la  constitution  et  à  l'intégralité  du 
territoire  de  la  république,  et  représenta  «  qu'une 
«  pareille  loi  attenterait  à  la  liberlé  des  premiers 
«  pouvoirs  et  entraverait  la  pensée  des  représen- 
«  tants  du  peuple  » .  11  se  prononça  dans  le  mois 
de  novembre  suivant  en  faveur  de  la  révolution 
de  St-Cloud  qui  rendit  Bonaparte  maître  du  pou- 
voir, et  il  devint  aussitôt  après  membre  de  la 
commission  intermédiaire  du  conseil ,  puis  séna- 
teur. Il  était  secrétaire  du  sénat  à  l'époque  de  la 
chute  de  Napoléon  en  181 4,  et  il  signa,  le  3  avril, 
en  cette  qualité  la  création  d'un  gouvernement 
provisoire  et  la  déchéance  de  l'empereur,  ce  qui 
le  fit  nommer  pair  de  France  par  le  roi  le  4  juin 
de  cette  même  année.  —  Son  fils  (Jean-Baptiste), 
né  le  17  décembre  1784,  était  aide  de  camp  du 
maréchal  Masséna  et  fut  envoyé  de  Marseille  à 
Paris  lorsque  Napoléon  revint  dans  cette  capitale 
en  1815.  Pair  de  France  à  la  seconde  restaura- 
tion, il  siégea  à  cette  chambre  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  10  avril  1824.  Ce  fut  Boissy  d'Anglas 
qui  prononça  son  éloge  à  la  chambre  des  pairs  le 
3  août  même  année.  B — u. 

PORCHERON  (Dom  Placide),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St-Maur,  naquit  en  1652  à  Châ- 
teauroux ,  petite  ville  du  Berry,  dont  son  père 
était  avocat  fiscal.  Il  embrassa  la  vie  monastique 
à  dix -neuf  ans  dans  l'abbaye  de  St-Remy  de 
Reims  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire,  de  la  géographie  et  de  la  numismati- 
que. Nommé  bibliothécaire  de  St-Germain  des 
Prés,  il  se  montra  digne  de  remplir  cette  place  ; 
fut  associé  à  D.  Mabillon  pour  rédiger  le  cata- 
logue des  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  du 
roi  ;  eut  part  à  l'édition  des  OEuvres  de  St-Hilaire, 
l'une  des  meilleures  qu'aient  publiées  les  béné- 
dictins, et  mourut  à  Paris  le  14  février  1694,  à 
l'âge  de  42  ans.  Dom  Porcheron  a  publié  :  Ma- 
ximes pour  V éducation  d'un  jeune  seigneur,  avec  les 
instructions  de  l'empereur  Basile  pour  Léon,  son 
fils,  1690,  in- 12.  La  traduction  est  d'un  ano- 
nyme, mais  elle  a  été  revue  et  retouchée  par 
dom  Porcheron.  Enlin  c'est  à  dom  Porcheron 
qu'on  doit  la  première  édition  de  l'anonyme  de 
Ravenne,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Ravenne,  sous  ce  titre  :  Anonymi  Bavcn- 
natis,  qui  circa  sœculum  septirnum  vixit,  de  geogra- 


phia  libri  quinque,  ex  cod.  man.  Bibl.  regiœ,  Paris, 
1688,  in-8°.  Jacques  Gronovius  publia  de  nou- 
veau cet  ouvrage  à  la  suite  de  Pomponius  Mêla 
avec  une  préface  qui  contient  des  invectives  peu 
sensées  contre  le  premier  éditeur  et  même  contre 
les  Français,  etqu'Abrah.  Gronovius  a  conservée 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  en  1722  du  Pom- 
ponius Mêla  de  son  père.  Les  Gronovius  s'étaient 
servis  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  ; 
on  en  connaît  un  troisième  à  la  bibliothèque  du 
Vatican  dont  les  éditeurs  anglais  des  Petits  géo- 
graphes ont  publié  les  légères  variantes  dans  le 
troisième  volume  de  leur  collection  ;  enfin  Mont- 
faucon  en  indique  un  quatrième  dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan.  L'ouvrage  de  l'a- 
nonyme, qu'il  n'est  plus  permis  de  confondre 
avec  Gui  de  Ravenne  (voy.  Gui),  n'est  qu'une 
compilation  faite  sans  le  moindre  talent  avec  les 
lambeaux  de  divers  auteurs  presque  tous  incon- 
nus ;  le  style,  qui  fourmille  de  solécismes  et  de 
barbarismes,  atteste  l'ignorance  du  maladroit 
compilateur.  Il  avait  intitulé  son  ouvrage  De 
cosmograpkia ;  c'est  dom  Porcheron  qui  trouva 
plus  convenable  le  titre  qu'on  a  rapporté  plus 
haut,  et  c'est  également  lui  qui  divisa  l'ouvrage 
en  cinq  livres  et  les  livres  en  articles  ou  para- 
graphes, deux  points  sur  lesquels  les  Gronovius 
l'ont  suivi.  Le  savant  Astruc,  après  avoir  ob- 
servé que  la  plus  grande  partie  des  erreurs  de 
l'anonyme  pourrait  être  corrigée  à  l'aide  des 
Tables  de  Peutinger  et  de  V Itinéraire  d'Antonin, 
témoigne  sa  surprise  que  dom  Porcheron ,  qui 
connaissait  la  conformité  du  travail  de  l'anonyme 
et  des  Tables,  n'ait  pas  mieux  profité  de  ce  se- 
cours dans  le  commentaire  qu'il  a  donné  de  cet 
auteur.  Astruc  aurait  désiré  que  quelque  savant 
géographe  s'occupât  de  préparer  une  nouvelle 
édition  de  l'anonyme  en  faisant  usage  des  secours 
indiqués,  et  il  a  donné  un  modèle  de  ce  travail 
dans  l'examen  critique  de  la  description  de  la 
Gaule  Narbonnaise  par  l'anonyme ,  qui  forme 
les  chapitres  11  et  I  2  des  Mémoires  pour  l'histoire 
naturelle  du  Languedoc.  A  l'exemple  d'Astruc, 
Schoepflin  a  analysé  quelques  passages  de  l'ano- 
nyme de  Ravenne  dans  le  tome  1er  de  YAlsatia 
illustrata,  p.  570  et  suiv.  Malgré  toutes  les  im- 
perfections et  les  erreurs  signalées  par  Astruc, 
l'ouvrage  de  l'anonyme  est  intéressant  pour  la 
géographie  du  moyen  âge,  et  l'on  doit  savoir  gré 
à  dom  Porcheron  d'avoir  le  premier  fait  connaî- 
tre cet  auteur,  dont  il  se  proposait  de  donner  une 
édition  qui  aurait  été  supérieure  à  celle  de  1688, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  juger  par  le  grand  nombre 
de  notes  sur  les  Tables  de  Peutinger,  trouvées 
dans  ses  papiers.  W — s. 

PORCHETTI  SALVAGIO  (en  latin  de  Silvaticis), 
savant  professeur  d'hébreu,  naquit  à  Gènes  dans 
le  13e  siècle.  Sa  famille  tenait  un  rang  distingué 
parmi  les  sénateurs  de  la  république.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  chartreux ,  qu'il  édifia  par  sa 
piété  et  par  son  amour  du  travail.  Il  avait  étudié 
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l'hébreu  lorsqu'il  était  dans  le  monde  ;  il  conti- 
nua cette  étude  dans  le  silence  du  cloître.  Il 
mourut  en  1315,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune. Il  s  laissé  :  1°  Victoria  adversus  impios 
Hebrœos  ex  sacris  litteris,  tum  ex  dictis  Talmud, 
ac  cabalistarum ,  et  aliorum  omnium  aulhorum 
quos  Hebrœi  recipiunt ,  monslralur  verilas  calho- 
licœ  fidei,  Paris,  1629,  in-fol.  Nous  devons  à  Au- 
gustin Giustiniani,  évèque  deNebbio,  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage ,  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  mettre  en  ordre  et  qu'il  dédia  à  Guil- 
laume Petit,  évèque  de  Troyes,  confesseur  du 
roi.  Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  l'éditeur,  le 
livre  de  Porchetti  serait  le  meilleur  qui  eût  en- 
core paru  jusqu'alors  dans  ce  genre;  mais  si  l'on 
adopte  le  jugement  un  peu  sévère  de  quelques 
critiques,  et  notamment  de  l'abbé  Houteville,  on 
rabattra  beaucoup  de  cette  bonne  opinion.  «  Le 
«  pieux  chartreux,  dit  celui-ci,  montra  plus  de 
«  zèle  que  de  force  et  servit  moins  sa  cause  quelle  ne 
«  le  servit  elle  même.  »  Porchetti  a  puisé  son  éru- 
dition rabbinique  dans  le  Pugio  fidei  de  Raimond 
Martin,  dominicain  catalan,  mort  en  1286  (Paris, 
1651;  Leipsick,  1687,  in-fol.).  Tout  le  monde 
ert  demeure  d'accord,  et  il  en  convient  lui-même 
en  ces  termes  :  «  A  Raimundo  Martino  sumpsi 
«  hvjus  libelli  materiam  in  plerisque  compilandi.  » 
On  a  prétendu,  d'après  le  P.  Morin,  que  Pierre 
Galatin,  mineur  observantin,  mort  en  1532, 
avait  copié  Porchetti  dans  son  ouvrage  intitulé 
De  arcanis  catholicœ  veritatis  libri  12,  de  l'impri- 
merie de  Soncini,  1518;  Bâle,  1550,  1561,  1591; 
Paris,  1602;  Francfort,  1602,  1612,  1672,  in- 
fol.,  et  qu'il  avait  gardé  sur  son  plagiat  un  cou- 
pable silence.  Sans  vouloir  le  disculper  de  son 
ingratitude,  nous  dirons  avec  Carpzov  et  quel- 
ques autres  savants  qu'il  est  probable  que  Por- 
chetti et  Galatin  ont  également  puisé  dans  Rai- 
mond Martin,  et  que  c'est  là  ce  qui  produit  cet 
air  de  ressemblance  qu'on  remarque  dans  leurs 
écrits.  Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges polémiques ,  composés  par  des  rabbins  sous 
le  titre  de  Victoria  (Nizzacoù).  Nous  sommes 
porté  à  croire  qu'ils  sont  principalement  dirigés 
contre  celui  de  Porchetti,  quoique  cet  auteur  n'y 
soit  pas  nommé.  2°  De  entibus  trinis  et  unis,  iné- 
dit ;  3°  De  sanctissima  Virgine  Maria,  inédit.  Voyez 
Morozzo  :  Theatrum  chronol.  sacri  Cartusiensis 
ordinis,  Turin,  1681,  in-fol.  ;  —  Bartolocci,  Sup- 
plément, ad  biblioth.  rabbinic;  —  et  Wolf,  qui 
en  parle  dans  tous  les  volumes  de  sa  Bibliothèque 
hébraïque.  L — B — E. 

PORCIA  (le  prince  Alphonse-Gabriel),  gouver- 
neur des  Etats  vénitiens  pour  l'Autriche,  naquit 
à  Goritzle  19  janvier  1761.  Il  reçut  sa  première 
éducation  à  la  cour  de  Bavière  en  qualité  de 
page,  fit  son  droit  et  fut  nommé  conseiller  de 
finance  à  Manheim.  Après  la  paix  de  Campo-For- 
mio,  les  Autrichiens  le  désignèrent  comme  délé- 
gué d'Udine.  En  1814,  il  fut  appelé  à  Vienne 
pour  l'organisation  des  provinces  italiennes.  De 
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là  il  devint  vice  -  président  du  gouvernement  à 
Venise,  et  en  1819,  il  remplaça  le  baron  Spingel- 
feld  en  qualité  de  gouverneur,  ayant  été  décoré 
de  la  Toison  d'or  et  de  la  grand-croix  de  St-Léo- 
pold.  En  1833  ,  il  obtint  sa  retraite  et  mourut  le 
20  avril  1835  à  Milan.  Z. 

PORCIE,  fille  de  Caton  d'Utique  et  femme  en  pre- 
mières noces  de  Bibulus,  puis  de  Brutus,  s'illustra 
par  son  courage  et  son  dévouement  à  son  dernier 
époux.  Dans  le  temps  où  il  méditait  le  meurtre  de 
César,  elle  se  fit  elle-même  une  grande  blessure,  et 
Brutus  lui  en  ayant  demandé  la  cause  :  «  C'est, 
«lui  répondit-elle,  pour  vous  montrer  avec 
«  quelle  fermeté  je  me  donnerai  la  mort  si  l'en- 
«  treprise  que  vous  méditez  et  que  vous  me  ca- 
«  chez  vient  à  manquer  et  si  elle  cause  votre 
«  perte.  »  L'histoire  ne  dit  pas  si  Brutus  consen- 
tit alors  à  mettre  dans  sa  confidence  une  femme 
qui  y  avait  tant  de  droits;  mais  elle  rapporte 
que,  lorsque  Brutus  eut  perdu  la  vie,  bien  déci- 
dée à  se  donner  la  mort ,  Porcie  avala  des  char- 
bons ardents,  ce  dont  elle  mourut  en  effet  l'art 
42  avant  J.-C.  —  Il  convient  de  dire  que  la  pos- 
sibilité de  ce  genre  de  mort  a  été  contestée  par 
quelques  écrivains,  qui  ont  même  dit  que  Porcie 
n'avait  pas  survécu  à  Brutus.  M — d  j. 

PORCON  DE  LA  BARB1NAIS  (Pierre),  grand- 
oncle  de  Duguay-Trouin ,  naquit  à  St-Malo  le 
31  octobre  1639.  Il  commanda  en  1665  une 
frégate  de  36  canons,  envoyée  par  des  armateurs 
de  cette  ville  pour  protéger  nos  bâtiments  de 
commerce  contre  les  Algériens,  en  attendant  que 
Louis  XIV  pût  envoyer  des  vaisseaux  de  guerre 
pour  les  punir  des  outrages  qu'avait  essuyés  le 
pavillon  français.  Il  fut  d'abord  heureux  dans  son 
expédition;  mais,  accablé  par  des  forces  supé- 
rieures, il  tomba  au  pouvoir  du  dey,  qui,  le 
croyant  un  personnage  de  distinction,  le  chargea 
d'aller  porter  à  Louis  XIV  des  propositions  de 
paix,  à  la  condition  qu'il  viendrait  reprendre  ses 
fers  s'il  échouait  dans  sa  négociation.  La  vie  de 
six  cents  Français,  prisonniers  comme  lui,  était 
le  gage  de  sa  parole.  N'ayant  rien  pu  gagner  sur 
l'esprit  de  Louis  XIV,  auquel  le  dey  avait  d'ail- 
leurs fait  des  propositions  inacceptables,  il  passa 
par  St-Malo  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  et 
revint  à  Alger,  où  le  dey,  n'écoutant  que  sa  co- 
lère et  la  crainte  d'éprouver  bientôt  le  ressenti- 
ment du  roi,  lui  fit  trancher  la  tète  en  sa  pré- 
sence en  1681.  -  P.  L — t. 

PORCQ  (Jean  le),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  dans 
le  diocèse  de  Boulogne ,  professa  pendant  cin- 
quante ans  la  théologie  à  Saumur,  dans  l'école 
célèbre  qu'y  avait  formée  la  congrégation  de 
l'Oratoire  et  qui  a  produit  plusieurs  sujets  distin- 
gués. Le  Porcq  était  très-opposé  à  la  doctrine  de 
Jansénius,  et  il  la  combattit  dans  le  livre  suivant  : 
les  Sentiments  de  Sl-Augustin  sur  la  grâce,  opposés 
à  ceux  de  Jansénius,  1682,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
tout  dogmatique,  est  divisé  en  deux  parties  : 
l'une  des  preuves,  l'autre- des  objections;  il  est 
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dédié  au  roi  et  muni  de  l'approbation  d'un  évè- 
que  et  de  plusieurs  docteurs.  En  1700,  le  Porcq 
en  donna  une  seconde  édition,  augmentée;  il 
rend  compte  de  ces  augmentations  dans  la  pré- 
face et  répond  à  quelques  reproches  de  ses  ad- 
versaires. Ceux-ci  ne  l'ont  pas  ménagé,  et  ils 
parlent  avec  beaucoup  de  mépris  de  son  livre, 
qui  ne  nous  a  point  paru  mériter  un  jugement 
si  sévère.  C'est  un  ouvrage  de  controverse  sans 
aucune  personnalité;  l'auteur  s'occupe  même 
très-peu  des  personnes,  et  se  borne  à  traiter  le 
fond  des  questions  et  à  montrer  que  Jansénius  a 
mal  entendu  St-Augustin  et  que  la  doctrine  du 
saint  docteur  est  entièrement  opposée  à  celle  du 
théologien  moderne.  Le  P.  le  Porcq  mourut  à 
Saumur  le  5  avril  1722,  étant  alors  dans  sa 
86e  année.  «  C'était,  dit  Goujet  lui-même,  un 
«  homme  de  beaucoup  de  piété.  »  Le  même 
Goujet  raconte  de  le  Porcq  des  choses  assez  ridi- 
cules, mais  très-peu  vraisemblables  ;  voyez  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésiastiques  du  1 8e  siècle , 
t.  2,  p.  385.  Il  est  vrai  que  le  livre  du  P.  le 
Porck  lui  suscita  des  ennemis  dans  sa  congréga- 
tion ;  mais  ce  livre,  qui  n'offre  qu'une  discussion 
modérée ,  ne  devait  pas  blesser  des  gens  sages  et 
de  bonne  foi.  Le  ton  seul  dont  l'auteur  parle  d'un 
de  ses  critiques  dans  la  préface  de  l'édition  de 
1700  annonce  un  homme  qui  voulait  éviter  tout 
ce  qui  ressent  l'esprit  de  parti.  On  ne  sait  pour- 
quoi Dupin  n'a  pas  cité  le  Porck  dans  sa  table  des 
ouvrages  à  la  fin  du  4e  volume  de  son  Histoire 
ecclésiastique  du  il' siècle.  P — c — T. 

PORDAGE  (Jean),  médecin  et  naturaliste  an- 
glais, né  à  Londres  en  1625,  mort  dans  la  même 
ville  en  1698.  Nous  avons  déjà  cité  son  nom  en 
parlant  de  la  visionnaire  Jeanne  Leade,  fondatrice 
de  la  secte  des  philadelphes.  Pordage  fut  d'abord 
le  maître,  ensuite  le  disciple  de  cette  illuminée  ; 
il  professait  un  grand  enthousiasme  pour  les 
doctrines  du  théosophe  allemand  Jacob  Boehme, 
et  il  prétendait  avoir  eu  des  révélations  qui  lui 
avaient  donné  l'assurance  que  ces  doctrines 
étaient  la  vérité  divine.  Il  écrivit  divers  ouvrages 
intitulés  Théologie  mystique ,  Sophie ,  Doctrine  di- 
vine,  qui  furent  traduits  en  plusieurs  langues, 
mais  sont  aujourd'hui  parfaitement  oubliés.  Les 
idées  sont  généralement  tournées  vers  de  tout 
autres  objets  que  des  questions  de  métaphysique 
mystique.  On  peut  consulter  au  sujet  des  idées 
de  Pordage  l'article  qui  lui  est  consacré  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  t.  6, 
p.  168.  Z. 

PORDENONE  (le  chevalier  Jean-Antoine  Licinio, 
dit  le),  peintre  d'histoire,  fut  surnommé  ainsi  du 
nom  de  la  ville  de  Pordenone,  dans  le  Frioul, 
où  il  naquit  en  1483.  Le  véritable  nom  de  sa 
famille  était  Sacchiense  Corticelli;  mais  un  de 
ses  frères,  dans  un  mouvement  de  colère,  l'ayant 
blessé  à  une  main,  il  renonça  à  tous  les  noms  de 
sa  famille  et  se  fit  appeler  Regillo.  Il  étudia  d'a- 
bord la  peinture  à  Udine  et  tâcha  d'imiter  Pelle- 


grino  di  San  Daniello  :  la  vue  des  tableaux  du 
Giorgione,  plus  en  harmonie  avec  son  propre 
génie,  lui  enseigna  bientôt  la  route  qu'il  devait 
suivre.  Les  imitateurs  du  Giorgione  ont  plus  ou 
moins  approché  de  sa  manière  :  Pordenone  re- 
traça encore  le  caractère  de  son  modèle,  et  il 
serait  difficile  de  trouver  dans  toute  l'école  véni- 
tienne un  artiste  d'un  talent  plus  décidé,  plus 
fier  et  plus  élevé.  Cependant  il  était  peu  connu 
dans  son  pays  même,  et  le  tableau  où  il  a  peint 
sa  famille,  que  possède  le  prince  Borghèse,  est  le 
seul  ouvrage  un  peu  considérable  de  ce  maître 
qui  existe  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Une  de 
ses  productions  les  plus  remarquables  se  voit  à 
Brescia  ;  c'est  la  Résurrection  du  Lazare.  On  en 
rencontre  quelques-unes  dans  le  Frioul;  mais 
toutes  ne  sont  point  également  authentiques. 
On  n'a  pas  les  mêmes  doutes  sur  deux  tableaux 
qu'il  a  peints  pour  sa  ville  natale  et  dont  il  a 
laissé  une  description  dans  des  mémoires  ma- 
nuscrits qui  existent  à  la  bibliothèque  d'Ernest  ' 
Mottensi  à  Pordenone.  Le  premier  est  une  Ste- 
Famille  et  St-Christophe ,  peint  en  1515  d'une 
couleur  admirable,  mais  dont  le  dessin  offre  quel- 
ques incorrections;  l'autre  est St-Marc,  accompa- 
gné d'autres  saints  qui  consacrent' un  prêtre.  Il  a 
été  peint  en  1535,  et  Licinio  convient  lui-même 
que  son. ouvrage  n'était  point  terminé.  Une  An- 
nonciation qu'il  avait  faite  pour  l'église  de  St- 
Pierre  Martyr,  à  Udine,  était  bien  supérieure; 
mais  on  la  confia  pour  la  restaurer  à  un  peintre 
malhabile  qui  l'a  entièrement  gâtée.  Le  tableau 
qu'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  est  le 
St-Laurent  Giustiniani  environné  de  plusieurs  au- 
tres saints,  qu'il  avait  peint  pour  l'église  de 
Ste-Marie  dell'  Orto,  à  Venise.  On  y  admire  une 
figure  de  St- Jean-Baptiste,  dont  les  nus  sont 
dessinés  avec  toute  la  correction  des  plus  grands 
maîtres,  et  une  de  St-Augustin  dont  le  bras  sem- 
ble sortir  de  la  toile  ;  ce  jeu  de  perspective  a  été 
répété  par  l'artiste  dans  plusieurs  autres  ouvra- 
ges. Ce  beau  tableau  a  fait  longtemps  partie  du 
musée  du  Louvre,  dont  il  n'était  pas  un  des 
moindres  ornements.  Il  avait  été  cédé  à  la  France 
par  le  traité  de  Campo-Formio  :  il  a  été  rendu 
en  1815.  Les  connaisseurs  font  encore  le  plus 
grand  cas  du  tableau  du  Mariage  de  Ste-Cathe- 
rine,  que  cet  artiste  peignit  à  Plaisance,  où  il 
s'était  établi.  Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture 
à  fresque  que  Licinio  a  déployé  tout  son  génie. 
Beaucoup  de  châteaux  et  de  villes  de  Frioul  n'ont 
plus  d'autres  titres  à  la  curiosité  des  voyageurs 
que  les  ouvrages  dont  il  les  a  enrichis.  Ses  ta- 
bleaux les  mieux  conservés  en  ce  genre  sont 
ceux  qui  existent  dans  l'église  du  Dôme  à  Cré- 
mone et  à  Ste-Marie  di  Campagna  à  Plaisance. 
Dans  ses  peintures  à  fresques ,  il  n'est  pas  tou- 
jours également  correct  et  étudié,  et  il  montre 
en  général  un  plus  beau  choix  de  nature  dans  les 
figures  d'hommes  que  dans  celles  de  femmes. 
Mais  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  on  remarque  un 
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esprit  d'une  conception  rigoureuse,  plein  de  vé- 
rité, de  hardiesse  et  de  facilité;  un  artiste  qui 
affronte  toutes  les  difficultés  de  l'art,  qui  ne 
craint  pas  les  raccourcis  les  plus  neufs  et  les 
plus  hardis,  et  qui  sait  détacher  ses  figures  de 
ses  fonds  par  les  contrastes  les  plus  frappants.  A 
Venise  il  parut  se  surpasser  lui-même.  La  riva- 
lité ou  plutôt  l'inimitié  qui  existait  entre  lui  et 
le  Titien  était  un  aiguillon  qui  l'excitait  jour  et 
nuit.  Il  poussait  l'inimitié  si  loin  qu'il  peignait 
l'épée  au  côté  et  une  rondache  près  de  lui.  Cette 
rivalité  ne  fut  pas  sans  fruit  pour  le  Titien  : 
c'est  ainsi  que  Raphaël  même  profita  de  ses  dif- 
férends avec  Michel-Ange,  et,  comme  chez  ces 
deux  derniers  maîtres,  l'un  prévalut  par  la  force, 
l'autre  l'emporta  par  la  grâce,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  Titien  rechercha  la  nature  plus  que 
l'idéal,  tandis  que  dans  le  Pordenone  la  nature 
est  quelquefois  sacrifiée  à  la  manière.  L'école 
vénitienne,  si  féconde  en  peintres  habiles,  le  re- 
garde comme  le  second  de  ses  maîtres.  Il  eut 
même  de  son  temps  une  foule  de  partisans  qui 
le  préféraient  au  premier;  car  la  multitude  est 
surtout  frappée  par  les  grands  effets  et  la  magie 
du  clair-obscur,  qualités  dans  lesquelles  le  Por- 
denone était  supérieur  et  fut  le  précurseur  du 
Guerchin.  Ce  grand  artiste  fut  comblé  d'hon- 
neurs par  Charles-Quint ,  qui  lui  accorda  le  titre 
de  chevalier.  Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  l'appela 
près  de  lui  pour  peindre  des  cartons  qu'il  voulait 
faire  exécuter  en  tapisserie  et  qui  représentaient 
les  Travaux  d'Hercule.  Le  Pordenone  se  rendit  à 
cette  invitation  en  1540  ;  mais,  à  peine  arrivé  à 
la  cour  du  prince,  il  mourut  empoisonné,  dit-on, 
par  des  rivaux  jaloux.  Le  duc  lui  fit  faire  des 
obsèques  magnifiques.  Son  portrait,  peint  par 
lui-même,  existe  dans  la  galerie  de  Florence. 
J.  Licinius,  Trojen,  Fialetti,  Al.  Gatti,  etc.,  ont 
gravé  d'après  ce  maître.  —  Bernardino  Licinio, 
également  surnommé  le  Pordenone,  parent  du 
précédent  et  son  élève,  naquit  au  commence- 
ment du  16e  siècle.  Il  avait  peint  pour  les  con- 
ventuels de  Venise,  d'après  une  ancienne  com- 
position, un  tableau  entièrement  dans  le  style  de 
Son  maître  et  qui  n'en  était  pas  indigne.  Il  existe 
aussi  dans  plusieurs  galeries  des  portraits  de 
Bernardino,  que  leur  mérite  a  fait  attribuer  au 
premier  des  Pordenone.  —  Jules  Licinio,  ne- 
veu et  élève  du  Pordenone,  naquit  en  1500. 
Il  était  contemporain  des  Bassans.  Jaloux  de  se 
perfectionner  dans  son  art,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  étudia  les  ouvrages  des  grands  maîtres. 
De  retour  à  Venise,  il  exécuta  plusieurs  fres- 
ques que  l'on  comparait  à  celles  de  son  oncle. 
En  1556  il  peignit,  en  concurrence  du  Schiavone, 
de  Paul  Véronèse  et  de  plusieurs  autres  habiles 
artistes,  trois  tableaux  ronds  dans  la  bibliothèque 
de  St-Marc  à  Venise.  Il  fut  alors  appelé  à  Augs- 
bourg  par  les  magistrats  de  cette  ville,  où  il  pei- 
gnit plusieurs  fresques  fort  belles  et  reçut  le 
surnom  de  Romain  pour  le  distinguer  des  autres 


Licinio.  Cet  artiste  mourut  à  Augsbourg  en  1561 . 
—  Jean-Antoine  Licinio  ,  son  frère ,  fut  également 
élève  de  son  oncle.  On  le  connaît  plus  particuliè- 
rement sous  le  nom  de  Sacchiense.  Quoiqu'il  ait  joui 
d'une  réputation  assez  grande,  ses  ouvrages  sont 
presqueinconnus.il  doit  en  exister  à  Côme,  où  il  a 
longtemps  résidé  etoù  il  mourut  en  1576.  P — s. 

PORÉE  (Charles),  célèbre  jésuite,  né  en  1675 
à  Vendes,  près  de  Caen ,  embrassa  la  règle  de 
St-Ignace  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  professa  d'a- 
bord les  humanités,  puis  la  rhétorique  à  Rennes, 
avec  un  succès  qui  fixa  l'attention  de  ses  supé- 
rieurs. Appelé  peu  de  temps  après  à  Paris,  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  pensionnat,  et  quoique 
cette  occupation  le  détournât  beaucoup  de  ses  étu- 
des, il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  théologie  et 
s'essaya  dans  la  carrière  de  la  prédication,  de  ma- 
nière à  donner  une  idée  avantageuse  de  ses  talents. 
Il  avait  un  vif  désir  de  se  consacrer  aux  missions 
dans  la  Chine,  mais  il  fut  nommé  (1708)  à  la 
chaire  de  rhétorique  qu'avaient  illustrée  les  Pe- 
tau,  les  Cossart,  la  Rue  et  plus  récemment  Jou- 
vency.  Porée  se  montra  le  digne  successeur  de 
ces  hommes  justement  célèbres ,  et  peut-être 
même  les  a-t-il  tous  surpassés  dans  l'art  de  for- 
mer les  jeunes  gens.  Il  s'appliquait  à  connaître 
les  penchants  de  ses  élèves,  démêlait  leurs» dis- 
positions, et,  parlant  sans  cesse  à  leur  cœur,  sa- 
vait leur  inspirer  en  même  temps  l'amour  des 
lettres  et  de  la  vertu.  Ses  disciples  demeurèrent 
ses  amis,  et  tous  se  faisaient  un  devoir  de  le  con- 
sulter dans  les  occasions  importantes  de  la  vie  et 
de  se  diriger  d'après  ses  conseils.  Voltaire,  dont 
il  avait  deviné  le  talent  et  encouragé  les  pre- 
miers essais,  après  être  sorti  du  collège,  continua 
de  lui  soumettre  ses  ouvrages.  En  lui  adressant 
les  tragédies  d'OEdipe  et  de  Mérope,  il  lui  écrivit 
deux  lettres  qui  font  autant  d'honneur  au  maître 
qu'à  l'élève.  Plusieurs  années  après  la  mort  de 
l'illustre  professeur,  Voltaire  écrivait  au  P.  de  la 
Tour  :  «  Rien  n'effacera  de  mon  cœur  la  mé- 
«  moire  du  P.  Porée,  qui  est  également  chère  à 
«  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui.  Jamais 
«  homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus 
«  aimables.  Les  heures  de  ses  leçons  étaient  pour 
«  nous  des  heures  délicieuses,  et  j'aurais  voulu 
«  qu'il  eût  été  établi  dans  Paris  comme  dans 
«  Athènes,  qu'on  pût  assister  à  tout  âge  à  de 
«  telles  leçons  :  je  serais  revenu  souvent  les  en- 
«  tendre.  »  Doué  des  qualités  qui  plaisent  dans  le 
monde,  le  P.  Porée  semblait  le  fuir.  11  ne  sor- 
tait presque  jamais  et  seulement  quand  il  ne 
pouvait  pas  s'en  dispenser.  Il  partageait  tous  ses 
instants  entre  l'étude,  la  prière  et  les  devoirs  de 
sa  place,  qu'il  remplit  avec  un  zèle  que  l'âge 
même  ne  put  ralentir.  Il  mourut  regretté  géné- 
ralement le  11  janvier  1741,  âgé  de  66  ans, 
dont  il  avait  consacré  trente-trois  à  l'enseigne- 
ment. Le  P.  Raudory  fut  son  successeur  [voy. 
Baudory).  Sa  latinité,  dit  l'abbé  Sabatier,  est 
moins  pure  et  moins  élégante  que  celle  de  Jou- 
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vency;  en  revanche  il  avait  plus  d'esprit,  plus 
d'élévation,  plus  de  fécondité,  un  style  plus  vif 
et  surtout  plus  nourri  de  pensées  (voy.  les  Trois 
siècles  de  la  littérature).  Le  P.  Porée  était  élo- 
quent, mais  dans  le  goût  de  Sénèque;  il  recher- 
che les  expressions  ingénieuses,  les  idées  sail- 
lantes et  laisse  trop  souvent  apercevoir  le  rhéteur. 
Sans  cesse  occupé  de  ses  élèves,  il  avait  composé 
pour  eux  des  plaidoyers,  dont  sa  modestie  nous 
a  privés,  et  des  pièces  de  théâtre  qu'il  ne  voulut 
jamais  donner  au  public,  malgré  les  applaudisse- 
ments des  juges  éclairés  devant  qui  elles  furent 
représentées.  Ce  fut  malgré  lui  que  parut  en 
1735  un  recueil  de  ses  Harangues  latines,  en 
2  volumes  in-12.  Depuis  la  mort  de  Porée,  le 
P.  Cl.  Griffet  remplit  le  vœu  de  tous  les  ama- 
teurs des  lettres  en  publiant  une  nouvelle  édition 
de  ces  discours  (Orationes),  augmentée  de  plu- 
sieurs morceaux  inédits,  Paris,  1747,  3  vol. 
in-12.  Ce  recueil  contient  six  harangues  sacrées, 
sept  discours  prononcés  par  le  P.  Porée  dans  des 
occasions  d'éclat  et  douze  discours  académiques. 
On  y  a  joint  la  traduction  française,  par  Ma- 
noury,  de  Y  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  pièce 
qui  fut  le  sujet  d'une  polémique  très-vive  entre 
Porée  et  Grenan  (voy.  Grenan),  et  celle  de  deux 
autres  discours  de  Porée,  par  le  P.  Brumoy,  l'un 
sur  cette  question  :  «  Lequel  de  l'état  monarchi- 
«  que  ou  du  républicain  est  le  plus  propre  à  for- 
ce mer  des  héros?  »  et  le  deuxième  «  sur  les 
«  spectacles  ».  Un  autre  discours  de  Porée,  dans 
lequel  il  se  propose  de  venger  les  Français  du 
reproche  de  légèreté,  a  été  traduit  par  Rossel  et 
publié  dans  le  septième  volume  des  mélanges  de 
littérature  de  madame  d'Arconville.  Le  P.  Griffet 
avait  fait  précéder  la  nouvelle  édition  des  haran- 
gues de  Porée  du  recueil  de  ses  tragédies,  Paris, 
1745,  in-12.  Ce  volume  contient  une  vie  de 
l'auteur,  écrite  avec  élégance  et  concision;  il 
renferme  six  pièces  :  Brulus,  le  Martyre  de  St- 
Hermcnigilde,  la  Mort  de  l'empereur  Maurice,  Sen- 
nacherib,  roi  d'Assyrie,  Seby-Myrza,  fils  d'Abbas, 
roi  de  Perse  (voy.  Abbas),  et  le  Martyre  de  St- 
Agapit.  Ces  deux  dernières  tragédies  sont  en 
trois  actes,  avec  des  intermèdes  en  vers  français, 
qui  furent  mis  en  musique  par  Campra.  Le  vo- 
lume des  comédies  (Fabulœ  dramaticœ),  qui  com- 
plète le  recueil  des  ouvrages  de  Porée,  parut  en 
1749,  in-12.  Elles  sont  en  prose  et  précédées  de 
prologues  en  vers  français  qui  en  expliquent  le 
sujet  (1).  Dans  la  première,  l'auteur  a  dépeint  les 
dangers  du  jeu  ;  la  seconde  renferme  une  leçon 
pour  les  parents  qui  n'écoutent  que  leur  ten- 
dresse ou  une  aversion  également  aveugle  pour 
leurs  enfants;  la  troisième,  intitulée  Misopon, 
est  une  satire  de  l'oisiveté  ;  la  suivante  montre 

11)  Quoique  le  P.  Porée  eût,  selon  l'usage  établi,  fait  entrer 
les  représentations  dramatiques  dans  le  cours  de  l'instruction 
des  collèges,  il  était  loin  d'approuver  les  théâtres  ,  comme  on  le 
voit  par  son  discours  sur  ce  sujet:  De  tkfutro ,  ora/io,  prononcé 
le  13  mars  1733,  et  dont  on  peut  voir  l'analyse  dans  les  Lettres 
sur  les  spectacles ,  par  Desprez  de  Boissy,  6"  édit.,  t.  2,  p.  201. 


le  résultat  des  vocations  forcées ,  et  enfin  la  der- 
nière, qui  a  pour  titre  :  Philedon,  est  le  retour 
à  la  vertu  d'un  jeune  homme  désabusé  des  vains 
plaisirs  du  monde.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  ['Eloge  du  P.  Porée,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  mars  1741  ;  une  lettre  de  Bougeant 
à  l'évèque  de  Marseille,  dans  le  tome  9  des  Amu- 
sements du  cœur  et  de  l'esprit,  et  le  Parnasse  fran- 
çais de  Titon  du  Tillet,  p.  725-732.  Le  portrait 
de  Porée  a  été  gravé  par  Baléchou ,  format 
in- 4°.  W — s. 

PORÉE  (Charles-Gabriel)  ,  frère  du  précédent, 
cultiva  la  littérature  à  son  exemple,  mais  avec 
moins  de  réputation  et  de  succès.  Rebuté  par  la 
sévérité  de  ses  premiers  maîtres,  en  terminant 
ses  cours  il  avait  renoncé  à  l'étude;  mais  ayant 
eu  le  malheur,  à  vingt-cinq  ans,  de  se  casser 
une  jambe,  la  lecture  devint  sa  seule  ressource 
contre  l'ennui  pendant  sa  convalescence,  Dès 
qu'il  fut  rétabli,  voulant  réparer  le  temps  perdu 
pour  son  instruction,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  d'où  son  frère  le  fit  sortir 
bientôt  après  pour  occuper  la  place  de  bibliothé- 
caire de  Fénelon.  Après  la  mort  de  l'illustre 
prélat,  il  fut  nommé  curé  dans  un  village  d'Au- 
vergne, et  se  dévoua  tout  entier  aux  pénibles 
fonctions  du  saint  ministère.  En  1728,  le  roi  le 
nomma  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeux; 
mais  au  bout  de  deux  ans  il  résigna  ce  bénéfice 
pour  accepter  la  cure  de  Louvigny,  qui  le  rappro- 
chait de  sa  famille  et  qu'il  administra  jusqu'à  ce 
que  ton  grand  âge  le  forçât  de  demander  à  être 
déchargé  d'un  fardeau  trop  pesant. Il  revint  alors 
à  Caen,  fut  nommé  chanoine  honoraire  du  St-Sé- 
pulcre  et  se  partagea  entre  les  exercices  de  son 
état  et  l'étude  devenue  pour  lui  le  premier  be- 
soin. Il  mourut  en  cette  ville,  le  17  juin  1770, 
à  85  ans.  L'abbé  Porée  était,  depuis  trente  ans, 
l'un  des  principaux  ornements  de  l'académie  de 
Caen;  il  lut,  dans  les  séances  publiques  de  cette 
société,  un  grand  nombre  de  dissertations,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet la  Fabrication  du  cidre,  la  Conservation  du 
linge,  etc.  Il  a  travaillé  aux  Nouvelles  littéraires 
de  Caen,  journal  dont  il  a  paru  3  volumes  in-8°, 
de  1742  à  1744;  enfin  on  a  de  lui  :  1°  Histoire 
de  dom  Ranucio  d'Alètes ,  écrite  par  lui-même, 
Venise  (Rouen),  1736,  2  vol.  in-12.  C'est  un  ta- 
bleau satirique  des  mœurs  des  moines  relâchés 
et  des  désordres  de  leurs  couvents.  2°  Le  pour  et 
le  contre  de  la  possession  des  filles  de  Landes,  dio- 
cèse de  Bayeux,  Antioche  (Bouen) ,  1738,  in-8°; 
il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  le  docteur  Dudo- 
net  de  Caen,  médecin  fort  éclairé.  3°  La  Manda- 
rinade ,  ou  Histoire  comique  du  Mandarinat  de 
l'abbé  de  St-Martin,  la  Haye,  1738,  3  vol.  in-12, 
rare;  la  première  partie  de  cet  ouvrage  plaisant 
et  singulier  a  été  réimprimée  à  Caen  en  1769, 
in-8".  C'est  un  recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers  relatives  à  l'abbé  de  St-Martin,  homme 
recommandable  par  sa  piété  et  par  son  zèle  pour 
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le  progrès  des  sciences ,  mais  d'une  crédulité  qui 
ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  du  petit  Poin- 
sinet  (voy.  ce  nom).  Des  plaisants  lui  annoncèrent 
un  jour  qu'ils  étaient  députés  vers  lui  par  le  roi 
de  Siam  pour  lui  offrir  le  titre  de  sou  premier 
mandarin;  et  il  avait  fait  tous  les  préparatifs  de 
son  départ  pour  Siam  quand  on  parvint  à  le  désa- 
buser (voy.  Michel  de  St-Martin).  4°  Lettres  sur  la 
sépulture  dans  les  églises ,  Caen,  1745,  in-12.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  quatre,  sont  écrites  d'une 
manière  intéressante;  on  doit  remarquer  que 
l'abbé  Porée  est  l'un  des  premiers  qui  se  soient 
élevés  contre  l'usage  d'inhumer  dans  les  églises, 
abus  qui  subsista  encore  longtemps  après.  W-s. 

POR  ET  DE  MORVAN  (Jean-Baptiste),  général 
français,  né  le  14  avril  1777  à  St-Etienne-sous- 
Baliolle,  dans  le  département  de  l'Eure,  n'avait 
que  seize  ans  lorsque,  en  1793,  il  interrompit 
ses  études  afin  de  se  placer  sous  les  drapeaux  ;  il 
espérait  surtout,  en  agissant  ainsi,  rendre  service 
à  son  père,  qui  avait  été  arrêté  comme  partisan 
du  régime  tombé.  C'était  d'ailleurs  le  moment  où 
la  France  entière  prenait  les  armes.  D'abord  ca- 
nonnier,  ensuite  chasseur  à  cheval,  enfin  placé 
dans  la  78e  demi-brigade,  où  il  devint  adjudant, 
le  jeune  volontaire  se  distingua  partout;  en 
l'an  9  il  servait  dans  cette  petite  armée  qui,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  ayant  en  face  d'elle  des 
forces  très-supérieures  et  décimée  par  la  famine, 
défendit  avec  tant  d'acharnement  la  ville  de 
Gènes;  il  fut  nommé  officier.  Désigné  pour  l'ex- 
pédition de  St-Domingue,  Poret  de  Morvan  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  l'épidémie  qui  mois- 
sonna tant  de  braves  envoyés  dans  ces  régions 
meurtrières;  il  en  fut  quitte  pour  une  balle  qui 
lui  fit  une  profonde  blessure  au  moment  où,  à  la 
tête  d'une  poignée  d'hommes,  il  attaquait  et  cul- 
butait un  bataillon  de  noirs.  Le  général  en  chef 
Leclerc  l'avait  placé  dans  sa  garde,  et  lorsque  ce 
beau-frère  du  premier  consul  eut  succombé,  Po- 
ret de  Morvan  revint  en  France  sur  le  vaisseau 
qui  rapportait  son  cadavre.  Bientôt  le  gouverne- 
ment changea ,  et  l'officier  qui  avait  à  peine 
vingt- six  ans,  mais  qui  était  déjà  vieux  par  ses 
services,  et  qui  était  grenadier  par  la  taille 
comme  par  le  courage,  fut  admis  dans  les  rangs 
de  la  garde  impériale.  Il  en  sortit  pour  aller 
prendre  part  à  la  rude  guerre  d'Espagne,  et  de- 
venu colonel  du  34e  léger,  il  se  fit  remarquer 
dans  bien  des  occasions.  En  1812,  avec  moins 
de  600  hommes,  manquant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, il  défendit  avec  autant  de  vigueur  que 
d'habileté  la  ville  de  Soria  contre  des  forces  dé- 
cuples et  gagna  ainsi  assez  de  temps  pour  qu'une 
division  française  vînt  le  dégager  d'une  position 
des  plus  critiques.  Cet  exploit  fixa  l'attention  de 
Napoléon,  qui  avait  alors,  plus  que  jamais,  be- 
soin d'avoir  auprès  de  lui,  pour  faire  face  à  l'Eu- 
rope entière,  ce  qu'il  appelait  «  des  hommes 
carrés  par  la  base  ».  Il  rappela  le  colonel  Poret, 
lui  conféra  le  titre  de  baron  avec  une  dotation  et 
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le  créa  officier  de  la  Légion  d'honneur,  titre  beau- 
coup moins  commun  alors  qu'il  ne  l'est  devenu 
depuis.  Mis  dans  la  jeune  garde,  à  la  tète  du 
3e  de  tirailleurs,  l'intrépide  officier  prit  une  part 
glorieuse  à  la  lutte  de  géants  dont  les  plaines  de 
l'Allemagne  furent  le  théâtre.  A  Bautzen,  il  en- 
leva brillamment  une  redoute  et  mérita  la  croix 
de  commandeur.  A  Dresde,  commandant  par  in- 
térim une  brigade  de  la  garde,  il  attaqua  avec 
la  plus  grande  vigueur  les  masses  compactes  des 
Russes  et  les  contraignit  de  se  replier;  le  grade  de 
général  fut  sa  récompense.  Lorsque  la  grande 
armée,  abandonnant  la  ligne  de  l'Elbe,  se  replia 
sur  Leipsick,  Poret  forma  l'extrême  arrière-garde 
avec  sa  brigade,  composée  des  3e  et  4e  régiments 
de  tirailleurs  (division  Barrois),  et  il  contint  avec 
énergie  des  attaques  incessantes  et  acharnées. 
Un  moment  enveloppé,  il  se  dégagea  en  char- 
geant l'ennemi  le  fusil  à  la  main  et  en  entraînant 
ses  jeunes  soldats  par  son  exemple.  Lorsque  la 
coalition  eut  passé  le  Rhin ,  lorsque  le  sol  fran- 
çais fut  envahi,  le  général  Poret  ne  se  démentit 
pas  ;  il  fit  cette  rude  campagne  de  1814,  pendant 
laquelle  deux  mois  entiers  se  passèrent  en  mar- 
ches forcées  non  interrompues,  en  combats  de 
tous  les  jours.  La  garde  en  supporta  surtout  le 
poids  et  fut  sans  cesse  engagée.  A  la  bataille  de 
Craonne,  Poret  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire en  s'emparant  d'une  position  très-forte, 
défendue  avec  ténacité  par  les  Russes  et  baltue 
par  une  artillerie  nombreuse.  La  paix  vint;  il 
resta  fidèle  aux  souvenirs  de  l'empire,  et  l'année 
suivante,  lorsque  Napoléon  fut  rentré  aux  Tuile- 
ries, il  courut  lui  apporter  son  épée.  Il  reçut  le 
commandement  d'une  des  brigades  de  grenadiers 
de  la  vieille  garde,  et  il  se  montra  digne  de  com- 
mander à  de  pareils  hommes.  Dans  la  journée 
néfaste  de  Waterloo ,  il  dirigea  cette  célèbre  et 
audacieuse  attaque  de  la  garde  sur  la  ligne  an- 
glaise qui  fut  le  dernier  épisode  de  cet  effroyable 
conflit  et  qui  échoua,  écrasée  par  la  grêle  de 
projectiles  que  les  soldats  de  Wellington  faisaient 
pleuvoir  sur  nos  vétérans,  tandis  que  les  troupes 
prussiennes,  survenant  à  l'improviste,  accablaient 
sous  leur  nombre  nos  troupes  épuisées.  Après  ce 
désastre,  Poret  suivit  aux  bords  de  la  Loire  les 
débris  de  la  grande  armée  et  concourut  au  licen- 
ciement de  ce  qui  restait  de  la  garde.  Revenu  à 
Paris  en  janvier  1816,  il  fut  arrêté;  c'était  le 
moment  où  le  parti  triomphant  sévissait  avec  ri- 
gueur contre  les  défenseurs  de  l'empire;  Labé- 
doyère  et  Ney  venaient  d'être  fusillés.  Conduit  à 
l'Abbaye,  Poret  fut  au  mois  de  mars  dirigé  vers 
Strasbourg,  où  il  devait  être  jugé.  Sa  femme  le 
rejoignit  en  route,  et,  trompant  la  vigilance  de 
ses  gardiens,  elle  parvint  à  le  faire  évader.  Ré- 
fugié en  Allemagne,  il  fut  d'abord  inquiété,  mais 
la  protection  du  prince  Eugène  lui  procura  l'au- 
torisation de  séjourner  tranquille,  et  sous  un  nom 
supposé,  dans  une  petite  ville  de  la  Bavière.  Dans 
les  crises  de  ce  genre ,  il  ne  s'agit  que  de  gagner 
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du  temps.  Dès  1817,  une  ordonnance  royale  rap- 
pela le  général  Poret  de  Morvan;  il  revint  à  Pa- 
ris ,  fut  bien  accueilli  au  ministère  de  la  guerre  ; 
l'arriéré  de  son  traitement  lui  fut  compté;  son 
fils  fut  placé  dans  un  collège.  Plus  tard  ,  lorsque 
le  gouvernement  de  juillet  fut  installé,  il  s'atta- 
cha à  se  donner  pour  appui  les  hommes  vieillis , 
fatigués ,  mais  énergiques ,  qui  avaient  joué  un 
rôle  glorieux  dans  les  grandes  luttes  contre  l'Eu- 
rope ;  Poret  fut  placé  à  la  tète  d'une  division  mi- 
litaire; il  mourut  à  Chartres,  le  18  février  1834, 
âgé  de  57  ans  seulement,  mais  ses  blessures 
avaient  entamé  sa  robuste  organisation.  Z. 

PORLIER  (don  Juan  Diez),  général  espagnol, 
l'un  de  ceux  qui,  par  leur  dévouement  et  leur 
valeur,  contribuèrent  le  plus  efficacement  à  réta- 
blir le  trône  de  Ferdinand  VII,  fut  aussi  l'un  de 
ceux  qui,  par  une  contradiction  assez  bizarre, 
lorsque  ce  trône  fut  rétabli,  firent  le  plus  d'ef- 
forts pour  le  renverser.  Il  était  né,  en  1783,  à 
Carthagène  d'Amérique,  d'une  famille  originaire 
des  îles  Canaries.  On  le  croyait  fils  naturel  du 
marquis  de  Baxamare,  ancien  ministre  de  la  cour 
de  Madrid,  qui  le  faisait  passer  pour  son  neveu. 
Après  une  éducation  soignée  et  toute  militaire, 
il  entra  fort  jeune  comme  volontaire  dans  la 
marine,  et  il  était  maître  de  navire  au  combat 
désastreux  de  Trafalgar.  Plein  de  courage  et  de 
patriotisme,  Porlier  se  rangea  sous  les  drapeaux 
de  l'indépendance  nationale,  en  1808,  dès  qu'il 
vit  les  troupes  de  Napoléon  envahir  la  Péninsule 
et  que  la  famille  royale,  si  perfidement  enlevée 
à  Bayonne,  fut  entraînée  prisonnière  à  Compiè- 
gne  et  à  Valençay.  Après  la  défaite  des  Espagnols 
à  Espinosa,  il  se  sépara  de  l'armée  pour  gagner 
par  la  côte  Aguilar  del  Campo,  où  il  fut  bientôt 
mis  à  la  tête  d'une  troupe  de  guérillas,  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  était  presque  entièrement 
composée  de  déserteurs  et  de  contrebandiers, 
tous  accoutumés  aux  fatigues  et  aux  périls  de  la 
guerre.  Avec  de  pareils  soldats  il  se  fit  une 
grande  réputation  d'activité  et  de  valeur  sous  le 
nom  de  Marquesito  (le  marquis),  qu'on  lui  donna 
à  cause  de  ses  manières  polies  et  de  sa  petite 
taille.  S'étant  concerté  avec  Mina,  dont  le  com- 
mandement dans  la  Navarre  était  à  peu  de  dis- 
tance du  sien,  et  qui,  dans  sa  conduite  militaire 
et  politique,  eut  tant  de  rapports  avec  lui  {voy. 
Mina)  ,  il  obtint  aussi  des  avantages  importants 
sur  quelques  corps  détachés  de  Français  et  par- 
vint à  s'emparer  momentanément  de  la  capitale 
du  royaume  de  Léon.  S'étant  ensuite  porté  sur 
Oviedo,  par  les  montagnes  de  Santander,  tandis 
que  d'autres  colonnes  d'insurgés  attaquaient  sur 
différents  points ,  il  se  trouva  tout  à  coup  enve- 
loppé par  l'arrivée  de  plusieurs  corps  français  et 
réussit  à  s'ouvrir  un  passage,  l'épée  à  la  main, 
par  un  étroit  défilé,  ce  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  Considéré  comme  l'un  des  meilleurs 
officiers  de  l'armée  espagnole,  il  fut  créé  maré- 
chal de  camp  par  la  grande  junte,  puis  capitaine 


général  des  Asturies.  Ce  qui  ajouta  beaucoup  à 
son  influence,  c'est  qu'il  épousa  alors  la  sœur 
du  comte  de  Toreno ,  père  de  l'ancien  ministre 
des  finances  de  ce  nom ,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
marquisat  de  Matarosa.  C'est  dans  cette  brillante 
position  qu'il  se  trouvait  quand  les  revers  de 
Napoléon  ramenèrent  Ferdinand  VII  dans  ses 
Etats,  au  commencement  de  1814.  Présenté  à  ce 
prince,  il  en  reçut  un  accueil  fort  honorable. 
«  Lorsque  je  lisais  dans  les  gazettes  les  récits  de 
«  vos  nombreux  combats,  lui  dit-il,  j'avais  beau 
«  voir  que  vous  étiez  entouré  de  nombreux  en- 
«  nemis,  je  n'étais  jamais  inquiet  du  résultat...  » 
Ce  compliment  était  aussi  franc  que  sincère;  Fer- 
dinand traita  en  conséquence  Porlier  dans  les 
faveurs  qu'il  distribua  à  cette  époque;  mais  ce 
général ,  qui  avait  longtemps  vécu  dans  une 
sorte  d'indépendance,  qui  avait  pris  beaucoup  de 
part  à  la  constitution  éphémère  proclamée  en 
1812  par  les  cortès  et  refusée  par  Ferdinand,  se 
livra  bientôt  à  de  coupables  intrigues.  Une  lettre, 
adressée  à  un  négociant,  de  Bilbao  et  dans  laquelle 
se  trouvaient  des  expressions  injurieuses  pour  le 
souverain,  ayant  été  interceptée  par  la  police,  il 
fut  arrêté  et  enfermé  au  château  de  St-Antonio, 
d'où  un  excès  de  clémence  le  fit  promptement 
sortir.  Sous  prétexte  de  santé,  il  alla  prendre  les 
bains  d'Artrigo,  et  là  il  rencontra  beaucoup  de 
jeunes  militaires  qui ,  inspirés  comme  lui  par  la 
vanité  et  de  folles  illusions,  l'entraînèrent  dans 
de  nouveaux  complots.  Un  vaste  plan  fut  arrêté, 
et  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  soulever 
toute  l'armée,  de  s'emparer  de  plusieurs  places 
de  la  Galice,  de  la  Biscaye  et  ensuite  de  marcher 
sur  Madrid.  Les  conjurés  avaient  de  secrètes  in- 
telligences dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne  ; 
et  ce  fut  précisément  en  ce  moment  que  Mina 
excita  un  soulèvement  du  même  genre  dans  la 
Navarre  contre  l'autorité  royale  et  fit  d'inutiles 
efforts  pour  s'emparer  de  Pampelune.  Porlier, 
ayant  secrètement  réuni  un  grand  nombre  de 
conjurés  à  la  Corogne  et  ayant  réussi  à  gagner 
une  partie  de  la  garnison,  se. rendit  maître  de 
cette  place  importante  et  de  là  répandit  une  pro- 
clamation fort  audacieuse,  tout  à  fait  subversive 
des  bases  de  la  monarchie,  ne  dissimulant  point 
que  son  projet  était  de  leur  substituer  la  consti- 
tution des  cortès,  et  dans  laquelle,  selon  l'usage, 
il  ne  manqua  pas  de  faire  les  plus  brillantes  pro- 
messes :  «  La  volonté  nationale,  dit-il,  détermi- 
«  nera  le  système  qui  convient  au  peuple  et  les 
«  lois  qui  doivent  le  régir.  Les  arts,  l'agriculture, 
«  le  commerce  retrouveront  leur  antique  splen- 
«  deur,  la  prospérité  nationale  recouvrera  ses 
«  canaux  primitifs  de  vie  et  d'abondance.  »  Et 
il  ajoutait  à  tout  cela  un  point  toujours  très-im- 
portant dans  une  révolution,  c'est  que  les  mili- 
taires ,  les  fonctionnaires  publics  seraient  régu- 
lièrement payés.  Dès  que  le  roi  Ferdinand  eut 
connaissance  de  ces  faits,  il  prit  des  mesures 
très-promptes ,  très-énergiques ,  et  fut  en  cela 
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parfaitement  secondé  par  le  clergé  de  la  Galice 
et  par  son  ministre  de  la  guerre  Ballesteros.  Des 
troupes  nombreuses  furent  dirigées  contre  les 
rebelles.  Mais  déjà  Porlier,  qui  avait  quitté  la 
Corogne  avec  un  grand  nombre  des  siens  pour 
se  porter  sur  St-Yago,  avait  trouvé  devant  cette 
ville  des  obstacles  qu'il  n'avait  pas  prévus,  et 
alors  une  partie  de  ses  soldats  l'avaient  aban- 
donné. La  faible  garnison  qu'il  avait  laissée  à  la 
Corogne ,  informée  de  ces  circonstances  et  crai- 
gnant une  attaque  de  la  part  des  habitants,  avait 
pris  la  fuite.  Enfin  deux  de  ses  sergents,  gagnés 
à  la  cause  du  roi ,  le  surprirent  à  table  et  le 
conduisirent  prisonnier  à  la  Corogne,  d'où  il  était 
parti  triomphant  huit  jours  auparavant.  Le  capi- 
taine général  Zamas,  qui  d'abord  avait  été  em- 
prisonné, recouvra  aussitôt  la  liberté  et  convoqua 
un  conseil  de  guerre  qui  condamna  Porlier  à 
être  pendu  ,  ainsi  que  deux  de  ses  complices.  La 
plupart  des  autres  s'étaient  sauvés  en  Angle- 
terre. Cette  sentence  fut  exécutée  le  13  décembre 
1815,  sur  la  place  appelée  Campo  de  Hocca,  avec 
un  grand  appareil,  au  milieu  des  mêmes  troupes 
qui  quelques  jours  auparavant  obéissaient  à  la 
révolte.  On  ne  peut  pas  douter  que  cette  juste 
et  prompte  sévérité  ne  contribuât  beaucoup  à 
rendre  le  calme  aux  autres  provinces  de  l'Espa- 
gne, et  plus  particulièrement  à  la  Navarre,  où 
'Mina  venait  d'exciter  une  insurrection  dans  le 
même  but  et  par  les  mêmes  moyens.  Porlier 
marcha  au  supplice  avec  courage  après  avoir 
rempli  tous  ses  devoirs  de  religion  et  déposé 
dans  un  testament  ses  dernières  volontés.  Entre 
autres  dispositions  il  ordonna  que  ses  restes  fus- 
sent placés  dans  un  tombeau  avec  cette  inscrip- 
tion :  Ici  reposent  les  cendres  de  D.  j .  D.  Porlier, 
général  espagnol.  Heureux  contre  les  ennemis  de  sa 
patrie,  il  périt  victime  des  dissensions  civiles.  Ames 
généreuses,  respectez  son  infortune!  Il  écrivit  une 
lettre  touchante  à  sa  femme,  qui  l'aimait  de  la 
plus  vive  tendresse,  et  qui,  ne  pouvant  supporter 
sa  douleur,  mourut  elle-même  un  mois  après  à 
Badajos,  où  la  populace  l'avait  cruellement  in- 
sultée. M — DJ. 

PORMORANT  (Alexandre-Colas  de)  ,  né  à  Or- 
léans au  commencement  du  17e  siècle,  fut  nommé 
en  1640  curé  de  Notre-Dame  de  la  ville  de  Ca- 
lais, où,  s'étant  fait  connaître  par  de  vrais  ser- 
vices, il  devint  abbé  commendataire  de  l'abbaye 
de  la  Madeleine  de  Pleine-Selve ,  au  diocèse  de 
Bordeaux.  Talents  et  fortune,  tout  dès  lors  fut 
consacré  par  Pormorant  à  l'instruction  de  la 
jeunesse ,  pour  laquelle  il  travailla  jusqu'au 
18  septembre  1675,  époque  de  sa  mort.  11  nous 
reste  de  lui  :  1°  le  Triomphe  de  la  charité,  conte- 
nant l'institution,  les  règlements  et  exercices  de 
la  compagnie  des  dames  de  la  charité  établie  en 
l'église  paroissiale  de  Calais,  Paris.  Huré,  1640; 
2°  Idée  de  la  famille  de  St- Joseph ,  établie  au  fau- 
bourg St-Victor  de  Paris,  sous  la  protection  du 
roi  et  de  la  reine  régente,  pour  nourrir  charita- 
XXX1Y. 


blement  et  élever  chrétiennement  et  civilement 
les  enfants  des  nobles  et  honnêtes  familles  in- 
commodes, pour  retirer  ceux  qui  sont  sans  con- 
dition et  former  entre  eux  de  bons  maîtres  d'é- 
cole ecclésiastiques  au  service  du  diocèse,  Paris, 
Targa,  1644,  in-12.  Sauvai,  dans  ses  Antiquités 
de  Paris,  nous  donne  lieu  de  croire  que  l'établis- 
sement de  St- Joseph  ne  fut  qu'éphémère,  puis- 
que, dès  1644,  on  en  retira  les  quarante-cinq 
garçons  qui  s'y  trouvaient  pour  les  placer  dans 
la  maison  de  la  Providence,  instituée  par  M.  de 
Gondi ,  archevêque  de  Paris.  3°  Factum  pour 
l'abbé  de  Pormorant  contre  René  Radique,  au  sujet 
de  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  de  Checy,  en 
1654,  que  nous  citons  ici  parce  que  ce  singulier 
mémoire  est  en  vers  français;  4°  il  est  de  tradi- 
tion que  l'abbé  de  Pormorant  a  publié  plusieurs 
autres  ouvrages  de  piété,  et  surtout  des  réponses 
apologétiques  à  la  censure  que  la  Sorbonne  fit 
de  son  Idée  sur  l'établissement  de  St- Joseph; 
mais ,  excepté  sa  lettre  à  M.  d'Albi ,  nous  igno- 
rons jusqu'au  titre  des  autres.  P — D. 

PORPHYRE,  écrivain  grec  du  3e  siècle,  portait 
d'abord  le  nom  de  Malchus,  qui  signifiait  roi  dans 
la  langue  syriaque  :  Eunape  commence  par  cette 
observation  sa  courte  notice  sur  ce  philosophe,  et 
il  ajoute  que  Longin  l'ayant  pour  élève  changea 
ce  nom  en  Porphyre,  équivalent  de  Purpuratus , 
revêtu  de  la  pourpre;  traduction  dont  il  existe 
quelques  autres  exemples.  Porphyre  a  traduit 
lui-même  son  nom  de  Malk  ou  Malchus  par 
BacriXEuç.  Il  y  a  des  dictionnaires  qui  le  font  naître 
en  223  :  c'est  233  qu'il  faut  lire;  car  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  avait  trente  ans  quand 
Plotin  {voy.  ce  nom)  en  avait  cinquante-neuf, 
c'est-à-dire  en  263.  Quelle  était  sa  patrie?  Eu- 
nape indique  la  ville  de  Tyr,  la  capitale  des  Phé- 
niciens; mais  St- Jérôme  l'a  déclaré  Ratanéote  et 
ce  mot  a  fort  tourmenté  les  interprètes.  S'agit-il 
de  Béten  ou  Basan  en  Palestine,  comme  le  sup- 
pose Baronius?  Faut-il  voir  dans  Batanéote  une 
altération  de  BiOuvioW^,  Bithynien;  ou  de  Bio- 
OavaToç,  scélérat;  ou  de  BaXavswxY]; ,  curieux, 
affairé;  ou  de  Box^vicoxr.ç,  mangeur  d'herbes, 
selon  le  régime  dePythagore,  ou  bien  l'équivalent 
de  nouveau  Rattus  et  l'expression  de  la  battologie, 
de  la  prolixité  reprochée  quelquefois  à  Porphyre? 
Ni  cette  dernière  hypothèse  proposée  par  Gun- 
dling,  ni  les  précédentes  imaginées  par  Sirmond, 
Holstenius,  Tannegui  Lefebvre,  Heumann,  etc.. 
ne  nous  semblent  assez  plausibles,  et  nous  trou- 
verions une  explication  plus  immédiate  du  terme 
employé  par  St-Jérôme  dans  ce  que  dit  Etienne 
de  Byzance  d'un  bourg  de  Syrie  appelé  Ratanea 
et  peuplé  d'une  colonie  tyrienne  :  il  se  pourrait 
que,  né  en  ce  lieu,  Porphyre  eût  pris  pour  se 
rehausser  le  nom  de  Tyrien  et  que  St-Jérôme 
l'eût  replacé  dans  son  bourg  natal.  Toutefois  il 
vaut  mieux,  peut-être,  s'en  tenir  à  l'indication 
d'Eunape,  puisque  Longin  et  Jamblique  disent 
aussi  que  Porphyre  était  de  Tyr.  Envoyé  de 
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très-bonne  heure  aux  écoles  par  son  père  Mal- 
chus, il  eut  d'abord  pour  maître  le  savant  Ori- 
gène  :  Eusèbe  l'assure  en  citant  un  texte  de  Por- 
phyre lui-même;  mais  lorsque  Vincent  de  Lérins 
rapporte  que  l'élève  vint  exprès  à  Alexandrie 
pour  écouter  Origène,  il  y  a  là  une  erreur  que 
Tiïïemont  (Mémoires,  t.  3,  p.  517,  518)  a  relevée  : 
Origène,  dès  231,  c'est-à-dire  avant  la  naissance 
de  Porphyre,  était  sorti  d'Alexandrie  pour  n'y  plus 
rentrer  ;  il  convient  donc  de  substituer  ici  à  cette 
ville  ou  Césarée  en  Palestine,  ou  bien  Tyr,  patrie 
de  Porphyre  et  dernier  séjour  d'Origène.  Après  les 
leçons  de  ce  docteur,  Porphyre  reçut  dans  Athè- 
nes celles  du  grammairien  Apollonius,  puis  celles 
de  Longin,  qui  lui  inspira  le  goût  des  belles-let- 
tres :  son  dernier  maître  fut  le  métaphysicien 
Plotin,  qui  ne  donnait  pas,  à  beaucoup  près,  une 
aussi  bonne  direction  aux  études  de  la  jeunesse. 
Vossius,  trompé  par  Suidas,  compte  mal  à  propos 
Amélius  (voy.  ce  nom)  parmi  les  maîtres  de  Por- 
phyre. Amélius  et  Aquilinus  ne  furent  que  ses 
condisciples,  ainsi  que  nous  l'apprenons  d'Eunape, 
qui  les  traite  d'auteurs  médiocres,  quoique  Por- 
phyre ait  daigné  les  louer  l'un  et  l'autre.  Eunape 
leur  associe  Origène;  mais  le  personnage  célèbre 
sous  ce  nom  (voy.  Origène)  était  né  quarante-huit 
ans  avant  Porphyre  et  par  conséquent  n'a  jamais 
pu  être  son  condisciple  :  c'est  apparemment  de 
quelque  autre  Origène  qu'Eunape  veut  parler. 
Porphyre  eut  à  son  tour  des  élèves  entre  lesquels 
on  a  cité  Jamblique,  Théodore  d'Asine,  Chrysoa- 
rius,  Nemertius,  etc.  Jamblique  (voy.  ce  nom) 
est  le  seul  qui  ait  conservé  de  la  renommée.  Les 
autres  faits  de  la  vie  de  Porphyre  n'ont  pas  tous 
été  parfaitement  éclaircis,  même  par  Holstenius  : 
il  vint  à  Rome  vers  l'an  253  à  l'âge  de  vingt  ans, 
retourna  en  Asie  ou  en  Egypte,  revint  à  Rome 
en  263,  y  suivit  les  leçons  de  Plotin  et  tomba 
d'un  enthousiasme  exalté  dans  une  mélancolie 
profonde  :  c'était,  de  l'aveu  de  Brucker,  l'effet 
naturel  de  la  philosophie  transcendante.  Si  nous 
en  croyons  Eunape,  Porphyre  avait  renoncé  à  ses 
arnis  et  pris  en  haine  son  propre  corps;  il  ne 
pouvait  plus  tolérer  le  langage  humain  ni  sup- 
porter la  vie  mortelle.  Il  résolut,  du  moins,  de 
quitter  Rome  et  se  rendit  à  Lilybée,  l'un  des  trois 
promontoires  de  la  Sicile  qui  regardent  l'Afrique  : 
là,  solitaire,  inaccessible  et  se  refusant  presque 
toute  nourriture  comme  tout  commerce  avec  les 
hommes,  il  ne  vivait  plus  que  pour  soupirer  et 
s'éteindre.  Plotin,  qui  s'intéressait  toujours  à  lui, 
suivit  ses  traces  ou  le  fit  chercher,  et  survenant, 
dit  Eunape,  au  moment  même  où  Porphyre  allait 
défaillir,  il  lui  adressa  d'éloquentes  paroles  qui 
retinrent  son  âme  prête  à  s'échapper  et  le  déter- 
minèrent à  ranimer  son  corps.  Cette  relation  ne 
s'accorde  pas  très-bien  avec  celle  que  Porphyre 
lui-même  a  laissée;  car  on  y  lit  qu'il  ne  quitta 
Rome  que  par  le  conseil  de  Plotin  et  dans  l'espoir 
de  trouver  près  de  Lilybée  un  fort  aimable  homme 
qui  s'appelait  Probus.  Quoi  qu'il  en  soit,  Plotin, 


par  ses  discours  ou  par  ses  lettres,  ou  de  quelque 
autre  manière,  réconcilia  Porphyre  avec  la  vie 
qu'il  avait  appris  à  mépriser  et  qu'il  lui  avait 
rendue  si  odieuse.  De  retour  à  Rome,  Porphyre 
reprit  sous  Plotin  ses  études  philosophiques,  se 
remit  à  recueillir  ou  rédiger  les  livres  de  son 
maître  et  à  expliquer  la  doctrine  plotinienne  à 
ceux  qui  la  trouvaient  obscure.  Eunape  l'appelle 
un  Mercure  intermédiaire  entre  Plotin  et  les 
mortels  :  «  Il  semblait  fait,  dit  de  Gérando,  pour 
«  être  le  traducteur  et  l'interprète  d'un  philosophe 
«  qui  avait  grand  besoin  d'un  tel  auxiliaire.  » 
Cependant  Porphyre  nous  dit  que,  s'étant  attaché 
à  Probus  en  Sicile  et  ayant  perdu  la  fantaisie  de 
mourir,  il  fut  privé  du  bonheur  de  vivre  auprès 
de  Plotin  jusqu'à  la  mort  de  ce  philosophe.  Soit 
en  Sicile,  soit  à  Rome,  Porphyre  n'était  pas  tel- 
lement guéri  de  son  délire  qu'il  ne  continuât  de 
se  livrer  aux  rêveries  de  la  magie  platonicienne  ; 
il  se  félicitait  d'être  initié  à  une  science  qui,  par 
le  moyen  des  génies,  procurait  aux  humains 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  d'utile  et  d'a- 
gréable. Il  bénissait  la  théurgie,  qui  lui  avait  ga- 
gné l'amitié  de  ces  dieux  intermédiaires,  et  il 
trouvait  dans  leur  commerce  d'inexprimables  dé- 
lices, au  milieu  des  chagrins  et  des  orages  de  la 
vie.  Déjà  il  avait  entendu  un  oracle  et  chassé  un 
mauvais  démon  ;  il  finit  par  voir  Dieu  en  per- 
sonne. C'est  lui  qui  l'affirme  :  «  Dieu  apparut  à 
«  Plotin,  dit-il,  et  il  eut  la  communication  in- 
«  time  de  cet  Être  suprême  :  j'ai  été  aussi  assez 
«  heureux  pour  m'approcher  une  fois  en  ma  vie 
«  de  l'Être  divin  et  pour  m'unir  à  lui;  j'avais 
«  alors  soixante-huit  ans.  »  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer les  lieux  qu'habita  Porphyre  dans  le 
cours  de  trente  années  qui  précédèrent  cette  vi- 
sion, parce  que  ses  propres  témoignages  se  con- 
cilient assez  mal  avec  ceux  d'Eunape  et  des  au- 
tres écrivains  du  4e  siècle.  Ils  le  font  rester  à 
Rome  jusqu'à  la  mort  de  Plotin,  en  270;  de  là 
passer  en  Sicile  ou  bien  en  Bithynie.  Ils  le  con- 
duisent à  Carthage  sans  rien  dire  de  ce  qu'il  y  a 
pu  faire,  sinon  qu'il  y  mit  beaucoup  de  soin  à 
élever  une  perdrix.  Ce  fait-là  du  moins  il  le  rap- 
porte lui-même.  Eusèbe  cite  un  texte  où  Por- 
phyre raconte  qu'il  était  un  des  sept  convives 
réunis  chez  Longin  dans  un  repas  où  l'on  s'en- 
tretint de  littérature,  et  où  l'on  prouva  qu'E- 
phore,  Théopompe,  Ménandre,  Hypéride  et  So- 
phocle avaient  été  des  plagiaires.  Holsténius  croit 
que  ce  festin  fut  donné  à  Athènes  après  l'an  270, 
et  que  par  conséquent  Porphyre  a  fait  un  séjour 
dans  cette  ville  depuis  cette  époque.  Mais  Bruc- 
ker et  Harlès  observent  que  Longin  est  mort  en 
273  ;  qu'il  est  fort  difficile  d'accorder  cette  ren- 
contre de  Longin  et  de  Porphyre  à  Athènes  dans 
les  deux  ou  trois  années  précédentes  avec  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre;  qu'il 
est  donc  probable  que  ce  repas  est  d'une  date 
fort  antérieure.  On  croit  ainsi,  contre  l'avis  de 
Holsténius,  que  Porphyre  alla  vieillir  eu  Syrie, 
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et,  d'après  le  témoignage  d'Eunape,  qu'il  était 
venu  mourir  à  Rome,  quoique  St- Jérôme  le  dise 
enterré  en  Sicile.  Il  s'était  marié  dans  un  âge 
assez  avancé  à  une  veuve  appelée  Marcella,  qui 
avait  cinq  enfants  et  à  laquelle  il  avait  dédié  un 
livre  (1).  Pour  lui,  il  n'a  point  laissé  d'enfants. 
Bien  qu'Eunape  écrive  qu'il  atteignit  l'extrême 
vieillesse,  on  a  lieu  de  penser  qu'il  termina  sa 
carrière  en  303,  304  ou  305,  âgé  de  70  ans  ou 
tout  au  plus  de  72.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  son 
histoire,  c'est  la  diversité  des  traditions  relatives 
à  ses  démêlés  avec  les  chrétiens.  Les  uns  l'ont 
supposé  Juif  de  naissance;  c'est  une  erreur  dé- 
mentie par  trop  de  témoignages.  Il  est  vrai  seu- 
lement qu'il  avait  connaissance  des  livres  sacrés 
de  cette  nation  ;  il  cite  l'un  des  premiers  versets 
de  la  Genèse  (l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
eaux,  c.  10  de  Antro  Nymph.);  il  avait  lu  l'histo- 
rien Josèphe,  et  cependant  c'est  d'après  Théo- 
phraste  qu'il  parle  des  usages  du  peuple  juif, 
d'une  manière  peu  exacte,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué Burigny.  St-Augustin  croit  qu'il  avait  été 
chrétien,  et  l'historien  Socrates  l'assure,  en 
ajoutant  qu'il  abjura  sa  croyance  par  ressenti- 
ment contre  des  chrétiens  qui  l'avaient  battu  à 
Césarée.  On  allègue  aussi  les  leçons  que  dans 
son  enfance  il  avait  reçues  d'Origène;  mais  ni 
ces  leçons  ni  le  récit  de  Socrates  ne  sont  des 
preuves  suffisantes  aux  yeux  de  Brucker,  de  Bu- 
rigny et  de  Harlès,  et  l'on  persiste  à  contester  le 
christianisme  et  l'abjuration  de  Porphyre,  même 
depuis  que  Siber  a  publié  (t.  1",  Mise.  Lips.)  sa 
dissertation  intitulée  Apostasia  Porphyrii  vera.  Il 
serait  plus  aisé  de  résoudre  cette  question  si  l'on 
possédait  ses  livres  contre  le  christianisme.  Eu- 
sèbe,  St-Jérôme  et  St-Augustin  disent  qu'il  les 
composa  en  Sicile,  et  c'est  sans  aucun  fondement 
que  Baronius  suppose  qu'il  les  écrivit  en  Bithy- 
nie.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  les  avait  faits  à 
l'occasion  des  édits  de  Dioclétien  contre  les  chré- 
tiens.: entre  les  raisons  que  le  P.  Pagi  oppose  à 
cette  conjecture,  l'une  est  tirée  de  la  date  même 
de  cette  persécution,  qui  ne  commença  qu'en 
302 ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Porphyre. 
Quelques  autres  modernes,  en  citant  le  P.  Pagi, 
vont  plus  loin  que  lui  :  ils  doutent  que  Porphyre 
de  Tyr,  le  disciple  de  Plotin,  soit  le  même  que 
l'auteur  de  ces  livres  contre  la  religion  chré- 
tienne (voy.  Saxii  Onomast.,  t.  1er,  p.  375, 
376).  Nous  voudrions  partager  ce  doute;  mais  il 
nous  paraît  trop  peu  fondé  :  tout  annonce  que 
Porphyre  avait  en  effet  composé  quinze  livres 
sur  cette  matière.  Lactance  parle  de  trois  livres 
seulement  qui  étaient  peut-être  l'ouvrage  de 
quelque  autre  Porphyre,  dépeint  par  Lactance 
même  sous  les  plus  odieuses  couleurs.  C'est  un 

(Il  Ce  traité,  retrouvé  dans  la  bibliothèque  ambrosienne,  a  été 
publié  pour  la  première  Tois  par  l'abbé  Mai,  Milan,  1816,  in-S°. 
C'est  une  longue  épitre  philosophique,  ei  sur  laquelle  Raoul- 
Eochette  a  donné  un  curieux  article  dans  le  Journal  des  savants 
d'avril  1S17.  Elle  a  été  reproduite  avec  des  observations  critiques 
dans  la  collection  gnomique  d'Orelli,  t.  1", 
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brigand,  un  avare,  un  libertin  flétri  par  tous  les 
vices  et  qui  emploie  ses  richesses  à  corrompre  les 
juges  :  aucun  de  ces  traits  ne  peut  convenir  à  un 
philosophe  austère  et  enthousiaste,  dont  le  ca- 
ractère et  les^mœurs  ont  été  loués  par  ses  con- 
temporains et  même  par  les  écrivains  chrétiens 
ses  adversaires.  Ainsi  l'on  peut  douter  qu'il  soit 
celui  qui  est  condamné  avec  Arius  par  les  édits 
de  Constantin  et  de  Théodose,  et  dont  les  livres 
ont  été  brûlés  au  concile  d'Ephèse  en  431.  Nous 
n'oserions  pourtant  insister  sur  ce  point  ;  mais 
on  a  parfaitement  reconnu  la  méprise  où  Baro- 
nius est  tombé  en  le  confondant  avec  le  poëte 
latin  Porphyrius  Optatianus,  qui  a  vécu  sous  le 
règne  de  Constantin  [voy.  Optatien).  Nous  tenons 
d'ailleurs  pour  très-probable  qu'au  nombre  des 
écrits  du  philosophe  Porphyre,  élève  de  Longin 
et  de  Plotin ,  se  comptaient  plusieurs  livres  qui 
ont  été  réfutés  par  Méthodius,  Eusèbe,  St-Cy- 
rille,  Théodoret,  etc.,  et  qui  ne  sont  connus  que 
par  ces  réfutations.  Outre  ces  quinze  livres,  les 
ouvrages  perdus  de  Porphyre  sont  au  nombre  de 
quarante  et  un.  Nous  n'indiquerons  que  les  his- 
toires de  la  philosophie,  en  quatre  livres,  et  de 
la  philologie  ou  littérature,  en  cinq;  sept  livres 
de  questions  diverses;  sept  sur  Thucydide;  sept 
sur  les  Catégories  d'Aristote;  sept  autres  sur  l'ac- 
cord des  doctrines  d'Aristote  et  de  Platon;  un 
livre  sur  les  statues  ou  images  des  dieux,  et 
celui  qui  était  adressé  à  Marcella.  Un  traité  sur 
la  philosophie  qu'on  peut  puiser  dans  les  oracles 
n'est  connu  que  par  quelques  fragments;  un 
érudit  allemand,  M.  G.  Wolf,  s'en  est  servi  pour 
tâcher  de  reconstituer  cette  production;  son  tra- 
vail, qui  a  paru  à  Berlin  en  1856,  a  été  l'objet 
d'une  notice  de  M.  A.  Maury,  dans  ['Atkenœum 
français,  n°  du  28  juin  1856.  Quatre  autres  ou- 
vrages du  même  écrivain  n'ont  point  encore  été 
publiés,  mais  se  conservent  manuscrits  :  un  ma- 
nuel grammatical,  des  scolies  sur  Homère,  des 
observations  sur  Platon,  et  un  traité  des  vertus, 
autrement  intitulé  Prolégomènes  philosophiques. 
L'impresssion  a  répandu  quatorze  productions 
de  Porphyre,  qui  n'ont  point  été  réunies  en  un 
seul  recueil.  Il  y  a  de  l'instruction  à  puiser  dans  sa 
Vie  de  Pythagore ,  publiée  en  grec  à  Altdorf,  en 
1610,  in-4°;  en  grec  et  en  latin  à  Borne,  en  1630, 
in-8°;  et  à  Utrecht,  en  1707,  in-4°,  par  les  soins 
de  Lud.  Kuster.  La  Vie  de  Plotin,  quoique  trop 
fabuleuse,  se  lit  avec  intérêt  dans  les  éditions  des 
Ennéades  de  Plotin  et  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Burigny.  Cette  version  se  trouve  à  la 
tète  de  celle  que  le  même  traducteur  a  donnée 
du  Traité  de  l'abstinence  de  la  chair  des  animaux, 
Paris,  1747,  in-12.  Maussac  dès  1622  avait  tra- 
duit ce  traité  dans  la  même  langue,  en  un  vo- 
lume in-8°,  qui  n'est  plus  d'aucun  usage.  Le 
texte  grec  avait  paru  à  Florence,  chez  Bern. 
Junte,  en  1548,  in-fol.  Il  est  accompagné  d'une 
version  latine  et  de  notes  dans  les  éditions  de 
1655,  à  Cambridge,  in-8°,  et  de  1767,  in-4°,  à 
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Utrecht,  édition  revue  par  de  Rhoer.  L'ouvrage 
se  recommande  par  des  idées  philosophiques  tou- 
jours clairement  exprimées  et  par  une  très-riche 
érudition.  Il  suppose  une  connaissance  profonde 
des  mœurs,  des  croyances  et  dgs  institutions 
religieuses  de  l'antiquité.  Il  a  été  inséré,  ainsi 
que  le  traité  De  antro  nympharum,  que  nous 
signalerons  bientôt,  dans  un  volume  de  la  Biblio- 
thecagrœca  de  MM.  Didot,  et  qui  contient  en  outre 
des  écrits  d'Eliza  et  de  Philon  de  Byzance  ;  le 
texte  a  été  revu  par  M.  Hercher.  Le  traité  inti- 
tulé hagoge  contient  une  explication  assez  peu 
lumineuse  des  cinq  mots  :  genre,  espèce,  diffé- 
rence, propre  et  accident;  plusieurs  fois  imprimé 
en  grec  et  en  latin  avec  YOrganum  d'Aristote. 
Le  livre  de  Porphyre  sur  les  Catégories  a  influé 
comme  le  précédent  sur  la  scolastique  du  moyen 
âge,  ainsi  que  l'observe  Buhle  :  il  a  été  publié 
en  grec  à  Paris,  en  1543,  in-4°,  et  traduit  en 
latin  par  Bern.  Félicien,  à  Venise,  en  1546  et 
en  1566,  in-fol.  C'est  à  une  philosophie  plus 
obscure  encore  qu'appartient  Y  Introduction  aux 
choses  intelligibles ,  extraite,  comme  il  n'y  paraît 
que  trop,  des  leçons  de  Plotin.  Marsile  Ficin  l'a 
traduite  en  langue  latine  :  Holsténius  s'est  imposé 
la  même  tâche,  et  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'il  a  fait  paraître  en  grec  et  en  latin  à  Rome, 
en  1630,  in-8°  ;  puis  à  Cambridge,  en  1655, 
dans  le  même  format.  On  ne  possédait  que 
trente-neuf  chapitres  de  cet  ouvrage  ;  un  ma- 
nuscrit du  Vatican  en  a  fourni  six  de  plus  à 
Holsténius.  Une  épître  de  Porphyre  à  Anébon  le 
prophète  (Aveêw  tw  ^pocpTix-r,)  se  peut  lire  en  grec 
et  en  latin  à  la  tête  de  l'édition  des  Mystères  de 
Jambîique,  édition  de  Gale,  Londres,  1678, 
in-fol.  Elle  a  pour  objet  la  théurgie,  et  elle 
prouve,  selon  de  Gérando,  que  jusqu'alors  les 
nouveaux  platoniciens  ne  rapportaient  point  l'ori- 
gine de  leur  doctrine  aux  traditions  mythologi- 
ques de  l'Egypte  et  qu'ils  n'avaient  point  renoncé 
encore  à  tout  usage  de  leur  raison  dans  l'examen 
de  leur  théologie  transcendante.  Porphyre  en 
effet  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  ne  sait  trop 
si  toutes  les  opérations  théurgiques  ne  seraient 
pas  les  produits  arbitraires  de  l'enthousiasme  re- 
ligieux et  d'une  imagination  active.  Il  n'existe 
que  de  faibles  débris  du  commentaire  de  cet  au- 
teur sur  la  Physique  d'Aristote;  mais  on  a  celui 
qu'il  a  rédigé  sur  le  livre  premier  et  les  sept 
premiers  chapitres  du  second  livre  des  Harmoni- 
ques de  Ptolémée  :  il  a  été  inséré ,  en  grec  et  en 
latin,  dans  le  tome  3  des  œuvres  de  Wallis, 
Oxford,  1699,  in-fol.  On  y  voit  que  la  musique 
entrait  dans  la  vaste  sphère  des  connaissances 
de  Porphyre.  Malheureusement  on  a  imprimé 
aussi  (gr.-lat.,  Bàle,  1559,  in-fol.)  ses  remarques 
sur  le  Tetrabible  attribué  à  Ptolémée.  Peut-être 
ce  commentaire  n'est-il  pas  plus  authentique  que 
l'ouvrage  même  :  il  serait  un  exemple  de  plus  du 
degré  d'affaiblissement  où  les  esprits  les  plus  éle- 
vés et  les  olus  étendus  oeuvent  descendre,  entraî- 


nés par  les  erreurs  de  leur  secte  ou  de  leur  siècle. 
Ce  livre,  puisqu'il  faut  le  dire,  traite  des  effets  phy- 
siques et  moraux  des  astres,  de  l'influence  de  leurs 
aspects,  des  pouvoirs  attachés  aux  signes  mascu- 
lins et  féminins,  etc.  Trois  autres  compositions 
de  Porphyre  tiennent  à  la  littérature  et  à  l'his- 
toire. L'une  consiste  en  trente-deux  questions 
sur  Homère,  imprimées  d'abord  à  Rome  en 
1518,  in-4°;  puis  à  Venise,  chez  les  Aide,  en 
1521,  in-8",  et  plusieurs  fois  ensuite  à  Stras- 
bourg, à  Bàle,  etc.  Ce  travail  a  contribué  à  jeter 
du  jour  sur  plusieurs  passages  du  poëte  grec  et 
sur  divers  points  d'antiquité.  La  seconde  est  une 
dissertation  littéraire  et  philosophique  (d'environ 
12  pages)  sur  les  onze  vers  (102-112)du  13e  livre 
de  YOdyssèe  où  Y  antre  des  nymphes  est  décrit.  Il 
y  a  là,  suivant  Porphyre,  une  allégorie  qui  recèle 
un  profond  mystère.  Cet  antre  est  le  monde , 
dont  la  matière  est  ténébreuse  et  dont  la  beauté 
résulte  de  l'ordre  que  Dieu  y  a  établi.  Les  Né- 
réides auxquelles  l'antre  est  consacré  sont  les 
âmes  qui  doivent  habiter  des  corps,  et  ces  corps 
sont  représentés  par  les  urnes  et  les  cruches  de 
pierre,  où  des  essaims  d'abeillfs  viennent  dépo- 
ser leur  miel.  Le  travail  des  abeilles  correspond 
aux  opérations  des  âmes  dans  les  corps.  Les  mé- 
tiers de  marbre  où  les  nymphes  tissent  des  robes 
de  pourpre  figurent  les  os,  sur  lesquels  s'éten- 
dent les  nerfs  et  les  veines.  Les  fontaines  qui 
arrosent  la  grotte  tiennent  la  place  des  mers,  des 
rivières  et  des  étangs  qui  arrosent  le  globe  ter- 
restre. Les  deux  pôles  enfin  sont  retracés  par  les 
deux  portes  de  l'antre,  dont  l'une,  tournée  au 
nord,  est  ouverte  aux  humains,  et  l'autre,  au 
midi,  réservée  aux  immortels  :  par  l'une,  les 
âmes  descendent  ici-bas;  par  l'autre,  elles  re- 
tournent aux  cieux.  Madame  Dacier  admire  cette 
interprétation  et  la  déclare  fort  vraisemblable  ; 
Pope ,  au  contraire ,  est  persuadé  qu'Homère  n'a 
jamais  songé  à  aucune  de  ces  merveilles  méta- 
physiques. Sans  adopter  les  idées  de  Porphyre, 
on  peut  les  trouver  ingénieuses  :  il  les  déve- 
loppe avec  précision  et  y  attache  un  grand  nom- 
bre de  faits  et  de  détails  instructifs.  Cet  opuscule 
est  joint  aux  questions  sur  Homère  dans  les  édi- 
tions ci-dessus  indiquées,  et  il  a  été  imprimé  à 
part  à  Utrecht,  en  1765,  in-4°,  avec  les  versions 
latines  de  Holsténius  et  de  Conr.  Gesner,  et  les 
notes  de  R.-M.  Van  Goens;  en  1792  on  a  repro- 
duit à  Leyde  cette  édition,  en  la  réunissant  sous 
le  même  volume  au  traité  de  l'abstinence,  tel  que 
de  Rhoer  l'avait  imprimé  en  1 767 .  Ce  sont  les  deux 
plus  curieux  ouvrages  qui  nous  restent  de  Por- 
phyre. Son  fragment  sur  le  Styx  a  été  conservé 
par  Stobée  ;  c'est  une  explication  de  deux  pas- 
sages d'Homère  ;  il  est  dans  les  éditions  des 
Eglogues,  ou  Mélanges  physiques  de  Stobée  et 
aecompagne  Y  Antre  des  nymphes  dans  les  éditions 
de  1630  et  1655,  données  par  Holsténius.  Quant 
à  une  interprétation  morale  des  voyages  d'Ulysse, 
qui  a  été  publiée  sous  le  nom  de  Porphyre  (gr.- 
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lat. ,  Leyde,  1745,  in-8°),  Harlès  l'attribue 
avec  raison  à  Nicéphore  Grégoras,  expressément 
nommé  comme  auteur  de  cet  ouvrage  dans  un 
manuscrit  de  Vienne.  Porphyre  avait  à  la  fois 
cultivé  la  philosoohie  et  les  belles-lettres,  deux 
genres  d'études  qui  gagnent  toujours  à  s'entr'ai- 
der  et  dont  les  véritables  progrès  ne  sont  peut- 
être  assez  garantis  que  par  leur  association.  Ses 
meilleurs  ouvrages  sont  d'un  littérateur  très- 
instruit  et  qui  a  profité  de  ses  immenses  lec- 
tures. On  a  le  droit  de  le  conclure,  non  pas  seu- 
lement de  la  multitude  des  livres  qu'il  cite  et 
dont  Fabricius  a  donné  une  liste  composée  d'en- 
viron trois  cents  articles,  mais  surtout  de  l'ex- 
trême facilité  avec  laquelle  il  traite  et  approfon- 
dit quand  il  le  veut  toutes  les  matières:  histoire 
civile,  histoire  naturelle,  logique  et  grammaire, 
poésie  et  musique,  sciences  morales,  et,  puis- 
qu'il faut  l'avouer ,  jusqu'aux  sciences  occultes. 
Il  sait  écrire  avec  élégance,  et  la  précision  de 
son  style  est  souvent  énergique.  Brucker  n'hé- 
site point  à  dire  qu'il  eût  été  l'une  des  lumières 
de  son  siècle  et  même  l'un  des  premiers  écri- 
vains de  l'antiquité,  s'il  n'eût  puisé  à  l'école  de 
Plotin  un  sombre  et  stérile  enthousiasme.  Ses 
livres  de  philosophie  offrent  un  mélange  assez 
confus  des  doctrines  d'Orphée,  de  Pythagore,  de 
Platon  et  d'Aristote.  Fréret  le  place  avec  raison  au 
nombre  des  orphiques  les  plus  zélés,  de  ceux  qui 
condamnaient  les  sacrifices  sanglants  et  conser- 
vaient néanmoins  le  culte  des  dieux  subalternes. 
Il  croyait  que  tous  les  dieux  étaient  suscepti- 
bles de  passions  ou  sensibles  du  moins  aux  invo- 
cations et  aux  sacrifices  des  mortels ,  et  en  ce 
point  il  s'écartait  du  système  de  son  maître  Plo- 
tin, qui  n'attribuait  de  passions  qu'aux  démons. 
Porphyre  donne  à  ceux-ci  des  corps  ignés  ou 
aériens  et  les  met  en  contact  avec  les  hommes. 
A  vrai  dire,  il  n'est,  comme  l'a  remarqué  de 
Gérando,  presque  aucune  superstition  païenne 
dont  il  ne  se  fasse  de  très-bonne  foi  l'apologiste. 
Il  enseigne  d'ailleurs  que  l'âme  est  la  vie  par 
essence,  que  la  vie  incorporelle  est  immortelle, 
qu'une  substance  incorporelle  est  partout  où  il 
lui  plaît  d'être,  que  néanmoins  l'âme,  l'intelli- 
gence et  Dieu  ont  chacun  leur  manière  d'être 
partout.  Il  compare  le  phénomène  de  la  sensa- 
tion à  l'harmonie  produite  par  les  cordes  d'un 
instrument.  Ce  sont  là  des  spéculations  un  peu 
vagues  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  méta- 
physique de  Porphyre  est  infiniment  moins  obs- 
cure que  celle  de  Plotin.  Il  avait  composé  un 
livre  pour  prouver  que  l'objet  conçu  est  hors  de 
l'entendement.  C'était,  dit  de  Gérando,  atta- 
quer le  pivot  du  système  plotinicien;  mais  Por- 
phyre n'avait  eu  pour  but,  à  ce  qu'd  semble, 
que  de  provoquer  une  plus  ample  explication  du 
prétendu  principe,  et  il  céda  bientôt  à  l'autorité 
de  son  maître.  On  ne  saurait  donc  le  classer 
comme  philosophe  que  dans  l'école  des  syncré- 
tistes  :  ce  qui  le  distingue  dans  leurs  rangs,  c'est 
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d'une  part  l'étude  plus  spéciale  qu'il  a  faite  de 
certains  livres  d'Aristote,  et  de  l'autre,  l'étendue 
de  ses  connaissances  littéraires.  On  pourrait 
ajouter  qu'il  ne  professait  pas  pour  Platon  une 
admiration  très-haute;  il  a  été  accusé  de  l'avoir 
calomnié  et  d'avoir  aussi  mal  parlé  de  Socrate,  ap- 
paremment dans  son  Histoire  de  la  philosophie , 
l'un  de  ses  ouvrages  perdus.  Il  ne  serait  pas 
fort  aisé  de  tirer  de  ceux  qui  subsistent  un  corps 
bien  constant  de  doctrine  philosophique;  aussi 
Brucker  s'est-il  abstenu  de  rédiger  un  tel  abrégé. 
Eunape  au  surplus  nous  apprend  que,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Porphyre  a  rectifié 
ou  modifié  plusieurs  de  ses  opinions.  On  a  sur  sa 
vie  la  notice  d'Eunape,  quelques  lignes  de  Sui- 
das, un  travail  considérable  d'Holsténius ,  un 
opuscule  de  Burigny  à  la  tète  de  la  traduction 
du  traité  de  l'abstinence,  et  deux  articles  de 
Brucker  et  de  Harlès,  l'un  dans  le  tome  2  de 
l Histoire  de  la  philosophie,  l'autre  dans  le  tome  5 
de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  grecque 
de  Fabricius.  Harlès  n'a  point  reproduit  la  Vie 
de  Porphyre  par  Holsténius,  que  Fabricius  avait 
transcrite  dans  cette  Bibliothèque  grecque  en  1 718, 
et  qui,  bien  que  fort  instructive,  n'est  pas 
exempte  d'inexactitudes.  On  peut  consulter  au 
sujet  de  Porphyre  :  Ritter,  Histoire  de  la  philoso- 
phie, t.  4,  p.  513  et  suiv.;  Vacherot,  Histoire 
critique  de  l'école  d'Alexandrie ,  t.  2,  p.  13-55; 
Jules  Simon,  Histoire  de  l'école  d'Alexandrie,  t.  2, 
p.  81-186;  Daunou,  Cours  d'études,  t.  20,  p.  128 
et  suiv.  ;  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques, t.  5,  p.  70.  D — n — u. 
PORPHYRIUS.  Voyez  Optatien. 
PORPHYROGÉNÈTE.  Voyez  Constantin  VII. 
PORPORA  (Nicolas),  surnommé  le  Patriarche 
de  l'harmonie,  naquit  à  Naples  en  1685.  Il  devint 
en  peu  de  temps  l'élève  le  plus  distingué  du  cé- 
lèbre Scarlatti.  Dès  qu'il  se  sentit  en  état  de  faire 
usage  des  leçons  de  ce  grand  maître,  il  entreprit 
de  voyager.  Son  opéra  d'Ariane,  qui  eut  le  plus 
grand  succès  à  Vienne,  le  fit  bientôt  connaître  si 
avantageusement  qu'il  fut  demandé  à  la  fois  par 
les  théâtres  de  Londres  et  de  Venise.  Il  n'avait 
pas  trente-six  ans  qu'il  avait  déjà  composé  plus 
de  cinquante  opéras.  La  cour  de  Saxe,  qui  a  tou- 
jours accordé  une  protection  éclatante  à  l'art 
musical,  offrit  à  Porpora  la  direction  de  la  cha- 
pelle et  du  théâtre  de  Dresde.  Les  princesses  vou- 
lurent recevoir  de  ses  leçons,  et  ses  succès  dans 
tous  les  genres  furent  tels  que  Hasse  lui-même 
ne  put  dissimuler  la  jalousie  qu'il  en  ressentait. 
Porpora  acheva  de  le  désespérer  en  faisant  dis- 
puter et  même  enlever  la  palme  du  chant  à  la 
cantatrice  Faustina,  sa  femme,  par  une  jeune 
Italienne,  nommée  Mengotti,  qu'il  s'était  plu  à 
former.  Porpora  fut  invité  à  se  rendre  une  se- 
conde fois  à  Londres  par  les  amateurs  de  la  mu- 
sique italienne.  Mais  il  y  trouva  un  illustre  rival 
qui,  indépendamment  de  son  génie,  avait  pour 
lui  l'opinion  publique.  Malgré  les  efforts  que  lit 
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le  fameux  chanteur  Farinelli  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  musique  de  Porpora,  dont  il  se 
glorifiait  d'être  l'élève,  les  Anglais  se  pronon- 
cèrent pour  Haendel,  leur  idole.  Cet  échec  sem- 
bla refroidir  le  zèle  du  compositeur  italien  pour 
le  théâtre,  et  il  se  mit  à  cultiver  un  genre  tout 
nouveau  pour  lui.  Il  publia  des  sonates  de  violon 
qui  réunirent  les  suffrages  des  connaisseurs.  Por- 
pora était  regardé  comme  un  des  premiers  cla- 
vecinistes de  son  temps  :  c'était  aussi  un  homme 
d'esprit;  on  cite  plusieurs  mots  qui  le  prouvent. 
Des  moines  lui  vantaient  avec  enthousiasme  les 
vertus  et  la  piété  de  leur  organiste  :  «  Je  vois, 
«  répondit  Porpora,  que  cet  homme  accomplit  à 
«  la  lettre  le  précepte  de  l'Evangile,  car  sa  main 
«  gauche  ne  sait  pas  ce  que  fait  la  droite.  »  Tous 
les  ouvrages  que  Porpora  composa  pour  le  théâ- 
tre sont  tombes  dans  l'oubli  ;  mais  on  conserve, 
aux  archives  de  la  Pietà  à  Naples,  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  sacrée  qui  attestent  le  beau 
génie  et  la  belle  manière  de  ce  maître.  Il  avait 
connu  la  richesse  ;  ses  libéralités  sans  bornes  le 
réduisirent,  dans  sa  vieillesse,  à  un  état  voisin 
de  l'indigence.  Il  mourut  à  Naples  en  1767,  âgé 
de  82  ans.  S — v — s. 

PORPORATI  (Charles-Antoine),  graveur,  né  à 
Turin  en  1741,  se  destina  d'abord  à  l'architec- 
ture, puis  entra,  quoique  très-jeune,  dans  le 
corps  des  ingénieurs  géographes  de  l'armée  pié- 
montaise.  Au  milieu  des  études  sérieuses  qu'exi- 
geait la  carrière  qu'il  avait  embrassée,  il  se  livrait 
à  son  goût  pour  le  dessin  en  copiant  à  la  plume 
les  plus  belles  estampes  qui  tombaient  sous  sa 
main.  Le  comte  Bogin,  ministre  du  roi  de  Sar- 
daigne,  témoin  de  ses  dispositions,  se  plut  à  les 
encourager  et  le  chargea  de  tracer  le  dessin  de 
la  prise  d'Asti.  L'artiste,  flatté  de  cette  commis- 
sion, ne  se  borna  pas  à  exécuter  le  travail  qu'on 
lui  avait  confié  ;  il  entreprit  de  faire  une  eau- 
forte  de  son  dessin  et  réussit  tellement  que  le  roi 
lui  accorda  une  pension  et  l'envoya  à  Paris  pour 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  gravure.  Il  y 
reçut  des  leçons  de  J.-G.  Wille,  de  Chevillet  et 
de  Beauvarlet.  Malgré  la  facilité  qu'il  aurait  eue 
à  suivre  la  manière  de  ses  différents  maîtres,  il 
sut  s'en  faire  une  qui  lui  était  propre  et  qui  lui 
a  mérité  le  rang  éminent  qu'il  occupe  parmi  les 
meilleurs  graveurs  du  18e  siècle.  Le  premier  ou- 
vrage qui  le  fit  connaître  fut  le  Portrait  de  Char- 
les-Emmanuel III ,  roi  de  Sardaiqne.  Il  ne  pouvait 
mieux  témoigner  sa  reconnaissance  envers  son 
bienfaiteur  qu'en  lui  consacrant,  pour  ainsi  dire, 
les  prémices  de  son  burin.  Sa  Petite  fille  au  chien, 
qu'il  grava  d'après  le  tableau  de  Greuze,  ne  fit 
qu'ajouter  à  sa  réputation,  à  laquelle  Susanne  au 
bain,  d'après  Santerre,  vint  mettre  le  sceau.  Cette 
dernière  gravure  fut  son  morceau  de  réception 
à  l'Académie,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1773.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
sa  réception,  c'est  qu'elle  précéda  de  deux  ans 
celle  de  Beauvarlet,  qui  avait  été  l'un  de  ses  pre- 
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miers  maîtres.  L'amour  de  la  patrie  le  rappela  en 
Piémont,  et  aussitôt  après  son  arrivée  l'académie 
de  Turin  le  reçut  dans  son  sein,  et  le  roi  le  nomma 
professeur  de  gravure.  Peu  de  temps  après  le 
roi  de  Naples  l'appela  dans  sa  capitale  pour  y 
fonder  une  école  de  cet  art,  et  l'établissement 
qu'il  y  fonda  remplit  parfaitement  le  but  de  son 
institution.  Il  employa  quatre  années  de  son  sé- 
jour à  Naples  pour  graver,  d'après  Raphaël,  le 
tableau  de  la  Vierge  au  lapin.  Porporati  exécuta 
à  Naples  un  Petit  médaillon,  au  pointillé,  de  la  reine 
de  France  Marie-Antoinette  ;  mais  cet  ouvrage  est 
resté  inédit.  En  1797  il  revint  à  Turin  pour  ter- 
miner sa  planche  du  Bain  de  Léda,  d'après  le 
Corrége.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  L'âge  et  le 
travail  avaient  affaibli  sa  vue.  Obligé  de  renoncer 
à  l'exercice  de  son  art,  il  s'en  dédommagea  par  le 
soin  de  former  des  élèves  auxquels  il  se  plaisait  à 
prodiguer  ses  leçons.  Porporati  est  un  des  gra- 
veurs italiens  modernes  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  ce  bel  art.  Jusqu'à  lui  ces  artistes 
s'étaient  bornés  à  perfectionner  les  gravures  à 
l'eau-forte  :  Porporati  leur  montra  tout  ce  que  le 
travail  bien  dirigé  du  burin  pouvait  ajouter  de 
charme  à  leur  procédé.  Ses  différentes  gravures 
offrent  des  beautés  nombreuses  et  du  premier  or- 
dre. On  y  admire  la  pureté  du  travail,  la  délica- 
tesse des  chairs,  la  grâce  et  l'expression  des  tètes 
et  l'harmonie del'ensemble.  On  pourrait  cependant 
lui  reprocher  un  peu  de  monotonie  dans  la  manière 
dont  les  accessoires  sont  traités  :  les  bois,  les  ter- 
rains, les  draperies,  les  animaux,  tout  est  exécuté 
du  même  travail  et  sans  variété  dans  le  manie- 
ment du  burin.  Mais  ces  légers  défauts  n'empê- 
chent pas  que  Porporati  ne  doive  être  mis  au 
rang  des  plus  habiles  graveurs  du  dernier  siècle 
et  regardé  comme  un  des  professeurs  les  plus 
éclairés  de  l'école  moderne.  Il  est  mort  à  Turin 
le  16  juin  1816.  On  peut  voir  dans  le  Manuel  de 
l'amateur  d'estampes  de  M.  Joubert  le  détail  de 
15  planches  dues  au  burin  de  cet  artiste.    P — s. 

PORQUET  (Pierre-Charles-François),  né  à  Vire 
le  12  janvier  1728  de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune,  fit  ses  premières  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  qui  compiait  alors  d'excellents  pro- 
fesseurs de  langue  latine,  la  seule  qu'on  y  ensei- 
gnât. Après  avoir  terminé  ses  humanités  ,  le 
jeune  Porquet,  qui  était  entré  dans  les  ordres, 
suivit  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes qui  allaient  chercher  à  Paris  ou  une  édu- 
cation à  faire,  ou  une  place  de  répétiteur  dans 
un  collège.  Il  y  fut  attiré  par  un  Virois  alo'rs  cé- 
lèbre, l'abbé  Asselin,  principal  du  collège  d'Har- 
court,  qui  le  plaça  maître  particulier  dans  sa 
maison,  lui  donna  les  moyens  de  se  procurer  un 
revenu  supérieur  à  ses  besoins  et  de  se  faire  con- 
naître des  familles  dont  il  élevait  ensuite  les  en- 
fants. L'éducation  de  l'abbé,  depuis  chevalier  de 
Boufflers,  lui  valut  la  protection  de  la  mère  de  son 
élève,  qui  le  fit  entrer  dans  la  maison  du  roi  de 
Pologne  comme  aumônier.  L'abbé  Porquet  partit 
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pour  Lunéville.  Laharpe  prétend  que  la  première 
fois  qu'il  parut  au  dîner  de  Stanislas  dans  ses 
nouvelles  fonctions  il  ne  savait  pas  son  Bénédi- 
cité, ce  qui  scandalisa  le  monarque  au  point  qu'il 
ne  voulait  pas  le  conserver.  Les  instances  de  sa 
protectrice,  la  marquise  de  Boufflers,  lui  rendi- 
rent l'intérêt  du  roi.  Pendant  la  vie  de  ce  prince 
l'abbé  Porquet  vécut  à  la  cour  de  Lunéville,  où 
régnaient  les  lettres,  les  sciences,  la  paix  et  le 
bonheur.  Après  la  mort  de  Stanislas,  l'abbé  Por- 
quet vécut  à  Paris  dans  les  cercles  les  plus  bril- 
lants de  cette  heureuse  époque.  Madame  de  Bouf- 
flers lui  conserva  toujours  le  plus  tendre  intérêt 
et  l'admit  dans  ses  réunions  les  plus  intimes. 
Mais  la  révolution,  en  enlevant  ses  amis,  le  priva 
aussi  de  ses  moyens  d'existence.  Sa  fortune  était 
placée  sur  l'Etat  :  il  la  perdit.  Il  paraît  même 
qu'il  fut  réduit  à  solliciter  des  secours  de  la  con- 
vention. Cette  assemblée,  par  décret  du  4  sep- 
tembre 1795,  lui  accorda  quinze  cents  francs. 
Façonné  debonne  heure  à  vivre  économiquement, 
mais  non  à  se  passer  du  nécessaire,  il  ne  put 
supporter  un  revers  si  complet.  La  plus  profonde 
mélancolie  s'empara  de  son  esprit  et  lui  inspira 
un  dégoût  absolu  de  la  vie.  On  a  supposé  qu'il 
avait  avancé  le  terme  de  ses  jours;  mais,  cette 
assertion  n'étant  nullement  prouvée,  on  doit  la 
rejeter.  Toujours  est-il  vrai  que,  le  22  novembre 
1796,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  où  la  veille 
il  s'était  couché  bien  portant.  L'abbé  Porquet  n'a 
point  laissé  la  réputation  d'un  grand  poète;  mais 
on  ne  peut  lui  refuser  celle  d'un  poète  aimable, 
moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'être.  Ses 
vers,  disséminés  dans  VAlmanach  des  Muses,  où  il 
signait  quelquefois  le  Petit  Vieillard,  dans  le 
Journal  de  Fréron  et  dans  quelques  autres  re- 
cueils, ont  une  tournure  originale  et  piquante  : 
ils  sont  tous  remarquables  par  l'élégance,  la  pu- 
reté et  la  correction.  Il  ne  s'exerça  jamais  que 
sur  des  sujets  légers  et  de  peu  d'étendue  ;  mais 
le  travail  se  montre  un  peu  trop  dans  ses  compo- 
sitions, et  il  manque  souvent  de  naturel.  Lui- 
même,  dans  son  épitaphe,  a  reconnu  son  exacti- 
tude minutieuse  : 

D'un  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules; 
Il  approfondit  l'art  des  points  et  des  virgules; 
11  pesa,  calcula  tout  le  fin  du  métier; 
Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

On  a  encore  de  lui  son  discours  de  réception  à 
l'académie  de  Nancy,  prononcé  en  1746,  et  des 
Réflexions  sur  l'usure.  On  trouve  dans  le  Magasin 
encyclopédique ,  1807,  t.  2  et  3 ,  une  notice  éten- 
due sur  l'abbé  Porquet.  L.  R — e. 

PORRÉE  (Gilbert  de  la).  Voyez  Gilbert. 

PORRO  (Pierre-Paul),  imprimeur,  né  vers  la 
fin  du  15e  siècle  à  Milan,  mérite  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire  de  la  typographie  parce  qu'il 
est  un  des  premiers  qui  aient  employé  des  carac- 
tères arabes  (1).  Il  exerça  d'abord,  avec  son  père, 

(1)  La  première  imprimerie  dans  laquelle  on  se  «oit  servi  de 


la  profession  d'orfèvre  et  de  bijoutier  à  Turin  et 
se  distingua  par  son  adresse  à  graver  et  à  ciseler 
les  métaux.  Il  établit  ensuite,  en  société  avec  Ga- 
leazzo,  son  frère,  une  imprimerie  d'où  sortit  en 
1514  un  livre  liturgique  (Corale)  que  Porro  dédia 
au  duc  de  Savoie  Charles  III  par  une  épître  qui 
contient  des  détails  assez  intéressants  sur  cet  ar- 
tiste. Quelque  temps  après  il  se  rendit  à  Gènes 
sur  la  demande  d'Augustin  Giustiniani,  évèque 
de  Nebbio,  et  il  y  imprima  le  Psautier  pentaglotte 
en  1516,  in-fol.  Ce  psautier  est,  sous  le  rapport 
typographique,  un  chef-d'œuvre  dont  il  n'exis- 
tait pas  de  modèle  (voy.  Giustiniani).  Porro,  de 
retour  à  Turin,  continua  d'exercer  son  art;  mais 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  marque  de  cet 
imprimeur  est  un  purreau  couronné,  entre  deux 
P  :  allusion  puérile  à  son  nom  et  qui  est  bien 
dans  l'esprit  du  temps.  W — s. 

PORRO  (Jérôme),  graveur,  né  à  Padoue  vers 
1520,  a  travaillé  dans  plusieurs  villes  d'Italie  et 
particulièrement  à  Venise.  Il  a  gravé  les  Vues  des 
îles  les  plus  célèbres  du  monde,  de  Porcacchi,  im- 
primées à  Venise  en  1572  et  1604,  un  volume 
in-folio.  On  lui  doit  aussi  les  cinquante -huit 
cartes  de  Ptolémée  de  Ruscelli  ;  les  portraits  qui 
accompagnent  la  Vie  des  Visconti,  ducs  de  Milan, 
parScipion  Barbuô  Soncino  ;  un  Recueil  de  statues 
antiques.  Ce  fut  lui  qui  grava  les  planches  de  l'é- 
dition, devenue  très-rare  aujourd'hui,  du  Roland 
furieux,  imprimée  à  Venise  en  1548.  Il  a  aussi 
gravé,  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  goût, 
une  centaine  de  vignettes  pour  les  Imprese  degli 
uomini  illustri,  de  Caniillo  Camilli.  Son  dernier 
ouvrage  est  le  livre  de  Thomas  Porcacchi  {voy.  ce 
nom),  intitulé  /  funerali  anlichi  di  diversi  popoli  e 
nazioni,  imprimé  à  Venise  en  1574.  Les  gravures 
qui  l'accompagnent  sont  des  tailles  de  bois  d'une 
savante  exécution  et  qui  font  rechercher  le  texte. 
A  Parme  on  conserve  de  cet  artiste  une  estampe 
du  Christ  que  l'on  admire  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  patience  et  d'industrie.  La  gravure  com- 
prend la  Passion  selon  St-Jean,  écrite  si  menu  et 
disposée  de  telle  manière  que  cette  écriture  forme 
les  traits  de  la  gravure  et  qu'on  a  besoin  du  se- 
cours de  la  loupe  pour  la  lire.  Ce  n'est  pas  le 
seul  exemple  de  patience  qu'il  ait  donné.  Quoi- 
que privé  d'un  œil,  il  avait  exécuté  différentes 
planches  où,  sur  un  espace  de  la  grandeur  des 
plus  petites  monnaies  de  Venise,  il  avait  fait  en- 
trer plusieurs  oraisons,  les  Psaumes  de  la  péni- 
tence et  l'Evangile  selon  St-Jean  que  l'on  récite 
à  la  fin  de  la  messe.  Il  avait  des  idées  bizarres  en 
mécanique ,  et  l'on  assure  qu'il  avait  imaginé 
une  machine  en  forme  de  char  avec  laquelle  il 
prétendait  faire  voyager  en  l'air  une  trentaine 
de  personnes.  P — s. 

caractères  arabes  est  celle  qui  fut  établie  à  Fano  par  Grégoire 
Giorgi,  sous  la  protection  et  aux  frais  du  pape  Jules  II.  Il  en 
sortit,  en  1514,  un  opuscule  ascétique  en  arabe  Ues  Sepl  heures 
canoniales,,  dont  la  bibliothèque  de  Modène  possède  un  exem- 
plaire. Voyez  la  description  de  ce  livre  ,  extrêmement  rare,  dans 
la  Bibliulheca  arabica  de  Schnurrer,  n°235. 
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PORRO  (François-Daniel),  algébriste,  naquit  à 
Besançon  en  1729.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  embrassa  la  règle  de  St-Benoît  dans  la  con- 
grégation de  St- Vannes  et  reçut  alors  le  nom  de 
Donat.  Il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences  abstrai- 
tes et  fut  même  dispensé  de  toutes  les  pratiques 
qui  auraient  pu  le  distraire  de  ses  méditations. 
La  révolution  l'enleva  à  la  vie  paisible  du  cloître  : 
il  prit  un  modeste  appartement  non  loin  de  l'ab- 
baye de  St-Vincent,  où  il  avait  passé  des  jours  si 
heureux,  et  seul,  au  milieu  de  ses  livres,  il  con- 
tinua de  s'appliquer  à  l'étude  des  mathématiques. 
Ce  modeste  religieux,  presque  inconnu,  même 
dans  sa  ville  natale,  y  mourut  le  26  janvier  1795, 
à  l'âge  de  66  ans.  Il  a  publié  en  gardant  l'ano- 
nyme :  1°  Jeu  de  cartes  harmonique  et  récréatif. 
C'est  un  jeu  au  moyen  duquel  on  peut  composer 
de  petits  airs  par  la  simple  distribution  des  cartes 
et  leur  arrangement  dans  la  progression  numé- 
rique. 2°  Exposition  du  calcul  des  quantités  néga- 
tives, Avignon  (Besançon),  1784,  2  vol.  in -8°; 
3°  X Algèbre  selon  les  vrais  principes,  Londres  (Be- 
sançon), 1789,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  adressa  ce 
dernier  ouvrage  à  Bernardin  de  St-Pierre,  qui  Lui 
répondit  :  «  J'ai  lu  quelques-unes  de  vos  défini- 
«  tions  qui  m'ont  paru  très-précises,  et  votre  ré- 
«  capitulation,  dont  les  conséquences  me  sem- 
«  blent  très-justes.  Je  ne  saurais,  non  plus  que 
«  vous,  admettre  que  — X — =-}-.  Quelques 
«  amis  de  la  vérité  auxquels  j'ai  communiqué 
«  vos  observations  sont  de  votre  avis.  La  maxime 
«  des  géomètres  a  cependant  force  d'axiome. 
«  Partout  les  corps  aiment  à  s'entourer  de  mys- 
«  tères  et  à  en  subjuguer  la  raison  des  hommes; 
«  c'est  aussi  la  faute  du  commun  des  hommes 
«  qui  n'admirent  que  ce  qu'ils  ne  comprennent 
«  pas.  Pour  moi  j'applaudis  à  votre  noble  cou- 
ce  rage  en  faveur  de  la  vérité.  Quoique  vos  Prin- 
«  cipes  d'algèbre  ne  soient  point  à  mon  usage,  je 
«  tâcherai  de  vous  faire  des  partisans  en  les  com- 
«  muniquant  à  ceux  de  mes  amis  qui  aiment  les 
«  sciences  abstraites,  etc.  »  On  voit  que  les  prin- 
cipes de  D.  Porro  étaient  opposés  à  ceux  qui  sont 
admis  par  les  géomètres,  ce  qui  explique  l'oubli 
où  sont  tombés  ses  ouvrages.  W — s. 

PORSENNA,  roi  d'Etrurie,  accueillit  Tarquin , 
chassé  de  Rome ,  et  cédant  aux  prières  de  ce 
prince,  entreprit  de  le  rétablir  sur  le  trône.  Après 
avoir  tenté  vainement  la  voie  de  la  conciliation 
en  engageant  le  sénat  à  oublier  les  torts  de  Tar- 
quin, il  arme  contre  Rome,  dont  la  puissance  ne 
s'étendait  pas  alors  beaucoup  au  delà  de  ses  mu- 
railles,  s'empare  du  mont  Janicule,  et,  ayant 
trouvé  les  Romains  rangés  sur  les  bords  du  Tibre 
pour  lui  en  disputer  le  passage,  il  donne  l'ordre 
à  ses  troupes  de  les  culbuter.  Les  Romains  résis- 
tèrent au  premier  choc  et  se  défendirent  ensuite 
avec  une  valeur  qui  rendit  quelque  temps  la  vic- 
toire incertaine  ;  mais  enfin,  obligés  de  céder  au 
nombre,  ils  s'enfuirent  en  désordre  par  le  pont 


Sublicius,  où  ils  auraient  été  suivis  par  les  Etrus- 
ques si  P.  Horatius  Codés,  aidé  de  deux  autres 
guerriers,  ne  les  eût  arrêtés  à  l'entrée  (voy.  Co- 
clès).  Porsenna,  renonçant  alors  au  dessein  de 
forcer  Rome,  se  contenta  de  placer  des  troupes 
sur  le  Janicule  et  campa  lui-même,  avec  le  reste 
de  son  armée,  le  long  du  Tibre,  désolant  la  cam- 
pagne et  empêchant  l'arrivée  des  vivres.  Le  siège 
durait  déjà  depuis  quelques  mois,  et  les  Romains, 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  ne  pouvaient 
tarder  d'ouvrir  leurs  portes,  quand  Mutius  Scse- 
vola  entreprit  de  délivrer  sa  patrie  en  assassinant 
Porsenna  {voy.  Soevola).  Intimidé  par  le  danger 
qu'il  avait  couru,  le  roi  d'Etrurie  fit  offrir  la  paix 
aux  Romains.  Les  ambassadeurs  étaient  chargés 
de  demander  le  rétablissement  des  Tarquins  ; 
mais  sur  le  refus  du  sénat,  ils  se  contentèrent 
d'exiger  la  cession,  en  faveur  de  l'ancien  roi,  du 
territoire  des  Véiens ,  dont  les  Romains  s'étaient 
emparés  par  les  armes.  Ce  traité  fut  accepté  avec 
joie  (1),  et  les  Romains,  pour  garantie  de  l'exé- 
cution, donnèrent  en  otage  à  Porsenna  dix  jeunes 
patriciens  et  autant  déjeunes  filles  des  plus  no- 
bles familles.  Clélie,  l'une  d'elles,  se  baignant 
dans  le  Tibre,  se  jeta  à  la  nage  et  détermina  ses 
compagnes  à  la  suivre  ;  mais  le  consul  Publicola 
les  reconduisit  lui-même  au  camp  de  Porsenna, 
qui,  touché  du  courage  de  Clélie,  lui  rendit  la 
liberté  ainsi  qu'à  ses  compagnes  et  lui  fit  présent 
d'un  cheval  richement  harnaché  {voy.  Clélie). 
Ce  prince,  digne  appréciateur  de  la  vertu,  cessa 
dès  ce  moment  de  traiter  les  Romains  en  enne- 
mis, et  pour  leur  prouver  l'estime  qu'ils  lui  avaient 
inspirée  il  renvoya  tous  les  prisonniers  sans  ran- 
çon et  abandonna  son  camp  aux  Romains  avec 
toutes  les  provisions  qu'il  renfermait.  Le  sénat, 
voulant,  à  son  tour,  donner  à  Porsenna  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  lui  fit  présent 
de  la  chaise  d'ivoire  de  Tarquin,  du  sceptre,  de 
la  couronne  d'or  et  de  tous  les  attributs  de  la 
royauté.  Porsenna,  ne  voulant  pas  paraître  avoir 
armé  inutilement  pour  Tarquin,  envoya  son  fils 
Aruns,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  faire  le 
siège  d'Aricium  (2).  Une  attaque  aussi  imprévue 
consterna  d'abord  les  liabitants  de  cette  ville  ; 
mais,  ayant  reçu  des  secours  des  peuples  du  La- 
tium  et  de  Cumes,  ils  attaquèrent  les  Etrusques, 
qui  furent  entièrement  défaits.  Aruns  lui-même 
fut  tué  dans  le  combat.  Les  fuyards  cherchèrent 
un  asile  à  Rome,  où  ils  furent  accueillis  avec  une 
bonté  vraiment  hospitalière  et  qui  resserra  l'a- 
mitié des  deux  peuples.  Porsenna,  reconnaissant 

(1)  Ce  traité  n'aurait  pas  dA  satisfaire  les  Romains,  si,  comme 
le  dit  Pline,  Porsenna  leur  eût  imposé  la  condition  de  ne  plus  se 
servir  de  ter  que  pour  les  besoins  de  l'agriculture  .voy.  Histoire 
nat.,  liv.34,  ch.  14);  maisRollin  remarque  qu'aucun  autre  auteur 
n'a  parlé  de  cette  clause  dure  et  humiliante  qui  supposerait  que 
Porsenna  se  serait  emparé  de  la  ville  de  Rome  :  triomphe  dont 
on  conçoit  que  les  écrivains  romains  n'auraient  pas  voulu  con- 
server la  mémoire.  Malheureusement  les  ouvrages  des  historiens 
étrusques  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

(21  Aujourd'hui  Ariccia,  dans  la  campagne  de  Rome,  petite 
ville  où  l'on  a  trouvé  des  antiquités  très-intéressantes. 
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des  soins  donnés  à  ses  soldats,  rendit  aux  Ro- 
mains les  terres  qui  lui  avaient  été  abandonnées 
par  le  dernier  traité.  L'année  suivante  (de  Rome 
247,  ou  507  avant  J.-C.)  il  fit  de  nouvelles  dé- 
marches pour  décider  les  Romains  à  rétablir  les 
Tarquins  sur  le  trône  ;  mais  le  sénat  lui  députa 
les  patriciens  les  plus  distingués  pour  l'engager 
à  renoncer  à  un  dessein  qui  n'aurait  d'autre  ré- 
sultat que  de  diviser  deux  nations  faites  pour 
s'estimer  :  dès  lors  le  roi  d'Etrurie  cessa  d'ac- 
corder à  Tarquin  une  protection  dont  celui-ci 
s'était  d'ailleurs  montré  peu  digne  {voy.  Tarquin 
le  Superbe).  Porsenna  favorisa  la  culture  des  arts 
dans  ses  Etats  et  se  fit  construire,  près  de  Clu- 
sium,  sa  capitale,  un  tombeau  si  vaste  qu'on  ne 
pouvait  y  pénétrer  sans  prendre  des  précautions 
pour  retrouver  son  chemin.  Il  y  fut  enterré,  se- 
lon M.  Varron,  à  qui  Pline  a  emprunté  la  des- 
cription de  ce  monument,  qu'il  termine  en  repro- 
chant à  Porsenna  d'avoir  épuisé  ses  trésors,  moins 
pour  sa  gloire  que  pour  celle  de  son  architecte 
(voy.  Pline,  liv.  36,  ch.  13,  à  la  fin).     W— s. 

PORSON  (Richard),  célèbre  helléniste  anglais, 
naquit  à  East-Ruston,  dans  le  duché  de  Norfolk, 
le  jour  de  Noël  1759.  Son  père,  Huggin  Porson, 
simple  clerc  de  cette  paroisse,  né  dans  une  con- 
dition obscure  et  privé  des  avantages  que  donne 
une  éducation  commencée  de  bonne  heure,  avait 
pour  méthode,  dès  qu'il  apercevait  la  première 
lueur  d'intelligence  dans  ses  enfants  (trois  gar- 
çons et  une  fille),  de  fixer  leur  attention.  Il  ensei- 
gna donc  à  Richard,  leur  aîné,  toutes  les  règles 
communes  de  l'arithmétique,  sans  livre,  sans 
planchette,  sans  plume  et  sans  crayon  ;  et  cepen- 
dant, avant  l'âge  de  neuf  ans,  l'enfant  était  déjà 
arrivé  aux  racines  cubes.  Richard  dut  à  cette 
méthode  la  mémoire  excellente  qu'il  conserva 
toute  sa  vie  et  qui  lui  donna  la  facilité  d'enrichir 
son  esprit  de  tous  les  trésors  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne.  Son  père  lui  montra  à  lire  et 
à  écrire  en  même  temps;  il  lui  faisait  former  les 
caractères  avec  de  la  craie  sur  une  planche  ou 
sur  du  sable  avec  le  doigt.  A  l'âge  de  neuf  ans 
Richard  Porson  et  son  frère  Thomas  furent  en- 
voyés à  l'école  du  village,  tenue  par  M.  Summers, 
qui  leur  enseigna  l'anglais,  l'écriture,  la  théorie 
de  l'arithmétique  et  les  éléments  de  la  langue  la- 
tine. L'élève  surpassa  bientôt  le  maître  dans  l'art 
de  l'écriture,  où  ce  dernier  était  cependant  fort 
habile.  Il  resta  pendant  trois  ans  chez  cet  institu- 
teur, et  chaque  soir,  pendant  tout  ce  temps,  il 
devait  répéter  par  cœur  à  son  père  les  leçons  et 
les  devoirs  de  la  journée.  M.  Hewit,  recteur  de  la 
paroisse,  fut  bientôt  instruit  des  progrès  de  Por- 
son et  voulut  bien  se  charger  du  soin  de  le  diri- 
ger dans  ses  études.  A  peine  eut- il  atteint  sa 
quatorzième  année  que  M.  Norris,  homme  riche 
et  généreux ,  ayant  entendu  parler  de  Por.son 
comme  d'un  sujet  distingué,  le  plaça  en  1774  au 
collège  d'Eton  avec  le  produit  d'une  souscription 
remplie  en  grande  partie  par  lui-même.  Aupara- 
XXXIV. 


vant  il  s'était  assuré  par  un  examen  sévère  que 
le  jeune  élevé  n'était  point  au-dessous  de  ce 
qu'en  publiait  la  renommée.  Porson  se  fit  remar- 
quer dans  ce  collège  par  la  supériorité  de  son 
intelligence  et  par  une  mémoire  extraordinaire. 
Un  jour  que  l'on  devait  expliquer  une  ode  d'Ho- 
race, un  écolier  substitua  un  livre  anglais  à  la 
place  de  l'auteur  latin.  Le  maître  l'appela  pour 
faire  l'explication  et  les  autres  écoliers  se  réjouis- 
saient d'avance  de  son  embarras.  Mais  Porson, 
qui  savait  son  Horace  par  cœur  avant  de  venir  à 
Eton,  récita  le  latin,  donna  la  construction  et  la 
traduction  du  latin  en  anglais  de  la  dixième  ode  du 
premier  livre  comme  s'il  eût  eu  réellement  l'au- 
teur entre  les  mains.  Le  maître,  remarquant 
quelques  signes  d'étonnement  et  de  gaieté  sur  la 
figure  de  ses  écoliers,  soupçonna  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  demanda  quelle  édition  d  Ho- 
race Porson  avait  sous  les  yeux.  «  J'ai  étudié  la 
«  leçon  de  l'édition  du  Dauphin,  répond  l'élève 
«  pour  éviter  une  réponse  directe.  —  Cela  est 
«  fort  singulier,  réplique  le  maître,  car  vous  me 
«  paraissez  lire  de  l'autre  côté  de  la  page  ;  voyons 
«  votre  livre.  »  La  vérité  fut  alors  découverte, 
et  le  maître,  au  lieu  de  montrer  du  mécontente- 
ment, dit  qu'il  serait  très- heureux  d'avoir  plu- 
sieurs élèves  qui  sussent  se  tirer  aussi  bien  d'une 
pareille  difficulté.  Ce  trait  fait  concevoir  à  quel 
degré  dut  être  portée  à  la  longue  celte  précieuse 
faculté  de  son  esprit;  mais  on  conviendra  qu'il 
lui  fallut  de  fortes  dispositions  naturelles  et  un 
exercice  continuel  pour  s'assurer  la  possession 
d'un  tel  avantage.  Il  disait  un  jour  à  un  de  ses 
amis  :  «  Je  ne  me  souviens  de  rien  que  de  ce 
«  que  j'ai  transcrit  trois  fois  ou  lu  au  moins  six  ; 
«  faites  de  même,  vous  aurez  une  aussi  bonne 
«  mémoire.  »  Il  se  montra  dans  tous  les  temps 
le  chaud  défenseur  d'une  méthode  qui  est  aussi 
sûre  qu'elle  est  importante  dans  le  cours  de  l'é- 
ducation. Il  soutenait  que  la  supériorité  de  l'in- 
telligence et  des  talents  n'était  pas  due  autant  à 
la  différence  des  organes  qu'à  la  manière  dont  on 
dirigeait  l'éducation.  Un  homme  tel  que  Por.son 
n'aurait  jamais  manqué  d'être  distingué  par  la 
force  et  la  finesse  de  son  esprit  dans  toutes  les 
circonstances  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  les 
habitudes  de  ses  premières  années  n'aient  beau- 
coup contribué  à  la  ténacité  et  à  la  précision  de 
sa  mémoire.  Au  collège  d'Eton  il  se  rendit  cher 
à  ses  condisciples,  qu'il  aidait  dans  la  composition 
de  leurs  devoirs  et  qu'il  divertissait  par  de  petits 
drames  de  son  invention.  La  mort  de  son  protec- 
teur porta  un  coup  sensible  à  sa  constitution  déjà 
délicate  et  fit  craindre  qu'il  ne  fût  obligé  de  quit- 
ter le  collège.  Heureusement,  au  moyen  d'une 
nouvelle  souscription  remplie  par  quelques  amis 
de  M.  Norris,  son  éducation  ne  fut  point  inter- 
rompue. Il  entra  au  collège  de  la  Trinité  de  Cam- 
bridge comme  sous-gradué  vers  la  fin  de  1777. 
On  lui  conseilla  d'abord  d'enseigner  les  mathé- 
matiques, dans  lesquelles  on  crut  que,  d'après 
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les  exercices  de  sa  jeunesse,  il  était  appelé  à  se 
distinguer  :  mais  il  ne  tira  aucun  parti  de  ce 
genre  de  connaissances.  Il  étudia  les  auteurs  clas- 
siques avec  ardeur,  obtint  une  des  médailles  d'or 
distribuées  annuellement  à  ceux  qui  font  le  plus 
de  progrès  dans  la  littérature  ancienne  et  fut,  en 
conséquence,  choisi  boursier  en  1781.  11  lut,  à 
cette  époque,  avec  attention  les  ouvrages  de  Da- 
wes  et  de  Bentley,  dont  par  la  suite  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  avait  appris  tout  ce  qu'il  savait 
comme  critique.  N'étant  encore  que  bachelier 
junior  es  arts,  il  fut  élu  associé  du  collège,  par 
une  honorable  exception,  en  1782.  Trois  ans 
après  il  reçut  le  degré  de  maître  ès  arts.  Porson 
ne  put  se  décider  a  prendre  les  ordres  et  fit  l'a- 
bandon de  sa  prébende  en  1791.  Ses  sentiments 
religieux  le  rapprocbant  des  unitaires,  il  lui  ré- 
pugnait de  souscrire  les  articles  de  l'Eglise  an- 
glicane. Ses  principes  et  sa  conduite  décelaient 
un  homme  vraiment  pieux ,  mais  son  caractère 
était  d'une  trempe  qui  ne  lui  permettait  de  sup- 
porter aucune  chaîne.  Une  bourse  laïque  lui  au- 
rait permis  de  travailler  pour  le  plus  grand  profit 
des  lettres,  mais  la  conduite  peu  généreuse  d'un 
particulier  lui  ôta  cet  espoir.  Il  se  trouva  donc 
dans  le  monde  sans  profession.  Des  amis  vinrent 
à  son  secours  pendant  quelque  temps;  mais  en 
1792,  W.  Cooke,  professeur  de  grec  au  collège 
de  la  Trinité ,  étant  mort ,  Porson  se  présenta 
comme  candidat,  composa  en  deux  jours  sa  belle 
thèse  sur  Euripide  et  fut  choisi  à  l'unanimité 
pour  remplir  la  chaire  vacante.  En  1 795  il  épousa 
la  sœur  de  M.  Perry,  madame  Lunan,  qui  mou- 
rut deux  ans  après.  Dès  ce  moment  il  fut  tour- 
menté d'un  asthme  qui  le  forçait  d'interrompre 
ses  travaux.  Il  est  probable  que  cette  maladie 
provenait  de  ses  habitudes  trop  sédentaires  et  du 
travail  fatigant  de  la  transcription  auquel  il  se 
complaisait  singulièrement,  comme  le  prouvent 
les  nombreuses  notes  manuscrites  déposées  sur 
ses  livres  et  sur  des  feuilles  volantes.  Il  finissait 
de  déchiffrer  et  de  copier  le  manuscrit  presque 
effacé  du  Lexique  de  Photius,  de  Th.  Gale,  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Tri- 
nité, lorsque  le  feu  prit  à  la  maison  de  campagne 
de  M.  Perry,  à  Merton,  et  consuma  sa  copie,  un 
Aristophane  de  Kuster,  couvert  de  notes,  et  d'au- 
tres trésors  littéraires.  Ayant  appris  cette  fâ- 
cheuse nouvelle  par  le  docteur  Raine,  son  ami, 
il  lui  dit  qu'il  venait  de  perdre  le  travail  de  vingt 
ans  de  sa  vie.  Il  se  remit  aussitôt  à  faire  une  se- 
conde copie  aussi  belle  que  la  première.  On  peut 
la  voir  actuellement  auprès  de  l'original,  qui  fut 
préservé  de  l'incendie  par  la  précaution  qu'avait 
Porson  de  le  porter  toujours  avec  lui.  Lors  de 
l'établissement  de  l'institution  de  Londres ,  en 
1805,  sous  les  auspices  de  sir  Francis  Baring  et 
des  principaux  négociants,  les  directeurs  prou- 
vèrent leur  discernement  et  leur  amour  pour  les 
lettres  en  confiant  à  Porson  la  place  de  premier 
bibliothécaire.  Tout  ce  que  ce  savant  a  laissé 


comme  critique  est  ce  qu'il  est  possible  de  faire 
de  mieux  ;  en  sorte  que  ses  éditions  peuvent  être 
regardées  comme  des  modèles  propres  à  donner 
la  mesure  du  mérite  d'un  éditeur.  Deux  qualités 
de  la  plus  grande  importance  le  distinguent  :  la 
patience  et  la  probité.  Lorsqu'il  collationnait  un 
manuscrit,  lorsqu'il  suivait  les  variantes  d'un  texte 
dans  les  différentes  éditions,  lorsqu'il  montrait 
l'acception  d'un  mot  dans  les  écrits  du  même  siè- 
cle, sa  patience  ne  s'épuisait  pas,  son  zèle  ne  se 
refroidissait  jamais.  A  l'égard  de  la  probité,  il  ne 
se  serait  jamais  permis  d'assurer  qu'un  passage 
était  corrompu  sans  avoir  fait  les  plus  grandes  re- 
cherches, et  il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à  propo- 
ser une  correction  quelconque  sans  une  très- 
grande  probabilité  en  faveur  de  sa  leçon.  Un  texte 
était-il  manifestement  corrompu,  il  ne  voulait 
point  le  tourmenter  pour  se  donner  le  plaisir  d'ad- 
mettre une  conjecture  plausible,  pensant  avec  rai- 
son qu'un  pareil  procédé  efface  les  traces  de  cette 
clarté  qui  sert  à  rétablir  par  la  suite  le  texte 
original.  Ses  écrits  sont  :  1°  des  analyses  du 
tome  1er  de  Y  Eschyle  de  Schutz,  de  l'Aristophane 
de  Brunck,  de  Y Hermesianax  de  Weston,  et  des 
Monostrophes  de  Huntingford ,  insérées  dans  la 
Revue  littéraire  de  Maty  de  1783  et  1784  ;  2°  des 
notes  à  la  fin  d'une  édition  de  la  Retraite  des  dix 
mille  de  Xénophon,  Cambridge,  1786,  in- 4°  et 
in-8°.  Ces  notes,  ajoutées  à  celles  d'Hutchinson , 
ne  portent  point  de  marques  distinctives ,  mais 
elles  occupent  les  pages  41-59.  G.  Whiter,  au- 
teur de  Y  Etymologicon  unhersale,  a  composé  cel- 
les qui  sont  marquées  d'un  w.  3°  Trois  lettres 
sur  la  Vie  de  Johnson,  par  Hawkins,  insérées  dans 
le  Gentleman  s  Magazine  de  1787  ;  4°  notes  sur  les 
Commentaires  de  Toup  sur  Suidas,  Hesychius  et 
autres  lexicographes  grecs,  insérées  dans  l'édi- 
tion d'Oxford,  1790,  4  vol.  in-8°  ;  elles  sont  dis- 
tinguées par  les  initiales  à.  r.  p.  c.  s.  s.  t.  c.  s. 
qui  signifient  :  A  Ricardo  Porson,  Collegii  Sacro- 
Sa?ictœ  Trinitatis  Cantabrigiœ  Socio  ;  5°  Letters  to 
M.  Archdeacon  Travis,  in  answer  to  his  defence  of 
the  three  heavenly  IVitnesses,  I  John,  V.  7,  Lon- 
don,  1790,  in- 8°  de  440  pages.  Ces  lettres  sont 
tirées  du  Gentleman  s  Magazine,  années  1788  et 
1789.  Un  passage  du  51e  volume  du  Gentleman  s 
Magazine,  dans  lequel  on  rendait  compte  de  l'his- 
toire de  Gibbon,  donna  lieu  à  plusieurs  lettres 
de  l'archidiacre  Travis,  insérées  d'abord  dans  le 
volume  suivant  de  ce  journal  et  réimprimées  sé- 
parément en  1794,  in-4°,  troisième  édition,  avec 
des  augmentations  considérables.  Porson  sou- 
tient, d'après  plus  de  cent  dix  manuscrits  grecs, 
près  de  trente  des  plus  anciens  manuscrits  la- 
tins, etc.,  que  depuis  la  Polyglotte  de  Ximenès 
et  l'édition  du  Nouveau  Testament  de  Robert  Es- 
tienne,  le  septième  verset  du  chapitre  5  de  la 
première  épître  de  St-Jean  a  été  interpolé  et 
qu'on  doit  le  lire  ainsi  réuni  au  huitième  :  Et 
très  sunt  qui  testimonium  danl  :  spiritus,  et  aqua 
etsanguis  ;  et  M  très  unum  sunt.  Cette  controverse 
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n'était  point  nouvelle  (voy.  David  Martin).  Gib- 
bon dit,  dans  ses  mémoires,  que  ces  lettres  sont 
l'ouvrage  de  critique  le  plus  piquant  et  le  plus 
achevé  qui  ait  paru  depuis  le  temps  de  Bentley  ; 
mais  M.  Nichols  trouve  que,  si  l'auteur  eût  moins 
laissé  apercevoir  le  caractère  de  Bentley,  son 
érudition  et  ses  talents  polémiques  se  seraient 
montrés  avec  plus  d'avantage.  6°  Virgilii  opéra, 
curante  Heyne,  Londres,  1793,  4  vol.  iri-8°.  Por- 
son  corrigea  les  épreuves  de  cette  édition,  moins 
les  trois  ou  quatre  premières  feuilles,  et  composa 
l'avertissement  au  lecteur.  7°  Analyse  de  l'essai 
de  R.  Payne  Knight  sur  l'alphabet  grec,  dans  le 
Monthly  Review  de  1794.  Le  vœu,  exprimé  par 
Porson,  que  quelqu'un  répondît  aux  imputations 
faites  à  Fourmont  par  Knight,  a  été  rempli  par 
Raoul  Rochette  dans  sa  Lettre  à  lord  Aberdeen, 
1819,  in  -4".  8°  Mschyli  tragœdiœ  septem,  Glas- 
cow,  1795,  in -fol.  Cette  édition  a  été  faite  d'a- 
près un  exemplaire  de  celle  de  Stanley,  corrigé 
par  Porson,  auquel  le  libraire  Foulis  envoya  les 
épreuves  des  cinq  ou  six  premières  pièces.  Il  fit 
paraître,  à  l'insu  de  Porson,  l'ouvrage  in-folio 
en  se  servant  du  papier  destiné  à  une  édition 
'  in-8°.  L'édition  de  ce  format  ne  fut  mise  en  vente 
qu'en  1806,  2  vol.  in-8°,  imprimé,  ainsi  que  l'in- 
folio,  sans  notes,  sans  scolies  et  sans  les  frag- 
ments. 9°  Euripidis  Hecuba ,  grcecè ,  Londres, 
1797,  in-8°;  Cambridge,  1802,  in-8°,  avec  une 
seconde  préface  qui  fut  aussi  réimprimée  séparé- 
ment la  même  année  et  de  nouvelles  notes  ; 
3e  édit.,  Londres,  1808,  in -8°;  10°  Euripidis 
Orestes,  grœcè ,  Londres,  1798;  nouvelle  édition 
augmentée,  1811,  in-8°.  Le  docteur  Burney  a 
repoussé  victorieusement,  dans  cinq  numéros  du 
Monthly  Review  de  1799,  la  critique  faite  par 
Wakefied  de  ces  deux  éditions  d'Hécube  et  d'O- 
reste.  11°  Euripidis  Phœnissœ ,  ibid.,  1799;  nou- 
velle édition  augmentée,  1811,  in-8°  ;  12°  Euri- 
pidis Medea,  Cambridge,  1801  ;  nouvelle  édition 
augmentée,  Londres,  1812,  in-8°.  Ces  quatre  tra- 
gédies d'Euripide  furent  imprimées  ensemble  à 
Leipsick,  1802;  2e  édition,  1807,  in -8°,  sur  des 
exemplaires  annotés  donnés  par  Porson  à  Fréd. 
Jacobs.  Il  a  dû  paraître  en  1820,  in- 8°,  à  Lon- 
dres, une  édition  complète  de  l'Euripide  de  Por- 
son avec  un  index.  13°  Adversaria,  notœ  et  emen- 
dationes  in  poetas  grœcos,  edentibus  J.-H.  Monk  et 
C.-J.  Rlomjjeld,  Cambridge,  1812,  in-8° ;  réim- 
primé à  Leipsick,  1815,  in-8°  de  334  pages.  Ce 
volume  contient  la  thèse  sur  Euripide,  un  grand 
nombre  de  remarques  sur  Athénée  et  d'autres 
notes  recueillies  sur  les  livres  et  les  feuilles  vo- 
lantes de  Porson.  14°  Tracts  and  miscellancous 
crilicisms  collecte d  by  Thomas  Kidd,  Londres, 
1815,  in  -8°.  On  trouve  dans  ce  recueil  les  arti- 
cles cités  ci-dessus  numéros  1,3,  ainsi  qu'une 
lettre  de  l'archevêque  Travis  et  des  notes  sur 
un  grand  nombre  d'auteurs  grecs  et  latins. 
M.  P. -P.  Dobree  et  M.  Maltby,  bibliothécaire  de 
l'institution  de  Londres,  ont  fourni  beaucoup  de 


matériaux  pour  ce  volume.  15°  Notœ  in  Aristo- 
phanem ,  quibus  Plutum  comadiam  prœmisit  P. -P. 
Dobree,  Cambridge,  1820,  in-8°  ;  16°  Photii  Le- 
xicon,  e  codice  Galeano  [collegii  Trinit.  Cantabrig .) 
descripsit.  Rie.  Porsonus,  Londres,  1822,  2  vol. 
in-8°;  17°  Porson  a  collationné  avec  l'édition 
d'Ernesti  de  1760  et  de  1801  le  manuscrit  har- 
léien  de  l'Odyssée,  qui  a  servi  à  l'édition  d'Ho- 
mère, 1800,  4  vol.  in-4°.  Il  a  aussi  corrigé  les 
épreuves  du  tome  1er  de  Y  Hérodote  d'Edimbourg, 
1806.  Porson  doit  être  placé,  ajuste  titre,  parmi 
les  critiques  du  premier  ordre  qu'a  produits  la 
Grande-Bretagne.  Son  nom  sera  toujours  accolé 
à  ceux  de  Bentley,  de  Dawes ,  de  Markland ,  de 
Taylor,  de  Toup,  etc.  Il  semble  surtout,  par  sa 
sagacité  et  la  hardiesse  de  sa  critique,  avoir  un 
rapport  plus  marqué  avec  Bentley  et  Toup.  On 
doit  regretter  que  la  république  des  lettres  l'ait 
perdu,  le  25  septembre  1808,  lorsqu'il  était  en- 
core jeune  et  qu'il  pouvait  lui  rendre  les  services 
les  plus  importants  (1).  Son  corps,  demandé  una- 
nimement par  le  collège  de  la  Trinité,  fut  trans- 
porté de  Londres  à  Cambridge  le  3  octobre  et 
exposé  le  lendemain  dans  la  grande  salle  depuis 
deux  heures  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  puis 
enterré  avec  une  grande  pompe  dans  la  chapelle, 
auprès  de  la  statue  de  Newton.  Entre  autres  no- 
tices publiées  en  Angleterre  sur  Porson,  on  peut 
signaler  celle  d'Adam  Clarke,  dans  le  Classical 
Journal,  n°  4,  et  celle  de  H.-R.  Luard,  dans  le  re- 
cueil intitulé  Cambridge  Essays  for  1857.  B-Rj. 

PORTA  (Joseph),  peintre,  naquit  à  Castel-Novo 
di  Garfagnana  en  1520.  Resté  orphelin  en  bas 
âge,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  entra  dans  l'école 
du  Florentin  Fr.  Salviati,  dont  il  prit  le  nom  par 
reconnaissance.  C'est  de  là  que  lui  vient  le  nom 
de  Salviati  le  jeune,  sous  lequel  il  est  souvent  dé- 
signé. Son  maître  ayant  été  appelé  à  Venise  par 
le  patriarche  Grimani  pour  peindre  son  palais,  il 
le  suivit  dans  cette  ville,  dont  les  agréments  le 
séduisirent  au  point  qu'il  résolut  d'y  fixer  sa  de- 
meure. La  noblesse  lui  confia  plusieurs  travaux 
importants,  entre  autres  la  façade  du  palais  des 
Priuli,  à  Trévise,  qu'il  orna  de  plusieurs  figures 
allégoriques.  Dans  une  des  salles,  il  peignit  la 
Manne  dans  le  désert.  Ce  tableau  ,  remarquable 
par  la  science  du  dessin,  la  beauté  des  nus  et  le 
naturel  des  attitudes,  appartient  encore  à  la  ma- 
nière qu'il  s'était  formée  à  Rome;  mais  dès  cette 
époque  il  ne  suivit  plus  que  le  style  de  l'école 
vénitienne.  Il  peignit  à  fresque  la  façade  de  plu- 
sieurs palais,  et  l'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus 

(1)  Il  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  au  milieu  de  la 
rue,  le  19  septembre  précédent;  comme  il  était  seul  et  que  les 
papiers  qu'il  avait  sur  lui  n'indiquaient  ni  son  nom  ni  son  adresse, 
aucun  des  passants  ne  le  reconnut,  et  il  fut  porté  dans  un  corps 
de  garde  le  plus  voisin,  puis  dans  un  hospice,  d'où  l'on  rit  insérer 
dans  le  journal  du  lendemain  son  signalement  avec  l'indication 
de  quelques  lignes  de  grec  et  de  latin,  et  d'une  équation  algé- 
brique tracée  au  crayon  dans  son  portefeuille.  Ses  parents ,  in- 
quiets de  son  absence,  le  reconnurent  facilement  à  cette  désigna- 
tion ;  et  leurs  soins  prolongèrent  de  quatre  jours  son  existence. 
|  Voy.  les  détails  de  ses  derniers  moments  dans  les  Archives  de 
Kcenigsberg ,  de  1811,  n"  11,  p.  213,  in-8°,  en  allemand. 
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d'honneur  en  ce  genre  fut  celle  du  palais  Lore- 
dano,  aujourd'hui  détruite.  La  fameuse  biblio- 
thèque de  St-Marc  devait  être  décorée  des  pein- 
tures des  plus  fameux  maîtres  du  temps.  Porta 
fut  chargé  de  l'exécution  des  trois  tableaux  ronds 
qui  se  voient  dans  le  sixième  compartiment  de  la 
voûte.  Dans  le  premier,  il  peignit  le  Courage  qui 
méprise  la  Fortune,-  dans  le  second,  Y  Art  et  la 
Physionomie ,  Plutus  et  Mercure;  dans  le  troi- 
sième ,  la  Figure  nue  de  la  Guerre  assise  sur  une 
pièce  de  canon.  Cette  dernière  est  surtout  remar- 
quable par  la  vigueur  du  coloris  et  la  vérité  des 
tons.  Ces  nombreux  travaux,  où  il  signala  son 
talent  pour  la  fresque,  ne  l'empêchèrent  pas 
d'orner  de  ses  tableaux  à  l'huile  plusieurs  des 
églises  de  Venise.  Les  plus  remarquables  sont  : 
St-Càme  et  St-Damien  guérissant  un  malade,  dans 
l'église  de  St-Zacharie,  et  surtout  la  Déposition 
de  croix,  que  l'on  conserve  dans  l'église  de 
St-Pierre-Martyr.  Ces  différents  travaux  ayant 
fait  connaître  Porta  d'une  manière  avantageuse, 
il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Pie  IV  pour 
contribuer  à  l'embellissement  de  la  salle  royale 
du  Vatican ,  commencée  par  Perino  del  Vaga , 
Daniel  de  Volterre  et  d'autres  artistes  également 
célèbres,  sous  le  pontificat  de  Paul  III.  Il  eut  pour 
compétiteurs  dans  cet  important  travail  les  deux 
frères  Taddeo  et  Frédéric  Zuccaro ,  le  Samac- 
chini  et  Fiorini  de  Boulogne;  et  quoique  Vasari 
donne  la  préférence  aux  tableaux  de  Taddeo,  le 
pape  et  toute  la  cour  furent  tellement  charmés 
de  l'ouvrage  de  Porta,  qu'il  fut  question  un  mo- 
ment d'effacer  toutes  les  autres  peintures  de  cette 
salle  et  de  les  lui  donner  à  refaire.  Il  avait  re- 
présenté Alexandre  III  donnant  sa  bénédiction  à 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  au  milieu  de  la 
place  St-Marc,  à  Venise.  Ce  sujet  lui  permit  de 
déployer  sa  science  en  architecture  et  le  brillant 
de  son  pinceau  dans  la  peinture  des  costumes  et 
des  ornements  vénitiens.  Ce  qui  distingue  cet 
artiste,  c'est  un  mélange  du  caractère  florentin 
avec  le  coloris  plus  vif  et  plus  saillant  de  l'école 
de  Venise.  Ce  style  plaisait  au  Titien,  qui  fut 
l'ami  de  Porta ,  et  il  lui  mérita  d'être  choisi  avec 
Paul  Véronèse  et  les  plus  habiles  artistes  de  Ve- 
nise pour  décorer  la  bibliothèque  de  St-Marc.  11 
mourut  dans  cette  ville  en  1570,  âgé  de  50  ans 
seulement.  Ayant  fait  une  étude  approfondie  des 
mathématiques,  il  avait  composé  quelques  traités 
sur  divers  points  de  cette  science;  mais  dans  sa 
dernière  maladie  il  jeta  au  feu  tous  ses  manu- 
scrits, dans  la  crainte  que  quelque  autre  ne  s'en 
fît  honneur.  Il  n'était  pas  moins  versé  dans  l'ar- 
chitecture. Enfin  ce  maître  s'est  fait  connaître 
comme  excellent  graveur  en  taille  de  bois.  Les 
morceaux  qu'il  a  exécutés  en  ce  genre  sont  d'une 
excessive  rareté.  Les  plus  célèbres  sont  :  un  Christ 
en  croix,  cité  par  Papillon  dans  son  Traité  de  la 
gravure  en  bois,  et  une  Académie  des  sciences  et 
des  arts,  belle  composition  décrite  par  Huber  et 
Rost,  et  qu'il  a  gravée  d'après  son  propre  dessin. 


Le  musée  du  Louvre  ne  possède  qu'un  seul  ta- 
bleau de  Joseph  Porta  :  c'est  Adam  chassé  du  pa- 
radis terrestre.  Son  Enlèvement  des  Salines  a  long- 
temps fait  partie  de  la  galerie  du  Palais-Royal. 
André  Zucchi  et  quelques  autres  Vénitiens  ont 
gravé  d'après  ce  maître ,  et  Pierre  Tanja  a  gravé 
le  beau  Christ  mort  que  possède  la  galerie  de 
Dresde.  (Voy.  YAlrégé  de  la  vie  des  peintres,  par 
Dargenville  ,  et  la  Billioteca  modenese  ,  t.  6  j 
p.  513).  P— s. 

PORTA  (Jean-Baptiste),  célèbre  physicien  dont 
les  services  exagérés  par  ses  contemporains  ne 
sont  plus  appréciés  à  leur  juste  valeur,  était  né 
vers  1550,  à  Naples,  d'une  ancienne  et  noble 
famille.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  d'un  oncle, 
homme  fort  instruit  et  qui  ne  négligea  rien  pour 
hâter  le  développement  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions. Il  eut  encore  le  bonheur  d'avoir  pour 
compagnon  de  ses  études  Vincent  Porta ,  son 
frère,  qui  partageait  son  ardeur  pour  les  lettres 
et  qui  resta  toujours  le  meilleur  de  ses  amis. 
Doué  d'une  rare  pénétration  ,  d'une  imagination 
vive  et  de  cet  esprit  enquêteur  que  requiert  Mon- 
taigne dans  la  philosophie,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes.  A  dix  ou  douze 
ans  il  composait  déjà  en  latin  et  en  italien  des 
discours  qui  surprenaient  ses  maîtres.  L'attrait 
qu'il  trouva  dans  la  lecture  des  ouvrages  des  an- 
ciens philosophes  tourna  bientôt  toutes  ses  idées 
vers  la  culture  des  sciences,  et  on  le  vit  recher- 
cher avec  empressement  les  anciens  manuscrits 
pour  en  extraire  tout  ce  qu'ils  renfermaient  de 
curieux.  Quand  il  eut  épuisé  toutes  les  ressources 
que  Naples  lui  offrait  pour  son  instruction,  il  ré- 
solut de  voyager,  dans  l'unique  but  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  Il  parcourut  l'Italie, 
la  France  et  l'Espagne ,  visitant  les  bibliothèques, 
conversant  avec  les  savants  et  les  ouvriers  les 
plus  habiles,  et  notant  tout  ce  qui  lui  semblait 
remarquable.  Porta  devait  être  à  quinze  ans  un 
prodige  d'érudition  s'il  est  vrai  qu'à  cet  âge  il 
avait  déjà  composé  les  premiers  livres  de  sa  Ma- 
gie naturelle.  Il  ne  doit  pas  paraître  étonnant 
qu'il  eût  encore  tous  les  préjugés  de  son  siècle, 
dont  il  ne  put  jamais  se  débarrasser  entièrement, 
et  qu'il  partageât  la  confiance  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains  dans  les  chimères  de  l'astro- 
logie judiciaire ,  la  puissance  des  esprits,  etc.  Il 
avait  un  penchant  décidé  pour  le  merveilleux, 
et,  dans  la  direction  de  ses  études,  il  donna 
presque  toujours  la  préférence  aux  choses  bi- 
zarres ou  singulières.  De  retour  à  Naples,  il  de- 
vint l'un  des  fondateurs  de  l'académie  des  Otiosi, 
et  peu  de  temps  après  il  établit  dans  sa  maison 
une  autre  académie  qu'il  nomma  de'  Secreti,  dans 
laquelle  personne  n'était  reçu  s'il  ne  s'en  était 
rendu  digne  par  la  découverte  de  quelque  secret 
utile  à  la  médecine  ou  à  la  philosophie  naturelle. 
Le  nom  mystérieux  de  la  nouvelle  académie  excita 
d'injustes  soupçons.  On  imagina  que  ceux  qui  la 
composaient  ne  pouvaient  s'occuper,  dans  leurs 
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assemblées  clandestines,  que  des  arts  magiques. 
Porta  fut  obligé  de  se  transporter  à  Rome  pour 
se  justifier  :  il  y  réussit  aisément;  mais  le  pape 
Paul  III  crut  devoir  supprimer  l'académie  et  dé- 
fendre à  son  chef  de  se  mêler  à  l'avenir  d'arts  illi- 
cites.  Porta,  connu  depuis  longtemps  à  Rome,  avait 
été  accueilli  à  son  arrivée  par  tous  les  savants,  et 
pendant  son  séjour  il  fut  admis  à  l'académie  des 
Lincei.  Malgré  la  promesse  que  le  pape  avait  exi- 
gée de  lui ,  à  son  retour  à  Naples  il  n'en  continua 
pas  moins  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences 
physiques.  Il  avait  formé  dans  sa  maison,  et  avec 
l'aide  de  son  frère,  un  riche  cabinet  qu'il  se  fai- 
sait un  honneur  d'offrir  à  l'admiration  des  étran- 
gers, et  que  visita  plusieurs  fois  notre  savant 
Peiresc,  qui  se  loue  beaucoup  de  l'accueil  de 
Porta  (voy.  la  Vie  de  Peiresc,  par  Gassendi ,  t.  1, 
p.  21)  (1).  il  habitait  pendant  la  belle  saison  une 
campagne  près  de  Naples  (2),  où  il  avait  rassem- 
blé et  se  plaisait  à  cultiver  des  arbustes  et  des 
, plantes  étrangères.  Son  goût  pour  les  sciences 
l'avait  détourné  de  la  littérature,  mais  il  y  reve- 
nait assez  volontiers ,  et  dans  sa  vieillesse  il  com- 
posa plusieurs  pièces  de  théâtre  dont  la  plupart 
furent  représentées  avec  succès.  L'envie  n'eut 
pas  le  pouvoir  de  troubler  la  tranquillité  dont 
Porta  jouissait.  Il  ne  descendit  jamais  jusqu'à  ré- 
pondre aux  critiques  de  ses  ignobles  adversaires, 
laissant  à  ses  amis  ou  à  ses  élèves  le  soin  de 
prendre  sa  défense.  Il  n'avait  point  voulu  se  ma- 
rier, sans  doute  dans  la  crainte  que  d'autres  affec- 
tions ne  diminuassent  son  amitié  pour  son  frère. 
Il  mourut  à  Naples  le  4  février  1615  et  fut  inhumé 
dans  une  chapelle  de  marbre  blanc  qu'il  avait  fait 
construire  dans  l'église  St-Laurent.  Malgré  les  rê- 
veries de  Porta,  les  puérilités  et  les  bizarreries 
dont  fourmillent  ses  ouvrages,  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  rendu  de  grands  services  aux  sciences 
physiques  et  naturelles,  dont  il  contribua  plus 
qu'aucun  de  ses  contemporains  à  répandre  le 
goût.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  chambre 
obscure,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'expériences 
d'optique  très  -  curieuses ,  et  il  s'était  lié  d'une 
amitié  particulière  avec  le  fameux  Fra-Paolo,  qui 
avait  sur  cette  matière  des  connaissances  fort 
étendues.  Il  approcha  plus  encore  que  le  célèbre 
Maurolyco  {voy.  ce  nom)  de  la  véritable  théorie 
de  la  vision  [voy.  l'histoire  des  mathématiques  de 
Montucla,  t.  1,  p.  698  et  suiv.).  Il  a  beaucoup 
écrit  sur  les  miroirs  planes,  convexes,  concaves, 
et  leurs  divers  effets,  et  particulièrement  sur  le 
miroir  ardent,  se  flattant  de  pouvoir  en  fabri- 
quer un  qui  brûlerait  à  quelque  distance  que  ce 
fût.  Mais  de  toutes  ses  découvertes,  la  plus  im- 
portante serait  celle  du  télescope,  s'il  en  était 
réellement  l'inventeur.  Plusieurs  écrivains,  entre 

(1)  Peiresc  observa  que  Jean-Baptiste,  quoique  beaucoup  plus 
,  âgé  que  son  frère,  le  traitait  néanmoins  avec  la  déférence  que  l'on 

montre  pour  un  père. 

(2)  C'était  à  VArenella ,  où  la  maison  de  Porta  est  encore 
connue  sous  le  nom  de  Villa  di  duo  Porta,  parce  que  les  deux 
frères  l'habitaient  ensemble. 
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autres  Wolf,  la  lui  attribuent,  d'après  un  pas- 
sage dans  lequel  Porta  parle  de  l'effet  des  len- 
tilles concaves  et  convexes,  suivant  leur  posi- 
tion (Magie  naturelle,  ch.  7);  mais  il  n'indique 
pas  la  manière  de  les  placer  dans  un  tube ,  et  il 
n'a  jamais  essayé  de  fabriquer  cet  instrument, 
dont  il  ne  paraît  pas  même  qu'il  ait  eu  une  idée 
nette.  Ainsi  l'on  n'est  pas  fondé  à  ravir  à  Galilée 
la  gloire  de  l'invention  du  télescope  (voy.  Gali- 
lée) pour  en  faire  honneur  au  physicien  de  Na- 
ples. Les  principaux  ouvrages  de  Porta  (1)  sont  : 
1°  Magiœ  naluralis  libri  20 ,  Naples ,  1 589 ,  in-fol., 
lreédit.  complète.  Celle  de  Naples,  1558,  in-folio, 
très-rare,  ne  contient  que  trois  livres,  et  celle 
d'Anvers,  Plantin,  1560  ou  1561,  in-8°,  quatre.  Il 
exista  un  grand  nombre  de  réimpressions  de  l'édi- 
tion complète  de  Naples,  parmi  lesquelles  on  en 
distingue  deux  deLeyde,  petit  in-8°  :  la  première, 
de  1644,  ornée  du  portrait  de  l'auteur  faisant 
l'expérience  de  l'épée  saillante  hors  du  miroir 
concave,  et  la  seconde,  de  1651,  qui  est  très- 
jolie.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  italien  par 
Sarnelli,  Naples,  1677,  in-4°,  et  en  allemand  par 
Chr.  Peganius  (Rautner),  Nuremberg,  1680, 
in-8°;  1713-1714,  2  vol.  in-4°.  Les  quatre  pre- 
miers livres  ont  été  traduits  en  français  par  un 
anonyme,  Lyon.  1565,  in-8°  ;  Paris,  1570,  in-16; 
et  depuis  par  Lazare  Meyssonier  (2).  Mais  Gabr.- 
Henri  Duchesne  a  laissé  une  Traduction  complète 
de  cet  important  ouvrage,  qu'il  se  proposait  de 
publier  avec  des  notes  critiques  et  historiques. 
Parmi  beaucoup  de  faits  puérils  et  de  secrets  ri- 
dicules compilés  sans  jugement,  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  on  y  trouve  une  foule  d'ob- 
servations intéressantes  sur  la  lumière,  les  miroirs, 
les  lunettes,  dont  Porta  a  perfectionné  la  fabri- 
cation; sur  les  feux  d'artifice,  la  statique,  la  mé- 
canique, etc.  2°  De  furtivis  litterarum  notis  vulgo 
de  ziferis,  Naples,  1563,  in-4°.  Les  éditions  sui- 
vantes sont  augmentées  d'un  cinquième  livre. 
C'est  un  traité  des  chiffres  ou  des  différentes  mé- 
thodes employées  pour  cacher  sa  pensée  en  écri- 
vant. L'auteur  y  indique  jusqu'à  cent  quatre- 
vingts  procédés  différents  d'écriture  secrète  et 
met  sur  la  voie  pour  les  multiplier  à  l'infini. 
Dans  les  dernières  éditions,  l'ouvrage  est  intitulé 
De  occultis  litterarum  notis.  3°  Pltylognomonica , 
Naples,  1583  ou  1588,  in-fol.,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  in -8°.  C'est  un  traité  des  propriétés 
des  plantes  et  des  moyens  d'en  découvrir  les  ver- 
tus par  leur  analogie  avec  les  différentes  parties 
du  corps  des  animaux.  Adanson  trouve  ce  sys- 
tème ingénieux  et  prétend  que  l'ouvrage  de  Porta 
contient  au  moins  autant  de  vérités  que  de  faus- 

(1)  On  a  cru  devoir  se  contenter  de  citer  les  principales  éditions 
de  chaque  ouvrage.  Duchesne  a  donné  les  dates  et  les  formats  de 
toutes  celles  qui  sont  parvenues  à  sa  connaissance. 

(2)  Suivant  Duchesne,  la  traduction  de  la  Magie  naturelle, 
Lyon,  165",  in  12,  est  littéralement  !a  même  que  celle  de  Paris , 
1&70.  Ainsi  Laz.  Meyssonier  ne  serait  qu'un  plagiaire.  L'édition 
latine  de  I5a7  est  entièrement  refondue;  il  y  a  beaucoup  moins 
de  merveilleux  que  dans  les  précédentes;  aussi  reçut-elle  un 
accueil  bien  moins  favorable. 
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setés  (voy.  les  Familles  des  plantes,  d'Adanson, 
préf.,  p.  xi);  4°  De  hvmana  physiognomia  libri  4, 
Sorrento [Viens Acquensis),  1586, in-fol.,  fig. ;  bonne 
édition  de  cet  ouvrage  singulier,  qui  a  été  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fois  dans  tous  les  for- 
mats. L'auteur  l'a  traduit  lui-même  en  italien; 
il  en  existe  une  traduction  française  par  Ruault, 
dont  le  style  a  été  rajeuni  dans  l'édition  de  Paris, 
1808,  in-8°.  Après  avoir  établi  l'influence  des 
affections  de  l'âme  sur  le  corps,  Porta  traite  des 
différences  de  chaque  partie  du  corps  et  indique 
les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  ca- 
ractères des  individus.  Il  a  beaucoup  profité  des 
observations  d'Aristote,  de  Polémon  et  d'Ada- 
mantius  ;  mais  il  a  fait  aussi  beaucoup  de  remar- 
ques curieuses.  Dans  les  figures  dont  il  a  décoré 
son  ouvrage  il  met  en  parallèle  la  tète  de  Vitel- 
lius  avec  celle  d'un  hibou  et  la  tête  de  Platon 
avec  celle  d'un  chien  de  chasse,  etc.  Lavater  a 
beaucoup  adopté  d'idées  de  Porta  qu'il  a  déve- 
loppées dans  son  Traité  de  pkysiognomonie  [voy. 
Lavater).  Robert,  dans  le  second  volume  de  sa 
Mégalanthropogénésie ,  donne  un  extrait  étendu 
de  ce  livre  de  Porta  et  y  compare  ce  qu'Aristote 
a  écrit  sur  le  même  sujet.  5°  Villœ  libri  12, 
Francfort,  1592,  in-4°.  Cet  ouvrage,  fruit  des 
loisirs  de  Porta  ,  contient  beaucoup  d'observa- 
tions utiles.  Le  premier  livre  traite  de  l'agricul- 
ture en  général  et  de  l'établissement  de  la  ferme; 
le  deuxième  des  bois  de  construction  ;  le  troi- 
sième des  arbres  à  fruit  qui  croissent  spontané- 
ment dans  les  forêts  ;  le  quatrième  des  soins  que 
l'on  doit  aux  arbres  et  des  différentes  sortes  de 
greffes  ;  le  cinquième  du  jardin  fruitier  ou  ver- 
ger [Pomarium)  ;  le  sixième  de  la  culture  de  l'oli- 
vier ;  les  deux  suivants  de  la  vigne;  le  neuvième 
des  fleurs  ;  le  dixième  des  plantes  potagères  ;  le 
onzième  des  céréales  ;  et  enfin  le  douzième  des 
prairies.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  ouvrage 
dans  le  genre  de  la  Maison  rustique;  mais  Du- 
chesne  suppose  à  tort  que  c'est  Porta  qui  en  a 
donné  le  plan  et  l'idée  [voy.  Ch.  Estienne).  6°  De 
refractione  optices  parte  libri  9,  Naples,  1593, 
in-4°,  fig.  L'auteur  traite,  dans  celui-ci,  d'un 
grand  nombre  d'objets  relatifs  à  l'optique,  comme 
de  la  réfraction  en  général,  de  celle  d'un  globe 
de  verre,  de  l'anatomie  de  l'œil  et  de  ses  diffé- 
rentes parties,  etc.;  mais,  ajoute  Montucla,  on 
n'y  trouve,  en  général,  sur  tous  ces  objets,  que 
des  choses  vagues  et  inexactes,  entremêlées, 
cependant,  de  quelques  observations  justes. 
7°  Pneumatieorum  libri  très;  cum  duobus  libris 
curvilineorum  elementorum,  Naples,  1601 ,  in -4°. 
Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de  détails  sur 
les  machines  hydrauliques  et  leur  construction. 
Dans  le  dernier  voyage  que  l'auteur  fit  à  Rome, 
il  publia  une  nouvelle  édition  de  sa  Géométrie 
curviligne  (Rome,  1610,  in-4°),  augmentée  d'un 
troisième  livre  contenant  des  recherches  sur  la 
quadrature  du  cercle,  problème  dont  Porta  se 
flattait  d'avoir  rendu  la  solution  plus  facile  [voy. 


l'ouvrage  de  Montucla).  8°  De  cœlesti  physiogno- 
monia  libri  6,  ibid. ,  1601,  in-4°.  Il  s'y  déclare 
contre  les  chimères  de  l'astrologie  judiciaire  ; 
mais  il  continue  néanmoins  d'attribuer  une 
grande  influence  aux  corps  célestes.  9°  Ars  re- 
miniscendi,  Naples,  1602,  in-4°.  C'est  un  recueil 
de  tous  les  moyens  pratiqués  par  les  anciens 
pour  soulager  et  fortifier  la  mémoire.  10°  De 
distillalione,  Rome,  1608,  in-4°,  fig.;  Strasbourg, 
1609,  même  format,  traduit  en  allemand;  ou- 
vrage curieux  en  ce  qu'il  peut  donner  une  idée 
exacte  de  l'état  de  la  chimie  dans  le  16e  siècle. 
11°  De  munilione  libri  très,  Naples,  1608,  in-4°; 
c'est  un  traité  des  fortifications;  12°  De  aeris 
transmutationibus  libri  quatuor,  ibid.,  1609,  in-4°. 
C'est,  dit  Musset  Pathay,  le  premier  ouvrage  de 
météorologie  dans  lequel  on  trouve  quelques 
idées  saines  [voy.  la  Bibliog.  agronomique,  p.  51). 
13°  Enfin  on  citera  de  Porta  ses  ouvrages  dra- 
matiques, qui  consistent  en  quatorze  comédies, 
deux  tragédies  et  une  tragi-comédie.  Toutes  ses 
comédies  sont  écrites  en  prose  ;  les  principales 
sont  :  Olympie  ;  la  Fantesca,  ou  la  Femme  de 
chambre;  la  Trappolaria,  ou  la  Supercherie  (1); 
les  Deux  frères  rivaux;  la  Sœur  supposée;  la 
Chiappinaria ,  ou  l'Ours  supposé;  la  Carbonaria , 
ou  les  Faux  nègres;  la  Cintia  (2),  etc.  Les  comé- 
dies de  Porta  ont  été  réunies  en  4  volumes  in-12, 
Naples,  1726.  Apostolo  Zéno  souhaitait  qu'on 
complétât  son  théâtre  en  réimprimant  dans  un 
volume  le  George  et  l'Ulysse,  tragédies,  et  la  Pé- 
nélope, tragi-comédie,  trois  pièces  dont  les  an- 
ciennes éditions  sont  extrêmement  rares.  Tous 
les  ouvrages  de  Porta  qu'on  vient  de  citer  ont 
été  analysés  par  H.-Gabr.  Duchesne  à  la  suite  de 
sa  Notice  historique  sur  ce  célèbre  physicien,  Pa- 
ris, 1801,  in-8°  de  383  pages.  Cette  notice,  d'ail- 
leurs très-incomplète,  n'est  point  exempte  d'er- 
reurs. L'article  qu'on  trouve  sur  Porta  dans  le 
43e  volume  des  Mémoires  de  Niceron  est  rempli 
de  méprises  que  Mercier  St -Léger  n'a  pas  eu  le 
loisir  de  relever  (voy.  Notice  sur  Schott ,  p.  28). 
On  s'est  aidé,  pour  la  rédaction  de  celui-ci,  des 
biographes  italiens  et  surtout  des  différents 
passages  de  la  Storia  délia  letteratura  de  Tira- 
boschi.  W — s. 

PORTA  (Jacques  della),  architecte,  né  à  Milan 
vers  le  commencement  du  16e  siècle,  travailla 
dans  sa  jeunesse  sous  le  Gobbio,  sculpteur,  et 
s'occupa  à  faire  des  bas-reliefs  en  stuc;  il  étudia 
ensuite  l'architecture  chez  Vignole.  Ses  progrès 
rapides  lui  méritèrent  la  place  d'architecte  de 
St-Pierre ,  et  sa  grande  réputation  le  fit  choisir 

(1)  Le  principal  personnage  de  cette  pièce  est  un  valet  nommé 
Trnppola. 

(2)  Duchesne,  à  la  fin  de  sa  Notice,  donne  une  longue  analyse 
de  ces  huit  comédies  ,  mais  il  ne  connaissait  pas  les  cinq  sui- 
vantes :  il  Moro,  la  Foriosa,  VAsIrologo  ,  la  Turca,  i  Simili. 
Il  ne  pari-  pas  non  plus  de  la  deuxième  partie  des  Lettres  de 
Stanislas  Rescius ,  bénédictin  polonais,  secrétaire  du  cardinal 
Hosius,  que  Psrta  fit  imprimer  à  Naples  (1598,  in-fi°  de  331  pa- 
ges) ,  sans  la  permission  de  l'auteur.  (  Voy.  la  Biblioth.  Zaluski, 
t.  1",  p.  92.) 
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pour  achever  le  Capitole ,  que  son  maître  avait 
continué  après  Michel-Ange.  Il  a  construit  le 
grand  perron  à  degrés  rampants  par  lequel  on  y 
arrive,  et  la  balustrade  qui  porte  les  statues  de 
Castor  et  de  Pollux,  les  trophées  de  Marius  ou 
plutôt  de  Trajan  et  la  colonne  milliaire.  Sous  Gré- 
goire XIII,  délia  Porta  fit  élever  sur  ses  dessins 
la  chapelle  Grégorienne ,  dont  l'ordonnance  est 
fort  belle  et  qui  coûta  au  pape  quatre-vingt  mille 
écus;  le  petit  temple  charmant  des  Grecs,  dans 
la  rue  du  Babouin  ;  l'église  de  Notre-Dame  de' 
Monti,  et  une  partie  de  celle  des  Florentins,  au 
haut  de  la  Strada  Giulia.  En  1531  Jacques  délia 
Porta  fut  appelé  à  Gènes  pour  construire  dans  le 
Dôme  la  belle  chapelle  de  St-Jean-Baptiste.  L'au- 
tel est  isolé  au  milieu  de  quatre  colonnes  de 
porphyre ,  dont  les  piédestaux  furent  ornés  par 
son  neveu  Guillaume  de  figures  de  prophètes  en 
Bas-relief  d'un  très-bon  goût.  La  voûte  de  la 
coupole  de  St-Pierre ,  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  fut  faite  par  ses  soins  et  par  ceux  de 
Dominique  Fontana,  d'après  les  plans  de  Michel- 
Ange,  du  temps  de  Sixte  V,  auquel  les  embellis- 
sements de  Rome  ont  procuré  l'immortalité.  Tout 
le  corps  de  l'édifice  était  fini  :  le  tambour  de  la 
coupole,  achevé,  attendait  depuis  vingt-quatre 
ans  la  voûte  dont  il  devait  être  couronné.  Délia 
Porta,  aidé  de  Fontana,  après  avoir  obtenu  du 
pape  la  permission  de  faire  la  courbe  de  la  voûte 
plus  elliptique  qu'elle  n'était  dans  le  modèle  de 
Michel-Ange,  afin  de  lui  donner  plus  de  grâce, 
commença  cet  ouvrage  le  15  juillet  1588  avec 
tant  de  célérité,  en  y  occupant  constamment  six 
cents  ouvriers,  qu'il  l'acheva  en  novembre  1590. 
Délia  Porta  n'employa  dans  la  coupole  de  St- 
Pierre  que  des  cintres  en  bois,  qui  réussirent 
avec  une  surprenante  facilité.  Il  trouva  la  con- 
struction des  piliers  élevés  par  Bramante  trop 
légère  ;  il  en  fortifia  les  fondements  à  l'exemple 
de  Michel-Ange  et  de  San-Gallo,  et  il  fit  entou- 
rer le  dôme  de  cercles  de  fer.  Il  travailla  ensuite 
à  l'église  du  Jésus ,  sur  le  plan  de  Vignole,  et  y 
mit  eu  1575  la  dernière  main.  Il  y  bâtit  aussi 
les  deux  petites  chapelles  en  rotonde,  l'une  de  la 
Vierge  et  l'autre  de  St-François  d'Assise,  ornées 
de  colonnes  et  de  sculptures.  Le  principal  mérite 
de  la  façade  de  cette  église  est  d'être  construite 
de  pierre  de  travertin.  Vignole  en  avait  laissé  un 
plan  d'un  meilleur  goût,  auquel  on  aurait  dû 
donner  la  préférence.  Délia  Porta  éleva  encore  la 
façade  de  St-Pierre  aux  Liens,  et  près  des  trois 
fontaines  deux  petits  temples,  dont  un  de  St-Paul 
et  l'autre  nommé  Delta  Scala  del  cielo.  Le  pre- 
mier, d'une  architecture  mâle  et  bien  profilée, 
a  un  portail  d'ordré  ionique,  avec  un  grand  pié- 
destal, et  surmonté  d'un  attique  que  couronne 
un  fronton  circulaire.  Le  plan  du  second  est  de 
Vignole;  on  en  estime  la  décoration.  La  Minerve 
renferme  le  tombeau  du  cardinal  Alexandrin, 
neveu  de  Pie  IV,  et  celui  du  cardinal  Pucci,  tous 
deux  exécutés  sur  les  dessins  de  délia  Porta.  On 


regarde  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  la 
façade  de  St-Louis  des  Français.  Délia  Porta  eut 
la  conduite  du  bâtiment  de  la  Sapience,  qui  est 
fort  régulier  et  a  la  forme  d'un  carré  long.  Il  fit 
aussi  construire  les  fenêtres  supérieures  du  pa- 
lais Farnèse,  et  la  façade  du  milieu,  du  côté  de 
la  partie  du  couchant,  où  l'on  voit  deux  belles 
galeries,  l'une  de  plain-pied  et  l'autre  au  dernier 
étage.  Sans  nous  arrêter  à  la  quantité  d'ouvrages 
que  délia  Porta  exécuta  ou  commença  seulement, 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'on  lui  doit  le 
dessin  du  palais  Chigi ,  qu'après  lui  Maderne 
continua  ;  ceux  de  plusieurs  fontaines  pour  la 
place  Navone,  la  place  Colonna,  celle  du  Peuple, 
près  de  l'obélisque,  et  celle  de  la  Rotonde.  Mais 
les  fontaines  qui  font  le  plus  d'honneur  à  son 
talent  dans  ce  genre  de  monument  sont  celle  du 
Capitole  et  celle  qui  fait  face  au  palais  Mattei. 
Cette  dernière  consiste  en  quatre  figures  d'hom- 
mes nus  et  de  fonte,  servant  de  supports  à  un  bas- 
sin élevé.  Leur  attitude  est  assez  extraordinaire  : 
leurs  pieds  posent  sur  des  dauphins  qui  jettent 
de  l'eau  dans  des  coquilles.  Le  dernier  ouvrage 
de  délia  Porta  est  la  villa  Aldobrandine,  à  Fras- 
cati,  construite  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII, 
et  à  laquelle  son  heureuse  situation  a  fait  donner 
le  nom  de  Belvédère.  Le  petit  palais  qu'il  y  éleva 
pour  le  cardinal  Aldobrandini  est  d'une  architec- 
ture fort  agréable.  Délia  Porta,  revenant  un  jour 
de  Frascati  avec  ce  cardinal ,  fut  attaqué  d'une 
colique  violente,  causée  par  la  quantité  de  glaces 
et  de  melons  qu'il  avait  mangés.  Il  se  gêna  long- 
temps par  respect  pour  Son  Eminence,  et  fut 
cependant  obligé  de  descendre  de  carrosse  à  la 
porte  de  St-  Jean  de  Latran ,  où  il  mourut 
au  bout  de  quelques  minutes,  âgé  d'environ 
65  ans.  A — s. 

PORTA  (frère  Guillaume  della),  neveu  du  pré- 
cédent et  sculpteur  habile,  naquit  à  Porlizza  , 
dans  le  diocèse  de  Côme.  Il  eut  pour  premier 
maître  son  oncle  Jacques;  mais  ce  fut  l'étude 
des  chefs-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci  qui  lui 
fit  faire  les  plus  grands  progrès  dans  l'art  du 
dessin,  et  il  alla  se  perfectionner  à  Gènes  sous 
Perino  del  Vaga ,  qui  ne  tarda  pas  à  ressentir 
pour  son  élève  la  plus  tendre  amitié  et  qui  par 
la  suite  le  traita  toujours  comme  un  frère.  Il 
désirait  même  lui  faire  épouser  une  de  ses  filles; 
mais  Guillaume  avait  résolu  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique;  il  refusa  cette  offre  et  se  l'endit  à 
Rome.  Dans  cette  ville  il  se  lia  presque  soudaine- 
ment d'amitié  avec  Sébastien  del  Piombo  et 
obtint  l'estime  de  Michel-Ange.  Parmi  les  tra- 
vaux qui  font  le  plus  d'honneur  à  ses  talents, 
on  ne  doit  pas  oublier  la  restauration  des  jambes 
du  fameux  Hercule  Farnèse  qui  se  trouve  main- 
tenant à  Naples.  Il  l'exécuta  avec  une  telle  supé- 
riorité que,  les  jambes  antiques  ayant  par  la 
suite  été  découvertes,  Michel-Ange  voulut  qu'on 
laissât  subsister  celles  que  della  Porta  y  avait 
substituées.  Frà  Sébastien  étant  mort  en  1547, 
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délia  Porta  obtint  la  charge  de  piombo  ou  scel- 
leur  que  cet  artiste  possédait ,  et  fut  choisi  pour 
exécuter  le  mausolée  du  pape  Paul  III.  Il  dé- 
ploya dans  ce  travail,  où  il  fut  aidé  des  conseils 
d'Annibal  Caro,  le  talent  d'un  maître  consommé. 
C'est  surtout  dans  la  figure  de  la  Justice  qu'il  se 
montra  l'égal  de  Michel-Ange.  Cette  statue,  dont 
la  nudité  contrastait  trop  avec  sa  destination 
dans  l'église  de  St-Pierre,  a  depuis  été  couverte 
d'une  draperie  en  bronze.  —  Le  chevalier  Jean- 
Baptiste  della  Porta  ,  parent  et  élève  du  précé- 
dent, naquit  à  Porlizza  en  1542.  Il  se  fit  con- 
naître comme  un  des  plus  habiles  sculpteurs  de 
son  temps,  et  fut  fréquemment  employé  par  la 
famille  Farnèse,  qui  lui  fit  obtenir  l'ordre  de  che- 
valier de  l'Eperon  d'or.  Il  vivait  avec  le  plus 
grand  faste  et  parvint  à  réunir  une  quantité 
considérable  d'antiquités,  dont  il  faisait  un  com- 
merce fort  lucratif.  Il  existe  à  Rome  quelques- 
uns  de  ses  travaux ,  parmi  lesquels  on  cite  la 
statue  colossale  en  marbre  de  St-Dominique, 
placée  dans  l'église  de  Ste-Marie-Majeure,  et  sur- 
tout le  groupe  de  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à 
St-Pierre,  que  l'on  voit  dans  l'église  de  Ste-Pu- 
dentienne.  Il  travailla  davantage  pour  Notre- 
Dame  de  Lorette,  et  il  mourut  à  Rome  en  1597. 
C'est  par  erreur  que  le  Dizionario  istorico  de 
Bassano  rapporte  sa  mort  à  l'année  1547.  — 
Thomas  della  Porta  ,  frère  du  précédent  et  ainsi 
que  lui  élève  de  Guillaume,  se  fit  connaître 
comme  sculpteur.  C'est  lui  qui  fit  les  modèles 
des  statues  de  St-Pierre  et  de  St  Paul  que  l'on 
coula  en  bronze  et  qui  furent  placées  sur  les 
colonnes  Antonine  et  Trajane.  Cet  ouvrage  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  On  lui  doit  encore  un 
groupe  en  marbre  d'un  seul  morceau,  placé  dans 
l'église  de  St-Ambroise  al  Corso,  et  qui  repré- 
sente Jésus-Christ  descendu  de  la  croix  et  entouré 
de  plusieurs  saints  personnages .  P — s. 

PORTA  (Bernard),  compositeur  de  musique, 
né  à  Rome  vers  1760,  fut  élève  de  Magrini  et 
devint  maître  de  chapelle  en  même  temps  que 
directeur  de  l'orchestre  à  Tivoli.  Dès  ce  temps-là 
il  composa  la  musique  de  plusieurs  opéras  et 
des  oratorios;  puis  il  fut  attaché  au  prince  de 
Salm,  prélat  romain,  grand  amateur  de  musique 
et  qui  mettait  beaucoup  de  prix  à  protéger  les 
arts.  Comme  il  avait  à  Rome  la  survivance  dAn- 
fossi ,  tant  pour  les  théâtres  que  pour  les  cha- 
pelles, on  ignore  quels  motifs  particuliers  le  dé- 
terminèrent à  venir  à  Paris  peu  d'années  avant 
la  révolution.  Il  recomposa  la  musique  du  Diable 
à  quatre,  opéra-comique  de  Sedaine,  et  le  fit 
représenter  en  1788  au  Théâtre-Italien  (rue  Fa- 
vart).  Il  donna  ensuite  au  théâtre  de  la  rue  Lou- 
vois  :  Pagamin,  ou  le  Calendrier  des  vieillards, 
1792;  au  théâtre  Molière,  Laurette  au  village, 
1792.  Forcé  de  rester  en  France  pendant  la  ter- 
reur, il  fit  représenter  au  théâtre  Favart  Agricol 
Viala,  1794,  et  à  l'Opéra-National  (Académie  de 
musique)  la  Réunion  du  10  août,  1794.  Il  a  donné 


depuis  au  même  théâtre  les  Horaces,  paroles  de 
Guillard,  1800,  et  Olivier  de  Clisson,  paroles 
d'Aignan,  1801.  La  musique  qu'il  fit  pour  une 
pièce  de  Télémaque  dans  l'ile  de  Calypso,  que 
Bailly  de  St-Paulin  prétendait  avoir  composée, 
n'a  jamais  paru ,  parce  que  la  pièce ,  quoique 
admise,  ne  fut  point  jouée.  Porta  nous  a  dit  lui- 
même  qu'il  était  persuadé  qu'elle  n'était  pas  de 
Bailly  de  St-Paulin,  qui  l'avait  trouvée  dans  les 
papiers  de  son  frère  (l'ancien  maire  de  Paris)  et 
avait  eu  l'idée  de  se  l'approprier.  Ce  qui  le  fai- 
sait croire  à  Porta,  c'est  que,  l'ayant  prié  à  plu- 
sieurs reprises  de  changer  quelques  vers  pour 
faciliter  sa  composition,  il  n'avait  jamais  pu  en 
obtenir  un  hémistiche.  Porta  passait  à  bon  droit 
pour  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  composition 
qu'il  y  eût  alors  en  France.  On  ignore  absolument 
l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort.  Aucun  Almanach 
des  spectacles  n'en  fait  mention,  ni  comme  vivant 
ni  comme  décédé,  dans  les  différentes  listes  des 
auteurs  et  compositeurs  morts  ou  vivants.  On  ne 
trouve  sur  lui  aucune  notice,  et  les  Annales  de  la 
musique  ne  l'ont  compris  dans  aucun  des  catalo- 
gues des  musiciens  de  Paris ,  de  la  France  et  des 
pays  étrangers  vivant  en  1818.  Tout  porte  donc 
à  croire  que,  n'ayant  plus  rien  composé  que 
douze  opéras  qu'il  n'avait  pu  faire  représenter, 
il  est  mort  dans  la  misère  et  dans  l'oubli  vers 
1815.  On  a  encore  de  lui  quelques  oratorios  et 
des  pièces  de  musique  instrumentale.    A — t. 

PORTA  (Fra  Bartolomeo)  .  Voyez  Baccio  della 
Porta . 

PORTA  LEONE  (Abraham-Arié)  ,  médecin  juif, 
naquit  à  Mantoue  en  1542.  Son  père  David,  son 
aïeul,  son  bisaïeul  s'étaient  fait  une  grande  ré- 
putation dans  l'art  de  guérir;  il  désira  de  mar- 
cher sur  leurs  traces  et  embrassa  la  même  pro- 
fession. Il  commença  ses  études  préliminaires 
sous  d'excellents  maîtres;  il  apprit  de  Méir  de 
Padoue  et  de  Joseph  Zarka  la  langue  des  saintes 
Ecritures;  de  Joseph  Sinaïte,  les  constitutions  de 
la  Mischna  et  de  Maïmonide ,  les  commentaires 
du  Pentateuque  et  des  prophètes;  de  Jacob  de 
Fano ,  le  Talmud  et  les  décisions  légales.  Après 
quelques  années  de  séjour  à  Bologne,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
deux  de  ses  plus  célèbres  compatriotes,  Juda  et 
Abraham.  Il  passa  peu  après  à  Pavie,  y  étudia 
la  philosophie  d'Aristote ,  la  médecine  d  Hippo- 
crate  et  deGalien,  la  langue  arabe,  et  s'y  fit 
recevoir  docteur  en  1563.  Trois  ans  après  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  Mantoue.  Le 
duc  Guillaume  de  Gonzague  se  l'attacha  dans  la 
suite  et  lui  donna  des  marques  fréquentes  de  sa 
bienveillance.  Porta  Leone  mourut  en  1612,  à 
l'âge  de  71  ans.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Dialogi 
de  auro,  Venise,  1584,  in-4°.  Dans  ces  dialogues, 
publiés  à  la  sollicitation  du  duc  de  Mantoue , 
Fauteur  traite  de  la  manière  d'employer  l'or 
dans  la  médecine.  2°  Consulti  medici;  3°  Cure  di 
malattie;  ce  livre  est  inédit  comme  le  précédent; 
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4°  Scilte  agghibborim  (Boucliers  des  forts) ,  Man- 
toue,  1612,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  fait  la  répu- 
tation de  Porta  Leone.  Les  antiquités  hébraïques 
et  sacrées,  principalement  ce  qui  regarde  le  tem- 
ple et  sa  structure,  le  sanctuaire,  l'autel,  le 
chandelier  à  sept  branches,  la  table  des  pains  de 
proposition  et  les  vases ,  les  vêtements  des  prê- 
tres et  des  lévites,  leurs  offices,  le  pectoral, 
l'éphod ,  les  pierres  précieuses ,  leurs  différentes 
propriétés,  le  chant  et  la  musique,  les  instru- 
ments à  vent  et  à  cordes,  les  sacrifices  et  les 
oblations,  les  fêtes,  les  prières,  les  cantiques,  la 
lecture  de  la  loi ,  y  sont  discutés  et  approfondis 
avec  beaucoup  de  savoir  et  d'érudition.  Dans 
trois  autres  Maghinim  (Boucliers),  qui  forment 
un  appendice,  l'auteur  développe  ce  qui  a  rap- 
port aux  prières  de  chaque  jour  et  des  fêtes  prin- 
cipales de  l'année,  aux  hymnes,  aux  divisions 
de  la  Bible,  etc.  ;  il  termine  son  travail  par  une 
longue  dissertation  sur  la  langue  hébraïque,  ses 
beautés,  son  caractère,  ses  lettres,  ses  points,  ses 
accents,  ses  couronnes,  la  manière  de  commen- 
cer et  de  clore  les  sections  du  texte  sacré,  enfin 
sur  l'art  typographique.  On  trouve  à  la  feuille  183 
verso  une  bien  singulière  opinion  sur  ce  dernier 
point  :  Porta  Leone  fait  remonter  l'origine  de 
l'imprimerie  aux  premiers  temps  du  monde;  il 
croit  en  découvrir  des  traces  dans  ces  exclama- 
tions de  Job,  ch.  19,  p.  23,  24  :  «  Qui  m'accor- 
«  dera  que  mes  paroles  soient  écrites?  Qui  me 
«  donnera  qu'elles  soient  tracées  dans  un  livre? 
«  qu'elles  soient  gravées  sur  une  lame  de  plomb 
«  avec  une  plume  de  fer,  ou  sur  la  pierre  avec  le 
«  ciseau?  »  Jean-Bernard  de  Rossi  n'a  pas  dé- 
daigné de  réfuter  de  pareilles  visions  dans  ses 
Annales  hebrœo-typograpliiques  du  15e  siècle  (Dis- 
sertation préliminaire,  sér.  4,  p.  7).  Les  Scilte 
agghibborim,  écrits  pour  l'instruction  des  trois 
fils  de  Porta  Leone,  leur  sont  aussi  dédiés.  Cet 
ouvrage  est  également  estimé  des  juifs  et  des 
chrétiens.  Ugolino  a  inséré  dans  son  Trésor  des 
antiquités  sacrées  (t.  9,  11,  13,  32),  en  hébreu  et 
en  latin,  les  chapitres  qui  regardent  le  temple, 
les  encensements,  les  habits  sacerdotaux  et  la 
musique,  lkenio  en  avait  entrepris  une  traduc- 
tion italienne ,  mais  il  n'en  a  donné  qu'une  par- 
tie, au  grand  regret  des  savants,  qui  attendaient 
avec  impatience  l'accomplissement  de  ses  pro- 
messes. Rossi  lui  accorde  des  éloges  tout  parti- 
culiers et  relève  son  rare  mérite  avec  beaucoup 
de  complaisance.  Voyez  Dizionario  storico  degli 
autori  ebrei.  L — B — E. 

PORTAIL  (du).  Voyez  Duportail. 

PORTAIL  (Antoine),  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, était  né  en  1673.  11  fut  d'abord  avocat  du 
roi  au  Chàtelet,  puis  président  à  mortier  au  par- 
lement. 11  succéda,  le  24  septembre  1724,  à  An- 
dré Potier  de  Novion  dans  la  première  dignité 
de  cette  compagnie.  Le  nom  de  Portail  se  trouve 
fréquemment  mêlé  aux  débats  orageux  qui  eu- 
XXXIV. 


rent  lieu  dans  le  sein  du  parlement  de  Paris  à 
l'occasion  de  l'enregistrement  delà  fameuse  bulle 
Unigenitus.  Tout  le  monde  sait  que  le  chancelier 
d'Aguesseau,  après  avoir  courageusement  résisté 
comme  procureur  général  à  l'imposition  de  cette 
formalité,  crut  devoir,  en  adoptant  une  opinion 
opposée,  témoigner  sa  reconnaissance  à  la  cour 
qui  l'avait  récemment  rappelé  de  son  exil,  Le 
premier  président  Portail  imita  cette  conduite 
sans  avoir  la  même  excuse  à  alléguer,  et  se  livra 
entièrement  en  cette  circonstance  aux  volontés 
du  ministère,  alors  dirigé  par  le  cardinal  de 
Fleury.  II  assista  au  lit  de  justice  tenu  le  3  avril 
1730  pour  l'enregistrement  de  la  bulle  et  re- 
poussa avec'  une  extrême  ténacité  toutes  les 
instances  qui  lui  furent  faites  par  plusieurs  mem- 
bres de  sa  compagnie  qui  se  disposaient  à  protes- 
ter contre  cet  acte  d'autorité.  Malgré  la  demande 
de  convocation  qui  lui  fut  adressée  au  nom  de 
cent  quatre-vingt-quatorze  magistrats  du  parle- 
ment, il  refusa  de  le  réunir,  excipant  des  ordres 
formels  qu'il  avait  reçus  du  roi.  Cependant  Por- 
tail ne  put  s'opposer  à  la  résolution  que  prit  le 
parlement,  sur  la  demande  de  l'abbé  Pucelle,  de 
se  rendre  en  corps  à  Marly ,  où  était  Louis  XV, 
pour  lui  exprimer  ses  doléances  sur  le  traitement 
dont  on  usait  à  son  égard  ,  mais  cette  démarche 
n'eut  aucun  succès.  Le  roi  refusa  de  recevoir  les 
magistrats ,  et  le  cardinal  de  Fleury,  accouru  en 
hâte  d'Issy  sur  l'avis  qui  lui  en  fut  donné,  ag- 
grava le  malaise  de  leur  position  par  la  hauteur 
inconsidérée  de  ses  reproches,  et  traita  ce  voyage 
comme  une  équipée  ridicule.  Ce  mauvais  résul- 
tat n'ayant  point  arrêté  les  entreprises  de  la  ma- 
gistrature, le  roi,  par  une  lettre  de  cachet, 
manda  à  Compiègne  le  premier  président  Portail 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  et  les  fit  préala- 
blement avertir  que  toute  observation  de  leur 
part  serait  punie  comme  un  crime  contre  l'Etat. 
Malgré  cette  menace,  Portail  ayant  voulu  prendre 
la  parole,  Louis  XV  lui  imposa  silence  d'un  ton 
impérieux,  et  le  comte  de  Maurepas  déchira  sous 
les  yeux  mêmes  des  assistants  une  copie  de  la 
dernière  délibération  de  la  cour  que  Pucelle  avait 
silencieusement  déposée  aux  pieds  du  monarque. 
Ces  actes  de  rigueur  ne  domptèrent  point  l'oppo- 
sition du  parlement.  A  la  suite  de  l'arrestation 
de  plusieurs  membres  de  cette  compagnie,  le  roi 
tint,  le  3  septembre  1732,  un  nouveau  lit  de 
justice  qui  appela  de  nouvelles  résistances  et  de 
nouvelles  rigueurs.  Mais  d'Aguesseau  employa 
les  vacances  à  des  négociations  actives  qui  furent 
couronnées  de  succès,  et  le  parlement  de  Paris, 
las  de  longues  et  stériles  contentions,  reprit  pai- 
siblement le  cours  de  ses  travaux.  Portail  mourut 
le  3  mai  1736,  laissant  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  dévoué  à  ses  devoirs.  Il  avait 
été  élu  en  1724  membre  de  l'Académie  française 
en  remplacement  de  l'abbé  de  Choisy.  Dans  son 
éloge,  prononcé  par  d'Alembert,  ce  savant  illus- 
tre est  obligé  de  convenir  que  Portail  n'eut  d'au- 
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très  titres  aux  suffrages  académiques  que  son 
éloquence  naturelle  et  son  amour  pour  les  lettres. 
D'Alembert  affectait  sans  doute  d'omettre  un  titre 
moins  vague  et  plus  déterminant  :  celui  de  pre- 
mier président  de  la  première  cour  du  royaume. 
Car  on  connaît  la  prédilection,  fort  plausible  d'ail- 
leurs, des  compagnies  savantes  de  l'ancien  ré- 
gime pour  les  personnes  qui  pouvaient  ajouter  à 
leur  considération  par  le  prestige  d'un  nom  his- 
torique ou  par  l'éclat  d'une  haute  dignité.  B-ée. 

PORTAIL  ( Jacques- André ) ,  peintre  du  roi, 
nommé  garde  des  plans  et  tableaux  de  Sa  Ma- 
jesté, à  Versailles,  eu  1740,  à  la  mort  du  peintre 
Stiemart,  naquit  à  Brest,  vers  1691,  suivant  Fé- 
libien ,  à  Nantes,  suivant  d'autres  biographes. 
Son  père  était  architecte  et  entrepreneur,  sa 
mère  s'appelait  Agnès  Glénart.  Il  vint  à  Paris 
pour  la  première  fois  en  1725  et  dirigea  la  gra- 
vure du  portrait  qu'il  avait  fait  de  Gérard  Mel- 
ljer,  maire  de  Nantes,  dont  la  reproduction  avait 
été  confiée  à  F.  Ferrand;  ajoutons  que  c'est  d'a- 
près cette  estampe  que  M.  E.-E.  Suc  a  sculpté  le 
buste  de  Mellier  qui  orne  la  grande  salle  de  la 
mairie  de  Nantes.  Portail  fut  chargé  par  les  né- 
gociants de  Nantes  de  toute  la  partie  décorative, 
à  l'occasion  des  fêtes  dont  ils  firent  les  frais  le 
19  octobre  1729,  à  la  bourse,  pour  célébrer  la 
naissance  du  Dauphin.  Ses  transparents  eurent 
un  grand  succès.  Nommé,  dès  1741 ,  décorateur 
de  l'Académie  royale  de  peinture,  Portail  pré- 
sida aux  expositions  qui  eurent  lieu  au  Louvre, 
de  1741  à  1759,  et  en  a  rédigé  les  livrets.  Son 
zèle  lui  valut  bientôt  son  admission  comme  pein- 
tre de  fleurs  au  sein  de  l'illustre  corps,  et  il  fut 
reçu  académicien,  sur  le  vu  de  ses  dessins,  le 
24  septembre  1746.  Il  avait  été  gratifié  d'un 
double  logement,  au  Louvre  et  à  Versailles. 
Nous  citerons  de  Portail  deux  gouaches  au  musée 
de  Versailles,  l'une  représentant  la  Vue  de  l'oran- 
gerie et  du  château  de  Versailles  prise  de  la  pièce  d'eau 
des  Suisses;  l'autre,  une  l  ue  des  jardins  et  du  châ- 
teau de  Versailles  prise  du  bassin  de  Neptune  (salle 
des  états  généraux,  nos  2180  et  2181).  Il  a  en 
outre  exposé  des  fleurs  et  différents  dessins  sous 
verre  aux  salons  de  1747,  1750,  1751  et  1759; 
on  ne  comptait  pas  moins  de  quinze  dessins  de 
cet  artiste,  à  l'aquarelle,  à  la  pierre  noire,  à  la 
sanguine  et  à  la  mine  de  plomb,  dans  le  cabinet 
célèbre  de  Paignon  Dijonval.  Nous  connaissons 
deux  portraits  de  Portail ,  l'un  gravé  par  J.-C. 
François,  d'après  Frédou ,  l'autre  reproduit  par 
la  lithographie,  d'après  un  dessin  original  (1757), 
possédé  par  le  cabinet  des  estampes  de  la  biblio- 
thèque du  Louvre,  dans  les  portraits  inédits  d'ar- 
tistes français  publiés  par  MM.  Ph.  de  Chenne- 
vières  et  Fr.  Legrip.  Portail  est  mort  à  Versailles, 
célibataire,  le  4  nov.  1759.  —  Son  frère  puîné, 
Nicolas-François,  est  mort  à  Nantes,  le  30janvier 
1767,  architecte  voyer  honoraire  de  celte  ville. 
M.  Dugast- Matifeux  a  consacré  dans  la  Revue 
des  provinces  de  l'ouest,  2e  année,  1854-1855, 


une  notice  à  Portail  ;  cette  notice ,  rédigée  avec 
soin  et  tirée  à  part,  malheureusement  en  petit 
nombre,  usage  contre  lequel  nous  protestons  une 
fois  de  plus ,  a  désormais  assuré  une  existence  à 
cet  artiste  dont  la  mémoire  avait  été  négligée 
jusqu'ici.  B.  de  L. 

PORTAL  (Jean  de),  l'une  des  plus  déplorables 
victimes  des  guerres  de  religion  qui  affligèrent 
la  France  dans  le  16e  siècle,  naquit  à  Toulouse, 
vers  1520,  de  l'une  des  plus  anciennes  familles 
de  cette  ville.  Plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient 
été  capitouls  et  lui-même  devint  viguier.  Homme 
de  guerre  et  bon  légiste,  il  était  appelé  aux  plus 
brillantes  destinées;  mais  il  se  laissa  entraîner 
aux  doctrines  du  calvinisme ,  dont  les  partisans 
devinrent  alors  très-puissants  dans  cette  partie 
de  la  France.  Maîtres  de  la  plupart  des  places 
fortes,  ils  voulurent  encore  s'emparer  de  Tou- 
louse, où  ils  avaient  de  nombreuses  intelligences, 
particulièrement  avec  le  viguier  Portai.  Le  11  mai 
1562  il  y  eut  chez  lui  une  conférence  secrète  où 
furent  préparés  les  moyens  d'attaque.  Ce  fut  en 
vain  que,  malade  et  ne  pouvant  pour  le  moment 
prendre  part  au  complot,  il  essaya  d'en  faire  dif- 
férer l'exécution  en  leur  disant  que  les  catholi- 
ques étaient  prévenus  par  la  trahison  de  l'un  des 
conjurés,  et  que,  le  maréchal  de  Montluc  leur 
amenant  des  renforts,  les  partisans  de  la  réforme 
échoueraient  inévitablement.  Ne  voulant  rien 
entendre,  et  par  une  violation  manifeste  de  la 
foi  jurée,  ils  s'emparèrent  dans  la  même  nuit  de 
l'hôtel  de  ville  et  se  livrèrent  à  beaucoup  d'excès 
contre  les  catholiques  pris  au  dépourvu.  Ces  der- 
niers revinrent  bientôt  de  leur  surprise  ;  le  tocsin 
fut  sonné;  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
accoururent  de  leurs  villages;  le  peuple  s'arma, 
et  dans  son  zèle  fanatique  il  égorgea  tous  les 
protestants  qui  tombèrent  sous  sa  main.  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  ne  furent  pas  moins  cruels  partout 
où.  ils  restèrent  vainqueurs.  «  Le  14  mai,  dit  la 
«  Biographie  toulousaine ,  l'exaspération  était  à 
«  son  comble.  Les  huguenots,  victorieux  sur  plu- 
«  sieurs  points,  pénétrèrent  dans  des  couvents  de 
«  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  ils  profanèrent  les 
«  églises,  pillèrent  les  vases  sacrés,  égorgèrent 
«  les  religieux,  violèrent  et  tuèrent  les  saintes 
«  filles  de  l'abbaye  de  St-Pantaléon  ;  brûlèrent 
«  un  nombre  considérable  de  maisons  particu- 
«  lières;  enfin  leur  rage  ne  respecta  rien.  Les 
«  catholiques  indignés  redoublèrent  de  courroux 
«  et  d'activité.  On  courut  investir  la  demeure  du 
«  viguier  Portai,  qui,  n'ayant  pu,  à  cause  de  sa 
«  maladie,  se  retirer  à  l'hôtel  de  ville,  s'était 
«  fortifié  chez  lui.  La  résistance  de  ses  gens  fut 
«  vaine  ;  on  brisa  les  portes ,  on  s'empara  du 
«  chef  principal  de  la  conspiration,  et  il  fut  con- 
«  duit  aux  prisons  de  la  conciergerie  du  palais, 
«  dont  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  la  mort.  Le 
«  15  mai  les  avantages  étaient  balancés,  le  sang 
«  coulait  et  les  excès  se  multiplièrent.  De  nou- 
«  veaux  couvents  furent  forcés  par  les  huguenots 
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«  et  ils  les  remplirent  de  meurtres  et  d'abomina- 
«  tions.  Du  haut  du  collège  de  St-Martial  leurs 
«  batteries  foudroyaient  toute  la  ville  et  y  ré- 
«  pandaient  la  terreur.  Les  catholiques  pour  les 
«  débusquer  de  ce  poste  prirent  la  plus  étrange 
«  résolution  ;  ils  mirent  le  feu  à  toutes  les  mai- 
«  sons  de  la  place  St-Georges,  qui  bordaient  le 
«  côté  de  l'hôtel  de  ville,  espérant  que  l'incendie 
«  se  propageant  atteindrait  le  Capitole  et  le  col- 
«  lége  St-Martial.  Plus  de  cent  maisons  furent 
«  consumées  par  les  flammes....  Cet  épouvan- 
«  table  embrasement  n'eut  pas  d'ailleurs  le  suc- 
«  ces  qu'on  en  espérait;  il  s'arrêta  avant  d'avoir 
«  atteint  les  édifices  dont  on  voulait  principale- 
«  ment  la  destruction.  Enfin  ,  le  17  mai  au  soir, 
«  les  huguenots  se  décidèrent  à  se  retirer;  la 
«  paix  qu'ils  avaient  proposée  ayant  été  rejetée 
«  dans  une  assemblée  du  parlement  où  l'on  ap- 
«  pela  les  principaux  de  la  noblesse  et  de  la 
«  bourgeoisie  »  Dans  cette  horrible  catastro- 
phe les  deux  partis  se  montrèrent  également 
inexorables  et  cruels.  Si  les  protestants  n'avaient 
rien  épargné  pendant  leur  triomphe,  qui  fut  de 
courte  durée,  à  leur  tour  les  catholiques  mas- 
sacrèrent tous  ceux  des  ennemis  qui  restèrent 
dans  leurs  mains.  Portai ,  considéré  comme  le 
chef  du  complot,  et  qui,  assiégé  dans  son  hôtel, 
s'était  rendu  sur  une  promesse  de  la  vie  sauve 
pour  lui  et  sa  famille,  fut  entraîné  avec  sa 
femme  dans  les  cachots  de  YInfernet.  Condamné 
à  mort  trois  jours  après,  il  fut  conduit  sur  la 
place  du  Salin,  où  il  eut  la  tète  tranchée  le  20  mai 
1862.  Sa  tète  fut  suspendue  à  la  flèche  la  plus 
haute  du  palais,  et  elle  resta  ainsi  longtemps 
exposée  jusqu'à  son  entière  dissolution.  Trente 
conseillers  huguenots,  ou  soupçonnés  de  l'être, 
furent  chassés  du  parlement,  et  beaucoup  d'au- 
tres faits  du  même  genre  signalèrent  l'époque 
de  cette  terrible  réaction.  M — Dj. 

PORTAL  D'ALBARÈDES  (Pierre -Barthélémy, 
baron  de)  naquit  le  31  octobre  1765  à  Albarèdes, 
près  de  Montauban,  d'une  famille  connue  par 
son  attachement  à  la  religion  protestante  et  par 
les  infortunes  qui  en  furent  les  suites.  Elevé  dans 
la  maison  paternelle,  le  matin  il  allait  au  collège 
dirigé  par  des  prêtres  catholiques,  et  le  soir,  au 
foyer  domestique,  il  écoutait  la  longue  légende 
des  martyrs  de  sa  famille,  les  massacres  des  Cé- 
vennes,  et  plus  loin  encore  on  lui  montrait  la 
tète  de  l'un  de  ses  ancêtres  tombant  sous  la  ha- 
che du  bourreau  [voy.  l'article  précédent).  Portai 
d'Albarèdes  avait  donc  ainsi  en  lui  les  principes 
catholiques  et  protestants.  En  politique  comme 
en  religion,  son  éducation  l'initia  aux  idées  et 
aux  sentiments  d'indépendance  qui  marquèrent 
les  actes  de  sa  longue  et  honorable  carrière. 
Etabli  à  Bordeaux  ,  il  fonda  sa  fortune  par  des 
armements  maritimes,  et  acquit  des  connais- 
sances pratiques  qui  tournèrent  plus  tard  à  l'a- 
vantage de  l'Etat.  En  1802,  le  conseil  de  com- 
merce de  cette  ville  présenta  au  premier  consul 
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un  mémoire  remarquable  sur  le  traité  de  com- 
merce conclu  en  1786  avec  l'Angleterre;  cerné- 
moire,  rédigé  par  Portai,  a  été  réimprimé  en 
1844  par  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux. 
Adjoint  du  maire  de  cette  ville,  il  remit  l'ordre 
dans  ses  finances  obérées  en  avançant  sans  inté- 
rêts les  fonds  nécessaires  au  rétablissement  du 
crédit.  En  1811  il  fut  délégué  par  le  conseil  de 
commerce  pour  faire  partie  du  conseil  général 
présidé  par  le  ministre  de  l'intérieur.  La  manière 
dont  il  remplit  cette  mission  fixa  sur  lui  l'atten- 
tion du  chef  de  l'Etat;  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes.  En  exécution  du  décret  du  26  décem- 
bre 1813,  le  gouvernement  l'envoya  avec  Cor- 
nudet,  en  qualité  de  commissaire  civil ,  sur  la 
frontière  des  Pyrénées,  alors  occupée  par  l'ar- 
mée du  maréchal  Soult  (voy.  Cornudet).  Après 
l'abdication  de  l'empereur,  Louis  XVIII  le  main- 
tint au  conseil  d'Etat.  Napoléon  étant  revenu  de 
l'île  d'Elbe,  le  décret  d'organisation  du  conseil 
d'Etat  parut;  Portai  fut  compris  au  nombre  des 
conseillers,  il  refusa;  appelé  en  audience  parti- 
culière par  l'empereur,  il  réitéra  son  refus;  alors 
un  passe-port  lui  fut  expédié  pour  se  rendre  dans 
sa  terre  de  Pénardières,  près  de  Montauban; 
c'était  un  exil.  Avant  son  départ  il  reçut  une 
lettre  de  Carnot.  ministre  de  l'intérieur,  qui  lui 
annonçait  sa  nomination  comme  maire  de  Bor- 
deaux; Portai  répondit,  le  15  avril,  par  ce  peu 
de  mots  :  «  J'ai  reçu  hier  au  soir,  à  minuit,  la 
«  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur 
«  de  m'écrire,  et  qui  a  été  remise  chez  moi  à 
«  huit  heures.  Je  suis  très-reconnaissant  de  la 
«  marque  de  confiance  que  l'empereur  paraîtrait 
«  disposé  à  me  donner,  mais  je  ne  conviens  pas 
«  à  la  place  et  la  place  ne  me  convient  pas.  D'un 
«  autre  côté,  Sa  Majesté  a  été  informée  que  j'ai 
«  appartenu  au  conseil  du  roi,  que  je  me  suis 
«  lié  et  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  contracter 
«  de  nouveaux  engagements  avant  d'avoir  été 
«  délié  par  la  volonté  de  Sa  Majesté.  »  Les  Bour- 
bons rentrèrent  en  France.  Portai  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  et  membre  d'une  commission 
chargée  de  pourvoir  au  service  de  l'armée  des 
alliés,  puis  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  gé- 
nérale. Au  commencement  de  1817  le  roi  l'éleva 
aux  fonctions  de  directeur  supérieur  des  colonies. 
Au  mois  d'octobre  1818  ,  il  présida  le  collège 
électoral  de  Tarn-et -Garonne,  et  fut  nommé 
député  de  Montauban;  le  29  décembre  suivant, 
Louis  XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la  marine 
et  des  colonies.  C'est  du  ministère  de  Portai  que 
date  le  rétablissement  de  l'armée  navale  au  rang 
qu'elle  devait  occuper.  La  marine  périssait,  et  il 
la  sauva.  «  Je  l'affirme  sans  hésiter,  disait-il, 
«  notre  puissance  navale  est  en  péril.  Les  pro- 
«  grès  de  la  destruction  s'étendent  avec  une  telle 
«  rapidité  que,  si  l'on  persévérait  dans  le  même 
«  système,  la  marine,  après  avoir  consommé  cinq 
«  cents  millions  de  plus,  aurait  cessé  d'être  en 
«  1830.  »  Tel  fut  le  langage  loyal  et  énergique 
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de  ce  ministre  dans  le  rapport  sur  le  budget  pré- 
senté en  1820 ,  et  auquel  la  reconnaissance  pu- 
blique décerna  le  nom  de  budget  normal  de  la  ma- 
rine. Ce  ministère  n'avait  alors  que  quarante- 
trois  ou  quarante-quatre  millions;  Portai  prouva 
qu'il  fallait  supprimer  la  marine  française,  pour 
raison  d'économie,  ou  lui  allouer  soixante-cinq 
millions.  Les  chambres  reconnurent  la  vérité  des 
faits  énoncés  par  le  ministre ,  et  les  fonds  qu'il 
demandait  furent  successivement  accordés.  Le 
14  décembre  1821,  après  trois  années  d'une  ad- 
ministration dont  les  traces  ne  s'effaceront  point, 
l'entrée  aux  affaires  de  M.  de  Villèle  rendit  Portai 
à  la  vie  privée.  Nommé  pair  de  France,  et  plus 
tard  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  les  tra- 
vaux de  cet  homme  d'Etat  dans  la  chambre  des 
pairs,  dans  le  conseil  supérieur  du  commerce  et 
des  colonies ,  ou  comme  président  de  la  commis- 
sion mixte  des  travaux  publics,  ont  laissé  de  pro- 
fonds souvenirs  dans  la  mémoire  des  hommes 
qui  ont  concouru  comme  lui  au  maniement  des 
affaires  publiques.  Retiré  à  Bordeaux,  il  y  mourut 
le  11  janvier  1845,  dans  sa  80e  année.  Interprète 
des  regrets  et  des  sentiments  de  la  population 
entière,  le  premier  magistrat  du  département  de 
la  Gironde  prononça  sur  sa  tombe  un  discours 
dans  lequel  il  retraça  rapidement  les  services 
rendus  à  sa  patrie  par  le  baron  Portai,  dont  le 
nom  est  justement  vénéré,  surtout  à  Bordeaux. 
On  a  publié  à  Paris,  en  1846,  les  Mémoires  de  ce 
ministre.  Les  souvenirs  personnels  tiennent  peu 
de  place  en  ce  volume,  mais  les  travaux  sur  la 
marine  et  la  politique  ont  un  développement  as- 
sez étendu.  D — z — s. 

PORTAL  (Jean-Pierre)  ,  général  français ,  frère 
du  précédent.  Né  à  Montauban  le  15  janvier  1761 , 
il  prit  les  armes  lorsque  la  nation  française  se 
présenta  debout  en  1792  pour  repousser  l'inva- 
sion étrangère.  Parti  comme  simple  grenadier 
dans  un  bataillon  des  volontaires  du  Lot,  il  monta 
rapidement  en  grade  :  en  moins  d'un  an  il  était 
capitaine.  Il  servit  d'abord  dans  l'armée  du  Rhin 
et  passa  ensuite  dans  celle  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Le  général  Pérignon,  qui  se  connaissait  en 
bravoure,  choisit  Portai  pour  son  aide  de  camp  ; 
celui-ci  justifia  cette  distinction  par  l'élan  qu'il 
montra  dans  toutes  les  occasions ,  notamment  à 
l'attaque  de  la  position  retranchée  de  Montes- 
quiou  ;  les  représentants  en  mission  à  l'armée  le 
nommèrent  chef  de  bataillon.  En  l'an  4  il  fut 
élevé  au  grade  de  chef  de  demi-brigade,  mais 
ses  nombreuses  blessures  le  rendant  peu  propre 
à  un  service  actif,  il  ne  fut  plus  employé  qu'à 
l'intérieur,  où  il  rendit  d'utiles  services.  Succes- 
sivement placé  dans  la  20"  division  militaire, 
chargé  du  commandement  d'une  cohorte  de  l'ar- 
rière-ban ,  mis  à  la  tête  du  département  de  la 
Mayenne,  investi  de  la  direction  du  dépôt  des 
prisonniers  espagnols,  il  fut  en  1815  admis  dé- 
finitivement à  la  retraite  avec  le  titre  de  maré- 
chal de  camp.  Retiré  à  Montauban,  le  général 


Portai  s'y  éteignit  en  1856,  après  une  longue 
carrière  dévouée  au  service  de  son  pays.  Z. 

PORTAL  (Antoine),  célèbre  médecin,  était  né 
à  Gaillac,  département  du  Tarn,  le  5  janvier 
1742  d  une  famille  qui,  de  temps  immémorial, 
cultivait  avec  succès  toutes  les  branches  de  l'art 
de  guérir.  Il  avait  fait  ses  premières  études  à 
Alby  et  à  Toulouse  sous  les  jésuites,  et  son  cours 
de  philosophie  sous  les  doctrinaires.  Parti  en 
1760  pour  l'école  de  Montpellier  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  n'en  avait  pas  encore  vingt  lorsque 
l'académie  des  sciences  de  Montpellier  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants,  en  témoignage 
de  la  haute  opinion  qu'elle  avait  prise  de  son 
talent  dans  un  mémoire  qu'il  venait  de  lui  adres- 
ser sur  les  luxations  en  général,  travail  qui  fit 
l'année  suivante  le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat. Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  se 
livra  presque  aussitôt  à  l'enseignement  et  fit  des 
leçons  d'anatomie,  aidé  de  Laborie  jusqu'en 
1766,  où  il  vint  à  Paris  sous  les  auspices  et 
muni  de  lettres  de  recommandation  du  cardinal 
de  Bernis,  archevêque  d'Alby.  On  a  introduit 
dans  son  itinéraire  une  aventure  un  peu  roma- 
nesque, mais  qu'il  se  plaisait  à  raconter  et  qui 
caractérise  assez  bien  trois  hommes  devenus  plus 
tard  fort  célèbres.  Portai  rencontra,  dit-on,  près 
d'Avallon ,  deux  voyageurs  qu'il  s'associa  ;  c'é- 
taient Treilhard  et  l'abbé  Maury.  Les  trois  com- 
pagnons de  voyage  s'entretinrent  d'abord  avec 
réserve,  puis  avec  tout  l'abandon  du  jeune  âge, 
de  leurs  projets  et  de  leurs  espérances.  ■<  Moi, 
«  dit  Treilhard,  je  veux  être  avocat  général; 
«  moi,  dit  Maury,  je  serai  de  l'Académie  fran- 
«  çaise;  et  moi,  continuait  Portai,  je  serai  de 
«  l'Académie  des  sciences.  »  En  marchant,  ils 
s'échauffaient  l'un  par  l'autre  dans  leur  ambition. 
Arrivés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Paris,  ils 
s'arrêtent  pour  contempler  cette  grande  capitale. 
Au  même  instant  une  cloche  résonne,  c'était  un 
bourdon  de  la  cathédrale.  «  Entendez-vous  cette 
«  cloche,  dit  Treilhard  à  Maury,  elle  dit  que  vous 
«  serez  archevêque  de  Paris  ;  probablement  lors- 
«  que  vous  serez  ministre,  répliqua  Maury;  et 
«  que  serai-je,  moi?  s'écria  Portai.  —  Ce  que  vous 
«  serez,  répondirent  les  deux  autres,  le  bel  em- 
«  barras!  vous  serez  premier  médecin  du  roi.  » 
(Eloge  du  baron  Portai  par  Pariset.)  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  séjour  à  Paris,  Portai  lut 
successivement  à  l'Académie  royale  des  sciences 
trois  mémoires  qui  avaient  pour  objet  :  le  pre- 
mier, les  Ankyloses;  le  deuxième,  le  Racornisse- 
ment de  la  vessie  chez  les  vieillards;  le  troisième, 
Y  Abus  des  machines  dans  le  traitement  des  luxa- 
tions. Dans  ce  dernier  mémoire,  Portai  proteste 
solennellement  contre  sa  propre  invention  à  l'é- 
gard des  machines  qu'il  avait  proposées  pour  la 
réduction  des  luxations.  Son  goût  pour  la  chirur- 
gie et  l'anatomie  le  mit  bientôt  en  rapport  avec 
les  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  Paris,  et  lui 
valut  surtout  la  bienveillance  de  Sénac  et  de 
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Lieutaud  ,  qui  l'associèrent  à  leurs  travaux  ainsi 
qu'à  leur  pratique.  Toutefois  une  circonstance 
imprévue  vint  bientôt  mettre  obstacle  à  l'effet 
de  ce  puissant  patronage  :  depuis  1694  il  fallait 
être  docteur  de  la  faculté  de  Paris  pour  ensei- 
gner ou  exercer  dans  cette  ville,  et  Portai  s'en 
était  tenu  au  grade  qu'il  avait  reçu  à  Montpel- 
lier. Il  n'y  avait  d'exception  à  la  rigueur  de  cette 
formalité  que  pour  les  médecins  attachés  à  la 
famille  royale  et  au  premier  prince  du  sang.  Sur 
la  demande  deSénac  et  deMalesherbes,  Louis  XV 
nomma  Portai  professeur  d'anatomie  du  Dau- 
phin, ce  qui  lui  permit  d'ouvrir  des  cours  d'ana- 
tomie et  de  pratiquer  la  médecine.  En  1768  il 
fut  nommé  membre  adjoint  de  l'Académie  royale 
des  sciences  en  remplacement  de  Morand ,  qui 
prit  le  titre  d'associé;  il  n'avait  alors  que  vingt- 
six  ans.  A  peine  entré  dans  cette  savante  com- 
pagnie, il  y  fit  plusieurs  lectures  importantes 
sur  un  cas  d'hypertrophie  des  deux  reins  chez 
une  femme  morte  de  phthisie ,  sur  la  structure 
et  les  usages  de  l'ouraque,  sur  l'action  du  pou- 
mon pendant  la  respiration.  Il  venait  aussi  de 
publier  YHistoria  anatomico-medica  de  Lieutaud  , 
qu'il  avait  enrichie  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations personnelles;  et  la  part  qu'il  avait  prise 
à  ce  grand  travail  n'avait  pas  peu  contribué  à 
lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie.  Toutefois  les 
faits  nombreux  qui  composent  cette  publication 
n'attestent  que  trop  les  imperfections  actuelles 
de  la  science  qui  en  faisait  l'objet.  La  plupart 
sont  incomplets  ou  dépourvus  des  détails  les  plus 
nécessaires  au  but  que  se  proposait  l'auteur,  et 
il  n'était  guère  possible  à  Portai ,  en  sa  qualité 
de  simple  éditeur,  de  faire  disparaître  tous  les 
défauts  rte  cet  ouvrage.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  qu'il  publia  un  Précis  de  chirurgie  pratique 
en  2  volumes  in-8°,  travail  qu'il  avait  composé 
pour  ses  élèves.  En  1770  il  lut  à  l'Académie, 
sous  forme  de  mémoires ,  une  série  de  faits  cu- 
rieux d'anatomie  pathologique  relatifs  :  1°  à  deux 
cas  d'ischurie  dus,  le  premier  à  un  racornisse- 
ment de  la  vessie;  le  second,  à  une  déviation  de 
l'urine  qui  s'échappait  de  la  vessie  par  l'ombilic 
au  moyen  d'un  faux  ouraque;  2°  à  un  exemple 
de  spina  bifida,  qui  le  conduisit  à  soupçonner 
l'existence  d'un  canal  creusé  dans  la  moelle  épi- 
nière  ;  3°  à  un  double  épanchementdans  les  ven- 
tricules latéraux  du  cerveau,  l'un  de  sérosité  lim- 
pide ,  l'autre  de  sérosité  rougeâtre,  et  qui  tendent 
à  confirmer  l'opinion  de  Galien,  de  Varoli  et  de 
Winslow,  à  savoir  que,  dans  l'état  normal,  les 
ventricules  latéraux  ne  communiquent  point  en- 
tre eux;  4°  à  des  remarques  sur  la  structure  du 
réservoir  de  Pecquet  et  du  canal  thoracique ,  sur 
l'obstruction  des  vaisseaux  lactés;  sur  les  varia- 
tions de  volume,  de  forme,  de  couleur  et  de 
situation  que  peuvent  offrir  les  organes  sexuels 
de  la  femme.  La  même  année  vit  également 
paraître  le  grand  ouvrage  que  Portai  publia  sous 
le  titre  d'Histoire  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie, 


en  5  volumes  in-12;  travail  immense  qui  con- 
tient toutes  les  découvertes,  tous  les  événements 
scientifiques  relatifs  à  la  médecine  et  à  la  chi- 
rurgie depuis  son  origine,  et  un  exposé  de  tous 
les  ouvrages,  de  tous  les  mémoires  académi- 
ques, de  toutes  les  dissertations  insérées  dans 
les  journaux,  et  jusqu'aux  thèses  qui  ont  été 
soutenues  dans  la  plupart  des  facultés  de  méde- 
cine de  l'Europe.  Ce  qui  constitue  le  caractère 
dominant  de  l'ouvrage,  c'est  une  critique  sévère, 
indépendante  et  quelquefois  peu  mesurée  des 
opinions  et  des  doctrines  des  auteurs  tant  an- 
ciens que  contemporains.  Dans  cet  esprit  de 
critique,  Portai  ne  craignit  pas  de  soulever  l'ani- 
mosité  de  ses  collègues  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  lançant  souvent  des  traits  piquants  contre 
plusieurs  d'entre  eux,  notamment  contre  Antoine 
Petit,  qui  crut  de  sa  dignité  de  répondre  aux 
attaques  de  son  jeune  collègue  par  la  plume 
toute  pleine  de  fiel  d'un  de  ses  élèves.  La  mort 
de  l'illustre  Ferrein  ayant  laissé  vacante  la  chaire 
de  médecine  du  collège  de  France  ,  Portai  y  fut 
appelé  en  1770  et  l'occupa  pendant  soixante  ans, 
toujours  entouré  d'une  foule  empressée  d'audi- 
teurs de  toutes  les  nations.  Les  leçons  de  Portai 
n'avaient  pas  seulement  pour  objet  la  médecine 
proprement  dite,  elles  avaient  le  triple  intérêt  de 
l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie, 
quelquefois  aussi  celui  des  expériences  faites  sur 
les  animaux  vivants.  Sous  ce  rapport  il  prit  sur- 
tout ses  modèles  dans  Harvey,  Bellini,  Haller, 
Sénac,  etc.,  et  s'il  n'a  pas  eu  le  triste  mérite  de 
l'initiative  dans  ce  genre  d'expérimentation  phy- 
siologique, il  a  pourtant  contribué  l'un  des  pre- 
miers à  en  répandre  le  goût,  je  devrais  dire  le 
poison,  parmi  les  physiologistes  de  son  époque. 
Quelle  que  soit  la  valeur  scientifique  et  morale 
de  ces  expériences,  elles  furent  recueillies  et 
publiées  sous  forme  de  lettres  en  1771  par  un 
élève  de  Portai,  et  reproduites  en  1808  avec 
quelques  additions.  Le  célèbre  auteur  du  Traité 
de  la  structure,  de  V action  et  des  maladies  du  cœur, 
Sénac,  qui  s'était  associé  Portai  pour  une  nou- 
velle édition  de  cet  important  ouvrage,  lui  légua 
en  mourant  le  soin  de  la  publier.  Ce  fut  à  ce 
titre  qu'elle  parut  en  1774,  avec  des  additions 
nombreuses  que  Sénac  lui-même  avait  approu- 
vées peu  de  temps  avant  sa  mort.  En  1777,  Buf- 
fon,  qui  lui  avait  donné  dans  maintes  circonstan- 
ces des  témoignages  de  confiance  et  d'affection , 
le  présenta  pour  suppléer  Antoine  Petit  dans  la 
chaire  d'anatomie  au  jardin  du  roi.  Sous  ce  haut 
patronage  Portai  fut  accepté;  et  c'est  ainsi  qu'à 
l'âge  de  trente -cinq  ans  il  occupait  les  deux 
chaires  les  plus  remarquables  de  l'époque,  et 
qu'il  put  se  voir  associé  aux  hommes  les  plus 
éminents  dans  l'enseignement  et  la  pratique  de 
la  médecine.  De  pareils  succès  et  de  pareils  suf- 
frages lui  donnèrent  une  telle  autorité  dans  le 
public,  qu'il  fut  appelé,  à  côté  de  Bouvart  et  de 
Bordeu ,  chez  les  princes ,  les  ministres ,  les  am- 
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bassadeurs,  etc.,  comme  un  des  praticiens  les 
plus  savants  et  les  plus  éclairés.  Tout  cela  n'était 
que  le  juste  prix  de  ses  travaux,  de  ses  talents, 
de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  la  science. 
Mais  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  Portai  con- 
naissait assez  le  caractère  humain  et  l'esprit  de 
son  siècle  pour  savoir  que  la  fortune  du  médecin 
n'est  pas  tout  entière  dans  son  mérite  scientifi- 
que, et  qu'il  a  souvent  besoin,  pour  se  produire, 
d'appeler  d'une  autre  manière  sur  sa  personne 
l'attention  publique.  U  racontait  ainsi  lui-même 
dans  ses  cours,  et  avec  une  admirable  franchise, 
les  moyens  qu'il  avait  mis  en  usage  pour  se  faire 
connaître  comme  praticien.  11  envoyait  à  deux 
ou  trois  heures  du  matin  son  domestique  avec 
une  voiture  dans  une  des  rues  les  plus  fréquen- 
tées du  faubourg  St-Germain  ou  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  Conformément  à  la  leçon  qu'il  avait 
reçue  de  son  maître ,  l'intelligent  domestique 
s'arrêtait  et  frappait  aux  portes  de  tous  les  hô- 
tels, réveillait  les  portiers  et  disait  à  chacun 
d'eux  :  «  Avertissez  tout  de  suite  M.  Portai  que 
«  je  viens  le  chercher  avec  une  voiture  pour  se 
«  rendre  chez  le  prince  x***  qui  se  meurt.  — 
«  Je  ne  connais  pas  M.  Portai,  disait  le  portier. 
«  —  Comment  vous  ne  connaissez  pas  le  plus 
«  habile  médecin  de  Paris  qui  demeure  dans  telle 
«  rue?  —  Non.  —  Cependant  on  m'a  dit  qu'il 
«  était  près  d'un  malade  dans  cet  hôtel.  — 11  n'y 
«  a  pas  de  malade  ici.  —  Pardon,  c'est  que  je 
«  me  suis  trompé  de  numéro.  »  Et  le  lende- 
main, tous  Jes  portiers  de  se  raconter  le  réveil 
de  la  nuit.  L'un  disait  :  «  Il  faut  que  ce  soit 
«  un  médecin  bien  savant,  car  le  domestique 
«  venait  de  loin.  —  Je  le  crois  bien,  disait  un 
«  autre,  c'est  le  médecin  des  princes.  »  Et  c'est 
ainsi  que  ces  propos  allaient  des  portiers  aux 
femmes  de  chambre,  et  de  celles-ci  a  leurs  maî- 
tresses, qui  dans  l'occasion  appelaient  le  médecin 
des  princes  Vanté  aussi  par  ses  nombreux  élè- 
ves, qui  proclamaient  de  toutes  parts  son  nom 
et  ses  succès,  bientôt  il  ne  manqua  plus  rien  à 
sa  juste  ambition  comme  professeur  et  comme 
praticien.  C'est  ainsi  que  d'un  vol  rapide  il  alla 
droit  à  la  fortune,  à  cette  fortune  d'ailleurs 
qu'aucune  activité  scientifique_n'eùt  pu  lui  dis- 
puter. Dans  tout  le  cours  de  cette  longue  et 
laborieuse  carrière,  son  zèle  et  son  dévouement 
pour  la  science  ne  se  sont  jamais  démentis.  Il  ne 
manqua  jamais  l'occasion  d'observer,  de  recueil- 
lir et  de  communiquer  à  l'Académie  des  sciences 
ou  à  l'Académie  de  médecine,  et  de  publier  les 
faits  remarquables  qui  s'offraient  à  son  expé- 
rience et  à  sa  pratique.  Ce  sont  ces  faits  nom- 
breux ,  dispersés  de  toutes  parts,  qui,  après 
avoir  subi  la  discussion  des  Académies  et  le  con- 
trôle des  journaux,  ont  été  réunis  et  publiés 
SOUS  le  titre  de  Mémoires  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement de  plusieurs  maladies,  avec  un  précis  des 
expériences  sur  les  animaux,  avec  un  cours  de  phy- 
siologie pathologique,  5  "vol.  in-8°,  de  1800  à 


1825.  Tout  ce  qui,  dans  cette  publication,  n'a- 
vait pas  été  l'objet  d'une  description  complète, 
comme  tout  ce  qui,  vu  l'importance  du  sujet, 
parut  à  l'auteur  manquer  de  détails  et  de  déve- 
loppements suffisants,  devint  par  cela  même  un 
sujet  de  traité  particulier  ou  de  monographie 
spéciale;  et  de  là  les  traités  sur  la  rage,  sur 
l'apoplexie,  sur  l'épilepsie,  sur  la  phthisie  pul- 
monaire, sur  l'hydropisie,  sur  le  rachitisme,  les 
maladies  du  foie,  etc.;  mais  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  de  Portai  est  celui  qu'il  publia  en 
1803  sous  le  titre  de  Cours  d'anatomie  médicale, 
5  vol.  in-8°,  travail  immense  qui  avait  occupé 
toute  la  vie  de  l'auteur,  où  tous  les  organes  de 
l'économie  sont  présentés  dans  leurs  rapports 
de  forme,  de  situation,  de  développement,  de 
composition,  d'usage  et  de  maladie.  Non  content 
de  chercher  les  matériaux  de  cet  important  ou- 
vrage dans  l'expérience  des  observateurs  qui 
l'avaient  précédé,  dans  les  traités  de  Valsalva, 
de  Morgagni,  de  Lieutaud,  de  Sénac,  etc.,  il  en 
puisa  la  plus  grande  partie  dans  sa  propre  prati- 
que. Cet  ouvrage  fut  jugé  digne  de  concourir 
aux  prix  décennaux,  et  reçut  la  faveur  d'une 
traduction  espagnole  par  un  médecin  de  Madrid, 
le  docteur  Garcia  Suelto.  La  persévérance  de 
Portai  à  poursuivre  les  lésions  anatoniiques  dans 
la  recherche  des  causes  des  maladies  semblerait 
indiquer  en  lui  une  prédilection  pour  le  solidisme 
exclusif.  Loin  de  là,  il  admet  des  maladies  essen- 
tiellement humorales,  des  cachexies,  des  caco- 
chymies,  en  un  mot  des  vices  de  liquides  capa- 
bles d'imprimer  à  tous  les  systèmes  organiques 
des  dispositions  fondamentales  et  accidentelles  de 
maladies.  Il  ne  pensait  pas  non  plus  que  l'ana- 
tomie  pathologique  pût  à  elle  seule  nous  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes  morbides,  et,  tout 
en  combattant  l'un  des  premiers  le  principe  de 
Y essentialitè  des  fièvres,  il  répétait  souvent  que  les 
altérations  anatomiques  sont  peut-être  encore  plus 
souvent  les  effets  que  les  causes  des  maladies. 
Avant  la  révolution,  Portai  était  médecin  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi  Louis  XVI.  Comme  premier  mé- 
decin de  Louis  XVIII,  il  sut  mettre  à  profitl'estime 
et  la  confiance  dont  l'honorait  ce  prince,  ami  des 
sciences  et  des  lettres,  pour  fonder  l'Académie 
royale  de  médecine,  à  laquelle  il  a  légué  la  fon- 
dation d'un  prix  annuel  de  six  cents  francs,  et 
de  plus  le  magnifique  portrait  de  Vésale  peint 
par  Je  Titien,  dont  lui  avait  fait  présent  un  mar- 
chand de  tableaux  qu'il  avait  guéri  d'une  mala- 
die grave.  Portai  mourut  le  23  juillet  1832,  à 
l'âge  de  90  ans  6  mois  et  quelques  jours,  d'une 
affection  calculeuse.  11  était  chevalier  des  ordres 
du  roi,  commandeur  de  l'ordre  royal  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  baron  de  la  création  de  Char- 
les X,  dont  il  était  le  premier  médecin  comme 
il  l'avait  été  de  Louis  XV11I.  Il  était  aussi  prési- 
dent d'honneur  perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  médecine  et  membre  du  conseil  général  des 
hôpitaux.  Portai  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
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1°  Dissertatio  medico-chirurgica  generalis  luxatio- 
num  complectens ,  Montpellier,  1764,  in-4°;  ^Pré- 
cis de  chirurgie  pratique,  contenant  l'histoire  des 
maladies  chirurgicales  et  la  manière  la  plus  en 
usage  de  les  traiter,  avec  des  observations  et  remar- 
ques critiques  sur  divers  points,  Paris,  1768,  2  vol. 
in-8°,  avec  planches  ;  3°  Histoire  de  l'analomie  et 
de  la  chirurgie,  contenant  l'origine  et  les  progrès 
de  ces  sciences  avec  un  tableau  chronologique  des 
principales  découvertes  et  un  catalogue  des  ouvrages 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  des  mémoires  académi- 
ques ,  des  dissertations  insérées  dans  les  journaux 
et  la  plupart  des  thèses  qui  ont  été  soutenues  dans 
les  facultés  de  médecine  de  V  Europe,  Paris,  1770, 
7  vol.  in-8°;  4°  Lettre  de  M.  Antoine  Portai  à 
M.  Antoine  Petit,  au  sujet  d'une  critique  sur  /'His- 
toire de  l'anatomie  par  M.  Duchanoy ,  Paris, 
1771,  in-12;  5°  Lettre  en  réponse  à  M.  Goulin, 
Paris,  1771,  in-12;  6°  Rapport  fait  par  ordre  de 
l' Académie  royale  des  sciences,  sur  les  effets  des 
vapeurs  méphijtiques  dans  le  corps  de  l'homme,  et 
principalement  sur  la  vapeur  du  charbon ,  avec  un 
précis  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  rappeler  à 
la  vie  ceux  qui  ont  été  suffoqués,  Paris,  1774, 
in-12;  7"  Observations  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment de  la  rage,  suivies  d'un  précis  historique  et 
critique  de  divers  remèdes  qui  ont  été  employés  con- 
tre cette  maladie,  Yverdun,  1779,  in-12;  traduit 
en  allemand  et  en  italien  ;  8°  Observations  sur  les 
effets  des  vapeurs  méphy  tiques  dans  l'homme,  sur  les 
noyés,  sur  les  enfants  qui  paraissent  morts  en 
naissant  et  sur  la  raye,  avec  un  précis  du  traite- 
ment le  mieux  éprouvé  en  pareil  cas,  6e  édition,  à 
laquelle  on  a  joint  des  Observations  sur  les  effets 
de  plusieurs  poisons  dans  le  corps  de  l'homme,  et 
sur  les  moyens  d'en  empêcher  les  suites  funestes, 
Paris,  1787,  in-8°;  9°  Observations  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire ,  Paris, 
1792,  1  vol.  in-8°;  2e  édition,  considérablement 
augmentée,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8°;  10°  In- 
struction sur  le  traitement  des  aspbyxiés  par  le  gaz 
mèphytique ,  des  noyés,  des  enfants  qui  paraissent 
morts  en  naissant,  des  personnes  qui  ont  été  mor- 
dues par  des  animaux  enragés,  de  celles  qui  ont  été 
empoisonnées,  etc.,  Paris,  1796,  in-12;  nouvelle 
édition,  Paris,  1816,  in-12;  11°  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  du  rachitisme  ou  des 
courbures  de  la  colonne  vertébrale  et  de  celles  des 
extrémités  supérieures  et  inférieures ,  Paris,  1797, 
in-8°  ;  12°  Observations  sur  la  petite  vérole,  Paris, 
an  7  (1799),  in-8°;  1 3°  Mémoires  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  avec  le  précis 
des  expériences  sur  les  animaux  vivants,  d'un  cours 
de  physiologie  pathologique,  Paris,  1800-1825, 
5  vol.  in-8°;  14°  Cours  d'anatomie  médicale,  ou 
Anatomie  de  l'homme ,  avec  des  remarques  physiolo- 
giques et  pathologiques ,  et  des  résultats  de  l'obser- 
vation sur  le  siège  et  ta  nature  des  maladies  d'aprîs 
l'ouverture  des  corps,  Paris,  1803,  5  vol.  in-8°, 
ou  5  vol.  in-4°;  15°  Observations  sur  ta  nature  et 
le  traitement  de  l'apoplexie  et  sur  les  moyens  de  la 
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prévenir,  Paris,  1811,  1  vol.  in-8°;  16°  Observa- 
tions sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  du 
foie,  Paris,  1813,  1  vol.  in-8°  ou  in-4";  17°  Con- 
sidérations sur  la  nature  et  le  traitement  des  mala- 
dies de  familles  et  des  maladies  héréditaires ,  et  sur 
les  moyens  les  mieux  éprouvés  de  les  prévenir,  3e  édi- 
tion augmentée,  Paris,  1814,  in-8°;  18°  Observa- 
lions  sur  la  nature  et  le  traitement  de  l'hydropisie, 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8°;  19°  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  l'épilepsie,  Paris,  1827, 

1  vol.  in-8°.  Portai  a  publié  comme  éditeur  : 
1°  Historia  anatomico-medica ,  auct.  Lieutaud,  re- 
censait et  suas  observaliones  numéro  plures  adjecit, 
uberrimumque  indicem  nosotogica  ordine  concin- 
navit  A.  Portal  ,  Paris,  1767,  2  vol.  in-4°; 
2°  Traité  de  la  structure  du  cœur,  de  son  action  et 
de  ses  maladies,  par  J.  Sénac;  2e  édition,  corri- 
gée et  augmentée  par  A.  Portal,  1774,  2  vol. 
in- 4°  avec  planches;  3°  Anatomie  historique  et 
pratique,  par  J.  Lieutaud,  nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  remarques  historiques  et  critiques  et 
de  nouvelles  planches  par  A.  Portal,  Paris,  1776, 

2  vol.  in-8°.  J— l — y. 
PORTALIS  (JEAN-ETiiiNNE-MAïUE  ),  ministre  des 

cultes,  membre  rte  l'académie  française,  grand 
aigle  de  la  Lé:' on  d'honneur,  etc.,  etc.,  naquit 
au  Beausset  le  1er  avril  1746,  dans  une  famille  de 
haute  bourgeoisie  établie  en  Provence  depuis  le 
commencement  du  16e  siècle.  Il  fit,  sous  la  direc- 
tion Je  son  père,  professeur  de  droit  canonique 
à  l'université  d'Aix,  de  brillantes  études  chez  les 
Oratoriens  de  Toulon  et  de  Marseille  et  publia  à 
dix-sept  ans  deux  opuscules  dont  l'un,  intitulé 
des  Préjugés,  décelait  un  observateur  déjà  exercé; 
l'autre  contenait  une  critique  mesurée,  mais 
nette  et  ferme  de  l'Emile  de  Rousseau.  Deux  ans 
plus  tard,  Porfalis  débuta  au  barreau  du  parle- 
ment d'Aix  et  se  signala  tout  d'abord  à  l'atten- 
tion publique  par  l'espèce  de  révolution  qu'il  fit 
subir  à  la  méthode  oratoire  alors  en  usage  dans 
la  plupart  des  barreaux  de  province.  Une  appli- 
cation large  et  intelligente  des  formes  philoso- 
phiques aux  causes  les  moins  susceptibles  en 
apparence  de  ce  genre  de  développement,  un 
dédain  marqué  pour  les  vaines  subtilités  de  l'école, 
une  élocution  brillante  et  le  plus  souvent  impro- 
visée y  révélèrent  la  présence  d'un  esprit  hors 
ligne,  et  la  suite  ne  fit  que  confirmer  ces  favora- 
bles pressentiments.  Par  sa  persistance  dans  la 
voie  nouvelle  où  il  était  entré,  par  la  franchise 
et  l'aménité  de  son  caractère,  Portalis  triompha 
bientôt  des  obstacles  qu'opposaient  à  ses  succès 
l'esprit  de  routine  et  la  jalousie  de  ses  confrères. 
Les  avocats  les  plus  renommés  recherchèrent  son 
estime  et  son  amitié,  et  l'un  des  plus  distingués 
d'entre  eux,  Siméon,  voulut  se  l'attacher  plus 
étroitement  en  l'unissant  à  sa  fille,  dont  le  frère, 
ministre  de  l'intérieur  sous  la  restauration  {voy.  ce 
nom),  suivait  avec  éclat  la  même  carrière.  Les 
exercices  du  barreau  n'empêchèrent  point  Por- 
talis de  prendre  part  aux  débats  qui  agitaient 
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alors  les  esprits.  Il  publia  un  écrit  plein  de  sagesse 
et  d'érudition  sur  la  Distinction  des  deux  puissances 
et  manifesta  son  esprit  de  tolérance  dans  une  con- 
sultation imprimée  sur  la  validité  des  mariages 
des  protestants  (1771,  in-12),  consultation  que 
Voltaire  appela  «  un  véritable  traité  de  philoso- 
«  phie,  de  législation  et  de  politique  »  et  qui  eut 
une  grande  part  à  l'édit  rendu  en  1787  sur  cette 
grave  et  délicate  matière.  Elu  prématurément  en 
1788  par  la  confiance  de  ses  concitoyens  aux 
fonctions  d'assesseur  d'Aix,  Portalis  renonça  pen- 
dant deux  ans  aux  luttes  oratoires  pour  se  dé- 
vouer tout  entier  à  l'accomplissement  de  son 
mandat.  11  améliora  par  d'intelligents  efforts  l'ad- 
ministration locale,  perfectionna  le  régime  des 
impositions  et  la  direction  des  travaux  publics  de 
la  province,  régularisa  la  dépense  des  gens  de 
guerre  par  un  règlement  équitable,  et  prit  une 
part  active  à  l'organisation  des  vigueries  dans 
lesquelles  se  subdivisait  le  comté  de  Provence. 
Portalis  reprit  ensuite  le  cours  de  sa  carrière  de 
jurisconsulte  et  la  continua  sans  interruption  jus- 
qu'à la  révolution  française.  De  toutes  les  causes 
auxquelles  il  prêta  l'appui  de  son  talent,  nulle  n'eut 
un  retentissement  égal  à  l'instance  en  séparation 
de  corps  dirigée  par  la  comtesse  de  Mirabeau 
contre  le  dissipateur  célèbre  qui  devait  concourir 
si  activement,  quelques  années  plus  tard,  à  la 
destruction  de  la  monarchie  française.  Le  succès 
paraissait  difficile,  parce  que  rien  n'établissait 
d'une  manière  concluante  les  sévices  dont  se 
plaignait  la  demanderesse.  Portalis  avait  publié 
contre  Mirabeau  un  mémoire  où  il  l'attaquait, 
dans  ses  sentiments  de  fils,  d'époux,  de  père  et 
de  citoyen,  sans  exciter  en  lui  aucune  irritation 
apparente.  Mais  Mirabeau  ayant  eu  sous  les  yeux 
une  communication  infidèle  des  conclusions  de 
l'avocat  général  qui  devait  porter  la  parole,  il 
entreprit  de  les  combattre  d'avance  et,  dans  la 
chaleur  du  débat ,  il  produisit  une  correspondance 
qui  incriminait  gravement  la  conduite  de  sa 
femme.  Cet  incident,  dont  Portalis  se  prévalut 
habilement,  rendit  impossible  toute  réconciliation 
entre  les  deux  époux,  et  le  parlement  d'Aix  con- 
sacra cette  impression  par  un  arrêt  plus  domma- 
geable à  la  fortune  qu'à  la  renommée  de  Mirabeau. 
Portalis  acheva  de  se  signaler  à  l'attention  pu- 
blique par  un  mémoire  soigneusement  élaboré 
contre  le  rétablissement  des  états  de  Provence, 
question  importante  sur  laquelle  il  avait  été  con- 
sulté par  le  gouvernement,  et  par  une  Lettre  au 
garde  des  sceaux  sur  les  réformes  opérées  dans  le 
système  judiciaire  de  l'Etat  par  le  cardinal  de 
Brienne  (Aix,  1788).  A  cette  lettre,  écrite  au  nom 
du  barreau  auquel  il  appartenait,  succéda  un 
Examen  impartial  des  èdits  du  8  mai  (Aix,  1788, 
in-8°),  ouvrage  exclusivement  propre  à  l'auteur, 
où  il  démontra  l'illégalité  de  ces  actes  avec  une 
supériorité  remarquable ,  mais  non  sans  mériter 
le  reproche  d'une  tolérance  officieuse  pour  les 
torts  des  parlements  qui  les  avaient  provoqués. 
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de  l'assemblée  des  états  généraux  de  1789,  où 
sa  place  était  naturellement  marquée  et  où  par 
ses  talents  et  l'autorité  de  son  caractère  il  eût 
pu  rendre  d'importants  services  à  la  monar- 
chie ébranlée.  Portalis  honora  sa  défaite  par 
la  noblesse  de  l'attitude  qu'il  déploya  dès  le 
début  de  la  révolution  française.  Il  se  montra 
constamment  fidèle  aux  amitiés  illustres  et  pé- 
rilleuses qu'il  s'était  acquises  (1)  et  ne  cessa 
d'opposer  un  calme  imperturbable  aux  orages 
populaires,  jusqu'au  moment  où  sa  sûreté  per- 
sonnelle et  celle  de  sa  famille  ayant  été  sérieuse- 
ment compromises,  il  se  vit  obligé  de  chercher 
un  asile  loin  de  sa  contrée  natale.  Après  avoir 
résidé  quelque  temps  à  Lyon  et  à  Villefranche, 
il  vint  à  Paris,  espérant  s'y  dérober  plus  facile- 
ment aux  recherches  actives  dont  il  était  devenu 
l'objet.  Mais  la  fortune  déconcerta  ses  prévisions. 
Arrêté  au  commencement  de  1794,  il  allait  être 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avec 
un  de  ses  frères,  David  Portalis,  qu'on  avait  ex- 
trait des  prisons  de  Grasse,  lorsque  la  chute  de 
Robespierre  sauva  la  vie  à  tous  deux.  Redevenu 
libre,  Portalis  reprit  ses  travaux  habituels  et  con- 
tinua sur  un  théâtre  plus  élevé  son  rôle  honorable 
de  défenseur  des  opprimés.  Il  publia  une  brochure 
courageuse  pour  provoquer  la  restitution  des 
biens  aux  familles  des  victimes  révolutionnaires, 
et,  dans  un  autre  mémoire  également  énergique, 
il  s'efforça  de  faire  relever  la  ville  d'Arles  du 
régime  d'oppression  et  de  terreur  que  le  gouver- 
nement conventionnel  lui  avait  infligé.  Le  dépar-  - 
tement  de  la  Seine  et  celui  du  Var  rendirent 
simultanément  hommage  à  son  mérite  et  à  son 
caractère  en  le  députant  au  corps  législatif,  où 
son  âge  l'appela  à  siéger  dans  le  conseil  des  An- 
ciens. On  retrouve  avec  intérêt  Portalis  dans 
toutes  les  discussions  importantes  qui  se  produi- 
sirent à  la  tribune  jusqu'au  coup  d'Etat  du 
18  fructidor.  Il  parla  énergiquement  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  presse ,  combattit  la  création 
d'un  ministère  de  la  police  générale,  ainsi  que  le 
projet  de  loi  tendant  à  maintenir  le  décret  con- 
ventionnel qui  excluait  des  fonctions  publiques 
tous  les  prévenus  d'émigration,  les  parents  et 
amis  d'émigrés,  et  s'opposa  avec  la  même  force  à 
la  proposition  qui  attribuait  au  directoire  le  droit 
de  prononcer  la  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Portalis  insista  vivement  aussi  sur  le  rejet  d'une 
autre  résolution  des  Cinq-Cents  qui  renouvelait 
les  persécutions  exercées  contre  le  clergé  depuis 
le  commencement  de  la  révolution,  et  entraîna  la 
majorité  du  conseil  dans  le  sens  de  son  opinion. 
La  conduite  qu'il  déploya  dans  le  mémorable 
débat  relatif  aux  naufragés  de  Calais  ne  fit  pas 
moins  d'honneur  à  son  éloquence  et  à  son  huma- 
in Tels  étaient  le  prince  deBeauvau,  gouverceur  de  Provence; 
M.  de  la  Tour,  premier  président  du  parlement,  et  M.  de  Bois- 
gelin  ,  archevêque  d'Aix  ,  que  Portalis  eut,  quelques  années  plue 
tard,  la  satisfaction  de  faire  décorer  de  la  pourpre  romaine. 
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nité.  Mais  ses  généreux  efforts,  bien  qu'appuyés 
par  les  résolutions  des  deux  conseils,  ne  purent 
triompher  des  persécutions  acharnées  du  direc- 
toire, et  les  naufragés,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
débris  de  cette  grande  catastrophe,  ne  recouvrè- 
rent la  liberté  qu'à  l'avènement  du  général  Bo- 
naparte au  consulat.  —  L'estime  universelle  qui 
entourait  le  nom  de  Portalis,  son  désintéresse- 
menf  antique,  la  modération  et  la  bienveillance 
de  son  caractère  ne  le  sauvèrent  pas  des  proscrip- 
tions du  18  fructidor.  Echappé  presque  miracu- 
leusement à  l'incarcération  dont  il  était  menacé 
et  à  la  déportation  qui  devait  en  être  la  suite,  il 
se  retira  à  Zurich,  puis  à  Fribourg  en  Brisgaw, 
et  se  disposait  à  passer  à  Venise,  lorsqu'une 
lettre  du  général  Mathieu  Dumas,  son  ancien 
collègue,  l'invita  à  venir  partager  l'hospitalité 
qu'il  avait  rencontrée  lui-même  dans  le  Holstein. 
Portalis  répondit  à  ce  gracieux  appel.  Il  partit 
au  mois  de  mars  1798  et  fut  reçu  comme  un 
ancien  ami  au  château  d'Emckendorff,  chez  l'ho- 
norable comte  de  Reventlau,  qui,  trois  ans  plus 
tard,  unit  sa  nièce,  la  jeune  comtesse  de  Holck, 
au  fils  aîné  de  l'illustre  proscrit.  Ce  fut  au  sein 
de  cette  douce  retraite,  visitée  par  tout  ce  que 
l'Allemagne  septentrionale  comptait  alors  d'hom- 
mes distingués  dans  la  littérature,  l'histoire  et  la 
philosophie ,  que  Portalis  écrivit  son  bel  et  capital 
ouvrage  :  De  l'usage  et  de  l'abus  de  l'esprit  philoso- 
phique, monument  remarquable  du  sentiment  de 
réaction  que  les  excès  de  la  révolution  commen- 
çaient à  inspirer  à  tous  les  esprits  sages  contre 
le  philosophisme  du  19"  siècle.  Ce  livre,  publié  en 
1820,  Paris,  2  vol.  in-8°,  par  le  fils  de  l'auteur, 
avec  une  intéressante  Notice  et  une  savante  In- 
troduction (1),  fut  traduit  dès  son  apparition  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe;  sa  renommée 
n'a  fait  que  grandir  depuis  lors,  et  il  est  devenu 
de  nos  jours  le  sujet  d'études  approfondies  qui 
en  ont  invariablement  fixé  le  mérite. —  Sans  être 
homme  de  parti,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce 
terme,  Portalis  était  demeuré  fidèle  par  sentiment 
et  par  principe  à  l'ancienne  monarchie  française. 
Il  entretint  avec  Mallet-Dupan  (voy.  ce  nom)  à 
cette  époque  une  correspondance  pleine  d'intérêt 
sur  la  conduite  qu'avaient  à  tenir  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  l'hypothèse  d'une 
restauration  que  les  circonstances  rendaient  alors 
probable.  «  Tout  le  monde  en  France,  écrivait-il, 
«  est  fatigué  du  régime  révolutionnaire...  Ma  s 
«  il  ne  faut  pas  que  le  roi  se  présente  comme  le 
«  chef  d'un  parti.  11  faut  qu'il  respecte  tout  ce 
«  qui  n'est  que  le  résultat  des  événements  et  des 
«  choses...  Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il 
«  est  contraire  à  sa  dignité  de  ne  pas  rétablir 
«  toutes  les  institutions  anciennes.  La  fierté  des 
«  rois  peut  répugner  à  se  trouver  dans  la  dépen- 
«  dance  de  certains  hommes;  mais  leur  sagesse 
«  les  invite  à  ne  pas  méconnaître  la  dépendance 

|1)  Deux  éditions  postérieures  ont  été  publiées,  l'une  en  1827, 
l'autre  en  lb3.j  (2  vol.  in-S"). 
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«  des  choses,  dépendance  à  laquelle  aucune  puis- 
«  sance  humaine  ne  peut  se  soustraire.  »  Des 
extraits  de  ces  lettres  furent  mis  par  le  maré- 
chal de  Castries  sous  les  yeux  de  Louis  XVIII, 
qui  parut  frappé  du  mérite  des  observations  qui 
y  étaient  consignées.  Mais  la  fortune  ne  tarda 
pas  à  donner  un  autre  cours  aux  inspirations  de 
Portalis.  Le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  marqua 
la  fin  de  son  exil.  Il  revint  à  Paris  le  13  février 
1800,  et  fut  appelé  successivement  par  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  aux  fonctions  de  commis- 
saire du  gouvernement  près  du  conseil  des  prises, 
de  membre  de  la  commission  chargée  de  la  ré- 
daction du  code  civil  et  de  conseiller  d'Etat.  Alors 
s'ouvrit  un  nouvel  et  mémorable  aspect  de  la 
vie  publique  de  Portalis.  Pénétré  de  la  nécessité 
de  renouer  les  rapports  dès  longtemps  interrom- 
pus de  la  France  avec  le  saint-siége,  et  de  ré- 
concilier, comme  on  l'a  dit,  la  révolution  avec  le 
ciel,  Napoléon  avait  signé  le  concordat  de  1801. 
La  création  d'une  administration  chargée  de  la 
direction  générale  des  cultes  devint  une  consé- 
quence naturelle  de  ce  grand  acte,  et  le  choix 
du  premier  consul  se  fixa  sur  Portalis ,  que  ses 
vastes  connaissances  dans  le  droit  canonique,  la 
constance  héréditaire  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, la  régularité  de  ses  mœurs  et  le  prestige 
de  son  élocution  rendaient  éminemment  propre 
à  cette  mission.  Portalis  justifia  pleinement  la 
confiance  du  chef  de  l'Etat  et  le  vif  empresse- 
ment avec  lequel  le  clergé  accueillit  sa  désigna- 
tion. Après  avoir,  dans  un  discours  justement 
admiré,  présenté  à  la  sanction  du  corps  législa- 
tif le  concordat  et  les  articles  organiques  desti- 
nés à  lui  servir  de  complément,  il  s'occupa  acti- 
vement, de  concert  avec  le  cardinal  Consalvi, 
de  recomposer  le  personnel  ecclésiastique  et 
d'organiser  toutes  les  parties  de  sa  vaste  et  déli- 
cate administration.  Il  provoqua  le  rétablisse- 
ment de  l'œuvre  des  missions  étrangères  et  de 
celle  des  sœurs  hospitalières;  il  lit  restituer  au 
culte  l'église  de  Ste-Geneviève  et  décréter  l'éta- 
blissement du  chapitre  de  St-Denis,  contribua 
puissamment  à  la  réorganisation  des  séminaires, 
améliora  la  condition  si  misérable  des  desser- 
vants, et  obtint  pour  les  condamnés  les  secours 
de  la  religion,  dont  ils  avaient  été  privés  jus- 
qu'alors. Doué  d'un  esprit  de  modération  et  de 
tolérance  égal  à  la  fermeté  de  sa  foi,  Portalis 
s'appliqua  à  restreindre  dans  de  justes  limites  le 
zèle  du  clergé;  il  fit  dissoudre  plusieurs  associa- 
tions suspectes,  et  s'opposa  constamment,  dans 
l'intérêt  même  du  catholicisme,  à  ce  que  la  reli- 
gion catholique  fût  déclarée  religion  de  l'Etat. 
La  participation  essentielle  de  Portalis  à  la  rédac- 
tion des  articles  organiques  du  concordat  a  été 
jugée  avec  moins  de  faveur  par  une  grande  par- 
tie du  clergé  français.  On  lui  a  reproché  à  cette 
occasion  une  condescendance  abusive  envers  le 
pouvoir  consulaire,  pour  lequel  la  religion  était 
moins,  à  vrai  dire,  un  intérêt  de  conscience 
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qu'un  moyen  puissant  de  moraliser  et  de  disci- 
pliner les  esprits.  Ces  reproches  se  réfutent  en 
grande  partie  par  la  position  délicate  que  faisait 
à  Portalis  l'ombrageuse  susceptibilité  du  gouver- 
nement fondé  au  18  brumaire,  et  qu'entretenait 
la  répulsion  brutale  et  absolue  de  son  entourage 
militaire  pour  toute  manifestation  extérieure  du 
culte  catholique.  En  présence  des  ménagements 
que  commandait  une  situation  aussi  épineuse,  il 
s'agissait  moins  du  bien  à  faire  que  du  mal  à 
empêcher.  Si,  en  dehors  de  ces  considérations, 
on  réfléchit  que  les  articles  organiques,  demeu- 
rés intacts  dans  leurs  points  essentiels  après  tant 
de  révolutions  successives,  constituent  encore  au- 
jourd'hui la  règle  fondamentale  de  nos  rapports 
avec  le  saint-siége,  on  se  trouve  naturellement 
amené  à  conclure  que  Portalis  tira  de  la  péril- 
leuse épreuve  qui  lui  était  imposée  tout  le  succès 
qu'il  était  raisonnable  d'espérer.  La  société  fran- 
çaise fut  redevable  à  ce  grand  citoyen  d'un  autre 
bienfait,  dont  l'importance  ne  recommande  pas 
moins  sa  mémoire  à  la  postérité.  Nous  voulons 
parler  de  la  part  active  qu'il  prit  à  la  précieuse 
conquête  du  code  civil,  soit  par  sa  coopération  aux 
travaux  préliminaires  de  la  commission  spéciale 
chargée  de  sa  rédaction,  soit  par  l'admirable  ex- 
posé qu'il  fit  de  ce  beau  travail  au  corps  législa- 
tif. Jamais  peut-être  la  philosophie  de  la  loi  n'a- 
vait inspiré  un  langage  aussi  plein  d'élévation, 
de  sagesse  et  d'onction.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  ses  efforts,  secondés  par  la  volonté  puissante 
de  Napoléon,  pour  triompher  des  obstacles  que 
rencontra  le  projet  de  ce  code,  qui,  malgré  d'iné- 
vitables imperfections,  est  demeuré  un  des  mo- 
numents les  plus  nobles  et  les  plus  purs  de  la 
civilisation  moderne.  Lors  de  la  réorganisation 
de  l'Institut,  en  1805,  Portalis  avait  été  désigné 
par  l'empereur  pour  remplacer  l'avocat  général 
Séguier  dans  la  classe  de  littérature,  qui  ré- 
pondait à  l'ancienne  Académie  française.  L'éloge 
de  son  prédécesseur,  qui  fit  le  sujet  de  son  dis- 
cours de  réception,  fut  accueilli  avec  faveur  et 
obtint  du  vivant  de  l'auteur  l'honneur  de  deux 
éditions  successives.  L'attitude  généralement  si 
sage  et  si  élevée  que  Portalis  déploya  dans  le 
cours  de  son  ministère  ne  l'empêcha  pas  toute- 
fois de  payer  tribut  à  l'esprit  militaire  du  temps 
et  de  mêler  sa  voix  aux  accents  adulateurs  qui 
contribuèrent  si  puissamment  à  égarer  le  mo- 
derne César  dans  les  voies  périlleuses  du  pouvoir 
absolu.  Ce  tribun  si  intrépide  devant  une  popu- 
lace ameutée,  si  ferme  dans  la  défense  de  la 
liberté  de  la  presse  et  des  droits  de  l'humanité  con- 
tre l'oppression  révolutionnaire,  n'eut  que  des  pa- 
roles d'encouragement  contre  le  brillant  capitaine 
qui  venait  d'étouffer  sous  les  émotions  décevantes 
de  la  gloire  les  derniers  élans  de  la  liberté.  Dans  une 
lettre,  longtemps  inédite,  à  l'empereur,  du  4  jan- 
vier 1806,  il  proposait  de  décréter  que  l'épée 
que  Napoléon  portait  à  Austerlitz  fût  déposée 
dans  un  de  nos  temples,  sous  la  garde  d'un  cha- 


pitre spécial,  auquel  on  attacherait  un  hospice 
pour  les  vétérans  ecclésiastiques,  dont  les  places 
seraient  données  par  le  ministre  de  la  guerre 
«  sur  la  présentation  d'un  maréchal  de  France 
«  ou  d'un  général  de  division.  »  Il  demandait 
aussi  qu'on  obligeât  le  clergé  à  prononcer,  le 
jour  anniversaire  de  cette  grande  bataille,  un 
discours  «  sur  la  gloire  des  armées  françaises  et 
«  le  devoir  imposé  à  chaque  citoyen  de  consa- 
«  crer  sa  vie  à  son  prince  et  à  sa  patrie  » .  Mais 
ces  défaillances ,  trop  habituelles  à  cette  époque 
d'enivrement  et  de  prestige,  se  perdent  dans  le 
souvenir  des  services  que  Portalis  a  rendus  à  la 
France,  et  peu  de  noms  sont  restés  entourés  de 
la  vénération  publique  au  même  degré  que  le 
sien.  Cet  illustre  homme  de  bien  mourut  dans 
les  sentiments  d'une  piété  vive  et  sincère,  le 
25  août  1807,  des  suites  d'une  opération  que 
l'affaiblissement  graduel  de  sa  vue  rendait  depuis 
longtemps  inévitable.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
le  29  août  dans  un  immense  appareil,  auquel 
concoururent  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Son  corps 
fut  déposé,  suivant  l'ordre  formel  de  l'empereur, 
dans  l'un  des  caveaux  du  Panthéon,  et  des  ser- 
vices solennels  furent  célébrés  à  l'occasion  de  sa 
mort  dans  toutes  les  églises  de  l'empire  fran- 
çais. Une  statue  de  Portalis  orne  une  des  galeries 
du  musée  de  Versailles;  une  autre  est  placée  au 
palais  du  Luxembourg;  une  troisième,  inaugurée 
en  1847,  décore  le  péristyle  du  palais  de  justice 
de  la  ville  d'Aix;  son  buste  en  marbre  se  fait 
remarquer  parallèlement  à  celui  de  Tronchet, 
dans  l'une  des  salles  de  la  cour  de  cassation,  et 
son  portrait  peint  par  Collin  figure  dans  la  grande 
salle  des  séances  publiques  du  conseil  d'Etat.  — 
Jean-Etienne  Portalis  était  d'une  taille  élevée  et 
bien  prise.  Sa  physionomie  fine  et  sérieuse,  qu'é- 
clairait un  demi-sourire  ,  réfléchissait  avec  fidé- 
lité les  nuances  et  les  impressions  de  son  âme. 
Le  fond  de  son  caractère  était  une  bonhomie 
pleine  de  grâce  et  mélangée  de  ces  vives  saillies, 
familières  au  climat  qui  l'avait  vu  naître  et  dont 
l'enjouement  répandait  un  piquant  intérêt  sur 
sa  conversation,  naturellement  grave  et  substan- 
tielle. Rien  ne  surpassait  le  charme  de  son  élo- 
cution  pleine  et  abondante,  et  qu'il  savait  émail- 
ler  à  propos  d'ingénieuses  sentences,  que  tenait 
toujours  en  réserve  le  trésor  d'une  incomparable 
mémoire.  —  De  son  mariage  avec  mademoiselle 
Siméon,  il  avait  eu  deux  fils,  dont  le  plus  jeune 
mourut  en  1846  consul  général  de  France  à  Ca- 
racas; l'autre,  décédé  en  1858  premier  président 
à  la  cour  de  cassation,  fera  le  sujet  de  l'article 
suivant.  —  L'auteur  de  cette  notice  a  publié  un 
Essai  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  ouvrages  de 
Portalis  (Paris,  1859,  in-8°).M.  Fregier  a  analysé 
ses  travaux  religieux  et  philosophiques  dans  un 
ouvrage  remarquable  intitulé  Portalis,  philosophe 
chrétien,  1861,  in-8°.  L'académie  de  législation 
de  Toulouse  a  mis  à  la  même  époque  son  éloge 
au  concours;  le  prix  a  été  décerné  à  M.  Louis 
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Lallement ,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Nancy, 
dont  le  travail  a  été  imprimé,  Paris,  1861,  in-8° 
de  134  pages.  MM.  Hello,  Ste-Beuve,  Dupin  aîné, 
Ch.  Giraud.  Hacquin,  Th.  Foisset,  ont  consacré 
d'intéressantes  études  à  sa  personne  et  à  ses 
écrits.  Les  discours,  rapports  et  autres  travaux 
de  Portalis  sur  le  concordat  et  les  articles  organi- 
ques, et  sur  le  code  civil,  ont  été  recueillis  en 
2  volumes  in-8°  (Paris,  1845),  par  le  vicomte 
Frédéric  Portalis,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris,  son  petit-fils,  qui  a  accompagné  cette  col- 
lectiond'un  savant  opuscule  intitulé  Coup  d'œilsur 
la  législation  fra?içaise  en  matière  religieuse.  B-ÉE. 

PORTALIS  (Joseph-Marie),  magistrat  et  homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Aix  le  19  février  1778.  Il  fit  ses  premières  études 
sous  la  direction  de  son  père,  qu'il  suivit  en 
1798  au  château  d'Emckerdorff,  dans  le  Holstein, 
et  ne  rentra  en  France  qu'après  le  18  brumaire. 
La  haute  renommée  qui  avait  valu  à  Etienne 
Portalis  les  faveurs  du  gouvernement  consulaire 
protégea  les  premiers  pas  de  son  fils  dans  la 
carrière  des  emplois  publics.  Joseph  Portalis  en- 
tra en  qualité  de  surnuméraire  au  ministère  des 
relations  extérieures  et  fut  attaché  à  la  légation 
de  France  au  congrès  de  Lunéville.  Au  mois  de 
novembre  1800,  il  se  rendit  près  de  l'électeur 
de  Saxe  avec  une  mission  particulière  du  gou- 
vernement. Un  an  plus  tard ,  il  fit  partie  de  la 
légation  française  présidée  par  Joseph  Bonaparte 
au  congrès  d'Amiens,  et  vit  conclure  ces  glo- 
rieuses négociations  qui  consacrèrent  les  gran- 
deurs de  la  France  et  donnèrent  pour  un  mo- 
ment la  paix  au  monde.  Ce  fut  lui  que  le  chef 
de  l'ambassade  chargea  de  rapporter  à  Paris  le 
traité  de  paix  signé  dans  cette  mémorable  réu- 
nion. Au  mois  d'octobre  1802,  Portalis  fut  nommé 
premier  secrétaire  d'ambassade  à  Londres  ;  sept 
mois  après ,  il  passa  en  la  même  qualité  près  de 
la  cour  de  Prusse.  En  l'absence  de  son  ministre, 
il  fut  chargé  de  transmettre  au  cabinet  français 
les  impressions  fâcheuses  produites  à  la  cour  de 
Prusse  par  l'exécution  de  l'infortuné  duc  d'En- 
ghien  (voy.  ce  nom).  Il  termina  cette  première 
phase  de  sa  carrière  diplomatique  par  le  poste 
important  de  ministre  plénipotentiaire  près  de 
l'électeur  de  l'empire  germanique  et  résida  sous 
ce  titre  pendant  dix  mois  à  Batisbonne.  En  1805, 
Portalis  fut  rappelé  en  France ,  et  attaché  en 
qualité  de  secrétaire  général  au  ministère  des 
cultes,  à  la  tête  duquel  était  placé  son  père.  A 
la  mort  de  ce  dernier  (25  août  1807) ,  l'adminis- 
tration des  cultes  lui  fut  momentanément  con- 
servée. Au  nombre  des  souvenirs  qu'a  laissés  cet 
intérim,  on  doit  mentionner  l'augmentation  con- 
sidérable des  succursales  de  l'empire  et  celle  des 
bourses  affectées  aux  séminaires  diocésains,  en- 
fin une  salutaire  impulsion  donnée  à  l'action  des 
établissements  de  charité  (1).  Nommé  en  1808 

(1)  Voy.  Mémoire  de  Jauffret  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de 
Franc». 


conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire,  il  fut  atta- 
ché à  la  section  de  l'intérieur,  puis  membre  du 
conseil  du  sceau  des  titres.  Le  15  août  1809, 
Napoléon  le  créa  comte  de  l'empire  avec  une 
dotation  de  dix  mille  francs  en  Poméranie.  Enfin, 
au  mois  de  février  1810,  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  directeur  général  de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie,  fonctions  importantes,  mais  délicates 
sous  le  régime  impérial.  A  cette  époque,  les 
affaires  ecclésiastiques  étaient  la  grande  préoc- 
cupation de  l'empereur.  Aux  relations  longtemps 
amicales  du  saint-siége  avec  le  gouvernement 
français  avaient  succédé  de  violents  débats.  Pie  VII 
(voy.  ce  nom)  s'était  vu,  dans  la  nuit  du  5  au 
6  juillet  1809,  enlever  de  son  palais  pontifical. 
A  la  mort  du  cardinal  du  Belley,  le  cardinal 
Maury,  nommé  archevêque  de  Paris,  avait  con- 
senti à  recevoir  du  chapitre  métropolitain  seul 
le  pouvoir  de  vicaire  capitulaire.  Le  pape  lui  in- 
terdit aussitôt  l'administration  du  diocèse  de 
Paris  [voy.  Maury)  ,  et  une  copie  du  bref  aposto- 
lique fut  envoyée  de  Savone  à  l'abbé  d'Astros, 
chanoine  de  Notre-Dame ,  parent  de  Portalis. 
L'abbé  d'Astros  était  aussi  dévoué  au  pape  qu'ar- 
dent et  résolu.  Le  24  décembre  1810,  après  un 
repas  de  Noël  chez  Portalis,  il  lui  montra  le  bref 
et  lui  demanda  un  conseil.  Ce  dernier,  voulant 
peut-être  tenir  une  sorte  de  juste  milieu  entre 
l'empereur  et  Pie  VII,  ne  crut  pas  devoir  dénon- 
cer la  communication  qu'il  avait  reçue  ;  il  se 
borna,  assure-t-on,  à  détourner  son  cousin  de 
faire  usage  de  cette  pièce,  dont  il  comprenait 
toute  la  gravité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouverne- 
ment impérial  apprit  bientôt  par  sa  police  l'exis- 
tence du  bref  papal  et  le  rôle  de  chacun.  L'abbé 
d'Astros  fut  arrêté  avec  éclat  (voy.  Maury)  le 
1er  janvier  1811 .  Quatre  jours  plus  tard  ,  le  con- 
seil d'Etat  était  réuni  en  assemblée  générale 
sous  la  présidence  de  l'empereur.  Tout  à  coup 
Napoléon,  s'adressant  avec  vivacité  à  Portalis, 
lui  reprocha  ce  qu'il  appelait  son  ingratitude  et 
sa  trahison ,  et  l'accusa  d'avoir  connu  et  divul- 
gué la  bulle  en  question,  ainsi  qu'une  excommu- 
nication dont  il  était  l'objet,  tandis  que  son  de- 
voir et  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait  pour 
les  bontés  dont  il  avait  été  comblé  lui  imposaient 
l'obligation  de  dénoncer  des  menées  qui  n'avaient 
d'autre  objet  que  de  lui  faire  une  opposition 
constante.  L'empereur  lui  déclara  en  même  temps 
qu'il  le  dépouillait  de  tous  ses  honneurs,  le  pri- 
vait de  toutes  ses  places  et  l'exilait  à  quarante 
lieues  de  Paris.  Après  un  tel  éclat,  Portalis  n'a- 
vait plus  qu'à  courber  la  tète  et  à  obéir  ;  il  se 
rendit  d'abord  à  Auxerre,  puis  à  Lyon  et  enfin 
dans  sa  terre  des  Pradeaux.  Cependant  le  zèle 
de  ses  amis  n'était  pas  demeuré  inactif.  MM.  Molé 
et  Pasquier  surtout ,  entrés  au  conseil  d'Etat  en 
même  temps  que  lui ,  n'avaient  rien  négligé 
pour  fléchir  le  courroux  de  l'empereur.  Leurs 
instances  réitérées  furent  couronnées  de  succès  : 
au  mois  d'octobre  1813,  Portalis  put  revenir  à 
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Paris,  et  dans  les  premiers  jours  de  décembre  il 
fut  nommé  premier  président  de  la  cour  impé- 
riale d'Angers.  Il  conserva  cette  position  pendant 
la  première  restauration  et  pendant  les  cent- 
jours.  La  seconde  restauration  le  rappela  au  con- 
seil d'Etat  et  le  28  août  1815  le  nomma  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  Deux  ans  plus 
tard,  le  ministère  que  dirigeait  le  duc  de  Riche- 
lieu lui  confia  une  mission  d'un  haut  intérêt.  Le 
gouvernement  français  avait  conclu  avec  le  pape 
le  11  juin  1817  un  concordat,  dont  les  clauses 
rencontrèrent  une  vive  opposition  à  la  chambre 
des  députés.  Le  duc  de  Richelieu  proposa  au  roi 
d'envoyer  Portalis  à  Rome  pour  y  reprendre  les 
négociations  sur  de  nouveaux  errements,  et  il 
écrivit  à  M.  de  Blacas,  ambassadeur  de  France, 
«  qu'on  voulait  lui  donner  un  renfort  dans 
«  M.  Portalis,  homme  religieux  et  conciliant». 
Ces  pressentiments  furent  justifiés  par  l'attitude 
du  nouveau  négociateur  et  par  son  union  intime 
avec  le  duc  de  Blacas,  laquelle  donna,  ajoute 
l'historien  de  Pie  VII,  «  une  grande  force  aux 
«  représentations  de  la  France  (1)  ».  Mais  des 
obstacles  ultérieurs  ayant  entravé  la  conclusion 
définitive  d'un  traité  entre  les  deux  cours,  Por- 
talis conseilla  de  se  borner  à  obtenir  du  sainjt- 
siége  que  l'exécution  du  concordat  de  1817  fut 
suspendue  jusqu'après  la  publication  en  France, 
selon  les  formes  constitutionnelles.  Sous  cette 
condition,  le  gouvernement  s'engageait  à  propo- 
ser aux  chambres  l'érection  de  vingt-quatre 
nouveaux  sièges  épiscopaux,  et  le  pape,  de  son 
côté,  promettait  de  pourvoir  immédiatement  à 
la  vacance  de  ceux  qu'avait  institués  le  concor- 
dat de  1801.  Cette  solution,  acceptée  par  le 
saint-siége  et  par  la  cour  de  France  et  sanction- 
née par  le  conseil  d'Etat,  est  devenue  depuis  lors 
la  base  des  rapports  établis  entre  les  deux  gou- 
vernements. Portalis  fut  promu  à  la  pairie  par 
l'ordonnance  collective  du  5  mars  1819.  Lors- 
qu'en  1820,  le  ministère  de  M.  Decazes  dut  cé- 
der au  mouvement  hostile  qu'avait  soulevé  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berri,  il  entra  dans  le  nouveau 
cabinet  comme  sous-secrétaire  d'Etat  de  la  jus- 
tice, dont  le  portefeuille  était  confié  à  M.  de 
Serre.  Portalis  défendit  en  cette  qualité  le  projet 
de  loi  sur  la  police  de  la  presse  périodique.  Il  se 
retira  au  mois  de  décembre  1821,  lors  de  la  for- 
mation du  ministère  de  M.  de  Villèle;  mais  il  se 
fit  remarquer  à  la  chambre  des  pairs,  pendant 
les  années  qui  suivirent,  par  plusieurs  rapports 
importants,  notamment  ceux  sur  les  projets  de 
loi  relatifs  aux  communautés  religieuses,  aux 
délits  commis  dans  les  églises,  à  l'indemnité  des 
émigrés,  etc.  Le  6  août  1824,  il  fut  nommé  pré- 
sident de  la  chambre  criminelle  de  la  cour  de 
cassation.  Les  élections  de  1827  ayant  déterminé 
la  retraite  de  M.  de  Villèle  et  de  ses  collègues, 
Portalis  succéda  le  4  janvier  1828  à  M.  de  Pey- 

(1)  Histoire  de  Pie  VII,  par  M.  Artaud ,  t.  2. 


ronnet  comme  ministre  de  la  justice.  Il  s'attacha 
à  calmer  l'irritation  qu'avait  produite  la  dernière 
administration.  Il  obligea  les  jésuites  à  soumettre 
leurs  établissements  au  régime  universitaire,  fit 
circonscrire  dans  les  proportions  légales  le  nom- 
bre d'écoles  secondaires  ecclésiastiques,  réorga- 
nisa le  conseil  d'Etat  sur  les  bases  les  plus 
constitutionnelles,  etc.  Enfin  il  accompagna  la 
présentation  d'un  projet  de  loi  sur  la  presse  d'un 
exposé  des  motifs  dont  la  modération  parut  sa- 
tisfaire le  côté  gauche  de  la  chambre,  et,  dans 
un  rapport  adressé  à  Charles  X  au  nom  du  mi- 
nistère, il  insista  sur  la  nécessité  de  se  confor- 
mer invariablement  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la 
charte.  M.  de  la  Ferronays  s'étant  vu  contraint 
par  l'altération  de  sa  santé  à  quitter  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  le  comte  Portalis 
avait  été  chargé  par  intérim,  puis  définitivement 
(le  14  mai  1829)  de  la  direction  de  ce  ministère. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que ,  sur  l'ordre  de 
Charles  X,  il  invita  le  prince  de  Polignac  à  se 
rendre  à  Paris  {voy.  Polignac).  Lors  de  l'avéne- 
ment  de  ce  dernier  au  pouvoir,  Portalis,  ayant 
résigné  ses  fonctions  de  ministre ,  fut  appelé  le 
8  août  1829  à  la  présidence  de  la  cour  de  cassation, 
position  qu'il  conserva  après  la  révolution  de  juil- 
let. A  partir  de  cette  époque,  toutefois,  la  vie  publi- 
que de  Portalis  cesse  d'appartenir  à  la  politique 
active  ;  elle  se  concentre  exclusivement  dans  les 
travaux  de  la  pairie  et  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  la  magistrature.  Il  fit  à  la  chambre  des  pairs 
un  grand  nombre  de  rapport  au  nom  des  com- 
missions chargées  d'examiner  les  projets  de  loi 
présentés  par  le  gouvernement  ou  d'instruire  les 
complots  formés  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Parmi 
ces  rapports,  on  distingue  ceux  relatifs  à  la  con- 
trainte par  corps,  au  divorce,  à  l'organisation 
de  la  cour  royale  de  Paris,  du  tribunal  de  la 
Seine  et  du  chapitre  de  St-Denis.  Il  prononça  en 
outre  à  la  chambre  des  pairs  plusieurs  éloges 
funèbres,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  du  comte 
Siméon,  de  M.  de  Bastard,  du  baron  Mounier,  de 
Camille  Périer,  etc.  Il  fut  élevé  en  1833  à  la  di- 
gnité de  grand-croix  et  promu  le  20  novembre 
1834  à  celle  de  vice-président  de  la  chambre  des 
pairs.  Lors  de  la  révolution  de  février  1848, 
Portalis  conserva,  comme  il  l'avait  fait  en  1830, 
le  siège  qu'il  occupait  à  la  tète  du  premier  corps 
judiciaire.  Il  fit  partie  du  sénat  institué  par  le 
président  de  la  république  à  la  suite  des  événe- 
ments de  décembre  1851  et  du  conseil  d'instruc- 
tion publique  réorganisé  par  le  décret  du  9  mars 
suivant.  Atteint  par  le  décret  relatif  à  la  limite 
d'âge  dans  la  magistrature,  il  résigna  le  2  no- 
vembre de  la  même  année  la  première  prési- 
dence de  la  cour  suprême,  qu'il  avait  honorée 
pendant  plus  de  vingt-trois  ans  par  une  inté- 
grité rigide,  un  jugement  sûr  et  la  profondeur 
d'un  savoir  qui  embrassait  dans  tous  leUrs  déve- 
loppements les  questions  les  plus  vastes  du  droit 
civil  et  du  droit  public.  11  est  mort  à  Paris  le 
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5  août  1858.  Portalis  avait  été  couronné  à  l'âge 
de  vingt  ans  par  l'académie  royale  de  Stokholm, 
pour  un  mémoire  :  Du  devoir  de  l'historien  de 
bien  considérer  l'influence  el  le  caractère  de  chaque 
siècle  en  jugeant  les  grands  hommes  qui  y  ont  vécu. 
Ce  travail  est  remarquable  par  une  bonne  érudi- 
tion ;  il  a  été  imprimé  à  Paris,  1800,  in-8°.  En 
1820,  il  publia  le  grand  ouvrage  de  son  illustre 
père  :  De  l'usage  et  de  l'abus  de  l'esprit  philosophi- 
que, avec  une  notice  sur  sa  vie,  et  précédé  d'un 
Essai  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  littérature 
française,  tableau  abrégé  de  l'esprit  humain  dans 
sa  marche  et  de  l'esprit  français  dans  ses  œu- 
vres. Plus  tard,  pendant  la  révolution  de  février, 
il  répondit  au  vœu  exprimé  par  le  général  Ca- 
vaignac  à  l'Académie  en  écrivant  un  Traité  sur 
l'homme  et  la  société,  dans  lequel  il  essayait 
d'asseoir  les  bases  de  l'ordre  social  au  moment 
où  il  était  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements.  Il 
y  démontre  que  la  société  n'est  pas  une  combinai- 
son mécanique,  mais  l'union  morale  des  hommes, 
et  qu'elle  n'a  été  établie  de  Dieu  même  que  pour 
les  rendre  plus  heureux.  «  Observateur  pro- 
«  fond,  théoricien  éloquent  de  la  famille,  organi- 
«  sateur  judicieux  de  l'Etat,  docte  appréciateur 
«  de  la  civilisation,  il  a  mis  dans  ces  petits  trai- 
«  tés,  dit  M.  Mignet,  un  savoir  solide,  un  sens 
«  imperturbable  et  un  talent  rare.  »  On  lui  doit 
encore  le  Code  civil  du  royaume  de  Sardaigne , 
précédé  d'un  travail  comparatif  avec  la  législa- 
tion française,  Paris,  1844,  in-8°  ;  un  Eloge  du  ba- 
ron Mounier,  Paris,  1844,  in-8°,  et  de  nombreux 
travaux  inédits  dont  on  espère  la  publication.  Le 
11  février  1839,  il  avait  été  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 
son  éloge  a  été  prononcé  à  cette  Académie  par 
M.  Mignet.  H.  R.-F. 

PORTALIS  (le  baron  Auguste),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris  le  17  mars  1801  ,  mort  à 
Plombières  le  28  janvier  1855.  Il  avait  pour  père 
le  frère  du  ministre  de  Napoléon  I",  le  baron 
Dominique-Melchior-Toussaint-Ange-André  Por- 
talis, qui  né  en  1760,  mourut,  sans  s'être  jamais 
mêlé  de  politique,  à  l'âge  de  80  ans,  le  22  sep- 
tembre 1 839 .  Après  avoir  fait  ses  études,  Auguste 
entra  dans  le  barreau,  puis  dans  la  magistrature 
de  Paris  comme  conseiller  au  tribunal  de  pre- 
mière instance.  En  1837  il  fut  appelé  par  l'arron- 
dissement de  Meaux  à  la  chambre  des  députés. 
S'étant  mis  dans  les  rangs  de  l'opposition,  il  ne 
fut  plus  réélu  aux  élections  de  1842.  La  ré- 
volution de  février  1848  le  trouva  vice-président 
du  tribunal  de  la  Seine.  Par  suite  de  ses  relations 
avec  les  rédacteurs  du  National,  il  fut  alors 
nommé  d'emblée  procureur  général ,  qualité 
dans  laquelle  \\  déploya  beaucoup  d'activité  et 
énergie  lors  de  l'instruction  des  événements  du 
15  mai  1848.  Dans  la  constituante  il  représenta 
le  département  de  Seine-et-Marne,  mais  il  donna 
sa  démission  par  suite  du  vote  de  l'assemblée  et 
du  maintien  particulier  du  ministre  de  la  justice 


dans  l'acte  d'accusation  contre  Louis  Blanc.  Cette 
affaire  motiva  aussi  sa  sortie  momentanée  de  la 
magistrature,  dans  laquelle  il  rentra,  lors  de  la 
nomination  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence, 
comme  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Le 
baron  Auguste  Portalis  a  écrit  :  1°  Mémoire  sur 
la  conversion  de  la  rente,  Paris,  1838.  in-8°  ;  2"  Il- 
légalité et  iniquité  du  mode  de  recensement  général 
du  ministre  des  finances  (Humann),  ibid.,  1841, 
in  -  12  ;  3"  Essai  sur  la  vie  et  l'administration  du 
duc  de  Gaëte,  ibid.,  1842,  in- 8°;  4°  Mémoire  sur 
la  liberté  des  cultes,  couronné  par  la  Société  de  la 
morale  chrétienne,  ibid.,  1845;  5°  La  liberté  de 
conscience  et  le  statut  religieux,  ibid.,  1847, 
in-8°.  R— l— n. 

PORTALIS  (le  vicomte  Frédéric  de),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Paris  en  1803,  mort  à  Passy 
en  1846.  Fils  de  Joseph -Marie,  il  entra  dans  la 
magistrature  après  avoir  fait  ses  études.  Sous 
l'égide  de  son  père  une  carrière  brillante  s'ouvrit 
devant  lui  qui  fut  interrompue  par  sa  mort  pré- 
coce ;  il  était  arrivé  au  grade  de  conseiller  à  la 
cour  d'appel.  Elu  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, il  représentait  depuis  1840  le  département 
du  Var.  Il  appartenait  au  centre  droit.  Marié  à 
la  fille  du  baron  Mounier,  il  a  laissé  deux  fils  qui 
lui  ont  survécu.  Le  vicomte  Frédéric  a  écrit  : 
1°  Introduction  aux  discours,  rapports  et  travaux 
inédits  sur  le  code  civil,  par  le  baron  Jean-Etienne- 
Marie  Portalis,  Paris,  1844;  2°  une  édition  des 
Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  concor- 
dat, du  même,  Paris,  1845  (roi/,  plus  haut  l'arti- 
cle Etienne  Portalis).  R — l — n. 

PORTE  (Maurice  de  la),  littérateur,  naquit  à 
Paris  en  1530  d'une  famille  d'imprimeurs.  Am- 
broise,  son  frère  aîné,  personnage  bien  docte  et 
très-éloquent  {voy.  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du 
Maine),  continua  la  profession  de  leur  père,  et  se 
serait  acquis  une  réputation  plus  durable  s'il 
n'eût  été  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Mau- 
rice eût  désiré  s'appliquer  entièrement  à  la  cul- 
ture des  lettres;  mais  il  nous  apprend  que  la 
nécessité  de  s'assurer  quelque  honnête  moyen  de 
vivre  l'obligea  souvent  d'interrompre  ses  études. 
Il  eut  pour  maîtres  Léger  Duchesne,  le  célèbre 
Muret  et  François  Pierson,  depuis  grand  vicaire 
de  l'abbé  de  Molesme,  que,  dans  l'élan  de  sa 
reconnaisance,  il  proclama  un  savant  et  divin 
philosophe.  Ce  fut  à  la  prière  de  Pierson  que  la 
Porte  entreprit  de  recueillir  les  épithètes  em- 
ployées par  les  plus  célèbres  poètes  français. 
Il  mourut  pendant  l'impression  de  cet  ouvrage, 
le  23  avril  1571,  à  l'âge  de  40  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  St-Etienne  du  Mont,  où  l'on  voyait 
son  épitaphe  en  vers  composée  par  François 
d'Amboise  et  rapportée  par  Lacailie  (Histoire  de 
l'imprimerie,  p.  139).  Les  Epithètes  de  M.  de  la 
Porte,  Paris,  1571,  in-8°,  ont  été  réimprimées 
en  1580,  in-16,  et  Lyon,  1593,  même  format. 
Ces  différentes  éditions  sont  également  recher- 
chées des  curieux.  Cet  ouvrage,  le  premier  de 
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ce  genre,  paraît  n'avoir  point  été  connu  du 
P.  Daire,  puisqu'il  ne  le  cite  pas  dans  la  préface 
des  Epithètes  françaises  (voy.  Daire).  «  Il  peut  être, 
«  dit  l'abbé  Goujet,  de  quelque  utilité  pour  l'in- 
«  telligence  de  certains  termes  que  l'auteur  avait 
«  recueillis  des  anciens  poètes,  et  qui  mainte- 
«  nant  sont  peu  intelligibles.  »  (Voy.  la  Biblio- 
thèque française,  t.  3,  p.  337.)  On  y  trouve  aussi 
des  anecdotes  sur  les  auteurs  contemporains , 
dont  plusieurs  avaient  été  ses  amis,  entre  autres 
Jacques  Tahureau ,  dont  la  Porte  a  fait  imprimer 
les  dialogues  avec  une  préface  (voy.  Tahu- 
reau). W — s. 

PORTE  (Pierre  de  la),  né  en  1603,  entra  en 
1621  au  service  d'Anne  d'Autriche  comme  porte- 
manteau ordinaire.  Le  dévouement  qu'il  lui  mon- 
tra dans  les  circonstances  les  plus  périlleuses 
aurait  mérité  d'être  mieux  récompensé.  Intermé- 
diaire secret  des  relations  que  la  reine  entrete- 
nait avec  le  roi  d'Espagne,  la  gouvernante  des 
Pays-Bas  et  la  duchesse  de  Chevreuse,  il  fut 
enveloppé  au  mois  de  juillet  1625  dans  la  dis- 
grâce de  la  maison  de  la  reine.  Alors  il  entra 
dans  la  compagnie  des  gendarmes  de  cette  prin- 
cesse, et  il  y  servit  pendant  six  années.  Il  ne  lui 
fut  permis  qu'en  1631  de  reprendre  ses  premières 
fonctions.  Durant  cet  intervalle  il  n'avait  pas 
cessé  de  rendre  à  sa  maîtresse  les  services  les  plus 
importants ,  et  revenu  près  d'elle,  il  continua  de 
faciliter  ses  correspondances  secrètes.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu,  en  ayant  conçu  des  soupçons,  le 
fit  conduire  à  la  Bastille  au  mois  d'août  1637.  La 
Porte  raconte  dans  ses  mémoires  tout  ce  qu'il  y 
souffrit;  il  entre  dans  le  détail  des  différents 
interrogatoires  qu'on  lui  fit  subir.  Une  lettre 
écrite  par  la  reine  à  madame  de  Chevreuse  avait 
été  trouvée  sur  ce  fidèle  agent,  qui  devait  la  re- 
mettre à  un  gentilhomme  du  Poitou.  De  son 
côté,  Anne  d'Autriche,  mandée  par  le  roi  à 
Chantilly,  avoua  ce  qu'elle  ne  pouvait  nier.  La 
Porte  s'était  d'abord  renfermé  dans  une  dénéga- 
tion absolue;  puis,  averti  par  des  amis  de  la 
reine  de  ce  que  cette  princesse  avait  cru  devoir 
révéler,  il  fit  de  nouvelles  déclarations  qui  con- 
cordaient avec  ces  aveux.  Les  menaces  ni  les 
promesses  du  cardinal  de  Richelieu,  l'appareil  de 
la  question,  la  crainte  même  du  supplice  ne  pu- 
rent arracher  à  la  Porte  un  secret  dont  la  révé- 
lation aurait  vraisemblablement  été  suivie  du 
renvoi  de  la  reine  en  Espagne  et  de  sa  répudia- 
tion. L'on  dut  à  sa  discrétion  le  rapprochement 
de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche ,  et  la  nais- 
sance de  Louis  XIV,  qui  en  fut  la  suite.  La  reine, 
se  voyant  enceinte,  demanda  la  liberté  de  la 
Porte,  dont  la  prison  fut  convertie  en  exil.  Il 
sortit  de  la  Bastille  le  1 2  mai  1 638  pour  se  retirer  à 
Saumur,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  du  roi.  Anne 
d'Autriche ,  devenue  régente ,  rappela  la  Porte  au- 
près d'elle  et  lui  donna  cent  mille  francs  pour  ache- 
ter la  charge  de  premier  valet  de  chambre  du  jeune 
roi  ;  elle  le  présenta  au  cardinal  Mazarin  comme 


un  homme  à  qui  elle  devait  tout,  et  il  semblait 
que  la  Porte  allait  jouir  sous  son  gouvernement 
de  la  plus  grande  faveur;  mais  ce  serviteur  trop 
fidèle  crut  devoir  prévenir  la  reine,  ainsi  qu'il 
en  avait  reçu  l'ordre  positif,  de  tout  ce  que  sa 
liaison  avec  le  cardinal  faisait  dire  dans  ie  pu- 
blic; il  crut  même  que  sa  conscience  l'obligeait 
à  révéler  à  la  princesse  une  particularité  relative 
au  roi,  sur  laquelle  il  aurait  peut-être  dû  garder 
le  silence.  Toutes  ces  circonstances  entraînèrent 
la  Porte  dans  une  seconde  disgrâce  :  il  perdit  sa 
place  au  commencement  de  1653,  et  il  ne  par- 
vint jamais  à  se  rétablir  dans  l'esprit  de  la  reine. 
Il  mourut  le  13  novembre  1680.  On  a  de  lui  des 
Mémoires ,  contenant  plusieurs  particularités  des 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  Genève, 
1756,  1  vol.  in-12.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  les 
agréments  du  style;  mais  on  y  trouve  beaucoup 
de  faits  curieux  racontés  avec  simplicité.  C'est 
un  honnête  homme,  sans  passion,  qui  entretient 
son  lecteur  de  ce  qu'il  a  vu,  de  ce  qu'il  a  fait  et 
qui  par  la  nature  de  ses  rapports  a  été  initié  dans 
beaucoup  de  secrets  importants.  On  voit  dans  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong,  édition  de 
Fontette,  t.  2,  p.  575,  qu'en  1769  le  manuscrit 
original  des  mémoires  de  la  Porte  était  conservé 
dans  sa  famille  :  ce  qu'on  lisait  à  la  suite,  sous 
le  titre  de  Pièces  détachées,  contenait  des  anec- 
dotes écrites  de  la  main  de  l'auteur,  ainsi  que 
plusieurs  lettres  originales.  On  ne  peut  qu'ex- 
primer ici  le  vœu  que  les  personnes  qui  possè- 
dent ce  manuscrit  donnent  une  seconde  édition 
des  mémoires,  suivie  des  pièces  restées  incon- 
nues jusqu'à  présent.  —  La  Porte  (Gabriel  de), 
fils  du  précédent,  mourut  doyen  du  parlement  de 
Paris  le  11  février  1730,  âgé  de  82  ans.  Il  a 
laissé  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Flan- 
dre, en  Hollande  et  en  Angleterre  pendant  l'au- 
tomne de  1670,  avec  M.  Arnoul,  que  le  grand 
Colbert  avait  chargé  de  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  la  marine  anglaise.  Cet  ouvrage  pré- 
sente quelques  faits  curieux  et  n'a  jamais  été 
imprimé.  Le  rédacteur  de  cet  article  en  possé- 
dait une  copie  faite  sur  l'original,  demeuré  dans 
la  famille  de  Pleurre ,  qui  descend  par  les  fem- 
mes de  Pierre  de  la  Porte.  M — é. 

PORTE  (l'abbé  Joseph  de  la),  compilateur  infa- 
tigable, naquit  à  Béfort  en  1713,  de  parents 
qui ,  quoique  peu  aisés ,  soignèrent  son  éduca- 
tion. Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra 
chez  les  jésuites;  mais  il  en  sortit  au  bout  de 
quelques  années  pour  s'établir  à  Paris,  résolu  de 
chercher  dans  la  culture  des  lettres  un  moyen 
de  fortune.  Il  devint  d'abord  l'un  des  collabora- 
teurs de  Fréron  et  travailla  en  sous-ordre  aux 
Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps  et  à  \ Année 
littéraire;  ils  se  brouillèrent  ensuite  (1),  et  la  Porte 

(Il  Ce  furent  des  discussions  d'intérêt  qui  rompirent  la  société; 
mais  l'abbe  de  la  Porte  se  réconcilia  dans  la  suite  avec  Fréron. 
Laharpe  attribue  au  premier  une  critique  assez  piquante  de 
l'Année  littéraire,  sous  ce  titre:  la  Bévue  des  feuilles  de  M.  Fri- 
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entreprit  pour  son  compte  un  journal  qui  n'eut 
pas  de  succès.  Il  publia  dans  le  même  temps 
quelques  critiques  qui,  sans  ajouter  à  sa  réputa- 
tion, lui  attirèrent  des  épigrammes;  mais  il  ne 
tarda  pas  de  renoncer  à  la  carrière  périlleuse 
dans  laquelle  il  était  entré  sans  une  vocation 
bien  marquée  ;  il  se  mit  aux  gages  des  libraires , 
et ,  en  se  livrant  au  genre  facile  de  la  compila- 
tion, parvint  à  se  faire  dix  à  douze  mille  livres 
de  rente.  Le  succès  qu'obtenaient  ses  ouvrages 
l'étonna  lui-même,  et  il  était  le  premier  à  en 
rire  avec  ses  amis.  Si  l'on  en  croit  Laharpe,  il 
avait  coutume  de  dire  que  pour  s'enrichir  il  ne 
fallait  pas  faire  des  livres,  mais  en  imprimer, 
méthode  qui  depuis  lui  s'est  bien  perfectionnée. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  l'abbé  de  la  Porte  fût 
sans  mérite  :  il  ne  manquait  ni  de  goût  ni  de 
jugement,  et  il  possédait  à  un  haut  degré  l'esprit 
d'analyse,  moins  commun  et  plus  estimable  qu'on 
ne  pense.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'un  com- 
merce sûr,  de  mœurs  très-douces,  se  plaçant 
modestement  au  rang  qui  pouvait  lui  appartenir 
parmi  les  gens  de  lettres.  Il  mourut  à  Paris  le  1 9  dé- 
cembre 1779  (1),  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Il  légua  par  son  testament  une  partie  de 
ses  économies  aux  pauvres  de  Béfort.  L'abbé  de 
la  Porte  eut  beaucoup  d'amis,  entre  autres  Clé- 
ment, Palissot,  Chamfort,  etc.  Outre  la  part  qu'il 
a  eue  aux  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps 
et  à  Y  Année  littéraire  (voy.  Fbéron),  au  Choix  des 
anciens  Mer  cures  [voy.  Suard),  au  Mercure  de 
France  [voy.  Visé),  et  à  la  France  littéraire,  dont 
il  publia  seul  le  premier  supplément  [voy.  Hébrail 
et  Guiot),  on  a  de  l'abbé  de  la  Porte  :  1°  Obser- 
vations sur  la  littérature  moderne,  1749  et  années 
suivantes,  9  vol.  in-12;  2°  Y  Observateur  litté- 
raire, 1758  et  années  suivantes,  18  vol.  in-12; 
3°  les  Spectacles  de  Paris,  ou  Calendrier  historique 
et  chronologique  des  théâtres  depuis  1751  jusqu'à 
1778,  28  vol.  in-24  (2);  4°  Voyage  au  séjour  des 
ombres,  1749,  in-12;  nouvelle  édition  sous  ce 

ron  des  académies  d'Angers,  de  Moniauban  et  de  Nancy,  Lon- 
dres, 1756,  2  part,  in-12. 

|1)  Voici  la  manière  dont  Laharpe  rend  compte  de  la  mort  de 
son  confrère  dans  la  Correspondance  russe  :  «  L'abbé  de  la  Porte 
u  est  mort,  il  y  a  quelques  jours,  sans  qu'on  lit  beaucoup  plus 
«  d'attention  à  sa  mort  qu'on  n'en  avait  fait  à  sa  vie.  C'est  pour- 
«  tant  un  homme  qui  a  fait  imprimer  quantité  de  livres,  non 
«qu'il  fût  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages;  mais  il  est  un  des 
u  premiers  qui  aient  imaginé  les  compiations  de  toute  espèce 
«  qui  ont  mis  presque  toute  notre  librairie  en  Dictionnaires ,  en 
«  Esprit  et  en  Extraits.  L'abbé  de  la  Porte  était  en  ce  genre  le 
«  fripier  le  plus  actif  de  notre,  littérature.  » 

(2)  Cet  ouvrage  a  été  continué  sans  interruption  jusques  et  y 
compris  1794;  le  volume  de  cette  année  est  intitulé  guarnnle- 
troisième  partie  ,  et  est  lui-même  en  deux  parties  ;  la  quarante- 
quahième  partie  est  de  1800;  la  quarante- cinquième  (par 
Guilbert  de  Pixérécourtl  est  de  1801,  et  a  aussi  deux  parties; 
la  quarante-sixième  et  dernière  est  de  1815.  Il  est  à  remarquer 
que  le  volume  de  1761,  intitulé  dixième  partie ,  aurait  dû  l'être 
onzième.  Mais  l'almanach  de  1751  étant  alors  épuisé  ,  on  en  im- 
prima un  extrait  dans  le  volume  de  1761,  et  l'on  ne  crut  pas  de- 
voir comprendre  dans  la  collection  l'année  1 751 ,  que  les  amateurs 
de  l'histoire  des  théâtres  recherchent.  Du  reste,  sur  les  frontis- 
pices de  quelques  volumes  on  lit  :  Almanoch  historique  et  chro- 
nologique de  tous  les  spec'acles  ;  sur  d'autres  :  Calendrier  histo- 
toriqve  des  théâtres  ,  etc.  On  y  joint  huit  volumes  publiés  de  1773 
à  1787,  sous  le  titre  d'Almanach  forain,  etc.;  ou  sous  celui  de 
les  Petit»  spectacles  de  Paris.  A.  B — T. 


titre  :  Voyage  en  l'autre  monde,  ou  Nouvelles  litté- 
raires de  celui-ci,  1752,  2  part,  in-12.  C'est  une 
critique  modérée  et  agréable  de  quelques  ou- 
vrages qui  faisaient  alors  grand  bruit.  5°  L'Anti- 
quaire, comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  1751, 
in-8°,  pièce  à  l'usage  des  collèges;  6°  Observa- 
tions sur  /'Esprit  des  lois,  1755,  in-12.  Selon 
Clément  de  Genève,  la  première  partie  de  ce  pe- 
tit ouvrage  est  médiocre;  la  deuxième  très-bien 
raisonnée,  très-philosophique,  et  la  troisième 
faible,  vague,  peu  réfléchie  et  sans  conséquence 
[voy.  les  Cinq  années  littéraires).  7°  Tableau  de 
l'empire  ottoman,  1757,  in-12;  idem,  sous  le 
titre  d'Almanach  turc,  1760,  etc.  C'est  la  copie 
d'un  ouvrage  d'Alcide  de  St-Maurice,  intitulé  la 
Cour  ottomane,  ou  l'Interprète  de  la  Porte,  Paris, 
1673  [voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Bar- 
bier); 8U  l'Ecole  de  la  littérature,  tirée  de  nos 
meilleurs  écrivains,  1763,  2  vol.  in-12,  compi- 
lation fort  bien  faite  et  estimée  ;  9°  le  Portefeuille 
d'un  homme  de  goût,  ou  l'Esprit  de  nos  meilleurs 
poètes,  1765,  2  vol.  in-12  ;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1770,  3  vol.  in-12;  10°  le  Voyageur 
français,  1765-1795,  42  vol.  in-12.  L'abbé  de  la 
Porte  a  rédigé  les  vingt-six  premiers  volumes  ; 
les  tomes  27  et  28  sont  de  l'abbé  de  Fontenay, 
et  les  suivants  de  Domairon  [voy.  ce  nom).  C'est 
un  extrait  en  forme  de  lettres  de  tous  les  voyages 
connus;  le  style  de  cette  compilation  est  agréa- 
ble, et,  malgré  tous  les  défauts  qu'on  put  lui 
reprocher,  elle  eut  un  grand  succès;  elle  a  été 
traduite  en  espagnol  par  M.  Estala,  avec  des 
augmentations,  Madrid,  1796,  43  vol.  in-8°.  On 
en  connaît  aussi  des  versions  allemande,  hollan- 
daise, russe,  etc.  11°  L'Esprit  de  /'Encyclopédie, 

1768,  5  vol.  in-12.  C'est  un  choix  d'articles  tirés 
de  ce  grand  dictionnaire.  MM.  Olivier  et  Bourlet 
de  Vauxelles  ont  publié  une  compilation  sous  le 
même  titre,  1798-1800,  12  vol.  in-8°,  et  J.-F.-G. 
Hennequin  une  troisième,  1822-1823,  15  vol. 
in-8°.  12°  Histoire  littéraire  des  femmes  françaises, 

1769,  5  vol.  in-8°;  13°  Anecdotes  dramatiques 
(avec  Clément  de  Dijon),  1775,  3  vol.  in-8°; 
14°  Dictionnaire  dramatique  (avec  Chamfort), 
1776,  in-8°.  Ces  deux  compilations  sont  estimées. 
15°  La  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  1777, 

4  vol.  in-12.  Dom  Chaudon  avait  publié  en  1772 
une  bibliographie  sous  le  même  titre  ;  l'abbé  de 
la  Porte  s'en  empara  et  y  fit  de  nombreuses  ad- 
ditions. Les  erreurs  et  les  omissions  de  l'un  et 
de  l'autre  ont  été  corrigées  et  réparées  au  moins 
en  partie  dans  la  Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme 
de  goût,  publiée  par  Barbier  et  Desessarts,  1808, 

5  vol.  in-8°.  On  doit  encore  au  laborieux  abbé 
de  la  Porte  :  les  Pensées  de  Massillon  ;  —  l'Esprit 
de  Bourdaloue  ;  —  du  P.  Castel;  —  de  l'abbé 
Desfontaines,  avec  une  préface  de  Cl. -Marc  Gi- 
raud  [voy.  ce  nom);  —  l'Esprit  des  monarques 
philosophes  (Marc-Aurèle,  Julien,  Stanislas  et  Fré- 
déric) ;  —  les  Pensées  de  l'abbé  Prévost  ;  —  mais 
c'est  à  tort  que  le  Nouveau  dictionnaire  historique, 
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critique  de  Chaudon  et  Delandine  ,  lui  attribue  : 
Y  Esprit  de  Fontenelle  (par  Prémonval),  Y  Esprit  de 
Marivaux  (par  de  Lesbros),  et  l'Esprit  (lisez  les 
Pensées)  de  J.-J.  Rousseau  (par  Prault,  libraire). 
Enfin  l'abbé  de  la  Porte  est  éditeur  des  Théâtres  de 
Regnard,  de  Legrand,  de  Crébillon  ;  des  OEuvres 
de  l'abbé  de  Lattaignant,  de  St-Foix,  et  des  OEu- 
vres complètes  de  Pope,  trad.  en  français,  1779. 
On  trouvera  les  titres  de  quelques  compilations 
de  l'abbé  de  la  Porte,  qu'on  a  négligé  de  citer 
pour  ne  pas  trop  charger  cet  article,  dans  la 
France  littéraire  d'Ersch  et  dans  le  Dictionnaire 
des  anonymes  de  Barbier.  W — s. 

PORTE  (Sébastien  de  la),  neveu  du  précédent, 
fut  d'abord  avocat  et  embrassa  avec  la  plus  ex- 
trême chaleur  le  parti  de  la  révolution.  Nommé 
député  du  Haut  -  Rhin  à  l'assemblée  législa- 
tive, puis  à  la  convention,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  la  violence  de  ses  opinions,  vota  pour 
la  mort,  contre  l'appel  et  contre  le  sursis, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  fut  envoyé 
à  Lyon,  où  il  montra  une  extrême  rigueur. 
A  l'époque  du  9  thermidor,  la  Porte,  qui  était 
au  nombre  des  députés  que  Robespierre  vou- 
lait sacrifier  à  ses  nouveaux  projets  (roi/.  Ro- 
bespierre), se  rangea  parmi  ses  ennemis  et  se 
montra  l'un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti 
thermidorien.  11  fut  un  des  députés  qui  dirigè- 
rent la  force  armée  contre  les  faubourgs  révoltés 
dans  la  journée  du  4  prairial  an  3  (1795)  et  fut 
adjoint  à  Barras  dans  la  même  fonction  à  l'époque 
du  13  vendémiaire  suivant.  Il  fut  réélu  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents  par  la  convention  elle- 
même,  au  moment  de  sa  dissolution,  se  fit  peu 
remarquer  dans  cette  assemblée,  et  alla  ensuite 
habiter  obscurément  son  département,  où  il 
est  mort  en  avril  1823.  Z. 

PORTE  (Arnaud  de  la),  né  en  1737,  d'une 
famille  qui  avait  déjà  donné  plusieurs  adminis- 
trateurs à  la  marine  et  aux  colonies,  fut  destiné 
dès  sa  jeunesse  à  la  même  carrière.  Elevé  par  les 
jésuites  au  collège  Louis-le-Grand,  il  annonça  de 
bonne  heure  les  qualités  qui  depuis  le  placèrent 
si  haut  dans  l'estime  publique  et  dans  la  con- 
fiance de  son  souverain.  A  vingt-trois  ans  il  fut 
chargé  de  diriger  dans  les  ports  de  Calais  et  de 
Boulogne  la  construction  d'une  flottille  destinée 
contre  l'Angleterre.  L'activité  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  fut  remarquée  et  le  fit  passer  avec 
rapidité  par  plusieurs  grades.  En  1770  il  hérita 
par  la  mort  de  son  père  d'une  charge  de  maître 
des  comptes ,  à  laquelle  on  réunit ,  pour  le  conser- 
ver dans  l'administration  de  la  marine ,  celle  d'or- 
donnateur à  Bordeaux.  De  ce  moment  sa  réputation 
ne  cessa  de  s'accroître,  et  Sartines,  à  son  arrivée 
au  ministère  de  la  marine,  en  1775,  le  proposa 
pour  l'intendance  du  port  de  Brest.  Le  roi  l'ayant 
nommé  à  ces  importantes  fonctions,  il  exécuta 
avec  un  rare  talent,  une  fermeté  et  un  esprit  de 
conciliation  qui  lui  attirèrent  la  confiance  géné- 
rale, des  changements  difficiles  qui  tenaient 


d'être  ordonnés  dans  l'administration  des  ports. 
Sous  sa  direction  et  l'on  peut  dire  grâce  à  son 
habileté,  le  port  de  Brest  devint  le  centre  des 
grandes  opérations  de  la  guerre  d'Amérique  et 
le  dépôt  principal  des  forces  navales  qui  pendant 
cette  guerre  se  développèrent  avec  autant  d'éclat 
que  de  rapidité.  Les  personnages  les  plus  distin- 
gués qui  accouraient  à  Brest  pour  y  admirer  le 
glorieux  état  de  la  marine  française  prodiguaient 
à  la  Porte  les  témoignages  de  leur  estime,  et 
le  comte  d'Artois  y  joignit  lui-même  son  au- 
guste suffrage.  Bientôt  après  M.  de  Castries, 
ayant  été  nommé  ministre  de  la  marine,  appela 
près  de  lui  la  Porte,  qui,  sous  le  titre  d'intendant 
général  de  la  marine,  fut  chargé  de  toute  la 
direction  des  affaires  de  ce  département.  En 
1783  il  fut  nommé  presque  en  même  temps  maî- 
tre des  requêtes,  intendant  du  commerce  mari- 
time et  intendant  des  armées  navales.  Déjà  la 
voix  publique  le  désignait  pour  le  ministère  de 
la  marine,  lorsque  la  révolution  éclata.  Forcé  de 
changer  ses  ministres,  le  roi  voulait  faire  choix 
de  la  Porte,  et  cette  marque  de  confiance  de  sort 
souverain  faillit  lui  être  fatale.  Le  courrier,  parti 
de  Versailles  avec  sa  nomination,  fut  arrêté  ert 
entrant  dans  Paris ,  conduit  à  là  ville,  dépouillé 
de  ses  dépêches,  qui  tombèrent  entre  les  mains 
des  factieux.  Quelques  hommes  plus  sages  par- 
vinrent à  détourner  l'attention  de  dessus  ces 
dépèches,  et  la  saisie  n'eut  aucune  suite.  Bientôt 
la  Porte  passa  en  Espagne;  il  était  à  Vittoria  en 
1790,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  roi  qui  le  nom- 
mait intendant  de  la  liste  civile,  avec  les  attri- 
butions de  secrétaire  d'Etat  et  de  ministre  de  sa 
maison.  Il  n'hésita  pas  entre  de  trop  justes 
craintes  et  un  devoir  sacré.  Attaché  dès  ce  mo- 
ment au  sort  de  son  maître,  il  ne  songea  qu'à 
faire  sans  bruit  et  sans  éclat  le  peu  de  bren  pos- 
sible dans  des  circonstances  aussi  cruelles,  et, 
malgré  les  calomnies  et  les  attaques  journalières 
qui  furent  lé  triste  salaire  de  son  dévouement 
et  de  sa  fidélité.  Cependant  en  1791  un  libelle 
ayant  été  publié  contre  lui ,  le  roi  lui  en  parla  ; 
la  Porte,  découragé ,  supplia  Louis  XVI  de  le 
remplacer  :  «  Quoi!  vous  voudriez  me  quitter?  » 
lui  dit  le  malheureux  prince  avec  émotion.  La 
Porte  ne  répondit  qu'en  tombant  à  ses  genoux 
et  en  lui  protestant  un  dévouement  sans  bornes; 
chaque  jour  lui  fournissait  l'occasion  d'en  don- 
ner de  nouvelles  preuves,  comme  de  courir  de 
nouveaux  dangers.  Au  moment  de  son  évasion, 
le  roi  l'avait  désigné  en  secret  pour  faire  partie 
du  ministère  qui  devait  être  formé  à  Montmédi  et 
dont  le  baron  de  Breteuil  était  le  chef.  Dépositaire 
des  secrets  les  plus  augustes,  placé  comme  inter- 
médiaire entre  le  souverain  et  les  sujets  qui  lui 
restaient  fidèles,  il  était  chargé  des  correspon- 
dances les  plus  délicates,  et  en  butte  aux  soup- 
çons et  aux  recherches  continuelles  des  révolu- 
tionnaires. A  leurs  attaques  réitérées  il  opposait 
la  fermeté  d'un  homme  décidé  à  tout  souffrir 
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plutôt  que  de  trahir  ses  devoirs.  Ce  fut  ainsi 
qu'après  le  départ  du  roi  pour  Varennes  il  refusa 
à  la  barre  même  de  l'assemblée  nationale  de 
faire  connaître  la  lettre  que  son  malheureux 
maître  venait  de  lui  écrire.  Il  ne  montra  ni 
moins  de  dignité  ni  moins  de  discrétion  lorsqu'il 
eut  à  répondre  sur  une  édition  des  Mémoires  de 
madame  de  la  Motte,  édition  que  le  roi  fit  ache- 
ter et  brûler  tout  entière  dans  les  fourneaux  de 
la  manufacture  de  Sèvres.  Enfin,  dans  la  fatale 
journée  du  10  août,  après  l'envahissement,  le 
massacre  et  l'embrasement  qui  eut  lieu  aux 
Tuileries,  la  Porte  resta  encore  intrépide  à  son 
poste ,  afin  que  son  absence  ne  devînt  pas  un 
titre  d'accusation  contre  le  roi.  Questionné  chez 
lui  par  deux  envoyés  des  jacobins,  mandé  et 
interrogé  par  l'assemblée  nationale,  il  répondit 
avec  un  calme  qui  confondit  ses  accusateurs,  et, 
chose  singulière,  on  lui  accorda  les  honneurs  de 
la  séance!  Les  jours  suivants  de  continuelles 
recherches  furent  faites  dans  ses  bureaux  et  dans 
ses  propres  papiers.  On  n'en  trouva  pas  un  seul 
qui  pût  compromettre  qui  que  ce  fût.  Dans  ces 
moments  terribles  ,  avant  de  songer  à  sa  sûreté, 
il  avait  porté  toute  sa  sollicitude  sur  ce  qui  pou- 
vait intéresser  celle  des  autres.  Tant  de  sagesse 
et  de  fermeté  l'entourait  d'un  respect  que  ses 
ennemis  mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
ressentir;  et  il  paraît  qu'ils  hésitèrent  quelques 
jours  à  le  choisir  pour  leur  victime.  Mais  ils 
voulaient  montrer  au  peuple  de  grands  coupa- 
bles, et  la  perte  de  de  la  Porte  fut  décidée.  Arrêté 
le  13  août,  au  moment  même  où  la  famille  royale 
était  conduite  au  Temple,  interrogé  à  l'hôtel  de 
ville  par  Billaud-Varenne,  il  fut  transféré  à  l'Ab- 
baye et  comparut  le  23  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Le  calme  de  sa  contenance,  la  noble 
franchise  de  ses  réponses  déconcertèrent  ses 
juges.  «  On  ne  pourra  pas  le  juger,  »  disait  la 
populace  accourue  au  tribunal.  L'interrogatoire 
dura  toute  la  journée  du  23 ,  la  nuit  qui  suivit 
et  la  matinée  du  lendemain.  Les  jurés  se  trou- 
vèrent partagés;  il  n'en  fut  pas  moins  condamné 
à  mort,  malgré  les  efforts  de  M.  Julienne,  avo- 
cat distingué,  qui  avait  eu  le  courage  de  se 
charger  de  sa  défense.  La  Porte  entendit  son 
arrêt  sans  faiblesse,  mais  non  sans  émotion.  La 
religion,  compagne  de  toutes  ses  actions,  vint 
encore  dans  cette  agonie  terrible  soutenir  son 
courage  et  ennoblir  sa  fin.  Sa  résignation,  sa 
soumission  aux  volontés  du  ciel ,  la  paix  de  son 
âme  sont  empreintes  d'une  manière  aussi  vive 
que  touchante  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  après 
sa  condamnation,  et  que  sa  famille  conserve 
comme  un  gage  de  sa  tendresse,  comme  un  sou- 
venir de  ses  vertus.  L — S — e. 

PORTE  AUX  LOUPS  (Jacques-Gaspard,  baron 
de  la),  d'une  ancienne  famille  de  l'Angoumois, 
né  le  18  décembre  1784  au  château  de  Chate- 
telard ,  près  Passirac ,  dans  la  Charente ,  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  la  carrière  militaire.  A 
XXXIV. 


l'âge  de  dix-huit  ans  il  s'engagea  dans  le  20°  ré- 
giment de  dragons,  qui  revenait  d'Egypte.  Maré- 
chal des  logis  au  camp  de  Boulogne ,  il  fut  nommé 
adjudant  à  Eylau  et  reçut  à  Friedland,  de  la 
main  de  l'empereur,  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Successivement  capitaine 
(1814),  major  au  3e  régiment  de  dragons  (1825), 
major  à  l'école  de  cavalerie  de  Saumur  (1827), 
où  il  rendit  des  services  réels  et  appréciés,  puis 
chef  de  bureau  de  la  remonte  générale  au  minis- 
tère de  la  guerre  (1831),  enfin  sous-intendant 
militaire  (1837),  le  baron  de  la  Porte  quitta  la 
vie  publique  par  limite  d'âge  le  9  janvier  1845 
et  se  retira  dans  sa  terre  des  Mérigots,  près 
d'Angoulème.  Dans  sa  retraite,  il  put  encore 
rendre  des  services  :  d'une  part  il  accepta  la 
mairie  de  sa  petite  commune  ;  d'autre  part  il 
s'occupa  de  l'organisation  des  courses  de  che- 
vaux à  Angoulème,  et  en  1848  il  créa  la  Gazette 
de  l' Angoumois ,  consacrée  à  la  défense  des  prin- 
cipes religieux  et  monarchiques.  Le  baron  de  la 
Porte  est  mort  dans  de  grands  sentiments  de 
piété  le  18  décembre  1860.  Il  s'était  toujours  oc- 
cupé, même  dans  les  camps,  de  littérature.  On 
lui  doit  :  1°  Manuel  de  V administration  intérieure 
des  escadrons  de  cavalerie,  en  usage  à  l'école  de 
cavalerie,  Saumur,  1834,  1  vol.  in-12;  2°  les 
Devoirs  des  soldats,  Angoulème,  1847,  1  vol. 
in-12;  3°  un  recueil  d'articles  parus  dans  la  Ga- 
zette de  l'Angoumois ,  Angoulème,  1850,  1  vol. 
in-12;  4°  des  articles  insérés  dans  le  Journal  des 
haras  en  1838;  5°  un  travail  estimé  sur  les  races 
chevalines,  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'agri- 
culture d'Angoulème.  Il  a  laissé  inédits  divers  tra- 
vaux de  philosophie  politique  et  un  album  de 
pensées  destiné  a  son  fils,  aujourd'hui  officier 
des  haras.  On  fait  espérer  la  publication  de  ces 
travaux  inédits.  Z. 

PORTE  DE  SAINT-MARTIN  (Antoine  de  la), 
né  en  Bretagne  d'un  père  et  d'une  mère  ap- 
partenant aux  familles  les  plus  distinguées  de 
l'Anjou,  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  de  l'é- 
troite observance  de  Rennes,  et  fit  profession  en 
1611  entre  les  mains  du  P.  Philippe  Thibaut, 
réformateur  du  couvent  de  cette  ville.  Envoyé 
au  collège  des  jésuites  de  la  Flèche  pour  y  faire 
ses  études  théologiques,  la  Porte  détermina  par 
ses  pieuses  exhortations  beaucoup  de  membres 
de  la  congrégation  de  Ste-Marie  à  entrer  dans 
l'institut  des  carmes.  11  enseigna  successivement 
la  philosophie  et  la  théologie  aux  novices  de  son 
ordre,  fut  nommé  en  1623  prieur  du  couvent  de 
Poitiers,  qui  venait  d'être  réformé ,  puis  de  celui 
de  Loudun ,  et  enfin  de  celui  d'Angers  en  1626.  A 
l'expiration  de  ces  dernières  fonctions,  en  1629, 
il  prêcha  dans  la  cathédrale  d'Angers  pendant 
l'octave  du  St-Sacrement,  au  milieu  d'une  af- 
lluence  d'auditeurs  telle  qu'aucun  religieux  de 
son  ordre  n'avait  encore  parlé  devant  autant  de 
monde.  Depuis  l'année  1631,  que  les  carmes  de 
l'étroite  observance  de  Rennes  s'établirent  à  Paris 
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dans  le  couvent  du  très-saint  Sacrement ,  connu 
sous  le  nom  des  Billettes,  jusqu'au  20  septembre 
1650,  époque  de  sa  mort,  le  P.  de  la  Porte 
prêcha  dans  les  premières  églises  de  Paris.  Le 
P.  Strati,  général  de  l'ordre,  l'avait  nommé  en 
1637  son  commissaire  pour  établir  la  réforme 
dans  la  grande  maison  des  carmes  de  la  place 
Maubert.  On  lui  doit  :  1°  la  Présence  de  Jêsus- 
Clirist  dans  les  hôpitaux  et  prisons ,  Paris,  1640, 
in-12.  Ce  livre  parut  sous  le  nom  d'un  prêtre 
pauvre.  2°  Conversation  avec  Jésus -Christ  dans  le 
très-saint  sacrement  de  l  autel,  Paris,  1644,  in-12  ; 
3°  De  la  manière  de  bien  vivre  dans  les  compagnies, 
Paris,  1644 ,  in-12  ;  4°  le  Trésor  des  richesses  dans 
le  sein  des  pauvres,  Paris,  1644,  in-12;  5°  les 
Conduites  de  la  grâce,  Paris,  1645-1648,  in-4°; 
ibid.,  1646,  in-4°;  6°  la  Vie  de  madame  la  con- 
seillère de  Ferrant- Beaufort,  Paris,  1650,  in-8°. 
Le  P.  Lelong  (Bibliothèque  historique  de  la  France, 
p.  63,  n°  1485)  mentionne  le  même  ouvrage  sous 
ce  titre  :  l'Idée  de  la  véritable  dévotion  en  la  vie  de 
mademoiselle  de  Beaufort,  etc.;  7°  les  Vacances 
spirituelles  ;  8°  Contemplations  amoureuses  sur  la 
passion  de  Jésus-Christ.  Ces  deux  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  La  Porte  de  St-Martin  était  allié 
par  sa  famille  au  cardinal  de  Richelieu,  à  son 
frère  le  cardinal  de  Lyon  et  à  Charles  de  la  Porte, 
.duc  de  la  Meilieraye ,  maréchal  de  France  et  gou- 
verneur de  Bretagne.  —  Porte  (J.-B.  de  la),  ju- 
risconsulte et  ancien  député  au  conseil  des  An- 
ciens par  le  département  des  Côtes-du-Nord ,  puis 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Rennes,  mort  dans 
cette  ville  en  1825,  a  publié  :  Becherches  sur  la 
Bretagne,  1819-1823,  2  vol.  in-8°.  C'est  une 
histoire  de  cette  province  avec  la  biographie 
de  quelques-uns  de  ses  hommes  célèbres.  La 
mort  empêcha  l'auteur  de  terminer  son  ou- 
vrage. P.  L — T. 

PORTE  DU  THEIL  (François-Jean-Gabriel  de 
la),  naquit  à  Paris  le  16  juillet  1742.  Son  père, 
doué  des  qualités  qui  font  l'homme  d'Etat,  était 
entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  politique, 
et,  après  avoir  été  employé  dans  un  grand  nom- 
bre de  négociations  importantes,  il  négocia  et 
signa  à  Vienne  en  1736  la  convention  par  laquelle 
la  Lorraine  fut  cédée  et  réunie  à  la  France.  H  re- 
présenta encore  cette  puissance,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire,  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  en  1748,  et  mourut  le  17  août  1755. 
Son  fils,  sujet  de  cet  article,  après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  malgré  les  avantages  que 
lui  promettait  la  carrière  diplomatique,  suivit 
celle  des  armes,  quoique  son  goût  le  portât  vers 
la  littérature  et  l'histoire,  et,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  entra  dans  les  chevau-légers  de  la  garde  du 
roi,  où  il  servit  pendant  quelques  années.  De  ce 
corps  il  passa  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises,  où  il  fit  plusieurs  campagnes,  no- 
tamment celle  de  1762,  pendant  laquelle  il  se 
distingua  parmi  les  officiers  du  corps  d'élite  des 
grenadiers  et  chasseurs  de  la  maison  du  roi ,  et 


mérita  la  croix  de  St-Louis.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  la  paix,  il  reprit  ses  études  favorites,  aux- 
quelles il  avait  toujours  ménagé  quelques  mo- 
ments, même  au  milieu  des  fatigues  et  des  dan- 
gers de  la  guerre,  et  il  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur 
que  peu  de  temps  après  il  eut  traduit  en  français 
les  tragédies  d'Eschyle,  dont  il  publia  YOreste  en 
1770.  Cette  traduction,  et  plus  encore  les  notes 
dont  elle  est  accompagnée,  et  qui  montrent  au- 
tant d'érudition  que  de  sagacité  et  de  bonne  cri- 
tique, lui  ouvrirent  cette  même  année  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il 
donna  au  public  en  1775  une  traduction  des 
hymnes  de  Callimaque.  L'année  suivante  il  partit 
avec  l'autorisation  du  gouvernement,  en  qualité 
de  membre  du  comité  des  chartes  établi  pour  la 
recherche  des  monuments  historiques,  et  il  alla 
recueillir  dans  les  riches  dépôts  littéraires  de 
l'Italie  les  pièces  et  documents  authentiques  iné- 
dits ou  imparfaitement  connus  qui  concernent 
l'histoire  de  France ,  tant  ecclésiastique  que  ci- 
vile. Après  un  séjour  de  plusieurs  années,  il  en 
rapporta  dix-sept  à  dix-huit  mille  pièces,  dont  la 
plupart  sont  propres  à  jeter  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  générale  de  l'Europe  dans  les  13e  et 
14e  siècles.  Un  grand  nombre  de  ces  pièces  sont 
imprimées  dans  le  recueil  des  chartes ,  actes  et 
diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  France,  qu'il  de- 
vait publier  conjointement  avec  M.  deBréquigny. 
Il  parut  seulement  de  ce  recueil,  en  1791,  trois 
volumes  in-folio,  dont  les  deux  derniers,  qui 
contiennent  des  lettres  jusqu'alors  inédites  du 
pape  Innocent  III,  sont  entièrement  dus  à  du 
Theil  et  ajoutent  deux  nouveaux  volumes  à  la 
collection  de  Baluze  (voy.  ce  nom).  Le  reste  des 
pièces  qu'il  avait  rassemblées  sont  déposées  parmi 
les  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  Paris,  où  il 
serait  à  désirer  qu'une  main  habile  s'occupât  de 
les  mettre  en  œuvre.  Il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant,  de  concert  avec  Rochefort,  une 
nouvelle  édition  du  théâtre  des  Grecs,  par  le 
P.  Brumoy;  et  ce  qui  recommande  particulière- 
ment cette  édition,  c'est  que  la  Porte  du  Theil  y 
inséra  sa  traduction  entière  d'Eschyle.  Mais ,  tou- 
jours mécontent  de  lui-même  quand  il  croyait 
pouvoir  mieux  faire,  il  recommença  son  travail 
et  publia  en  1794  le  texte  original  du  poète  tra- 
gique, et  une  traduction  si  différente  et  tellement 
améliorée  qu'on  pourrait  presque  la  regarder 
comme  nouvelle.  Il  se  proposait  d'y  joindre  plu- 
sieurs volumes  de  notes  et  d'observations,  il  en 
avait  même  commencé  l'impression  ;  mais  il  ne  l'a 
point  achevée.  Il  a  laissé  incomplets  et  inédits  un 
commentaire  sur  Athénée,  un  nouveau  recueil 
des  fragments  de  Ménandre  et  un  voyage  pitto- 
resque de  Syrie  et  d'Egypte,  in-folio,  dont  il 
avait  déjà  fait  imprimer  une  partie  du  texte 
d'après  les  matériaux  fournis  par  Cassas.  On  doit 
encore  à  ce  savant  une  édition  du  texte  du  poëme 
de  Léandre  et  Héro,  avec  une  traduction  fran- 
çaise qui  a  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  la  fidé- 
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lité.  Il  est  vraisemblable  que  du  Theil  aurait  re- 
pris quelque  jour  la  continuation  des  travaux 
dont  il  s'était  dégoûté,  après  s'en  être  occupé 
pendant  longtemps,  s'il  n'avait  pas  donné  la  pré- 
férence à  un  travail  plus  utile  et  dans  lequel  il 
pouvait  déployer  toute  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Il, fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
traduire  en  français,  de  concert  avec  Gosselin  et 
Coray,  la  géographie  de  Strabon,  et  de  publier 
cette  traduction  accompagnée  de  notes  et  d'é- 
claircissements nécessaires  pour  faciliter  l'intel- 
ligence d'un  aussi  important  ouvrage.  Des  dix- 
sept  livres  dont  il  est  composé,  du  Theil  en  a 
traduit  et  commenté  sept,  savoir  :  le  premier  et 
le  deuxième,  le  cinquième  et  le  sixième,  les  neu- 
vième, dixième  et  onzième.  Il  a  fait  précéder  le 
neuvième  d'une  copie  du  texte  mutilé  de  ce  livre 
tel  qu'il  est  figuré  dans  le  manuscrit  1397  de  la 
bibliothèque  de  Paris,  le  plus  ancien  manuscrit 
connu  de  Strabon.  Du  Theil  s'est  efforcé  de  le  ré- 
tablir d'après  le  lexique  d'Etienne  de  Byzance, 
les  commentaires  d'Eustache  et  les  extraits  de 
Gemistus  Pletho  (voy.  Gemiste).  La  mort  l'a  em- 
pêché de  terminer  son  honorable  tâche  de  la  tra- 
duction de  Strabon,  comme  s'il  eût  été  dans  sa 
destinée  de  laisser  incomplètes  la  plupart  de  ses 
entreprises  littéraires.  Les  travaux  particuliers 
de  la  Porte  du  Theil  ne  nuisaient  point  à  ceux 
auxquels  il  était  tenu  comme  membre  d'un  corps 
littéraire.  On  a  de  lui,  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres  et  de  l'Institut,  ainsi  que 
dans  les  notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  un  grand  nombre  de  mémoires  pleins 
d'érudition  et  de  critique  ayant  pour  objet,  les 
uns  des  points  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
ancienne,  les  autres  de  l'histoire  du  moyen  âge 
(voy.  Ingeburge).  11  trouvait  encore  le  temps  de 
passer  chaque  jour  quatre  à  cinq  heures  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris,  dont  il  était  l'un  des  con- 
servateurs, et  de  contribuer  avec  ses  collègues 
au  dépouillement  et  au  classement  des  nombreux 
manuscrits,  avec  un  zèle  et  une  activité  qui  au- 
raient pu  faire  croire  que  c'était  là  son  unique 
occupation.  Il  en  a  fait  connaître  un  grand  nom- 
bre par  les  divers  morceaux  qu'il  a  donnés  dans 
la  collection  des  notices  et  extraits  de  ces  manu- 
scrits. Parmi  ses  ouvrages,  on  ne  doit  pas  oublier 
l'édition  du  Liber  ignium,  1804,  in-4°  (voy.  Mar- 
cus  Gr^ecus).  Il  avait  été  nommé  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  La  Porte  du  Theil  est  mort  le 
28  mai  1815  après  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse qu'il  souffrit  avec  la  fermeté  et  la  rési- 
gnation que  donnent  une  conscience  pure  et  une 
piété  solide  et  éclairée.  C'est  à  ce  sentiment  qu'il 
faut  rapporter  le  courage  qu'il  eut  de  brûler  l'é- 
dition entière  d'une  traduction  de  Pétrone  qu'il 
avait  eu  la  faiblesse  d'entreprendre,  et  qu'il  fit 
imprimer  avec  le  texte,  accompagné  d'un  savant 
commentaire  qui  l'avait  longtemps  occupé.  11 
était  sur  le  point  de  publier  cet  ouvrage  (en 
1800),  lorsque  le  baron  de  Ste-Croix  lui  repré- 


senta que  le  scandale  et  le  mal  que  produirait  ce 
livre  ne  seraient  pas  compensés  par  le  léger 
avantage  qu'en  pourrait  retirer  l'érudition.  Du 
Theil  en  convint  et  ne  balança  pas  à  supprimer 
tous  les  exemplaires  (voy.  Pétrone).     D — er. 

PORTELANCE  (de),  né  en  1732,  prétendait 
descendre  d'une  famille  distinguée  d'Irlande  dé- 
pouillée de  tous  ses  biens  par  Cromwell  et  son 
parti;  il  avait  un  oncle,  chanoine  de  St- Ho- 
noré à  Paris  ,  grand  directeur  d'âmes  et  médio- 
crement estimé.  Portelance,  à  l'âge  de  dix -neuf 
ans,  composa  une  pièce  intitulée  Antipater,  qu'il 
allait  lire  dans  toutes  les  sociétés  de  Paris.  Il  fut, 
suivant  l'usage,  accablé  d'éloges  qui  l'enorgueil- 
lirent tellement  qu'il  ne  voulut  écouter  aucun 
conseil  ni  faire  quelques  changements  que  de- 
mandaient ses  amis  et  les  comédiens.  La  pièce, 
jouée  le  25  novembre  1751,  fut  universellement 
huée,  et,  s'il  faut  en  croire  Palissot,  ce  fut  à  un 
tel  excès  qu'elle  donna  lieu  à  une  espèce  de  pro- 
verbe :  lorsqu'on  voulait  parler  d'une  pièce  très- 
maltraitée  du  public,  on  disait  qu'elle  avait  été 
sijflèe  comme  Antipater.  L'auteur  se  réfugia  dans 
les  petits  spectacles  et  donna  au  théâtre  de  la 
Foire  Tolivel  (parodie  de  Tithon  et  l'Aurore);  en- 
core avait-il  pour  collaborateur  Poinsinet  (voy.  ce 
nom).  Une  riche  veuve,  que  ses  succès  de  société 
avaient  séduite,  l'épousa  et  le  fit  son  héritier.  A 
l'occasion  de  la  succession  il  eut  à  soutenir  un 
procès  contre  un  nommé  Tranel  qui  avait  pris 
pour  avocat  le  célèbre  Linguet.  Portelance  plaida 
lui-même  sa  cause  en  1773  et  rédigea,  en  1780, 
un  mémoire  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Il  se 
retira  au  château  de  Montaseau,  et  depuis  long- 
temps il  était  aveugle  lorsqu'il  finit  sa  carrière, 
en  1821.  Quelques  dictionnaires  historiques  le 
font  mourir  dès  le  19  décembre  1779.  Voici 
pourquoi  et  comment  cette  erreur  s'est  com- 
mise :  Ersch,  dans  sa  France  littéraire,  t.  3, 
p.  38,  mit  par  un  lapsus  calami  à  l'article  de 
Portelance  la  date  de  la  mort  de  l'abbé  de  la 
Porte,  dont  l'article  précédait.  Desessarts,  dans 
le  tome  5  de  ses  Siècles  littéraires,  répéta  cette 
faute,  qui  n'a  pas  manqué  d'être  copiée  dans  le 
Dictionnaire  universel,  etc.,  de  1810.  Le  nouveau 
Dictionnaire  liistor.,  crit.  et  bibliogr.  place  vague- 
ment cette  mort  vers  la  fin  du  18e  siècle.  Cepen- 
dant en  1810  même  Portelance  avait  donné 
signe  d'existence.  Ximénès  ayant  pris  alors  le 
titre  de  doyen  des  poètes  tragiques,  Portelance  lui 
disputa  ce  titre  et  prétendit  que  Ximénès,  quoi- 
que son  aîné  de  cinq  ou  six  ans,  n'avait  été  sif- 
llé  que  treize  mois  après  lui,  puisque  Epicliaris, 
sa  première  pièce,  n'avait  été  jouée  que  le  2  jan- 
vier 1753.  On  a  de  Portelance  :  1°  Antipater, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1753,  in  -  8°, 
imprimée  avec  une  critique  qui  est  de  l'auteur 
lui-même.  Cette  pièce,  disait  Collé,  n'est  pour- 
tant pas  médiocre  ;  elle  est  détestable.  2°  Le 
Temple  de  Mémoire,  poëme,  1753,  in-I2;  3°  (avec 
Poinsinet)  Totinet,  opéra-comique,  1753,  in-8°; 
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4°  (avec  Patu)  les  Adieux  du  goût  (voy.  Patu)  ; 
5°  A  trompeur  trompeur  et  demi,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres ,  représentée  et  imprimée 
à  Manheim  ;  6°  (avec  l'abbé  Regley  et  de  Caux) 
Journal  des  journaux,  ou  Précis  des  principaux 
ouvrages  périodiques  de  l'Europe,  Manheim,  1760, 
2  vol.  in-8°,  comprenant  depuis  janvier  jusque 
et  compris  avril.  Le  chevalier  de  Mouhy,  dans 
son  Abrégé  de  l'histoire  du  théâtre  français,  lui 
attribue  «  plusieurs  autres  pièces  jouées  à  l'O- 
«  péra-Comique  et  en  province  qui  y  ont  été 
«  fort  accueillies  ».  Ces  ouvrages,  s'ils  existent 
ou  s'ils  ont  existé,  ne  procurèrent  pas  une  grande 
gloire  à  leur  auteur.  Mais  il  est  nommé  une  fois 
dans  le  second  chant  de  la  Dunciade  de  Palissot, 
et  c'est  peut-être  son  plus  grand  titre  à  l'immor- 
talité. A.  B — t. 

PORTENAU  (Oderic  de).  Voyez  Oderic. 

PORTER  (Robert  Ker),  célèbre  voyageur  et 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Durham  vers  1775 
d'une  famille  irlandaise  et  qui  avait  joué  un  rôle 
historique  au  temps  de  la  guerre  entre  les  oran- 
gistes  et  la  maison  de  Stuart.  Son  père,  officier 
dans  un  régiment  de  dragons,  laissa  en  mourant 
dans  le  plus  extrême  besoin  une  veuve  et  plu- 
sieurs enfants.  Heureusement  ils  furent  soutenus 
par  les  bienfaits  de  la  famille  royale,  et  le  jeune 
Robert  en  profita  merveilleusement.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  dessinait  des  champs  de  bataille 
et  des  exploits  de  grands  capitaines.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Edimbourg  sous  le 
professeur  Fulton  ,  il  fut  placé,  en  1790,  à  l'aca- 
démie royale  de  peinture,  où  il  fit  de  tels  progrès 
sous  la  direction  du  célèbre  West  que  deux  ans 
après  on  le  chargea  de  peindre  Moïse  et  Aaron 
pour  l'église  de  Shoreditch ,  puis  Jésus-Christ 
apaisant  une  tempête  pour  celle  de  Portsea.  En 
1798  il  fit  encore  un  magnifique  tableau  repré- 
sentant St-Jean  prêchant  dans  le  désert,  qui  fut 
donné  au  collège  de  St-Jean  à  Cambridge.  Il 
exécuta  dans  le  même  temps  des  peintures  pano- 
ramatiques ,  entre  autres  la  Bataille  d'Azincovrt , 
la  Prise  de  Seringapatnam  et  le  Siège  de  St-Jean 
d'Acre.  On  conçoit  qu'indépendamment  du  talent 
de  l'artiste,  des  sujets  si  bien  choisis  pour  flatter 
l'orgueil  britannique  durent  avoir  un  grand  suc- 
cès en  Angleterre.  En  1803  Porter  fut  nommé 
capitaine  de  la  milice  royale  de  Westminster  ; 
mais  cette  place  ne  pouvait  convenir  à  ses  goûts 
ni  à  sa  position.  Sollicité  à  cette  époque  d'aller 
en  Russie,  il  se  rendit  à  St-Pétersbourg,  où  l'em- 
pereur Alexandre  l'accueillit  fort  bien,  lui  com- 
manda beaucoup  de  travaux,  notamment  la  dé- 
coration des  salles  de  l'amirauté,  puis  le  nomma 
son  peintre  d'histoire  et  le  décora  de  l'ordre  de 
St-Joachim.  Enfin  un  excellent  mariage  mit  le 
comble  aux  prospérités  de  Porter  :  il  épousa  en 
Russie  une  dame  noble,  riche  et  réunissant  tous 
les  avantages.  Il  suivit  alors  l'empereur  dans  plu- 
sieurs expéditions  militaires  dont  il  rédigea  des 
relations  qui  ont  été  publiées  avec  de  très -bons 


dessins  de  sa  composition.  Il  mourut  en  1842. 
On  lui  doit  :  1°  Les  Esquisses  d'un  voyageur  en 
Russie  et  en  Suède.  1809,  2  vol.  in-4°  ;  2°  Lettres 
écrites  du  Portugal  et  de  l'Espagne  pendant  la  mar- 
che des  troupes  sous  le  commandement  du  général 
sir  John  Moore  en  1809  :  3°  Histoire  de  la  campa- 
gne de  Russie  pendant  l'année  1812,  contenant  des 
détails  puisés  dans  des  sources  officielles  ou  prove- 
nant de  récits  français  interceptés  et  inconnus  jus- 
qu'à ce  jour;  ouvrage  accompagné  de  plans,  de 
mouvements  des  deux  armées  pendant  leur  marche 
en  avant  et  leur  retraite,  1813,  in-4°.  Tous  ces 
ouvrages,  écrits  en  anglais,  ont  eu  beaucoup  de 
succès.  Le  dernier  a  été  traduit  en  français  sur 
la  sixième  édition  par  M....  avec  des  notes  et 
criliques  sur  cette  campagne  mémorable,  Paris, 
1817,  1  vol.  in-8°  avec  deux  cartes.       -  Z. 

PORTER  (Jeanne  ou  Jane),  romancière  anglaise, 
sœur  du  précédent,  née  à  Durham  en  1776, 
morte  le  20  mai  1850  à  Bristol.  Fille  d'un  officier 
de  dragons,  en  garnison  à  Durham,  elle  fut  plus 
tard  élevée  à  Edimbourg,  avec  sa  sœur  cadette, 
par  un  jeune  précepteur  écossais,  nommé  Fulton. 
Elle  vécut  ensuite  à  Ditton  et  à  Esher,  dans  le 
Surrey,  où  elle  perdit  sa  mère  en  1831.  Enfin 
elle  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Bristol, 
dans  la  maison  de  son  frère ,  William  -  Ogilvie 
Porter,  médecin  distingué,  chez  lequel  elle  mou- 
rut. En  1842,  elle  avait  accompagné  à  St-Péters- 
bourg un  autre  frère,  le  célèbre  voyageur  et 
diplomate  Ker  Porter.  A  peine  âgée  de  vingt 
ans ,  miss  Jeanne  Porter  écrivit  son  premier  ro- 
man intitulé  Tliaddée  de  Varsovie,  et  ayant  pour 
objet  le  héros  national  polonais,  Koscziuszko.  Ce 
dernier  se  sentit  si  flatté  de  la  manière  supé- 
rieure dont  Jeanne  avait  fait  son  portrait  et 
traité  la  cause  de  la  Pologne ,  qu'il  envoya  à 
l'auteur  une  bague  magnifique  ainsi  que  la  no- 
mination de  dame  de  l'ordre  St-Joachim.  Le  ro- 
man Tliaddée  de  Varsovie  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues  européennes.  Le  second  roman  de 
Jeanne  Porter  n'a  pas  été  moins  prôné.  Il  est 
intitulé  les  Chefs  écossais,  et  Walter  Scott  a  avoué 
publiquement  qu'il  était  le  père  de  son  propre 
roman  de  IVaverley  et  de  toute  la  série  des  ta- 
bleaux écossais  qui  s'y  rattachent.  Elle  publia 
ensuite  les  Aphorismes  de  sir  Philippe  Sidney 
(amiral  anglais,  le  héros  de  Zutphen),  avec  des 
réflexions,  1807,  2  vol.  in-12.  La  sphère  du 
troisième  roman,  malgré  son  titre  pacifique,  est 
également  guerrière  :  c'est,  sous  le  nom  du  Pres- 
bytère d'un  pasteur  écossais,  l'histoire  du  baron  de 
Riperda  et  du  duc  de  Wharton  (de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne).  Son  quatrième  roman,  le 
duc  Christian  de  Lunebourg,  écrit  sur  la  recomman- 
dation du  prince  régent  George  IV,  traite  la  vie 
d'un  des  plus  belliqueux  ancêtres  de  la  dynastie 
de  Hanovre.  Plus  tard,  miss  Jeanne  écrivit,  avec 
sa  sœur  Anna-Maria,  dont  l'article  suit,  les  Contes 
au  foyer  d'hiver.  Elle  a  ensuite  collaboré  à  di- 
verses revues  et  donné,  entre  autres,  une  excel- 
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lente  Notice  biographique  sur  le  voyageur  du  Sou- 
dan, le  major  Denham,  dans  le  Naval  and  Military 
Journal.  D'autres  notices  biographiques  qu'elle  a 
rédigées  se  trouvent  dans  le  Gentleman  s  Maga- 
zine, de  Londres.  En  dernier  lieu,  elle  a  encore 
publié  le  Journal  de  sir  Edward  Seaward,  1840, 
3  vol.  in-12.  Ses  romans  ont  été  réimprimés 
beaucoup  de  fois  tant  en  Angleterre  qu'en  Amé- 
rique, et  en  octobre  1844  les  libraires  de  New- 
York  se  sont  cotisés  pour  lui  faire  hommage  d'un 
magnifique  fauteuil,  accompagné  d'une  adresse 
des  plus  honorables.  R — l — n. 

PORTER  (miss  Anna-Maria),  sœur  de  la  précé- 
dente, très-connue  par  des  romans  intéressants  et 
estimables,  naquit  en  1780.  Son  père,  officier 
dans  l'armée  anglaise,  mourut  peu  de  mois  après 
la  naissance  de  cet  enfant,  qui  était  le  plus  jeune 
de  ceux  qu'il  laissait  à  sa  veuve  à  peu  près  dé- 
pourvue de  toute  fortune.  Heureusement  mistriss 
Porter  avait  dans  le  caractère  et  dans  l'esprit 
beaucoup  de  ressources,  et  elle  ne  se  trouva  pas 
au-dessous  des  devoirs  qui  lui  étaient  imposés. 
Aidée  des  secours  de  la  famille  royale  et  de  plu- 
sieurs personnes  de  haute  distinction  dont  les 
bienfaits  eurent  rarement  de  plus  heureux  fruits, 
elle  vint  séjourner  quelque  temps  à  Edimbourg, 
où  Maria  reçut,  ainsi  que  sa  sœur  et  son  frère 
aîné,  les  premiers  éléments  de  l'éducation  sous 
la  direction  de  Fulton,  auteur  de  divers  manuels 
à  l'usage  des  écoles.  Elle  y  fut  aussi  connue  du 
célèbre  Walter  Scott  encore  enfant  qui ,  en  sor- 
tant du  collège,  aimait  à  venir  jouer  avec  la  pe- 
tite Maria,  dès  lors  fort  gaie  et  fort  spirituelle. 
La  famille  Porter  vint  ensuite  se  fixer  à  Londres 
dans  un  quartier  retiré,  voyant  peu  de  monde  et 
seulement  un  petit  nombre  de  personnes  distin- 
guées, notamment  le  peintre  Archer  Shee,  Gran- 
ville  Sharpe,  lady  de  Crespigny.  Maria  montra 
de  très -bonne  heure  d'excellentes  qualités  de 
cœur  et  une  vive  intelligence.  Douée  à  la  fois 
d'une  imagination  créatrice  et  du  penchant  à 
l'observation,  elle  se  plaisait  à  récréer  son  frère 
et  sa  sœur  par  ses  petites  narrations  en  prose  et 
en  vers  qu'elle  ne  tarda  pas  à  confier  au  papier. 
Sa  mère  elle-même,  en  ayant  eu  communication 
et  en  étant  naturellement  charmée,  voulut  faire 
participer  ses  amis  au  plaisir  qu'elle  ressentait. 
II  se  trouva  que  ceux-ci  partagèrent  son  senti- 
ment, et  ces  productions  d'une  petite  fille  qui 
avait  à  peine  douze  ans  furent  jugées  dignes  de 
voir  le  jour.  C'est  ainsi  que  furent  imprimés  en 
1793  les  Récits  sans  art  (Artless  Taies),  on  peut 
dire  sans  l'aveu  de  l'auteur,  qui  même  regretta 
toujours  cette  publication.  Cependant  on  y  re- 
marquait déjà  cette  facilité  d'invention  et  cette 
limpidité  de  style  qui  brillèrent  plus  tard  dans 
ses  autres  productions  avec  le  talent  de  bien  sai- 
sir les  caractères  et  les  sentiments  et  de  bien 
dessiner  les  situations.  Ses  talents  étaient  relevés 
par  une  modestie  excessive  ;  elle  ne  paraissait 
pas  avoir  la  conscience  de  son  mérite ,  et  lors- 


que ensuite  un  grand  succès  couronna  ses  com- 
positions littéraires,  elle  sembla  toujours  per- 
suadée qu'il  y  avait  de  l'illusion  dans  le  jugement 
qui  lui  était  si  favorable.  D'ailleurs  elle  ne  voyait 
dans  les  productions  de  sa  plume  qu'un  moyen 
de  gagner  ceux  qui  les  liraient  à  la  sainte  cause 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Mais  Anna-Maria 
ne  se  bornait  pas  à  inculquer  dans  ses  livres  de 
sublimes  préceptes,  sa  vie  même  en  était  l'appli- 
cation. Elle  évitait  ce  qu'on  appelle  le  monde, 
mais  elle  allait  dans  de  chétives  demeures  en  se- 
courir et  consoler  les  malheureux  habitants.  Sa 
santé  avait  toujours  été  délicate.  Le  chagrin  que 
lui  causa  en  1831  la  mort  de  sa  mère  lui  porta 
un  coup  funeste.  Au  retour  d'une  courte  excur- 
sion une  fièvre  typhoïde  l'atteignit  et  l'obligea 
de  s'arrêter  à  Bristol,  où  l'un  de  ses  frères,  le 
docteur  Porter,  exerçait  la  médecine  ;  c'est  là 
qu'elle  mourut  le  21  juin  1832.  On  a  de  miss 
Porter  les  ouvrages  suivants  :  1"  Récits  sans  art, 
1793-1795,  2  vol.;  2°  Walsh  Colville,  1797, 
1  vol.  La  curiosité  publique  s'attacha  d'autant 
plus  à  ce  roman  que  l'on  savait  que,  sous  le  voile 
de  la  fiction,  il  y  avait  un  fait  réel  où  l'auteur 
elle-même  s'était  trouvée  intéressée.  3°  Octavia, 
1798,  3  vol.;  traduit  en  français  sur  la  troisième 
édition,  1801,  3  vol.  in-12;  1821,  4  vol.  in-12; 
4°  le  Lac  de  Killarney ,  1804,  3  vol.;  5°  VAmitié 
d'un  marin  et  l'amour  d'un  soldat,  1805,  2  vol.; 
6°  les  Frères  hongrois,  1807,  3  vol.;  traduits  sur 
la  troisième  édition  par  mademoiselle  Aline  de 
Lacoste  ou  plutôt  le  comte  de  Lacoste,  son  père, 
1818,  4  vol.  in-12  ;  et  par  madame  Elisabeth  de 
Bon,  1818,  3  vol.  in-12;  7°  Dom  Sébastien,  oula 
Maison  de  Rragance,  1809,  4  vol.;  traduit  par 
M.  deSennevas,  1820,  4  vol.  in-12;  8°  Rallades, 
romances  et  autres  poésies,  1811,  1  vol.;  9°  le 
Reclus  de  Norvège,  1814,  4  vol.,  traduit  par  ma- 
dame Elisabeth  de  Bon,  1815,  4  vol.  in-12;  9°  le 
Village  de  Mariendorpt ,  4  vol.,  traduit  par 
M.  H.  de  Janvry,  1821,  4  vol.  in-12:  11°  le 
Jeune  de  Ste  -  Madeleine ,  ou  les  Illustres  proscrits , 
3  vol.;  traduit  en  1819,  3  vol.  in-12;  12°  Récits 
lamentables  (Taies  of  Pity)  (pour  le  jeune  âge), 
1  vol.  ;  13°  le  Chevalier  de  St-Jean,  3  vol.,  tra- 
duit par  M.  J.  Cohen,  1818,  4  vol.  in-12; 
14°  Roche  blanche,  ou  les  Chasseurs  des  Pyrénées, 
3  vol.;  traduit  par  madame  Collet,  1822,  5  vol. 
in-12.  C'est  sans  doute  le  même  roman  que 
M.  J.  Cohen  a  traduit  sous  le  titre  de  Gilmour, 
1827,  4  vol.  in-12.  15°  Honor  O'Hara,  3  vol.; 
traduit  par  M.  Cohen,  1827,  4  vol.  in-12.  L. 

PORTES  (Philippe  des).  Voyez  Desportes. 

PORTEUS  (Beilby),  évêque  anglican  de  Londres, 
né  à  York  en  1731  d'une  famille  qui  était  venue 
de  la  Virginie  s'y  établir,  était  le  plus  jeune  de 
dix-neuf  frères.  Il  étudia  au  collège  du  Christ  à 
Cambridge  et  y  eut  des  succès  tant  dans  la  litté- 
rature que  dans  les  mathématiques.  Une  médaille 
d'or  et  une  place  de  boursier  furent  la  récom- 
pense de  ses  travaux.  Après  avoir  terminé  son 
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cours  d'études,  il  se  chargea  de  la  conduite  de 
quelques  jeunes  gens  et  reçut  l'ordination  suivant 
le  rite  anglican.  Un  sermon  qu'il  prêcha  le  fit 
connaître  de  l'archevêque  de  Canterbury,  Secker, 
qui  le  nomma  son  chapelain  et  lui  procura  quel- 
ques bénéfices.  La  reine,  femme  de  George  III, 
ayant  goûté  ses  discours,  lui  obtint  des  places 
avantageuses.  Lors  des  mouvements  qui  eurent 
lieu  dans  le  clergé  anglican  pour  faire  supprimer 
la  souscription  aux  trente-neuf  articles  de  la 
confession  de  foi,  Porteus  se  déclara  pour  une 
révision  de  ces  articles;  mais  il  fut  d'avis  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  évèques  de  l'Eglise 
établie.  En  1776,  la  reine  le  fit  nommer  à  l'évèché 
de  Chester.  Un  de  ses  premiers  actes  dans  son 
épiscopat  fut  une  exhortation  pour  recommander 
d'observer  le  vendredi  saint.  Il  s'étonnait  que 
l'Eglise  anglicane  n'eût  pas  conservé  une  prati- 
que si  ancienne  dans  l'Eglise  catholique  et  que 
les  luthériens  mêmes  ont  respectée.  Cet  écrit  fut 
réimprimé  et  distribué  par  les  soins  de  la  société 
pour  répandre  la  connaissance  du  christianisme; 
cependant  un  ministre  de  la  secte  des  baptistes, 
Robert  Robinson,  entreprit  de  tourner  en  ridicule 
la  proposition  de  l'évêque  dans  un  pamphlet  inti- 
tulé Histoire  et  Mystère  du  vendredi  saint .  Porteus 
vota  dans  la  chambre  des  pairs  en  1779  pour  le 
bill  en  faveur  des  ministres  dissidents.  Il  fut  un 
des  plus  zélés  pour  faire  abolir  la  traite  des  nè- 
gres et  pour  établir  les  écoles  du  dimanche.  A 
la  mort  de  l'évêque  Lowth,  en  1787,  il  fut  trans- 
féré sur  le  siège  de  Londres  et  continua  de  paraître 
dans  la  chaire.  Dans  le  carême  de  1798,  il  com- 
mença une  suite  de  discours  sur  la  vérité  de 
l'histoire  de  l'Evangile  et  la  divinité  de  la  mission 
de  Jésus-Christ.  Ces  discours  furent  prononcés 
tous  les  vendredis  dans  l'église  St-James  à  West- 
minster et  furent  continués  les  années  suivantes. 
Porteus  était  bienfaisant  envers  les  pauvres  et 
modéré  envers  les  dissidents  :  cependant  étant 
évêque  de  Londres,  il  montra  quelque  sévérité 
pour  un  archidiacre  qui  avait  avancé  dans  un 
sermon  et  ensuite  publié  des  choses  contraires 
aux  trente-neuf  articles.  Dans  le  parlement  il 
vota  toujours  dans  le  sens  du  ministère.  Il 
mourut  le  14  mai  1808  à  Fulham,  où  il  s'était 
retiré  pour  changer  d'air  :  par  son  testament,  il 
légua  sa  bibliothèque  à  ses  successeurs;  il  fit 
aussi  quelques  fondations  pour  le  soulagement 
des  ecclésiastiques  pauvres,  pour  l'encouragement 
des  études  à  Cambridge  et  pour  assurer  des  mé- 
dailles d'or  à  l'auteur  de  la  meilleure  dissertation 
latine  sur  les  preuves  principales  du  christianisme 
et  d'une  autre  dissertation  en  anglais  sur  la  mo- 
rale de  l'Evangile.  Les  écrits  de  Porteus,  précédés 
de  sa  vie,  ont  été  recueillis  en  1811  par  son 
neveu  Robert  Hodgson;  ce  sont,  outre  quelques 
essais  de  poésie  :  1°  un  sermon  prêché  à  Cam- 
bridge en  1761  et  publié  ensuite  sous  ce  titre  : 
le  Caractère  de  David;  c'est  une  réponse  à  un 
pamphlet  anonyme  :  l'Histoire  de  l'homme  selon 
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le  cœur  de  Dieu;  2°  Lettre  aux  habitants  de  Man- 
chester sur  les  derniers  tremblements  de  terre; 
3°  Courte  réfutation  des  erreurs  de  l'Eglise  de 
Rome,  1781,  in-12;  c'est  un  extrait  des  ouvrages 
de  Secker.  Les  catholiques  y  ont  fait  plusieurs 
réponses,  parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  que 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Milner,  la  Fin  de  la 
controverse  religieuse,  1818,  in-8°,  traduit  en 
français  et  publié  sous  le  titre  à' Excellence  de  la 
religion,  1823,  2  vol.  in-8°.  4°  Sermons  sur  diffé- 
rents sujets,  1783,  in-8°;  ils  roulent  principale- 
ment sur  les  preuves  de  la  révélation  ;  il  en  parut 
un  deuxième  volume  en  1794;  5°  Lettres  au 
clergé  de  Chester  sur  les  écoles  du  dimanche  ;  6°  Essai 
sur  un  plan  pour  civiliser  et  convertir  les  nègres; 
7°  Lettres  aux  colons  anglais  dans  les  Antilles; 
8°  Discours  sur  l'Evangile  de  St-Matthïêu ,  1-802  , 
2  vol.  in-8°  ;  9°  Abrégé  des  principales  preuves  de 
la  vérité  et  de  la  divinité  de  la  révélation,  destiné 
principalement  pour  la  jeunesse,  1800;  10°  Lettres 
au  clergé  de  Londres  sur  la  négligence  à  se  mettre 
à  genoux  dans  l'église  quand  la  liturgie  l'ordonne , 
1804;  11°  les  Bienfaits  du  christianisme,  etc., 
prouvés  par  V histoire ,  1806;  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  Heu  eux  effets  du  christianisme  sur 
la  félicité  temporelle  du  genre  humain,  etc.,  suivi 
des  Principales  preuves,  etc.,  1808,  in-12,  227  pa- 
ges, Paris,  Galignani.  Porteus  publia  encore  des 
mandements  et  des  sermons  détachés  et  la  vie 
de  l'archevêque  Secker  à  la  tête  de  l'édition  des 
œuvres  de  ce  prélat.  On  a  donné  en  1815  en  an- 
glais :  Beautés  du  docteur  Porteus,  avec  des  notes 
et  un  portrait;  et,  deux  années  plus  tard,  Ser- 
mons tirés  des  leçons  de  l'évêque  Porteus ,  1817, 
Londres,  in-8°.  P — c — t. 

PORTH  (Emile),  géologue  et  voyageur  alle- 
mand, né  en  1832  près  de  Budweis  en  Bohème, 
mortà  Trieste,  le  11  juin  1858.  Après  avoir  étudié 
à  Prague  et  à  Vienne  les  sciences  naturelles, 
Porth  se  consacra  principalement  à  l'exploration 
géologique  des  Montagnes  des  Géants,  ainsi  que 
de  l'intérieur  de  la  Bohême.  Depuis  la  fin  de 
1857,  il  était  le  compagnon  de  voyage  de  Fœt- 
terlé  dans  l'Asie  Mineure.  Ce  fut  au  retour  de  ces 
pérégrinations  scientifiques  qu'il  mourut.  Prési- 
dent de  l'association  géologique  des  Monts  des 
Géants,  Porth  était  en  outre  membre  de  la  société 
autrichienne  de  géographie  et  de  l'institution 
géologique  de  l'empire.  Il  a  publié  :  1°  Lettres 
aux  gens  du  monde  sur  l'encyclopédie  des  sciences 
naturelles,  1852;  2°  Oryctognosie  des  Monts  des 
Géants,  1853  et  1854;  3°  Géologie  de  la  Bohême, 
1855  ;  4°  Rapports  sur  son  voyage  en  Orient  avec 
Fœtterlè,  dans  les  Mémoires  de  l'institut  géologique 
autrichien,  1858,  etc.  R — l — n. 

PORTHAN  (Henri-Gabriel),  savant  finlandais, 
a  fourni  plusieurs  travaux  propres  à  éclaircir 
l'histoire  politique,  morale  et  littéraire  de  sa 
patrie.  Il  était  professeur  d'éloquence  à  l'univer- 
sité d'Abo,  conseiller  de  chancellerie  et  membre 
de  l'académie  des  belles-lettres  et  d'histoire  à 
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Stockholm.  Il  publia  le  Chronicon  episcoporum 
Finlandensium ,  de  Justen,  avec  des  notes.  De 
1761  à  1778  il  fit  paraître  à  l'imprimerie  d'Abo 
d'intéressantes  dissertations  académiques  sur  la 
poésie  des  Finnois.  Il  donna  sous  la  même  forme 
en  1773  et  années  suivantes  :  Historia  bibliothecœ 
reg.  acad.  Aboensis,  23  numéros,  in-4°;  morceau 
précieux  pour  ies  bibliographes.  Le  recueil  des 
Mémoires  de  l'académie  rovdde  des  belles-lettres, 
histoire  et  antiquités  de  ckholm,  renferme 
aussi  de  lui  d'excellents  mémoires  sur  les  peuples 
du  Nord,  savoir  :  le  texte  anglo-saxon  du  périple 
d'Other  {voy.  Other)  avec  une  traduction  sué- 
doise et  un  ample  commentaire  ;  —  Observations 
sur  l'état  du  peuple  finnois  à  l'époque  où  il  fut 
soumis  à  la  couronne  de  Suède;  —  Recherches 
sur  les  nations  de  race  finnoise  mentionnées  dans 
l'ancienne  histoire  du  Nord.  Porthan  est  mort  le 
16  mars  1804,  âgé  de  65  ans.  D — g. 

PORTHMANN  ( Jules- Louis-Melchior ) ,  fils  d'un 
imprimeur  de  Paris,  a  droit  d'être  compté  parmi 
les  auteurs  précoces;  il  n'avait  que  onze  ans 
quand  il  fit  son  premier  ouvrage  et  n'en  avait 
pas  vingt  quand  il  prit  l'établissement  de  son 
père.  Mort  à  l'âge  de  29  ans,  le  29  février  1820, 
il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  :  1°  Réflexions 
sur  ies  dangers  et  la  gloire  attachés  aux  travaux 
littéraires,  1802,  in-8°,  tiré  à  vingt  exemplaires; 
2°  Essai  sur  les  persécutions  que  la  religion  catho- 
lique a  éprouvées  en  France  pendant  la  révolution , 
1805,  in-8°.  Il  n'y  avait  point  encore  de  censeurs 
légalement  organisés.  Il  existait,  ou  du  moins  le 
sénatus-consulte  du  28  thermidor  avait  seule- 
ment créé,  une  commission  sénatoriale  et  déri- 
soire de  la  liberté  de  la  presse  :  mais  la  presse 
était  déjà  asservie.  L'imprimeur,  père  de  l'auteur, 
non-seulement  eut  ordre  de  ne  mettre  en  circu- 
lation aucun  exemplaire,  il  lui  fut  même  défendu 
de  vendre  l'édition  à  un  épicier.  On  la  brûla 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Un  seul  exemplaire 
incomplet  a  été  préservé  des  flammes  :  il  ne  con- 
tient que  le  texte  et  le  commencement  des  notes. 
3°  Eloge  de  Corneille  par  un  jeune  Français,  1808, 
in-8°,  anonyme,  qui  ne  fut  pas  envoyé  au  con- 
cours de  l'Institut;  4°  Manuel  des  pasteurs,  ou 
Recueil  des  maximes  et  des  écrits  des  saints  Pères, 
sur  les  différentes  situations  de  la  vie  sociale,  à 
l' usage  des  curés  et  des  jeunes  ecclésiastiques,  1810, 
in-12.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions.  L'auteur 
a  été  secondé  pour  la  partie  théologique  par 
M.  l'abbé  Cottret.  5°  Essai  historique  sur  l'impri- 
merie, 1810,  in-8°;  1"  édition,  sous  le  titre  d'E- 
loge historique  sur  l'imprimerie,  1810,  in-8°;  les 
notes  de  la  lre  édition  ont  été  retranchées.  Une 
nouvelle  édition  en  fut  donnée  en  1836,  Paris, 
in-8°,  augmentée  d'une  réfutation  des  deux  ou- 
vrages :   Conspectus   originum  typographicarum 
(1761),   et  Origines  typographicœ  (1766),  de 
M.  Meerman.  6"  La  Paix  des  ménages,  ouvrage 
propre  à  prévenir,  empêcher  et  même  arrêter  tous 
divorces,  querelles  et  chagrins  domestiques,  1814, 


in-12;  ouvrage  supposé  traduit  de  l'allemand  de 
G.  Werner.  Ce  fut  Porthman  qui  donna  au  pu- 
blic, après  l'avoir  entièrement  refondu,  le  roman 
dë  M.  Mauduit-Larive  intitulé  Thama ,  ou  le 
Sauvage  civilisé,  1812,  2  vol.  in-12.  Porthmann 
a  été  le  principal  auteur  et  rédacteur  du  Journal 
des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature,  depuis  le 
numéro  155  (5  juin  1812)  jusques  et  y  compris  le 
numéro  336  (10  décembre  1814).  Ce  journal, 
commencé  le  15  avril  1810,  fut,  à  partir  du  nu- 
méro 337  (15  décembre  1814),  rédige  par  M.  Cau- 
chois-Lemaire ,  qui  en  fit  un  ouvrage  de  parti. 
Le  numéro  341  et  les  suivants  portent  le  titre  de 
Nain  Jaune.  Le  dernier  numéro  est  le  379,  ou  du 
15  juillet  1815.  La  collection  entière  forme  21  vo- 
lumes in-8°.  A.  B — t. 

PORTIEZ  de  l'Oise  (Louis),  député  à  la  conven- 
tion nationale  en  1793  par  le  département  de 
l'Oise,  était  fils  d'un  commis  qui  percevait  les 
redevances  dues  sur  le  marché  de  Beauvais  à 
l'évèque,  seigneur  de  cette  ville.  Le  père  de  Por- 
tiez, ayant  acquis  quelque  aisance  dans  cette 
occupation,  quitta  le  service  de  son  seigneur, 
leva  une  boutique  à  Beauvais,  et  le  fils,  qui  avait 
fait  ses  études  avec  quelques  succès ,  fut  envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  son  droit.  Celui-ci  était  clerc  de 
procureur  et  membre  de  la  société  de  jeunes 
gens  connue  sous  le  nom  de  Basoche  lorsque  la 
révolution  éclata.  Portiez  en  embrassa  la  cause 
avec  chaleur,  comme  la  plupart  de  ses  cama- 
rades. Il  était  à  la  prise  de  la  Bastille  avec  le 
peuple  de  Paris  et  obtint  un  brevet  de  vainqueur 
de  cette  forteresse.  De  retour  à  Beauvais  avec  le 
titre  d'avocat  et  la  réputation  d'un  vaillant  et 
zélé  palriote,  il  fut,  sous  la  direction  de  ceux  qui 
établirent  les  clubs  et  leurs  affiliations  dans  toute 
la  France,  un  des  hommes  les  plus  influents  de 
celui  de  sa  ville  natale.  Il  lui  dut  en  retour  sa 
nomination  à  la  convention  nationale  au  mois  de 
septembre  1792.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
sa  modération;  mais  il  dut  bientôt  changer  de 
système  dans  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  contre  l'appel  au 
peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  C'est  à 
tort  qu'on  a  dit  dans  d'autres  dictionnaires  qu'il 
avait  voté  pour  le  sursis.  Quelques  jours  avant 
ce  terrible  vote,  il  avait  demandé  que  le  procès 
fût  porté  au  tribunal  criminel  de  Paris.  Portiez 
de  l'Oise  travailla  ensuite  dans  les  bureaux,  se 
mêla  de  finances  et  parut  rarement  à  la  tribune. 
Après  le  9  thermidor,  il  se  rangea  du  parti  des 
modérés,  qui  était  réellement  le  sien  ,  et  fit  dé- 
créter le  8  juillet  1795  qu'il  ne  serait  plus  fait 
d'exécutions  sur  la  place  Louis  XV,  qu'on  appe- 
lait alors  place  de  la  Révolution.  Envoyé  en  Bel- 
gique à  la  fin  de  cette  année,  il  s'occupa  avec 
beaucoup  d'activité  d'assurer  irrévocablement  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France,  en  intimidant 
par  ses  actes  et  ses  proclamations  les  partisans 
de  l'Autriche.  De  retour  à  Paris,  il  rendit  compte 
I  de  sa  mission  à  la  convention  et  fit  valoir  les 
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grands  avantages  que  la  France  pouvait  retirer 
de  la  conquête  de  ces  belles  provinces  ;  il  parla 
ensuite  des  moyens  d'aliéner  les  biens  ecclésias- 
tiques belges  et  de  divers  objets  d'administra- 
tion. Elu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  par 
la  convention,  après  les  événements  du  13  ven- 
démiaire (5  octobre  1795) ,  il  en  sortit  en  1798 , 
et  fut  réélu  pour  deux  ans  par  les  électeurs  du 
département  de  la  Seine.  Bonaparte  en  lit  en- 
suite un  des  membres  de  son  tribunat.  Après  la 
dissolution  de  ce  corps,  Portiez  devint  professeur 
et  directeur  des  écoles  de  droit  de  Paris,  place 
beaucoup  au-dessus  de  ses  talents  et  de  son 
instruction  ;  mais  il  avait  su  faire  parler  de  lui 
dans  le  public  et  dans  les  journaux,  qui  avaient 
alors  une  grande  influence,  en  faisant  prôner  un 
Code  diplomatique  de  sa  façon ,  contenant  le  texte 
de  tous  les  traités  conclus  avec  la  république  fran- 
çaise jusqu'à  la  paix  d'Amiens.  Ce  n'est  qu'une 
maigre  et  sèche  compilation  de  diverses  pièces 
qu'il  avait  copiées  dans  le  Moniteur.  Les  leçons 
du  docteur  furent  souvent  l'objet  de  la  cri- 
tique de  ses  élèves.  11  mourut  à  Paris  le  5  mai 
1810  (1).  B— u. 

PORTIUS.  Voyez  Porzio. 

PORTLAND  (Guillaume  Bentink,  comte  de), 
homme  d'Etat  et  favori  de  Guillaume  III,  roi 
d'Angleterre,  descendait  d'une  famille  ancienne 
et  distinguée  des  Provinces-Unies.  Il  était  fils  de 
Henri  Bentink,  seigneur  de  Diepenham,  dont  le 
frère  avait  le  grade  de  général  au  service  des 
Etats  de  Hollande.  Guillaume  Bentink  naquit  en 
1648 ,  et  fut  dans  sa  jeunesse  attaché  en  qualité 
de  page  au  prince  Guillaume  d'Orange,  qui  le 
nomma  ensuite  gentilhomme  de  sa  chambre.  En 
1670  il  accompagna  ce  prince  en  Angleterre  et 
fut  reçu  ainsi  que  lui  docteur  en  droit  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Le  prince  d'Orange  ayant  été 
attaqué  de  la  petite  vérole  en  1675,  Bentink  ne 
quitta  pas  le  chevet  du  lit  du  prince  tout  le 
temps  que  dura  sa  maladie  et  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  touchants  (2).  Ce  dévouement  était 
d'autant  plus  remarquable  que  Bentink  n'avait 
pas  eu  encore  la  petite  vérole,  maladie  regardée 
à  cette  époque  non-seulement  comme  conta- 
gieuse, mais  comme  fort  difficile  à  guérir.  Ben- 
tink en  fut  en  effet  atteint  et  faillit  y  succom- 

(II  On  a  de  Portiez  de  l'Oise  :  1"  Code  diplomatique,  1802-1803, 
4  vol.  in-8w;  2°  Influence  du  gouvernement  anglais  sur  la  rcvo 
lution  française ,  180-1,  in-8";  3°  Essai  sur  Boileau-Desprèaux, 
1S04,  in-8°;4°  Cours  de  léq'sl'lion  administrative ,  1808,  2  vol. 
in-8°  ;  5°  Discours  prononcé  le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue 
de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale ,  votée  par  la  faculté  de  droit 
de  Paris,  1809,  in-4°.  Portiez  de  l'Oise  avait  recueilli  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  révolution  de  France;  depuis  longtemps 
on  cherchait  à  vendre  cette  collection ,  et  à  cet  effet ,  en  1817,  la 
veuve  rit  imprimer  un  Catalogue  d'une  collection  de  pièces  rela- 
tives à  la  révolution  de  France,  avant  et  depuis  1789  jusqu'à 
l'an  12  (1804)  inclusivement ,  in-8°  de  31  pages.  Malgré  ce  titre  , 
ce  n'est  point  un  catalogue  des  ouvrages,  mais  un  sommaire  ou 
table  chronologique  et  méthodique  des  matièies  principales  qui 
en  sont  le  sujet.  11  parnit  que  Portiez  a  publié,  en  1795,  un  re- 
cueil de  pièces  concernant  la  réunion  des  provinces  belgiques  à 
la  république  française.  A.  B — T. 

(2)  Le  prince  d'Orange  n'oublia  jamais  cette  marque  d'atta- 
chement et  en  conserva  toute  sa  vie  une  vive  reconnaissance. 


ber.  A  peine  rétabli,  il  reprit  son  service  auprès 
de  Guillaume  et  l'accompagna  à  l'armée.  En 
1677  il  fut  envoyé  auprès  de  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  pour  demander  la  main  de  la  prin- 
cesse Marie,  fille  aînée  du  duc  d'York,  depuis 
Jacques  II,  et  il  réussit  dans  cette  négociation , 
malgré  la  répugnance  que  le  duc  d'York  témoi- 
gnait hautement  pour  une  alliance  avec  Guil- 
laume. Lorsque  Jacques  II  monta  sur  le  trône 
(février  1684),  il  demanda  aux  Etats  généraux 
de  faire  arrêter  le  duc  de  Monmouth,  qui  se 
trouvait  alors  en  Hollande  et  dont  il  craignait  les 
projets,  et  de  l'envoyer  prisonnier  en  Angleterre. 
Mais  le  prince  d'Orange,  qui  désapprouvait  cette 
mesure  rigoureuse ,  chargea  secrètement  Ben- 
tink de  se  rendre  auprès  du  fils  naturel  de 
Charles  II  pour  offrir  à  ce  seigneur  l'argent  -dont 
il  pourrait  avoir  besoin  et  pour  lui  proposer  de 
le  mettre  en  état  de  paraître  d'une  manière  con- 
venable à  son  rang  s'il  voulait  faire  une  cam- 
pagne en  Hongrie.  Jacques  H  ayant  renouvelé 
ses  instances,  le  duc  de  Monmouth  fut  obligé  de 
s'éloigner  et  se  détermina  à  débarquer  en  Angle- 
terre avec  quelques  amis  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Bentink  fut  à  cette  occasion  député  par 
le  prince  d'Orange  pour  offrir  à  son  beau-père 
l'assistance  de  ses  troupes  et  de  sa  personne. 
Cette  proposition  fut  mal  accueillie,  comme  on 
devait  naturellement  s'y  attendre,  et  Jacques  II 
déclara  a  l'envoyé  de  Guillaume  «  que  leur  com- 
«  mun  intérêt  demandait  que  son  gendre  ne 
«  quittât  pas  la  Hollande  ».  Lorsque  le  prince 
d'Orange  eut  conçu  le  projet  de  faire  une  des- 
cente en  Angleterre,  Bentink  se  rendit  par  ses 
ordres  auprès  de  Frédéric  1er,  électeur  de  Bran- 
debourg ,  sous  prétexte  de  le  complimenter  sur 
son  avènement  :  le  but  réel  de  cette  mission 
était  de  faire  connaître  à  Frédéric  l'état  des 
affaires  en  Angleterre  et  les  projets  que  Guil- 
laume avait  formés ,  et  de  s'assurer  des  disposi- 
tions de  l'électeur  dans  le  cas  où  l'on  aurait 
besoin  de  recourir  à  son  appui.  Ce  prince  s'étant 
montré  favorablement  disposé,  Guillaume  n'hé- 
sita plus.  Bentink,  qui  avait  été  un  des  instru- 
ments les  plus  actifs  dans  les  intrigues  qui  pré- 
parèrent le  renversement  de  Jacques  II  et  qui 
commandait  à  cette  époque  le  régiment  hollan- 
dais des  gardes  à  cheval,  possédait  toute  la  con- 
fiance du  prince  d'Orange.  Par  ses  ordres,  il  fit 
équiper  avec  le  plus  grand  secret  500  vaisseaux 
de  transport,  qui  furent  prêts  dans  le  court 
espace  de  trois  jours ,  et  le  prince  s'embarqua 
sur  une  frégate  de  30  canons  avec  son  confident. 
A  peine  le  prince  d'Orange  fut-il  arrivé  en  An- 
gleterre avec  ses  troupes  et  les  Anglais  qui  s'é- 
taient réfugiés  auprès  de  lui  que  l'armée  de 
Jacques  II,  dont  les  principaux  chefs  étaient  ga- 
gnés, se  débanda.  Ce  malheureux  monarque,  se 
voyant  abandonné  des  serviteurs  sur  la  fidélité 
desquels  il  avait  le  plus  compté  et  même  de  la 
princesse  Anne  sa  propre  fille,  fut  réduit  à  en- 
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voyer  par  le  comte  Feversham  un  message  au 
prince  d'Orange  pour  demander  d'être  autorisé 
à  se  retirer  à  Rochester.  Bentink  reçut  ordre 
d'arrêter  Feversham.  Il  fut  également  chargé 
d'annoncer  à  Jacques  II  que  Guillaume  ne  s'op- 
posait pas  à  ce  qu'il  se  rendît  à  Rochester,  d'où 
le  monarque  détrôné  s'embarqua  ensuite  pour 
la  France.  Le  jour  où  le  prince  d'Orange  fut 
proclamé  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guil- 
laume III  (février  1689),  Bentink  fut  nommé 
premier  lord  de  la  chambre,  membre  du  consent 
privé  et  chargé  de  la  cassette  particulière.  Le 
9  avril  suivant  il  entra  à  la  chambre  des  pairs 
avec  les  titres  de  baron  de  Cirencester,  vicomte 
de  Woodstock  et  de  comte  de  Portland.  C'est 
sous  ce  dernier  titre  qu'il  est  le  plus  connu  et 
que  nous  le  désignerons  désormais.  On  attribue 
en  grande  partie  le  gain  de  la  bataille  de  la 
Boyne  (1er  juillet  1690),  où  le  comte  de  Portland 
combattit  vaillamment  en  qualité  de  lieutenant 
général ,  au  conseil  qu'il  donna  au  général  Dou- 
glas d'entremêler  la  cavalerie  et  l'infanterie, 
afin  qu'elles  pussent  se  soutenir  réciproquement. 
Il  commandait  au  mois  d'août  suivant  les  forces 
anglaises  qui  attaquèrent  et  mirent  en  déroute 
les  Irlandais,  fortement  retranchés  en  avant  de 
Limerick,  et  contribua  à  la  soumission  de  l'Ir- 
lande. Le  comte  de  Portland  assista  avec  Guil- 
laume au  congrès  tenu  à  la  Haye  au  commence- 
ment de  1691,  et  fut  employé  activement  dans 
toutes  les  guerres  qui  précédèrent  la  paix  de 
Ryswyk.  Pour  récompenser  ses  services,  Guil- 
laume III  lui  fit  concession  de  plusieurs  seigneuries 
dépendant  de  la  principauté  de  Galles;  mais  l'a- 
version que  le  peuple  anglais  avait  conçu  contre 
le  comte  de  Portland  (1)  décida  la  chambre  des 
communes  à  refuser  son  approbation  à  cet  acte  de 
munificence.  Le  roi  fut  contraint  de  rapporter  sa 
concession ,  et  il  dédommagea  son  favori  en  lui 
faisant  don  de  la  maison  royale  de  Theobalds  et 
des  terres  qui  en  dépendaient.  En  1695  le  comte 
de  Portland  fut  accusé,  avec  plusieurs  autres 
membres  des  deux  chambres,  de  s'être  laissé 
corrompre  pour  favoriser  le  projet  d'établisse- 
ment de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ;  il 
résulta  de  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet 
qu'on  lui  avait  offert  cinquante  mille  livres  ster- 
ling, mais  il  les  avait  refusés  avec  indignation. 
L'année  suivante  il  fut  élu  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  et  fait  général  de  la  cavalerie  en 
1697.  Il  eut  au  mois  de  juin  de  cette  der- 
nière année  plusieurs  conférences  avec  le  maré- 
chal de  Boufflers  commandant  l'armée  française, 
près  de  Halle,  dans  un  champ  qui  se  trouvait 
placé  entre  les  deux  armées  ennemies.  Ces  deux 
généraux  y  arrêtèrent  des  articles  préliminaires 
qui  préparèrent  la  paix  conclue  à  Ryswyk  au 

(1)  Entre  autres  reproches  qu'on  faisait  au  comte  de  Portland 
on  l'accusait  d'avoir  cherché  à  favoriser  la  Hollande,  sa  patrie, 
en  faisant  adopter  des  mesures  qui  devait  porter  un  préjudice 
notable,  au  commerce  de  l'Angleterre. 

XXXIV. 


mois  de  septembre  suivant.  II  paraît  qu'en  1698 
le  comte  de  Portland  fut  supplanté  dans  la  fa- 
veur du  roi  Guillaume  par  Van  Keppel,  qui  avait 
d'abord  été  page  et  ensuite  secrétaire  particulier 
de  ce  souverain.  Pour  mettre  un  terme  aux 
marques  trop  fréquentes  de  la  jalousie  de  Port- 
land, Guillaume  l'éloigna  par  un  exil  honorable, 
en  le  nommant  son  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  la  cour  de  France  (janvier  1698).  L'en- 
voyé déploya  pour  l'entrée  solennelle  qu'il  fit  à 
Paris  une  magnificence  telle  que  la  cour  de 
France  en  fut  elle-même  étonnée.  Peu  de  jours 
après  avoir  eu  son  audience  publique,  il  se  ren- 
dit à  Versailles  et  s'y  arrêta  quelque  temps. 
Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  Louis  XIV,  Port- 
land témoigna  sa  surprise  de  ce  que  le  roi  Jac- 
ques II  était  encore  à  St-Germain.  Il  fit  observer 
que  cette  condescendance  était  une  infraction 
aux  promesses  faites  par  le  maréchal  de  Bouf- 
flers au  roi  Guillaume,  dans  leur  conférence  de 
Flandre,  et,  quoique  le  maréchal  niât  le  fait, 
Portland  insista  fort  vivement  à  ce  sujet.  Louis  XIV 
trancha  la  difficulté  en  disant  que,  si  le  prince 
d'Orange  ne  cédait  pas  sur  ce  point ,  on  renon- 
cerait à  toute  idée  de  traiter  avec  lui.  La  con- 
duite de  l'ambassadeur  anglais  ayant  été  désa- 
vouée, il  n'en  fut  plus  question.  Au  mois  de 
mars  1698  le  comte  de  Portland  ayant  parlé, 
dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  MM.  deTorcy 
et  de  Pompone,  du  vif  désir  qu'avait  le  roi  son 
maître  de  s'unir  étroitement  avec  Louis  XIV,  les 
ministres  français  crurent  devoir  lui  faire  con- 
naître que  l'événement  le  plus  capable  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  l'Europe  était  celui  de  la  mort 
du  roi  d'Espagne,  dont  la  santé  se  trouvait  fort  dé- 
labrée. Suivant  ces  ministres,  il  était  fort  impor- 
tant que  les  cours  de  Versailles  et  de  Londres  se 
concertassent  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans 
une  pareille  conjoncture.  Le  comte  de  Portland 
répondit  à  ces  ouvertures  d'une  manière  géné- 
rale, et,  comme  il  paraissait  ou  feignait  de  pa- 
raître peu  au  fait  de  la  question  si  délicate  qu'il 
s'agissait  de  traiter,  Louis  XIV  chargea  le  comte 
de  Tallard ,  son  ambassadeur  à  Londres,  de  s'a- 
dresser directement  au  roi  d'Angleterre.  Au  mois 
de  juillet  Portland  revint  dans  cette  ville  ;  mais, 
suivant  Smollett,  se  trouvant  totalement  éclipsé 
dans  la  faveur  de  son  souverain  par  Van  Keppel, 
qui  venait  d'être  créé  comte  d'Albemarle,  il 
donna  sa  démission  de  tous  ses  emplois,  malgré 
les  instances  que  Guillaume  lui  fit  à  ce  sujet.  Il 
ne  resta  cependant  pas  longtemps  dans  l'inac- 
tion, et  fut  employé  aux  négociations  suivies 
tant  en  Angleterre  qu'en  Hollande  pour  parvenir 
à  un  traité  de  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole, au  cas  où  le  roi  Charles  II  mourrait  sans 
enfants.  Après  de  longues  discussions,  les  arti- 
cles furent  arrêtés  à  Loo  et  Utrecht  en  septem- 
bre 1698,  par  le  comte  de  Portland  et  sir  Joseph 
Williamson  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  et  par 
les  plénipotentiaires  français.  Les  mêmes  pléni- 
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potentiaires  et  ceux  des  Provinces-Unies  signè- 
rent à  la  Haye  le  traité  définitif  le  II  octobre 
suivant.  Le  comte  de  Portland  prit  part  à  une 
convention  entre  la  France,  l'Angleterre  et  les 
Etats  généraux,  qui  devait  être  jointe  au  traité  (1) 
du  11  octobre  1698,  dont  elle  expliquait  ou  mo- 
difiait quelques  articles.  La  mort  du  prince  élec- 
toral de  Bavière,  arrivée  au  mois  de  février 
1699,  dut  amener  des  changements  dans  le 
traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole, 
puisqu'il  ne  restait  plus  que  deux  prétendants  à 
cette  succession  éventuelle.  Le  comte  de  Port- 
land et  son  beau-frère  le  comte  de  Jersey  furent 
chargés  de  suivre  au  nom  du  roiGuillaumela  nou- 
velle négociation  qui  fut  entamée  à  ce  sujet  entre 
les  trois  puissances  qui  avaient  figuré  dans  le 
traité  de  1698.  Un  premier  projet,  arrêté  la 
11  juin  1699,  fut,  après  de  longs  délais,  tant  à 
Londres  qu'à  la  Haye,  changé  en  un  traité  défi- 
nitif de  partage,  signé  dans  la  première  de  ces 
villes  le  12  mars  1700  et  dans  la  seconde  le 
25  du  même  mois  (2).  L'année  suivante  la  cham- 
bre des  communes  blâma  sévèrement  les  traités 
de  partage  conclus  avec  la  France  sans  que  le 
parlement  en  eût  eu  connaissance.  Elle  déclara 
que  le  comte  de  Portland  et  les  autres  signa- 
taires de  ces  traités  s'étaient  rendus  coupables 
du  crime  de  haute  trahison,  etc.,  et  les  traduisit 
devant  la  chambre  haute  pour  y  être  jugés. 
Mais,  par  suite  de  quelques  discussions  entre  les 
deux  chambres,  celle  des  communes  ne  s'étant 
pas  présentée  pour  soutenir  son  accusation,  les 
pairs  renvoyèrent  de  la  plainte  le  comte  de  Port- 
lanJ  et  les  autres  personnages  inculpés.  Lorsque 
Guillaume  III  fut  à  toute  extrémité,  le  comte  de 
Portland,  qui  le  quittait  rarement,  s'étant  ab- 
senté un  instant,  fut  rappelé  par  les  ordres  du 

(])  D'après  le  traité  du  11  octobre,  le  royaume  de  Sicile  avec 
les  ports  de  Toscane,  le  marquisat  de  Final  et  la  province  de 
Guipuscoa  furent  assurés  au  Dauphin.  L'archiduc  Charles  devait 
avoir  le  duché  de  Milan  ,  et  le  reste  de  la  monarchie  espagnole 
était  adjugé  à  Joseph-Ferdinand,  prince  électoral  de  Bavière. 
Ce  traité  avait  été  f-.it  à  peu  près  dans  l'espril  rie  celui  du  19  jan- 
vier lb68,  conclu  à  Vienne  entre  Louis  XIV  et  l'empereur  Léopold. 
Suivant  les  dispositions  de  ce  dernier  traité,  qui  était  secret  et 
fut  déposé  entre  les  mains  du  grand-duc  deToscane,  qui  ne  devait 
s'en  dessaisir  qu'en  même  temps  et  en  faveur  des  deux  parties 
contractantes,  le  roi  de  France  et  ses  héritiers  devaient  avoir  tous 
les  Pays-Bas  espagnols,  la  Franche-Comté,  les  îles  Philippines, 
le  royaume  de  Navarre  et  ses  dépendances,  Roses  et  ses  dépen- 
dances, les  établis- ements  espagnols  sur  la  côte  d'Afrique  avec 
les  royaumes  de  Naples,  de  Sicile  et  leurs  dépendances;  et  l'em- 
pereur, les  autres  parties  du  royaume  d'Espagne,  les  Indts  occi- 
dentales, les  duchés  de  Milan,  de  Sienne,  de  Final ,  Porto-Lon- 
gone  ,  Porto-Ercole  ,  Orbitello.  avec  les  ports  appartenant  à 
l'Espagne  dans  la  mer  de  Toscane  j usqu'sux  confins  du  royaume 
de  Naples  ,  l'île  de  Sardaigne.  les  îles  Baléares  ei  les  île»  Cana- 
ries. Mous  avon<  cru  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce 
traité,  par  e  que  Dumont,  Koch,  Schœll ,  Flassan  et  les  autres 
compilateurs  l'ont  entièrement  passe  sons  silence;  Torcy,  dans 
ses  Mémoires,  en  dit  bien  un  mot .  mais  il  lui  donne  par  erreur 
1  a  date  de  1688.  L'original  de  ce  traité,  rédigé  en  latin ,  est  signé 
par  le  prince  d'Avesperg,  au  nom  de  l'empereur,  et  par  le  che- 
valier de  Gremor.ville,  au  nom  du  roi  de  France. 

|2i  Dans  ce  dernier  traité  le  Dauphin  devait  avoir,  de  plus 
que  dans  celui  de  1698,  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  que  le 
duc  de  Lorraine  consentait  à  céder  en  échange  du  duché  de  Mi- 
lan. Si  l'empereur  accédait  au  traité  ,  l'archiduc  devait  avoir  en 
partage  l'Espagne,  les  Indes  et  le  Pays-  Bas.  En  cas  de  refns,  les 
alliés  devaient  convenir  du  prince  qu'ils  jugeraient  à  propos  de 
substituer  à  l'archiduc  {voy.  Charles  II). 
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prince,  qui  fit  des  efforts  pour  lui  parler;  mais, 
ne  pouvant  proférer  un  seul  mot,  il  prit  la  main 
du  comte,  la  pressa  sur  son  cœur  avec  des  mar- 
ques de  la  plus  vive  affection  et  expira  dans  ses 
bras  le  8  mars  1702.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume, il  paraît  que  Portland  se  retira  en  Hol- 
lande. En  1708  Portland  fut  envoyé  par  les 
Etats  généraux  pour  complimenter  le  roi  de 
Prusse,  qui  traversait  les  Provinces-Unies.  A  la 
fin  de  la  même  année  il  retourna  en  Angleterre, 
et  ne  prit  plus  aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  23  novem- 
bre 1709.  Le  comte  de  Portland  avait  eu  de  sa 
première  femme,  Anne,  sœur  du  comte  de  Jer- 
sey, un  fils  qui  succéda  à  sa  pairie,  fut  créé  duc 
et  mourut  en  1726  capitaine  général  et  gouver- 
neur de  la  Jamaïque.  D — z— s. 

PORTLAND  (Guillaume -Henri  Cavendish,  Ben- 
tink,  troisième  duc  de),  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent, eut  pour  mère  Marguerite  Cavendish 
Harley,  fille  unique  du  comte  d'Oxford,  et  naquit 
le  14  avril  1738.  Après  qu'il  eut  terminé  ses 
études  d'une  manière  brillante  à  l'université 
d'Oxford,  son  père  le  fit  voyager  dans  différentes 
parties  de  l'Europe.  Il  était  connu  à  cette  époque 
sous  le  nom  de  marquis  de  Lichfield,  et  repré- 
senta pendant  plusieurs  années  au  parlement  le 
bourg  de  Weobly,  dont  sa  famille  dispose  encore 
aujourd'hui.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  s'y  soit  fait  re- 
marquer. A  la  mort  de  son  père  (1er  mai  1762)  il 
fut  rappelé  pour  le  remplacer  à  la  chambre  des 
pairs  et  se  rangea  du  côté  de  l'opposition.  En 
1763,  on  trouve  son  nom  parmi  les  membres  de 
la  minorité  qui  votèrent  contre  le  bill  sur  le  cidre, 
et  il  se  joignit  au  duc  de  Crafton  pour  signer 
la  protestation  de  l'opposition  contre  cette  taxe 
impopulaire.  Il  agit  de  la  même  manière  lorsqu'on 
discuta  dans  la  session  suivante  les  droits  récla- 
més par  les  membres  du  parlement  en  matière 
de  libelles.  Le  duc  de  Portland,  qui  s'était  lié 
avec  le  marquis  de  Rockingham,  se  prononça, 
ainsi  que  cet  homme  d'Etat,  contre  les  adminis- 
trations de  lord  Bute  et  de  George  Grenville.  Au 
mois  de  juillet  1765  le  ministère  Grenville  ayant 
été  dissous  et  le  marquis  de  Rockingham  ayant 
été  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie  [voy.  New- 
castle  et  Rockingham),  le  duc  de  Portland  obtint 
le  titre  de  grand  chambellan  de  la  maison  du 
roi.  Il  ne  le  conserva  pas  longtemps  et  se  retira 
l'année  suivante  après  la  dissolution  de  l'admi- 
nistration à  laquelle  il  était  attaché.  Pour  empê- 
cher que  les  amis  du  duc  de  Portland,  dans  le 
comté  de  Cumberland,  ne  fussent  nommés  à 
l'élection  générale  qui  eut  lieu  en  1768  et  pour 
punir  en  même  temps  ce  seigneur  de  son  oppo- 
sition constante  aux  mesures  du  ministère,  le 
duc  de  Crafton  fit  concéder  par  la  couronne  à 
sir  James  Lowther,  gendre  de  lord  Bute,  favori 
du  roi,  la  forêt  d'Inglewood  et  le  manuir  de 
Carlisie ,  comme  n'étant  point  énoncés  textuelle- 
ment sur  l'acte  de  donation  que  le  roi  Guil- 
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laume  III  avait  faite  au  premier  comte  de  Portland 
d'un  domaine  considérable  dans  le  Cumberland, 
quoique  la  famille  Portland  eût  joui  de  ces  deux 
annexes  depuis  plus  de  soixante -dix  ans.  Cette 
affaire  lit  beaucoup  de  bruit  :  le  duc  de  Portland 
défendit  avec  chaleur  ses  intérêts,  et  tout  ce  que 
le  ministère  put  gagner,  ce  fut  de  faire  renvoyer 
la  décision  à  une  autre  session.  Les  amis  du  duc 
de  Portland  furent  élus,  et  plus  tard  (1771)  il 
obtint  lui-même  devant  la  cour  des  barons  de 
l'Echiquier  la  justice  qu'il  avait  droit  d'espérer. 
Pendant  tous  les  débats  relatifs  à  la  guerre  d'A- 
mérique, le  duc  de  Portland  continua  de  figurer 
parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  l'oppo  - 
sition. Lorsque  lord  North  eut  été  forcé  de  se  re- 
tirer en  1782,  le  marquis  de  Rockingham  lui 
succéda  en  qualité  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, et  le  duc  de  Portland  fut  compris  dans  la 
nouvelle  administration,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  lord  lieutenant  d'Irlande.  La  mort  du  mar- 
quis de  Rockingham,  arrivée  trois  mois  après  son 
installation  à  la  tète  du  ministère,  et  la  nomination 
de  lord  Shelburne  (depuis  marquis  deLansdown) 
pour  son  successeur  firent  rappeler  le  duc  de 
Portland  du  poste  où  on  l'avait  placé.  Il  paraît 
que  son  début  dans  l'administration  des  affaires 
d'Irlande  lui  avait  concilié  les  suffrages  des  ha- 
bitants de  ce  royaume. 'fin  avril  1783  il  fit  partie 
du  ministère  de  la  coalition,  dont  il  était  le  chef 
apparent  en  sa  qualité  de  premier  lord  de  la 
trésorerie,  mais  dont  les  chefs  véritables  étaient 
Fox  et  lord  North.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  reçut  sa  démission,  ainsi  que  les 
autres  membres  du  ministère  {voy.  W.  Pitt)  et 
rentra  de  nouveau  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
Les  amis  communs  de  W.  Pitt  et  du  duc  de  Port- 
land cherchèrent  à  rapprocher  ces  deux  hommes 
d'Etat,  dont  la  réunion  eût  donné  plus  de  force 
au  gouvernement;  mais  ce  dernier  refusa  d'en- 
tendre à  aucune  espèce  de  conciliation  ,  à  moins 
que  Pitt  ne  commençât  par  résigner  son  emploi, 
et  celui-ci  ne  voulut  pas  y  consentir.  Ce  fut 
alors  que  le  duc  de  Portland  déclara  haute- 
ment qu'il  ne  siégerait  jamais  dans  le  cabinet 
«  avec  ce  jeune  homme  d'Etat  » ,  déclaration 
qu'on  lui  reprocha  par  la  suite.  Ils  continuèrent 
donc  de  marcher  dans  des  rangs  opposés  jus- 
qu'en 1792.  A  cette  époque  le  duc  de  Portland 
et  plusieurs  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'opposition,  craignant  les  conséquences  que  pou- 
vaient entraîner  les  principes  et  les  menées  des 
démagogues  anglais,  crurent  remplir  un  devoir 
en  se  réunissant  franchement  au  ministère,  afin 
de  l'aider  à  surmonter  les  obstacles  qui  entra- 
vaient sa  marche  et  menaçaient  de  bouleverser 
la  nation.  Il  fallut  sans  doute  des  motifs  aussi 
graves  pour  décider  le  duc  de  Portland  à  aban- 
donner ses  anciens  amis,  les  chefs  de  l'opposition 
en  Angleterre  se  séparant  fort  rarement  des 
membres  avec  lesquels  ils  ont  coutume  de  voter 
et  remplaçant  presque  toujours  en  masse  le  mi- 


nistère lorsqu'ils  parviennent  à  le  culbuter  (1). 
On  ne  doit  donc  point  être  étonné  de  voir 
le  duc  de  Portland  nommé  à  cette  époque  (1792) 
chancelier  de  l'université  d'Oxford  sans  éprouver 
d'opposition  de  la  part  de  Pitt ,  qui  exerçait  une 
grande  influence  sur  ce  corps  savant.  En  1794 
le  duc  de  Portland  vota  pour  la  continuation  de 
la  guerre,  et  accepta  le  poste  de  secrétaire  d'Etat 
de  l'intérieur  et  de  lord  lieutenant  du  comté  de 
Nottingham.  Une  concession  considérable  de  ter- 
res de  la  couronne-  dans  la  paroisse  de  Mary- 
Bone  lui  fut  faite  presque  à  la  même  époque,  et 
son  fils  lord  Lichfield  obtint  la  lieutenance  du 
comté  de  Middlesex.  M.  Addington,  qui  avait 
remplacé  W.  Pitt  comme  chef  du  cabinet  au 
mois  de  février  1801,  conserva  au  duc  de  Port- 
land le  poste  de  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur. 
Au  mois  de  juillet  suivant  ce  seigneur,  sentant 
s'affaiblir  sa  santé,  résigna  cette  place  pour  se 
borner  aux  fonctions  moins  pénibles  de  président 
du  conseil.  Le  12  mai  1804  M.  Addington  fut  forcé 
de  présenter  sa  démission  de  l'office  de  chancelier 
de  l'Echiquier,  et  un  nouveau  ministère  fut  orga- 
nisé par  W.  Pitt,  qui  s'y  réserva  la  première  place, 
en  laissant  au  duc  de  Portland  celle  qu'il  occu- 
pait sous  son  prédécesseur.  Mais  il  ne  l'exerça 
pas  longtemps,  par  suite  de  la  réconciliation  qui 
eut  lieu  entre  W.  Pitt  et  M.  Addington  en  février 
1805.  Le  duc  de  Portland  fut  sacrifié  aux  conve- 
nances du  premier  ministre,  qui  donna  son  poste 
à  M.  Addington,  élevé  en  même  temps  à  la  pai- 
rie sous  le  titre  de  vicomte  Sidmouth.  A  la  mort 
de  Fox  (septembre  1806)  les  lords  Howick  et 
Grenville,  qui  lui  avaient  succédé,  n'ayant  pu 
s'accorder  avec  leurs  collègues  sur  la  manière 
d'envisager  la  question  des  catholiques,  et  le  roi 
ayant  manifesté  une  opinion  très  -  prononcée 
contre  toute  modification  à  l'acte  du  test,  un 
nouveau  cabinet  fut  organisé.  Le  duc  de  Port- 
land obtint  le  poste  important  de  premier  lord 
de  la  trésorerie  dans  ce  ministère,  dont  M.  Perci- 
val,  alors  chancelier  de  l'Echiquier,  passait  pour 
le  chef  effectif.  Au  mois  de  septembre  1809  les 
souffrances  que  la  pierre  faisait  éprouver  au  duc 
de  Portland  le  forcèrent  de  donner  sa  démission. 
S'étant  retiré  à  la  campagne,  il  y  mourut  le 
30  octobre  suivant,  après  avoir  subi  l'opération. 
Quoique  le  duc  de  Portland  ne  fût  ni  un  grand 
ministre  ni  un  grand  orateur,  on  l'écoutait  avec 
intérêt,  parce  qu'on  était  convaincu  de  ses  bonnes 
intentions.  Longtemps  à  la  tète  de  l'opposition, 
sa  vie  se  trouve  liée  à  tous  les  événements  d'une 
époque  si  fertile  en  incidents  remarquables.  Il  a 
été  l'un  des  nombreux  écrivains*auxquels  on  a 
successivement  attribué  les  fameuses  Lettres  de 
Junius,  et  l'on  a  publié  pour  établir  ce  système 

(1)  La  démarche  du  duc  de  Portland  était  d'autant  plus  re- 
marquable qu'à  une  époque  antérieure  où  il  était  l'un  des  cheTs 
de  l'opposition,  lord  Aukland  lui  ayant  écrit  pour  se  justifier 
d'être  passé  dans  le  parti  ministériel,  il  ne  lui  fit  que  cette  courte 
réponse  :  «  Monsieur,  votre  lettre  trst  devant  moi,  bientôt  elle 
«  sera  derrière,  m 
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un  volume  intitulé  Letters  to  a  nobleman,  proving 
a  late  prime  minuter,  the  late  duke  of  Porlland, 
to  hâve  been  Junius  (voy.  le  Monthly  Review  de 
septembre  1816,  p.  11 1).  D — z — s. 

PORTLAND  (Guillaume-Henry  Cavendish  Scott 
Bentink,  marquis  de  Titchfield  ,  vicomte  de 
Woodstock,  baron  de  Cirencester,  et  quatrième 
duc  de),  pair  et  homme  d'Etat  d'Angleterre,  né 
à  Londres  le  24  juin  1768,  mort  le  27  mars  1854, 
à  Wellbeck,  dans  le  Nottinghamshire.  Fils  aîné 
du  précédent,  il  fut  élevé  à  l'école  de  West- 
minster et  à  l'université  d'Oxford  jusqu'en  1790. 
Dans  cette  dernière  année  il  entra  aux  communes 
pour  Petersfield,  siège  que  l'année  suivante  il 
échangea  pour  un  district  du  Buckinghamshire  ; 
il  le  représenta  pendant  cinq  sessions  du  parle- 
ment. En  1795  il  devint  lord  lieutenant  de  Mid- 
dlesex ,  comté  auquel  appartient  la  ville  de 
Londres,  et  le  resta  jusqu'en  1842.  Dans  l'année 
de  1795  il  s'était  aussi  marié  à  une  des  filles  du 
major  général  John  Scott,  dont  il  ajouta  le  nom 
aux  siens.  Cette  alliance  le  fit  en  même  temps 
beau-frère  du  ministre  Canning.  Son  père  étant 
devenu  premier  lord  de  la  trésorerie  le  30  mars 
1807,  le  jeune  marquis  de  Titchfield  entra  avec 
lui  dans  le  cabinet  comme  un  des  cinq  junior 
lords,  mais  il  résigna  cette  dignité  le  16  sep- 
tembre suivant.  Le  30  octobre  1809  il  succéda  à 
son  père,  qui  venait  de  mourir,  dans  son  titre 
de  duc  de  Portland  et  pair  d'Angleterre.  Son 
beau-frère  Canning  ayant  été  appelé  au  rang  de 
premier  ministre  en  avril  1827,  le  duc  de  Port- 
land devint  un  des  lords  du  sceau  privé.  Daoût 
1827  en  janvier  1828  il  eut  le  poste  de  président 
du  conseil  privé.  Depuis  cette  époque  il  est  sorti 
du  ministère.  Le  duc  de  Portland  était  d'abord 
tory  zélé  de  la  couleur  tranchée  de  Pitt,  mais 
plus  tard  il  pencha  vers  les  whigs,  sous  l'in- 
fluence de  Canning.  Cependant  il  n'a  jamais  joué 
un  rôle  décisif  et  a  été  même  le  seul  de  sa  fa- 
mille qui  ne  reçût  pas  l'ordre  de  la  Jarretière.  Le 
second  fils  qu'il  eut  de  sa  femme,  morte  en  1844, 
lord  William-George  -Frédéric  Cavendish  Bentink, 
né  en  1802  ,  s'est  signalé  comme  le  chef  du  parti 
protectioniste.  Il  est  mort  le  21  septembre  1848. 
Le  duc  de  Portland  a  laissé  son  titre  et  ses  do- 
maines à  son  fils  aîné,  William-John,  né  en 
1800.  R— l— n. 

PORTO  (Louis  da),  poëte  et  conteur  italien, 
naquit  en  1485  à  Vicence  d'une  famille  qui  a 
produit  une  foule  de  savants  et  d'hommes  de 
mérite  (voy.  les  Scrittori  Vincentini,  t.  4,  p.  42). 
Orphelin  au  berceau ,  il  fut  élevé  par  un  de  ses 
oncles  qui  lui  donna  les  meilleurs  maîtres  et  ne 
négligea  rien  pour  développer  ses  heureuses  dis- 
positions. Ayant,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
embrassé  la  profession  des  armes,  il  servit  sous 
les  ordres  de  Guid'Ubaldo,  l'un  des  plus  habiles 
généraux  de  son  siècle.  Il  entra  depuis  capitaine 
dans  les  troupes  vénitiennes,  se  signala  dans  la 
guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  et  mérita  d'être 
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cité  pour  sa  valeur  par  l'histoire  contemporaine. 
Une  blessure,  en  apparence  assez  légère,  qu'il 
reçut  au  cou  dans  une  affaire  contre  les  Alle- 
mands, l'ayant  obligé  de  quitter  le  service,  il 
revint  à  la  littérature  et  montra  pour  la  poésie 
légère  un  talent  très -remarquable.  Encouragé 
par  les  suffrages  les  plus  flatteurs,  il  se  serait 
sans  doute  exercé  sur  des  sujets  plus  importants; 
mais  une  mort  prématurée  l'enleva,  le  10  mai 
1529,  à  43  ans  et  quelques  mois.  Les  Rime  e 
prose  de  Louis  dà  Porto,  recueillies  par  son  frère 
Bernardino,  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Venise,  1533 ,  in-8°,  avec  une  dédicace  au 
célèbre  Bembo,  son  ami  ;  elles  ont  été  reprodui- 
tes, Vicence,  1731,  in-40,  précédées  d'une  vie  de 
l'auteur  par  Michel-Angel.  Zorzi.  Les  Rime  de 
Porto  consistent  en  sonnets  et  en  madrigaux  dont 
on  retrouve  plusieurs  dans  la  Raccolta  de  Dolce 
et  dans  celle  de  Gobbi.  Le  seul  morceau  de  prose 
que  l'on  ait  de  lui  est  la  nouvelle  si  touchante  des 
Deux  amants  de  Vérone,  transportée  sur  la  scène 
par  Shakspeare  sous  le  titre  de  Roméo  et  Juliette 
et  traduite  ou  imitée  en  français  par  Mercier  et 
par  Ducis.  M.  Delécluze  en  a  aussi  donné  une 
traduction  (Paris,  1827,  in- 12)  et  a  fait  un  rap- 
prochement entre  la  nouvelle  italienne  et  la  pièce 
anglaise  (1).  La  Giulietta,  vrai  chef-d'œuvre  de 
délicatesse  et  de  sentiment,  suffit  pour  assurer 
une  place  honorable  à  Porto  parmi  les  conteurs 
italiens.  La  première  édition,  in -8°,  sans  date, 
mais  imprimée  du  vivant  de  l'auteur,  est  très- 
rare.  Cette  nouvelle  a  été  reproduite  séparément, 
Venise,  1535,  in -8°.  On  la  retrouve  dans  le 
tome  2  du  Novelliero  ital.  publié  par  Jérôme  Za- 
netti,  dans  celui  de  Londres,  1791  ;  et  enfin  dans 
la  Raccolta  di  novelle ,  Milan,  1804.  Cette  édition 
a  été  revue  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Trivulziane  (2).  M.  Alexandre  Torri  a  donné  une 
bonne  édition  de  cette  nouvelle  (Pise,  1831),  à 
la  suite  de  laquelle  il  a  mis  un  poëme  en  quatre 
chants  sur  Roméo  et  Juliette,  imprimé  en  1553 
sous  le  nom  de  Clithie  qui  semble  être  un  pseu- 
donyme. Il  a  paru  en  1830  à  Padoue  un  livret 
de  M.  J.  Milau  (en  italien)  :  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Luigi  da  Porto,  in -8°.  W — s. 

PORTO-MAURIZIO  (Paul- Jérôme  Casanuova, 
connu  sous  le  nom  de  Léonard  de),  né  à  Port- 
Maurice,  dans  l'Etat  de  Gènes,  le  20  décembre 
1676,  fut  envoyé  fort  jeune  à  Rome  et,  après 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège  romain, 

(Il  Une  traduction  française  de  cette  nouvelle  se  trouve  dans 
le  S/iakspeare  publié  par  M.  Guizot ,  1821,  t.  4,  p.  421.  Obser- 
vons d'ailleurs  que  Porto  n'est  pas  l'inventeur  de  ce  récit;  on  le 
trouve  dans  le  Noielliero  de  Masuccio  ,  publié  à  la  fin  du 
15e  siècle,  et  l'idée  originale  se  rencontre  dans  le  roman  grec 
des  Ep/iisiaques  de  Xénophon.  Bandello  reprit  cette  narration 
après  Porto,  et  c'est  d'après  lui  que  Boaistuau  le  mit  en  français. 
En  1594,  Givolano  délia  Corte  donna  ce  te  fable  pour  un  fait  réel. 
Consulter  un  article  rie  M.  Perrot  :  Roméo  et  Juliette,  dans  la 
Revue  de  Pnris ,  1"  novembre  1853.  Z — B. 

(2)  Signalons  aussi  l'édition  imprimée  à  Londres  en  1820,  et 
qui.  tirée  à  très-petit  nombre,  fait  partie  des  publications  du 
Roiburghe  club;  n'omettons  pas  le  volume  publié  à  Milan  en 
1819,  et  dont  il  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  peau  vélin, 
ornés  de  miniatures.  Z — B. 
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dirigé  par  les  jésuites ,  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs  réformés  de  St-François.  Aussitôt 
qu'il  eut  reçu  la  prêtrise  (1712)  il  se  consacra  en- 
tièrement aux  missions  et  parcourut  successive- 
ment le  pays  de  Gènes,  la  Toscane,  la  Corse  et 
les  Etats  pontificaux,  instruisant  les  peuples  par 
sa  parole  et  les  formant  à  la  piété  par  ses  exem- 
ples. C'est  lui  qui  établit  au  Colisée  l'exercice  de 
dévotion  appelé  Chemin  de  la  croix.  Le  pape  Be- 
noît XIV,  qui  l'estimait,  assistait  souvent  à  ses 
prédications.  Enfin,  après  quarante  ans  de  tra- 
vaux apostoliques ,  le  P.  Léonard  se  retira  au 
couvent  de  St-Bonaventure  à  Rome  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  le  26  novembre  1751.  Il  fut 
béatifié  par  Pie  VI  en  1796.  On  a  de  lui,  en  ita- 
lien :  1°  Le  Trésor  caché,  ou  Prix  et  excellence  de 
la  sainte  messe,  Rome,  1737.  L'auteur  dédia  ce 
livre  au  pape  Clément  XII.  2°  Manuel  sacré,  ou 
Recueil  de  divers  enseignements  spirituels  pour  les 
religieuses,  Venise,  1734  ;  3°  Guide  de  la  confession 
générale,  Rome,  1739;  4°  la  Voie  du  Paradis, 
considérations  sur  les  maximes  éternelles  et  sur  la 
Passion  du  Seigneur,  Bergame.  Ces  différents  ou- 
vrages, réunis  en  deux  volumes,  ont  été  publiés 
à  Venise,  1742,  sous  le  titre  d'OEuvres  sacrées  et 
morales.  Z. 

PORTUS  (François),  célèbre  philologue,  né 
dans  l'île  de  Candie  en  1511,  resta  presque  au 
sortir  de  l'enfance  sans  parents  et  sans  fortune 
et  fut  envoyé  par  un  ami  de  sa  famille  à  Padoue 
où  il  s'appliqua  pendant  six  ans  à  l'étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Privé  de  son  bienfai- 
teur, il  revint  à  Venise,  fut  admis  à  l'école  des 
Jeunes  Grecs,  et  bientôt  mérita  par  ses  talents  d'en 
être  nommé  le  directeur.  L'indécence  avec  la- 
quelle il  parlait  des  cérémonies  de  la  religion  lui 
fit  perdre  cette  place  honorable.  Il  se  rendit  en 
1536  à  Modène  et  obtint  la  chaire  de  langue 
grecque  ;  mais  il  refusa  d'abord  de  signer  la  pro- 
fession de  foi  qu'on  exigeait  de  tous  les  fonction- 
naires et  sortit  même  de  la  ville  ;  cependant  il 
revint  le  surlendemain ,  fut  admis ,  non  sans  dif- 
ficulté, à  souscrire  la  profession  de  foi  et  rétabli 
dans  sa  chaire,  qu'il  remplit  six  années  avec  beau- 
coup de  distinction.  En  quittant  Modène  il  vint  à 
Ferrare,  où  il  fut  accueilli  de  la  duchesse  Renée 
de  France,  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils  et 
le  chargea  de  la  correspondance  qu'elle  entrete- 
nait avec  Calvin,  dont  elle  professait  en  secret  les 
principes.  Pendant  son  séjour  à  Ferrare  Portus 
s'acquit  l'estime  et  l'amitié  des  savants,  auxquels 
il  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui; 
il  fut  admis  à  l'académie  des  Filareti,  et,  à  sa  ré- 
ception ,  il  y  prononça  un  discours  à  la  louange 
de  la  langue  grecque.  La  duchesse  Renée,  après 
la  mort  de  son  mari,  quitta  Ferrare  pour  revenir 
en  France,  et  Portus,  craignant  d'être  inquiété 
par  le  St-Office  à  raison  de  ses  opinions  religieu- 
ses, après  avoir  erré  quelque  temps  dans  le  Frioul 
et  les  bailliages  italiens,  s'établit  à  Genève.  11  fut 
reçu  citoyen  de  cette  ville  en  1562  et  pourvu,  la 
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même  année,  de  la  chaire  de  grec.  Le  reste  de  sa 
vie  fut  partagé  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
ses  travaux  philologiques,  qui  lui  ont  mérité  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  critiques  de  l'é- 
poque. Il  mourut  à  Genève  le  5  juin  1581.  On  a 
de  lui  des  notes  ou  des  corrections  sur  la  Rhéto- 
rique d'Aristote  et  les  traités  d'Aphtonius,  Her- 
mogènes  et  Longin  ;  —  sur  Pindare  et  les  autres 
lyriques  grecs  ;  —  sur  Y  Anthologie  ;  —  sur  Xéno- 
phon,  Thucydide,  etc.  —  Il  a  traduit  en  latin  le 
traité  d'Apollonius  d'Alexandrie,  De  syntaxi  seu 
correctione  orationis  ;  —  les  hymnes  et  les  lettres 
de  Synésius  ;  —  les  odes  de  St-Grégoire  de  Na- 
zianze.  —  Il  a  laissé  des  remarques  et  des  addi- 
tions pour  le  Lexique  grec  de  Rob.  Constantin.  — 
Enfin  le  fils  de  Portus,  dont  l'article  suit,  a  pu- 
blié six  discours  de  son  père  avec  quelques  au- 
tres opuscules  qu'il  avait  laissés  inédits  :  In  om- 
nes  Sophoclis  tragœdias  prolegomena  ;  Sophoclis  et 
Euripidis  collatio ,  etc.,  Morges,  1584,  in -4°; 
volume  rare  et  curieux.  On  conservait  dans  la 
bibliothèque  d'Esté  des  commentaires  inédits  de 
Fr.  Portus  sur  les  Olynthiaques ,  les  Pi/Hippiques 
et  les  autres  discours  de  Démosthène  et  sur  deux 
tragédies  de  Sophocle,  etc.  (voy.  la  Storia  délia 
lelter .  italima,  de  Tiraboschi).  W — s. 

PORTUS  (;Emilius),  fils  du  précédent,  né  vers 
1550  à  Ferrare,  n'eut  point  d'autre  instituteur 
que  son  père,  qui  lui  fit  faire  de  grands  et  rapides 
progrès  dans  les  langues,  l'histoire  et  la  littéra- 
ture anciennes  et  le  disposa  de  bonne  heure  à 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement  :  il  quitta 
Genève  après  la  mort  de  son  père,  accepta  la 
chaire  de  grec  à  Lausanne  en  1581  et  la  remplit 
dix  années,  consacrant  ses  loisirs  à  préparer  de 
nouvelles  éditions  de  classiques  grecs  qu'il  enri- 
chit de  notes  et  de  commentaires.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  en  1592  à  l'académie  de  Heidel- 
berg,  dont  il  soutint  la  réputation  par  son  zèle  et 
par  ses  nombreux  travaux.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1610  à  l'âge  de  60  ans.  Outre  des  édi- 
tions annotées  et  corrigées  de  Y  Iliade  d'Homère, 
des  tragédies  d'Euripide,  de  Pindare,  d'Aristo- 
phane, de  la  Rhétorique  d'Aristote,  de  Thucydide 
et  de  Xénophon  ;  —  des  notes  sur  Onosander; 
—  les  traductions  latines  du  Commentaire  de 
Proclus  sur  la  théologie  de  Platon;  du  Dictionnaire 
de  Suidas  (voy.  Kuster);  de  YHistoire  de  Thucy- 
dide et  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  on  a  d'iEmilius  :  1°  Oratio  de  variarum 
linguarum  usu ,  necessilate,  prœstantiaque ,  etc., 
Cassel ,  1611,  in -4°;  2°  Dictionarium  ionicum 
grœco-latinum  quod  indicem  in  omnes  Herodoti 
libros  continet,  Francfort,  1603,  in-8°,  rare  et  re- 
cherché. Ce  petit  dictionnaire  a  été  réimprimé 
pour  faire  suite  à  l'édition  d'Hérodote,  Oxford, 
1809,  in-8°  ;  mais  on  peut  le  joindre  à  toutes  les 
éditions  indifféremment.  3°  Dictionarium  doricum 
grœco-latinum ,  quod  Theocrili,  Moschi,  Rionis  et 
Simmiœ  variorum  opusculorum  inlerpretationem 
continet,  ibid.,  1604,  in-8",  rare;  4°  Pindaricum 
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lexicon,  in  quo  non  solum  dorismi  Pindaro  pecn- 
liares ,  sed  etiam  verba,  phrasesque  non  vulgares, 
et  in  aliis  lexicis  omissœ  declarantur,  Hanau , 
1604,  in-8°,  rare  ;  5°  De  prisca  Grœcorum  compo- 
tatione,  Heidelberg,  1604,  in-8°;  6°  De  rdhïli  an- 
tiquitate  et  mulliplici  potestate ,  Cassel ,  1 609  , 
in-4°.  W— s. 

POR  US,  roi  indien,  n'est  connu  que  par  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  Alexandre  (voy.  ce 
nom).  Les  historiens  du  héros  macédonien,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Plutarque,  Arrien  et  Quinte-Curce, 
parlent  de  Porus,  mais  sans  indiquer  la  date  de 
sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Les  rois  ses  pré- 
décesseurs sont  ignorés,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs :  son  nom  ne  semble  guère  indien  ;  cepen- 
dant on  suppose  que  la  Hor,  jadis  Lo-Pore,  était 
la  capitale  de  ses  Etats.  Libanius  et  Hellade  de 
Byzance  ,  cités  dans  la  Bibliothèque  de  Photius 
{p.  1579),  disent  qu'il  était  fils  d'un  barbier.  On 
lui  attribue  une  très-haute  stature,  de  sept  pieds 
et  demi,  selon  Diodore  de  Sicile,  et  on  le  peint 
comme  aussi  courageux  que  robuste.  Porus  se 
présente  dans  l'histoire  en  l'année  327  avant 
J.-C.  Quand  Alexandre  lui  fait  signifier  l'ordre  de 
payer  un  tribut  et  de  venir  à  sa  rencontre,  Po- 
rus répond,  dans  Quinte-Curce,  qu'il  fera  l'une 
de  ces  deux  choses,  qu'il  ne  manquera  pas  d'al- 
ler au-devant  du  roi  de  Macédoine.  En  effet,  il  se 
porte  sur  les  rives  de  l'Hydaspe  avec  50,000  hom- 
mes d'infanterie,  3,000  cavaliers,  100  chariots 
et  130  éléphants,  à  ce  qu'assure  Diodore  ;  Quinte- 
Curce  ne  compte  que  85  éléphants,  300  chars, 
30,000  fantassins,  et  il  ne  fait  pas  mention  de  la 
cavalerie.  Ambisarus,  l'un  des  rois  de  l'Inde, 
était,  suivant  Diodore,  le  voisin  et  l'allié  de  Porus 
et  avait  des  forces  égales  aux  siennes.  Un  autre 
prince  indien ,  appelé  Omphis  par  ce  même  au- 
teur grec,  etMophis  par  Quinte-Curce,  s'était  mis 
au  service  d'Alexandre  et  avait  pris  le  nom  de 
Taxile.  Porus  défendit  contre  ce  Taxile  et  contre 
Alexandre  le  passage  de  l'Hydaspe,  et  l'on  ra- 
conte diversement  les  détails  des  combats  qu'il  y 
soutint.  Toutefois  il  paraît  que  la  rapidité  du 
fleuve,  la  vigilance  du  roi  indien,  son  activité, 
l'aspect  formidable  de  son  armée  obligèrent 
Alexandre  à  user  de  stratagèmes.  Durant  plu- 
sieurs nuits  il  feignit  de  vouloir  traverser  l'Hy- 
daspe sur  différents  points,  et  chaque  fois  les 
cris  de  ses  troupes  attiraient  celles  de  son  adver- 
saire. A  la  fin  Porus,  voyant  que  toutes  ces  aler- 
tes étaient  vaines ,  ne  s'en  inquiéta  plus  et  se 
contenta  de  laisser  de  faibles  détachements  sur 
la  rive.  Alors  le  roi  de  Macédoine  courut  à  dix- 
huit  milles  de  son  camp  et  y  passa  le  fleuve  avec 
une  partie  considérable  de  ses  troupes  ;  il  avait 
laissé  l'autre  sous  le  commandement  de  Craterus 
pour  occuper  le  roi  indien  par  des  tentatives  si- 
mulées. Ce  fut,  suivant  Plutarque,  au  milieu  de 
ces  mouvements  et  de  ces  fatigues  qu'Alexandre 
s'écria  :  «  O  Athéniens  1  qu'il  m'en  coûte  pour 
«  obtenir  vos  éloges  !  »  Un  fils  de  Porus,  à  la  tète 


de  2,000  cavaliers  et  120  chariots  armés,  essaya 
d'arrêter  les  ennemis  ;  il  périt  dans  la  mêlée  avec 
400  de  ses  soldats.  Ainsi  le  racontait  le  roi  Pto- 
lémée  dans  ses  mémoires ,  et  Arrien  préfère  ce 
récit  à  celui  d'Aristobule,  portant  que  ce  fils  de 
Porus ,  suivi  d'une  troupe  nombreuse  et  de 
60  chars  seulement,  blessa  le  grand  Alexandre 
et  le  cheval  Bucéphale,  qui  en  mourut.  Mais  Po- 
rus lui-même  ne  tarda  point  à  livrer  une  bataille 
plus  décisive  où  la  fortune  seconda  mal  son  cou- 
rage. Quoique  au  milieu  d'une  plaine  favorable 
au  développement  de  ses  forces,  au  mouvement 
de  ses  éléphants  et  de  ses  chariots,  il  avait  déjà 
perdu  presque  tout  espoir  de  succès,  lorsque  Cra- 
terus traversa  l'Hydaspe  et  vint  achever  sa  dé- 
faite. Monté  sur  le  plus  haut  de  ses  éléphants, 
Porus  donnait  à  son  armée  tous  les  ordres  et  tous 
les  exemples  qui  auraient  dû  la  rendre  invinci- 
ble. Alexandre  fit  pleuvoir  sur  lui  d'innombrables 
traits  dont  aucun  ne  manquait  un  but  aussi  visi- 
ble que  le  colossal  roi  des  Indiens.  Porus  soutint 
héroïquement  cette  attaque  jusqu'à  ce  que,  per- 
dant tout  son  sang,  il  se  laissa  tomber  à  terre. 
Son  éléphant,  si  l'on  en  croit  Plutarque,  «  mon- 
«  tra  en  ce  combat  une  merveilleuse  prudence 
«  naturelle  et  un  grand  soing  de  sauver  le  roy 
«  son  maistre;  car  tant  qu'il  le  sentit  encore  fort 
«  il  repoussa  tousiours  courageusement  et  re- 
«  boutla  ceulx  qui  lui  couroient  sus;  mais  quand 
«  il  apperçeut  que  pour  les  coups  de  traict  et 
«  autres  bleceures  qu'il  avoit  receues  sur  son 
«  corps,  le  cueur  luy  commenceoit  à  faillir,  alors 
«  craignant  qu'il  ne  tombast  en  terre,  il  se  baissa 
«  tout  bellement  à  genoux  et,  prenant  doulce- 
«  ment  avec  sa  trompe  les  dards  et  les  traicts 
«  qu'il  avoit  dedans  le  corps,  les  luy  tira  tous 
«  l'un  après  l'autre  dehors  ».  (Trad.  d'Amyot.) 
Dans  Arrien .  Porus  n'est  blessé  qu'à  l'épaule 
droite  :  une  cuirasse  a  défendu  le  reste  de  son 
corps,  et  il  ne  descend  point  de  son  éléphant  : 
seulement  il  se  dispose  à  la  retraite.  Taxile  alors 
s'approche  de  lui  et  l'exhorte  à  se  soumettre  au 
vainqueur.  Porus,  indigné  de  ce  conseil,  retrou- 
verait assez  de  force  pour  tuer  le  lâche  roi  qui  le 
lui  donne  si  celui-ci  ne  se  hâtait  de  fuir.  Dans 
Quinte-Curce  ce  n'est  pas  Taxile,  mais  son  frère 
qui  remplit  cette  mission,  et  Porus,  en  s'écriant 
qu'il  reconnaît  la  voix  d'un  traître ,  lance  un 
dard,  le  seul  qui  lui  reste,  et  en  perce  d'outre  en 
outre  la  poitrine  du  frère  de  Taxile.  Alexandre 
en  est  informé  et  n'en  ressent  pas  de  colère  :  il 
détache  un  autre  Indien,  qu'Arrien  appelle  Mé- 
roé  et  dont  les  autres  historiens  ne  parlent  pas. 
Ce  Méroé,  ancien  ami  de  Porus,  l'aborde,  le  fait 
boire  et  l'amène  auprès  du  conquérant.  L'armée 
indienne  s'était  débandée,  croyant  son  chef  mort; 
elle  laissait  au  pouvoir  des  Macédoniens  9,000  pri- 
sonniers, 80  éléphants  et  le  champ  de  bataille 
couvert  de  12,000  cadavres;  c'est  Diodore  de 
Sicile  qui  fournit  ces  nombres,  en  comprenant 
parmi  les  morts  deux  fils  de  Porus ,  apparem- 
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ment  distincts  de  celui  qui  avait  péri  dans  le  pre- 
mier combat.  Justin  suppose  un  combat  singulier 
entre  Alexandre  et  Porus  :  le  conquérant,  dont 
le  cheval  est  blessé,  tombe  à  terre;  mais  le  roi 
indien  est  pris,  ayant  reçu  des  blessures  graves. 
Chez  Quinte-Curce ,  Alexandre,  à  qui  l'on  ap- 
porte du  champ  de  la  grande  bataille  le  corps  de 
Porus,  croit  que  ce  prince  ne  vit  plus  et  ordonne 
de  le  dépouiller  :  l'éléphant  s'y  oppose  et  se  met 
en  devoir  de  se  recharger  du  corps  de  son  maî- 
tre ;  Porus  ouvre  les  yeux,  où  sa  fierté  respire  en- 
core :  «  Quel  délire,  lui  dit  Alexandre,  t'entraî- 
«  nait  à  me  résister?  Que  ne  suivais-tu  l'exemple 
«  de  Taxile?  Mais  enfin  dis-moi  ce  que  je  dois 
«  ordonner  de  ton  sort?  —  Ce  que  te  conseille, 
«  répondit  Porus,  celte  journée  même  où  tu  viens 
«  de  voir  à  quoi  tient  la  fortune  d'un  monarque 
«  aussi  puissant  que  moi.  »  La  réponse  rappor- 
tée par  Arrien  est  plus  célèbre  ;  c'est  celle  que 
Racine  a  mise  sur  la  scène  :  Comment  prétendez- 
vous  que  je  vous  traite?  —  En  roi.  Mais  il  y  a, 
même  dans  ces  mots  français,  comme  dans  le 
grec,  oti  BA^IAIKQZ  (*oi  xpïjcron,  une  équivoque 
qui  a  été  remarquée  par  M.  Gillies.  Cet  écrivain 
anglais  est  persuadé  que  le  sens  du  texte  d'Ar- 
rien  est  qu'Alexandre  doit  traiter  Porus  comme  il 
appartient  à  un  roi  de  traiter  un  vaincu,  et  il  al- 
lègue en  preuve  de  cette  interprétation  la  répli- 
que d'Alexandre  :  «  Je  ferai,  en  effet,  ce  qui  con- 
«  vient  à  ma  dignité  ;  »  idée  que  Racine  a  pro- 
bablement voulu  exprimer  par  le  vers  svivant  : 

Iîh  bien  !  c'est  donc  en  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traite. 

Quoi .  qu'il  en  soit ,  Arrien  représente  Porus 
comme  encore  plein  de  vie,  malgré  ses  fatigues, 
sa  soif  et  ses  blessures  ;  Méroé  le  conduit  vers 
Alexandre;  celui-ci  marche  à  sa  rencontre,  ad- 
mire sa  taille,  sa  beauté,  sa  vaillance  et  le  com- 
ble d'honneurs.  Les  quatre  historiens  s'accordent 
à  dire  qu'il  conserva  son  royaume  et  qu'il  obtint, 
au  moins  autant  que  Taxile,  les  bonnes  grâces  du 
conquérant.  Après  la  mort  de  Cœnus  il  fut  établi 
roi  de  toutes  les  contrées  indiennes  qu'Alexandre 
avait  conquises  et  entre  lesquelles  la  province 
des  Glauses  contenait,  à  elle  seule,  trente- sept 
villes.  Alexandre  n'avait  pas  soumis  la  nation  des 
Tabrésiens  dont  le  roi,  nommé  Xandramès  par 
Diodore  de  Sicile,  disposait  de  4,000  éléphants 
dressés  aux  combats.  Ce  nombre  semblait  exces- 
sif à  Alexandre  ;  Porus  lui  en  certifia  l'exactitude 
en  ajoutant  qu'au  surplus  Xandramès  n'était 
qu'un  vil  personnage,  fils  d'un  barbier  et  placé 
sur  le  trône  par  la  feue  reine,  à  laquelle  il  avait 
eu  le  bonheur  de  plaire  et  qui  s'était  débarrassée 
de  son  premier  mari  pour  l'épouser.  Quinte- 
Curce  rapporte  ces  mêmes  détails,  mais  en  écri- 
vant Aggramès  au  lieu  de  Xandramès  et  en  ré- 
duisant le  nombre  des  éléphants  à  3,000. 11  serait 
étrange  que  Porus  reprochât  à  ce  prince  sa  nais- 
sance obscure  si  Porus  avait  eu  lui-même  un 
barbier  pour  père,  ainsi  que  l'ont  dit  Hellade  de 


Byzance  et*Libanius.  Il  y  a  là,  sans  doute,  quel- 
que confusion,  quelque  méprise,  et  en  général 
les  variétés,  les  contradictions  mêmes  qu'on  vient 
de  remarquer  entre  les  traditions  relatives  à  Po- 
rus rendent  toute  son  histoire  fort  suspecte.  Po- 
rus se  reconnaît  à  ses  formes  athlétiques  et  à  sa 
contenance  assurée  dans  l'un  des  ouvrages  du 
peintre  Lebrun  ;  mais  l'amant  de  la  reine  Axiane, 
que  Racine  a  mis  sur  la  scène,  ne  ressemble 
guère  au  plus  audacieux  rival  d'Alexandre  le 
Grand.  — Arrien  (p.  381  et  384  de  l'édition  gr.- 
lat.  de  1757,  in -8°)  fait  connaître  un  deuxième 
Porus,  préfet  dans  l'Inde  et  mortel  ennemi  du 
premier.  Pendant  que  celui-ci  était  en  guerre 
avec  Alexandre,  l'autre  Porus  secondait  les  Ma- 
cédoniens; mais  irrité  de  la  réconciliation  qui 
avait  suivi  la  bataille  de  l'Hydaspe  et  jaloux  des 
faveurs  prodiguées  au  vaincu,  il  déserta  la  pro- 
vince qu'il  gouvernait  et  se  révolta  contre  le 
vainqueur.  Alexandre  fit  marcher  des  troupes 
pour  le  réduire  et  ordonna  de  le  livrer  au  Porus 
qui  a  été  le  principal  sujet  de  cet  article.  D-n-u. 

PORZIO  (Simon  Portius  ou),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  du  16e  siècle,  naquit  à  Naples 
en  1497.  Disciple  de  Pomponace  [voy.  ce  nom),  il 
le  surpassa  par  l'érudition  et  par  la  connaissance 
des  langues  anciennes.  Il  obtint  en  1546  une 
chaire  à  l'académie  de  Pise.  Les  élèves,  indispo- 
sés contre  le  nouveau  professeur,  vinrent  en 
foule  à  sa  première  leçon  avec  le  projet  de  l'in- 
terrompre; mais  son  éloquence  douce  et  persua- 
sive produisit  un  tel  effet  sur  les  plus  mutins  que 
les  murmures  se  changèrent  en  applaudissements. 
La  réputation  de  Porzio  s'accrut  encore  par  les 
divers  traités  qu'il  publia  sur  la  philosophie  mo- 
rale, la  physique,  la  médecine  et  l'histoire  natu- 
relle. Il  avait  fait  des  recherches  sur  les  poissons  ; 
mais  il  cessa  d'écrire  sur  cette  matière  quand  il 
eut  vu  l'ouvrage  de  Rondelet.  Dans  son  opuscule 
De  humana  mente,  Porzio  a  présenté,  comme 
Pomponace,  toutes  les  objections  contre  la  doc- 
trine de  l'immortalité  de  l'âme.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  été  inquiété  pour  ses  opi- 
nions (1).  Il  se  démit  de  sa  chaire  en  1552  et 
revint  à  Naples,  où  il  mourut  en  1554,  à  57  ans. 
Le  Tasse,  qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  ce 
philosophe,  en  a  fait  le  principal  interlocuteur 
de  son  dialogue  intitulé  Portius,  qui  traite  de  la 
vertu  suivant  les  principes  des  anciens.  On  trouve 
une  liste  assez  étendue  des  ouvrages  de  Porzio 
dans  la  Bibliot.  napoletana  de  Toppi ,  p.  285. 
Nous  indiquerons  seulement  ceux  qui  sont  en- 
core recherchés  des  curieux  :  1°  De  coloribus 
oculorum  liber,  Florence,  1550,  in-4°;  2"  De  hu- 
mana mente  disputatio,  ibid.,  1551;  3°  An  homo 
bonus  vel  malus  volens  fiai,  ibid.,  1551,  in-4°; 
4°  De  dolore  liber,  ibid.,  1551,  in-4°.  Ces  quatre 
traités  sont  quelquefois  réunis  en  un  volume. 

(1)  Conrad  Gesner,  faisant  allusion  au  nom  de  l'auteur,  a  dit 
de  cet  ouvrage  :  Porco  non  homine  dignum.  (  Voy.  la  Bibliothèque 
de  Gesner.) 
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5°  De  rerum  naturalium  principiis  libri  duo,  Na- 
ples,  1553,  in-4°,  rare;  ibid.,  1598,  in-8°.  On 
lui  doit  encore  une  traduction  latine  du  Traité 
des  couleurs,  que  l'on  attribue  à  Aristote  ou  à 
Théophraste ,  Florence ,  1548,  in-4°;  Paris,  1549, 
in-8°.  Une  lettre  de  Porzio  sur  le  volcan  qui  pa- 
rut en  1538  près  de  Pouzzole  a  été  traduite  du 
latin  en  italien  et  insérée  par  Ant.  Buoni  dans 
son  dialogue  Del  terremoto ,  Modène,  1571.  Il 
existe  des  traductions  italiennes  de  quelques  au- 
tres de  ses  ouvrages  par  Gelli.  De  Thou  l'a  cité 
d'une  manière  honorable  dans  son  Histoire  (voy.  le 
t.  1er  Eloges  des  hommes  illustres,  par  Teissier). 
—  Porzio  (Camille),  fils  du  précédent,  était  né 
vers  1520  à  Naples.  Après  avoir  terminé  ses 
études  il  visita  les  principales  villes  d'Italie  pour 
entendre  les  plus  célèbres  professeurs.  Le  savant 
Ricci,  dans  une  de  ses  lettres  à  Auguste  Abiosi, 
lui  recommande  Camille  comme  un  jeune  homme 
très-instruit  dans  la  littérature  grecque  et  latine 
et  qui,  de  l'académie  de  Ferrare  où  il  était  de- 
puis quatre  ans,  se  rendait  à  celle  de  Padoue 
(Riccii  opéra,  t.  2,  p.  241).  Les  élégies  latines  de 
Camille  lui  avaient  mérité  la  réputation  d'un  des 
plus  heureux  imitateurs  de  Tibulle;  mais  il  n'en 
reste  pas  le  moindre  fragment.  Fr.  Sansovino  lui 
a  dédié  son  Recueil  de  satires,  Venise,  1560.  On 
ne  connaît  de  Camille  qu'un  seul  ouvrage  :  La 
congiura  de'  baroni  del  regno  di  Napoli  contra  il  re 
Ferdinando  I,  Rome,  Paul  Manuce,  1565,  in-4°, 
très- rare.  Porzio  avait  d'abord  commencé  cette 
histoire  en  latin;  mais,  docile  au  conseil  du  car- 
dinal Scripando  qui  lui  en  avait  suggéré  la  pre- 
mière idée,  il  la  continua  en  italien.  Elle  est 
pleine  de  détails  intéressants,  exacte  dans  les 
faits  et  d'une  gravité  de  style  remarquable.  On 
en  a  une  traduction  en  français  par  J.  Cordusio 
de  Limoges  sous  le  titre  d'Histoire  des  troubles  de 
Naples,  Paris,  1627,  in -8°.  La  congiura  de'  ba- 
roni a  eu  plusieurs  éditions,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celle  de  Silvestri,  Milan,  1826,  in-12. 
On  sait  que  Camille  avait  entrepris  une  histoire 
générale  de  l'Italie.  Toppi  donne  dans  la  Bibliot. 
Napoletana  le  commencement  et  la  fin  du  second 
livre.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  en  con- 
naît. —  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  historien 
avec  Camille  Porzio,  qui  se  fit  à  Rome,  par  son 
talent  oratoire,  une  réputation  sous  le  pontificat 
de  Léon  X  et  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge 
d'une  maladie  aiguë.  Bien  que  les  littérateurs  ne 
soient  pas  seuls  exposés  à  mourir  jeunes,  Vale- 
rianus  a  placé  Camille  dans  son  traité  De  infelici- 
tate  litteratorum.  W — s. 

PORZIO  (Luc- Antoine),  en  latin  Portius,  méde- 
cin napolitain,  né  à  Pasitano,  près  d'Amalfi,  en- 
1639,  enseignait  la  médecine  à  Rome  en  1672 
et  y  publia  en  1681,  in-12,  un  écrit  intitulé  Pa- 
raphrasis  in  Hippocratis  librum  de  veteri  medicina; 
et  un  autre  sous  ce  titre  :  Erasistralus  sive  de 
sanguinis  missione,  in-12,  Rome,  1682;  Venise, 
1683.  Après  avoir  traversé  l'Italie  et  séjourné 
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quelque  temps  sur  les  terres  de  Venise,  Porzio 
se  rendit  à  Vienne  à  l'occasion  de  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  Sans  avoir  exercé  la  médecine 
dans  l'armée  autrichienne  ou  dans  celle  des 
alliés,  il  eut  occasion  de  conférer  avec  tant  de 
militaires  et  de  traiter  tant  de  malades  au  retour 
de  leurs  campagnes  et  après  le  siège  de  Vienne 
qu'il  fut  en  état  de  composer  un  ouvrage  esti- 
mable sur  la  conservation  de  la  santé  des  gens 
de  guerre.  Ce  ne  sont  pas  précisément  des  pré- 
ceptes applicables  dans  tous  les  lieux.  On  y  exa- 
mine plus  spécialement  les  causes  qui  produisent 
habituellement  les  maladies  sur  les  points  qui 
avaient  été  le  théâtre  de  la  guerre  ;  on  indique 
les  moyens  de  prévenir  ces  maladies  et  de  les 
guérir  quand  elles  sont  développées.  Il  est  inti- 
tulé De  militis  in  castris  sanitate  tuenda,  Vienne, 
1685,  in-8»;  Naples,  1701,  1728,  in-8°;  la 
Haye,  1739,  in-8°;  Leyde,  1741,  in-8°.  On  a 
joint  à  l'édition  de  la  Haye  un  traité  de  Jean  Va- 
lentin  Willis  :  Tractatus  medicus  de  morbis  cas- 
trensibus  internis.  L'ouvrage  de  Porzio  dont  nous 
parlons  a  été  traduit  en  français  (par  Eidous) 
sous  le  titre  de  Médecine  militaire,  Paris,  1744, 
in-12.  Ce  professeur,  de  retour  à  Naples,  publia 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Opuscula  et  fragmenta 
de  tumoribus,  Naples,  1701,  in-12;  2°  De  motu 
corporum  et  nonnullis  fontibus  mineralibus ,  ibid., 
1704,  in-12.  Porzio  enseignait  encore  à  Naples 
en  1711,  et  il  y  mourut  le  10  mai  1723.  La  col- 
lection de  ses  ouvrages  a  paru  dans  sa  patrie 
SOUS  ce  titre  :  Opéra  omnia  medica,  philosophica 
et  mathematica  in  unum  collecta ,  Naples,  1736, 
2  vol.  in-4°.  D — g — s. 

POSADAS  (François),  dominicain  espagnol,  né 
à  Cordoue  en  1644,  montra  dès  l'âge  le  plus 
tendre  un  goût  particulier  pour  la  piété,  lequel 
se  fortifia  encore  par  l'exemple  que  chaque  jour 
lui  en  donnait  sa  famille.  Doué  d'un  bon  naturel 
et  de  dispositions  heureuses,  il  fit  ses  premières 
études  avec  beaucoup  de  distinction.  11  eût  pu 
espérer  dans  le  monde  un  établissement  avanta- 
geux ;  mais  un  vif  désir  le  portait  à  se  consacrer 
à  Dieu  :  il  choisit  l'ordre  de  St- Dominique. 
Après  sa  profession  il  s'appliqua  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  théo- 
logie et  de  l'Ecriture  sainte.  Il  y  fit  de  si  grands 
progrès  que,  dès  qu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  ses 
supérieurs  le  chargèrent  d'enseigner  ces  diverses 
sciences,  emploi  qu'il  remplit  avec  succès  pen- 
dant plusieurs  années.  Le  ministère  de  la  prédi- 
cation étant  un  des  principaux  devoirs  de  l'insti- 
tut qu'il  avait  embrassé,  il  s'y  était  préparé  avec 
soin  et  y  obtint  de  nombreux  succès.  U  em- 
ployait à  la  direction  des  consciences  ou  à  la 
composition  d'ouvrages  pieux  le  temps  que  lui 
laissaient  ses  autres  travaux  apostoliques.  Quoi- 
qu'il fût  recherché  et  consulté  par  des  person- 
nages d'un  haut  rang,  son  humilité  lui  fit  refu- 
ser l'évèché  de  Ciudad- Rodrigo,  auquel  le  roi 
d'Espagne  l'avait  nommé,  et  même  ceux  d'Al- 
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gheri  et  de  Cadix.  Toute  l'Espagne  le  regardait 
comme  un  saint.  Le  P.  Posadas  mourut  presque 
subitement  à  Cordoue  le  20  septembre  1713  (1). 
Il  avait  célébré  la  messe  le  matin.  Dès  lors  la 
voix  publique  réclama  pour  lui  les  honneurs  de 
la  canonisation,  et  des  informations  furent  com- 
mencées pour  y  procéder.  Il  se  passa  néanmoins 
un  temps  assez  considérable  avant  que  cette 
affaire,  reprise  plusieurs  fois,  fût  consommée. 
Enfin  le  4  août  1804,  Pie  VII  déclara  que  Posa- 
das avait  pratiqué  les  vertus  chrétiennes  dans  un 
degré  héroïque.  Le  5  mai  1817  le  même  pape 
proclama  deux  miracles  opérés  par  l'intercession 
de  ce  saint  religieux  et,  le  8  septembre,  il  pro- 
nonça qu'on  pouvait  procéder  à  sa  béatification, 
ce  qui  fut  exécuté.  On  en  célébra  la  fête  à  Rome 
le  20  septembre  1818.  On  a  de  Posadas  :  1°  le 
Triomphe  de  la  chasteté  contre  les  erreurs  de  Moli- 
nos,  in -4°;  2°  la  Vie  de  St  -  Dominique ,  in-  4°; 
3°  des  Sermons  doctrinaux,  2  vol.  in -4°;  4°  des 
Traités  de  théologie  mystique,  restés  manuscrits 
et  qui  pourraient  former  6  volumes  in- 4°.  Un 
religieux  de  son  ordre  a  écrit  la  vie  de  ce  servi- 
teur de  Dieu  et  l'a  publié  en  un  gros  volume 
in- 4°.  Vincent  de  Castro  a  donné  un  abrégé  de 
la  même  vie,  Rome,  1818,  in- 1 2.        L — t. 

POSERN-KLETT  (Charles-Frédéric  de),  admi- 
nistrateur et  numismate  allemand,  né  le  26  juil- 
let 1 798  à  Mersebourg,  mort  à  Leipsick  le  1er  sep- 
tembre 1849.  Fils  d'un  lieutenant  saxon,  le  jeune 
Posern  fréquenta  le  collège  de  sa  ville  natale  et 
entra  ensuite,  en  1814,  en  apprentissage  chez  le 
commerçant  Klett  à  Leipsick.  Après  la  mort  de 
de  ce  dernier,  en  1820,  il  devint  l'homme  de 
confiance  de  sa  veuve.  En  1831  il  fut  même 
adopté  par  elle  comme  son  fils,  en  conséquence 
de  quoi  il  ajouta  le  nom  de  Klett  au  sien.  Lors 
du  décès  de  sa  femme,  en  1838,  il  se  retira  entiè- 
rement du  commerce.  Déjà  en  1835  il  avait  été 
nommé  député  de  la  ville  de  Leipsick,  et  en  1841 
il  entra  dans  le  conseil  municipal.  Comme  tel  il 
fonda  en  1846  la  société  pour  l'assistance  des  pau- 
vres, puis  l'institution  alimentaire  dans  l'année 
suivante.  De  la  part  du  ministre  des  finances  il 
était  depuis  1842  un  des  membres  chargés  de  la 
surveillance  et  administration  des  foires  de  Leip- 
sick. Mais  ce  qui  a  fait  connaître  son  nom  au  delà 
des  limites  de  la  Saxe,  ce  sont  les  mérites  de 
Posern-Klett  comme  numismate.  Il  a  publié  un 
grand  ouvrage  sur  cette  branche,  intitulé  Les 
monnaies  de  la  Saxe  au  moyen  âge,  tant  celles  des 
princes  que  celles  des  villes  et  des  souverainetés  ecclé- 
siastiques, 2  vol.,  1846  et  1852,  avec  50  plan- 
ches. D'autres  notices  qui  s'y  rapportent  se  trou- 
vent dans  le  Journal  numismatique  de  Leitzmann, 
dans  les  Feuilles  pour  la  connaissance  des  monnaies, 
dans  les  Communions  du  domaine  des  recherches  ar- 

(1)  Suivant  Moréri,  le  P  Posadas  était  né  en  1659,  et  il  mourut 
en  1720;  les  dates  employées  dans  cet  article,  extraites  de  l'Ami 
de  là  religion,  ont  paru  plus  sûres.  [Voy.  ce  journal,  t.  28, 
p.  211;) 
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chéologiques,  etc.  Sa  propre  collection  de  monnaies 
et  médailles  était  une  des  plus  précieuses  ;  aussi 
a-t-elle  été  achetée  par  le  gouvernement  saxon. 
En  1824  Posern-Klett  avait  contribué  à  la  fonda- 
tion de  la  Société  allemande  de  Leipsick  pour  la 
recherche  des  antiquités  historiques  et  linguistiques 
de  la  patrie.  Le  6  août  1849,  qui  fut  le  jour  du 
25e  anniversaire  de  son  existence,  la  société  a 
fait  frapper  une  médaille  en  honneur  de  Posern- 
Klett.  Mais  ce  dernier  ne  survécut  pas  longtemps 
à  cette  preuve  de  respect,  car  il  mourut  un  mois 
après.  R — l — n. 

POSEY  (Thomas),  général  et  homme  d'Etat 
nord-américain,  né  en  Virginie,  sur  les  bords  du 
Potomac,  le  9  juillet  1750,  mort  le  19  mars  1818 
à  Shawneetown,  dans  l'Etat  d  lllinois.  Après  avoir 
reçu  une  éducation  tout  anglaise,  il  entra  en 
1774  comme  quartier-maître  dans  l'armée  que  le 
gouverneur  anglais  de  Virginie,  lord  Dunmore, 
venait  de  lever  contre  les  Indiens  de  la  frontière. 
Placé  sous  les  ordres  immédiats  du  général  indi- 
gène Andrew  Lewis,  le  jeune  Posey  gagna  ses 
éperons  à  la  bataille  de  Point- Pleasant,  sur  le 
Sciotto,  le  10  octobre.  Lewis,  que  lord  Dunmore 
avait  abandonné  à  ses  propres  forces,  ayant 
battu  ce  jour-là  les  Peaux-Rouges,  lord  Dun- 
more désavoua  son  lieutenant  et  conclut  la  paix 
avec  les  Indiens ,  auxquels ,  par  calcul ,  il  accorda 
de  trop  bonnes  conditions.  On  regarde  cette  ba- 
taille comme  la  première  de  la  guerre  d'indépen- 
dance, car  elle  jeta  les  germes  de  discorde  et  de 
méfiance  entre  les  Anglais  et  les  colons.  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  devaient,  dans  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager, avoir  dans  les  Indiens  leurs  ennemis  les 
plus  acharnés.  En  1775  la  guerre  ayant  éclaté 
avec  la  métropole,  Posey  devint  membre  d'un 
des  comités  de  correspondance;  il  y  en  avait  un 
dans  chaque  comté.  Nommé  capitaine  peu  après^ 
il  leva  lui-même  une  compagnie  de  volontaires, 
qui  furent  enrôlés  dans  le  7e  régiment  virginien. 
Par  un  singulier  hasard ,  il  fit  ses  premières  armes 
sous  Lewis  contre  lord  Dunmore,  qui  fut  battu 
devant  Gwynn-Island.  En  1776  il  eut  ensuite 
pour  chef  le  célèbre  Washington ,  et  commanda 
un  régiment  de  rijlemen  (carabiniers)  sous  le  co- 
lonel Daniel  Morgan.  A  la  tète  de  son  régiment, 
Posey  se  distingua  devant  New-Brunswick  contre 
Howe,  puis,  mis  sous  les  ordres  de  Gates,  il  con- 
tribua ,  dans  les  combats  des  19  septembre  et 
7  octobre  1777,  à  la  réduction  du  général  an- 
glais Bourgoyne,  qui  dut  mettre  bas  les  armes  à 
Saratoga.  Nommé  major  en  1778  et  placé  à  là 
tète  de  tous  les  riflemen  après  Morgan  et  Morris, 
il  força  les  Anglais  à  évacuer  Philadelphie  et  les 
battit  encore  à  Monmouth.  En  octobre  il  détruisit 
les  villages  et  les  provisions  des  Indiens  conduits 
par  le  fameux  Brant,  Européen  dénationalisé, 
après  les  combats  de  Cherryvalley,  Schoharie  et 
Wyoming  (Etat  de  New- York).  Placé  en  1779 
sous  les  ordres  de  Wayne,  le  hardi  chef  de  ri- 
jlemen, après  avoir  fait  une  attaque  malheureuse 
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sur  Charlestown,  s'empara  en  1 780  de  Yorktown, 
fait  d'armes  qui  lui  valut  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  en  1781.  Dans  cette  année  il  prit  aux 
Anglais  la  ville  de  Savannah  en  Géorgie.  Ce  fut 
en  1782  qu'il  sauva  d'une  ruine  complète  l'armée 
américaine,  surprise,  pendant  la  nuit  du  24  juin, 
par  les  Indiens  appelés  Overhillcreeks.  Leur  chef 
Guristersego  paya  de  sa  vie  l'échec  de  son  hardi 
coup  de  main.  La  prise  de  Charlestown  suivit 
cette  belle  affaire,  après  laquelle  eut  lieu  la  con- 
clusion de  la  paix.  Posey,  qui  pendant  la  guerre 
avait  perdu  sa  première  femme,  se  remaria  en 
1783,  dès  qu'il  fut  rentré  dans  ses  foyers.  Il 
avait  gagné  le  grade  de  colonel.  En  1785  il  fut 
nommé  commandant  des  milices  de  Spotsylvania 
et  l'année  suivante  lieutenant  gouverneur  et  juge 
de  ce  comté,  qui  fait  partie  de  la  Virginie.  Lors- 
qu'en  î 793  son  ancien  chef  Wayne,  appelé  le 
fol  Antoine,  accepta  le  commandement  en  chef 
du  territoire  Nord-Ouest,  Posey  devint  sous  lui 
brigadier  général.  Vers  1799  il  s'établit  dans  l'E- 
tat de  Kentucky,  qui  l'appela  bientôt  après  dans 
son  sénat.  Pendant  quatre  ans,  de  1805  à  1809, 
il  était  à  la  fois  speaker  ou  président  du  sénat  de 
Kentucky  et  lieutenant  gouverneur  de  cet  Etat. 
En  1809  il  en  fut  nommé  commandant  en  chef. 
Moitié  par  la  force  des  armes,  moitié  par  persua- 
sion et  par  l'achat  de  leurs  terrains,  il  parvint  à 
faire  quitter  aux  Indiens  le  soi  du  Kentucky.  Elevé 
au  rang  de  major  général  (qui  équivaut  à  notre 
général  de  division),  il  alla,  en  1810  et  1811, 
explorer  la  contrée  de  la  Nouvelle -Orléans.  Il 
s'établit  ensuite  avec  une  partie  de  sa  famille 
entre  Attacapas  et  Opelorsas.  Lors  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre  en  1812,  Posey  leva  encore  un 
régiment  à  Bâton- Rouge.  Après  la  démission  de 
Destroing  il  fut  envoyé  au  congrès  de  Washing- 
ton comme  sénateur  pour  la  Louisiane.  Le  géné- 
ral Harrison  ayant  accepté  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Nord-Ouest,  Posey  lui  suc- 
céda, le  3  mars  1813,  dans  le  gouvernement  et 
commandement  en  chef  du  territoire  d'indiana 
jusqu'à  l'année  1816,  où  l'Indiana  fut  reçu  dans 
l'Union  comme  nouvel  Etat.  Dans  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  enfin  cet  homme  infati- 
gable exerça  encore  les  pénibles  fonctions  d'a- 
gent des  affaires  indiennes,  où  il  eut  à  parcourir 
d'immenses  territoires.  Ce  fut  dans  un  de  ces 
voyages  qu'il  mourut.  Appartenant  à  l'Eglise 
presbytérienne,  il  était  lecteur  assidu  de  la  Bible. 
Aussi  fut-il  président  de  quelques  sociétés  bi- 
bliques. De  son  premier  mariage  il  n'a  eu  qu'un 
seul  fils  qui  quitta  en  1797  l'armée  américaine 
avec  le  grade  de  capitaine,  tandis  que  le  père 
eut  encore  dix  ou  onze  enfants  de  son  second 
mariage.  R — l — n. 

POSIDIPPE  est  un  poëte  grec  dont  l'Anthologie 
a  recueilli  une  vingtaine  d'épigrammes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  sur  l'Occasion,  si  élé- 
gamment traduite  dans  le  Capitolo  de  Machiavel  : 

Chi  sei  tu  che  non  par  donna  mortale  ? 


A  quelle  époque  vivait  Posidippe?  Dans  quelle 
ville  de  la  Grèce  est-il  né?  On  l'ignore.  Nous 
savons  seulement  qu'il  est  antérieur  à  Méléagre 
[voy.  ce  nom),  c'est-à-dire  au  premier  siècle 
avant  notre  ère.  En  effet  Méléagre  le  cite  dans 
le  proœmium  de  sa  Couronne,  v.  25.  Outre  des 
épigrammes,  Posidippe  avait  composé  des  élégies 
dont  Etienne  de  Byzance,  au  mot  ZVjXeia,  cite 
quelques  vers,  et  deux  poëmes  épiques,  Ethiopie 
et  Asopie,  dont  Athénée  dans  son  Banquet  (liv.  11 
et  13)  ne  mentionne  que  les  noms.  D — h — e. 

POSIDONIUS,  philosophe  stoïcien,  était  natif 
d'Apamée.  Ses  ouvrages  sont  perdus;  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  contemporain 
de  Pompée  et  de  Cicéron ,  qui ,  au  premier  livre 
de  la  Nature  des  dieux,  l'appelle  son  maître  et 
son  ami  (familiaris  noster  a  quo  instituli  fuimus). 
C'est  à  Rhodes  que  Posidonius  établit  son  école. 
Pompée,  en  revenant  de  Syrie,  voulut  entendre 
une  de  ses  leçons.  Le  philosophe  était  alors  fort 
tourmenté  d'un  accès  de  goutte.  Pompée  voulut 
au  moins  le  visiter,  et  le  philosophe,  reconnais- 
sant, commença  un  discours  où  il  exposait  les 
dogmes  principaux  de  sa  secte.  La  douleur  le 
forçant  de  s'interrompre,  il  s'écria  :  «  O  goutte  ! 
«  tu  ne  me  réduiras  point  à  convenir  que  tu  sois 
«  un  mal.  »  Le  Dictionnaire  historique  de  Chau- 
don  et  Delandine  distingue  le  philosophe  d'Apa- 
mée, visité  par  Pompée,  du  mathématicien  d'A- 
lexandrie ;  mais  ces  deux  Posidonius  auraient 
donc  été  contemporains ,  car  l'ami  de  Cicéron 
était  bien  certainement  mathématicien  ;  il  avait 
construit  une  sphère  qui  représentait  les  mouve- 
ments annuels  et  diurnes  du  soleil,  de  la  lune, 
des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  Le  système  as- 
tronomique exposé  par  Cicéron  dans  les  Dialo- 
gues sur  la  nature  des  dieux  ne  peut  être 
l'ouvrage  que  du  mathématicien  ;  mais  ce  ma- 
thématicien demeurait  à  Rhodes  :  il  y  put  ob- 
server que  l'étoile  Canopus,  invisible  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  ne  faisait  que  raser  l'horizon 
et  se  couchait  presque  aussitôt;  mais  à  Alexan- 
drie, l'étoile,  au  méridien,  paraissait  élevée  de 
7  degrés  1/2.  De  ces  données  fort  incertaines  et 
que  la  réfraction  altérait  au  moins  d'un  demi- 
degré,  Posidonius  conclut  que  les  deux  villes 
étant  sous  le  même  méridien,  la  différence  entre 
leurs  parallèles  était  de  7  degrés  1/2  ou  du 
48e  de  la  circonférence,  et  qu'ainsi  le  contour 
du  méridien  devait  être  de  48  fois  5,000  stades 
ou  240,000  stades,  le  degré  de  666  stades  et 
deux  tiers  ;  enfin  que  le  diamètre  de  la  terre  de- 
vait être  de  80,000  stades.  Mais  les  deux  villes 
n'étaient  pas  sous  le  même  méridien  ;  les  pas- 
sages au  méridien,  dans  des  temps  où  l'on  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  réfraction,  ne  pouvaient 
donner  qu'une  idée  très-inexacte  de  l'arc  entre 
les  parallèles.  La  distance  terrestre  que  Posido- 
nius supposait  de  5,000  stades  n'était  pas  tout  à 
fait  de  4,000  suivant  Strabon.  Aussi  de  cette  pré- 
tendue mesure  d'autres  ont  tiré  un  degré  de 
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500  stades.  De  ce  que  sous  le  tropique  d'été  à 
Syène,  au  jour  du  solstice,  l'espace  sans  ombre, 
à  midi,  était  de  300  stades,  Posidonius  essaye  en- 
core de  déduire  ie  diamètre  du  soleil  ;  et  Cléo- 
mède,  qui  développe  les  raisonnements  de  son 
auteur,  finit  par  dire  que  le  diamètre  du  soleil 
est  au  moins  dix  mille  fois  aussi  grand  que  celui 
•  de  la  terre;  ce  qui  serait  fort  exagéré,  puisqu'il 
faudrait  réduire  ce  nombre  à  107  environ.  Nous 
aimons  à  croire  que  ce  mauvais  calcul  est  de 
Ciéomède  et  non  de  Posidonius  (à  moins  que 
Posidonius  n'ait  comparé  les  disques  et  non  les 
contours).  Au  total,  toutes  ces  mesures,  ces  ob- 
servations et  les  conséquences  qu'on  en  a  voulu 
tirer  ne  méritent  pas  de  fixer  un  moment  l'atten- 
tion des  astronomes.  Posidonius  disait  que  si 
nous  pouvions,  comme  Lyncée,  voir  le  soleil  à 
travers  les  murs  et  les  rochers,  il  nous  paraîtrait 
plus  petit  et  plus  éloigné.  Sur  la  foi  des  habitants 
des  côtes  d'Espagne,  il  disait  encore  que  le  soleil 
paraît  plus  grand  quand  il  se  couche  dans  la  mer 
et  qu'on  entend  alors  un  bruit  semblable  à  celui 
d'un  fer  rouge  qu'on  plongerait  dans  l'eau.  Stra- 
bon  a  le  bon  esprit  de  traiter  de  conte  ridicule  ce 
récit,  qui  a  pourtant  été  répété  par  Florus.  Po- 
sidonius a  parlé  fort  en  détail  des  phénomènes 
des  marées  :  il  a  dit  que  les  mouvements  dt-  l'O- 
céan suivent  les  mouvements  du  ciel  et  qu'ils  ont 
des  périodes  diurnes ,  mensuelles  et  annuelles 
comme  la  lune.  La  remarque  était  juste,  et  Posi- 
donius avait  en  son  pouvoir  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  la  constater.  On  a  recueilli  les 
fragments  épars  de  Posidonius  sous  ce  titre  : 
Posidonii  R/iodii  reliquiœ  doclrinœ ,  collegit  alque 
illust ravit  James  Bake;  accedit  IVitlembachii  adno- 
tatio,  1810.  Ces  passages  sont,  pour  la  plupart, 
extraits  de  Ciéomède  et  de  Strabon.  Ses  princi- 
paux ouvrages  avaient  pour  titres  :  De  astrolugia 
universa  ;  De  cœleslibus  ;  De  sublimibus  ;  De  terres- 
tribus  et  geograpliicis  ;  le  reste  concerne  l'histoire, 
la  morale  et  la  philosophie.  Aussi  Bake  et  Wyt- 
tembach  ne  parlent  que  d'un  Posidonius  qui  de- 
meurait à  Rhodes  et  qui  était  philosophe  et  ma- 
thématicien. Voyez  pour  de  plus  grands  détails 
les  extraits  de  Ciéomède  et  de  Strabon,  l'article 
Posidonius  et  celui  de  Cicéron  au  tome  1er  de 
notre  Histoire  de  l'astronomie  ancienne  (1).  D-l-e. 

POSSART  (Féodor-Pierre-Antoine)  ,  statisticien 
allemand,  né  vers  1790  à  Riga,  mort  à  Bernbourg, 
duché  d'Anhalt,  en  1859.  Après  avoir  étudié  à 
l'université  de  Dorpat,  il  servit  dans  l'armée  russe 
pendant  les  campagnes  de  1812  à  1815.  Après  la 
paix  il  fut  chargé  de  diverses  missions  littéraires 
et  diplomatiques  par  le  gouvernement  russe, 
notamment  près  le  gouvernement  de  Serbie  sous 
Milosch.  Plus  tard ,  il  voyagea  en  Allemagne ,  en 
Scandinavie  et  en  Angleterre.  En  dernier  lieu  il 
devint  bibliothécaire  ducal  à  Bernbourg.  On  a  de 

(l)  M.  Mallet  a  consacré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques ,  t.  4  ,  un  article  assez  étendu  à  Posidonius. 


lui  :  1°  Description  historique  et  statistique  de  la 
Serbie,  Pesth  et  Vienne,  1836,  in-1 2,  volume  qui 
le  premier  donne  quelques  bonnes  notices  sur  un 
pays  alors  inconnu,  quoique  aujourd'hui  on  en 
sache  plus  long  sur  ces  objets;  2°  Description  sta- 
tistique de  la  Russie,  1840;  complément  des  ou- 
vrages de  statistique  de  M.  Schnitzler,  qui  depuis 
s'est  approprié  les  données  de  Possart.  3°  Géogra- 
phie et  statistique  de  la  Courlande,  Stuttgard,  1843, 
in -8°;  4°  Géographie  et  statistique  de  la  Livonie, 
ibid.,  1844;  5°  Géographie  et  statistique  de  VEs- 
thonie,  1847  ;  6°  Géographie  et  statistique  de  la  Suède 
et  Norvège,  1850;  7°  Géographie  et  statistique  du 
duché  d'Anhalt  -  Bernbourg ,  Bernbourg,  1858; 
8°  Géographie  et  statistique  du  duché  d'Anhalt-Des- 
sau  et  Kœthen,  Dessau,  1859  et  1860.  R — l — n. 

POSSÉ  (C.-H.,  comte  de),  seigneur  de  Fogel- 
vik,  en  Suède,  fut  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  ce  pays  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle.  Né  vers  1760  d'une  famille  noble  et 
opulente,  il  fut  dès  sa  jeunesse  un  des  plus 
riches  propriétaires  de  la  Suède,  dont  il  de- 
vint aussi  un  des  plus  habiles  cultivateurs.  Son 
esprit  d'opposition  au  gouvernement,  qu'il  mani- 
festa souvent  en  sa  qualité  de  député,  l'obligea 
longtemps  à  vivre  éloigné  de  sa  patrie.  Il  profita 
de  cette  circonstance  pour  recueillir  dans  les 
pays  étrangers  qu'il  parcourut  d'utiles  renseigne- 
ments sur  l'agriculture  et  la  législation.  Revenu 
en  Suède,  il  mourut  à  Stockholm  le  9  juin  1823. 
Outre  ceux  qui  avaient  été  invités  à  ses  funé- 
railles dans  l'ordre  de  la  noblesse,  une  multitude 
de  paysans  suivirent  le  convoi,  témoignant  la 
plus  vive  douleur.  Parmi  un  grand  nombre  de 
brochures  politiques,  nous  citerons  ses  dernières 
publications  :  1°  Actes  relatifs  à  la  question  de  la 
responsabilité  ministérielle  de  la  diète  de  1823; 
2°  Sujets  de  remarques  contre  S.  Exc.  le  comte 
d'Evgelstroëm ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
présentés  au  comité  de  constitution,  etc.  —  Le 
comte  L.-H.  de  Possé,  vétéran  de  l'armée  sué- 
doise, mort  en  1843  à  l'âge  de  76  ans,  était  de 
la  même  famille.  Il  avait  reçu  en  1807  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  l'Epée,  pour  la  brillante 
affaire  de  Passewalek,  en  Poméranie,  et  celui  de 
l'ordre  des  Séraphins  en  1809.  N'ayant  point 
laissé  d'héritiers,  le  titre  de  comte,  qui  lui  avait 
été  donné  en  1826,  a  cessé  avec  lui.  Z. 

POSSEL  (Jean),  savant  philologue,  naquit  en 
1528  à  Parchim,  dans  le  duché  de  Mecklembourg. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admis  au 
saint  ministère  et  peu  de  temps  après  pourvu 
de  la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'académie 
de  Rostock;  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction et  mourut  le  15  août  1591.  Outre  une 
paraphrase  en  vers  grecs  des  Evangiles,  on  a  de 
Possel  :  1°  Syntaxis  grœca,  Wittemberg,  1560, 
in-8°.  On  en  connaît  au  moins  vingt-huit  édi- 
tions jusqu'à  celle  de  Leipsick  ,  1693.  2°  Calli- 
graphia oraloria  linguœ  grœcœ,  Francfort,  1582, 
in-8°.  C'est  un  choix  d'exemples  tirés  des  meil- 
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leurs  auteurs,  avec  des  explications.  L'ouvrage 
n'eut  pas  d'abord  tout  le  succès  qu'il  méritait, 
et  les  libraires  chargés  de  la  vente  furent  obligés 
de  renouveler  plusieurs  fois  le  frontispice  avant 
d'avoir  vu  s'écouler  la  première  édition.  Il  a  été 
réimprimé  depuis  la  mort  de  l'auteur,  augmenté 
d'une  troisième  partie  et  de  deux  tables  ou  index, 
l'un  grec,  l'autre  latin,  pour  faciliter  les  recher- 
ches, et  les  catalogues  en  citent  des  éditions  de 
Francfort,  Hanau,  Paris,  Genève,  etc.,  enfin  de 
Padoue,  1692,  in-8°.  L'abbé  Giacometti ,  profes- 
seur à  l'université  de  Padoue,  à  qui  l'on  doit 
cette  dernière  édition  ,  ayant  supprimé  du  fron- 
tispice le  nom  de  Possel,  mutilé  la  préface  et  re- 
touché toutes  les  pièces  préliminaires,  s'est  fait 
accuser  peut-être  injustement  de  plagiat.  3"  Fa- 
miliarum  colloquiorum  libellus ,  gr.-lat.,  Wittem- 
berg,  1586,  in-8°;  Londres,  1652,  in-12,  et  au 
moins  dix  autres  éditions  imprimées  en  Allema- 
gne. —  Possel  (Jean),  fils  du  précédent  et  que 
l'identité  de  nom  a  fait  confondre  souvent  avec 
son  père,  était  né  en  1565  à  Rostock;  il  professa 
la  littérature  grecque  à  l'académie  de  cette  ville, 
et  mourut  le  21  juin  1633.  Outre  des  éditions 
augmentées  de  la  Calligraphia ,  on  lui  doit  : 
1°  Apophthegmata  ex  Plutarcho  et  aliis  selecta,  in~ 
que  locos  communes  redacta,  gr.  et  lat.,  Wittem- 
berg,  1595,  in-8°;  2°  Hesiodi  opéra  omnia,  grece 
et  latine,  Francfort  et  Leipsick,  1601,  1603, 
1615,  in-8°.  C'est  probablement  à  Possel  le  fils 
qu'il  faut  attribuer  l'Oratio  de  Reimondi  Pellisonis 
et  urbis  Camberii  laudibus ,  dont  ni  Moller  ni  Ro- 
termund  ne  disent  rien.  W — s. 

POSSELT  (Ernest-Louis),  historien  et  publi- 
ciste,  fils  d'un  conseiller  aulique  de  Dourlach, 
dans  le  margraviat  de  Bade,  et  né  dans  cette 
ville  en  1763,  se  distingua  dès  ses  premières 
études  aux  gymnases  de  Dourlach  et  de  Carls- 
ruhe,  puis  à  l'université  de  Gœttingue,  où  il 
s'appliqua  à  la  jurisprudence,  à  l'histoire  et  aux 
langues  modernes.  Ayant  terminé  ses  cours  de 
droit  à  Strasbourg,  où  il  prit  le  degré  de  docteur, 
il  revint  dans  sa  patrie  et  commença  de  prati- 
quer comme  avocat.  Mais,  ne  trouvant  pas  cette 
carrière  à  son  goût,  il  sollicita  et  obtint  la  chaire 
de  droit  et  d'éloquence  au  gymnase  de  Garlsruhe  ; 
il  reçut  en  outre  le  titre  de  secrétaire  privé  du 
margrave.  Ce  fut  alors  que,  plein  des  auteurs 
anciens,  il  conçut  l'idée  de  reproduire  leur  élo- 
quence oratoire  en  l'appliquant  aux  intérêts  de 
sa  patrie.  Il  prononça  des  discours  d'apparat  sur 
l'historiographie  allemande,  sur  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  et  sur  le  dévouement  des  quatre  cents 
bourgeois  de  Pforzheim,  qui,  à  la  bataille  de 
Wimpfen,  s'étaient  dévoués  en  1622  pour  em- 
pêcher l'armée  austro-espagnole  de  poursuivre 
le  margrave  de  Bade  dans  sa  fuite.  Cette  innova- 
tion aurait  pu  choquer  le  grand  nombre  d'Alle- 
mands attachés  aux  formes  anciennes,  si  les 
professeurs  n'eussent  pas  joui  alors  d'une  sorte 
de  privilège;  d'ailleurs  la  famille  du  margrave 


assistait  aux  séances  où  Posselt  les  prononçait,  et 
l'orateur  y  avait  prudemment  entremêlé  des 
hommages  au  prince.  Ces  discours  jetèrent  les 
fondements  de  sa  réputation  et  lui  furent  avan- 
tageux sous  d'autres  rapports.  La  ville  de  Pforz- 
heim, pour  le  récompenser  à  la  manière  antique, 
lui  donna  le  droit  de  bourgeoisie,  et  le  gouver- 
nement prussien ,  sensible  à  son  panégyrique 
éloquent  de  Frédéric  H,  lui  offrit  des  emplois. 
Cependant  Posselt  continua  de  séjourner  dans  le 
pays  de  Bade,  où  il  était  plus  libre.  En  1791  il 
obtint  une  place  de  bailli  à  Gernsbach,  près  de 
Rastadt.  Comme  cette  fonction  l'occupait  peu,  il 
put  donner  toute  son  attention  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passaient  en  France.  Il  y  porta 
toute  la  vivacité  d'un  jeune  homme  qui  attend 
impatiemment  d'une  époque  nouvelle  l'amélio- 
ration des  institutions  sociales  et  du  sort  de 
l'humanité.  Il  se  déclara  chaudement  pour  le 
parti  de  la  révolution ,  écrivit  en  latin  les  pre- 
mières guerres  des  Français  contre  les  coalisés, 
publia  les  actes  du  procès  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
et  commença  son  almanach  de  l'histoire  de  nos 
jours,  qu'il  continua  pendant  huit  ans.  Il  y  ra- 
conte avec  une  sorte  d'enthousiasme  les  progrès 
de  la  révolution  et  en  peint  avec  beaucoup  de 
talent  les  événements  principaux.  L'ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  produire  un  grand  effet  en 
Allemagne  :  on  loua  beaucoup  l'écrivain;  mais 
plusieurs  voix  blâmèrent  le  publiciste.  En  1795 
il  commença  les  Annales  européennes;  cet  ouvrage 
périodique,  un  des  meilleurs  sur  l'histoire  et  la 
politique  de  cette  époque,  fut  publié  chez  Cotta, 
à  Tubingue.  Ce  libraire,  lié  d'amitié  avec  Pos- 
selt, lui  proposa  la  rédaction  d'un  journal  quo- 
tidien, sous  le  titre  de  Weltkunde.  Il  accepta 
cette  offre,  et  en  1798  il  se  rendit  à  cet  effet  à 
Tubingue  ;  mais  à  peine  cette  feuille  avait-elle 
paru  pendant  une  année  qu'elle  fut  supprimée  à 
la  demande  de  la  cour  de  Vienne.  Cependant 
M.  Cotta  la  fit  reparaître  peu  de  jours  après  à 
Stuttgard,  sous  le  titre  à'Allgemeine  Zeitung  (1), 
et  en  confia  la  rédaction  à  L.-F.  Huber  [vorj.  ce 
nom).  On  avait  déjà  dénoncé  les  articles  de  Pos- 
selt sur  les  opérations  de  l'armée  autrichienne 
au  général  Sztaray.  Sur  une  nouvelle  plainte, 
celui-ci  voulut  faire  arrêter  et  traiter  militaire- 
ment l'indiscret  journaliste  :  Posselt  détourna 
l'orage  en  envoyant  à  l'archiduc  Charles  l'écrit 
même  sur  lequel  on  fondait  le  motif  de  ce  trai- 
tement et  qui  en  effet  suffit  pour  le  justifier. 
N'ayant  plus  de  goût  que  pour  la  politique,  Posselt 
donna  en  1796  sa  démission,  et  ne  se  réserva 
que  la  moitié  de  son  traitement,  sous  la  pro- 
messe d'écrire  l'histoire  de  Bade,  promesse  que 
pourtant  il  ne  s'est  pas  occupé  de  remplir.  Il 
vécut  dès  lors  alternativement  en  diverses  villes 

(1)  Après  avoir  essuyé  des  difficultés  à  Stuttgard,  la  rédaction 
de  VAllgemetne  Zeitung  fut  transférée  à  Ulm;et,  lors  de  la 
réunion  d'Ulm  au  royaume  de  Wurtemberg,  elle  passa  à  Augs- 
bourg. 
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d'Allemagne,  rédigeant  les  Annales  européennes, 
auxquelles  il  doit  principalement  sa  réputation 
et  qui  alors  étaient  le  meilleur  ouvrage  périodi- 
que allemand  sur  la  politique.  L'année  même  de 
sa  démission  il  fit  connaissance  avec  le  général 
Moreau,  et  le  revit  en  1801,  quand  Moreau  re- 
parut en  Souabe;  il  eut  de  longs  entretiens  avec 
lui,  le  suivit  à  Strasbourg  et  passa  quelque  temps 
au  quartier  général ,  occupé  de  recueillir  les  do- 
cuments de  l'histoire  de  la  fameuse  retraite  de 
Bavière  :  il  inséra  cette  histoire  dans  les  Annales 
européennes;  on  en  fit  à  Strasbourg  une  traduc- 
tion française,  avec  des  notes.  Posselt  continua 
les  années  suivantes  de  correspondre  avec  Mo- 
reau ;  mais,  lorsque  ce  général  fut  arrêté  en 
1804  et  accusé  de  haute  trahison,  lorsque  le 
Moniteur  parla  de  prétendues  trames  ourdies  en 
Allemagne,  Posselt,  qui  n'avait  point  caché  ses 
liaisons  avec  le  général  français  et  dont  l'imagi- 
nation vive  était  facilement  ébranlée,  se  crut 
dans  le  plus  grand  danger  et  disparut  subite- 
ment du  pays  de  Bade.  11  avait  épousé  une  fille 
d'une  classe  inférieure  et  sans  éducation,  mais 
qui  passait  pour  une  habile  tireuse  de  cartes  ;  on 
dit  qu'elle  était  parvenue  à  faire  partager  cette 
chimère  à  son  mari.  Ce  que  Posselt  lisait  dans 
les  cartes  ne  faisait  qu'augmenter  la  terreur  dont 
il  était  saisi.  Il  ne  se  crut  nulle  part  en  sûreté  et 
voyagea  d'une  ville  à  l'autre.  Arrivé  au  mois  de 
juin  1804  de  Nuremberg  à  Heidelberg,  il  donna 
des  marques  d'une  agitation  extrême,  et  dans  la 
matinée  du  11  il  se  précipita  par  la  croisée 
d'un  troisième  étage  sur  le  pavé  de  la  rue  et 
expira  quelques  heures  après.  Aucun  auteur  alle- 
mand n'a  su  écrire  avec  autant  d'intérêt  l'his- 
toire du  temps,  et  peu  d'écrivains  ont  écrit 
comme  lui  sur  l'histoire  en  général.  Il  avait  fait 
une  étude  profonde  des  historiens  anciens  et  il 
ne  connaissait  pas  moins  bie/i  la  littérature  des 
principales  nations  modernes.  Cependant  il  sut 
se  préserver  de  ce  goût  d'imitation  servile  qui 
avait  si  longtemps  régné  dans  sa  patrie;  il  vou- 
lait que  les  Allemands  conservassent  leur  esprit 
original ,  et  il  en  donna  l'exemple  par  ses  écrits, 
qui  annoncent  de  l'originalité,  de  la  profondeur, 
une  grande  facilité,  mais  trop  de  penchant  à 
l'enthousiasme.  En  voici  les  titres  :  1°  Magasin 
scientifique  pour  la  propagation  des  lumières,  Kehl 
(Leipsick),  1785-1788,  t.  1-3;  2°  Discours  sur 
l'historiographie  allemande,  prononcé  au  gymnase 
de  Carlsruhe,  Dourlach,  1786,  in-8°;  3°  Sur  les 
harangues  des  illustres  Romains,  insérées  dans  les 
œuvres  de  leurs  historiens,  Kehl,  1786,  in-8°. 
Posselt  défend  dans  cette  dissertation  la  méthode 
des  historiens  anciens  d'attribuer  de  longs  dis- 
cours à  leurs  héros.  Il  croit  que  les  généraux  et 
les  hommes  d'Etat  haranguaient  en  effet  leurs 
subordonnés  dans  les  grandes  occasions  ;  que 
ces  harangues  se  conservaient  par  la  voie  de  la 
sténographie  ou  par  les  soins  des  orateurs  mêmes, 
et  que  Tite-Live  et  Tacite  ont  pu  en  avoir  des 


copies  sous  les  yeux .  Quant  à  celles  de  Tite-Live, 
il  lui  semble  que  cet  historien  en  a  trouvé  un 
grand  nombre  dans  les  annales  anciennes,  qu'il 
cite  fréquemment.  Enfin  Posselt  pense  que  les 
historiens  n'ont  fait  qu'embellir  la  forme  des 
discours  originaux.  4°  A  Frédéric  le  Grand ,  dis- 
cours prononcé  au  premier  jour  anniversaire  de  sa 
mort,  Carlsruhe,  1788,  in-8°;  5°  Histoire  des 
ligues  des  princes  allemands,  Leipsick,  1787,  ou- 
vrage fait  à  l'occasion  de  la  ligue  de  la  Prusse  et 
des  petits  Etats  d'Allemagne  pour  protéger  la 
Bavière  contre  les  projets  de  l'Autriche  ;  6°  Dis- 
cours sur  la  mort  patriotique  des  quatre  cents  bour- 
geois de  Pforzheim,  Carlsruhe,  1788,  in-8°.  Après 
avoir  exalté  le  dévouement  héroïque  de  ces 
bourgeois,  l'orateur  fait  habilement  allusion  aux 
circonstances  actuelles,  et  exhorte  les  Allemands, 
alors  menacés  par  l'ambition  de  l'Autriche,  à 
maintenir  leur  indépendance.  7°  Histoire  des 
Allemands,  t.  1  et  2,  Leipsick,  1789-1790.  Pos- 
selt n'a  pas  continué  cet  ouvrage,  dont  le  but 
était  de  rendre  l'histoire  nationale  plus  popu- 
laire; un  troisième  volume  a  été  ajouté  en  1805 
par  Pœlitz.  8°  Remarques  sur  l'histoire  secrète  de 
la  cour  de  Berlin,  par  Mirabeau,  Carlsruhe,  1789, 
in-8°  ;  9°  Archives  de  l'histoire,  de  la  politique  et 
de  la  géographie  ancienne  et  moderne,  surtout  de 
l'Allemagne,  t.  1  et  2,  Memmingen,  1790-1792; 

10  Histoire  de  Gustave  III,  roi  de  Suède,  Carls- 
ruhe, 1792  ;  nouvelle  édition,  Giessen  ,  1805. 
Sous  le  rapport  du  style  et  de  la  composition, 
c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Posselt;  mais 
la  mort  de  Gustave  était  trop  récente  lorsque 
l'historien  publia  ce  livre  :  le  temps  a  mis  au 
jour  des  documents  qui  lui  ont  manqué.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  J.-L.  M.,  Genève,  1807, 
in-8°.  11°  Histoire  impartiale,  complète  et  authen- 
tique du  procès  de  Louis  XVI,  Bàle,  t.  1  et  2. 
Cette  édition  n'ayant  pas  été  mise  en  circulation, 

11  en  fut  commencé  à  Nuremberg  en  1802  une 
seconde,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume. 
12°  Almanach  de  l'histoire  des  derniers  temps,  Nu- 
remberg, 1794-1804.  10  vol.,  dont  le  dernier  a 
été  achevé  par  un  autre  écrivain.  13°  Annales 
européennes,  Tubingue,  1795-1804,  10  années. 
Après  la  mort  de  Posselt,  ce  journal  a  été  con- 
tinué par  d'autres  rédacteurs.  Il  contient  de 
précieux  et  curieux  matériaux  sur  l'histoire  des 
guerres  et  d'autres  événements  de  la  révolu- 
tion; une  partie  se  compose  pourtant  d'extraits 
d'ouvrages  français.  14°  Opuscules,  recueil  des 
discours  et  d'autres  petits  écrits  de  l'auteur, 
tels  que  l'Histoire  de  la  ligue  des  princes,  tirée 
des  papiers  de  Frédéric  II,  et  un  mémoire  his- 
torique sur  les  postes  en  Allemagne.  15°  Ewald 
Frédéric,  comte  de  Herzberg,  avec  des  extraits  de 
sa  correspondance,  Tubingue,  1798.  La  biogra- 
phie d'Herzberg  est  faible,  mais  la  correspon- 
dance du  ministre  prussien  avec  Posselt  est  inté- 
ressante. 1 6°  Dictionnaire  de  la  révolution  française, 
ou  Recueil  de  notices  biographiques,  etc.,  t.  1er, 
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Nuremberg,  1802;  17°  Chronologischen  Regis- 
ter ,  etc.  [Tables  chronologiques  de  la  révolution 
française,  depuis  l'ouverture  de  la  première  assem- 
blée des  notables  jusqu'à  l'établissement  consulaire 
(22  février  1787  jusqu'au  15  décembre  1799), 
par  E.-L.  Posselt,  considérablement  augmenté  et 
continué  par  Ch.  Jochmus.  La  première  partie 
de  ce  livre,  jusqu'en  1794,  est  faite  par  Posselt, 
et  fut  d'abord  insérée  dans  les  Annales  euro- 
péennes. Lorsqu'elle  fut  imprimée  séparément, 
M.  Jochmus  se  chargea  de  la  continuation;  le 
tout  est  exécuté  avec  un  grand  soin.  A  chaque 
fait  ou  discours  cité,  on  y  renvoie  au  Moniteur 
ou  aux  autres  journaux  du  temps.  Outre  ces 
ouvrages,  écrits  en  allemand,  Posselt  a  publié  : 
18°  Historia  corporis  evangelicorum ,  Kehl,  1784, 
in-8°  ;  19°  Systema  jurium  corporis  evangelici , 
Strasbourg,  1786,  in-8°  ;  20°  De  Virgilii  Geor- 
gicis,  Carlsruhe,  1786,  in-8°;  21°  Bellum  populi 
Gallici  adtersus  Hungariœ  Borussiœque  reges  eorum- 
que  socios,  anno  1792,  Gœttingue,  1793,  in-8°. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  allemand  et  en  fran- 
çais sous  le  titre  d'Histoire  de  la  guerre  des  Fran- 
çais contre  les  puissances  coalisées  de  l'Europe, 
t.  1er,  Ronnebourg,  1802,  in- 8°;  il  fut  continue 
en  latin  par  Rost,  Kehl,  1806.  Posselt  a  traduit 
les  élégies  d'Ovide  en  vers;  —  l'Histoire  de 
Charles  XII ,  par  Voltaire  ,  avec  des  corrections , 
Carlsruhe,  1791;  —  Y  Esquisse  d'un  tableau  his- 
torique des  progrès  de  l'esprit  humain,  par  Con- 
dorcet;  —  une  notice  sur  les  écrits  de  Sieyès, 
extraite  de  ses  œuvres  par  Œlsner,  brochure 
qui  n'a  été  tirée  qu'à  vingt-quatre  exemplaires. 
Il  avait  été  l'éditeur  des  œuvres  historiques  et 
politiques  de  Gunderode ,  et  il  a  rédigé  dans  le 
commencement  de  sa  publication  le  journal  alle- 
mand Allgemeine  Zeitung.  Son  ami  Schubart  fit 
paraître  à  Munich  en  1805  une  Lettre  sur  la  vie 
et  le  caractère  de  Posselt.  Voyez,  pour  l'indication 
de  tous  les  écrits  de  Posselt,  le  quatrième  volume 
du  Dictionnaire  des  poètes  et  prosateurs  allemands, 
par  Joerdens.  D — g. 

POSSEVIN  (Antoine),  jésuite,  non  moins  célè- 
bre par  son  habileté  dans  les  négociations  que 
par  ses  travaux  littéraires,  naquit  en  1534  à 
Mantoue,  d'une  famille  noble,  mais  pauvre.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  succès,  il  vint  à 
Rome  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  fut  chargé  par  le 
cardinal  Hercule  de  Gonzague  de  l'éducation 
d'un  de  ses  neveux  (1).  Il  suivit  son  élève  à 
l'académie  de  Ferrare  et  ensuite  à  Padoue,  où  il 
acquit  bientôt  l'estime  et  l'amitié  de  Paul  Ma- 
nuce ,  de  Barthél.  Ricci  et  du  savant  Sigonio.  La 
mère  du  jeune  Gonzague,  devenue  veuve,  ayant 
rappelé  son  fils  à  Naples,  Possevin  l'y  accompa- 
gna et  fut  récompensé  des  soins  qu'il  lui  avait 
donnés  par  la  riche  commanderie  de  Fossan, 
dans  le  Piémont.  Cependant,  désabusé  du  monde, 

(])  François  de  Gonzague,  fils  de  Ferrante,  gouverneur  du 
Milanais. 


il  avait  formé  le  projet  d'embrasser  la  règle  de 
St-Ignace;  mais  il  était  retenu  par  le  désir  de 
rendre  ses  talents  utiles  à  sa  famille.  Son  direc- 
teur fixa  ses  irrésolutions,  et  Possevin  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  admis  dans  la  société  en  1559. 
Il  avait  alors  vingt-six  ans  :  à  des  connaissances 
aussi  variées  qu'étendues  il  joignait  beaucoup  de 
prudence  et  de  discernement;  personne  n'était 
plus  propre  à  contribuer  aux  progrès  de  l'institut 
naissant.  Ses  supérieurs  abrégèrent  pour  lui  les 
épreuves  du  noviciat,  et  le  renvoyèrent  à  la  cour 
du  duc  de  Savoie,  en  l'autorisant  à  tenir  secrets 
les  liens  qui  l'attachaient  à  la  société  tant  qu'il 
le  jugerait  nécessaire.  Le  commandeur  de  Fos- 
san (c'est  le  nom  sous  lequel  était  alors  connu 
Possevin)  gagna  bientôt  la  confiance  du  duc  de 
Savoie  (Emmanuel  -  Philibert)  ;  il  obtint  de  ce 
prince  l'admission  des  jésuites  dans  ses  Etats  et 
des  mesures  sévères  contre  les  Vaudois.  Les 
missions  que  Possevin  fit  d'abord  en  Piémont  et 
en  Savoie,  et  ensuite  en  France  étendirent  prornp- 
tement  sa  réputation.  Il  eut  la  plus  grande  part 
à  l'établissement  du  collège  d'Avignon,  dont  il 
fut  le  premier  recteur,  et,  malgré  les  efforts  de 
ses  ennemis  et  les  dangers  auxquels  il  fut  plu- 
sieurs fois  exposé,  il  réussit  à  étendre  l'influence 
de  la  société  dans  tout  le  midi  de  la  France  et 
dans  la  Normandie.  Il  remplissait  au  collège  de 
Lyon  les  fonctions  de  recteur ,  quand  il  fut  rap- 
pelé à  Rome  en  1573,  pour  l'élection  du  général 
Evrard  Mercurin,  à  laquelle  il  contribua  et  qui 
le  nomma  son  secrétaire.  Les  talents  de  Possevin 
et  son  zèle  pour  la  foi  catholique  lui  méritèrent 
bientôt  l'estime  du  souverain  pontife,  qui  le 
chargea  de  différentes  missions  importantes  en 
Allemagne.,  en  Hongrie,  en  Suède  et  en  Pologne. 
S'il  échoua  dans  la  négociation  dont  il  avait  été 
chargé  pour  le  rétablissement  du  culte  catholique 
en  Suède  [voy.  Jean  III),  il  n'en  rendit  pas  moins 
d'éminents  services  à  la  religion  par  ses  voyages 
dans  le  nord  de  l'Europe,  encore  mal  connu,  et 
où  il  parvint  à  faire  ériger  des  séminaires,  des 
collèges  et  des  écoles  pour  les  enfants,  privés 
jusqu'alors  de  toute  espèce  d'instruction.  Mais 
de  toutes  les  ambassades  dont  fut  honoré  Posse- 
vin, la  plus  remarquable  est  celle  de  Russie.  Le 
czar  Iwan  IV,  battu  par  les  Polonais  et  les  Sué- 
dois, ligués  contre  lui ,  et  menacé  dans  sa  capi- 
tale par  les  Tartares  de  Crimée,  eut  recours  à  la 
médiation  du  pape  Grégoire  XIII  (voy.  Iwan). 
Possevin,  chargé  de  rétablir  la  paix  entre  le  czar 
et  le  roi  de  Pologne,  leva  toutes  les  difficultés  qui 
s'y  opposaient  et  revint  à  Rome  avec  les  ambas- 
sadeurs que  le  czar  envoyait  au  pape  pour  le 
remercier  du  service  qu'il  en  avait  reçu  ;  il 
reconduisit  ensuite  les  ambassadeurs  jusqu'en 
Pologne,  où  le  pape  désirait  le  fixer  avec  le  titre 
de  légat  ;  mais,  après  avoir  terminé  l'objet  de  sa 
mission,  sur  les  instances  de  son  général,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  en  Italie  en  1587. 
Il  demeura  d'abord  à  Padoue ,  occupé  de  mettre 
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la  dernière  main  à  différents  ouvrages  que  ses 
voyages  l'avaient  forcé  d'interrompre,  et  trou- 
vant encore  le  loisir  de  catéchiser,  de  prêcher  et 
de  diriger  les  jeunes  gens  qui  recouraient  à  ses 
lumières,  et  dans  le  nombre  desquels  on  doit 
citer  le  pieux  évêque  de  Genève,  St-François  de 
Sales.  Quatre  ans  après,  il  se  rendit  à  Rome  et 
travailla  de  tout  son  pouvoir  à  la  réconciliation 
de  Henri  IV  avec  le  saint-siége;  mais  le  zèle  qu'il 
mit  dans  cette  affaire  déplut  au  pape,  qui  lui 
défendit  de  s'en  mêler.  Il  fut  alors  charge  de  la 
direction  du  collège  de  Bologne  et  fit  un  voyage 
à  Venise  pour  surveiller  l'impression  de  son  Ap- 
paratus  sacer ;  mais,  sentant  ses  forces  épuisées, 
il  se  retira  dans  Ferrare,  où  il  mourut  le  26  fé- 
vrier 1611,  à  l'âge  de  78  ans,  avec  la  réputation 
(fun  des  plus  savants  et  des  plus  intrépides  dé- 
fenseurs de  la  foi.  Il  est  à  peine  croyable  qu'un 
homme,  presque  sans  cesse  occupé  d'affaires  im- 
portantes, ait  eu  le  temps  d'écrire  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  de  divers  genres.  La  plupart 
tiennent  à  la  controverse;  on  en  voit  la  liste  dans 
la  Bibl.  soc.  Jesu  et  dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  t.  22  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  les  prin- 
cipaux :  1°  Moscovia ,  seu  de  rébus  Moscoviti- 
cis,  etc.,  Vilna,  1586,  in-8°  ;  Anvers,  1587,  et 
réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  très-remarquable  en  ce  qu'il  est  un 
des  premiers  qui  aient  paru  sur  l'empire  de  Rus- 
sie, alors  presque  inconnu  même  à  ses  habitants. 
2°  Judicium  de  quatuor  scriptoribus  (la  Noue,  Bo- 
din,  Philip,  de  Mornay  et  Machiavel),  Rome, 

1592,  in-12;  Lyon,  1593,  in-8°,  avec  des  addi- 
tions-. Possevin  n'avait  jamais  lu  Machiavel,  dont 
il  entreprenait  de  réfuter  les  principes,  et  mal- 
heureusement il  n'est  pas  le  seul  critique  à  qui 
l'on  pourrait  faire  le  même  reproche.  3°  Biblio- 
theca  selecla  de  ralione  studiorum,  ad  disciplinas 
et  ad  salulem  omnium  gentium  procurandam,  Rome, 

1593,  2  vol.  in-fol.  ;  nouvelle  édition  augmentée 
et  corrigée,  Cologne,  1607,  2  vol.  in-fol.  Posse- 
vin avait  conçu  le  plan  de  cet  ouvrage  en  1574, 
et,  au  milieu  des  occupations  dont  il  fut  chargé, 
il  le  termina  dans  l'espace  de  vingt  ans.  On  avait 
déjà  la  Biblioth.  de  Conrad  Gesner  (voy.  ce  nom), 
augmentée  et  perfectionnée  par  les  travaux  de 
Simler,  de  Fries,  etc.  ;  mais  Possevin  sentit  le 
premier  la  nécessité  de  déterminer  l'objet  et  les 
limites  des  sciences  et  des  arts.  La  première  par- 
tie de  son  livre  est  consacrée  à  rechercher  les 
méthodes  que  doivent  suivre  ceux  qui  les  étu- 
dient et  ceux  qui  les  enseignent;  la  seconde  par- 
tie est  divisée  en  sept  livres,  dans  lesquels  l'au- 
teur parcourt  le  cercle  de  toutes  les  sciences  et 
fait  connaître  ceux  qui  les  ont  le  mieux  cultivées. 
Il  cite  leurs  principaux  ouvrages,  en  donne  des 
extraits  quelquefois  fort  étendus  et  même  les  ré- 
fute quand  leurs  principes  ne  s'accordent  pas 
avec  les  siens.  C'est  dans  l'examen  des  historiens 
anciens  et  modernes  qu'il  se  montre  plus  qu'ail- 
leurs exact  et  judicieux  :  il  y  a  sans  doute  dans 


cette  compilation  beaucoup  d'inexactitudes;  mais 
Tiraboschi  pense  qu'en  la  corrigeant  et  l'aug- 
mentant on  pourrait  en  faire  un  des  livres  les 
plus  utiles.  4°  Apparatus  sacer,  Venise,  1603- 
1606,  3  vol.  in-fol.;  Cologne,  1607,  2  vol.  in-fol. 
C'est  le  catalogue  le  plus  considérable  des  écri- 
vains ecclésiastiques  anciens  et  modernes  qu'on 
eût  encore  vu;  il  est  plus  étendu,  plus  exact  et 
plus  instructif  que  celui  de  Bellarmin,  qui  ne 
parut  qu'en  1613  [voy.  Bellarmin).  Possevin  y 
passe  en  revue  par  ordre  alphabétique  plus  de 
six  mille  auteurs ,  dont  il  retrace  la  vie  et  les 
opinions,  dont  il  indique  les  ouvrages.  Quels  que 
soient  les  défauts  d'un  pareil  travail,  on  n'en 
doit  pas  moins  reconnaître  que  Possevin  a  beau- 
coup contribué  à  faciliter  l'étude  et  les  progrès 
de  l'histoire  littéraire.  A  la  fin  de  Y  Apparatus  il  a 
donné  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  encore 
inédits  qu'il  avait  vus  dans  différentes  bibliothè- 
ques de  l'Europe.  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
on  peut  consulter  pour  plus  de  détails  la  lie  de 
Possevin,  par  le  P.  Nicol.  Dorigny,  Paris,  1712, 
in-12  ;  elle  a  été  traduite  en  italien  par  le  P.  Nicol. 
Ghezzi  et  imprimée  à  Venise  en  1750,  avec  des 
additions  importantes.  Tiraboschi  a  consacré  une 
notice  intéressante  à  son  savant  confrère  dans  la 
Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  7,  p.  1060- 
1066.  —  Jean-Baptiste  Possevin,  frère  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Mantoue  en  1520,  fut  élevé 
par  les  soins  du  cardinal  Hercule  de  Gonzague, 
protecteur  de  sa  famille,  et  fut  ensuite  attaché 
comme  secrétaire  aux  cardinaux  Cortesc  et  Hip- 
polyte  d'Esté.  Il  avait  de  l'instruction  et  du  talent 
pour  la  poésie.  Il  mourut  à  Rome  en  1549,  à 
l'âge  de  29  ans.  On  a  sous  son  nom  :  Dialogo 
dell'  onore,  nel  quale  si  tratla  a  picno  del  duello, 
Venise,  1553,  1556,  1558,  in-4»,  et  1564,  in-8°, 
avec  des  additions  d'Ant.  Possevin,  qui  fut  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage  de  son  frère.  Ant.  Bernardi, 
évêque  de  Caserte,  dans  la  préface  de  son  Traité 
contre  le  duel,  imprimé  en  1562,  se  plaignit  d'un 
abus  de  confiance  de  la  part  de  J.-B.  Possevin, 
auquel  il  avait  communiqué  son  manuscrit,  et 
c'est  en  vain  qu'on  a  essayé  de  justifier  ce  der- 
nier du  reproche  de  plagiat  (voy.  les  notes  d'A- 
postolo  Zeno  sur  la  Bibliot.  de  Fontanini,  t.  2, 
p.  362);  Tiraboschi  lui-même,  après  avoir  pris  la 
défense  de  Possevin,  a  reconnu  qu'il  était  réelle- 
ment coupable  (voy.  la  Bibliot.  Modenese,  t.  1er,', 
p.  241).  Ant.  Possevin,  qui  n'a  jamais  tenté  de 
laver  son  frère  d'une  accusation  si  formelle,  a 
pris  la  défense  de  ses  principes  sur  le  duel  dans 
un  ouvrage  très-rare,  intitulé  Due  discorsi  :  l'uno 
in  difesa  di  Giot.  Batt.  Possevino,  dove  si  discorre 
intorno  al  duello;  Valtro  in  difesa  di  Giraldi,  dove 
si  trattano  alcune  cose  par  iscriver  tragédie,  Rome, 
1556,  in-8°  (voy.  le  Dict.  typogr.  d'Osmont,  t.  2, 
p.  105). Ona  quelques  piècesdeversdeJ.-B. Posse- 
vin, entre  autres  la  paraphrase  d'une  ode  de  Sapho 
dans  les  Rime  d'Atanagi.  —  Possevin  (Jean-Bap- 
tiste) ,  neveu  des  précédents ,  embrassa  l'état 
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ecclésiastique  et  devint  théologien  de  l'évêque 
de  Ferrare.  Outre  une  traduction  italienne  de 
l'histoire  de  Moscovie,  par  son  oncle,  Ferrare, 
1592,  in-8°,  on  cite  de  lui  :  1°  Discorsi  délia  vita 
et  azioni  di  Carlo  Borromeo  cardinale,  Rome, 
1591,  in-8°;  2°  Dichiarazioni  délie  lettioni  di  tutti 
li  matutini  delV  anno  del  Breviario  romano,  Fer- 
rare,  1592,  2  parties  in-4°.  Cet  ouvrage  est  si 
rare  que  Paitoni  regardait  comme  un  hasard 
heureux  d'en  avoir  trouvé  la  seconde  partie,  qui 
manquait  depuis  longtemps  à  son  exemplaire 
[voy.  la  Bibl.  degli  autori  volgarizzati ,  t.  5, 
p.  179).  3°  Hinni  sacri  del  Breviario  romano  tra- 
dotti  in  lingua  volgare,  Pérouse,  1594,  in -4°; 
Venise,  1599,  même  format;  4"  Vite  de  santi  di 
Todi  nelle  quali  si  scuoprono  Vantichità  e  grandezza 
di  detta  città,  Pérouse,  1597,  in-4°.  —  Possevin 
(Antoine),  autre  neveu  de  l'auteur  de  Xâpparatus 
sacer,  exerçait  la  médecine  à  Mantoue  au  com- 
mencement du  17e  siècle  avec  une  réputation 
assez  étendue.  Il  consacra  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres  et  publia  :  1°  Theoriœ  morborum  libri 
quinque  carminé  conscripti,  Mantoue,  1604,  in-8°  ; 
2°  Gonzagarum  Mantuœ  et  Montisferrati  ducum 
historia,  ibid.,  1617,  in-fol.;  1628,  in-4°.  Il 
avait  hérité  des  manuscrits  de  son  oncle  sur  cette 
illustre  famille.  3°  Belli  Montisferratensis  historia, 
ab  anno  1612  usque  ad  ann.  1618,  Genève,  1631, 
in-fol.  W — s. 

POSSIDIUS  (Saint),  célèbre  disciple  de  St-Au- 
gustin,  fut  élu  en  397  évèque  de  Calame,  en 
Numidie.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  donatistes; 
il  ne  s'en  vengea  qu'en  demandant  pardon  pour 
eux  à  l'empereur.  Vers  l'an  408  les  païens,  qui 
étaient  encore  en  grand  nombre  à  Calame,  vou- 
lant célébrer  une  fête  sacrilège  le  premier  jour 
de  juin,  vinrent  faire  des  danses  autour  de  l'é- 
glise; ils  y  jetèrent  des  pierres,  y  mirent  le  feu, 
blessèrent  plusieurs  ecclésiastiques,  dont  un  resta 
mort  sur  la  place.  Cet  excès  ayant  été  dénoncé 
à  l'empereur,  Possidius  se  réunit  à  St-Augustin 
pour  demander  la  grâce  des  coupables.  L'empe- 
reur se  contenta  d'ordonner  que  les  idoles  se- 
raient brisées  et  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus 
permis  aux  païens  d'offrir  des  sacrifices  ni  de 
célébrer  leurs  fêtes  superstitieuses.  Les  Vandales 
s'étant  répandus  de  l'Espagne  en  Afrique,  la 
Mauritanie  et  la  Numidie  furent  entièrement  ra- 
vagées ;  trois  villes,  Carthage,  Cirte  et  Hippone,  fu- 
rent les  seules  qui  osèrent  pendant  quelque  temps 
tenir  contre  la  fureur  des  barbares.  Calame  fut 
ruinée  de  fond  en  comble,  et  il  paraît  qu'elle  ne 
s'est  point  relevée.  Possidius  se  retira  dans  Hip- 
pone ,  où  il  ferma  les  yeux  à  St-Augustin,  dont 
il  a  écrit  la  vie,  en  y  joignant  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  Depuis  la  mort  de  son  maître,  il  vécut 
errant  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie  et  séparé  de 
son  troupeau.  On  ignore  le  lieu  et  l'année  où  il 
termina  sa  vie.  Il  avait  établi  parmi  les  clercs  de 
sa  cathédrale  la  règle  de  St-Augustin.  Les  cha- 
noines réguliers,  qui  l'honorent  comme  un  de 


leurs  patrons,  célèbrent  sa  mémoire  le  17  de 
mai.  G — y. 

POSSIDONIUS.  Voyez  Posidonius. 

POSSILOVITCH  (Pawel  ou  Paul)  mérite  une 
mention  spéciale  comme  un  des  rares  écrivains 
qu'a  produits  la  Bosnie  chrétienne.  Il  était  natif 
de  la  ville  de  Glamotz  et  entra  vers  1630  dans 
l'ordre  des  franciscains  mineurs,  qui  seuls  ont, 
sous  la  domination  turque,  entretenu  les  lumiè- 
res du  christianisme  dans  cette  province.  En 
1642  il  devint  évèque  catholique  de  Scardona. 
Ses  écrits,  dédiés  à  l'empereur  Ferdinand  IV, 
roulent  sur  la  religion  et  la  morale.  Ce  sont  : 
1°  Nasla  gyényè  du  hovno ,  ou  la  Beligion  du  peu- 
ple ;  2°  Cvit  Kripostih  du  hovnih,  ou  la  Fleur  des 
vertus  communes.  Les  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés à  Venise,  1756,  in-8°,  en  caractères  cyril- 
liens  ou  glagolitiques,  ce  qui  les  rend  singulière- 
ment importants  sous  le  rapport  linguistique. 
Aussi  ont-ils  servi  de  source  principale  à  Stulli 
pour  son  grand  dictionnaire  serbo-bosniaque. 
Du  reste  ils  sont  employés  encore  aujourd'hui 
comme  livres  d'école  pour  les  communes  catho- 
liques de  Bosnie.  R — l — n. 

POST  (François),  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Harlem  en  1614.  Son  père,  Jean 
Post,  était  un  peintre  sur  verre  qui  ne  manquait 
pas  de  talent  et  qui  dirigea  ses  premières  études. 
Un  de  ses  frères ,  architecte  de  Maurice  de  Nas- 
sau, le  fit  connaître  à  ce  prince,  qui  lui  com-  ( 
manda  plusieurs  tableaux.  Le  mérite  qu'il  mon- 
tra dans  ces  ouvrages  lui  valut  l'amitié  de  son 
protecteur,  qui  lui  accorda  une  pension  et  le 
prit  avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  fit  au  Brésil 
en  1636.  A  son  retour,  Post  exécuta  pour  le 
château  de  Rycksdorp  ,  près  de  Wassenaer ,  une 
suite  de  tableaux  représentant  des  vues  d'Amé- 
rique. Cette  collection  dénote  le  plus  rare  talent. 
Les  sites  sont  heureusement  choisis ,  et  un  em- 
ploi savant  des  différents  arbres  de  ces  contrées, 
le  contraste  qu'il  établit  entre  la  nature  sauvage 
de  ces  lieux  et  la  fraîcheur  de  la  végétation 
ajoutent  à  l'effet  général  de  ses  compositions, 
auxquelles  la  légèreté  admirable  de  sa  touche, 
la  vivacité  et  la  vérité  du  coloris  donnent  encore 
un  nouveau  prix.  Post  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale le  17  février  1680.  Il  avait  aussi  cultivé  la 
gravure  à  l  eau-forte,  et  il  existe  de  lui  plusieurs 
estampes  gravées  d'une  pointe  très-spirituelle, 
entre  autres  quatre  vues  du  Brésil  ae  format 
grand  in-folio  en  travers  et  datées  de  1649, 
pièces  capitales  extrêmement  rares.       P — s. 

POSTEL  (Guillaume),  célèbre  visionnaire  et 
l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle, 
était  né  le  25  mars  1510  (1)  à  Dolerie,  paroisse 
de  Barenton,  dans  le  diocèse  d'Avranches.  A  huit 
ans  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  et  sa 
mère,  qui  moururent  presque  le  même  jour 

(l)  Cette  date  est  celle  qu'ont  adoptée  les  biographes  les  plus 
instruits. 
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d'une  manière  contagieuse.  Dès  qu'il  sut  lire,  il 
montra  le  plus  vif  désir  d'acquérir  des  connais- 
sances, et  il  passait  des  journées  entières  un 
livre  à  la  main,  oubliant  l'heure  des  repas.  Forcé 
bientôt  de  songer  aux  moyens  d'assurer  son 
existence,  il  se  fit  maître  d'école  (1),  et,  après 
avoir  gagné  quelque  argent,  il  vint  à  Paris  avec 
l'intention  d'y  continuer  ses  études.  A  son  arri- 
vée il  tomba  entre  les  mains  de  fripons  qui  lui 
dérobèrent  son  argent  et  lui  prirent  jusqu'à  ses 
habits.  Le  chagrin  le  rendit  malade,  et  quelques 
personnes  charitables  l'ayant  fait  admettre  dans 
un  hôpital,  il  y  passa  deux  ans  avant  de  pouvoir 
se  rétablir.  En  sortant  de  cet  asile  le  malheureux 
Postel  prit  le  chemin  de  la  Beauce  :  c'était  le 
temps  des  moissons;  il  gagna  par  son  travail  de 
quoi  s'acheter  un  habit  décent  et  revint  à  Paris. 
Il  entra  comme  domestique  au  collège  de  Ste- 
Barbe,  sous  la  condition  qu'on  lui  permettrait  de 
suivre  les  leçons,  et,  s'étant  procuré  une  gram- 
maire, il  apprit  l'hébreu  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  ainsi  que  le  grec,  qu'il  n'étudiait  qu'à 
des  heures  dérobées.  Son  application  et  sa  doci- 
lité le  firent  bientôt  connaître  d'une  manière 
avantageuse.  Un  grand  seigneur  voulut  l'enga- 
ger à  le  suivre  en  Portugal,  en  lui  promettant 
une  chaire  avec  un  traitement  de  quatre  cents 
ducats;  mais  il  remercia,  disant  qu'il  était  en- 
core dans  l'âge  d'apprendre  et  non  d'enseigner. 
Quelque  temps  après ,  Postel  gagna  les  bonnes 
grâces  du  bailli  d'Amiens,  qui  l'emmena  dans 
cette  ville ,  où  il  put  se  livrer  sans  inquiétude  à 
ses  goûts.  De  retour  à  Paris,  il  se  chargea  de 
l'édtfcation  du  neveu  de  Jean  Raquier,  abbé 
d'Arras,  qui  conçut  pour  lui  beaucoup  d'amitié 
et  lui  proposa  des  bénéfices  que  sa  délicatesse  ne 
lui  permit  pas  d'accepter.  Le  désir  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances  le  conduisit  en  1537  à 
Constantinople,  oùilsuivitJeandela  Forêt, chargé 
de  conclure  une  ligue  avec  Soliman,  pour  s'op- 
poser aux  desseins  ambitieux  de  Charles-Quint. 
Postel  profita  de  cette  occasion  pour  visiter  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure  et  une  pirtie  de  la  Syrie. 
Il  étudia  les  diverses  langues  da  ces  contrées  et 
recueillit  quelques  manuscrits,  qu'il  paya  du  peu 
d'argent  qu'il  avait.  Il  revint  par  l'Italie,  et  lia 
connaissance  avec  le  savant  Teseo  Ambrosio,  qui 
lui  fit  présent  de  l'Oraison  dominicale  en  chal- 
daïque  et  en  arménien  et  de  quelques  alphabets 
orientaux  (voy.  Teseo).  En  arrivant  à  Paris,  Pos- 
tel s'empressa  de  publier  les  alphabets  qu'il  avait 
rapportés  de  son  voyage.  Il  n'existait  pas  de  ca- 
ractères de  la  plupart  de  ces  langues,  alors 
presque  inconnues  en  Europe  (2).  Ne  trouvant 
pas  d'ouvriers  assez  habiles,  Postel  fut  obligé  de 
les  faire  graver  sur  planches  [voy.  Chevillier, 

(Il  Postel  établit,  dit-on  ,  son  école  à  Say,  près  de  Pontoise; 
on  ne  trouve  de  village  de  ce  nom  que  dans  les  environs  d'A- 
lençon. 

(2)  Ceux  qui  avaient  paru  dès  1486,  dans  quelques  voyages  à 
la  Palestine  [voy.  Breydenbach)  ,  étaient  absolument  défigurés, 
et  d'aiileurs  n'étaient  pas  en  lettres  mobiles. 
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Histoire  de  l'imprimerie  de  Paris,  p.  296).  Ce 
livre,  qui  renferme  des  notions  fort  curieuses, 
fut  suivi  d'un  petit  traité  (De  originibus . . .) ,  dans 
lequel  Postel  cherche  à  démontrer  que  toutes 
les  langues,  même  le  grec  et  le  latin,  dérivent 
de  l'hébreu,  et  la  même  année  (1538),  pour  ré- 
pondre à  l'impatience  des  savants,  il  publia  une 
Grammaire  arabe,  dont  il  n'avait  présenté  que 
l'essai  dans  son  recueil  d'alphabets.  Postel  ne 
pouvait  pas  échapper  à  la  généreuse  protection 
de  François  Ier.  Dès  1539  il  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  langues  orientales 
au  collège  de  France,  et  le  chancelier  Poyet,  à 
qui  l'on  a  reproché,  peut-être  à  tort,  son  peu 
d'estime  pour  les  lettres,  accrut  le  traitement 
de  ce  professeur  des  revenus  d'un  doyenné  de 
l'église  d'Angers.  Entouré  d'une  considération 
méritée  et  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  Postel 
semblait  devoir  jouir  désormais  d'un  sort  tran- 
quille; mais  une  lecture  trop  approfondie  des 
ouvrages  des  rabbins  et  la  vivacité  de  son  ima- 
gination le  précipitèrent  dans  des  écarts  qui  se- 
mèrent sa  vie  de  troubles  et  qui  lui  causèrent  de 
cuisants  chagrins.  Il  en  vint  d'abord  à  se  persua- 
der que  le  règne  évangélique  de  Jésus-Christ  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  parmi  les  chrétiens  ni 
se  propager  parmi  les  infidèles  que  par  les  lu- 
mières de  la  raison.  Il  crut  ensuite  qu'il  était 
appelé  par  Dieu  lui-même  à  réunir  tous  les 
hommes  dans  la  loi  chrétienne,  par  la  parole  ou 
par  le  glaive,  sous  l'autorité  du  pape  et  du  roi  de 
France,  à  qui  la  monarchie  universelle  apparte- 
nait de  droit,  comme  descendant  en  ligne  directe 
du  fils  aîné  de  Noé.  François  Tr,  qui  avait  une 
haute  idée  du  mérite  de  ce  savant,  le  pressa  de 
retourner  dans  l'Orient  avec  la  Forêt  (1543),  en 
lui  promettant  quatre  mille  écus  pour  acheter 
des  manuscrits  orientaux  :  Postel,  tout  rempli 
des  projets  dont  on  vient  de  parler,  refusa  cette 
proposition  honorable  et  se  démit  même  de  sa 
chaire  (1),  pour  aller  à  Rome,  persuadé  que  les 
jésuites,  dont  l'institut  était  alors  naissant,  s'em- 
presseraient de  le  seconder  dans  l'exécution  du 
plan  qu'il  nommait  la  plus  belle  œuvre  du  monde. 
A  son  arrivée  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien (1544),  il  courut  se  présenter  à  St-Ignace, 
qui,  d'après  sa  réputation,  ne  balança  pas  à 
l'admettre  dans  la  société.  Mais,  après  avoir 
cherché  vainement  à  le  désabuser  de  ses  rêve- 
ries, le  saint  le  renvoya  et  défendit  à  tous  les 
membres  de  l'institut  de  conserver  aucune  espèce 
de  liaison  avec  lui.  Ce  que  le  sage  fondateur 
avait  prévu  ne  tarda  pas  d'arriver.  En  sortant 
de  chez  les  jésuites,  Postel  fut  mis  en  prison  et 
condamné,  dit-on,  à  une  réclusion  perpétuelle. 
Il  parvint  cependant  à  s'échapper,  et  se  rendit 

(\)  Tous  les  biographes  s'accordent  à  dire  que  Postel  perdit  sa 
chaire  pour  avoir  montré  trop  d'attachement  au  chancelier  Poyet 
dans  sa  disgrâce;  mais  lui-même  nous  apprend  qu'il  la  quitta 
volontairement  pour  aller  à  Rome  solliciter  son  admission  chez 
les  jésuites. 
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en  1547  à  Venise,  où  il  fut  attaché  comme  au- 
mônier (1)  à  l'hôpital  de  St-Jean  et  St-Paul .  Il  devint 
bientôt  le  directeur  d'une  béate  qu'il  a  rendue  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  mère  Jeanne  et  dont  les  vi- 
sions achevèrent  de  lui  brouiller  la  cervelle.  Il  dis- 
tingua dans  la  raison  humaine  deux  parties  (2), 
l'une  supérieure  [animus)  et  l'autre  inférieure  [ani- 
ma] ;  la  partie  supérieure  avait  été  purifiée,  rache- 
tée et  ressuscitée  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  de 
la  mort  de  souveraines  ténèbres  ;  la  partie  infé- 
rieure n'avait  pas  été  restituée  et  n'était  pas  capa- 
ble d'entendre  et  de  comprendre  la  divine  vérité. 
Cette  restitution  consistait  dans  une  force  de  rai- 
son qui  mettait  chaque  homme  en  état  de  péné- 
trer le  sens  le  plus  profond  des  saintes  Ecritures; 
elle  devait  s'opérer  par  la  substance  humaine  de 
Jésus-Christ,  répandue  dans  la  substance  de  la 
mère  Jeanne,  qui,  par  ses  entretiens  avec  Poste), 
l'avait  rendu  capable  d'instruire  et  de  convertir 
le  monde  entier  (3).  Ainsi  ce  visionnaire  ne  re- 
nonçait point  à  ses  premières  idées  ;  il  trouvait 
au  contraire  dans  l'accroissement  de  lumières 
qu'il  avait  reçu  de  la  mère  Jeanne  le  moyen 
d'exécuter  enfin  le  vaste  projet  auquel  les  jé- 
suites avaient  refusé  de  coopérer.  Ces  nouvelles 
rêveries  ne  pouvaient  manquer  de  le  brouiller 
avec  l'inquisition;  mais,  informé  qu'il  avait  été 
dénoncé,  il  se  constitua  volontairement  prison- 
nier, en  provoquant  lui-même  l'examen  le  plus 
scrupuleux  de  sa  doctrine  et  de  ses  principes, 
qu'il  déclara  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise. 
Le  tribunal ,  en  le  disculpant  de  tout  soupçon 
d'hérésie,  prononça  que  Postel  était  fou  et  le 
renvoya.  Devenu  par  là  l'objet  continuel  des 
railleries  et  poursuivi  dans  les  rues  par  les  ris  et 
les  huées  des  enfants,  le  malheureux  ne  pou- 
vait plus  habiter  Venise.  Il  quitta  cette  ville  en 
1549  pour  se  rendre  dans  l'Orient,  où  il  avait 
résolu  de  demeurer  quelques  années,  et  de  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  la  langue  arabe 
et  des  usages  des  Turcs.  Il  revit  Constantinople, 
s'avança  jusque  dans  la  Syrie  et  satisfit  sa  dévo- 
tion en  visitant  les  lieux  saints.  D'Aramont,  alors 
ambassadeur  de  France,  avait  accompagné  l'em- 
pereur Soliman  dans  son  expédition  contre  les 
Perses  :  en  revenant,  il  trouva  Postel  à  Jérusa- 
lem et  lui  proposa  de  le  suivre,  promettant  de 
lui  donner  tous  les  manuscrits  qu'il  pourrait  se 
procurer  dans  le  voyage.  Le  savant  pèlerin  se 
garda  bien  de  refuser  une  condition  si  avanta- 
geuse :  il  revint  à  Constantinople,  rapportant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  précieux,  et  ne  larda 
pas  de  repasser  en  Europe  avec  toutes  ses  ri- 

(1)  Postel  avait  été  ordonné  prêtre  pendant  qu'il  était  à  Rome, 
dans  la  maison  du  noviciat. 

(2)  Le  système  de  Postel  est  si  obscur  que  l'abbé  Sallier  et  le 
P.  Desbillons  ne  s'accordent  pas  dans  l'explication  qu'ils  en  ont 
donnée. 

(3i  Postel,  dit  l'abbé  Sallier,  imaginait  avoir  la  raison  si  vive 
et  si  éclairée  au-dessus  des  autres  hommes  qu'il  assurait  con- 
naître un  grand  nombre  de  vérités  que  les  apôtres  mêmes  n'a- 
vaient pas  comprises.  On  pourrait  citer  de  lui  beaucoup  d'autres 
traits  d'orgueil  ou  de  folie. 


chesses.  Il  était  à  Bâle  en  1351,  et  il  séjourna 
quelques  mois  dans  les  environs  de  cette  ville, 
soit  pour  se  délasser  de  ses  fatigues,  soit  pour 
avoir  plus  de  facilité  de  prendre  des  arrange- 
ments avec  Oporin,  son  imprimeur.  Il  revint  à 
Paris  vers  la  fin  de  la  même  année  ou  au  com- 
mencement de  1552(1),  et  reprit  l'enseignement 
des  mathématiqties  et  des  langues  orientales,  avec 
un  concours  prodigieux  d'auditeurs  (2).  L'année 
suivante  il  eut  une  vision  dont  il  s'empressa  d'in- 
struire le  public  dans  l'ouvrage  intitulé  les  Très- 
merveilleuses  victoires  des  femmes,  etc.  C'est  là 
qu'il  annonce  que  la  mère  Jeanne  est  venue  le 
trouver  à  Paris  ;  puis  il  ajoute  :  «  Sa  substance 
«  et  corps  spirituel ,  deux  ans  depuis  son  ascen- 
«  sion  au  ciel  (3),  est  descendu  en  moy,  et  par 
«  tout  mon  corps  est  sensiblement  étendu,  telle- 
ce  ment  que  c'est  elle  et  non  pas  moy  qui  vis  en 
«  moy.  »  Le  scandale  qu'occasionna  ce  livre  et 
la  crainte  d'être  arrêté  déterminèrent  Postel  à  se 
rendre  à  l'invitation  de  Ferdinand  Ier  (alors  roi 
des  Romains),  qui  le  pressait  de  venir  à  Vienne 
pour  y  professer  les  mathématiques ,  avec  un 
traitement  de  deux  cents  écus.  Postel  fut  très- 
utile  à  Widmanstadt,  qui  préparait  alors  une 
édition  du  Nouveau  Testament  en  langue  syria- 
que ;  mais,  instruit  qu'il  se  tramait  quelque  chose 
contre  lui,  il  quitta  brusquement  Vienne  et  s'en-" 
fuit  vers  l'Italie.  Arrivé  sur  la  frontière  des  Etats 
vénitiens,  il  fut  pris  pour  un  cordelier  accusé  du 
meurtre  d'un  de  ses  confrères,  et  on  le  mit  en 
prison.  Il  parvint  à  s'échapper  pendant  la  nuit 
et  gagna  Venise,  où  il  arriva  malade.  La  néces- 
sité le  força  d'engager  au  duc  de  Bavière  (Othon- 
Henri),  pour  deux  cents  ducats,  une  grande  partie 
des  manuscrits  qu'il  avait  rapportés  de  l'Orient; 
il  confia  les  autres,  qui  consistaient  en  d'an- 
ciennes copies  du  Nouveau  Testament,  à  la  garde 
d'Ant.  Tiepolo,  l'un  de  ses  amis.  Pendant  son 
séjour  à  Venise,  il  fit  imprimer  la  Vergine  l'ene- 
tiana ,  production  non  moins  extravagante  que 
celle  qui  l'avait  obligé  de  quitter  Paris  ;  mais  elle 
n'excita  pas  la  curiosité  des  Vénitiens,  qui  regar- 
daient Postel  comme  un  fou.  En  1555  il  se  ren- 
dit à  Pavie  dans  l'intention  d'acheter  les  carac- 
tères syriaques  de  Teseo  Ambrosio.(mort  depuis 
longtemps),  et  comme  il  manquait  d'argent,  il  se 
proposait  de  les  payer  avec  le  produit  des  leçons 
qu'il  donnerait  à  l'université  de  cette  ville.  Il 
trouva  dans  le  Cremonèse  un  habile  ouvrier,  qui 

|1)  Bèze  dit  qu'à  cette  époque  Postel  songeait  à  embrass<"r  la 
réforme;  mais  il  est  certain  qu'il  n'eut  jamais  l'idée  de  s'unir  aux 
protestants,  qu'il  combattit  dans  toutes  les  occasions  avec  beau- 
coup de  zèle. 

(2)  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  contemporains,  quand  Postel 
faisait  ses  leçons  au  col'ége  des  Lombards  il  avait  une  si  grande 
foule  d'auditeurs  que  la  salle  ne  pouvait  les  contenir  ;  il  les  faisait 
descendre  dans  la  cour  et  leur  parlait  d'une  fenêtre. 

(3)  La  mère  Jeanne  était  morte  à  Venise  en  1551.  à  l'âge  de 
55  ans.  Dans  une  lettre  à  Masius,  du  25  novembre  1563  Postel 
lui  mande  que  la  mère  Jeanne  lui  tint  la  promesse  qu'elle  lui 
av  it  fa  te  de  l'assister  quand  elle  serait  au  ciel  ;  qu'e  le  vint  en 
effet  le  trouver  à  Paris,  et  que  ce  fut  alors  qu'elle  lui  communi- 
qua sa  substance  et  qu'elle  l'établit  dans  tous  ses  droits  de  pre- 
mier-né de  la  régénération. 
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lui  fabriqua  des  poinçons  et  des  matrices  du 
caractère  arabe,  et  dont  il  espérait  se  servir  pour 
une  édition  du  Nouveau  Testament.  On  conjec- 
ture que  Postel  s'arrêta  dans  Padoue,  où  il  pu- 
blia en  i  556  :  il  Libro  délia  divina  ordinatione , 
ouvrage  non  moins  ridicule  et  presque  aussi  rare 
que  le  précédent.  Il  alla  ensuite  à  Rome,  y  fut 
arrêté  de  nouveau  et  ne  sortit  de  prison  qu'en 
1559.  L'infortuné  Postel,  que  le  malheur  ne 
pouvait  corriger  ni  abattre,  revint  alors  à  Paris 
et  publia  ses  Observations  sur  les  mœurs  et  les  lois 
des  Turcs,  dont  il  dédia  la  première  partie  au 
roi-Dauphin  (François  I!)  et  la  troisième  au  car- 
dinal de  Lorraine.  Dans  Pépître  au  roi,  Postel  lui 
rappelle  ses  droits  à  la  monarchie  universelle  et 
les  moyens  de  l'établir,  et  dans  celle  qu'il  adresse 
au  cardinal  de  Lorraine,  après  lui  avoir  dit  que 
«  tous  les  peuples  de  la  terre  tiennent  pour  cer- 
«  tain  et  pour  sentence  divinement  révélée  qu'il 
«  faut  que  le  roi  de  Gaule  soit  monarque  de 
«  l'Univers  »,  il  l'engage  à  se  servir  de  la  con- 
fiance que  lui  accorde  son  prince  pour  l'aider  à 
remplir  ses  hautes  destinées;  puis,  ayant  rap- 
pelé qu'il  a  refusé  les  offres  que  lui  faisait  le  roi 
de  Pologne  pour  l'attirer  dans  ses  Etats,  il  ter- 
mine ainsi  :  «  J'aimerais  mieux,  moyennant  que 
«  mes  labeurs  fussent  acceptés,  vivre  ici  en  pau- 
«  vreté  et  mépris  qu'ailleurs  en  richesse,  plaisir 
«  et  honneur.  »  Postel  fut  obligé  de  retourner  à 
Venise  pour  consommer  la  vente  de  ses  manu- 
scrits, dont  Paumgartner,  patricien  d'Augsbourg, 
voulait  faire  l'acquisition.  Ne  le  voyant  pas  arri- 
ver, il  résolut  d'aller  le  trouver;  mais,  craignant 
que  Flaccus-lllyricus,  le  plus  violent  de  ses  ad- 
versaires, n'eût  soudoyé  quelqu'un  pour  l'assas- 
siner, il  prit  sa  route  par  le  Tyroi  et  vint  à 
Trente  (1561),  où  il  s'arrêta  trois  mois  dans  l'es- 
pérance d'y  voir  quelques-uns  des  prélats  du 
concile,  avec  lesquels  il  aurait  été  bien  aise  d'a- 
voir quelques  conférences.  Paumgartner  était 
absent  d'Augsbourg  quand  Postel  v  arriva  demi- 
mort  de  fatigues.  Après  s'être  reposé,  il  reprit  la 
route  de  France,  quoique  malade  et  sans  argent, 
et  rentra  vers  la  fin  de  1562  à  Paris,  résolu  de 
n'en  plus  sortir.  Dès  l'année  suivante  il  donna 
des  leçons  publiques,  que  s'empressa  de  sui- 
vre une  foule  d'auditeurs;  mais  ses  ennemis 
ne  le  laissèrent  pas  longtemps  tranquille.  On 
répandit  qu'il  continuait  de  débiter  ses  er- 
reurs sur  |a  trop  fameuse  Jeanne  de  Venise, 
et  pour  obtenir  la  paix,  il  rétracta  tout  ce 
qu'il  avait  dit  dans  un  ouvrage  conservé  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  mais 
dont  l'abbé  Sallier  a  inséré  l'analyse  dans  le 
tome  15  des  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions (1).  Si  l'on  en  croit  Postel,  Catherine 
de  Médicis  le  choisit  alors  pour  être  précepteur 

[Il  Cette  pièce  est  intitulée  les  Ré.lraclntions  rte  Guill.  Pnstel , 
touchant  les  propos  de  la  nière  Jmnne ,  autrement  dite  la  Vierge 
vénitienne,  ainsi  qu'il  a  exposé  au  souverain  sénat  à  Venise,  à 
Borne  et  à  Paris. 


du  duc  d'Alençon;  mais  il  s'en  excusa  sur  ce 
qu'il  n'avait  que  trop  éprouvé  combien  il  lui  était 
difficile  de  vivre  dans  les  cours.  Il  se  retira  peu 
de  temps  après  (1564)  au  monastère  de  St-Martin 
des  Champs,  où  il  fut  visité  par  les  plus  grands 
seigneurs  et  par  les  savants  les  plus  distingués, 
qu'étonnaient  son  érudition,  sa  prodigieuse  mé- 
moire et  sa  manière  piquante  de  narrer.  Duver- 
dier  [voy .  la  Bibliothèque  française),  dans  la  visite 
qu'il  rendit  à  Postel,  le  jugea  peu  favorablement. 
Il  mit  la  conversation  sur  quelques  points  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  il  trouva  que 
Postel  lui  répondait  de  manière  à  faire  connaître 
«  qu'il  n'avoit  pas  le  cerveau  bien  composé,  ains 
«  rempli  de  folie  ou  frénésie,  ou  bien  qu'il  étoit 
«  méchant  ou  malin  ».  Mais  Duverdier,  avant 
d'avoir  vu  Postel,  le  regardait  déjà  comme  un 
fou,  et,  s'il  eût  rapporté  sa  conversation  avec  ce 
vieillard,  on  jugerait  peut-être  que  ce  furent  les 
questions,  sans  doute  préparées,  dont  il  accabla 
Postel  qui  exaltèrent  celui-ci  et  le  firent  retom- 
ber dans  des  extravagances  dont  on  ne  prétend 
pas  le  disculper.  Mais  un  autre  auteur  contem- 
porain (Florimond  de  Roemond  ,  Histoire  de  la 
naissance,  progrès  et  décadence  de  l'hérésie)  nous 
représente  Postel  «  assis  dans  sa  chaire,  sa  barbe 
«  blanche  lui  tombant  jusqu'à  la  ceinture,  avec 
«  une  telle  majesté,  une  telle  gravité  en  ses 
«  sentences,  que  nul  n'en  retournoit  jamais  sans 
«  désir  de  le  revoir,  et  étonnement  de  ce  qu'il 
«  avoit  ouï  ».  Enfin,  si  l'on  en  croit  Jacques 
Gautier  {Tables  chronologiques),  «  Postel  ensei- 
«  gnoit  encore  en  1578  devant  un  auditoire  fort 
«  nombreux  ,  avec  tant  d'esprit  et  de  savoir  que 
«  Maldonat  (célèbre  jésuite)  s'étonnoit  qu'il  pût 
«  y  avoir  un  tel  homme  dans  le  monde,  duquel 
«  il  sortit  autant  d'oracles  que  de  paroles  ».  Si, 
comme  Duverdier  (loc.  cit.)  et  quelques  au- 
tres auteurs  l'assurent,  Postel  eût  été  renfermé 
par  un  arrêt  à  St-Martin,  on  ne  lui  aurait  pas 
permis  de  faire  des  leçons  publiques  ni  de  publier 
des  livres,  dans  la  crainte  qu'il  ne  continuât  d'y 
glisser  ses  erreurs.  Or,  on  sait  qu'après  sa  re- 
traite, malgré  son  âge  avancé  et  ses  distractions 
continuelles,  il  trouva  le  loisir  de  composer  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  mit  au  jour  sans  nulle  oppo- 
sition. Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  édifia  tous  les  religieux  par 
sa  piété  sincère,  par  le  repentir  qu'il  témoigna 
de  ses  fautes  et  le  regret  d'avoir  causé  du  scan- 
dale par  ses  écrits.  Il  mourut  emportant  les  re- 
grets de  tous  ses  compagnons,  le  6  septembre 
1681,  à  neuf  heures  du  soir,  et  fut  enterré  le 
lendemain  dans  l'église  de  St-Martin,  où  l'un  de 
ses  amis  lui  fit  placer  une  épitaphe  honorable. 
On  ne  peut  nier  que  Postel  ne  fût  un  prodige 
d'érudition.  Ses  mœurs  furent  constamment 
pures  :  il  était  sobre,  laborieux,  et  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  lire  et  à  méditer.  Ses  opinions 
singulières  lui  firent  un  très-grand  nombre  d'enne- 
mis, surtout  parmi  les  écrivains  protestants; 
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ainsi  c'est  à  tort  qu'on  l'a  soupçonné  de  parta- 
ger leurs  erreurs  (1).  Tous  ses  historiens  l'ont 
justifié  de  l'accusation  d'athéisme,  qui  lui  a  fait 
attribuer  comme  à  tant  d'autres  le  livre  prétendu 
des  Trois  imposteurs  [voy.  la  Monnoie).  Il  paraît, 
dit  le  P.  Desbillons,  qu'on  ne  peut  équitablement 
regarder  Postel  comme  un  visionnaire ,  dont  les 
erreurs  étaient  plus  ridicules  que  dangereuses, 
et  trop  accompagnées  de  probité,  de  piété,  de 
simplicité,  de  soumission  à  l'Eglise,  pour  avoir 
été  fort  criminelles,  et  encore  faut-il  convenir 
qu'elles  n'ont  duré  qu'un  certain  temps,  qu'il  les 
a  reconnues  et  qu'il  en  a  fait  une  assez  longue  péni- 
tence. Outre  la  connaissance  qu'il  avait  des  lan- 
gues orientales,  si  peu  répandues  à  cette  époque 
dans  l'Occident,  il  possédait  plus  ou  moins  à 
fond  la  plupart  des  langues  vivantes  alors  con- 
nues, et  il  se  vantait  de  pouvoir  parcourir  le 
monde  entier  sans  truchement.  Il  fit  l'admiration 
de  ses  contemporains,  et  jamais  on  n'a  tant 
exalté  dans  aucun  homme  de  lettres  l'universa- 
lité des  connaissances.  François  Ier  et  la  reine  de 
Navarre  le  regardaient  comme  la  merveille  de 
leur  temps.  Charles  IX  l'appelait  son  philosophe 
par  excellence  ;  les  cardinaux  de  Tournon ,  de 
Lorraine,  d'Armagnac  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs recherchaient  ses  entretiens.  Il  était  affa- 
ble et  intéressant  dans  la  société,  agréable  et 
communicatif  dans  la  conversation.  Il  négligeait 
ses  propres  affaires  pour  s'occuper  de  celles  des 
autres  et  partageait  volontiers  sa  fortune.  Tant 
de  qualités  devaient  contribuer  à  lui  faire  passer 
en  partie  la  bizarrerie  de  ses  sentiments  chimé- 
riques, qui  n'offensaient  que  les  théologiens  et 
qui  servaient  d'amusement  aux  gens  du  monde. 
Tous  les  ouvrages  de  Postel  sont  rares  et  re- 
cherchés des  curieux  :  on  en  trouve  la  liste  dans 
tous  les  auteurs  cités  à  la  fin  de  cet  article  ;  mais 
la  plus  complète  et  la  plus  exacte  est  celle  qu'a 
donnée  le  P.  Desbillons  à  la  suite  des  Nouveaux 
éclaircissements  sur  la  vie  de  Postel.  Elle  con- 
tient les  titres  de  cinquante-sept  ouvrages,  tous 
imprimés,  mais  dont  quelques-uns  sont  si  rares 
qu'on  n'en  connaît  aucun  exemplaire.  Les  prin- 

(1)  On  peut  dire  même  que  tout  ce  que  Postel  débita  sur  la 
mère  Jeanne  n'est  qu'une  allégorie  pour  déguiser  les  préroga- 
tives qu'il  attribuait  à  la  raison  humaine.  Ses  principales  erreurs 
étaient  :  1  °  qu'on  pouvait  démontrer  par  la  raison  tous  les  dogmes 
et  expliquer  tous  les  mystères  de  la  religion,  et  que  la  sienne 
étant  fort  supérieure  à  celle  des  autres  hommes,  il  était  appelé 
à  convertir  toutes  les  nations  à  la  foi  en  Jésus-Christ;  2°  que 
l'âme  humaine  de  Jésus-Christ  avait  été  créée  et  unie  avec  le 
Verbe  avant  la  création  du  monde;  3°  qu'on  trouve  écrit  dans  le 
firmament  en  caractères  hébreux  ,  formés  par  l'arrangeir  ent  des 
étoiles  .  tous  les  secrets  de  la  nature;  système  renouvelé  depuis 
{voy.  Gaffarei.I;  4»  que  le  monde  ne  durerait  que  6,000  ans,  et 
que  sa  destruction  serait  précédée  d'un  rétablissement  de  toutes 
choses  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la  chute  du  premier 
homme.  Il  faut  joindre  à  ces  folles  idées  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
de  son  système  de  la  concorde.  Au  reste,  la  vivacité  de  son  esprit, 
la  confusion  qui  se  trouvait  dans  ses  idées  et  dans  l'immensité  de 
choses  dont  sa  tête  était  remplie ,  l'ont  fait  varier  dans  quelques- 
uns  de  ses  sentiments:  ainsi,  quand  il  se  fut  imaginé  pouvoir  ne 
faire  qu'une  seule  religion  de  toutes  les  religions  du  monde  ,  il 
poussa  à  l'égard  des  protestants,  dont  il  avait  parlé  auparavant 
dans  les  termes  les  plus  violents,  la  tolérance  au-delà  des  justes 
bornes.  T — D. 


cipaux  sont  :  1"  Linguarum  duodecim  characteri- 
bus  differentium  alphabetum,  introduCtio  ac  legendi 
modus  longe  facillimus ,  Paris,  1538,  in-4°  de 
75  pages  non  chiffrées.  Ces  douze  langues  sont 
l'hébreu,  le  chaldaïque  moderne  (syriaque),  le 
chaldaïque  ancien  (qu'il  appelle  a  transitu  flumi- 
nis),  le  samaritnin,  l'arabe  (que  Postel  croyait 
alors  la  même  langue  que  le  punique),  l'éthio- 
pien (qu'il  appelle  indien),  le  grec,  le  géorgien, 
le  servien  ou  bosnien,  l'illyrien,  l'arménien  et  le 
latin.  C'est  le  premier  essai  de  grammaire  poly- 
glotte que  l'on  connaisse.  2°  De  originibus,  seu 
de  hebraicœ  linguœ  et  gentis  antiquilate  ;  deque  va- 
riarum  linguarum  qffinitate  liber,  ibid.,  1538, 
in-4°  de  57  pages  non  chiffrées  ;  3°  Grammatica 
arabica,  in-4°,  44  pages  non  chiffrées,  dont  la 
première  porte  la  signature  D  (i).  Ces  trois  ou- 
vrages doivent  être  réunis.  Quant  aux  types 
arabes  qui  y  ont  été  employés,  on  y  aperçoit  la 
naissance  et  l'imperfection  de  l'art,  et  je  ne  sais, 
dit  Deguignes,  si,  dans  un  texte  suivi,  il  serait 
bien  facile  de  les  lire,  tant  ils  sont  défigurés 
[Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  t.  1er,  p.  15). 
4°  Alcorani,  seu  legis  Mahometi  et  evangelistarum 
concordiœ  liber,  ibid. ,  1543  ,  in-8°.  Cet  ouvrage' 
est  dirigé  contre  les  protestants,  que  l'auteur 
désigne  par  le  nom  d'évangélistes  et  dont  il  com- 
pare les  principes  à  ceux  des  mahométans.  5°  De 
rationibus  Spiri lus  sancti  libri  duo,  Paris,  1543, 
in-8°.  C'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Postel 
ait  commencé  à  débiter  ses  rêveries  sur  la  né- 
cessité de  réparer  et  d'étendre  la  religion  chré- 
tienne par  des  moyens  qui,  quoique  naturels  et 
humains,  peuvent  être  nommés  opérations  di- 
vines, parce  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  doit 
les  mettre  en  œuvre.  9°  De  orbis  terrarum  con- 
cordia  libri  4,  Bâle ,  Oporin ,  1544,  in-fol.  C'est 
le  principal  et  le  plus  raisonnable  des  ouvrages 
de  Postel.  Dans  le  premier  livre,  il  expose  à  sa 
manière  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  ; 
dans  le  second,  après  quelques  recherches  assez 
curieuses  sur  la  vie  de  Mahomet,  il  examine 
l'Alcoran  et  le  réfute;  dans  le  troisième,  il  dé- 
veloppe les  notions  de  la  loi  naturelle  et  les 
principes  de  droit  reçus  dans  toutes  les  religions; 
enfin  dans  le  quatrième,  il  indique  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  amçner  à  la  religion 
chrétienne  les  païens,  les  Turcs  et  les  juifs. 
L.  Vivès  a  beaucoup  profité  de  ce  livre  pour  son 
traité  de  la  religion  chrétienne.  7°  Absconditorum 
a  constitution  mundi  clavis,  qua  mens  humana, 
tam  in  divinis  quam  in  humanis,  pertinget  ad  inte- 
riora  velaminis  œternœ  veritatis,  (Baie  1547),  in-16. 
Ce  petit  ouvrage  fut  réimprimé  à  Amsterdam, 
1646,  in  - 12 ,  par  les  soins  d'un  visionnaire 
nommé  Frankeberg,  avec  quelques  autres  pièces 
de  Postel.  Selon  le  P.  Desbillons,  cette  édition  est 
bien  préférable  à  l'ancienne.  8°  De  nativilate  Me- 

(11  Voir  snr  cette  grammaire  des  notes  au  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  n°  2761. 
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diatoris  ultima  nunc  futura  ,  et  tvti  orbi  terrarum , 
in  singulis  ratione  prœdilis ,  manifestanda ,  opus 
(Bàle,  1547),  in-4°,  ouvrage  très-singulier,  que 
Postel  annonce  avoir  écrit  sous  la  dictée  du  St- 
Esprit.  9°  Les  Raisons  de  la  monarchie  et  quels 
moyens  sont  nécessaires  pour  y  parvenir,  Paris  , 
1551 ,  in-8°  de  48  pages;  réimprimé  à  Tours  la 
même  année  et  dans  le  même  format,  livret  très- 
curieux  et  qui  mérite  fort  d'être  recherché; 
10°  Y  Histoire  mémorable  des  expéditions  depuis  le 
déluge,  faites  par  les  Gaulois  ou  François,  depuis 
la  France  jusqu'en  Asie  ou  en  Thrace  et  en  l'orien- 
tale partie  de  l'Europe,  ibid.,  1552,  in-16  de 
95  feuillets.  L'auteur  soutient  dans  ce  livre, 
comme  dans  le  précédent,  que  ,  dès  que  les  infi- 
dèles seront  éclairés  par  l'esprit  de  la  nouvelle 
génération,  ils  se  soumettront  volontiers  à  la  loi 
de  Jésus-Christ  et  à  l'empire  des  Français.  Gai 
(selon  Postel)  veut  dire  déluge,  et  les  Gaulois  des- 
cendent de  Gomer,  un  des  fils  de  Japhet.  Le 
nom  de  François  leur  fut  donné  par  Francus,  fils 
d'Hector.  Cet  ouvrage  est  rare;  on  y  remarque 
un  endroit  curieux  sur  les  intelligences  des  anges 
gardiens  des  Gaulois  et  autres  peuples.  11°  De 
Phœnicum  lilteris  seu  de  prisco  latinœ  et  grœcœ 
linguœ  charactere,  ejusque  antiquissima  origine  et 
usu  commentatiuncula ,  ibid.,  1552,  in -8°  de 
51  feuillets,  très -rare  et  très -recherché.  Les 
exemplaires  complets  contiennent  deux  grandes 
feuilles  de  caractères  orientaux,  avec  leurs  ex- 
plications. 12°  La  Loi  salique,  livret  de  la  première 
humaine  vérité,  ibid.,  1552,  in-16  de  47  feuillets 
non  chiffrés,  très-rare;  13°  Abrahami  patriarchœ 
liber  Jezirah,  Paris,  1552,  in-16.  Il  signe  l'épître 
qui  est  à  la  tète  :  Postellus  restitutus  et  jam  sex- 
tum  mensem  verœ  vitœ  agens ,  ce  qui  a  donné  lieu 
au  conte  de  sa  résurrection.  Ce  mot  ressuscité  lui 
ayant  été  reproché  par  Matthieu  d'Antoine,  il  lui 
répondit  :  «  Otons  ce  mot;  je  devais  dire  :  en- 
ce  seigné  et  relevé  du  profond  des  ténèbres.  » 
C'est  ainsi  qu'il  prenait  plaisir  d'en  imposer  par 
des  expressions  figurées.  14°  De  originibus,  seu 
de  varia  et  potissimum  orbi  lalino  ad  hune  diem 
incoi/nita  aut  inconsiderata  historia,  Bàle,  1553, 
in-8°  de  135  pages;  15°  Sibyllinorum  versuum, 
Virgilio  in  quarta  Bucolicorum  versuum  ficloga 
trama iptorum  clavis  commentarii  instar,  Paris, 
1553,  in-4°  de  6  feuillets.  «  Je  ne  connais,  dit  le 
«  P.  Desbillons,  rien  de  plus  rare  que  ce  petit 
«  écrit.  »  16°  Les  Très-merveilleuses  victoires  des 
femmes  du  nouveau  monde,  et  comme  elles  doivent 
à  tout  le  monde  par  raison  commander,  et  même  à 
ceux  qui  auront  la  monarchie  du  monde  viril,  Paris 
(1553),  in-16  de  81  feuillets.  Cet  ouvrage,  connu 
sous  le  nom  de  Mère  Jeanne,  est  un  des  plus  rares 
de  Postel;  il  fut  réimprimé  la  même  année  en 
plus  petits  caractères,  avec  la  Doctrine  du  siècle 
doré,  ou  De  l'évangèlique  règne  de  Jésus ,  roy  des 
roys;  mais  on  préfère  l'édition  originale.  11  existe 
encore  de  cet  ouvrage  deux  réimpressions  mo- 
dernes (voy.  le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet). 


17°  Des  merveilles  des  Indes  et  du  nouveau  monde, 
où  est  montré  le  lieu  du  paradis  terrestre,  ibid., 
1563  ,  in-16  de  96  feuillets,  ouvrage  curieux  et 
très- rare;  18°  Description  et  carte  de  la  terre 
sainte,  ibid.,  1553,  in-16.  Cet  ouvrage  est  ordi- 
nairement réuni  à  la  Vie  de  Jésus  -  Christ  par 
Louis  Miré.  19°  De  linguœ  phœnicis  sive  hebraïcœ 
excellentia,  Vienne,  1554,  in-4°.  L'auteur  prend 
à  la  tète  de  cet  ouvrage  le  titre  de  professeur  de 
langues  étrangères  et  de  mathématiques  à  l'aca- 
démie royale  de  cette  ville.  20°  Le  Prime  nove 
del  altro  mundo ,  cioè  Vadmirabile  historia...  inti- 
tolata  la  Vergine  Venetiana,  Venise,  1555,  in-8° 
de  39  feuillets,  très-rare;  21° //  Libro  délia  divina 
ordinatione ,  doue  si  traita  délie  cose  miracolose,  le 
quali  sono  state  et  sino  al  fine  hanno  da  essere  in 
Venetia,  Padoue,  1556,  in-8°  de  28  feuillets; 
22°  Epistola  ad  C.  Schwenckfeldium  cum  prafa- 
tione  Math.  Ftaccii  Illyrici ,  léna,  1556,  in-8°  de 
7  feuillets,  insérée  dans  le  premier  volume  des 
Observationes  Hallenses,  p.  358  -368  [voy.  C. 
Schwenckfeld)  ;  23°  De  la  république  des  Turcs,  et 
là  où  l'occasion  s'offrira,  des  mœurs  et  lois  de  tous 
Muhamédistes,  Poitiers,  1560,  3  part.  in-4°.  L'au- 
teur en  publia  une  seconde  édition  en  1575, 
in-16,  avec  une  nouvelle  épître  dédicatoire  au 
duc  d'Alençon,  sous  ce  titre  :  Histoires  orientales 
et  principalement  des  Turchs  ou  Turchikes ,  etc. 
24°  Cosmographicœ  disciplinœ  compendium,  in  suum 
ftnem ,  hoc  est,  ad  dixinœ  providentiœ  certissimam 
demonstrationem  conductum,  Bâle,  1561,  in-4°  de 
79  pages,  non  compris  les  pièces  préliminaires. 
L'épître  dédicatoire  est  adressée  au  roi  Ferdinand, 
à  qui  Postel,  fatigué  des  obstacles  qu'il  éprou- 
vait à  se  faire  écouter  en  France,  offre  la  mo- 
narchie universelle,  par  le  principe  qu'à  défaut 
des  aînés,  ce  sont  les  cadets  qui  succèdent. 
25°  De  universitate  liber,  in  quo  astronomiœ ,  doc- 
trinœve  cœlestis  compendium ,  terrœ  aptalum,  etc., 
exponitur,  Paris,  1563,  in-4°  de  77  pages;  c'est 
la  deuxième  édition.  On  y  remarque  surtout  la 
description  de  la  Syrie  (p.  23-60),  que  l'on  peut 
encore  consulter  utilement  ;  l'auteur  y  relève 
les  erreurs  des  géographes  de  son  temps.  L'ou- 
vrage est  suivi  d'une  seconde  partie,  de  48  pa- 
ges, intitulée  Ptolemeolus.  Postel  a  laissé  divers 
ouvrages  manuscrits,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Paris  et  dans  différentes  bibliothèques  d'Alle- 
magne. On  trouve  les  titres  de  trente-huit  de 
ceux  qui  étaient  à  Bâle  à  la  fin  de  l'article  que 
lui  a  consacré  Adelung  dans  son  Histoire  de  la 
folie  humaine,  t.  6,  p.  195.  On  ne  connaissait 
qu'imparfaitement  les  détails  de  la  vie  de  Postel 
avant  que  Sallengre  eût  publié  une  notice  sur  cet 
écrivain  dans  le  tome  1er  des  Mémoires  de  littéra- 
ture, précédée  de  son  portrait.  Le  P.  Niceron 
s'est  presque  contenté  de  la  copier,  dans  le 
tome  8  de  ses  Mémoires;  mais  Chaufepié ,  ou  le 
traducteur  français  de  son  Dictionnaire,  a  éclairci 
plusieurs  passages  au  moyen  des  lettres  origi- 
nales de  Postel  à  son  ami  Masius,  qui  lui  furent 
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communiquées  par  Wetstein.  Voyez  aussi  Ittig, 
Disserlalio  de  G.  Postello  (dans  ses  Opuscula  varia, 
1714,  in-8°,  p.  235-315).  On  a  puisé  pour  la 
rédaction  de  cet  article  dans  différentes  sources, 
ainsi  que  dans  l'ouvrage  très-curieux  du  P.  Des- 
billons,  qu'on  a  déjà  cité.  Le  portrait  de  Postel  a 
été  gravé  au  moins  huit  fois;  on  estime  surtout 
ceux  qu'on  doit  au  burin  de  Th.  de  Leu  et  de 
Rabel  (1).  W— s. 

POSTEL  (Chrétien-Henri)  ,  poète  allemand ,  né 
le  11  octobre  1658  à  Fribourg,  dans  le  pays  de 
Hadeln ,  mort  à  Hambourg  le  25  mars  1705. 
Fils  d'un  pasteur  protestant,  il  étudia  la  juris- 
prudence à  Leipsick  et  à  Rostock.  Après  avoir 
parcouru  presque  tout  le  continent,  il  s'établit 
comme  avocat  à  Hambourg.  En  1700,  il  fit  de 
nouveaux  voyages  en  Italie  et  en  Suisse,  au  re- 
tour desquels  il  mourut.  Postel  a  voulu  se  poser 
comme  réformateur  de  la  poésie  allemande,  très- 
engourdie  alors,  il  est  vrai,  en  amalgamant  les 
styles  anglais,  français,  italien  et  espagnol  avec 
la  touche  de  Lohenstein,  celui  des  poètes  alle- 
mands qui  était  à  la  vogue  au  17e  siècle.  Mais  il 
n'a  produit  que  de  l'amphigouri  et  de  l'emphase, 
et  s'est  attiré  de  la  part  du  critique  Wernike  le 
surnom  de  chef  des  confiseurs  poétiques.  Outre 
vingt-cinq  opéras,  il  a  écrit  une  foule  d'odes  ,  de 
chansons  élégiaques,  etc.,  et  de  plus  une  épopée 
restée  inachevée  et  intitulée  IVittekind,  chef  des 
Saxons,  Hambourg,  1684.  Ses  œuvres  complètes 
parurent  sous  le  titre  à'Ouvrages  poétiques,  en 
3  volumes,  à  Kœnigsberg,  1740,  in-8°.  R-l-n. 

POSTIGLIONE  (Prosper),  médecin  italien,  né 
en  1776  à  Vignale,  dans  la  Basilicate  (royaume  des 
Deux-Siciles),  mort  à  Naples  le  11  février  1841. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  d'abord  élevé 
dans  le  séminaire  de  Potenza.  Après  avoir  reçu 
les  ordres  et  enseigné  pendant  quelques  années 
la  philosophie,  il  commença  à  Naples  l'étude  de  la 
médecine,  qu'il  acheva  ensuite  aux  universités  de 
Pavie  et  de  Padoue.  De  retour  à  Naples  il  obtint, 
vers  1811 ,  la  chaire  de  clinique  et  de  matière 
médicale,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort.  Avec 
Lanza  et  Vulpès ,  Postiglione  a  été  un  des  res- 
taurateurs de  la  méthode  d'Hippocrate,  qui  avait 
été  longtemps  négligée  pour  le  brownianisme. 
En  même  temps  il  a  fondé  la  clinique  médicale  à 
Naples.  Outre  divers  écrits  philosophiques,  il  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  de  médecine  :  1°  Sur 
la  fièvre  pétéchiale,  Naples,  1816;  2°  Sur  la  vraie 
méthode  de  guérir,  ibid.,  1817  ;  3°  Manuel  de  ma- 
tière médicale,  ibid.,  1824;  4°  Institutions  de  cli- 
nique médicale,  ibid.,  1830,  2  vol.    R — l — n. 

(1)  Le  Dictionnaire  des  sci'nces  philosophiques ,  t.  5,  p.  182, 
consacre  à  Postel  un  article  où  le  traité  De  orbis  terrœ  concordia 
est  analysé  en  détail.  Ch.  Nodier  a  dit  de  Postel  :  Il  n'avait  ni 
«  esprit  ni  goût,  mais  il  avait  amant  de  génie  qu'on  peut  en 
u  avoir  sans  goût,  sans  esprit,  et  avec  une  aptitude  incroyable  à 
u  remuer  les  souvenirs  de  l'antiquité  ;  il  mérite  peut-être  moins 
u  encore  le  mépris  de  nos  bibliographes  que  l'enthousiasme,  à  la 
u  vérité  fort  exagéré,  de  nos  bibliomanes.  ©'est  une  tspèce  de 
«  grand  homme  qui  aurait  été  un  grand  homme  dans  un  autre 
u  siècle.  Leibniz  n'a  pas  été  plus  savant,  ni  Bacon  plus  uni- 
«  versel.  » 
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POSTUME  (M.  Gassianus  Latinius  Posthtjmus), 
empereur,  est  le  plus  illustre  des  généraux  qui 
se  disputèrent  la  souveraineté  sous  le  règne  de 
Gallien,  et  que  l'histoire  désigne  par  le  nom  des 
trente  tyrans.  Né  dans  une  condition  obscure,  il 
embrassa  jeune  la  profession  des  armes,  et  s'é- 
leva rapidement  aux  premiers  emplois.  L'empe- 
reur Valérien,  ayant  éprouvé  sa  valeur  et  ses 
talents,  lui  confia  le  commandement  des  légions 
stationnées  dans  les  Gaules.  Il  contribua  par  ses 
conseils  aux  succès  que  Gallien  obtint  sur  les 
Germains,  et  dut  à  son  intégrité  l'affection  des 
soldats.  Gallien,  obligé  de  courir  dans  la  Panno- 
nie  étouffer  la  révolte  d'Ingenuus  [voy.  ce  nom), 
laissa  dans  les  Gaules  son  fils  Salonin  qu'il  venait 
de  créer  auguste,  et  lui  donna  Sylvanus  pour 
gouverneur.  Postume  fut  sensible  au  peu  d'é- 
gards que  lui  montrait  Gallien;  il  n'était  guère 
disposé  d'ailleurs  à  se  soumettre  aux  caprices 
d'un  prince  enfant.  Cependant  il  continua  de 
s'opposer  aux  excursions  des  Germains,  les  bat- 
tit, et  distribua  leurs  dépouilles  à  ses  soldats.  Le 
jeune  auguste,  sans  doute  par  le  conseil  de  son 
gouverneur,  eut  l'imprudence  de  réclamer  le 
butin  fait  sur  l'ennemi,  prétendant  avoir  seul  le 
droit  d'en  disposer.  Postume  assemble  ses  trou- 
pes et  leur  communique  les  ordres  qu'il  a  reçus. 
Aussitôt  des  murmures  éclatent  de  toutes  parts; 
et  les  soldats,  passant  des  plaintes  à  la  révolte, 
proclament  Postume  empereur  (257).  Dès  qu'il 
a  fait  reconnaître  son  autorité,  il  marche  contre 
Salonin ,  qui  s'enferme  dans  Cologne  avec  Syl- 
vanus; mais  les  habitants  les  livrent  tous  les 
deux  à  Postume,  qui  les  fait  égorger.  Gallien, 
qui  n'avait  pu  sauver  son  fils,  accourt  de  la  Pan- 
nonie  pour  le  venger.  Postume,  victorieux  dans 
les  premiers  combats ,  éprouve  à  son  tour  des 
revers;  et  il  allait  être  accablé,  quand  Gallien 
est  forcé  de  voler  au  secours  de  l'Italie  menacée 
par  les  barbares.  Postume  sut  profiter  de  l'éloj- 
gnement  de  Gallien  pour  affermir  son  autorité, 
qui  s'étendait  sur  toutes  les  Gaules  et  sur  l'Es- 
pagne ,  comme  l'attestent  les  monuments.  Il 
augmenta  le  nombre  de  ses  troupes,  défit  les 
Germains  qui  continuaient  leurs  excursions,  les 
refoula  jusque  dans  leur  pays,  et  construisit  le 
long  du  Rhin  des  forteresses  pour  les  tenir  en 
bride.  On  croit  que  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  titre 
de  Germanicus  Maximus,  qu'on  lit  sur  quelques- 
unes  de  ses  médailles.  Cependant  Gallien,  après 
avoir  délivré  l'Italie,  revint  attaquer  Postume. 
La  guerre  offrit  longtemps  une  alternative  de 
revers  et  de  succès;  mais  enfin  Postume,  défait 
dans  plusieurs  combats,  était  près  de  succomber 
si  la  fortune  ne  l'eût  sauvé  une  seconde  fois,  en 
forçant  Gallien  de  courir  à  Byzance  apaiser  la 
révolte  des  légions.  U  mit  encore  à  profit  cette 
sorte  de  trêve  pour  fortifier  son  pouvoir;  il  rem- 
porta dans  le  même  temps  sur  les  Germains  une 
victoire  signalée,  et  la  célébra  par  des  fêtes 
brillantes.  A  l'exemple  de  Gallien,  qui  venait  de 
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partager  l'empire  avec  Odenat  {voy.  ce  nom),  il 
s'associa  Victorin,  guerrier  habile,  dont  la  dé- 
fection entraîna  celle  des  légions  qu'il  comman- 
dait. Cependant  les  chances  de  la  guerre,  qui 
recommença  bientôt,  furent  peu  favorables  à 
Postume.  Réduit  à  se  réfugier  dans  une  de  ses 
places,  il  s'y  vit  assiégé  par  Gallien;  mais  ce 
prince,  s'étant  approché  trop  près  des  murailles, 
fut  blessé  grièvement  et  leva  le  siège.  Pendant 
la  trêve,  ou  même  la  paix  qui  suivit,  Postume 
s'occupa  du  bonheur  de  ses  sujets,  fit  fleurir  le 
commerce  et  régner  l'abondance  dans  ses  vastes 
Etats.  Le  calme  dont  il  jouissait  fut  troublé  par 
Lœlius,  l'un  de  ses  lieutenants,  qui,  profitant  de 
l'affection  des  soldats,  se  fit  proclamer  empe- 
reur. Postume  marcha  contre  lui,  l'assiégea  dans 
Mayence  et  prit  cette  ville;  mais  ayant  refusé  de 
l'abandonner  au  pillage,  il  fut  égorgé  par  ses 
propres  soldats  l'an  567,  après  un  règne  de  dix 
ans.  Les  vertus  de  ce  prince  et  les  grandes  qua- 
lités qu'il  montra  sur  le  trône  le  rendaient  digne 
d'un  meilleur  sort.  Bréquigny  a  publié,  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  (t.  30, 
p.  338-358),  l' Histoire  de  Postume  éclaircie  par 
les  médailles;  elle  répand  beaucoup  de  jour  sur 
la  vie  de  ce  prince.  Cannegieter  (voy.  ce  nom) 
s'était  aussi  occupé  du  même  sujet.  On  a  un 
grand  nombre  de  médailles  de  Postume  en  toutes 
sortes  de  métaux.  (Voy.  De  la  rareté  et  du  prix 
-des  médailles  grecques  et  romaines,  par  M.  M  ion- 
net.)  —  Postume  le  jeune  avait  été  nommé  par 
Valérien  préfet  des  Voconces,  ou,  selon  d'autres, 
tribun  d'une  légion  stationnée  dans  ce  pays. 
Bréquigny  croit  qu'il  périt  avec  son  père,  qui 
l'avait  créé  auguste  depuis  peu.  Ce  prince  était 
doué  d'une  éloquence  naturelle  qu'il  cultiva  par 
les  leçons  des  plus  habiles  maîtres.  Selon  Trebel- 
lius  Pollion,  il  avait  composé  dix-neuf  harangues 
ou  déclamations;  on  les  a  confondues  avec  celles 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  Quintilien.  W-s. 

POSTUMIUS  (Aulus),  dictateur,  fut  créé  consul 
avec  T.  Virginius  l'an  258  (avant  J.-C.  496).  La 
trêve  que  les  Romains  avaient  conclue  avec  les 
Latins  était  sur  le  point  d'expirer,  et  les  deux 
peuples  se  préparaient  à  recommencer  la  guerre 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Dans  ces  circonstances 
graves,  on  crut  qu'il  était  nécessaire  de  remettre 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  seul  homme;  et 
Virginius  nomma  son  collègue  dictateur.  Peu  de 
jours  après,  les  armées  entrèrent  en  campagne 
et  vinrent  se  poster  non  loin  du  lac  Régille,  sur 
le  territoire  de  Tusculum  ;  mais  les  Romains 
ayant  appris  que  les  Tarquins  (1)  étaient  dans  les 
rangs  ennemis,  il  ne  fut  possible  ni  de  calmer 
leurs  fureurs  ni  de  les  empêcher  d'attaquer  sur- 
le-champ  les  Latins.  On  combattit  de  part  et 

(1)  Les  historiens  prétendent  que  Tarquin  le  Superbe  était  lui- 
même  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  et  qu'il  tut  blessé  griève- 
ment ;  mais  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  prince ,  alors  âgé  de 
quatre  vingt-  dix  ans,  ait  eu  assez  de  vigueur  pour  oser  s'exposer 
aux  hasards  d'un  combat  {voy.  Tarquin  le  Superbe), 


d'autre  avec  un  acharnement  incroyable.  Les 
chefs  eux-mêmes  firent  le  devoir  de  soldats;  et 
tous  ceux  qui  ne  périrent  pas  dans  la  bataille 
furent  grièvement  blessés ,  à  l'exception  de  Pos- 
tumius,  qui  s'était  cependant  tenu  toujours  dans 
la  mêlée.  Pendant  l'action,  le  dictateur  voua  un 
temple  à  Castor,  et  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  fable  de  l'apparition  de  Castor  et  Pollux  à  Pos- 
tumius ,  rapportée  par  Denys  d'Halicarnasse , 
qui  d'ailleurs  a  décrit  fort  au  long  la  bataille  de 
Régille  (1.  6,  ch.  2).  Les  Romains  remportèrent 
une  victoire  complète.  A  son  retour  à  Rome, 
Postumius  fut  honoré  du  triomphe.  II  célébra 
dans  cette  circonstance  des  jeux  publics,  et  offrit 
des  sacrifices  dont  les  frais  s'élevèrent  à  qua- 
rante talents,  somme  considérable  pour  le  temps. 
Ste-Palaye  a  essayé  de  concilier  le  récit  que  Tite- 
Live  a  laissé  de  cette  guerre  contre  les  Latins 
avec  celui  de  Denys  d'Halicarnasse,  dans  les 
Observations  sur  quelques  chapitres  du  2e  livre 
de  la  l"  décade  de  Tite-Live  (mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  t.  8,  p.  363).      W — s. 

POSTUMIUS  (Regillensis)  fut  créé  tribun  con- 
sulaire de  Rome  (411  avant  J.-C),  et  chargé  de 
la  guerre  contre  les  Eques.  Plein  de  travers  dans 
l'esprit,  il  ne  les  fit  éclater  qu'après  la  victoire. 
Au  moment  d'attaquer  Voles,  il  promit  le  butin 
aux  soldats;  mais  quand  la  ville  fut  prise  il  man- 
qua à  sa  promesse.  Un  mot  inconsidéré  ajouta 
au  mécontentement  des  soldats,  et  sa  rigueur  ne 
tarda  pas  à  les  révolter  entièrement.  De  retour  à 
Rome,  Postumius  entendant  Sextius,  tribun  du 
peuple ,  proposer  d'envoyer  une  colonie  à  Voles 
et  ajouter  que  la  ville  et  le  territoire  devaient 
appartenir  à  ceux  qui  les  avaient  conquis,  il  dit  : 
«  Malheur  à  mes  soldats  s'ils  ne  se  tiennent  en 
repos  I  »  ce  qui  révolta  et  le  peuple  et  les  patri- 
ciens. Postumius  était  d'une  humeur  altière;  sa 
langue  était  peu  mesurée,  et  une  fois  irrité,  il 
jetait  par  ses  discours  de  l'odieux  sur  lui-même. 
Sextius  en  profita  pour  se  déclarer  contre  lui,  en 
relevant  une  expression  si  barbare  :  il  l'accusa 
de  traiter  des  soldats  romains  comme  un  maître 
cruel  ne  traiterait  pas  des  esclaves.  Le  mot  de 
Postumius  excita  l'indignation  et  les  murmures 
des  soldats.  Le  questeur  P.  Sextius  voulut  les 
calmer  par  la  violence;  il  fut  atteint  d'une  pierre; 
Postumius,  qui  accourut  au  camp,  rechercha  les 
coupables,  fit  préparer  des  supplices  et  désigna 
ceux  qu'il  voulait  faire  noyer  sous  la  claie.  Ap- 
pelés par  leurs  cris,  les  soldats  s'opposèrent  à 
leur  supplice.  Alors  Postumius  s'élance  lui-même 
comme  un  furieux;  les  licteurs,  les  centurions 
font  d'inutiles  efforts,  et  la  rage  des  soldats  étant 
poussée  à  son  comble,  Postumius  tombe  mort 
sous  une  grêle  de  pierres.  Les  tribuns  du  peuple 
révoquèrent  le  décret  qui  ordonnait  d'informer 
sur  ce  meurtre,  et  il  n'y  eut  aucune  recher- 
che. Q— R— y. 

POSTUMIUS  (Sp.),  consul  romain,  censeur  et 
général  de  la  cavalerie ,  commandait  l'armée  ro- 


176 


POT 


POT 


maine  lorsqu'elle  fut  enfermée  aux  Fourches  Cau- 
dines,  et  passa  sous  le  joug  avec  elle  (321  avant 
J.-C).  On  agita  à  Rome  la  question  de  savoir  si 
la  promesse  faite  aux  Samnites  par  les  consuls 
engageait  le  peuple  romain.  Dans  un  discours 
magnanime,  Postumius  établit  que  le  peuple 
n'était  engagé  ni  envers  les  consuls  qui  avaient 
agi  sans  sa  participation,  ni  avec  les  Samnites 
avec  qui  le  peuple  n'avait  rien  conclu.  Il  de- 
manda qu'on  le  livrât  pieds  et  poings  liés,  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  traité  de  la  paix  avec  lui. 
L'admiration  fut  générale  pour  un  homme  qui 
allait  se  livrer  lui-même  aux  tortures  des  enne- 
mis, fier  de  s'offrir  en  holocauste  pour  récon- 
cilier ensemble  les  dieux  et  le  peuple  romain.  Il 
fut  en  conséquence  livré  aux  Samnites  par  les 
féciaux.  Quand  le  fécial  Ausus  Cornélius  Arvina 
eut  fini  de  parler,  Postumius  lui  donna  de  toute 
sa  force  un  coup  de  genou  dans  la  cuisse,  en 
disant  à  haute  voix  qu'il  était  un  citoyen  samnite 
et  le  fécial  un  ambassadeur;  que  le  droit  des 
gens  avait  été  violé  par  lui  en  la  personne  du 
fécial,  que  les  Romains  en  avaient  un  plus  juste 
sujet  de  guerre;  ce  que  Pontius,  général  des 
Samnites,  traita  de  supercherie  qu'on  excuserait 
à  peine  dans  des  enfants.  Il  fit  délier  les  captifs, 
qu'on  ne  voulut  pas  accepter,  et  ils  revinrent  à 
Rome.  —  Postumius  (Aulus-Tuberculus)  fut  dicta- 
teur de  Rome  l'an  324  (428  avant  J.-C),  et  battit 
les  Étrusques  (Tite-Live,  I.  4).         Q — R — y. 

POT  (Philippe),  né  en  1428,  fut  filleul  et  fa- 
vori de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Ses 
rares  qualités  le  firent  remarquer  sous  le  règne 
de  ce  prince,  sous  ceux  de  Louis  XI  et  de  Char- 
les VIII.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les  armes, 
Philippe  le  Bon  le  fit  chevalier  d'armes.  Si  l'on 
en  croit  une  anecdote  racontée  par  un  moine 
contemporain,  ce  fut  le  zèle  de  la  religion  qui 
fit  voler  (1453)  le  jeune  Pot  au  secours  de  Con- 
stantinople  assiégée  par  les  Turcs.  Il  y  fut  en- 
touré par  une  nombreuse  troupe  de  janissaires 
qu'il  combattit  longtemps;  mais  succombant  en- 
fin sous  le  nombre,  il  fut  fait  prisonnier.  Les 
aventures  auxquelles  on  prétend  qu'il  dut  sa  dé- 
livrance semblent  trop  romanesques  pour  trou- 
ver ici  leur  place  (1);  mais  il  est  certain  qu'il 
revint  avec  honneur  dans  sa  patrie.  Philippe  Pot 
passa  pour  un  des  chevaliers  les  plus  accomplis 
de  son  temps.  Son  éloquence  le  fit  surnommer 
la  Bouche  de  Cicéron.  11  fut  honoré  de  plusieurs 
commissions  importantes  par  Philippe  le  Bon, 
qui  l'employa  entre  autres  à  la  conclusion  des 
trois  mariages  du  comte  de  Charolais  :  le  pre- 
mier avec  Catherine,  fille  du  roi  Charles  VII;  le 
deuxième  avec  Isabelle,  fille  de  Charles  Ier,  duc 
de  Bourgogne,  et  le  troisième  avec  Marguerite 

(1)  Moreau  de  Mautour,  qui,  dans  les  Mémoires  de.  V "Académie 
des  inscriptions  ,  partie  historique ,  t.  5  de  l'édition  in- 12,  p.  324, 
donne  la  description  du  tombeau  de  Philippe  Pot,  révoque  en 
doute  cette  histoire  ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les  Essais 
sur  Dijon,  par  M.  Girault,  1814,  in-12,  p.  272.» 


d'York,  sœur  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  et 
fille  de  Richard,  duc  d'York.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne décora  Philippe  Pot  à  St-Omer,  en  1471,  de 
Tordre  de  la  Toison  d'or,  le  nomma  son  premier 
chambellan  et  le  combla  de  biens;  il  le  fit  ensuite 
gouverneur  de  Lille  et  l'envoya  ambassadeur  à 
Londres.  Charles  le  Téméraire ,  son  fils  et  son 
successeur,  eut  les  mêmes  bontés  pour  Philippe 
Pot,  et  le  maintint  dans  toutes  ses  charges.  Mais, 
après  la  mort  de  ce  prince,  il  paraît  que  notre 
Bourguignon  se  laissa  gagner  par  Louis  XI,  et 
qu'il  n'eut  pas  peu  de  part  à  la  réunion  de  la 
province  à  la  couronne.  Cela  indisposa  contre  lui 
Marie  de  Bourgogne,  fille  et  unique  héritière  de 
Charles,  qui  lui  fit  quitter  son  service.  Alors  il 
se  dévoua  à  Louis  XI,  qui  rétablit  en  sa  faveur 
la  charge  de  grand  sénéchal  de  Bourgogne  en 
1477.  Philippe  Pot  contribua  beaucoup  à  l'ex- 
tinction des  troubles  suscités  par  le  prince  d'O- 
range. Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
Louis  XI  lui  conféra  l'ordre  de  St-Michel,  le  fit 
son  premier  conseiller  et  son  chambellan,  puis 
le  nomma  chevalier  d'honneur  du  parlement  de 
Bourgogne  et  gouverneur  de  la  province.  Char- 
les VIII,  successeur  de  Louis  XI,  ayant  rendu  un 
édit  pour  supprimer  le  parlement  de  Dijon  et  le 
réunir  à  celui  de  Paris,  Philippe  Pot  fut  député 
par  les  magistrats  et  les  états;  il  porta  la  parole 
avec  tant  de  dignité,  que  le  parlement  fut  réta- 
bli, et  que  lui-même  obtint  la  place  de  gouver- 
neur de  la  province  après  Baudricourt.  Sa  dou- 
ceur, sa  sagesse,  ses  bienfaits,  lui  acquirent  le 
nom  de  Père  de  la  patrie.  Il  mourut  en  septembre 
1494,  et  fut  inhumé  à  Cîteaux,  où  l'on  voyait 
son  mausolée  dans  la  chapelle  St- Jean-Baptiste  (1). 
MM.  Beguillet  et  Courtépée,  dans  la  Descrip- 
tion, etc.,  de  Bourgogne,  t.  2,  p.  126,  prétendent 
que  Philippe  Pot  prit  pour  ses  héritiers  les  reli- 
gieux de  Cîteaux,  qui  lui  érigèrent  un  beau 
mausolée,  et  que  le  testament  fut  cassé.  Ce  fait  a 
été  contredit  :  le  mausolée  de  Philippe  Pot  a  été 
construit  à  ses  frais  avant  sa  mort.  —  Gui  Pot, 
frère  aîné  de  Philippe,  fut  père  d'Anne  Pot,  qui 
épousa  Guillaume  de  Montmorency,  d'où  vien- 
nent les  ducs  de  Montmorency,  les  princes  de 
Condé  et  de  Conti  (2).  G.  P— t. 

POTAMON ,  philosophe  d'Alexandrie ,  a  passé 
pour  le  chef  de  la  secte  éclectique.  Diogène  de 

(1)  Ce  monument  curieux  a  été  gravé  dans  le  tome  9,  H,  du 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions.  Mais  on  a  omis  d'y  rap- 
porter l'inscription  gravée  en  gothique  carré  du  15e  siè  le,  sur  la 
Irise  de  la  tombe ,  et  qui  est  assez  longue  ;  elle  commence  par  ces 
mots  :  Ci  demorrora  Messire  Philippe  Pot,  seigneur  de  ta  Hoche 
de  Nolny ,  de  ChalelneuJ en  l'Aufois,  et  de  Gevrey  en  Chaonnois 
pour  la  plwpart  grand  sénicàal  de  Bourgogne,  seigneur  de 
Tkorcy  sur  Oisc/te  et  de  Nielles,  qui  fut  norry  en  t'ostei  de  mon- 
seigneur le  Bon,  /'hil-jpe  derrier  trespassê ,  lequel  le  fit  cheva- 
lier, fut  parratn  d'iceluy,  etc.,  etc.  La  suite  est  un  récit  de  toutes 
les  charges  dont  a  été  honoré  Philippe  Pot  et  des  principales 
actions  de  sa  vie;  l'anecdote  de  Constantinople  n'y  est  point 
rapportée. 

(2|  On  a  fait,  pour  ridiculiser  cette  alliance,  une  chanson  dont 

le  refrain  est  : 

Mon  père  était  broc  , 
Ma  mère  était  pot , 
Ma  grand'mère  était  pinte. 
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Laërte,  Porphyre  et  Suidas  ont  parlé  de  lui,  et  il 
n'est  pas  aisé  de  concilier  ce  qu'ils  en  disent. 
Diogène ,  qui  écrivait  au  commencement  du 
3e  siècle  de  l'ère  vulgaire,  dit  que  Potamon  a 
fondé  peu  auparavant,  -koo  ôÀtyou,  la  secte  que 
nous  venons  d'indiquer.  On  lit  dans  Porphyre 
que  les  pères,  en  mourant,  recommandaient 
leurs  enfants  à  Plotin,  et  que  de  ce  nombre,  ev 
Tootoiç,  était  Potamon  ;  si  Polamon  est  du  nombre 
des  pères,  on  le  peut  croire  un  peu  plus  âgé  que 
Plotin  ;  s'il  est  du  nombre  des  fils,  il  aura  été  son 
disciple  :  cette  seconde  interprétation  est  la  moins 
probable  ;  car  Porphyre  continue  en  disant  que 
Plotin  se  plaisait  à  entendre  Potamon  disserter 
sur  une  philosophie  nouvelle  dont  il  jetait  les 
fondements.  Suidas  fait  vivre  Potamon  sous  le 
règne  d'Auguste,  et  l'autorité  de  cet  ignorant  ou 
inattentif  lexicographe  a  égaré ,  en  ce  point 
comme  en  plusieurs  autres ,  les  compilateurs 
modernes  et  particulièrement  Deslandes,  qui, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie  (t.  3,  p.  83), 
a  placé  à  l'époque  même  de  J.-C.  les  leçons  de 
Potamon  et  la  naissance  de  l'éclectisme.  Avec 
Brucker,  avec  Andrès,  avec  MM.  Buhle  et  Matter, 
nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  que  Potamon, 
natif  d'Alexandrie,  y  enseignait  au  commence- 
ment du  3e  siècle  ou  à  la  fin  du  2e;  mais  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  corriger  le 
texte  de  Suidas,  qui  sûrement  a  voulu  indiquer 
l'époque  d'Octave-Auguste  et  non  celle  d'Alexan- 
dre Sévère,  comme  on  l'a  prétendu  en  supposant 
que  ses  copistes  ont  omis  le  mot  'AXe|dcv8pou 
avant  'Auyouo-rou.  Cette  correction  a  donné  lieu  à 
quelques  savants  de  conjecturer  que  Potamon  a 
pu  vivre  au  temps  d'Alexandre  le  Grand ,  hypo- 
thèse bien  plus  étrange.  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
que  l'idée  de  choisir  entre  les  doctrines  philoso- 
phiques, d'emprunter  à  toutes  les  sectes  leurs 
opinions  les  plus  raisonnables ,  n'ait  dû  naître 
bien  avant  l'an  200  de  notre  ère.  On  l'avait  con- 
çue dès  le  siècle  de  Cicéron,  peut-être  dès  celui 
d'Aristote  :  Pline,  Plutarque,  Galion  et  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  depuis  la  fin  du  règne  d'Au- 
guste jusqu'à  ceux  des  Antonins  ont  suivi  des 
méthodes  de  ce  genre,  et  l'on  en  peut  dire  au- 
tant de  quelques  écrivains  chrétiens,  de  St-Clé- 
ment  d'Alexandrie,  par  exemple.  Mais  une  secte 
éclectique  ne  s'était  pas  encore  formée  dans  l'é- 
cole alexandrine  :  Enésidème  et  Sextus  Empiri- 
cus  venaient  d'y  enseigner  le  scepticisme,  qui, 
sans  répandre  aucune  lumière,  avait  produit  de 
vives  controverses.  Il  paraît  que  Potamon  essaya 
le  premier,  dans  cette  école,  de  composer  d'élé- 
ments choisis  dans  toutes  les  anciennes  philoso- 
phies  une  philosophie  nouvelle  ;  c'est  du  moins 
ce  que  dit  expressément  Diogène  de  Laérte,  son 
contemporain,  IxXeijajxévou  xà  ipEcavra  i\  ixomrjç 
-côiv  atTTEcxEwv.  Nous  n'en  pouvons  pas  juger  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  puisqu'il  ne  reste 
aucun  écrit  de  Potamon  :  son  commentaire  sur 
le  Timée  de  Platon  et  l'ouvrage  qu'il  avait  com- 
XXXIV. 


posé  sous  le  titre  de  Science  élémentaire  sont  de- 
puis longtemps  perdus  (voy.  Glœchner,  Dissert, 
de  Potamonis  Alexandrini  philosophia ,  Leipsick , 
1745,  in- 4'').  Nous  savons  seulement  qu'il  n'ob- 
tint pas  de  grands  succès,  que  son  enseignement 
n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à  Plotin  et  que  le 
syncrétisme  ou  l'illuminisme,  professé  par  Am- 
monius  Saccas ,  se  propagea  bien  davantage 
(voy.  les  articles  Ammonius  Saccas  et  Plotin).  Du 
reste,  la  doctrine  de  Potamon  ne  nous  est  con- 
nue que  par  la  très- courte  notice  qu'en  donne 
Diogène  de  Laërte.  Brucker  en  tire  trois  dogmes 
généraux,  dont  le  premier  appartient,  dit-il,  à  la 
philosophie  rationnelle,  le  deuxième  à  la  philo- 
sophie naturelle ,  et  le  dernier  à  la  philosophie 
morale  :  1°  Il  y  a  deux  examens,  ôuo  xpixTjpia,  de 
la  vérité  :  l'un  principal  ou  de  l'esprit  qui  juge  ; 
l'autre  instrumental,  qui  consiste  dans  une  claire 
et  intime  image.  2°  Les  commencements  de 
toutes  choses  sont  la  matière,  la  cause  efficiente, 
la  composition  (noirpiv)  et  le  lieu.  Brucker  donne 
aux  deux  premières  de  ces  quatre  choses  les 
noms  de  principes,  l'un  passif  et  l'autre  actif  ;  et 
aux  deux  dernières  les  noms  d'affections,  c'est- 
à-dire  les  qualités  d'une  part  et  le  lieu  de  l'au- 
tre ;  car,  ajoutait  Potamon,  on  peut  sur  tous  les 
objets  naturels  demander  de  quoi  et  par  qui  ils 
sont  faits,  de  quelle  manière  et  en  quels  lieux  ils 
existent.  3°  La  fin  à  laquelle  tout  se  rapporte  est 
la  vie  que  perfectionne  ou  achève  la  vertu,  non 
sans  les  biens  naturels  et  extérieurs  du  corps. 
En  conséquence,  Diderot  expose  ainsi  la  doctrine 
de  Potamon  :  «  Il  soutenait ,  en  métaphysique , 
«  que  nous  avons  dans  nos  facultés  un  moyen 
«  sûr  de  connaître  la  vérité  et  que  l'évidence  est 
«  le  caractère  distinctif  des  choses  vraies;  en 
«  physique,  qu'il  y  a  deux  principes  de  la  pro- 
«  duction  générale  des  êtres,  l'un  passif  ou  la 
«  matière,  l'autre  actif  ou  toute  cause  efficiente 
«  qui  la  combine.  Il  distinguait  dans  les  corps 
«  naturels  le  lieu  et  les  qualités.  Il  réduisait  toute 
«  la  morale  à  rendre  la  vie  de  l'homme  la  plus 
«  vertueuse  qu'il  était  possible  ;  ce  qui,  selon  lui, 
«  excluait  l'abus,  mais  non  l'usage  des  biens  et 
«  des  plaisirs  (1).  »  D — n — u. 

POTEMK1N  (Grégoire-Alexandrowitch)  naquit 
en  septembre  1736  dans  une  terre  appartenant  à 
sa  famille,  à  cinq  lieues  de  Smolensk.  Cette  fa- 
mille, originaire  de  Pologne,  était,  quoique  an- 
cienne, rangée  seulement  dans  la  dernière  classe 
de  la  noblesse  russe.  Destiné  par  ses  parents  à 
l'état  ecclésiastique,  le  jeune  Potemkin  fut  en- 
voyé à  l'université  de  Moscou.  11  y  contracta  un 
goût  particulier  et  qui  dura  toute  sa  vie  pour  la 
théologie  et  la  controverse.  Cependant  son  carac- 
tère violent  et  passionné  paraissait  peu  convena- 
ble à  la  carrière  ecclésiastique  :  celle  des  armes 
lui  fut  ouverte,  à  son  grand  contentement.  Des 

(1|  Le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  ,  t.  5,  p.  18S, 
a  consacré  à  Potamon  un  article  qui  résume  judicieusement  ce 
qu'on  peut  dire  au  sujet  de  ce  philosophe. 
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protecteurs  lui  firent  obtenir  le  grade  d'enseigne 
dans  les  gardes  à  cheval.  La  vie  militaire  déve- 
loppa chez  lui  des  passions  funestes  :  le  dérègle- 
ment de  ses  mœurs  et  la  dépravation  de  son 
esprit  devinrent  bientôt  incorrigibles.  C'est  au 
milieu  de  cette  vie  de  désordre  que  le  hasard 
ouvrit  tout  à  coup  devant  lui  le  chemin  des 
grandeurs  et  de  la  fortune.  Il  était  de  service  le 
28  juin  1762,  jour  célèbre  dans  les  annales  de 
Russie  par  l'avènement  de  Catherine  II  au  pou- 
voir. Elle  était  à  cheval,  en  uniforme,  et  l'épée 
à  la  main.  Potemkin  s'aperçut  qu'elle  n'avait 
point  de  dragonne ,  signe  distinctif  de  l'officier 
chez  tous  les  peuples  du  Nord.  Il  détacha  aussitôt 
la  sienne  et  s'avança  pour  l'offrir  à  l'impératrice. 
Elle  fut  sensible  à  cette  attention  :  Potemkin 
était  d'ailleurs  extrêmement  remarquable  par  sa 
haute  taille  et  la  beauté  peu  commune  de  ses 
traits.  Catherine  II  récompensa  son  dévouement 
dès  le  lendemain  par  le  brevet  de  colonel  et  une 
place  de  gentilhomme  de  la  chambre.  Paré  de 
ces  nouveaux  titres,  il  fut  envoyé  à  Stockholm 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer.  A  son  retour  de  Suède,  il 
chercha  tous  les  moyens  de  se  lier  avec  les  cour- 
tisans qui  approchaient  le  plus  près  de  la  per- 
sonne de  la  souveraine.  Il  parvint  bientôt  à  se 
rendre  agréable  et  même  nécessaire  dans  les  pe- 
tits cercles  de  l'impératrice.  Dévoré  d'ambition 
et  peut-être,  d'ailleurs,  réellement  sensible  à  l'a- 
mabilité et  aux  attraits  de  Catherine,  qui  n'avait 
encore  que  trente-trois  ans,  Potemkin  osa  laisser 
entrevoir  des  espérances  qui  ne  tardèrent  pas  à 
se  réaliser.  De  puissants  obstacles  s'opposaient 
cependant  à  son  bonheur.  Le  comte  Grégoire 
Orloff  régnait  despotiquement  à  la  cour  de  Ca- 
therine H.  Encouragé  par  la  bienveillance  que 
lui  témoignait  sa  souveraine,  le  jeune  courtisan 
ne  craignit  pas  de  braver  l'altier  favori.  Des 
éclats  violents  en  furent  la  suite  :  Potemkin  se 
trouvait  seul  un  jour  avec  les  deux  frères  Gré- 
goire et  Alexis  Orloff.  On  prétend  qu'ils  saisirent 
cette  occasion  pour  humilier  l'orgueil  de  leur 
rival  et  que  ce  fut  dans  cette  rencontre  que  Po- 
temkin perdit  un  œil.  Selon  quelques  versions 
ce  malheur  fut  causé  par  une  maladie,  et  selon 
d'autres  par  une  balle  de  jeu  de  paume.  Mais  il 
ne  nuisit  pas  plus  à  la  physionomie  imposante 
de  Potemkin  qu'à  sa  faveur  auprès  de  l'impéra- 
trice. Elle  le  nomma  son  chambellan,  titre  qui 
donne  le  grade  de  général  major  et,  ce  qui  est 
plus  précieux  pour  un  homme  de  cour,  les  en- 
trées partout  et  à  toute  heure.  Au  surplus,  Ca- 
therine ne  négligea  rien  pour  mettre  le  nouveau 
favori  en  évidence.  La  guerre  ayant  éclaté  contre 
les  Turcs,  elle  l'envoya  à  l'armée  avec  une  lettre 
de  recommandation  écrite  de  sa  propre  main 
pour  le  maréchal  ïtomanzoff.  Potemkin  déploya 
autant  de  valeur  que  de  zèle  et  d'intelligence. 
Le  grade  de  lieutenant  général  fut  la  récompense 
de  sa  première  campagne.  Mais  il  était  éloigné 


de  la  cour,  et  il  lui  tardait  d'y  reparaître.  L'occa- 
sion s'en  présenta  :  il  la  saisit  avidement.  Il  de- 
manda d'être  expédié  à  St-Pétersbourg  pour  y 
porter  la  nouvelle  d'une  victoire.  Il  ne  pouvait, 
selon  les  apparences,  se  montrer  plus  à  propos  : 
depuis  longtemps  l'impératrice  semblait  se  re- 
pentir de  l'ascendant  qu'elle  avait  laissé  prendre 
à  Grégoire  Orloff,  et  l'instant  de  sa  disgrâce  sem- 
blait arrivé.  Mais,  en  courtisan  consommé,  Orloff 
avait  eu  l'adresse  de  donner  à  Catherine  un  fa- 
vori de  son  choix.  Potemkin  ne  put  trouver 
dans  le  brillant  accueil  qu'il  reçut  une  compen- 
sation à  cette  terrible  nouvelle.  Il  s'éloigna 
brusquement  de  la  cour  en  répandant  le  bruit 
qu'il  allait  se  jeter  dans  un  cloître.  L'impératrice 
n'apprit  pas  sans  surprise  et  sans  peine  que  cette 
menace  était  réalisée  :  Potemkin  avait  quitté  son 
hôtel  pour  le  monastère  de  St-Alexandre  Newsky. 
On  assure  même  qu'il  avait  échangé  son  brillant 
uniforme  contre  une  robe  de  moine.  Catherine, 
désolée,  chargea  la  comtesse  de  Bruce  d'aller 
s'informer  secrètement  de  l'état  de  l'ancien  fa- 
vori et  de  lui  faire  entrevoir  qu'il  lui  suffirait  de 
se  montrer  pour  recouvrer  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.  Potemkin  reparut  donc  plus  brillant  et 
plus  puissant  que  jamais.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  affecta  de  regarder  les  intrigues  de  cour 
comme  au-dessous  de  lui.  Aspirant  ouvertement 
à  diriger  les  affaires  de  l'Etat  plus  encore  que  les 
plaisirs  de  la  souveraine,  il  travailla  constamment 
à  se  rendre  indépendant  des  caprices  dont  il  avait 
failli  être  la  victime.  Ce  projet  hardi  demandait  des 
talents  supérieurs,  un  mélange  subtil  de  soumis- 
sion apparente  aux  lois  de  la  souveraine  et  d'as- 
cendant réel  sur  son  caractère.  Potemkin  attei- 
gnit rapidement  le  but  qu'il  se  proposait.  La  fière 
Catherine  s'étonnait  quelquefois  elle-même  de 
l'influence  qu'exerçait  sur  toutes  se?  détermina- 
tions un  homme  qui  se  sentait  lui-même  assez 
sûr  de  son  empire  pour  passer  tout  à  coup  des 
formes  de  la  galanterie  la  plus  recherchée  à  une 
familiarité  si  audacieuse  qu'il  ne  daignait  pas  lui 
répondre  quand  elle  lui  adressait  la  parole.  A 
toutes  les  faveurs  dont  elle  l'avait  comblé,  elle 
en  ajouta  une  qui  ne  fut  que  très-rarement  ac- 
cordée :  celle  de  porter  publiquement  son  por- 
trait. Elle  ne  se  borna  pas  à  ces  distinctions  ho- 
norifiques, elle  lui  sacrifia  tout  ce  qui  portait  le 
moindre  ombrage  à  sa  jalouse  ambition.  Aucun 
favori  ne  fut  accepté  qu'il  n'eût  obtenu  préala- 
blement l'aveu  de  Potemkin.  Aux  instants  les 
plus  inattendus  il  paraissait  dans  l'intérieur  des 
appartements  à  l'aide  d'une  galerie  couverte  qui 
joignait  son  hôtel  au  palais  impérial.  Plus  d'une 
fois  l'impératrice  se  transporta  ainsi  chez  lui 
pour  le  consulter  sur  des  affaires  pressantes.  Il 
était  digne  de  cette  haute  confiance  :  ses  enne- 
mis mêmes  n'ont  point  contesté  l'étendue  de  ses 
lumières  et  la  grandeur  de  ses  desseins  pour  ac- 
croître la  puissance  et  la  civilisation  de  l'empire 
russe.  Ils  ne  lui  ont  reproché,  ainsi  qu'à  la  sou- 
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veraine  qu'il  servait,  que  d'avoir  voulu  jouir 
trop  vite.  Jusque-là  la  politique  du  cabinet  de 
St-Pétersbourg  avait  toujours  tendu  à  reculer  les 
limites  de  l'empire  aux  dépens  des  Ottomans  : 
Potemkin  conçut  ie  hardi  projet  de  les  expulser 
entièrement  d'Europe.  Il  entrait  dans  son  plan 
d'y  faire  concourir  i'Autriche.  Ce  fut  à  son  insti- 
gation qu'eut  lieu  l'entrevue  de  Mohiloff  entre 
Catherine  et  Joseph  II  [voy.  Catherine).  On  y 
convint  du  partage  de  la  Turquie,  et  Potemkin 
s'occupa  des  moyens  d'assurer  l'exécution  de  son 
plan.  Quand  il  eut  tout  préparé,  il  partit  préci- 
pitamment pour  aller  recevoir  en  personne  l'hom- 
mage du  khan  des  Tartares  et  prendre  possession 
de  la  Crimée,  que  le  descendant  de  Gengis-Khan 
avait  vendue  à  la  Russie  pour  une  faible  somme 
qui  ne  lui  fut  point  payée.  L'humanité  a  le  droit 
de  reprocher  à  Potemkin  les  violences  dont  il  se 
rendit  coupable  pour  courber  ce  peuple  musul- 
man sous  le  joug  de  sa  souveraine.  On  a  pré- 
tendu qu'il  travaillait  pour  lui-même.  Il  est 
certain,  du  moins,  qu'en  ajoutant  aux  gouverne- 
ments d'Azof  et  d'Astracan,  qu'il  possédait  déjà , 
celui  de  la  Crimée  et  des  provinces  adjacentes, 
cet  ambitieux  favori  de  la  czarine  se  vit  maître 
à  peu  près  absolu  d'Etats  plus  vastes  que  ceux 
de  plusieurs  tètes  couronnées  de  l'Europe.  Il  se 
fit  donner  par  l'impératrice  des  sommes  considé- 
rables pour  y  bâtir  des  villes  et  y  introduire  les 
arts  nés  de  la  civilisation.  Quoique  la  Porte  eût 
été  forcée  de  consentir  à  la  cession  des  provinces 
envahies,  Potemkin,  en  politique  éclairé,  pres- 
sentit que  le  moment  viendrait  où  cette  puis- 
sance élèverait  des  réclamations.  Il  calcula  que 
le  meilleur  moyen  de  les  prévenir  ou  d'y  répon- 
dre était  d'avoir  des  troupes  nombreuses  et  exer- 
cées. De  ce  moment,  en  sa  qualité  de  président 
du  conseil  de  la  guerre,  il  consacra  tous  ses  soins 
à  l'organisation  de  l'armée  russe.  Rien  n'échap- 
pait à  son  attention  :  cette  immense  armée  sortit 
de  ses  mains  telle  qu'elle  est  à  peu  près  aujour- 
d'hui. 11  se  présenta  bientôt  une  occasion  de  dé- 
ployer ce  superbe  appareil  militaire  aux  yeux  de 
l'impératrice  elle-même,  et,  ce  qui  était  plus  im- 
portant, à  ceux  d'un  grand  monarque  étranger 
que  Potemkin  voulait  entraîner  dans  l'alliance  de 
la  Russie  ;  il  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  la 
plus  haute  idée  des  forces  de  sa  souveraine  dans 
ce  fameux  voyage  de  Kerson  où  Catherine  et  Jo- 
seph concertèrent  le  partage  de  l'empire  ottoman. 
On  a  vu  à  l'article  de  cette  princesse  les  soins  in- 
imaginables qu'avait  pris  le  ministre  tout-puissant 
afin  que  ce  voyage  devînt  pour  l'impératrice  une 
source  continuelle  de  jouissances  ou  plutôt  d'illu- 
sions. Il  en  tira  pour  lui-même  les  moyens  de 
raffermir  son  crédit,  un  instant  ébranlé  par  des 
intrigues  de  cour.  Au  milieu  des  fêtes  qui  ac- 
compagnaient tous  les  pas  des  deux  majestés  im- 
périales, il  méditait  les  plus  vastes  conceptions 
politiques.  Tout  étant  prêt  pour  porter  la  guerre 
en  Turquie,  il  voulut  que  ce  fût  la  Turquie  elle- 


même  qui  la  déclarât.  Ses  désirs  furent  remplis 
dès  le  mois  d'août  1787.  Potemkin  s'était  réservé 
le  commandement  de  l'armée  principale,  et  ce 
fut  à  sa  tète  qu'il  entreprit  aussitôt  le  siège  mé- 
morable d'Oczakoff  :  il  emporta  la  place  d'assaut 
(6  décembre  1788).  L'impératrice  récompensa  ce 
service  par  le  grand  cordon  de  l'ordre  militaire 
deSt-Georges.  Décoré  de  tous  les  ordres  de  l'em- 
pire et  de  la  plupart  de  ceux  de  l'Europe  (1),  ce 
cordon  manquait  à  son  ambition  ou  plutôt  à  sa 
vanité,  et  il  le  reçut  avec  une  joie  puérile.  Des 
honneurs  plus  éclatants  l'attendaient  à  la  cour. 
Il  trouva  la  route  illuminée  sur  son  passage, 
deux  lieues  avant  d'arriver  à  St-Pétersbourg,  et 
il  fut  salué  par  toute  l'artillerie  des  forts  comme 
l'eût  été  l'impératrice  elle-même.  A  peine  fut- il 
descendu  dans  son  palais  que  Catherine  vint  lui 
rendre  visite  et  le  conduisit  elle-même  à  la  salle 
de  bal  où  la  plus  brillante  réception  attendait  le 
vainqueur  des  Ottomans.  Une  fête  religieuse  fut 
célébrée  dans  la  chapelle  du  palais.  Tous  les 
courtisans,  selon  l'usage,  se  présentèrent  pour 
baiser  la  main  de  l'impératrice.  Catherine,  en 
voyant  approcher  Potemkin ,  se  leva  et  l'em- 
brassa elle-même  affectueusement.  Tant  d'hon- 
neurs laissaient  néanmoins  une  peine  secrète  au 
fond  du  cœur  de  cet  homme  toujours  insatiable, 
toujours  ombrageux.  11  crut  s'apercevoir  que  le 
favori  Momonoff,  qu'il  avait  donné  lui-même  à 
l  impératrice,  ne  se  courbait  plus  aussi  profon- 
dément devant  lui.  Il  demanda  son  éloignement 
immédiat  :  Catherine  s'y  refusa.  Il  insista  :  un 
second  refus  lui  fit  sentir  que  sa  puissance  avait 
des  bornes.  Il  partit  pour  aller  reprendre  le 
commandement  de  son  armée.  Avide  de  gloire, 
il  souffrait  impatiemment  de  la  partager  avec  le 
maréchal  Romanzoff,  qui  commandait  un  autre 
corps  :  il  força  ce  vieux  guerrier  à  demander 
lui-même  sa  retraite.  Il  put  alors  réclamer  seul 
l'honneur  des  succès  qu'il  obtint  dans  la  Molda- 
vie et  la  Bessarabie  :  ils  furent  couronnés  par  la 
prise  de  Bender.  La  perte  de  cette  place  fit  une 
telle  impression  sur  le  divan  que  la  Porte  se 
montra  disposée  à  accepter  la  paix  à  toutes  con- 
ditions. Des  négociations  furent  ouvertes  ;  mais 
elles  traînaient  en  longueur;  et  Potemkin,  pour 
charmer  son  inaction ,  avait  fait  de  son  quartier 
général  une  cour  brillante  et  voluptueuse  qui 
ressemblait  à  celle  d'un  monarque  d'Asie.  Pen- 
dant qu'il  se  livrait  aux  plaisirs,  Souwaroff,  qui 
ne  les  connaissait  pas,  emportait  Ismaïl  après 
l'assaut  le  plus  terrible.  Les  plénipotentiaires 
turcs  renouvelèrent  leurs  propositions  aux  con- 
férences de  Jassy.  Potemkin  se  rendit  lui-même 
dans  cette  ville  :  il  n'y  venait  cependant  qu'avec 
l'intention  secrète  de  mettre  obstacle  à  la  paix, 
quoique  l'impératrice  la  voulût  sincèrement  elle- 
même.  Ses  finances  épuisées  lui  en  imposaient  la 

(11  Le  prince  Potemkin  avait  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  les  ordres  du  St-Esprit  et  de 
la  Jarretière. 
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nécessité.  Mais  le  vainqueur  des  Ottomans  aspi- 
rait à  célébrer  son  dernier  triomphe  dans  leur 
capitale  même.  Il  combattit  avec  sa  véhémence 
ordinaire  toutes  les  objections  du  ministère,  qui 
lui  étaient  transmises  par  l'impératrice.  Bientôt 
sa  correspondance  avec  cette  princesse  prit  un 
caractère  d'aigreur  et  d'audace  qui  dépassait 
toutes  les  bornes.  C'était  pour  lui  un  moyen  de 
satisfaire  son  animosité  contre  le  nouveau  favori 
Platon  Zouboff ,  pour  qui  sa  haine  était  d'autant 
plus  vive  qu'il  n'avait  en  rien  contribué  à  son 
choix.  L'irritation  s'accrut  de  part  et  d'autre  à 
un  tel  point  que  Potemkin  crut  que  sa  présence 
à  la  cour  pouvait  seule  décider  la  victoire  en  sa 
faveur.  Il  y  reparut  avec  un  front  assuré,  et  l'ac- 
cueil brillant  que  lui  fit  l'impératrice  put  accroî- 
tre sa  présomption.  Mais  l'œil  exercé  des  cour- 
tisans entrevit  dans  l'affectation  même  des 
nouveaux  honneurs  prodigués  à  un  homme  trop 
puissant  pour  n'être  point  redoutable  des  symp- 
tômes d'une  disgrâce  prochaine.  De  son  côté, 
Potemkin  se  montrait  non  moins  savant  dans 
l'art  de  dissimuler.  L'air  d'assurance  et  de  supé- 
riorité qu'il  sut  conserver  en  imposait  à  ses  en- 
nemis mêmes.  Il  donna  des  fêtes  qui  surpassè- 
rent toutes  celles  où  l'impératrice  s'était  plu  à 
déployer  sa  magnificence.  Son  palais,  dit  le  pa- 
lais de  Tauride,  depuis  que  lui-même  avait  été 
surnommé  le  Taurique ,  offrait  la  réunion  de 
toutes  les  merveilles  de  l'univers.  Mais,  pendant 
qu'il  s'abandonnait  à  ces  frivoles  jouissances  , 
d'autres  noms  venaient  occuper  la  renommée. 
L'impératrice  avait  envoyé  des  pouvoirs  secrets 
au  prince  Repnin,  soit  pour  continuer  la  guerre, 
soit  pour  conclure  la  paix  :  celui-ci  en  fit  le  plus 
brillant  usage  ;  il  remporta  sur  les"  Turcs  une 
victoire  décisive  et  leur  dicta  les  conditions  d'un 
traité  dont  il  signa  les  préliminaires  avant  que 
Poiemkin  en  eût  connaissance.  Dès  que  le  géné- 
ralissime fut  informé  des  triomphes  de  ce  nou- 
veau rival,  il  quitta  précipitamment  la  capitale 
pour  aller  se  remontrer  à  ses  troupes.  C'est  ce 
qu'attendaient  ses  adversaires  et  l'impératrice 
elle-même,  fatiguée  de  l'arrogance  d'un  homme 
qui  ne  voulait  plus  reconnaître  d'autres  lois  que 
ses  caprices.  On  assure  qu'elle  avait  chargé  quel- 
ques seigneurs  de  sa  cour  de  signifier  à  Potemkin 
l'ordre  de  s'éloigner  de  St-Pétersbourg  et  que 
tous  l'avaient  suppliée  de  les  dispenser  d'un  si 
dangereux  message.  Arrivé  à  Jassy  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre,  Potemkin  fait  paraître  le  prince 
Repnin  en  sa  présence  :  il  l'accable  de  repro- 
ches, d'outrages,  pour  avoir  osé  faire  la  guerre 
et  la  paix  sans  son  aveu,  et  se  promet  de  ren- 
verser son  ouvrage.  Mais  déjà  était  arrivé  l'in- 
stant où  tout  allait  finir  pour  lui  sur  la  terre  : 
par  des  motifs  qui  sont  restés  inconnus,  il  se  met 
en  route  pour  Nicolaïef.  Au  bout  de  quelques 
heures  de  marche  il  se  sent  hors  d'état  de  sou- 
tenir le  mouvement  de  la  voiture  :  on  l'en  des- 
cend et  on  le  couche  sur  un  tapis  au  pied  d'un 


arbre.  Ii  peut  à  peine  serrer  la  main  de  la  com- 
tesse Branitzka,  sa  nièce,  et  il  expire  entre  ses 
bras  (15  octobre  1791).  Son  corps  fut  transporté 
et  inhumé  à  Kerson,  ville  qui  lui  devait  sa  fon- 
dation. L'impératrice  ordonna  qu'il  lui  fût  érigé 
un  mausolée  magnifique.  Elle  fit  éclater  la  plus 
vive  douleur.  11  n'y  a  point  d'exemple  qu'un 
grand  personnage  ait  été  atteint  d'une  mort  su- 
bite sans  que  le  vulgaire  ait  attribué  sa  fin  au 
poison.  La  Russie,  l'Europe  entière  retentirent 
donc  des  bruits  les  plus  hardis  et  des  imputations 
les  plus  calomnieuses.  Les  hommes  réfléchis  fu- 
rent les  seuls  qui  daignèrent  considérer  que  de- 
puis longtemps  la  santé  du  prince  Potemkin  s'al- 
térait d'une  manière  d'autant  plus  sensible  que, 
sourd  à  l'avis  de  ses  médecins,  il  se  livrait  sans 
retenue  à  des  excès  capables  de  détruire  la  con- 
stitution la  plus  robuste.  Son  intempérance. était 
telle  que,  déjà  miné  par  une  fièvre  lente,  on  le 
vit  souvent  manger  à  son  déjeuner  une  oie  en- 
tière ou  un  jambon,  boire  une  quantité  énorme 
de  vin  et  de  liqueur  et  dîner,  peu  d'heures  après, 
avec  la  même  voracité.  Sa  succession  en  terres, 
palais,  mobilier,  diamants,  argent  comptant,  fut 
évaluée  à  cent  soixante-quinze  millions  de  francs. 
Cette  immense  richesse  a  donné  lieu,  non  moins 
que  son  caractère  ambitieux  et  despotique,  à 
l'accusation,  si  souvent  répétée,  qu'il  cherchait 
à  former  une  souveraineté  indépendante.  Quel- 
quefois on  prétendit  qu'il  voulait  régner  sur  les 
Cosaques  réunis;  en  d'autres  occasions  on  lui 
supposa  le  dessein  d'acquérir  une  principauté 
souveraine  en  Allemagne.  Il  est  certain  ,  du 
moins ,  qu'il  n'avait  plus  de  vœux  à  former 
comme  sujet.  Sans  faire  mention  de  ses  titres 
purement  honorifiques,  le  prince  Potemkin  se 
voyait  à  la  fois  généralissime  de  toutes  les  armées 
russes,  grand  amiral  des  flottes  de  la  mer  Noire, 
de  la  mer  d'Azoff  et  de  la  mer  Caspienne,  grand 
hetman  des  Cosaques,  etc.  Il  serait  d'une  haute 
injustice  d'attribuer  l'élévation  prodigieuse  où 
était  parvenu  ce  favori  aux  seules  bontés  de  la 
grande  souveraine  à  laquelle  il  avait  su  plaire. 
Au  défaut  des  établissements  publics  et  des  ex- 
ploits militaires  sur  lesquels  repose  sa  gloire,  on 
trouverait  d'autres  témoignages  irrécusables  de 
la  portée  de  son  génie  et  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Il  suffirait  de  lire  sa  correspondance 
avec  Catherine  II  et  deux  mémoires,  dont  l'un  a 
pour  objet  le  partage  de  la  Pologne  et  l'autre  la 
révolution  française.  La  politique  et  les  matiè- 
res d'Etat  n'avaient  cependant  point  occupé  sa 
jeunesse.  Une  inclination  particulière  et  qui  ne 
s'affaiblit  point  en  lui  l'avait  porté  vers  les  études 
théologiques,  et  nulle  conversation  n'eut  jamais 
autant  d'attrait  pour  lui  qu'une  controverse.  Un 
de  ses  compatriotes,  personnage  distingué,  qui 
l'a  souvent  approché  de  très-près,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  des  renseignements  très-pré- 
cis sur  la  personne  de  cet  homme  extraordinaire  : 
«  Gâté  par  la  fortune,  blasé  sur  toutes  les  jouis- 
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«  sauces  de  la  vie,  Potemkin  était  dévoré  d'en- 
«  nui  et  cherchait  à  y  échapper  en  changeant 
«  continuellement  de  manière  de  vivre.  Son  es- 
«  prit  inquiet  avait  besoin  d'entreprises  gigan- 
«  tesques.  Il  aimait  les  arts,  protégeait  la  littéra- 
«  ture  de  son  pays  et,  dans  des  moments  de 
«  bonne  humeur,  improvisait  lui-même  des  vers 
«  fort  spirituels.  Trop  rarement,  toutefois,  il  dai- 
«  gnait  prendre  soin  de  se  rendre  agréable,  à 
«  moins  qu'il  ne  se  trouvât  auprès  de  quelque 
«  femme  aimable  dont  il  ambitionnât  la  conquête 
«  ou  les  éloges.  Sa  figure  était  belle,  malgré  son 
«  air  dédaigneux  et  l'œil  qui  lui  manquait.  Né- 
«  gligé  dans  son  intérieur  jusqu'à  l'insouciance, 
«  il  poussait  le  luxe  et  la  recherche  à  l'excès 
«  quand  il  paraissait  dans  le  monde.  11  eut  peu 
«  d'amis,  parce  qu'il  était  trop  puissant  ;  mais  il 
«  eut  aussi  peu  d'ennemis,  parce  qu'il  n'abusa 
«  jamais  de  son  pouvoir  pour  exercer  des  persé- 
«  cutions  ou  des  vengeances  particulières.  »  Ce 
portrait  se  trouve  conforme  à  celui  qu'a  tracé  du 
héros  de  cet  article  un  diplomate  français  qui  a 
résidé  à  la  cour  de  Catherine  II.  «  Un  hasard 
«  singulier,  dit  M.  de  Ségur,  créa  Potemkin  pour 
«  l'époque  qui  lui  convenait  :  il  rassemblait  dans 
«  sa  personne  les  défauts  et  les  avantages  les 
«  plus  opposés.  Avare  et  magnifique,  despote  et 
«  populaire,  politique  et  confiant,  libertin  et  su- 
«  perstitieux,  audacieux  et  timide,  rien  n'égalait 
«  l'activité  de  son  imagination  et  la  paresse  de 
«  son  corps.  Envieux  de  tout  ce  qu'il  ne  faisait 
«  pas,  il  était  ennuyé  de  tout  ce  qu'il  faisait. 
«  Tout  en  lui  était  décousu,  travail,  plaisir,  ca- 
«  ractère  ,  maintien.  Il  avait  l'air  embarrassé 
«  dans  toutes  les  sociétés  et  sa  présence  gênait 
«  tout  le  monde.  Il  traitait  avec  humeur  ceux 
«  qui  le  craignaient  et  caressait  ceux  qui  l'abor- 
«  daient  familièrement.  On  pourrait  représenter 
«  Potemkin  comme  une  image  vivante  de  l'em- 
«  pire  de  Russie.  Il  était  colossal  comme  cet  em- 
«  pire,  rassemblant  dans  son  esprit  de  la  culture 
«  et  des  déserts.  On  y  voyait  de  l'asiatique,  de 
«  l'européen,  du  tartare  et  du  cosaque;  la  gros- 
ce  sièreté  du  11e  siècle  et  la  corruption  du  18e.  » 
Ces  deux  portraits  pourraient  sembler  suffisants 
pour  donner  une  idée  précise  de  la  personne  et 
du  caractère  du  héros  de  cet  article  ;  mais  les 
pages  que  lui  a  consacrées  un  homme  qui  avait 
vécu  dans  son  intimité  sont  si  remarquables,  et 
madame  de  Staël  les  a  rendues  si  célèbres  par  ses 
éloges,  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous 
dispenser  de  faire  parler  ici  le  prince  de  Ligne  : 
«  Potemkin  a  l'air  paresseux,  et  il  travaille  sans 
«  cesse;  toujours  couché,  il  ne  dort  ni  jour  ni 
«  nuit  ;  inquiet  avant  tous  les  dangers,  gai  quand 
«  il  y  est;  triste  dans  les  palais;  malheureux  à 
«  force  d'être  heureux  ;  ministre  habile,  poli- 
«  tique  sublime  ou  enfant  de  dix  ans  ;  croyant 
«  aimer  Dieu,  dont  il  se  dit  Y  enfant  gâté,  et  crai- 
«  gnant  beaucoup  le  diable  ;  faisant  la  mine  la 
«  plus  sauvage  ou  la  plus  agréable  ;  ayant  tour 


«  à  tour  l'air  du  plus  fier  satrape  de  l'Orient  ou 

«  du  courtisan  le  plus  aimable  de  Louis  XIV  

«  Quelle  est  donc  sa  magie?  du  génie,  et  puis  du 
«  génie,  et  encore  du  génie  :  de  l'esprit  naturel, 
«  une  mémoire  excellente  ,  de  l'élévation  dans 
«  l'âme,  de  la  malice  sans  méchanceté,  de  la 
«  ruse  sans  astuce  ;  une  grande  générosité,  de  la 
«  grâce  et  de  la  justesse  dans  ses  récompenses  ; 
«  beaucoup  de  tact,  le  talent  de  deviner  ce  qu'il 
«  ne  sait  pas  :  enfin  une  parfaite  connaissance 
«  des  hommes.  »  Cette  notice  pourrait  sembler 
incomplète  si  nous  omettions  de  rapporter  que 
l'opinion  publique,  et  même  celle  de  quelques 
personnages  qui  ont  appartenu  à  la  cour  de  Ca- 
therine II ,  a  supposé  un  mariage  secret  entre 
cette  princesse  et  le  favori  tout- puissant  dont  le 
nom  est  devenu  en  quelque  sorte  inséparable  du 
sien.  Le  temps  seul  éclaircira  tous  les  doutes  à 
cet  égard.  On  a  en  français  une  Vie  du  prince 
Potemkin ,  rédigée  d'après  les  meilleurs  ouvrages 
allemands  et  français,  1807,  in-8°,  qui  a  eu  deux 
éditions  la  même  année  ;  elle  a  été  écrite  par 
madame  Cerinville.  Deux  biographies  en  langue 
allemande  ont  paru,  sans  nom  d'auteur,  à  Leip- 
sick  en  1793  et  à  Dresde  en  1804.  Un  Russe, 
N.  Nadejdin,  en  a  écrit  une  publiée  à  Odessa  en 
1839;  enfin  il  existe  en  anglais  des  Memoirs  of 
prince  Potemkin,  Londres,  1814,  in-8°.  S-v-s. 

POTENZANO  (François),  poëte,  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à  Palerme  vers  le  milieu  du  16e  siè- 
cle. Il  parcourut  successivement  Rome,  Napies, 
Malte  et  une  partie  de  l'Espagne  et  laissa  partout 
des  preuves  incontestables  de  son  talent.  Cepen- 
dant aucun  historien  n'a  fait  mention  de  cet  ar- 
tiste, qui  mérite  d'être  connu  bien  plus  qu'une 
foule  de  peintres  dont  les  noms  grossissent  tous 
les  dictionnaires.  Son  nom,  comme  graveur,  ne 
mérite  pas  moins  d'être  sauvé  de  l'oubli.  Les  es- 
tampes que  l'on  doit  à  son  burin,  et  qui  sont 
exécutées  d'après  ses  propres  compositions,  of- 
frent un  grand  style,  un  dessin  ferme  et  savant, 
une  pointe  hardie  et  exercée.  Ce  sont  :  1°  V Ar- 
change Michel  vainqueur  du  démon;  2°  St-Chris- 
tophe  traversant  une  rivière  à  gué.  On  voit,  par  la 
dédicace  de  cette  planche  au  cardinal  Za,  que 
Potenzano  était  membre  de  l'académie  de  peinture 
de  Florence.  3°  Enfin  l'Adoration  des  mages,  vaste 
composition  dédiée  au  roi  Philippe  II.  Potenzano 
ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  par  ses  vers  et  par 
son  talent  comme  improvisateur;  et  le  vice -roi, 
M.  A.  Colonna,  le  décora  solennellement  de  la 
couronne  poétique  :  une  médaille ,  frappée  à 
cette  occasion,  nous  a  conservé  son  effigie.  On 
cite  de  lui  un  recueil  d'épitaphes  en  l'honneur 
du  capitaine  Horace  Aquaviva  et  diverses  poésies 
siciliennes,  Napies,  1582,  in-12;  mais  surtout 
son  poëme  posthume  de  la  Deslrultione  di  Gerusa- 
lemme,  en  huit  chants,  ibid.,  1600,  in-8°.  Poten- 
zano mourut  à  Palerme  en  1599.  P — s. 

POTERAT  (le  marquis  de),  l'un  des  agents  se- 
crets les  plus  habiles  de  la  diplomatie  française 
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pendant  la  révolution,  naquit  vers  1740  d'une 
famille  ancienne,  mais  sans  fortune.  Doué  d'un 
esprit  fin  et  délié,  il  se  jeta  dès  sa  jeunesse  dans 
des  intrigues  politiques  et  fut  pour  cela,  vers 
1782,  enfermé  à  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit 
qu'en  1789,  lorsque  cette  forteresse  tomba  au 
pouvoir  de  la  révolution.  Après  avoir  ainsi  re- 
couvré la  liberté ,  il  embrassa  avec  ardeur , 
comme  on  devait  s'y  attendre,  la  cause  de  la 
révolution;  mais,  voulant  dès  lors  rentrer  dans 
la  carrière  secrète  de  la  politique,  il  garda  le  si- 
lence et  ne  concourut  au  triomphe  de  la  démo- 
cratie que  par  des  moyens  caches  et  en  remplis- 
sant des  missions  dans  l'étranger  de  la  part  des 
différents  gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
France  avec  tant  de  rapidité.  Il  fit  d'abord  plu- 
sieurs voyages  à  Vienne  et  à  Berlin  en  1790  et 
1791  et  se  lia  particulièrement  avec  Thugut.  En 
septembre  1792,  il  fut  envoyé  au  duc  de  Bruns- 
wick et  eut  avec  lui  plusieurs  conférences.  Lors- 
que le  comité  de  salut  public  commença  ses  né- 
gociations avec  l'Autriche,  Poterat  fit,  ainsi  que 
Montgaillard  {vmj.  ce  nom),  plusieurs  voyages  à 
Bruxelles;  et  dans  l'année  suivante  il  se  rendit 
encore  à  Vienne  pour  y  arranger  définitivement 
l'évacuation  des  Pays-Bas.  On  voit  au  tome  5  des 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat 
qu'il  fut  même  chargé  de  faire  des  ouvertures  de 
paix  que  l'Angleterre  parvint  à  écarter.  On  y 
voit  encore  qu'en  1798  le  directoire  chargea  se- 
crètement le  marquis  de  Poterat  de  révolutionner 
le  Brisgaw,  ce  dont  l'Autriche  se  plaignit  amère- 
ment. Revenu  à  Paris  après  le  18  brumaire,  il 
n'y  fut  pas  aussi  bien  traité  par  le  gouvernement 
consulaire  et  vécut  longtemps  dans  le  besoin.  11 
fut  même  arrêté  et  emprisonné  au  Temple  en 
1803,  sans  que  l'on  puisse  en  comprendre  la 
cause,  si  ce  n'est  qu'il  y  joua  le  même  rôle  que 
Montgaillard.  Rendu  à  la  liberté  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  mourut  en  1808.  Le  marquis  de 
Poterat  a  composé  et  publié,  sans  y  mettre  son 
nom ,  beaucoup  de  brochures  et  de  mémoires 
politiques  qu'il  serait  difficile  d'indiquer.  Le  seul 
de  ses  écrits  que  nous  puissions  mentionner  a  été 
attribué  par  erreur  à  un  autre  marquis  de  Pote- 
rat, capitaine  de  vaisseau,  qui  en  a  publié  plu- 
sieurs autres.  11  est  intitulé  Observations  politi- 
ques et  morales  de  finances  et  de  commerce ,  ou 
Examen  d'un  ouvrage  de  M.  R.  (Rillet),  de  Ge- 
nève, sur  l'emprunt  et  l'impôt,  Lausanne,  1780, 
in-8°.  M — dj. 

POTERLET,  né  à  Epernay  en  1802,  est  mort 
à  Paris  au  mois  de  mai  1835.  Il  était  élève 
d'Hersent;  il  a  produit  peu  de  tableaux,  mais  il 
a  exécuté  dans  les  galeries  du  Louvre,  d'Anvers, 
de  la  Haye,  d'Amsterdam  et  d'Angleterre  une 
quantité  de  petites  esquisses  remarquables  par 
l'intelligence  des  maîtres,  la  couleur,  l'effet  et  la 
vivacité  de  la  touche.  Il  s'est  inspiré  tour  à  tour 
de  Walter  Scott,  de  lord  Byron  et  en  dernier  lieu 
de  Molière.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 


notre*  artiste  la  Dispute  de  Trissotin  et  de  Vadius. 
Ce  morceau,  le  plus  remarquable  qu'ait  exécuté 
Poterlet,  a  fait  dire  dans  l'Artiste  (1835,  t.  1er)  à 
son  biographe  J.  Janin  :  «  Un  jeune  homme  qui 
«  meurt  en  lisant  le  Malade  imaginaire,  comme 
«  Molière  est  mort  en  le  jouant!  »  Enlevé  aux 
arts,  poitrinaire  à  33  ans,  alors  qu'il  promettait 
de  devenir  un  maître ,  Poterlet  n'avait  eu  le 
temps  de  prendre  part  qu'à  trois  expositions  : 
1827  (sujet  tiré  de  Pévénl  du  Pic);  1831  (le  ta- 
bleau ci-dessus,  possédé  maintenant  par  le  Lou- 
vre); 1833  (sujet  tiré  du  Malade  Imaginaire  de 
Molière).  Il  a  laissé  un  fils,  qui  suit  la  carrière 
des  arts.  B.  de  L. 

POTGIETER  (Hendrik  ou  Henri),  uh  des  fon- 
dateurs et  chefs  de  la  colonie  de  Natal ,  puis  de  la 
république  transvahalienne  dans  l'Afrique  méri- 
dionale, naquit  dans  la  colonie  du  Cap  vers  1800 
et  mourut  au  commencement  de  1853  à  Potchefs- 
troem.  Ce  fut  un  des  chefs  des  Boers  ou  colons 
hollandais  dont  les  trekken  ou  excursions  ont 
changé  la  face  de  tous  les  pays  de  l'intérieur  au 
nord  du  Cap.  Mal  vus  par  le  gouvernement  an- 
glais ,  qui ,  craignant  leur  sympathie  pour  la 
couronne  de  Hollande,  excitait  contre  eux  les 
tribus  païennes  de  l'intérieur,  les  Boers  cherchè- 
rent un  appui  dans  certaines  tribus  hottentotes, 
avec  lesquelles  ils  concluaient  facilement  des 
alliances.  En  1829  sir  Andréas  Stokenstrom  fit 
un  appel  à  tous  les  Boers  de  quitter  le  territoire 
anglais  du  Cap.  Parmi  ceux  qui  allèrent  au  nord 
étaient  Potgieter  et  Praetorius,  dont  nous  don- 
nerons également  la  notice.  Ils  s'établirent  vers 
1830  dans  les  environs  de  Mosega,  où  Potgieter 
fit  éprouver  une  grande  défaite  aux  Makololos, 
sous  leur  chef  Sébituane,  que  le  voyageur  Li- 
vingstone  trouva  vingt  ans  après  à  cent  cinquante 
lieues  plus  au  nord.  En  1835  arrivèrent  de  nou- 
velles troupes  de  Boers,  sous  Triechard  et  Orrich, 
qui  s'étendirent  jusqu'au  bassin  du  Limpopo,  où 
Orrich  fonda  la  ville  d'Orrichstadt.  tandis  que 
Triechard  et  Potgieter  établirent  le  fort  de  Zout- 
pansberg.  Un  autre  chef  boer,  Gerrit  Maritz, 
ayant  battu  le  redoutable  roi  des  Cafres-Matabélés 
Mosilikatsé,  près  de  Mosega,  le  17  janvier  1836, 
organisa  les  Boers  militairement.  De  concert  avec 
son  ami  Pieter  Retief ,  qui  avait  colonisé  les  rives 
de  la  Vahal,  Maritz  descendit  vers  la  mer  et  bâtit 
une  ville,  Pieter-Maritzbourg,  qui  devint  pour  un 
certain  temps  la  capitale  des  Boers,  maîtres  alors 
d'une  étendue  de  pays  égale  a  la  France,  depuis 
l'Océan  jusqu'à  trois  cents  lieues  dans  l'intérieur. 
Ces  deux  chefs  boers  moururent  dans  l'année 
de  1837,  et  eurent  pour  successeurs  Pieter  Uys 
et  Henri  Potgieter,  qui,  quittant  Zoutpansberg, 
vinrent  commander  les  Boers  de  Maritzbourg. 
Après  la  mort  du  premier,  Potgieter  eut  pour 
collègue  le  vaillant  Praetorius  [voy.  cet  article). 
Les  deux  amis ,  ayant  repoussé  toutes  les  atta- 
ques des  Cafres-Zoulous  contre  Maritzbourg, 
fondèrent  en  1840  la  maatchappy  ou  association 
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batavo- africaine  de  Natal,  et  en  même  temps 
une  autre  maatchappy  politico-commerciale,  in- 
titulée maatchappy  de  la  Vahal.  Mais  déjà  le 
commandant  général  du  Cap,  Napier,  réclama, 
en  novembre  1840,  la  colonie  de  Natal  comme 
appartenant  de  droit  à  l'Angleterre.  Praetorius  et 
Potgieter  y  réitèrent  ensemble  aux  Anglais  jus- 
qu'en 1844.  Praetorius  continuait  encore  à  leur 
disputer  pied  à  pied  jusqu'en  1848  le  territoire 
de  Natal,  avec  la  capitale  Maritzbourg,  et  ensuite 
celui  de  l'Orange-River,  tandis  que  Potgieter 
s'était  retiré,  dès  1845,  à  Orrichstadt,  sur  le 
territoire  de  la  république  transvahalienne.  Il  en 
chassa  Mosolaekatzi ,  qui  avait  déjà  à  son  tour 
refoulé  vers  le  nord  les  Makololos,  et  le  poussa  à 
leur  suite.  Potgieter  fonda  ensuite  la  ville  de 
Potchefstroem  sur  le  Mui,  et  soumit  les  Batlokna, 
Bahukeng  et  autres  peuplades,  auxquelles  il  im- 
posa des  corvées  de  travail  agricole,  en  dé- 
fendant aux  agents  anglais  de  leur  vendre  des 
armes  à  feu  et  de  la  poudre.  En  1848  arriva 
Praetorius  sur  le  terrain  du  pays;  il  aida  son 
compagnon  à  l'organiser  définitivement  en  répu- 
blique transvahalienne.  Potgieter  devint  avec 
son  ami  un  des  quatre  commandants  généraux 
de  la  république ,  et  le  resta  jusqu'à  sa  mort. 
La  vente  d'un  canon  par  les  agents  anglais  au 
chef  des  Bakuenna,  à  Golobeng,  ayant  été  dé- 
noncée aux  Boers,  Potgieter  projeta  en  1849  une 
expédition  contre  Setchélé,  qui  ne  fut  empêchée 
que  par  l'intervention  personnelle  de  Livingstone. 
Mais  en  1852  Potgieter  la  fit  exécuter,  et,  ayant 
détruit  la  ville  de  Kolobeng,  il  contraignit  toute 
la  tribu  des  Bakuenna  à  aller  plus  au  nord,  à 
Litabaruba.  Cette  incursion  força  même  Living- 
stone de  changer  de  route.  Du  reste,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  Boers  du  Nord  voient  dans  tout 
missionnaire  anglais  un  espion  du  gouverne- 
ment britannique,  car  ces  derniers  ont  à  diverses 
époques,  dans  l'intérêt  du  christianisme,  pré- 
tendu interdire  aux  Boers  de  se  défendre  contre 
les  Cafres  et  autres  tribus.  Potgieter,  qui  avait 
toujours  vu  avec  une  certaine  jalousie  s'accroître 
la  renommée  de  Praetorius,  plus  guerrier  que  lui, 
mourut  un  peu  avant  lui.  Ce  rival  fut  cependant 
assez  généreux  pour  faire  élire  après  lui  son  fils, 
Henri  Pierre  Potgieter,  comme  un  des  chefs  de  la 
république.  Ce  territoire,  grand  comme  la  Prusse 
et  portant  le  nom  de  république  transvahulienne, 
est  gouverné  par  un  vollcsraad  ou  conseil  du  peuple, 
composé  de  soixante  ou  soixante-dix  hommes 
nommés  par  élection  sur  bulletins  écrits  de  tous 
les  blancs  majeurs.  Il  se  réunit  quatre  fois  l'an- 
née, chaque  fois  dans  une  autre  localité  et  sous 
un  autre  président.  Le  conseil  nomme  les  com- 
mandants généraux,  les  commandants  spéciaux, 
les  sornettes  de  campagne,  ainsi  que  les  baillis 
(lunddrost)  et  les  heemraader  (conseillers  munici- 
paux). Les  baillis,  qui  désignent  les  nonces,  sont 
à  la  tète  de  l'administration  et  de  la  justice  ;  eux 
seuls  sont  payés  avec  les  nonces  :  toutes  les  au- 


tres charges  sont  gratuites.  Il  n'y  a  pas  d'impôts 
directs  :  les  frais  d'administration  sont  fournis 
par  les  lettres  de  patentes  accordées  aux  com- 
merçants étrangers.  On  se  sert  du  droit  hollan- 
dais :  les  condamnations  capitales  ont  besoin  de 
la  confirmation  du  conseil.  Le  pays  est  divisé  en 
autant  de  districts  qu'il  y  a  d'églises.  Les  Boers 
n'admettent  que  des  missionnaires  hollandais  et 
allemands,  et  ne  voient  dans  les  missionnaires 
anglais  que  des  marchands  de  poudre  et  autres 
objets  défendus.  Les  commandants  généraux  ne 
sont,  d'après  la  constitution,  que  les  chefs  mili- 
taires ;  mais,  dans  cette  république  établie  sur  un 
constant  pied  de  guerre,  ils  sont  les  véritables 
présidents  du  territoire.  On  en  élit  en  nombre  in- 
déterminé, deux,  trois,  quatre.  De  1848  à  1853 
il  y  en  avait  quatre,  parmi  lesquels  Potgieter  et 
Praetorius,  qui  administraient  les  plus  grands 
districts,  étaient  les  principaux  en  rang.  Les 
quatre  principales  villes  sont  Potchefstroem,  ré- 
putée capitale,  avec  sept  cents  habitants,  Resten- 
bourg,  Lydenbourg  et  Orrichstadt.  Les  limites 
du  pays  sont  formées  par  les  monts  de  Dragon 
ou  Quahtlamba  à  l'est,  par  la  Vahal  ou  Ky-Gariep 
et  son  affluent,  la  Wilgé,  au  sud,  et  enfin  par  le 
grand  fleuve  de  Limpopo  au  nord  et  à  l'ouest.  Il 
est  arrosé  par  le  Lipabele  ou  rivière  des  Eléphants 
et  l'Uri  ou  rivière  des  Crocodiles.  Les  Boers  sont 
excellents  éleveurs  de  bestiaux  Dans  la  guerre, 
quand  ils  sont  en  minorité,  ils  se  servent  d'une 
tactique  particulière,  qui  consiste  à  se  jeter  avec 
la  rapidité  de  la  foudre  sur  un  point  avantageux, 
à  descendre  de  leur  monture  pour  tirer  leurs 
coups  de  fusil,  et,  étant  remontés,  à  se  sauver 
promptement  pour  recommencer  quelques  mi- 
nutes après  la  même  manoeuvre.  Aussi  sont-ils 
dans  l'espace  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  parvenus 
à  faire  table  rase  des  tribus  indigènes,  dont  il 
n'y  a  plus  dans  la  république  transvahalienne 
que  les  Mantalis  et  les  Cafres  de  sang  sémitique 
ou  Cafres  Slamsiès.  R — l — n. 

POTHIER  (Robert- Joseph),  le  plus  célèbre  ju- 
risconsulte que  la  France  ait  produit,  naquit  à 
Orléans,  le  9  janvier  1699,  d'une  famille  de 
robe.  Privé  dès  l'âge  de  cinq  ans  d'un  père  qui 
lui  aurait  servi  de  guide,  il  ne  dut  qu'à  sou  ap- 
plication les  succès  de  ses  premières  études,  et 
qu'à  sa  tempérance  l'avantage  de  fortifier  sa  con- 
stitution physique  extrêmement  délicate.  Il  fit 
ses  humanités  et  sa  philosophie  au  collège  de  sa 
ville  natale ,  alors  très-bien  dirigé  par  les  jésuites. 
Il  y  acquit  la  connaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue latine,  qui  devait  un  jour  lui  devenir  si  pré- 
cieuse, et  le  goût  des  bonnes  lettres  anciennes 
qu'il  conserva  toute  sa  vie,  quoiqu'il  ait  eu  peu 
d'occasions  de  les  cultiver.  Il  avait  aussi  appris  la 
langue  italienne,  qu'il  aimait  à  parler,  et,  dans 
tous  les  temps,  il  sut  entretenir  quelques  habi- 
tudes avec  les  classiques  anciens,  surtout  avec 
Horace  et  Juvénal ,  ses  auteurs  favoris ,  dont 
même  dans  un  âge  avancé  sa  mémoire  lui  re- 
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produisait  à  propos  les  passages  les  plus  remar- 
quables, qu'il  récitait  avec  un  feu  qui  lui  était 
propre.  Il  s'appliqua  ensuite  à  la  géométrie,  et 
c'est  peut-être  à  cette  circonstance  qu'est  dû 
l'esprit  d'analyse  qui  caractérise  si  éminemment 
ses  compositions.  La  patrie  de  Pothier  lui  offrait 
pour  la  science  du  droit  une  école  antique  et 
justement  renommée.  Il  suivit  son  cours  de  ma- 
nière à  s'y  faire  remarquer.  L'étude  sérieuse  qu'il 
fit  des  Institutes  de  Justinien,  à  l'aide  du  com- 
mentaire dé  Vinnius  (les  excellents  éléments 
d'Heineccius  n'existaient  pas  encore) ,  décida  sa 
vocation ,  et  il  marcha  à  pas  de  géant  dans  la 
carrière  dont  il  devait  un  jour  reculer  les  limites. 
Il  eut  cependant  à  combattre  un  penchant  pour 
l'état  religieux ,  auquel  le  disposaient  une  piété 
vraie  et  solide  et  le  calme  des  passions.  Mais  son 
attachement  pour  sa  mère  et  l'entraînement  d'un 
goût  devenu  dominant  en  disposèrent  autrement. 
Il  se  consacra  à  la  magistrature.  Reçu  conseiller 
au  Chàtelet  d'Orléans  en  1720,  il  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  du  droit,  à  laquelle  cependant  il 
sut  allier  celle  de  la  théologie  et  de  la  morale  pui- 
sées dans  les  sources  les  plus  pures.  De  là  l'heu- 
reuse union  des  principes  religieux  et  moraux 
aux  règles  de  la  jurisprudence  qui  par  la  suite  a 
formé  le  caractère  distinctif  de  ses  ouvrages  et  a 
fait  de  Pothier  le  fondateur  d'une  école  nouvelle. 
11  employait  au  travail  du  cabinet  tous  les  mo- 
ments qui  n'étaient  pas  réclamés  par  la  tenue 
des  nombreuses  audiences  d'une  juridiction  dont 
alors  le  ressort  était  fort  étendu.  Levé  dès  quatre 
heures  du  matin,  il  entendait  et  servait  chaque 
jour,  à  la  cathédrale,  la  messe  qui  se  disait  pen- 
dant les  matines,  et  ce  fut  un  pieux  usage  qu'il 
conserva  toute  sa  vie.  Rentré  chez  lui,  il  déjeû- 
nait, puis  dînait  à  midi,  soupait  à  sept  heures, 
se  couchait  à  neuf.  Etranger  aux  distractions  de 
la  société,  il  consacrait  tous  ses  instants  au  tra- 
vail, et  tous  ses  jours  furent  pleins.  Il  adopta  la 
méthode  de  consigner  par  écrit  le  résultat  de  ses 
lectures  et  de  rédiger  en  traité  chaque  matière, 
à  mesure  qu'il  s'en  était  occupé;  essais  précieux 
qui  lui  offrirent  de  puissantes  ressources  quand 
par  la  suite  il  se  livra  à  la  composition.  Conseiller 
au  présidial ,  comme  ses  pères ,  Pothier  ne  pensa 
jamais  à  aller  au  delà.  Cependant  la  chaire  de 
professeur  en  droit  français  de  l'université  d'Or- 
léans s'étant  trouvée  vacante  en  1749,  par  la 
mort  de  Prévost  de  la  Jannès,  d'Aguesseau  y 
appela  Pothier,  qui  ne  la  demandait  pas  et  qui 
l'accepta  cependant,  parce  qu'il  ne  sut  jamais  re- 
fuser aucune  des  occasions  qu'on  lui  présenta  de 
faire  quelque  chose  d'utile.  Il  ne  vit  dans  celle-ci 
que  le  plaisir  d'enseigner  une  science  qu'il  ai- 
mait et  non  les  émoluments  attribués  à  la  place, 
dont  il  proposa  avec  instance  le  partage  à  Guyot, 
alors  docteur  agrégé ,  qu'il  regardait  comme  celui 
des  contendants  dont  les  droits  étaient  le  mieux 
établis.  Dans  le  noble  combat  qu'éleva  cette  offre , 
Pothier  eut  le  mérite  de  la  proposition  et  Guyot 


POT 

l'honneur  du  refus.  Peu  d'années  après,  ce  der- 
nier obtint  au  concours  la  première  chaire  de 
droit  romain  qui  vaqua.  Il  resta  toute  sa  vie  le 
plus  intime  ami  de  son  généreux  confrère  et  de- 
vint l'éditeur  de  ses  œuvres  posthumes.  Pothier 
a  honoré  la  France  par  ses  écrits  comme  juris- 
consulte, par  ses  talents  comme  professeur,  par 
son  intégrité  comme  magistrat,  par  ses  vertus 
comme  citoyen,  et  le  devoir  de  son  biographe 
est  de  le  considérer  sous  ces  différents  rapports. 
Au  premier  rang  de  ses  travaux  se  présente  son 
immortel  ouvrage  des  Pandectes.  Le  mérite  de 
cette  production  n'a  été  jusqu'à  présent  jugé  que 
par  un  petit  nombre  d'hommes  versés  dans  la 
jurisprudence;  les  détails  que  nous  allons  donner 
mettront  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs l'étendue  du  service  rendu  à  la  science  du 
droit  par  cette  grande  composition ,  que  les  étran- 
gers nous  envient.  Pothier  reconnut  de  bonne 
heure  que ,  puisqu'il  est  de  vérité  constante  qu'on- 
ne  peut  devenir  bon  jurisconsulte  français  sans 
avoir  une  connaissance  approfondie  du  droit  ro- 
main, il  était  déplorable  que  l'étude  de  cette 
science  fût  hérissée  d'obstacles  presque  insur- 
montables par  le  désordre  et  la  confusion  qui 
régnent  dans  le  Digeste  (ou  Pandectes)  de  Justi- 
nien ,  qui  en  forme  le  recueil  le  plus  important 
(voy.  Justinien).  Les  textes  des  anciens  juriscon- 
sultes y  sont  entassés  pèle -mêle  sans  aucune 
liaison.  Souvent  des  décisions  relatives  à  une 
matière  se  trouvent  placées  sous  une  rubrique  à 
laquelle  elles  sont  étrangères.  Des  opinions  con- 
traires, résultat  des  diverses  sectes  entre  les- 
quelles les  jurisconsultes  romains  étaient  parta- 
gés, se  trouvent  confondues  sans  être  discutées 
ni  conciliées.  Si  l'on  joint  à  cela  les  erreurs  des 
divers  copistes ,  on  ne  sera  pas  étonné  que  le  fa- 
meux exemplaire  des  Pandectes  recouvré  en  1 1 30 
au  siège  d'Amalfi  {voy.  Torelli)  ne  nous  ait 
offert  qu'une  esquisse  imparfaite  du  beau  sys- 
tème de  législation  qui  a  régi  le  plus  jfrand  peuple 
de  l'univers.  Cette  législation  d'ailleurs  ne  tarda 
pas  à  éprouver  d'assez  notables  changements.  Le 
deuxième  Code  et  les  Novelles  de  Justinien  lui- 
même  ,  sous  des  ministres  souvent  corrompus  et 
dans  une  cour  trop  versatile,  altérèrent,  modi- 
fièrent ou  abrogèrent  quelques  parties  de  l'ancien 
droit,  et  à  la  mort  de  cet  empereur  la  juris- 
prudence resta  dans  un  état  de  désordre  et  d'in- 
certitude presque  semblable  à  celui  dont  il  avait 
eu  l'intention  de  l'affranchir.  Un  grand  nombre 
de  jurisconsultes,  surtout  depuis  le  15e  siècle, 
ont  essayé  de  procurer  le  fil  secourable  qui  pour- 
rait guider  dans  ce  labyrinthe  ceux  qui  se  desti- 
nent à  le  parcourir.  Des  paratitles  bien  faits,  des 
dissertations  savantes,  de  nombreux  commen- 
taires aidèrent  à  éclaircir  des  textes  obscurs ,  à 
rétablir  des  leçons  vicieuses,  à  signaler  des  lois 
égarées  ;  et,  sous  ces  divers  rapports ,  Cujas  prin- 
cipalement rendit  des  services  signalés.  Mais  il  y 
avait  loin  de  là  à  exposer  dans  son  ensemble 


POT 


POT 


185 


comme  dans  ses  détails  le  système  de  toute  la  lé- 
gislation romaine.  Ce  que  Tribonien  et  ses  colla- 
borateurs s'étaient  proposé,  il  fallait  le  tenter  de 
nouveau;  il  s'agissait  de  reconstruire  depuis  les 
fondements  un  édifice  qu'avec  plus  de  soin  et  de 
discernement  ils  eussent  pu  élever  dans  des  pro- 
portions si  majestueuses.  Ce  noble  projet  s'était 
présenté  souvent  à  des  hommes  avancés  dans  la 
science  du  droit.  Le  chancelier  de  Lhospital  en 
avait  conçu  l'idée  et  entrevu  la  possibilité.  L'Alle- 
mand Vigelius  entreprit ,  vers  le  milieu  du  1 6e  siè- 
cle, de  rétablir  les  Pandectes  dans  un  ordre  plus 
analytique;  maiscelui  qu'il  a  substitué  laisse  beau- 
coup à  désirer  :  sa  méthode  est  obscure ,  embar- 
rassée. Son  ouvrage  présente  en  outre  le  grand 
inconvénient  de  substituer  trop  souvent  le  style 
du  rédacteur  au  texte  précis  de  la  loi ,  et  ses 
trois  volumes  in-folio  surchargent  assez  inutile- 
ment les  tablettes  du  petit  nombre  de  bibliothè- 
ques où  ils  ont  trouvé  place.  Domat,  dans  son 
excellent  ouvrage  des  Lois  civiles,  avait  déjà 
réalisé  en  partie  l'idée  d'offrir  le  système  du  droit 
romain  dans  toute  sa  pureté.  Mais  ne  s'étant 
presque  arrêté  qu'à  ce  que  nos  mœurs  en  ont 
conservé,  ayant  eu  pour  but  principal  d'en  faci- 
liter l'étude-en  dispensant  de  recourir  aux  textes , 
et  contre  son  intention,  sans  doute,  favorisant 
ainsi  la  paresse  au  lieu  d'exciter  l'amour  du  tra- 
vail, ne  donnant  d'ailleurs  presque  jamais  que 
des  principes  généraux  sans  descendre  aux  appli- 
cations particulières,  il  laissait  à  d'autres  le  soin 
de  fermer  une  carrière  qu'il  a  eu  la  gloire  d'ou- 
vrir d'une  manière  si  brillante.  Ainsi  cet  œuvre 
désiré  par  tant  de  savants  qui  avaient  reculé  de- 
vant les  difficultés  de  l'exécution  ou  n'avaient 
produit  que  des  travaux  incomplets,  cet  œuvre 
qu'on  regardait  même  comme  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme,  c'était  à  un  modeste 
mais  laborieux  magistrat  de  province  qu'il  était 
réservé  de  l'accomplir.  Pothier  compose  d'abord 
sur  les  Pandectes  des  paratitles  qui  sont  un  ache- 
minement au  grand  travail  dont  il  a  conçu  le 
plan  et  dont  il  fait  ensuite  l'essai  sur  quelques 
titres  particuliers.  Rien  ne  l'arrêtera  désormais, 
parce  que  tout  est  possible  à  celui  qui  à  une  dé- 
termination fermement  prise  joint  une  persévé- 
rance plus  forte  que  les  obstacles  et  les  talents 
nécessaires  pour  l'exécution.  Ses  premières  ré- 
dactions sont  soumises  à  ses  collègues,  à  ses 
amis,  surtout  au  professeur  de  droit  français  de 
sa  ville  natale.  Prévost  de  la  Jannès  (voy.  ce  nom) 
s'empresse  d'en  donner  communication  au  chan- 
celier d'Aguesseau.  Le  chef  de  la  magistrature 
se  passionne  pour  le  projet,  il  l'encourage,  l'a- 
dopte. Il  lie  avec  l'auteur  une  correspondance;  il 
veut  recevoir  de  lui  son  ouvrage  à  mesure  qu'il 
avance;  il  aime  à  enrichir  le  manuscrit  de  ses 
notes  et  à  y  joindre  ses  observations  (1).  Les  co- 
in Le  rédacteur  de  cet  article  a  fait  tons  ses  efforts  pour  se 
procurer  la  correspondance  de  d'Aguesseau  avec  Pothier  et  les 
observations  du  chancelier  sur  le  travail  du  magistrat.  Les  auto- 
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pies  nécessaires  pour  le  livrer  à  l'impression ,  les 
frais  de  transport  sont  mis  à  la  charge  de  l'Etat; 
et  enfin  c'est  sous  les  auspices  du  chancelier  que 
Pothier,  après  un  travail  continu  de  douze  an- 
nées, fait  paraître  en  1748,  sous  le  voile  modeste 
de  l'anonyme,  le  premier  volume  in-folio  des  Pan- 
dectes Justiniennes ,  rédigées  dans  un  nouvel  ordre. 
Les  deux  autres  volumes  ont  été  successivement 
publiés  en  1749  et  1752.  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
en  latin,  on  a  conservé  pour  les  livres  et  les  ti- 
tres la  division  ancienne  ;  mais  chaque  titre 
forme  un  traité  particulier  et  complet  de  la  ma- 
nière indiquée  par  sa  rubrique.  Après  l'exposé 
du  sujet  sont  placés  les  textes  de  lois  qui  renfer- 
ment les  définitions  et  les  principes  généraux. 
Des  divisions  et  sous-divisions  très-méthodiques 
facilitent  le  classement  et  l'intelligence  des  autres 
textes.  Partout  la  forme  géométrique  est  appli- 
quée à  la  science  du  droit.  Les  conséquences 
dérivent  naturellement  des  maximes  établies;  les 
exceptions  sont  convenablement  placées  et  forte- 
ment motivées.  L'ancien  droit  est  constamment 
indiqué  et  éclairci.  Ce  qui,  dans  le  Code,  dans 
les  Institutes,  dans  les  Novelles,  a  confirmé,  in- 
terprété, modifié  ou  abrogé  des  dispositions  anté- 
rieures, est  soigneusement  annote.  Les  antino- 
mies sont  ou  conciliées  ou  expliquées.  Tout  ce 
qui  tient  au  travail  de  l'auteur,  les  transitions 
par  lesquelles  il  a  su  lier  les  lois  avec  un  art 
admirable  qui  en  découvre  le  rapport  et  l'enchaî- 
nement, les  notes  aussi  savantes  que  laconiques 
dont  il  les  a  enrichies,  ont  été  imprimées  en  ca- 
ractères italiques  ;  et  par  ce  moyen  les  textes 
restent  offerts  dans  leur  pureté  primitive.  Ainsi 
se  trouve  rétabli  le  plus  vaste  système  de  législa- 
tion que  la  sagesse  humaine  ait  pu  concevoir.  Ce 
qu'on  a  produit  de  savant  et  d'utile  sur  la  juris- 
prudence romaine  est  si  heureusement  réuni 
dans  l'ouvrage  de  Pothier  que  la  perle  de  tous 
les  écrits  antérieurs  sur  cette  matière  serait  pres- 
que réparée  parla  seule  conservation  de  ce  vaste 
dépôt  des  connaissances  législatives.  Cependant 
ce  beau  fruit  de  tant  de  veilles  eut  le  sort  de 
tous  les  grands  ouvrages,  jugés  d'abord  seule- 
ment par  un  petit  nombre  d'hommes  instruits  et 
sans  passion,  et  n'obtenant  enfin  la  place  qui  leur 
est  due  que  lorsque  leur  utilité,  consacrée  par  le 
temps,  a  triomphé  de  la  jalousie  ou  de  l'indiffé- 
rence des  contemporains.  Louées  par  le  Journal 
des  savants,  les  Pandectes  essuyèrent  de  la  part 
du  rédacteur  de  celui  de  Leipsick  (août  1753  et 
décembre  1755)  une  critique  aussi  amère  qu'in- 
juste, qui  pourtant  eut  plus  pour  objet  la  partie 
d'érudition  que  celle  de  droit.  Trop  modeste  pour 
employer  à  se  défendre  un  temps  qu'il  préférait 

graphes  que  Pothier  avait  consenti  à  laisser  entre  les  mains  de 
hTevost  rie  la  Jannè»  étaient  devenus  par  succession  la  propriété 
de  M.  d  Orléans  de  VUlechauve,  son  beau-frère,  qui  sut  conserver 
et  apprécier  ce  riche  dépôt,  et  qui  en  donna  constamment  com- 
munication de  la  manière  la  plus  obligeante;  quelques  fragments 
se  trouvent  im,rimés  dans  les  noies  de  l'Eloge  de  Pothier  par 
le  Trosne.  Il  paraît  constant  que  le  reste  a  été  détruit  pendant 
la  révolution. 
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consacrer  à  l'utilité  publique ,  Pothier  garda  le 
silence.  Mais  il  fut  vengé,  à  son  insu,  par  firéton 
de  Montramier ,  professeur  en  droit  à  Orléans, 
son  collègue  et  son  ami,  qui  réfuta  le  journaliste 
allemand  par  un  écrit  imprimé  en  1755,  in-4°, 
devenu  rare,  et  reproduit  par  M.  la  Truffe  dans 
la  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  des  Pandectes 
en  1818.  Le  débit  de  la  première  fut  assez  lent 
pour  que  l'imprimeur  de  Chartres,  à  qui  Pothier 
avait  cru  faire  un  présent  en  lui  cédant  gratui- 
tement son  privilège,  éprouvât,  par  le  défaut  de 
rentrée  de  ses  fonds,  une  gène  momentanée. 
L'auteur  crut  devoir  l'adoucir  par  quelques  sa- 
crifices pécuniaires.  Mais,  comme  il  faut  toujours 
que  le  temps  amène  la  justice,  les  Pandectes 
justiniennes  finirent  par  être  appréciées ,  surtout 
par  les  Allemands,  si  bons  juges  en  semblable 
matière.  Henri  Kellinghusen,  conseiller  aulique 
de  Prusse,  fit  exprès  le  voyage  d'Orléans  pour 
voir  celui  que  le  célèbre  syndic  de  Rotterdam , 
Meerman,  avait  déjà  qualifié  du  titre  de  Pandec- 
tarum  restitutor  Jelicissimus  ;  et  il  remporta  dans 
sa  patrie  trente  exemplaires  de  ce  bel  ouvrage. 
Un  professeur  de  l'université  de  Salamanque,  dé- 
terminé par  le  même  motif,  arrive  à  Orléans, 
et ,  n'y  trouvant  pas  Pothier  alors  absent ,  ne 
veut  quitter  cette  ville  qu'après  avoir  baisé  la 
chaire  dans  laquelle  le  coryphée  de  la  jurispru- 
dence dictait  ses  oracles.  Au  bout  de  quelques 
années  les  exemplaires  des  Pandectes  qui  restaient 
invendus  dans  les  magasins  de  la  veuve  leTellier 
furent  recherchés,  surtout  pour  les  divers  Etats 
du  nord  de  l'Europe;  et  bientôt  ils  devinrent 
rares  en  France  au  point  que  le  prix  en  avait 
presque  doublé  quand  parut  la  2e  édition  ,  pu- 
bliée par  Guyot,  en  1782,  dix  ans  après  la  mort 
de  l'auteur.  —  Pothier  faisait  marcher  de  front 
l'étude  du  droit  romain  et  celle  de  notre  droit 
coutumier.  11  avait  approfondi  les  ouvrages  du 
savant  Dumoulin,  le  premier  qui  eût  porté  dans 
notre  ancienne  législation  municipale  le  flambeau 
de  la  science  et  de  la  critique;  mais  il  avait,  plus 
que  son  prédécesseur,  cet  esprit  d'ordre,  cette 
clarté,  nécessaires  dans  tous  les  genres  qu'on 
veut  traiter,  et  plus  impérieusement  exigés  dans 
les  matières  de  jurisprudence.  L'introduction  aux 
divers  titres  de  la  Coutume  d'Orléans,  et  les  com- 
mentaires qui  en  accompagnent  les  articles,  pu- 
bliés par  Pothier  en  1760,  forment  peut-être  le 
traité  le  plus  complet  et  le  plus  méthodique  de 
notre  ancien  droit  français  et  coutumier.  (Jet  ou- 
vrage est  encore  aujourd'hui  d'une  très-grande 
utilité.  Le  travail  de  ce  professeur  sur  les  Pan- 
dectes avait  préparé  et  facilité  celui  auquel  il  ré- 
solut de  se  livrer  sur  les  diverses  matières  de 
notre  droit  français.  Il  commença  par  le  Traité 
des  obligations,  imprimé  en  1761,  qui  devint  la 
base  de  tous  ceux  sur  les  Contrats  qu'il  produisit 
successivement.  Ce  qui  dans  ces  ouvrages  le 
place  si  éminemment  au-dessus  de  tous  les  ju- 
ristes qui  l'ont  précédé,  c'est  cet  amour  du  bon 
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et  du  juste,  cette  connaissance  approfondie  des 
lois  divines  et  naturelles ,  cette  habitude  con- 
stante d'en  faire  dériver  toute  législation,  et  de 
n'envisager  jamais  les  questions  qu'il  traite  sous 
le  rapport  du  droit  positif  qu'après  les  avoir  con- 
sidérées sous  celui  du  for  intérieur.  Ainsi  il  doit 
être  mis  au  rang  de  nos  meilleurs  moralistes, 
comme  à  la  tète  de  nos  jurisconsultes  les  plus 
instruits.  C'est  parce  que  les  traités  de  Pothier 
sont  moins  le  recueil  de  ce  que  les  lois  offrent  de 
positif,  que  le  développement  des  conséquences 
nécessaires  qui  découlent  des  notions  du  juste  et 
de  l'injuste,  qu'ils  sont  devenus  la  source  de  la 
nouvelle  législation  donnée  à  la  France.  En  effet, 
c'est  dans  les  ouvrages  de  Pothier  que  les  rédac- 
teurs du  Code  civil  ont  puisé  une  grande  partie 
des  articles  dont  se  compose  le  corps  de  notre 
nouveau  droit.  Ses  expressions  elles-mêmes  sont 
presque  toujours  conservées,  surtout  dans  la 
matière  des  Obligations  et  des  Contrats,  la  par- 
tie, sans  contredit,  la  mieux  faite  de  ce  code,  la 
seuie  peut-être  sur  laquelle  ne  soient  pas  désirées 
des  modifications  sollicitées  sur  tant  d'autres 
points,  parce  que  celle-là  est  fondée  sur  des 
principes  éternels  et  immuables  comme  l'équité 
naturelle  dans  laquelle  ils  sont  puisés.  Le  magis- 
trat Orléanais  ayant,  dans  ses  traités,  approfondi 
et  envisagé  sous  tous  les  rapports  d'application 
les  matières  dont  il  s'occupait,  tandis  que  le  code 
d'une  nation  n'en  doit  contenir  que  les  maximes 
générales,  ses  ouvrages  deviennent  le  meilleur 
commentaire  de  notre  code  ;  et  c'est  surtout  de- 
puis sa  promulgation  que  leur  mérite,  plus  uni- 
versellement senti,  a  donné  lieu  à  de  si  nom- 
breuses réimpressions.  Tout  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  de  Pothier  est  remarquable  par  la  jus- 
tesse du  raisonnement  et  par  la  simplicité  de 
l'expression.  On  pourrait  peut-être  désirer  dans 
sa  manière  d'écrire  un  peu  moins  de  négligence. 
Lui-même,  connaissant  le  prix  qu'on  attache  au 
style  dans  les  productions  publiées,  avait,  avant 
de  livrer  les  siennes  à  l'impression  ,  soumi-s  ses 
manuscrits  à  l'examen  de  ceux  de  ses  amis  qui 
se  distinguaient  par  des  connaissances  littéraires. 
Chacun  d'eux,  après  avoir  essayé  sous  le  rapport 
de  la  diction  des  corrections  nombreuses ,  s'ac- 
corda pour  les  abandonner  ;  et  ils  décidèrent 
qu'il  avait  un  style  qui  lui  était  propre,  qui  con- 
venait à  la  chose,  et  qu'on  ne  pourrait  obtenir 
plus  d'élégance  que  par  le  sacrifice  de  cette  sim- 
plicité, de  cette  bonhomie  antique  qui  consti- 
tuent le  charme  et  l'utilité  de  ses  écrits.  Comme 
professeur  en  droit,  Pothier  excella  par  la  clarté 
et  par  la  profondeur  de  l'enseignement.  Il  eut 
l'art  de  tout  dire,  de  faire  tout  concevoir  en  évi- 
tant le  double  écueil  de  la  sécheresse  et  de  la 
diffusion.  Il  fit  plus,  il  parvint  à  faire  aimer  à  la 
fois  et  la  science  et  le  maître  qui  la  professait. 
Les  cahiers  de  ses  leçons ,  bien  des  fois  revus  et 
médités,  sont  devenus  depuis  les  excellents  trai- 
tés qu'il  a  livrés  au  public.  Par  ce  moyen ,  son 
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utile  professorat  ne  s'est  pas  borné  au  siècle  où 
il  i'a  exercé;  et  il  restera  dans  tous  les  temps 
le  maître  de  ceux  qui  se  livreront  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  Pothier  consacrait  les  émoluments 
de  sa  chaire  à  des  secours  et  à  des  encourage- 
ments pour  les  élèves  en  droit.  Il  faisait  chaque 
année  les  frais  de  médailles  d'or  et  d'argent, 
frappées  au  coin  de  la  faculté;  après  l'épreuve 
de  disputes  solennelles,  elles  étaient  décernées 
aux  élèves  des  différents  cours  qui  avaient  obtenu 
le  plus  de  succès.  C'est  ainsi  qu'il  entretint  dans 
les  écoles  de  sa  patrie  une  noble  émulation,  à 
laquelle  sa  propre  ville  et  la  France  entière  doi- 
vent les  magistrats  et  les  jurisconsultes  recom- 
mandâmes que  l'université  d'Orléans  a  produits. 
Pothier  ne  borna  pas  à  la  salle  de  la  faculté  de 
droit  son  zèje  pour  l'enseignement.  Le  mercredi 
de  chaque  semaine  se  tenaient  dans  sa  maison 
des  conférences  qu'il  présidait.  La  jeunesse  de  la 
magistrature  et  du  barreau  venait  y  chercher  le 
perfectionnement  de  ses  études;  et  nul  n'en  sor- 
tait sans  être  meilleur  et  plus  instruit.  Comme 
magistrat,  Pothier  ne  négligea  aucun  des  devoirs 
de  sa  noble  profession.  Zèle  ardent,  assiduité 
constante,  intégrité  parfaite,  coup  d'œil  sûr  et 
rapide,  fermeté  de  caractère  que  rien  n'ébranlait 
quand  il  était  convaincu  :  telles  furent  les  qualités 
qu'il  développa  dans  sa  carrière  judiciaire.  Il  ne 
refusa  aucun  des  rapports  qui  lui  furent  propo- 
sés ,  sacrifiant  sans  répugnance  à  l'examen  des 
affaires  les  plus  compliquées  et  les  plus  minu- 
tieuses des  jours  qu'il  aurait  préféré  consacrer  à 
l'étude.  On  évitait  cependant  de  lui  en  offrir  en 
matière  criminelle  toutes  les  fois  que  l'application 
à  la  torture  pouvait  devenir  l'un  des  résultats  de 
l'instruction.  Sa  sensibilité  morale,  autant  que  sa 
constitution  physique,  s'opposait  à  ce  qu  i!  pùt 
devenir  le  témoin  d'un  tel  spectacle.  Ses  vœux  de- 
vancèrent l'abolition  d'une  épreuve  aussi  cruelle 
qu'inutile,  triste  reste  de  la  jurisprudence  de  nos 
temps  barbares.  Longtemps  doyen  des  conseil- 
lers, Pothier,  en  l'absence  des  chefs  de  sa  com- 
pagnie, présida  souvent  les  audiences.  Alors,  si 
les  avocats  émettaient  quelque  principe  erroné, 
il  les  interrompait  tout  à  coup  en  s'écriant  avec 
cette  franchise  qui  lui  était  propre:  «  Ah!  ce 
«  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  ai  enseigné.  »  Lors- 
qu'il prévoyait  que  les  plaidoiries  pourraient  s'é- 
tendre au  delà  du  temps  strictement  nécessaire  à 
l'intelligence  de  la  cause,  il  lui  arrivait  fréquem7 
mentd'en  suspendre  assez  brusquement  ie  cours 
en  disant  :  «  Les  faits  sont  expliqués.  Vous, 
«  maître***,  vous  développerez  tel  et  tel  moyen  ; 
«  votre  adversaire  y  fera  telle  et  telle  réponse. 
«  Voilà  en  deux  mots  ce  que  l'un  et  l'autre  vous 
«  plaiderez  longuement.  Ainsi  la  cause  est  en- 
«  tendue.  »  Il  se  levait,  recueillait  les  opinions  et 
prononçait  la  sentence.  Le  cabinet  de  Pothier 
était  une  sorte  de  tribunal  privé  que  la  confiance 
publique  avait  établi.  Quantité  d'affaires  se  ter- 
minaient; un  nombre  considérable  de  procès 


étaient  prévenus  par  les  sages  conseils  de  cet 
obligeant  arbitre.  Les  premiers  magistrats  de 
toutes  les  parties  de  la  France  lui  soumettaient 
les  questions  ardues  qu'ils  avaient  à  juger  et 
s'empressaient  de  .se  conformer  à  ses  décisions. 
Une  telle  déférence  était  bien  due  à  celui  qui  a 
joui  de  l'honneur  si  rare  de  voir  de  son  vivant, 
et  souvent  même  quand  il  siégeait,  ses  ouvrages 
cités  et  faisant  autorité  au  barreau.  Continuelle- 
ment consulté,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit, 
Pothier  ne  refusa  jamais  ses  conseils  gratuits  à 
qui  les  réclama;  aucune  lettre  ne  resta  sans  ré- 
ponse, aucune  question  sans  solution;  et  certes 
c'était  une  grande  complaisance  de  la  part  d'un 
savant,  qui  ne  trouvait  d'emploi  agréable  du 
temps  que  celui  qu'il  consacrait  à  l'étude  des 
doctrines  dont  il  s'était  constitué  l'apôtre  si  dé- 
voué. Dans  une  de  ces  circonstances  il  conseilla 
à  une  veuve  peu  aisée  d'entreprendre  un  procès 
qu'elle  perdit.  Il  aima  mieux  croire  qu'il  avait 
été  dans  l'erreur  que  de  présumer  que  les  juges 
s'étaient  trompés  ;  et  il  s'empressa  d'indemniser 
de  ses  deniers  sa  cliente  des  suites  d'une  déter- 
mination qu'elle  n'avait  prise  que  sur  son  avis. 
Dans  la  vie  privée,  Pothier  se  montra  toujours 
ami  dévoué,  excellent  confrère  et  maître  indul- 
gent. Sa  modestie  naturelle  était  devenue  une 
humilité  vraiment  chrétienne.  II  ne  pouvait  souf- 
frir la  louange  :  elle  lui  déplaisait  autant  qu'elle 
l'embarrassait.  Doué  d'une  foi  vive,  il  assistait  à 
tous  les  offices  du  culte  catholique  avec  recueil- 
lement et  assiduité,  il  en  pratiquait  les  préceptes 
avec  une  exactitude  et  une  régularité  qui  ne  se 
démentirent  jamais.  Affable,  officieux,  facile  à  se 
communiquer,  dans  sa  conversation  comme  dans 
ses  écrits  il  se  montrait  peu  tranchant.  Il  pesait 
avec  calme  les  motifs  du  doute,  saisissait  avec 
justesse  ceux  de  la  décision.  Toujours  plein  d'é- 
gards pour  les  personnes  ou  les  auteurs  dont  il 
combattait  le  sentiment,  c'était  avec  une  sorte 
d'hésitation  que,  dans  les  questions  difficiles,  il 
proposait  sa  façon  de  penser.  Mais,  quand  une 
fois  son  parti  était  pris  sur  une  vérité  qui  lui  pa- 
raissait évidente ,  il  ne  pouvait  la  voir  attaquée 
sans  éprouver  une  vive  contrariété.  Alors,  sor- 
tant pour  ainsi  dire  de  son  caractère,  il  soutenait 
sa  conviction  avec  une  chaleur  et  une  fermeté 
dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  susceptible.  On  s'en 
aperçoit  quelquefois  dans  ses  écrits  ,  lorsqu'il  ré- 
fute le  Brun,  ou  l'auteur  des  Conférences  de  Paris. 
Pothier  avait  reçu  de  ses  parents  une  fortune 
assez  considérable,  surtout  si  on  la  rapproche  de 
la  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  son  éloignement 
pour  tout  ce  qui  tenait  au  luxe.  Il  ne  chercha 
jamais  à  l'accroître;  mais  il  la  conserva  assez 
soigneusement  pour  la  laisser  intacte  à  sa  famille. 
Sa  bienfaisance  seule  pouvait  la  lui  faire  paraître 
médiocre  ;  car  chez  lui  cette  vertu  n'eut  pas  de 
bornes.  Mais  i\  trouva  dans  une  frugalité  sans 
exemple  le  'moyen  d'obtenir  des  épargnes  qui 
toutes  étaient  employées  en  œuvres  de  charité. 
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N'ayant  d'autre  passion  que  celle  de  l'étude,  il 
se  voua  au  célibat,  dans  la  crainte  d'être  détourné 
de  ses  travaux  par  les  distractions  inséparables 
de  l'état  du  mariage.  Indifférent  et  peu  propre 
aux  détails  d'administration  et  de  ménage  ,  il  en 
laissa  prendre  la  direction  à  un  serviteur  intelli- 
gent, qu'après  la  riiort  de  Pothier  les  officiers  du 
bailliage  d'Orléans  récompensèrent  par  la  place 
de  garde-barreau  du  Châtelet,  et  à  une  gouver- 
nante qu'il  fut  assez  heureux  pour  trouver  fidèle, 
économe  et  attachée.  Cette  dernière  avait  pris 
sur  son  maître  un  ascendant  qu'elle  jugeait  né- 
cessaire, parce  que,  disait-elle,  il  fallait  le  con- 
duire comme  un  enfant;  et  il  l'était  en  effet  pour 
les  détails  domestiques.  Aussi  désintéressé  sur 
l'article  de  la  réputation  que  sur  celui  de  la  for- 
tune, Pothier  n'eut  d'autre  but  en  publiant  ses 
écrits  que  de  propager  l'instruction.  Pour  mettre 
le  prix  de  ses  ouvrages  à  la  portée  de  la  classe 
(alors  peu  opulente)  de  ceux  à  qui  ils  étaient  in- 
dispensables, il  ne  voulut  jamais  en  tirer  aucun 
émolument.  Il  fit  plus  :  il  porta  si  loin  sa  scrupu- 
leuse sollicitude  pour  ses  libraires  et  pour  ses 
lecteurs  qu'il  évita  de  charger  d'augmentations 
et  de  corrections  les  nouvelles  éditions,  que, 
même  de  son  vivant,  le  rapide  débit  de  ses  pro- 
ductions rendait  nécessaires.  Il  l'avait  fait,  en 
1764,  pour  la  2e  édition  de  son  Traité  des  obliga- 
tions, mais  il  se  le  reprocha  en  quelque  sorte  : 
depuis  il  ne  se  le  permit  plus  ;  et ,  pour  que  cette 
délicatesse  ne  nuisît  pas  à  la  science,  il  eut  le 
soin  de  ne  jamais  livrer  un  traité  à  l'impression 
sans  l'avoir  longtemps  médité  et  sans  lui  avoir 
donné  toute  la  perfection  dont  il  le  croyait  sus- 
ceptible. Lorsque  Pothier  étudiait  ou  composait, 
le  plancher  de  son  cabinet  était  jonché  de  ses 
livres  ouverts  aux  endroits  qu'il  avait  à  consul- 
ter ;  et  c'était  à  genoux,  ou  couché  à  plat  ventre, 
qu'il  faisait  ses  recherches  ou  ses  rédactions.  Ce 
fut  une  conformité  de  plus  qu'il  eut  avec  Cujas. 
Pothier  avait  une  taille  élevée,  mais  mal  prise. 
II  était  dépourvu  dé  tout  maintien.  Ses  yeux 
avaient  du  feu  et  de  la  vivacité;  mais  du  reste 
l'ensemble  de  sa  figure  n'offrait  d'autre  expres- 
sion que  celle  de  la  bonhomie,  il  marchait  mal  et 
même  assez  difficilement.  Il  portait  presque  tou- 
jours la  tète  penchée.  Sa  maladresse  était  ex- 
trême, ses  mouvements  gauches,  et  rien  n'an- 
nonçait l'homme  d'un  mérite  supérieur.  Ainsi 
elle  n'étonnera  personne ,  cette  anecdote  si  con- 
nue de  Pothier,  faisant  exprès  le  voyagé  de  Paris 
sur  l'invitation  de  d'Aguesseau ,  se  rendant  à  la 
chancellerie,  et  là,  repoussé  et  presque  baffoué 
dans  l'antichambre  du  ministre  par  ceux  qui  at- 
tendaient la  faveur  d'être  introduits,  se  retirant 
tranquillement  et  sans  humeur;  tout  prêt  à  re- 
partir pour  sa  province  si  ses  amis  ne  l'eussent 
retenu,  et  si  le  lendemain  le  chancelier,  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé,  ne  se  fût  empressé  de  lui 
indiquer  une  heure  fixe,  d'aller  au-devfnt  de 
lui  et  de  recevoir  avec  une  distinction  signalée 


l'homme  de  peu  d'apparence,  que  la  veille  l'au- 
dience entière  avait  jugé  si  légèrement  d'après 
ses  formes  extérieures.  Pothier  ne  connut  d'autre 
délassement  que  quelques  visites  et  des  prome- 
nades, qu'il  se  permettait  seulement  l'après-midi 
du  jeudi  de  chaque  semaine;  et  même  alors  ses 
entretiens  roulaient  sur  des  matières  de  droit. 
Tous  les  ans  il  passait  les  vacances  à  sa  terre  de 
Luz,  en  Dunois;  et  là  encore  ses  études  favorites 
occupaient  une  partie  de  ses  journées.  L'habita- 
tion était  petite;  le  parterre,  situé  dans  un  mau- 
vais sol,  était  entouré  de  quelques  ifs  antiques 
qui  lui  paraissaient  délicieux.  On  lui  représen- 
tait un  jour  que  si  l'on  avait  bâti  la  maison  quel- 
ques toises  plus  loin  on  aurait  eu  un  terrain  pro- 
pre à  planter  un  jardin  agréable.  «  On  a  bien 
«  fait,  dit-il,  les  autres  terres  produisent  d'excel- 
«  lents  blés;  ce  terrain  est  assez  bon  pour  se 
«  promener  » .  Il  aimait  l'exercice  du  cheval  et 
s'y  tenait  d'une  manière  assurée,  mais  sans 
grâce.  Aussi,  lorsque,  nommé,  en  1746,  échevin 
de  la  ville  d'Orléans,  il  eut  pendant  la  durée  de 
ses  fonctions  municipales  à  faire,  avec  ses  autres 
collègues,  la  publication  de  la  paix  de  1748,  il 
put,  suivant  l'usage  d'alors,  monter  sans  risque 
le  cheval  qui  lui  était  destiné;  mais  l'on  se  rap- 
pela longtemps  la  singulière  tournure  qu'avait 
dans  cette  cavalcade  le  magistrat  en  robe.  Plein 
de  vertus  et  de  travaux,  déjà  avancé  en  âge, 
sans  avoir  cependant  éprouvé  aucun  affaiblisse- 
ment dans  ses  facultés  intellectuelles,  Pothier, 
après  huit  jours  seulement  d'une  fièvre  léthargi- 
que, arriva,  le  2  mars  1772,  au  terme  d'une 
existence  qui  fut  tout  entière  vouée  au  bien  pu- 
blic. Quoiqu'il  fût  alors  âgé  de  73  ans,  sa  mort 
parut  prématurée.  Les  regrets  de  ses  concitoyens, 
ceux  de  l'Europe  entière  le  suivirent  au  tombeau. 
On  lui  consacra,  dans  le  grand  cimetière,  Une 
épitaphe  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  table  de 
marbre.  Ce  monument  simple  et  modeste  n'existe 
plus,  mais  la  rue  qu'il  habitait  a  reçu  son  nom. 
Nous  possédions  quatre  éloges  imprimés  de  Po- 
thier :  le  premier,  par  Jousse,  placé  à  la  tète  du 
tome  2  du  Traité  de  la  possession  et  de  la  prescrip- 
tion ,  1772,  in-12;  le  second,  par  Leconte  de 
Bièvre,  procureur  du  roi  à  Romorantin,  1772, 
in-12.  Les  deux  autres  sont,  l'un,  en  latin,  par 
Breton  de  Montramier,  professeur  en  droit  à  Or- 
léans, l'autre  par  le  Trosne  (voy.  ce  nom),  tous 
deux  réunis  en  un  volume  in-12,  1773;  ils  se 
trouvent  aussi  réimprimés  en  tète  de  l'édition 
in-4°  des  Traités  de  droit  français  de  Pothier,  Or- 
léans, 1781.  La  société  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans  avait  proposé  l'E- 
loge de  Pothier  pour  sujet  du  prix  qu'elle  a  dé- 
cerné en  1823  fi).  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1°  Coutumes  d'Orléans,  avec  des  observations  nou- 

(1)  Ce  prix  fut  adjugé,  le  14  février  1823,  à  un  discours  qui  a  pour 
auteur  M.  Boscheron  Desportes  fils,  alors  substitut  du  procureur 
général  près  la  cour  royale  d  Orléans.  Cei  éloge  et  le  rapport  lait 
parle  rédacteur  de  cet  article  au  nom  de  la  section  de  littérature 
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velles,  etc.,  Orléans,  1740,  in-12,  2  vol.,  en 
commun  avec  Prévost  de  la  Jannès  et  Jousse. 
Nous  l'indiquons  seulement  comme  étant  le  pre- 
mier fruit  de  sa  plume.  2°  Pandectœ  justinianeœ 
in  novum  ordinem  digestœ ,  Paris  et  Chartres, 
1748-1749-1752,  3  vol.  in-fol.  La  préface,  qui 
contient  une  histoire  savante  et  bien  écrite  du 
droit  romain,  le  commentaire  de  la  loi  des  Douze 
Tables,  les  notes  sur  le  fragment  de  l'édit  perpé- 
tuel, toutes  les  tables  des  lois  et  des  matières,  et 
quelques  remarques  disséminées  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  sont  de  la  composition  de  Deguienne, 
né  à  Orléans,  avocat  distingué  du  barreau  de  Pa- 
ris, qui  se  passionna  pour  l'ouvrage  à  tel  point 
qu'il  attacha  de  la  gloire  à  devenir  le  correcteur 
des  épreuves.  A  la  mort  de  Pothier,  un  exem- 
plaire de  ses  Pandectes,  chargé  de  corrections  et 
d'additions  de  sa  main,  fut  acheté  par  Guyot, 
professeur  en  droit  et  avocat  à  Orléans,  qui  met- 
tait le  plus  grand  prix  à  tout  ce  qui  était  sorti  de 
la  plume  du  savant  confrère  dans  l'intimité  du- 
quel il  avait  vécu.  Cet  exemplaire  lui  fut  d'une 
grande  utilité  pour  la  seconde  édition  qu'il  donna 
et  dans  laquelle  il  remit  à  leur  place  les  Omissa 
et  les  Prœtermisaa  de  la  première.  Aussi  désinté- 
ressé que  son  illustre  ami,  Guyot  transmit,  sans 
demander  aucun  bénéfice,  son  privilège  au  li- 
braire Massot,  d'Orléans,  lequel  tira  un  très-grand 
profit  de  la  cession  qu'il  ne  tarda  pas  à  en  faire 
aux  libraires  de  Lyon  qui  l'imprimèrent  en  1782, 
3  vol.  in-fol.  Il  a  été  donné  depuis,  à  Paris,  deux 
autres  éditions  du  même  ouvrage  :  l'une,  en  4  vo- 
lumes in-4°,  est  peu  recherchée,  à  raison  des  in- 
corrections dont  elle  fourmille;  l'autre,  en  3  vo- 
lumes in-folio,  1818  1821,  dont  M.  la  Truffe, 
avocat,  est  l'éditeur,  se  recommande  par  les 
soins  qui  y  ont  été  apportés  et  par  une  belle 
exécution  typographique.  Les  Pandectes  de  Po- 
thier, avec  la  traduction  française  en  regard  du 
texte,  par  Bréard-Neuville,  revue  et  corrigée 
par  M.  Moreau  de  Montalin ,  avocat .  forment 
25  volumes  in-8"  (1).  On  ne  sait  si  l'on  doit  se 
féliciter  de  cette  traduction  quand  on  est  con- 
vaincu que  le  droit  romain  ne  peut  être  bien  en- 
seigné et  appris  que  dans  sa  langue  originale. 

2  Coutumes  d  Orléans ,  avec  des  notes,  1760, 

3  vol.  in  12;  1762,  1  vol.  in-4°;  4°  Traité  des 
obligations,  Orléans,  1761,  2  vol.  in-12;  et  avec 
des  augmentations,  1764,  2  vol.  in-12;  —  Traité 
du  contrat  de  vente,  suivi  du  Traité  des  retraits, 
qui  lui  sert  d'appendire ,  1762,  3  vol.  in-12; 
idem,  1765;  —  Traité  du  contrat  de  constitution 
de  rente,  1763;  —  Traité  du  contrat  de  change  et 
billets  de  commerce,  1763;  —  Traité  du  contrat  de 
louage,  1764;  ibid.,  1766;  —  Traité  du  contrat 
de  bail  à  rente,  1764;  ibid.,  1766  ;  —  Supplément 

de  la  société  royale  d'Orléans,  sur  les  différents  ouvrages  adressés 
au  concours ,  snnt  imprimés  au  tome  5  des  AnnaUs  de  celte  so- 
ciété ,  Orléans,  1823  ,  in  b". 

|1|  Une  première  édition  de  cette  traduction,  commencée  en 
1*07,  en  gros  caractères,  de  ait  avoir  60  volumes;  il  n'en  a  paru 
que  i8,  et  l'entreprise  a  été  abandonnée. 


au  Traité  du  contrat  de  louage ,  ou  Traité  des  con- 
trats de  louage  maritime  et  du  contrat  de  société  ; 

—  Traité  dès  cheptels,  1765;  —  Traité  des  con- 
trats de  bienfaisance ,  1766-1767,  2  vol.  in-12; 

—  Traité  des  contrats  aléatoires,  1766-1767, 
2  vol.  in-12  ,  réunis  en  un  ;  —  Traité  du  contrat 
de  mariage,  1768;  idem,  1771,  2  vol.  in-12. 
L'auteur  y  reconnaît  dans  l'Eglise  le  pouvoir  de 
mettre  des  empêchements  dirimants.  —  Traité 
de  la  communauté ,  Orléans,  1769;  ibid.,  1770  , 
2  vol.  in-12;  —  Traité  du  douaire,  17  70;  — 
Traité  du  droit  d' habitation ,  des  donations  et  du 
don  mutuel ,  177 1  ;  —  Traités  du  domaine  de  pro- 
priété, de  la  possession  et  de  la  prescription ,  Or- 
léans, 1772,  2  vol.  in  12.  Le  second  volume  de 
ce  dernier  ouvrage  était  sous  presse  à  l'époque 
de  la  mort  de  Pothier.  Tous  ces  traités  de  droit 
français,  publiés  de  son  vivant,  ont  été  réimpri- 
més à  Orléans,  en  1781,  en  4  volumes  in-4°, 
par  J.-M.  Rouzeau-Montaut,  des  presses  duquel 
étaient  déjà  sorties  l'édition  in-12  et  la  Coutume 
in-4°  ;  ils  ont  paru  sous  ce  titre  :  Traités  sur  dif- 
férentes matières  de  droit  civil,  appliquées  à  l'usage 
du  barreau,  et  de  jurisprudence  française,  2eédit., 
revue.  A  la  mort  de  Pothier,  ses  héritiers  remi- 
rent ses  manuscrits  à  la  disposition  du  professeur 
Guyot,  qui  voulut  honorer  la  mémoire  de  son 
ami  en  devenant  l'éditeur  de  ses  oeuvres  pos- 
thumes. Pothier  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'y 
mettre  la  dernière  main,  ces  traités  n'ont  pas  le 
mérite  de  ceux  qui  ont  paru  de  son  vivant,  et  ne 
jouissent  ni  de  la  même  estime ,  ni  de  la  même 
autorité  au  barreau;  ainsi  ils  ne  doivent  être  ni 
lus  ni  cités  sans  quelque  précaution;  ils  ont  été 
imprimés  à  Orléans  de  1776  à  1778,  et  sont  réu- 
nis en  8  volumes  in-12  ou  4  volumes  in-4°. 
5"  Ses  œuvres  posthumes  contiennent  :  Traités 
des  fiefs,  censives,  rèlevoisons  et  champarts ,  1776, 
2  vol.  in-12  :  —  Traité  de  la  garde  noble  et  bour- 
geoise, du  précipul  légal  des  nobles,  des  hypothè- 
ques et  des  substitutions  ;  —  Traité  des  successions  ; 
—  Traité  des  propres  et  des  donations  testamen- 
taires, 1777,  3  vol.  in-12;  —  Traité  des  dona- 
tions entre-vifs ,  des  personnes  et  des  choses;  — 
Traité  de  la  procédure  civile  ;  —  Traité  de  la  pro- 
cédure criminelle,  1778,  3  vol.  in-12.  L'édition 
des  OEuvres  de  Pothier,  en  13  volumes  in-8°, 
Paris,  1817-1819,  n'est  qu'une  réimpression  des 
8  volumes  in -4°  publiés  en  1778  et  1781, 
augmentée  d'une  table.  L'édition  de  Lyon,  en 
23  volumes  in-12,  n'est  pas  complète.  Celle  que 
Bernardi  a  donnée  en  180b  et  années  suivan- 
tes, mise  en  rapport  avec  le  Code  civil  et  ceux 
de  procédure  civile  et  de  commerce,  23  vol. 
in-8°,  ne  renferme  ni  le  traité  de  la  procédure 
civile,  ni  ceux  des  fiefs  et  de  la  garde  noble,  ni 
la  Coutume  d'Orléans.  Tous  les  ouvrages  de  Po- 
thier, à  l'exception  de  ses  Pandectes  ,  se  trouvent 
réunis  dans  l'édition  de  M.  Siffrein.  Paris,  1821- 
1823  ,  17  vol.  in-8".  Nous  citerons  encore  l'édi- 
tion des  OEuvres  de  Pothier  donnée  par  M.  Du- 
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pin,  1823-1825,  11  gros  vol.  in-8°;  et  celle  de 
MM.  R'ogron  et  Firbach,  Paris,  1825  ,  2  vol. 
grand  in-8°  à  2  colonnes.  Enfin,  en  1845-1848, 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  françaises  de 
Pothier,  en  10  volumes  in-8°,  a  été  publiée  par 
M.  Bugnet,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris;  elle  est  accompagnée  de  nombreuses  notes 
dont  le  principal  but  est  dé  faire  connaître  au 
lecteur  les  dispositions  de  l'ancien  droit  qui  ont 
été  abrogées ,  modifiées  ou  conservées;  et,  afin 
que  chacun  puisse  apprécier  et  juger  en  connais- 
sance de  cause,  le  teste  des  lois  nouvelles  est 
reproduit  dans  ces  notes;  cette  édition  présente 
uh  tableau  à  peu  près  complet  et  comparatif  de 
l'ancien  et  du  nouveau  droit  privé.  .Tousse,  dans 
son  Eloge  de  Pothier,  placé  au  nombre  des  ma- 
nuscrits de  ce  dernier  quelques  ouvrages  que 
Guyot  n'a  pas  fait  entrer  dans  son  édition,  peut- 
être  parce  qu'ils  n'étaient  que  des  esquisses,  ou 
qu'ils  n'offraiént  pas  un  assez  grand  intérêt.  Les 
recherches  les  plus  actives  n'ont  pu  faire  décou- 
vrir si  ces  manuscrits  existent  encore.  M.  Dupin 
aîné  a  publié,  en  1825  ,  une  Dissertation  sur  la 
iie  et  les  ouvrages  de  Pothier;  et  un  juriscon- 
sulte italien,  M.  Durante,  a  traité  le  même  sujet 
dans  un  écrit  qui  a  vu  le  jour  à  Livourne  en 
1823.  D.  L.  P. 

POTHIER  (Rémi),  curé  de  Béfheniville  et  cha- 
ndfne  de  l'église  de  Laon,  naquit  à  Reims  en 
1727  et  mourut  dans  cette  ville  le  23  juin  1812. 
A  des  idées  très-originales  il  joignait  un  carac- 
tère opiniâtre.  Ergoteur  intrépide,  il  était  la  ter- 
reur de  tous  les  ecclésiastiques,  qu'il  traitait 
d'ignorants  lorsqu'ils  n'étaient  pas  de  son  senti- 
ment. Les  plus  célèbres  traducteurs  de  l'Ecriture 
sainte  avaient,  suivant  liji,  niai  entendu  et  niai 
rendu  la  Bible.  Bossuet  lui-même  n'était  pas 
épargné.  Il  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  inti- 
tulé Explication  sur  l'Apocalypse ,  dont  il  fit  pa- 
raître le  plaii  en  1773.  L'avocat  général  Séguier 
dénonça  aussitôt  au  parlement  cet  ouvrage  comme 
capable  d'ébranler  les  empires,  et  dans  son  ré- 
quisitoire il  qualifie  ce  livre  de  chef-d'œuvre  de 
l'extravagance  humaine.  Le  parlement  ordonna 
qu'il  serait  lacéré  et  brûlé  par  la  main  de  l' exé- 
cuteur de  la  haute  justice.  Pothier  répondit  aù 
réquisitoire  du  magistrat  dans  la  préface  de  son 
livre,  qu'il  fit  imprimer  clandestinement  à  Douai 
en  1773,  2vol.in-12.  Obligé  de  quitter  la  France 
pour  se  soustraire  aux  fureurs  révolutionnaires, 
il  le  fit  réimprimer  à  Liège  eh  1793.  L'ayant 
traduit  en  latin  ,  il  en  donna  une  troisième  édi- 
tion dans  cette  langue,  et  une  à  Augsbourg  en 
1797,  2  vol.  Une  quatrième  parut  dans  la  même 
ville  en  1798,  en  un  gros  volume  in -12.  De 
cette  dernière  édition  Pothier  fit  un  extrait,  qu'il 
intitula  les  Trois  dernières  plaies  par  lesquelles  la 
colère  de  Dieu  est  consommée,  in-12  de  177  pages. 
Dans  cet  ouvragé,  qui  fut  traduit  en  entier  êii 
allemand ,  Pothier'  prétend  que  St-Jeaii  a  prédit 
tout  ce  qui  est  arrivé  et  cé  qui  doit  arriver  à 
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l'Eglise,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  règne  de 
l'Antéchrist :,  et  que  ce  règne  n'est  pas  éloigné. 
Il  regardait  Bonaparte  comme  son  précurseur.  En 
1802  il  fit  imprimer  à  Augsbourg,  en  Satin,  une 
explication  des  Psaumes  de  David,  et  il  se  pro- 
posait de  donner  aussi  l'explication  de  toutes  les 
prophéties.  En  1809  il  livra  au  public  une  petite 
brochure  intitulée  Eclaircissement  sur  le  prêt, 
l'usure  et  le  trafic  de  l'argent.  Cet  opuscule,  OÙ  il 
combat  l'opinion  commune  des  théologiens,  lui 
attira  quelques  disgrâces.  En  1810  et  1813  Po- 
thier fit  imprimer  à  Reims,  sans  nom  d'auteur 
ni  d'imprimeur,  deux  autres  brochures  contre 
les  quatre  articles  de  l'Eglise  gallicane  :  ces  deux 
ouvrages  furent  dénoncés  au  ministère  public,  et 
le  gouvernement  ombrageux  de  ce  temps-là  en 
fit  saisir  en  juillet  1812  tous  les  exemplaires  qui 
se  trouvaient  chez  la  sœur  de  l'auteur.  .Y. 

POTHIN  (Saint),  évêque  de  Lyon  et  martyr, 
était  né  vers  la  fin  du  1er  siècle  du  christianisme, 
sous  le  règne  de  Domitien.  Il  contribua  puissam- 
ment, par  son  zèle  et  la  sainteté  de  sa  vie,  à 
répandre  l'Evangile  dans  les  Gaules,  sous  An to- 
nin  et  Marc-Aurèle.  Le  dernier  de  ces  princes 
surtout  avait,  soit  par  philosophie ,  soit  à  cause 
de  la  victoire  miraculeuse  remportée  l'an  174  en 
vertu  des  prières  d'une  légion  chrétienne,  cessé 
d'opposer  des  obstacles  à  l'établissement  de  la 
nouvelle  religion.  Mais  les  lois  barbares  de  ses 
prédécesseurs  n'étaient  pas  encore  formellement 
abolies,  et  tantôt  les  caprices  sanglants  de  la 
foule,  tantôt  la  haine  des  proconsuls,  les  faisaient 
revivre.  C'est  ce  qui  arriva  l'an  177  de  J.-C. 
dans  la  Lyonnaise  orientale.  Des  insultes  gros- 
sières poursuivirent  les  chrétiens  dans  les  rues  , 
des  cris  furieux  demandèrent  leur  mort,  des  dé- 
positions mensongères  furent  arrachées  par  la 
crainte  des  tortures  à  la  timidité  des  esclaves  et 
fondèrent  un  acte  d'accusation.  Pothin,  alors 
plus  que  nonagénaire,  comparut  avec  un  grand 
nombre  de  chrétiens  devant  le  gouverneur.  Ni 
son  âge  ni  quatre-vingt-dix  ans  de  vertu  n'ob- 
tinrent grâce  devant  son  juge;  il  fut  condamné 
aux  tortures.  Son  courage,  son  calme  héroïque 
lassèrent  les  bourreaux,  et  il  fut  reporté  demi- 
mourant  jusqu'à  sa  prison,  où  il  expira  le  sur- 
lendemain. Eusèbe,  qui,  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise,  i  détaillé  le  supplice  des  martyrs  de  Lyon, 
admire  surtout  le  saint  évêque,  dont  l'exemple, 
èiicore  plus  beau  dans  un  âge  si  avancé,  aida 
Sans  doute  ceux  qui  lui  survécurent  à  voir  sans 
crainte  les  souffrances  et  la  mort.  Grégoire  de 
Tours  dit  que  ces  martyrs  étaient  au  nombre  de 
quarante-six!  Leur  fête  est  fixée  au  2  juin.  P-ot. 

POTIËR  (Charles),  acteur  comique  dont  le 
talent  souple,  fin  et  original  fit  longtemps  la 
fortune  du  théâtre  des  Variétés,  naquit  à  Paris 
en  1775.  Elevé  à  l'école  militaire,  où,  avant  la 
révolution,  le  gouvernement  n'admettait  que  de 
jeunes  nobles,  il  avait  dû  cette  faveur  à  sa  qua- 
lité de  gentilhomme,  appartenant  à  la  famille 
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historique  dés  Potier  de  Gesvres  et  de  Blancmesnil 
(tioy.  ce  nom);' mais,  à  l'époque  où  il  venait  de 
terminer  ses  études,  les  élèves  des  écoles  mili- 
taires avaient  perdu  le  privilège  d'entrer  dans 
l'armée  avec  le  grade  de  sous-lieutenànt ,  et  ce 
fut  comme  simple  soldat  que  la  réquisition  de 
1793  le  força  de  partir  pour  les  frontières.  Après 
avoir  fait  deux  campagnes,  il  obtint  pour  cause 
de  santé  un  congé  de  réforme,  et,  à  peine  de 
retour  à  Paris,  il  se  sentit  un  goût  si  prononcé 
pour  l'état  de  comédien  que,  malgré  les  repré- 
sentations de  ses  parents,  il  embrassa  cette  pro- 
fession. Sans  avoir  un  très-grand  éclat,  ses  dé- 
buts aux  petits  théâtres  des  Jeunes  élèves  et  de 
la  rue  du  Bac  furent  encourageants.  Il  s'attacha 
ensuite  au  théâtre  de  Nantes  et  de  là  il  se  rendit 
à  Bordeaux ,  où  son  talent  prit  un  tel  essor  que 
l'acteur  Perroud  ,  son  camarade,  se  hâta  de  lui' 
procurer  un  engagement  à  Paris  pour  les  Variétés 
du  boulevard  Montmartre,  où  Potier  débuta  avec 
Succès  le  8  mai  1809  par  le  rôle  de  maître  André. 
Ceux  qui  l'avaient  vu  à  Bordeaux  dans  l'emploi 
des  premiers  comiques  s'étonnèrent  du  sacrifice 
d'amour-propre  qu'il  faisait  en  descendant  vo- 
lontairement au  genre  le  plus  subalterne  ;  mais 
ils  eurent  bientôt  sujet  de  reconnaître  qu'il  n'a- 
vait pas  fait  un  faux  calcul.  En  effet,  la  faiblesse 
c!e  sa  voix  et  de  sa  complexion  ne  lui  aurait  pas 
permis  de  jouer  longtemps  des  rôles  d'aUssi  lon- 
gue haleine  que  le  Mascarille  de  l'Etourdi,  le 
Bernardille  de  la  Femme  juge  et  partie,  le  Sgana- 
relle  du  Festin  de  Pierre  et  le  Figaro  de  la  Folle 
journée.  Le  répertoire  des  Variétés,  moins  noble 
sans  doute  et  moins  littéraire  que  celui  de  la 
Comédie  française ,  mais  plus  rapproché  des 
mœurs  populaires  et  moins  fatigant  pour  la  poi- 
trine du  comédien,  convenait  infiniment  mieux 
à  Potier,  qui  d'ailleurs,  en  se  pliant  au  petit 
genre  de  son  nouveau  théâtre,  sut  beaucoup 
mieux  qu'aucun  de  ses  camarades  s'abstenir  d'une 
basse  trivialité.  Heureux  de  trouver  aux  boule- 
vards un  acteur  si  original ,  les  auteurs  les  plus 
spirituels  travaillèrent  pour  lui  avec  ardeur,  et 
son  emploi  prit  en  peu  de  temps  Un  accroisse- 
ment considérable.  Habile  à  revêtir  toutes  les 
formes,  doué  d'une  merveilleuse  multiplicité 
d'intentions  comiques,  il  sut  charmer  également 
le  parterre,  les  loges  et  plaire  à  toutes  les  intelli- 
gences. Au  reste,  parmi  les  pièces  composées 
pour  Potier,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  tenaient 
de  la  bonne  comédie  ;  dans  le  Ci-devant  jeune 
homme,  ainsi  que  dans  le  Solliciteur,  petits  ou- 
vrages dignes  d'un  théâtre  plus  relevé,  son  jeu 
était  inimitable.  Au  nombre  des  autres  tableaux 
de  genre  où  son  talent  pour  la  caricature  se  dé- 
ployait avec  le  plus  d'avantage,  on  comptait 
Werther,  Je  fais  mes  farces ,  le  Bénéficiaire,  Croû- 
ton, Mirli/lor,  et  Pommadin,  ou  l'Intrigue  de  carre- 
four, qui  attiraient  constamment  la  foule.  Ayant 
eu  quelques  contestations  avec  les  administrateurs 
des  Variétés ,  Potier  passa  au  théâtre  de  la  Porte- 
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St-Martin,  où  il  fit  à  lui  seul  le  prodigieux  succès 
des  Petites  Danaïdes  et  du  Bourgmestre  de  Saar- 
dam.  Mais  il  se  dégoûta  d'une  salle  dont  la  gran- 
deur imposait  à  ses  poumons  de  trop  pénibles 
efforts,  et  où  l'épaisse  fumée  de  la  poudre  dont 
on  faisait  à  ce  théâtre  une  effrayante  consomma- 
tion nuisait  sensiblement  à  sa  santé.  Ce  fut  en 
effet  à  la  suite  de  son  séjour  parmi  les  tyrans, 
les  vampires  et  les  artilleurs  du  mélodrame  qu'il 
éprouva  les  premières  atteintes  de  sa  dernière 
maladie.  Hors  d'état  de  continuer  un  si  laborieux 
service,  il  se  retira  peu  de  temps  après  à  sa  maison 
de  campagne  de  Fontenay-sous-Bois,  avec  une  for- 
tune qui  excédait,  dit-on,  quinze  mille  livres  de 
rente,  et  ce  fut  dans  ce  lieu  de  plaisance,  où  il  au- 
rait dû  se  retirer  plus  tôt,  qu'il  succomba  en  1838 
à  une  maladie  de  langueur  compliquée  avec  une 
paralysie  du  cerveau.  Il  parut  assez  piquant  de 
remarquer  qu'à  l'heure  même  où  l'on  enterrait 
ce  célèbre  acteur ,  le  cercueil  du  prince  de  Tal- 
leyrand  descendait  dans  les  caveaux  de  l'Assomp- 
tion, ce  qui  ne  manqua  pas  de  donner  lieu  à 
cette  question  épigrammatique  :  «  Lequel  des  deux 
«  avait  été  le  meilleur  comédien?  »  Potier,  dont  les 
mœurs  s'étaient  conservées  pures  au  théâtre,  ap- 
portait dans  le  monde  un  caractère  doux  et  enjoué, 
qui  le  faisait  rechercher  par  les  hommes  les  plus 
distingués  de  la  capitale.  On  a  publié  :  Potieriana, 
ou  Recueil  complet  des  calembours ,  jeux  de  mots , 
naïvetés,  couplets,  pointes,  rébus,  niaiseries,  mono- 
logues,  bêtises  de  M.  Potier,  Paris,  1814,  1817, 
in-18.  Il  n'est  ni  l'auteur  ni  même  l'éditeur  des 
trois  Messéniennes  imprimées  sous  son  nom  en 
1824.  —  Charles  Potier,  son  fils,  artiste  et  au- 
teur dramatique,  a  publié  le  Peloton  de  fil,  mo- 
ralité, en  un  acte,  mêlée  de  couplets.  Cette 
pièce  fait  partie  du  Répertoire  dramatique  de  l'en- 
fance. F.  P — t. 

POTIER  DE  BLANCMESNIL  (Nicolas),  président 
au  parlement  de  Paris ,  était  né  dans  cette  ville 
en  1541 ,  d'une  ancienne  famille  de  robe.  Jac- 
ques Potier,  son  père,  conseiller  au  parlement, 
avait  mérité  les  éloges  du  chancelier  de  Lhospi- 
tal  et  du  célèbre  Bodin ,  qui ,  dans  son  Traité  de 
la  république,  le  cite  comme  un  modèle  de  désin- 
téressement et  de  fermeté.  Nicolas  se  montra 
digne  de  marcher  sur  les  traces  d'un  tel  père. 
Nommé  conseiller  en  1 564,  il  fut  pourvu  trois 
ans  après  de  la  charge  de  maître  des  requêtes  et 
enfin  en  1578  de  celle  de  président  à  mortier.  II 
resta  constamment  fidèle  à  ses  devoirs.  Aussi,  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue,  fut-il  en  butte  aux 
persécutions.  Arrêté  d'abord  par  Bussy-le-Clerc , 
le  chef  des  Seize,  et  conduit  à  la  Bastille  avec  les 
membres  les  plus  distingués  du  parlement,  il 
fut  relâché  quelques  jours  après;  mais  quand 
Henri  IV  se  fut  rendu  maître  des  faubourgs  de 
Paris,  quelques  ligueurs,  ayant  remarqué  que  le 
président  Potier  avait  le  visage  plus  riant  que  de 
coutume,  l'arrêtèrent  de  nouveau,  et  commencè- 
rent à  lui  faire  son  procès  comme  suspect  et 
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attaché  au  Béarnais  (Journal  de  Henri  IV,  3  no-  I 
vembre  1589).  Il  allait  être  pendu  lorsque 
Mayenne,  qui  conservait  pour  ce  magistrat  une 
vénération  que  l'on  ne  pouvait  refuser  à  sa 
vertu,  le  tira  lui-même  de  prison;  alors  Potier, 
se  jetant  aux  pieds  du  duc,  lui  dit  :  «  Monsei- 
«  gneur,  je  vous  ai  obligation  de  la  vie;  mais 
«  j'ose  vous  demander  un  plus  grand  bienfait, 
«  c'est  de  me  permettre  de  me  retirer  auprès  de 
«  mon  légitime  roi  :  je  vous  reconnaîtrai  toute 
«  ma  vie  pour  mon  bienfaiteur;  mais  je  ne 
«  puis  vous  servir  comme  mon  maître.  »  Le  duc 
de  Mayenne,  touché  jusqu'aux  larmes,  le  releva, 
l'embrassa  et  lui  permit  de  se  rendre  auprès  de 
Henri  IV.  Potier  fut  nommé  président  de  la 
chambre  du  parlement  établie  à  Chàlons,  et  il 
continua  de  donner  des  preuves  de  sa  fidélité  et 
de  son  dévouement  pendant  tout  le  règne  de  ce 
prince.  Son  fils  aîné ,  l'évèque  de  Beauvais  (René 
Potier),  étant  venu  le  trouver  aux  Augustins,  où 
le  parlement  siégeait  alors  et  où  il  présidait  la 
grand'chambre ,  pour  l'entretenir  du  bruit  qui 
courait  dans  la  ville  de  l'assassinat  du  roi ,  Je 
pressait  de  profiter  pour  s'en  aller  d'un  carrosse 
qu'il  avait  amené,  le  président  Potier,  élevant  la 
voix,  répondit  à  son  fils  que  l'Etat  et  la  patrie 
exigeaient  de  lui  de  ne  pas  s'éloigner  dans  cette 
occasion ,  mais  de  mourir  s'il  était  nécessaire 
pour  assurer  l'obéissance  due  au  fils  de  Henri  IV, 
et  il  exhorta  les  autres  membres  du  parlement  à 
ne  pas  quitter  leurs  sièges.  La  reine  Marie  de 
Médicis  récompensa  Potier  de  ses  services  en 
l'honorant  du  titre  de  son  chancelier.  Il  mourut 
le  1er  juin  1635,  à  l'âge  de  94  ans,  ayant  con- 
servé jusqu'au  bout  le  libre  exercice  de  toutes 
ses  facultés.  Il  avait  eu  plusieurs  enfants.  Les 
seuls  qu'on  doive  citer  sont  :  —  René  Potier, 
mort  évèque  de  Beauvais  en  1616,  et  Augustin 
Potier,  qui  lui  succéda  dans  cette  dignité.  Au- 
gustin était  à  Rome  lors  de  la  mort  de  son  frère 
et  y  fut  sacré  dans  l'église  de  St-Louis  des  Fran- 
çais. Il  obtint  depuis  toute  la  confiance  d'Anne 
d'Autriche,  qui  l'avait  nommé  son  grand  aumô- 
nier :  la  reine ,  déclarée  régente  du  royaume , 
eut  la  pensée  de  faire  de  cet  évèque  un  ministre  ; 
mais  il  n'avait  pas  la  connaissance  des  affaires 
et  était  hors  d'état  de  l'acquérir.  Il  ne  doutait  de 
rien,  décidait,  tranchait  avec  la  légèreté  de  l'igno- 
rance. La  France,  disait-il,  n'est  pas  plus  diffi- 
cile à  gouverner  qu'un  diocèse.  Il  signifia  un 
jour  à  l'ambassadeur  des  Provinces-Unies  que 
les  Hollandais  ne  devaient  plus  compter  sur  le 
secours  de  la  France,  à  moins  qu'ils  ne  se  fissent 
catholiques.  Il  fut  bientôt  renvoyé  dans  son  évè- 
ché,  privé  de  l'espoir  du  cardinalat  dont  on  l'a- 
vait flatté,  et  mourut  le  19  juin  1650,  dans  son 
château  de  Bresle.  Le  portrait  de  ce  prélat  a  été 
gravé  par  Rousselet,  grand  m-foj.       W — s. 

POTIER  DE  GESVRES  (Louis),  frère  puîné  de 
Blancmesnil ,  obtint  en  1567  une  charge  de  se- 
crétaire des  finances,  et  eu  1578  celle  de  secré- 
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taire  du  conseil.  Il  donna  tant  de  preuves  de 
fidélité  à  Henri  III  qu'après  la  journée  des 
barricades,  ce  prince  se  l'attacha  plus  parti- 
culièrement et  l'employa  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  Potier  fit  échouer  par  sa  fer- 
meté les  projets  des  ligueurs  sur  les  villes  de 
Meaux  et  de  Senlis  ;  il  suivit  le  roi  aux  états  de 
Blois,  et  fut  chargé  de  l'examen  des  pièces  trou- 
vées chez  le  duc  de  Guise  et  chez  son  frère. 
Nommé  secrétaire  d'Etat  au  mois  de  janvier 
1589,  il  reçut  l'ordre  d'accompagner  le  duc  de 
Nevers ,  qui  devait  commander  une  armée  en 
Poitou,  et  il  contribua  beaucoup  à  réconcilier 
son  maître  avec  le  roi  de  Navarre.  Potier  fut 
très-utile  à  Henri  IV  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  troubles  de  la  Ligue;  il  traita  depuis 
avec  le  duc  de  Merccetir  pour  la  reddition  des 
places  fortes  de  la  Bretagne  et  fut  désigné  avec 
quelques  magistrats  pour  instruire  le  procès  du 
maréchal  de  Biron.  Il  se  démit  de  la  charge  de 
secrétaire  d'Etat  en  faveur  de  son  fils,  dont  la 
mort  prématurée  l'obligea  de  reprendre  ses  fonc- 
tions. Il  obtint  encore  la  permission  de  trans- 
mettre sa  charge  à  l'un  de  ses  neveux,  auquel  il 
eut  le  chagrin  de  survivre,  et  passa  ses  derniers 
jours  dans  la  retraite,  où  il  mourut  le  25  mars 
1630,  dans  un  âge  avancé.  W — s. 

POTIER  DE  LA  GERMONDAYE,  né  à  Dinan  et 
mort  en  1797  à  Rennes,  où  il  avait  rempli  les 
fonctions  de  substitut  du  procureur  général  au 
parlement  de  Bretagne,  est  connu  par  quelques 
ouvrages  estimés  sur  le  droit  coututnier  de  cette 
province.  Ce  sont  :  1°  Introduction  au  gouverne- 
ment des  paroisses  suivant  la  jurisprudence  du  par- 
lement de  Bretagne,  Rennes,  1771,  in-12;  St- 
Malo  et  Rennes,  1777,  in-12;  Rennes,  1788, 
in-12  ;  2°  Recueil  des  arrêts  de  règlement  du  par- 
lement de  Bretagne  concernant  les  paroisses,  Rennes, 
1777,  2  vol.  in-8°;  3°  Recueil  d'arrêts  sur  plu- 
sieurs questions  de  droit  et  de  coutume,  matières 
criminelles,  bénificiales  et  de  gruerie ,  Rennes, 
1775,  in-12.  P.  L— t. 

POTIER  DE  NOVION  (Nicolas),  de  la  même  fa- 
mille que  le  vertueux  Blancmesnil,  naquit  en  1618 
et  fut  destiné  par  son  père  à  suivre  la  carrière  de 
la  magistrature.  Nommé  conseiller  en  1637  et 
président  en  1645,  il  soutint  avec  chaleur  les 
droits  du  parlement  contre  la  cour,  et  joua  un 
rôle  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  où  il  fut  arrêté 
avec  Broussel  ;  l'on  fut  forcé  ensuite  de  le  mettre 
en  liberté.  Le  président  de  Novion  finit  par  faire 
sa  paix  avec  le  cardinal  Mazariu,  rendit  un  arrêt 
sanglant  contre  les  ennemis  du  ministre  Itoy.  les 
Mémoires  de  Retz)  et  fut  récompensé  de  sa  doci- 
lité par  la  place  de  secrétaire  des  ordres.  Appelé 
en  1678  à  la  première  présidence  du  parlement, 
il  ne  tarda  pas  d'abuser  de  l'autorité  qu'il  avait 
sur  cette  compagnie.  «  On  s'aperçut,  dit  St-Si- 
«  mon,  que  Novion  falsifiait  les  arrêts  à  la  signa- 
«  ture  longtemps  avant  qu'on  osât  s'en  plaindre. 
«  Les  principaux  du  parlement  finirent  cependant 
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«  par  rapporter  au  roi  les  gentillesses  du  prési- 
«  dent,  en  les  peignant  des  couleurs  qu'elles  niè- 
ce ritaient ,  et  il  aurait  été  chassé  sans  la  protec- 
«  tion  du  duc  de  Gesvres  (Potier),  gouverneur  de 
«  Paris,  qui  pria  le  roi  de  permettre  que  Novion 
«  pût  donner  sa  démission  »  (1689).  Novion  avait 
été  élu  membre  de  l'Académie  française  après  la 
mort  d'Olivier  Patru.  Ses  talents  et  son  élo- 
quence le  rendaient  digne  de  cet  honneur  :  il 
tenta  vainement  d'empêcher  un  éclat  dans  l'af- 
faire de  Furetière  avec  l'Académie  au  sujet  du 
dictionnaire  (voy.  Furetière).  Après  son  exclu- 
sion du  parlement,  il  se  retira  dans  sa  maison  de 
Grignon,  où  il  mourut  le  1er  septembre  1697,  à 
l'âge  de  75  ans.  —  André  Potier  de  Novion,  son 
petit-fils,  reçu  président  au  parlement  en  1689, 
remplaça  de  Mesmes  dans  la  première  présidence 
en  décembre  1723.  «  Il  n'avait  rien  de  son  aïeul, 
«  dit  Duclos;  moins  éclairé,  mais  très-honnête', 
«  fort  instruit  de  la  procédure  et  peu  de  la  juris- 
«  prudence,  avec  moins  de  paresse,  il  eût  été  un 
«  excellent  procureur  :  il  fut  un  très-mauvais 
«  premier  président.  Brusque,  sauvage,  inabor- 
«  dable,  il  se  sauvait  du  palais  et  des  affaires 
«  pour  aller  dans  son  ancien  quartier  causer 
«  dans  la  boutique  d'un  charron,  son  voisin  et 
«  son  ami  particulier.  »  (Voy.  les  Mémoires  de 
Duclos.)  Avec  ce  caractère,  Novion  s'ennuya 
bientôt  de  la  contrainte  du  palais;  il  donna  sa 
démission  en  1724  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Grignon,  où  il  mourut  le  22  septembre  1731,  à 
l'âge  de  72  ans.  On  lui  attribue,  du  moins  en 
partie,  le  Mémoire  pour  le  parlement  contre  les 
ducs  et  pairs,  présenté  à  Mgr  le  duc  d'Orléans, 
régent,  ouvrage  plein  de  méchanceté  et  souvent 
de  mauvaise  foi.  W — s. 

POTIER  DES  LAURIÈRES  (Laurent),  curé  de 
Périgné,  né  au  Mans,  adressa  au  ministre  de 
l'intérieur,  au  sénat,  à  l'Institut,  etc.,  un  ou- 
vrage bizarre  pour  lequel  il  réclamait  cent  cin- 
quante mille  francs  de  récompense,  intitulé  Nou- 
velle  découverte  qui  embrasse  toute  la  géométrie  et 
qui  va  reculer  les  bornes  de  l'esprit  humain,  ou 
Identité  géométrique  du  cercle  et  du  carré,  etc., 
1804,  in-8°.  Comme  on  voit,  il  croyait  avoir 
trouvé  la  solution  impossible  du  problème  de  la 
quadrature  du  cercle;  mais  de  telles  prétentions 
eurent  peu  de  succès  auprès  des  autorités  et  du 
public,  et  Potier  des  Laurières  est  aujourd'hui 
complètement  oublié,  ainsi  que  ses  découvertes 
et  tout  ce  qu'il  a  publié,  savoir  :  1°  Nouvelle  dé- 
couverte sur  le  mouvement  continuel  des  mers,  sur 
la  pureté  de  leurs  eaux,  sur  le  retard  des  ma- 
rêes,  etc.,  1798,  in-8°;  2°  Nouvelle  découverte, 
ou  V Identité  géométrique  du  cercle  et  du  carré, 
quadrature  du  cercle,  etc.,  Paris,  1804,  in- 8°; 
3°  Nouvelle  découverte  sur  le  flux  et  le  reflux  des 
mers,  Paris,  1806,  in-8°.  Potier  des  Laurières 
mourut  vers  1810.  G — ce. 

POTOÇKI  (Venceslas),  grand  échanson  de 
Cracovie,  se  distingua  dans  le  17e  siècle  par  son 
XXXIV. 


talent  pour  la  poésie  polonaise.  Il  publia  en  1698 
des  vers  sur  les  principales  familles  de  Pologne, 
sur  leurs  armoiries  et  sur  leurs  origines.  En  1 696 
il  fit  imprimer  un  poëme  de  la  Passion  du  Sau- 
veur, reproduit  plusieurs  fois,  et  qui  est  regardé 
comme  un  livre  d'or  en  Pologne;  tel  est  au 
moins  le  jugement  qu'en  porte  Zaluski  dans  la 
Bibliothèque  des  poètes  polonais.  Potoçki  s'était 
exercé  dans  sa  jeunesse  sur  des  sujets  moins 
graves ,  et  après  sa  mort  on  publia  un  recueil  de 
ses  poésies  facétieuses,  dont  le  ton  n'est  pas  tou- 
jours décent.  On  a  aussi  de  lui  une  traduction  en 
vers  polonais  de  YArgenis  de  Bardai,  publiée 
d'abord  en  1677,  et  réimprimée  plusieurs  fois 
en  Pologne  et  en  Allemagne.  C — au. 

POTOÇKI  (le  comte  Félix)  était  issu  d'une  des 
familles  les  plus  illustres  et  les  plus  opulentes 
de  la  Pologne.  Né  en  1750,  il  fit  son  entrée  dans 
le  monde  à  l'époque  où  les  trois  puissances 
avaient  commencé  le  morcellement  de  sa  patrie, 
et  achevaient  d'en  déterminer  la  ruine  en  y  fo- 
mentant la  corruption  et  la  lutte  des  partis.  Les 
hommes  de  toutes  les  couleurs  tournèrent  alors 
les  yeux  sur  le  jeune  comte,  et  tentèrent  de  le 
rallier  à  leurs  opinions.  Celui-ci  avait  déjà  fait 
son  choix;  et  bientôt  un  mariage  qu'il  conclut 
annonça  au  public  qu'il  se  rangeait  du  côté  de 
la  Saxe,  contre  la  majorité  encore  toute-puissante 
en  Pologne.  Pour  prix  de  cet  acte  de  courage, 
un  décret  arbitraire  déclara  une  partie  de  ses 
biens  caduque,  et  les  confisqua  au  profit  des  sou- 
tiens du  parti  en  faveur.  Potoçki  s'exila  volon- 
tairement de  son  pays,  et  se  retira  dans  la  Gal- 
licie  ou  Pologne  autrichienne,  àTulczyn.  Là,  au 
milieu  de  la  solitude  et  du  calme,  se  développè- 
rent ce  génie  hardi,  rapide,  cette  humanité 
active,  ardente  qu'il  avait  reçus  de  la  nature. 
Consacrant  au  bonheur  du  plus  grand  nombre 
ce  qui  lui  restait  de  ses  richesses,  en  peu  d'an- 
nées il  bâtit  des  villages  dans  les  déserts  de 
l'Ukraine,  et  avança  la  civilisation  des  sauvages 
habitants  de  cette  contrée.  Ce  noble  emploi  des 
biens  et  de  la  puissance  fut  connu  et  apprécié  à 
St-Pétersbourg,  et  ensuite  à  Varsovie.  Les  pre- 
mières impressions  désavantageuses  dont  le 
comte  Potoçki  avait  été  l'objet  s'effacèrent;  et 
lors  d'un  voyage  à  Vienne,  voyage  qui  peut-être 
devait  se  prolonger  jusqu'en  Italie,  il  reçut  sa 
nomination  au  palalinat  de  Bussie.  Il  accepta,  et 
rentra  en  Pologne,  où  il  se  signala  par  sa  fermeté, 
sa  justice  et  sa  modération.  Deux  partis  divisaient 
encore  la  diète  et  la  Pologne  tout  entière  :  l'un, 
dévoué  au  gouvernement  et  à  l'influence  du  ca- 
binet de  St-Pétersbourg,  cherchait  à  ramener 
l'ordre  et  à-  se  garantir  des  attaques  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche  en  réclamant  l'appui  de  Ca- 
therine II;  l'autre,  plus  grand,  plus  hardi,  re- 
poussait toutes  les  influences  étrangères  et  sur- 
tout celle  de  la  Russie.  Peut-être  l'extrême 
popularité  de  ce  parti,  qui,  en  minorité  dans  les 
diètes,  avait  pour  lui  l'immense  majorité  de  la 
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nation,  aurait  séduit  le  comte  Félix  ;  mais  l'im- 
possibilité de  voir  jamais  renaître  par  dés  me- 
sures violentes  l'indépendance  polonaise,  et  l'exal- 
tation ambitieuse  sans  doute  de  ceux  qui 
marchaient  à  la  tète  de  la  minorité,  l'éloignèrent 
de  l'opposition  et  le  jetèrent  dans  les  rangs  de 
la  majorité  russe.  Bien  loin  cependant  de  con- 
sacrer par  son  suffrage  les  caprices  ou  les  fautes 
de  l'autorité,  il  se  déclara  fortement  contre  ceux 
qui  demandaient  que  les  dettes  du  roi  fussent 
acquittées  sur  le  trésor  public;  et  au  lieu  d'im- 
poser de  nouveaux  sacrifices  à  un  peuple  épuisé, 
il  offrit  de  lever  et  d'entretenir  un  régiment  à 
ses  frais,  invitant  les  autres  à  suivre  son  exem- 
ple. Malgré  la  décence  et  les  ménagements  avec 
lesquels  il  s'exprima  en  cette  occasion  délicate, 
ses  sentiments  déplurent  à  la  cour;  et  le  roi  dit 
même,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  que 
souvent  trop  de  générosité  voile  bien  des  choses. 
Blessé  de  se  voir  soupçonné  d'ambition  et  d'in- 
fidélité, Potoçki  se  contenta  d'écrire  à  Stanislas, 
le  lendemain ,  avec  une  respectueuse  fermeté, 
et  partit  de  la  capitale  sans  prendre  congé.  Les 
applaudissements  et  les  voeux  de  ses  compatriotes 
l'accompagnèrent  sur  sa  route  :  on  portait  ses 
couleurs,  on  frappait  des  médailles  en  l'honneur 
de  son  courage;  et,  disgracié  du  souverain,  il  fut 
un  moment  l'idole  du  peuple.  Depuis  longtemps 
le  comte  Félix  avait  médité  sur  la  triste  situation 
politique  de  la  Pologne,  et  s'était  persuadé  que 
le  moyen  le  plus  simple  de  la  replacer  dans  son 
rang  était  d'abolir  la  forme  ancienne  de  gouver- 
nement pour  organiser  une  république  fédéra- 
tive  composée  de  trois  grandes  divisions  prin- 
cipales ,  soumises  chacune  à  la  protection  de 
l'empire  voisin.  Par  là,  pensait  le  comte,  la 
Pologne  pourrait  d'abord  satisfaire  l'ambition  de 
trois  grandes  puissances;  ensuite,  au  moyen  des 
rivalités  qui  nécessairement  viendraient  bientôt 
les  diviser,  elle  parviendrait  à  se  soustraire  peu 
à  peu  au  joug  des  unes  et  des  autres,  et  revien- 
drait à  cette  ancienne  indépendance  qu'il  était 
impossible  de  reconquérir  uniquement  par  la 
force  des  armes.  Ce  plan  comptait  en  Pologne 
un  nombre  déjà  remarquable  d'approbateurs  ;  le 
gouvernement  même  de  Varsovie  avait,  à  diver- 
ses reprises,  demandé  à  Catherine  II  que  fin- 
fluence  fût  changée  en  alliance.  D'un  autre  côté, 
quelques  politiques  de  St-Pétersbourg  s'étaient 
prononcés  contre  le  partage.  Ainsi  tout  semblait 
faire  croire  à  la  possibilité  d'une  union  complète 
de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  Cependant,  à  cette 
époque,  on  s'aperçut  que  celle-ci  perdait  sa  ma- 
jorité dans  les  délibérations.  Potoçki  crut  donc 
ne  pas  prendre  les  armes  contre  l'indépendance 
de  sa  patrie  en  acceptant  un  emploi  dans  les 
troupes  russes,  et  en  les  dirigeant  vers  la  capi- 
tale qui  voulait  les  repousser  même  de  ses  fron- 
tières; et  l'impératrice  ne  négligea  rien  pour 
entretenir  longtemps  encore  l'erreur  du  comte, 
auquel  peut-être  elle  ne  s'imaginait  pas  devoir 


sitôt  manquer  de  parole.  Tout  à  coup  la  Prusse 
déclare  qu'elle  se  détachera  de  la  coalition  for- 
mée contre  les  révolutionnaires  français,  si  on 
ne  l'indemnise  en  Pologne  des  frais  de  la  guerre 
de  France.  Ces  demandes,  déjà  approuvées  à 
Vienne,  furent  consenties  à  St-Pétersbourg  :  la 
Pologne  fut  sacrifiée,  et  le  comte  Potoçki  apprit 
enfin  par  expérience  que  tôt  ou  tard  le  protec- 
torat se  termine  par  l'asservissement.  En  vain  il 
tenta  de  fléchir  l'impératrice  et  de  parler  de  pa- 
trie :  Notre  patrie,  dit  Catherine,  est  ici.  Ce  mot 
lui  révéla  l'anéantissement  total  de  la  Pologne  ; 
et  regrettant  à  la  fois  de  voir  son  pays  opprimé 
et  d'avoir  combattu  dans  les  rangs  de  ses  oppres- 
seurs, il  quitta  l'armée  russe  et  se  retira  dans 
les  Etats-Unis.  Quelque  temps  après  éclata  la 
révolution  de  Varsovie  :  des  vengeances  souvent 
injustes,  toujours  barbares,  l'ensanglantèrent. 
Potoçki  était  absent,  on  ne  pouvait  rien  sur  sa 
vie;  mais  les  hommes  qui  dirigeaient  les  affaires 
confisquèrent  ses  biens  et  flétrirent  son  nom. 
Indigné  de  cette  flétrissure  et  de  ces  spoliations, 
il  se  crut  quitte  désormais  envers  ceux  qui 
avaient  été  ses  compatriotes,  et  redemanda  du 
service  à  l'impératrice.  Une  réponse  prompte  et 
flatteuse  lui  annonça  sa  nomination  à  la  place 
de  lieutenant  général.  Potoçki  alors  quitta  l'A- 
mérique et  vint  jouir  en  Europe  des  honneurs 
dont  le  comblait  sa  souveraine  et  des  douceurs 
de  la  vie  privée.  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l'empêcha  de  les  goûter  longtemps  :  il  expira, 
âgé  à  peine  de  55  ans,  en  1805.  Recommandable 
dans  sa  carrière  politique  par  la  hardiesse,  la 
grandeur  de  ses  viies  et  le  désintéressement  de 
son  caractère,  le  comte  Félix  se  faisait  aimer 
dans  son  intérieur  par  une  simplicité  et  une  dou- 
ceur sans  égales.  Sa  physionomie,  un  peu  froide, 
cachait  une  âme  ardente  et  passionnée.  Sa  fran- 
chise était  extrême;  cependant  il  parlait  rare- 
ment pour  contredire  :  un  silence  significatif 
était  la  marque  de  son  improbation.  On  lui  a 
reproché  quelquefois  des  arrière-pensées  ambi- 
tieuses; lui-même  lut  un  jour,  dans  un  diction- 
naire biographique,  qu'il  avait  visé  au  trône  : 
«  L'auteur  se  trompe,  dit -il;  mais  qu'on  se 
«  trompe  toujours  ainsi  :  ambitionner  une  cou- 
ce  ronne  n'est  point  l'ambition  d'une  âme  vile.  » 
(Voyez  les  notes  du  Sophiewka,  poëme  polonais, 
traduit  en  français  par  Trombecki.)      P — ot. 

POTOÇKI  (Ignace,  comte  de),  grand  maréchal 
de  Lithuanie,  né  en  1751  d'Une  famille  célèbre 
de  Pologne,  se  destina  après  ses  études  et  ses 
voyages  à  la  carrière  publique ,  et  fut  chargé  de 
plusieurs  emplois.  Ses  vœux  tendaient  sans  cesse 
à  voir  l'esprit  du  tiers  état  se  relever  dans  sa 
patrie  :  son  esprit  éclairé  lui  fit  sentir  la  néces- 
sité de  propager  l'instruction  dans  toutes  les 
classes;  il  y  travailla  sans  relâche  pendant  qu'il 
fut  membre  de  la  commission  de  l'instruction 
publique.  Pour  substituer  des  doctrines  plus  mo- 
dernes à  la  vieille  scolastique,  il  traduisit  lui- 
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même  la  Logique  de  Condillac,  et  l'introduisit 
dans  l'enseignement  public  du  royaume.  Il  fit 
aussi  voyager  à  ses  frais  plusieurs  savants.  So/i 
dévouement  pour  sa  patrie  ne  fut  pas  moins  vif. 
L'indépendance  de  la  Pologne  fut  son  grand  but; 
à  cet  effet,  il  s'unit  à  quelques-uns  des  hommes 
les  plus  considérés  et  les  plus  opposés  à  l'influence 
du  cabinet  russe  :  ils  s'attachèrent  en  commun  à 
renverser  la  constitution  imposée  en  1776;  et 
après  qu'elle  eut  été  supprimée,  Potoçki  coopéra, 
auprès  du  roi  Stanislas  Auguste,  au  projet  de  la 
nouvelle  constitution  qui  fut  proclamée  en  1791. 
Au  sujet  de  la  vente  projetée  des  starosties,  il 
avertit  la  diète  de  ne  pas  prendre  la  France  pour 
modèle  dans  la  vente  des  domaines  nationaux. 
«  Gardez-vous,  dit-il,  d'imiter  en  ceci  une  ua- 
«  tion  si  digne  de  nos  respects  à  tous  autres 
«  égards;  les  fautes  qu'elle  a  commises  ont  pour 
«  principe  une  seule  erreur  :  elle  a  toujours  con- 
«  sidéré  les  hommes  pris  en  masse;  elle  a  perdu 
«  de  vue  les  individus;  elle  a  voulu  être  juste 
«  envers  tous,  elle  a  été  injuste  envers  les  indi- 
«  vidus....  L'esprit  saisira  toujours  ces  grandes 
«  vérités  générales  et  les  approuvera  ;  mais  un 
«  cœur  vraiment  généreux  et  ami  de  la  vertu 
«  ne  se  permettra  point,  dans  la  plupart  des  cas, 
«  l'application  et  l'exécution  de  ces  mêmes  prin- 
ce cjpes  dont  l'esprit  est  convaincu  (1).  »  Potoçki 
accepta  ensuite  une  mission  en  Prusse,  qui  avait 
pour  objet  de  gagner  le  cabinet  de  Berlin  à  la 
nouvelle  constitution.  Mais  tandis  qu'il  employait 
tous  les  moyens  pour  déjouer  les  projets  de  la 
Russie,  son  proche  parent  Stanislas -Félix  Po- 
toçki les  secondait  de  tout  son  pouvoir.  D'autres 
nobles  furent  gagnés  au  même  parti  :  la  confé- 
dération eut  lieu,  le  manifeste  de  Targowitz 
parut;  et,  ainsi  que  les  patriotes  polonais  l'a- 
vaient prévu,  la  Pologne  fut  envahie  et  partagée. 
Ignace  Potoçki ,  persécuté  pour  son  patriotisme 
et  dépouillé  de  ses  dignités  et  de  ses  biens,  se 
réfugia  en  Saxe.  Mais  aussitôt  que  l'insurrection 
des  Polonais,  en  1794,  et  la  victoire  de  Kos- 
ciusko  à  Praklawjce  eurent  affranchi  sa  patrie 
du  joug  des  Russes,  Ignace  Potoçki  se  rendit 
auprès  de  Kosciusko,  et  fut  chargé  par  lui  d'or- 
ganiser à  Varsovie  un  gouvernement  provisoire, 
ce  qu'il  fit  en  se  réservant  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Cependant  les  Russes  et  (es 
Prussiens  coalisés  envahirent  de  nouveau  le  sol 
polonais  :  le  gouvernement  indépendant  fut  ren- 
versé, et  le  comte  Potoçki  fut  arrêté  et  traîné 
dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg.  Ce  ne  fut 
qu'après  l'avènement  de  Paul  I"  qu'il  obtint  la 
liberté.  Fixé  dès  lors  en  Galliçie,  jl  y  vécut  dans 
la  retraite,  mais  étroitement  surveillé  par  la  po- 
lice autrichienne,  surtout  lorsque  l'armée  fran- 
çaise ,  s'approchant  de  la  Pologne ,  annonça 
hautement  le  projet  d'en  changer  le  gouverne- 

(1)  Voyez  ce  discours  parmi  les  pièces  justificatives  de  l' His- 
toire du  règne  de  Frédéric- Guillaume  11,  par  le  comte  de  Ségur. 


ment.  Potoçki  fut  arrêté  et  transporté  à  Craco- 
vie;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  mois 
qu'on  lui  permit  de  retourner  dans  ses  terres. 
Comme  il  n'avait  rien  perdu  de  son  patrimoine, 
il  se  proposait  de  se  rendre  auprès  de  Napoléon 
et  de  l'aider  à  révolutionner  la  Pologne;  mais  la 
mort  arrêta  ses  projets  le  30  avril  1809.    D — g. 

POTOÇKI  (  le  comte  Stanislas-Kotska),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Varsovie  en  1757  d'Eus- 
tache,  général  d'artillerie,  et  de  Marie  Koncka, 
petite-fille  de  l'un  des  lieutenants  de  Sobieski.  Il 
fut  voué  dès  sa  première  jeunesse  aux  affaires 
publiques,  et  trois  fois  élu  nonce  aux  diètes  de 
1776,  1786  et  1788,  il  y  exprima  avec  force  les 
sentiments  du  plus  ardent  patriotisme.  Un  esprit 
juste  et  pénétrant  lui  avait  fait  sentir  tous  les 
abus,  et  il  s'éleva  contre  eux  avec  courage  et 
désintéressement.  On  le  vit  attaquer  le  pouvoir 
démesuré  des  grands  généraux,  blâmer  l'emploi 
souvent  injuste  des  biens  dont  le  souverain  dis- 
posait. On  l'entendit  aussi  démontrer  les  suites 
funestes  du  liberum  veto,  et  demander  que  la 
liberté  individuelle  et  la  propriété  fussent  mises 
hors  d'atteinte;  enfin  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  la  fameuse  constitution  du 
3  mai  1791.  En  vain  Catherine  II  annonçait  for- 
mellement qu'elle  s'opposerait  au  moindre  chan- 
gement dans  l'organisation  du  pays»  «  Subirons- 
«  nous  encore  ce  joug,  s'écria  Potoçki,  quand  le 
«  moment  de  le  secouer  est  arrivé?  Renoncerons- 
«  nous  à  l'indépendance  de  la  république,  quand 
«  le  temps  de  la  relever  n'est  pas  éloigné?... 
«  Polonais,  si  vous  craignez  les  ressentiments  et 
«  la  vengeance  de  la  Russie,  restez  dans  un 
«  éternel  avilissement;  mais,  dès  ce  moment, 
«  renonçons  au  nom  d'hommes  libres ,  pour 
«  pouvoir  au  moins  être  esclaves  sans  honte. 
«  Que  celui  que  les  menaces  de  la  Russie  inti- 
«  mident  cesse  de  s'appeler  libre  et  Polonais  ;  je 
«  ne  vois  en  lui  qu'un  vil  esclave.  »  Cependant 
il  sentit  que  les  Polonais  avaient  choisi  un  mo- 
ment peu  favorable  à  leurs  projets,  et  plusieurs 
fois  dans  ses  ouvrages  il  a  répété,  avec  la  saga- 
cité qui  le  distinguait,  que  la  guerre  de  sept  ans 
était  l'époque  dont  auraient  dû  profiter  ses  com- 
patriotes pour  recouvrer  leur  indépendance. 
Après  le  second  partage,  Stanislas  Potoçki  se 
rendit  à  Carlsbad  pour  y  rétablir  sa  santé,  et  il 
y  fut  arrêté  par  le  gouvernement  autrichien, 
par  suite  des  événements  qu'avait  amenés  la  révo- 
lution sous  Kosciusko.  Au  moment  de  perdre  sa 
liberté,  il  crut  encore  avoir  la  douleur  d'être  séparé 
de  son  fils,  auquel  on  laissa  le  choix  de  partager 
son  infortune  ou  de  rejoindre  sa  mère  en  Polo- 
gne; mais  l'enfant  n'hésita  pas,  et,  dans  un  âge 
si  tendre,  il  donna  Ja  preuve  d'une  noblesse  de 
sentiments  et  d'une  fermeté  d'âme  peu  com- 
munes. Après  avoir  passé  huit  mois  dans  la  for- 
teresse de  Josephstadt,  Potoçki  obtint  sa  liberté 
et  se  hâta  de  rejoindre  son  épouse,  dont  il  avait 
reçu  pendant  sa  détention  les  preuves  du  dé 
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vouement  le  plus  touchant.  11  s'éloigna  des  affaires 
publiques,  ne  s'occupant  que  d'arts,  de  science 
et  de  littérature,  sans  cependant  perdre  jamais 
de  vue  le  noble  dessein  d'être  utile  à  sa  patrie. 
Au  milieu  du  partage  qui  en  séparait  les  mal- 
heureux habitants,  il  s'occupa  de  la  langue  po- 
lonaise, et  rechercha  les  moyens  de  la  perfection- 
ner. Dans  ce  but,  il  établit  une  société  littéraire, 
ce  qui  était  encore  un  moyen  de  former  un  cen- 
tre vers  lequel  tôt  ou  tard  on  pourrait  se  réunir, 
de  fixer  l'attention  sur  les  monuments  précieux 
de  l'histoire  de  Pologne,  et  enfin  d'entretenir  des 
sentiments  patriotiques  dans  tous  les  cœurs.  Po- 
toçki  eut  la  satisfaction  de  voir  couronner  ses 
efforts  d'un  plein  succès,  et  cette  société  litté- 
raire a  acquis,  par  ses  utiles  travaux,  des  droits 
éternels  à  la  reconnaissance  publique.  De  son 
côté,  il  publia  divers  écrits  littéraires  qui  sont  à 
la  fois  des  modèles  et  des  règles  de  bon  goût.  Il 
rendit  également  aux  arts  un  très-grand  service 
en  publiant  un  Winchelmann  polonais,  et  il  eut 
la  gloire  d'avoir  créé  la  langue  des  beaux-arts 
pour  un  pays  qui  jusqu'alors  n'avait  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre.  La  superbe  collection  de  ta- 
bleaux, de  vases  étrusques,  d'estampes  qu'il  avait 
réunis  à  Willanow  (1),  était  pour  ainsi  dire  le 
complément  des  leçons  qu'il  donnait  dans  ses  ou- 
vrages, et  l'on  pouvait  facilement  se  convaincre 
que  ses  vastes  connaissances  étaient  au-dessus  de 
celles  d'un  amateur.  Les  peintres,  les  architectes 
venaient  le  consulter  avec  confiance ,  et  c'est 
sous  sa  direction  que  furent  élevés  plusieurs  des 
plus  beaux  édifices  de  Varsovie.  A  l'organisation 
du  grand-duché  qui  suivit  l'invasion  française, 
il  fut  créé  sénateur  palatin,  chef  du  conseil  d'E- 
tat et  des  ministres.  Le  roi  de  Saxe,  l'honorant 
d'une  bienveillance  particulière,  lui  confia  une 
mission  près  de  Napoléon,  et  plus  tard  le  chargea 
de  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'administration 
du  duché.  Le  comte  Stanislas  se  montra  toujours 
digne  de  la  confiance  de  son  souverain  ;  et  lors- 
que le  royaume  de  Pologne  fut  formé  d'une 
partie  du  duché,  on  applaudit  universellement 
au  choix  de  l'empereur  Alexandre,  qui  l'éleva  à 
la  dignité  de  ministre  des  cultes  et  de  l'instruc- 
tion publique  (2).  Potoçki  s'occupa  avec  ardeur 
de  justifier  le  choix  dont  il  était  l'objet.  La  créa- 
tion de  l'université,  de  l'observatoire,  d'un  jar- 
din botanique,  de  plusieurs  instituts,  de  diffé- 
rentes écoles  de  chirurgie,  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  d'une  bibliothèque,  enfin  le  don  géné- 
reux d'une  nombreuse  collection  d'estampes, 
sont  autant  de  preuves  du  zèle  éclairé  de  celui 
qui  était  chargé  de  répandre  les  lumières  et  de 
protéger  les  sciences.  En  1818  il  fut  nommé  pré- 
sident du  sénat ,  et  ses  discours  sont  encore  cités 

(  Il  Willanow  est  une  très-belle  maison  de  campagne,  située  à 
deux  milles  de  Varsovie,  qui  appartenait  au  comte  Stanislas 
Potoçki,  et  que  sa  veuve  habita  après  sa  mort. 

(2)  Il  avait  déjà  été  chef  de  l'instruction  publique  lors  de  l'oc- 
cupation de  Varsovie  par  les  Prussiens  en  1797. 


comme  des  modèles  de  l'art  oratoire.  Il  mourut 
le  14  septembre  1821.  Sa  mort  fut  considérée 
comme  une  calamité  publique,  et  de  toutes  parts 
on  s'empressa  de  le  témoigner  à  sa  famille.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  le  comte 
Stanislas  Potoçki  s'était  occupé  d'embellir  le  pa- 
lais de  Willanow  près  de  Varsovie,  qu'il  possédait 
par  succession  du  roi  Jean  Sobieski,  libérateur 
de  Vienne,  et  qu'il  affectionnait  singulièrement. 
Ce  fut  l'endroit  que  choisirent  ses  nombreux 
amis  pour  y  laisser  un  monument  de  leurs  re- 
grets. Chacun  d'eux  fit  planter  un  arbre  dans  le 
jardin  de  Gucin,  dépendant  de  Willanow,  et  cet 
exemple  fut  bientôt  suivi  par  une  foule  d'indi- 
vidus qui  devaient  une  reconnaissance  particu- 
lière à  Potoçki.  On  distingue  entre  autres  l'hom- 
mage des  élèves  du  lycée,  qui  y  plantèrent 
quelques  peupliers  et  inscrivirent  des  vers  expri- 
mant leurs  regrets.  Outre  un  assez  grand  nom- 
bre d'opuscules  académiques,  tels  que  l'Eloge 
d'Ignace  Krazicki,  il  avait  publié  :  1°  une  traduc- 
tion polonaise  de  Winckelmann,  précédée  d'un 
discours  sur  l'art  chez  les  anciens  ;  2°  De  l  élo- 
quence et  du  style,  4  vol.;  3°  Voyage  à  Ciemno- 
grode,  roman  satirique,  4  vol.;  4°  Eloges  de 
quelques  grands  hommes  contemporains  et  des 
braves  Polonais  tués  à  la  bataille  de  Raszyn  en 
1809.  D'autres  sont  restés  manuscrits,  et  ont 
pour  objet  de  hautes  questions  d'instruction  pu-, 
blique  et  de  discipline  ecclésiastique  ou  politi- 
que. G — Y. 

POTOÇKI  (le  comte  Jean),  l'un  des  savants  les 
plus  distingués  de  la  Pologne,  né  en  1750,  se 
voua  dès  sa  jeunesse  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Distingué  par  l'impératrice  Cathe- 
rine, cette  princesse  l'appela  en  Russie  et  le 
nomma  second  ambassadeur  en  Chine,  où  il  se 
rendit  avec  le  comte  de  Golofkin,  qui  était  le 
chef  de  l'ambassade.  Chargé  spécialement  de  la 
partie  scientifique,  Jean  Potoçki  s'adjoignit  le  sa- 
vant Klaproth  (voy.  ce  nom).  Mais  l'ambassade  ne 
pénétra  point  dans  le  Céleste  Empire.  Le  comte 
Jean  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en  Asie,  en 
Europe  et  en  Afrique.  Il  visita  entre  autres  avec 
beaucoup  de  soin  l'Egypte  et  ses  monuments.  Le 
comte  Jean  Potoçki  se  trouvait  à  Maroc  en  1791 , 
quand  il  fut  appelé  dans  sa  patrie  par  les  événe- 
ments politiques.  Ayant  parcouru  une  partie  de 
la  surface  du  globe,  il  voulut  le  voir  sous  ses 
pieds  et  monta  avec  Blanchard  dans  un  ballon 
lorsque  ce  célèbre  aéronaute  fit  une  ascension  à 
Varsovie.  Potoçki,  qui  ne  cessa  pas  de  s'intéres- 
ser vivement  à  l'objet  principal  des  études  de 
Klaproth,  proposa  ensuite  au  président  de  l'aca- 
démie de  St-Pétersbourg  de  faire  entreprendre  à 
ce  savant  un  voyage  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case pour  y  continuer  ses  recherches  sur  les  peu- 
ples asiatiques.  C'est  en  conséquence  de  cette 
proposition  que  Klaproth  fit  son  voyage  en  Asie 
en  1807.  Ayant  découvert  les  anciennes  cartes 
de  l'Inde  ,  et  y  trouvant  dans  la  mer  Jaune,  près 
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du  Japon,  un  archipel  sans  nom,  il  lui  donna 
celui  de  l'archipel  Jean  Potoçki.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  comte  Jean  s'était  re- 
tiré dans  ses  terres  à  Pikow,  dans  l'Ukraine  po- 
lonaise. Ce  fut  là  qu'il  mit  fin  à  ses  jours  le 
2  décembre  1815.  On  a  dit  que  ce  fut  par  déses- 
poir d'avoir  vu  sa  patrie  tombée  de  nouveau 
dans  l'asservissement;  mais  nous  savons  que  ce 
ne  fut  point  là  le  véritable  motif  d'une  si  funeste 
résolution.  Depuis  longtemps  il  éprouvait  de 
grandes  contrariétés  pour  la  publication  de  ses 
ouvrages;  et  ses  goûts  cyniques,  trop  ressem- 
blants à  ceux  du  marquis  de  Sade  (voy.  ce  nom), 
lui  avaient  attiré  des  désagréments  bien  plus 
graves.  Le  comte  Jean  Potoçki  était  membre  ho- 
noraire de  l'académie  des  sciences  de  St-Péters- 
bourg.  On  a  de  lui  :  1°  Voyage  en  Turquie  et  en 
Egypte,-  fait  en  l'année  1784,  Paris,  Royer, 
1788,  in-12,  sans  nom  d'auteur;  2°  Essai  sur 
l'histoire  universelle  et  recherches  sur  celle  de  Sar- 
matie,  sans  nom  d'auteur,  Breslau,  1789,  in-4°, 
ou  Varsovie,  1789,  2  vol.  in-8°  ;  3°  Voyage  en 
Maroc,  Varsovie,  1792,  in-4°  ;  4°  Chroniques, 
mémoires  et  recherches  pour  servir  à  l'histoire  de 
tous  les  peuples  slaves,  comprenant  la  fin  du 
9' siècle  de  notre  ère,  Varsovie,  1793,  in-4°; 
5°  Fragments  historiques  et  géographiques  sur  la 
Scythie,  la  Sarmatie  et  les  Slaves,  recueillis  et 
commentés,  Brunswick,  1795,  4  vol.  in-4°,  dont 
un  de  supplément.  Cet  ouvrage,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  n'a  pas  été  mis  dans  le 
commerce.  6°  Voyage  dans  quelques  parties  de  la 
basse  Saxe,  pour  la  recherche  des  antiquités  slaves 
ou  vendes,  fait  en  1794,  Hambourg,  1795,  in-8°; 
7°  Mémoire  sur  un  nouveau  périple  du  Pont-Euxin, 
ainsi  que  sur  la  plus  ancienne  histoire  des  peuples 
du  Taurus,  du  Caucase  et  de  la  Scythie,  Vienne, 
1796,  in-4°.  L'auteur  y  examine  différentes 
cartes  manuscrites  qu'il  avait  découvertes  dans 
les  bibliothèques  de  Vienne  et  de  Wolfenbuttel;  il 
place  à  la  fin  de  l'ouvrage  la  carte  marine  qui 
fut  tracée  en  1497  par  Freducé,  d'Ancône.  Cette 
carte  se  retrouve  aussi  en  tète  du  premier  vo- 
lume des  Fragments  historiques,  ainsi  qu'une  carte 
de  la  Sarmatie  pour  l'an  900  de  notre  ère.  Dans 
ces  fragments  historiques  et  géographiques,  l'au- 
teur a  recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  sur  la 
Scythie  et  la  Sarmatie  dans  les  annales  du  moyen 
âge  et  dans  les  auteurs  byzantins.  8°  Histoire  pri- 
mitive des  peuples  de  Russie,  avec  une  exposition 
complète  de  toutes  les  notions  locales,  naturelles 
et  traditionnelles,  nécessaires  à  l'intelligence  du 
quatrième  livre  d'Hérodote,  St-Pétersbourg , 
1802,  in-4°;  9°  Atlas  archéologique  de  la  Russie 
européenne,  ibid.,  1803;  2e  édition,  1810,  in-fol. 
de  6  cartes  ;  10°  Dynastie  du  second  livre  de  Ma- 
néthon,  Florence,  1803,  in-8°  ;  11°  Histoire  an- 
cienne du  gouvernement  de  Cherson ,  pour  servir 
de  suite  à  {'Histoire  primitive  des  peuples  de  la 
Russie,  St-Pétersbourg,  1804,  in-4°  ;  12°  Histoire 
ancienne  des  provinces  de  l'empire  de  Russie,  ibid., 


1805,  in-4°  ;  13°  Histoire  ancienne  du  gouverne- 
ment de  Podolie ,  pour  servir  à  l'Histoire  primitive 
des  peuples  de  Russie,  St-Pétersbourg,  1805, 
in-4°;  14°  Histoire  ancienne  du  gouvernement  de 
Volhinie,  St-Pétersbourg,  1805,  in-4";  15°  Chro- 
nologie des  deux  premiers  litres  de  Manéthon,  ibid., 
1805,  in-4°;  16°  Examen  critique  du  fragment 
égyptien  connu  sous  le  nom  d'ancienne  chronique , 
ibid.,  1808,  in-8°;  17°  Principe  de  chronologie 
pour  les  temps  antérieurs  aux  olympiades,  ibid., 
1810,  in-4°;  18"  Voyage  dans  les  steps  d'Astrakhan 
et  du  Caucase.  Histoire  primitive  des  peuples  qui 
ont  habité  anciennement  ces  contrées.  Nouveau  pé- 
riple du  Pont-Euxm,  ouvrages  publiés  par  les 
soins  de  Klaproth  ,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°  (1). 
Enfin  le  comte  Jean  Potoçki  a  composé  un  roman 
espagnol,  intitulé  les  Gibets  de  Losermanos,  qui 
peut  être  considéré  comme  une  des  productions 
les  plus  fantastiques  de  la  littérature  moderne, 
et  qui  dépasse  en  hardiesse  et  en  excentricité  tout 
ce  que  l'on  a  écrit  depuis  quelques  années  (2).  — 
Potoçki  (Arthur),  fils  du  précédent,  servit  dans 
l'armée  polonaise  et  fit  la  campagne  de  1812, 
pendant  laquelle  il  fut  aide  de  camp  du  prince 
Joseph  Poniatowski.  Il  a  publié  en  français  une 
dissertation  curieuse  sur  les  Juifs.       M — d  j. 

POTON  DE  XA1NTR AILLES .  Voyez  Xaintraiixes  . 

POTT  (Jean-Henri),  chimiste  allemand,  né  à 
Halsberstad  en  1692,  étudia  d'abord  la  théologie 
à  l'université;  mais  il  abandonna  bientôt  cette 
science  pour  la  médecine  et  la  chimie ,  qui 
avaient  pour  lui  un  attrait  irrésistible.  Ayant 
soutenu  une  thèse,  publiée  ensuite  avec  d'autres 
sous  ce  titre  :  Exercitationes  chimicœ  de  sulphuri- 
bus  metallorum ,  Berlin,  1738,  in-4",  il  fut  reçu 
docteur  en  1720.  Il  alla  s'établir  à  Berlin,  y  fut 
admis  dans  l'académie  des  sciences,  et  lors  de  la 
fondation  du  collège  de  médecine  et  de  chirurgie, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  chimie,  à  laquelle 
on  joignit  ensuite  la  direction  des  pharmacies 
royales.  Des  querelles  qu'il  eut  avec  ses  collè- 
gues Eller,  Lehman,  Margraf,  etc.,  l'engagèrent, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  à  se  retirer  de  l'académie. 
Après  une  vie  laborieuse  et  marquée  par  des  dé- 
couvertes importantes  en  chimie,  il  mourut  le 
20  mars  1777.  On  doit  à  ses  recherches  la  com- 

(11  D'après  un  juge  dont  l'autorité  est  imposante,  M.  de  Hum- 
boldt  [Asie  centrale ,  t.  1er,  p.  3961,  ces  ouvrages  de  Potoçki 
montrent,  à  côté  d'une  critique  philologique  peu  sévère ,  une 
connaissance  profonde  des  localités  et  de  la  configuration  du  sol. 

(2)  Nous  reproduisons  l'assertion  de  M.  iViichaud,  mais  elle 
parait  erroné.".  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes , 
attribue  au  comte  Jean  deux  romans  dont  la  scène  est  en  Espa- 
gne :  Avad  iro  \  Paris,  Gide,  1813,  4  vol,  in-121  ,  et  Dix  journées 
delà  vie  a"  Alphonse  van  Worden  (Paris,  Gide,  1814,  3  vol. 
in-12)  ;  ces  ouvrages  sont  signés  L.  C.  J.  P.,  ce  qu'on  a  également 
interpiété  par  le  cvmte  Joseph  Potoçki,  mais  il  est  à  peu  près 
certain  qu'ils  ne  sont  nullement  l'œuvre  d'un  Polonais.  Nous 
l'avons  entendu  attribuer  à  Charles  Nodier.  Elle  était  d'ailleurs 
profondément  oubliée  lorsque  ,  en  1842,  l'attention  publique  fut 
rappelée  sur  sou  compte  par  un  incident  singulier  qui  fit  du  bruit 
dans  le  monde  du  journalisme,  et  à  1  égard  duquel  on  trouvera 
d'amples  renseignements  dans  l'ouvrage  de  M.  Quérard  :  Super- 
cheries littéraires ,  t.  Ier,  p  178.  Un  plagiaire  hardi,  s'emparant 
d'un  des  épisodes  de  ces  Dix  journées,  le  fit  insérer  dans  le 
feuilleton  du  journal  la  Presse  comme  étant  de  lui.  Le  National 
releva  le  fait;  il  y  eut  scandale  et  procès.  Br — T. 
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position  cj'un  tombac  pu  demi-or  plus  malléable 

que  le  pinchbeck  anglais  [voy.  Pinchbeck),  et  il  a 
perfectionné  le  procédé  pour  la  rectification  de 
l'éther  sulfurique.  Il  croyait  que  toutes  ies  par- 
ties du  corps  animal  contiennent  un  acide  parti- 
culier. Mais  il  est  principalement  connu  par  ses 
nombreuses  expériences  sur  les  pierres  et  les 
terres  qui  peuvent  fournir  la  pâte  de  la  porce- 
laine, et  qu'il  réussit  à  découvrir  près  de  Berlin 
en  1741.  C'est  à  ses  travaux  que  les  produits  de 
la  manufacture  de  cette  capitale  de  la  Prusse 
sont  redevables  de  pouvoir  rivaliser  avec  la  por- 
celaine de  Saxe.  Outre  le  recueil  de  thèses  an- 
noncé ci-dessus,  il  a  publié  :  1°  Observalionum  et 
animadversionum  chymicarum  collectio ,  Berlin, 
1739  et  1741,  t.  1er  et  2;  2°  Recherches  chimiques 
sur  la  litho-gèognosie,  etc.,  Potsdam,  1746, 
1757  ;  la  suite,  Berlin  et  Potsdam,  1751  et  1757. 
Ces  recherches,  qui  traitent,  entre  autres  objets, 
de  l'emploi  des  terres  dans  l'art  du  potier,  ont 
été  traduites  en  français  par  Montamy  sous  ce 
titre  :  Lilho-géognosie ,  ou  Examen  chimique  des 
pierres  et  des  terres,  Paris,  1753,  2  vol.  in-12. 
Parmi  le  grand  nombre  d'expériences  dont  est 
rempli  cet  ouvrage,  les  plus  intéressantes  sont 
celles  par  lesquelles  l'auteur  constate  que  cer- 
taines espèces  de  terres  et  de  pierres,  qui ,  tant 
qu'elles  sont  seules,  résistent  à  la  violence  du 
feu  sans  entrer  en  fusion,  se  fondent  au  contraire 
avec  la  plus  grande  facilité  dès  qu'elles  sont  mê- 
lées ensemble  dans  des  proportions  convenables. 
3°  Traité  physico-chimique  du  sel  d'urine ,  Berlin, 
1787  ;  nouvelle  édition,  1791  ;  4°  Mélanges  phy- 
sico-chimiques, avec  beaucoup  d'expériences  impor- 
tantes et  nouvelles,  Berlin,  1762,  in-4°-  Il  a  déposé 
un  grand  nombre  de  ses  observations  dans  les 
Miscellanea  Berolinensia  et  dans  la  Bibliotheca 
dissertationurn  de  Halle.  Voyez  son  éloge  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  l'académie  de  Berlin, 
1770,  t.  2,  p.  55.  D— g. 

POTT  (Percival),  chirurgien  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1713.  La  mort  de  son  père  le  laissa 
dès  Tàge  de  quatre  ans  sous  la  protection  de 
l'évèque  de  Rochester,  Wilcox,  parent  éloigné  de 
sa  mère.  Cette  circonstance  semblait  le  destiner 
à  la  carrière  de  l'Eglise;  mais  il  montra  de  bonne 
heure  pour  celle  où  il  s'est  illustré  une  prédilec- 
tion qui  heureusement  ne  fut  pas  contrariée. 
Placé  en  1729  chez  un  chirurgien  attaché  à  l'hô- 
pital St-Barthélemy,  il  profita  si  bien  des  avan- 
tages de  sa  situation  pour  s'instruire  dans  l'ana- 
tomie  et  se  préparer  aux  opérations  chirurgicales 
qu'on  le  distingua  bientôt  comme  un  sujet  de  la 
plus  grande  espérance  :  l'attente  publique  ne  fut 
pas  trompée.  S'étant  établi  en  1736,  non-seule- 
ment il  obtint  de  grands  succès  dans  le  traite- 
ment des  maladies  et  des  plaies,  mais  il  mérita 
éminemment  de  l'humanité  en  substituant  des 
moyens  plus  doux  aux  expédients  cruels,  tels 
que"  le  cautère  actuel,  employés  jusqu'alors.  11 
fut  élu  en  1745  chirurgien  adjoint  et  en  1749 


l'un  des  principaux  chirurgiens  de  l'hôpital  où  il 
s'était  formé  :  il  y  donna  des  leçons  sur  son  art 
qui  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Elle  s'étendit  en- 
core après  qu'un  accident  l'eut  en  quelque  sorte 
contraint  à  communiquer  le  fruit  de  ses  obser- 
vations au  public  par  la  voie  de  l'impression. 
Tout  entier  à  ses  observations,  il  avait  seulement 
inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  (t.  41) 
un  mémoire  sur  les  tumeurs  accompagnées  de 
ramollissement  des  os;  mais  en  1756  une  frac- 
ture compliquée  de  la  jambe,  causée  par  une 
chute  de  cheval,  l'ayant  retenu  longtemps  chez 
lui,  il  employa  ce  loisir  forcé  à  rédiger  un  Traité 
sur  les  hernies,  qu'il  mit  au  jour  la  même  année, 
et  l'accueil  que  cet  ouvrage  reçut  l'encouragea  à 
publier  d'autres  écrits.  La  société  royale  l'admit 
dans  son  sein  en  1764.  L'année  suivante,  il  joi- 
gnit à  ses  travaux  des  cours  particuliers  de  leçons 
qu'il  improvisait  avec  autant  de  facilité  que  de 
talent.  Il  était  consulté  par  les  personnes  du  plus 
haut  rang,  et  cette  préférence,  justifiée  par  son 
mérite  supérieur,  lui  a  attiré  le  reproche  de  ne 
savoir  jamais  trouver  du  temps  à  donner  aux 
indigents  qui  venaient  réclamer  ses  soins;  mais 
l'imputation  était,  à  ce  qu'il  paraît,  très-injuste, 
et  on  ne  pouvait  l'accuser  que  de  quelque  ru- 
desse dans  les  manières.  En  1787,  il  résigna  sa 
place  de  chirurgien  à  l'hôpital  St-Barthélemy, 
où  son  service  datait  d'un  demi-siècle.  Il  mourut 
en  décembre  1788.  P.  Pott  possédait  des  con- 
naissances étendues  et  très-variées,  une  grande 
sagacité,  un  jugement  sûr,  beaucoup  de  sang- 
frpid  et  de  dextérité.  Le  style  de  ses  ouvrages, 
dont  la  liste  suit,  est  remarquable  par  une  préci- 
sion et  par  une  élégance  regardées  comme  classi- 
ques :  1°  Traité  des  hernies,  1756,  in-8°;  2eédit., 
1763;  2°  Mémoire  sur  un  genre  particulier  de 
hernie  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  enfants 
nouveau-nés  et  quelquefois  dans  les  adultes,  1756, 
in-8°;  4°  Observations  sur  l'affection  du  coin  de 
l'œil,  communément  appelée  fistule  lacrymale,  1758, 
in-8°;  4°  Observations  sur  la  nature  et  les  consé- 
quences des  plaies  et  contusions  à  la  tête,  des  frac- 
tures du  crâne,  des  concussions  du  cerveau,  etc., 
1760,  in-8°  ;  5°  Remarques  pratiques  sur  l'hydro- 
cèle  ou  hernie  aqueuse  et  sur  d'autres  maladies  du 
scrotum,  etc.,  1762,  in-8°.  C'est  un  supplément 
au   Traité  des  hernies.  —  Observations  sur  une 
hernie  de  la  vessie  urinaire,  renfermant  une  pierre 
(Trans.  phil.,  54e  volume,  1764).  6°  Remarques 
sur  la  maladie  communément  appelée  fistule  à 
l'anus,  1765,  in-8°;  7°  Observations  sur  la  nature 
et  les  conséquences  des  lésions  auxquelles  la  tète  est 
exposée  par  l'effet  de  violence  extérieure,  suivies  de 
remarques  sur  les  fractures  et  les  dislocations  en 
général,  1768,  in-8°.  C'est  proprement  une 
deuxième  édition  du  traité  indiqué  n°  4.  8°  Ex- 
posé de  la  méthode  pour  obtenir  la  guêrison  radi- 
cale de  l'hydrocèle  au  moyen  d'un  sélon,  1772, 
in-8°;  9°  Observations  chirurgicales  relatives  à  la 
cataracte,  au  polype  du  nez,  au  chancre  du  scrotum, 
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aux  différentes  espèces  de  hernies  et  à  la  mortifica- 
tion des  orteils  et  des  -pieds,  1775,  in-8°  ;  10°  Re- 
marques sur  l'espèce  de  paralysie  des  membres 
inférieurs  qui  accompagne  fréquemment  la  courbure 
de  l'épine  et  qu'on  suppose  en  être  l'effet,  avec  la 
méthode  de  guèrison,  1779,  in-8°;  11°  Nouvelles 
remarques  sur  l'état  de  nullité  des  membres  infé- 
rieurs,  par  suite  de  la  courbure  de  l'épine,  1783, 
in-8".  Tous  ces  ouvrages  de  Percival  Pott  furent 
recueillis  et  publiés  par  lui,  in-4°,  et  l'ont  été 
depuis  sa  mort  en  3  volumes  in-8°,  1790,  par 
son  gendre,  M.  Earle,  avec  des  notes,  les  der- 
nières corrections  de  l'auteur,  et  une  notice  bio- 
graphique, qui  a  trop  le  ton  du  panégyri- 
que. L. 

POTT  (Joseph  Holden)  ,  poète  et  théologien  an- 
glais, né  en  1759  à  Londres,  où  il  mourut  le 
16  février  1847,  était  fils  du  précédent.  Le  jeune 
Joseph  reçut  son  éducation  à  Eton  et  ensuite  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  prit  ses  grades 
en  1783.  Après  avoir  administré  diverses  cures 
dans  le  Lincolnshife,  l'Essex  et  le  Middlessex,  de 
1787  à  1814,  il  fut  dans  cette  dernière  année 
appelé  à  Londres  comme  archidiacre  et  comme 
suffragant  de  Kensihgton.  Dès  1826  il  était  en 
outre  chancelier  de  l'église  d'Exeter;  il  a  con- 
servé ces  deux  charges  jusqu'à  sa  mort.  Dans  sa 
jeunesse,  Pott  s'était  occupé  de  poésie,  plus  tard 
il  est  devenu  un  écrivain  très-fécond  en  théolo- 
gie. Voici  ses  principaux  ouvrages  :  1°  poème  en 
deux  chants  (sur  un  sujet  que  notre  source  ne 
nous  indique  pas),  Eton,  1777;  2°  Recueil  de 
poésies,  odes,  élégies,  etc.,  Cambridge,  17  79, 
in-8°  ;  3°. Elégies,  avec  Selman,  tragédie,  ibid., 
1782;  4°  Essai  sur  la  peinture  des  paysages, 
avec  des  remarques  sur  les  principales  écoles  ,  leurs 
maîtres,  etc.,  1783,  in-8°;  5°  le  Tour  de  l'a- 
lentin,  séries  de  réflexions  et  conversations  sur  di- 
vers objets ,  1786;  2' édit.,  1796;  6°  Allocutions 
adressées  au  clergé  anglican  de  St-Alban,  en  1789, 
1791,  1792,  1796,  1797,  1800,  1801,  1805. 
1808,  1809  et  1812  (traitant  des  devoirs  du 
clergé,  de  l'éducation  religieuse,  etc.);  7°  Dis- 
cours élémentaires  pour  l'usage  des  jeunes  personnes 
après  la  confirmation ,  1792,  in-8°  ;  8°  Considéra- 
tions sur  les  réunions  et  associations  ecclésiastiques, 
1804  ;  2e  édit.,  1807  ;  9°  Remarques  sur  un  écrit 
de  controverse ,  intitulé  Réfutation  du  calvinisme , 
18)1,  in-8°  ;  10°  Sur  le  baptisme  et  sur  le  baptême 
des  enfants  ,  deux  écrits  qui  se  complètent,  1816 
et  1827  ;  11°  Sur  la  croissance  de  l'erreur  des  an- 
tinomistes ,  1819;  12°  Principes  de  la  foi  et  des 
oeuvres,  etc.,  1840.  R — l — n. 

POTT  (David-Jules),  hébraïsant  et  théologien 
allemand,  né  le  10  octobre  1760  à  Nettelrode, 
près  de  Hanovre,  mort  à  Gœttingue  le  18  octo- 
bre 1838.  Fils  d'un  pasteur  de  campagne,  il 
étudia  d'abord  ,  de  1776  à  1779,  dans  le  célèbre 
paedagogium  d  lhlefeld ,  puis  à  l'université  de 
Gœttingue  jusqu'en  1 782.  Agrégé  et  privât  dotent 
de  théologie  dès  1783,  il  fut  appelé  en  1787  à 


une  chaire  d'exégèse  à  l'université  de  Helmstaedt. 
En  1798  il  devint  abbé  de  Ma  rien  thaï ,  dignité 
qui  lui  ouvrait  l'entrée  des  états  de  Brunswick. 
En  1809,  les  universités  de  Helmstaedt  et  Rinteln 
ayant  été  supprimées  par  le  gouvernement  west- 
phalien,  Pott  reçut  l'année  suivante  une  chaire 
à  Gœttingue;  il  y  enseigna  la  langue  hébraïque 
avec  l'exégèse  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, en  même  temps  qu'il  était  directeur  du 
sémiriàire  homilétique.  Chargé  des  fonctions  de 
prorecteur  eh  1811,  il  sauva  l'université  de  Gœt- 
tingue, menacée  d'être  fermée  par  le  gouverne- 
ment westphalien,  qui  voyait  d'un  œil  soup- 
çonneux les  associations  des  étudiants  appelées 
landsmannschaften.  Par  son  influence  sur  la  jeu- 
nesse académique,  il  parvint  à  les  engager  à 
dissoudre  eux-mêmes  ces  associations.  En  1818  il 
fonda  la  société  biblique  de  Gœttingue  ;  dans  cette 
même  année  il  fut  nommé  président  du  comité 
d'assistance  des  pauvres.  Plus  tard  il  rétablit  le 
culte  religieux  pour  l'université  dans  l'église  St- 
Nicolas,  en  décembre  1822.  En  1829  il  fut  encore 
chargé  de  la  direction  de  l'hospice  des  orphelins 
de  Gœttingue.  Cette  ville  lui  avait,  en  reconnais- 
sance de  ses  services,  conféré  en  1826  le  droit  de 
cité.  D'un  autre  côté,  il  avait  été  nommé  par  le 
gouvernement  conseiller  de  consistoire  dès  1816, 
et  chevalier  de  l'ordre  du  Guelphe  en  1821.  En 
fait  de  théologie,  Pott  fut  de  i'école  de  Herder,  qui, 
tout  en  relevant  les  éléments  rationalistes  dans  les 
Ecritures  saintes ,  tâche  d'en  faire  ressortir  des 
idées  de  grandeur,  de  magnificence  et  de  beauté 
qui  peuvent  agir  à  la  fois  sur  l'esprit  et  le  cœur 
de  l'homme.  C'était  un  essai  de  combiner  la  théo- 
logie rationnelle  avec  la  révélation.  Pott  a  écrit  : 
1°  Epistolœ  catholicœ  Novi  Testamenti  grœce  per- 
pétua annotatione  illustratœ ;  1er  volume,  Epître  de 
St- Jacques,  2e  volume,  les  Epîtres  de  St-Pierre , 
Gœttingue,  1786  et  1790;  puis  2e  édit.,  ibid., 
1799,  comme  9e  volume  de  la  Collection  des  com- 
mentaires du  Nouveau  Testament ,  par  Kopp  ; 
3e  édit.,  1816;  2°  De  natura  et  indole  orationis 
montante  J.  C,  Helmstaedt,  1788;  3°  Programma 
de  consilio  Mosis  in  transcribendis  documentis  quibus 
utebatur  ad  Geneseos,  cap.  1,  2  et  3 ,  1789  (selon 
l'idée  que  Moïse  se  servait  de  sources  antérieures 
pour  la  rédaction  du  Pentateuque) ;  4°  Sermons, 
Gœttingue,  1791  ;  5°  Moïse  et  David  n'étaient 
pas  des  géologues,  ou  Réfutation  de  Kirwan,  Essai 
géologique  sur  la  Genèse,  chap.  1er,  et  sur  le 
psaume  104,  Berlin  et  Steltin ,  1799,  in  -8° 
(selon  Pott  et  Herder  le  chapitre  1er  de  la  Genèse 
n'est  que  l'hymne  poétique  de  la  création); 
6°  Sylloge  commenlationum  theologicarum  (avec 
Buperti),  Helmstaedt,  1800-1808,  8  vol.  ;  7°  Ex- 
plication d'une  inscription  de  la  colonne  de  Memnon, 
d'après  Pococke,  dans  la  collection  de  Veltheim, 
1810,  t.  2  ;  8°  Des  derniers  temps  selon  la  Rible, 
1812.  R— l— N. 

POTTER  (Paul),  peintre  hollandais  ,  né  à  Enk- 
huysen  en  1625,  descendait  par  sa  grand'mère 
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de  la  famille  cTEgmont.  Son  père,  nommé  Pierre, 
cultivait  la  peinture  avec  un  talent  médiocre,  et 
il  serait  resté  inconnu  s'il  n'avait  eu  son  fds  pour 
élève.  Le  jeune  Potter,  au  sortir  de  l'enfance, 
manifesta  les  plus  rares  dispositions,  et  à  peine 
âgé  de  quinze  ans,  il  était  déjà  compté  parmi  les 
plus  grands  maîtres  de  sa  nation.  On  connaît 
plusieurs  tableaux  exécutés  par  lui  à  cette  épo- 
que, qui  figurent  parmi  les  chefs-d'œuvre  du 
genre.  Désirant  se  livrer  à  ses  travaux  avec  une 
plus  grande  liberté,  il  quitta  la  maison  pater- 
nelle, vint  s'établir  à  la  Haye,  et  prit  un  loge- 
ment auprès  de  l'architecte  Balkenende,  avec 
lequel  il  ne  tarda  pas  à  se  lier.  Il  devint  amoureux 
de  la  fille  aînée  de  son  nouvel  ami  et  la  lui  de- 
manda en  mariage.  Celui-ci,  qui  n'appréciait  pas 
tout  le  mérite  du  jeune  peintre,  rejeta  sa  de- 
mande, en  lui  disant  que  «  celui  qui  ne  savait 
«  peindre  que  des  bètes  et  non  des  hommes 
«  n'était  pas  digne  de  la  fille  d'un  architecte  ». 
Mais  toute  la  ville  se  déclara  pour  Potter,  et  Bal- 
kenende, sentant  enfin  ou  feignant  de  sentir 
tout  ce  que  valait  le  peintre,  lui  donna  sa  fille 
en  1650.  Depuis  cette  union,  les  deux  artistes  se 
firent  mutuellement  valoir  et  se  procurèrent  de 
nombreux  travaux.  Bientôt  Paul  Potter  ne  put 
suffire  à  tout  ce  qui  lui  était  demandé.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  exécuta  pour  la  princesse 
douairière  de  Zolms  son  célèbre  tableau  connu 
sous  le  nom  de  la  Vache  qui  pisse.  Ce  tableau, 
rebuté  d'abord  par  la  princesse  comme  présen-. 
tant  un  sujet  trop  ignoble,  ne  tarda  pas  d'être 
apprécié  par  les  vrais  amateurs  :  après  avoir 
fait  dans  ces  derniers  temps  un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  galerie  de  la  Malmaison,  il  est 
passé  en  Bussie,  ayant  été  acquis  par  l'empereur 
Alexandre  avec  le  reste  de  cette  précieuse  collec- 
tion. Malgré  la  douceur  du  caractère  de  Potter, 
des  envieux  le  forcèrent  de  quitter  la  Haye  pour 
aller  habiter  Amsterdam.  Le  bourgmestre  de 
cette  ville,  nommé  Tulp,  qui  l'y  avait  attiré,  lui 
retint  tous  les  tableaux  qu'il  ferait,  et  se  forma  de 
cette  manière  une  collection  considérable  et  des 
plus  précieuses.  Toujours  assidu  au  travail,  la  nuit 
même  ne  pouvait  l'en  détourner,  et  lorsqu'il 
avait  quitté  ses  pinceaux,  il  se  mettait  à  graver 
(à  la  lumière)  des  eaux-fortes  d'après  les  études 
dont  il  s'était  servi  pour  peindre.  La  seule  dis- 
traction qu'il  se  permît  était  la  promenade ,  et 
encore  la  faisait-il  tourner  au  profit  de  son  art. 
Il  portait  sans  cesse  avec  lui  un  livre  de  croquis 
et  dessinait  tout  ce  qui  le  frappait,  arbres,  ani- 
maux, plantes,  points  de  vue.  Un  travail  aussi 
opiniâtre  finit  par  altérer  sa  santé,  et  il  succomba 
le  15  janvier  1654,  âgé  seulement  de  29  ans, 
Plus  naturel  que  Berghem,  aussi  vrai  que  Vanden 
Velde,  aussi  précieux  que  Carie  Dujardin,  il  les 
surpasse  par  d'autres  qualités.  Les  fonds  de  ses 
tableaux  sont  peints  avec  une  perfection  rare  : 
ils  sont  bien  entendus  et  composés  de  manière  à 
faire  valoir  l'objet  principal.  Ses  ciels  sont  légers  et 


transparents;  le  feuillé  de  ses  arbres  est  léger  et 
plein  de  vérité.  Personne  ne  l'a  peut-être  égalé 
dans  la  manière  de  rendre  le  vert  des  prairies. 
«  Dans  son  genre,  dit  Taillasson,  aucun  homme 
«  n'a  été  si  parfait  que  lui.  Correction  de  dessin, 
«  force  de  couleur,  justesse  de  mouvement, 
«énergie  d'exécution,  il  a  tout  réuni.  C'est 
«  aussi  un  de  ses  caractères  distinctifs  d'avoir  su 
«  joindre  l'énergie  à  la  naïveté.  D'autres  ont  fait 
:<  des  vaches,  des  bœufs,  des  moutons  bien  des- 
«sinés,  bien  colorés,  bien  peints;  lui  seul  a 
«  saisi  leur  sorte  d'expression,  leur  physionomie 

«  et  jusqu'à  leur  instinct  Aucun  homme  en- 

«  fin  n'a  prouvé  mieux  que  lui  qu'on  peut  faire 
«  des  tableaux  intéressants  avec  peu  d'objets.  » 
Si  ces  petits  tableaux  ne  laissent  rien  à  désirer, 
ceux  d'une  grande  dimension  offrent,  avec  la 
même  perfection ,  une  vigueur  de  touche ,  une 
perfection  de  dessin,  une  force  de  naturel  qui 
en  augmentent  le  mérite.  C'est  là  le  cachet  qui 
distinguait  le  fameux  tableau  du  Taureau  de  gran- 
deur naturelle  conduit  par  un  berger,  qui  a  fait 
pendant  plus  de  vingt  ans  un  des  plus  beaux 
ornements  du  musée  du  Louvre  et  qui  a  mérité 
à  son  auteur  le  surnom  de  Raphaël  des  animaux; 
les  amateurs  ainsi  que  les  ignorants  ne  pouvaient 
cesser  de  l'admirer  (1).  Il  a  été  rendu  en  1815  au 
roi  des  Pays-Bas,  ainsi  que  huit  autres  tableaux 
du  même  maître,  parmi  lesquels,  après  le  précé- 
dent, le  plus  remarquable  était  celui  qui  représen- 
tait Une  vache  et  des  bœufs,  dont  l'un  tacheté  de  noir 
et  de  blanc ,  paissant  dans  la  prairie.  Le  musée  du 
Louvre  possède  aujourd'hui  deux  tableaux  de  cet 
artiste  :  1°  Un  homme  apportant  à  boire  à  deux 
chevaux  attachés  à  la  porte  d'un  cabaret;  2°  Trois 
bœufs  et  trois  moutons  dans  un  pré.  Paul  Potter 
n'est  pas  moins  renommé  comme  graveur  à 
l'eau-forte  que  comme  peintre.  Les  pièces  qu'il 
a  exécutées  suivant  ce  procédé  se  font  admirer 
par  la  finesse  de  la  pointe  et  la  manière  badine 
et  pleine  d'art  avec  laquelle  elles  sont  traitées. 
Pour  rendre  la  peau  de  ses  animaux,  il  commen- 
çait par  des  tailles  courtes  et  serrées,  prolongées 
seulement  dans  les  ombres.  Les  travaux  de  sa 
pointe  sont  nets  et  tellement  rapprochés  qu'on 
n'aperçoit  pas  les  traces  du  burin  qui  viennent 
les  fortifier;  ses  fonds  sont  légers  et  pleins  de 
goût.  Les  amateurs  les  recherchent;  mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  copies  qu'en  a 
faites  M.  de  Claussin,  amateur,  quoique  ces  der- 
nières ne  manquent  pas  de  mérite.  Les  dessins 
de  Potter  offrent  les  mêmes  caractères  que  ses 
gravures  et  ne  sont  pas  moins  recherchés.  Ses 
planches  sont  au  nombre  de  dix-sept;  elles  ont 
été  vendues  ensemble  jusqu'à  quinze  cent  qua- 
rante-sept francs.  On  peut  en  voir  le  détail  dans  le 
Manuel  de  V amateur  d'estampes.  Le  cabinet  de  gra- 
vures de  Berlin  conserve  quatre  volumes  d'études 

(1|  Sur  les  inventaires  du  musée,  ce  chef-d'œuvre  était  estimé 
quatre  cent  mille  francs. 
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originales  de  Paul  Potter,  qui  augmentent  encore 
notre  admiration  pour  ce  maître.  Dans  l'un,  on 
trouve  des  paysages  à  l'encre  de  Chine ,  dans  la 
manière  de  Jean  Van  Goyen,  et  aussi  des  tètes 
de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons,  exécutées 
de  même.  Un  second  volume  in-folio  contient , 
avec  quelques  paysages,  un  grand  nombre  d'é- 
tudes d'arbres  et  surtout  de  troncs,  étonnants  par 
l'intelligence  de  la  nature,  par  la  fermeté  et 
l'énergie  de  l'exécution  qu'ils  déploient.  Quel- 
ques-unes de  ces  études,  avec  les  terrains  à 
l'encre  de  Chine  et  les  iumières  au  crayon  blanc, 
ont  un  effet  tout  à  fait  pittoresque.  Un  volume 
in-4°  renferme  des  paysages  au  pastel,  à  l'aqua- 
relle, mais  principalement  des  études  d'ani- 
maux. P — s. 

POTTER  (Jean),  théologien  anglican  et  savant 
antiquaire,  naquit  à  Wakefield,  dans  le  comté 
d'York,  en  1674.  Il  commença  ses  études  dans 
sa  patrie  et  se  distingua  par  des  progrès  rapides, 
surtout  dans  la  langue  grecque.  En  1688  ,  il  fut 
admis  au  collège  de  l'université  d'Oxford.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  bachelier,  il  fut  engagé 
par  le  maître  de  ce  collège  à  soigner  l'édition 
d'un  ouvrage  pour  les  étudiants  et  s'en  acquitta 
parfaitement  :  nous  en  parlerons  plus  bas.  En 
1694,  il  fut  agrégé  au  collège  de  Lincoln.  La 
même  année,  il  devint  maître  ès  arts  et  entra 
dans  les  ordres.  La  bonté  de  ses  éditions,  qui  se 
succédaient  à  de  courts  intervalles,  étendit  sa 
réputation.  Graevius  et  d'autres  savants  étran- 
gers ouvrirent  une  correspondance  avec  lui.  En 
1704,  il  fut  nommé  chapelain  de  l'archevêque  de 
Canterbury  et  vint  habiter  le  palais  de  Lambeth; 
mais  deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la 
reine  Anne  l'appela  auprès  d'elle  et  le  fit  son 
chapelain.  Au  commencement  de  1708,  il  suc- 
céda au  docteur  Jane  ,  professeur  royal  de  théo- 
logie au  collège  de  Christ,  ce  qui  l'obligea  de 
retourner  à  Oxford.  Vers  la  même  époque,  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  célèbre  duc  de  Marlborough, 
qui  le  protégea  par  intérêt  pour  son  parti.  En 
1715,  il  monta  sur  le  siège  d'Oxford,  sans  quit- 
ter néanmoins  sa  chaire  de  théologie,  et  remplit 
les  devoirs  de  ces  deux  places  avec  une  exacti- 
tude vraiment  exemplaire.  La  reine  Caroline, 
alors  princesse  de  Galles,  instruite  de  son  mé- 
rite, commença  vers  1717  à  lui  donner  des 
témoignages  de  son  estime,  et,  à  l'avènement  de 
George  II,  en  1727,  elle  lui  fit  prêcher  le  dis- 
cours du  couronnement.  Dix  ans  après,  le  doc- 
teur Potter  fut  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Canterbury.  On  s'accorde  généralement  à 
dire  qu'il  se  rendit  recommandable  par  des  mœurs 
pures  et  par  une  vaste  érudition;  mais  ces  qua- 
lités furent  un  peu  ternies  par  la  hauteur  et  l'ex- 
cessive sévérité  de  son  caractère.  Il  déshérita 
Jean  Potfer,  son  fils  aîné,  à  cause  d'un  mariage 
disproportionné.  Il  mourut  à  Lambeth  le  21  oc- 
tobre 1747.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Variantes 
lertioties  et  notœ  ad  Plutarchi  librum  de  audiendis 
XXXIV. 


poétis  cum  interpretatione  latina  Hugonis  Grotii ; 
item  variantes  lectiones  et  notœ  ad  Basilii  magni 
orationem  ad  juvenes  quomodo  cum  fructu  légère 
possint  Grœcorum  libros ,  Oxford,  1693,  in-8°.  Le 
docteur  Potter  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand  il 
publia  cet  ouvrage.  Arthur  Charlett,  maître  du 
collège  de  Lincoln,  aux  instances  de  qui  il  l'avait 
entrepris,  se  chargea  des  frais  de  l'impression 
et  le  distribua  lui-même  en  étrennes  aux  éco- 
liers. On  y  rencontre  quelques  fautes  de  latin. 
2°  Lycophronis  Alexandra ,  Oxford,  1697,  et 
1702,  in-fol.,  avec  des  augmentations  considé- 
rables. Ce  poème  ténébreux,  comme  l'appellent  les 
anciens  et  les  modernes ,  ne  valait  certainement 
pas  toute  la  dépense  d'érudition  qui  a  été  faite 
par  l'éditeur  et  le  luxe  de  typographie  qu'on  y 
a  employé  {voij.  l'art.  Lycophron).  3°  Archœologia 
grœca,  Oxford,  1698-1699,  1  vol.  in-8°,  en  an- 
glais. Cet  ouvrage  utile,  où  les  antiquités  de  la 
Grèce  sont  approfondies,  a  eu  au  moins  treize 
éditions  jusqu'à  celle  de  1813,  revue  par  le  pro- 
fesseur Dumbar;  la  version  latine,  insérée  dans 
le  tome  12  du  Thésaurus  de  Gronovius,  a  aussi 
été  imprimée  séparément,  Leyde,  1702,  in-fol.; 
Venise,  1733-1734,  2  vol.  in-4\  La  traduction 
allemande,  par  J.-J.  Rambach,  Halle,  1775- 
1778,  est  augmentée  d'un  troisième  volume.  On 
reproche  à  Potter  d'avoir  trop  souvent  négligé 
de  citer  ses  autorités,  et  de  n'avoir  pas  toujours 
assez  distingué  ce  qui  appartient  aux  différents 
peuples  ou  à  diverses  époques,  ni  même  quel- 
quefois ce  qui  est  historique  de  ce  qui  est  pure- 
ment mythologique.  4"  A  Discourse  of  church 
government,  Oxford,  1707,  in-8°.  Le  docleur 
Potter  défend  dans  ce  discours  la  constitution, 
les  droits  et  le  gouvernement  de  l'Eglise  angli- 
cane par  l'autorité  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles.  Il  fait  remonter  aux  temps  apostoliques 
la  distinction  des  évèques,  des  prêtres,  des  dia- 
cres; il  enseigne  que  l'évèque  est  supérieur  au 
prêtre,  de  droit  divin,  etc.  5°  S.  démentis 
Alexandrini  opéra  omnia  quœ  extant ,  grec  et 
latin,  Oxford,  1715,  2  vol.  in-fol.,  excellente 
édition,  devenue  très-rare  et  très-chère,  même 
en  Angleterre.  Potter  a  traduit  en  latin  une  par- 
tie des  ouvrages  de  St-Clément,  et  il  aurait  tra- 
duit la  totalité  s'il  n'en  avait  été  empêché  par  les 
occupations  du  professorat.  Il  avoue  ingénument 
dans  la  préface  que,  s'il  y  a  des  fautes  dans  son 
édition,  c'est  qu'il  n'a  pu  en  corriger  lui-même 
les  épreuves.  6°  The  Theological  Works  ...  con- 
taining  Sermons,  Charges,  a  Discourse  of  church- 
government ,  and  divinity  lectures,  Oxford,  1753, 
3  vol.  in-8°.  Ce  recueil. posthume  des  opuscules 
de  Potter  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  trouve 
plusieurs  pièces  inédites  et  un  plus  grand  nom- 
bre qui  étaient  déjà  connues,  comme  sa  dis- 
pute avec  le  docteur  Hoadly,  évèque  de  Ban- 
gor ,  son  discours  sur  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  etc.  L — b — e. 

POTTER  (Robert),  helléniste  et  poète  anglais , 
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né  vers  1721 ,  a  donné  des  preuves  d'un  grand 
amour  du  travail  et  d'un  rare  talent  en  tradui- 
sant en  vers  les  trois  tragiques  grecs.  Il  avait 
déjà  publié  plusieurs  petits  poëmes  de  beaucoup 
de  mérite,  qu'il  réunit  en  un  volume  in-8°, 
en  1774,  lorsqu'il  fit  paraître  en  1777,  in-4°,  sa 
traduction  d'Eschyle,  qui  a  été  réimprimée  en 
1779,  avec  des  notes,  en  2  volumes  in-8°.  L'Eu- 
ripide parut  en  2  volumes  in-4°,  en  1781  et 
1782,  et  le  Sophocle,  en  1788.  Malgré  le  mérite 
reconnu  de  ces  ouvrages,  Potter,  lorsqu'il  publia 
cette  dernière  traduction,  n'était  encore  que  vi- 
caire de  Lowestoft,  où  sa  modestie  l'aurait  peut- 
être  retenu  enseveli  toute  sa  vie,  si  lord  Thur- 
low,  dont  il  avait  été  le  condisciple  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  ne  lui  eût  offert  et  fait  accep- 
ter une  prébende  dans  la  cathédrale  de  Norwich, 
en  lui  conservant  son  vicariat.  Il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit,  à  Lowestoft,  le  9  août  1804, 
dans  la  83'  année  de  son  âge.  Ses  traductions 
sont  un  grand  service  rendu  à  la  littérature  an- 
glaise :  celle  d'Eschyle  est  surtout  fort  admirée, 
et  les  deux  autres,  quoique  inférieures  dans  leur 
ensemble,  sont  encore  préférées  à  celles  qu'ont 
données  M.  Wodhull  et  le  docteur  Franklin. 
L'Euripide  a  été  réimprimé  à  Oxford  en  1814, 
2  vol.  in-8°.  On  a  aussi  de  R.  Potter  un  Examen 
de  quelques  passages  des  Vies  des  poètes,  par  le 
docteur  Johnson ,  1783,  in-4°,  et  une  traduction 
de  \  Oracle  concernant  Babylone  et  du  Chant 
triomphal  (Song  of  exultation)  d'Isaïe,  ch.  13  et 
14,  1785,  in-4\  L. 

POTTER  (Louis-Joseph- Antoine  de),  historien 
et  publiciste  belge  de  premier  ordre,  né  le 
26  avril  1786  à  Bruges,  où  il  mourut  le  22  juil- 
let 1859.  Cet  homme  remarquable,  qu'un  bio- 
graphe allemand  appelle  le  dernier  Flamand,  ou 
le  perpetuum  mobile  flamand,  descendait  d'une 
famille  d'ancienne  noblesse  qui,  jouissant  d'une 
certaine  richesse ,  administrait  les  premières 
magistratures  dans  la  ville  de  Bruges.  Le  grand- 
oncle  maternel  de  Potter,  Maroucx  d'Opbraekel, 
avait  été  officier  au  service  autrichien,  tandis  que 
son  oncle,  un  autre  Maroucx,  devint  procureur 
fiscal  et  capitaine  de  cercle.  Comme  tel  il  prit 
une  grande  part  aux  réformes  de  l'empereur 
Joseph  II.  La  révolution  du  Brabant,  provoquée 
par  ses  réformes,  ayant  éclaté  en  1789,  le  jeune 
de  Potter,  âgé  de  trois  ans,  fut  conduit  à  Lille 
par  sa  famille,  qui  un  an  après  revint  en  Belgi- 
que, où  se  réfugièrent  alors  les  premiers  émi- 
grés français.  De  l'un  d'eux  le  jeune  Potter 
apprit  à  lire,  d'après  la  méthode  phonétique, 
sans  épeler.  Il  suivit  l'invasion  française  de  1792. 
Les  familles  de  Potter  et  Maroucx  se  sauvèrent 
cette  fois  en  Hollande,  et  de  là  en  Westphalie  et 
même  en  Saxe.  Après  la  fin  du  terrorisme,  la 
famille  fut  une  seconde  fois  rappelée  à  Bruges, 
devenu  chef-lieu  d'un  département  français.  De 
Potter  fit  ses  premières  études  dans  cette  ville , 
puis  il  alla  les  achever  à  Bruxelles,  où,  en  même 


temps  que  le  latin  et  le  grec,  il  apprit  avec  faci- 
lité les  principales  langues  modernes,  et  étudia 
les  systèmes  philosophiques  et  l'histoire  politique 
et  religieuse  de  toutes  les  époques.  Sourd  à  tou- 
tes les  exhortations  à  se  rapprocher  de  la  cour 
impériale  et  à  y  demander  des  titres  et  des  em- 
plois, de  Potter  se  rendit  en  1809  dans  le  midi 
de  la  France  pour  faire  des  recherches  histori- 
ques. Deux  ans  plus  tard ,  en  1811,  il  mit  le  pied 
sur  le  sol  classique  de  l'antiquité,  l'Italie.  Après 
avoir  parcouru  toute  la  Péninsule,  il  se  retira  à 
Rome,  où  son  titre  de  Belge  catholique  lui  ouvrit 
l'accès  de  toutes  les  archives  et  bibliothèques. 
Les  conservateurs  du  Vatican  ne  se  doutaient  pas 
que  le  jeune  savant  irait  y  puiser  les  matériaux 
pour  échafauder  un  système  d'attaques  contre 
l'Eglise  catholique,  dans  lequel  il  devait  la  com- 
battre avec  des  raisons  que  les  plus  fougueux 
protestants  n'avaient  pas  encore  combinées  dans 
la  même  mesure.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ce 
premier  ouvrage,  intitulé  Esprit  de  l'Eglise,  etc., 
dont  une  partie  parut  en  1816  à  Bruxelles,  à  la 
suite  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  pour  revoir  sa 
famille  et  sa  patrie.  Le  premier  empire  venait  de 
s'écrouler,  et  la  Belgique  était  devenue  une  par- 
tie du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas.  L'ambas- 
sadeur hollandais  à  Borne,  M.  de  Reinhold,  pro- 
testant, chargea  officieusement  en  181 6  de  Potter 
de  toutes  les  affaires  courantes  de  la  légation.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  le  jeune 
secrétaire  d'ambassade,  qui  venait  de  battre  en 
brèche  tout  le  système  hiérarchique  de  l'Eglise , 
se  prêta  néanmoins  très-gracieusement  à  toutes 
les  demandes  que  lui  firent  des  communes  belges 
de  leur  envoyer  des  reliques  des  saints,  et  d'en 
payer  même  sur  sa  propre  bourse  les  frais  pour 
celles  qui  étaient  trop  pauvres.  En  1821  ce  der- 
nier quitta  Rome  pour  s'établir  à  Florence.  Il  y  fit 
la  connaissance  des  frères  Ricci ,  neveux  de  l'an- 
cien évèque  de  Pistoie  et  Prato,  Scipion  Ricci,  qui 
avait  été  un  des  principaux  coopérateurs  de  la 
législation  lèopoldine .  Dans  leur  riche  bibliothèque 
il  puisa  de  nouveaux  matériaux  pour  sa  grande 
histoire  ecclésiastique,  ainsi  que  pour  la  biogra- 
phie de  Scipion  Ricci  lui-même  et  pour  ses  mé- 
moires sur  les  couvents  de  femmes  en  Tos- 
cane, etc.  Potter  trouva  des  encouragements  pour 
la  publication  de  ce  dernier  ouvrage  de  la  part 
du  comte  Fossombroni ,  premier  ministre  du  fils 
de  Léopold  Ier,  Ferdinand  III,  qui  devint  le  père 
de  Léopold  H.  En  1823,  enfin,  de  Potter  revint 
à  Bruxelles,  où  l'avait  rappelé  la  maladie  de  son 
père,  qui  mourut  le  23  janvier  1824.  Ce  dernier 
venait  de  faire  des  démarches  pour  obtenir  la 
reconnaissance  et  l'homologation  de  ses  titres  de 
noblesse  auprès  du  gouvernement  hollandais; 
mais  son  héritier  y  renonça  immédiatement. 
Après  avoir  bafoué  les  bonapartistes  dans  un 
poëme  satirique,  ainsi  que  les  dévots  de  France 
et  de  Belgique  dans  ses  Lettres  de  St-Pie  V,  le  hardi 
champion  chercha  du  repos.  Il  se  maria  en  1826 
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avec  Sophie  de  Champré,  native  de  Bruges.  Mais 
sa  vie  de  famille  patriarcale  ne  dura  pas  long- 
temps. Dès  1828  se  prépara  la  lutte  entre  les  pa- 
triotes belges  et  le  gouvernement  hollandais.  Nous 
entrons  dans  la  seconde  phase  de  la  vie  de  Potter. 
—  Le  gouvernement  hollandais  poursuivait  les 
catholiques  belges,  surtout  les  jésuites;  il  divisait 
en  catégories  ses  adversaires  dans  les  provinces 
méridionales.  De  Potter,  malgré  ses  opinions 
bien  avouées,  n'en  prit  pas  moins  et  avec  vigueur 
la  défense  de  ses  compatriotes  catholiques.  Dans 
le  Courrier  des  Pays-Bas,  journal  de  l'opposition, 

11  attaqua  violemment  ce  qu'il  appelait  le  despo- 
tisme bienveillant  et  la  tyrannie  protestante .  Liberté 
pour  tous,  même  pour  les  jésuites  fut  le  titre  d'un 
article  qui ,  publié  en  même  temps  sous  forme 
de  brochure,  et  répandu  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  amena  son  arrestation  le  27  oc- 
tobre 1828.  De  Potter  parut  les  19  et  20  décem- 
bre devant  la  cour  royale,  composée  sans  jury 
des  juges  hollandais  Kersmaeker,  Ontz,  Greindl, 
Cannaert  et  Potseys.  Ses  défenseurs  étaient  Van 
deWeyer,  qui  devint  plus  tard  ambassadeur  belge 
à  Londres,  et  VanMeenen,  qui  mourut  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation  à  Bruxelles.  Il  fut 
condamné  à  dix -huit  mois  de  prison  et  à  nulle 
francs  d'amende.  Le  peuple  protesta  contre  cette 
condamnation.  Des  manifestations  éclatantes  se 
produisirent  en  faveur  de  Potter  pendant  toute 
la  nuit;  les  rues  de  Bruxelles  retentirent  des 
cris  :  A  bas  le  ministère!  A  bas  Van  Maanen  (mi- 
nistre de  justice  hollandais)!  Vive  de  Potter!  La 
prison  de  Potter  devint  presque  aussitôt  le  point 
de  ralliement  de  tous  les  partis  nationaux.  C'est 
alors  qu'il  crut  devoir  adresser  au  roi  Guil- 
laume Ier  le  Rapport  d'un  ministre  ami  de  sa 
patrie  et  peu  attaché  à  son  portefeuille  sur  la  dis- 
position actuelle  des  esprits  et  la  situation  des  choses 
en  Belgique,  Bruxelles,  avril  1829,  in-8°.  Voyant 
qu'il  n'était  pas  écouté,  le  fougueux  tribun 
inventa  alors  le  mot  d'ordre  qui  a  miné  et  préci- 
pité la  dynastie  d'Orange.  La  brochure  Union  des 
catholiques  et  des  libéraux,  dans  laquelle  de  Potter 
recommanda  aux  deux  partis  de  s'unir  pour 
attaquer  de  concert  le  ministère  hollandais,  fut 
un  événement  public  :  elle  eut  deux  éditions  dans 
un  mois  (juin  et  juillet  1829).  Cette  littérature 
de  brochures,  dont  nous  donnerons  toute  la  sé- 
rie, eut  une  énorme  influence.  Elle  a  plus  con- 
tribué à  la  fondation  de  l'indépendance  belge  que 
tous  les  gros  volumes  qu'on  a  écrits  depuis.  Le 
14  juillet,  de  Potter  publia  de  sa  prison  :  Ré- 
ponse à  quelques  objections,  ou  Eclaircissements 
sur  la  question  catholique,  et  un  mois  après,  le 

12  août  1829,  son  Dernier  mot  à  l'anonyme  de 
Gand  sur  l'union  des  catholiques  et  des  libéraux 
dans  les  Pays-Bas.  Le  ministre  de  l'intérieur  à 
Bruxelles,  ami  de  Potter,  espérait  encore  quelque 
chose  des  projets  de  médiation  qu'il  pensait  pro- 
poser aux  états  généraux  qui  allaient  s'ouvrir 
en  novembre  1829.  Mais  de  Potter  posa  la  ques- 


tion d'une  manière  très-nette  dans  sa  Lettre  de 
Dèmophile  à  M.  Van  Gobbelschroy  sur  les  garan- 
ties de  la  liberté  des  Belges,  Bruxelles,  novembre 
1829,  et  dans  une  nouvelle  lettre  au  roi,  Lettre 
de  Dèmophile  au  roi  sur  le  nouveau  projet  de  loi 
sur  la  presse  et  le  message  royal ,  ibid.,  décembre 
1829.  Dans  cette  dernière  lettre,  il  prédisait  à 
Guillaume  Ier  tous  les  événements  qui  allaient 
s'accomplir.  Le  gouvernement  crut  devoir,  dans 
de  telles  circonstances,  adresser  une  circulaire  à 
tous  les  fonctionnaires  pour  leur  demander  de 
s'engager  à  l'obéissance  passive  envers  lui. 
Comme  contre-partie  à  cet  acte,  de  Potter  ré- 
digea, en  janvier  1830,  un  projet  d'association 
ayant  pour  but  de  fonder  une  caisse  nationale 
qui  viendrait  au  secours  de  tous  les  fonction- 
naires destitués.  Cette  caisse  fut  bientôt  créée. 
Le  gouvernement,  entrant  alors  plus  sérieuse- 
ment dans  la  voie  de  la  répression,  mit  la  main 
sur  toute  la  correspondance  de  Potter,  jusques  et 
y  compris  ses  lettres  les  plus  intimes,  et  fit  ar- 
rêter ses  principaux  adhérents,  entre  autres  Tie- 
lemans,  référendaire  au  ministère  de  la  justice, 
qui  devint  plus  tard  recteur  de  l'université  de 
Bruxelles,  Adolphe  Bartels,  publiciste  et  éditeur 
du  Courrier  de  Gand,  de  Nève,  imprimeur  du 
Courrier  des  Pays-Bas,  du  Catholique,  etc.  L'in- 
struction suivit  son  cours.  Malgré  l'assistance 
des  meilleurs  avocats  belges,  Van  de  Weyer, 
Van  Meenen,  Gendebien,  Blargnies  et  Dégamond, 
les  quatre  inculpés  furent,  le  16  avril  1830, 
condamnés,  savoir  :  de  Potter  à  huit  ans  de 
bannissement,  Tielemans  et  Bartels  à  sept  ans, 
et  de  Nève  à  cinq  ans  de  la  même  peine.  On  leur 
laissa  choisir  le  lieu  de  l'exil  :  ils  optèrent  pour 
la  France;  mais  le  prince  de  Polignac  refusa  de 
les  accueillir.  Ils  parlèrent  alors  de  la  Prusse, 
qui  mit  contre  eux  sa  gendarmerie  en  mouve- 
ment. La  Suisse,  pour  laquelle  ils  se  décidèrent 
ensuite,  s'offrit  à  les  recevoir.  Arrivés  à  Aix-la- 
Chapelle,  ils  furent  repoussés  par  les  gendarmes 
prussiens  qui  les  ramenèrent  en  Hollande.  Comme 
le  cabinet  de  Berlin  avait  donné  les  ordres  les 
plus  formels  de  s'opposer  même  à  l'entrée  de 
leurs  femmes  sur  le  territoire  prussien,  celles-ci 
durent  de  leur  côté  rebrousser  chemin  vers  la 
Hollande,  où  elles  retrouvèrent  leurs  maris  dans 
le  petit  village  de  Vants.  Là  les  condamnés  re- 
çurent la  nouvelle  de  la  Haye  que  le  gouverne- 
ment hollandais  s'était  définitivement  arrangé 
avec  celui  de  Prusse  pour  le  passage  de  Potter  et 
de  ses  amis.  Ceux-ci  reprirent  donc  la  route 
d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  ils  furent  de  nouveau 
rejetés  sur  le  territoire  hollandais  à  Vants.  Alors 
de  Potter  demanda  au  gouvernement  de  la  Haye 
s'ils  n'avaient  pas  un  droit  à  l'exil ,  et  si  le  juge- 
ment avait  ordonné  qu'ils  seraient  ballottés  ainsi 
entre  deux  frontières.  En  même  temps,  il  écri- 
vit une  Lettre  d'adieux  au  roi  Guillaume,  dans 
laquelle  il  lui  disait  :  «  Sauvez  la  Belgique,  Sire, 
«  par  la  séparation  administrative  de  la  Hollande 
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«  et  de  la  Belgique.  »  D'Aix-la-Chapelle,  les 
quatre  condamnés  envoyèrent  au  bourgmestre 
de  Vants  une  médailie  d'honneur^our  sa  conduite 
philanthropique .  A  Mayence  ayant  reçu  la  nouvelle 
de  la  révolution  de  juillet  en  France,  ils  chan- 
gèrent de  route,  et  passèrent  par  Strasbourg  à 
Paris.  De  son  côté,  le  peuple  de  Bruxelles  imi- 
tait, en  août  1830,  l'exemple  des  Parisiens; 
mais  les  amis  de  Potter  lui  écrivirent  que  le  mo- 
ment d'agir  n'était  pas  encore  venu  ;  qu'on 
paraissait  près  de  s'entendre  avec  le  roi  de  Hol- 
lande, et  qu'en  conséquence  ils  l'engageaient 
à  ne  rien  faire  de  trop  précipité.  Telle  n'était 
pas  l'opinion  de  Potter.  Dans  la  révolution  de 
Paris  il  ne  vit  qu'un  changement  de  dynastie. 
Aussi  s'opposait-il  à  l'incorporation  de  la  Belgique 
dans  la  France.  Dans  la  Tribune  de  Paris  il  en- 
gagea les  Belges  à  la  résistance,  blâma  les  demi- 
mesures  et  la  demi-opposition  dans  les  Etats 
généraux,  ainsi  que  la  «  révolution  légale  ».  Ce 
fut  aussi  son  sentiment  dans  sa  Lettre  à  M.  Syl- 
vain Van  de  IVeyer,  le  24  août  1830.  Cependant 
les  événements  marchèrent,  et,  par  la  révolte 
de  septembre,  rendirent  la  rupture  irrévocable. 
Les  troupes  hollandaises  durent  quitter  Bruxelles. 
Potter,  qui  était  allé  au-devant  de  sa  mère  à  Lille, 
trouva  dans  cette  ville  les  patriotes  belges  qui 
avaient  quitté  Bruxelles  à  l'approche  des  Hollan- 
dais. Dès  lors  la  route  de  Belgique  leur  était  ou- 
verte à  tous.  La  rentrée  de  Potter  à  Bruxelles  fut 
une  véritable  marche  triomphale.  Nommé  immé- 
diatement membre  du  gouvernement  provisoire, 
il  entraîna  ses  collègues  à  proclamer  le  4  octobre 
à  la  face  de  l'Europe  que  la  Belgique  s'était  déta- 
chée violemment  de  la  Hollande,  et  que  dès  lors 
elle  était  entrée  dans  le  rang  des  Etats  autono- 
mes. Mais  il  dut  bientôt  se  convaincre  qu'il  n'y 
avait  désormais  plus  rien  de  commun  entre  lui 
et  ses  anciens  collègues  et  amis.  Le  31  octobre 
il  déclarait  dans  le  Courrier  des  Pays-Bas  qu'il 
était  démocrate  et  républicain;  le  12  novembre 
suivant  il  combattit  vigoureusement  l'intention 
de  ses  collègues  de  déposer  leurs  pouvoirs  entre 
les  mains  du  congrès  national.  Il  voulait,  il  est 
vrai ,  réserver  à  ce  congrès  la  rédaction  d'une 
constitution,  tandis  que  le  gouvernement  pro- 
visoire, déclaré  permanent,  continuerait  à  re- 
présenter la  révolution.  Ce  qu'il  demandait , 
c'était  une  confédération  républicaine  de  com- 
munes libres,  un  gouvernement  sur  le  modèle 
de  celui  de  la  Suisse,  avec  complète  liberté  de 
la  presse  et  le  droit  absolu  d'association,  avec 
des  milices  nationales  pour  déraciner  le  paupé- 
risme,  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  l'abolition 
de  la  noblesse ,  et  l'élection  de  toutes  les  auto- 
rités au  suffrage  universel.  Il  voulait  en  fait  con- 
tinuer les  traditions  démocratiques  de  Philippe 
Artevelde,  de  Coninck,  Breydel,  etc.  Pourquoi, 
disait-il,  créer  un  trône  monarchique  là  où  il 
n'y  en  a  jamais  eu?  La  démission  du  gouverne- 
ment provisoire  rédigée  par  Rogier  et  signée 


par  tous  ses  membres  ne  porta  pas  le  nom  de 
Potter.  Celui-ci  déclara  le  15  novembre  qu'il  ne 
pouvait  déposer  ses  pouvoirs  qu'entre  les  mains 
du  peuple,  ce  qu'il  fit  dans  sa  Lettre  à  mes  conci- 
toyens,  novembre  1830;  2e  édition,  décembre 
1830.  Peu  après  il  publia  dans  Y  Union  belge  une 
Adresse  du  peuple  belge  au  congrès  national,  où  il 
demanda  le  gouvernement  républicain  sans  hé- 
rédité ni  responsabilité  du  chef.  S'opposant  en 
même  temps  à  tous  les  projets  monarchiques, 
il  combattit  successivement  le  prince  d'Orange, 
qui  d'Anvers  traitait  pour  la  couronne  de  Bel- 
gique; puis  le  roi  gentilhomme ,  Félix  de  Mérode 
[voy.  ce  nom),  et  le  roi  financier,  Rogier.  Quand 
les  cours  de  France  et  d'Angleterre  intervinrent, 
il  repoussa  leur  office,  ne  voulant  pas  plus  en- 
tendre parler  du  duc  de  Nemours  que  du  petit 
Othon  de  Bavière,  ni  même  de  Léopold  de 
Saxe-Cobourg,  qu'il  regardait  comme  un  pis- 
aller.  Voyant  ses  avis  méconnus,  il  fonda,  le 
14  février  1831,  Y  Association  pour  l'indépen- 
dance belge,  pour  faire,  par  tous  les  moyens, 
de  la  Belgique  une  république.  Mais  une  émeute 
populaire  éclata  contre  son  parti,  et  de  Potter 
fut  de  nouveau  contraint  de  quitter  la  Bel- 
gique. Il  se  réfugia  en  France.  A  Paris,  il  se 
trouva  naturellement  lié  avec  les  chefs  du  parti 
républicain  ;  il  écrivit  dans  la  Tribune  et  dans 
Y  Avenir  de  l'abbé  de  Lamennais.  Lorsqu'il  con- 
nut les  dix-huit  articles  imposés  au  prince  Léo- 
pold par  les  grandes  puissances  comme  condi- 
tion de  son  élévation  au  trône  de  Belgique,  de 
Potter  déclara  que  Léopold  achetait  la  couronne 
avec  un  mensonge  en  jurant  de  conserver  l'in- 
tégrité du  pays.  A  la  fin  de  l'an  1831,  le  congrès 
national  vota  cent  vingt  mille  francs  pour  être 
répartis  entre  les  membres  de  l'ancien  gouver- 
nement provisoire.  De  Potter  fit  preuve  d'un 
noble  désintéressement  •  il  distribua  les  vingt- 
cinq  mille  francs  qui  lui  revenaient  entre  les 
pauvres  de  Bruxelles  et  de  Bruges.  Il  lança  en- 
core en  décembre  une  nouvelle  brochure ,  De  la 
révolution  à  faire,  d'après  l'expérience  des  révolu- 
tions avortées,  Paris,  1831;  traduite  en  italien, 
Lugano,  1832.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  dicton 
des  gens  de  l'opposition  à  outrance  :  Il  faut  faire 
opposition  quand  même,  car  le  gouvernement  n'a 
jamais  raison.  Dès  lors,  cependant,  son  influence 
politique  n'était  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle 
avait  été.  C'est  en  vain  qu'il  chercha  à  attirer 
l'attention  du  public  par  de  nombreuses  bro- 
chures. Elles  eurent  à  peine  un  écho  en  Belgique. 
Nous  rappellerons  seulement  ses  Lettres  à  Léopold 
de  1832  à  1836,  Paris,  1839;  ses  Eléments  de 
tolérance  à  V usage  des  catholiques  belges,  Paris, 
1834,  traduits  en  flamand,  Gand,  1834;  ainsi 
que  ses  Questions  aux  catholiques  belges  à  propos 
du  bref  papal  contre  M.  de  Lamennais ,  Bruxelles, 
1834;  ces  deux  dernières  résumées  dans  la  bro- 
chure l'Union,  ibid.,  1838.  A  propos  des  vingt- 
quatre  articles,  il  alla  jusqu'à  offrir  au  roi  de 
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Hollande  le  poste  honorifique  de  la  double  prési- 
dence démocratique  de  la  H/»llande  et  de  la  Bel- 
gique, aux  conditions  de  deux  chambres  législa- 
tives séparées,  d'un  conseil  fédéral  commun,  et 
de  la  liberté  municipale  la  plus  absolue.  Il  termina 
cette  polémique  par  la  brochure  :  F  aurat-il  une 
Belgique?  Bruxelles,  1838.  Cette  année  1838  de 
Potter  revint  à  Bruxelles.  Pendant  deux  années 
il  parut  plus  préoccupé  de  recherches  historiques 
et  d'études  philosophiques  que  de  politique;  mais 
en  1841  il  reprit  part  aux  luttes.  Qui  nous  gou- 
vernera? Nous  gouvernera-t-on?  demanda-t-il  d'a- 
bord. Dans  la  même  année  il  déclara  le  gouver- 
nement constitutionnel  convaincu  d'impuissance , 
ibid.,  1841.  En  1842  il  rédigea  la  feuille  hebdo- 
madaire l'Humanité,  dans  laquelle  il  soumit  à 
une  critique  aigre  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété. Il  en  réunit  les  principaux  articles  dans  ses 
Etudes  sociales,  Bruxelles,  1P43.  En  même  temps 
il  discutait  la  conduite  de  tous  les  partis  politi- 
ques du  pays  dans  sa  brochure  les  Catholiques, 
les  libéraux  et  les  modérés  à  l'œuvre,  Bruxelles, 
1843.  Peu  après  il  condamna  la  souscription 
libérale  ouverte  en  faveur  d'Eugène  Sue,  dans 
Ni  pour  ni  contre  les  jésuites  à  propos  du  Juif- 
Errant,  Bruxelles,  1843  et  1844,  deux  éditions 
dans  la  même  année.  Une  feuille  volante  fut 
adressée  Au  nom  des  prolétaires  aux  électeurs  bel- 
ges, ibid.,  1843,  et  enfin  une  longue  apostrophe 
en  1846  Au  congrès  libéral.  L'année  1848  vint 
ranimer  l'ardeur  de  sa  plume.  Il  lança  ses  pro- 
phéties sinistres  dans  les  troubles  de  cette  épo- 
que sans  que  l'écho  lui  répondît,  entremêlant 
des  écrits  philosophiques  avec  des  brochures  ou 
purement  politiques  ou  socialistes.  Ce  fut  en 
1848  :  VA  B  C  de  la  science  sociale,  puis  la  bro- 
chure Que  faut-il  faire?  le  Coup  d'ail  sur  la  ques- 
tion des  ouvriers,  et  enfin  Principes  de  tolérance. 
L'année  suivante  il  rédigea  la  brochure  De  la 
liberté  et  de  toutes  les  libertés,  Bruxelles,  1849; 
2e  édit. ,  1850.  Comme  la  Belgique  restait  tran- 
quille, il  voulait  lui  inoculer  des  troubles,  en  com- 
parant Les  Belges  de  1830  et  la  Belgique  de  1850, 
et  fonda  le  Messager  des  chambres,  qu'il  rédigea 
tout  seul  pendant  deux  ans.  Dans  son  Catéchisme 
social,  Bruxelles,  1850,  il  y  a,  avec  beaucoup  de 
prétentions  philosophiques  ,  moins  d'idées  que 
dans  Ylcarie  de  Cabet.  En  1851  il  sermonna  les 
deux  grands  partis  économiques  dans  les  Conser- 
vateurs et  les  réformateurs  également  utopistes , 
ibid.,  1851,  après  quoi  il  termina  sa  carrière 
politique  par  sa  Lettre  à  M.  de  Gerlache,  Bruxel- 
les, 1852.  Les  dernières  années  de  sa  vie  res- 
tèrent consacrées  à  ses  études  historiques,  théolo- 
giques et  philosophiques.  Chaque  été  il  fréquenta 
les  bains  de  mer  de  Blankenberghe,  où  il  était 
connu  et  vénéré  de  trois  générations.  C'est  là 
que  les  symptômes  de  sa  mort  prochaine  se 
montrèrent  le  20  juillet  1859;  il  fut  vite  trans- 
porté dans  sa  ville  natale  de  Bruges,  où  il  mou- 
rut le  22  juillet.  Le  23  son  corps  fut  convoité  à 


Bruxelles  et  placé  dans  un  caveau  au  cimetière 
protestant.  Les  ouvriers  des  deux  associations  des 
Solidaires  et  des  Affranchis  l'y  portèrent  à  bras. 
Selon  les  vœux  de  son  testament,  de  Potter  fut 
enterré  sans  aucun  sermon,  et  cependant  aucune 
feuille  ne  critiqua  les  dispositions  du  défunt, 
tant  il  s'était  fait  respecter  par  la  pureté  et  l'in- 
dépendance de  son  caractère.  Des  trois  enfants 
issus  de  son  mariage,  de  Potter  avait  perdu  en 
1857  son  second  fils,  peintre  distingué,  qui  suc- 
comba à  une  maladie  de  poitrine  en  Italie. 
L'aîné,  qui  demeure  à  Bruxelles  avec  sa  mère, 
continue  les  tendances  philosophiques  de  son 
père,  et  s'occupe  de  la  publication  de  ses  œuvres 
posthumes.  Peu  avant  sa  mort,  de  Potter  avait 
marié  sa  fille  unique  au  capitaine  de  l'état-major 
belge,  Alexis  Brialmont,  écrivain  militaire  distin- 
gué. Quant  à  ses  ouvrages  scientifiques  d'ensem- 
ble, en  voici  la  liste:  1°  Considérations  sur  l'histoire 
des  principaux  conciles,  depuis  les  apôtres  jusqu'au 
grand  schisme  grec,  Bruxelles,  1816,  2  vol.  in-8°; 
2°  l'Esprit  de  l'Eglise,  ou  Considérations  philoso- 
phiques et  politiques  sur  l'histoire  des  conciles  et  des 
papes  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours,  Pa- 
ris, 1821,  6  vol.  in-8°.  Les  deux  ouvrages  paru- 
rent ensuite  ensemble  sous  le  titre  commun  : 
l'Esprit  de  l'Eglise,  ou  Considérations  philosophi- 
ques et  politiques  sur  l'histoire  des  conciles  et  des 
papes  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  1821,  8  vol.  Potter  s'efforce,  dans 
cet  ouvrage  volumineux,  de  montrer  la  contra- 
diction essentielle  et  palpable  qu'il  y  a  toujours 
eu  non- seulement  entre  un  siècle  de  l'Eglise  et 
un  autre  siècle,  mais  encore  entre  les  divers 
auteurs  et  Pères  d'une  même  époque,  d'où  il 
veut  conclure  que,  dans  cette  série  de  faits  très- 
ordinaires,  il  n'y  avait  rien  de  divin.  Tout,  au 
contraire,  y  était,  selon  lui,  variation,  versatilité 
et  soumis  autant  que  les  autres  choses  à  l'in- 
fluence du  temps,  des  circonstances,  des  hom- 
mes, de  leurs  caprices  et  de  leurs  passions.  En- 
fin il  veut  démontrer  que  le  quod  semper,  quod 
ubique,  ou  l'ubiquité  de  l'Eglise  n'est  qu'une 
croyance  officieuse,  et  que,  de  même  qu'elle  n'a 
jamais  été  universelle,  l'Eglise  ne  sera  pas  non 
plus  éternelle.  Cet  ouvrage  fut  contrefait  à  Paris 
par  Comte  et  Dunoyer,  rédacteurs  du  Censeur. 
De  Potter  a  ensuite  publié  :  3°  Vie  de  Scipion  de 
Bicci,  avec  ses  Mémoires,  Bruxelles,  1825,  3  vol.; 
2e  édit. ,  ibid.,  1826;  contrefaçon  française  ex- 
purgée, Paris,  1826,  4  vol.;  3e  édition  belge 
originale,  entièrement  refondue  en  1  volume, 
Bruxelles,  1857;  traduit  en  allemand,  Stuttgard, 
1826,  4  vol.,  et  en  anglais  par  Thomas  Roscoe, 
Londres,  1850.  Scipion  de  Ricci,  janséniste,  évè- 
que  de  Pistoie  et  Prato,  a  été  l'homme  remar- 
quable qui  a  réformé  la  constitution  ecclésiasti- 
que en  Toscane  de  1765  à  1780.  Abolition  des 
couvents  et  de  l'inquisition,  restriction  du  per- 
sonnel des  prêtres,  budget  du  clergé,  surveil- 
lance de  l'Etat,  suppression  du  droit  d'asile, 
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rejet  de  la  fameuse  bulle  In  cœna  Domini ,  règle- 
ment des  taxes  ecclésiastiques,  des  jeûnes,  du 
divorce,  etc.,  voilà  tout  ce  qui  fut  exécuté  par 
Léopold  Ier  et  Ricci  trente  ans  avant  la  révolution 
française.  L'histoire  des  couvents  d'hommes  et 
de  femmes  en  Toscane  contient,  dans  la  narra- 
tion dePotter,  des  détails  effrayants  sur  le  triba- 
disme  et  le  priapisme,  qui,  exercés  sous  le  pré- 
texte de  \&  cardolâtrie  de  Jésus-Christ,  allaient  jus- 
qu'à une  confusion  complète  des  sexes.  Ces  détails 
ont  fait  expurger  l'édition  française  de  Paris  par 
le  célèbre  conventionnel  l'abbé  Grégoire.  Mais  de 
Potter,  qui  voulut  aller  jusqu'au  bout,  publia  un 
relevé  de  tous  les  passages  supprimés  sous  le 
titre  :  Extraits  de  la  vie  de  Scipion  Ricci ,  ou  Sup- 
plément contenant  tous  les  retranchements  exigés 
par  la  police  française  dans  la  contrefaçon  de  Pa- 
ris, Bruxelles,  1826.  Il  va  sans  dire  que  diverses 
réfutations  et  écrits  de  controverse  parurent  en 
Italie  en  1826  en  réponse  à  cet  ouvrage  hardi  de 
Potter.  4°  Sous  le  titre  de  St-Napoléon  en  paradis 
et  en  exil,  poèmes  avec  des  notes,  suivis  d'une 
Epître  au  diable,  Paris,  1825;  2e  édition,  Bruxel- 
les, 1827,  dePotter  publia  un  badinage  politique 
et  religieux  à  la  fois.  Cet  ouvrage  fut  saisi  en 
France.  Il  revint  à  l'histoire  ecclésiastique  dans 
5°  Epître  à  St-Pierre ,  suivie  de  notes  contenant  les 
faits  les  plus  importants  de  l'histoire  des  papes, 
Bruxelles,  1826  et  1827,  in-12;  6°  Lettres  de 
St-Pie  V  sur  les  affaires  religieuses  de  son  temps 
en  France,  adressées  à  Charles  IX  et  à  Catherine 
de  Médicis,  Paris,  1826,  in-8°.  Dans  la  2e  édition, 
Bruxelles,  1827,  de  Potter  y  a  ajouté  le  Caté- 
chisme catholique  romain,  comprenant  la  législation 
pénale  ecclésiastique  en  matière  d'hérésie.  M.  le  ba- 
ron de  Ponnat  a  fait  réimprimer,  avec  des  notes 
empruntées  à  Potter,  ce  catéchisme,  Paris,  1862, 
in-8°.  La  3e  édition ,  trouvée  complète  dans  ses 
manuscrits  posthumes,  doit  paraître  sous  le  titre 
de  Système  catholique.  L'auteur  y  accuse  Pie  V 
d'avoir  été  le  véritable  instigateur  de  la  St-Barthé- 
lemy,  et  l'Eglise  en  général  d'avoir  toujours  vio- 
lenté les  consciences  par  l'emploi  de  la  force  brutale 
et  des  supplices,  et  de  n'attendre  qu'une  occasion 
favorable  pour  revenir  à  ses  anciennes  violences. 
A  ses  divers  ouvrages  se  rattache,  comme  leur 
conclusion,  7°  Histoire  philosophique ,  politique  et 
critique  du  christianisme  et  des  Eglises  chrétiennes, 
depuis  Jésus  jusqu'au  19e  siècle,  Paris,  1836-1837, 
8  vol.  in-8°.  C'est  un  ouvrage  unique  d'histoire 
ecclésiastique  en  langue  française,  et  qui  dans 
son  genre  se  place  à  côté  des  ouvrages  identi- 
ques sortis  des  écoles  rationalistes  allemandes. 
Le  résultat  est  le  même  que  celui  des  traités  de 
Voltaire,  Dupuis,  Strauss,  etc.;  mais  il  se  dis- 
tingue des  deux  premiers  par  une  plus  grande 
connaissance  des  faits,  et  du  critique  allemand 
par  l'absence  de  préoccupation  philosophique. 
Les  religions  établies  sont  l'œuvre  des  collèges  de 
prêtres  ;  l'histoire  des  dogmes ,  qui  pour  Strauss 
était  un  moyen  pis-aller  entre  des  opinions  extrê- 


mes, n'est  pour  Potter  que  le  produit  des  inven- 
tions de  l'égoïsme  clérical.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
opinions  qu'il  y  émet,  et  sur  lesquelles  nous  ne 
voulons  porter  aucun  jugement,  les  chercheurs 
y  trouveront  amassés  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  y  échafauder  le  système  qu'ils  vou- 
dront adopter.  8°  Dans  ses  Souvenirs  personnels 
[Révolution  belge,  1820-1839),  avec  des  pièces  à 
l'appui  (lre  édition,  Bruxelles,  1838;  2e  édition, 
ibid.,  1839,  2  vol.;  traduits  en  hollandais,  Dor- 
drecht,  1839-1840,  2  vol.;  les  éditions  françaises 
sont  entièrement  épuisées),  l'auteur  donne  l'en- 
semble de  toute  la  révolution  belge,  à  son  point 
de  vue  démocratique,  bien  entendu.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier,  c'est  qu'il  y  prépare  déjà  le  lecteur 
à  son  nouveau  système  philosophique,  qui  sera 
développé  dans  tous  les  ouvrages  qui  suivront. 
9°  La  révélation,  l'examen,  la  raison,  Bruxelles, 
1841;  10°  la  Justice  et  la  sanction  religieuse,  ibid., 
1846;  11°  la  Réalité  déterminée  par  le  raisonne- 
ment, ibid.,  1848;  12°  Examen  critique  de  la  doc- 
trine chrétienne,  ibid.,  1853,  ouvrage  qui  attend 
une  nouvelle  édition  d'après  les  manuscrits  pos- 
thumes de  l'auteur;  13°  Catéchisme  rationnel, 
ibid.,  1854;  14°  Résumé  de  l'histoire  philosophi- 
que, politique  et  critique  du  christianisme  et  des 
Eijlises  chrétiennes,  ibid.,  1856,  2  vol.  in-8°  ;  tra- 
duit en  italien  par  Ausonio  Franchi ,  Turin,  1856- 
1858  ,  2  vol.  Dans  ce  résumé,  l'auteur  révoqua 
tous  les  principes  d'après  lesquels  il  avait  rédigé 
son  Histoire  du  christianisme  ;  ce  qui  fit  l'impres- 
sion la  plus  douloureuse,  car  de  Potter  quitta  un 
système  extrême  sans  doute,  mais  franc  et  en- 
tier, pour  de  vagues  raisonnements  qui  n'étaient 
pas  plus  chrétiens.  Le  couronnement  de  ce  sys- 
tème philosophique  est  15°  son  Dictionnaire  ra- 
tionnel, Bruxelles,  1859.  Dans  sa  préface  au 
dictionnaire,  de  Potter  fait  honneur  au  baron  de 
Colins  de  toutes  les  vérités  fondamentales  que 
nous  possédons.  Ce  baron  de  Colins  était  un  an- 
cien chef  d'escadron  de  l'armée  belge ,  dont  de 
Potter  avait  fait  la  connaissance  à  Paris  vers 
1836.  A  la  suite  d'une  lecture  sans  méthode  de 
toutes  les  doctrines  philosophiques  modernes,  de 
Colins  avait  composé  un  nouveau  système  à  sa 
façon  ,  avec  des  réminiscences  de  Kant ,  Fichte , 
Schopenhauer ,  en  y  mêlant  des  idées  de  mé- 
tempsycose ;  Potter,  à  force  de  l'étudier,  em- 
brassa avec  ardeur  ce  système.  D'après  lui,  tout 
le  mal  vient  de  notre  mauvaise  connaissance  de 
l'âme  en  soi.  L'homme  se  distingue  de  toutes  les 
créatures  par  son  âme  immatérielle ,  la  seule 
chose  vraie  et  réelle.  Son  immortalité,  contrai- 
rement à  l'ancien  sens  du  mot,  consiste  dans  sa 
transmigration  ou  métempsycose,  dont  la  scène 
est  l'univers  entier  et  tous  les  astres.  L'âme  en 
soi  est  donc  celle  qui  aura  subi  une  purification 
complète  dans  un  temps  indéterminé.  Ce  qu'on 
appelle  Dieu  n'est  pas  une  personnalité  divine, 
mais  .d'après  un  vague  souvenir  de  Fichte  peut- 
être),  l'ensemble  républicain  de  toutes  les  âmes  im- 
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matérielles  s' épurant  dé  plus  en  plus.  La  sanction 
de  toutes  les  choses  n'aura  donc  lieu  que  dans 
l'existence  ultravitale;  c'est  pourquoi  ici-bas  il 
faut  un  dévouement  de  tous  pour  tous.  L'époque 
de  la  révélation  est  passée;  nous  sommes  dans 
l'époque  sceptique;  en  attendant  qu'arrive  X épo- 
que de  la  raison  et  de  la  cormaissance  de  îàme  im- 
matérielle, chacun  doit  adopter  le  système  le  plus 
entier  et  le  plus  complet  qu'il  peut  trouver.  Pour 
le  moment,  c'est  le  système  du  catholicisme  qui 
doit  naturellement  disparaître  dans  son  temps. 
On  voit  qu'avec  tout  ce  fatras,  de  Potter  n'était 
pas  plus  catholique  après  1840  qu'avant.  Nous 
voyons  en  outre  qu'il  a  entièrement  échoué  en 
enveloppant  de  cette  nouvelle  théorie  les  idées 
socialistes.  16°  Rognures,  ou  collection  de  do- 
cuments, notices,  etc.,  qu'il  n'a  pas  pu  utiliser 
dans  la  rédaction  de  ses  grands  ouvrages;  ou- 
vrage posthume  dont  on  attend  la  publication, 
ainsi  que  celle  des  17°  Souvenirs  intimes  de  1780- 
1859.  On  espère  y  trouver  de  curieuses  révéla, 
tions  sur  les  amis  intimes  et  politiques  du  défunt, 
surtout  sur  les  deux  barons  Poërio.,  sur  le  trium- 
vir Salfi ,  sur  Amici,  l'évèque  constitutionnel 
Grégoire,  l'historien  de  Paris  Dulaure,  les  mé- 
decins Antomarchi  et  O'Meara,  sur  Audry  de  Puy- 
raveau  ,  Benjamin  Constant ,  la  Fayette ,  La- 
mennais, Armand  Carrel,  le  général  Miollis,  le 
romancier  Beyle  Stendhal,  sur  MM.  Raspail  et  de 
Montalembert,  sur  le  socialiste  Buonarotti  et  sur 
l'économiste  anglais  Bowring.         R — l — n. 

POTTIER 'François),  né  à  Loches,  enTouraine, 
fut  élevé  au  séminaire  du  St-Esprit ,  à  Paris.  Il 
partit  vers  la  fin  de  1752  pour  les  missions  de 
la  Chine.  Après  qu'il  eut  travaillé  plusieurs  an- 
nées dans  la  province  Sse-tchouan,  souffrant 
cruellement  pour  la  foi,  mais  ne  cessant  de  prê- 
cher, de  catéchiser,  de  courir  partout,  dans  l'es- 
poir d'augmenter  le  nombre  des  chrétiens  ,  il 
fut  nommé  vicaire  apostolique  de  cette  province 
sous  le  titre  d  évêque  d'Agathopolis.  11  fut  sacré 
en  1769  par  l'évèque  vicaire  apostolique  de 
Chen-si.  A  dater  de  cette  époque,  la  mission  du 
Sse-tchouan  devint  plus  florissante;  le  clergé  na- 
tional y  prit  des  accroissements  plus  sensibles  et 
l'Evangile  y  multiplia  ses  conquêtes.  Pottier 
mourut  le  28  septembre  1792.  On  peut  voir  son 
éloge  dans  une  lettre  de  M.  de  St-Martin  [voy.  ce 
nom),  évèque  de  Caradre,  qui  fut  son  successeur 
au  vicariat  du  Sse-tchouan.  On  trouve  des  dé- 
tails étendus  sur  les  travaux  de  ce  prélat  dans 
les  Nouvelles  lettres  édifiantes,  Paris,  1818,  t.  1er, 
2  et  3  ;  cet  ouvrage  renferme  même  plusieurs 
lettres  de  ce  courageux  missionnaire.  L — p — e. 

POTTINGER  (sir  Henri),  diplomate  anglais,  né 
en  1789,  était  issu  d'une  famille  anglaise  établie 
en  Irlande  vers  1550.  Il  était  le  cinquième  fils 
d'Eldred  Curwen  Pottinger  et  d'Anne  Gordon. 
Etant  passé  aux  Indes  en  qualité  de  cadet,  dans 
Tannée  1804,  il  remplit  avec  distinction  diffé- 
rentes fonctions  civiles.  Il  fut  notamment,  du- 


rant sept  années,  juge  et  collecteur  des  revenus 
à  Ahmednaggar,  dans  le  Dekkan,  et  occupa  du- 
rant quinze  autres  années  le  poste  de  résident 
politique  à  Coutch  et  dans  le  Sind.  Pendant  une 
partie  de  la  dernière  période,  il  fut  président  de 
la  régence  de  Coutch.  Lord  Auckland,  gouver- 
neur général  de  l'Inde,  apprécia  ses  talents  au 
plus  haut  degré  et  lui  fit  conférer  en  décembre 
1839,  après  la  campagne  de  l'Affghanistan ,  le 
titre  de  baronnet.  Sir  Henri  Pottinger  retourna 
en  Europe  en  1840,  et,  à  l'occasion  de  la  guerre 
chinoise  occasionnée  par  les  saisies  d'opium  en 
1841,  il  fut  choisi  par  son  gouvernement  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire pour  aller  imposer  au  Céleste  Em- 
pire un  traité  léonin  dans  l'intérêt  anglais.  Le 

10  août  1841  Pottinger  arrivait  à  Hong-kong,  et 

11  en  partait  le  21  du  même  mois  avec  une  expé- 
dition composée  de  9  vaisseaux  de  ligne,  4  va- 
peurs, 23  transports  et  environ  3,500  hommes 
de  débarquement.  Le  27  Amoy  fut  enlevé,  le 
1er  octobre  Chuzan  fut  repris,  le  9  on  s'empara 
de  Tching-haï,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Ning-po,  et  le  13  Ning-po  fut  occupé  sans  résis- 
tance. Au  printemps  les  Anglais  recommencèrent 
les  hostilités  interrompues  pendant  l'hiver  ;  ils 
évacuèrent  Ning-po  pour  aller  s'emparer  de  la  ville 
fortifiée  de  Chapou,  et  successivement  de  Wou- 
soung,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Chang-haï,  en- 
fin le  19  juin  de  cette  dernière  ville.  Vers  le 
même  temps  sir  Henri  Pottinger  publiait  en  lan- 
gue chinoise  une  sorte  de  manifeste,  où  il  ex- 
pliquait au  peuple  les  griefs  du  gouvernement 
anglais  contre  le  gouvernement  chinois.  Le 
6  juillet  une  expédition  composée  de  15  navires 
de  guerre,  de  10  vapeurs  et  de  50  transports, 
ayant  à  bord  9,000  hommes  de  débarquement, 
remonta  le  Yang-tse-kiang,  dans  la  direction  de 
Nang-king.  La  ville  deTching-kiang-fou  fut  prise 
après  un  affreux  carnage.  Sur  une  population 
mandchoue  de  4,000  âmes,  on  estima  qu'il  n'en 
avait  pas  survécu  plus  de  500.  Après  le  combat, 
la  plupart  des  Mandchoux  avaient  égorgé  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  et  s'étaient  ensuite 
donné  la  mort,  préférant  s'immoler  eux-mêmes 
à  se  soumettre  aux  Anglais.  Nang-king  allait 
être  attaqué  lorsque  le  commissaire  impérial  Ki- 
Ying  demanda  un  armistice  et  signa  le  29  août 
avec  sir  Henri  Pottinger  un  traité  de  tous  points 
favorable  à  l'Angleterre.  L'île  de  Hong-kong  fut 
cédée  à  l'Angleterre  ;  le  monopole  des  négociants 
hongs  fut  aboli  à  Canton;  enfin  il  fut  stipulé  au 
profit  du  gouvernement  anglais  le  payement 
d'une  indemnité  de  vingt  et  un  millions  de  dol- 
lars, indépendamment  des  six  millions  perçus 
devant  Canton  pour  le  rachat  de  cette  ville  mena- 
cée de  pillage  ;  et  les  cinq  ports  de  Canton,  Amoy, 
Foutcheou-fou  ,  Ning-po  et  Chang-haï  furent  dé- 
clarés ouverts  au  commerce  européen.  Sir  Henri 
Pottinger  fut  récompensé  par  la  grand-croix  de 
l'ordre  du  Bain.  11  fut  bientôt  nommé  gouver- 
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neur  et  commandant  en  chef  de  l'île  de  Hong- 
kong, et  occupa  cette  charge  jusqu'au  commen- 
cement de  1843  ,  époque  où  il  se  rendit  en  An- 
gleterre. En  mai  1844  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé,  et  un  vote  de  la  chambre  des 
communes  lui  conféra  une  pension  de  quinze 
cents  livres  sterling.  En  septembre  1846  il  fut 
fait  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
remplit  cette  charge  jusqu'en  septembre  1849. 
Alors  il  fut  envoyé  une  seconde  fois  dans  l'Inde, 
en  qualité  de  gouverneur  et  commandant  en 
chef  de  la  présidence  de  Madras.  En  1854  il  re- 
vint définitivement  en  Angleterre.  En  novembre 
1851  il  avait  été  promu  au  rang  de  lieutenant 
général  de  l'armée  des  Indes.  Il  s'était  marié  en 
1820  à  miss  Cooke,  de  Dublin,  de  laquelle  il  eut 
trois  fils  et  une  fille.  Il  mourut  à  la  Valette  (île 
de  Malte)  le  18  mars  1856,  laissant  la  réputation 
d'un  administrateur  et  diplomate  habile;  mais 
d'un  serviteur  trop  zélé  peut-être  de  la  politi- 
que de  son  pays ,  et  qui  avait  imposé  trop  ri- 
goureusement à  la  Chine  des  conditions  arbi- 
traires et  évidemment  injustes  dans  cette  guerre 
de  l'opium ,  éternel  déshonneur  de  la  nation  an- 
glaise. L.  P — s. 

POUCHARD  (Julien),  littérateur,  naquit  en 
1650,  près  de  Domfront,  en  Normandie,  de  pa- 
rents pauvres,  mais  qui  s'imposèrent  des  sacri- 
fices pour  lui  procurer  une  bonne  éducation. 
Après  avoir  commencé  ses  études  au  Mans,  il 
vint  les  continuer  à  Paris,  fut  admis  dans  la 
communauté  que  le  docteur  Gillot  avait  établie 
au  collège  de  Lisieux  {voy.  G.  Gillot),  et  ne 
tarda  pas  à  mériter  l'estime  de  cet  homme  res- 
pectable. S'étant  rendu  très-habile  dans  la  con- 
naissance de. l'hébreu  et  des  langues  anciennes, 
il  s'offrit  à  Thévenot  pour  l'aider  à  collationner 
les  manuscrits  des  anciens  mathématiciens  (voy. 
Melch.  Thévenot),  et,  sur  la  recommandation  de 
ce  savant,  il  fut  quelque  temps  attaché  à  la  garde 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris.  Mais 
cette  place  était  si  mal  rétribuée  qu'il  accepta 
l'offre  qui  lui  fut  faite  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  quelques  jeunes  seigneurs.  Lors  de  la 
réorganisation  de  l'Académie  des  inscriptions,  en 
1701 ,  Pouchard  fut  admis  dans  cette  compa- 
gnie :  il  se  montra  fort  assidu  à  ses  assemblées 
et  y  lut  deux  mémoires ,  l'un  sur  l'antiquité  des 
Egyptiens,  l'autre  sur  les  libéralités  du  peuple 
romain  (1).  Il  fit  partie  de  la  commission  chargée 
vers  la  même  époque  de  la  rédaction  du  Journal 
des  savants,  et  quoique  naturellement  bon  et 
officieux,  il  s'y  livra  peut-être  avec  trop  de  sévé- 
rité à  son  penchant  pour  la  critique.  En  1704, 
Pouchard  fut  nommé  professeur  de  grec  au  col- 
lège royal  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  faire 

(1)  Malgré  l'assertion  de  Desessarts  {Siècles  littéraires  de  la 
France),  qui  nomme  mal  notre  auteur  Ponchard,  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  ne  contient  aucun  Mémoire  de  cet 
écrivain.  Le  Dictionnaire  universel  (de  M.  Prudhomme)  lui  a 
consacré  deux  articles  sous  les  noms  de  Ponchard  et  de  Pou- 
chard. 


connaître  toute  sa  capacité,  et  il  mourut  le 
12  décembre  1705,  à  l'âge  de  49  ans,  laissant 
en  manuscrit  une  Histoire  universelle,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Cléopâtre  ; 
elle  est  restée  inédite.  L'abbé  Tallemant  lut 
l'éloge  de  Pouchard  à  l'Académie  {voy.  le  Recueil 
des  inscriptions,  t.  1er,  p.  343-345);  on  en 
trouve  un  second  dans  le  Journal  des  savants, 
avril  1706;  enfin  on  peut  encore  consulter  sur 
cet  écrivain  l'Histoire  du  collège  royal  par  Gou- 
jet.  W— s. 

POUCHET(Louis-Ezéchiel),  négociant  de  Rouen, 
distingué  par  son  esprit  inventif  et  par  les  amé- 
liorations qu'il  a  introduites  dans  différentes 
branches  de  l'industrie  manufacturière,  naquit  à 
Gruchet,  près  de  Bolbec,  d'une  famille  de  fabri- 
cants cultivateurs  qui  professaient  la  religion 
protestante.  Destiné  de  bonne  heure  au  com- 
merce, il  voyagea  en  Espagne,  en  Italie  et  sur- 
tout en  Angleterre,  où  il  ne  négligea  rien  pour 
découvrir  les  procédés  qui  ont  élevé  à  un  si  haut 
point  de  prospérité  les  manufactures  de  cette 
contrée.  Personne  ne  contribua  plus  que  lui  à 
faire  prévaloir  en  France  le  système  de  la  filature 
du  coton  à  la  mécanique,  et  c'est  sur  les  modèles 
observés  par  lui  à  Manchester  que  fut  perfec- 
tionné l'établissement  de  la  filature  de  Louviers. 
Il  parvint  à  diviser  les  machines  d'Arkwright 
(voy.  ce  nom)  en  petits  filoirs  mis  en  mouvement 
par  une  seule  manivelle,  qui  n'exigeaient  que 
deux  heures  d'apprentissage  et  qui  n'occupaient 
pas  plus  de  place  qu'un  rouet  ordinaire  :  l'usage 
en  fut  adopté  dans  la  maison  de  réclusion  de 
Rouen ,  et  ce  seul  changement  tripla  le  produit 
du  travail  des  détenus.  Pouchet,  par  ses  écrits  et 
ses  inventions,  contribua  beaucoup  à  la  mise  en 
activité  du  système  décimal  des  nouveaux  poids 
et  mesures,  et,  bien  que  tous  ses  projets  n'aient 
pas  été  adoptés,  ils  prouvent  un  esprit  éminem- 
ment juste  et  ingénieux.  Il  n'est  aucun  de  ses 
ouvrages  qui  ne  puisse  être  consulté  avec  fruit, 
et  où  l'on  ne  trouve  des  faits  curieux  ou  des 
observations  importantes,  que  l'on  chercherait 
en  vain  dans  les  livres  plus  volumineux  publiés 
depuis  sur  les  mêmes  matières.  Ses  travaux  lui 
valurent  plus  d'une  fois  les  récompenses  du  gou- 
vernement :  outre  une  indemnité  de  trois  mille 
francs,  qu'il  reçut  le  24  prairial  an  3  (1795)  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  métiers,  il  en  ob- 
tint en  1802  une  médaille  d'or;  une  deuxième 
lui  fut  accordée  en  1805  par  le  premier  consul, 
qui  l'admit  à  sa  table,  et  la  même  année,  il  fut 
breveté  pour  avoir  perfectionné  les  machines  à 
filer  le  coton  (voy.  le  Moniteur  de  l'an  13  ,  p.  61 
et  688).  Après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, Pouchet  mourut  à  Rouen  le  30  mai  1809; 
il  était  de  la  société  d'émulation  de  cette  ville, 
où  MM.  Gênais  et  Lecarpentier ,  ses  collègues, 
prononcèrent  un  discours  à  sa  mémoire.  L'athé- 
née de  Paris  le  comptait  aussi  parmi  ses  mem- 
bres ;  il  était  correspondant  de  la  commission  des 
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poids  et  mesures  du  gouvernement,  et  faisait 
partie  du  bureau  consultatif  des  arts  et  métiers 
près  le  ministère  de  l'intérieur.  Indépendamment 
du  projet  d'un  Journal  universel  de  commerce,  on 
connaît  de  lui  :  1°  Clef  de  la  langue  espagnole, 
1786,  3  feuilles  in-fol.,  formant  un  tableau  de 
65  centimètres  de  large  sur  120  de  hauteur; 
2°  Traité  sur  la  fabrication  des  étoffes ,  Rouen , 
1788,  in-8°.  Dans  cet  opuscule,  il  proposait 
d'importantes  réformes  sur  cette  partie  de  l'ad- 
ministration. 3°  Tableau  de  la  durée  de  l'année, 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  et  beaucoup 
loué  par  Lalande,  qui  n'en  parle  cependant  point 
dans  sa  Bibliographie  astronomique.  Au  moyen 
de  la  combinaison  des  lignes  verticales  et  hori- 
zontales, on  y  distinguait  les  saisons,  les  signes 
du  zodiaque,  les  mois,  les  jours  et  jusqu'à  la 
durée  des  crépuscules.  4°  Echelles  graphiques  des 
nouveaux  poids,  mesures  et  monnaies  de  France, 
comparées  avec  celles  des  pays  les  plus  commerçants 
de  l'Europe,  1795,  in-8°  ;  2e  édit.,  augmentée 
d'un  Traité  sur  les  changes  et  d'une  Arithmétique 
linéaire,  Rouen,  1796,  in-8",  avec  52  planches, 
système  fort  ingénieux,  mais  qui  eut  peu  de 
succès,  parce  que  les  échelles  de  Pouchet,  néces- 
sitant l'usage  du  compas,  semblèrent  moins  com- 
modes que  les  échelles  graphiques  publiées  suc- 
cessivement par  la  commission  temporaire  des 
poids  et  mesures,  qui  furent  elles-mêmes  assez 
promptement  abandonnées.  La  52"  planche  offre 
la  romaine  ou  poids-mesure  pour  les  grains,  à  la- 
quelle l'auteur  avait  faitdivers  perfectionnements. 
5°  Métrologie  terrestre,  ou  Tables  des  nouveaux  poids, 
mesures,  etc.;  3e  édit.,  Rouen,  1797,  in-8°,  fig.; 
4e  édit. ,  1 798  ;  6°  Mémoire  sur  le  nouveau  titre  des 
matières  d'or  et  d'argent ,  comparé  à  l'ancien ,  { 798, 
in-8°de  16  pages.  Il  est  curieux  et  donne  le  détail 
des  diverses  expériences  de  l'auteur ,  qui  rectifient 
sur  plusieurs  points  les  tables  de  Brisson.  7°  Mé- 
moire sur  la  mesure  des  superficies,  etc.,  suivi  du 
Sol  du  département  de  la  Seine-Inférieure ,  divisé 
en  cantons  et  les  cantons  divisés  par  les  différentes 
qualités  ou  par  les  productions  de  leur  territoire, 
1800,  in-8°;  8°  Mémoire  sur  la  finesse  du  coton, 
lu  à  la  société  d'émulation  le  30  octobre  1801. 
Il  y  expose  un  projet  de  numérotation  compara- 
ble pour  les  cotons  filés ,  et  applicable  à  tous  les 
autres  genres  de  fils,  laines,  soies,  etc.  9°  Nu- 
mérotage des  colons  filés  et  autres  fils.  Ce  cu- 
rieux mémoire,  inséré  en  1810  dans  les  Annales 
des  arts  et  manufactures  (t.  36,  p.  51-83),  est  un 
développement  du  précédent.  Ce  mémoire  de 
Pouchet  offre  les  détails  de  construction  de  la 
romaine  ou  poids-mesure  pour  les  fils,  qu'il 
avait  apportée  d'Angleterre  en  1788,  mais  qu'il 
perfectionna  en  y  ajoutant  de  nombreuses  et 
ingénieuses  applications.  C.  M.  P. 

POUGATSCHEW  ou  PUGATSCHEFF  (Yemelka), 
l'un  des  imposteurs  qui  se  donnèrent  pour  l'in- 
fortuné Pierre  III,  empereur  de  Russie,  était  un 
simple  Cosaque,  né  en  1726  à  Simoréisk,  sur  le 
XXXIV. 


Don.  Il  servit  contre  les  Prussiens  dans  la  guerre 
de  sept  ans  et  fit  ensuite  quelques  campagnes 
contre  les  Turcs.  Chargé  un  jour  de  remettre 
une  dépêche  à  un  général  qui  dans  ce  moment 
était  entouré  de  son  état-major,  tous  ces  officiers 
se  récrièrent  à  la  fois  sur  l'extrême  ressemblance 
du  Cosaque  avec  le  défunt  empereur.  Ce  fut 
assez  de  ce  simple  mot  pour  faire  concevoir  à 
Pougatscheff  les  projets  les  plus  téméraires.  Il 
déserta  et  se  réfugia  en  Pologne.  Des  ermites 
professant  la  religion  grecque  lui  accordèrent  un 
asile.  Il  sut  mettre  à  profit  le  séjour  qu'il  fit 
parmi  eux  pour  se  procurer  la  connaissance  des 
faits  qu'il  ignorait  et  dont  il  sentait  avoir  besoin 
d'être  bien  instruit  pour  se  préparer  au  rôle 
qu'il  allait  jouer.  Sa  résolution  prise,  il  passa 
dans  la  petite  Russie,  erra  quelque  temps  dans 
les  campagnes  et  se  fit  bientôt  un  assez  grand 
nombre  de  partisans  parmi  les  Cosaques  en  dé- 
clarant qu'il  était  l'époux  de  l'impératrice  Ca- 
therine et  en  racontant  la  manière  miraculeuse 
dont  il  s'était  soustrait  à  la  mort  et  à  ses  geô- 
liers. Quand  sa  troupe  fut  assez  grossie,  il  se 
mit  en  campagne  (septembre  1773)  et  s'empara 
brusquement  de  quelques  forteresses  dans  lé 
gouvernement  d'Orenbourg.  Ses  succès  furent  si 
rapides  et  la  cour  de  Russie  traita  d'abord  cette 
révolte  avec  tant  de  mépris  que  le  faux  Pierre  III 
aurait  pu  espérer  un  instant  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Moscou.  Tous  les  esclaves  l'y  atten- 
daient impatiemment  pour  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Il  était  impossible  alors  de  calcubr 
quelles  pourraient  être  les  suites  d'une  entre- 
prise commencée  sous  d'aussi  favorables  aus- 
pices. Mais  Pougatscheff  manqua  par  son  indéci- 
sion la  conquête  de  l'ancienne  capitale  de  l'empire, 
et  il  ne  tarda  pas  à  sentir  que  c'était  une  faute 
qu'il  ne  réparerait  jamais.  Le  comte  Panin  eut  le 
temps  de  rassembler  des  troupes,  et,  malgré  la 
vive  résistance  que  lui  opposèrent  quelquefois 
les  rebelles,  il  parvint  à  les  rejeter  au  delà  de 
l'Oural.  Cent  mille  roubles  furent  promis  à  qui 
livrerait  leur  chef  mort  ou  vif.  Cette  récompense 
séduisit  les  compagnons  les  plus  affidés  de  Pou- 
gatscheff, fatigués  déjà  de  tous  les  maux  qu'ils 
enduraient  à  sa  suite  et  de  la  dureté  de  son 
commandement.  Us  se  saisirent  de  lui  et  le  re- 
mirent au  gouverneur  de  la  forteresse  de  Jaïck. 
Il  fut  aussitôt  conduit  à  Moscou  dans  une  cage 
de  fer  (voij.  Suwarow),  et  il  y  périt  dans  les 
supplices  le  10  janvier  1775.  On  ne  reconnut 
plus  en  lui  dans  ses  derniers  moments  le  chef 
intrépide  qui  avait  tant  de  fois  bravé  la  mort 
dans  les  combats.  Il  se  montra  faible  et  pusilla- 
nime. L'impératrice  Catherine  II  témoigna  une 
grande  joie  d'être  délivrée  de  ce  rebelle.  «  Après 
«  Tamerlan,  manda-t-elle  à  Voltaire,  aucun  scé- 
«  lérat  n'a  fait  plus  de  mal  à  l'espèce  humaine.  » 
Pougatscheff  avait  en  effet  déployé  dans  le  cours 
de  ses  expéditions  le  caractère  le  plus  féroce. 
Hommes,  femmes,  enfants,  officiers,  soldats,  tout 
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ce  qui  tombait  entre  ses  mains  était  impitoyable- 
ment massacré ,  souvent  même  avec  un  raffine- 
ment de  barbarie  (voy.  Lowits).  Il  livrait  au  pil- 
lage et  à  la  destruction  les  maisons  de  ceux  qui 
l'avaient  le  mieux  accueilli.  On  a  souvent  répété 
que  le  procès  de  Pougatscheff  n'avait  offert  au- 
cun indice  qui  pût  faire  croire  qu'il  fût  l'instru- 
ment de  quelque  puissance  étrangère ,  ni  même 
qu'il  eût  des  complices  d'un  ordre  plus  élevé  que 
lui.  On  peut  du  moins  demander  comment  ce 
barbare,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  avait  pu 
faire  choix  des  mots  gravés  sur  les  monnaies 
frappées  à  son  effigie;  elle  portaient  :  Petrus  III 
redtvivus  et  vltor.  Mademoiselle  Adélaïde  Hordé 
a  donné  un  roman  intitulé  Histoire  de  Pugalschew, 
1809,  2  vol.  in-12.  Il  avait  paru  en  1775 ,  avec 
l'indication  de  Londres,  un  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes in-8°,  intitulé  le  Faux  Pierre  III,  ou  la 
Vie  et  les  aventures  du  rebelle  Pugatschew ,  traduit 
du  russe.  Alexandre  Pouschkin  a  écrit  l'histoire 
de  cet  épisode  curieux  de  l'histoire  de  la  Russie; 
une  version  allemande  de  son  travail  a  vu  le 
jour  à  Stuttgard,  1840,  m-8°.         S— v— s. 

POUGENS  (le  chevalier  Marie-Charles-Joseph), 
littérateur  français,  naquit  à  Paris  en  1755;  il 
était  fils  naturel  du  prince  de  Conti  (voy.  ce 
nom).  Quoique  ce  prince  ne  l'eût  point  reconnu , 
comme  on  le  voit  par  son  acte  de  baptême  (1),  il 
prit  soin  de  son  éducation  et  pourvut  à  tous  les 
besoins  de  son  enfance.  Il  étudia  de  bonne  heure, 
sous  les  meilleurs  maîtres,  les  langues,  la  mu- 
sique, la  peinture.  Son  père  étant  mort  eu  1776, 
le  jeune  prince  de  Conti  lui  conserva  des  senti- 
ments de  bienveillance  qui  devaient  suffire  à 
son  avenir,  et  il  fut  destiné  à  la  diplomatie ,  puis 
envoyé  à  Rome  avec  des  recommandations  de  la 
famille  royale.  Pougens  travailla  dans  cette  ville 
à  son  Trésor  des  origines  et  à  son  Dictionnaire  de 
la  langue  française.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux que  la  petite  vérole  vint  l'affliger  d'une 
manière  cruelle.  Après  avoir  été  en  danger  de 
perdre  la  vie,  il  eut  les  yeux  couverts  d'une 
croûte  si  épaisse  qu'elle  le  rendait  tout  à  fait 
aveugle.  On  parvint  après  beaucoup  d'efforts  à 
le  faire  voir  imparfaitement;  mais  des  charlatans 
finirent  par  lui  crever  entièrement  les  yeux.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  reprit  ses  études  et  con- 
tinua d'être  employé  dans  la  diplomatie.  Ayant 
reçu  une  mission  pour  l'Angleterre,  il  y  contri- 
bua très-efficacement  au  traité  de  commerce  qui 
fut  conclu  avec  cette  puissance  en  1786.  II  ne  se 
montra  pas  fort  opposé  aux  innovations  de  la 
révolution,  bien  qu'elle  l'eût  privé  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  L'Italien  Gorani  lui 
adressa  alors  un  de  ses  écrits  les  plus  violents 
contre  les  rois  de  l'Europe  à  son  ami  Pougens 
(voy.  Gorani),  lequel  à  son  tour  envoya  ses  Maxi- 
mes et  pensées  à  son  ami  Gorani,  citoyen  français 

(1)  Il  fut  qualifié  dans  cet  acte  :  Fils  de  Valbruge- Godefrigue 
(sic)  d'Bslamberk  et  de  messire.  Charles  de  Pougens  (ce  dernier 
absent). 


(voy.  ci-après).  Il  se  présenta  à  la  convention 
nationale  sous  les  auspices  de  Chénier,  qui  parla 
de  lui  à  ses  collègues  comme  d'un  homme  ex- 
trêmement iiitéressant,  et  lui  fit  accorder  une 
pension  dont  il  a  joui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
même  sous  la  restauration.  Pougens  offrit  alors 
aux  législateurs  français  sa  traduction  des  Voya- 
ges de  Forster,  qu'ils  accueillirent  très-bien,  et 
quelques  mois  plus  tard  il  leur  offrit  encore  celle 
du  Voyage  de  John  White,  qui  ne  fut  pas  moins 
bien  reçue.  En  1795,  avec  les  secours  qu'il  obtint 
ainsi,  et  dans  le  moment  où  il  fut  admis  à  l'In- 
stitut, il  fonda  une  maison  de  librairie.  Ayant 
néanmoins  éprouvé  une  perte  considérable  par 
suite  d'une  faillite  à  l'étranger,  il  eut  recours  au 
gouvernement,  et  Napoléon  lui  fit  prêter  quarante 
mille  francs,  qui,  avec  les  dix  autres  mille  fournis 
par  une  dame  restée  inconnue,  remplirent  son 
déficit.  Ayant  épousé  en  1805  miss  Sayer,  nièce  de 
l'amiral  Boscowen  et  de  la  duchesse  de  Beaufort, 
surnommé  la  Sévigné  de  l'Angleterre,  il  liquida 
sa  maison  et  se  retira  à  Vauxbuin,  près  de  Sois- 
sons,  en  1808.  C'est  là  qu'il  vécut  entouré  de 
ses  amis  et  s'occupant  sans  cesse  de  ses  écrits. 
Il  y  mourut  le  19  décembre  1833.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  1°  Récréations  de  philosophie  et 
de  morale,  Yverdun,  1784,  4  parties  in-12  (ano- 
nyme); 2°  Essais  sur  divers  sujets  de  physique ,  de 
botanique  et  de  minéralogie ,  ou  Traité  curieux  sur 
les  cataclysmes ,  les  révolutions  du  globe ,  le  prin- 
cipe sexuel  et  la  génération  des  minéraux,  composés 
à  Richmond  en,  1787,  à  Ferdinand  Mazzanti,  de 
l'imprimerie  de  Goujon  à  St-Germain  en  Laye, 
1793,  in-8°.  L'ouvrage  avait  paru  en  1791,  il 
était  alors  anonyme;  un  nouveau  titre,  sans  au- 
tre réimpression,  a  été  fait  en  1793.  3°  Maximes 
et  pensées  par  Charles  Pougens,  écrites  à  Londres 
en  1787,  et  imprimées  à  Paris  en  1793,  Van  2  de 
la  république,  à  son  ami  Gorani,  citoyen  français, 
in-8°.  Une  critique  fort  piquante  de  cette  bro- 
chure parut  dans  le  Mercure  français  du  11  mai 
1793,  page  50-57.  Elle  occasionna  une  rupture 
entre  Laharpe,  qui  en  était  l'auteur,  et  Pougens. 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  oeuvres  de  La- 
harpe. 4°  Vocabulaire  de  nouveaux  privatif  s  fran- 
çais, imités  des  langues  latine,  espagnole,  portu- 
gaise, allemande  et  anglaise,  avec  des  autorités 
tirées  des  meilleurs  écrivains ,  suivi  de  la  table 
bibliographique  des  auteurs;  ouvrage  utile  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes,  Paris,  1794,  2  parties  in-8°; 
5°  Voyage  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  à  Botany- 
Bay,  au  port  Jackson,  1787,  1788,  1789,  par 
John  White;  ouvrage  où  l'on  trouve  de  nouveaux 
détails  sur  le  caractère  et  les  usages  des  habitants 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  de  l'île  Tènèriffe,  de 
Rio -Janeiro  et  de  la  Nouvelle-  Hollande ,  ainsi 
qu'une  description  exacte  de  plusieurs  animaux  in- 
connus jusqu'à  présent,  traduit  de  l'anglais,  avec 
des  notes  critiques  et  philosophiques  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  mœurs,  Paris,  an  3  (1795),  2  par- 
ties in -8°.  Le  frontispice  a  été  renouvelé  en 
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l'an  6  (1798),  et  porte  le  nom  du  libraire  Guil- 
laume. Il  y  a  addition  de  deux  gravures,  l'une 
en  regard  de  la  page  10,  l'autre  en  regard  de  la 
page  140.  6°  Voyage  philosophique  et  pittoresque 
sur  les  rives  du  Rhin,  à  Liège,  dans  la  Flandre, 
le  Brabant,  la  Hollande,  etc.,  fait  en  1790  par 
George  Forster,  l'un  des  compagnons  de  Cook ,  tra- 
duit de  V allemand ,  avec  des  notes  critiques  sur 
la  physique,  la  politique  et  les  arts,  Paris,  an  3 
(1795),  2  vol.  in-8°;  7°  Hymne  à  la  lune,  paroles 
de  Ch.  Pougens,  musique  et  accompagnement  de 
forte-piano  par  B.  Viguerie,  Paris,  an  3,  in-4°, 
annoncé  par  la  Décade  philosophique,  t.  5,  p.  303; 
8°  Voyage  philosophique  et  pittoresque  en  Angle- 
terre et  en  France,  fait  en  1790,  suivi  d'un  Essai 
sur  l'histoire  des  arts  dans  la  Grande-Bretagne , 
par  George  Forster,  l'un  des  compagnons  de  Cook, 
traduit  de  l'allemand  avec  des  notes  critiques  sur 
la  politique,  la  littérature  et  les  arts,  orné  de 
10  planches,  Paris,  an  4  (1796).  Cet  ouvrage  a 
été  réuni  au  précédent  au  moyen  d'un  nouveau 
titre  portant  Seconde  édition,  Paris,  an  8  (1800), 
3  vol.  in-8°;  9°  Julie,  ou  la  Beligieuse  de  Nîmes, 
drame  historique  en  un  acte  et  en  prose,  Paris, 
an  4  (1796),  in-12.  La  Biographie  nouvelle  des 
contemporains  a  annoncé  comme  étant  sous  presse 
en  1822  une  seconde  édition  de  cette  pièce; 
mais  cette  réimpression  paraît  être  demeurée  en 
projet.  10°  Essai  sur  les  antiquités  du  Nord  et  les 
anciennes  langues  septentrionales,  2*  édition,  1799, 
in-8°;  11°  Doutes  et  conjectures  sur  la  déesse  Nèha- 
lennia,  Paris,  1811,  in-8°;  12°  Trésor  des  ori- 
gines, ou  Dictionnaire  grammatical  et  raisonné  de 
la  langue  française,  1819,  in-4°  de  l'imprimerie 
royale;  13°  Les  quatre  âges,  Paris,  1819,  in-18; 
2e  édition ,  suivie  du  Portrait  d'une  jeune  fille  par 
un  papillon,  Paris,  1820,  in-18.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand,  en  espagnol,  en  italien 
et  en  danois.  14°  Lettres  d'un  chartreux,  écrites  en 
1735,  Paris,  1820,  in-18;  15° Abel,  ou  les  Trois 
frères,  Paris,  1820,  in-12;  16°  Archéologie  fran- 
çaise, ou  Vocabulaire  des  mots  anciens  tombés  en 
désuétude  et  propres  à  être  rendus  au  langage,  Pa- 
ris,  1821-1824,  2  vol.  in-8u;  17°  Contes  du  vieil 
ermite  de  la  vallée  de  Vauxbuin ,  1821,  1  vol. 
in-12;  18°  Lettres  de  Sosthène  à  Sophie,  Paris, 
1822,  in-18;  19°  Jocko,  anecdotes  détachées  des 
lettres  inédites  sur  l'instinct  des  animaux,  Paris, 

1824,  in-12;  3e  édition,  1827,  in-18.  Ce  roman 
a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  drama- 
tiques représentés  dans  le  courant  de  1825. 
20°  Maximes  et  pensées,  à  la  suite  du  Pavillon 
chinois ,  ou  contes  et  opuscules  de  ma  vieille  tante , 
par  madame  ***  (Brayer  de  St-Léon),  Paris, 

1825,  in-18;  21°  Galerie  de  Lesueur,  etc.,  des- 
sinée et  gravée  par  Georges  Malbeste,  accom- 
pagnée de  sommaires  descriptifs  et  de  notices 
sur  la  vie  de  St-Bruno  et  sur  celle  de  Lesueur, 
Paris,  1825-1827,  in-4°;  22°  Lettres  philosophi- 
ques à  madame  ***  sur  divers  sujets  de  morale  et 
de  littérature,  dans  lesquelles  on  trouve  des  anec- 


dotes inédites  sur  Voltaire,  Jean-Jacques  Rous- 
seau, d'Alembert,  Pechméjà,  Franklin,  le  comte 
d'Aranda,  etc.,  suivies  d'une  dissertation  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Galilée,  et  d'une  notice 
sur  quelques  exemples  de  longévité,  Paris, 
1826,  in-12  ;  23°  Albéric  et  Sèlênie,  ou  Comme  le 
temps  passe,  nouvelle,  Paris,  1827,  in-18; 
24°  Contes  en  vers  et  poésies,  Paris,  1828,  in-18; 
25°  A  messieurs  les  électeurs  du  troisième  collège 
de  Paris,  Paris,  1828,  in-4°.  C'est  une  circulaire 
électorale  en  faveur  de  M.  Ladoucette,  ancien 
préfet.  26°  Mémoires  et  souvenirs  de  Charles  Pou- 
gens,  de  l'Institut  de  France,  etc.,  commencés  par 
lui  et  continués  par  madame  Louise  Brayer  de 
St-Léon,  Paris,  1834,  in -8°.  Cet  ouvrage  fut 
vivement  critiqué  par  quelques  journaux  sur 
l'importance  que  l'auteur  s'y  donne  à  lui-même. 
Pougens  a  de  plus  publié  de  floréal  an  8  (mai 
1800)  à  1805,  une  Bibliothèque  française,  ouvrage 
périodique,  dont  il  y  a  52  volumes  ou  numé- 
ros in-12.  Il  a  fourni  quelques  notices  à  la 
Revue  encyclopédique.  On  lui  doit  comme  éditeur 
les  Lettres  originales  de  Jean-Jacques  Bousseau  à 
madame  de  ***  (Luxembourg),  à  Malesherbes  et  à 
d'Alembert,  an  8,  in-12.  Pougens  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits  qui  probablement 
resteront  inédits.  Le  marquis  de  Fortia  d'Urban 
a  fait  imprimer  :  Discours  sur  M.  le  chevalier  de 
Pougens,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  de  plusieurs  autres  sociétés,  prononcé  dans 
une  société  de  morale  le  7  janvier  1834.  Nous  ci- 
terons encore  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M.  Pougens,  par  MM.  Guilleré  et  Loizerolles, 
Paris,  1834,  in-8°.  M— d j. 

POUGET  (Bertrand  du),  cardinal  légat  en  Italie 
du  pape  Jean  XXII  et  chef  du  partie  guelfe  de 
1319  à  1334,  naquit  en  1280  au  château  du 
Pouget,  en  Querci,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  la  province.  Lorsque  les  papes,  au  com- 
mencement du  14e  siècle,  renoncèrent  au  séjour 
de  Rome  pour  s'établir  en  Provence,  les  fréquen- 
tes révolutions  de  l'Etat  romain,  l'audace  des 
petits  tyrans  qui  s'étaient  partagé  le  territoire  de 
l'Eglise,  l'insubordination  des  nobles  et  la  licence 
des  bourgeois  se  réunissaient  pour  faire  désirer 
au  successeur  de  St-Pierre  d'acheter  la  paix  et  la 
sûreté  au  prix  de  son  indépendance  elle-même. 
Ce  désordre  s'était  accru  encore  pendant  le  règne 
de  Clément  V.  Mais  Jean  XXII,  son  successeur, 
profitant  de  ce  qu'il  ne  courait  aucun  danger 
dans  sa  nouvelle  résidence,  se  proposa  de  bonne 
heure  de  recouvrer  tous  les  Etats  d'Italie  sur  les- 
quels ses  prédécesseurs  avaient  eu  quelque  droit  ; 
d'étendre  même  le  patrimoine  de  l'Eglise  en  pro- 
fitant, à  cet  effet,  de  l'attachement  des  Guelfes. 
Pour  exécuter  ce  plan  il  choisit,  dans  sa  famille 
ou  du  moins  parmi  les  compagnons  de  son  en- 
fance, un  homme  jeune  encore,  obscur,  comme 
il  l'avait  été  longtemps  lui-même;  c'était  Ber- 
trand du  Pouget,  alors  doyen  d'Issigeac  en  Péri- 
gord  et  qui  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  l'église 
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de  St-Sauveur  d'Aix  en  Provence.  Peu  de  mois 
après  sa  propre  élection ,  le  pontife  le  décora ,  en 
1316,  de  la  pourpre  romaine ,  le  nomma  évèque 
d'Ostie  quelques  mois  plus  tard  et  l'envoya  en 
Italie  en  1319,  revêtu  de  la  plénitude  delà  puis- 
sance pontificale  et  chargé  de  diriger  à  son  gré 
la  guerre  et  la  politique.  Il  lui  donna  une  petite 
armée  composée ,  pour  la  plus  grande  partie , 
d'habitants  de  Cahors,  sa  patrie,  et  des  provinces 
voisines;  enfin  il  engagea  un  prince  de  France, 
qui  fut  ensuite  roi,  Philippe  de  Valois,  à  prendre 
les  armes  en  sa  faveur.  Bertrand  du  Pouget  porta 
ses  premières  attaques  contre  Matthieu  Visconti, 
à  cette  époque  le  plus  puissant  chef  des  Gibelins 
en  Lombardie.  Mais  le  prélat  était  un  mauvais 
général ,  et  Philippe  de  Valois  n'entendait  pas 
mieux  que  lui  l'art  de  la  guerre.  Ce  dernier,  en 
1320,  se  laissa  enfermer  entre  des  fleuves  dans 
le  Montferrat  et  fut  obligé  de  capituler.  Raimond 
de  Cordoue,  qui  commanda  ensuite  l'armée  de 
l'Eglise  sous  Bertrand  du  Pouget,  ne  fut  guère 
plus  heureux  ;  il  fut  battu  à  plusieurs  reprises  et 
finit  par  demeurer  prisonnier  des  Visconti.  Le 
prélat,  pendant  ce  temps,  faisait  aussi  la  guerre 
à  sa  manière  ;  il  condamna  Matthieu  Visconti 
comme  hérétique  et  comme  nécromancien.  Il 
l'excommunia,  ainsi  que  tous  ses  adhérents,  pu- 
blia une  croisade  contre  eux  et  annonça  qu'après 
la  victoire  leurs  biens  seraient  confisqués  et  leurs 
personnes  réduites  en  esclavage.  Après  de  vains 
efforts  pour  mettre  à  exécution  cette  sentence, 
Bertrand  du  Pouget  changea  son  plan  d'attaque  : 
il  entra  plus  avant  en  Italie,  et  renonçant  à  com- 
battre les  chefs  plus  puissants  des  Gibelins,  il  di- 
rigea son  ambition  sur  les  villes  où  les  deux  par- 
tis se  balançaient  et  sur  celles  où  dominaient  les 
Guelfes.  Arrivé  à  Parme,  il  engagea  cette  ville  à 
lui  ouvrir  ses  portes  le  27  septembre  1326  ;  et  le 
4  octobre  suivant,  Reggio  suivit  cet  exemple. 
L'une  et  l'autre  déclarèrent  se  soumettre  à  la 
souveraineté  du  légat,  seulement  pendant  la  du- 
rée de  la  vacance  de  l'empire  ;  mais  le  pape  avait 
soin  de  prolonger  cet  interrègne  en  refusant  de 
reconnaître  tous  les  prétendants  au  trône.  Bien- 
tôt d'autres  villes  grossirent  volontairement  cette 
nouvelle  souveraineté  :  Bologne  se  donna  au  lé- 
gat le  S  février  1327  et  Modène  le  5  juin  suivant. 
Les  villes  de  Romagne  furent  à  leur  tour  l'objet 
de  ses  intrigues  et  lui  ouvrirent  aussi  leurs  por- 
tes. Mais  Bertrand  du  Pouget  n'avait  ni  les  ver- 
tus ni  les  talents  propres  à  conserver  les  Etats 
qu'il  avait  acquis.  Sans  noblesse  dans  le  carac- 
tère ,  sans  loyauté  dans  ses  engagements ,  il  sa- 
crifiait sans  scrupule  l'honnête  à  ce  qu'il  croyait 
utile,  et  la  fortune  semblait  ensuite  prendre  à 
tâche  de  le  punir  de  sa  main  de  fer.  11  causa,  en 
1329,  la  révolte  de  Parme  et  de  Reggio,  parce 
qu'il  fit  arrêter  comme  otages,  dans  ces  deux 
villes,  ceux-là  mêmes  qui  lui  en  avaient  ouvert 
les  portes.  Afin  de  ne  pas  éprouver  un  semblable 
revers  à  Bologne ,  il  y  fit  bâtir  une  forteresse  où 


il  espérait  être  à  l'abri  des  insurrections  d'un 
peuple  poussé  à  bout.  L'arrivée  en  Italie  du  roi 
Jean  de  Bohême,  qui,  se  présentant  comme  paci- 
ficateur, obtenait  de  la  confiance  des  peuples 
la  souveraineté  des  principaux  Etats  de  Lom- 
bardie ,  semblait  devoir  contrarier  les  desseins 
du  cardinal  du  Pouget  :  cependant  ces  deux  per- 
sonnages, dont  l'ambition  était  si  active,  ayant 
eu,  le  16  avril  1331,  une  longue  entrevue  à  Cas- 
tel -Franco,  s'entendirent  parfaitement.  On  n'a 
jamais  connu  l'accord  qu'ils  conclurent  ensem- 
ble :  mais  sans  doute  le  prélat  se  flatta  de  faire 
tourner  à  son  avantage  tous  les  projets  romanes- 
ques et  philanthropiques  du  roi  aventurier  ;  et  il 
parut  s'y  prêter,  sârts  les  partager,  tandis  que 
Jean  de  Bohème,  accoutumé  à  entreprendre  des 
choses  bizarres  sans  en  calculer  les  suites,  ne  te- 
nait aucun  compte  des  difficultés  bu  des  opposi- 
tions et  montrait  un  art  admirable  pour  concilier 
les  intérêts  et  les  partis  les  plus  contraires,  seu- 
lement parce  qu'il  n'arrivait  jamais  au  fond  d'au- 
cune question.  Cependant  cet  accord  inattendu 
entre  un  roi  gibelin  et  le  légat  de  l'Eglise  excita 
la  défiance  de  toute  l'Italie  et  réunit  contre  eux 
tous  ceux  qui  voulaient  maintenir  l'équilibre 
entre  les  puissances  de  ce  pays.  Bertrand  du 
Pouget  s'était  fait  créer  par  le  pape  marquis 
d'Ancône  et  comte  de  Romagne  ;  il  avait  presque 
absolument  soumis  ces  deux  provinces,  dont  tous 
les  petits  princes  lui  avaient  résigné  leurs  Etats. 
En  1333,  il  attaqua  Ferrare  par  surprise,  quoi- 
qu'il eût  donné  l'investiture  de  cette  ville  ail 
marquis  d'Esté.  Après  avoir  battu  les  Ferrarais 
le  6  février  à  Consandoli,  il  assiégeait  déjà  cette 
ville,  lorsqu'il  fut  surpris,  le  14  avril,  par  les 
marquis  d'Esté ,  et  son  armée  mise  en  déroute. 
L'avarice  et  l'ingratitude  de  Bertrand  du  Pouget 
rendirent  cette  défaite  plus  funeste  pour  lui 
qu'elle  n'aurait  dû  l'être  :  presque  tous  les  prin- 
ces de  Romagne,  feudataires  de  l'Eglise,  qui  ser- 
vaient dans  son  armée,  furent  faits  prisonniers  à 
cette  bataille.  Il  refusa  de  les  racheter  ou  de  les 
échanger  contre  ses  propres  captifs,  et  les  mar- 
quis d'Esté  profitèrent  de  ce  refus  :  ils  rendirent 
gratuitement  la  liberté  à  tous  les  princes  feuda- 
taires; et  ceux-ci,  rentrant  à  l'improviste  dans 
leurs  petites  principautés,  les  firent  toutes  révol- 
ter. Rimini,  Forli,  Césène,  Bavenne  et  Cervia, 
prirent  presque  en  même  temps  les  armes  contre 
l'Eglise.  Le  roi  Jean,  éprouvant  de  son  côté  des 
revers  en  Italie ,  quitta  brusquement  ce  pays , 
après  avoir  vendu  les  villes  qu'il  possédait  encore 
aux  anciens  seigneurs  qu'il  y  rétablit.  Bologne, 
cependant,  restait  toujours  à  Bertrand  du  Pou- 
get :  il  avait  voulu  en  faire  sa  capitale  et  il  y 
avait  bâti  une  forteresse  garnie  de  soldats  lan- 
guedociens ;  mais  les  Bolonais,  qu'il  avait  trom- 
pés longtemps  en  leur  promettant  que  Je  pape 
viendrait  se  fixer  au  milieu  d'eux,  avaient  encore 
assez  d'énergie  pour  secouer  le  joug.  Les  deux 
partis,  qui  s'étaient  longtemps  combattus  à  Bo- 
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logne,  se  réunirent  pour  reconquérir  leur  liberté; 
ils  prirent  les  armes  le  17  mars  1334  et  tinrent 
assiéger  le  légat  dans  sa  forteresse.  Bertrand  du 
Pougel  s'estima  heureux  de  pouvoir  recourir  à 
la  médiation  des  Florentins ,  qui  auparavant 
avaient  mis  obstacle  à  ses  projets  ambitieux  ;  il 
évacua  Bologne  et  tout  ce  qui  lui  restait  des  Etats 
qu'il  avait  soumis  en  Italie.  De  retour  à  Avignon, 
il  rassemblait  de  l'argent  et  des  troupes  pour  une 
seconde  expédition  dans  le  pays  où  il  avait  aspiré 
à  tant  de  grandeur;  mais  Jean  XXII,  son  protec- 
teur, étant  mort,  le  cardinal  cessa  de  jouer  un 
rôle  politique  et  retomba  dans  l'obscurité.  Il 
mourut  le  8  janvier  1351  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  claristes  du  Pouget,  qu'il  avait  fon- 
dée en  1321  (1)  dans  le  domaine  de  son  père  (in 
loco  patrimoniali) .  Ce  monument  fut  détruit  par 
les  calvinistes  ;  et  l'on  en  voyait  encore  les  dé- 
bris au  commencement  de  la  révolution.  S.  S-i. 

POUGET  (François- Aimé),  docteur  de  Sorbonne, 
naquit  à  Montpellier  le  28  août  1666.  Etant  vi- 
caire de  St-Roch  à  Paris,  il  fut  appelé  auprès  du 
célèbre  Lafontaine,  qui  se  trouvait  attaqué  d'une 
grave  maladie,  et  eut  la  principale  part  à  sa  con- 
version, dont  il  adressa  la  relation  à  l'abbé  d'O- 
livet.  Cette  relation  curieuse  fut  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  littérature  du 
P.  Desmolets,  d'où  elle  a  passé  dans  d'autres  re- 
cueils. Il  entra  en  1696  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  M.  de  Colbert,  avec  qui  il  s'était  lié 
dans  leur  cours  de  licence,  l'attira  l'année  sui- 
vante à  Montpellier  et  le  mit  à  la  tète  de  son  sé- 
minaire. Ce  prélat  le  prenait  avec  lui  dans  le 
cours  de  ses  visites  pastorales  et  se  servait  utile- 
ment de  ses  lumières  dans  le  gouvernement  de 
son  diocèse.  Après  plusieurs  années  de  séjour 
dans  sa  patrie,  le  P.  Pouget  revint  se  fixer  à  Pa- 
ris. Il  y  fit  avec  beaucoup  de  distinction  des 
conférences  publiques  sur  les  cas  de  conscience 
au  séminaire  de  St-Magloire  et  fut  choisi  par  le 
cardinal  de  Noailles  pour  être  membre  de  la 
commission  chargée  de  travailler  à  la  réforme 
de  la  liturgie  du  diocèse  de  Paris.  Ce  fut  dans  ce 
séminaire  qu'il  mourut,  le  14  avril  1723.  L'ou- 
vrage qui  a  rendu  son  nom  célèbre  est  le  Caté- 
chisme de  Montpellier,  composé  par  les  ordres  de 
M.  de  Colbert  pour  l'instruction  des  nouveaux 
convertis.  Il  est  clair,  solide  et  instructif.  La 
doctrine  de  l'Eglise  y  est  distinguée  avec  préci- 
sion des  questions  controversées  entre  les  théo- 
logiens. Dogme,  morale,  sacrements,  prières, 
cérémonies,  usages  de  l'Eglise,  tout  y  est  expli- 
qué avec  autant  de  simplicité  que  d'élégance.  Ce 
catéchisme  fut  adopté  dans  toute  la  France,  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  des  Etats  catholi- 
ques,  et  il  conserve  encore  sa  réputation.  La 
première  édition  est  celle  de  Paris,  1702,  1  vol. 

(1)  La  supérieure  portait  le  titre  d'abbesse  et  était  nommée  par 
la  famille  du  cardinal.  Les  du  Pouget  de  Nadaillac  ont,  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  ,  exercé  le  droit  de  cette  nomination  , 
conjointement  avec  la  famille  deBeaumont;  ce  qui  prouve  que  le 
cardinal  se  nommait  du  Pouget,  et  non  de  Poyet. 


in-4°.  M.  de  Charency,  successeur  de  M.  de  Col- 
bert, fit  imprimer  séparément  à  Avignon  en  1745 
le  Petit  catéchisme,  qui  était  à  la  suite  du  grand. 
Les  altérations  qu'il  y  avait  faites  déplurent  à 
quelques-uns  de  ses  collègues,  et  il  le  désavoua. 
Il  y  a  un  nombre  considérable  d'éditions  du 
Grand  catéchisme,  dans  plusieurs  desquelles  les 
éditeurs  ont  inséré  des  additions  dans  divers 
sens ,  suivant  leurs  différentes  opinions.  Le 
P.  Pouget  lui-même  avait  fait  une  addition  dans 
celle  de  1710  :  elle  déplut  à  M.  de  Colbert,  mais 
il  fut  convenu  entre  eux  qu'elle  serait  supprimée 
dans  la  traduction  latine  qu'il  en  préparait  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  mort.  Le  premier  volume 
était  déjà  imprimé  et  le  second  très-avancé.  A 
peine  l'auteur  eut-il  fermé  les  yeux  qu'elle  fut 
saisie  avec  éclat,  à  la  sollicitation  du  cardinal  de 
Bissy,  quoiqu'on  eût  obtenu  le  privilège  du  roi 
pour  la  rendre  publique.  L'imprimeur  Simart 
n'eut  la  liberté  de  la  mettre  en  circulation  qu'a- 
près que  le  docteur  Claver,  au  refus  de  plusieurs 
autres  censeurs,  y  eut  mis  des  cartons  en  divers 
endroits.  C'est  ainsi  qu'elle  parut,  en  1725,  par 
les  soins  du  P.  Desmolets,  sous  le  titre  à'Institu- 
tiones  catholicœ,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  en  en- 
tier les  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  qui 
n'étaient  qu'indiqués  dans  les  éditions  françaises. 
Cette  édition  a  été  réimprimée  à  Venise  en  1768. 
Voyez,  sur  les  différentes  éditions  de  ce  caté- 
chisme ,  des  Lettres  curieuses  qui  parurent  en 
1768.  Les  autres  ouvrages  du  P.  Pouget  sont  : 
1°  Lettre  à  M.  de  Colbert  sur  la  signature  du  for- 
mulaire ;  2°  Lettre  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  sur 
la  bulle  Unigenitus;  3°  Instruction  chrétienne  sur 
la  prière,  Paris,  1728,  in-12.  Ce  n'est  en  général 
que  la  traduction  des  passages  des  Pères,  tirés 
de  son  Grand  catéchisme.  4°  Instruction  sur  les 
principaux  devoirs  des  chevaliers  de  Malte ,  Paris , 
1712,  in-12.  Le  P.  Pouget  n'en  est  à  proprement 
parler  que  le  réviseur  et  l'éditeur.  5°  Mémoire 
d'un  docteur  de  Sorbonne,  consulté  par  les  commis- 
saires du  conseil  de  régence,  chanjés  d'examiner  les 
questions  proposées  par  rapport  au  refus  que  le 
pape  fait  de  donner  des  bulles  aux  sujets  nommés 
par  le  roi  à  divers  évêchés.  Ce  mémoire  se  trouve 
dans  le  premier  volume  des  Avis  aux  princes  ca- 
tholiques, publiés  en  1768.  6°  Lettre  au  président 
Bon,  à  la  suite  de  la  Dissertation  de  ce  dernier 
sur  la  soie  des  araignées.  Le  P.  Pouget  a  laissé  en 
manuscrit  :  Des  Lettres  adressées  à  M.  Bonnet, 
général  des  lazaristes,  dans  lesquelles  il  fait  l'a- 
pologie du  système  de  Law.  —  Une  Lettre  à 
M.  Perier,  doyen  du  chapitre  de  Clermont,  tou- 
chant la  composition  d'un  nouveau  bréviaire.  — 
Un  travail  sur  le  Bréviaire  de  Narbonne.    T — d. 

POUGET  (Jean-Henri-Prosper),  fils  d'un  riche 
orfèvre  de  Paris,  joignit  à  la  profession  de  son 
père  le  commerce  des  diamants  et  mourut  en 
1769  avec  la  réputation  d'un  habile  joaillier.  Il 
a  laissé  les  deux  ouvrages  suivants ,  qui  sont 
très -estimés  S  1°  Traité  des  pierres  précieuses  et 
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de  la  manière  de  les  employer  en  parure,  Paris, 
1762,  in-4°,  avec  79  planches;  il  y  a  des  exem- 
plaires dont  les  figures  sont  coloriées  ;  c'est  un 
livre  curieux  où  l'on  trouve  l'instruction  et  l'a- 
grément. Après  avoir  fait  connaître  les  différen- 
tes pierres,  les  cailloux,  les  marbres  mêmes  et  les 
métaux,  Pouget  donne  le  catalogue  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  pierres  précieuses  depuis 
Théophraste  avec  un  jugement  sur  leurs  ouvra- 
ges. On  trouve  ensuite  la  notice  chronologique 
et  historique  des  principaux  ordres  de  chevalerie, 
leurs  différentes  décorations,  et  enfin  les  noms 
des  orfèvres  qui  se  sont  distingués  dans  leur  pro- 
fession avec  l'indication  de  leurs  chefs-d'œuvre 
[voy.  X Année  littéraire,  1762,  t.  8,  p.  277). 
2°  Dictionnaire  des  chiffres  et  des  lettres  ornées,  à 
l'usage  de  tous  les  artistes,  Paris,  1767,  in-4°, 
avec  240  planches.  Ce  volume  est  divisé  en  deux 
parties  dont  la  seconde  contient  le  dictionnaire  ; 
la  première  renferme  des  remarques  sur  quel- 
ques usages  particuliers  des  lettres  ;  l'explication 
des  initiales  ou  abréviations  usitées  dans  l'écri- 
ture ou  l'impression  ;  des  recherches  sur  les  dif- 
férentes espèces  de  couronnes;  le  catalogue  des 
auteurs  qui  ont  traité  des  chiffres,  c'est-à-dire 
de  l'arrangement  et  de  l'entrelacement  des  let- 
tres ;  et  enfin  l'Abrégé  des  principes  des  lettres, 
comprenant  les  alphabets  gui  sont  en  usage  en 
France ,  suivi  de  la  biographie  des  calligraphes  les 
plus  célèbres  depuis  le  16e  siècle.  Ce  dernier  opus- 
cule est  de  Ch.  Paillasson,  reçu  maître  écrivain 
à  Paris  en  1756  et  auteur  de  Y  Art  d'écrire,  réduit 
à  des  démonstrations  vraies  et  faciles,  inséré  dans 
le  deuxième  volume  de  planches  de  Y  Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembert,  et  dans  l'Encyclo- 
pédie élémentaire  de  Petity.  W — s. 

POUG1N  DE  SAINT-AUBIN.  Voyez  Saint-Aubin. 

POUHAT  (Jean-BaptisteJ  ,  littérateur,  né  vers 
1630  à  Nozeroy,  petite  ville  du  comté  de  Bour- 
gogne, s'appliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  fut  reçu  avocat  à  Dole.  Ses  talents  l'ayant 
bientôt  fait  connaître,  il  fut  député  par  le  parle- 
ment à  la  cour  de  Madrid  pour  y  défendre  les 
intérêts  de  la  province.  Il  revint  en  1671  à  Dole 
remplir  la  place  de  secrétaire  de  Quinonès , 
nommé  gouverneur  du  comté  :  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  étranger  occupait  cette  place 
importante,  et  Quinonès  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  ne  parviendrait  jamais  à  dissiper  les 
préventions  qu'avait  fait  naître  son  arrivée  dans 
le  pays.  Connaissant  les  liaisons  de  Pouhat  avec 
les  principaux  mécontents,  il  lui  ôta  son  emploi 
pour  le  donner  à  un  Espagnol,  et  cette  mesure 
anima  encore  la  haine  qu'on  portait  au  gouver- 
neur. Dès  lors  Pouhat  embrassa  ouvertement  le 
parti  de  la  France,  et  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  préparer  les  esprits  à  se  soumettre  à 
Louis  XIV.  Ce  prince  le  récompensa  de  son  zèle 
par  une  place  de  conseiller  au  parlement,  dont 
je  brevet  lui  fut  expédié  par  le  roi ,  de  son  camp 
de  la  Loye  (près  Dole),  le  jour  même  qu'il  réta- 


blit la  cour  souveraine  de  justice  (17  juin  1674). 
Pouhat  remplit  cette  charge  avec  zèle,  et  ayant 
obtenu  la  permission  de  s'en  démettre  à  raison 
de  ses  infirmités,  il  se  retira  à  Montbozon,  près 
de  Vesoul ,  où  il  mourut  en  1705,  à  l'âge  de 
75  ans.  Outre  quelques  pièces  de  vers  restées 
inédites,  on  a  de  lui  un  poëme  latin  intitulé  Lu- 
dovici  magni  Gaïdar,  Régis  panegyricus,  Besancon, 
1664,  in-4».  W— s. 

POUILLARD  (l'abbé  Jacques-Gabriel),  archéo- 
logue, naquit  à  Aix,  en  Provence,  en  1751,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique; mais,  entraîné  vers  les  arts  et  la  science 
archéologique  par  un  goût  irrésistible,  il  étudia 
la  peinture  sous  un  élève  de  Vanloo  et  reçut  des 
deux  Fauris  de  St-Vincent  les  premiers  éléments 
de  la  science  des  antiques.  Cependant,  fort  atta- 
ché à  ses  devoirs  de  religion  et  n'ayant  d'ailleurs 
aucun  moyen  d'existence,  il  entra  dans  l'ordre 
du  Mont-Carmel  et  fut  affilié  à  la  maison  d'Aix, 
où  une  douzaine  de  religieux  vivaient  entre  eux 
comme  des  cénobites.  Après  y  avoir  passé  quatre 
ans,  il  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permission 
d'aller  à  Rome,  où  il  devait  trouver  une  réunion 
de  tant  de  monuments  de  l'antiquité  et  des  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Quatre  volumes 
de  lettres  qu'il  adressa  alors  à  ses  anciens  maî- 
tres les  deux  frères  Fauris  de  St-Vincent  furent 
le  premier  résultat  de  ses  savantes  recherches. 
On  y  voit  beaucoup  d'inscriptions  grecques  et 
latines,  des  médailles,  des  bas-reliefs  dessinés  de 
sa  main.  Quelques  recherches  sur  la  croix  atta- 
chée à  la  chaussure  des  papes  le  conduisirent  à 
examiner  toutes  les  peintures  du  1 5e  et  du  1 6e  siè- 
cle où  se  trouve  cette  marque  distinctive  de  la 
papauté,  et  il  en  composa  un  ouvrage  intitulé 
Dissertation  sur  l' antériorité  du  baisement  des  pieds 
des  souverains  pontifes  à  V introduction  de  la  croix 
sur  leurs  pantoufles .  Dans  cet  ouvrage  remarqua- 
ble, qui  fut  publié  en  1807  à  Rome,  Pouillard  fit 
preuve  d'autant  d'habileté  que  d'érudition.  Ce 
qui  est  assez  bizarre,  c'est  que  sur  le  frontispice 
du  volume  on  lit,  au  lieu  du  nom  de  Pouillard, 
celui  de  Pouyard,  que  l'auteur  crut  longtemps 
être  le  sien.  Il  composa  ensuite  un  Traité  sur  la 
tiare,  que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis 
de  publier.  A  côté  de  ces  travaux,  Pouillard  avait 
encore  à  remplir  des  devoirs  importants,  ceux 
de  sacristain  de  l'église  de  St-Martin  du  Mont,  où 
l'armée  française  avait  établi  un  hôpital.  Le  car- 
dinal Fesch,  ayant  remarqué  son  zèle  et  son  sa- 
voir, voulut  en  faire  le  conservateur  d'un  musée 
de  tableaux  et  d'une  bibliothèque  religieuse  qu'il 
se  proposait  d'établir  à  Paris.  Mais,  avant  que 
Pouillard  pût  venir  occuper  dans  la  capitale  une 
place  qui  convenait  si  bien  à  son  savoir,  le  cardi- 
nal l'envoya  remplir  les  fonctions  de  directeur  d'un 
séminaire  qu'il  avait  créé  dans  le  Bugey.  Il  revint 
bientôt  à  Paris.  La  restauration  conserva  à  l'abbé 
Pouillard  tous  les  avantages  que  lui  avait  faits  le 
gouvernement  impérial,  et  il  resta  sacristain  des 
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Tuileries.  Ce  digne  ecclésiastique  mourut  à  Paris 
le  8  octobre  1823.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention,  on  a  de  lui  :  1°  Dissertation 
sur  une  inscription  trouvée  à  Rome  dans  le  jardin 
de  St-Martin  du  Mont,  insérée  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  1806  ;  2°  Sur  le  sceau  de 
la  basoche  de  Dijon,  ibid.,  1809  ;  3°  Sur  un  ancien 
as  romain,  ibid.,  1809  ;  4°  Sur  un  vase  chrétien 
de  terre  cuite  trouvé  à  Paris ,  ibid. ,  1810  ;  5°  Sur 
une  médaille  de  Siris  et  sur  les  médailles  incuses , 
ibid.,  1815.  Pouillard  a  encore  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  entre  autres  un  Voyage  lit- 
téraire dans  l'intérieur  de  Rome;  un  Mémoire  sur 
l'état  des  arts  en  Provence  au  temps  du  roi  René, 
et  une  Instruction  chrétienne  à  l'usage  des  soldats, 
composée  pour  l'hôpital  de  St-Martin  du  Mont, 
lorsqu'il  donnait  des  soins  à  cet  établisse- 
ment. E — c  D — d. 

POUILLY  (Jean-Simon  Lévesque  de),  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  de  celle  de  Chàlons- 
sur-Marne,  naquit  à  Reims  le  8  mai  1734.  Il 
était  fils  de  Louis -Jean  Lévesque  de  Pouilly, 
magistrat  estimé  [voy.  Lévesque),  et  son  éduca- 
tion fut  cultivée  avec  soin.  Il  venait  à  peine 
d'atteindre  sa  seizième  année  lorsqu'il  perdit 
un  père  qui  l'aimait  tendrement,  mais  dont 
les  deux  frères,  Burigny  et  Champeaux,  qui 
avnient  formé  avec  lui  cette  espèce  de  trium- 
virat que  l'histoire  littéraire  offre  si  rarement 
{voy.  Burigny),  achevèrent  de  diriger  le  jeune 
Pouilly  dans  ses  études.  Dès  qu'elles  furent  ter- 
minées, Burigny,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  le  fit  venir  à  Paris,  où  il  le  mit  en 
relation  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres, 
et  l'introduisit  dans  la  société  de  mesdames 
Geoffrin,  Dubocage  et  Dupin,  qui  réunissaient 
chez  elles  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  esprit  et  leurs  talents.  Encouragé  dans  ses 
premiers  essais  littéraires  par  Mably,  qui  l'enga- 
geait à  ne  traiter  que  l'histoire,  le  jeune  Pouilly 
débuta  par  un  Eloge  de  Rogier,  lieutenant  des 
habitants  de  Reims,  qu'il  fit  paraître  en  1755,  et 
par  la  Vie  du  chancelier  de  l'Hôpital,  dont  son 
oncle  parut  satisfait,  mais  qu'il  ne  se  pressa 
point  de  publier.  Après  avoir  essayé  de  suivre  la 
carrière  diplomatique  sous  les  auspices  de  son 
oncle  Champeaux,  envoyé  de  France  près  du 
cercle  de  la  basse  Saxe  au  commencement  de  la 
guerre  de  sept  ans,  il  rentra  dans  sa  patrie  lors 
de  la  destitution  de  ce  dernier,  et  revint  à  Reims 
pour  occuper  la  place  de  lieutenant  général  du 
bailliage,  qu'il  remplit  avec  distinction  pendant 
près  de  trente  années.  «  Durant  l'exercice  de 
«  cette  place,  dit  l'auteur  d'une  très-bonne  no- 
«  tice  sur  M.  de  Pouilly,  il  eut  occasion  de  pro- 
«  duire  un  mémoire  important  dans  une  affaire 
«  de  droit  public  français  qui  intéressait  non- 
«  seulement  la  ville  de  Reims,  mais  toutes  celles 
«  dont  la  seigneurie  directe  n'appartenait  point 
«  au  roi.  Pouilly  y  défendit  avec  succès  les  inté- 
«  rèts  de  sa  province ,  et  y  développa  les  droits 


«  de  l'autorité  souveraine  et  la  nature  de  ceux 
«  que  pouvait  alors  réclamer  la  féodalité.  Aussi 
«  les  pairs,  malgré  l'autorité  dont  jouissaient  les 
«  puissants  adversaires  du  mémoire,  se  crurent-ils 
«  obligés  d'abandonner  une  cause  que  la  raison  et 
«  lapolitiquedésavouaientégalement.  »  On  publia 
deux  éditions  de  ce  mémoire,  dont  il  est  fait  une 
mention  honorable  dans  le  Recueil  des  ordon- 
nances. Pouilly  fut  nommé  en  1768  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions ,  conseiller  d'Etat  en 
1777;  enfin  ses  concitoyens  l'appelèrent  en  1782 
à  diriger  les  affaires  de  la  ville  en  qualité  de 
lieutenant  des  habitants.  Reims  lui  a  l'obligation 
d'avoir  acquitté  une  grande  partie  des  dettes  de 
la  ville.  Pendant  son  administration,  d'utiles 
travaux  furent  entrepris  par  ses  soins,  tant  pour 
la  salubrité  de  l'intérieur  que  pour  l'embellisse- 
ment des  promenades  publiques.  A  l'ouverture 
des  assemblées  provinciales,  il  fut  élu  syndic  du 
clergé  et  de  la  noblesse  de  Champagne,  et  dès 
lors  obligé  de  renoncer  à  son  office  de  lieutenant 
général  du  bailliage,  qui  était  devenu  incompa- 
tible avec  les  fonctions  du  syndicat.  Les  troubles 
de  la  révolution  ayant  éclaté  en  1789,  Pouilly  se 
retira  dans  les  environs  de  Genève,  où  son  oncle 
Champeaux  avait  laissé  d'honorables  souvenirs. 
Il  eut  occasion  de  s'y  lier  avec  le  célèbre  natu- 
raliste Bonnet.  Le  calme  ayant  enfin  succédé  aux 
orages  de  la  révolution,  Pouilly  revint  en  France 
et  fut  nommé  associé  correspondant  de  l'Institut. 
Depuis  cette  époque  il  vécut  à  Reims,  retiré  dans 
le  sein  de  sa  famille,  et  il  y  cultivait  en  paix  les 
lettres  et  les  beaux-arts,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Il  a  terminé  sa  carrière  le  24  mars  1820. 
On  a  de  lui  :  1°  V Eloge  de  Jean  Rogier,  lieutmant 
des  habitants  de  Reims ,  publié  en  1755;  2°  la  Vie 
du  chancelier  de  l'Hôpital,  1764,  in-12,  et  1774, 
in-8°.  Voltaire  et  Fréron,  dans  son  Année  litté- 
raire (t.  3,  p.  143),  en  ont  fait  l'éloge.  3°  Une  dis- 
sertation en  deux  mémoires  (insérés  dans  ceux 
de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  39  p.  566  et 
590)  sur  la  naissance  et  le  progrès  de  la  juridiction 
temporelle  des  églises,  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  1770;  4°  l'Eloge  de  Charles  Bonnet,  im- 
primé chez  P.  Heubach,  etc.,  Lausanne,  1794, 
in -8°;   5°  Théorie  de  l'imagination,  contenant 
l'analyse  des  sentiments  agréables  ou  pénibles, 
vertueux  ou  vicieux,  qui  ont  leur  principe  dans 
le  travail  de  l'imagination,  Paris,  Bernard,  1803, 
in-12.  On  distingue  dans  cet  ouvrage  un  ton 
soutenu  de  raison,  de  délicatesse  et  de  philoso- 
phie; il  avait  d'abord  paru  sous  le  titre  de  Lettre 
à  lord  Bolingbroke.  J — b. 

POULAIN-DUPARC  (Augustin-Marie),  frère  du 
littérateur  Poulain  de  St-Foix,  embrassa  la  même 
profession  que  son  père,  Poulain  de  Belair,  avo- 
cat distingué  à  Rennes,  auteur  d'une  traduction 
abrégée  du  commentaire  de  d'Argentré  sur  la 
coutume  de  Bretagne.  Formé  par  les  leçons  et 
l'exemple  d'un  tel  maître,  Poulain-Duparc  hérita 
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de  sa  réputation,  et  tarda  peu  à  le  surpasser.  Ses 
débuts  au  barreau  avaient  été  brillants,  et  il 
obtenait  dans  la  plaidoirie  la  même  supériorité 
que  dans  le  cabinet;  mais  l'étendue  de  ses  con- 
naissances semblait  l'appeler  aux  fonctions  de 
l'enseignement,  autant  que  son  désir  de  se  ren- 
dre doublement  utile  à  ses  concitoyens.  Il  aban- 
donna donc  les  luttes  judiciaires  aux  athlètes 
plus  jeunes,  se  réservant  de  reparaître  dans 
l'arène  en  des  occasions  d'éclat  ;  il  continua 
d'être  l'oracle  de  sa  province ,  et  partagea  sa  vie 
entre  les  travaux  de  la  consultation  et  ceux  de  la 
chaire  de  droit  civil  dans  sa  ville  natale.  L'auto- 
rité des  conseils  par  lesquels  il  éclairait  les  fa- 
milles sur  leurs  intérêts  donnait  un  nouveau 
lustre  à  ses  savantes  leçons;  le  grand  nombre 
d'élèves  qu'il  initiait  aux  mystères  de  la  juris- 
prudence, hérissée  alors  de  difficultés,  d'incer- 
titudes et  d'incohérences,  proclamaient  la  haute 
capacité  du  maître.  Il  n'avait  qu'un  rival,  et 
c'est  nommer  Pothier.  Tous  les  deux  portaient 
une  méthode  et  une  clarté  précieuse  dans  l'ex- 
position de  leurs  doctrines  :  un  grand  sens,  une 
admirable  justesse  d'idées,  une  mémoire  fé- 
conde, une  heureuse  perspicacité  les  caractéri- 
saient l'un  et  l'autre  ;  également  infatigables 
dans  leurs  veilles ,  également  habiles  dans  le 
droit  coutumier,  ils  avaient  le  même  zèle  pour 
les  progrès  de  la  science.  Pothier  était  plus  pro- 
fondément versé  dans  la  législation  romaine, 
dont  son  émule  n'avait  point  fait  une  étude  aussi 
particulière;  sa  renommée  fut  plus  étendue,  plus 
populaire,  parce  qu'il  composa  des  traités  sur 
presque  toutes  les  parties  du  droit,  et  que  ces 
nombreux  écrits  étaient  d'un  usage  plus  général. 
Poulain-Duparc  écrivit  moins,  et  le  temps  qu'il 
donnait  à  la  consultation  ne  lui  permettait  pas 
de  se  consacrera  une  tâche  aussi  vaste  que  celle 
à  laquelle  Pothier  dévoua  sa  vie  entière.  Il  n'eut 
en  vue,  dans  ses  ouvrages,  que  l'utilité  de  sa 
province,  et  n'envisagea  que  la  jurisprudence 
de  son  parlement.  Mais  s'il  reste  inférieur  comme 
écrivain  au  professeur  d'Orléans,  il  le  surpassa 
peut-être  dans  la  carrière  de  l'enseignement  ;  il 
eut  une  élocution  plus  facile,  et  se  prononça 
dans  ses  décisions  avec  plus  d'assurance.  Il  mou- 
rut en  1782  à  Rennes,  où  il  était  né  en  1701. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Observations 
sur  les  écrits  du  président  Perchambault  de  la  Bigo- 
tière,  in-12;  2°  Coutumes  générales  de  Bretagne  et 
usements  locaux  de  cette  province ,  Rennes,  1745 
et  années  suivantes,  3  vol.  in-4°.  C'est  un  tra- 
vail complet,  où  l'auteur  a  fondu  avec  ordre  les 
meilleures  observations  de  ses  devanciers,  et  où 
il  a  donné  des  développements  qui  n'ont  rien 
laissé  à  faire  à  ses  successeurs.  3°  Journal  des 
arrêts  du  parlement  de  Bretagne,  recueil  estimé, 
précieux  surtout  par  les  discours  de  Lachalotais 
qui  y  sont  conservés,  5  vol.  in-4°;  4°  Principes 
du  droit  français,  12  vol.  in-12.  Ce  dernier  ou- 
vrage ,  classique  en  Bretagne ,  comme  les  précé- 


dents, a  été  très-utile  à  M.  Toullier,  son  élève, 
pour  la  composition  de  son  Cours  de  droit 
civil.  F — t. 

POULARD  ( Thomas- Just),  ancien  évêque  con- 
stitutionnel du  département  de  Saône-et-Loire , 
né  à  Dieppe  le  let  septembre  1754,  vint  à  Paris 
en  1772  pour  y  achever  ses  études,  et  entra 
dans  le  séminaire  des  Trente  -  Trois .  Quoique 
pourvu  de  bénéfices  et  d'une  cure  principale  au 
diocèse  de  Lisieux ,  l'abbé  Poulard  suivit  à  Paris 
la  carrière  de  la  chaire  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  Croyant  voir  dans  la  nouvelle  con- 
stitution du  clergé  le  retour  à  l'ancienne  disci- 
pline de  l'Eglise,  il  s'empressa  d'y  prêter  serment 
et  fut  appelé  aux  fonctions  de  vicaire  épiscopal 
de  Séez.  Forcé  de  les  cesser  à  la  fermeture  des 
églises  en  1793,  il  les  reprit  après  le  9  thermi- 
dor, et  fut  alors  nommé  curé  d'Aubervillers. 
En  1799  il  assista  au  concile  national  comme 
député  de  la  Haute-Marne,  et  fut  peu  de  temps 
après  élu  évêque  constitutionnel  de  Saône-et- 
Loire.  Sacré  à  Lyon  au  mois  de  juin  1800,  il 
n'hésita  pas  à  donner  sa  démission  à  l'époque  du 
concordat  de  1801 .  Etant  resté  à  Paris  sans  fonc- 
tions, il  composa,  de  concert  avec  Grégoire,  dont 
il  était  l'ami,  divers  écrits  pour  appuyer  ses 
opinions  politiques  et  religieuses,  notamment 
ses  Ephèmérides  religieuses  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  fin  du  18e  et  du  commencement 
du  19e  siècle.  On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage 
intitulé  De  Vétat  actuel  de  la  religion  en  France, 
dont  le  but  était  d'opérer  une  réunion.  Peu  de 
temps  avant  la  révolution  de  1830,  Poulard 
publia  :  Moyen  de  nationaliser  le  clergé  de  France, 
Paris,  1830,  in-8°.  Vers  cette  même  époque,  il 
prêta  son  ministère  épiscopal  pour  les  actes  les 
plus  étranges.  Ainsi  il  conféra  les  ordres  sacrés  à 
plusieurs  jeunes  gens  sans  examen,  sans  prépa- 
ration, sans  dispense.  Poulard  mourut  le  9  mars 
1833  en  vrai  constitutionnel,  selon  les  expres- 
sions du  testament  qu'il  avait  fait  peu  auparavant. 
Comme  il  avait  refusé  obstinément  le  ministère 
du  curé  de  sa  paroisse,  qui  s'était  présenté  à 
deux  reprises,  ses  restes  furent  portés  directe- 
ment au  cimetière.  M — d  j. 

POULCHRE  (François  le),  seigneur  de  la  Motte- 
Messemé,  gentilhomme  angevin,  chevalier  de 
l'ordre  de  St-Michel,  etc.,  né  en  1546  au  Mont- 
de-Marsan,  avait  la  prétention  singulière  de  des- 
cendre en  droite  ligne  du  consul  Appius  Claudius 
Pulcher.  Suivant  lui,  les  successeurs  de  cet  an- 
cien romain  vinrent,  après  le  sac  de  Rome, 
s'établir  en  Anjou.  Fils  du  surintendant  de  la 
maison  de  la  reine  de  Navarre,  le  Poulchre  na- 
quit dans  le  palais  de  cette  princesse.  Il  eut  pour 
parrain  et  marraine  François  Ier  et  Marguerite  de 
Valois,  qui  prit  elle-même  soin  de  sa  première 
enfance.  Le  Poulchre  demeura  pendant  trois  ans 
près  de  Marguerite,  qui  le  combla  des  marques 
de  son  affection  ;  elle  voulut ,  dit-il , 

Pour  son  plaisir,  m'avoir  tousjours  près  d'elle  , 
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Me  faisant  mesmement  à  sa  table  manger 
En  présence  des  siens,  ou  de  quelque  estranger 
Qui  peut  y  arriver,  ne  changeant  onc  de  place  (1). 

La  reine,  étant  sur  le  point  de  se  rendre  à  Paris, 
fit  conduire  en  Anjou  le  jeune  le  Poulchre,  afin 
qu'il  passât  quelques  jours  auprès  de  son  père. 
Elle  se  proposait  de  le  reprendre  dans  le  cours 
de  son  voyage;  mais  elle  mourut  le  2  décembre 
1549.  Le  Poulchre  commença  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Paris;  mais  il  dit  lui-même  que  n'y 
ayant  pas  son  cœur  il  en  a  peu  profité  (2).  Il  prit 
bientôt  le  parti  des  armes,  et  fut  d'abord  simple 
archer, 

Voulant  estre  soldat  premier  que  capitaine  (3). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  récit  de  sa  vie 
militaire.  Il  eut  le  regret  de  ne  rejoindre  l'armée 
que  le  lendemain  de  la  bataille  de  Dreux;  mais 
il  se  distingua  à  celles  de  St-Denis,  de  Jarnac  et 
de  Moncontour.  Charles  IX  l'aimait;  il  l'admit 
plusieurs  fois  à  l'honneur  de  courir  la  bague 
avec  lui  (4),  et  il  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
chambre  et  chevalier  de  son  ordre.  Il  n'eut  pas 
autant  à  se  louer  de  Henri  III.  Le  monarque  ne 
parut  pas  se  souvenir  de  ses  services;  et  le  Poul- 
chre, n'obtenant  rien  de  son  nouveau  maître, 
se  retira  dans  sa  terre  de  la  Motte -Messemé , 
auprès  de  Luçon,  où  il  chercha  dans  l'étude  le 
repos  et  la  philosophie,  des  adoucissements  et 
des  consolalions  que  l'agitation  des  cours  n'au- 
rait pu  lui  offrir.  Le  Poulchre  servit  avec  le 
même  zèle  les  dames  et  son  roi.  La  passion  qu'il 
eut  pour  Charlotte  l'entraîna  parfois  un  peu  loin 
pour  un  catholique,  qui  dispute  ailleurs  très- 
vivement  contre  les  huguenots;  on  en  jugera 
par  ces  rimes  : 

Je  aie  fusse  damné  pour  cueillir  un  tel  bien  , 
Et  l'enfer  m'eust  semblé  pour  son  paradis  rien  , 
S'il  y  a  un  enfer  ordonné  par  justice 
Poui  punir  ceux  qui  font  à  leur  dame  service  (5). 

Il  assure,  au  reste,  que  sa  maîtresse  ne  paya  ses 
empressements  que  par  des  rigueurs,  et  que  le 
roi  Charles  IX  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui. 
Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  cette  de- 
moiselle est  probablement  la  maîtresse  de  Char- 
les IX  que  Brantôme  indique  sans  la  nommer  (6). 
Dreux  du  Radier  a  pensé,  sans  aucun  motif  so- 
lide, que  cette  maîtresse  anonyme  était  Madeleine 
de  Bourdeille.  sœur  de  Brantôme  (7).  Le  Poulchre 
se  maria  en  1570  avec  Emée  Savary,  dame  de 
Sache  et  de  la  Haulte  Chevrière.  Mais  cette  union, 
qu'il  peint  sous  les  couleurs  les  plus  douces,  fut 
trop  tôt  terminée  :  une  maladie  violente  enleva 
Emée  à  le  Poulchre  après  dix-huit  mois  de  bon- 
heur. Malgré  ses  hauts  faits  d'armes,  le  Poulchre 

(Il  Honesl.es  loisirs  ,  f°  3 ,  recto. 
(2|  Ibid.,  f«  11,  recto. 
(31  Ibid. 
|4)  Ibid. 
(6i  Ibid. 

(6i  Discours  sur  Charles  IX,  t.  4,  p.  220,  édition  de  Fou- 
cault. I  !?23 . 

(7j  Mémoires  et  anecdotes  des  reines  et  régentes,  t.  5,  p,  32, 
édit.  de  1808. 
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serait  oublié  si  dans  sa  retraite  il  n'avait  pas 
composé  le  récit  des  principaux  événements  de 
sa  vie.  Il  le  publia  en  1587  dans  un  petit  volume 
devenu  rare,  à  la  suite  duquel  on  trouve  des 
poésies  diverses.  Il  a  pour  titre  :  Les  sept  livres 
des  honnestes  loisirs  de  M.  de  la  Motte- Messemé , 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  Sa  Majesté,  intitulés  chacun  du 
nom  d'une  des  planètes,  Paris,  Marc  Orry,  1587, 
petit  in- 12  de  288  feuillets.  Ce  sont  des  mé- 
moires rirnés  qui  contiennent  des  détails  mili- 
taires sur  les  guerres  de  Charles  IX.  On  a  encore 
de  lui  un  autre  ouvrage,  il  est  intitulé  le  Passe- 
temps  de  messire  François  le  Poulchre,  seigneur  de 
la  Motte  -  Messemé ,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
2*'  édition,  augmentée  par  lui-même  d'un  second 
livre,  outre  la  précédente,  Paris,  Jean  le  Blanc, 
1597,  petit  in-8°  en  deux  parties,  formant  en- 
semble 124  feuillets.  On  voit  par  ce  titre  qu'il 
existe  une  première  édition  qui  ne  renferme 
qu'un  seul  livre,  nous  ne  l'avons  pas  vue.  La 
prose  de  le  Poulchre  ne  vaut  pas  mieux  que  ses 
vers;  mais  on  rencontre  dans  le  Passe-temps  des 
faits  singuliers,  des  observations  sur  les  change- 
ments introduits  dans  la  manière  de  combattre, 
depuis  François  I"  jusqu'à  Charles  IX.  Le  poète 
y  a  aussi  entremêlé  quelques  pièces  de  vers  qu'il 
n'avait  pas  jointes  à  ses  Honnêtes  loisirs.  L'ex- 
trême rareté  de  ce  volume  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  son  unique  mérite  (1).  L'époque 
précise  de  la  mort  de  l'auteur  est  inconnue;  on 
voit  seulement,  par  l'avertissement  qui  précède 
la  2e  édition  du  Passe-temps ,  que  ce  poète  ne 
vivait  plus  en  1597.  L'abbé  Goujet,  dans  sa 
notice  sur  le  Poulchre  (Biblioth.  française ,  t.  13, 
p.  86),  lui  donne  pour  femme  Philippe  de  Lu- 
dres,  dame  de  Bouzemont.  C'est  une  erreur 
contredite  par  l'ouvrage  même  de  le  Poulchre. 
—  Renée  le  Poulchre,  sœur  ou  seulement  pa- 
rente de  celui  qui  précède,  a  inspiré  la  muse  du 
capitaine  Lasphrise,  poète  encore  plus  singulier 
que  le  Poulchre  (voy.  Lasphrise).  Elle  était  reli- 
gieuse ou  pensionnaire  dans  un  couvent  du 
Mans  (2).  La:>phrise  l'a  célébrée  sous  le  nom  de 
Théophile  dans  une  multitude  de  pièces  de  vers, 
dont  deux  présentent  l'anagramme  du  nom  de 
Renée  (3).  Celle-ci  ayant  refusé  les  vœux  de  Las- 
phrise, il  s'adressa  à  Esther  de  Rochefort,  qu'il 
a  chantée  sous  le  nom  de  Noémi;  et,  s'il  faut 
l'en  croire,  elle  ne  suivit  pas  les  sages  exemples 
de  la  première.  M — û. 

(11  M.  Viollet  Leduc  entre  dans  quelques  détails  au  sujet  des 
ouvrages  de  le  Pouichre  [Bibliothèque  poétique,  t.  p.  310- 
313 1 .  La  lecture  du  Passe- lemps  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  c'est 
un  souvenir,  mais  écrit  sans  méthode,  des  lectures  qu'avait  faites 
l'auteur,  des  événements  dont  il  avait  été  témoin,  dépensées, 
de  reflexions  en  prose  entremêlées  de  quelques  vers.  Ce  petit  livre 
pourrait  se  comparer  aux  Essais  de  Montaigne  ,  si  les  di-ux  au- 
teur» pouvaient  se  comparer.  Ne  serait-ce  pas  dans  le  second 
livre  de  ces  /'a>se-temps  que  la  Fontaine  aurait  pris  le  sujet  de 
sa  lable  lo  Goût  e  et  l'Araignée.  Bu — T. 

(2)  OEu.wrs  poétiques  du  capitaine  Lasphrise,  Paris,  1509, 
p.  93,  10b  et  137. 

(3)  Œuvres  poétiques  du  capitaine  Lasphrise,  p.  110  et  111. 
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POUL1N  ( Amable- Fidèle ) ,  théologien,  né  vers 
1740  au  Bief-de-Bourg,  bailliage  de  Salins,  fit  de 
bonnes  études  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  la  philoso- 
phie ,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  théologie  au 
collège  de  Besançon,  qu'il  remplit  d'une  manière 
distinguée.  Ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  des 
protecteurs.  L'évèque  de  Lausanne  le  nomma 
l'un  de  ses  vicaires  généraux  ;  et  l'abbé  de  St- 
Gall,  en  lui  donnant  le  titre  de  professeur  hono- 
raire de  physique  et  de  mathématiques ,  lui 
assigna  une  pension.  A  l'époque  de  la  révolution, 
l'abbé  Poulin  suivit  M.  de  Durfort,  archevêque 
de  Besançon,  forcé  d'abandonner  son  siège,  et 
lui  prodigua  les  soins  et  les  consolations  qui  dé- 
pendaient de  son  ministère.  Après  la  mort  de  ce 
prélat  il  continua  de  rester  en  Suisse,  donnant  à 
l'étude  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  de- 
voirs de  son  état.  Ayant  obtenu  en  1799  la  per- 
mission de  rentrer  en  France,  il  vint  habiter  au 
milieu  de  sa  famille,  et  il  mourut  à  Bief-du- 
Bourg  en  1801,  à  l'âge  de  61  ans.  Outre  quel- 
ques dissertations  dans  les  Becueils  de  l'académie 
de  Besançon,  dont  il  était  membre,  on  a  de  l'abbé 
Poulin  :  De  Deo  révélante  prcelectiones  theologicœ , 
Besançon,  1787-1788,  3  tomes  en  4  volumes 
in-12.  C'est  la  première  partie  d'un  cours  com- 
plet de  théologie  que  les  circonstances  ne  lui 
ont  pas  permis  de  terminer.  W — s. 

POUL1TCH  (George),  philosophe  dalmate  né 
vers  1799  à  Baguse ,  mort  en  1859  à  Zara. 
Après  avoir  fait  ses  études  d'abord  dans  sa  ville 
natale,  puis  aux  universités  italiennes  de  Padoue 
et  de  Bologne,  et  enfin  à  Vienne,  il  devint  pro- 
fesseur à  plusieurs  lycées  des  provinces  illy- 
riennes  et  italiennes  de  l'Autriche,  et  en  1851 
recteur  du  gymnase  académique  de  Zara.  C'est 
lui  qui  a  naturalisé  dans  la  Dalmatie  les  vues  et 
idées  de  l'historiographie  et  de  la  philosophie 
allemande.  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Intorno  al  supremo  principio  del  prammatismo 
storico,  Zara,  1851,  in-4°;  2°  Propedeulica Jiloso- 
fica  ad  uso  de'  Ginnasi  italiani,  Trieste,  1855,  in-8°. 
Il  a  publié  en  outre,  dans  les  années  1852, 1853, 
1854,  1856,  1857,  sur  des  sujets  philosophiques, 
divers  programmes  d'école  tels  qu'ils  sont  en 
usage  lors  de  la  rentrée  annuelle  des  classes. 
Quant  au  système  de  Poulitch ,  c'est  celui  de 
Herbart,  avec  une  certaine  dose  des  idées  de 
Schelling.  R — l — n. 

POULLAIN.  Voyez  Poulain -Duparc  et  Saint- 
Foix. 

POULLAIN  -  GRANDPREY  (Joseph  -  Clément)  , 
conventionnel,  né  à  Ligneville,  près  de  Mire- 
court  (Vosges),  le  23  décembre  1744,  fit  des 
études  médiocres  dans  cette  ville  et  y  fut  avocat 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Pourvu  en  1770  de 
l'office  de  conseiller  du  roi ,  assesseur  civil  et 
criminel  à  ce  bailliage,  il  remplissait  les  fonctions 
de  prévôt  de  Bulgneville  lorsque  la  révolution 
commença.  S'en  étant  montré  un  des  plus  chauds 


partisans,  il  fut  nommé  en  1790  procureur  syn- 
dic du  département  des  Vosges.  Présidant  l'année 
suivante  l'assemblée  électorale,  il  refusa  d'être 
nommé  député  à  l'assemblée  législative.  Mais  en 
septembre  1792,  il  accepta  la  députation  à  la  con- 
vention nationale.  Ayant  été  désigné  par  le  sort 
dans  le  mois  de  décembre  pour  l'un  des  com- 
missaires chargés  de  communiquer  à  Louis  XVI 
les  pièces  que  l'on  prétendait  être  à  sa  charge, 
afin  de  lui  procurer  les  moyens  de  préparer  sa 
défense,  certains  égards  qu'il  eut  pour  ce  mal- 
heureux prince  et  la  modération  avec  laquelle  il 
rendit  compte  de  cette  opération  portèrent  Drouet 
et  Legendre  à  faire  décréter  qu'il  ;  ne  serait 
«  plus  fait  de  communication  à  Louis  XVI  à  Ta- 
ct venir  ».  Poullain  s'opposa  à  ce  que  la  conven- 
tion jugeât  ce  prince,  qui  fut  néanmoins  déclaré 
coupable.  Forcé  de  prendre  part  au  jugement,  il 
se  prononça  pour  la  ratification  du  peuple,  puis 
vota  comme  législateur  pour  la  mort  avec  la 
réserve  du  sursis  inséparable  de  son  vote.  Enfin 
il  persista  pour  le  sursis  lorsque  la  question  en 
fut  mise  aux  voix  après  la  condamnation  pronon- 
cée. Après  ce  grand  procès,  soit  par  crainte,  soit 
par  modération,  Poullain  garda  presque  toujours 
le  silence.  Travaillant  dans  les  comités  et  ne  pa- 
raissant'occupé  que  de  finances  et  d'administra- 
tion, il  en  fit  quelques  rapports  de  peu  d'im- 
portance, et,  bien  que  secrètement  opposé  à 
Robespierre,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  lutte  des 
girondins  et  échappa  ainsi  aux  proscriptions  qui 
suivirent  le  31  mai  1793.  S'étant  montré  avec 
plus  de  franchise  et  de  courage  après  la  révolu- 
tion du  9  thermidor,  il  fut  .envoyé  dans  les  dé- 
partements de  l'Ain,  de  l'Isère,  de  la  Loire  et  du 
Rhône,  où  il  agit  avec  une  grande  fermeté  con- 
tre les  terroristes.  Ensuite  Poullain  fut  un  des 
membres  du  conseil  des  Anciens  lors  de  l'éta- 
blissement de  la  constitution  de  l'an  3  ;  il  y  em- 
brassa le  parti  du  directoire  avec  la  plus  grande 
chaleur  et  attaqua  les  clichiens,  qui  formaient  le 
parti  opposé.  Au  mois  d'octobre  1796,  il  fut 
nommé  commissaire  de  la  surveillance  de  la  tré- 
sorerie, et  en  février  1797,  il  présida  le  conseil 
des  Anciens.  Il  en  devait  sortir  le  20  mai  de  la 
même  année;  mais  il  fut  réélu  à  celui  des  Cinq- 
Cents  et  y  prit  une  part  active  aux  mesures  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797).  Ce  fut  lui  qui 
fit  rapporter  ie  décret  qui  défendait  aux  troupes 
d'approcher  à  une  certaine  distance  du  lieu  des 
séances  du  corps  législatif.  Lorsque  cette  der- 
nière garantie  fut  enlevée  aux  législateurs,  l'at- 
tentat directorial  fut  consommé  sans  beaucoup 
de  peine  (votj.  Augereau).  De  nouvelles  chambres 
s'étant  installées  dans  les  salles  de  l'Odéon  et  de 
l'école  de  médecine,  Poullain-Grandprey  parla 
le  premier  dans  cette  dernière,  qui  était  celle  des 
Cinq-Cents.  «  Les  mesures  que  vous  avez  prises, 
«  dit-il,  le  local  que  nous  occupons,  tout  annonce 
«  que  la  patrie  a  couru  de  grands  dangers  et 
«  qu  elle  en  court  encore.  Rendons  grâces  au  di- 
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«  rectoire ,  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  salut 
«  de  la  patrie.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'il  veille  ; 
«  il  est  aussi  de  notre  devoir  de  prendre  des  me- 
«  sures  capables  d'assurer  le  salut  public  et  la 
«  constitution  de  l'an  3  ;  à  cet  effet,  je  demande 
«  la  formation  d'une  commission  de  cinq  rriem- 
«  bres.  »  Cette  mesure  fut  aussitôt  décrétée,  et 
Poullain  fut  un  des  membres  de  la  commission 
chargée  «  d'assurer  la  constitution  ».  Pour  cela, 
on  prononça  l'exclusion  de  la  moitié  des  députés, 
on  en  envoya  d'autres  à  la  Guyane,  et  le  direc- 
toire fut  le  souverain  maître  de  la  France.  Le 
député  Poullain  continua  à  le  soutenir  de  son 
mieux.  Le  30  octobre  suivant,  il  fit  un  rapport 
sur  la  confiscation  des  biens  des  déportés  qui 
s'évaderaient  du  lieu  de  leur  détention  ou  qui 
ne  se  constitueraient  pas  eux-mêmes  prisonniers. 
Il  fut  élu  président  le  21  août  1798,  et  son  in- 
fluence fut  très-grande  à  cette  époque.  Cepen- 
dant, au  commencement  de  1799,  il  se  rangea 
du  parti  de  ceux  qui  devaient  renverser  le  direc- 
toire au  30  prairial  (19  juin  1799)  et  en  exclure 
Merlin ,  Treilhard  et  Laréveillère  ;  il  attaqua 
même  vivement  leur  administration,  et  parla  en 
faveur  de  l'emprunt  forcé  et  pour  la  déclaration 
de  la  patrie  en  danger,  ce  qui  le  rangea  com- 
plètement dans  le  parti  des  démagogues,  qui  un 
peu  plus  tard  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
la  révolution  du  18  brumaire  et  ne  put  y  réussir. 
Par  suite  de  cette  révolution,  Poullain  fut  un 
des  députés  condamnés  momentanément  à  être 
détenus  dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure;  mais,  cette  mesure  ayant  été  bientôt 
révoquée,  il  devint  en  1800  président  du  tribunal 
civil  de  Neufchâteau.  En  1807,  il  fut  nommé 
candidat  du  corps  législatif,  et  en  1811  quitta 
le  tribunal  de  Neufchâteau,  où  il  avait  mérité 
l'estime  publique,  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions de  président  de  la  cour  d'appel  de  Trêves, 
où  il  se  fit  également  estimer.  Obligé  de  quitter 
ce  pays  par  suite  des  événements,  il  rentra  dans 
son  ancien  département,  fut  nommé  président 
de  l'assemblée  électorale  qui  se  forma  en  1815, 
après  le  retour  de  Napoléon,  et  ensuite  député  à 
la  chambre  des  représentants  dite  des  cent-jours, 
où  il  fut  membre  de  la  commission  de  constitu- 
tion. A  la  seconde  restauration,  il  obtint  beau- 
coup de  voix  pour  les  fonctions  de  député,  et  il 
tint  à  peu  de  chose  qu'il  ne  fît  partie  de  la 
chambre  introuvable.  Compris  dans  la  loi  contre 
les  régicides  en  1816,  il  s'était  rendu  à  Trêves; 
mais  le  roi,  s'étant  fait  rendre  compte  de  la  na- 
ture de  son  vote  et  ayant  reconnu  qu'il  n'était 
que  conditionnel  et  n'avait  pas  été  compté  pour 
la  condamnation,  l'autorisa,  par  ordonnance  du 
13  février  1818,  à  rentrer  en  France.  Poullain 
mourut  dans  sa  terre  de  Graux  le  6  février 
1826.  B— u. 

POULLE  (Nicolas-Louis),  célèbre  prédicateur, 
était  né  en  1711  à  Avignon.  Il  fit  ses  études 
d'une  manière  distinguée,  annonça  de  bonne 


heure  une  grande  vivacité  d'imagination ,  et  se 
fit  connaître  très-jeune  encore  par  deux  poëmes 
(le  Triomphe  de  Vamitiè  et  Codrus),  couronnés  en 
1732  et  1733  à  l'académie  des  Jeux  Floraux. 
Ayant  quitté  la  carrière  de  la  magistrature,  à 
laquelle  on  le  destinait,  pour  embrasser  l'état  du 
sacerdoce ,  il  renonça  aux  muses  pour  se  jeter 
dans  la  carrière  de  l'éloquence,  où  il  porta  l'em- 
preinte de  son  génie  poétique.  11  se  rendit  à 
Paris  en  1733,  dans  le  dessein  de  s'y  consacrer 
à  la  prédication.  Son  début,  d'un  éclat  extraordi- 
naire, obtint  les  plus  vifs  applaudissements; 
mais  si  ces  applaudissements  lui  furent  honora- 
bles, ils  ne  lui  furent  pas  moins  nuisibles,  en  ce 
qu'ils  l'empêchèrent  de  perfectionner  son  talent, 
car  il  en  avait  un  véritable.  Il  sembla  se  surpas- 
ser lui-même  dans  deux  discours,  qui  pour- 
ront seuls  lui  être  un  titre  de  gloire  durable.  Ce 
sont  ses  Exhortations  de  charité,  prèchées,  l'une 
au  Grand-Châtelet,  en  faveur  des  pauvres  pri- 
sonniers; la  seconde,  dans  une  autre  assemblée 
religieuse ,  en  faveur  des  enfants  trouvés.  Il  se- 
rait difficile  de  se  faire  une  idée  des  effets  que 
produisirent  ces  exhortations  et  de  la  renommée 
qu'elles  donnèrent  au  jeune  prédicateur.  La  cour, 
tout  Paris  retentirent  de  ses  succès.  Pour  le 
récompenser  et  peut-être  pour  l'encourager,  le 
roi  lui  donna  une  riche  abbaye,  celle  de  Notre- 
Dame  de  Nogent,  avec  le  titre  de  son  prédica- 
teur, et  en  1748  il  fut  appelé  à  prononcer  le 
panégyrique  de  St-Louis  en  présence  de  l'Acadé- 
mie française.  Son  discours  fut  trouvé  médiocre  ; 
seulement  son  style  y  est  plus  soutenu,  plus  châtié, 
plus  élégant  que  dans  ses  autres  ouvrages,  parce 
qu'il  connaissait  la  délicatesse  de  son  auditoire  ; 
mais  aucun  de  ces  mouvements  qui  frappent, 
qui  entraînent,  aucun  de  ces  traits  qui  se  gra- 
vent d'eux-mêmes  dans  l'esprit.  Les  sermons  de 
l'abbé  Poulie  se  suivaient  de  loin  en  loin.  Depuis 
qu'il  se  vit  possesseur  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable ,  soit  paresse  naturelle,  soif  défaut  de 
zèle  et  d'ambition ,  il  prêcha  plus  rarement.  On 
ne  l'entendit  plus  que  dans  quelques  circon- 
stances solennelles ,  comme  à  l'ouverture  des 
états  de  Languedoc  en  1764,  à  des  professions 
religieuses,  etc.  Encore,  dans  le  petit  nombre  de 
discours  qu'il  nous  a  laissés,  si  l'on  excepte  quel- 
ques fragments  épars  çà  et  là,  surtout  dans  les 
sermons  sur  le  ciel  et  sur  l'enfer,  on  n'aperçoit 
aucune  trace  de  la  véritable  éloquence.  Au  sur- 
plus, il  se  contenta  de  la  réputation  que  lui  fit  le 
débit  de  ses  sermons  et  il  ne  se  montra  jamais 
empressé  de  jouir  de  la  gloire  d'auteur,  et,  ce 
qui  est  peut-être  un  phénomène  inouï  dans  la 
république  des  lettres,  il  garda  quarante  ans  ses 
discours  dans  sa  mémoire.  Ce  ne  fut  qu'en  1776 
qu'il  céda  aux  instances  réitérées  de  son  neveu, 
l'abbé  Poulie,  vicaire  général  de  St-Malo  (1)  :  il 

|1)  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  dans  quelques  journaux  qu'un 
nommé  Poulie,  augustin,  qui  avait  tenté  d'assassiner  l'abbé 
Sieyès  en  1797,  était  neveu  de  l'abbé  Poulie.  Le  neveu  du  célèbre 
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consentit,  plus  que  septuagénaire,  à  dicter  onze 
de  ces  discours,  employa  quatre  à  cinq  mois  à 
les  retoucher,  et  ils  parurent  la  même  année, 
Paris,  1778,  2  vol.  in-12.  Ce  recueil  contient 
aussi  le  Panégyrique  de  St-Louis  (imprimé  d'abord 
in- 4°,  1748),  et  le  discours  sur  la  prise  d'habit 
de  madame  de  Rupelmonde,  publié  en  1752, 
in-12.  Le  tout  a  été  réimprimé,  Paris,  1781; 
Lyon,  1818,  et  Avignon,  1825,  2  vol.  in-12. 
L'abbé  Poulie  mourut  le  8  novembre  1781,  à 
l'âge  de  79  ans,  sans  avoir  presque  éprouvé 
d'affaiblissement  dans  ses  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles. On  a  donné  dans  la  Bibliothèque  des  ora- 
teurs chrétiens  les  OEuvres  choisies  de  l'abbé  Poulie, 
précédées  d'une  notice  biographique,  Paris,  1828, 
in-18.  Son  éloge  (par  le  baron  de  Ste-Croixj,  Avi- 
gnon, 1783,  in-8°,  est  suivi  de  sa  lettre  au  car- 
dinal de  Bernis  et  de  la  liste  de  ses  ouvrages.  On 
trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  l'athénée  de 
Vaucluse,  Avignon,  1804,  un  éloge  de  l'abbé 
Poulie,  par  l'abbé  Denis  Michel.  Il  rapporte  qua- 
tre beaux  vers  d'une  tragédie  à'Annibal,  com- 
mencée par  l'abbé  Poulie,  alors  fort  jeune.  Z. 

POULLET,  voyageur  français  du  17"  siècle, 
parcourut  le  Levant.  Il  partit  de  Paris  de  com- 
pagnie avec  Quiclet,  qui  a  publié  aussi  une  rela- 
tion de  ses  courses.  Ils  s'embarquèrent  à  Mar- 
seille; mais,  sur  quelques  différends,  ils  se 
séparèrent  à  Constantinople.  Poullet  alla  ensuite 
à  Smyrne,  et,  se  joignant  à  une  caravane,  visita 
Tocat,  Erzeroum,  Cars,  Erivan,  Tauris,  Kom  et 
Ispahan.  Il  paraît  qu'il  était  chargé  de  quelque 
mission  relative  à  l'art  militaire.  En  quittant 
cette  capitale,  il  revint  à  Tauris.  La  crainte 
d  être  arrêté  par  le  pacha  d'Erzeroum  lui  fit 
prendre  la  route  du  Kurdistan,  quoique  le  pays 
fût  très-dangereux  à  cause  des  brigandages  des 
habitants.  Il  passa  sans  accident  par  Maram, 
Coï,  Cohat  et  Van.  Au  sortir  de  cette  ville,  il 
s'égara ,  et  après  bien  des  fatigues ,  il  atteignit 
Hordicha  ;  puis ,  après  avoir  traversé  Tatoua  et 
Betlis.  entra  dans  Diarbekr.  Sa  curiosité  le  porta 
ensuite  en  Syrie,  à  Jérusalem  et  en  Egypte,  d'où 
il  revint  en  Syrie,  et,  prenant  la  mer  à  Alexan- 
drette,  il  atterrit  à  Marseille.  Ayant,  comme  il  le 
dit,  une  aversion  mortelle  de  revenir  à  Paris,  il 
alla  en  Italie.  Il  se  trouvait  à  Rome  à  l'époque 
où  le  duc  de  Créqui  exigeait  de  la  cour  papale  la 
réparation  de  l'insulte  que  lui  avait  faite  la  garde 
de  Sa  Sainteté.  Le  récit  des  voyages  de  Poullet  a 
paru  sous  ce  titre  :  Nouvelles  relations  du  Levant, 
qui  contiennent  diverses  remarques  fort  curieuses, 
non  encore  observées,  touchant  la  religion,  les 
mœurs  et  la  politique  de  plusieurs  peuples,  avec 
une  description  exacte  de  l'empire  des  Turcs  en 
Europe  et  plusieurs  choses  curieuses  remarquées 
pendant  huit  années  de  séjour,  et  une  dissertation 

prédicateur  du  roi,  ancien  prévôt  d'Orange,  émigra  en  1789,  et 
n'est  rentré  en  France  qu'en  iSOi  ;  il  n'y  eut  jamais  aucun  rap- 
port entre  ces  deux  individus  :  l'un  était  d'Avignon  et  l'autre  de 
Draguignan. 


sur  le  commerce  des  Anglais  et  des  Hollandais  dans 
le  Levant;  Paris,  1668,  2  vol.  in-12,  avec  cartes 
et  figures.  Malgré  le  titre  pompeux  de  ce  livre, 
c'est  un  des  plus  insignifiants  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  les  pays  dont  il  y  est  question.  Cepen- 
dant Poullet  avait  passé  par  des  routes  peu  fré- 
quentées, surtout  en  allant  de  Tauris  à  Diarbekr; 
mais  il  s'occupa  moins  de  géographie  que  de 
politique.  Il  se  perd  tellement  dans  ses  raisonne- 
ments qu'il  a  oublié  d'indiquer  la  date  de  son 
départ  et  celle  de  son  retour  ;  Beckmann  l'a  déjà 
observé  dans  son  Histoire  littéraire  des  voyages, 
en  ajoutant  que  deux  lettres  écrites  d'Ispahan  à 
Poullet,  pendant  qu'il  était  en  Perse,  l'une  par 
le  P.  Raphaël  en  décembre  1659,  l'autre  par  le 
P.  Gabriel  de  Chinon  en  septembre  1660,  don- 
nent quelques  lumières  sur  ce  point.  Mais  ce 
docte  professeur  n'a  pas  fait  attention  à  la  parti- 
cularité du  départ  de  Poullet  avec  Quiclet;  or 
celui-ci  dit  qu'il  quitta  Venise  le  23  décembre 
1657  pour  aller  à  Raguse.  Ainsi,  ces  deux  voya- 
geurs étaient  partis  de  Paris  en  1634.  L'affaire 
de  la  garde  corse  eut  lieu  en  1662.  Les  vues  et 
les  cartes  qui  se  trouvent  dans  le  livre  de  Poul- 
let sont  aussi  médiocres  que  le  reste.  Mais,  si  cet 
auteur  était  doué  de  peu  de  capacité,  il  était 
pourvu  d'un  grand  fond  d'amour-propre;  il  con- 
tredit à  tort  et  à  travers  les  voyageurs  qui  l'ont 
précédé;  enfin,  dans  la  préface  de  son  premier 
volume,  il  parle  avec  complaisance  de  sa  manière 
d'écrire.  Effectivement  elle  est  curieuse,  et  on 
peut  la  citer  pour  modèle  du  galimatias  double. 
Ses  contemporains  en  jugèrent  probablement  de 
même;  car,  dans  un  avis  au  lecteur,  placé  en 
tète  du  second  volume  et  présenté  sous  la  forme 
d'une  allégorie,  l'auteur  convient  qu'on  lui  avait 
fait  des  reproches  sur  ce  que  son  style  était  trop 
figuré  pour  une  relation  de  voyage.  C'était  défi- 
guré qu'il  fallait  dire.  E — s. 

POULLETIER  DE  LA  SALLE  (François-Paul- 
Lyon),  fils  de  l'intendant  de  la  généralité  de 
Lyon,  naquit  le  30  septembre  1719.  11  fut  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  au  nom  de  la  ville  de 
Lyon,  ce  qui  explique  pourquoi  il  en  portait  le 
nom.  Ses  parents,  le  destinant  à  la  magistrature, 
lui  obtinrent  une  charge  de  maître  des  requêtes; 
mais  Poulletier  refusa  de  l'exercer,  se  rejetant 
sur  sa  grande  jeunesse  et  son  inexpérience.  La 
plus  grande  partie  du  temps  destiné  à  faire  son 
droit  avait  été  consacré  par  lui  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, et,  tout  contrariés  que  furent  ses  parents 
de  cette  disposition,  il  leur  fallut  céder;  maison 
plaignait  l'intendant  de  Lyon  d'avoir  un  fils  qui 
voulût  se  ravaler  à  être  médecin.  «  Poulletier ,  dit 
«  Vicq-d'Azyr,  qui  a  fait  son  éloge,  établit  dans  les 
«  faubourgs  de  Paris  trois  hospices,  où  les  pau- 
«  vres  étaient  reçus  et  traités  à  ses  dépens.  Là, 
«  sous  la  direction  des  médecins  et  chirurgiens 
«  les  plus  habiles,  il  apprit  à  connaître  la  nature 
«  et  les  diverses  périodes  des  maladies.  Les  jours 
«  étaient  employés  à  la  visite  de  ces  maisons, 
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«  les  nuits  l'étaient  à  l'étude,  et  tout  son  temps 
«  se  passait  à  bien  faire.  »  Il  était  en  relation 
d'amitié  avec  Jussieu,  Astruc,  Rouelle,  Boulduc, 
Macquer,  Levret,Sue,  Fourcroy.  II  coopéra  au 
Dictionnaire  de  chimie  de  Macquer,  mais  ne  vou- 
lut pas  être  nommé.  Il  avait  commencé  un  grand 
nombre  d'essais  et  d'écrits;  mais,  comme  la 
plupart  des  personnes  riches,  il  n'en  acheva  que 
très-peu.  Parmi  ces  derniers,  Vicq-d'Azyr  signale 
un  Essai  sur  les  accidents  qui  sont  causes  par 
l'èpanckement  de  l'air  ou  des  gaz  dans  les  diffé- 
rentes cavités  du,  corps  humain.  Quoique  complet 
à  l'époque  où  il  a  été  fait,  cet  écrit  aurait  besoin 
d'un  supplément  ou  complément  si  on  le  publiait 
aujourd'hui.  Ses  manuscrits  furent  remis  au  doc- 
teur Jeanroi ,  son  ami  {voy.  Jeanroi).  «  Dans  les 
«  premiers  mois  de  1787,  on  s'aperçut  que  la 
«  santé  de  Poulletier  se  dérangeait.  Il  éprouva 
«  ce  qui  arrive  surtout  aux  personnes  faiblement 
«  constituées.  Les  forces  de  tous  les  organes  di- 
«  minuant  en  même  proportion,  le  dépérisse- 
«  ment,  se  fait  d'une  manière  insensible,  et  la 
«  mort  survient  sans  qu'aucune  affection  grave 
«  ait  paru  la  précéder.  Ce  fut  ainsi  que  M.  Poul- 
et letier  succomba  au  mois  de  mars  de  cette 
«  année,  »  dit  Vicq-d'Azyr  dans  son  éloge,  pro- 
noncé à  la  société  de  médecine  le  26  août  1788. 
Ce  n'est  donc  pas  en  1787,  comme  le  disent 
quelques  biographes,  mais  en  1788  qu'il  faut 
placer  la  mort  de  Poulletier.  S'il  restait  quelques 
doutes,  ils  seraient  levés  par  ce  qu'on  lit  à  la 
page  368  du  Journal  de  Paris  du  24  mars  1788. 
Un  seul  ouvrage  de  Poulletier  a  été  imprimé; 
c'est  sa  traduction  de  la  Pharmacopée  du  collège 
roxjal  des  médecins  de  Londres ,  sur  la  seconde  édi- 
tion donnée  avec  des  remarques,  par  le  docteur 
Pemberton  {voy.  ce  nom),  augmentée  de  plusieurs 
notes  et  observations,  etc.,  1761-1771,  2  vol. 
in-4°.  On  annonçait  un  troisième  et  dernier  vo- 
lume, qui  n'a  point  paru.  Poulletier  était  associé 
libre  de  la  société  royale  de  médecine,  et  le 
Journal  de  Paris  du  24  mars  1788  lui  donne 
la  qualité  d'ancien  président  du  grand  con- 
seil. A.  B — t. 

POULLIN  DE  FLINS  (Henri-Simon-Thibault),  né 
à  Chartres  le  12  mai  1745,  fut  successivement 
correcteur. des  comptes  à  Paris,  conseiller  du  roi 
et  conseiller  ordinaire  à  la  cour  des  comptes. 
Nous  ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  :  1°  Etrennes  de  Clio  et  de  Mnémosine,  Pa- 
ris, 1774,  in-12  (anonyme)  ;  2°  trois  Hymnes  de 
Callimaque,  traduits  du  grec  en  vers  français. 
Paris,  1776,  in-8°,  tirés  à  quarante  exemplaires 
distribués  en  présent  {voy.  Callimaque);  3°  la 
Gloire,  allégorie,  1783,  in-4°;  4°  Pièces  intéres- 
santes pour  servir  à  l'histoire  des  grands  hommes 
de  notre  siècle,  ou  Nouveaux  essais  philologiques , 
Paris,  1784,  in -8°;  5°  Almanach  Dauphin,  conte- 
nant l'anniversaire  de  monseigneur  le  Dauphin  ; 
canlalille  avec  un  plan  d'un  cours  nouveau  de  litté- 
rature française  à  l'usage  de  ce  prince ,  Paris , 
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1784,  in-16  (anonyme)  ;  6°  différentes  pièces  de 
poésie  fugitive,  insérées  dans  les  recueils  litté- 
raires et  dans  les  journaux.  Poullin  de  Flins  a 
donné  une  édition  des  OEuvres  complètes  de 
J.-B.  Rousseau,  avec  des  notes.  —  Sa  femme, 
qui  était  fille  de  Philippe  de  Bretot,  censeur  royal, 
a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Etrennes  de 
Clio  et  de  Mnémosine,  Paris,  1785,  in-12.  C'est 
un  ouvrage  différent  de  celui  que  son  mari  avait 
fait  paraître  sous  le  même  titre.  On  doit  encore 
à  cette  dame  :  Tablettes  annuelles  et  chronologi- 
ques de  l'histoire  ancienne  et  moderne  pour  l'année 
1789, in-12.  Z. 

POULLIN  DE  LUMINA  (Etienne-Joseph),  né  à 
Orléans,  négociant  à  Lyon,  mort  en  1772,  a 
laissé  :  1°  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Anglais 
depuis  17 45  jusqu'à  présent,  Genève,  1759-1760, 
2  vol.  in -8°  ;  2°  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  Lyon,  Lyon,  1767,  in-4°.  Cette  histoire  ne  va 
pas,  pour  les  faits,  au  delà  de  1764;  cependant 
la  liste  des  prévôts  des  marchands  y  est  donnée 
jusqu'en  1767.  3°  Histoire  de  l'Eglise  de  Lyon, 
Lyon,  1770,  in-4°,  de  600  pages.  Cet  ouvrage 
eût  aussi  pu  être  intitulé  Histoire  des  évêques  et 
archevêques  de  Lyon.  Près  de  cent  pages  sont  con- 
sacrées à  Malvin  de  Montazet ,  qui  occupait  le 
siège  de  Lyon  quand  l'auteur  publia  son  livre. 
4°  Histoire  de  l'établissement  des  moines  mendiants, 
1767,'  in-8°  ;  5°  Mœurs  et  coutumes  des  Français, 
1769,  2  vol.  in-8°.  A.  B— t. 

POULLIN  DE  V1É VILLE  (Nicolas-Louis-Justin), 
né  à  Melun  en  1754,  étudia  la  jurisprudence,  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  agrégé  à  l'université 
d'Orléans,  où  il  devint  avocat  au  présidial.  Quel- 
ques années  avant  la  révolution  il  fut  nommé 
censeur  royal  à  Paris,  et  plus  tard,  sous  l'em- 
pire, juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
Versailles.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  mourut  en 
février  1816.  On  a  de  lui  :  1°  Nouveau  code  des 
tailles,  ou  Recueil  chronologique  et  complet  jusqu'à 
présent  des  ordonnances,  édits,  déclarations,  arrêts 
et  règlements  rendus  sur  cette  matière,  etc.,  Paris, 
1761-1784,  6  vol.  in-12  (anonyme).  Poullin  de 
Viéville  n'a  rédigé  que  les  trois  derniers  volumes. 
2°  Essai  sur  l'histoire  dei;  anciennes  tailles,  Paris  , 
in-12  ;  3°  Code  de  l'orfèvrerie ,  ou  Recueil  et  abrégé 
chronologique  des  principaux  règlements  concernant 
les  droits  de  marque  et  de  contrôle  sur  les  ouvrages 
d'or  et  d'argent,  auquel  on  a  joint  les  statuts  des 
orfèvres,  tireurs,  batteurs,  etc.,  Paris,  1785,  in-4°. 
Outre  quelques  pièces  fugitives  et  extraits  de 
livres  insérés  dans  les  Affiches  d'Orléans,  on  a  de 
Poullin  de  Viéville  une  traduction  anonyme  de 
limitation  de  Jésus-Christ,  Orléans  et  Paris,  1779, 
in-12.  Enfin  il  a  donné  une  nouvelle  édition  avec 
des  suppléments  des  Mémoires  concernant  les  im- 
positions et  droits  en  Europe,  par  Moreau  de  Beau- 
mont  {voy.  ce  nom),  Paris,  1787-1789,  5  vol. 
in-4°.  Z. 

POULPIQUET  DE  BRESCANVEL  (Jean- Marie- 
Dominique  de),  né  le  4  août  1759  au  château  de 
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Lesmel,  en  Plouguerneau  (Finistère),  fit  au  sémi- 
naire de  St-Sulpice,  à  Paris,  de  fortes  études  ec- 
clésiastiques, à  la  suite  desquelles  il  fut  reçu  doc- 
teur de  Sorbonne.  M.  de  la  Marche,  évèque  de 
St-Pol  de  Léon,  allait  le  nommer  son  grand  vi- 
caire, lorsque  éclata  la  révolution.  Poulpiquet 
suivit  son  évèque  en  Angleterre,  et  il  se  trouva, 
en  1795,  au  nombre  des  prêtres  qui  prêtèrent 
le  secours  de  leur  ministère  aux  troupes  faisant 
partie  de  l'expédition  de  Quiberon.  Après  la  dé- 
faite des  émigrés,  il  ne  dut  son  salut  qu'au  bon- 
heur qu'il  eut  de  se  sauver  à  la  nage.  Revenu  en 
France  sous  le  consulat,  il  fut  nommé  curé  de  sa 
commune  natale  et  peu  après  grand  vicaire  de 
monseigneur  Dombideau  de  Crouzeilhes,  évèque 
de  Quimper.  Désigné  en  1822  pour  l'évèché  de 
Langres,  son  attachement  à  la  Bretagne  le  déter- 
mina à  refuser  cet  honneur.  Il  ne  tarda  pas,  du 
reste,  à  le  trouver  dans  sa  patrie  même.  Nommé 
successeur  de  M.  Dombideau  en  1824,  il  se  fit  re- 
marquer dans  son  diocèse  par  une  foi  vive,  que 
tempérait  un  sage  esprit  de  tolérance  et  de  con- 
ciliation, puisé  à  l'école  de  l'adversité.  Il  mourut 
à  Quimper  le  1er  mai  1840.  Le  pieux  hommage 
rendu  à  sa  mémoire  par  l'abbé  Graveran,  son 
successeur,  a  paru  sous  ce  titre  :  Oraison  funèbre 
de  monseigneur  Jean-Marie- Dominique  de  Poulpiqjiet 
de  Brescanvel ,  prononcé  dans  l'église  cathédrale  de 
Quimper,  le  2  juin  1840,  par  M.  l'abbé  Graveran, 
chanoine  honoraire ,  curé  de  Brest  et  évèque  nommé 
de  Quimper,  1840,  in-8°.  C'est  une  œuvre  litté- 
raire remarquable.  Z. 

POULSEN  (Simon-Pierre),  journaliste  et  littéra- 
teur danois,  né  le  20  mai  1757  à  Copenhague, 
où  il  mourut  le  24  décembre  1823.  D'abord  pro- 
fesseur dans  quelques  institutions  d'enseigne- 
ment, il  s'établit  en  1786  dans  sa  ville  natale 
comme  libraire.  En  1793,  il  fut  agréé  libraire 
de  la  cour.  Il  a  publié  un  recueil  de  contes, 
tirés  de  divers  auteurs  danois  et  étrangers , 
et  intitulé  le  Monde  tel  qu'il  est,  Copenha- 
gue, 1826.  Poulsen  a  été  ensuite  éditeur  en 
même  temps  que  rédacteur  d'un  certain  nombre 
de  journaux,  tant  politiques  que  littéraires,  et  qui 
tous  ont  eu  un  grand  succès.  Ce  furent  :  1°  la 
Poste  du  matin,  Copenhague,  1786-1793,  in-8°; 
2°  17m,  revue  mensuelle,  ibid. ,  1791-1795, 
continuée  sous  le  titre  à' Iris  et  Hèbè,  ibid.,  1796- 
1810  (il  s'y  trouve  de  lui  plusieurs  articles  sur 
les  drames  joués  à  Helsingœr)  ;  3°  Dana,  revue 
publiée  par  feuilles,  à  des  époques  indéterminées, 
1793  ;  4°  Poste  de  l'après-midi,  journal  mixte  de 
politique  et  de  littérature,  1795-1797;  5°  Jour- 
nal de  politique,  de  sciences  naturelles  et  d'anthro- 
pologie, suite  de  la  Poste  du  matin,  1794-1797; 
6°  Etrennes  pour  les  dames,  1792-1799,  8  vol. 
(journal  critique  de  littérature,  avec  beaucoup 
de  travaux  de  Poulsen)  ;  7°  Bibliothèque  à  l'usage 
du  beau  sexe,  complément  de  la  publication  pré- 
cédente, 1794-1797  (contient  des  travaux  origi- 
naux en  prose  et  en  poésie)  ;  9°  Etrennes  pour  les 


ans  1800  à  1807  (suite  du  n°  6).  —  Son  frère 
cadet,  Paul  Poulsen,  né  en  1760  à  Copenhague, 
après  avoir  appris  la  typographie,  qu'il  exerça 
dans  quelques  officines,  acheta  vers  1798  une 
imprimerie.  Plus  tard  il  devint  chantre  d'église 
et  maître  d'école.  Il  mourut  le  6  décembre  1815 
à  Utterslev,  dans  l'île  de  Séelande.  Outre  quel- 
ques livres  d'école,  il  publia  surtout  des  traduc- 
tions de  livres  populaires  pour  la  jeunesse,  tels 
que  :  1°  Nouveaux  jeux  d'enfants,  de  l'allemand 
de  Claudius,  sous  le  nom  de  Passe-temps  pour  les 
enfants,  Copenhague,  1799;  2°  Contes  bleus  et 
histoires  réelles,  de  l'allemand  de  Spiess,  avec 
J.  Borsch,  ibid.,  1805;  3°  Physique  populaire  de 
Helmuth,  traduite  avec  le  même,  ibid.,  1806; 
4°  les  Chevaliers  juges  de  Langbein,  ibid.,  1807; 
5°  le  Père  Boderik  avec  ses  enfants  de  Sintenis, 
ibid.,  1811;  6°  un  certain  nombre  d'anecdotes 
et  notices  biographiques,  insérées  dans  la  re- 
vue Iris  et  Hèbè,  parut  en  1824  sous  ce  titre  : 
Anecdotes,  traits  de  caractère  et  notices  biographi- 
ques. R  L  N. 

POULSON  (George),  historien  anglais  né  en 
1780  dans  le  Lincolnshire,  mort  à  Barrow-upon- 
Humber  dans  cette  province  le  12  janvier  1858. 
Homme  d'une  position  indépendante  ,  Poulson 
s'est  occupé  toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'his- 
toire et  la  topographie  de  sa  province  natale. 
Parmi  ses  principaux  ouvrages  nous  citerons  : 
1°  Anliquities  of  Holderness ,  1841,  2  vol.;  2°  An- 
tiquities  of  Barton-on- Humber,  1856.  Ce  dernier 
ouvrage  a  été  fait  sur  les  papiers  de  famille  des 
Hesselinge,  une  des  grandes  familles  du  pays. 
3°  Matériaux  pour  l'histoire  et  les  antiquités  de 
Lincolnshire,  1857,  etc.  R — l — n. 

POULTIER  D'ELMOTTE  ( François- Martin ) ,  né 
à  Montreuil-sur-Mer  le  31  octobre  1753,  servit 
d'abord  dans  la  maison  du  roi,  ensuite  dans  le 
régiment  de  Flandre  et  devint  commis  dans  les 
bureaux  de  l'intendance  de  Paris,  emploi  qu'il 
perdit  parce  qu'il  s'était  servi  du  contre-seing  de 
l'intendant  pour  faire  circuler  des  nouvelles  ma- 
nuscrites. Il  entra  alors  au  théâtre  des  élèves  de 
l'Opéra,  où  il  joua  les  rôles  de  Jeannot.  C'est  en 
quittant  ce  théâtre  qu'il  fut  admis  chez  les  béné- 
dictins, sans  avoir,  dit-il,  été  jamais  lié  aux  or- 
dres et  se  bornant  à  porter  l'habit  religieux  comme 
professeur  au  collège  de  Compiègne.  Il  était  en- 
core bénédictin  lorsqu'il  adressa  une  épître  en 
vers  à  Thomas.  Comme  il  y  critiquait  les  prin- 
cipes de  Voltaire,  Thomas,  craignant  le  ressenti- 
ment du  grand  homme ,  écrivit  à  Poultier  une 
lettre  qui  fut  imprimée  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique pour  témoigner  son  regret  de  ce  que  cette 
épître  lui  avait  été  adressée.  Poultier  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  avec  la  plus  grande 
chaleur,  et  il  se  maria  dès  l'année  1792,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  prendre  les  armes  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  dont  il  devint  le  chef.  Il 
fit  en  cette  qualité  la  première  campagne.  Son 
département  le  nomma  un  de  ses  députés  à  la 
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convention  nationale,  et  comme  il  avait  été  té- 
moin de  quelques  mouvements  militaires,  il  y 
demanda  souvent  la  parole  sur  les  opérations  de 
la  guerre,  alors  si  importantes  et  si  nombreuses, 
ce  qui  lui  attira  quelques  scènes  désagréables, 
notamment  le  10  avril  1793,  où  Pétion  fit  cen- 
surer par  l'assemblée  ce  moine  jaseur.  Cette  épi- 
gramme  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  prendre 
en  haine  le  parti  des  girondins.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  sur  la  question  de  l'appel  au  peu- 
ple, il  vota  ainsi  :  «  Si  je  voulais  ressusciter  la 
«  royauté,  je  dirais  oui.  Je  suis  républicain;  je 
«  dis  non.  »  Il  vota  ensuite  l'exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Après  le  31  mai,  il  fut  en- 
voyé dans  le  Midi,  seconda  Carteaux  à  Marseille, 
Rovère  à  Avignon.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  ar- 
rêter les  assassinats  du  tribunal  d'Orange,  établi 
par  Robespierre  ;  s'opposa  aux  massacres  ordon- 
nés par  Maignet  (voy.  ce  nom)  et  fit  arrêter  divers 
agents  de  ce  député.  Le  2  août  1794,  il  prononça 
contre  Lebon  un  mot  qui  fit  dans  la  salle  la  plus 
grande  sensation.  Au  moment  où  le  proconsul 
cherchait  à  se  justifier  des  crimes  qu'on  lui  im- 
putait en  disant  que  dans  ses  missions  il  avait 
sué....  Poultier  l'interrompit  par  ces  expressions 
terribles  :  «  Il  a  sué  le  sang  !  >■  Dans  le  commen- 
cement de  1795 ,  il  fut  envoyé  près  de  l'armée 
navale  de  la  Méditerranée,  et  il  écrivit  de  Mar- 
seille contre  les  terroristes.  S'étant  trouvé  à  Tou- 
lon au  moment  de  l'insurrection  qui  éclata  dans 
cette  ville,  il  fut  arrêté  par  les  jacobins  rebelles, 
mais  relâché  presque  aussitôt,  ayant  tenu  ferme 
et  sans  avoir  fait  de  concessions,  bien  qu'exposé 
à  de  grands  dangers.  Après  le  13  vendémiaire,  il 
eut  une  nouvelle  mission  dans  la  Haute-Loire. 
Depuis  il  dirigea  avec  Sibuet,  secrétaire  de  Gau- 
thier de  l'Ain,  un  journal  intitulé  l'Ami  des  lois. 
Devenu  membre  du  conseil  des  Anciens ,  il  se 
voua  aux  intérêts  du  directoire.  Dans  son  jour- 
nal, il  se  déclara  l'ennemi  du  nouveau  tiers  (élu 
en  1795),  l'accusa  de  désirer  la  rentrée  des  émi- 
grés et  de  vouloir  s'en  environner  comme  de  re- 
crues nécessaires;  il  attaqua  aussi  les  prêtres, 
les  parents  d'émigrés  et  le  modèrantisme .  Pendant 
la  lutte  entre  la  majorité  du  directoire  et  celle 
des  conseils,  qui  précéda  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor, Poultier  servit  les  triumvirs  et  parla  sou- 
vent en  leur  faveur,  notamment  le  21  août; 
mais,  en  octobre  1797,  on  le  vit  écrire  dans  son 
journal  contre  Boulay  de  la  Meurthe,  qui  propo- 
sait la  déportation  des  nobles.  Il  montra  de  la 
vigueur  et  même  du  talent  dans  la  manière 
dont  il  combattit  ce  projet  et  contribua  beaucoup 
à  le  faire  rejeter.  Il  sortit  du  conseil  des  Anciens 
en  mai  1798,  et  le  directoire  le  nomma  chef  de 
brigade  de  gendarmerie  dans  les  départements 
réunis  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  concourir 
encore  à  la  rédaction  de  son  journal,  où  les  puis- 
sances furent  gravement  attaquées  dans  un  arti- 
cle qui  parut  sous  le  titre  de  Pétition  des  rois  de 
l'Europe  au  directoire  exécutif.  Comme  dans  ce 


temps-là  il  était  fortement  question  de  paix  et  que 
le  congrès  de  Rastadt  était  réuni,  Poultier  dut 
se  rétracter,  et  il  le  fit  de  bonne  grâce,  déclarant 
que  c'était,  à  son  insu  que  l'insertion  avait  eu 
lieu.  Le  Pas-de-Calais  le  réélut,  en  1799,  pour 
le  conseil  des  Cinq -Cents,  où  il  parla  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  presse  et  combattit  les  limites 
qu'on  voulait  lui  donner.  En  octobre  suivant,  son 
journal  fut  supprimé  par  le  ministère  Fouché  ; 
mais  il  le  reprit  bientôt,  se  prononça  pour  la  ré- 
volution de  St-Cloud  et  rentra  au  corps  législatif. 
Sorti  en  1802,  il  fut  envoyé  commander  à  Mon- 
treuil,  sa  patrie,  avec  le  grade  de  colonel  et  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  première 
restauration,  Poultier  était  commandant  d'armes 
à  Montreuil  ;  il  fut  alors  remplacé.  Rentré  dans 
cette  place  à  la  sollicitation  des  habitants  pen- 
dant les  cent-jours  de  1815,  il  fut  banni,  l'année 
suivante,  comme  régicide  et  se  retira  à  Amster- 
dam. Ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  reve- 
nir en  France ,  il  tomba  malade  en  chemin  et 
mourut  à  Tournai  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier 1827.  Poultier  est  auteur  de  YAnti-Pygma- 
lion  et  de  Galatée,  scènes  lyriques;  de  quelques 
épîtres  en  vers ,  entre  autres  d'une  Èpitre  à 
J.-J.  Rousseau;  de  pièces  fugitives  insérées  dans 
les  journaux,  parmi  lesquelles  on  peut  remarquer 
un  compliment  à  la  reine  Marie- Antoinette;  de 
différents  morceaux  sur  la  métaphysique,  la  lo- 
gique et  la  littérature,  enfin  de  plusieurs  mé- 
moires sur  les  mines ,  sur  le  dessèchement  des 
marais  de  la  Somme.  Il  a  encore  publié  sous  le 
titre  de  Victoire,  ou  les  Confessions  d'un  bénédic- 
tin, un  roman  dans  lequel  on  prétend  qu'il  a  ra- 
conté ses  propres  aventures;  et,  sous  le  nom 
d'Elmotte ,  des  Morceaux  philosophiques  et  litté- 
raires dans  le  Journal  encyclopédique  de  1787  à 
1789.  Barbier  lui  attribue  le  Recueil  d'Apollon,  ou 
Galerie  littéraire,  179(L  2  vol.  in-12,  etc.  Ces  ou- 
vrages ne  sont  pas  sans  mérite  ;  mais  c'est  sur- 
tout comme  pamphlétaire  et  comme  journaliste 
que  Poultier  est  connu.  Personne  n'a  possédé  à 
un  plus  haut  degré  l'art  de  piquer  constamment 
la  curiosité.  Pendant  quatre  ans  qu'il  rédigea 
l'Ami  des  lois,  il  eut  un  nombre  prodigieux  de 
lecteurs.  Son  style  n'était  ni  pur  ni  correct  ;  nous 
pouvons  même  ajouter  qu'il  ne  savait  pas  très- 
bien  sa  langue  ;  mais  il  offrait  souvent  cette  pi- 
quante originalité  qui,  dans  un  journaliste,  sé- 
duit presque  toujours  plus  que  tout  autre  mérite. 
Après  avoir  rédigé,  à  l'usage  des  théophilanthro- 
pes, un  recueil  de  discours  décadaires,  il  fit 
l'histoire  de  cette  secte,  aussi  oubliée  aujourd'hui 
que  les  productions  dont  elle  fut  l'objet.  Poultier 
avait  publié  en  1793  une  constitution  populaire, 
et  certes  bien  autrement  populaire  que  celle  de 
la  convention  nationale.  B — u. 

POUMET  (Benjamin),  officier  d'artillerie,  naquit 
à  Gien  (Loiret)  le  16  janvier  1785.  Admis  en  1804 
à  l'école  polytechnique,  il  en  sortit  comme  sous- 
lieutenant  en  1806  pour  passer  à  l'école  de  Metz, 
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où  il  ne  resta  que  quinze  mois  et  reçut,  le  1"  jan- 
vier 1808,  un  brevet  de  lieutenant  au.  6e  régi- 
ment d'artillerie.  Ce  fut  avec  ce  corps  qu'il  dé- 
buta, en  1809,  dans  cette  guerre  d'Espagne  qui 
devait  être  si  funeste  aux  deux  peuples.  Dès  cette 
première  année  il  assista  aux  batailles  de  Medel- 
lin,  de  Talavera,  d'Ocana,  etc.,  et  fut  employé, 
en  1810,  à  l'arsenal  de  Madrid,  puis  attaché  au 
corps  d'armée  du  général  Milhaud,  qui  déposta 
de  la  redoutable  position  de  Cuença  le  général 
espagnol  Villa-Campa.  Poumet  déploya  dans  cette 
occasion  autant  de  valeur  que  d'habileté,  et  il  fut 
bientôt  après  nommé  capitaine.  Le  général  d'ar- 
tillerie Senarmont,  qui  l'avait  distingué,  l'ayant 
appelé  auprès  de  lui  pour  être  son  aide  de  camp, 
il  se  hâta  de  partir  pour  le  joindre  devant  Cadix  ; 
mais  ce  brave  général  fut  tué  dans  ce  même 
moment  [voy.  Senarmont),  et  Poumet  revint  à 
Madrid,  où  il  fut  encore  employé  à  l'arsenal  jus- 
qu'à l'invasion  des  Anglais  en  1813.  Ayant  été 
fait  prisonnier  de  guerre  à  cette  époque,  il  ne 
revint  en  France  qu'en  1814,  lorsque  la  paix  fut 
rétablie.  Employé  dans  son  grade  par  le  gouver- 
nement de  la  restauration,  il  fut  licencié  comme 
toute  l'armée  en  1815;  puis,  six  mois  après, 
compris  dans  le  cadre  du  l'T  régiment  d'artil- 
lerie. Ce  fut  dans  l'intervalle  de  sa  non-activité 
qu'il  composa  son  Essai  sur  l'art  de  pointer  toute 
espèce  d'armes  à  feu,  publié  en  1816.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  fit  preuve  d'autant  d'habileté  pra- 
tique que  théorique,  lui  valut  une  chaire  de  pro- 
fesseur à  l'école  d'application  d'état- major.  En 
1818,  il  fut  chargé  de  rédiger  le  programme  du 
corps  d'artillerie  qui  dut  être  fait  à  cette  école, 
et  il  composa  ensuite  pour  elle  plusieurs  écrits 
élémentaires,  savoir  :  1"  Instruction  sur  l'artille- 
rie de  campagne;  2°  Instruction  sur  la  balistique, 
qui  fut  traduite  presque  aussitôt  en  polonais  et 
en  italien  pour  l'usage  des  élèves  des  écoles  mili- 
taires de  Varsovie  et  de  Florence.  En  1827,  Pou- 
met publia,  dans  le  Bulletin  des  sciences  militaires, 
un  Mémoire  sur  la  poudre  et  sur  ses  effets  dans  les 
armes  à  feu,  où  il  s'attacha  surtout  aux  moyens 
d'en  perfectionner  la  fabrication.  Il  publia  encore 
quelques  mois  après,  dans  le  Bulletin  des  sciences 
militaires,  une  Dissertation  sur  la  nouvelle  artillerie, 
qui  donna  lieu  à  des  discussions  assez  vives  entre 
l'auteur  et  le  général  Allix,  partisan  de  l'an- 
cien système.  En  analysant  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  ce  système,  Poumet  prouva 
que,  sous  le  rapport  de  la  portée,  de  la  justesse 
du  tir  et  de  la  mobilité,  il  était  infiniment  préfé- 
rable à  l'autre.  Eu  1828,  il  publia  une  troisième 
Instruction,  à  l'usage  de  l'école  d'état-major,  sur 
les  effets  des  bouches  à  feu  et  sur  les  motifs  d'après 
lesquels  on  a  affecté  à  l'artillerie  de  campagne  les 
pièces  qui  font  partie  de  son  organisation  actuelle. 
11  succomba  le  6  juillet  1832  à  la  terrible  conta- 
gion du  choléra-morbus,  laissant  imparfait  et  iné- 
dit un  ouvrage  important  et  qui  eût  beaucoup 
ajouté  à  sa  réputation.  C'était  une  Collection  des 


principaux  affûts  de  l'artillerie  ancienne  et  nouvelle, 
à  laquelle  on  eût  pu  reconnaître  les  gués  praticables 
à  l'artillerie,  évaluer  les  poids  que  doivent  suppor- 
ter les  bacs ,  ponts-volants ,  déterminer  l'emplace- 
ment, fixer  l'armement,  etc.  M — Dj. 

POUPAR  (Je an -Baptiste),  littérateur,  né  à 
St-Dié,  dans  les  Vosges,  le  27  février  1768, 
mourut  à  Lyon  le  1"  mars  1827.  Il  était  prési- 
dent de  l'académie  et,  depuis  1825,  bibliothécaire 
de  la  ville,  place  dans  laquelle  M.  Péricaud  aîné, 
notre  collaborateur,  lui  a  succédé.  Il  a  laissé  di- 
verses productions  inachevées.  On  n'a  imprimé, 
après  sa  mort,  que  les  deux  ouvrages  suivants  : 
1°  Compte  rendu  des  travaux  de  l'académie  royale 
des  sciences,  belles -lettres  et  arts  de  Lyon  pendant 
le  second  semestre  de  1820,  Lyon,  1827,  in-8°  de 
32  pages;  2°  l'Art  poétique  d'Horace,  traduit  en 
vers  français  (avec  le  texte  à  côté),  précédé  de 
V Eloge  de  Poupar,  par  M.  Dumas,  Lyon,  1828, 
in-8°  de  72  pages.  Le  manuscrit  resta  longtemps 
dans  les  cartons  de  l'académie  de  Lyon.  Lorsqu'il 
fut  imprimé,  Breghot  du  Lut  publia,  sous  le 
pseudonyme  de  Launoy,  une  Lettre  sur  un  point 
d'histoire  littéraire  (Lyon,  1828,  in-8°  de  8  pages), 
dans  laquelle  il  affirme  que,  sauf  une  vingtaine 
de  vers,  la  traduction  de  l'Art  poétique  d'Horace, 
seul  titre  littéraire  de  Poupar  pour  son  admission 
à  l'académie  de  Lyon  n'est  autre  que  celle  du 
marquis  de  Sy,  dont  il  avait  pris  une  copie  à 
Londres  en  1800.  Cette  dernière  fut  imprimée 
en  1816,  Londres  et  Paris,  in-8°.  Z. 

POUPART  (François),  anatomiste,  chirurgien 
et  naturaliste,  né  au  Mans  en  1661,  fit  ses  hu- 
manités au  collège  des  oratoriens  de  cette  ville. 
S'élant  rendu  ensuite  à  Paris,  il  s'y  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  physique  et  de  l'histoire 
naturelle,  de  l'entomologie  surtout,  disséquant 
et  observant  soigneusement  les  insectes.  Ces  tra 
vaux  assidus  ne  l'empêchaient  pas  de  suivre  au 
jardin  des  plantes  le  cours  d'anatomie  de  Duver- 
ney  (voy.  ce  nom)  et  d'étudier  aussi  la  chirurgie 
Quoiqu'il  ne  connût  que  la  théorie  de  cet  art,  il 
se  présenta  à  l'Hôtel-Dieu  pour  subir  un  examen. 
Le  savoir  qu'il  montra  dans  les  réponses  aux 
questions  qui  lui  furent  adressées  intéressa  en 
sa  faveur;  et,  bien  qu'il  eût  étonné  tout  le 
monde  en  avouant  qu'il  ne  savait  pas  saigner, 
on  l'admit  comme  élève  dans  cet  établissement, 
où,  pendant  trois  ans,  il  s'exerça  à  la  pratique 
sous  Méry  [voy.  ce  nom),  qui  en  était  le  premier 
chirurgien.  Poupart  alla  ensuite  prendre  le  grade 
de  docteur  à  l'université  de  Reims  ;  et,  de  retour 
à  Paris,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  11  mourut  au  mois  d'octobre  1708  dans 
un  état  de  détresse  qu'il  supportait  avec  résigna- 
tion et  même  avec  gaieté.  On  a  donné  son  nom 
à  l'arcade  crurale,  appelée  aussi  ligament  de  Pou- 
part;  cependant  la  description  qu'il  en  a  faite 
n'est  pas  nouvelle  et  manque  d'exactitude.  Ses 
autres  écrits  sont  :  1°  Dissertation  sur  la  sangsue 
(dans  le  Journal  des  savants);  2°  Mémoire  sur  les 
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insectes  hermaphrodites  ;  3°  Histoire  du  formica- 
leo  et  du  formica- pulex ;  4°  Obse?Tations  sur  les 
moules  ;  5°  Description  d'une  anhjlose  des  neuf 
vertèbres  inférieures  du  dos;  6°  Mémoire  sur  le 
scorbut  et  autres  opuscules  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  où  l'on 
trouve  aussi  l'éloge  de  Poupart,  écrit  par  Fonte- 
nelle.  Enfin  on  lui  attribue  le  recueil  des  meil- 
leurs traités  anatomiques  et  chirurgicaux  connus 
à  cette  époque ,  compilation  publiée  sous  le  nom 
de  Gabriel  Leclerc  et  intitulée  Chirurgie  complète, 
Paris,  1694,  in-12;  mais  il  paraît  que  Poupart 
n'a  rédigé  que  le  second  volume ,  faisant  suite 
à  cet  ouvrage  sous  le  titre  à'Ostéologie  exacte  et 
complète,  Paris,  1706,  in-12  (voy.  Leclerc).  — 
Poupart  ou  Poufard  (Olivier),  médecin  du  16e  siè- 
cle, né  à  St-Maixent  en  Poitou,  a  publié  :  1°  Traité 
de  la  saignée  contre  les  nouveaux  èrasistratiens  qui 
sont  en  Guyenne,  la  Rochelle,  1576,  in-12.  L'au- 
teur s'applique  à  faire  connaître,  autant  que  l'é- 
tat de  la  science  pouvait  le  permettre ,  la  néces- 
sité et  les  abus  de  la  saignée.  2°  Conseil  divin 
touchant  la  maladie  divine  et  peste  en  la  ville  de  la 
Rochelle,  la  Rochelle,  1583,  in-12.  On  doit  en- 
core à  Poupard  une  traduction  latine  des  Apho- 
rismes  d' Hippocrate ,  1580,  et  un  abrégé,  aussi 
en  latin ,  des  livres  de  Galicn  sur  la  méthode  de 
guérir,  1581.  — Poupart,  docteur  en  médecine 
de  l'université  de  Montpellier,  correspondant  de 
la  société  royale  de  médecine,  est  auteur  d'un 
Traité  des  dartres,  Paris,  1782;  2e  édit. ,  1784, 
in-12.  R — d — n. 

POUPART  (l'abbé  Vincent),  né  à  Levroux,  dans 
le  Berry,  était  curé  de  Sancerre  à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  en  adopta  les  principes,  fut  député 
aux  états  généraux  en  1789,  et  prêta  l'année 
suivante  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques. 
Poupart  fut  en  conséquence  élu  évèque  constitu- 
tionnel du  département  du  Cher  ;  mais  il  refusa 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Pendant  la 
terreur  il  se  tint  à  l'écart;  et,  quand  le  calme 
fut  un  peu  rétabli ,  il  alla  se  fixer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  reprit  l'exercice  de  ses  fonctions,  et 
mourut  vers  1796  dans  un  âge  très-avancé.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  la  ville  de  Sancerre,  Pa- 
ris, 1777,  in-12;  2e  édit.,  Bourges,  1838,  in-8°. 

—  Poupart,  chantre  du  chapitre  de  St-Maur,  a 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  Disser- 
tation sur  ce  qu'on  doit  penser  des  esprits  à  V occa- 
sion de  l'aventure  de  St-Maur,  Paris,  1707,  in-12  ; 
réimprimée  dans  les  Dissertations  sur  les  appari- 
tions de  dom  Calmet ,  et  dans  le  Recueil  de  disser- 
tations, sur  le  même  sujet,  de  Lenglet-Dufresnoy. 

—  Poupart  (le  P.  Spiridion),  religieux  du  tiers 
ordre  de  St-François  dePicpus,  est  auteur  d'une 
Dissertation  sur  deux  tombeaux  antiques  qui  se 
voient  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Soissons, 
1710,  in-12.  Z. 

POUPART  DE  BEAUBOURG  (Jean-Baptiste),  né 
à  Lorient  en  1755,  prétendait  être  descendu  en 
droite  ligne  de  Charles  Poupart,  argentier  de 
XXXIV. 


Charles  VI.  Destiné  à  l'état  militaire ,  il  finit  par 
obtenir  le  grade  de  capitaine  de  dragons ,  et  en- 
suite la  croix  de  St-Louis.  Son  père,  qui  s'était 
distingué  au  siège  de  Madras ,  où  il  commandait 
le  Duc  d  Orléans,  vaisseau  de  64  canons,  le  fit 
entrer  dans  l'administration  de  la  marine  en  qua- 
lité d'inspecteur.  Convaincu  que  les  Anglais  de- 
vaient leur  supériorité  à  la  vitesse  de  leurs 
bâtiments,  accélérée  encore  par  l'emploi  des 
poulies-patentes  que  Taylor  avait  imaginées,  Pou- 
part de  Beaubourg  conçut  le  projet  de  leur  dé- 
rober le  secret  de  cette  invention.  Malgré  les 
dangers  d'une  pareille  entreprise,  il  se  rendit  à 
Londres  en  1786,  parvint  à  se  procurer  les  des- 
sins et  modèles  de  ces  machines,  et  gagna  même 
un  mécanicien  en  état  de  les  exécuter.  A  son  re- 
tour en  France,  au  lieu  de  recevoir  des  dédom- 
magements et  même  les  récompenses  auxquelles 
il  s'attendait,  Poupart  fut  mal  accueilli  par  le 
maréchal  de  Castries,  secrétaire  d'Etat  de  la  ma- 
rine, qui  voulut  même  le  contraindre  à  aban- 
donner son  bien  de  conquête  aux  protégés  des  bu- 
reaux. Il  fit  éclater  ses  plaintes  avec  tant  de 
publicité  que  le  ministère  se  crut  obligé  de  sévir 
contre  lui.  L'ordre  de  le  mettre  à  la  Bastille  avait 
été  donné,  mais  il  s'échappa  au  moment  d'être 
saisi.  «  Je  fuis  à  l'aventure;  des  brigands  pillent 
«  ma  maison ,  me  volent  plus  d'un  million  deux 
«  cent  mille  livres  en  différentes  valeurs,  sédui- 
«  sent  indignement  et  ravissent  ma  femme,  dé- 
«  pouillent  jusqu'à  mes  enfants;  les  lois  restent 

«  muettes        et  en  vain  depuis  quatre  ans  je 

«  demande  justice.  »  C'est  ainsi  que  lui-même  a 
rendu  compte  de  cet  événement  dans  une  note 
de  l'écrit  intitulé  Mes  onze  ducats  d'Amsterdam, 
dont  il  sera  parlé  ci-après.  Pour  éviter  l'effet  de 
plusieurs  sentences  obtenues  contre  lui ,  et  se 
soustraire  aux  persécutions  du  pouvoir ,  il  s'était 
réfugié  à  St-Jean  de  Latran  ,  lieu  privilégié ,  qui 
renfermait  dans  son  enceinte  un  nombre  assez 
considérable  d'ouvriers.  Le  13  juillet  1789,  cette 
population  le  choisit  pour  chef,  et  s'unit  au  peu- 
ple parisien  sous  le  nom  de  volontaires  de  St-Jean 
de  Latran.  Le  lendemain  il  fut  envoyé  par  le 
peuple,  avec  Corny  {voy.  ce  nom)  et  quatre  au- 
tres députés,  pour  sommer  le  gouverneur  de  la 
Bastille  de  rendre  cette  forteresse.  Parvenus  dans 
la  première  cour,  où  ils  avaient  été  suivis  par 
quelques  assaillants,  ils  furent  atteints  par  une 
décharge  de  mousqueterie  qui  tua  plusieurs  de 
ces  derniers.  Le  peuple,  qui  se  crut  trahi  par  les 
commissaires ,  voulut  les  écharper.  Poupart  de 
Beaubourg  fut  désarmé,  renversé  et  frappé  de 
plusieurs  coups  de  baïonnette.  A  force  de  sup- 
plications et  de  remontrances,  il  obtint  la  faveur 
d'être  reconduit  à  l'hôtel  de  ville,  où,  étant  ar- 
rivé, il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  sa  redou- 
table escorte  en  changeant  de  costume.  Il  quitta 
le  commandement  de  sa  compagnie  peu  de  temps 
après  l'entrée  du  roi  à  Paris,  pour  se  retirer  à 
Versailles,  où  le  soin  de  ses  affaires  l'appelait.  11 
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espérait  aussi  y  jouir  de  quelque  repos  et  réta- 
blir sa  santé  altérée  par  des  secousses  aussi 
violentes.  Tout  en  prenant  le  titre  d'apôtre  et  de 
soldat  de  la  liberté,  il  avait  fait  entendre  quelques 
dures  vérités  aux  parties  extrêmes.  Ils  ne  l'ou- 
blièrent pas  et  ne  purent  surtout  lui  pardonner 
d'avoir  signalé,  un  des  premiers,  les  tendances 
de  l'Ami  du  peuple.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à 
l'Abbaye  comme  prévenu  de  falsification  d'assi- 
gnats. A  la  même  époque  des  poursuites  crimi- 
nelles étaient  dirigées  contre  Varnier,  receveur 
des  traites  à  Auxonne,  accusé  d'avoir  favorisé 
l'émigration  de  quelques  employés  des  douanes. 
Poupart  de  Beaubourg  eut  le  courage  d'écrire  à 
l'assemblée  législative ,  de  son  sépulcre  constitu- 
tionnel, qu'il  était  le  seul  coupable  dans  cette 
affaire  ;  mais  on  accueillit  cette  déclaration  avec 
incrédulité.  Renvoyés  devant  la  haute  cour  na- 
tionale, Varnier  et  ses  coprévenus  furent  acquit- 
tés, et  Poupart  de  Beaubourg  lui-même  eut  le 
bonheur  d'être  absous.  Mais  il  n'avait  pas  encore 
réglé  ses  comptes  avec  Fouquier-Tinville.  Détenu 
d'abord  comme  suspect,  il  fut  ensuite  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  mort  le 
12  ventôse  an  2  (2  mars  1794),  et  exécuté  le 
même  jour,  comme  étant  convaincu  d'avoir  en- 
tretenu des  correspondances  avec  les  ennemis 
de  la  république  et  provoqué  la  dissolution  de  la 
représentation  nationale.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  politiques  et  de  pamphlets,  dont 
les  titres  ont  échappé  jusqu'ici  à  l'investigation 
des  bibliographes  :  1°  Lettre  en  vers  (adieux  du 
marquis  de  Lafayette  à  son  épouse),  mars  1777, 
in-8°  de  40  pages  ;  2°  Compte  rendu  au  commerce 
de  l'Europe,  avec  les  pièces  justificatives ,  1787, 
in-8°.  Il  est  relatif  à  son  voyage  de  Londres,  en- 
trepris pour  la  conquête  des  poulies-patentes. 
3°  De  l'égalité  des  hommes,  1789  ,  in-8°  ;  4°  Péti- 
tion d'un  citoyen,  1789,  in-8°;  5°  le  Cri  de  la  vé- 
rité aux  représentants  du  peuple  français,  5  juillet 

1789,  in-8°.  L'auteur  a  depuis  accusé  hautement 
Mirabeau  d'avoir  calqué  sur  le  Cri  de  la  vérité 
son  adresse  au  roi  pour  l'éloignement  des  trou- 
pes, laquelle  parut  seulement  le  10  juillet.  «  S'il 
«  lui  reste,  observait-il,  l'avantage  de  l'élo- 
«  quence ,  au  moins  est-il  sûr  que  l'invention  et 
«  les  idées  m'appartiennent.  »  Il  assurait  d'ail- 
leurs avoir  communiqué  son  manuscrit  à  Mira- 
beau. 6°  Appel  à  l'assemblée  nationale  et  aux  na- 
tions attentives,  d'un  décret  surpris  au  pouvoir 
législatif,  décret  en  opposition  avec  les  premiers 
principes  du  crédit  et  de  la  foi  publique ,  et  en  con- 
tradiction avec  ses  précédents  décrets ,  Paris,  1790, 
in-8°  ;  7°  Mes  onze  ducats  d'Amsterdam,  mes  qua- 
tre cent  quatre-vingts  livres  de  Versailles  et  mes 
quinze  cents  livres  de  Paris  à  déposer  sur  l'autel  de 
la  patrie,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  par  M.  le 
comte  de  Mirabeau,  député  de  Provence,  Paris, 

1790,  in-8°.  Sous  un  titre  presque  énigmatique, 
l'auteur  a  dirigé  des  attaques  fort  vives  contre 
Mirabeau,  alors  protégé  par  la  faveur  populaire  ; 


ce  qui  rend  cet  écrit  l'un  des  plus  piquants  dans 
ce  genre  qui  aient  paru  au  commencement  de  la 
révolution.  Le  compte  rendu  des  conversations 
que  Poupart  de  Beaubourg  eut  avec  madame 
Lejay,  amie  intime  de  Mirabeau ,  n'en  est  pas  la 
partie  la  moins  curieuse.  A  la  suite  viennent  des 
notices  historiques  sur  Necker,  le  duc  d'Orléans, 
Bailly,  Lafayette,  et  Mon  journal,  ou  Mon  dévoue- 
ment à  la  patrie  dans  la  révolution  des  12,  13  et 
14  juillet  de  l'an  de  la  liberté  1789.  Il  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur  des  affaires  d'intérêt 
privé.  Quelques  pièces  de  théâtre  qu'il  avait 
composées  n'ont  pas  été  représentées  ni  impri- 
mées. M.  Quérard  [France  littéraire,  t.  7,  p.  314) 
a  vu,  dans  la  riche  collection  d'un  amateur,  deux 
de  ces  pièces  inédites  :  l'Isle  d'Adam,  ou  le  Siège 
de  Rhodes ,  et  la  Révolution  de  Paris,  ou  la  France 
délivrée.  Il  y  a  beaucoup  de  verve  dans  tous_  ces 
écrits,  mais  elle  n'est  pas  réglée  par  un  goût  bien 
épuré.  Poupart  de  Beaubourg,  qui  avait  un  esprit 
ardent  et  le  cœur  chaud ,  ne  sut  pas  toujours 
résister  aux  entraînements  de  l'un  et  de  l'autre. 
Us  firent  le  malheur  de  sa  vie  et  le  conduisirent 
peut-être  au  coup  fatal  qui  la  termina.  L-m-x. 

POUPÉE  ou  POUPPÉ  DESPORTES  (J.-B.).  Voyez 
Desportes. 

POUPET  (Charles  de)  ,  seigneur  de  la  Chaux , 
né  vers  1470,  àPoligni,  descendait  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  qui  a  fourni  des  capi- 
taines et  des  magistrats  distingués,  donné  trois 
évêques  à  l'Eglise  de  Challon,  et  s'est  éteinte 
dans  la  maison  de  la  Baume.  Guillaume  de 
Poupet,  son  père,  receveur  général  des  finances 
de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  depuis 
maître  d'hôtel  de  Charles  le  Téméraire,  envoya 
ses  deux  fils  (1)  à  Paris  et  confia  leur  éducation 
aux  plus  habiles  maîtres.  Le  jeune  Charles  puisa 
dans  leurs  leçons  le  goût  des  lettres,  qu'il  sut 
conserver  même  au  milieu  de  la  vie  des  cours 
alors  si  agitée.  A  vingt-cinq  ans  il  fut  présenté 
au  roi  Charles  VIII,  qui  le  décora  du  titre  de  son 
chambellan.  Il  accompagna  ce  prince  dans  son 
expédition  à  Naples  et  signala  sa  bravoure  en 
différentes  rencontres.  Fidèle  au  malheur,  le 
seigneur  de  la  Chaux  n'abandonna  point  Charles 
dans  ses  revers.  Mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
dégagé  de  ses  serments,  il  passa  au  service  de 
Philippe  Ier,  roi  de  Castille.  L'empereur  Maximi- 
Iien  récompensa  son  dévouement  à  la  maison 
d'Autriche  en  le  nommant,  en  1511,  grand  bailli 
d'Aval ,  place  importante  qui  mettait  sous  ses 
ordres  toutes  les  forces  militaires  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  fut  l'un  des  conseillers  de  la  ré- 
gence établie  en  Flandre  pendant  la  minorité  de 
Charles-Quint,  et  associé  à  celle  du  cardinal  Xi- 
menès  en  Espagne.  Envoyé  ambassadeur  à  Rome 

(1)  Jean  de  Poupet,  frère  cadet  de  Charles,  prit  le  doctorac 
ès  droit  à  l'université  de  Paris  ,  Tut  nommé  évêque  de  Challon 
en  1504,  assista  en  1511  au  concile  de  Pise,  et  mourut  en  1531 
avec  la  réputation  d'un  prélat  instruit  et  zélé  pour  les  droits  de 
son  Eglise, 
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après  la  mort  de  Léon  X,  il  contribua  beaucoup 
à  faire  tomber  le  choix  des  cardinaux  sur  le  pré- 
cepteur de  Charles-Quint,  qui  prit  le  nom  d'A- 
drien VI  [voy.  ce  nom).  Le  seigneur  de  la  Chaux 
avait  été  désigné  pour  surveiller  l'éducation  de 
l'archiduc  Ferdinand  ;  il  fut  employé  depuis  dans 
diverses  négociations  et  s'en  tira  toujours  habi- 
lement. Il  revint  enfin  au  comté  de  Bourgogne 
comblé  d'honneurs,  mais  accablé  d'infirmités,  et 
mourut  peu  après  à  Poligiii,  au  mois  de  mai 
1529.  Ses  restes  furent  déposés  dans  l'église  col- 
légiale de  cette  ville,  où  sa  famille  avait  son 
tombeau.  Il  y  était  assis  dans  un  fauteuil,  le  sa- 
bre à  la  main  et  revêtu  des  marques  de  ses  digni- 
tés. [Voy.  les  Mémoires  de  Chevalier  sur  Poligni, 
t.  2 ,  p.  459.)  Il  avait  formé  dans  son  château 
une  bibliothèque  précieuse  pour  le  temps.  On  en 
a  tiré  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  et  une 
Chronique  anonyme  de  Flandre,  que  Denis  Sau- 
vage a  publiés  à  Lyon  en  1562  {voy.  la  Marche 
et  D.  Sauvage).  Dunod,  qui  fait  un  bel  éloge  du 
seigneur  de  la  Chaux  [Histoire  du  comté  de  Bour- 
gogne, t.  3,  p.  158),  dit  qu'il  recommanda  sur- 
tout à  ses  enfants  de  s'appliquer  aux  sciences  et 
d'honorer  ceux  qui  en  faisaient  profession.  — 
Guillaume  de  Poupet,  l'un  de  ses  fils,  répondit 
aux  intentions  de  son  père  en  se  déclarant  le 
protecteur  des  savants  et  des  littérateurs  de  la 
province.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  à 
Paris,  il  fut  nommé  chanoine  de  Besançon  et 
pourvu  de  riches  bénéfices ,  dont  il  employa  les 
revenus  à  favoriser  les  jeunes  gens  qui  mon- 
traient des  dispositions  pour  les  lettres.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  canon  lui  méritèrent 
l'honneur  d'être  consulté  souvent  par  la  cour  de 
Rome.  Il  fut  nommé  protonotaire  apostolique, 
membre  du  conseil  d'Etat  de  Flandre ,  maître 
des  requêtes  au  parlement  de  Dôle,  etc.  Il  mou- 
rut le  18  octobre  1583,  dans  un  âge  avancé,  et 
fut  inhumé  dans  son  abbaye  de  Baume,  où  l'on 
voyait  naguère  son  tombeau.  —  Jean  de  Poupet, 
frère  de  Guillaume,  avait  épousé  Antoinette  de 
Montmartin,  l'une  des  dames  les  plus  spirituelles 
de  son  siècle  [voy.  Montmartin).  W — s. 

POUPLINIËRE  (A.-J.-J.  Leriche  de  la).  Voyez 

POPELINIÈRE . 

POUQUEYILLE  (François-Charles-Hugues- 
Laurent),  consul  général  en  Grèce,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de 
l'Académie  de  médecine  et  d'autres  sociétés  sa- 
vantes, naquit  à  Merlerault  (Orne)  le  4  novembre 
1770.  L'abbé  Lecomte,  vicaire  de  sa  paroisse,  di- 
rigea ses  premières  études,  qu'il  acheva  avec  suc- 
cès au  collège  de.  Caen ,  sous  le  savant  abbé  de 
Larue  ,  qui  resta  toujours  son  ami ,  et  qu'il  eut 
depuis  la  satisfaction  de  voir  admettre  au  sein  de 
l'Académie  des  inscriptions  [voy.  Larue).  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  Pouqueville  entra 
en  1791  au  séminaire  de  Lisieux;  il  venait  d'y 
prendre  le  sous-diaconat  quand  les  événements 
de  la  révolution  le  déterminèrent  à  suivre  une 
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autre  carrière.  Ii  se  rendit  alors  à  Paris  pour  y 
étudier  la  médecine  sous  le  docteur  Dubois,  dont 
il  devint  l'ami.  Avec  un  te!  maître  Pouqueville 
fit  de  rapides  progrès;  il  lui  dut  d'être  admis 
comme  médecin  à  faire  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  et  d'y  devenir  membre  de  la  commis- 
sion des  sciences  et  arts.  Il  assista  sur  les  rivages 
d'Alexandrie  au  désastre  d'Aboukir;  il  y  vit  périr 
notre  escadre  le  1er  août  1798,  et  avec  elle  le 
contre-amiral  Brueys,  le  brave  Dupetit-Tbouars 
[voy.  Dufetit-Thouars),  et  tant  d'autres  héros  de 
notre  marine.  Après  ce  malheureux  événement, 
Kléber,  qui  commandait  à  Alexandrie  et  qui  avait 
conçu  une  haute  estime  pour  Pouqueville,  le 
chargea  de  négocier  avec  l'amiral  anglais  Nelson 
l'échange  des  prisonniers,  qui  furent  tous  aussi- 
tôt rendus,  quoique  leur  nombre  surpassât  beau- 
coup celui  des  Anglais  qui  étaient  dans  les  mains 
de  l'armée  française.  La  santé  de  Pouqueville 
s'altéra  grièvement  par  le  climat  de  l'Egypte,  et 
Kléber,  qui  lui  portait  de  l'intérêt  et  auquel  il 
avait  adressé  une  pièce  de  vers,  lui  donna  le 
conseil  de  revenir  en  Occident.  Il  s'embarqua 
pour  l'Italie,  le  14  brumaire  an  7  (décembre 
1798),  sur  une  tartane  livournaise,  et  trois  se- 
maines après  le  bâtiment  fut  pris  par  un  corsaire 
tripolitain.  Réduits  en  esclavage,  les  malheureux 
captifs  allaient  être  conduits  à  Tripoli  quand  le 
forban ,  qui  avait  été  retiré  du  bagne  de  Malte 
par  le  général  Bonaparte ,  s'apercevant  que  la 
plupart  de  ses  prisonniers  étaient  des  Français , 
ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  de  recon- 
naissance. Il  leur  fit  de  stériles  protestations  d'in- 
térêt qui  n'empêchèrent  pas  ses  camarades  de  les 
dépouiller  de  presque  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
et  il  consentit  à  les  débarquer  sur  les  rivages  de 
la  Morée.  Nos  Français  prirent  terre  à  Navarin 
presque  au  moment  où  la  Porte  ottomane ,  sur- 
prise par  l'expédition  d'Egypte,  mais  un  peu  ras- 
surée par  la  destruction  de  l'escadre  française , 
venait  de  nous  déclarer  la  guerre.  Ainsi  Pouque- 
ville et  ses  compagnons,  en  échappant  à  l'escla- 
vage, devinrent  prisonniers  des  Turcs.  Conduits 
à  Tripolitza,  ils  y  séjournèrent  pendant  le  rigou- 
reux hiver  de  1799  et  y  furent  traités  avec  quel- 
que humanité  par  Moustapha-Pacha.  Le  bruit  se 
répandit  bientôt  que  Pouqueville  était  médecin, 
et  il  lui  fut  permis  de  parcourir  la  ville  et  ses 
environs.  Il  en  profita  pour  reconnaître  et  déter- 
miner les  positions  de  plusieurs  villes  de  l'ancien 
Péloponnèse,  et  il  s'informait  soigneusement  au- 
près des  gens  du  pays  de  la  situation  des  lieux 
plus  éloignés  qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-même  (1)  ; 
il  était  souvent  appelé  par  les  Turs  dans  leurs 
maladies,  et  plus  d'une  fois  les  grilles  des  harems 
s'ouvrirent  pour  le  consulter.  La  confiance  qu'il 
inspirait  rejaillissait  sur  ses  compagnons  d'infor- 

{1)  u  Le  meilleur  guide  pour  la  Morée  serait  certainement 
«  M.  Pouqueville,  s'il  avait  pu  voir  tous  les  lieux  qu'il  a  décrits; 
«  malheureusement  il  était  prisonnier  à  Tripolitza.  »  (  Chateau- 
briand, Introduction  à  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.) 
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tune ,  et  il  obtenait  des  adoucissements  qu'il 
s'empressait  de  partager  avec  eux.  Au  printemps 
suivant ,  les  prisonniers  furent  dirigés  sur  Con- 
stantinople  et  renfermés  au  château  des  Sept- 
Tours.  Ils  y  trouvèrent  Ruffin,  ce  Nestor  de  l'O- 
rient, comme  l'appelait  Pouqueville.  Cet  homme 
vénérable  avait  été  traîné  aux  Sept-Tours,  avec 
toute  la  légation,  le  10  septembre  précédent, 
selon  l'usage  barbare  des  Turcs  qui  n'a  cessé 
qu'à  l'ambassade  du  général  Sébastiani  [voy.  Ruf- 
fin). Pouqueville  devint  bientôt  l'ami  du  patriar- 
che de  la  diplomatie,  et  un  commerce  de  lettres 
a  existé  entre  eux  jusqu'à  la  mort  de  Ruffin. 
Pouqueville  demeura  prisonnier  aux  Sept-Tours 
pendant  vingt-cinq  mois;  il  employa  les  longues 
heures  de  sa  captivité  à  se  perfectionner  dans 
l'étude  du  grec  moderne,  qu'il  parvint  à  parler  et 
à  écrire  avec  élégance  et  facilité.  Sa  famille  con- 
serve une  traduction  en  prose  d'Anacréon ,  datée 
aux  Sept-Tours  de  l'année  1801,  dont  les  textes 
grec  et  français  sont  entièrement  écrits  de  sa 
main.  Il  y  composa  aussi  quelques  opuscules, 
tels  que  le  Panier,  conte  oriental,  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  porte  cette  mention  :  Composé 
pendant  ma  captivité  au  château  impérial  des  Sept- 
Tours  ,  à  Constantinople ,  terminé  le  20  ventôse 
an  8.  Ce  conte  renferme  une  petite  pièce  drama- 
tique qui  est  la  mise  en  scène  d'un  poëme  bur- 
lesque, en  quatre  chants  et  en  sixains,  intitulé 
la  Gueuséide;  ce  poëme  est  une  critique  enjouée 
des  mœurs  turques.  On  lit  à  la  fin  de  ce  ma- 
nuscrit quelques  poésies  légères,  parmi  lesquel- 
les sont  des  stances  adressées  à  Ruffin  et  à  sa 
fille,  Rose  Ruffin,  dame  de  Lesseps.  Rendu  à  la 
liberté ,  Pouqueville  s'empressa  de  revenir  en 
France;  les  écoles  de  médecine  étaient  rétablies, 
et  il  se  fit  recevoir  docteur.  Le  sujet  de  sa  thèse 
latine  était  la  peste  de  l'Orient;  elle  fut  remar- 
quée et  honorablement  mentionnée  dans  le  rap- 
port sur  les  prix  décennaux.  En  1805 ,  il  publia 
le  Voyage  en  Morée  ,  à  Constantinople  et  en  Albanie, 
qu'il  dédia  à  l'empereur.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
d'y  décrire  les  lieux  qu'il  traversait,  il  y  a  raconté 
les  infortunes  d'un  certain  nombre  de  Français 
qu'il  y  rencontra.  Le  Voyage  en  Morée  fut  remar- 
qué de  l'empereur,  et  il  paraît  avoir  contribué  à 
la  nomination  de  Pouqueville  aux  fonctions  de 
commissaire  général  auprès  d'Ali-Tebélen,  vizir 
de  Janina.  Pouqueville,  occupé  de  médecine  et 
d'études  archéologiques,  croyait  n'accepter  qu'une 
mission  scientifique  quand,  à  la  fin  de  l'année 
1805,  il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Milan.  Arrivé 
dans  cette  capitale  du  royaume  d'Italie,  il  reçut 
sa  mission  de  commissaire  général  de  France  à 
Janina  (c'était  le  titre  donné  aux  consuls  généraux 
sous  le  directoire).  Julien  Bessières(l),  parent  du 

(1)  Julien  Bessières,  commissaire  impérial  à  Corfou,  admi- 
nistra les  îles  Ioniennes ,  devint  plus  tard  conseiller  maître  à  la 
cour  des  comptes  et  pair  de  France.  Il  est  mort  le  30  juillet  1840. 
[Discours  du  comte  de  Tascher  à  l'occasion  du  décès  de  Bessières, 
prononcé  le  4  février  1341  a  la  chambre  des  pairs.) 


maréchal,  connu  d'Ali,  dont  il  avait  été  le  prison- 
nier, était  chargé  de  l'accréditer  auprès  du  vizir. 
En  acceptant  ces  fonctions  délicates,  Pouqueville 
forma  le  projet  d'achever  de  décrire  la  terre  classi- 
que de  la  Grèce  ;  ce  but  secondaire  lui  était  même 
tracé  dans  ses  instructions.  Il  se  rendit  en  Epire 
avec  Bessières,  et  au  mois  de  mars  1806  il  eut 
d'Ali-Pacha  sa  première  audience.  Il  en  fut  bien 
accueilli  et  parut  même  plaire  au  vizir,  qui,  dans 
l'espoir  de  rendre  l'empereur  favorable  à  ses 
vues  d'indépendance,  se  montra  d'abord  bien 
disposé  pour  la  France.  Caressé  par  Ali-Pacha, 
Pouqueville  l'accompagna  dans  plusieurs  de  ses 
excursions,  et  sous  son  autorité,  muni  d'un 
bouïourdi  (passe-port)  et  accompagné  d'un  soldat 
du  vizir,  il  fit  avec  fruit  le  voyage  de  l'Albanie. 
Ali  n'aspirait  pas  ouvertement  à  la  souveraineté 
indépendante,  mais  il  tendait  à  faire  de  l'Epire 
un  grand  fief  héréditaire  dans  sa  famille,  ce  dont 
l'empire  ottoman  offre  plus  d'un  exemple.  Il  am- 
bitionnait surtout  la  possession  des  îles  Ioniennes 
et  de  la  ville  de  Parga,  et  il  cherchait  à  mettre 
Pouqueville  dans  ses  intérêts;  mais  le  consul 
général  ne  voulut  jamais  se  prêter  à  faire  subir 
le  joug  de  la  barbarie  à  une  ville  toute  chré- 
tienne', que  ses  habitants  n'abandonnèrent  dans 
la  suite,  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  d'Ali, 
qu'après  avoir  réduit  en  cendres  les  ossements 
de  leurs  pères.  Ali,  soutenu  par  une  compagnie 
d'artillerie  envoyée  par  le  général  Marmont,  qui 
commandait  à  Raguse  et  en  Dalmatie ,  faisait  la 
guerre  aux  Russes;  mais  à  la  paix  de  Tilsitt,  se 
voyant  livré  à  ses  propres  forces ,  il  se  tourna 
vers  l'Angleterre  sans  oser  cependant  se  pronon- 
cer ouvertement  contre  la  France.  De  ce  moment 
la  position  de  Pouqueville  devint  de  plus  en  plus 
difficile;  Ali  défendit  aux  Epirotes  de  correspon- 
dre avec  le  consul  de  France,  dont  la  maison 
devint  en  quelque  sorte  une  prison.  Pouqueville 
était  dans  cette  situation  quand  il  reçut  la  visite 
de  Th.  Hughes,  voyageur  anglais ,  qui  parle  de 
notre  consul  dans  les  termes  les  plus  honorables  ; 
il  nous  apprend  que  les  correspondances  de  Pou- 
queville avec  le  général  Andréossi,  ambassadeur 
à  Constantinople ,  avec  le  duc  de  Bassano  et  le 
général  Donzelot,  commandant  à  Corfou,  étaient 
interceptées  par  Ali,  qui  prétendait,  contre  la  vé- 
rité, posséder  le  chiffre  du  consul  (1).  Confiné 
dans  sa  maison ,  Pouqueville  cultivait  son  jardin 
et  l'ornait  de  fleurs  rares  qui  lui  étaient  envoyées 
de  Corfou,  de  Naples,  etc.  Quand  il  fallait  faire 
une  démarche  officielle  auprès  d'Ali ,  M.  Hugues 
Pouqueville,  son  frère  (2),  se  rendait  au  sérail. 
Cette  situation  dura  neuf  années,  durant  les- 
quelles Pouqueville,  souvent  menacé  par  le  pa- 
cha, courut  de  véritables  périls.  Enfin,  après 

(1)  Voyage  à  Janina  en  Albanie ,  par  la  Sicile  el  la  Grèce, 
traduit  de  l'anglais  de  Thomas-Smart  Hughes,  Paris,  Gide  fils, 
1821,  in-8%  t.  2,  p.  214. 

|2|  M.  Hugues  Pouqueville,  vice-consul  d'Arta,  remplissait  au- 
près de  son  frère  les  fonctions  de  chancelier.  Il  lui  succéda  à  Pa- 
tras  et  fut  ensuite  consul  à  Carthagène. 
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l'abdication  de  l'empereur,  le  consulat  général 
ayant  été  supprimé,  Pouqueville  quitta  Janina 
au  mois  de  février  1815,  après  avoir  reçu  à  dîner 
Ali-Pacha,  qui  voulut  se  réconcilier  avec  lui,  et  il 
se  rendit  à  Patras,  où  il  venait  d'être  nommé 
consul.  Ce  fut  dans  la  maison  consulaire  de  Pa- 
tras que,  en  1816,  Pouqueville  reçut  l'ancien  roi 
de  Suède,  appelé  alors  Gustafsson  [voy.  Gus- 
tave IV),  qui  venait  de  Prevesa,  où  Ali-Pacha  et 
Hugues  Pouqueville,  vice-consul  d'Arta,  allè- 
rent le  recevoir.  Ce  prince  avait  l'intention  de  se 
rendre  à  Jérusalem,  mais  il  ne  put  continuer  son 
voyage;  la  Porte,  ayant  conçu  quelque  défiance, 
lui  refusa  des  passe-ports.  Pouqueville  nous  a 
raconté  ses  conversations  singulières  avec  l'ex- 
roi,  qui  voulut  réitérer  entre  les  mains  du  con- 
sul de  France  l'abdication  déjà  signée  volontai- 
rement en  Suède.  Fatigué  de  la  vie  isolée  des 
consulats  et  désirant  mettre  en  ordre  les  nom- 
breux matériaux  qu'il  avait  recueillis,  Pouque- 
ville demanda  en  1816  à  revenir  en  France,  et 
il  s'y  livra  à  la  publication  de  ses  ouvrages.  Il 
devint  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions le  5  février  1819  ,  et  le  16  février  1827  il 
en  fut  nommé  membre  à  la  place  du  comte  Lan- 
juinais.  Pouqueville  n'a  pas  été 'seulement  un 
explorateur  de  la  Grèce  ancienne ,  il  a  aussi  été 
l'un  des  régénérateurs  de  la  Grèce  moderne.  Il 
avait  longtemps  gémi  devoir  peser  sur  les  Grecs 
le  joug  de  plomb  de  la  servitude  ;  mais,  en  habile 
politique  et  en  observateur  attentif,  il  attendait 
que  l'heure  de  la  liberté  eût  sonné  pour  la  Grèce, 
et,  quand  ce  moment  fut  arrivé,  il  appela  de  tous 
ses  vœux  l'affranchissement  des  Hellènes  et  y 
contribua  de  tous  ses  efforts  ;  mais  il  était  ré- 
servé à  Hugues  Pouqueville,  son  frère,  d'être  le 
témoin  de  leurs  héroïques  combats.  Les  bornes 
d'une  notice  seraient  trop  étroites  pour  l'esquisse 
d'un  si  grand  tableau;  nous  renverrons  à  l'ou- 
vrage de  Pouqueville.  Une  des  Messéniennes  de 
Casimir  Delavigne  [le  Jeune  diacre),  empruntée 
du  voyage  de  Grèce,  est  dédiée  par  le  poëte  à 
son  auteur.  La  Grèce  reconnaissante  décerna  tar- 
divement à  Pouqueville  l'ordre  du  Sauveur,  qu'il 
ne  crut  pas  devoir  accepter.  La  Grèce  fut  aussi 
l'une  des  dernières  pensées  de  Pouqueville.  11  en 
a  tracé  l'histoire  dans  V  Univers  pittoresque  de 
M.  Firmin  Didot.  Pouqueville  lut  à  l'Académie 
des  inscriptions,  le  23  juin  1827  ,  un  mémoire 
sur  le  commerce  du  Levant,  qui  a  été  publié;  il 
a  aussi  lu  trois  mémoires  sur  l'Illyrie  et  un  sur 
les  colonies  valaques  établies  en  Grèce.  Vers 
l'année  1835  sa  santé  commençait  à  s'affaiblir; 
il  succomba  le  20  décembre  1838.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Pouqueville  :  1°  De  febre  adeno- 
nervosa,  seu  de  peste  orientali  dissertatio ,  Parisiis. 
Dyon-Vallade,  an  9  (1801),  in-8°;  2°  Voyage  en 
Morèe,  à  Constantinople  et  en  Albanie ,  Paris,  Bos- 
sange  et  Masson  ,  1805 ,  3  vol.  in-8°;  3°  Voyage 
de  la  Grèce,  Paris,  Firmin  Didot,  1820-1822, 
5  vol.  in-8°;  2e  édit.,  Paris,  Firmin  Didot,  1826- 


1827,  6  vol.  in-8°.  La  seconde  édition  de  ce  livre, 
quoique  augmentée,  ne  remplace  pas  entière- 
ment la  première.  La  Chronique  d'Argyro-Castron, 
histoire  abrégée  de  l'Epire,  en  grec  moderne, 
avec  une  traduction  française,  qui  fait  partie  du 
5e  volume,  n'a  pas  été  reproduite  dans  la  seconde 
édition.  4°  Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce, 
Paris,  F.  Didot,  1824,  4  vol.  in-8°;  2e  édit., 
1825;  5°  Mémoire  historique  et  diplomatique  sur 
le  commerce  et  les  établissements  français  au  Levant, 
depuis  l'an  500  jusqu'à  la  fin  du  17e  siècle,  Paris, 
imprimerie  royale,  1833,  in-4°,  dans  le  tome  10 
des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  p.  513-578  ;  6°  la  Grèce  (dans  Y  Uni- 
vers pittoresque),  Paris,  Firmin  Didot  frères, 
1835,  in-8°;  7°  trois  mémoires  sur  l'Illyrie,  ma- 
nuscrits ;  8°  un  Mémoire  sur  les  colonies  valaques 
établies  dans  les  montagnes  de  la  Grèce,  depuis 
Fienne  jusque  dans  la  Morèe,  aussi  manuscrit.  On 
a  attribué  à  Pouqueville,  dans  la  France  littéraire 
de  M.  Quérard  ,  les  deux  opuscules  suivants  : 
1°  Mémoire  sur  la  vie  et  la  puissance  d' Ali-Pacha , 
vizir  de  Janina,  Paris,  Delaunay,  1820,  in-8°  de 
50  pages;  2°  Notice  sur  la  fin  tragique  d'AUTèbé- 
len ,  vizir  de  Janina,  Paris,  Ponthieu  ,  1822, 
in- 8°  de  16  pages.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas 
de  Pouqueville;  le  premier  est  de  Julien  Bes- 
sières,  son  ami;  l'auteur  du  second  est  resté 
inconnu.  M — É. 

POUBBUS.  {Voyez  Porbus.) 
POURCHOT  (Edme)  ,  l'un  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  philosophie  qu'ait  eus  l'université  de 
Paris,  naquit  en  1651  à  Poilli ,  dans  le  diocèse 
de  Sens,  de  parents  obscurs,  fit  ses  humanités  à 
Auxerre  et  vint  achever  ses  études  à  Paris,  au 
collège  des  Grassins.  En  terminant  ses  cours,  il 
reçut  le  degré  de  maître  ès  arts  après  un  brillant 
examen.  Au  nombre  de  ses  auditeurs  se  trouvait 
l'abbé  le  Tourneux,  pieux  et  savant  ecclésias- 
tique. Charmé  des  dispositions  de  Pourchot,  il 
voulut  devenir  son  guide,  lui  conseilla  d'ap- 
prendre le  grec  et  de  se  familiariser  avec  les  au- 
teurs latins,  sans  négliger  la  philosophie,  à  la- 
quelle il  lui  conseilla  de  rapporter  toutes  ses 
études,  et  il  le  fit  agréer  par  Arnauld  comme 
répétiteur  de  son  neveu  l'abbé  de  Pompone.  En 
1677,  Pourchot,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans, 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  au  collège 
des  Grassins.  Nourri  de  la  lecture  des  ouvrages 
de  Descartes,  il  osa  braver  les  préjugés  qui  ré- 
gnaient alors  dans  l'école  et  adopta  le  premier 
un  mode  d'enseignement  basé  sur  la  droite  rai- 
son et  le  bon  sens.  Sa  réputation  attira  bientôt  à 
ses  leçons  une  foule  d'élèves  dont  les  progrès  at- 
testèrent la  supériorité  de  sa  méthode.  L'étude  de 
la  physique,  si  négligée  à  cette  époque  ,  lui  parut 
le  complément  nécessaire  du  cours  de  philosophie  ; 
et  pour  faciliter  l'intelligence  des  principes  de 
cette  science ,  le  premier  en  France  il  en  fit  précé- 
der l'étude  par  celle  de  la  géométrie.  Les  succès 
qu'obtenait  Pourchot  ne  pouvaient  manquer  d'é- 
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veiller  l'envie;  il  eut  pour  antagonistes  ou  pour 
adversaires  les  professeurs  mêmes  de  l'univer- 
sité; et  tandis  qu'on  applaudissait  de  toutes  parts 
au  zèie  de  l'habile  maître,  il  était  dénoncé  au 
parlement  comme  un  impie  ;  mais  l'Arrêt  bur- 
lesque dressé  par  Boileau  lit  justice  des  ennemis 
de  la  nouvelle  philosophie,  et  Pourchot  put  con- 
tinuer tranquillement  ses  leçons.  Du  collège  des 
Grassins,  il  passa  comme  professeur  au  collège 
des  Quatre-Nations,  nouvellement  fondé,  et  peu 
après  il  fit  paraître  ses  Institutions  philosophiques . 
Ne  voulant  pas  afficher  trop  de  mépris  pour  les 
questions  agitées  avant  lui  dans  l'école ,  il  les  re- 
cueillit séparément  et  les  joignit  à  son  ouvrage 
sous  le  titre  de  Séries  disputatiomm  scholastica- 
rum  (1).  Cette  marque  de  déférence  satisfit  ou 
du  moins  apaisa  ses  adversaires;  mais  la  vérité 
devait  finir  par  triompher,  et  la  Philosophie  de 
Pourchot  remplaça  peu  à  peu  dans  les  collèges 
les  obscures  doctrines  du  péripatétisme.  Fénelon 
fit  proposer  à  Pourchot  de  le  mettre  au  nombre 
des  instituteurs  des  enfants  de  France;  mais 
Bossuet  le  détourna  d'accepter  une  place  à  la 
cour  en  lui  montrant  que  la  carrière  moins  bril- 
lante de  l'enseignement  public  était  infiniment 
plus  utile.  Après  vingt-six  ans  de  professorat, 
Pourchot  donna  sa  démission  de  la  chaire  de  phi- 
losophie; ce  fut  alors  qu'il  étudia  l'hébreu,  et 
bientôt  il  fut  en  état  d'enseigner  cette  langue 
aux  jeunes  théologiens.  11  ouvrit  un  cours  au 
collège  de  Ste-Barbe,  pour  lequel  il  adopta  la 
méthode-de  Masclef  comme  plus  facile,  et  il  con- 
tribua beaucoup  ainsi  au  succès  de  cet  ouvrage, 
vivement  critiqué  par  D.  Guarin  et  d'autres  hé- 
braïsants  (voy.  Masclef).  Les  talents  de  Pourchot 
et  la  pureté  de  ses  mœurs  lui  méritèrent  de 
nombreux  amis  :  Bacine,  Boileau,  Massillon, 
Montfaucon,  Baillet,  Dupin,  Santeul,  etc.,  for- 
maient sa  société  la  plus  habituelle.  Il  trouvait 
dans  la  culture  des  lettres  un  délassement  à  des 
travaux  plus  sérieux.  Il  intervint  dans  la  sorte 
de  dispute  à  laquelle  donnèrent  lieu  les  odes  de 
Grenan  et  de  Coffin  sur  les  vins  de  Bourgogne  et 
de  Champagne  (voy.  Grenan).  Il  composa  des 
hymnes  à  la  louange  de  St-Edme,  son  patron,  et 
rédigea  de  concert  avec  un  docteur  de  Sorbonne, 
son  ami,  un  nouvel  office  pour  la  fête  de  ce 
saint.  Malgré  les  occupations  que  lui  donnait  la 
charge  de  syndic  de  l'université,  Pourchot  tra- 
vaillait sans  cesse  à  perfectionner  ses  Institutions 
philosophiques ,  et  il  était  au  moment  d'en  publier 
la  quatrième  édition  lorsqu'il  perdit  la  vue.  Il 
survécut  près  de  deux  ans  à  cet  accident  et 
mourut  le  22  juin  1734,  âgé  de  83  ans.  Pourchot 
avait  été  sept  fois  recteur,  et  il  était  depuis  qua- 
rante ans  syndic  de  l'université.  Gibert,  avec 
lequel  il  avait  eu  une  dispute  sur  une  question 
de  philosophie  qui  paraîtrait  aujourd'hui  fort  in- 

(  1)  On  assure  que  Pourchot  nommait  ce  recueil,  en  plaisantant, 

le  sottisier. 


différente  (1),  lui  succéda  dans  le  syndicat,  et, 
en  prenant  possession  de  cette  place,  prononça 
son  éloge.  Pourchot  légua  toutes  ses  épargnes  à 
l'université  pour  fonder  au  collège  des  Grassins 
une  chaire  de  grec  et  une  bourse  en  faveur  des 
pauvres  écoliers  de  son  pays  natal.  Outre  les 
Institutions  philosophiques ,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  1734,  in-4°,  ou  o  vol. 
in-12,  publiée  par  Martin,  depuis  professeur  en 
droit,  élève  et  parent  de  Pourchot,  on  a  de  lui 
des  mémoires  pour  l'université,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  la  Biblioth.  historique  de  la 
France  et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  édition 
de  1759 ,  qui  contient  l'éloge  de  ce  digne  profes- 
seur. On  a  le  portrait  de  Pourchot,  gravé  par 
Desrochers,  in-8°.  W — s. 

POUBFOUR  du  PETIT.  Voyez  Petit. 

POURTALÈS  (Jacques-Louis  de),  fils  de  Jéré- 
mie  de  Pourtalès,  naquit  le  9  août  1722  à  Neuf- 
châtel  en  Suisse,  où  sa  famille,  originaire  du 
midi  de  la  France  ,  s'était  établie  depuis  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Il  fut  dès  sa  première 
jeunesse  voué  au  commerce.  En  1753,  il  fonda 
sous  son  nom  un  établissement  dont  le  siège  prin- 
cipal fut  à  Neufchâtel ,  mais  qui  avait  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  grandes  places  de  l'Europe 
et  étendait  ses  relations  et  ses  affaires  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées.  Ayant  confié  la  si- 
gnature de  sa  maison  à  un  grand  nombre  d'as- 
sociés, il  sut  ainsi  se  multiplier  en  quelque  sorte 
lui-même,  intéresser  beaucoup  d'hommes  de  ta- 
lent à  des  affaires  trop  vastes  pour  qu'une  seule 
tète  eût  pu  les  embrasser,  et  il  eut  l'art  de  les 
choisir  avec  un  tact  si  sûr  qu'il  n'eut  presque 
jamais  à  se  repentir  d'une  aussi  grande  con- 
fiance. Plein  de  simplicité  dans  ses  manières,  de 
droiture  et  de  probité,  il  avait  conquis  l'estime 
générale,  et  il  eut  le  rare  privilège  d'acquérir 
une  immense  fortune  sans  exciter  l'envie  de  per- 
sonne; il  l'aurait  d'ailleurs  désarmée  par  le  noble 
usage  qu'il  fit  de  ses  richesses,  développant  l'in- 
dustrie de  son  pays  natal ,  créant  la  prospérité 
d'une  population  nombreuse,  fondant  à  Neuf- 
châtel un  hôpital  où  les  malades  étaient  reçus  sans 
distinction  de  religion  et  de  patrie  (2).  Cet  hono- 
rable négociant  expira  au  sein  de  sa  famille, 
sans  agonie  et  sans  douleur,  le  20  mars  1814. 
Lorsqu'en  cette  même  année  le  roi  de  Prusse 
vint  reprendre  possession  de  Neufchâtel,  il  visita 
avec  le  plus  grand  intérêt  les  différents  établis- 
sements qui  devaient  leur  origine  à  de  Pourtalès , 
et,  voulant  honorer  la  mémoire  d'un  si  honnête 
homme,  d'un  citoyen  si  recommandable ,  et  qui 
avait  si  puissamment  contribué  à  la  prospérité 

(1|  Pourchot  avait  dit  que  l'étude  de  la  physique,  en  tant  que 
cette  science  a  pour  objei  de  rechercher  les  causes  des  passions, 
serait  utile  à  l'orateur,  dont  le  but  est  de  les  exciter.  Cette  pro- 
position, vivement  attaquée  par  Gibert,  fut  défendue  par  le 
P.  Lamy,  et  donna  lieu ,  de  part  et  d'autre  ,  à  des  écrits  juste- 
ment oubliés. 

(2)  Voy.  son  Testament,  inséré  dans  le  Conservateur  suisse, 
t.  8,  p.  174  et  328. 
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du  pays,  il  conféra  à  ses  trois  fils  le  titre  de 
comte.     .  B — ss. 

POURTALÈS  (Louis,  comte  de),  administrateur 
prussien,  né  le  14  mai  1773  à  Neufchâtel,  où  il 
est  mort  le  8  mai  1848,  était  petit-fils  de  Jérémie 
Pourtalès,  riche  commerçant,  anobli  en  1750  par 
Frédéric  le  Grand ,  et  fils  aîné  de  Jacques- Louis, 
fondateur  du  fameux  liospice  Pourtalès,  et  qui 
laissa  une  fortune  de  cent  millions  en  mourant, 
en  1814.  Elevé  au  rang  de  comte  avec  ses  frères, 
en  1815,  Louis  s'occupa  d'abord  pendant  quel- 
que temps  de  la  gestion  de  sa  maison,  puis  il 
entra  dans  la  carrière  administrative.  Nommé 
président  du  conseil  d'Etat  du  canton  de  Neuf- 
châtel rentré  sous  la  domination  prussienne,  ce 
fut  lui  qui  en  1823  protesta,  de  commun  avec 
le  gouverneur  prussien  de  Zastrow,  contre  l'ad- 
jonction de  Neufchâtel  à  la  confédération  suisse. 
Il  fit  frapper  une  médaille  de  commémoration  au 
nom  du  roi  de  Prusse.  Lors  de  l'insurrection  répu- 
blicaine du  13  septembre  1831,  où  les  insurgés 
occupèrent  le  château  de  Neufchâtel,  Pourtalès, 
qui  n'avait  pu  faire  accepter  ses  propositions, 
demanda  l'intervention  des  troupes  de  la  confé- 
dération helvétique.  Celles-ci  ayant  chassé  les 
insurgés,  Pourtalès  sut  leur  faire  quitter  le  can- 
ton en  les  assurant  que  le  roi  s'occuperait  du  re- 
dressement des  griefs  légitimes  du  pays.  Rentré 
ainsi  dans  le  plein  pouvoir,  il  étouffa  facilement, 
avec  le  gouverneur  prussien ,  général  de  Pfuel , 
la  nouvelle  insurrection  du  17  décembre  1831. 
Pourtalès  fit  en  1832  rédiger  par  le  conseil  d'Etat 
et  le  corps  législatif  une  adresse  au  roi,  auquel 
il  demandait  la  solution  des  liens  de  Neufchâtel 
avec  la  confédération  helvétique.  Inspecteur  gé- 
néral de  l'artillerie  suisse  et  commandant  des  mi- 
lices du  canton,  il  fournit  dans  la  même  année 
des  munitions  de  guerre  prises  dans  l'arsenal  de 
Neufchâtel  aux  patriciens  bernois ,  qui  alors  es- 
sayaient de  faire  une  réaction  générale  aristocra- 
tique dans  toute  la  confédération.  Il  était  encore 
l'âme  de  la  ligue  de  Sarnen  qui  s'opposa  à  la 
majorité  des  Etats  suisses.  Ce  fut  après  ces  divers 
échecs  qu'il  donna  sa  démission  pour  se  retirer 
dans  la  vie  privée.  Il  a  laissé  trois  fils  :  le  plus 
jeune,  Alexandre  Joseph ,  fondateur  de  la  branche 
de  Pourtalès-Saladin ,  né  en  1819,  quoique  major 
d'artillerie  prussienne,  est  resté  en  dehors  de  ces 
mouvements  politiques  ;  tandis  que  les  deux  aînés, 
Louis- Auguste,  né  en  1796,  fondateur  de  la  ligne 
de  Pourtalès-Sandoz ,  et  Charles-Frédéric,  né  en 
1799,  fondateur  de  la  ligne  de  Pourtalès-Steiger, 
se  sont  fait  remarquer  comme  les  principaux  ac- 
teurs de  la  levée  de  boucliers  royaliste  le  3  et  4  sep- 
tembre 1856. —  Pourtalès  (Jules-Henri-Charles- 
Frédéric,  comte  de),  frère  puîné  du  précédent, 
homme  d'Etat  prussien,  né  à  Neufchâtel  le  23  fé- 
vrier 1779,  mort  en  1856  à  Berlin. Il  a  été  d'abord 
employé  à  diverses  commissions  diplomatiques  et 
fut  à  la  fin  maître  des  cérémonies  à  la  cour  de 
Berlin  jusqu'en  1853.  —  Pourtalès  (Albert- 


Alexandre,  comte  de),  fils  du  précédent,  diplo- 
mate prussien,  né  le  20  septembre  1812  à  Neuf- 
châtel, mort  à  Paris  le  19  décembre  1861.  Après 
avoir  étudié  à  Berlin,  il  occupa  plusieurs  charges 
à  la  cour.  Nommé  successivement  conseiller  in- 
time, chambellan,  etc.,  il  fut  enfin,  le  17  mars 
1859,  chargé  des  fonctions  d'envoyé  extraordi- 
naire et  de  ministre  plénipotentiaire  de  Prusse  à 
Paris.  Il  a  laissé  deux  filles  de  son  mariage  con- 
tracté en  1846  avec  Anne  de  Bethmann  Hollweg. 
—  Pourtalès  (James-Alexandre,  comte  de),  le 
second  fils  de  Jacques- Louis ,  né  le  28  novembre 
1778,  prit  une  part  moins  active  aux  événements 
de  la  Suisse.  Il  fonda  la  ligne  de  Pourtalès-Gor- 
gier,  nommée  ainsi  d'après  son  domaine  principal . 
A  sa  mort,  survenue  le  24  mars  1855,  il  laissa 
quatre  fils,  Henri,  Charles,  Jacques-Robert  et 
Edmond.  R — l — n. 

POUSANT,  ou  plus  exactement .  POUZANT 
POSDOS,  historien  arménien  dont  le  véritable 
nom  est  Faustus  de  Byzance ,  était  Grec  de  nais- 
sance. Il  vivait  vers  la  fin  du  4e  siècle  de  notre 
ère  et  professait  l'état  ecclésiastique  ;  il  vint  s'é- 
tablir en  Arménie,  où  il  fut  évêque  du  pays  des 
Saharhouniens ,  situé  dans  la  partie  orientale  de 
l'Arménie,  vers  les  bords  du  Cyrus.  Cet  histo- 
rien était  sans  doute  né  à  Constantinople,  et  c'est 
de  l'ancienne  dénomination  de  cette  ville  qu'il 
lirait  le  surnom  qui  le  distingue.  Les  circon- 
stances de  sa  vie  nous  sont  entièrement  incon- 
nues. Il  nous  a  laissé  quelque  chose  de  plus 
intéressant  :  son  Histoire  d'Arménie.  C'est  un 
monument  important  par  son  antiquité  d'abord  , 
puisque  c'est  un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
existent  en  arménien  ,  et  ensuite  parce  qu'il  con- 
tient le  récit  très-circonstancié  des  événements 
arrivés  pendant  une  époque  de  l'histoire  sur  la- 
quelle nous  possédons  très-peu  de  renseigne- 
ments. Le  récit  des  mêmes  faits  est  contenu  dans 
une  partie  du  troisième  livre  de  l'histoire  de 
Moïse  de  Khoren  ;  mais  ils  y  sont  rapportés  avec 
une  extrême  brièveté  qui  nuit  autant  à  la  clarté 
qu'à  l'exactitude  ;  aussi  Faustus  de  Byzance ,  dans 
sa  narration,  est-il  souvent  en  contradiction  avec 
Moïse  de  Khoren.  Comme  ce  dernier  est  devenu 
classique  chez  les  Arméniens,  son  témoignage  a 
prévalu.  Cependant  les  détails  dans  lesquels  entre 
Faustus  font  mieux  connaître  la  marche  des  évé- 
nements, la  situation  politique  de  l'Arménie  dans 
le  4e  siècle  et  la  nature  des  rapports  de  ce  royaume 
avec  les  Persans  et  les  Romains.  Ce  qui  doit  dé- 
cider surtout  à  lui  accorder  une  grande  con- 
fiance, c'est  la  conformité  de  ses  récits  avec  ceux 
d'Ammien  Marcellin,  historien  dont  la  véracité 
est  reconnue,  et  qui  vivait  à  la  même  époque. 
Avec  l'auteur  arménien,  on  peut  en  beaucoup 
de  points  éclaircir  et  compléter  l'historien  latin. 
Tout  ce  qu'on  doit  reprocher  à  Faustus,  c'est  un 
certain  esprit  d'exagération  qui  lui  fait  grossir 
prodigieusement  les  armées  des  Persans  et  affai- 
blir outre  mesure  celles  des  Arméniens,  pour 
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augmenter  la  gloire  ou  pour  affaiblir  d'autant 
la  honte  de  ces  derniers.  Le  style  de  Faustus  est 
fort  mauvais  ;  il  est  lourd  ,  pénible ,  prolixe ,  em- 
barrassé; en  un  mot,  il  est  facile,  en  le  lisant, 
de  reconnaître  que  cet  auteur  n'était  pas  Armé- 
nien. Son  ouvrage,  appelé  ordinairement  par  les 
Arméniens  Pouzantaran,  était  divisé  en  six  livres  : 
il  n'en  reste  plus  que  les  quatre  derniers.  Le 
texte  arménien  a  été  imprimé  à  Constantinople 
en  1730  en  1  volume  in-4°  de  396  pages  S  il  est 
rare.  Le  troisième  livre  contient  le  récit  des  évé- 
nements arrivés  sous  les  règnes  de  Chosroès  II 
et  de  Diran  H  (316-340  de  J.-C).  On  trouve 
dans  le  quatrième  l'histoire  du  voyage  d'Arsace  II, 
depuis  l'an  340  jusqu'en  370.  Le  cinquième  ren- 
ferme les  règnes  de  Bab  ou  Para ,  de  Varaztad , 
d'Arsace  III  et  de  son  frère  Vagharschah,  avec  la 
régence  du  général  Manuel ,  prince  des  Mamigo- 
niens.  Le  sixième  livre  (ou  plutôt  son  abrégé) 
offre  seulertient  le  récit  des  premiers  événements 
du  règne  de  Chosroès  III,  qui  monta  sur  le  trône 
en  l'an  387.  Deux  chapitres  du  troisième  livre 
de  cet  ouvrage  ont  été  traduits  en  français  par 
F.  Martin  et  insérés  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  septembre  1811.  S.  M — n. 

POUSCHKIN  (Alexandre)  ,  célèbre  poëte  russe , 
naquit  à  St-Pétersbourg  le  26  mai  1799.  Sa 
mère  était  issue  d'un  prince  nègre,  esclave,  puis 
favori  de  Pierre  Ier,  qui  le  nomma  grand  maître 
de  l'artillerie.  11  disait  souvent  qu'il  y  avait  du 
sang  africain  dans  ses  veines.  Le  jeune  Pousch- 
kin  fit  ses  études  au  lycée  impérial  de  Tzar- 
koëselo,  d'où  il  fut  expulsé  en  1817  pour  avoir 
composé  des  vers  dans  un  esprit  peu  monarchi- 
que. On  l'admit  néanmoins  au  collège  des  affaires 
étrangères.  Il  acquit  une  grande  réputation  par 
son  talent  poétique  et  en  même  temps  beaucoup 
de  popularité.  Il  montra  aussi  des  sentiments 
assez  favorables  à  la  cour,  dont  il  reçut  plusieurs 
bienfaits,  et  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre.  En  1820,  l'empereur  Alexandre  l'en- 
voya en  Bessarabie,  où  il  remplit  un  emploi  su- 
périeur dans  la  chancellerie  du  lieutenant  général 
Inzoff,  gouverneur  de  cette  contrée.  Plus  tard,  il 
alla  dans  le  Caucase  et  fut  ensuite  attaché  au 
gouvernement  d'Odessa.  Pendant  ses  voyages,  il 
s'occupait  de  poésie  et  décrivait  les  lieux  qu'il 
parcourait.  A  son  retour,  on  l'accusa  encore  de 
tendances  démocratiques,  et  il  fut  exilé  dans  une 
maison  de  campagne,  où  il  continua  de  se  livrer 
à  des  compositions  poétiques.  Enfin  il  rentra  en 
grâce  à  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas  (1825), 
qui  l'appela  à  Moscou  pour  la  solennité  de  son 
couronnement  et  le  combla  de  faveurs.  Il  voulut 
même  le  charger  de  la  composition  d'une  his- 
toire de  Pierre  I",  et  il  lui  fit  remettre  des  maté- 
riaux inconnus  du  public  ;  mais  la  lecture  de  ces 
documents  embarrassa  beaucoup  Pouschkin,  qui 
y  trouva  des  choses  telles  qu'il  jugea  impossible 
de  faire  l'apologie  qu'on  lui  demandait  sans 
mentir  et  sans  s'abaisser.  Il  aurait  pu  faire 


comme  Voltaire,  et  il  n'eût  pas  manqué  de  rece- 
voir des  fourrures  et  d'autres  présents  ;  mais  il 
aima  mieux  s'arrêter  dans  son  travail,  et  il  est 
probable  qu'il  ne  l'eût  pas  achevé  lors  même 
qu'un  funeste  événement  ne  serait  pas  venu 
mettre  fin  à  ses  jours.  Il  avait  épousé  une  jeune 
femme  fort  belle,  qu'il  aimait  de  la  plus  vive 
tendresse  et  qui  paraissait  l'aimer  beaucoup  aussi  ; 
mais  la  soeur  de  cette  dame  épousa  un  M.  d'An- 
thes,  Français  d'origine  et  fils  adoptif  du  baron 
de  Heokereen ,  ministre  de  Hollande  à  St-Péters- 
bourg, qui  parut  bientôt  préférer  la  femme  de 
Pouschkin  à  la  sienne,  ce  dont  le  poëte  se  mon- 
tra jaloux.  Ayant  adressé  une  lettre  injurieuse 
au  baron  de  Heokereen  et  à  son  fils  adoptif,  il 
fut  provoqué  en  duel  par  celui-ci,  et  les  deux 
beaux-frères  se  battirent  au  pistolet  à  dix  pas  de 
distance.  Le  combat  fut  très-acharné,  et  Pousch- 
kin y  mit  surtout  une  fureur  extrême.  Après 
avoir  reçu  une  blessure  mortelle,  après  avoir 
blessé  son  adversaire ,  il  s'élançait  encore  contre 
lui,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  lâ- 
cher prise.  11  ne  mourut  qu'après  deux  jours  de 
souffrance  (4  février  1837)  et  lorsqu'il  eut  re- 
connu que  sa  femme  était  innocente.  Avant  d'ex- 
pirer, il  la  fit  recommander  à  l'empereur,  ainsi 
que  ses  enfants,  qu'il  laissait  sans  fortune.  L'em- 
pereur accorda  à  sa  veuve  une  pension  de  dix 
mille  roubles  et  ordonna  que  ses  enfants  seraient 
élevés  aux  frais  de  l'Etat.  Le  baron  d'Anthes, 
qui  était  lieutenant  des  chevaliers-gardes  de 
l'impératrice ,  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  et  condamné  à  la  privation  de  son  grade 
et  de  la  noblesse  qu'il  avait  acquise.  Cette  sen- 
tence fut  approuvée  par  l'empereur  ;  mais ,  at- 
tendu que  le  condamné  n'était  pas  né  sujet  russe 
(d'Anthes  était  né  en  France,  et  il  s'était  réfugié 
en  Bussie,  ayant  été  compromis  dans  l'affaire  de 
la  duchesse  de  Berry,  lorsque  cette  princesse  fut 
arrêtée  à  Nantes),  il  fut  conduit  à  la  frontière 
par  un  gendarme  et  expulsé  des  Etats  mosco- 
vites, après  que  son  brevet  lui  eut  été  retiré. 
Pouschkin  est  certainement  un  des  poëtes  les 
plus  distingués  de  la  Bussie.  Plein  d'enthou- 
siasme et  d'originalité,  il  se  laisse  emporter  à  sa 
verve  et  néglige  les  transitions.  Ses  descriptions 
sont  admirables,  son  pathétique  est  entraînant; 
mais  on  lui  reproche  de  fréquentes  répétitions , 
défaut  assez  grave,  surtout  dans  les  compositions 
peu  étendues.  «  Nous  reconnaissons  dans  la  poé- 
«  sie  de  Pouschkin  trois  époques ,  a  dit  un  criti- 
«  que  judicieux.  Les  deux  premières  sont  les 
«  époques  des  influences  ;  la  troisième  est  natio- 
«  nale.  Son  premier  ouvrage  est  un  poëme  en 
«  six  chants,  Rouslan  et  Ludmila,  dont  le  sujet 
«  et  les  usages  décrits  sont  russes.  Des  traditions, 
«  des  contes,  des  chansons  populaires  sont  la 
«  base  de  cette  production  tout  à  fait  romantique. 
«  Ce  qui  étonne,  c'est  que  le  poëte,  après  avoir 
«  puisé  dans  des  sources  moscovites,  accorde  sa 
I  «  lyre  aux  accents  de  l'Arioste  et  de  Parny.  Ce 
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«  mélange  d'oriental  et  de  chevaleresque,  ce 
«  merveilleux  léger,  aérien  ou  énergique,  divers 
«  tableaux  d'un  pittoresque  achevé,  tout  cela, 
«  exprimé  dans  des  vers  sublimes  de  grâce  et 
«  d'harmonie,  donne  à  ce  poëme  un  charme  in- 
«  exprimable.  Le  parti  classique,  qui  à  l'époque 
«  de  cette  publication  (1820)  était  fort  et  nom- 
«  breux,  s'éleva  contre  une  épopée  sans  invoca- 
«  tion  et  sans  l'éternel  Je  chante,  et  cependant  la 
«  jeunesse  littéraire  suivit  la  nouvelle  route, 
«  frayée  avec  enthousiasme.  Cette  première  épo- 
à  que  ne  vit  éclore  de  plus  que  quelques  pièces 
«  légères.  Dans  la  seconde,  Pouschkin  sacrifie 
«  aux  autels  du  barde  anglais.  Comme  Byron,  il 
«  parle  de  ses  sentiments;  son  individualité  pa- 
«  raît  de  toutes  parts  ;  ses  poëmes  sont  lyriques  ; 
«  sa  poésie  est  subjective.  Les  Prisonniers  du 
«  Caucase,  la  Fontaine  de  Baktchisaray ,  les  Bri- 
«  gands  sont  le  fruit  de  son  culte,  de  son  adora- 
«  tion  pour  Byron.  Le  plus  remarquable  de  ces 
«  petits  poëmes  est  le  premier.  Le  poëte  y  dé- 
«  peint  d'une  manière  très-animée  les  coutumes 
«  des  guerriers  montagnards  du  Caucase.  Une 
«  période  de  transition  ou  de  guerre  sépare  l'é- 
«  poque  du  hjronisme  et  celle  de  la  nationalité  : 
«  toute  la  littérature,  Pouschkin  en  tète,  y  a 
«  passé.  Engagé  dans  cette  lutte,  il  paya  son 
«  tribut  par  deux  ouvrages  qui  eurent  une  vogue 
«  particulière.  Le  premier,  petit  poëme  intitulé 
«  les  Bohémiens,  est  une  peinture  très-vive  de 
«  ce  peuple  nomade.  Les  descriptions  sont  très- 
«  exactes,  et  malgré  le  sujet,  complètement  à  la 
«  Byron ,  il  passe  en  Russie  pour  la  meilleure 
«  production  de  Pouschkin.  Le  second  ouvrage 
«  est  Oneghine,  roman  en  vers  qui  n'a  pas  été 
«  terminé.  L'esprit  en  est  imité  de  Don  Juan  et 
«  de  Beppo.  La  couleur,  les  descriptions,  comme 
«  le  caractère,  sont  tout  à  fait  nationales.  Si  l'on 
«  passe  à  la  dernière  époque,  deux  productions 
«  remarquables  se  présentent,  le  poëme  de  Pul- 
«  tava  et  Boris  Godounoff.  Pouschkin  avait  étudié 
«  Shakspeare  et  Gœthe  ;  il  avait  parcouru  nos 
«  chroniqueurs.  Il  avait  surtout  saisi  la  verve  de 
«  coloris  dont  brillent  les  derniers  volumes  de 
«  Karamsin.  Il  prend  ici  une  autre  route;  son 
«  dernier  poëme  n'a  pas  l'éclat  de  ses  premières 
«  œuvres  ;  mais  il  est  plus  mûr,  plus  sérieux  ; 
«  l'imagination  légère  a  fait  place  à  une  sorte  de 
«  raison  poétique.  Boris  Godounoff  ressemble, 
«  quant  aux  formes,  aux  drames  de  Shakspeare 
«  tirés  de  l'histoire  de  l'Angleterre;  on  y  trouve 
«  le  même  mélange  de  vers  et  de  prose.  Quant 
«  à  l'esprit,  ce  drame  est  complètement  inspiré 
«  par  les  pages  de  Karamsin;  le  poëte  l'avoue  en 
«  le  dédiant  aux  mânes  de  l'historien.  Le  sujet, 
«  pris  dans  un  temps  de  troubles,  transition  du 
«  règne  d'un  usurpateur  à  celui  d'un  aventurier, 
«  est  plus  fait  pour  un  romancier  que  pour  un 
«  tragique.  Considéré  comme  esquisse  dramati- 
«  que ,  Boris  Godounoff  est  une  production  par- 
«  faite,  une  brillante  oasis  dans  le  royaume  de 
XXXIV. 


«  Melpomène,  qui  en  Russie  s'était  transformé 
«  en  désert.  La  versification  ne  laisse  rien  à  dé- 
«  sirer;  elle  doit  servir  de  type  pour  toutes  les 
«  tragédies  à  venir.  Pouschkin  a  donné  en  outre 
«  deux  volumes  de  pièces  fugitives,  et  dans  ce 
«  recueil  son  protéisme  se  fait  voir  dans  tout  son 
«  éclat.  Il  essaye  de  tous  les  genres  avec  succès. 
«  Rien  n'est  plus  gracieux  que  ses  pièces  légères, 
«  rien  n'est  plus  caustique  que  ses  épigrammes. 
«  Ses  élégies,  dont  plusieurs  lui  ont  été  inspirées 
«  par  la  lecture  d'André  Chénier  et  de  Byron, 
«  sont  fortes  de  poésie  et  de  sentiment.  »  Nous 
ajouterons  à  cette  appréciation  littéraire  un  état 
sommaire  des  principales  publications  de  Pousch- 
kin :  1°  des  odes  et  des  épîtres,  ouvrages  de  sa 
jeunesse,  imprimés  dans  les  journaux  russes; 
2°  Rouslan  et  Ludmila,  poëme  romantique  en  six 
chants,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  règne  de 
Vladimir,  St-Pétersbourg ,  1820,  in-12.  Un  épi- 
sode du  premier  chant  a  été  traduit  en  français 
par  M;  Dupré  de  St-Maur  et  inséré  dans  [Antho- 
logie russe  (1823).  3°  Le  Prisonnier  du  Caucase, 
St-Pétersbourg,  1822,  in-12;  4°  la  Fontaine  des 
Pleurs,  poëme,  traduit  librement  en  français  par 
M.  J. -M.  Chopin,  Paris,  1826,  in-8°  de  40°  pages, 
avec  trois  gravures  et  une  planche  de  musique; 
5°  Tsigani,  les  Bohémiens,  Moscou,  1827,  in-12. 
Ce  poëme,  que  Pouschkin  composa  en  1824  dans 
la  Bessarabie,  est  son  ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble. 6°  VOneghine,  poëme  en  dix  chants,  ina- 
chevé; 7°  Boris  Godounoff,  tragédie  qui  assigne 
à  l'auteur  une  des  premières  places  parmi  les 
poëtes  dramatiques  de  son  pays;  8°  quelques 
nouvelles  traduites  en  français  et  insérées  dans 
le  recueil  intitulé  les  Conteurs  russes,  1833, 
2  vol.  in-8°.  La  Bévue  des  Deux-Mondes  (numéro 
du  1er  octobre  1847)  a  donné  une  notice  sur  ce 
poëte,  et  on  trouve  dans  le  même  recueil  (1849) 
une  nouvelle  fort  intéressante,  la  Dame  de  pique, 
traduite  du  russe  par  M.  Mérimée.      M — d  j. 

POUSCHKIN  (Wasili-Lwowitsch,  ou  Basile, 
fils  de  Léon),  poëte  russe,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  à  Moscou  le  17  avril  1770, 
mort  vers  1840  à  St-Pétersbourg.  Après  avoir 
reçu  une  éducation  soignée  dans  la  maison  de  ses 
parents,  il  entra  dans  la  garde,  où  il  devint  lieu- 
tenant au  régiment  Ismaïloff.  En  1797  il  quitta 
le  service  militaire  et  revint  à  Moscou,  pour  s'oc- 
cuper de  travaux  littéraires.  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes ,  il  reçut  en  outre  le  titre  d'as- 
sesseur de  collège.  En  1801,  il  alla  à  Paris,  où 
il  pratiqua  la  société  de  Legouvé,  Delille,  Ber- 
nardin de  St-Pierre,  etc.  Il  y  traduisit  lui-même 
en  français  diverses  anciennes  chansons  russes, 
qui  furent  insérées  dans  le  Mercure  français.  Plus 
tard  il  alla  aussi  à  Londres,  d'où  il  revint  en 
Russie  en  1808.  Wasili  Pouschkin  est  un  des 
meilleurs  adeptes  de  l'école  descriptive  de  Karam- 
sin :  toutes  ses  productions  se  distinguent  par 
un  style  pur,  facile  et  gracieux.  On  a  de  lui  : 
1°  Epître  poétique  à  ma  cheminée,  St-Pétersbourg, 
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1793  (insérée  d'abord  dans  le  Mercure  de  cette 
ville);  2°  traduction  russe  de  quelques  livres  des 
Saisons  de  Thompson,  1806;  3°  Fables;  4°  Epîtres 
poétiques.  Parmi  celles-ci,  il  faut  noter  ses  Adieux 
à  la  jeunesse.  Ses  œuvres  complètes  parurent  à 
St-Pétersbourg  en  2  volumes  en  1836.  R-l-n. 

POUSS1ELGUE  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  le 
21  mars  1764,  occupa  dans  les  premières  années 
de  la  révolution  différentes  places  de  finances,  en- 
tre autres  celle  de  commissaire  des  revenus  na- 
tionaux en  1794,  et  devint  en  1795  secrétaire 
du  ministre  Faypoult,  qu'il  suivit  dans  sa  mission 
de  Gênes  (voy,  Faypoult).  Revenu  à  Paris  et  s'y 
trouvant  au  moment  où  Bonaparte  projetait  son 
expédition  d'Egypte,  il  reçut  de  ce  général  la 
mission  secrète  d'aller  à  Malte  pour  y  préparer 
la  reddition  de  cette  place  importante,  ce  dont  il 
s'acquitta  fort  habilement,  secondé  comme  il  le 
fut  par  le  commandeur  de  l'ordre,  Dolomieu, 
par  plusieurs  chevaliers  qui  avaient  adopté  les 
principes  de  la  révolution  (voy.  Bosredon),  et  sur- 
tout par  l'ineptie  du  grand  maître  [voy.  Hom- 
pesch).  Poussielgue  conduisit  si  bien  cette  affaire 
que,  lorsque  la  flotte  française  se  présenta  de- 
vant l'île,  ce  boulevard  de  la  Méditerranée  se 
rendit  à  la  première  sommation.  Devenu  l'un 
des  commissaires  chargés  de  dresser  la  capitula- 
tion, on  doit  penser  qu'elle  fut  bientôt  arrangée. 
Poussielgue  suivit  Bonaparte  en  Egypte,  fut  in- 
vesti de  l'administration  de  l'armée  et  y  déploya 
beaucoup  d'habileté.  Mais  quand  le  général  en 
chef  conçut  la  pensée  de  revenir  en  France, 
après  sa  malheureuse  expédition  de  Syrie ,  ne 
voulant  emmener  avec  lui  qu'un  petit  nombre 
d'amis  dévoués  (voy.  Napoléon),  il  ne  mit  dans 
sa  confidence  ni  Poussielgue,  ni  son  lieutenant 
Kléber,  à  qui  il  laissa  le  commandement  (voy. 
Kléber).  Ainsi,  resté  en  Egypte  avec  ce  général 
et  portant  tout  le  poids  d'une  administration  de- 
venue extrêmement  difficile  par  le  dénûment  où 
se  trouvait  l'armée,  il  ne  perdit  point  courage  et 
redoubla  d'efforts,  de  concert  avec  Kléber,  éga- 
lement plein  de  zèle  et  de  dévouement,  mais 
comme  lui  fort  mécontent  du  départ  de  Bona- 
parte et  de  l'abandon  où  il  avait  laissé  ses 
troupes.  Tous  deux ,  parfaitement  d'accord  et 
pressentant  les  conséquences  de  cet  abandon, 
écrivirent  en  France  pour  demander  des  secours 
et  se  plaignirent  amèrement  de  la  conduite  du 
général  en  chef.  Mais ,  par  une  fatalité  qu'ils  ne 
pouvaient  prévoir ,  leurs  dépêches ,  adressées  au 
directoire ,  n'arrivèrent  qu'après  la  journée  du 
18  brumaire  et  furent  ouvertes  par  Napoléon , 
devenu  premier  consul.  Il  en  tomba  même  un 
duplicata  dans  les  mains  des  Anglais,  qui  se  hâ- 
tèrent de  les  publier.  On  les  réimprima  clandes- 
tinement à  Paris ,  et  le  public  fut  ainsi  informé 
de  tout.  Lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie,  après  la 
capitulation  dont  il  avait  lui-même  négocié  les 
bases  avec  les  Anglais,  il  fut  très-mal  accueilli 
par  le  premier  consul,  et,  bien  que  réputé  l'un 


des  administrateurs  militaires  les  plus  éclairés  de 
cette  époque,  il  n'obtint  aucun  emploi.  Ce  fut 
beaucoup  plus  lard  que  sa  femme ,  s'étant  trou- 
vée en  présence  de  l'empereur  dans  une  de  ces 
fêtes  de  l'hôtel  de  ville,  où  il  se  plaisait  à  inter- 
roger toutes  les  dames,  lui  répondit  par  des 
larmes  et  une  prière  à  laquelle  il  ne  put  résister. 
Poussielgue  reçut  quelques  jours  après  sa  nomi- 
nation à  un  modique  emploi  dans  le  cadastre,  et 
il  en  a  vécu  longtemps  ;  car  il  n'était  pas  sorti 
opulent  de  ses  hautes  fonctions ,  ce  qui  prouve 
au  moins  pour  sa  probité.  Poussielgue  est  mort 
à  Pise  en  juin  1845.  11  a  publié  :  1°  De  la  contri- 
bution en  nature,  Paris,  1801,  in-8°;  2°  Des  fi- 
nances de  la  France  en  1817,  des  répartitions  de 
la  contribution  foncière  et  des  cadastres,  Paris, 
1817,  in-8°.  —  Poussielgue,  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin,  puis  de  celle  deSambre-et- 
Meuse,  a  publié  :  Précis  sur  la  maladie  et  la  mort 
du  général  Hoche,  Wetlzar,  le  1"  vendémiaire 
an  8  (1799),  in-4\  M— dj. 

POUSSIN  (Nicolas)  naquit  aux  Andelys  le 
15  juin  1594  (1).  II  était  orignaire  de  Soissons  et 
le  fils  de  Jean  Poussin,  qui  servit  sous  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  Il  montra  de  bonne  heure 
un  goût  prononcé  pour  le  dessin,  et  durant  les 
leçons  de  latin  qu'on  lui  avait  d'abord  fait  don- 
ner il  ne  cessait  de  tracer  des  figures  sur  les 
marges  de  ses  livres  ou  sur  les  murs  de  la  classe. 
Quentin  Varin,  peintre  de  Beauvais,  eut  le  mé- 
rite de  reconnaître  et  de  développer  les  disposi- 
tions du  Poussin ,  en  l'encourageant  et  lui  don- 
nant des  soins.  Le  jeune  élève  apprit  de  lui, 
entre  autres  procédés ,  à  peindre  en  détrempe 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'une  conception 
vive ,  jointe  à  un  sentiment  juste  des  rapports , 
le  portait  à  exprimer  rapidement  et  avec  un 
certain  goût  ce  qu'il  voyait  et  imaginait.  La 
sphère  de  ses  idées  s'étendant,  une  imitation 
mécanique  et  servile  ne  pouvait  lui  suffire  :  il  se 
rendit  à  dix-huit  ans  dans  la  capitale,  à  l'insu  de 
son  père.  Recommandé  par  son  seul  talent,  il 
trouva  dans  un  jeune  gentilhomme  de  Poitiers 
un  amateur  de  peinture,  qui  l'accueillit  et  lui 
procura  les  moyens  de  s'instruire.  Mais,  dans  la 
disette  des  peintres  d'histoire,  l'art,  qui  avait  été, 
importé  d'Italie,  dégénérait  presque  en  naissant. 
Ni  Jean  Cousin  ni  Freminet  n'avaient  formé  d'é- 
coles. De  l'atelier  de  Ferdinand  Elle,  de  Malines, 
peintre  de  portraits ,  Poussin  eut  bientôt  passé 
dans  celui  de  Lallemand,  peintre  lorrain.  Il  n'y 
resta  pas  longtemps.  Il  fit,  par  le  gentilhomme 
poitevin,  une  connaissance  très-utile,  celle  d'un 
mathématicien  du  roi  aux  galeries  du  Louvre, 
possesseur  d'une  belle  collection  de  gravures 
d'après  Raphaël  et  Jules  Romain,  et  même  de 
dessins  originaux  de  ces  deux  maîtres.  La  pureté 
de  correction  du  premier  et  la  fierté  de  dessin 
du  second  devinrent  l'objet  des  études  du  Pous- 

(1)  Les  actes  de  juin  1591  manquent  dans  les  registres  civils 
de  la  ville  des  Andelys. 


POU 


POU 


235 


sin  :  ce  fut  véritablement  là  sa  première  école, 
et  la  source  où  il  puisa,  suivant  Bellori,  le  lait 
de  la  peinture  et  la  vie  de  l'expression.  Malheu- 
reusement, ayant  cédé  par  reconnaissance  aux 
promesses  de  son  jeune  protecteur,  il  l'accompa- 
gna dans  le  Poitou  ;  mais  la  mère  du  gentil- 
homme ne  vit  dans  le  peintre  qu'un  pur  domes- 
tique ,  et ,  au  lieu  de  travaux  d'embellissement , 
le  Poussin  fut  chargé  par  la  dame  des  soins  éco- 
nomiques du  château.  Dégoûté  de  cet  emploi,  il 
repartit  en  parcourant  la  province.  11  peignit  des 
paysages  pour  le  château  de  Clisson,  une  Baccha- 
nale pour  le  château  du  comte  de  Cheverny 
(1616-1620),  et  un  St-François  et  un  St-Charles 
Borromèe  pour  les  capucins  de  Blois.  A  son  arri- 
vée à  Paris,  une  maladie  de  fatigue  et  d'épuise- 
ment l'ayant  rappelé  dans  sa  ville  natale  pour 
s'y  rétablir,  il  ne  reprit  le  chemin  de  la  capitale 
qu'avec  le  projet  d'aller  à  Rome  se  perfection- 
ner. Il  tenta  vainement  deux  fois  ce  voyage.  La 
première  fois,  il  parvint  jusqu'à  Florence;  mais 
c'était  probablement  avant  les  préparatifs  ordon- 
nés en  1620  par  Côme  II  pour  les  fiançailles  du 
jeune  duc,  époque  à  laquelle  il  eût  pu  être  occupé 
à  Florence  avec  Jacques  Stella,  qui  n'y  vint  point 
antérieurement,  comme  le  suppose  Papillon  de  la 
Ferlé.  La  deuxième  fois,  il  ne  dépassa  pas  Lyon, 
où,  après  avoir  abandonné  gaiement  à  la  For- 
tune, comme  il  le  disait,  son  dernier  écu,  il  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquitté  en  tableaux  une  dette 
contractée  avec  un  marchand.  Ce  fut  à  son  retour 
de  Florence  que,  logeant  à  Paris ,  au  collège  de 
Laon ,  il  connut  Philippe  deChampaigne,  qui  vint 
y  demeurer  et  qui  profita  de  ses  conseils  après 
avoir  quitté  l'atelier  de  Lallemand.  Ils  furent 
employés  ensemble  sous  un  sieur  Duchesne , 
autre  artiste  médiocre,  chargé  de  diriger  les 
travaux  de  peinture  au  Luxembourg.  Mais  la 
médiocrité  jalouse  ne  les  occupa  guère  l'un  et 
l'autre,  et  surtout  le  premier,  qu'à  de  petits 
ouvrages  secondaires ,  ce  qui  laissait  à  peine 
percer  le  mérite  du  Poussin.  Ce  grand  peintre 
était  destiné  à  ne  devoir  son  élévation  qu'à  lui- 
même.  Après  son  voyage  de  Lyon ,  ayant  con- 
couru en  1623  pour  une  suite  de  tableaux  com- 
mandés par  le  collège  des  jésuites  à  propos  de  la 
canonisation  de  leur  fondateur,  la  grande  habi- 
tude qu'il  avait  acquise  dans  la  peinture  en  dé- 
trempe lui  fit  produire  en  moins  d'une  semaine 
six  tableaux,  qui,  sans  être  terminés  dans  les 
détails,  furent  préférés  pour  la  grandeur  des 
conceptions  et  la  vivacité  des  expressions  à  ceux 
de  ses  concurrents.  Ces  peintures,  où  déjà  brillait 
le  génie  poétique,  attirèrent  les  regards  du  cava- 
lier Marini,  qui  lui  offrit  un  logement  et  l'occupa 
aux  dessins  de  sujets  tirés  de  son  poëme  d'Ado- 
nis. Quel  que  fût  le  dessein  du  Poussin  de  suivre 
Marini ,  qui  retournait  à  Rome  et  eût  voulu 
l'emmener,  il  crut  devoir  terminer  auparavant 
pour  la  corporation  des  orfèvres  un  tableau  de 
la  Mort  de  la  Vierge,  destiné  à  l'église  Notre- 


Dame  de  Paris.  Enfin  il  entreprit  pour  la  troi- 
sième fois  le  voyage  de  Rome,  où  il  arriva  au 
printemps  de  1624.  Poussin  rejoignit  à  Rome 
Marini ,  mais  ne  put  jouir  longtemps  du  plaisir 
de  visiter  les  monuments  avec  son  ami.  Le 
poète  en  partant  pour  Naples ,  où  il  mourut ,  le 
recommanda,  par  l'entremise  de  Marcello  Sac- 
chetti,  aux  bonnes  grâces  du  cardinal  Barberini, 
neveu  du  pape  Urbain  VIII.  Mais ,  par  un  nou- 
veau contre-temps,  le  prompt  départ  du  cardi- 
nal pour  ses  légations  de  France  et  d'Espagne, 
laissa  le  Poussin  à  lui-même,  et  la  protection  du 
légat  lui  valut  seulement  l'entrée  du  musée  Bar- 
berin.  Ainsi,  l'homme  de  génie  qui  avait  été 
présenté  à  la  cour  du  prélat  comme  ayant  una 
furia  di  diavolo  fut  contraint  de  donner  deux  ta- 
bleaux de  batailles  pour  quelques  écus.  La  copie 
d'un  Prophète,  qu'il  avait  peint  pour  une  très- 
modique-  somme,  fut  vendue  par  un  artiste  du 
pays  à  un  prix  double  de  l'original.  Cependant, 
tandis  que  l'école  du  Guide,  branche  bâtarde  de 
celle  des  Carrache,  et  qui  ne  s'est  que  trop 
longtemps  propagée  en  Italie  et  en  France,  rem- 
plaçait l'école  d'Annibal  par  de  faux  agréments 
ou  une  brillante  facilité,  et  proscrivait  son  plus 
digne  rejeton,  Poussin,  associé  par  l'infortune 
au  sculpteur  flamand  François  Duquesnoy,  allait 
avec  lui  étudier  les  antiques  et  les  modeler  pour 
en  enrichir  ses  tableaux  :  il  se  préparait  à  ven- 
ger le  Dominiquin.  L'Algarde,  ami  du  Flamand, 
devint  probablement  celui  du  peintre  français, 
qui  a  pu  mesurer  avec  cet  ami  la  statue  d'Anti- 
nous, suivant  ce  que  rapporte  Félibien  d'après  un 
mémoire  de  Jean  Dughet,  sans  qu'il  faille  induire 
d'une  erreur  de  Bellori  à  ce  sujet  que  les  des- 
sins donnés  par  celui-ci  des  mesures  de  cette  sta- 
tue soient  inexacts.  Poussin  dut  étudier  surtout 
les  belles  formes  d'enfants  avec  Duquesnoy,  qui 
a  excellé  à  cet  égard  dans  ses  figures  entières 
comme  l'Algarde  dans  ses  bas-reliefs.  L'un  et 
l'autre  cherchaient  le  bon  goût  de  l'antique,  en 
y  associant  quelquefois  ou  y  ramenant  les  formes 
de  la  nature  et  celles  même  de  l'art,  d'après  les 
conseils  du  Poussin.  C'est  dans  cette  vue  qu'il 
considérait  avec  eux  à  la  villa  Ludovisi  les  Jeux 
d'enfants  ou  d'Amours  du  Titien,  meilleur  colo- 
riste que  dessinateur,  sans  les  prendre  servile- 
ment pour  modèles.  Il  estimait  beaucoup  le  faire 
de  ce  grand  peintre,  de  même  que  sa  manière 
de  toucher  le  paysage,  dont  il  a  sans  doute  pro- 
fité. Il  craignait  trop,  disait-il,  que  le  charme  du 
coloris  lui  fît  oublier  ou  négliger  la  pureté  du 
dessin.  Il  s'attacha  principalement  aux  beautés 
expressives,  conçues  comme  l'objet  particulier 
et  général  du  dessin,  et  comme  peignant  par  un 
trait  vif  et  précis  le  langage  de  la  pensée  et  du 
sentiment.  De  là  cette  disposition  à  rechercher 
dans  l'antique  ce  beau  idéal  ou  intellectuel  et  en 
même  temps  moral  qui  le  portait  à  l'étude  des 
sujets  historiques  les  plus  propres  aux  dévelop- 
pements nobles  et  expressifs  de  la  composition 
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et  du  style.  Quoique  les  figures  antiques  fussent 
regardées  par  lui  comme  la  source  des  beautés 
où  presque  toutes  celles  de  la  nature  avaient  été 
fondues  ou  épuisées,  elles  n'offraient  plus  qu'un 
petit  nombre  d'attitudes  et  d'expressions  déter- 
minées. Il  fallait  les  mettre  en  action,  les  diver- 
sifier, les  disposer  suivant  les  lieux,  les  temps, 
les  mœurs,  les  usages,  dans  le  vaste  champ, 
soit  profane,  soit  surtout  sacré,  que  sa  religiosité 
embrassait.  Il  dut  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait 
pour  compléter  l'étude  agrandie  de  l'art.  Dans 
cette  vue,  il  méditait  partout  et  observait  dans 
les  villas,  dans  les  places,  dans  les  églises  de 
Rome;  il  notait  sur  ses  tablettes  toutes  les  ac- 
tions qui  l'intéressaient  et  le  frappaient  le  plus. 
11  remarquait  les  effets  de  l'optique  et  des  autres 
phénomènes  dans  la  nature,  comme  ceux  de 
l'art  dans  les  monuments  et  dans  les  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Il  s'instruisait  des  théories 
de  la  perspective  dans  Matteo  Zoccolini ,  de  l'ar- 
chitecture dans  Vitruve  et  Palladio ,  de  la  pein- 
ture dans  Alberti  et  Léonard  de  Vinci.  Il  étudiait 
l'anatomie,  non  plus  seulement  dans  Vésale,  mais 
dans  les  dissections  de  Nicolas  Larche  ;  le  modèle 
vivant  dans  l'atelier  du  Dominiquin,  et,  pour 
l'élégance  des  formes,  dans  celui  d'André  Sacchi; 
enfin  les  plus  beaux  traits  de  poésie  et  d'histoire 
dans  Homère  et  Plutarque,  et  surtout  dans  la 
Bible.  Ses  études  spéciales  en  peinture  avaient 
principalement  pour  objet  le  caractère  moral,  et 
les  affections  de  l'âme  les  plus  propres  à  l'ex- 
primer et  à  le  développer.  Pendant  que  les  jeunes 
peintres  allaient  en  foule  copier  à  St-Grégoire  le 
Martyre  de  St-Andrè  du  Guide,  Poussin  s'était 
attaché  presque  seul  à  celui  du  Dominiquin. 
Mais  bientôt,  ayant  fait  remarquer  la  force  d'ex- 
pression de  ce  tableau,  il  parvint  à  y  ramener 
l'attention  de  la  plupart  des  autres  peintres. 
L'auteur,  alors  malade  et  qu'il  ignorait  vivre 
encore,  l'apprenant,  se  fit  transporter  sur  le  lieu 
et  embrassa  comme  ami  celui  qui  rétablissait 
l'honneur  de  l'art  en  même  temps  que  la  mé- 
moire de  l'artiste  méconnu.  Un  autre  tableau,  la 
Communion  de  St-Jérôme ,  fut,  sinon  présenté  au 
Poussin  comme  de  la  vieille  toile  pour  peindre 
dessus,  du  moins  tiré  par  lui  de  l'espèce  d'oubli 
où  l'avait  fait  reléguer  l'accusation  de  plagiat 
(voy.  le  Dominiquin).  Son  mérite  original  fut,  se- 
lon Fuesli,  le  sujet  d'une  leçon  publique  du 
Poussin,  qui,  assimilant  ce  tableau,  ainsi  que  la 
Descente  de  la  croix  de  Daniel  de  Volterre,  à  la 
Transfiguration  de  Raphaël,  le  proclama,  comme 
on  sait,  l'un  des  trois  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture. Tout  en  préférant  ouvertement  le  Domini- 
quin au  Guide,  la  prudence  et  la  modération  du 
Poussin  l'empêchèrent  de  prendre  aucune  part 
aux  querelles  des  deux  artistes  rivaux.  11  louait 
dans  les  maîtres  de  chaque  école  ce  qu'ils  lui 
offraient  d'estimable.  Le  Caravage  était  le  seul 
qui  lui  parût  dégrader  la  peinture  par  l'imita- 
tion affectée  d'une  nature  vulgaire  et  basse, 


moins  excusable  encore  en  Italie  qu'en  Flandre. 
Cependant  vers  l'époque  du  retour  du  cardinal- 
légat,  soit  instigation  de  la  part  d'italiens  jaloux, 
soit  animadversion  contre  les  Français,  à  cause 
du  peu  de  succès  de  la  légation,  Poussin  fut  atta- 
qué par  des  soldats  près  de  Monte-Cavallo,  en 
regagnant  son  logis.  Il  se  para  en  vain  de  son 
portefeuille,  et  reçut  un  coup  de  sabre  entre  le 
premier  et  le  deuxième  doigt.  Depuis  cet  événe- 
ment, notre  peintre  prit  et  ne  quitla  plus  le  cos- 
tume romain.  Echappé  à  cet  accident,  occasionné 
par  l'habit  français ,  il  ne  put  éviter  l'atteinte 
d'une  maladie  grave,  qui  fut  peut-être  causée 
par  cette  suite  d'études,  de  courses  et  de  tra- 
vaux pénibles ,  et  qui  lui  attira  des  soins  plus 
qu'hospitaliers,  dont  les  motifs  ne  pouvaient 
être  dus  qu'à  la  considération  et  à  l'estime.  Il 
avait  été  recueilli  dans  sa  maladie  par  l'honnête 
famille  de  Jacques  Dughet,  son  compatriote, 
chez  lequel  il  recouvra  la  santé.  Poussin,  par  re- 
connaissance, épousa  en  1629  une  des  filles  de 
son  hôte,  Anna-Maria,  qui  l'avait  soigné  avec  sa 
mère.  Il  n'en  eut  point  d'enfants  ;  mais  il  adopta 
l'un  des  jeunes  frères  de  sa  femme,  qui  hérita 
de  son  nom  comme  de  son  talent  pour  le  pay- 
sage {voy.  Gaspar  Dughet).  La  dot,  employée  à 
l'acquisition  d'une  petite  maison  sur  le  mont 
Pincio,  d'où  l'on  jouissait  des  plus  beaux  aspects 
de  Rome,  et  qui  avait  à  côté  la  maison  de  Salva- 
tor  Rosa  et  en  face  celle  de  Claude  Lorrain,  ne 
tourna  que  plus  tard  au  profit  du  peintre  et  à 
l'avantage  de  l'art.  Plusieurs  tableaux  histori- 
ques lui  furent  d'abord  commandés  à  l'arrivée 
du  cardinal  Barberini.  Selon  Bellori  et  Félibien, 
le  premier  dont  on  le  chargea  fut  la  Mort  de 
Germanicus.  Ce  tableau,  par  la  sévérité  de  la 
composition,  la  profonde  affliction  d'Agrippine, 
couverte  d'un  voile,  l'attitude  des  chefs  debout, 
la  lance  à  la  main,  attentifs  aux  derniers  mots 
du  héros,  l'apparition  aux  regards  du  mourant 
d'une  ombre  sous  la  draperie,  levant  un  glaive 
vengeur,  et  dépeignant  par  cette  allégorie  les 
sentiments  que  la  peinture  ne  peut  exprimer, 
annonçait  le  grand  talent  de  l'auteur  pour  la 
composition  expressive  et  dramatique.  L'allégo- 
rie cessait  ainsi  d'être  accessoire  :  par  le  carac- 
tère moral  qu'il  lui  donnait ,  elle  devait  devenir 
essentiellement  historique  comme  dans  le  Corio- 
lan ,  où ,  en  faisant  apparaître  le  génie  tutélaire 
de  Rome  avec  la  Fortune  désolée  et  gisante  der- 
rière le  groupe  de  la  famille  en  pleurs,  il  décou- 
vre le  noble  motif  qui  désarme  la  vengeance  du 
général  romain.  Le  second  sujet  qu'il  eut  à  trai- 
ter, et  que  Passeri  dit  être  le  premier,  fut  la 
Prise  de  Jérusalem,  où  le  peintre  se  montrait 
déjà  savant  dans  les  usages  et  les  costumes  des 
anciens.  Le  cardinal  ayant  fait  présent  de  ce  ta- 
bleau à  l'ambassadeur  impérial,  le  prince  d'E- 
chemberg,  Poussin  en  composa  un  autre,  qu'il 
enrichit  de  la  pompe  triomphale  représentée 
dans  les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Titu3  et  qui  fut 
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aussi  donné  en  présent.  La  protection  du  cardinal 
Barberini  valut  encore  à  l'artiste  français,  par  la 
bienveillance  du  commandeur  Cassionadel  Pozzo, 
d'être  employé  à  peindre  un  grand  tableau  du 
Martyre  de  St-Erasme,  pour  être  copié  en  mosaï- 
que à  la  basilique  de  St-Pierre.  Une  telle  faveur, 
accordée  rarement  aux  étrangers,  dut  exciter  la 
jalousie  des  nationaux,  et  ce  tableau ,  qu'il  exécuta 
dans  la  manière  du  Dominiquin,  et  qui  eut  pour 
pendant  celui  du  Valentin ,  son  ami  et  son  com- 
patriote, put  lui  attirer  des  ennemis  ou  des  dé- 
tracteurs. Passeri  témoigne  que  le  Poussin  affir- 
mait n'avoir  reçu  aucune  récompense  pour  son 
tableau,  soit  par  l'effet  d'une  disgrâce,  soit  par 
la  malignité  de  l'intendant  des  travaux  ;  cepen- 
dant, selon  Torrigio,  cité  par  Bonanni,  le  tableau 
lui  aurait  été  payé  cent  écus  romains.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  c'est  là  que  paraît  s'être  borné  le  petit 
nombre  d'ouvrages  dont  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  pontifical  et  pour  le  légat;  mais 
ils  lui  valurent  l'amitié  particulière  et  constante 
du  chevalier  del  Pozzo,  de  Turin,  qui  occupa  ou 
recommanda  son  talent,  et  dont  le  cabinet  lui 
fut  ouvert  pour  ses  études  d'antiquités,  ainsi  que 
la  bourse  pour  ses  avances  et  ses  besoins.  Bare- 
ment  peignit-il  dans  la  suite  des  tableaux  d'une 
grande  dimension ,  si  ce  n'est  pour  quelques 
églises  ou  galeries  étrangères.  L  Idole  de  Dagon 
tombant  devant  l'arche ,  ou  la  Peste  des  Philistins , 
qu'il  exécuta  en  1630  pour  le  sculpteur  Matteo, 
moyenant  soixante  ou  peut-être  même  quarante 
écus,  en  fut  acheté  mille  dans  la  suite  par  le  duc 
de  Bichelieu  ;  il  contenait  une  multitude  de  figures 
renfermées  dans  un  espace  d'une  médiocre  éten- 
due, mais  assez  grand  pour  y  développer  les 
scènes  de  terreur  et  de  pitié  par  les  circon- 
stances tirées  non-seulement  de  l'action,  mais  du 
lieu  de  l'événement.  L'auteur  paraît  y  avoir  eu 
en  vue  les  anciens  et  Baphaël  pour  le  style  et 
l'expression.  Mais  il  agrandit  en  maître  sa  com- 
position, en  subordonnant  ses  expressions  à  son 
sujet,  en  y  rattachant  les  épisodes  et  les  acces- 
soires dont  il  le  fortifie  et  l'enrichit,  en  coordon- 
nant de  plus,  dans  les  fonds  et  les  sites  dont  il 
l'accompagne,  la  perspective  locale,  la  teinte  des 
ciels,  la  couleur  des  fabriques  à  l'intérêt  de  la 
scène.  Si  ces  édifices,  dans  la  ville  idolâtre  d'A- 
zoth,  se  ressentent  de  l'étude  des  fabriques  de 
Borne  profane,  l'effet  total  n'en  rend  que  plus 
frappante  la  chute  de  l'idole  superbe  devant 
l'arche  sacrée,  et  si  le  peintre  a  su  pousser 
l'horreur  jusqu'à  faire  sentir  le  dégoût  qui  naît 
de  l'infection ,  à  l'exemple  de  Baphaël ,  c'est  du 
moins  un  homme  du  peuple ,  qui  se  bouche 
d'une  main  les  narines  et  indique  par  ce  signe 
la  partie  menacée  ;  mais  de  l'autre  main  il  écarte 
un  enfant  du  sein  empesté  de  la  mère,  action 
morale  qui  ennoblit  son  geste  et  qui  ajoute  à 
l'effet  pathétique  général.  Nous  nous  sommes 
arrêté  à  quelques-uns  de  ces  tableaux,  qui,  sans 
être  encore  les  chefs-d'œuvre  de  leur  auteur, 


manifestent  le  grand  talent  de  réunion  des  qua- 
lités qui  constituent  le  poëte  moral  et  l'historien 
dramatique.  La  suite  de  la  vie  du  Poussin,  tout 
entier  à  son  plan  de  travail ,  et  pouvant  changer 
de  lieu  et  de  sujet,  mais  jamais  de  vue  ou  d'ob- 
jet, ne  fit  que  les  développer  et  les  porter  à  un 
haut  degré  de  perfection ,  ce  qui  nous  dispense 
de  nous  étendre  longuement  sur  le  plus  grand 
nombre  de  ses  tableaux,  répandus  dans  les  cabi- 
nets et  les  musées  ou  décrits  fréquemment  dans 
les  livres,  et  multipliés  si  diversement  et  tant  de 
fois  par  les  gravures.  Les  tableaux  de  chevalet 
surtout,  tels  que  celui  de  la  Peste  des  Philistins, 
offrant  plus  d'économie  de  temps  et  de  moyens, 
et  un  champ  plus  convenable  à  la  vivacité  de 
conception  et  à  la  précision  d'esprit  de  l'auteur, 
renfermaient  aussi  des  poëmes  entiers  dans  des 
cadres  plus  bornés,  plus  commodes  à  examiner, 
plus  faciles  à  transporter  et  à  reproduire  :  ils 
furent  vivement  goûtés  et  propagèrent  rapide- 
ment la  réputation  du  Poussin.  Des  découvertes 
d'antiquités,  en  enrichississant  l'art,  telles  que 
celle  de  la  Noce  dite  aldobrandine ,  dont  il  fit  des 
copies,  l'attachaient  de  plus  en  plus  à  l'étude  de 
l'antique,  et  la  mosaïque  de  Palestrine,  repré- 
sentant des  scènes  d'Afrique  exécutées  par  des 
artistes  grecs ,  lui  servit  pour  les  fabriques  de 
plusieurs  de  ses  compositions;  cela  explique 
comment,  pour  contraster  peut-être,  il  a  intro- 
duit quelquefois  dans  l'Egypte  ancienne  des  tem- 
ples d'un  goût  grec,  comme  il  a,  par  un  motif 
analogue,  employé  des  édifices  du  style  romain 
dans  des  sites  de  la  Grèce ,  ce  qui  semble  moins 
disparate.  Poussin,  d'un  caractère  généreux  et 
reconnaissant,  dessina,  conjointement  avec  Pie- 
tro  Testa  ,  pour  le  commandeur  del  Pozzo,  dont 
le  cabinet  d'antiques  et  de  médailles  était  à  sa 
disposition,  les  vues  principales  des  antiquités 
de  Borne,  faisant  partie  des  nombreux  volumes 
de  cette  collection.  Il  composa  aussi  pour  lui, 
avec  tout  le  soin  préliminaire  qu'il  mettait  à  mo- 
deler, à  grouper  et  à  disposer  ses  figures,  la  pre- 
mière suite  des  Sept  sacrements,  conçus  et  traités 
avec  toute  la  dignité,  l'esprit  et  l'intérêt  du  su- 
jet, quoique  la  proportion  des  figures  soit  infé- 
rieure à  celle  de  trois  palmes  qu'offrait  le 
précédent  tableau.  Cette  composition  vraiment 
religieuse,  multipliée  bientôt  par  le  burin  de  Jean 
Dughet,  son  plus  jeune  beau-frère,  et  l'objet 
continuel  des  visites  des  voyageurs  étrangers, 
acheva  de  porter  au  loin  la  réputation  de  son  savant 
auteur.  Il  reçut  des  commandes  pour  Naples, 
pour  l'Espagne,  et  fit  pour  le  marquis  Amédée 
del  Pozzo,  à  Turin,  le  Passage  de  la  mer  Rouge  et 
X Adoration  du  veau  d'or,  dont  un  second  tableau 
périt  presque  entièrement  lors  d'une  révolution 
à  Naples.  Beaucoup  de  demandes  lui  furent  faites 
pour  la  France  :  Major  è  longinquo  reverentia.  Il 
travailla  pour  la  duchesse  d'Aiguillon  et  pour  le 
maréchal  de  Créqui.  Ce  fut  à  Borne  et  non  à 
Lyon  que  Jacques  Stella ,  étant  à  la  suite  de  cet 
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ambassadeur,  se  lia  d'amitié  avec  Poussin  et 
s'attacha  même  à  lui  comme  peintre  au  point 
que  plusieurs  de  ses  tableaux,  entre  autres  ceux 
d'une  suite  de  la  Passion,  ont  été  attribués  au 
Poussin  et  rangés  dans  l'œuvre  de  ce  maître  au 
cabinet  du  Louvre.  L'un  et  l'autre  continuèrent  à 
correspondre  lorsque  Stella,  de  retour  à  Paris,  en 
1637,  fut  logé  au  Louvre  en  qualité  de  peintre  du 
roi,avecM.deChanteloup,  devenu  maître  d'hôtel 
de  Sa  Majesté ,  devenu  aussi  l'ami  et  même  pour  la 
vie  le  correspondant  de  notre  artiste.  Poussin  fit 
un  grand  tableau  pour  la  collection  de  M.  de  la 
Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  Camille  renvoyant  les 
enfants  des  Falisques,  sujet  qu'il  traita  aussi  dans 
une  moindre  dimension.  Un  premier  tableau  du 
Frappement  du  rocher ,  dans  cette  dernière  pro- 
portion, que  l'on  préférait,  fut  composé  pour 
M.  Gillier,  attaché  à  M.  de  Créqui ,  non  pour 
Stella,  qui  en  fit  seulement  l'objet  de  ses  obser- 
vations, comme  on  le  verra  au  sujet  de  la  se- 
conde composition.  Celui  de  la  Manne  suivit  et 
fut  exécuté  pour  M.  de  Ghanteloup.  En  y  tra- 
vaillant, l'auteur  écrivait  à  Stella  «  qu'il  avait 
«  trouvé  une  certaine  distribution  et  certaines 
«  attitudes  qui  faisaient  voir  dans  le  peuple  hé- 
«  breu,  en  même  temps  que  la  misère,  la  dou- 
«  leur  et  la  faim,  la  joie,  l'admiration  et  la 
«  reconnaissance,  toutes  choses  exprimées  avec 
«  un  mélange  de  femmes,  d'enfants  et  d'hommes 
«  d'âge  et  de  tempérament  différents,  »  etc.  En 
effet,  les  circonstances  diverses  que  l'historien 
ne  peut  rendre  que  successivement  et  que  le 
peintre  a  su  exprimer  simultanément  sans  rom- 
pre l'unité  de  lieu  y  concourent  différemment 
au  sujet,  comme  les  mouvements  divers  à  l'unité 
d'action.  Si  l'antique,  dont  l'auteur  était  plein, 
lui  a  fait  élever  son  sujet  jusqu'à  l'idéal,  et  si 
l'on  croit  voir  qu'il  retrace  dans  ses  figures  et 
ses  groupes  la  Niobé,  l'Antinous,  les  Lutteurs, 
Laocoon,  Sènèque,  etc.,  on  reconnaît  aussi  qu'il 
s'est  approprié  ses  modèles  en  leur  donnant  la 
pose,  l'expression  et  le  mouvement  convenables 
à  l'action.  Il  a  saisi  l'esprit  général  plutôt  que  la 
lettre  du  texte.  On  découvre  de  plus  dans  ses 
figures  non-seulement  ce  qu'elles  font ,  mais  ce 
qu'elles  ressentent.  Un  homme  grave  et  âgé, 
considérant  l'action  d'une  femme  qui  prête  son 
sein  à  sa  mère  en  donnant  seulement  des  larmes 
à  son  enfant ,  attire  l'attention  sur  cet  acte  de 
piété  extraordinaire.  Ce  trait  parle  ainsi  à  l'esprit 
et  à  l'âme;  il  fait  à  la  fois  compatir  et  penser.  Tel 
est  le  caractère  général  qu'on  retrouve  surtout 
dans  les  compositions  dramatiques  du  Poussin, 
qui  se  distinguent  par  ce  concours  d'action  si 
vrai  et  si  naturel ,  et  cet  accord  si  beau  du  sen- 
timent et  de  la  réflexion ,  qui  attache  et  qu'on 
partage  et  admire  en  même  temps.  Ce  furent 
moins  toutefois  peut-être  ces  sujets  touchants, 
mais  sévères,  devenus  plus  tard  l'objet  de  sa- 
vants entretiens,  que  les  scènes  mythologiques, 
telles  qu'Armide  et  Renaud,  pour  Jacques  Stella, 


et  plusieurs  bacchanales,  ainsi  qu'un  Triomphe 
de  Neptune,  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  exécu- 
tés dans  un  style  plus  conforme  à  la  mollesse  ou 
à  la  gaieté  du  sujet,  qui  accrurent  le  désir  qu'a- 
vait témoigné  le  ministre  au  secrétaire  d'Etat, 
M.  des  Noyers,  d'engager  Poussin  à  venir  se 
fixer  à  Paris.  L'artiste  philosophe,  moins  ami  des 
honneurs  que  de  son  repos,  jouissant  des  dou- 
ceurs d'une  vie  paisible,  quoique  laborieuse,  au 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis  de  Rome,  eût 
préféré  suivre,  disait-il,  le  CM  sta  bene ,  non  si 
muova,  d'autant  plus  qu'il  était  sujet  depuis  quel- 
ques années  à  une  incommodité  de  la  vessie. 
Dans  une  réponse  à  M.  de  Chanteloup  du  15  jan- 
vier 1639,  il  lui  mandait  qu'il  avait  été  ébranlé 
par  sa  lettre  jointe  à  celle  de  Lemaire  (1),  peintre 
du  roi ,  dans  la  résolution  de  rester  à  Rome  ; 
mais  qu'il  y  servirait  volontiers  le  roi  aussi  bien 
qu'à  Paris  en  tout  ce  qui  lui  serait  commandé. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu  l'invitation  même 
de  M.  des  Noyers,  accompagnée  d'une  lettre  du 
monarque,  qu'il  annonça  ses  dispositions  pour 
son  départ  en  automne.  Cependant  ses  motifs  de 
santé  et  peut-être  aussi  des  pressentiments  d'agi- 
tation et  de  trouble  succédant  à  des  jours  sereins, 
tels  qu'il  nous  en  a  dépeint  dans  ses  tableaux, 
lui  faisaient  retarder  son  voyage;  il  désirait 
même  s'en  dégager,  quoique  le  roi,  par  sa  let- 
tre, en  le  choisissant  pour  son  peintre  ordinaire, 
l'eût  assuré  gracieusement  «  que  ses  services 
«  seraient  aussi  considérés  en  France  que  ses 
«  ouvrages  et  sa  personne  l'étaient  à  Rome  » . 
L'année  entière  s'étant  vainement  écoulée,  M.  de 
Chanteloup  hâta  un  voyage  projeté  en  Italie  et 
vint  à  Rome,  d'où  il  emmena  son  ami  en  France 
avec  Gaspar  Dughet,  vers  la  fin  de  1640.  Un 
carrosse  du  roi  conduisit  Poussin  de  Fontaine- 
bleau à  Paris  au  logement  qui  lui  était  destiné 
dans  le  jardin  même  des  Tuileries.  L'illustre 
artiste  fut  présenté  par  M.  des  Noyers  au  cardi- 
nal, qui  l'embrassa.  Il  fut  de  suite  accueilli  ho- 
norablement à  St-Germain  par  le  roi,  qui,  s'étant 
mêlé  exprès  dans  la  foule  des  courtisans,  fut 
distingué  sans  peine  par  Poussin ,  s'entretint 
longtemps  avec  lui,  et,  dans  sa  satisfaction,  dit 
en  se  tournant  vers  les  courtisans  :  «  Voilà  Vouet 
«  bien  attrapé.  »  Bellori,  en  faisant  connaître  la 
lettre  même  où  Poussin  mande  ces  détails  au  com- 
mandeur del  Pozzo,  rapporte  aussi  un  brevet  de  Sa 
Majesté  du  20  mars  1641 ,  qui  nomme  ce  savant 
artiste  son  premier  peintre  ordinaire,  et  lui  donne 
la  direction  générale  de  tous  les  ouvrages  de 
peinture  et  d'ornements  de  ses  maisons  royales. 

(1)  Jean  Lemaire,  né  à  Dammartin  en  1597,  étudia  sous 
Claude  Vignon  et  alla  en  1613  à  Rome,  où  il  se  distingua  par  de 
grands  ouvrages  à  fresque.  Revenu  à  Paris  en  16^3,  il  peignit  à 
Bagnolet,  mais  principalement  à  Ruel,  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, des  tableaux  de  perspective  des  plus  surprenants.  De 
retour  à  Rome,  il  y  travailla  sous  la  direction  du  Poussin,  avec 
d'autres  artistes  français  ,  à  des  copies  de  tableaux  de  la  galerie 
Farnèse  pour  M.  de  Chanteloup.  Il  revint  ensuite  à  Paris ,  où  , 
étant  logé  en  qualité  de  peintre  du  roi  dans  un  des  pavillons  des 
Tuileries,  un  incendie  consuma  ses  effets;  il  se  retira  et  mourut 
à  Gaillon  en  1659. 
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L'auteur  de  Y  Eloge  du  Poussin,  couronné  à 
Rouen,  n'a  point  connu  ce  brevet,  lorsque,  d'a- 
près la  lettre  du  roi  et  le  silence  de  Perrault ,  il 
a  cru  devoir  accuser  d'erreur  Félibien  et  les  au- 
tres historiens  qui  ont  dit  que  Sa  Majesté  avait 
nommé  Poussin  son  premier  peintre  ordinaire. 
Vouet  ne  laissait  pas  d'être  le  premier  peintre 
titulaire  du  roi.  Mais  des  marques  si  particulières 
d'estime  et  le  mot  échappé  au  monarque  purent 
accroître  la  jalousie  de  cet  artiste,  sans  doute 
déjà  connue.  Ce  mot,  non  moins  piquant  qu'hu- 
miliant, aurait  été  d'un  augure  sinistre  et  cruel 
si  Vouet  fût  mort  la  même  année  (en  1641), 
comme  Félibien  et  presque  tous  les  biographes 
qui  l'ont  suivi  n'ont  cessé  de  le  répéter,  tandis 
que,  d'après  les  dates  précises  données  par  Bul- 
lard  et  Perrault,  Vouet  mourut  seulement  en 
1648.  Le  sujet  de  la  Cène  pour  l'église  de  St-Ger- 
main  en  Laye,  l'un  des  grands  tabfeaux  ordonnés 
par  Sa  Majesté  au  Poussin  et  achevé  en  moins  de 
trois  mois,  fut  traité  avec  ce  caractère  religieux 
que  demandait  l'institution  de  l'eucharistie,  où 
Jésus-Christ  est  debout,  tenant  une  patère  et  bé- 
nissant le  pain  au  milieu  des  apôtres  à  genoux 
ou  dans  l'attitude  du  respect  et  du  recueille- 
ment; il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  Cène 
des  Sept  sacrements,  où  le  Sauveur  est  assis  à 
table  avec  ses  disciples.  Indépendamment  d'un 
autre  grand  ouvrage  projeté  pour  la  chapelle  de 
Fontainebleau ,  la  suite  des  Travaux  d'Hercule , 
peints  en  stuc,  dont  il  fit  les  dessins  pour  la 
grande  galerie  du  Louvre  et  dont  on  n'a  peut- 
être  que  les  esquisses  gravées  ;  huit  sujets  tirés  de 
l'Ancien  Testament,  et  dont  les  cartons,  exécutés 
pour  tapisseries,  ont  été  perdus;  d'autres  sujets, 
encore  demandés  par  le  cardinal  de  Richelieu , 
furent  en  partie  achevés  dans  la  même  année,  et, 
quoique  ces  compositions  fussent  souvent  inter- 
rompues (comme  il  le  dit  dans  une  lettre  au  cheva- 
lier del  Pozzo  du  4  avril  1642)  par  des  frontispices 
de  livres,  par  des  décorations  d'armoriés,  par  des 
dessus  de  cheminée,  etc.,  tant  le  goût  pour  les 
nobles  sujets,  ajoute-t-il,  est  si  peu  constant  qu'à 
peine  commencés  ou  entrepris,  ils  sont  aussitôt 
quittés  ou  négligés  ;  ces  occupations  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  terminer  un  tableau  delà  plus  grande 
dimension,  ordonné  par  M.  des  Noyers  pour  le 
noviciat  des  jésuites,  celui  du  Miracle  de  Sl-Fran- 
çois  Xavier.  De  tels  travaux,  qui  auraient  accablé 
un  peintre  moins  courageux  et  moins  occupé,  ne 
laissaient  pas  de  lui  faire  sentir  le  besoin  d'être 
entouré  des  soins  de  sa  famille  et  surtout  de 
ceux  de  sa  fidèle  compagne,  qui  n'avait  point 
quitté  Rome  et  dont  les  consolations  devenaient 
nécessaires  à  sa  tranquillité.  Outre  le  peu  de 
repos  et  de  liberté  qui  lui  restait  à  Paris,  les 
désagréments  et  les  tracasseries  que  l'ignorance, 
l'envie  et  peut-être  la  cupidité  lui  suscitaient 
durent  sans  doute  ajouter  aux  motifs  qui  déter- 
minèrent sa  résolution.  La  sublime  Institution 
de  la  Cène  avait  pu  imposer  à  l'envie  timide; 


mais  le  tableau  si  expressif  du  St-François  Xavier 
choquait  trop  l'amour-propre  jaloux.  Le  miracle 
du  retour  de  la  mort  à  la  vie,  dont  le  sujet  sem- 
blait échapper  à  la  peinture,  s'y  trouve  exprimé 
moins  encore  par  la  gradation  de  mouvement  de 
la  jeune  fille,  soulevant  un  genou,  ployant  un 
bras  et  paraissant  renaître,  que  par  les  vives 
impressions  qu'on  voit  se  produire  sur  le  saint 
missionnaire,  sur  les  assistants,  sur  la  mère,  sur 
les  parents,  et  qui  font  partager  les  mêmes  senti- 
ments aux  spectateurs.  Cette  composition  attirait 
la  foule  et  accusait  en  même  temps  la  faiblesse 
d'expression  d'un  tableau  de  Vouet,  placé  à  côté 
du  premier,  dans  la  même  église,  et  qui  était  à 
peine  regardé.  Des  partisans  de  Vouet,  ne  pou- 
vant attaquer  le  sujet  principal  du  tableau  du 
Poussin,  se  rejetèrent  sur  les  accessoires.  Ils  assi- 
milèrent à  un  Jupiter  tonnant  le  Christ  qui  appa- 
raît dans  la  gloire  et  auquel  le  peintre,  comme 
il  le  fait  entendre  dans  sa  noble  défense,  avait 
dû  donner,  non  un  air  doucereux,  mais  un 
caractère  de  puissance  conforme  à  son  action. 
D'autres  motifs  de  contrariété  étaient  relatifs 
aux  travaux  du  Louvre.  Le  baron  de  Fouquière, 
ainsi  qu'il  le  nomme  dans  une  lettre  à  M.  de 
Chanteloup,  se  plaignait  de  ce  qu'on  avait  mis  la 
main  à  l'œuvre  sans  le  consulter,  et  prétendait 
que  ses  paysages,  les  vues  des  villes  de  France 
dont  il  était  chargé  devaient  être  l'ornement 
principal  de  la  galerie.  D'un  autre  côté,  l'archi- 
tecte du  roi,  le  Mercier,  avait  employé  tout  l'ap- 
pareil d'un  luxe  dispendieux  pour  charger  d'or- 
nements lourds  et  disproportionnés  la  voûte  de 
cette  galerie,  et  Poussin,  en  vertu  de  l'autorité 
qui  lui  était  attribuée,  les  fit  abattre  pour  dispo- 
ser le  tout  dans  des  proportions  plus  conformes 
aux  distances,  à  l'étendue,  à  l'ensemble,  avec 
un  goût  plus  noble  dans  la  décoration  et  plus 
d'économie  dans  la  dépense.  Un  tel  changement, 
supporté  difficilement  par  le  Mercier,  excita  ses 
plaintes,  auxquelles  Poussin  répondit  dans  une 
très-longue  lettre  à  M.  des  Noyers,  rapportée  par 
Félibien.  Après  avoir  opposé  à  la  distribution  mal 
entendue  de  l'architecte  décorateur  celle  qui 
convenait  à  la  grandeur,  à  la  destination  de  la 
galerie,  et  dont  la  discussion  équivaut  à  un  véri- 
table traité  des  proportions,  il  repousse  comme 
une  calomnie,  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur, 
l'imputation  d'avoir  voulu  compromettre  l'hon- 
neur du  roi  par  la  parcimonie  de  ses  plans. 
L'homme  qui,  en  agissant  franchement,  se  dé- 
fendait de  même  n'avait  sans  doute  besoin  que 
d'exposer  ses  moyens  et  ses  vues  pour  en  faire 
reconnaître  les  motifs  et  pour  confondre  ses  dé- 
tracteurs :  on  a  peine  à  croire  que,  n'ayant  pas 
même  terminé  les  dessins  des  T ravaux  d'Hercule 
à  la  galerie  du  Louvre,  il  ait  imaginé  pour  der- 
nier exploit  du  héros  de  se  peindre  terrassant 
la  Sottise  et  l'Envie  sous  les  traits  de  ses  rivaux, 
et  se  couronnant  lui-même,  dans  un  tableau  de 
la  collection  de  Dufourny,  attribué  au  Poussin  et 
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gravé  dans  son  œuvre  par  Landon.  La  seule 
allégorie  qu'un  homme  si  élevé  par  son  carac- 
tère au-dessus  des  clameurs  des  envieux  se  serait 
permise,  c'est  le  beau  tableau  de  la  Vérité  que  le 
Temps  enlève  et  soustrait  aux  atteintes  de  l'Envie 
et  de  la  Discorde  ou  de  la  Calomnie ,  et  dont  une 
composition  en  grand  brille  aujourd'hui  au  mu- 
sée; elle  fut  peinte,  non  pour  le  cabinet  du  car- 
dinal de  Richelieu,  comme  le  porte  la  notice  du 
musée,  mais  pour  l'appartement  du  roi  au  Lou- 
vre, et  elle  a  orné  jusqu'en  1753  la  salle  des 
séances  de  l'académie  royale  de  peinture.  Malgré 
ces  contrariétés  particulières,  qui  ne  portaient 
atteinte  ni  à  son  crédit  ni  à  son  caractère,  il 
avait  servi  à  Paris  de  ses  bons  offices  les  amis  du 
chevalier  del  Pozzo,  ainsi  que  le  chevalier  lui- 
même,  et  à  Rome  de  sa  recommandation  les 
jeunes  artistes  ses  compatriotes.  Après  avoir  ob- 
tenu pour  YHistoire  des  médailles  impériales  ro- 
maines d'Angeloni  (voy.  ce  nom)  une  dédicace  au 
roi,  il  avait  provoqué  avec  succès  l'exécution  du 
projet  de  François  Ier  de  faire  dessiner  et  mode- 
ler les  plus  beaux  monuments  de  Rome,  travail 
pour  lequel  il  proposa  Errard.  Ce  fut  dans  ces 
dispositions  que  Poussin,  attendant  tout  de  ses 
travaux  et  du  temps,  demanda  un  congé  pour 
retourner  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  amener 
sa  femme  en  France ,  et  repartit  après  deux  an- 
nées pour  Rome,  avec  Dughet  et  Lemaire,  en 
septembre  1642.  La  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu étant  survenue  au  bout  de  quelques  mois  et 
celle  de  Louis  XIII  ayant  suivi  d'assez  près,  ainsi 
que  la  retraite  de  M.  des  Noyers,  il  regarda  ses 
engagements  comme  rompus  et  ne  songea  plus 
qu'à  se  renfermer  dans  les  travaux  de  son  ate- 
lier. Cependant  à  la  rentrée  de  M.  des  Noyers, 
s'il  refusa  de  venir  reprendre  ses  fonctions  au 
Louvre,  c'est  qu'on  lui  proposait,  dit-il,  de  finir 
seulement  la  grande  galerie,  ce  qu'il  pouvait 
faire  en  envoyant  de  Rome  les  modèles.  On  voit 
qu'à  des  conditions  moins  restreintes  il  fût  revenu 
à  Paris,  où  l'attachaient  ses  amis.  Il  ne  cessa 
point  de  travailler  pour  la  France,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fut,  par  ce  motif  et  par  les  conseils  que 
Lesueur,  Lebrun  et  Mignard  reçurent  de  lui,  le 
rénovateur  principal  de  l'art  sous  Louis  XIV;  il 
mérita  ainsi  de  conserver  tant  qu'il  vécut  le  titre 
et  les  honoraires  de  premier  peintre  du  roi ,  qui 
lui  furent  assurés  par  ce  monarque.  Le  jeune 
Lebrun  avait  été  recommandé  par  M.  Séguier  au 
Poussin,  lorsque  celui-ci  retournait  à  Rome.  II 
le  rejoignit  à  Lyon,  l'accompagna ,  et  jouit  con- 
stamment de  ses  entretiens  et  de  ses  leçons.  Il 
suivit  même  d'abord  la  manière  du  Poussin,  au 
point  qu'un  tableau  à'Horatius  Codés  ayant  été  pris 
pour  une  composition  de  ce  maître,  auquel  elle 
attira  les  félicitations  des  peintres  romains,  Pous- 
sin en  fut  surpris  et  flatté  sans  en  être  jaloux. 
Dans  le  même  temps,  il  se  plaisait  à  diriger  de 
Rome,  par  des  envois  d'esquisses,  les  études  de 
Lesueur,  dont  il  avait  développé  le  goût  pour 


l'antique  {voy,  Lesueur).  Il  seconda  aussi  le  zèle 
de  M.  de  Chanteloup  pour  l'avancement  de  l'art 
en  lui  envoyant  des  copies  de  tableaux  des  grands 
maîtres,  faites  sous  ses  yeux  par  des  artistes 
français,  entre  autres  par  Errard,  Lemaire  et 
Pierre  Mignard ,  auquel  il  donnait  la  préférence 
pour  la  peinture  des  Vierges  et  Je  portrait.  Indé- 
pendamment de  ces  expéditions,  il  faisait  passer 
à  son  correspondant  des  bustes  antiques,  dont 
l'exportation  était  alors  très-difficile.  Il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  fît  pour  servir  ses  amis.  Il  était 
économe  de  leur  bourse  dans  ses  acquisitions  : 
il  ne  l'était  pas  moins  pour  les  honoraires  de  ses 
propres  ouvrages.  Il  prit  seulement  la  moitié  des 
cent  écus  donnés  en  payement  d'un  tableau  du 
Ravissement  de  St-Paul,  qui  lui  avait  été  demandé 
en  1643  par  M.  de  Chanteloup,  comme  devant 
servir  de  pendant  à  la  Vision  d'Ezéchiel,  par  Ra- 
phaël. Une  modestie  égale  à  sa  modération  lui 
avait  fait  dire  avant  de  l'entreprendre  qu'il  crai- 
gnait que  la  main  ne  lui  tremblât  en  travaillant 
à  un  tableau  qui  devait  accompagner  celui  de 
Raphaël,  et  il  suppliait,  après  l'avoir  fini,  que 
son  cadre  ne  fût  point  placé  en  regard,  mais 
qu'il  servît  seulement  de  couverture  au  premier. 
C'est  néanmoins  ce  tableau  qui ,  par  l'expression 
céleste  du  regard  de  l'admiration,  éclatant  sur  le 
front  de  l'Apôtre  et  n'ayant  d'égal  que  l'air  de 
béatitude  de  la  Vierge  dans  son  Assomption,  a 
fait  témoigner  au  chevalier  del  Pozzo  et  redire 
d'après  lui  que  la  France  avait  eu  son  Raphaël 
aussi  bien  que  l'Italie.  Le  même  sujet  (voy.  Sx- 
Paul),  retracé  par  Poussin  avec  des  accessoires 
qui  annoncent  un  degré  d'extase  moins  élevé,  a 
consolé  le  musée  de  l'absence  de  cette  première 
composition,  dont  la  France  s'honorait.  Le  génie 
fécond  de  l'artiste,  comme  on  l'a  observé,  lui 
faisait  plutôt  créer  de  nouveau  que  répéter  les 
compositions  des  sujets  qui  lui  étaient  redeman- 
dées. Ce  fut  en  1644  qu'il  commença  de  travailler 
à  la  deuxième  suite  des  Sept  sacrements ,  qu'on  a 
vue  longtemps  à  Paris,  au  Palais-Royal,  avec  ce 
Ravissement  de  St-Paul,  et  qui  de  même  que 
celui-ci  et  comme  ia  première  suite,  dont  M.  de 
Chanteloup  avait  désiré  des  copies,  a  passé  en 
Angleterre.  Agé  alors  de  cinquante  ans,  Poussin, 
en  ébauchant  le  nouveau  tableau  de  X Extrême- 
onction,  dont  il  reste  au  musée  une  esquisse  si 
expressive,  écrivait  à  M.  de  Chanteloup  qu'il  se 
sentait  en  vieillissant  plus  animé  que  jamais  du 
désir  de  régler  ses  pensées  sur  celles  des  anciens 
peintres  grecs,  et  que  cette  scène  devait  être  un 
sujet  tel  qu'en  choisissait  Apelles,  qui  aimait  à 
retracer  des  personnes  mourantes.  On  voit  en  effet 
combien  la  sensibilté  du  Poussin  le  portait  à  repré- 
senter ces  sujets  pathétiques  par  celui  de  la  Mort  de 
Germanicus ,  si  bien  pensé  d'après  Tacite ,  et  par 
celui  du  Testament  d'Eudamidas,  peint  d'une  ma- 
nière si  touchante  d'après  Plutarque  et  Lucien, 
mais  dont  il  n'existe  peut-être  que  des  gravures, 
si  ce  tableau  a  péri  suivant  une  tradition;  car  il 
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ne  saurait  être  suppléé  par  le  tableau  moderne 
qu'on  voit  au  Luxembourg ,  où  est  dépeint ,  non 
Eudamidas  mourant  et  léguant  les  seuls  et  les  ten- 
dres objets  qui  lui  restent  à  ses  deux  amis,  mais 
Eudamidas  mort  et  l'acceptation  du  legs.  Quoi- 
que traités  en  différents  temps  et  avec  plus  ou 
moins  de  simplicité  ou  d'étendue ,  ces  sujets  du 
Poussin  retracent  sinon  la  même  vivacité  du 
pinceau ,  du  moins  la  même  vigueur  de  l'âme , 
dont  l'expression  pénètre  le  spectateur  d'un  sen- 
timent profond  jusque  dans  des  esquisses  qui 
n'offrent  aux  yeux  qu'un  léger  contour,  un  sim- 
ple trait.  Dans  certaines  pièces  de  cette  collec- 
tion, notamment  dans  le  Baptême,  où  l'onction, 
non  d'un  vieillard  mourant,  mais  de  jeunes  caté- 
chumènes, forme  un  sujet  bien  opposé,  quelques 
personnes ,  dit-il,  avaient  jugé  trop  douce  sa  ma- 
nière, et  peut-être  étaient-ce  celles-là  mêmes  qui 
avaient  trouvé  trop  de  fierté  dans  la  figure  du 
Christ  dont  on  a  parlé  :  il  leur  répond  en  écri- 
vant à  un  ami  «  qu'il  ne  chante  pas  toujours  sur 
«  le  même  ton  et  qu'il  varie  sa  manière  sui- 
«  vant  les  différents  sujets  ».  Non-seulement  il 
la  variait  en  effet,  ainsi  que  sa  composition,  mais 
il  agrandissait  et  enrichissait  l'une  et  l'autre  :  les 
deux  tableaux  cités  de  la  deuxième  suite  en 
offrent  un  bel  exemple.  Le  mot  connu  sur  le 
tableau  du  Mariage,  dont  on  a  dit  qu'il  était  dif- 
cile  d'en  faire  un  bon,  même  en  peinture,  ne 
convenait  pas  au  sujet  religieux  du  sacrement  et 
encore  moins  à  cette  composition,  où  une  solen- 
nité embellie  par  des  accessoires  gracieux  consa- 
cre plus  dévotieusement  l'union  virginale  de 
Joseph  et  de  Marie.  En  avançant  dans  sa  carrière, 
Poussin ,  reporté  en  quelque  sorte  vers  l'adoles- 
cence ,  mais  avec  des  vues  plus  développées  par 
l'observation,  et  qui  lui  faisaient  varier  et  agran- 
dir ses  scènes,  devenait  moins  exclusivement 
attaché  à  ce  goût  sévère  puisé  dans  l'antique, 
mais  allant  quelquefois  jusqu'à  la  dureté  et  à  la 
sécheresse.  On  ne  peut  pas  dire  précisément 
qu'il  changea  sa  manière,  suivant  l'expression 
de  Reynolds,  mais  que,  ses  goûts  étant  moins 
austères,  son  exécution  devint  plus  moelleuse, 
sa  composition  plus  riche,  et  l'on  y  remarque, 
dit  cet  observateur  philosophe ,  une  plus  grande 
harmonie  entre  les  scènes  et  les  sites ,  les  figures 
et  les  fabriques,  comme  on  le  voit  dans  la  collec- 
tion des  Sept  sacrements,  que  le  Poussin  termina 
en  1648.  Par  cet  heureux  accord,  il  se  préparait 
à  étendre  la  sphère  morale  de  l'histoire ,  en  y 
rattachant,  outre  la  poésie  et  l'allégorie,  comme 
on  l'a  vu,  les  beautés  physiques  et  locales  de  la 
nature  et  de  l'art,  non  toutefois  pour  l'agrément 
seul  et  l'harmonie  de  la  composition,  mais  afin 
de  fortifier  davantage  et  de  mieux  caractériser 
le  sujet.  Le  Moïse  sauvé  des  eaux,  que  Poussin 
répéta  plusieurs  fois,  qu'il  avait  d'abord  traité 
assez  simplement  en  1638,  et  qu'il  orna  ensuite 
de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  figures  et  de 
nouveaux  accessoires,  appartient  à  ce  genre  plus 
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étendu  ,  de  même  que  le  sujet  si  pittoresque  du 
Jeune  Pyrrhus  sauvé.  Le  Moïse  exposé  sur  les  eaux, 
qui ,  relativement  au  paysage ,  offre  des  figures 
d'une  petite  proportion,  se  rapporte  moins  au 
même  genre  d'histoire  qu'à  la  classe  des  pay- 
sages historiques  dont  nous  parlerons.  C'est  à 
l'occasion  d'un  Moïse  sauvé,  envoyé  à  M.  Pointel 
à  Paris,  et  dans  lequel  M.  de  Chanteloup  avait 
trouvé  un  charme  supérieur  à  ceux  de  sa  collec- 
tion ,  que  Poussin ,  en  rendant  raison  à  son  ami 
de  cette  différence,  lui  parle  des  anciens  modes 
des  Grecs,  soit  graves  et  sérieux,  soit  véhéments 
et  pathétiques,  soit  touchants  et  doux ,  soit  gais 
et  riants.  Il  tâche,  dit-il,  non-seulement  d'expri- 
mer ,  en  changeant  ainsi  de  modes ,  les  diffé- 
rentes affections ,  suivant  qu'elles  conviennent  à 
la  situation  des  personnes ,  mais  d'exciter  ces 
divers  sentiments  dans  l'âme  des  spectateurs, 
conformément  à  leurs  dispositions.  Pour  mieux 
y  parvenir,  il  fait  plier  à  son  sujet  la  nature 
elle-même,  dans  les  circonstances  où  la  vérité 
historique  le  cède  à  la  vraisemblance  des  faits. 
C'est  ainsi  que,  relativement  à  la  belle  composi- 
tion du  Frappement  du  rocher,  envoyée  à  Jacques 
Stella  (et  plus  riche  d'invention  avec  un  moindre 
nombre  de  figures  que  celle  qui  avait  été  peinte 
pour  M.  Gilliers  dix  ans  auparavant),  Poussin 
répond  au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'avoir 
supposé  un  lit  profond,  creusé  dans  un  désert 
sec  et  aride,  en  disant  à  Stella  que  ce  phénomène 
est  censé  une  suite  du  miracle  qui  a  ouvert  la 
terre  en  même  temps  que  le  rocher,  afin  qu'au 
lieu  de  se  répandre  çà  et  là  l'eau  pût  être  re- 
cueillie aisément  pour  le  besoin  de  la  multitude. 
On  trouve  dans  cette  composition ,  comme  dans 
celle  de  la  Manne,  de  ces  actions  liées  par  une 
suite  de  mouvements  transmis  d'un  côté  à  l'au- 
tre du  tableau ,  et  formant  une  sorte  de  chaîne 
qui  étend  ou  propage  les  effets,  qui  groupe, 
unit  ou  rapproche  les  parties  les  plus  éloignées. 
Jusque  dans  les  tableaux  mêmes  où  le  tumulte 
de  l'action  occasionne  le  plus  le  désordre  des 
scènes,  on  remarque  cette  succession  de  mouve- 
ments qui,  opposes  ou  différents,  ne  laissent  pas 
de  lier  diversement  les  groupes  et  les  figures, 
comme,  entre  autres,  dans  \  Enlèvement  des  Sa- 
lines,  sujet  répété  deux  fois,  avec  des  circon- 
stances de  soldats  armés  ou  non  armés  et  des 
accessoires  de  mères  ou  d'enfants ,  dont  un 
émule  du  Poussin,  l'auteur  du  tableau  des  Sa- 
bines ,  paraît  avoir  profité.  Mais  Poussin,  bien 
différent  de  son  imitateur,  a  su  peindre  le  nn 
sans  l'étaler  ;  il  a  su  donner  la  vie  à  ses  figures , 
en  les  drapant  noblement  et  avec  décence,  con- 
formément à  la  condition,  à  l'âge  et  au  sexe.  Dans 
la  Manne  même,  où  il  paraît  retracer  des  statues 
grecques  qui  n'étaient  pas  drapées ,  il  a  suivi  en  les 
habillant  les  convenances  sociales  et  historiques. 
Si  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  où  il  y  a  le 
plus  de  confusion  et  de  mouvement,  il  a  pu  être 
blâmé  par  Reynolds  d'avoir  trop  divisé  sa  com- 
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position  et  dispersé  sa  lumière,  ce  qui  nuit  à 
l'effet  total  des  lignes  et  à  l'harmonie  du  clair- 
obscur,  c'est  du  moins  là  peut-être  un  beau  dés- 
ordre; mais  c'est  ce  qui  devient  un  défaut  chez  un 
imitateur  dont  les  inventions  manquent  de  mou- 
vement. Le  genre  historique,  agrandi  par  Pous- 
sin ,  lui  en  a  fait  mettre  d'accord  toutes  les  par- 
ties. Ses  compositions,  où  les  fabriques  et  les 
paysages  tendent  à  l'effet  général  autant  qu'à 
celui  de  la  scène,  présentent  un  grand  exemple. 
Tels  sont,  entre  autres,  pour  les  sujets  accompa- 
gnés de  fabriques ,  le  tableau  de  la  Mort  de  Sa- 
phire  et  celui  de  la  Femme  adultère;  et,  pour  les 
sujets  ornés  de  paysages,  le  tableau  des  Aveugles 
de  Jéricho  et  celui  de  Rebecca.  Ces  divers  ou- 
vrages donnent,  par  l'opposition  ou  la  gradation 
des  expressions,  un  exemple  plus  ou  moins  sim- 
ple des  quatre  modes  que  Poussin  s'attachait  à 
suivre.  Le  premier  offre  un  sujet  terrible  de  jus- 
tice, tempéré  par  la  pitié  (voy.  St-PiERRE).  Le  se- 
cond, qui  contraste  avec  le  précédent,  montre 
un  acte  de  bonté  indulgente  opposé  à  la  mali- 
gnité. Poussin ,  traitant  avec  leur  caractère  pro- 
pre ces  diverses  scènes ,  suivant  les  localités  et 
les  mœurs,  et  se  rapprochant  davantage  d'une 
nature  moins  circonscrite  par  les  formes  grec- 
ques de  l'antique,  ne  méritait  pas  le  reproche 
que  lui  fait  Mengs  de  n'avoir  pas  mis  dans  la 
figure  du  Christ  et  celle  des  Juifs  le  grandiose 
que  le  sujet  en  lui-même  ne  comportait  pas. 
Mengs ,  préoccupé  du  beau  idéal ,  qu'il  sépare 
trop  du  beau  moral ,  a  peu  justement  apprécié 
Poussin  d'après  ce  tableau ,  où  des  tons  de  cou- 
leur devenus  plus  lourds  ou  plus  ternes  ont  pu 
appesantir  la  forme  ou  altérer  les  traits  de  quel- 
ques figures.  C'est  dans  le  troisième  tableau, 
exprimant  par  la  guérison  de  deux  aveugles  un 
acte  de  puissance  et  de  bienfaisance,  que  le 
peintre  a  su  donner  au  Sauveur  la  dignité  et  la 
grandeur  convenables,  et  c'est  là  aussi  que, 
par  des  sites  imposants  et  en  rapport  avec  le 
sujet  et  les  localités  (que  ce  soit  les  environs  de 
Jéricho  ou  ceux  de  Capharnaum) ,  l'idéal  s'asso- 
cie au  vrai  dans  une  juste  mesure.  L'hilarité 
que  doit  causer,  à  l'aspect  des  sites,  la  lumière 
du  jour  sur  les  aveugles  est  à  son  tour  la  cause 
du  plaisir  qu'éprouve  le  spectateur  en  voyant 
cette  magnifique  composition.  Il  appartenait  à 
Sébastien  Bourdon  d'en  développer  les  beautés 
naturelles,  comme  à  Lebrun  de  décrire  la  com- 
position de  celui  de  la  Manne.  Enfin  le  quatrième 
tableau,  sujet  plein  de  grâce  et  de  sentiment, 
achève  de  montrer  que  Poussin,  quoiqu'il  sentît 
ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'amabilité  du 
pinceau  et  qu'il  en  fît  l'aveu  lors  de  l'envoi 
d'une  grande  figure  de  la  Vierge  à  M.  de  Chan- 
feloup,  pouvait  cependant  déployer,  dans  une 
composition  nombreuse  de  jeunes  filles ,  les  atti- 
tudes gracieuses,  variées  et  naïves  qu'il  a  déve- 
loppées avec  tant  d'expression  et  de  vérité.  Ce 
fut  à  l'occasion  du  tableau  des  Couseuses  du 


Guide,  envoyé  par  l'abbé  Gavot  au  cardinal  Ma- 
zarin,  où  la  Vierge  paraît  assise  au  milieu  d'un 
cercle  de  jeunes  compagnes,  que  Pointel,  charmé 
de  ce  tableau,  en  demanda  un  semblable  de 
femmes  au  Poussin,  qui  choisit  l'heureux  sujet 
de  Rebecca.  L'agréable  convenance  des  sites, 
des  usages  et  des  costumes,  jointe  aux  beau- 
tés expressives  qu'il  a  su  créer  sans  s'asser- 
vir à  l'antique,  ajoutait  à  l'effet  de  ce  tableau, 
qui,  par  son  genre  historique  et  le  bel  acces- 
soire du  paysage,  dut  plaire  bien  plus  que  la 
scène  d'intérieur,  simple  et  sans  action,  du 
Guide.  Dans  l'ordre  de  mérite  comme  dans  l'or- 
dre de  temps,  le  tableau  de  la  Femme  adultère  se 
rapporte  à  l'époque  où  le  peintre  pensait  le  plus 
profondément,  quoique  le  judicieux  auteur  du 
Manuel  du  muséum  français  ait  dit  ie  contraire , 
car  ce  tableau  est  postérieur  aux  deux  qui  le  sui- 
vent et  que  l'on  a  placés  ensemble ,  comme  les 
deux  premiers ,  eu  égard  au  caractère  des  sujets 
et  à  la  liaison  des  faits.  Le  Poussin  avait  atteint 
l'époque  où  son  génie,  sans  s'épuiser  toutefois, 
était  parvenu  à  sa  maturité  dans  le  genre  histo- 
rique proprement  dit.  Félibien,  qui  a  pu  alors 
bien  mieux  l'apprécier  que  de  Piles ,  trop  préoc- 
cupé du  talent  brillant  de  Rubens,  avec  lequel 
contraste  tant  le  mérite  sévère  de  notre  peintre 
d'histoire,  fit  la  connaissance  du  Poussin,  non  à 
Paris,  où,  bien  jeune  encore,  il  ne  pouvait  guère 
goûter  les  beautés  réfléchies  de  l'art,  mais  à 
Rome,  où  son  goût  se  développa  dans  les  entre- 
tiens du  Poussin  ;  il  apprit  de  lui  à  connaître 
les  beautés  des  grands  maîtres  qu'il  voyait  mises 
en  œuvre  et  réunies  avec  des  beautés  nouvelles 
dans  ses  tableaux.  On  juge  par  la  description 
étendue  et  sentie  de  celui  de  Rebecca,  où  il  dé- 
signe jusqu'aux  nuances  des  couleurs  des  vête- 
ments ,  dont  les  teintes  ont  depuis  perdu  de  leur 
vivacité,  qu'il  l'avait  observé  dans  sa  fraîcheur 
et  sortant  du  pinceau  de  l'artiste.  La  grâce  natu- 
relle des  jeunes  filles,  l'air  de  bonté  et  de  pudeur 
de  Rebecca  firent  demander  des  Madones  au 
Poussin  ;  il  a  donné,  en  effet,  à  celles-ci  des  airs 
de  tête  analogues  à  ceux  de  ce  tableau  dans  plu- 
sieurs de  ses  Ste-Famille.  Ce  n'est  point,  sans 
doute,  la  grâce  vraiment  vierge  de  Raphaël  ;  c'est 
plutôt  la  grâce  maternelle  se  rapprochant  de  la 
nature  dans  les  tableaux  de  ce  temps  et  plus 
voisine  de  la  sévérité  antique  dans  les  ouvrages 
antérieurs  ;  ses  enfants,  ses  génies,  sans  avoir  la 
beauté  originale  ou  angélique  de  leur  modèle, 
charment  par  leur  tour  spirituel  et  aimable.  Mais 
les  paysages  et  les  sites  de  la  Judée  ou  de  la  Sy- 
rie caractérisent  ou  enrichissent  ces  mêmes  com- 
positions. Le  Repos  de  la  Vierge  en  Egypte  se  dis- 
tingue par  la  vue  d'un  temple  du  dieu  Anubis  et 
un  cortège  de  prêtres  portant  le  corps  d'Osiris , 
tirés  de  la  mosaïque  de  Palestrine  ;  de  même 
qu'on  remarque,  dans  l'un  des  deux  paysages 
relatifs  aux  Obsèques  et  aux  Cendres  de  Phocion, 
une  procession  lointaine  de  chevaliers,  qui  dé- 
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signe  l'époque  de  la  mort  du  général  athénien. 
Par  ces  tableaux,  qui  sont  de  véritables  paysages, 
comme  celui  de  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  ter- 
miné plus  tard,  en  1654,  et  laissant  douter  si  ce 
n'est  pas  un  tableau  d'histoire,  on  voit  que  le 
Poussin ,  en  s'ouvrant  une  carrière  qui  est  l'in- 
verse de  la  première,  agrandissait,  élevait  les 
scènes  de  la  nature,  comme  il  avait  étendu, 
agrandi  l'histoire,  et  devait  parvenir  au  point  où 
les  deux  genres  se  toucheraient  et  s'uniraient 
dans  une  parfaite  harmonie.  Sans  avoir  d'autres 
élèves  que  Gaspar  et  Jean  Dughet,  qui  ne  pou- 
vaient guère  qu'imiter  ou  graver  ses  composi- 
tions ,  toutes  de  génie ,  même  dans  l'exécution  ; 
le  Poussin,  terminant  tout  lui-même,  dut  ména- 
ger l'emploi  de  son  temps  et  le  partager  entre 
son  travail  et  ses  promenades,  devenant  pour  lui 
de  nouvelles  études.  Il  n'admettait  alors  que  peu 
d'amis  dans  son  atelier.  Félibien  et  le  chartreux 
Bonaventure  d'Argonne  nous  apprennent  qu'ils 
étaient  du  petit  nombre  de  ceux  qui  le  voyaient 
peindre  dans  l'intervalle  de  ses  courses.  Le  sujet 
de  Polyphème  appelant  Galatée  au  son  de  sa  flûte, 
dont  on  croit  sentir  le  charme  à  la  vue  d'un  pay- 
sage plein  de  fraîcheur  et  des  faunes  amoureux 
des  nymphes  qu'elle  attire;  celui  de  Diogène,  si 
riant  et  si  varié,  où  les  sites  les  plus  naturels  et 
les  plus  riches,  sans  art  et  sans  apprêt,  semblent 
justifier  l'action  du  philosophe,  qui  a  jeté  sa  tasse 
en  voyant  un  jeune  homme  boire  dans  le  creux 
de  sa  main  ;  d'autres  tableaux  non  moins  poéti- 
ques, où,  rivalisant  avec  le  Lorrain  pour  la  cou- 
leur, le  peintre  put  à  son  tour  en  être  imité  dans 
l'embellissement  des  scènes,  furent  les  premiers 
résultats  de  ses  excursions  pittoresques.  «  J'ai 
«  souvent  admiré,  dit  Bonaventure  d'Argonne, 
«  qui  l'avait  connu  chez  le  commandeur  del 
«  Pozzo,  le  soin  qu'il  prenait  pour  la  perfection 
«  de  son  art.  A  l'âge  où  il  était,  je  l'ai  rencontré 
«  parmi  les  débris  de  l'ancienne  Rome  et  quel- 
«  quefois  dans  la  campagne  et  sur  les  bords  du 
«  Tibre,  dessinant  ce  qu'il  remarquait  le  plus  à 
«  son  goût.  Je  l'ai  vu  aussi  qui  ramassait  des 
«  cailloux,  de  la  mousse,  des  fleurs  et  d'autres 
«  objets  semblables  qu'il  voulait  peindre  exacte- 
«  ment  d'après  nature.  Je  lui  demandai  un  jour 
«  par  quelle  voie  il  était  arrivé  à  ce  haut  degré 
«  de  vérité  où  il  avait  porté  la  peinture  ;  il  me 
«  répondit  modestement  :  «  Je  n'ai  rien  négligé.  » 
Ce  mot  est  la  réfutation  de  ceux  qui  ont  vu  dans 
ses  tableaux,  avec  Mengs,  de  pures  esquisses,  ou 
avec  d'Argenville,  des  compositions  plutôt  idéa- 
les que  prises  dans  l'observation  de  la  nature. 
Les  paysages  dont  nous  venons  de  parler  n'é- 
taient pas  encore  les  plus  capitaux  de  ce  genre, 
conçu,  non  simplement  comme  lié  en  particulier 
à  la  composition  historique,  mais  comme  moyen 
général  d'expression,  en  mettant  en  jeu  la  nature 
entière  par  les  phénomènes,  les  circonstances,  les 
mouvements,  les  images,  etc.,  pour  exprimer  un 
trait,  un  sujet  moral  ou  allégorique,  soit  de  l'his- 


toire, soit  de  la  fable.  Mais  déjà  ils  auraient  plus 
que  justifié  ce  qu'a  dit  Lanzi,  qu'Annibal  Carra- 
che  avait  commencé  et  que  le  Poussin  avait 
achevé  de  créer  le  genre  du  paysage,  si  l'on  de- 
vait entendre  par  là  que  celui-ci  n'eût  fait  que 
de  beaux  paysages  historiés.  Le  Poussin  est  allé 
plus  loin  :  il  a  composé  de  véritables  paysages 
historiques.  Si  tous,  à  proprement  dire,  ne  sem- 
blent pas  l'être,  il  les  a  rendus  tels  par  le  trait 
poétique  ou  moral.  Tels  sont  :  l'Echo,  ou  les 
Effets  de  la  frayeur,  causée  au  loin ,  dans  une 
campagne  riante,  par  le  cri  d'un  personnage 
fuyant  à  la  vue  d'un  jeune  homme  mort,  entor- 
tillé par  un  serpent;  —  Pyrame  et  Thisbé,  dont 
le  sujet,  que  le  peintre  lui-même  a  décrit  dans 
une  lettre  à  Stella  en  1651 ,  est  rendu  si  terrible 
par  la  circonstance  d'un  violent  orage  où  la  terre 
et  le  ciel  conspirent  à  l'horreur  de  la  scène  ;  — 
le  sujet  d'Orphée  ou  plutôt  d'Eurydice  (tableau  du 
musée,  non  mentionné  par  Félibien  ni  par  Bel- 
lori ,  mais  appartenant  au  Poussin  par  le  groupe 
principal  et  surtout  par  la  composition),  où  l'on 
voit,  au  milieu  du  calme  des  zéphirs,  au  bord 
d'une  onde  paisible  et  parmi  ses  compagnes, 
attentives  aux  accents  d'Orphée,  Eurydice  piquée 
par  un  serpent,  le  ciel  se  couvrant  de  nuages  et 
la  fumée  des  tours  obscurcissant  l'air;  —  les 
Bergers  de  l'Arcadie,  sujet  traité  d'abord  simple- 
ment, enrichi  ensuite  dans  une  nouvelle  compo- 
sition par  un  beau  paysage  dans  lequel  se  trouve, 
près  du  fleuve  Alphée,  un  tombeau  où  des  jeunes 
gens  s'arrêtent  et  lisent  cette  inscription  :  Et  in 
Arcadia  ego;  sujet  célébré  par  Delille  dans  son 
quatrième  chant  des  Jardins  et  l'objet  d'un 
poëme  dramatique  anglais  (voy.  Keate).  Le  Pous- 
sin passait  ainsi  du  grave  au  doux,  de  l'agréable 
au  sévère,  mêlant  et  faisant  succéder  les  diffé- 
rents modes  des  anciens  dans  ces  diverses  scènes 
de  la  nature  qu'il  a  tant  multipliées,  où  il  nous 
émeut,  nous  élève  et  sympathise  avec  nous  par 
les  impressions  qu'il  produit  sur  les  sens  et  l'ima- 
gination. Quoique  son  génie,  plus  étendu,  n'eût 
point  perdu  de  sa  force,  et  que  sa  santé,  altérée 
par  des  travaux  continuels,  lui  eût  laissé  assez 
de  fermeté  pour  exécuter  de  grands  ouvrages,  il 
diminuait  le  nombre  de  ses  excursions  et  se  bor- 
nait souvent  à  des  promenades  sur  le  mont  Pin- 
cio ,  où  ses  amis  l'attendaient.  Ses  exercices 
étaient  réglés ,  comme  ses  heures  de  travail , 
qu'il  employait  avec  un  courage  toujours  égal, 
quoique  ses  forces  ne  fussent  plus  les  mêmes. 
Levé  chaque  jour  de  grand  matin ,  il  se  prome- 
nait quelques  heures  ou  il  jouissait,  devant  sa 
maison ,  de  l'aspect  de  Rome  et  de  ses  collines  ; 
ensuite  il  se  mettait  à  peindre,  sans  interruption, 
jusqu'à  midi  ;  après  dîner  il  travaillait  encore 
une  heure  ou  deux,  et  le  soir  il  se  rendait  à  ses 
promenades  accoutumées  où  des  artistes,  des 
étrangers,  des  personnes  de  tout  rang  l'enten- 
daient parler  sur  son  art,  sur  la  philosophie,  sur 
l'histoire,  avec  un  tel  ordre,  une  telle  raison,  dit 


244 


POU 


POU 


Bellori,  l'un  de  ses  auditeurs,  qu'on  eût  cru  ses 
discours  préparés  et  médités.  Ses  entretiens 
étaient  graves  et  spirituels  avec  les  savants,  no- 
bles et  pleins  de  franchise  avec  les  grands,  affa- 
bles et  ouverts  avec  ses  amis.  On  y  retrouvait 
ce  sens  droit,  cet  intérêt  moral  qui  attache  tant 
dans  ses  ouvrages  ;  enfin  cette  philosophie  pra- 
tique qui  lui  faisait  répondre  à  cette  demande  : 
Quel  fruit  le  plus  doux  il  avait  recueilli  de  son 
expérience  ?  Celui  de  savoir  vivre  avec  tout  le 
monde.  Il  savait  aussi  s'attacher  par  choix  et  ho- 
norer le  rang  uni  au  mérite.  Il  avait  appris  en 
servant  ceux  dont  il  possédait  l'amitié  et  l'estime 
à  se  servir  lui-même  et  à  ne  point  rougir  de  la 
pauvreté.  On  connaît  sa  réponse  au  cardinal 
Massimi,  qui,  après  être  resté  avec  lui  fort  avant 
dans  la  nuit,  voyant  l'artiste  le  reconduire  la 
lampe  à  la  main ,  le  plaignait  de  n'avoir  pas  de 
laquais  :  «  Et  moi  je  vous  plains,  monseigneur, 
«  d'en  avoir  tant.  »  Mais  on  connaît  moins  l'ap- 
plication personnelle  d'un  mot  ancien  faite  à  un 
homme  de  qualité  qui  lui  montrait  un  tableau  de 
sa  façon  :  «  Qu'il  ne  manquait  à  l'auteur  que 
«  d'être  moins  riche  pour  devenir  un  bon  pein  - 
«  tre.  »  Cette  même  philosophie,  qui  le  rendait 
supérieur  à  la  fortune,  l'élevait  aussi  au-dessus 
des  vanités  de  la  science,  tout  en  aimant  les  arts. 
Il  visitait  un  jour  des  ruines  avec  un  étranger 
curieux  de  posséder  quelque  rare  antiquité.  Le 
Poussin,  se  baissant,  ramassa  dans  l'herbe  un 
peu  de  terre  et  de  chaux  avec  de  petits  morceaux 
de  porphyre  et  de  marbre,  presque  réduits  en 
poussière,  et  en  les  lui  donnant  :  «  Emportez 
«  cela,  seigneur,  pour  votre  cabinet,  et  dites  : 
«  Voilà  Rome  ancienne.  »  Ces  divers  mots  étaient 
bien  de  l'homme  qui  avait  peint ,  dans  le  tableau 
de  Phocion,  une  femme  recueillant  les  cendres 
de  ce  grand  capitaine  ;  ou  dans  celui  de  Diogène, 
l'action  du  philosophe,  qui  fait  sentir  que,  là  où 
la  nature  est  tout,  l'art  devient  superflu.  Le  Pous- 
sin était,  dans  ses  entretiens  et  dans  ses  ouvra- 
ges, porté  par  le  progrès  de  sa  réflexion  aux 
sujets  graves  et  sérieux.  Il  ne  laissait  pas  néan- 
moins de  se  conduire  avec  ses  amis  suivant  leur 
caractère  et  de  les  traiter  selon  leur  goût.  Quoi- 
que occupé  le  plus  souvent  de  paysages  histori- 
ques, il  revenait  quelquefois  au  genre  propre- 
ment dit  de  l'histoire.  Il  passait  aussi  des 
compositions  de  la  Bible  aux  sujets  mythologi- 
ques ou  allégoriques.  Après  avoir  fait  pour  Stella 
le  paysage  du  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  dont  on 
a  parlé,  il  composa  le  Moïse  enfant ,  foulant  aux 
pieds  la  couronne  de  Pharaon,  pour  le  cardinal 
Massimi,  qui  eut  aussi  de  lui  un  Apollon  et  Daphné, 
resté  imparfait.  Le  Poussin  fit  encore  pour  Stella 
une  Naissatice  de  Bacchus,  et  pour  madame  de 
Chanteloup  une  Fuite  en  Egypte,  et  ensuite  une 
Samaritaine,  qui  fut  son  dernier  tableau  de  figu- 
res dans  le  genre  de  l'histoire,  comme  il  l'annon- 
çait dans  sa  lettre  d'envoi  à  M.  de  Chanteloup; 
car  les  sujets  des  Quatre  saisons,  qui  appartien- 


nent au  grand  genre  du  paysage  historique, 
commencés  dès  1660,  ne  furent  finis  que  posté- 
rieurement, en  1664.  Dans  l'intervalle,  il  paraît 
avoir  aussi  composé  le  tableau  du  Ballet  de  la  vie 
humaine,  tiré  du  Songe  de  Polyphile  et  figuré  par 
le  Plaisir  et  le  Travail,  la  Richesse  et  la  Pauvreté, 
dansant  au  son  de  la  lyre  du  Temps  ;  sujet  qui 
lui  fut  demandé  par  le  prélat  Jules  Rospigliosi, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX.  Ce  fut 
pour  le  duc  de  Richelieu  que  le  Poussin  composa 
les  tableaux  des  Saisons ,  qui  peuvent  donner 
principalement  l'idée  des  quatre  modes  déjà  re- 
tracés, le  riant,  le  touchant,  le  grave  et  le  terri- 
ble. Chacun  de  ces  sujets  fait  d'une  scène  locale 
une  grande  conception  poétique  et  historique. 
Le  Printemps  est  figuré  par  Adam  et  Eve  dans  le 
paradis  terrestre  ;  l'Eté  par  l'épisode  de  Booz  et 
Ruth;  l'Automne  par  la  grappe  de  raisin  rappor- 
tée de  la  terre  promise  ;  l'Hiver  enfin ,  le  chef- 
d'œuvre  du  génie  et,  l'on  ose  dire,  de  la  pein- 
ture, par  le  déluge.  L'arche  de  Noe,  portée  sur 
les  plus  hautes  eaux,  sous  la  faible  lueur  de  l'as- 
tre à  demi  effacé  ;  les  eaux  retombent  en  vagues 
ou  prêtes  à  couvrir  le  sommet  dont  le  serpent , 
emblème  du  mal,  cherche  à  gagner  la  cime  ;  une 
faible  barque  entraînée  par  les  flots  où  un 
homme,  au  haut  de  la  proue,  ne  s'occupe  pas, 
comme  dans  le  Déluge  du  Carrache,  à  redresser 
la  barque,  mais,  les  mains  levées,  invoque  le 
ciel,  dont  il  voit  la  foudre  sillonner  l'atmosphère, 
action  qui  caractérise  ce  sujet  religieux  ;  d'un 
autre  côté  la  tendresse  d'une  mère,  survivant  à 
la  catastrophe  et  lui  faisant  tendre  à  son  mari 
son  enfant  qu'il  ne  peut  atteindre  ;  enfin  cette 
couleur  sombre  et  uniforme  qui  enveloppe  la 
scène  et  qui  porte  à  l'âme  une  impression  pro- 
fonde de  tristesse;  tout  annonce,  non  simplement 
une  scène  du  déluge  ni  une  submersion  commen- 
çante ou  consommée,  mais  le  déluge  même  s'opé- 
rant  et  produisant  l'effet  le  plus  grand  et  le  plus 
terrible.  Depuis  quelques  années  la  constitution  du 
Poussin,  quoique  robuste,  s'était  affaiblie  par  le 
long  travail  qui,  en  exerçant  chez  lui  la  sensi- 
bilité et  la  réflexion,  épuisait  ses  forces.  Si  la 
touche  un  peu  molle  qu'on  a  remarquée  dans  le 
Déluge,  son  dernier  tableau,  semble  convenir  à 
une  nature  noyée  par  les  eaux  ,  ce  qui  alors 
pourrait  être  une  beauté  serait  partout  ailleurs 
un  défaut.  Le  tremblement  de  sa  main  se  fait 
sentir  dans  les  dessins  de  ce  temps,  dont  le  trait 
est  mal  assuré.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  sa  femme,  qu'il  perdit  vers  la  fin  de  1664, 
accrut  son  infirmité,  et  il  marque,  à  ce  sujet,  à 
M.  de  Chanteloup,  que,  n'ayant  plus  qu'à  se  dis- 
poser au  départ,  il  recommande  aux  bons  soins 
de  l'amitié  ce  qu'il  laisse  à  ses  parents  d'Andely; 
il  ajoute  que  la  main  lui  tremble  tellement  qu'il 
a  peine  à  terminer  une  lettre  en  huit  jours  ;  on 
voit  que,  malgré  son  agitation  nerveuse,  il  était 
courageux  et  résigné.  A  cette  époque  où  ses  for- 
ces paralysées  ne  lui  permettaient  plus  de  sortir 
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ni  de  peindre,  il  ne  laissait  pas  d'occuper  sa  pen- 
sée et  de  méditer  sur  son  art.  Il  écrivait  en  mars 
1665  (sans  doute  par  la  main  de  Jean  Dughet) 
au  frère  aîné  de  M.  de  Chanteloup  {voy.  Cham- 
brai), qui  lui  avait  envoyé  son  livre  De  la  par- 
faite idée  de  la  peinture,  que  cet  ouvrage  avait 
servi  d'une  «  douce  pâture  à  son  âme  affligée  »  ; 
en  même  temps  il  expose  les  idées  que  lui  a  fait 
naître  la  division  des  parties  de  cet  art  par  Ju- 
nius  ;  et  il  distingue  neuf  parties  essentielles 
qu'il  laisse  à  de  bonnes  et  de  savantes  mains  à  dé- 
velopper, ne  pouvant  d'ailleurs  y  donner  main- 
tenant une  forte  attention  sans  se  trouver  mal. 
Le  procédé  d'un  petit-neveu,  qui  vint  à  Rome  et 
qui,  selon  Passeri,  se  conduisit  indiscrètement 
envers  le  Poussin,  dut  aigrir  ses  peines.  En  les 
confiant  à  son  ami ,  dans  une  lettre  du  28  du 
même  mois,  il  le  prie  de  se  souvenir  de  la  prière 
qu'il  lui  a  faite  de  le  protéger  après  son  trépas. 
Dès  le  mois  de  janvier  1665,  il  avait  mandé  à 
Félibien  qu'ayant  depuis  quelque  temps  aban- 
donné ses  pinceaux,  il  ne  pensait  principalement 
qu'à  se  préparer  à  la  mort  :  «  J'y  touche,  disait- 
«  il,  du  corps  »  ;  mot  remarquable  qui  annonce 
que  notre  peintre  philosophe  était  loin  de  croire 
que  tout  était  fini  pour  lui,  comme  le  lui  fait 
dire  le  traducteur  des  Mémoires  de  madame  Gra- 
ham.  Il  avait  sans  doute  au  fond  de  l'âme  et  pré- 
sents à  sa  pensée  les  impressions,  les  sentiments 
qu'il  a  si  souvent  retracés  dans  ses  sujets  et  qui 
montrent  combien  il  était  pénétré  et  plein  des 
livres  saints  ;  car  on  en  reconnaît  tout  l'esprit  et 
l'on  croit  lire  la  Bible  elle-même  dans  ses  ouvra- 
ges. Une  inflammation  d'entrailles,  suite  de  la 
maladie  nerveuse  dont  il  était  attaqué,  lui  laissa 
néanmoins  toute  sa  force  morale  et  sa  connais- 
sance pour  dicter  une  dernière  lettre,  dans  la- 
quelle il  marquait  à  son  ami  Chanteloup  l'extré- 
mité où  il  se  trouvait  ;  et  en  effet  sa  mort  suivit 
de  près  :  comme  il  avait  vécu  en  homme  de  bien 
et  en  sage ,  il  mourut  de  même  en  chrétien , 
après  avoir  reçu  les  sacrements,  le  19  novembre 
1665,  dans  la  72°  année  de  son  âge.  Son  service 
funèbre,  auquel  assistèrent  tous  les  peintres  de 
l'académie  de  St-Luc,  les  artistes  français,  les 
amateurs  des  beaux-arts  et  plusieurs  seigneurs 
et  cardinaux,  fut  célébré  à  St-Laurent  in  Lucina. 
L'abbé  Nicaise,  chanoine  de  Dijon  et  ami  parti- 
culier du  Poussin ,  orna  sa  tombe  d'une  inscrip- 
tion ;  etBellori,  son  historien,  y  ajouta  l'épitaphe 
en  vers  qui  se  termine  par  ces  mots  :  In  tabulis 
vivit  et  eloquitur.  Le  Poussin,  par  son  testament, 
avait  défendu  toute  cérémonie  pompeuse  à  ses 
funérailles.  De  quinze  mille  écus  romains,  qui 
étaient  tout  le  fruit  de  plus  de  quarante  années 
de  travaux,  il  laissait  un  tiers  à  la  famille  de  sa 
femme,  dont  il  avait  reçu  des  services,  et  les 
deux  autres  tiers  à  une  nièce  d'Andely  et  à  ce 
même  neveu  qu'il  instituait  son  légataire  univer- 
sel ,  en  recommandant ,  comme  il  l'écrivait  à 
M.  de  Chanteloup,  ces  gens  simples  «  pour  qu'ils 


«  ne  soient  trompés  ni  volés  » ,  aux  mêmes  bon- 
tés que  son  ancien  ami  avait  eues  pour  «  son 
«  pauvre  Poussin  ».  Le  zèle  constant  de  cet  ami 
pour  la  mémoire  de  celui  qu'il  venait  de  perdre 
lui  fit  faire  des  recherches  pour  découvrir  si  le 
Poussin,  qui  avait  eu  le  projet  d'écrire  sur  la 
peinture,  avait  laissé  des  manuscrits  à  ce  sujet. 
Jean  Dughet  (selon  Félibien),  consulté,  répondit 
qu'il  n'existait  d'autre  manuscrit  qu'une  copie 
du  traité  :  De  lumine  et  umbra  du  P.  Matteo  Zoc- 
colini.  Cependant  Bellori,  à  la  suite  des  Mesures 
de  l'Antinoiis,  a  donné  des  Observations,  en  ita- 
lien, attribuées  au  Poussin,  sur  la  peinture,  qui 
étaient,  dit -il,  conservées  dans  la  bibliothèque 
du  cardinal  Massimi  et  qu'a  traduites  en  français 
M.  Gault  de  St-Germain.  Mais  ces  observations 
se  bornent  à  de  vagues  généralités  sur  l'ordre, 
le  mode,  etc.,  et  rappellent  à  peine  quelqu'une 
des  neuf  parties  qu'énonçait  le  Poussin,  dans  sa 
lettre  à  M.  Chambrai  de  Chanteloup,  comme  es- 
sentielles à  la  peinture,  savoir  (après  le  choix 
d'une  matière  noble  et  capable  de  recevoir  une 
excellente  forme)  :  la  disposition,  l'ornement,  la 
convenance,  la  beauté,  la  grâce,  l'expression,  le 
costume,  la  vraisemblance  et  le  jugement  par- 
tout. Les  lettres  fréquemment  rapportées  dans  le 
cours  de  cet  article  annoncent  du  moins  l'exis- 
tence d'une  longue  correspondance  du  Poussin 
avec  M.  de  Chanteloup.  Quoique  en  général  elle 
soit  restée  inédite ,  elle  était  connue  en  assez 
grande  partie  par  les  citations  (qui,  à  la  vérité, 
ne  sont  pas  toujours  textuelles)  de  Félibien  et 
d'autres  biographes.  Les  lettres  originales  étaient 
conservées  dans  la  maison  de  M.  de  Favry,  le 
petit- neveu  de  M.  de  Chanteloup;  on  ne  sait  ce 
qu'elles  sont  devenues  depuis  l'époque  de  1796. 
La  bibliothèque  de  Dufourny  en  possédait  d'an- 
ciennes copies  manuscrites,  au  nombre  de  cent 
quarante- sept.  L'auteur  de  cet  article  a  profité 
de  quelques  renseignements  utiles  à  son  objet,  , 
qu'une  communication  rapide  avait  pu  lui  pro- 
curer ;  mais  il  n'a  pas  cru  devoir  faire  usage  de 
détails  d'affaires  ou  d'art  qui  sortaient  du  plan 
ou  des  limites  d'une  notice.  D'autres  lettres  du 
Poussin,  mais  en  italien,  au  chevalier  del  Pozzo, 
imprimées  dans  les  Lettere  pittoriche,  étaient  pos- 
sédées en  original  par  Dufourny.  M.  Castellan  les 
soupçonnait  écrites  presque  toutes  de  la  main  du 
Guaspre,  sauf  quelques  lettres  autographes  ou 
mêlées  de  l'écriture  de  Poussin  ;  cette  conjecture 
se  trouve  confirmée  par  le  caractère  analogue 
de  la  copie  manuscrite  du  Traité  de  peinture  de 
Léonard  de  Vinci ,  accompagnée  de  dessins  faits 
pour  ce  traité  par  le  Poussin  et  donnée  à  M.  Cham- 
brai de  Chanteloup,  qui  en  a  publié  une  version 
française  en  1651  (1).  C'est  encore  au  zèle  et  aux 

(1)  On  connaît  plusieurs  manuscrits  de  la  traduction  du  traité 
de  Léonard  de  Vinci ,  avec  des  dessins  attribués  à  Poussin.  Un 
fut  adjugé  en  1815,  à  Londres,  à  la  vente  des  livres  du  libraire 
Edward,  au  prix  élevé  de  cent  deux  livres  sterling  ;  M.  Renouard 
en  possédait  un  autre,  à  l'égard  duquel  il  entre  dans  des  détails 
circonstanciés  [Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur,  t.  1er, 
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instances  du  frère  de  M.  de  Chambrai  que  la 
France  doit  le  Portrait  original,  où  ce  grand  ar- 
tiste s'est  peint  lui-même  et  où  il  paraît  revivre 
au  musée  comme  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
principaux  ouvrages.  Ce  portrait ,  qu'il  offrit 
comme  une  marque  de  dévouement  à  son  ami 
avec  des  emblèmes  symboliques,  fut  répété  par 
lui  avec  des  accessoires  différents  pour  son  autre 
ami  de  France,  M.  Pointel,  «  afin  de  ne  pas  faire, 
«  dit-il,  de  jaloux  ».  On  croit  qu'il  fit  un  troi- 
sième portrait  pour  un  ami  de  Rome  et  qui  était 
conservé  dans  la  famille  des  Rospigliosi.  Le  pre- 
mier, où  il  s'est  représenté  méditant  avant  de 
peindre,  a  été  gravé  dans  plusieurs  dimensions 
par  J.  Pesne,  l'artiste  dont  on  a  le  plus  de  gra- 
vures de  ce  maître  et  qui  a  rendu  le  mieux  l'es- 
prit de  ses  compositions  dans  celles  où  une  exé- 
cution agréable  convient  moins  qu'un  style  sévère. 
Un  portrait  où  le  Poussin  est  retracé  le  crayon 
à  la  main  a  été  lithographié  par  Vigneron  en 
1821,  et  un  autre  par  Langlumé  en  1822.  Le 
principal  mérite  du  Poussin  consistant  dans  la 
composition  et  l'expression ,  ses  tableaux  sont 
ceux  qui  perdent  le  moins  à  la  gravure  :  aussi 
ont-ils  été  reproduits  le  plus  souvent  et  avec 
succès  par  ceux  des  artistes  qui  ont  réuni  une 
pointe  ferme  ou  un  burin  pur  à  la  précision  du 
dessin  :  tels  ont  été,  entre  autres,  Jean  Dughet, 
Claudine  Stella,  les  Audran,  les  Poilli,  les  Picart, 
Gantrel ,  Baudet  ;  et  tels  sont,  de  nos  jours,  Bar- 
tolozzi,  Strange,  Volpato  et  Morghen,  les  Lau- 
rent, Blot  et  Desnoyers.  Les  premiers  surtout 
sont,  après  Pesne,  ceux  qui  ont  gravé  le  plus  de 
pièces  du  Poussin.  Voyez,  en  particulier  et  pour 
les  détails ,  le  Manuel  des  amateurs ,  par  Huber  et 
Rost  ;  et  VOEuvre  de  ce  maître ,  par  Landon , 
1811  ,  4  vol.  in-4°,  contenant  (indépendamment 
de  la  gravure  au  trait  de  239  pièces  qu'il  donne 
d'après  le  cabinet  du  roi  et  quelques  cabinets 
particuliers  ou  étrangers),  l'indication  de  celles 
•  qui  avaient  été  gravées  par  un  ou  plusieurs  ar- 
tistes ou  qui  étaien t  restées  inédites .  Depuis  1811, 
où  a  été  publiée  cette  OEuvre  dite  complète,  mais 
qui  n'a  pu  l'être  que  relativement  aux  gravures, 
plusieurs  tableaux  ont  été  gravés  de  nouveau  ou 
pour  la  première  fois  avec  un  nom  connu.  D'au- 
tres tableaux  que  l'on  ne  connaissait  pas  ont  été 
annoncés  et  même  avec  gravures  ;  d'autres  ont 
paru  au  musée  et  ailleurs  où  ils  n'existaient  pas; 
d'autres  enfin  ont  subi  de  nouveaux  déplace- 
ments et  passé  dans  des  pays  étrangers.  Nous 
allons  désigner  les  lieux  principaux  où  les  ta- 
bleaux du  Poussin,  en  plus  grand  nombre,  se 
trouvent  réunis  ou  ont  été  transportés  par  suite 
de  la  révolution  française.  Nous  indiquerons  en- 

p.  320)  ;  les  dessins  joints  à  ce  manuscrit  étaient  beaux,  toute- 
lois  il  pouvait  y  avoir  quelques  doutes  sur  leur  authenticité  ; 
aussi,  mis  aux  enchères  en  1854 ,  le  volume  n'a  pas  dépassé  trois 
cents  francs.  Un  libraire  de  Bruxelles,  M.  Heussner,  avait  trouvé 
un  autre  manuscrit  semblable;  les  dessins  sont  souvent  des  cal- 
ques adroitement  exécutés.  Consulter  les  Recherches  sur  les  ar- 
tistes provinciaux ,  par  M.  de  Chennevièrea ,  t.  3,  p.  155. 


suite  les  descriptions  et  les  écrits  les  plus  remar- 
quables qui  ont  contribué ,  avec  la  reproduction 
des  gravures,  à  faire  connaître  de  plus  en  plus  le 
caractère  et  l'esprit  de  ses  ouvrages  et  à  préparer 
ainsi  la  nouvelle  renaissance  de  l'art,  ramené, 
par  une  raison  plus  développée,  à  l'étude  du 
grand  et  du  beau  moral  dans  les  compositions  du 
Poussin,  i,  En  France.  A  Paris.  Depuis  l'expor- 
tation des  tableaux  de  l'ancienne  galerie  d'Or- 
léans et  la  dispersion  de  ceux  de  l'hôtel  de  Tou- 
louse ,  des  cabinets  de  Crozat ,  de  Blondel  de 
Gagny,  de  Dufourny,  etc.,  la  collection  princi- 
pale et  presque  la  seule  est  celle  du  musée  du 
Louvre,  dont  la  notice  mentionne  trente- trois 
tableaux ,  la  plupart  de  l'histoire  sainte  et  du 
premier  ordre,  notamment  le  Déluge;  ils  ont  été 
caractérisés  dans  le  courant  de  cet  article.  Les 
dessins  sont  au  nombre  de  vingt-deux  et  offrent, 
entre  autres,  de  premières  pensées  de  sujets  tirés 
de  la  Bible.  Au  musée  du  Luxembourg  était,  en 
1803,  une  Adoration  des  mages,  celle  qui  a  été 
gravée  par  Morghen  pour  le  Musée  français.  Au 
cabinet  de  M.  Renouard,  libraire  et  amateur,  les 
dessins  accompagnant  la  copie  ancienne  du  Traité 
de  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  qui  paraît  avoir 
été  écrite  par  le  Guaspre  (voy.  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  d'un  amateur,  t.  1,  p.  320).  —  A  Ver- 
sailles, dans  la  galerie,  était  Mars  et  Rhéa.  —  A 
Evreux  est  le  Coriolan ,  que  Walckenaer  té- 
moigne avoir  vu  à  la  préfecture  et  qui  provenait 
du  cabinet  du  marquis  d'Hauterive.  —  A  Yaux-le- 
Vicomte,  dans  la  maison  de  plaisance  de  Fouquet, 
étaient  conservées  des  figures  de  Termes,  mode- 
lées par  le  Poussin.  —  En  Italie.  A  Rome.  Au 
Vatican  :  le  Martyre  de  St-Erasme,  d'abord  au 
palais  de  Monte-Cavallo ,  puis  transporté  au  mu- 
sée de  Paris,  ensuite  rendu  en  1815.  Une  copie 
de  la  Noce  aldobrandine ,  la  même  peut-être  que 
celle  qui  se  voyait  chez  M.  Sage  à  Paris  en  1808. 
Au  palais  Barberini,  la  Mort  de  Germanicus  ;  un 
Triomphe  de  Bacckus  et  d'Ariane,  non  terminé. 
Au  Capitole,  un  Triomphe  ou  Empire  de  Flore. 
Au  palais  Colonna,  Y  Ange  dictant  l'Evangile  à 
St-Matthieu  ;  un  Apollon  et  Daphnè  changée  en  lau- 
rier ;  plusieurs  paysages  peints  à  fresque.  Au  pa- 
lais Corsini ,  le  Sacrifice  de  Noé,  dont  la  première 
pensée  est  au  musée  de  Paris.  Au  palais  Doria, 
une  copie  de  la  Noce  aldobrandine  et  la  Naissance 
d'Adonis.  Au  palais  Rospigliosi  était  le  Ballet 
de  la  vie  humaine,  qui  fit  ensuite  partie  de  la 
collection  du  cardinal  Fesch  ;  un  Portrait  du 
Poussin.  Au  cabinet  Albani ,  le  dessin  d'une  Mi- 
nerve, se  couvrant  la  tète  de  son  égide  pour  ne 
pas  voir  le  meurtre  des  enfants  de  Médée.  A  la 
bibliothèque  du  cardinal  Massimi,  les  dessins  ori- 
ginaux du  poëme  d'Adonis.  Au  palais  Justiniani 
étaient  un  Repos  en  Egypte  et  le  Massacre  des  In- 
nocents,  plus  tard  dans  la  collection  de  Lucien 
Bonaparte.  —  A  Naples,  au  palais  Torre,  une 
Ste-Famille  avec  des  anges,  gravée  au  lavis  par 
|  St-Non.  —  A  Venise,  au  palais  Manfredini,  le 
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Temps  protégeant  la  Vérité,  sujet  semblable  à  ce- 
lui du  musée  de  Paris;  une  Danse  des  Saisons, 
sujet  analogue  au  Ballet  de  la  vie  humaine.  —  A 
Florence,  dans  la  Galerie,  Thésée  découvrant  le 
secret  de  sa  naissance.  —  A  Bologne,  au  palais 
Zambeccari,  le  Martyre  de  St-Laurent,  dont  la 
composition  contraste  avec  celle  du  Martyre  de 
St-Erasme,  qui  était  commandée  par  sa  destina- 
tion. —  A  Milan,  dans  la  collection  de  la  com- 
tesse Pino ,  le  Moïse  défendant  les  filles  de  Jethro , 
gravé  par  Anderloni.  —  En  Angleterre.  A  la 
galerie  du  collège  de  Dulwich,  le  Triomphe  de 
David,  provenant  de  la  collection  du  cardinal 
Casanata  ;  Y  Adoration  des  mages,  peinte  pour  M.  de 
Mauroy  et  gravée  par  Picault  ;  une  Assomption  de 
la  Vierge  et  une  Education  de  Bacchus,  autres  que 
celles  du  musée  de  Paris  ;  Jupiter  et  Antiope  ; 
Vénus  et  Mercure;  Benaud  et  Armide  armée  d'un 
poignard;  Y  Inspiration  d'Apollon,  approchant  une 
coupe  des  lèvres  d'un  poète;  YHoratius  Codés,  at- 
tribué au  Poussin.  —  Collections  particulières  : 
Tancrède  et  Herminie ,  du  cabinet  de  Thornill  ; 
Vénus  et  Adonis,  de  celui  de  Reynolds,  gravé  par 
Earlom  ;  une  Ste-Famille  avec  des  anges,  chez  lord 
Grosvenor,  de  la  collection  du  marquis  de  Lans- 
down,  gravée  par  Bartolozzi  ;  les  Bergers  d'Ar- 
cadie,  gravés  par  Ravenet,  chez  le  duc  de  Devon- 
shire  ;  un  Triomphe  de  Bacchus  et  d'Ariane,  chez 
lord  Ahsburnham  ;  Persée  et  la  tête  de  Méduse, 
appartenant  à  lord  Gwydir  ;  la  Peste  d'Athènes 
(celle  probablement  qui  était  à  Rome,  selon  Cam- 
bry),  ensuite  chez  M.  Hope.  La  Continence  de 
Scipion,  originairement  de  la  collection  de  Mor- 
ville,  est  à  Strawberry-Hill,  où  est  aussi  un  buste 
de  la  femme  du  Poussin,  par  Duquesnoy.  A  la 
galerie  du  marquis  de  Stafford,  un  Moïse  foulant 
aux  pieds  la  couronne  de  Pharaon,  un  Frappement 
du  rocher,  gravés  par  Baudet,  et  les  Sept  sacre- 
ments, peints  pour  M.  de  Chanteloup,  gravés  par 
B.  Audran,  Pesne,  Dughet,  etc.;  le  tout  prove- 
nant de  la  galerie  d'Orléans.  A  la  galerie  du  duc 
de  Rutland,  les  Sept  sacrements  (dont  l'un  a  été 
malheureusement  incendié),  peints  pour  le  com- 
mandeur del  Pozzo ,  gravés  par  Dughet  et  Châ- 
tillon,  provenant  de  la  collection  de  Bocca  Paduli 
à  Rome,  où  l'auteur  de  cet  article  les  a  vus  en- 
core en  1791.  —  2.  Outre  les  estampes,  évaluées 
à  environ  trois  cents  pièces,  dont  les  exemplaires 
se  trouvent  partout  et  qui  peuvent  suppléer, 
pour  la  composition,  à  la  vue  des  tableaux  ras- 
semblés séparément  dans  les  diverses  contrées 
ci-dessus  désignées  ,  il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  descriptions  faites  avec  intérêt  et  des 
remarques  publiées  par  les  biographes  contempo- 
rains ou  par  des  maîtres  de  l'art  et  des  amateurs 
distingués  concernant  beaucoup  de  tableaux  du 
Poussin,  dont  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les 
principaux  traits.  Les  biographes  ou  écrivains  du 
temps  qui  ont  le  mieux  fait  connaître  l'esprit  des 
ouvrages  comme  le  caractère  de  ce  grand  maî- 
tre, deux  qualités  que  nous  ne  séparons  point, 


sont  :  1°  Bellori,  Vite  de'  Pittori,  Scultori,  etc., 
Rome,  1672,  in-4°,  avec  un  portrait  du  Poussin, 
en  tète  de  sa  Vie,  gravé  par  Clouet,  et  ses  Mesu- 
res de  la  statue  d'Antinous,  figurée  et  vue  de  face 
et  de  profil.  Il  a  décrit  succinctement  la  suite  des 
Sept  sacrements,  du  chevalier  del  Pozzo;  mais 
très  au  long  et  avec  des  détails  qu'on  croirait 
donnés  sous  la  dictée  de  l'auteur  le  tableau  de 
Y  Extrême- Onction ,  de  la  collection  de  M.  de 
Chanteloup  :  il  a  développé  de  même  le  sujet, 
différemment  composé,  du  Frappement  du  rocher, 
pour  Gillier  et  pour  Stella,  ainsi  que  la  Peste  des 
Philistins.  Il  a  moins  détaillé  une  trentaine  d'au- 
tres sujets  soit  historiques,  soit  surtout  allégori- 
ques ou  mythologiques.  —  2°  Baldinucci,  Noticie 
de'  Prof essori  del  disegno ,  Florence,  1728,  in-4° 
(2e  tome).  Ce  n'est  guère  qu'un  abrégé  biogra- 
phique de  Bellori  avec  quelques  réflexions.  — 
3°  Passeri,  Vite  dei  Pittori,  etc.,  Rome,  1772, 
in-4°,  édition  de  Bottari.  L'auteur  donne  quel- 
ques anecdotes  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  les 
autres  biographes  contemporains.  Il  a  bien  dé- 
crit le  tableau  de  la  Cène  de  St-Germain.  Du- 
fourny  avait  un  exemplaire  manuscrit  ancien  de 
Passeri,  plus  ample  que  l'imprimé  et  avec  des 
notes  de  Mariette.  —  4°  Félibien,  Entretiens  sur 
les  vies  des  peintres,  etc.,  Paris,  1669,  1685, 
2  vol.  in-4°.  Il  s'est  attaché  à  donner,  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique  des  productions,  l'his- 
toire pittoresque  du  Poussin,  mais  dans  un  style 
qui  est  sans  couleur  et  dont  la  prolixité  affaiblit 
l'intérêt.  Il  fait  une  ample  description  non-seu- 
lement du  tableau  de  Bebecca,  mais  de  ceux  de 
la  Manne  et  des  Aveugles  de  Jéricho,  sur  lesquels 
il  a  publié  les  Bemarques  de  Lebrun  et  celles  de 
Sébastien  Bourdon,  ainsi  que  le  jugement  porté 
dans  les  conférences  de  l'académie  royale  de 
peinture  en  1667.  —  5°  De  Piles,  Abrégé  de  la 
vie  des  peintres,  Paris,  1699,  in-12.  Les  principes 
généralement  assez  purs  de  l'auteur,  puisés  dans 
les  préceptes  de  son  ami  Dufresnoi ,  sont  plus 
solides  que  ses  jugements,  dont  la  partialité  à 
l'égard  du  Poussin  doit  être  attribuée  à  sa  pré- 
vention pour  les  écoles  vénitienne  et  flamande. 
—  6°  Charles  Perrault,  Eloges  des  hommes  illus- 
tres du  17'  siècle,  Paris,  1696,  in-fol.  L'auteur 
s'est  borné  à  un  historique  court  et  précis  ;  mais 
le  portrait  mis  en  tête  de  l'éloge  du  Poussin  a  été 
jugé  avec  raison  fort  peu  ressemblant,  quoique 
l'on  eût  déjà  des  gravures  de  Pesne,  faites  d'a- 
près le  portrait  vivant  du  peintre,  suivant  l'ex- 
pression de  Bonaventure  d'Argonne.  —  7°  Féne- 
lon,  deux  Dialogues  sur  la  peinture,  à  la  suite  de 
la  Vie  de  Mignard,  par  de  Monville,  Amsterdam, 
1731,  in-12  ;  l'un,  entre  Parrhasius  et  le  Poussin, 
offre  une  peinture  descriptive  du  tableau  de  Pho- 
cion  dont  le  corps  est  porté  hors  de  la  ville  d'A- 
thènes par  deux  esclaves  ;  l'autre,  entre  Léonard 
de  Vinci  et  le  Poussin,  celle  des  Effets  de  la  frayeur 
à  la  vue  d'un  homme  qui  fuit  un  serpent.  —  8°  On 
trouve  dans  le  recueil  des  OEuvres  imprimées 
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d'Abraham  Bosse  des  Remarques  sur  le  Poussin , 
sur  les  proportions,  le  caractère  et  le  costume 
qu'il  a  observés.  M.  Gaul  en  a  donné  un  frag- 
ment intéressant.  — ■  Parmi  les  ouvrages  plus 
modernes  des  écrivains,  soit  étrangers,  soit  fran- 
çais, qui  ont  publié  des  observations  générales 
ou  particulières  et  des  éloges  ou  des  notices  plus 
ou  moins  historiques ,  nous  citerons  :  Storia  pit- 
torica  délia  Italia,  par  Lanzi,  Bassano,  1796.  Le 
Poussin,  qui,  par  son  long  séjour  en  Italie  et  par 
les  sites  et  les  fabriques  de  ses  paysages,  était, 
en  quelque  sorte,  naturalisé  Italien,  est  apprécié 
dans  cet  ouvrage  comme  un  parfait  modèle  à 
suivre  pour  les  études  à  Borne.  —  Lectures  ou 
Leçons  de  Fuesli ,  4e  et  5e,  concernant  le  Moïse 
exposé  sur  les  eaux,  la  Peste  des  Philistins,  le  Tes- 
tament d  Eudamidas  et  le  Coriolan.  —  OEuvres 
de  Beynolds,  traduites  de  l'anglais,  Paris,  1806, 
in-8°.  Son  cinquième  discours  caractérise  le  gé- 
nie de  l'antique  chez  le  Poussin  et  l'esprit  de  ses 
compositions  historiques  et  mythologiques.  — 
Mémoires  sur  la  vie  du  Poussin,  par  Maria  Gra- 
ham,  traduits  de  l'anglais,  Paris,  1821,  in-8°. 
On  trouve  recueillis  dans  ces  mémoires  ou  mé- 
langes, sans  beaucoup  d'ordre,  plusieurs  anec- 
dotes de  Passeri,  plusieurs  lettres  du  Poussin  que 
ne  donne  point  Félibien,  des  indications  de  ta- 
bleaux peu  connus,  des  observations  extraites  de 
divers  auteurs  et  mêlées  de  vérité  et  de  partia- 
lité :  les  Dialogues  sur  les  deux  tableaux  déjà 
cités  y  sont  reproduits.  —  Histoire  abrégée  des 
peintres  espagnols,  comprenant  les  œuvres  des 
étrangers  qui  se  trouvent  en  Espagne,  traduite 
de  Palomino  Velasco,  Paris,  1749,  in -12.  L'ar- 
ticle du  Poussin  est  fait  avec  concision  pour  la  par- 
tie biographique,  mais  non  sans  prévention  pour 
ce  qui  concerne  la  peinture.  On  y  indique  à  No- 
tre-Dame del  Pilar  de  Saragosse  une  Vierge  appa- 
raissant à  St  -  Jacques ,  que  don  Antonio  de  Ponz 
n'y  a  point  vue.  L'auteur  a  peut-être  pris  le  lieu 
de  l'apparition  de  la  Vierge  pour  le  lieu  du  ta- 
bleau, dont  un  seul  est  connu  au  musée  de  Paris. 
—  Abrégé  de  la  vie  de  quelques  peintres  célèbres, 
par  d'Argenville,  1745,  in-4°  ;  1762,  in-8°.  Les 
jugements  de  de  Piles  paraissent  avoir  intlué  sur 
ceux  de  l'auteur  comme  l'école  de  le  Moine  sur 
son  goût,  dans  ce  qu'il  dit  des  maîtres  et  du  chef 
principal  de  l'école  française  ancienne.  —  Extraits 
d'ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  peintres  (par  Pa- 
pillon de  la  Ferté),  avec  l'épigraphe  tumulaire, 
ci-devant  rapportée,  de  Bellori ,  Paris,  1776, 
in-8°.  L'extrait  relatif  au  Poussin  est  judicieux 
et  impartial.  Il  désigne  quarante- trois  tableaux 
de  ce  maître  que  possédait  alors  le  cabinet  du 
roi  :  c'est  dix  de  plus  qu'aujourd'hui  ;  mais  huit 
grands  paysages  entre  autres,  qu'on  y  comptait, 
en  ont  disparu.  —  Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux 
du  Poussin,  Borne  (Paris),  1783  ;  2e  édit. ,  an  7, 
avec  le  nom  de  l'auteur,  Cambry,  et  suivie  de 
notes.  Cet  essai  contient  un  historique  succinct 
et  des  descriptions  rapides,  mais  où  l'enthou- 


siasme n'exclut  pas  la  réflexion,  ni  même  la  dis- 
cussion. —  Eloge  de  Nicolas  Poussin,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'académie  de  Bouen,  par  Nicolas 
Guibal,  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1783, 
in-8°.  L'auteur  y  loue,  ou  plutôt  célèbre  d'un 
style  animé  le  peintre  poëte  et  philosophe  dans 
le  Poussin ,  quoique  son  ami  Mengs  eût  été  pré- 
conisé sous  le  dernier  de  ces  titres.  L'éloge  est 
suivi  de  quelques  notes  biographiques  et  litté- 
raires. —  Eloge  de  Nicolas  Poussin,  par  Nicolas 
Buault,  qui  a  remporté  le  prix  de  la  société  des 
sciences  et  arts  d'Evreux,  Paris,  1809,  in-8°. 
Dans  cet  éloge  historique,  accompagné  de  notes, 
plusieurs  tableaux  du  musée  du  Louvre  et  d'au- 
tres compositions  sont  sagement  appréciés  par 
l'auteur.  La  similitude  du  nom  lui  a  fait  confon- 
dre M.  de  Chanteloup ,  le  correspondant  intime 
du  Poussin  ,  avec  son  frère  Chambrai  de  Chante- 
loup.  En  parlant  des  peintres  qui  ont  pris  le 
Poussin  pour  modèle  et  ramené  ainsi  la  peinture  à 
l'étude  de  l'antique,  si  négligée  en  France  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  par  les  successeurs  de  le 
Moine ,  il  nomme  Taillasson  comme  le  seul  des 
peintres  vivants  qui  ait  suivi  la  manière  du  Pous- 
sin; il  oublie  Peyron,  qui  vivait  alors  (voy.  ce 
nom)  et  qui  a  enfin  ouvert  les  yeux  à  David,  quoi- 
que celui-ci  eût  pu  voir  les  anciennes  gravures 
si  multipliées  du  Poussin.  —  Manuel  du  Muséum 
français  (par  F.-E.  de  Toulongeon),  Paris,  Treut- 
tei  et  Wûrtz,  an  10  (1802).  Le  n°  1 ,  le  seul  qui 
ait  paru,  contient  une  analyse  raisonnée  et  sentie 
des  beautés  qui  tiennent  surtout  à  l'expression 
et  à  la  pensée  dans  l'œuvre  du  Poussin,  dont  il 
décrit  dix -neuf  tableaux.  —  Observations  sur 
quelques  grands  peintres,  Paris,  1807,  par  Tail- 
lasson, qui,  dans  ses  Remarques  sur  les  tableaux 
d'histoire  et  les  paysages  historiques  du  Poussin, 
dit  que  les  premiers ,  fussent-ils  détruits ,  les  se- 
conds suffiraient  pour  placer  leur  auteur  au  rang 
des  plus  grands  peintres.  —  Vie  du  Poussin,  con- 
sidéré comme  chef  de  l'école  française,  suivie  de 
notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  de  mesures  sur 
la  statue  d'Antinous,  etc.,  Paris,  Didot  l'aîné, 
1806 ,  grand  in-8°,  par  M.  Gault  de  St-Germain , 
avec  dix-neuf  gravures  de  sujets  la  plupart  du 
musée.  Ces  notes  ont  plus  le  caractère  historique 
que  la  vie  elle-même,  écrite  dans  un  style  sou- 
vent oratoire  et  même  poétique.  Elles  contien- 
nent quelques  extraits  curieux ,  entre  autres  un 
fragment  alors  inédit  d'un  manuscrit  de  Claude 
Nivelon,  concernant  les  relations  d'amitié  et  d'es- 
time du  Poussin  et  de  Lebrun,  qui  ne  cessa  de 
témoigner  l'obligation  qu'il  avait  au  premier  d'a- 
voir affermi  ses  pas  dans  la  carrière  de  la  pein- 
ture. —  Vie  du  Poussin ,  en  tète  de  son  Œuvre, 
par  M.  Castellan,  1811.  Dans  cette  vie,  écrite 
avec  réflexion  et  sentiment,  l'auteur  suit  en  par- 
tie l'historique  de  Bellori  pour  ce  qui  concerne  la 
vie  du  Poussin  à  Borne  ;  et  il  fait  des  remarques 
et  des  notes  judicieuses  sur  ses  tableaux,  ses 
dessins  et  ses  lettres.  Il  a  consigné  dans  une  de 
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ces  notes,  au  sujet  de  la  statue  de  ce  grand  pein- 
tre, ordonnée  par  le  gouvernement  français,  la 
pensée  du  statuaire  Julien,  qui  a  supposé  le  Pous- 
sin au  moment  où,  frappé  du  trait  sublime  du 
testament  d'Eudamidas ,  il  sort  du  lit,  s'entoure 
de  son  manteau  et  trace  sur  une  tablette  l'es- 
quisse de  sa  composition.  Pour  compléter  cet  ar- 
ticle, nous  ajouterons  qu'un  buste  en  l'honneur 
du  Poussin  avait  déjà  été  exécuté  en  1782  par 
Segla,  l'un  des  artistes  pensionnaires  de  l'Acadé- 
mie de  France,  et  aux  frais  d'un  zélé  amateur 
français,  M.  Seroux  d'Agincourt.  D'après  la  lettre 
adressée  par  lui  en  1813  à  M.  Castellan,  sur  les 
recherches  concernant  la  sépulture  du  Poussin, 
sa  simple  tombe,  qui  attendait,  dit  Bellori,  un 
plus  digne  monument  et  qui  existait  encore  avec 
l'épitaphe  en  1740,  ne  se  trouvait  plus  en  1781. 
M.  d'Agincourt  était  parvenu  à  se  procurer  au 
moins  son  extrait  mortuaire,  portant  :  Nicolo 
figlio  di  Giov.  Poussin  delï  diocesi  d'Andely  in 
Normandia,  marilo  délia  signora  Anna  Romana, 
mori  in  età  di  72  anni,  etc.  Le  monument  qu'il 
avait  obtenu  de  faire  élever  à  la  mémoire  du  cé- 
lèbre peintre  français  devait  porter  l'inscription 
Pictori  philosopho  :  mais  celui  de  Mengs  avait 
déjà  reçu  ce  titre,  et  la  simple  épigraphe  mise 
au  premier  :  Pictori  Gallo,  n'honore  pas  moins 
le  buste  du  Poussin ,  placé  à  côté  de  Raphaël  au 
Panthéon  de  Rome,  qui  est  devenu  à  la  fois  un 
temple  chrétien  et  un  sanctuaire  des  grands  hom- 
mes. On  doit  encore  rappeler  la  cérémonie  qui  a 
eu  lieu  le  15  juin  1851  aux  Andelys  pour  l'inau- 
guration de  la  statue  du  Poussin  par  Brion,  et  les 
travaux  suivants  :  De  divers  tableaux  du  Poussin 
qui  sont  en  Angleterre  et  particulièrement  de  l'in- 
spiration du  poète,  par  Victor  Cousin,  Paris,  1853, 
in -8°  (extrait  des  Archives  de  l'art  français)  ; 
enfin  le  Poussin,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bou- 
chitté  (Paris,  1858),  in-8°,  ouvrage  couronné  par 
l'Institut.  G — ce. 

POUSSIN  (Gaspar  ou  Guaspre).  Voyez  Dughet. 

POUSSINES  (Pierre)  ,  en  latin  Possinus ,  savant 
jésuite,  était  né  vers  la  fin  de  1609  à  Lauran , 
bourg  du  diocèse  de  Narbonne.  Il  fit  ses  études 
avec  succès  à  Béziers  ;  et,  ayant  embrassé  la  règle 
de  St-Ignace  à  l'âge  de  quinze  ans,  étudia  la  théo- 
logie, puis  régenta  quelque  temps  les  humanités 
à  Toulouse  et  à  Montpellier.  Les  traductions  qu'il 
publia  de  quelques  opuscules  de  Nicétas  et  des 
deux  discours  du  sophiste  Polémon  l'ayant  fait 
connaître',  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Pa- 
ris, où  il  fut  accueilli  du  P.  Petau  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  élèves  et  lui  donna  de  sages  con- 
seils pour  la  direction  de  ses  études.  Il  revint  à 
Toulouse  en  1642,  y  professa  la  rhétorique  pen- 
dant cinq  ans  et  fut  ensuite  chargé  de  l'explica- 
tion des  saintes  Ecritures.  Malgré  les  devoirs  que 
lui  imposaient  ces  différentes  fonctions,  il  trouva 
le  loisir  de  publier  de  nouveaux  ouvrages  qui 
étendirent  sa  réputation.  Appelé  par  le  général  à 
Rome,  en  1654,  il  fut  d'abord  chargé  de  conti- 
XXXIV. 


nuer  l'Histoire  de  la  société,  interrompue  par  la 
mort  du  P.  Sacchini  (voy.  ce  nom),  et  désigné 
ensuite  pour  remplir  la  chaire  d'Ecriture  sainte 
au  collège  Romain.  La  connaissance  qu'il  avait 
de  la  langue  grecque  le  fit  choisir  pour  en  don- 
ner des  leçons  au  prince  Orsini  et  à  l'abbé  Albani, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XI.  Il  revint 
à  Toulouse  vers  la  fin  de  1682;  et,  malgré  l'af- 
faiblissement de  sa  santé,  il  continua  de  travail- 
ler à  un  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour 
démontrer  l'accomplissement  des  prophéties  par 
le  témoignage  de  l'histoire  ;  mais  avant  de  l'avoir 
terminé,  il  mourut,  le  2  février  1686,  dans  sa 
79e  année.  Le  P.  Poussines  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  la  plupart  des  savants 
de  l'Europe  ;  malheureusement  les  lettres  trou- 
vées dans  son  cabinet  furent  brûlées  par  la  fausse 
crainte  de  laisser  percer  des  choses  qui  devaient 
rester  inconnues.  Il  avait  formé  une  belle  suite 
de  médailles ,  dont  les  plus  précieuses  passèrent 
dans  le  cabinet  du  P.  Chamillart  (voy.  ce  nom). 
Outre  les  traductions  latines  de  quelques  opus- 
cules de  Nicétas ,  Toulouse,  1637,  et  des  deux 
harangues  de  Polémon ,  dont  on  a  parlé  [voy.  Po- 
lémon), on  doit  au  P.  Poussines  les  traductions 
des  lettres  de  St-Nil  (voy.  ce  nom);  de  la  Chaîne 
des  Pères  grecs  sur  St-Matthieu,  Toulouse,  1646, 
in-fol.;  —  Sur  St-Marc,  Rome,  1673,  in- fol.  ; 

—  de  la  Harangue  de  l'empereur  Léon  à  la 
louange  deSt-Nicolas,  évêque  deMyre,  Toulouse, 
1639  ;  —  de  Y  Institution  royale  de  Théophylacte  ; 

—  du  Festin  des  vierges  de  Methodius  (voy.  ce 
nom);  et  enfin  des  histoires  d'Anne  Comnène,  de 
Nicéphore  Bryenne  et  de  J.  Pachymère,  qui  font 
partie  de  la  Byzantine.  Le  P.  Poussines  donna  la 
traduction  de  {'Histoire  d'Anne  Comnène  sur  un 
manuscrit  que  le  chancelier  Séguier  avait  fait 
venir  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Barberin  ; 
mais  quand  l'impression  en  fut  terminée,  le  ha- 
sard fit  retrouver  un  manuscrit  bien  meilleur  que 
le  premier;  c'était  celui  que  le  savant  Cujas  avait 
envoyé  au  président  Faur  de  St-Jorry.  Le  P.  Pous- 
sines s'en  servit  pour  faire  des  corrections  à  la 
marge  de  l'exemplaire  de  la  Byzantine  que  possé- 
dait le  collège  de  Toulouse.  Mais  cet  important 
manuscrit,  dont  M.  Puget,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  avait  fait  présent  au  P.  Pous- 
sines, contenait,  outre  Y  Histoire  d'Anne  Commène, 
celle  de  Nicéphore  de  Bryenne;  et,  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  le  garda,  il  en  donna  une  édition 
à  la  suite  de  Procope  d'autant  plus  précieuse  que 
le  manuscrit  original  est  perdu  (voy.  Bryenne). 
On  doit  encore  au  P.  Poussines  plus  de  deux  cents 
vies  des  saints  de  la  Grèce,  du  Languedoc  et  de 
la  Gascogne,  dont  il  a  enrichi  le  recueil  des  Bol- 
landistes,  où  l'on  trouve  de  lui  trois  savantes 
dissertations  en  forme  de  lettres  au  P.  Papebrock 
dans  le  Propylœum  (voy.  Papebrock);  il  a  fourni 
plusieurs  conciles,  synodes  ou  actes  anciens  à 
l'édition  des  Conciles  du  P.  Labbe;  il  a  traduit  en 
latin  les  Lettres  de  St-François  Xavier  ;  enfin , 
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parmi  ses  ouvrages ,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  Bibl.  soc.  Jesu,  on  citera  les  suivants  : 
1°  De  vita  Arnaldi  Boreti,  senatoris  Tolosani ,  li- 
hri  4,  Paris,  1639,  in-8°.  Le  conseiller  Boret 
était  mort  cinq  ans  auparavant  en  odeur  de 
sainteté.  2°  Diallacticon  theogenealogicum  sive  de 
concordia  evangelistarum  in  genealogia  Christi , 
Toulouse,  1646,  in-fol.  ;  3°  Orationes  xx  cum  dis 
sertationibus ,  ibid.,  1654,  in-8°;  le  style  de  ces 
harangues  n'est  point  agréable;  4°  Epistola  de 
patria  Paschasii  Broeti,  unius  ex  décent  primis 
societ.  Jesu patribus,  Paris,  1659,  in-8°  ;  5°  Cata- 
lecla  variorum  carminum  libris  tribus  cum  mantissa 
miscella,  Rome,  1674,  in-8°.  On  est  forcé  de 
convenir  que  le  P.  Poussines  ne  réussissait  pas 
mieux  dans  la  poésie  que  dans  l'éloquence. 
6°  Thésaurus  asceticus  sive  syntagma  opusculorum 
veterum  de  re  ascetica,  Paris,  1684,  in-4°.  Enfin 
cet  infatigable  écrivain  a  laissé  en  manuscrit  : 
Occursus  prophetiœ  et  historiœ  in  mijsteriis  vitce  , 
mortis  et  resurrectionis  Christi,  et  une  Histoire  des 
controverses  des  dominicains  et  des  jésuites ,  de 
1548  à  1613.  C'est  une  réfutation  des  livres  que 
le  P.  Serry,  dominicain,  a  publiés  sous  le  nom 
d'Augustin  le  Blanc  :  Historia  congregationum  de 
auxiliis.  On  trouve  l'analyse  de  ce  dernier  ou- 
vrage du  P.  Poussines  dans  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  Cambis,  p.  311-322,  précédée  delà 
Vie  de  l'auteur,  copiée  de  YEloge  historique  du 
P.  Poussines,  par  le  P.  Théod.  Lombard,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  novembre  1750, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de 
1759.  W— s. 

POUTEAU  (Claude),  célèbre  chirurgien,  naquit 
à  Lyon  en  1725.  Son  père  exerçait  lui-même  la 
chirurgie  et  s'y  distingua  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé.  Il  sentit  de  bonne  heure  combien  il  im- 
portait de  veiller  à  l'éducation  d'un  fils  dont  les 
dispositions  prématurées  lui  faisaient  concevoir 
d'heureuses  espérances.  Le  jeune  Pouteau  fit  de 
brillantes  études  au  collège  des  jésuites  de  Lyon; 
il  se  rendit  ensuite  à  Paris ,  où  les  Morand ,  les 
Jean -Louis  Petit  et  les  Ledran  professaient  la 
chirurgie  avec  tant  d'éclat.  Ce  fut  dans  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  qu'il  vint  faire  l'application  des 
préceptes  qu'il  avait  puisés  auprès  de  ses  maîtres. 
Le  12  avril  1744  il  y  fut  admis  comme  élève,  et 
le  5  mai  de  l'année  suivante  l'administration  le 
désigna  pour  remplacer  Grassot ,  chirurgien-ma- 
jor; deux  ans  après  il  entra  en  fonctions;  il  n'a- 
vait alors  que  vingt-deux  ans ,  et  ne  laissa  pas 
d'y  déployer  toutes  les  ressources  que  peut  sug- 
gérer l'expérience  aidée  d'une  saine  théorie.  La 
chirurgie  française,  encore  timide,  avait  négligé 
trop  longtemps  un  moyen  perturbateur,  mais 
bien  efficace,  dont  les  peuples  asiatiques  s'étaient 
servis  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  c'est  le 
moxa.  Pouteau  en  fit  l'application  la  plus  heu- 
reuse dans  des  maladies  graves  et  qui  parais- 
saient sans  remède.  Il  dut  à  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  avait  de  l'anatomie  la  hardiesse  et 


l'énergie  des  ressources  qu'il  employait  dans  les 
cas  graves.  Igne  et  ferro  sanabat  est  la  devise  que 
l'on  mit  sous  son  portrait  après  sa  mort,  et 
qui  le  caractérise  parfaitement;  mais  aussi  ces 
moyens  nouveaux  et  puissants  le  firent  taxer  de 
dureté  et  de  brutalité  par  quelques  confrères  ja- 
loux de  ses  succès.  Au  reste,  Pouteau  se  soumit 
lui-même  à  l'épreuve  du  moxa  et  se  guérit  d'un 
rhumatisme  opiniâtre  qu'il  avait  contracté  dans 
ses  travaux  anatomiques.  Ce  fut  aussi  par  le 
même  remède ,  appliqué  sur  les  vertèbres  dor- 
sales, qu'il  fit  cesser,  comme  par  enchantement, 
un  hoquet  qui  avait  résisté  à  tous  les  autres 
moyens  thérapeutiques  et  qui  menaçait  les  jours 
du  malade.  Il  faut  convenir  néanmoins  qu'il 
abusa  quelquefois  de  l'emploi  du  moxa  ;  et  l'on 
peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  craint  de  l'ap- 
pliquer sur  la  région  cervicale  et  de  trop  le  rap- 
procher d'un  organe  aussi  délicat  que  le  cerveau. 
L'époque  à  laquelle  Pouteau  prit  place  parmi  les 
maîtres  de  l'art  fut  celle  où  les  préceptes  sur 
l'opération  de  la  pierre  venaient  d'être  détermi- 
nés d'une  manière  plus  précise  par  Chéselden , 
Morand,  le  frère  Corne,  Hankeius  et  Lecat.  Il  mé- 
rita de  s'associer  à  leur  gloire  par  ses  travaux; 
et  tous  parvinrent  par  des  voies  différentes  à 
découvrir  le  moyen  heureux  qu'avait  employé 
Rauw  et  dont  il  avait  emporté  le  secret  en  mou- 
rant. Pouteau  adopta  dans  sa  pratique  l'opéra- 
tion par  l'appareil  latéral  auquel  on  a  donné  son 
nom;  il  y  fit  ensuite  diverses  modifications,  et 
paya  son  tribut  à  la  faiblesse  humaine  en  se  met- 
tant au  nombre  des  détracteurs  du  frère  Corne. 
Ce  religieux  ne  connaissait  pas  l'art  de  la  polé- 
mique; son  esprit  peu  cultivé  n'était  pas  propre 
aux  querelles  ni  aux  discussions  littéraires,  mais 
son  génie  l'emporta  sur  l'envie  de  ses  confrères  ; 
et  son  procédé  dans  l'opération  de  la  pierre  fut 
généralement  préféré  comme  le  plus  simple  et  le 
moins  dangereux.  Pouteau  ,  malgré  les  impor- 
tantes fonctions  dont  il  était  chargé,  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  une 
Dissertation  sur  V opération  de  la  pierre  et  des  Mé- 
langes de  chirurgie,  dans  lesquels  on  remarque 
des  notions  précieuses  sur  la  manière  de  préparer 
les  malades  aux  opérations  de  chirurgie.  C'est 
une  perte  pour  l'art  qu'il  ne  se  soit  pas  livré  à 
tout  le  développement  dont  était  susceptible  une 
matière  aussi  grave.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  est 
rédigé  avec  une  pureté  de  style  et  une  précision 
de  détails  remarquables.  En  quittant  l'Hôtel-Dieu 
il  fut  reçu  membre  de  l'académie  de  Lyon  ;  et 
bientôt  il  jouit  de  la  confiance  générale.  Il  se  livra 
dès  lors  plus  particulièrement  à  l'exercice  de  la 
médecine  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  enlevé  à 
ses  amis  et  aux  malheureux  qu'il  secourait  avec 
un  noble  désintéressement.  En  rentrant  chez  lui, 
un  soir,  il  heurta  dans  son  allée  contre  des  seaux 
pleins  d'eau  qu'une  domestique  imprudente  ve- 
nait d'y  déposer;  il  tomba  et  se  fit  une  contusion 
si  grave  à  la  tète  qu'il  en  mourut  le  lendemain  , 
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et  pour  ainsi  dire  à  la  fleur  de  son  âge,  en  1775. 
Le  docteur  Colombier,  inspecteur  général  des 
hôpitaux  de  France,  à  qui  le  frère  de  Pouteau 
confia  les  manuscrits  de  cet  homme  illustre,  en 
donna  une  édition  à  Paris,  en  1783,  sous  le  titre 
de  OEutres  posthumes  de  M.  Pouteau,  3  vol.  in-8°, 
chez  Pierres,  imprimeur  du  roi.  Le  troisième  vo- 
lume contient  un  supplément,  dans  lequel  sont 
plusieurs  observations  de  Pouteau  le  père ,  et 
des  notes  additionnelles  de  l'éditeur.  MM.  Vicq 
d'Azyr  et  Macquart,  membres  de  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris,  firent  en  1781  un  rapport 
analytique  sur  les  OEuvres  encore  manuscrites 
de  Pouteau.  Dans  ce  rapport  il  est  dit  que  la 
théorie  de  cet  homme  célèbre  pourrait  donner 
lieu  à  un  grand  nombre  de  remarques  critiques , 
mais  que  sa  pratique  est  lumineuse  en  plusieurs 
points,  et  souvent  fondée  sur  des  vues  nouvelles 
et  judicieuses.  Le  premier  mémoire  de  ces  OEu- 
xres  contient  des  recherches  sur  le  vice  cancé- 
reux et  sur  les  moyens  de  le  combattre;  mais 
ces  recherches,  comme  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  affreuse  maladie, 
n'ont  pu  jeter  encore  aucune  lumière  sur  son 
étiologie,  ni  sur  les  remèdes  à  lui  opposer  avec 
succès.  Le  deuxième  mémoire  renferme  des  con- 
sidérations intéressantes  sur  les  différentes  sym- 
pathies de  la  peau,  sur  la  propriété  absorbante 
de  cet  organe  et  sur  l'action  qu'exercent  sur  lui 
les  médicaments  topiques.  Dans  le  troisième  mé- 
moire, Pouteau  traite  des  propriétés  du  moxa  et 
en  conseille  l'application  sur  le  sommet  de  la  tête 
dans  l'épilepsie  et  dans  quelques  autres  maladies 
du  cerveau  ;  méthode  qui  a  été  combattue  par 
l'illustre  de  Haën  et  réprouvée  par  la  saine  expé- 
rience. Le  quatrième  mémoire  traite  de  la  phthisie 
pulmonaire  ;  mais  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances médicales  ce  travail  mérite  peu  d'atten- 
tion. Le  cinquième  mémoire,  sur  le  rachitisme, 
ne  suggère  aucune  vue  nouvelle  quant  aux  causes 
et  au  traitement.  Le  second  volume  renferme 
divers  mémoires  sur  les  engorgements  séreux  et 
lymphatiques  des  articulations,  sur  les  douleurs 
par  sympathie,  sur  les  asphyxies  par  immersion, 
sur  des  luxations  et  fractures,  sur  la  cause  des 
douleurs  que  les  malades  peuvent  ressentir  dans 
un  membre  amputé  et  séparé  du  corps,  etc.,  etc. 
Le  troisième  et  dernier  volume  traite  de  quelques 
points  d'obstétrique  et  de  médecine  légale,  tels 
que  les  naissances  tardives,  de  l'effet  de  l'huile 
d'olives  pour  la  morsure  de  la  vipère ,  de  la  pré- 
paration aux  grandes  opérations  ;  il  contient  des 
mémoires  sur  les  fistules  anales  et  lacrymales, 
sur  les  moyens  d'obvier  dans  les  hôpitaux  au 
danger  d'inoculer  par  les  pansements  toutes 
sortes  de  virus;  des  recherches  sur  la  gangrène 
humide,  sur  l'opération  delà  taille,  sur  l'incon- 
tinence d'urine,  sur  l'action  des  vésicatoires,  sé- 
tons  ou  topiques  pour  appeler  l'humeur  viciée 
sur  la  partie  où  on  les  applique.  Le  supplément, 
dans  ce  dernier  volume,  contient  treize  observa- 


tions de  Pouteau  père  sur  l'emploi  des  vésica- 
toires comme  dérivatifs.  En  résumé,  les  travaux 
de  Pouteau,  pour  ce  qui  concerne  la  partie  opé- 
ratoire et  pratique,  méritent  l'estime  des  gens 
de  l'art,  si  l'on  en  excepte  l'opération  de  la 
pierre  qui  ne  se  fait  plus  suivant  sa  méthode  ; 
quant  à  ses  vues  théoriques,  elles  se  ressentent 
du  système  de  l'humorisme  qui  dominait  dans 
les  écoles  de  son  âge  ;  et  les  progrès  que  depuis 
ont  fait  les  connaissances  médicales  ne  permet- 
tent pas  de  conserver  autant  d'estime  pour  cette 
partie  de  ces  ouvrages  ,  dont  on  ne  donnera  pas 
vraisemblablement  une  autre  édition.    Oz — m. 

POUTRINCOURT,  gentilhomme  picard,  accom- 
pagna le  sieur  Mons,  en  1605,  dans  son  voyage 
du  Canada.  Ayant  reçu  de  ce  lieutenant  général 
une  étendue  de  terres  considérable,  il  y  forma 
un  établissement  et  fit  ensuite  plusieurs  voyages 
en  France.  Son  intention  était  de  trouver  le 
moyen  de  passer  au  travers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, afin  d'aller  jusqu'à  la  grande  mer  et 
de  là  en  Chine.  Mais  il  ne  réussit  pas  dans  cette 
entreprise.  Il  eut  quelques  différends  avec  les  jé- 
suites, qui,  cherchant  à  s'établir  dans  le  Canada, 
parvinrent  à  se  faire  substituer  à  la  compagnie 
de  négociants  qui  devaient  y  exercer  le  com- 
merce. Son  établissement  continua  néanmoins  de 
subsister ,  et  Poutrincourt  y  termina  ses  jours 
dans  un  âge  très-avancé.  M — le. 

POUVREAU  (Simon),  avocat,  né  à  Parthenay 
dans  le  commencement  du  16e  siècle,  se  fixa  à 
Poitiers,  où  il  se  fit  une  réputation  ,  et  publia  en 
1561  un  Recueil  d'arrêts,  1  vol.  in-8°,  dans  le- 
quel il  avait  pris  pour  modèle  celui  de  J.  Dulac, 
procureur  général  de  Catherine  de  Médicis,  pu- 
blié en  très-beau  latin,  l'an  1554,  petit  in-fol. 
L'ouvrage  latin  est  ti  ès-estimé ,  mais  le  français 
est  plus  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs. 
L'un  et  l'autre  sont  très-propres  à  satisfaire  ceux 
qui  aiment  les  anecdotes  de  jurisprudence.  T-d. 

POUYER  (le  baron  Pierre-Charles-Toussaint), 
administrateur  supérieur  de  la  marine,  naquit  au 
Havre  le  1er  novembre  1774.  Déjà  commençait 
cette  haute  prospérité  qui  devait  faire  du  Havre 
le  rival  heureux  de  nos  plus  grands  ports  de 
l'Océan.  Pouyer  venait  de  terminer  ses  études 
lorsqu'il  fut  enlevé  à  sa  famille  par  la  première 
réquisition.  Entouré  dès  sa  plus  tendre  enfance 
du  spectacle  animé  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation, ses  premières  impressions  lui  firent  pré- 
férer le  service  de  mer  à  celui  de  terre.  Il  s'em- 
barqua comme  novice ,  mais  son  instruction  lui 
valut  presque  aussitôt  un  emploi  qui  lui  ouvrit 
l'entrée  de  l'administration  de  la  marine.  Ce  ne 
fut  cependant  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il 
obtint  d'être  admis  dans  les  cadres  en  qualité  de 
commis  entretenu.  Il  fit  en  1802  la  funeste  cam- 
pagne de  St-Domingue,  sur  la  Serpente,  et  fut  à 
peu  près  le  seul  de  l'élat-major  de  cette  corvette 
qui  échappa  à  la  fièvre  jaune  et  à  la  mort.  En 
franchissant  si  laborieusement  les  premiers  de- 
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grés  de  la  hiérarchie  administrative,  Pouyer  avait 
du  moins  rendu  sa  capacité  notoire.  En  1805, 
l'organisation  du  service  maritime  dans  les  Etats 
d'Italie  lui  fut  confiée;  il  s'en  acquitta  avec  une 
telle  habileté  qu'il  dut  continuer  la  même  mis- 
sion dans  les  provinces  illyriennes ,  la  Hollande 
et  les  villes  anséatiques.  Partout  il  sut  concilier 
l'intérêt  de  la  conquête  avec  l'intérêt  local.  En 
1812  il  se  vit  appelé  à  diriger  une  section  de  la 
division  du  personnel  au  ministère  de  la  marine  ; 
mais  il  quitta  bientôt  l'administration  centrale 
pour  celle  des  ports,  dont  il  parcourut  rapide- 
ment tous  les  degrés,  depuis  le  commissariat 
principal  jusqu'à  l'intendance.  Une  si  longue,  si 
complète  expérience  pouvait  être  utilement  con- 
sultée en  attendant  que  l'intérêt  du  service  la 
réclamât  au  sein  de  l'administration  centrale.  En 
1826,  étant  encore  intendant  à  Toulon,  Pouyer 
fut  nommé  maître  des  requêtes.  L'année  sui- 
vante ,  les  préfectures  maritimes  ayant  été  réta- 
blies, celle  de  Cherbourg  lui  fut  donnée.  Se 
trouvant  ainsi  à  la  tète  du  1er  arrondissement 
maritime ,  il  y  développa  toutes  les  qualités 
qu'exige  le  commandement  et  reçut  le  titre  de 
conseiller  d'Etat  en  service  extraordinaire.  Chargé 
en  1830  de  présider  à  l'embarquement  de  Char- 
les X  et  de- sa  famille  à  Cherbourg,  il  s'acquitta 
de  cette  délicate  mission  avec  le  respect  que  com- 
mande toujours  l'adversité.  Appelé  en  1831  à  la 
direction  du  personnel  au  ministère  de  la  marine, 
il  vit  successivement  s'ouvrir  pour  lui  les  portes 
du  conseil  d'Etat  et  de  l'amirauté.  Pendant  la 
restauration  il  avait  plusieurs  fois  présidé  des 
collèges  électoraux.  A  la  mort  de  l'amiral  de 
Rigny,  il  le  remplaça  comme  député  de  Boulogne, 
et  dut  aux  mêmes  suffrages,  qui  cette  fois  furent 
presque  unanimes ,  l'honneur  de  reparaître  à  la 
chambre  après  la  difficile  épreuve  des  élections 
générales  de  1837.  Des  fonctions  si  multipliées, 
si  élevées,  ne  furent  pas  au-dessus  de  son  dé- 
vouement. L'extrême  activité  qui  l'avait  toujours 
distingué  semblait  s'accroître  à  mesure  qu'il  ap- 
prochait du  terme  d'une  carrière  parcourue  avec 
tant  d'honneurs.  Il  mourut  à  Paris  le  19  février 
1838,  après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. Ch — u. 

POWELL  (David)  ,  savant  ecclésiastique  et  his- 
torien gallois,  naquit  dans  le  comté  de  Denbigh 
vers  1552.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  un 
des  collèges  dépendant  de  l'université  d'Oxford , 
il  prit  les  ordres  en  1576  et  obtint  divers  béné- 
fices ;  il  exerça  en  1582  les  fonctions  de  chape- 
lain de  sir  Henri  Sidney,  président  du  pays  de 
Galles,  et  mourut  en  1598.  On  a  de  lui  :  1°  His- 
toria  Cambriœ  nunc  Wallice  dictœ.  Cette  histoire 
du  pays  de  Galles ,  composée  en  latin  par  Cara- 
doc,  et  qui  s'étend  de  l'an  680  à  1281,  avait  été 
traduite  en  anglais  par  Humphrey  Lloyd ,  mais  à 
sa  mort  la  version  n'était  pas  terminée.  Powell 
corrigea  et  augmenta  le  manuscrit,  continua 
l'histoire  jusqu'au  règne  d'Elisabeth  et  publia  le 


tout  avec  des  notes,  Londres,  1584,  in-4°;  1697, 
1774,  in-8°.  Il  en  existe  une  traduction  alle- 
mande, Cobourg,  1725,  in-8°.  2°  Des  notes  sur 
Y Itinerarium  Cambriœ  de  Giraldus  Cambrensis , 
Londres,  1585  (voy.  Barry)  ;  3°  De  Britannica  his- 
toria  recte  intelligenda ,  Epistola  ad  Gui.  Fleelwo- 
dum,  imprimée  avec  l'ouvrage  précédent  ;  4°  Pon- 
tici  Virunnii  historia  Britannica,  Londres,  1585, 
in-8°.  Wood  dit  que  Powell  prit  beaucoup  de 
peine  à  compiler  un  dictionnaire  gallois ,  mais 
qu'il  mourut  avant  que  l'ouvrage  fût  terminé. 
—  Powell  (Gabriel),  fils  du  précédent,  né  à 
Ruabon,  dans  le  comté  de  Denbigh,  en  1575,  et 
mort  vicaire  de  Northall ,  dans  le  Middlesex ,  en 
1611,  se  fit  une  grande  réputation  parmi  les  pu- 
ritains par  les  ouvrages  de  controverse  qu'il 
publia  contre  les  catholiques.  Wood,  qui. en 
donne  la  liste,  prétend  que  Gabriel,  quoique 
mort  à  36  ans,  était  un  prodige  de  science.  Il 
reconnaît  qu'il  avait  un  zèle  outré  et  qu'il  était 
puritain  fanatique.  Le  titre  d'un  de  ses  ouvrages  : 
Illégitimité  et  danger  de  tolérer  plusieurs  religions 
et  de  permettre  un  autre  culte  dans  une  monar- 
chie,  etc.,  ferait  croire  qu'il  écrivait  contre  la 
tolérance  en  même  temps  qu'il  la  demandait 
pour  lui-même  et  pour  ses  frères  les  puri- 
tains. D — z — s. 

POWEL  (Edouard),  savant  ecclésiastique  ca- 
tholique, né  en  Angleterre  vers  la  fin  du  16e  siè- 
cle, fut  élevé  à  l'université  d'Oxford,  dont  il  était 
regardé  comme  l'un  des  ornements.  Sa  réputa- 
tion était  si  grande  que  le  roi  Henri  VIII  le  char- 
gea d'écrire  contre  Luther;  ce  qu'il  fit  dans  un 
ouvrage  intitulé  Propugnaculum  summi  sacerdotii 
evangelici,  ac  septenarii  sacramentorum  numeri 
adversus  M.  Lutherum,  fratrem  famosum,  et  Wic- 
Heffistam  insignem,  Londres,  1523,  in-4°.  Cet 
ouvrage,  dit  Dodd  dans  son  Histoire  de  VEglise, 
est  regardé  généralement  comme  ce  qui  a  été 
publié  de  mieux  sur  ce  sujet.  Il  existe  deux  lettres 
écrites  par  l'université  d'Oxford  :  l'une  au  roi , 
l'autre  à  Audley,  évèque  de  Salisbury,  pour  ap- 
plaudir au  choix  qui  avait  été  fait  d'une  personne 
si  capable  de  bien  défendre  la  cause  de  l'Eglise  ; 
elle  l'appelle  la  gloire  de  leur  établissement  et  le 
recommande  comme  un  ecclésiastique  digne  du 
poste  le  plus  élevé.  Mais  tous  ces  éloges,  quelque 
mérités  qu'ils  fussent,  ne  purent  le  mettre  à 
couvert  du  ressentiment  de  Henri  VIII,  qui  ne 
lui  pardonna  point  d'avoir  eu  le  courage  d'é- 
crire en  faveur  de  la  reine  Catherine  et  de  la 
suprématie  du  siège  de  Rome.  Powell  fut  pour- 
suivi comme  auteur  de  ces  ouvrages ,  pendu  et 
ensuite  écartelé  à  Smithfield,  le  30  juin  1540, 
avec  les  docteurs  Thomas  Abel  et  Richard  Fether- 
stone ,  auxquels  on  n'avait  pas  autre  chose  à  re- 
procher. L'ouvrage  qu'il  avait  écrit  pour  défen- 
dre la  reine  Catherine  était  intitulé  Tractatus  de 
non  dissolvendo  Henrici  régis  cum  Catharina  ma- 
trimonio;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été 
imprimé,  quoique  Stow  prétende  en  avoir  vu  un 
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exemplaire  in-4°;  on  n'en  connaît  pas  de  copie. 
On  attribue  à  Powel  des  sermons  latins  écrits 
dans  un  style  élégant.  —  Jacques  Powell  ou 
Powel,  mort  en  1754  dans  le  comté  d'Essex , 
excita  quelque  temps  la  curiosité  publique  en 
Angleterre  par  sa  grosseur  prodigieuse.  Il  avait 
quinze  pieds  anglais  de  circonférence  et  pesait 
six  cents  cinquante  livres.  (Voy.  le  Journal  de 
Verdun  de  décembre  1754,  p.  471.)  —  Richard 
Powel,  auteur  anglais,  maître  de  l'école  d'Yspitty 
et  l'un  des  littérateurs  modernes  les  plus  distin- 
gués qu'ait  produits  le  pays  de  Galles,  est  connu 
par  un  poëme  intitulé  les  Quatre  saisons,  publié 
en  1793.  Il  mourut  jeune,  probablement  de  fa- 
tigue, sur  une  colline  où  son  corps  fut  trouvé 
en  1795.  D — z — s. 

POWELL  (Jean-Joseph),  avocat  anglais,  mort 
le  21  juin  1801,  s'est  particulièrement  occupé 
du  régime  hypothécaire  et  des  lois  relatives  aux 
pouvoirs,  délégations  et  aux  testaments.  On  a 
de  lui  sur  ces  divers  sujets  les  ouvrages  suivants, 
en  anglais  :  1°  Loi  des  hypothèques,  1785  ;  2e  édit., 
1787,  in-8°;  2°  Essais  de  jurisprudence  sur  les 
procurations,  etc.,  1787,  in-8";  3°  Essais  de  ju- 
risprudence sur  les  testaments,  depuis  leur  commen- 
cement par  F écriture  jusqu'à  leur  consommation  pat- 
la  mort  du  testateur,  1789  ,  in-8°.  Powell  a  con- 
tribué à  compléter  quelques  écrits  posthumes  du 
jurisconsulte  Fearne.  L. 

POWELL  (George-Eyre)  ,  marin  anglais,  né  en 
1792  à  Kildare  en  Irlande,  mort  à  Colyton,  dans 
les  environs  de  la  même  ville,  le  5  novembre 
1856.  Dès  1806  il  s'engagea  dans  la  flotte  comme 
volontaire,  et  fit  en  1807  l'expédition  d'Egypte, 
où,  en  capturant  un  navire,  il  reçut  une  assez 
grave  blessure,  ce  qui  lui  valut  une  récompense 
du  Fonds  patriotique.  En  1809  il  était  chargé  de 
convoiter  une  prise  dans  l'Adriatique;  mais  au 
moment  de  la  mettre  en  sûreté ,  Powell  se  vit 
attaqué  par  deux  corsaires  français  qui  l'ame- 
nèrent à  Zara,  ville  alors  sous  le  gouvernement 
de  Marmont,  et  de  là  à  Verdun.  Il  échappa  en 
route,  se  sauva  en  Hollande,  et  fut  recueilli 
par  le  capitaine  Duncan,  commandant  Vida. 
En  1810  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Wal- 
cheren,  qui  échoua  autant  par  les  mauvaises 
dispositions  prises  que  par  suite  des  ravages  de 
la  fièvre  dite  fièvre  de  Walcheren.  L'année  sui- 
vante, Powell  escorta  des  troupes  dans  leur  route 
pour  Lisbonne ,  et  .fut  ensuite  envoyé  à  Québec 
pour  y  protéger  le  commerce  canadien  contre 
l'Union.  Nous  le  retrouvons  à  bord  de  la  Bac- 
chante, sous  le  commodore  Hoste,  dans  la  mer 
Adriatique,  en  1813.  Lieutenant  de  vaisseau  le 
22  janvier,  il  aida  à  la  réduction  de  Trieste,  prit 
Rovigno  et  d'autres  villes  de  l'Istrie,  et  remonta 
avec  des  chaloupes  canonnières  le  Pô  jusqu'à 
Mantoue ,  ville  qui  se  rendit  bientôt  au  maréchal 
autrichien  Belgrade,  aidé  des  chaloupes  canon- 
nières anglaises.  Lors  de  la  restauration  du  roi  de 
Naples  en  1814,  Powell  représenta  le  gouver- 


nement anglais  dans  cette  capitale  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  lord  Exmouth.  Il  escorta  ensuite  à 
Trieste  l'ex-reine  Caroline  Murât,  qui  lui  fit 
cadeau  d'un  beau  diamant.  Le  24  novembre 
1815,  Powell  devint  lieutenant-commandant  la 
Cor  délia,  à  bord  de  laquelle  il  assista  au  bom- 
bardement d'Alger  le  27  août  1816.  Il  commanda 
ensuite  le  Héron,  de  janvier  1817  j  usqu'en  octobre 
1822.  Ce  fut  lui  qui,  croisant  dans  les  eaux  du 
Cap  et  de  Ste-Hélene,  apporta  en  Angleterre  la 
première  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  Ier.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  janvier  1823,  il  resta 
sans  emploi  jusqu'en  février  1840,  où  il  reçut 
un  nouveau  commandement.  Quant  au  titre 
définitif  de  commodore,  il  ne  l'obtint  que  le 
23  novembre  1841.  Powell  est  mort  sans  laisser 
de  postérité.  R — l — n. 

POWELL  (George),  né  en  Angleterre  vers 
1795,  se  livra  dès  son  jeune  âge  à  la  marine.  En 
1821  et  1822  il  commandait  le  sloop  the  Dote , 
sur  lequel  il  explora  le  premier  avec  détail  les 
îles  de  la  Nouvelle-Shetland ,  connues  seulement 
depuis  1819;  rapporta  pour  la  société  royale  des 
échantillons  de  leur  sol  et  découvrit,  le  6  décem- 
bre 1821,  un  groupe  d'iles  entre  60°  et  61°  de 
latitude  sud  et  44°  et  47°  de  longitude  ouest.  Ce 
groupe,  qui  reçut  le  nom  de  Powell ,  fut  reconnu 
vers  la  même  époque  par  le  capitaine  Weddell , 
qui  l'appela  les  Orcades  australes.  Powell  entreprit 
ensuite,  sur  le  navire  the  Rambler,  un  voyage 
dans  le  grand  Océan  ,  dont  le  but  principal  était 
la  pêche  du  cachalot ,  mais  dans  lequel  il  se  pro- 
posait aussi  d'explorer  divers  archipels.  Au  com- 
mencement de  l'année  1824  il  fut  rencontré  au 
port  Jackson,  Nouvelle -Galles  du  Sud,  par  la 
corvette  française  la  Coquille,  dans  son  voyage 
autour  du  monde.  Le  3  avril  de  la  même  année, 
étant  au  mouillage  dans  le  port  du  Refuge,  à 
Vavaoo,  une  des  îles  Tonga  ou  des  Amis  ,  plu- 
sieurs hommes  de  son  équipage  désertèrent,  et 
le  chef  ou  roi  Howloulala,  malgré  la  bonne  intel- 
ligence dans  laquelle  on  avait  vécu  avec  lui , 
parut  avoir  favorisé  cette  évasion.  Parmi  ces 
déserteurs  se  trouvait  un  jeune  homme  particu- 
lièrement recommandé  à  Powell  par  sa  famille. 
Le  capitaine  fit  tous  ses  efforts  pour  se  le  faire 
rendre ,  mais  les  négociations  échouèrent  parce 
que  la  fille  du  chef,  ayant  conçu  pour  ce  jeune 
homme  la  passion  la  plus  vive,  s'opposa  à  tout 
arrangement.  Alors  Powell,  voulant  avoir  des 
otages,  consulta  ses  officiers,  fit  feu  de  ses  ca- 
nons pour  éloigner  les  naturels  et  s'empara  d'une 
grande  pirogue  des  îles  Hapaé.  Il  était  sûr  que 
pour  obtenir  la  restitution  de  cette  pirogue,  dont 
la  capture  devait  attirer  sur  Vavaoo  toutes  les 
forces  des  îles  Hapaé  ,  on  lui  accorderait  entière 
satisfaction.  Mais,  ayant  voulu  en  saisir  une  se- 
conde pour  plus  de  certitude,  il  descendit  impru- 
demment à  terre,  fut  attaqué  à  l'improviste  par 
les  habitants  et  massacré  de  la  manière  la  plus 
horrible ,  rappelant  par  sa  fin  tragique  celle  du 
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capitaine  Cook.  George  Powell  était  dans  la  force 
de  l'âge  et  de  la  santé  ;  son  ardeur  entreprenante 
et  son  instruction  promettaient  un  marin  distin- 
gué. Il  a  publié  :  1°  Sailing  directions  for  the 
straits  of  Magellan  (Instructions  pour  naviguer 
dans  le  détroit  de  Magellan);  2°  Chart  of  New 
south  Shetland  with  the  Jslands  discovered  in  the 
sloop  Dove ,  George  Powell  master,  accompanied  hy 
a  memoir,  1822  (Carte  de  la  Nouvelle-Shetland 
méridionale,  avec  les  îles  découvertes  par  George 
Powell,  commandant  le  sloop  Dove,  accompagnée 
d'un  mémoire).  B — v — e. 

POWELL  (Baden)  ,  physicien  et  théologien  an- 
glais, né  vers  1798  à  Londres,  où  il  mourut  en 
juin  1860.  Fils  d'un  commerçant,  il  alla  étudier 
à  Oxford  en  1817  les  sciences  naturelles  et  la 
théologie,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Dès 
1823  il  était  membre  de  la  société  ashmoléenne 
des  sciences  à  Oxford,  et  en  1824  il  fut  associé  à 
la  société  royale  de  Londres.  En  1827  il  fut  nommé 
professeur  de  géométrie  au  collège  Savile  de  l'u- 
niversité d'Oxford.  Powell  n'a  pas  été  seulement 
un  physicien  et  un  mathématicien  distingué,  mais 
il  s'est  aussi  mêlé  de  philosophie  de  la  nature  dans 
le  sens  religieux.  En  fait  de  physique  il  a  prôné  le 
système  des  ondulations  de  la  lumière.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  1°  Eléments  de  l'optique  mathé- 
matique et  physique  pour  les  élèves  de  l'université , 
Oxford,  1833;  3°  Révélations  et  science,  ibid., 
1833;  3°  Aperçu  historique  du  développement  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  (pour  le  Cabinet 
cyclopœdia) ,  Londres,  1834;  h?  Etudes  sur  la  phi- 
losophie d'induction ,  ou  Rapports  entre  la  théologie 
naturelle  et  la  révélation,  Londres,  1838;  5°  la 
Tradition  dévoilée,  ou  Révélations  sur  la  tendance 
des  Oxford- Tracts ,  ouvrage  dirigé  contre  l'école 
de  Pusey,  qui  effrayait  alors  l'Angleterre  par  ses 
tendances  catholiques,  Londres,  1838;  6°  Idées 
générales  sur  le  système  des  ondulations  et  son 
application  à  la  diffusion  de  la  lumière  (dans  les 
Philosophical  transactions) ,  ibid.,  1841  ;  7°  Essais 
de  philosophie  d'induction  sur  l'unité  des  mondes  et 
la  création  de  la  terre,  ibid.,  1855;  2e  édition 
sous  le  titre  modifié  :  Unité  du  monde  et  de  la 
nature  ;  philosophie  de  la  création  et  pluralité  des 
mondes,  ibid.,  1856;  8°  seconde  édition  de  Pe- 
reira,  Lectures  sur  les  phases  de  la  lumière.  D'au- 
tres mémoires  de  Powell  parurent  dans  les  Phi- 
losophical transactions ,  le  Philosophical  magazine, 
les  Annals  of  philosophy  et  le  Recueil  de  Tay- 
lor.  B — L — N. 

POWIS  (Édouard-  Herbert  de  Cherbury. 
second  comte  et  vicomte  de  Clivk,  à  Ludlow, 
Plassey  et  Walcott,  et  huitième  comte  de),  pair 
d'Angleterre  et  littérateur,  né  le  22  mars  1785 
à  Powis-Castle,  dans  le  Montgomeryshire ,  où  il 
mourut  le  17  janvier  1848.  Fils  aîné  d'Edouard, 
premier  comte  de  Clive ,  il  était  petit-fils  de  Bo- 
bert  Clive,  le  fondateur  de  l'empire  anglais  dans 
l'Inde,  et  qui  avait  été  créé  en  1774  baron  de 
Plassey.  Quant  au  titre  de  comte  de  Powis,  nom 
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d'une  ancienne  souveraineté  du  pays  de  Galles, 
voici  sur  quoi  se  fondent  ses  prétentions.  La  lignée 
des  quatre  premiers  comtes  de  Powis  de  création 
anglaise  s'étant  éteinte  après  soixante-quatorze 
ans  de  durée,  de  1674  à  1748,  ce  titre  fut  en 
1748  conféré  à  Henry-Arthur-Herbert  de  Cher- 
bury, qui  devint  le  cinquième  comte  de  Powis, 
et  qui  eut  pour  successeur  son  fils  George- 
Edouard-Henry- Arthur.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier, en  1801 ,  le  titre  de  Powis  passa  à  sa  seule 
sœur  survivante,  Henriette-Antoinette,  et  à  son 
mari  Edouard,  second  baron  et  premier  comte  de 
Clive.  Ce  sont  là  les  père  et  mère  de  l'homme  qui 
est  l'objet  de  cette  notice.  Après  avoir  étudié  à 
Cambridge  jusqu'en  1806 ,  il  devint  membre  des 
communes  pour  Ludlow  dans  la  même  année. 
En  1807,  après  la  mort  de  sa  mère,  il  prit  le 
nom  et  le  titre  d'Herbert  de  Cherbury.  Quoique 
tory  décidé,  il  fut  toujours  réélu  jusqu'en  1839, 
année  où,  lors  de  la  mort  de  son  père,  le  16  mai, 
il  hérita  de  ses  possessions  et  de  son  siège  à  la 
chambre  des  lords.  D'une  nature  très-remuante, 
il  se  mêla  de  tout.  En  1824  il  présida  un  festival 
des  bardes  gallois,  et  depuis  ce  temps  l'antique 
littérature  gaélique  et  kimrique  a  recouvré  sa 
place  dans  le  Panthéon  littéraire  de  l'Europe.  En 
1828  le  comte  de  Powis  devint  membre  du  Rox- 
hurgh  Club,  espèce  de  coterie  littéraire  aristocra- 
tique dont  il  fut  élu  vice-président  en  1834, 
après  la  retraite  du  comte  Spencer.  Ce  fut  pour 
ce  club  que,  d'après  un  manuscrit  inédit  du 
British  Muséum,  il  fit  imprimer  pour  la  première 
fois  les  Vies  des  saints,  rédigées  en  vers  de  vieux 
anglais  par  un  moine  de  Clare  en  Suffolk  vers 
1443.  Vinrent  ensuite  les  troubles  des  Rebeccaïtes 
dans  le  pays  de  Galles  en  1838  et  1839.  En  sa 
qualité  de  lieutenant  gouverneur  du  Montgome- 
ryshire, il  commanda  la  cavalerie  des  milices  de 
ce  comté,  ainsi  que  du  Shrospshire,  à  la  tète  de 
laquelle  il  parvint  à  étouffer  cette  espèce  de  jac  - 
querie. Plus  tard  il  combattit  à  outrance  la  me- 
sure projetée  par  le  gouvernement  de  réunir  en 
un  seul  les  deux  sièges  épiscopaux  de  St-Asaph 
et  Bawgor;  mais  tout  à  coup  il  se  mit  à  soutenir 
lui-même  le  gouvernement .  Nous  rappelons  qu'un 
des  derniers  titulaires  de  ce  siège  de  St-Asaph  fut 
l'historien  de  la  Grèce  antique,  Thirlwall.  Lors  de 
la  mort  du  duc  de  Northumberland ,  en  1847,  il 
entra  dans  l'arène  pour  le  titre  honorifique  de 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge.  Après 
avoir  réuni  837  voix,  il  fut  évincé  par  le  prince 
Albert.  Pour  les  importants  services  rendus  au 
gouvernement  il  avait  déjà  reçu  en  1845  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Directeur  de  la  compagnie 
unie  des  canaux  et  chemins  de  fer  du  Shropshire , 
il  a  principalement  contribué  à  pousser  les  rail- 
ways  jusque  dans  les  montagnes  neigeuses  du 
pays  de  Galles.  Il  était  encore  à  la  tête  de  l'asso- 
ciation pour  la  fondation  d'écoles  gaéliques ,  et 
comme  président  de  l'institution  littéraire  cam- 
brienne  il  a  surtout  provoqué  la  publication  de 


POW 

ce  recueil  périodique  si  intéressant  par  ses  docu- 
ments sur  l'histoire  et  l'archéologie  du  pays  de 
Galles,  et  intitulé  Archeologia  Cambrensis.A  record 
of  the  antiquities  of  Wales  and  its  marches,  Lon- 
dres, depuis  1846.  Le  comte  de  Powis  mourut 
d'un  coup  de  fusil  dont  il  avait  été  accidentelle- 
ment blessé  à  la  cuisse.  R — l — n. 

POWNALL  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  en 
1722,  fut  élevé  à  Lincoln.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  en  1745,  époque  où  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  commission  pour  le  commerce 
et  les  colonies.  En  1753  il  se  rendit  en  Améri- 
que, et  l'année  suivante  il  prit  part  à  une  affaire 
qui  devint  éventuellement  d'une  grande  impor- 
tance. Au  début  de  la  guerre  avec  la  France 
qu'on  a  appelée  de  sept  ans  et  qui  commença  en 
Amérique  dès  1754,  deux  ans  avant  qu'elle 
éclatât  en  Europe,  un  certain  nombre  d'indivi- 
dus qui  prenaient  le  titre  de  commissaires,  et 
qui  étaient  députés  par  chaque  colonie,  s'assem- 
blèrent à  Albany  pour  discuter  les  moyens  de  se 
défendre  eux-mêmes  contre  les  Français,  qui  em- 
piétaient déjà  d'une  manière  alarmante  sur  leurs 
établissements.  Cette  assemblée  fut  appelée  le 
congrès  d'Albany,  et  servit  de  précédent  et  de 
modèle  à  cet  autre  congrès  plus  remarquable  de 
1775.  Aussitôt  que  l'intention  des  colonies  de  tenir 
un  congrès  à  Albany  fut  connue  en  Angleterre, 
Pownall  prévit  les  dangers  qui  pourraient  en  ré- 
sulter pour  la  mère  patrie,  et  il  présenta  en  1754 
un  mémoire  très- fort  à  lord  Halifax,  secrétaire 
d'Etat.  Le  plan  que  le  congrès  avait  eu  en  vue 
était  de  former  un  grand  conseil  des  députés  de 
toutes  les  colonies,  avec  un  gouverneur  général 
nommé  par  la  couronne.  Ce  conseil  devait  être 
autorisé  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
le  salut  commun ,  et  à  lever  de  l'argent  pour 
l'exécution  des  desseins  qui  seraient  arrêtés.  Le 
cabinet  anglais  n'approuva  pas  ce  plan;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  empêcher  la  réunion 
des  commissaires,  il  résolut  de  profiter  de  l'état 
de  détresse  des  colonies,  et  de  faire  tourner  le 
sujet  de  la  délibération  à  son  propre  avantage. 
A  cet  effet,  il  envoya  une  proposition  tendant  à 
ce  que  le  congrès  fût  assisté  par  deux  membres 
du  conseil  du  roi  de  chaque  colonie  revêtus  de 
pouvoirs  suffisants  pour  construire  des  forts, 
lever  des  troupes,  et  tirer  des  mandats  sur  la 
trésorerie  de  Londres  pour  tout  l'argent  dont  ils 
auraient  besoin,  et  dont  la  trésorerie  serait 
remboursée  au  moyen  de  la  taxe  sur  les  colonies 
qui  avait  été  établie  par  le  parlement  d'Angle- 
terre. Mais  cette  proposition  fut  péremptoire- 
ment rejetée ,  parce  qu'elle  attribuait  au  parle- 
lement  d'Angleterre  le  pouvoir  de  taxer  les 
colonies.  Quoique  Pownall  ne  fût  pas  d'accord 
avec  les  ministres  sur  l'extension  qu'ils  don- 
naient à  leur  proposition,  ils  le  considéraient 
comme  tellement  au  fait  des  affaires  des  colo- 
nies, qu'en  1757  ils  le  nommèrent  gouverneur 
de  Massachusetts  Bay.  Après  deux  années  de  ré- 
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sidence,  quelques  différends  politiques  le  déter- 
minèrent à  demander  son  rappel,  et,  en  1759, 
il  succéda  à  Bernard  comme  gouverneur  de  New- 
Gersey.  Il  ne  conserva  ce  poste  que  peu  de 
temps,  ayant  été  nommé  gouverneur,  capitaine 
général  et  vice-amiral  de  la  Caroline  méridionale. 
Il  séjourna  dans  cette  colonie  jusqu'en  1761, 
époque  à  laquelle  il  fut  rappelé  suivant  ses  dé- 
sirs, et,  à  son  arrivée  à  Londres,  on  lui  confia 
l'emploi  de  payeur  général,  avec  le  rang  de 
colonel  dans  l'armée  sous  les  ordres  du  prince 
Ferdinand.  A  la  fin  de  la  guerre  il  revint  en 
Angleterre,  où  ses  comptes  furent  examinés  et 
trouvés  bien  en  règle.  A  l'élection  générale  de 
1768,  il  fut  choisi  pour  représenter  au  parle- 
ment Tregony,  dans  le  Cornouailles ,  et  en  1775 
Minehead,  dans  le  comté  de  Sommerset.  Pownall 
se  montra,  dans  toutes  les  occasions,  fort  op- 
posé aux  mesures  qui  amenèrent  la  guerre  avec 
l'Amérique.  Les  connaissances  qu'on  supposait 
qu'il  avait  acquises  sur  les  affaires  et  la  position 
de  ce  pays  le  faisaient  toujours  écouter  avec 
attention.  Il  paraît  qu'il  avait  une  haute  opinion 
de  ses  discours,  qu'il  envoyait  en  manuscrit  au 
libraire  Almon  pour  les  faire  imprimer  dans  son 
registre  du  parlement  (Aimons  Parliamentary 
register).  On  assure  aussi  que  Pownall  a  coopéré 
au  Mémorial  américain  (American  remembrancer) , 
du  même  libraire;  ouvrage  périodique  qui  con- 
tient toutes  les  calomnies, 'comme  tous  les  argu- 
ments que  l'on  opposait  aux  mesures  du  gou- 
vernement. A  l'élection  générale  de  1780,  il  se 
retira  du  parlement,  et  résida  pendant  ses  der- 
nières années  à  Bath,  où  il  est  mort  le  25  février 
1805.  Le  gouverneur  Pownall  passait  en  Angle- 
terre pour  un  esprit  vigoureux  et  fort  étendu.  Il 
était  à  la  fois  politique  et  antiquaire.  Considéré 
sous  l'un  et  l'autre  rapport,  il  avait  des  connais- 
sances variées,  mais  des  opinions  singulières. 
Ses  ouvrages  sont  très-nombreux;  le  premier  et 
le  plus  populaire  est  intitulé  Administration  des 
colonies  anglaises,  5°  édition,  Londres,  1774, 
2  vol.  in-8°;  2°  pamphlet  ironique  intitulé  Con- 
sidérations sur  l'indignité  soufferte  par  la  couronne 
et  sur  le  déshonneur  qui  a  été  causé  à  la  nation 
par  le  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Cumberland 
avec  une  dame  anglaise,  1772,  in-4°;  3°  Prix  élevé 
du  pain,  1774,  in-8°;  4°  Description  topographique 
des  Etats  du  centre  de  l'Amérique  anglaise,  1776 , 
in-fol.  de  62  pages,  avec  une  carte;  5°  Lettre  à 
Adam  Smith,  1776,  in-4\  Il  y  regarde  l'argent, 
et  non  le  travail ,  comme  le  signe  représentatif 
de  la  richesse.  6°  Le  dessèchement  et  la  navigation 
concourant  au  même  but,  1776,  in-8°;  7°  Traité 
sur  l'étude  des  antiquités,  1782,  in- 8°;  8°  Mé- 
moire adressé  aux  souverains  de  l'Europe  et  de  l'At- 
lantique, Londres,  1780,  in-8°;  traduit  en  français 
d'une  manière  très-infidèle  sous  ce  titre  :  Pensées 
sur  la  révolution  de  l'Amérique  unie,  Amsterdam , 
1781,  in-8°.  L'abbé  Needham  en  a  donné  une 
autre  traduction  avouée  par  l'auteur,  Londres  et 
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Bruxelles,  1781,  in-8°.  [Voy.  l'Esprit  des  jour- 
naux, septembre  et  octobre  1781.)  Les  calculs 
du  gouverneur  Pownall  sur  la  progression  d'ac- 
croissement de  la  population  des  colonies  ont 
été  jugés  par  M.  Warden  plus  exacts  que  l'esti- 
mation faite  en  1774  par  le  congrès.  9"  Mémoire 
adressé  aux  souverains  de  l'Amérique ,  Londres, 
1784,  in-8°.  Dans  une  lettre  écrite  à  M.  Nichols, 
l'auteur  déclare  que  c'est  son  meilleur  ouvrage. 
1 0°  Propositions  pour  fonder  dans  les  universités  des 
chaires  d'architecture ,  de  peinture  et  de  sculpture , 
1786  ;  1 1°  Réponse  à  une  lettre  sur  les  Jutœ  ou  Viti; 
12°  Notices  et  descriptions  des  antiquités  de  la  pro- 
vince romaine  de  la  Gaule,  maintenant  la  Provence, 
le  Dauphiné  et  le  Languedoc,  avec  des  disserta- 
tions et  un  appendice  décrivant  les  bains  des 
Romains  et  les  thermes  découverts  en  1784  à 
Badenweiler,  1787,  in-4°  de  197  pages;  ouvrage 
curieux.  L'auteur  y  décrit  un  grand  nombre  de 
monuments  inédits  jusqu'alors  et  donne  sur  ceux 
qui  avaient  déjà  été  décrits  des  explications  nou- 
velles qui  ne  semblent  pas  toujours  exemptes  de 
paradoxe.  (Voy.  le  Journal  des  savants  d'août  1788 
et  novembre  1789.)  13°  An  antiquarian  romance, 
indiquant  une  route  par  laquelle  on  peut  décou- 
vrir quel  est  le  peuple  le  plus  ancien  de  l'Eu- 
rope, 1795,  in-8°.  On  trouve  à  la  suite  une 
réponse  à  Whitaker  sur  le  passage  des  Alpes  par 
Annibal.  14°  Descriptions  et  explications  des  restes 
de  quelques  antiquités  romaines,  découvertes  en  fai- 
sant des  fouilles  dans  la  ville  de  Bath  en  1790, 
avec  une  gravure  d'après  des  dessins  faits  sur 
place,  1795,  in -4°;  15°  Considérations  sur  la 
rareté  et  le  prix  élevé  du  bled,  etc.,  1796.  Pow- 
nall a  donné  aussi  plusieurs  articles  dans  YAr- 
chœologia ,  recueil  publié  par  la  société  des  anti- 
quaires, dont  il  fut  élu  membre  en  1772.  En 
1765,  la  société  royale  l'avait  admis  dans  son 
sein.  On  lui  attribue  aussi  les  ouvrages  suivants  : 
le  Droit ,  l'intérêt  et  le  devoir  des  gouvernements , 
relativement  aux  affaires  des  Indes  orientales,  1781, 
in-8°  ;  —  Médecine  intellectuelle  ;  —  Essai  sur  la 
nature  de  l'être,  1803,  in-4°.  —  Son  frère  John 
Pownall,  qui  fut  aussi  antiquaire  et  enrichit 
l'archéologie  de  quelques  articles ,  mourut  le 
17  juillet  1795.  D— z— s  et  B— r  j. 

POYET  (Guillaume)  ,  chancelier  de  France ,  né 
vers  1474,  était  fils  d'un  avocat  d'Angers.  Après 
avoir  achevé  ses  études  avec  succès ,  il  prit  ses 
degrés ,  et  devint  bientôt  l'oracle  du  barreau  de 
Paris.  Lors  du  procès  qu'intenta  la  duchesse 
d'Angoulème  au  connétable  de  Bourbon,  Poyet, 
qui  plaida  pour  cette  princesse,  déploya  des 
talents  qui  lui  méritèrent  la  faveur  de  la  cour. 
Pourvu  de  la  place  d'avocat  général  en  1531, 
il  fut  nommé  trois  ans  après  président  à  mortier, 
et  en  1538  il  remplaça  du  Bourg  dans  la  dignité 
de  chancelier.  Dans  l'intervalle,  il  avait  rempli 
différentes  commissions  honorables  de  manière 
à  justifier  la  confiance  du  souverain  (1).  En  1535 

(1)  Dans  l'entrevue  que  François  Ier  eut  avec  le  pape  Clé- 


il  avait  été  chargé  de  réclamer  les  droits  préten- 
dus par  François  Ier  sur  une  partie  des  Etats  du 
duc  de  Savoie;  et,  en  1537,  il  avait  signé  la 
trêve  de  Baumi  avec  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Devenu  chancelier,  il  ne  songea  qu'à  se 
maintenir  dans  ce  poste  important  par  le  dé- 
vouement le  plus  servile  aux  volontés  de  la  cour. 
A  l'exemple  de  Duprat,  qu'il  avait  pris  pour 
modèle,  il  imagina  de  nouvelles  ressources  pour 
remplir  les  coffres  du  roi ,  employa  des  moyens 
odieux  de  se  procurer  de  l'argent,  avec  d'autant 
moins  de  scrupule  qu'il  regardait  François  Irr 
comme  le  maître  des  biens  de  ses  sujets  {voy. 
Duchatel).  Poyet  s'occupa  de  la  réforme  de  la 
justice,  et  publia  en  1539  la  fameuse  ordonnance 
de  Villers-Cotterets  (1);  elle  contenait  de  sages 
dispositions,  telles  que  la  défense  aux  juges 
ecclésiastiques  de  s'immiscer  dans  les  causes 
civiles  ;  l'établissement  des  registres  de  baptêmes 
et  de  décès  dans  chaque  paroisse;  et  enfin 
l'obligation  de  ne  plus  employer  que  la  langue 
française  dans  les  tribunaux  ;  mais  elle  en  ren- 
fermait aussi  de  tellement  rigoureuses  pour  les 
accusés  (2),  que  le  parlement  refusa  de  l'enre- 
gistrer sans  un  ordre  exprès  du  roi.  La  cour 
était  alors  divisée  en  deux  partis,  dont  le  con- 
nétable de  Montmorency  et  l'amiral  de  Chabot 
étaient  les  chefs.  Le  connétable  crut  avoir  trouvé 
l'occasion  de  perdre  son  rival  en  jetant  des 
soupçons  sur  la  source  de  ses  richesses.  Poyet, 
qui  s'était  fait  ordonner  prêtre  à  l'âge  de  plus 
de  soixante  ans,  consentit  à  devenir  l'instrument 
de  la  haine  du  connétable,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir par  sa  protection  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
se  livra  donc  à  l'examen  le  plus  scrupuleux  de 
la  vie  de  Chabot,  et  le  trouva  coupable  de  vingt- 
cinq  délits ,  dont  chacun  emportait  la  peine  ca- 
pitale. La  fierté  avec  laquelle  l'amiral  repoussa 
d'injustes  soupçons  blessa  le  roi,  qui  donna  l'or- 
dre d'instruire  son  procès.  Poyet,  après  avoir 
choisi  les  commissaires  chargés  de  juger  le  mal- 
heureux Chabot,  ne  rougit  pas  de  les  présider 
lui-même  pour  mieux  assurer  sa  condamnation. 
Il  ne  put  cependant  obtenir  de  la  faiblesse  des 
juges  un  arrêt  tel  qu'il  l'aurait  désiré;  et  dans 
la  copie  qu'il  en  fit  faire  il  en  changea  différen- 
tes dispositions  aggravantes.  Cette  odieuse  falsi- 
fication fut  reconnue,  et  l'amiral  ne  tarda  pas 
d'être  rétabli  dans  toutes  ses  dignités  [voy.  Cha- 
bot). La  disgrâce  de  Montmorency,  qui  suivit  de 
près,  ne  pouvait  manquer  d'entraîner  celle  de 
Poyet.  Dans  un  moment  d'humeur  il  s'était  per- 

ment  VII  à  Marseille ,  en  1533 ,  Poyet  devait  haranguer  le  pon- 
tife, et  même  il  avait,  dit-on,  apporté  de  Paris  la  harangue 
toute  prête;  mais  des  raisons  de  politique  ayant  fait  désirer  au 
pape  que  l'on  traitât  un  autre  sujet  que  celui  que  Poyet  avait 
choisi,  celui-ci  fut  obligé  de  prier  J.  du  Bellay,  depuis  cardinal, 
de  le  suppléer.  (Voy.  les  Estais  de  Montaigne.) 

(1)  Cette  ordonnance  est  appelée  par  les  contemporains  la  Guil- 
lelmine ,  du  prénom  de  Poyet. 

(2j  C'est  cependant  à  tort  qu'un  éditeur  de  Voltaire  attribue 
à  Poyet  l'introduction  en  France  du  supplice  de  la  roue.  Ce  fut 
Ant.  du  Bourg ,  son  prédécesseur,  qui  fit  rendre  l'ordonnance  à 
ce  sujet. 
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mis  quelques  réflexions  libres  et  vraies  sur  les 
abus  qui  résultent  du  pouvoir  des  femmes  dans 
les  cours;  et  la  reine  de  Navarre  s'était  promis 
de  s'en  venger.  D'un  autre  côté,  la  duchesse 
d'Estampes  ne  pardonnait  point  à  Poyet  l'achar- 
nement avec  lequel  il  avait  poursuivi  Chabot  : 
les  deux  princesses  se  réunirent  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi,  et  il  fut  enfermé  à  la  Bas- 
tille le  2  août  1542.  On  donna  les  sceaux  à 
Fr.  de  Montholon,  qu'il  avait  eu  pour  contradic- 
teur dans  le  procès  de  la  duchesse  d'Angoulème 
contre  le  connétable  de  Bourbon  (voy.  Montho- 
lon). Du  fond  de  son  cachot,  Poyet  eut  la  bas- 
sesse d'écrire  à  l'amiral  Chabot  pour  le  prier 
d'oublier  le  passé  et  lui  demander  sa  protection. 
Après  une  captivité  de  trois  ans  il  fut  enfin  mis 
en  jugement,  et  l'ordonnance  qu'il  avait  rédigée 
servit  de  base  à  la  procédure.  On  accusa  Poyet 
de  beaucoup  de  malversations  :  le  roi  lui-même 
déposa  contre  lui  (1).  Il  se  trouva  privé  de  la 
ressource  qu'il  avait  ôtée  aux  accusés  de  suspec- 
ter les  témoins  après  la  lecture  de  leurs  déposi- 
tions. Quand  il  voulut  se  plaindre  de  cette 
rigueur,  les  juges  lui  répondirent  que  c'était  son 
ouvrage  (2).  Au  surplus,  Poyet  montra  dans  les 
débats  plus  de  fermeté  qu'on  ne  devait  en  atten- 
dre de  lui.  Un  jour  l'avocat  du  roi  lui  ayant 
reproché  sa  morgue  et  son  avarice,  il  répondit 
qu'il  remerciait  la  cour  de  l'avertir  de  ses  im- 
perfections, mais  que  ce  n'étaient  choses  qui 
dussent  être  reprises  par  justice.  Enfin  un  arrêt 
rendu  le  24  avril  1545  déclara  Poyet  privé  de 
la  charge  de  chancelier  et  incapable  de  jamais 
tenir  office  royal,  et  en  outre  le  condamna  pour 
ses  malversations  à  cent  mille  livres  d'amende 
envers  le  roi,  et  à  tenir  prison  jusqu'à  l'entier 
payement  de  cette  somme.  Cet  arrêt  ne  satisfit 
point  le  roi,  qui  dit  aux  membres  du  parlement 
chargés  de  le  lui  porter  :  «  Dans  ma  jeunesse, 
«  j'avais  ouï  dire  qu'un  chancelier  perdant  son 
a  office  devait  perdre  la  vie.  »  Poyet,  après  avoir 
payé  l'amende,  vint  habiter  l'hôtel  de  Nemours 
et  reprit  ses  fonctions  d'avocat  consultant,  non 
par  nécessité  (3),  puisqu'il  déclara  lui-même 
dans  ses  réponses  aux  interrogatoires  qu'il 
jouissait  encore  de  dix  mille  livres  de  rente  et 
de  deux  abbayes,  mais  dans  l'espoir  de  rentrer 
quelque  jour  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  Au 
milieu  de  ces  rêves  d'une  folle  ambition,  Poyet 
mourut  haï  et  méprisé  au  mois  d'avril  1548,  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Augustins,  où  l'on 
voyait  son  épitaphe.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
retardé  l'établissement  du  collège  royal ,  poussé 
par  sa  basse  envie  contre  les  gens  de  lettres. 

(1)  On  a  déjà  remarqué  que  c'est  le  seul  exemple  d'un  prince 
entendu  contre  un  de  ses  sujets,  dans  un  procès  qui  s'instruisait 
par  ses  ordres. 

|2)  Garnier  prétend  que  Poyet  répondit  à  ses  juges  :  u  Ah! 
h  quand  je  fis  cette  loi,  je  ne  pensais  pas  me  trouver  où  je  suis.  » 

(3)  Dans  la  1"  édition  de  V Histoire  de  François  Ie',  Gaillard 
dit  que  Poyet  voulut,  pour  éviter  la  misère,  retourner  à  sa  pre- 
mière profession  d'avocat,  etc.  ;  mais  il  s'est  rectifié  dans  la  ton 
Cinuation  de  VHisloire  de  France  par  Velly. 
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Cependant  Sadolet ,  son  ami ,  et  Postel  lui 
rendent  un  autre  témoignage;  mais,  ajoute 
Gaillard ,  les  voix  désintéressées  s'élèvent  con- 
tre lui.  [Voy.  l'Histoire  de  François  /".)  On  peut 
consulter  Y  Histoire  du  chancelier  Poyet,  par  l'his- 
toriographe sans  gages  et  sans  prétentions,  1776, 
in-8°  de  360  pages.  C'est  le  recueil  des  pièces 
originales  de  ce  fameux  procès,  que  l'auteur 
anonyme  a  fait  précéder  de  recherches  sur  l'an- 
tiquité et  la  dignité  de  l'office  de  chancelier.  Le 
portrait  de  Poyet  a  été  gravé  in-4°  par  Stuer- 
helt.  W— s. 

POYET  (François)  ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  à  Angers  vers  le  commence- 
ment du  16e  siècle,  et  fut  une  des  plus  déplora- 
bles victimes  des  vengeances  et  des  dissensions 
religieuses  qui  désolèrent  la  France  à  cette  épo- 
que. Fortement  attaché  à  la  foi  catholique,  il 
était  docteur  de  Sorbonne  et  prieur  de  l'ordre  de 
St-Dominique  à  Angoulême,  lorsque  l'amiral  de 
Coligny,  à  la  tête  des  partisans  de  la  réforme, 
s'empara  de  cette  ville  en  1568.  Poyet  continua 
de  prêcher  contre  l'erreur  avec  le  plus  grand 
courage,  et  son  zèle  augmenta  encore  lorsqu'il 
vit  attacher  et  pendre  à  un  arbre,  sous  ses  yeux, 
le  malheureux  Grelet,  qui  avait  osé  faire  à  l'a- 
miral une  prédiction  si  remarquable,  et  que 
l'événement  ne  justifia  que  trop  cruellement,  en 
lui  disant  qu'ennemi  du  vrai  Dieu,  comme  Jéza- 
bel,  il  aurait  le  sort  de  cette  femme  impie,  que 
son  cadavre  serait  jeté  par  la  fenêtre  et  foulé 
aux  pieds....  Les  hérétiques  n'ayant  pu,  par  cet 
horrible  spectacle,  intimider  ni  entraîner  dans 
leur  parti  le  vertueux  Poyet,  le  plongèrent  dans 
un  cachot  humide  et  malsain ,  où  il  resta  long- 
temps en  proie  aux  plus  dures  souffrances.  Jean 
Chauveau,  vieillard  septuagénaire,  non  moins 
zélé  catholique,  y  mourut  à  côté  de  lui,  dévoré 
par  la  vermine.  On  retira  Poyet  à  plusieurs  re- 
prises de  cette  horrible  position  pour  lui  faire 
subir  des  interrogatoires,  et  le  soumettre  à  des 
discussions  où  il  déploya  toujours  le  même  cou- 
rage et  la  même  énergie.  Et  quand  les  ennemis 
du  catholicisme  désespérèrent  de  le  gagner  à 
leurs  doctrines,  pour  se  conformer  aux  principes 
du  maître  hereticos  jure  gladii  coercendos ,  ils  le 
promenèrent  par  la  ville  en  lui  faisant  déchirer 
le  dos  et  la  poitrine  avec  des  tenailles  ardentes  ; 
ils  l'habillèrent  en  haillons  en  forme  de  chasu- 
ble, lui  mirent  des  brides  au  cou  et  aux  bras 
en  forme  d'étole  et  de  manipule,  et  le  préci- 
pitèrent enfin  dans  la  Charente,  où  ils  achevè- 
rent de  le  tuer  à  coups  de  fusil....  Poyet  fut 
inscrit  par  le  pape  Pie  V  au  nombre  des  martyrs 
de  la  foi.  M — d  j. 

POYET  (Bernard),  architecte,  né  le  3  mai  1742 
à  Dijon ,  fit  de  bonnes  études  dans  cette  ville ,  et 
alla  fort  jeune  à  Rome,  comme  pensionnaire  du 
roi,  pour  y  suivre  la  carrière  des  arts.  Ses  pro- 
grès furent  rapides;  et  s'étant  rendu  à  Naples 
auprès  du  baron  de  Talleyrand ,  qui  y  était  am- 
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bassadeur  de  France  et  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection spéciale,  il  y  fut  l'ordonnateur  de  plu- 
sieurs fêtes  splendides  données  à  l'ambassade. 
Revenu  dans  sa  patrie  quelques  années  avant  l'a 
révolution,  on  l'y  chargea  de  la  direction  de 
plusieurs  travaux,  et  il  devint  architecte  du  duc 
d'Orléans,  puis  de  l'archevêché  et  de  la  ville  de 
Paris.  Il  a  conçu  différents  plans  dont  la  plupart 
n'ont  pas  eu  d'exécution  :  1°  Projet  pour  employer 
dix  mille  personnes  à  la  construction  d  une  place 
dédiée  à  la  nation ,  avec  V exposition  des  moyens  de 
fournir  à  la  dépense  de  ce  monument  civique ,  1791, 
in-8°  ;  2°  Projet  de  cirque  national  et  de  fêtes  an- 
nuelles, 1792,  in-8°;  3°  Projet  d'un  monument  à 
élever  à  la  gloire  de  Napoléon  l",  1806,  in-8°  ; 
4°  Hommage  national  destiné  à  consacrer  l'époque 
fortunée  du  retour  de  S.  M .  Louis  XVIII,  et  la  réu- 
nion de  tous  les  Français  autour  du  trône  légitime, 
Paris,  1820,  in-4°;  5°  Copie  de  la  lettre  écrite  le 
26  février,  par  laquelle  M.  Poyet  propose  d'élever 
par  souscription  un  monument  expiatoire  à  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Berri,  sur  le  lieu  même  où 
ce  prince  infortuné  a  reçu  le  coup  mortel,  et  de  con- 
struire une  nouvellle  salle  d'opéra  au  centre  du 
Carrousel,  Paris,  1722,  in-4°.  Poyet  a  construit 
plusieurs  édifices  importants,  tels  que  les  écuries 
d'Orléans,  qui  rappellent  une  heureuse  applica- 
tion de  la  mâle  architecture  florentine,  et  surtout 
le  superbe  édifice  dodécastyle  d'ordre  corinthien 
qui,  à  la  tète  d'un  pont,  décore,  avec  toute  la 
richesse  et  le  caractère  convenables ,  la  chambre 
des  députés.  «  Toutefois,  dit  l'auteur  de  \'An- 
«  nuaire  nécrologique ,  on  ne  saurait  dissimuler 
«  que  l'opinion  générale  reproche  à  cette  œuvre 
«  capitale  de  Poyet  de  n'offrir  qu'une  imitation 
«  commune  de  l'antique,  et  d'être  dénuée  de 
«  grâce  et  d'effet  pittoresque.  Ses  projets  furent 
«  bien  plus  nombreux  que  ses  ouvrages.  Celui 
«  de  l'église  de  St-Sauveur,  qui,  très-avancé 
«  d'exécution,  fut  suspendu  et  démoli  par  l'effet 
«  des  circonstances  de  la  révolution ,  paraît  mé- 
«  riter  des  regrets.  On  se  ferait  difficilement  une 
«  idée  de  la  fécondité  et  de  la  fougue  d'imagi- 
«  nation  de  cet  artiste.  Malheureusement  pour 
«  sa  gloire,  il  ne  se  défia  jamais  de  deux  écueils 
«  contre  lesquels  il  vint  souvent  frapper  :  la 
«  bizarrerie  et  les  conceptions  chimériques.  Peu 
«  d'événements  de  quelque  importance  se  sont 
«  passés  pendant  ces  derniers  quarante  ans  sans 
«  lui  inspirer  l'idée  de  quelque  construction  à  la 
«  fois  monumentale  et  d'utilité  publique.  Telle 
«  fut  une  colonne  colossale  renfermant  un  mu- 
«  séum  en  spirale  intérieure;  le  projet  de  trans- 
«  férer  l'Hôtel-Dieu  dans  l'île  des  Cygnes;  celui 
«  d'un  cirque  national  destiné  aux  fêtes  publi- 
«  ques;  d'un  édifice  à  construire  dans  le  grand 
«  carré  des  Champs-Elysées  pour  les  réunions  de 
«  la  garde  nationale.  Ses  portefeuilles  étaient 
«  remplis  de  projets  de  ce  genre,  souvent  excen- 
«  triques  et  gigantesques ,  mais  toujours  ingé- 
«  nieux.  »  Les  projets  de  Poyet  rappellent  trop 


souvent  ceux  de  son  confrère  Ledoux,  avec 
qui  il  eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance  (voy. 
Ledoux).  Il  devint  successivement,  au  temps  de 
la  république,  architecte  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, du  corps  législatif,  membre  de  l'Académie 
d'architecture,  du  conseil  des  bâtiments  civils, 
et  enfin,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut.  Ce  fut 
lui  qui  fit  transporter  et  si  bien  ajuster  dans  le 
marché  des  Innocents  la  belle  fontaine  de  Jean 
Goujon;  et  c'est  à  son  goût  et  à  sa  persévé- 
rance philanthropique  que  Paris  doit  l'assainis- 
sement et  l'embellisement  de  ses  ponts ,  par  la 
^démolition  des  maisons  qui  y  étaient  entassées. 
Parvenu  à  sa  83e  année,  sans  infirmités  et  plein 
de  verve  et  d'activité,  il  mourut  en  travaillant 
encore  le  6  décembre  1824.  M.  Vaudoyer  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  éloge  funèbre.  On  a  en- 
core de  Poyet  :  1°  Mémoire  sur  la  nécessité  de 
transférer  et  de  reconstruire  V Hôtel-Dieu  de  Paris, 
1785,  in-4°  ;  2°  Poyet,  architecte  du  corps  législatif, 
à  tous  les  bons  Français,  Paris,  1814,  in-4°;  3°  A 
Messieurs  de  la  chambre  des  députés;  projet  d'un 
monument,  Paris,  1814,  in-4°;  4°  Projet  d'une 
nouvelle  salle  d'opéra  à  construire  sans  qu'il  en 
coûte  rien  au  gouvernement,  et  qui  ferait  disparaî- 
tre le  déficit  annuel  qui  est  à  sa  charge,  Paris, 
1817,  in-4°;  5°  Réponse  aux  critiques  des  jour- 
naux et  des  annales  politiques,  morales  et  littéraires, 
1817,  in-4°;  6°  Nouveau  système  des  ponts  en  fer 
forgé  et  en  bois,  inventé  par  M.  Poyet.  Voyez  le 
Rapport  de  l'Athénée  des  arts  et  de  la  société  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris,  développant  et  consta- 
tant l'avantage  de  ce  nouveau  pont;  et  le  Procès- 
verbal  dressé  par  M.  le  maire  de  Livry,  faisant 
connaître  que  M.  Poyet  a  mis  en  exécution  son 
nouveau  système  de  pont,  dans  le  domaine  du 
Raincy ,  appartenant  à  S .  A .  R.  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  Paris,  1820,  in-4°.  On  peut  voir 
aussi  sur  ce  sujet  :  Rapport  du  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées  sur  un  système  de  construction 
des  ponts  en  bois  et  en  fer,  proposé  par  M.  Poyet, 
1822,  in-4°.  M— dj. 

POYNTER (Guillaume),  évêque  catholique,  né 
à  Pétersfield,  dans  le  comté  de  Hamp,  en  Angle- 
terre, fut  envoyé  en  France  au  collège  anglais 
de  Douai  pour  faire  ses  études  théologiques,  et, 
après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  y  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  et  directeur  des  études. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il  fut  détenu  pen- 
dant plus  d'un  an  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes dans  le  château  de  Doullens.  Rendu  à  la 
liberté,  il  passa  en  Angleterre,  où  ses  talents,  sa 
piété  et  ses  prédications  lui  concilièrent  l'estime 
générale,  et  il  fut  chargé  de  diriger  l'éducation 
des  jeunes  catholiques  au  collège  d'Edmond,  dans 
le  comté  de  Hertfort.  M.  Douglas,  évêque  et  vi- 
caire apostolique  du  district  de  Londres,  l'ayant 
demandé  pour  coadjuteur,  Poynter  fut  sacré  en 
1803  évêque  d'Halie  in  partibus,  et,  à  la  mort 
de  Douglas,  en  1812,  il  prit  possession  de  l'admi- 
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nistration  épiscopale  ,  dont  ii  s'acquitta  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  sagesse.  Lorsqu'on  agita  la 
question  du  veto  pour  la  nomination  des  évèques, 
il  ne  partagea  pas  l'opinion  du  vicaire  aposto- 
lique Milner  {voy.  ce  nom),  fort  opposé  à  cette 
mesure ,  et  on  lui  reprocha  de  montrer  trop  de 
condescendance  envers  le  gouvernement  anglais; 
cependant  on  ne  voit  pas  que  le  saint-siége  ait 
improuvé  la  conduite  qu'il  tint  dans  cette  im- 
portante discussion.  Obligé  de  censurer  quelques 
propositions  de  Gandolphy  [voy.  ce  nom),  prêtre 
catholique  anglais,  qui  lui  parurent  erronées, 
et  de  condamner  les  écrits  publiés  par  l'abbé 
Blanchard  et  autres  prêtres  français  émigrés, 
contre  le  concordat  conclu  entre  le  pape  Pie  VII  et 
la  France,  Poynter  s'attira  de  la  part  de  ces  ec- 
clésiastiques des  réponses  très-vives.  Les  intérêts 
des  catholiques  d'Angleterre  conduisirent  le  pré- 
lat à  Rome  en  1815,  et  pendant  la  restauration 
il  fit  plusieurs  voyages  en  France  pour  revendi- 
quer les  biens  appartenant  à  sa  mission  ;  mais 
ses  réclamations  n'eurent  aucun  résultat.  11  mou- 
rut d'un  cancer  à  l'estomac  le  26  novembre  1827. 
M.  Bramston,  son  grand  vicaire,  et  que  lui- 
même  avait  choisi  pour  coadjuteur,  lui  succéda. 
Le  révérend  Louis  Havard  ,  compagnon  des  tra- 
vaux apostoliques  de  Poynter,  prononça  à  Moor- 
fields  une  oraison  funèbre  dans  laquelle  il  appré- 
cie dignement  les  talents  et  les  écrits  du  savant 
prélat.  C'était  un  évèque  aussi  pieux  qu'éclairé  ; 
ses  profondes  connaissances  dans  la  controverse 
et  son  éloquence  persuasive  ramenèrent  au  ca- 
tholicisme un  grand  nombre"  de  protestants.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  théologiques  en  an- 
glais ,  dont  le  plus  important  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Taillefer,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  sous  ce  titre  :  le  Christianisme,  ou 
preuves  de  la  religion  chrétienne,  Paris,  1828, 
in-12.  Cette  traduction,  dédiée  à  M.  de  Quélen, 
archevêque  de  Paris,  a  été  réimprimée  dans  le 
tome  13  des'  Démonstrations  èvangèliques  publiées 
par  M.  l'abbé  Migne,  au  Petit-Montrouge,  1843, 
in-4°,  col.  1208-1322.  P— rt. 

POZA  ou  POÇA  (André  de),  savant  philologue 
espagnol ,  naquit  au  16e  siècle  à  Orduna,  dans  la 
Biscaye.  Il  excerçaitla  profession  d'avocat  près  le 
tribunal  de  Bilbao,  et,  malgré  ses  occupations, 
trouvait  le  loisir  de  cultiver  les  sciences  et  les 
lettres.  On  a  de  lui  :  De  la  anligua  lengua,  pobla- 
ciones  y  comurcas  de  las  Espanas,  en  que  de  paso 
se  tocan  algunes  cosas  de  la  Cantahria,  Bilbao, 
1587,  in-4°.  Cet  ouvrage  rare  est  rempli  de  re- 
cherches curieuses.  Nicol.  Antonio  nous  apprend 
que  l'auteur  en  avait  fait  une  version  latine; 
mais  elle  n'a  point  été  publiée  [Bibl.  Hisp.  nova, 
t.  1er,  p.  83).  Poza  a  donné  des  preuves  de  ses 
connaissances  en  mathématiques  par  un  Traité 
d'hydrographie  (espagnol),  Bilbao,  1583,  in-4°.  — 
Poza  (le  P.  Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  em- 
brassa la  règle  de  St-Ignace  et  fut  compté  au 
nombre  des  plus  savants  théologiens  de  son 


temps.  Nommé  en  1612  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  Madrid,  il  remplit  cette  chaire 
avec  une  grande  distinction;  mais  ses  succès 
éveillèrent  l'envie,  et  ses  ennemis  attendirent 
avec  impatience  l'occasion  de  perdre  un  homme 
qui  les  humiliait.  Le  P.  Poza  mit  au  jour,  en 
1626,  un  ouvrage  intitulé  Ehicidarium  B .  Mariœ 
l'irginis ,  Alcala,  in-fol.  C'est  un  traité  de  la 
Conception.  Ses  adversaires  y  découvrirent  quel- 
ques passages  qui  pouvaient  rendre  suspects  les 
sentiments  de  l'auteur  et  les  signalèrent  à  la 
congrégation  de  Y  Index,  qui  supprima  l'ouvrage. 
En  vain  le  malheureux  Poza  se  soumit  à  cette 
décision  rigoureuse,  et  dans  une  lettre  au  pape 
Urbain  VIII  protesta  de  son  innocence,  il  fut  con- 
damné par  ses  supérieurs  à  un  exil  qui  ne  devait 
avoir  de  terme  que  sa  vie.  Relégué  dans  la  ville 
de  Cuença,  au  Pérou,  il  y  mourut  oublié  en 
1660.  Le  P.  Southwell  ne  lui  a  pas  donné  d'ar- 
ticle dans  sa  Bibl.  soc.  Jesu.  W — s. 

POZZI  (Jean-Baptiste),  peintre,  natif  de  Milan, 
florissait  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint.  Il  fut 
élève  de  Raffaellino  da  Reggio,  et  de  tous  les 
élèves  de  ce  maître ,  c'est  celui  qui  s'3pprocha  le 
plus  de  son  talent.  Enthousiasmé  pour  le  beau 
idéal,  c'est  vers  cette  partie  si  importante  de 
l'art  qu'il  dirigea  toutes  ses  études ,  et  il  mérita 
sous  ce  rapport  d'obtenir  le  surnom  de  Guide  de 
cette  époque.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  sa 
supériorité  dans  cette  partie,  de  voir  le  Chœur 
d'anges  qu'il  a  peint  dans  l'église  de  Jésus,  à 
Rome.  Il  n'avait  que  28  ans  lorsqu'il  mourut.  — 
Etienne  Pozzi,  peintre,  naquit  à  Rome  en  1708 
et  fut  successivement  élève  de  Maratta  et  de  Ma- 
succi.  Il  a  exécuté  dans  R.ome  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  lui  méritèrent  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  artistes  de  son  temps.  Son  dessin 
est  plus  grandiose  que  celui  de  Masucci,  et  l'on 
peut  dire  que  son  coloris  est  aussi  plus  fort  et 
plus  vrai.  La  Mort  de  St-Joseph,  qu'il  a  peinte 
dans  l'église  du  Très-St-Nom  de  Marie  et  qui  se 
trouve  placée  en  regard  de  la  Ste-Anne,  l'une 
des  meilleures  peintures  de  ce  dernier  maître, 
est  la  preuve  de  ce  que  l'on  vient  d'avancer.  On 
trouve  de  ses  productions  dans  différentes  églises 
de  Rome,  au  Vatican  et  dans  le  palais  Colonna. 
Il  est  mort  en  1768.  —  Joseph  Pozzi,  frère  puîné 
du  précédent  et  peintre  comme  lui,  se  distingua 
dans  son  art,  mais  n'atteignit  pas  à  la  réputation 
d'Etienne,  qui  était  beaucoup  plus  âgé  et  qui  le 
dirigea  dans  la  carrière  des  arts.  Il  le  précéda 
dans  la  tombe  et  mourut  fort  jeune  encore  à 
Rome  en  1765.  P— s. 

POZZI  (Joseph  Hippolyte),  médecin  et  poëte 
italien,  né  à  Bologne  en  1697,  s'appliqua  à  la 
médecine,  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1717  et 
fut  chargé  de  donner  des  leçons  d'anatomie  dans 
l'université  de  sa  patrie.  Il  se  trouvait  à  Rome 
en  1740,  lors  de  l'exaltation  de  Benoît  XIV.  Ce 
pontife  le  fit  son  camérier  d'honneur  et  son 
médecin  extraordinaire.  Pozzi  se  livra  aussi  à  la 
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poésie;  il  écrivait  des  vers  avec  la  plus  grande 
facilité  et  ne  cessa  d'en  faire  sa  plus  chère  occu- 
pation jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  septembre 
1752.  11  fit  imprimer  en  1732  deux  discours  sur 
l'anatomie  et  quelques  traités  de  cette  science, 
rédigés  dans  la  forme  épistolaire.  On  trouve  aussi 
de  lui  une  dissertation  assez  savante  sur  la  gre- 
nade [de  malo  punico) ,  dans  le  second  volume  des 
actes  de  l'université  de  Bologne.  —  Le  P.  Benoît 
Casalini,  minime,  a  donné  une  édition  des  poé- 
sies de  Pozzi,  Venise,  1776,  3  vol.  in-8°,  à  la- 
quelle il  a  joint  une  Vie  de  l'auteur  assez  étendue. 
11  y  a  un  quatrième  volume  qui  contient  ses  poé- 
sies joyeuses  ou  plaisantes,  sous  la  date  de  Lon- 
dres, 1776,  in-8°.  —  Son  fils,  dom  Cèsaire-Joseph 
Pozzi,  abbé  du  Mont-Olivet,  mort  le  25  août 
1782,  âgé  de  64  ans,  eut  de  vifs  démêlés  avec 
l'Espagnol  J.-B.  Mugnoz,  fut  conservateur  de  la 
bibliothèque  Imperiali  (1)  et  publia  divers  ou- 
vrages sur  lesquels  on  peut  consulter  l'article 
étendu  que  lui  a  consacre  le  P.  Belvisi ,  son  con- 
frère, dans  le  tome  7  des  Scrittori  Bolognesi, 
p.  90  et  suiv.  C.  T — y. 

POZZI  (Jean),  exerçant  la  médecine  à  Milan 
sans  être  compris  dans  le  catalogue  des  méde- 
cins et  des  chirurgiens  avoués  de  cette  ville , 
était  parvenu  sous  l'administration  du  vice -roi 
Beauharnais  à  être  directeur  de  l'école  vétéri- 
naire que  ce  prince  y  établit  en  1807.  Pozzi  fut 
encore  professeur  de  pathologie  et  d'hygiène. 
Pour  montrer  qu'il  était  digne  de  tant  de  faveur, 
il  publia  en  1810  un  ouvrage  sur  l'art  vétéri- 
naire, donnant  à  son  livre  un  titre  dont  la  bizar- 
rerie devait  procurer  un  grand  éclat  à  son 
savoir.  Au  lieu  de  l'intituler  simplement  Veteri- 
naria,  il  l'appela  Zoojatria,  pour  faire  entendre 
que  le  simple  art  vétérinaire  ne  consistait  que 
dans  une  pratique  manuelle,  celle  d'un  maréchal, 
et  que  l'auteur,  se  considérant  comme  un  vrai 
médecin,  enseignait  une  science  fondée  comme 
les  autres  sur  des  principes  et  sur  des  faits.  Il  y 
mit  à  contribution  tout  ce  que  les  Italiens  et  les 
étrangers  avaient  écrit  sur  une  telle  matière.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  original  dans  ce  livre  est  un 
système  par  lequel  l'auteur  veut  qu'on  recon- 
naisse des  rapports  organiques  très  -  essentiels 
entre  l'homme  et  les  gros  animaux  domestiques. 
Il  avait  déjà  publié  d'autres  opuscules  et  il  en 
annonçait  de  nouveaux,  savoir  :  1°  sur  l'épizoo- 
tie  des  bœufs,  des  moutons,  des  porcs,  sur  quel- 
ques autres  de  leurs  maladies  et  sur  les  règles 
sanitaires  propres  à  empêcher  la  propagation  de 
la  contagion;  2°  sur  la  purgation  des  chevaux 
au  printemps,  leur  pousse  et  leur  morve.  Pozzi 
mourut  à  Milan,  peu  de  temps  après  le  départ 
des  Français,  en  1814.  G — n. 

POZZO  (Paris  de  Puteo  ou  del),  célèbre  juris- 
consulte, était  né  vers  1413  à  Gastellamare  di 

(1)  Cette  riche  bibliothèque  ,  sur  laquelle  on  peut  voir  les  ar- 
ticles Fontanini  et  IiufÉRiALi,  a  été  vendue  à  l'encan  en  1793. 


Stabia  d'une  famille  originaire  d'Alexandrie,  dans 
le  Milanais,  dont  une  branche  établie  à  Pirmonte, 
près  d'Amalfi ,  vint  ensuite  se  fixer  à  Castella- 
mare.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Naples,  il  visita  les  principales  universités  de 
l'Italie  pour  se  perfectionner  dans  la  science  du 
droit  et  suivit  les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs, entre  autres  du  fameux  Jean  d'Imola.  De 
retour  à  Naples,  le  roi  Alphonse  le  nomma  con- 
seiller au  tribunal  de  Santa-Chiara ,  et,  peu  de 
temps  après,  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  le 
duc  de  Calabre,  depuis  Ferdinand  I".  Del  Pozzo 
sut  mériter  l'affection  de  son  royal  élève.  Pen- 
dant l'expédition  d'Alphonse  en  Toscane  (1445), 
Ferdinand ,  que  son  père  avait  établi  lieutenant 
général  du  royaume,  créa  son  précepteur  audi- 
teur général,  place  dans  laquelle  celui-ci  trouva 
l'occasion  de  déployer  beaucoup  de  zèle  et  de 
capacité.  Après  la  mort  d'Alphonse  (1458),  del 
Pozzo,  conseiller  intime  de  Ferdinand,  fut  revêtu 
de  la  dignité  d'inquisiteur  général,  qui  revient  à 
celle  de  ministre  de  la  police.  Cependant  il  n'en 
continua  pas  moins  de  remplir  une  chaire  de 
droit  à  l'université  de  Naples,  et  l'on  a  la  preuve 
qu'il  y  donnait  encore  des  leçons  en  1464.  Il 
était  consulté  sur  toutes  les  affaires  importantes, 
et  ses  décisions,  principalement  en  ce  qui  con- 
cernait les  matières  féodales,  étaient  regardées 
comme  des  oracles.  Dans  plusieurs  circonstances 
il  se  prononça  fortement  contre  l'usage  des  duels 
et  des  épreuves  judiciaires,  et  il  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à  faire  disparaître  du  royaume  de 
Naples  ces  restes  de  l'ancienne  barbarie.  Quoique 
très- désintéressé,  comme  tous  les  hommes  vrai- 
ment supérieurs,  del  Pozzo  avait  amassé,  dans 
l'exercice  de  la  profession  d'avocat,  une  fortune 
considérable.  Il  mourut  octogénaire  en  1493  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  St-Augustin.  On  a  de 
lui  cent  quatre-vingt-treize  traités  ou  opuscules 
dont  Lorenz.  Giustiniani  donne  les  titres,  précé- 
dés d'une  notice  sur  l'auteur,  dans  les  Memorie 
degli  scrittori  legali,  t.  3,  in- 8°.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  ceux  que  la  date  de  leur 
impression  fait  encore  rechercher  :  1°  Tractatus 
ludqrum  ad  brève  compendium  redactus,  Naples, 
Biessinger,  1472,  in-fol.(voy.  Tipografi  del  regno 
di  Napoli,  p.  27).  Cet  opuscule  est  si  rare  qu'on 
n'en  connaît  pas  un  seul  exemplaire  en  France. 
2°  Libellus  de  re  militari  (Naples,  Biessinger),  in- 
fol.  de  180  feuillets.  Il  a  été  traduit  en  italien 
par  l'auteur  lui-même  (ibid.,  1472),  in-fol. ,  et  la 
version  est  encore  plus  rare  que  l'original  (1). 
3°  Tractatus  de  syndicatu,  1485,  in-fol.  Tous  les 
ouvrages  de  del  Pozzo,  réimprimés  plusieurs  fois 
dans  le  16e  siècle,  ont  été  disséminés  dans  le 
Tractatus  tractatuum  juris.  On  trouve  quelques 
détails  sur  ce  jurisconsulte  dans  la  Storia  délia 
letlerat.  ital.  de  Tiraboschi,  t.  6,  p.  545.  W — s. 

(1)  C'est  le  premier  ouvrage  sur  le  duel  qui  ait  été  imprimé. 
(Voy.  Laire,  Index  libror.  ab  invent.  Lypograph.,  t.  1er,  p.  175.) 
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POZZO  (Cassien  del),  patricien  de  la  ville  de 
Bielle  dans  le  Vercellais,  seigneur  de  Reano  , 
marquis  de  Romagnano,  etc.,  né  en  1498,  était 
fils  d'Antoine  et  de  Marguerite  délia  Torre.  Ju- 
risconsulte distingué,  Cassien  fut  admis  dans  le 
collège  des  docteurs  à  l'université  de  Turin,  puis 
appelé  à  la  magistrature  en  1518.  Il  accompagna 
comme  conseiller  intime  Charles  III,  duc  de  Sa- 
voie, dans  la  guerre  que  ce  prince,  à  l'instiga- 
tion de  Charles-Quint,  soutint  contre  les  Fran- 
çais, qui  envahirent  la  plus  grande  partie  de  ses 
Etats  [voy.  Savoie),  et  il  se  trouva  avec  lui  à  Nice, 
où  le  pape  Paul  III  fit  conclure,  en  1538,  une 
trêve  entre  François  Ier  et  Charles-Quint.  Lors- 
que la  trêve  fut  rompue  et  que  les  hostilités  re- 
commencèrent ,  del  Pozzo  prouva  qu'il  unissait 
les  talents  du  magistrat  et  la  valeur  guerrière. 
Le  roi  de  France  s'était  allié  avec  le  sultan  Soli- 
man, qui  lui  envoya  comme  auxiliaire  le  fameux 
Barberousse  (voy.  ce  nom),  vice-roi  d'Alger,  à  la 
tète  d'une  flotte  turque,  pour  se  joindre  à  celle 
des  Français,  commandée  par  le  comte  d'En- 
ghien.  Les  flottes  combinées,  ayant  débarqué  à 
Villefranche,  se  présentèrent  devant  Nice  en  juil- 
let 1543  ;  mais  Cassien  del  Pozzo  fit  transporter 
des  munitions  et  des  vivres  dans  le  château,  où, 
secondé  par  le  brave  capitaine  Simon  de  Balbe,  il 
résista  courageusement  et  lassa  les  assiégeants, 
qui  se  retirèrent  après  avoir  pillé  la  ville.  Dans 
la  célèbre  et  dernière  convocation  des  états  gé- 
néraux, tenue  par  le  duc  Emmanuel -Philibert  à 
son  retour  en  Piémont,  afin  de  pourvoir  à  l'é- 
norme dette  publique  dont  l'intérêt  montait  jus- 
qu'à vingt  pour  cent,  del  Pozzo  opina  pour  la 
vente  des  biens  domaniaux,  inaliénables  par  la 
loi  de  l'Etat.  Le  duc  Emmanuel- Philibert  em- 
ploya del  Pozzo  dans  différentes  missions  impor- 
tantes et  le  nomma  premier  président  du  sénat 
de  Turin,  où  il  mourut  en  1578.  On  a  de  lui  : 
1°  Additiones  ad  communes  doctorum  opiniones , 
Turin,  1545  ;  2°  Additiones  ad  Bartolum,  Turin, 
1577.  La  famille  del  Pozzo,  prince  de  la  Cis- 
terna,  doit  à  ce  magistrat  ses  richesses  et  son 
illustration.  G — g — y. 

POZZO  (Charles-Antoine  del)  ,  archevêque  de 
Pise,  neveu  du  précédent,  naquit  à  Turin  le 
30  novembre  1547.  Il  fit  ses  études  à  Bologne, 
où  il  prit  le  doctorat;  puis  revenu  à  Turin,  il  fut 
admis  à  proposer  ses  thèses  et  à  les  défendre  en 
public  pour  obtenir  l'agrégation  au  collège  des 
docteurs  de  l'université  ducale.  Le  cardinal 
Bobba,  ayant  été  appelé  à  Rome  en  1574,  em- 
mena avec  lui  le  jeune  abbé  Charles- Antoine, 
qui,  profitant  des  vastes  connaissances  de  son 
protecteur,  soit  dans  le  droit  canon,  soit  dans  la 
littérature  grecque  et  latine ,  fut  nommé  audi- 
teur de  rote  par  le  grand  -  duc  de  Florence  ; 
ensuite  il  devint  juge  du  patrimoine,  conseiller 
du  grand-duché  et  enfin  il  fut  élu  et  sacré  arche- 
vêque de  Pise  en  1582.  Pendant  les  vingt-cinq 
ans  de  son  épiscopat ,  il  employa  les  revenus  de 


son  évêché  à  des  œuvres  de  charité.  Il  érigea,  en 
1599,  à  Pise,  une  grande  commanderie  de  Tor- 
dre de  St-Etienne  avec  le  patronage  de  sa  famille, 
laquelle  commanderie  fut  assignée  au  chevalier 
Cassien  del  Pozzo  (voy.  l'article  suivant),  son  ne- 
veu. En  1600,  il  fit  construire  son  tombeau  dans 
le  Campo-Santo  de  Pise,  et  il  y  allait  souvent  mé- 
diter sur  la  vanité  des  honneurs  et  des  richesses 
humaines.  En  1605,  il  fonda,  près  de  l'univer- 
sité de  cette  ville,  un  collège  où  il  régla  l'admis- 
sion de  sept  fils  de  familles  vercellaises  à  la  no- 
mination de  sa  famille,  sous  la  seule  condition 
que,  si  les  élèves  ne  prenaient  pas  le  degré  de 
docteur  dans  l'une  des  facultés  à  leur  choix ,  les 
parents  seraient  tenus  de  rembourser  les  frais  de 
leur  éducation.  Sur  la  grande  porte  du  palais  du 
collège  on  lit  l'inscription  suivante  :  Collegium 
Puteanum  pietate  et  liberalitate  Caroli  Antonii  Pu- 
tei ,  archiepiscopi  Pisani ,  fundatum  et  dotalum 
anno  M.DC.V.  Par  son  testament  il  érigea  un 
fidéicommis  en  biens -fonds  très- considérables, 
auquel  il  appela  les  enfants  du  premier  président 
Cassien,  son  oncle,  ensuite  les  del  Pozzo  de  Cré- 
mone, comme  les  seuls  de  l'agnation  ;  car  il  faut 
noter  que  les  Dal  Pozzo  d'Alexandrie  sont  d'un 
nom  différent  et  d'une  autre  famille.  Il  mourut 
en  1607  dans  son  archevêché,  au  moment  où  le 
pape  Paul  V  l'avait  désigné  cardinal.  L'archevê- 
que del  Pozzo  fut  un  des  plus  savants  prélats  de 
son  temps.  D'après  l'historien  Ughelli ,  il  a  laissé 
manuscrits  les  ouvrages  suivants  :  1°  Tractatus 
de  potestate  principis,  qui  existe  dans  la  bibliothè- 
que laurentienne  de  Florence  ;  2°  Tractatus  de 
Jeudis  in  XIII  libros  digestvm,  conservé  dans  les 
archives  de  Pise  ;  3°  De  communibus  jurisconsult . 
opinionibus,  dans  les  archives  du  prince  de  la 
Cisterna,  son  neveu.  G — g — v. 

POZZO  (Modesta).  Voyez  Fonte  (Moderata). 

POZZO  (le  chevalier  Cassien  del),  célèbre  par 
sa  riche  collection  d'antiquités  romaines,  né  à 
Turin  d'une  famille  ancienne  et  illustre,  après 
avoir  étudié  le  droit  et  l'histoire  ecclésiastique  et 
obtenu  la  commanderie  de  l'ordre  de  St-Etienne 
par  son  parent  Charles-Antoine  del  Pozzo,  arche- 
vêque de  Pise,  vint  à  Rome  s'occuper  de  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  anciennes,  où  le 
portait  son  goût  pour  les  monuments  et  les  arts; 
il  s'y  forma  un  cabinet  d'antiquités  des  plus  con- 
sidérables en  médailles,  monnaies,  sceaux,  ca- 
mées, statues,  bas-reliefs,  dessins,  inscriptions, 
mosaïques,  etc.,  retracés  en  détail  dans  23  volu- 
mes in-folio,  qui  faisaient  partie  de  sa  collection. 
Mécène  aussi  instruit  que  généreux ,  il  accueillit 
et  sut  estimer  les  artistes  distingués,  notamment 
le  Poussin,  qui  jouit  pleinement  de  son  cabinet 
après  le  retour  du  cardinal  légat  Barberini,  que 
le  commandeur  del  Pozzo  avait  accompagné  en 
France  et  en  Espagne.  On  doit  à  cet  antiquaire 
les  soins  de  conservation  de  la  mosaïque  de  Pa- 
lestine et  d'autres  monuments  de  Rome.  Il  enri- 
chit l'art  et  son  cabinet  de  la  première  suite  des 
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Sept  sacrements  dans  le  goût  antique  (voy.  Pous- 
sin). Il  enrichit  également  la  littérature  de  la  co- 
pie du  Traité  de  peinture,  manuscrit  de  Léonard 
de  Vinci,  qu'il  obtint  de  son  ami  le  cardinal  Bar- 
berini ,  et  dont  le  Poussin  dessina  les  figures  pour 
M.  Chambrai  de  Chanteloup.  Il  correspondait 
avec  presque  tous  les  littérateurs  et  les  savants 
de  l'Europe.  La  bibliothèque  Mazarine  lui  dut, 
par  Naudé,  un  grand  nombre  de  livres  imprimés 
et  manuscrits.  Les  Lettere  pittoriche,  contenant  en 
partie  la  correspondance  du  Poussin,  sont  rem- 
plies de  lettres  adressées  au  commandeur  del 
Pozzo.  Ce  bienveillant  protecteur  et  restaurateur 
de  l'art  antique,  l'émule  et  l'ami  de  Peiresc, 
mourut  vers  la  fin  de  1657  (1),  suivant  une  let- 
tre du  Poussin  du  24  décembre  de  cette  année  à 
M.  de  Chanteloup,  dans  laquelle  on  lit  :  «  Notre 
«  bon  ami  Dupuis  (del  Pozzo)  est  décédé.  »  Carlo 
Dati  a  publié  son  Eloge  avec  un  tableau  synopti- 
que de  sa  collection  d'antiquités,  Florence,  1664, 
in  -  4°.  Son  portrait  a  été  gravé  par  P.  de 
Bruyn.  G — ce. 

POZZO  (le  P.  André),  peintre,  né  à  Trente  en 
1642,  se  livra  d'abord  à  l'étude  des  lettres  ;  mais 
entraîné  par  son  goût  pour  la  peinture,  il  se  ren- 
dit à  Milan  pour  étudier  cet  art.  L'époque  à  la- 
quelle il  vécut  est  celle  où  la  peinture  avait 
atteint  le  dernier  terme  de  la  décadence,  et  c'est 
à  lui  qu'elle  dut  d'avoir  fait  des  progrès  dans  la 
perspective.  Guidé  par  un  instinct  nature! ,  il 
n'eut  pour  maître  que  son  génie.  Il  était  entré 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  comme 
frère  lai  ;  il  y  demeura  longtemps,  entièrement 
livré  à  la  pratique  de  son  art.  Occupé  sans  re- 
lâche à  copier  les  meilleures  productions  des  pein- 
tres vénitiens  et  lombards,  il  était  parvenu  à  se 
former,  d'après  eux,  un  excellent  coloris  ;  il  avait 
même  fait  d'assez  grands  progrès  dans  le  dessin. 
Il  se  perfectionna  pour  cette  partie  à  Rome,  où 
il  séjourna  de  longues  années.  Il  demeura  égale- 
ment à  Gènes  et  à  Turin,  et  ces  deux  cités,  ainsi 
que  leur  territoire,  offrent  plusieurs  de  ces  pein- 
tures, d'autant  plus  belles  qu'elles  se  rapprochent 
davantage  de  Rubens,  qu'il  paraissait  avoir  pris 
pour  modèle.  Ses  tableaux  à  l'huile  sont  peu 
nombreux  en  Italie  ;  il  est  rare  surtout  d'en  voir 
d'aussi  terminés  que  son  St-Venance  à  Ascoli  et  son 
St-François  de  Borgia  à  San-Remo.  Le  tableau 
même  de  St- Ignace,  dans  l'église  de  Jésus,  à 
Rome,  n'est  pas  également  fini  dans  toutes  ses 
parties.  Néanmoins  l'ensemble  découvre  un  pein- 
tre habile,  d'une  invention  judicieuse,  de  formes 
aimables,  d'une  couleur  riante  et  d'une  touche 
franche  et  aisée.  Ses  ouvrages,  même  les  moins 
achevés ,  annoncent  du  génie.  Un  professeur 
d'une  haute  réputation  ayant  été  appelé  pour 
faire  un  tableau  destiné  à  remplacer  le  St-Ignace 
dont  on  vient  de  parler  refusa  modestement 

(1)  On  voit  donc  que  c'est  par  erreur  que  le  Nuovo  dizionario 
slorico,  Bassano,  179G,  place  la  mort  du  commandeur  del  Pozzo 
au  22  octobre  1658 


cette  commission  en  disant  que  ni  lui  ni  aucun 
des  artistes  contemporains  n'étaient  capables  de 
mieux  faire.  La  promptitude  d'exécution  du 
P.  Pozzo  était  si  grande  qu'il  termina  en  quatre 
heures  le  portrait  d'un  cardinal  qui,  dans  la  jour- 
née même,  devait  partir  pour  l'Allemagne.  Il 
occupe  aussi  un  rang  honorable  parmi  les  pein- 
tres d'ornements.  On  pourrait  cependant  repro- 
cher à  ses  compositions  en  ce  genre  une  trop 
grande  profusion  de  vases,  de  festons,  d'enfants 
assis  sur  des  guirlandes  ;  mais  c'était  le  goût  du 
siècle.  La  voûte  de  l'église  de  St-  Ignace  est  son 
ouvrage  le  plus  vaste.  On  y  voit  éclater  une  ima- 
gination neuve,  une  grande  vivacité  de  teintes  et 
une  verve  pittoresque  que  le  Maratte  et  Ciro 
Ferri  surtout  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admi- 
rer. Ce  dernier  appelait  ce  grand  ouvrage  une 
place  Navone,  et  il  s'étonnait  que  Pozzo  n'eût  pas 
mis,  disait-il,  plus  d'années  à  la  peupler  ;  il  con- 
cluait que,  tandis  que  les  chevaux  des  autres 
peintres  n'allaient  que  le  pas,  ceux  de  Pozzo 
couraient  le  galop.  Il  est  sans  rival  parmi  les 
peintres  de  perspective.  Sur  une  surface  concave 
il  est  parvenu  à  faire  paraître  tous  les  membres 
de  l'architecture  convexes.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  une  tribune  de  Frascati  où  il  a  peint  la  Cir- 
concision de  Jésus -Christ  et  dans  un  corridor  du 
couvent  des  jésuites  à  Rome.  Ce  qui  l'a  mis  le 
plus  en  réputation ,  c'est  d'être  parvenu  à  trom- 
per l'œil  de  manière  à  faire  voir  de  feintes  cou- 
poles dans  plusieurs  églises  de  son  ordre  :  à 
Turin,  à  Mondovi,  à  Modène,  à  Arezzo,  à  Monte- 
pulciano,  au  collège  Romain  à  Rome  et  enfin  à 
Vienne,  où  il  avait  été  appelé  par  l'empereur 
Léopold.  Il  peignit  aussi  des  décorations  de  théâ- 
tre, où  il  introduisit  des  colonnades  et  des  palais 
à  l'imitation  de  la  nature  et  parvint  à  rendre 
croyable  ce  que  Vitruve  et  Pline  nous  rapportent 
de  l'habileté  des  anciens  en  ce  genre.  C'est  pen- 
dant son  séjour  à  Vienne  qu'il  termina  sa  carrière 
le  31  août  1709.  Il  fut  universellement  regretté; 
un  grand  nombre  de  nobles  assistèrent  à  ses  ob- 
sèques. On  imprima  son  éloge  et  l'on  frappa  une 
médaille  en  son  honneur.  Quoique  profond  dans 
la  théorie  de  l'optique ,  comme  le  prouve  son 
Traité  de  perspective ,  Pozzo  avait  coutume  de  ne 
tirer  presque  aucune  ligne  sans  avoir  fait  des 
modèles  en  relief  pour  la  distribution  des  ombres 
et  des  lumières.  Mais  s'il  était  habile  peintre,  son 
goût  en  architecture  est  loin  de  mériter  les  mêmes 
éloges  ;  rien  n'est  plus  bizarre  que  ses  produc- 
tions en  ce  genre ,  et  notamment  le  somptueux 
autel  de  St-Louis  de  Gonzague  dans  l'église  de 
St-Ignace.  Il  en  est  de  même  des  dessins  insérés 
dans  son  Traité  de  perspective  :  piédestaux  sur 
piédestaux,  ressauts,  figures  irrégulières,  lignes 
contournées,  ornements  lourds  et  multipliés  sans 
raison,  tel  est  le  caractère  de  son  architecture;  et 
Milizia,  historien  et  critique  éclairé,  dit  que  «  ce- 
ce  lui  qui  voudrait  être  architecte  au  rebours 
«  n'aurait  qu'à  suivre  les  préceptes  de  Pozzo.  » 
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Son  Traité  de  perspective  pour  les  peintres  et  les 
architectes  forme  deux  volumes,  publiés  successi- 
vement à  Rome,  le  premier  en  1693,  le  second 
en  1700  ;  le  texte  est  en  italien  et  en  latin  et  ac- 
compagné de  226  planches  relatives  les  unes  à 
l'architecture  et  les  autres  aux  peintures  qu'il  a 
exécutées  dans  la  plupart  des  villes  où  il  a  sé  - 
journé. Cet  ouvrage,  qui  a  été  réimprimé  en 
1702,  1717,  1741,  1764,  a  aussi  été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand.  On  a  encore  de  lui  un 
opuscule  in-4°,  imprimé  à  Rome  en  1694,  sous 
ce  titre  :  Lettera  alV  eccellentissimo  principe  Anto- 
nio Floriano  di  Lichtenstein ,  etc.  (Lettre  au  prince 
de  Lichtenstein ,  ambassadeur  de  l'empereur  Léo- 
pold  auprès  de  Su  Sainteté  le  pape  Innocent  XII, 
sur  le  sens  des  peintures  exécutées  par  lui  (Pozzo) 
dans  la  voûte  de  l'église  St-Ignacc  à  Rome.)  Pozzo 
eut  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  parmi  les- 
quels Albert  Carlari,  Romain,  Augustin  Collace- 
roni,  Bolonais,  et  surtout  Antoine  Colli,  fameux 
par  la  peinture  du  maître-autel  de  St-Pantaléon , 
se  sont  rendus  justement  célèbres.        P — s. 

POZZO  (le  comte  Jérôme  dal),  architecte,  na- 
quit à  Vérone  en  1718.  L'éducation  la  plus  bril- 
lante seconda  chez  lui  les  rares  dispositions  qu'il 
avait  pour  les  sciences  et  les  arts  ;  mais  un  pen- 
chant irrésistible  le  portait  vers  l'architecture  et 
le  dessin.  Sans  le  secours  d'aucun  professeur,  il 
se  fit  bientôt  connaître  pour  un  maître  habile  et 
consommé.  Choqué  de  la  fausse  direction  et  du 
mauvais  goût  des  architectes  de  son  temps,  il 
chercha,  par  ses  conseils  et  son  exemple,  à  les 
ramener  dans  la  véritable  route  et  à  remettre  en 
honneur  la  manière  des  anciens.  La  délicieuse 
villa  des  comtes  Trissino,  dans  le  Yicentin,  est  un 
de  ses  premiers  ouvrages  et  fit  voir  ce  dont  il 
était  capable.  Il  a  su  tirer  parti  de  l'irrégularité 
du  terrain  pour  ajouter  une  foule  de  beautés  de 
détail  au  grandiose  de  l'ensemble.  Il  fit  élever 
quelque  temps  après,  dans  le  marquisat  de  Cas- 
tellano,  près  de  Mantoue,  une  église  où  il  sut  faire 
l'application  la  plus  judicieuse  des  règles  des  an- 
ciens. Doué  d'une  fortune  considérable  qu'il  te- 
nait de  ses  ancêtres,  c'était  pour  son  unique  plai- 
sir qu'il  fournissait  à  ses  amis  des  plans  et  des 
dessins  de  fabriques  nouvelles.  En  1735,  plu- 
sieurs dames  et  déjeunes  seigneurs  ayant  formé 
le  projet  de  jouer  la  tragédie,  il  fit  construire, 
dans  la  grande  salle  de  l'académie  philharmonique 
de  Vérone,  un  petit  théâtre  à  l'imitation  de  ceux 
des  anciens.  La  vue  perspective  de  ce  théâtre  se 
voit  en  tète  de  la  tragédie  il  Medo,  qui  fut  jouée 
et  imprimée  cette  même  année  et  dédiée  à  l'élec- 
teur de  Bavière.  Ce  prince,  auquel  l'artiste  avait 
envoyé  les  dessins  et  le  plan  en  relief  de  ce 
théâtre,  l'en  récompensa  en  lui  faisant  remettre 
une  superbe  tabatière  d'or,  enrichie  de  dia- 
mants. A  la  demande  de  milady  Weight,  qui, 
pendant  un  long  séjour  qu'elle  lit  à  Vérone,  s'é- 
tait liée  avec  le  comte  dal  Pozzo,  il  composa  un 
traité  d'architecture  sous  le  titre  suivant  :  Degli 


ornamenti  delï1  architettura  civile,  secondo  gli  anti- 
chi.  Ce  livre  brille  non- seulement  par  une  érudi- 
tion pleine  de  goût,  quoique  profonde,  mais  il 
peut  donner  les  premiers  éléments  de  la  science 
à  ceux  qui  veulent  apprendre  l'architecture.  Il 
fut  adopté,  en  effet,  dans  un  cours  public  à  Vé- 
rone et  obtint  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
L'auteur  a  su  réunir,  dans  un  petit  nombre  de 
pages,  une  multitude  de  choses,  ce  qui  a  fait 
dire  à  Algarotti  : 

In  picciol  campo  fai  mirabil  prove. 

Cependant,  malgré  ce  succès,  l'auteur  toujours 
modeste  n'a  jamais  voulu  faire  imprimer  son 
livre.  Il  en  avait  composé  un  autre  sur  les  Théâ- 
tre des  anciens  et  sur  le  projet  d'un  théâtre  adapté 
à  l'usage  moderne,  qui  n'a  pas  non  plus  été 
imprimé.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  se 
répandre  dans  toute  l'Europe  ;  les  académies 
royale  de  Parme  et  clémentine  de  Bologne  le 
nommèrent  membre  associé.  Son  style  en  archi- 
tecture est  un  heureux  mélange  du  Sammichele 
et  du  Palladio.  Jamais  les  membres  principaux 
ne  sont  interrompus  ;  les  ornements  sont  tou- 
jours bien  adaptés,  pleins  d'harmonie,  de  goût, 
de  grandeur  et  de  majesté.  P — s. 

POZZO  (Ferdinand,  comte  dal),  né  à  Moncalvo, 
en  Piémont,  le  25  mars  1768,  fit  ses  études  de 
belles-lettres  et  de  philosophie  avec  beaucoup  de 
succès  au  collège  des  Nobles,  à  Turin.  A  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  commença  son  droit,  et,  à  peine 
bachelier,  fut  nommé  membre  de  l'académie 
degli  Immobili  d'Alexandrie.  Quelque  temps 
après ,  l'académie  des  Arcades  de  Rome  le  reçut 
dans  son  sein  sous  le  nom  de  Gelmiro  Creteo.  Il 
devait  ces  distinctions  à  des  pièces  de  vers.  Tou- 
tefois, son  esprit  judicieux  ne  se  laissa  pas  égarer 
par  ces  premiers  succès;  car  il  savait  que,  si  la 
poésie  a  toujours  été  honorée  en  Italie,  le  sort 
des  poètes  n'y  a  jamais  été  brillant.  Ferdinand, 
qui,  de  neuf  enfants,  était  le  plus  jeune,  n'avait 
que  très-peu  à  espérer  de  la  succession  de  son 
père;  il  dirigea  donc  tous  ses  efforts  vers  l'étude 
du  droit.  En  1788,  il  fut  reçu  docteur  et  nommé 
dans  le  cours  de  la  même  année  répétiteur  au 
collège  des  Nobles,  où  il  avait  été  élevé.  Il  entra 
ensuite  dans  la  magistrature  et  se  fit  remarquer 
d'abord  au  parquet  de  l'avocat  général,  puis  en 
qualité  de  substitut  de  l'avocat  des  biens  patri- 
moniaux de  l'ordre  militaire  de  St-Maurice  et 
St-Lazare.  La  république  française  s'étant  em- 
parée du  Piémont,  dal  Pozzo  fut  nommé  chef  du 
deuxième  bureau  de  législation  auprès  du  gou- 
vernement provisoire.  C'était  le  bureau  où  l'on 
élaborait  les  nouvelles  lois  civiles  et  criminelles. 
Chargé  de  la  correspondance  avec  les  ministres 
et  les  généraux  français  et  nommé  membre  de 
la  chambre  civile  du  sénat,  il  eut  encore  à  rem- 
plir plusieurs  autres  charges.  A  la  suite  de  quel- 
ques différends  avec  les  membres  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  donna  sa  démission;  mais, 
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lancé  comme  il  l'était  dans  les  affaires  publiques, 
il  fut  bientôt  appelé  à  d'autres  fonctions.  On  agi- 
tait alors  la  question  de  savoir  si  la  réunion  du 
Piémont  à  la  France  offrirait  à  cette  province  des 
avantages  plus  considérables  qu'un  gouvernement 
qui  lui  serait  propre.  Dal  Pozzo  fut  d'avis  qu'il 
valait  mieux  être  membre  d'une  grande  nation 
et  de  jouir  de  tous  les  avantages  qui  découlent 
de  cette  position,  que  d'avoir  un  fantôme  de 
gouvernement  et  une  ombre  d'indépendance. 
Nommé,  en  1801 ,  par  Bonaparte,  premier  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement  près  du  tri- 
bunal d'appel  de  Turin,  il  fut,  deux  années  après, 
envoyé  au  corps  législatif ,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  profonde  connaissance  du  droit  romain.  Il 
trouva  à  Paris  des  amis  parmi  les  jurisconsultes 
les  plus  distingués.  Merlin  fut  de  ce  nombre  et 
lui  confia  la  rédaction  de  plusieurs  chapitres  de 
son  célèbre  Répertoire.  Après  l'avoir  appelé  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat, 
Napoléon  le  nomma,  en  1809,  premier  président 
de  la  cour  impériale  de  Gênes,  puis  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  baron  de  l'empire, 
enfin  membre  du  gouvernement  extraordinaire 
à  Rome  {consulta  straordinaria)  (1).  Dal  Pozzo  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  prudence  et  acquit 
ainsi  l'affection  publique  dans  un  pays  qui  ne 
supportait  pas  volontiers  le  joug  de  la  France. 
Aussi,  après  la  chute  de  l'empereur,  Pie  VII  crut-il 
devoir  des  éloges  à  dal  Pozzo  ;  il  retira  à  son 
égard  les  censures  que  l'Eglise  avait  prononcées 
contre  tous  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire de  Rome,  et  il  chargea  le  cardinal  Consalvi 
de  lui  témoigner  son  estime  particulière.  En 
1812,  dal  Pozzo  fut  nommé  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Réunion.  Pendant  son  séjour  à  Paris , 
il  ne  cessa  jamais  d'aider  de  ses  conseils  la  prin- 
cesse de  Carignan ,  mère  du  roi  de  Sardaigne 
actuel,  et  de  donner  à  celui-ci,  qui  était  alors 
page  de  l'empereur,  les  preuves  de  la  plus  grande 
affection.  En  1813,  il  reprit  son  fauteuil  de  pre- 
mier président  à  Gênes.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, lorsque  le  roi  Victor-Emmanuel  vint  re- 
prendre possession  de  ses  Etats,  dal  Pozzo,  en  sa 
qualité  de  haut  fonctionnaire,  le  harangua  d'une 
manière  aussi  noble  que  respectueuse,  et  il  le 
supplia  de  conserver  au  Piémont  une  législation 
qui  était  en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps. 
Le  monarque  l'écouta  avec  bonté;  mais,  entraîné 
ensuite  par  des  avis  contraires,  il  crut  que  le 
Piémont  supportait  impatiemment  les  institutions 
françaises,  et  il  les  anéantit.  Lorsque  le  territoire 
de  Gênes  fut  réuni  aux  Etats  sardes,  dal  Pozzo 
perdit  sa  place  de  premier  président.  Il  alla  alors 
se  fixer  à  Turin  et  se  fit  inscrire  sur  le  tableau 
des  avocats.  Il  plaida  avec  distinction  dans  plu- 
sieurs causes  importantes  et  acquit  en  peu  de 
temps  une  nombreuse  clientèle.  Animé  d'un  zèle 

11)  Charles  Botta,  dans  son  Histoire  d'Italie,  appelle  dal  Pozzo 
un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'un  talent  plus  grand  encore. 


infatigable,  il  entreprit  la  publication  d'un  ou- 
vrage intitulé  Opuscoli  d'un  avvocato  milanese , 
originario  piemontese ,  dans  lequel  il  traitait  avec 
une  grande  puissance  de  logique  les  parties  les 
plus  graves  de  la  législation  et  signalait  les  vices 
et  les  lacunes  des  lois  établies  en  Piémont.  Cet 
ouvrage,  en  6  volumes  in-8°,  parut  à  Milan  sans 
nom  d'auteur;  mais  le  voile  fut  bientôt  levé  et 
il  se  trouva  des  courtisans  qui  conseillèrent  de 
poursuivre  l'auteur  comme  rebelle  au  roi  ;  cepen- 
dant la  modération  de  langage,  la  vérité  qui 
caractérisaient  cette  publication,  et  surtout  l'opi- 
nion publique,  déjouèrent  toutes  ces  intrigues. 
La  révolution  ayant  éclaté  en  1821  et  la  consti- 
tution d'Espagne  ayant  été  proclamée,  le  roi 
Victor-Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de  Charles- 
Félix,  son  frère,  qui  était  alors  absent.  Le  prince 
de  Carignan,  nommé  régent,  appela  le  comte 
dal  Pozzo  aux  fonctions  de  ministre  de  l'intérieur. 
Celui-ci,  qui  n'avait  pris  part  ni  aux  conspirations 
de  l'époque,  ni  aux  changements  qu'elles  avaient 
amenés ,  prévoyant  le  peu  de  durée  du  nouveau 
gouvernement,  accepta  à  contre-cœur  le  porte- 
feuille qu'on  lui  offrit.  Le  régime  constitutionnel 
n'ayant  duré  que  trente  jours,  dal  Pozzo  dut, 
par  prudence,  se  mettre  à  l'abri  dans  le  premier 
moment  de  la  réaction.  Il  quitta  le  Piémont,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  compris  dans  la  liste  des  per- 
sonnes contre  lesquelles  des  poursuites  judiciaires 
étaient  dirigées.  Exilé  de  fait,  il  se  réfugia  à 
Genève,  puis  à  Londres.  Son  courage  ne  fut  pas 
ébranlé;  il  prit  part,  même  de  loin,  aux  discus- 
sions qui  intéressaient  son  pays.  11  publiait  tantôt 
des  volumes,  tantôt  des  brochures  que  les  légistes 
les  plus  distingués  de  l'Italie  recherchaient  avec 
empressement.  Au  nombre  de  ces  publications 
figurent  les  Observations  sur  le  régime  hypothécaire 
établi  dans  le  royaume  de  Sardaigne  par  l'èdit  pro- 
mulgué le  16  juillet  1822,  Paris',  1823,  in-8°;  et 
la  brochure  intitulée  Observations  sur  la  nouvelle 
organisation  judiciaire  établie  dans  les  Etats  de 
S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  par  Vêdit  du  27  sep- 
tembre 1822,  Londres,  1823,  in-8°.  Dal  Pozzo, 
dès  son  arrivée  en  Angleterre,  s'était  mis  à  étu- 
dier la  langue  du  pays.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'il  publia  en  1824  On  the  alien  bill 
(Observations  sur  la  loi  des  étrangers),  et  en  1827, 
Catholicism  in  Austria,  or  an  epitome  of  the  Aus- 
trian  ecclesiastical  law  ;  with  a  dissertation  upon 
the  rights  and  duties  of  the  English  government  (1). 
Cet  ouvrage  était  d'une  grande  actualité,  puis- 
qu'on discutait  à  cette  époque  la  question  de 
l'émancipation  des  catholiques.  Il  reçut  beaucoup 
d'éloges,  et  le  duc  de  Wellington  lui-même  en 
parla  avec  faveur  en  plein  parlement.  De  cet 
exposé  du  droit  ecclésiastique  autrichien,  l'auteur 
faisait  ressortir  les  droits  et  les  devoirs  du  gou- 
vernement anglais  envers  les  catholiques  d'Irlande . 

(1)  Une  traduction  française  de  cet  ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
le  Catholicisme  en  Autriche,  etc.,  par  le  comte  F.  dal  Pozzo, 
Bruxelles,  1829,  1  vol.  in-8». 
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Dal  Pozzo  écrivit  encore  sur  ce  sujet  :  De  la  néces- 
sité très-urgente  de  soumettre  le  catholicisme  romain 
en  Irlande  à  des  règlements  civils  spéciaux  (Lon  - 
dres,  1829,  in-8°).  Son  but  était  de  développer 
de  plgs  en  plus  les  théories  qu'il  avait  émises 
dans  son  Catholicism  in  Austria.  Il  promettait  de 
publier  la  deuxième  partie  et  la  fin  de  cet  ou- 
vrage; mais  la  question  catholique  en  Angleterre 
ayant  reçu  une  solution  contraire  à  ses  idées,  il 
crut  inutile  de  compléter  son  livre.  A  Rome  ainsi 
qu'à  Londres,  dal  Pozzo,  plein  d'ailleurs  de  res- 
pect pour  la  religion  catholique,  qui  était  la  sienne, 
soutint  néanmoins  constamment  que  la  liberté 
religieuse,  n'étant  qu'une  partie  de  la  liberté 
civile,  doit  être  subordonnée  à  celle-ci,  et  que 
tout  culte  a  besoin  d'être  soumis  aux  règlements 
que  l'autorité  juge  nécessaires  si  l'on  veut  assurer 
la  tranquillité  publique.  Un  autre  ouvrage  d'un 
haut  intérêt  sortit,  en  1839,  de  la  plume  féconde 
de  dal  Pozzo.  Nous  voulons  parler  de  son  Essai 
sur  les  anciennes  assemblées  nationales  de  la  Savoie, 
du  Piémont  et  des  pays  quiy  sont  ou  furent  annexés, 
t.  1",  in-8°,  Paris  et  Genève.  Après  la  révolution 
de  juillet,  dal  Pozzo  s'était  établi  à  Paris,  où  il 
avait  laissé  tant  de  douces  relations,  tant  de  sou- 
venirs glorieux.  L'espoir  d'un  avenir  plus  heu- 
reux pour  sa  patrie  flattait  son  imagination 
ardente.  Ayant  toujours  l'esprit  tourné  vers  le 
Piémont,  il  se  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui 
s'y  passait.  C'est  à  cette  noble  préoccupation 
qu'il  faut  attribuer  deux  petites  brochures,  dont 
l'une  a  pour  titre  :  Edit  du  roi  de  Sardaigne, 
Charles- Albert ,  du  18  août  183J,  portant  création 
d'un  conseil  d'Etat,  avec  un  discours  préliminaire  et 
des  notes,  Paris,  1831,  in-8°;  et  l'autre  :  Motifs 
de  la  publicité  donnée  à  la  lettre  adressée  à  S.  M .  le 
roi  de  Sardaigne,  Charles-Albert,  par  le  comte  Fer- 
dinand dal  Pozzo  à  l'occasion  de  l' avènement  au 
trône  de  ce  prince,  avec  des  extraits  de  lettres  du 
même  auteur  au  chevalier  de  Montiglio,  premier 
président  du  sénat  de  Piémont,  pour  servir  de 
commentaire  à  la  première,  Paris,  1831,  in-8°. 
Il  se  fit  ensuite  le  panégyriste  de  l'Autriche  dans 
un  ouvrage  intitulé  Délia  félicita  che  gV  Italiani 
possono  e  debbono  dal  governo  austriaco  procac- 
ciarsi,  etc.,  Paris,  1833,  in-8°.  Le  but  de  l'auteur 
est  de  prouver  aux  Italiens  que,  loin  de  chercher 
à  secouer  le  joug  de  l'Autriche,  ils  doivent  se 
réunir  sous  l'étendard  protecteur  de  cette  puis- 
sance et  attendre  d'elle  seule  l'avenir  et  l'unité 
de  l'Italie.  Une  pareille  thèse  devait  attirer  et 
attira  en  effet  à  dal  Pozzo  des  désagréments  de 
la  part  de  ses  compatriotes,  et  son  caractère  s'en 
aigrit  beaucoup.  A  cette  brochure  est  annexé  un 
autre  écrit  qui  avait  paru  peu  de  mois  aupara- 
vant sous  ce  titre  :  Piano  di  un'  associazione  per 
tutta  Italia  avente  per  oggetto  la  diffusione  délia 
pur  a  lingua  italiana  e  la  contemporanea  soppres- 
sione  de'  dialetti  che  si  parlano  ne'  varii  paesi  délia 
Penisola.  La  première  partie  fut  traduite  et  pu- 
bliée en  français  la  même  année  par  les  soins  de 
XXXIV. 


l'auteur  même  avec  des  additions  relatives  à  Sil— 
vio  Pellico.  Aux  attaques  dont  elle  avait  été 
l'objet,  il  répondit  par  le  Programme  du  prix  d'une 
médaille  de  mille  francs  offert  par  M.  le  comte  dal 
Pozzo  au  meilleur  mémoire  qui  confirmera  ou  réfu- 
tera son  livre  intitulé  «  Du  bonheur  que  les  Ita- 
«  liens  'peuvent  et  doivent  se  procurer  du  gou- 
«  vernement  autrichien  »,  Paris,  1834,  in-8°. 
En  1837,  il  rentra  en  Piémont  et  se  fixa  à  Turin 
avec  sa  femme,  jeune  Anglaise  qu'il  avait  épousée 
vers  1830.  Pendant  l'été  de  1843,  une  attaque 
de  paralysie  fit  craindre  pour  ses  jours  :  cepen- 
dant un  peu  d'amélioration  lui  permit  d'aller 
passer  quelques  mois  à  Moncalvo.  De  retour  à 
Turin,  ses  forces  diminuèrent,  et  il  mourut  le 
29  décembre  de  la  même  année.  R — a. 

POZZO  DI  BORGO  ( Charles- André ,  comte), 
célèbre  diplomate ,  ambassadeur  de  Russie  à 
Paris,  puis  à  Londres,  naquit  le  8  mars  1764. 
Nous  devons,  surtout  quand  un  nom  s'est  mêlé 
avec  tant  d'éclat  aux  affaires  contemporaines , 
en  faire  connaître  et  préciser  l'origine.  Déjà 
illustres  au  12e  siècle,  à  l'époque  de  l'occupation 
de  la  Corse  par  les  Pisans,  les  Pozzo  di  Borgo 
tenaient  une  grande  place  dans  la  féodalité  de  la 
province  d'Ajaccio.  Une  bulle  du  pape  Paul  II 
exempta  cette  famille  de  toutes  redevances  pour 
services  rendus  à  l'Eglise,  et  ce  privilège  fut 
confirmé,  à  la  demande  de  Suzzone  Pozzo  di 
Borgo ,  colonel  de  la  garde  corse  des  souverains 
pontifes.  Un  autre  privilège,  émané  des  Génois 
en  1592,  l'exempta  de  tout  impôt,  et  lui  accorda 
le  droit  de  pouvoir  entrer  avec  trois  hommes 
armés  dans  les  places  fortes  de  la  Corse.  Aux 
16e  et  17e  siècles,  Pascal,  Toussaint  et  Secondo 
Pozzo  di  Borgo,  députés  par  le  conseil  des  six 
nobles,  avaient  représenté  la  nation  corse  auprès 
du  sénat  de  Gênes;  plus  de  vingt-cinq  de  ses 
membres  avaient  figuré  dans  ce  même  conseil  ; 
puis,  l'épée  à  la  main,  on  les  voit  tous  au  ser- 
vice des  républiques  italiennes ,  et  lorsque  Can- 
die est  prise  par  les  Turcs  (1676),  un  Pozzo  di 
Borgo  commande  la  citadelle  en  qualité  de  ma- 
réchal des  camps.  Telle  était  la  position  de  cette 
famille,  reconnue  noble  de  traditions  et  d'ancê- 
tres, lors  de  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France. 
On  connaît  mal ,  on  se  fait  des  idées  singulières 
sur  la  Corse;  le  roman  comme  l'histoire  ont 
faussé  les  couleurs  sur  ces  populations ,  qui  ont 
quelque  chose  d'antique,  de  primitif.  Dans  l'ar- 
ticle Paoli,  cette  Biographie  a  fait  connaître  les 
causes  qui  amenèrent  la  soumission  de  la  Corse  à  la 
France ,  la  retraite  de  Paoli  après  l'héroïque  dé- 
fense des  indigènes.  Paoli  était  le  Corse  par 
excellence,  habile  et  prudent,  temporisant  en 
secret  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  venu  de  se 
prononcer  avec  énergie.  Il  avait  disparu;  lui  et 
presque  tous  les  vieux  chefs  qui  avaient  com- 
battu pour  la  liberté  étaient  morts  ;  une  généra- 
tion toute  nouvelle  venait  de  naître,  appartenant 
aux  divers  cantons  de  l'île,  aux  cités  comme 
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à  la  montagne;  des  jeunes  hommes  portaient 
des  noms  différents,  et  depuis  devenus  illustres 
dans  l'histoire  :  Saliceti,  Pozzo  di  Borgo,  Bona- 
parte, Arena,  Casa-Bianca,  Gentili;  et  tous 
ces  jeunes  hommes  de  vingt  ans,  tous  empreints 
de  l'esprit  philosophique ,  rêvaient  déjà  leur 
brillant  avenir.  Charles-André  Pozzo  di  Borgo, 
l'une  de  ces  intelligences,  le  descendant  des 
Monticchi,  avait  reçu  l'éducation  la  plus  soignée 
sous  l'abbé  Cuneo  Ornano ,  ecclésiastique  de  dis- 
tinction; il  avait  fini  ses  études  à  Pise,  où  ii 
avait  pris  ses  grades.  Revenu  sur  le  sol  de  la 
patrie,  il  était  demeuré  dans  cette  impatiencce 
des  événements  qui  semblait  animer  la  généra- 
tion nouvelle.  La  révolution  était  à  son  aurore; 
on  rêvait  une  perfectibilité  inconnue  ;  plus  tard , 
l'ambassadeur  aimait  à  conter  une  de  ces  scènes 
du  commencement  de  sa  vie  qui  l'avait  profon- 
dément frappé.  Sur  les  rivages  d'Ajaccio,  là  où  le 
sable  est  si  brillant,  les  flots  de  la  mer  si  doux, 
deux  jeunes  hommes  se  promenaient,  tous  deux, 
à  peu  près  de  vingt  ans,  tenaient  à  la  main  Mon- 
tesquieu et  ses  Commentaires  sur  V Esprit  des 
lois,  qui  inspiraient  une  si  vive  émotion  à  tout 
ce  qui  avait  une  imagination  ardente.  Montes- 
quieu semblait  absorber  ces  deux  jeunes  hom- 
mes, dont  l'un  était  Pozzo  di  Borgo,  l'autre 
Napoléon  Bonaparte  !  Et  de  quoi  s'occupaient-ils 
à  l'occasion  de  ce  livre?  Ils  parlaient  de  leur 
ambition ,  de  leur  destinée  ;  et  Bonaparte  disait , 
avec  une  prescience  et  une  illumination  de  l'ave- 
nir, qu'avec  une  petite  armée  il  serait  maître 
de  cette  France  et  de  l'Italie  que  les  opinions  du 
18e  siècle  agitaient  si  follement.  Lorsque  toutes 
ces  tètes  fermentaient,  Paoli,  le  grand  Paoli 
arrivait  en  Corse.  Avec  cet  œil  exercé  du  vieil- 
lard, il  avait  vu  venir  de  loin  les  événements,  et 
il  accourait  sur  le  sol  de  la  patrie.  Autour  de  lui 
il  regarde  :  tous  les  vieux  chefs  étaient  morts  ; 
pour  ses  desseins  il  devait  s'adresser  à  la  géné- 
ration nouvelle,  choisir,  parmi  toutes  ces  tètes  ar- 
dentes, ou  Bonaparte  ou  Pozzo,  Saliceti,  Casa- 
Bianca  ou  Arena,  et  parmi  tous,  il  préféra  Pozzo. 
D'abord  secrétaire  délégué  de  la  noblesse,  il  par- 
lait au  parti  gentilhomme  ;  sa  parole  facile ,  or- 
née, sa  rédaction  plus  facile  encore,  le  rendaient 
parfaitement  propre  aux  travaux  de  cabinet  et 
d'assemblée  ;  enfin  les  études  philosophiques  du 
jeune  Pozzo  le  faisaient  participer  au  mouvement 
d'intelligence  qui  séduisait  toutes  les  imagina- 
tions à  l'époque  de  89.  De  là  l'amitié  presque 
paternelle  de  Paoli  pour  Pozzo;  de  là  aussi  la 
rivalité,  la  haine  de  tous  les  autres  jeunes  hom- 
mes qui  avaient  aspiré  au  même  avantage.  La 
confiance  de  Paoli  lui  ouvrait  une  vaste  carrière; 
il  fut  envoyé  à  Paris  avec  le  général  Gentili, 
compagnon  d'armes  de  Paoli,  pour  remercier 
l'assemblée  de  ce  qu'elle  avait  déclaré  la  Corse 
partie  intégrante  de  la  France;  puis  vint  sa 
nomination  à  l'assemblée  législative.  Il  s'y  fit 
remarquer  dans  le  comité  diplomatique,  où  com- 


mencèrent à  se  développer  les  facultés  qui  de- 
vaient le  placer  si  haut  dans  l'histoire.  Du  reste, 
quand  l'assemblée  fut  dissoute ,  il  retourna  dans 
la  Corse,  où  il  s'associa  au  général  Paoli  pour 
diriger  l'administration  de  l'île,  que  tous. deux 
s'efforcèrent  de  soustraire  au  joug  conventionnel 
et  de  rendre  à  son  antique  indépendance.  Or, 
comme  cette  île  avait  été  déclarée  partie  inté- 
grante de  la  république  française ,  Paoli  et  Pozzo 
furent  mandés  à  la  barre  pour  y  présenter  la  jus- 
tification de  leur  conduite.  Ce  fut  un  des  germes 
delà  haine  profonde  de  Saliceti,  d' Arena,  de  Bona- 
parte contre  Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  ;  de  là  naquit 
cette  inimitié  qui,  dans  ces  poitrines  brûlantes, 
franchit  l'île  de  Corse  et  contribua  plus  qu'on 
ne  l'a  dit  aux  événements  extraordinaires  de  la 
révolution  et  de  l'empire.  Quand  Paoli  et  Pozzo 
di  Borgo  reçurent  ce  terrible  décret ,  ils  étaient 
réunis  à  Corte,  capitale  de  la  Montagne.  Ils  s'y 
attendaient,  et  tous  deux  savaient  les  périls 
d'une  résistance  aux  ordres  de  la  convention. 
Que  faire?  Obéir,  c'était  subir  le  joug  de  cette 
convention  nationale  qui  passait  son  niveau  sur 
les  .populations.  Se  défendre  était  peut-être  plus 
dangereux  encore;  car  enfin  la  république  fran- 
çaise avait  alors  une  marine  puissante ,  des 
armées  innombrables ,  et  en  Corse  elle  comptait 
beaucoup  de  partisans.  Quelques  bataillons  occu- 
paient la  ville  d'Ajaccio  ;  un  seul  tenait  le  fort  de 
Corte,  et  plusieurs  points  sur  les  côtes  de  l'île 
étaient  occupés  par  des  troupes  françaises;  enfin 
une  escadre  au  pavillon  tricolore  était  signalée. 
Dans  ces  circonstances ,  la  commission  départe- 
mentale se  déclara  en  permanence  dans  une 
assemblée  de  peuple  à  Corte;  et,  d'une  voix 
unanime,  les  comices  tumultueux  du  parti  na- 
tional invitèrent  Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  à  con- 
tinuer leur  administration.  Qu'allait -on  faire 
pour  se  maintenir  dans  cette  indépendance  im- 
provisée pour  soutenir  les  délibérations  de  l'as- 
semblée de  Corte?  Une  nouvelle  terrible  venait 
de  parvenir  dans  la  Montagne  :  Toulon ,  occupé 
par  les  Anglais,  était  retombé  au  pouvoir  de 
cette  république  dont  la  Corse  méprisait  les  or- 
dres ;  un  jeune  officier  de  vingt-cinq  ans,  Napo- 
léon Bonaparte,  avait  concouru  au  succès  de 
cette  mémorable  entreprise.  Une  fois  le  port  de 
Toulon  aux  mains  de  la  république,  une  escadre 
pouvait,  en  trente-six  heures,  menacer  les  com- 
pagnons de  Paoli.  Dans  ces  conjonctures  dif- 
ficiles, la  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée  se 
montra  devant  la  Corse,  apportant  les  nouvelles 
de  Toulon  des  préparatifs  qui  s'y  faisaient;  et 
l'amiral  Hood  offrit  sa  protection  à  la  nation  corse, 
reconnue  indépendante.  Paoli  se  concerta  avec  les 
Anglais  afin  de  traiter  immédiatement  pour  son 
pays  souverain,  et  une  assemblée  générale  fut 
convoquée  pour  le  10  juin  1794,  afin  de  poser 
les  bases  d'une  constitution  formulée  à  peu  près 
sur  les  idées  de  la  grande  charte  d'Angleterre , 
et  qui  établit  une  chambre  ou  un  parlement, 
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avec  un  vice-roi  et  un  conseil  d'Etat,  dont  Pozzo 
eut  la  présidence  sur  la  proposition  de  Paoli.  Le 
conseil  était  partie  active  du  gouvernement,  le 
président  dut  organiser  les  institutions  de  son 
pays  désormais  libre;  et  le  code  entier  de  cette 
administration,  résumé  du  droit  public  national , 
fut  une  collection  de  lois  remarquables  appli- 
quées aux  plus  petits  intérêts  des  populations. 
Ce  gouvernement  national  de  la  Corse  dura  trois 
ans.  La  protection  que  lui  donna  l'Angleterre 
était  illusoire;  elle  ressemblait  beaucoup  à  celle 
qui  venait  d'être  si  funeste  aux  habitants  de 
Toulon;  et  elle  devait  avoir  un  résultat  à  peu 
près  semblable.  Quelques  régiments  venus  de 
Gibraltar  ne  suffisaient  pas  pour  contenir  les 
villes  dévouées  à  la  France,  alors  victorieuse, 
et  qui,  par  sa  proximité,  menaçait  à  chaque 
moment  le  gouvernement  de  Paoli  et  de  Pozzo 
di  Borgo.  Quand  la  crise  ne  put  s'éviter,  et  que 
le  drapeau  tricolore  fut  près  d'être  arboré  en 
Corse,  Pozzo  di  Borgo  s'embarqua  sur  la  flotte 
anglaise  avec  le  vice- roi  Gilbert  Elliot.  Cette 
escadre  quitta  les  parages  de  la  Corse,  ayant  à 
son  bord  tous  les  débris  du  gouvernement  déchu. 
Elle  toucha  à  l'île  d'Elbe,  vogua  vers  Naples, 
puis  de  là  encore  à  l'île  d'Elbe;  circonstance 
curieuse  qui  fut  longtemps  présente  au  souvenir 
de  Pozzo  di  Borgo ,  et  qui  eut  peut-être  quelque 
part  à  la  résolution  des  alliés  de  donner  à  Na- 
poléon, en  1814,  la  souveraineté  de  Porto-Fer- 
rajo!  Les  Corses  fugitifs  firent  le  traversée,  jus- 
qu'à Londres,  sur  la  frégate  la  Minerve,  qui 
faisait  partie  de  la  grande  escadre  commandée 
par  Nelson.  Pozzo  di  Borgo  resta  dix-huit  mois 
en  Angleterre.  Bapproché  de  quelques  émigrés 
français ,  il  y  commença  cette  carrière  de  diplo- 
matie et  de  négociations  qui  plus  tard  s'ouvrit 
pour  lui  sur  un  plus  vaste  théâtre.  En  1799,  il 
était  à  Vienne ,  dans  le  moment  de  la  campagne 
de  Souwarow,  où  tant  de  projets  divers  agitaient 
les  esprits  à  l'étranger.  Pozzo  di  Borgo,  mêlé  à  tout 
le  mouvement  diplomatique  qui  accompagnait 
l'action  militaire,  était  de  cette  diplomatie  qui 
exerça  une  si  grande  influence  sur  les  destinées 
du  monde.  L'antipathie  des  Busses  et  des  Autri- 
chiens, bien  plus  que  la  bataille  de  Zurich,  mit 
un  terme  aux  progrès  de  la  coalition.  Pozzo  di 
Borgo  se  fixa  pour  quelque  temps  à  Vienne 
comme  gentilhomme  français  émigré.  Alors  s'é- 
levait au  consulat  un  enfant  de  cette  famille  des 
Bonaparte  proscrite  par  l'assemblée  de  Corte. 
Dans  ce  grand  mouvement,  le  puissant  dictateur 
songea  plus  d'une  fois  à  son  ennemi  personnel , 
voyageant  de  Londres  à  Vienne,  et  plus  d'une 
fois  il  regretta  leur  séparation.  Quand  le  bruit 
des  armes  se  fit  encore  entendre,  Pozzo  di 
Borgo  entra  au  service  de  la  Bussie,  et  se  des- 
tina complètement  à  la  carrière  diplomatique. 
La  fermeté  de  son  caractère,  la  profonde  intel- 
ligence des  faits  et  la  connaissance  des  hommes 
qui  se  développait  en  lui  par  l'étude,  une  finesse 


exquise  d'appréciation,  devaient  lui  assurer  de 
remarquables  succès  dans  la  direction  des  rap- 
ports de  gouvernement  à  gouvernement.  Il  re- 
çut de  St-Pétersbourg  le  titre  de  conseiller  d'Etat, 
et  partit  chargé  d'une  mission  intime  pour  la 
cour  de  Vienne.  Le  prince  qui  prenait  Pozzo  di 
Borgo  à  son  service  était  alors  l'empereur 
Alexandre  [voy.  ce  nom).  Pozzo  di  Borgo  fut 
un  des  agents  diplomatiques  chargés  de  mis- 
sions spéciales  et  secrètes  auprès  des  cours  al- 
liées qui  se  réunissaient  encore  une  fois  contre 
la  France.  Le  voilà  donc  à  Vienne;  il  n'y  de- 
meure que  quelques  mois;  le  czar,  qui  voulait 
agir  avec  vigueur,  l'envoya  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Bussie  près  de  l'armée  anglo- 
russe  et  napolitaine,  dont  les  opérations  devaient 
commencer  par  le  nord  de  l'Italie  sous  l'influence 
de  la  noble  Marie-Caroline  (sœur  de  Marie-Antoi- 
nette), tant  calomniée  par  les  pamphlets.  Cette 
armée  se  rassemblait  à  peine  à  Naples,  que  le 
canon  d'Austerlitz  retentit  avec  des  cris  de  vic- 
toire. La  paix  de  Presbourg  fut  signée.  Comme  ce 
traité  séparait  l'Autriche  de  la  coalition,  il  obligea 
l'armée  de  Naples  à  se  dissoudre,  et  Pozzo  di 
Borgo  retourna  une  fois  encore  à  Vienne,  puis  de 
là  à  St-Pétersbourg ,  où  de  grandes  scènes  mili- 
taires se  préparaient.  Durant  la  campagne  cou- 
ronnée par  Austerlitz,  la  Prusse  avait  hésité,  ne 
sachant  si  elle  ne  se  déclarerait  pas  en  faveur  de 
la  coalition.  Cette  conduite  publique,  elle  ne  pou- 
vait la  désavouer,  et  Napoléon  en  avait  gardé 
mémoire.  L'incertitude  cessa  à  la  suite  d'Aus- 
terlitz, et  un  an  après  les  Prussiens,  appuyés 
par  les  Busses,  osèrent  enfin  se  mettre  en  ligne. 
Pozzo  di  Borgo  dut  accompagner  Alexandre  dans 
cette  nouvelle  campagne,  et  le  czar  l'invita  à 
prendre  un  rang  dans  l'armée.  Telle  est  la  cou- 
tume russe;  il  n'y  a  d'avancement  que  dans  la 
hiérarchie  militaire.  Pozzo  di  Borgo  reçut  donc 
le  grade  de  colonel  à  la  suite  de  l'empereur, 
emploi  qui  l'attachait  à  la  personne  même  du 
souverain.  Envoyé  une  quatrième  fois  à  Vienne 
après  la  bataille  d'Iéna ,  il  voulut  réveiller  l'Au- 
triche de  cette  frayeur  où  l'avait  jetée  la  paix  de 
Presbourg  ;  mais  ce  cabinet  était  alors  plongé 
dans  la  paix  à  tout  prix.  Le  colonel  Pozzo  reçut 
mission  de  se  rendre  aux  Dardanelles  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  les  Turcs,  conjointement  avec  l'envoyé 
anglais.  Il  fut  reçu  à  bord  de  la  flotte  russe  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Siniavin,  stationnée  à  l'île 
de  Ténédos,  assista  sur  le  vaisseau  amiral  au 
combat  du  mont  Athos  entre  la  flotte  russe  et 
celle  du  sultan,  et  y  reçut  sa  première  décoration 
militaire.  Pendant  ce  temps,  la  paix  de  Tilsitt 
était  signée;  et  dans  ces  échanges  d'amitié  in- 
time entre  Napoléon  et  Alexandre,  était-il  possi- 
ble au  colonel  Pozzo  de  ne  point  voir  que 
désormais  ses  services  seraient  importuns?  Ar- 
rivé à  St-Pétersbourg,  il  eut  avec  l'empereur 
une  de  ces  conversations  d'abandon  et  de  con- 
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fiance,  où  chacune  des  parties  examine  avec 
sincérité  sa  position.  Alexandre  déclara  au  colo- 
nel que  rien  ne  l'obligeait  à  quitter  son  service , 
et  que  ses  liens  d'amitié  avec  Napoléon  ne  lui 
imposaient  pas  ce  sacrifice.  Pozzo  répondit  qu'il 
ne  pouvait  plus  être  utile  au  souverain ,  et  qu'il 
lui  serait  au  contraire  un  embarras,  car  Bona- 
parte n'avait  point  oublié  ses  haines  d'enfance; 
tôt  ou  tard  il  demanderait  son  extradition  :  le 
czar  serait  sans  doute  trop  généreux  pour  y 
accéder;  mais  ce  refus  entraînerait  des  difficultés 
pour  son  gouvernement.  «  Au  reste,  ajouta-t-il, 
«  l'alliance  de  Votre  Majesté  avec  Napoléon  ne 
«  sera  pas  de  longue  durée.  En  ce  moment,  Votre 
«  Majesté  a  un  bras  tenu  par  la  Perse,  l'autre  par 
«  la  Turquie,  et  Bonaparte  lui  pèse  sur  la  poi- 
«  trine;  qu'elle  se  débarrasse  les  mains  d'abord, 
«  puis  elle  rejettera  facilement  ce  poids  qui  l'ac- 
«  cable;  d'ici  à  quelques  années  nous  nous  re- 
«  verrons.  »  Tout  cela  fut  très-bien  compris  par 
le  czar  ;  le  colonel  Pozzo  demanda  la  permission 
de  voyager,  et  toutes  les  facilités,  tous  les  moyens 
lui  en  furent  donnés.  Il  se  trouvait  à  Vienne  en 
1808,  alors  que  l'Autriche,  toute  seule,  prépa- 
rait de  nouveaux  armements  contre  Napoléon  et 
déclarait  sa  rupture;  il  y  demeura  pendant  toute 
la  campagne  de  1809,  et  l'on  peut  croire  qu'il  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  le  rôle  équivoque  de  la 
Russie  dans  cette  mémorable  campagne.  Quand 
ia  paix  fut  encore  imposée ,  Bonaparte  n'oublia 
pas  son  ennemi  personnel.  Pozzo  avait  joué  un 
rôle  actif  dans  tous  les  mouvements  diplomati- 
ques d'Autriche  et  de  Russie,  et  Napoléon  ne 
pouvait  l'ignorer.  11  exigea  donc  son  extradition, 
et  Alexandre  eut  la  faiblesse  d'y  consentir.  La 
demande  de  Napoléon  donna  lieu  à  une  éner- 
gique lettre  dans  laquelle  le  colonel  prédit  la 
campagne  de  Russie,  et  dit  au  czar  :  «  Sire,  le 
n  temps  n'est  pas  loin  où  Votre  Majesté  me  rap- 
«  pellera  auprès  de  sa  personne.  »  Enfin,  pour 
échapper  au  sort  qui  l'attendait  s'il  tombait  aux 
mains  de  son  puissant  ennemi,  Pozzo  prit  le  parti 
d'aller  à  Gonstantinople ,  seul  point  qui  lui  offrit 
une  issue  pour  quitter  l'Europe  continentale  et 
se  retirer  en  Angleterre.  Ainsi  le  voilà  proscrit 
politique,  parcourant  la  Syrie,  visitant  Smyrne , 
Malte,  et  de  là  se  rendant  à  Londres,  où  il  ar- 
riva en  octobre  1810.  Lord  Castlereagh  l'y  ac- 
cueillit avec  une  extrême  bienveillance.  Dans 
plusieurs  conférences,  Pozzo  exposa  au  ministre 
toutes  les  espérances  qu'on  avait  encore  d'un 
mouvement  continental  contre  le  gigantesque 
empire.  Napoléon  conservait  des  points  vulné- 
rables ,  et  nul  ne  savait  mieux  que  Pozzo  con- 
naître celui  qu'il  avait  vu  de  si  près,  avec  ses 
colères,  ses  faiblesses,  ses  ambitions!  Le  Corse 
devinait  le  Corse.  Enfin  la  guerre  éclata  plus 
terrible  en  1812,  et  les  armées  françaises  passè- 
rent le  Niémen.  Dans  toute  cette  campagne  Pozzo 
resta  à  Londres.  Son  influence  y  avait  aidé  l'u- 
nion d'Alexandre  et  du  cabinet  anglais;  mais  ce 


ne  fut  qu'après  la  délivrance  du  territoire  russe, 
lorsque  le  mouvement,  cessant  d'être  national , 
se  dirigea  vers  la  Pologne  et  la  Prusse,  que  le 
czar  rappela  Pozzo  auprès  de  lui.  Aussitôt  le 
colonel  se  mit  en  route  pour  la  Suède,  où  il 
visita  Bernadotte,  qui,  sans  se  prononcer  ouver- 
tement ,  prêtait  une  oreille  favorable  aux  ouver- 
tures de  la  cour  de  Londres.  De  là  le  premier 
germe  de  son  intimité  avec  le  prince  royal  de 
Suède.  Ce  fut  à  Kalijch  que  l'empereur  Alexandre 
revit  Pozzo;  il  y  avait  cinq  ans  qu'ils  s'étaient 
séparés.  Le  czar  hésitait  à  se  lancer  dans  les 
hasards  d'une  campagne  lointaine.  Pozzo  lui 
conseilla  d'appeler  sous  les  mêmes  drapeaux  tous 
les  rivaux  de  gloire  de  Bonaparte ,  afin  de  jeter 
la  confusion  et  le  désordre  dans  ses  préparatifs 
de  guerre.  Alors  une  triple  négociation  s'ouvrit: 
la  première  avec  Moreau ,  qu'on  voulait  entraî- 
ner en  France  pour  soulever,  à  l'aide  de  son 
nom ,  le  parti  républicain  ;  la  seconde  entre  Eu- 
gène Beauharnais  et  Murât,  entre  lesquels  on 
voulait  diviser  l'Italie;  la  troisième,  enfin,  au- 
près de  Bernadotte ,  qui  devait  amener  les  Sué- 
dois sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  que  les 
Russes  s'avançaient  en  Saxe,  Pozzo  fut  chargé 
de  cette  dernière  mission  avec  les  pleins  pou- 
voirs de  l'empereur  de  Russie.  Dans  les  conver- 
sations qu'il  eut  avec  Bernadotte,  il  s'engagea 
au  nom  du  czar  à  le  reconnaître  comme  héritier 
de  la  couronne  de  Suède.  Bernadotte  hésitait 
encore  ;  quand  l'armée  suédoise  s'embarquait  à 
Kalschrona  et  qu'elle  abordait  à  Stralsund,  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen  avaient  refoulé 
l'armée  russe  dans  la  haute  Silésie.  Bernadotte, 
presque  déjà  en  ligne,  n'osait  cependant  pas 
encore  se  prononcer.  Les  Suédois  restèrent  donc 
à  Stralsund  pour  attendre  les  événements.  Lors- 
que Pozzo  vit  le  prince  royal  hésiter,  dans  l'in- 
tervalle que  donna  l'armistice  de  Newmarck ,  il 
se  rendit  par  l'ordre  d'Alexandre  à  Stralsund, 
pour  déterminer  Bernadotte  à  marcher  avec  ses 
20,000  hommes.  Il  parvint,  mais  non  sans 
difficulté,  à  le  conduire  au  congrès  militaire  de 
Trachenberg,  où  furent  dressés  les  plans  de 
campagne  contre  Napoléon.  Cette  démarche  était 
décisive  de  la  part  de  Bernadotte.  Dans  cette 
conférence,  le  colonel  Pozzo  soutint  qu'il  fallait 
marcher  droit  sur  Paris,  centre  de  la  puissance 
et  de  la  faiblesse  de  Napoléon,  et  où  la  question 
se  terminerait.  Dans  son  esprit,  l'empereur  n'é- 
tait pas  la  France,  et  c'était  pour  sauver  la 
France  et  la  liberté  que  la  coalition  colorait  ses 
haines  contre  le  souverain.  Après  le  congrès  de 
Prague  et  l'adhésion  du  cabinet  de  Vienne  à  la 
coalition,  Pozzo,  créé  général  major,  fut  envoyé 
en  qualité  de  commissaire  de  l'empereur  de 
Russie  près  du  prince  royal  de  Suède ,  qui  en  ce 
moment  couvrait  Berlin  à  la  tète  d'une  armée 
de  90,000  hommes,  prussiens,  russes  et  suédois. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  le  décida  à  venir 
prendre  part  à  la  bataille  de  Leipsick,  que  la 
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présence  de  son  armée  rendit  si  décisive.  Après 
la  bataille  de  Gross-Beeren ,  le  général  Pozzo  se 
sépara  de  lui ,  et  fut  envoyé  à  Francfort  afin  de 
concerter  avec  les  alliés  les  opérations  militaires. 
Dans  les  conférences  qui  se  tinrent  en  cette  ville, 
les  puissances  ne  se  montrèrent  pas  toujours 
d'accord ,  et  c'est  dans  le  but  de  resserrer  les 
liens  de  la  coalition  que  Pozzo  partit  pour  l'An- 
gleterre, chargé  par  tous  les  souverains  alliés 
d'une  mission  auprès  du  prince  régent  pour 
obtenir  que  lord  Castlereagh,  chef  du  cabinet, 
se  rendît  au  quartier  général  des  armées  coali- 
sées. Pozzo  arriva  à  Londres  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1814,  porteur  d'une  lettre  au- 
tographe des  souverains  au  prince  régent.  Dans 
la  préoccupation  d'un  renversement  de  Bona- 
parte, il  visita  les  princes  français  à  Hartwell,  et 
particulièrement  Monsieur,  comte  d'Artois,  qui 
voulait  alors  paraître  au  quartier  général  et  mêler 
les  idées  de  restauration  au  plan  de  campagne 
des  alliés;  le  général  Pozzo  s'opposa  vivement  à 
ce  dessein,  qui  pouvait  amener  des  complications 
imprévues  dans  le  plan  général.  C'était  un  point 
délicat  à  obtenir  que  le  départ  de  lord  Castle- 
reagh et  l'adhésion  pleine  et  entière  de  l'Angle- 
terre à  la  coalition.  Cependant  le  succès  de  Pozzo 
fut  complet,  et  il  eut  la  joie  de  s'embarquer  sur 
le  continent  avec  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre. Ce  fut  à  Baden  que  les  deux  diplomates 
rejoignirent  les  souverains  alliés.  Pozzo  resta 
attaché  à  la  personne  d'Alexandre  pendant  toute 
la  campagne  de  1814.  Dans  les  négociations  de 
Châtillon ,  il  insista  pour  que  les  propositions  de 
Napoléon  fussent  rejetées  :  point  d'armistice, 
marcher  en  masse  et  en  ligne  droite  sur  Paris, 
tels  furent  les  conseils  de  l'ardent  ennemi  de 
Bonaparte.  Enfin  il  vit  bientôt  son  vœu  le  plus 
vif  se  réaliser;  et  lorsque  l'empereur  Alexandre 
fit; son  entrée  dans  la  capitale  de  la  France,  le 
général  Pozzo  était  à»  ses  côtés.  Son  influence 
auprès  du  czar  était  alors  puissante,  et  c'est  lui 
qui  rédigea  la  fameuse  proclamation  du  prince 
de  Schwarzemberg ,  qui,  la  première,  désigna 
les  Bourbons  beaucoup  plus  clairement  qu'on  ne 
le  voulait  à  Vienne.  Schwarzemberg  ne  la  signa 
qu'avec  peine,  et  quand  Alexandre  l'en  eut 
pressé  et  presque  sollicité.  Dès  que  les  alliés 
furent  maîtres  de  Paris,  le  général  Pozzo  fut 
nommé  commissaire  de  l'empereur  de  Russie 
auprès  du  gouvernement  provisoire.  A  ce  mo- 
ment ,  quelques  tentatives  étaient  faites  auprès 
d'Alexandre,  par  des  maréchaux  dévoués  à  Na- 
poléon, pour  l'engager  à  traiter  avec  la  régence; 
le  czar  allait  peut-être  accéder  aux  propositions 
qui  lui  étaient  adressées,  lorsque  le  commissaire 
russe,  envoyé  en  toute  hâte  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  arriva  à  temps  pour  empêcher 
ce  traité,  et,  au  bout  de  deux  heures  d'une  con- 
versation animée,  il  obtint  enfin  la  déclaration 
d'Alexandre,  au  nom  des  puissances,  à  savoir  : 
«  Qu'on  ne  traiterait  plus  avec  l'empereur  ni 


«  avec  sa  famille.  »  Quand  l'ancienne  dynastie 
fut  rappelée,  Pozzo  fut  chargé  par  les  souverains 
alliés  d'aller  au-devant  de  Louis  XVIII  à  Lon- 
dres; et  ici  ce  n'était  pas  seulement  un  poste 
d'honneur,  mais  encore  une  mission  toute  poli- 
tique et  de  la  plus  haute  importance;  il  devait 
exposer  à  ce  prince  l'état  des  esprits  en  France, 
et  la  nécessité  d'aborder  les  formes  constitution- 
nelles et  les  idées  libérales  d'une  charte  pour 
répondre  à  l'opinion  publique,  tant  il  est  vrai 
que  l'idée  de  la  charte  est  venue  des  cabinets. 
Etait-ce  pour  notre  bien ,  pour  notre  mal ,  c'est 
ce  que  l'histoire  n'a  pas  encore  décidé.  Le  roi 
l'accueillit  avec  beaucoup  d'affabilité,  et  Pozzo 
ne  quitta  pas  un  seul  instant  Louis  XVIII  pen- 
dant son  voyage,  préparant  même,  de  concert 
avec  lui,  la  déclaration  de  St-Ouen.  Aussi, 
lorsque  le  gouvernement  royal  fut  constitué ,  il 
resta  à  Paris  comme  représentant  de  la  Russie 
jusqu'au  congrès  de  Vienne.  Là,  si  son  avis 
d'éloigner  Bonaparte  d'Europe  avait  prévalu,  il 
eût  sans  doute  empêché  la  tentative  des  cent- 
jours.  A  Vienne  se  manifesta  entre  l'empereur 
Alexandre  et  le  général  Pozzo  di  Borgo  un  re- 
froidissement qui  eut  pour  cause  la  Pologne. 
Le  czar  s'était  engoué  de  la  pensée  qu'il  fallait 
y  constituer  un  royaume  vaste,  étendu,  sé- 
paré de  la  Russie  par  sa  constitution.  Pozzo 
fut  entièrement  opposé  à  cette  résolution  dans 
un  mémoire  remarquablement  écrit  et  large- 
ment pensé,  où  il  prévit  la  véritable  tendance 
de  l'esprit  polonais.  Les  événements  en  ont  de- 
puis fait  reconnaître  la  justesse.  Alexandre  retira 
donc  un  moment  sa  confiance  à  Pozzo  pour  la 
donner  au  comte  Capodistrias.  Mais  alors  éclatait 
comme  un  coup  de  foudre  le  débarquement  de 
Napoléon  au  golfe  Juan,  et  cette  circonstance  le 
rapprocha  d'Alexandre.  La  tentative  ne  l'étonna 
point;  il  l'avait  prévue,  et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  l'empêcher.  Le  czar  lui  rendit  sa  confiance 
entière,  et  l'envoya  à  Gand  rejoindre  Louis  XVIII 
avec  une  mission  auprès  de  l'armée  anglo-prus- 
sienne des  Pays-Bas.  Pozzo  di  Borgo  arrivait  en 
Belgique  lorsque  Napoléon  tomba  à  l'improviste 
sur  les  frontières  :  il  prit  part  aux  opérations 
militaires  des  Anglais  et  des  Prussiens  en  qualité 
de  commissaire  russe,  et  à  la  bataille  de  Waterloo 
il  reçut  une  blessure.  Du  premier  coup  d'œil, 
le  diplomate  aperçut  tout  le  parti  que  pouvaient 
tirer  de  leur  victoire  Wellington  et  Blûcher;  sans 
perdre  une  minute,  il  dépêcha  un  aide  de  camp 
pour  inviter  l'empereur  Alexandre  à  presser  sa 
marche  ;  et ,  quoique  malade  et  blessé,  il  se  rendit 
lui-même  sur  les  pas  des  armées  anglaise  et 
prussienne  à  Paris,  où  il  reprit  ses  fonctions 
d'ambassadeur  de  Russie  auprès  de  Louis  XVIII. 
Talleyrand,  désirant  gagner  l'appui  d'Alexandre, 
offrit  à  Pozzo  une  haute  position  politique  en 
France  :  le  ministère  de  l'intérieur  tenant  à  la 
police  ou  tout  autre  portefeuille  à  son  choix; 
mais  Pozzo  refusa,  déclarant  qu'il  ne  pouvait 
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être  utile  à  la  France  que  comme  intermédiaire 
entre  les  deux  gouvernements.  Français  de  cœur, 
Russe  par  position  et  par  devoir,  il  serait  comme 
le  symbole  de  l'alliance  entre  les  deux  nations. 
Dans  les  conférences  des  plénipotentiaires,  il 
exposa  vainement  la  nécessité  de  ne  point  exiger 
de  la  France  et  des  Bourbons  des  conditions 
trop  dures,  parce  que  quand  on  imposait  aux 
peuples  et  aux  rois  le  déshonneur,  la  honte  et 
l'impuissance,  il  y  avait  réaction  naturelle  con- 
tre le  joug  qui  pesait  trop  fort.  Pozzo  fut  un  des 
signataires  du  traité  de  Paris  pour  la  Russie. 
L'empereur  Alexandre,,  ayant  quitté  la  France, 
laissa  pleins  pouvoirs  à  son  ambassadeur  pour 
seconder  le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  en 
lui  donnant  toutefois  des  instructions  d'une  ten- 
dance libérale.  C'était  une  mission  difficile,  et 
Pozzo  eut  plus  d'une  discussion,  plus  d'une  lutte 
à  soutenir  lorsque  le  ministère  de  Louis  XVIII 
montra  des  intentions  si  différentes  de  ce  que 
l'on  en  attendait,  et  surtout  lorsque,  n'obtenant 
pas  de  l'ambassadeur  russe  tout  l'appui  qu'il 
demandait,  il  se  mit  en  rapport  direct  avec  la  cour 
de  St-Pétersbourg.  Nous  avons  lieu  de  penser  qu'il 
existe  une  lettre  d'Alexandre  à  Louis  XVIII  pour 
le  pousser  à  l'ordonnance  du  5  septembre  1816, 
ou  tout  au  moins  pour  le  féliciter  de  l'avoir  ren- 
due. Du  reste,  le  comte  Pozzo  di  Borgo  fit  dans 
ce  temps-là  tous  ses  efforts  pour  diminuer  les 
charges  de  la  France,  et  il  est  bien  sûr  qu'il  agit 
très-favorablement  sur  les  traités  qui  délivrè- 
rent le  territoire  de  l'occupation  étrangère. 
Louis  XVIII,  qui  n'avait  point  oublié  qu'il  était 
Français ,  le  nomma ,  sous  le  ministère  du  duc 
de  Richelieu,  comte  et  pair  de  France,  avec 
pouvoir  de  transporter  ses  titres  -en  ligne  colla- 
térale. Charles  X  confirma  plus  tard  cette  double 
nomination,  qui  n'a  point  été  publiée,  mais  dont 
nous  avons  la  certitude.  Après  la  campagne 
d'Espagne,  quand  Ferdinand  VII  fut  rétabli,  en 
1823,  le  comte  Pozzo  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
comme  ambassadeur  à  Madrid ,  avec  mission  de 
pousser  au  ministère  M.  Casa-Hirujo,  l'homme 
de  la  modération;  il  triompha,  et  revint  prendre 
son  poste  à  Paris.  Quelque  temps  après,  l'ambas- 
sadeur de  Russie  perdait  son  protecteur;  Alexan- 
dre mourait  dans  son  voyage  de  Crimée.  Le 
nouvel  empereur  aurait-il  la  même  confiance  en 
lui?  M.  de  Nesselrode  restant  à  la  tête  du  cabi- 
net, les  pouvoirs  de  l'ambassadeur  furent  con- 
firmés. Deux  ans  plus  tard,  le  ministère  Villèle 
succombait,  et  le  roi  composait  une  nouvelle  ad- 
ministration, à  laquelle  devaient  présider  Marti- 
gnac  et  le  comte  de  la  Ferronnays,  qui  exerçait 
alors  les  fonctions  d'ambassadeur  à  St-Péters- 
bourg avec  la  confiance  de  l'empereur  Nicolas. 
Ce  choix  devait  plaire  au  czar,  et  le  comte  Pozzo 
l'appuya  de  toutes  ses  forces.  Le  Portofoglio  nous 
a  fait  connaître  les  admirables  dépêches  de  l'am- 
bassadeur durant  la  campagne  de  Russie  contre  la 
Porte  Ottomane  (1828-1829).  Lorsque  M.  de  Po- 


lignac  prit  en  main  les  affaires,  et  que  le  sys- 
tème anglais  parut  triompher,  Pozzo  di  Borgo 
dut  voir  ce  changement  avec  peine,  et  il  ne  fut 
pas  le  dernier  à  s'apercevoir  des  voies  aventu- 
reuses dans  lesquelles  s'engageait  le  cabinet  du 
9  août.  Ses  dépèches  multipliées  en  font  foi  et 
donnent  des  renseignements  précis  à  ce  sujet, 
à  ce  point  que  l'empereur  Nicolas  s'en  ouvrit  au 
duc  de  Mortemart,  ambassadeur  de  France  à  St- 
Pétersbourg.  Le  comte  Pozzo  ne  connut  les  or- 
donnances de  juillet  que  la  veille  ;  et  quand  elles 
parurent  le  lendemain  dans  le  Moniteur,  il  ne 
put  s'empêcher  de  blâmer  l'incurie  du  gouverne- 
ment, qui  n'avait  rien  prévu,  rien  préparé  pour 
soutenir  son  entreprise.  On  sait  que  le  corps 
diplomatique,  durant  les  journées  d'émeutes, 
ne  quitta  point  Paris,  parce  que  le  ministère  ne 
lui  fit  aucune  communication  sur  le  déplacement 
de  la  cour  et  du  lieu  que  le  roi  Charles  X  choi- 
sissait pour  sa  résidence.  Bientôt  une  nouvelle 
royauté  fut  constituée;  les  reconnaissances  di- 
plomatiques des  diverses  cours  ne  se  firent  point 
attendre;  et  le  comte  Pozzo  di  Borgo  reçut  ses 
nouvelles  lettres  de  créance.  Lors  de  la  question 
polonaise,  la  situation  de  l'ambassadeur  russe 
à  Paris  fut  très-difficile.  Dans  une  émeute,  on 
alla  jusqu'à  briser  les  vitres  de  son  hôtel;  tout 
ce  qui  l'entourait  insistait  pour  qu'il  demandât 
ses  passe-ports;  lui  seul  ne  voulut  rien  brusquer, 
et  le  lendemain  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, dans  une  visite  officielle,  vint  lui  offrir 
satisfaction  de  la  part  du  gouvernement.  Dès 
lors  le  comte  Pozzo  se  vit  entouré  d'hommages 
et  de  reconnaissance,  car  il  avait  évité  une 
guerre  européenne  en  ne  quittant  point  Paris. 
Pendant  son  voyage  à  St-Pétersbourg,  en  1834, 
il  fut  bien  accueilli  ;  et  en  passant  à  Vienne  et  à 
Berlin,  il  reçut  le  témoignage  de  gratitude  des 
deux  cours,  qui  lui  conférèrent  l'ordre  de  l'Ai- 
gle-Rouge  et  de  St-Etionne.  Quand  la  guerre 
d'Orient  éclata ,  l'ambassadeur  russe  eut  mission 
d'aller  à  Londres  pour  juger  de  la  véritable 
situation  des  affaires  et  de  la  position  des  whigs 
et  des  tories  ;  il  n'y  resta  que  peu  de  temps  et 
vint  à  Paris  reprendre  son  poste.  Mais  alors  une 
sorte  de  disgrâce  allait  frapper  la  vie  du  comte 
Pozzo,  qui  reçut  bientôt  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  changement  l'affligea  beau- 
coup; cependant  M.  de  Nesselrode  lui  expliqua 
sa  nouvelle  mission  :  «  Quand  on  aurait  détourné 
le  duc  de  Wellington  de  la  velléité  de  se  rappro- 
cher de  l'Autriche  dans  la  question  d'Orient, 
quand  on  aurait  secondé  les  tories  d'une  ma- 
nière active,  alors  M.  Pozzo  reviendrait  à  Paris 
pour  y  suivre  ses  goûts  et  ses  habitudes.  »  Pen- 
dant sa  résidence  à  Londres ,  une  lettre  de  l'em- 
pereur lui  annonça  le  voyage  du  czaréwitch  en 
Angleterre,  et  son  souverain  le  pria  de  servir  de 
guide  au  jeune  prince  durant  son  séjour  en  ce 
pays.  Ce  fut  ici  une  de  ces  fatigues  morales,  de 
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ces  responsabilités  embarrassantes  et  qui  avan- 
cèrent la  vie  du  comte.  Bientôt  il  revit  Paris;  et 
il  y  mourut  entouré  de  sa  famille,  dans  les  bras 
du  colonel  Pozzo  di  Borgo,  son  neveu,  le  15  fé- 
vrier 1842.  Après  une  carrière  si  agitée,  de 
quelque  manière  qu'on  le  juge  dans  le  but  défi- 
nitif de  sa  vie,  le  comte  Pozzo  était  une  intelli- 
gence de  premier  ordre.  Quand  vous  étiez  admis 
dans  son  intimité,  ce  qui  vous  frappait  surtout, 
c'était  cette  vigueur  de  forme,  cette  physiono- 
mie belle,  quoique  colorée,  ombragée  de  che- 
veux grisâtres  artistement  arrangés,  telle  que 
Gérard  l'a  reproduite  dans  un  de  ses  beaux  por- 
traits. Sa  conversation,  précautionneuse  d'abord, 
s'animant  peu  à  peu,  devenait  pleine  d'images 
qui  brillaient  à  travers  un  léger  accent  corse.  Sa 
mémoire  était  un  vaste  répertoire  où  se  présen- 
taient pêle-mêle  toutes  les  vicissitudes  d'une  vie 
longue  et  agitée.  Si  vous  vouliez  voir  Pozzo  di 
Borgo  dans  toute  la  chaleur  de  son  esprit,  il 
fallait  lui  parler  de  la  Corse,  de  Bonaparte,  lui 
demander  l'histoire  du  grand  Paoli,  de  cette 
république  nationale,  de  cette  consulte  qui  l'a- 
vait élu  secrétaire  du  gouvernement,  et  alors 
vous  le  voyiez  s'animer  du  geste  et  de  la  voix  ; 
ses  yeux  perçants  recherchaient  dans  votre  âme 
les  émotions  qu'il  trouvait  dans  la  sienne,  et  il 
vous  faisait  assister  aux  puissantes  délibérations 
qu'il  avait  tant  aidées  de  ses  conseils  et  de  son 
énergie  ;  en  un  mot ,  c'était  un  de  ces  hommes 
pleins  de  faits  dont  la  conversation  était  péné- 
trante et  intarissable.  Ses  défauts  venaient  pré- 
cisément de  cette  vivacité  tout  italienne  de  voir 
les  choses  et  de  se  passionner  pour  elles.  Le 
caractère  primitif  ne  s'était  point  effacé,  et  l'âge 
même  n'avait  point  calmé  ses  impressions  toutes 
colorées.  Au  fond,  il  était  fier  de  Bonaparte, 
parce  qu'un  Corse  avait  fait  de  si  grandes  choses; 
mais  il  ne  l'aimajt  point,  et  de  là  naissait  une 
sorte  de  lutte  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur. 
Admirable  quand  onl'écoutait,  il  avait  du  drame 
dans  la  voix,  dans  le  geste,  et  avec  cela  une  sa- 
gacité qui  le  faisait  pénétrer  au  fond  des  choses; 
ses  dépêches  en  portent  l'empreinte.  —  Madame 
Thérèse  Pozzo  di  Borgo,  née  comtesse  de  Wra- 
tislaw,  veuve  du  colonel  Pozzo  di  Borgo,  décédé 
à  Ajaccio  le  30  septembre  1828,  et  nièce  de 
l'ambassadeur,  mourut  à  Pise  en  1830.  —  Félix 
Pozzo  di  Borgo,  payeur  général  du  département 
de  la  Corse,  était  son  neveu.  Il  mourut  à  Ajaccio 
en  1838.  C— f— e. 

PRADEL  (Jules- Jean-Baptiste-François  ,  comte 
de),  publiciste  français,  né  vers  1782,  mort  le 
20  septembre  1857  à  Villesavin  (Loir-et-Cher).  11 
émigra  en  1792  avec  toute  sa  famille.  Il  revint 
en  France  en  1814  avec  les  alliés,  mais  dut 
bientôt  repartir  pour  Gand  avec  les  royalistes 
ses  amis.  Dans  l'exil  momentané ,  il  se  fit  colla- 
borateur au  Moniteur  de  Gand.  Il  revint  une 
deuxième  fois  l'année  suivante.  Elu  membre 
libre  de  l'académie  des  beaux-arts,  il  se  tint  en 


dehors  des  intrigues  des  partis ,  se  contentant  de 
lancer  de  temps  en  temps  des  brochures  dans 
le  monde,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Voici 
le  titre  de  ses  écrits  :  1°  Cela  s'appelle  changer 
d'avis,  dans  le  Moniteur  de  Gand,  1815;  2"  Des 
principes  de  la  monarchie  constitutionnelle  et  de 
leur  application  en  France  et  en  Angleterre,  1820; 
3°  Consultations  èpistolaires,  ou  recueil  de  quelques 
lettres  écrites  par  un  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  Angleterre,  et  un  pair  de  France,  sur 
divers  sujets  de  politique,  1822;  4°  De  la  royauté 
au  1 9e  siècle,  élude  d'histoire  contemporaine,  Paris, 
1841,  in-8°.  R— l— -n. 

PRADEL  (Eugène-Courtray  de),  célèbre  impro- 
visateur français  en  prose  et  en  vers ,  né  entre 
Rochefort  et  Bordeaux  vers  1790,  mort  à  Wies- 
baden  le  12  septembre  1857.  On  ne  sait  rien  sur 
les  premières  années  de  sa  vie.  Dès  1813  il  par- 
vint sur  la  scène  comme  auteur  de  diverses  poé- 
sies, et  en  1824  il  commença  à  se  produire 
successivement  dans  plusieurs  villes  de  France 
comme  improvisateur  heureux  en  vers.  Ce  ta- 
lent, qui  jusqu'alors  avait  semblé  dévolu  aux 
Italiens  seuls,  Pradel  le  posséda  à  un  suprême 
degré.  Ce  ne  furent  pas  seulement  des  bouts-ri- 
més,  des  couplets,  des  chansons  qu'il  improvisa 
à  l'instant  sur  des  sujets,  des  mots  ou  des  re- 
frains donnés,  ce  furent  des  tragédies  ou  des  co- 
médies entières.  Cependant  il  semble  aussi  vite 
avoir  dépensé  l'argent,  prix  de  ses  représenta- 
tations,  qu'il  le  gagna.  En  1821,  nous  le  trou- 
vons à  la  prison  de  Ste-Pélagie  pour  avoir  facilité 
l'évasion  de  quelques  accusés  politiques,  accusa- 
tion contre  laquelle  il  protesta  du  reste.  Une  autre 
fois  il  était  prisonnier  pour  dettes.  Plus  tard  il 
revint  à  flot,  allant  de  ville  en  ville  et  faisant  de 
grandes  stations  à  Paris,  où  il  collabora  aussi  au 
Livre  des  Cent-et-Lin  et  au  Dictionnaire  de  conver- 
sation et  lecture.  Après  1849  il  se  rendit  en  Alle- 
magne, où  il  fréquenta  les  principaux  bains  et 
eaux,  rendez- vous  de  l'aristocratie  et  des  tou- 
ristes des  deux  continents.  Mais  il  avait  survécu 
à  lui-même,  et  il  mourut  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence  à  Wiesbaden.  Dans  chacun  de  ses 
nombreux  ouvrages ,  on  rencontre  des  traits  heu- 
reux, des  scènes  habilement  conduites  et  une 
facilité  de  versification  vraiment  surprenante.  La 
liste  de  ses  ouvrages,  qui  quelquefois  ne  ren- 
ferment que  dix  ou  quinze  pages ,  est  très-grande. 
Nous  y  mettrons,  pour  la  curiosité  de  la  chose, 
tout  ce  que  nous  avons  pu  y  trouver  :  1°  Ori- 
gine de  la  Rose-croix,  poème,  Lille,  1813,  in-12; 
2°  Ode  au  peuple  français,  1814,  in-8°;  3°  le 
Retour  de  la  paix,  scène  lyrique,  Lille,  1814, 
in-8°;  4°  le  Royaliste  converti,  vaudeville  en  un 
acte,  Paris  ,  1815  ,  in-8°  ;  5°  l'Abonné  au  Journal 
du  Lis,  scène  en  vaudeville  et  en  prose,  ibid., 
1815,  in-8°;  6°  un  Trait  de  Molière,  prologue 
du  Tartuffe,  ibid.,  1821,  in-8°;  7°  les  Amis 
de  Rordeaux,  ou  le  Prisonnier  pour  dettes,  conte 
français,  suivi  de  notes  curieuses,  par  un  homme 
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actuellement  détenu  à  Ste-Pélagie,  ibid.,  1821, 
in-8°  ;  8°  Epître  aux  trois  cents  Bruttiens  qui  ont 
fait  l'offre  généreuse  de  se  sacrifier  pour  défendre 
le  passage  qui  sera  désigné  par  le  roi  et  par  le  par- 
lement national  de  Naples,  ibid.,  1821,  in-8°; 
9°  Mémoire  par  Eugène  de  Pradel  et  Frédéric  Mar- 
chebout ,  ex-officier  de  dragons ,  prévenus  d'avoir 
favorisé  Vèvasion  du  colonel  Duvergier  et  du  capi- 
taine Laverderie,  mémoire  rédigé  dans  la  prison 
de  Ste-Pélagie,  ibid.,  1822,  in-8°;  10°  Etin- 
celles, ou  recueil  de  chants  patriotiques  et  guerriers, 
chansons  de  table  et  d'amour,  avec  Monsieur  Moi, 
comédie  en  trois  actes  et  en  chansons,  ibid., 
1822,  in-8°;  11°  les  Trois  soldats,  conte  en  vers, 
ibid.,  1823  ,  in-8°;  12°  l'Art  de  se  faire  aimer  de 
son  mari,  a  f  usage  des  demoiselles  à  marier,  poëme, 
ibid.,  1823,  in-12;  2e  édit.,  1826;  13°  Contes  et 
nouvelles   d'un  prisonnier  à  ses  enfants,  ibid., 

1824,  2  vol.  in-12;  14°  la  Première  improvisation 
en  vers  français  faite  pendant  la  séance  donnée  le 
18  juillet  1824  par  M.  Dejernon,  avec  un  Mot  sur 
l'art  d'improviser,  ibid.,  1824,  in-8°  ;  15°  Mort 
de  Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Navarre,  im- 
provisation ,  ibid.,  1825,  in-4°  et  in-8°;  16°  Or- 
lando  et  Loretta,  fait  historique  (avec  Montzaigle1), 
ibid.,  1825,  2  vol.  in-18;  17°  ['Incendie  de  Sa- 
lins, vers  improvisés  aux  Menus-Plaisirs  du  roi 
le  28  août  1825,  dans  dix-sept  minutes,  ibid., 

1825,  in-8°  (se  rapporte  à  l'événement  qui  avait 
frappé  la  ville  de  Salins,  dans  le  Jura)  ;  18°  la  Mort 
de  lord  Byron,  chant  dithyrambique  improvisé  en 
douze  minutes  dans  la  séance  donnée  aux  Me- 
nus-Plaisirs du  roi  le  28  août  1825,  au  bénéfice 
des  incendiés  de  Salins,  ibid.,  1825,  in-8°;  19°  le 
Bouquet  de  violettes,  ou  la  réunion  des  braves  au 
café  Montansier,  recueil  de  couplets,  strophes, 
hymnes,  odes,  etc.,  ibid.,  1825,  in-8°;  20°  Elé- 
gie sur  la  mort  de  Talma,  improvisation  le  19  oc- 
tobre 1826,  Melun,  1826,  in-8°;  21°  Louis  XIV 
à  Gien,  improvisation  en  vers,  Gien ,  1827, 
in-8°;  22°  Chansons  nouvelles,  Paris,  1827,  in-18; 
23°  le  Combat  des  trente,  scène  historique  en  vers 
tirée  des  annales  de  Bretagne,  Nantes,  1827, 
in-8°;  24°  les  Plaisirs  de  Bochefort ,  chansons 
nouvelles,  Rochefort,  1827,  in-4°;  25°  la  Prise 
de  Missolonghi,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers 
improvisée  sur  le  théâtre  de  Rochefort  le  26  juil- 
let 1827  et  recueillie  de  suite  par  procédé  sténo- 
graphique,  suivie  de  couplets  et  de  vers  légers 
improvisés,  Rochefort,  1827,  in-8°;  26°  St-Louis 
en  Afrique,  récit  en  vers  improvisé  pour  la  soirée 
littéraire  donnée  dans  le  collège  royal  de  Tours 
le  2  avril  1827,  Rochefort,  1827,  in-8°;  27°  la 
Mort  d'Ali  Tébélen,  pacha  de  Janina,  tragédie  en 
trois  actes  et  en  vers  improvisée  sur  le  théâtre 
de  Rochefort  le  31  juillet  1827  et  recueillie  par 
procédé  sténographique ,  suivie  de  couplets  et 
de  vers  légers,  Rochefort,  1827,  in-8°;  28°  la 
Mort  du  Sauveur  du  monde,  fragments  d'un  poëme, 
Nantes,  1827,  in-8°;  29°  la  Bataille  de  Navarin, 
poëme ,  Rochefort,  1828;  Z0°\e  Bustede  HenrilV, 


comédie  en  un  acte  mêlée  de  vaudeville,  Bor- 
deaux, 1828,  in-8°;  31°  les  Plaisirs  de  Mar- 
seille ,  couplets,  Marseille ,  1829,  in-8°;  32°  Talma 
et  Potier,  ou  la  Femme  à  vapeurs,  comédie-vau- 
deville en  un  acte  composée  en  cinq  heures  dans 
l'hôtel  de  ville  de  Toulon,  sur  un  sujet  fourni 
par  le  public,  Toulon,  1819,  in-8°;  33°  Molière 
et  Begnard  à  Avignon,  comédie-vaudeville  en  un 
acte  composée  en  cinq  heures  vingt  minutes 
dans  l'hôtel  de  ville  d'Avignon,  Avignon,  1829, 
in-8°  ;  34°  Mort  affreuse  de  l'Anglais  Droite  à  la 
suite  des  morsures  d'un  serpent  à  sonnettes,  événe- 
ment arrivé  à  Bouen,  poëme  improvisé  d'après 
le  récit  de  Buffon ,  Aurillac ,  1829  ,  in-32;  35°  Pa- 
norama de  Valenciennes ,  poëme  improvisé  dans  la 
soirée  littéraire  donnée  à  Valenciennes  le  24  oc- 
tobre 1830,  Valenciennes,  1830,  in-8°;  36°  la 
Truffe  et  la  pomme  de  terre,  chansons,  ibid., 
1830,  in-8"  (avec  réimpression  des  Trois  soldats, 
n°  11 ,  et  de  la  Mort  de  Talma,  n°  20);  37°  Une 
scène  de  la  St-Barthélemy ,  improvisée  dans  la 
séance  donnée  au  théâtre  Chantereine  le  19  mars 
1834,  poëme  en  sept  scènes ,  Paris ,  1834,  in-8°; 
38°  Visite  à  Béranger,  et  séance  d'improvisation 
dans  sa  maisonnette  de  Fontainebleau ,  ibid.,  1836  , 
in-8°;  39°  Improvisations  recueillies  dans  les  soi- 
rées publiques  et  particulières  données  à  Langres 
en  mars  1838,  Langres,  1838,  in-8";  40°  Ste- 
Germaine,  tragédie  improvisée  à  Bar-sur-Aube  le 
5  avril  1838  et  recueillie  de  suite,  Bar-sur-Aube, 
1838,  in-8°;  ki"  Adieu,  Provins!  couplets  chantés 
dans  les  dernières  soirées  d'improvisation  don- 
nées au  théâtre  de  Provins  le  8  juillet  1838, 
Provins,  1838,  in-8°;  42°  fragment  de  Cinq- 
Mars,  tragédie,  dans  le  Constitutionnel,  8  juillet 
1838;  43°  fragment  à' Attila,  tragédie,  ibid., 
au  même  numéro  ;  44°  Adieux  à  la  ville  du  Mans , 
couplets,  le  Mans,  1839,  in-8°;  45°  Poésies  im- 
provisées à  Chartres,  Chartres,  1840,  in -8°; 
46°  Notice  critique  sur  les  Brises  nocturnes,  poésies 
de  Théodore  Michel ,  Paris ,  1841 ,  in-8°  ;  47°  Boab- 
dil,  ou  les  derniers  moments  de  Grenade,  tragédie 
en  trois  actes  improvisée  en  vers  français  au 
théâtre  de  Montpellier  et  recueillie  de  suite, 
Montpellier,  1843,  in-8°  (c'est  une  de  ses  com- 
positions les  plus  parfaites);  48°  la  Demoiselle 
de  Paris  et  la  Fille  du  Pollet  (faubourg  de 
Dieppe),  vaudeville  en  un  acte  improvisé  en 
deux  heures  sur  un  sujet  donné  en  séance  pu- 
blique et  représenté  le  lendemain,  13  septem- 
bre 1849,  par  MM.  les  artistes,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Haquette,  au  théâtre  de  Dieppe, 
Dieppe,  1849,  in-8°;  49°  Diverses  pièces  de  vers 
insérées  dans  le  courant  de  l'an  1838  dans  le 
Propagateur  de  l'Aube  (20  et  21  avril),  la  Feuille 
d'annonces  de  Sens  (23  juin)  et  le  Journal  de 
Seine-et-Marne  (21  juillet);  50°  divers  poëmes  de 
Pradel,  antérieurs  à  l'an  1826,  ont  été  réunis 
en  un  recueil  sous  ce  nom  :  les  Marottes  de  Ste- 
Pélagie,  Paris,  1826,  in-8°.  En  fait  de  prose, 
outre  un  certain  nombre  d'articles  dans  le  Die- 
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tionnaire  de  conversation  et  lecture ,  et  un  badinage 
inséré  dans  le  Livre  des  Cent-et-Un  sous  le  nom 
d'Histoire  d'unpavè  (t.  12),  nous  citerons  :  51°  l'é- 
dition de  l'ouvrage  de  l'abbé  Thibout  intitulé 
Cours  inédit  d'improvisation  joint  à  l'action  ora- 
toire, ou  traité  théorique  et  pratique  de  la  déclama- 
lion  pour  la  chaire  et  le  barreau,  Liège,  1847, 
in-8°;  et  52°  la  Parole  improvisée ,  ou  cours  et  le- 
çons d'improvisation ,  de  Pradel  lui-même  (nous 
ne  savons  pas  l'année  de  la  publication).  R-l-n. 

PRADES  (Jean-Martin  de)  ,  théologien ,  doit  la 
sorte  de  célébrité  qui  s'est  attachée  à  son  nom 
uniquement  à  une  thèse  irreligieuse,  qui  fut 
comme  le  premier  signal  d'une  agression  ouverte 
contre  le  christianisme  jusqu'alors  attaqué  seu- 
lement par  des  ouvrages  clandestins.  II  était  né 
vers  1720,  à  Castel-Sarrasin ,  d'une  famille  no- 
ble. Comme  ses  parents  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique,  il  vint  continuer  ses  études  à  Paris 
au  séminaire  de  St-Sulpice  et  prit  avec  les  ordres 
sacrés  ses  premiers  degrés  en  théologie.  Il  forma 
bientôt  après  une  liaison  assez  intime  avec  les 
principaux  rédacteurs  de  V Encyclopédie  et  fournit 
à  cet  ouvrage  plusieurs  articles ,  tels  que  celui 
de  Certitude.  Il  se  présenta  vers  la  fin  de  1751 
pour  recevoir  le  doctorat,  et,  après  avoir  rempli 
les  formalités  d'usage,  il  soutint  le  18  novembre, 
en  Sorbonne,  une  thèse  qui  causa  le  plus  grand 
scandale.  On  reconnut  qu'il  y  avançait  des  pro- 
positions contraires  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  sur 
l'essence  de  l'âme,  sur  les  notions  du  bien  et  du 
mal  moral,  sur  l'origine  de  la  société,  sur  la  loi 
naturelle  et  sur  la  religion  révélée  ,  sur  l'écono- 
mie des  lois  de  Moïse,  sur  les  miracles ,  etc.  Elle 
fut  censurée  par  la  Sorbonne;  plusieurs  prélats 
s'empressèrent  de  la  condamner ,  et  le  parlement 
de  Paris  décréta  l'auteur.  L'abbé  de  Prades,  à 
qui  le  duc  de  Richelieu  avait  offert  un  asile  avec 
des  secours,  crut  plus  prudent  de  se  réfugier  en 
Hollande;  il  y  composa  son  Apologie  (1752,  in-8°), 
à  laquelle  Diderot  joignit  une  troisième  partie 
qui  renferme  la  réfutation  d'un  mandement  que 
l'évêque  d'Auxerre  venait  de  publier  contre  la 
thèse  de  l'abbé  de  Prades  (voy.  Diderot).  Cette 
Apologie  fut  à  son  tour  réfutée  par  le  savant 
P.  Brotier,  en  1753  (voy.  Brotier).  Sur  les  recom- 
mandations de  Voltaire  et  du  marquis  d'Argens , 
l'abbé  obtint  quelques  mois  après  la  place  de 
lecteur  du  roi  de  Prusse,  et  se  rendit  à  Potsdam 
où  il  fut  accueilli  comme  une  victime  de  la  per- 
sécution. Voltaire,  qui  reçut  l'abbé  de  Prades  à 
Berlin  et  qui  lui  donna  le  surnom  de  frère  Gail- 
lard, le  trouvait  naïf,  gai ,  instruit  et  capable  de 
s'instruire,  intrépide  dans  la  philosophie,  dans 
la  probité  et  dans  le  mépris  pour  les  fanatiques 
et  les  fripons.  [Voy.  la  Correspondance  générale.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  eut  le  bonheur  de  plaire 
à  Frédéric,  et  il  en  reçut,  outre  une  pension, 
deux  canonicats,  l'un  à  Oppeln  et  l'autre  à  Glo- 
gau  ;  mais  l'affection  que  lui  témoignait  le  roi  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  la  jalousie  des  courti- 
XXXIV. 


sans.  Pendant  la  guerre  de  sept,  ans  l'abbé  de 
Prades  s'était  retiré  dans  Magdebourg;  accusé 
d'être  en  correspondance  avec  un  secrétaire  du 
duc  de  Broglie  et  de  l'instruire  des  mouvements 
de  l'armée  prussienne ,  il  fut  mis  aux  arrêts  dans 
sa  chambre;  mais,  comme  Frédéric  sut  bientôt 
qu'il  n'avait  mandé  que  des  nouvelles  indiffé- 
rentes, il  eut  la  ville  pour  prison.  A  la  paix  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Glogau,  avec  le  con- 
seil de  ne  pas  sortir  de  cette  ville  sans  nécessité 
et  surtout  de  ne  s'y  mêler  et  de  ne  parler  de  rien . 
[Voy.  les  Souvenirs  de  Berlin,  par  Thiébault, 
3cédit.,  t.  4,  p.  368.)  L'abbé  de  Prades  obéit; 
il  s'était  réconcilié  depuis  longtemps  avec  l'Eglise 
par  une  rétractation  solennelle  des  principes  con- 
tenus dans  sa  thèse;  il  devint  archidiacre  du 
chapitre  de  Glogau  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1782.  Il  est  auteur  de  Y  Abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  (supposé),  traduit  de  l'anglais, 
Berne  (Berlin),  1767,  2  vol.  pet.  in-8°.  La  pré- 
face, comme  on  sait,  est  du  roi  de  Prusse;  elle 
est  remplie  d'invectives  contre  le  christianisme. 
On  trouva  dans  les  manuscrits  de  l'abbé  de  Prades 
une  traduction  complète  de  Tacite,  que  l'acadé- 
micien Mérian,  chargé  de  l'examiner,  jugea  très- 
bien  écrite  et  aussi  fidèle  que  pouvait  l'être  une 
traduction  française;  elle  n'a  cependant  point 
été  imprimée,  et  l'on  ignore  ce  qu'est  devenu  le 
manuscrit.  On  assure  qu'avant  sa  sortie  de 
France  l'abbé  de  Prades  travaillait  à  un  Traité 
sur  la  vérité  de  la  religion;  s'il  a  terminé  cet  ou- 
vrage, il  est  également  resté  inédit.     W — s. 

PRADHER  (Louis-Barthélemy),  compositeur  et 
pianiste  distingué,  né  à  Paris  le  16  décembre 
1782,  était  fils  d'un  violoniste  très-renommé  par 
son  talent  pour  l'accompagnement.  Dès  l'âge  de 
huit  ans ,  élève  de  son  oncle  Lefebvre ,  puis  de 
Goliert  à  l'école  royale  de  musique ,  supprimée 
dans  les  premières  années  de  la  révolution  , 
Pradher  fut  un  des  deux  élèves  auxquels  ma- 
dame de  Montgeroult  donna  ses  soins  par  ordre 
du  gouvernement.  Après  l'établissement  du  Con- 
servatoire, sous  le  nom  d'Institut  de  musique, 
en  1794,  Pradher  y  fut  admis,  reçut  encore  des 
leçons  de  Gobert  et  remporta  dans  les  deux  pre- 
miers concours  le  premier  et  le  second  prix  de 
piano.  A  seize  ans  il  prenait  déjà  rang  parmi  les 
meilleurs  pianistes  de  la  capitale,  et  il  apprit  en- 
suite l'harmonie  sous  Berton  et  le  contre-point 
sous  Méhul.  Ayant  quitté  le  Conservatoire  en 
1800,  il  y  rentra  un  an  après  à  la  suite  d'un 
brillant  concours ,  où  il  avait  exécuté  à  la  pre- 
mière vue  des  fugues  manuscrites  d'une  extrême 
difficulté.  Il  fut  alors  nommé  professeur  de  piano 
à  la  place  d'Hyacinthe  Jadin,  son  ami,  décédé  en 
1801  ,  et  il  conserva  cette  place  jusqu'en  1815. 
Sa  classe  fut  toujours  fort  suivie,  et  il  en  est  sorti 
plusieurs  élèves  distingués.  Comme  il  était  très- 
bon  accompagnateur,  le  célèbre  chanteur  Garât 
l'avait  choisi  pour  son  pianiste  dans  les  concerts 
publics  et  de  société.  Il  ne  manquait  plus  à 
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Pradher  que  de  joindre  à  sa  brillante  et  gra- 
cieuse exécution  le  talent  de  compositeur  dra- 
matique. Il  avait  déjà  publié  un  grand  nombre 
d'œuvres  de  musique,  notamment  treize  recueils 
de  romances ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle 
qui  commença  sa  réputation,  en  1798,  le  Bouton 
de  rose,  paroles  de  madame  Pipelet,  depuis  prin- 
cesse de  Salm-Dyck  (voy.  ce  nom),  le  Prin- 
temps, etc.,  des  sonates  de  piano  avec  ou  sans 
accompagnement  de  violon  obligé,  des  rondos 
de  chant,  un  concerto  de  piano,  deux  pots-pour- 
ris, des  variations  sur  la  romance  A'Héléna,  une 
fantaisie  sur  celle  du  Point  du  jour,  etc.  Pradher 
a  été  moins  heureux  dans  ses  compositions  dra- 
matiques ,  dont  souvent  le  succès  tient  plus  au 
mérite  du  poëme  qu'au  talent  du  musicien.  Il  a 
donné  à  l'Opéra-Comique  six  ouvrages  :  (avec  son 
cousin  Gustave  Dugazon)  le  Chevalier  d'indus- 
trie, en  un  acte,  paroles  de  St-Victor,  1804; 
(seul)  la  Folie  musicale,  ou  le  Chanteur  prisonnier, 
en  un  acte,  paroles  de  Francis  Dallarde,  1807; 
(avec  Berton)  Jeune  et  Vieille,  en  un  acte,  paroles 
deChazet,  1811;  (seul)  /' Emprunt  secret ,  en  un 
acte,  paroles  de  Planard,  1812;  le  Philosophe  en 
voyage,  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Paul  de 
Kock,  1821  ;  Jenny  la  bouquetière ,  en  deux  actes, 
paroles  de  Bouilly  et  Pain,  1823.  Dans  la  compo- 
sition de  ces  deux  derniers  ouvrages,  qui  réussi- 
rent plus  que  les  premiers,  Pradher  eut  pour 
collaborateur  Fréd.  Kreubé;  mais  dans  ses  autres 
opéras  on  avait  applaudi  aussi  plusieurs  mor- 
ceaux. Il  suppléa  temporairement  Boïeldieu  au 
Conservatoire  de  1802  à  1807.  Maintenu  dans 
son  emploi  de  professeur  de  piano  lorsque ,  en 
1815,  le  Conservatoire  fut  remplacé  par  l'école 
royale  de  musique  et  de  déclamation ,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1825,  pianiste  de 
Charles  X  et  directeur  de  la  musique  de  Made- 
moiselle en  1827,  il  n'en  fut  pas  moins  un  des 
douze  professeurs  réformés  en  1828  par  M.  Sos- 
thènes  de  la  Rochefoucauld.  Pradher  a  été  aussi 
maître  de  musique  des  enfants  du  roi  Louis- 
Philippe.  On  a  encore  de  lui  d'autres  romances, 
nocturnes,  sonates,  etc.  11  est  mort  à  Gray  vers 
la  fin  d'octobre  1843.  A — t. 

PRADIER  (James  ou  plus  exactement  Jean- 
Jacques),  sculpteur  français  de  premier  ordre, 
est  né  à  Genève,  le  23  mars  1792,  d'une  fa- 
mille française  d'origine,  car  son  aïeul  fut  un 
des  Français  qui  se  réfugièrent  en  Suisse  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Ses  parents  le  destinèrent  à  la  profession  de  gra- 
veur en  médailles.  Ayant  obtenu  une  pension 
sur  la  cassette  de  l'empereur  Napoléon  Ier,  en 
1809,  il  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix-sept  ans  et 
étudia  le  dessin  chez  le  peintre  Meynier  et  la 
sculpture  dans  l'atelier  du  sculpteur  Lemot.  En 
1812  Pradier  concourut  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  qu'il  eût  obtenu  s'il  se  fût  conformé  aux 
conditions  imposées  aux  concurrents.  Toutefois 
son  ouvrage  était  empreint  d'une  telle  supério- 
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rité  que  l'Académie,  en  lui  refusant  la  couronne, 
lui  décerna  cependant  un  prix  d'honneur  qui  le 
fit  exempter  de  la  conscription.  Mais  l'année  sui- 
vante, en  1813,  plus  sage  et  plus  sûr  de  son 
talent,  il  remporta  le  premier  grand  prix  de 
sculpture  en  traitant  le  sujet  de  Philoctète  voulant 
percer  Ulysse  de  ses  flèches,  bas-relief  remarquable 
qui  fait  partie  du  musée  de  Genève.  A  Rome, 
Pradier  perfectionna  son  talent,  et,  après  l'expi- 
ration de  sa  pension,  revint  à  Paris  avec  deux 
statues  de  marbre  blanc  de  sa  main  :  une  Bac- 
chante, l'un  des  ornements  du  musée  de  Rouen, 
et  l'un  des  Fils  de  Niobé,  placé  au  Luxembourg. 
C'est  à  la  suite  de  l'exposition  de  1819  qu'il  reçut 
sa  première  médaille.  En  1821  Pradier  retourna 
à  Rome,  où  il  séjourna  jusqu'en  1826  et  d'où 
il  rapporta  encore  à  Paris  une  charmante  figure 
de  Psyché,  qui,  outre  son  rare  mérite,  présente 
encore  cela  de  particulier  qu'elle  a  été  taillée 
dans  le  fût  d'une  colonne  de  marbre  antique 
trouvé  dans  les  débris  de  l'ancienne  ville  de 
Véies.  A  partir  de  cette  époque,  cet  habile  sta- 
tuaire n'a  pas  cessé  de  travailler  à  Paris  et  de 
produire  une  foule  de  statues  de  toutes  dimen- 
sions qui  ont  témoigné  des  progrès  incessants 
qu'il  a  faits  dans  son  art.  Depuis  le  commence- 
ment de  sa  carrière  jusqu'en  1827,  voici  les 
principales  statues  qu'il  a  achevées  :  une  Vénus, 
le  charmant  groupe  des  Trois  Grâces  placé  à 
Versailles,  le  monument  du  duc  de  Berry,  la 
satue  de  J.-J.  Rousseau  en  bronze  pour  la  ville 
de  Genève,  le  buste  de  Louis  XVIII,  la  statue 
honoraire  du  maréchal  Soult ,  puis  une  Cyparisse 
et  une  Chasseresse.  C'est  à  la  suite  de  ces  tra- 
vaux remarquables  que  l'Institut,  dans  sa  séance 
du  27  juin  1827,  fit  entrer  Pradier  dans  son 
sein,  où  il  succéda  à  son  maître  Lemot.  En  s'as- 
seyant  sur  le  fauteuil  académique,  l'infatigable 
Pradier  prit  une  activité  nouvelle.  De  1827  à 
1840  il  acheva  le  Prométhée  du  jardin  des  Tuile- 
ries ,  le  Faune  et  la  Bacchante  de  la  galerie  Demi- 
doff,  le  Phidias  des  Tuileries,  les  bas-reliefs  de 
la  chambre  des  députés ,  les  belles  Renommées  de 
l'arc  de  l'Etoile,  les  villes  Lille  et  Strasbourg  à  la 
place  de  la  Concorde,  le  Mariage  de  la  Vierge 
pour  l'église  de  la  Madeleine,  puis  une  Vierge 
pour  la  ville  d'Avignon.  A  ces  ouvrages  impor- 
tants il  faut  ajouter  ceux  non  moins  remarqua- 
bles qu'il  a  produits  depuis  1840  jusqu'à  la  veille 
de  sa  mort.  Tels  sont  les  figures  qui  entourent 
l'horloge  du  palais  du  Luxembourg ,  les  deux 
Muses  de  la  fontaine  Molière,  une  Odalisque, 
Phrynée,  la  Poésie  légère,  la  fontaine  de  Nîmes, 
le  tombeau  de  l'empereur,  Y  Industrie  à  la  Bourse, 
la  Flore,  ouvrage  que  le  statuaire  estimait  être 
l'un  de  ses  meilleurs;  une  Alalante  et  enfin  Sapho. 
Pradier  avait  un  talent  pur  et  cependant  facile. 
C'est  un  des  statuaires  modernes  qui,  en  taillant 
le  marbre,  lui  ont  donné  le  plus  de  vie.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages,  que  nous  avons  déjà  cités, 
forme  un  œuvre  dont  peu  d'artistes  pourraient 
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fournir  l'équivalent,  eu  égard  seulement  à  leur 
quantité;  mais  quand  on  pense  qu'outre  ces 
grands  travaux  et  ce  peuple  de  gracieuses  figu- 
rines qu'il  modelait  en  se  jouant,  il  a  laissé  à 
l'état  d'ébauche,  dans  son  atelier,  de  grandes 
statues  et  des  groupes  tels  qu'un  Ulysse  entraînant 
le  corps  d'Achille  et  X Amour  et  Psyché,  on  est 
frappé  de  la  richesse  de  l'imagination  de  ce 
sculpteur  et  de  la  facilité  extraordinaire  de  son  ci- 
seau. En  outre,  Pradierpeut  passer  pour  un  chef 
d'école  remarquable.  Il  a  formé  un  grand  nombre 
d'élèves  de  talent,  en  tête  desquels  il  faut  in- 
scrire MM.  E.  Guillaume,  Lequesne,  Etex,  Bovi, 
E.  Thomas,  Robinet  et  d'autres.  J.  Pradier  oc- 
cupe une  place  d'autant  plus  remarquable  parmi 
les  statuaires  français  de  ce  temps  qu'il  a  prati- 
qué son  art  à  une  époque  pendant  laquelle  les 
principes  sur  lesquels  cet  art  repose  étaient  atta- 
qués par  les  uns,  rejetés  même  par  les  autres.  En 
effet,  de  1821  à  1826,  années  pendant  lesquelles  il 
continua  ses  études  et  perfectionna  son  talent 
au  milieu  de  cette  Rome  où  tout  parle  des  arts, 
et  dont  le  calme  solennel  protégeait  alors  la  ré- 
flexion et  l'étude;  à  Paris,  l'école  romantique 
avait  remis  en  question  tout  ce  qui  dépend  de  la 
statuaire.  Au  calme,  à  peu  près  inévitable  en 
sculpture,  on  s'efforça  de  substituer  l'inattendu 
des  mouvements  et  des  effets,  la  vivacité  d'ex- 
pression, qu'on  ne  peut  obtenir  que  sur  la  toile, 
qu'à  l'aide  des  couleurs  et  du  pinceau.  Cette 
idée  fausse  prit  une  telle  consistance  qu'il  s'en 
fallut  de  peu  que  le  défaut  de  roideur,  reproché 
à  la  statuaire  de  l'empire,  ne  fût  imputé  égale- 
ment à  celle  de  la  Grèce  antique.  On  fit  au  moins 
à  cette  dernière  le  reproche  d'avoir  négligé  l'ex- 
pression des  sentiments ,  et  partant  de  ce  prin- 
cipe nouveau,  les  sculpteurs  de  la  nouvelle  école 
ne  tardèrent  pas  à  exagérer  les  mouvements  de 
leurs  figures,  à  en  négliger  les  formes,  à  les 
couvrir  de  draperies  flamboyantes  ou  d'armures 
de  fer,  d'où  il  n'apparaissait  qu'un  visage  dont 
on  était  forcé  d'outrer  l'expression  pour  racheter 
ce  qu'il  y  avait  de  trop  insignifiant  dans  la  masse 
des  accessoires.  Malgré  ces  écarts,  promptement 
rejetés,  il  est  vrai,  par  les  statuaires  de  Paris, 
J.  Pradier,  poursuivant  ses  études  à  Rome,  resta 
fidèle  aux  principes  et  aux  conditions  matérielles 
de  son  art.  Jamais  il  ne  perdit  de  vue  cette  vé- 
rité, que,  sans  l'expression  du  nu,  la  statuaire, 
restant  incomplète,  ne  serait  plus  qu'une  indus- 
trie agréable.  En  outre,  la  rigidité  et  la  pesan- 
teur des  matières  à  mettre  en  œuvre  ont  tou- 
jours averti  notre  habile  artiste  de  ne  pas  tenter 
des  efforts  inutiles  pour  exprimer  avec  le  ciseau 
des  détails  légers,  délicats,  ni  certaines  coquet- 
teries qui  charment  particulièrement  dans  les 
peintures.  En  un  mot,  bien  que  le  talent  de  Pra- 
dier soit  naturellement  très-gracieux,  ce  grand 
artiste,  tout  en  conservant  cette  précieuse  qua- 
lité dans  l'exécution  de  ses  nombreux  ouvrages, 
n'a  jamais  compromis  la  gravité  de  la  statuaire, 


l'un  des  attributs  essentiels  de  ce  bel  art.  Si  l'on 
observe  attentivement  la  plupart  des  grands  ou- 
vrages de  Pradier  indiqués  plus  haut,  il  sera 
facile  de  reconnaître  qu'il  ne  s'est  jamais  écarté 
de  ces  deux  principes  :  l'emploi  du  nu,  puis  l'em- 
ploi judicieux  des  matières,  eu  égard  à  la  dimen- 
sion plus  ou  moins  grande  de  ses  groupes  et  de 
ses  statues.  Il  est  même  digne  de  remarque  que, 
malgré  l'observation  presque  scientifique  de  ces 
dernières  précautions,  il  règne  dans  toutes  les 
statues  produites  par  Pradier  une  aisance,  une 
grâce,  un  laisser-aller  même  qui  semble  indiquer 
que  le  statuaire  maniait  le  ciseau  sur  le  marbre 
avec  une  facilité  presque  égale  à  celle  qui  lui 
faisait  achever  ses  figurines  avec  la  terre.  Quant 
à  l'exécution  tout  à  la  fois  savante  et  facile  de 
ses  groupes,  on  peut  citer  celui  des  Trois  Grâces 
comme  un  chef-d'œuvre  qui  répond  à  toutes  les 
conditions  imposées  par  le  sujet  et  l'art.  Ces 
trois  figures ,  entièrement  nues ,  sont  variées  de 
mouvement ,  de  formes ,  d'aspect ,  et  leurs  bras 
entrelacés,  d'où  s'élancent  les  charmantes  tètes 
des  trois  déesses,  tout  en  ravissant  le  spectateur, 
sont  encore,  si  on  les  considère  du  point  de  vue 
de  l'art,  une  condition  de  solidité  pour  l'ensem- 
ble du  groupe  de  ces  trois  figures.  En  sculpture 
comme  en  architecture,  l'aplomb,  la  solidité  sen- 
sibles sont  indispensables.  Ces  qualités  sont-elles 
obtenues,  on  regarde  la  statue  ou  le  monument 
avec  confiance,  par  conséquent  avec  calme  et 
plaisir.  C'est  ce  qui  fait  que ,  chez  les  anciens  et 
les  artistes  modernes,  les  plus  habiles  en  leur 
art,  peu  d'entre  eux  ont  représenté  en  ronde 
bosse  des  figures  courant,  sautant  ou  flottant 
dans  l'air,  comme  quelques  statuaires  de  ce 
temps  ont  risqué  de  le  faire.  Que  l'on  représente 
des  figures  volant,  telles  que  les  belles  Renommées 
que  Pradier  a  sculptées  en  bas-relief  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  rien  de  mieux;  car  il  a 
donné  en  cette  occasion  un  témoignage  éclatant 
de  sa  connaissance  et  de  son  amour  judicieux  de 
l'art,  n'ignorant  pas  que  toute  statue  isolée, 
quelle  que  soit  sa  solidité  réelle,  inquiète  celui 
qui  la  regarde  si  la  véhémence  de  son  mouve- 
ment résultant  de  la  course  ou  du  vol  du  per- 
sonnage le  met  hors  d'aplomb.  Pradier  a  tou- 
jours soigneusement  évité  ces  inconvénients  dans 
ses  grandes  statues  de  marbre,  se  réservant 
d'imprimer  des  mouvements  plus  hardis ,  nous 
pourrions  dire  plus  pittoresques,  à  cette  peuplade 
de  statuettes  de  plâtre  qui  ne  l'inquiétaient  ni  par 
leurs  dimensions  ni  par  leur  poids.  —  Jusqu'aux 
premiers  joursde  juin  1852,  Pradier  avait  conservé 
sa  bonne  santé ,  toute  son  énergie ,  et  le  4  de  ce 
mois,  la  veille  de  sa  mort,  il  avait  travaillé  avec 
d'autant  plus  d'entrain  et  de  plaisir  qu'il  comptait 
faire  le  lendemain  une  partie  de  campagne  avec 
sa  fille,  son  élève  M.  Guillaume  et  quelques  amis. 
Mais  cette  journée  devait  finir  d'une  manière 
fatale.  Pradier,  arrivé  à  Bougival,  se  sentit  tout 
à  coup  de  la  difficulté  à  parler,  et  malgré  tous 
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les  soins  que  l'on  prit  pour  le  rappeler  à  la  vie, 
l'épanchement  au  cerveau ,  vers  la  fin  du  jour, 
fut  complet,  et  Pradier  rendit  l'esprit  dans  les 
bras  de  sa  fille  et  de  ses  amis.  M.  Raoul  Rochette 
a  lu  à  l'Académie  des  beaux-arts  une  Notice  sur 
Pradier.  D — L — ze. 

PRADO  (Blas  del),  peintre,  né  à  Tolède  en 
1498,  fut  élève  selon  les  uns  du  Berruguelte,  et 
selon  d'autres  de  Comontes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Prado  se  fit  connaître  par  un  véritable  talent  dans 
tous  les  genres  de  peinture,  et  le  roi  Philippe  II 
l'envoya  à  l'empereur  de  Maroc,  qui  lui  avait  de- 
mandé un  artiste  habile  pour  faire  le  portrait 
d'une  de  ses  filles  et  pour  exécuter  divers  em- 
bellissements dans  ses  palais.  Prado  fut  reçu  avec 
distinction  par  l'empereur,  qui  le  combla  de  pré- 
sents. Après  un  séjour  de  peu  de  durée  en  Afri- 
que, il  revint  dans  sa  patrie,  où,  par  une  bizar- 
rerie qui  tenait  à  la  tournure  de  son  esprit,  il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  le  costume  et 
la  manière  de  vivre  des  Orientaux.  Il  est  connu 
par  les  travaux  de  restauration  qu'il  a  faits  à  un 
grand  nombre  de  tableaux  précieux,  ainsi  que 
par  plusieurs  tableaux  de  sa  composition  qui  lui 
assignent  un  rang  éminent  parmi  les  artistes  de 
son  pays.  On  cite  entre  autres  un  St-Blaise  en 
habits  pontificaux,  une  Présentation  au  temple, 
une  Ste-Famille ,  mais  surtout  la  Descente  de  croix 
et  la  Vierge  et  Ste-Catherine  qui  existent  à  Madrid 
et  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  des  ou- 
vrages d'un  véritable  mérite.  Ce  qui  en  fait  le 
caractère  distinctif,  c'est  la  pureté  du  dessin  ,  le 
grandiose  des  formes  et  la  simplicité  de  la  com- 
position. 11  existe  aussi,  dans  la  chapelle  de 
l'évêque  de  Placentia  à  Madrid,  un  fort  beau  pay- 
sage qui  prouve  son  talent  supérieur  dans  ce 
genre  de  peinture.  Il  peignit  avec  un  égal  succès 
les  fleurs,  les  fruits,  qu'il  ne  copiait  jamais  que 
d'après  nature ,  et  il  en  faisait  des  guirlandes 
dont ,  à  l'exemple  de  Seghers  et  de  Deheem ,  il 
enrichissait  ses  compositions.  Il  mourut  à  Madrid 
en  1557.  P— s. 

PRADO  (le  P.  Jérôme).  Voyez  Villalpand. 
PRADON,  poète  décrié,  sur  lequel  il  existe 
fort  peu  de  détails  positifs ,  naquit  à  Rouen  (1). 
L'époque  de  sa  naissance  est  ignorée.  Le  prénom 
de  Nicolas  qu'on  lui  donne  généralement  n'est 
peut-être  pas  le  sien  (voy.  J.-B.  Michault,  note). 
Il  vint  d'assez  bonne  heure  dans  la  capitale,  où 
il  fit  jouer,  en  1674,  Pirame  et  Thisbé  avec  un 
brillant  succès,  dont  il  fut  redevable  aux  ennemis 
de  la  gloire  de  Racine.  L'année  suivante,  Tamer- 
lan,  ou  la  Mort  de  Bajazet ,  qui  valait  un  peu 
mieux,  n'obtint  pas  les  mêmes  applaudissements  ; 
ce  qu'il  ne  manqua  point  d'attribuer  aux  efforts 
de  l'envie.  Sa  réponse  si  connue  à  l'aîné  des 
princes  de  Conti  en  sortant  de  la  première  repré- 
sentation prouve,  quand  on  la  supposerait  in- 
ventée par  la  malignité,  quelle  idée  on  se  formait 

(1)  Sur  la  paroisse  de  St-Vivien  ,  en  1632,  selon  les  Mémoires 
biogr.  el  littér.  de  M.  Guilbert ,  t.  2,  p.  285. 


de  son  ignorance.  Le  prince  lui  ayant  fait  obser- 
ver qu'il  plaçait  en  Europe  une  ville  située  en 
Asie,  il  répondit  :  «  Je  prie  Votre  Altesse  de 
«  m'excuser,  car  je  ne  sais  pas  trop  bien  la  chro- 
«  nologie.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment, 
dans  un  Avertissement  au  lecteur,  il  ose  s'exprimer 
sur  le  mérite  de  sa  pièce  :  «  Peut-être  vivra-t-elle 
«  autant  sur  le  papier  que  certains  ouvrages  qui 
«  ne  tirent  leur  succès  que  de  la  déclamation , 
«  dont  les  acteurs  sont  les  maîtres  et  qui  ne 
«  réussit  que  pour  eux.  »  C'était  désigner  ouver- 
tement Racine  qui  prenait  la  peine  de  former  ses 
acteurs;  c'était  faire  entendre  que  ceux-ci,  pour 
lui  plaire,  s'attachaient  exclusivement  à  bien 
jouer  ses  pièces.  Ebloui  par  les  encouragements 
d'une  violente  cabale,  Pradon  se  fit  un  jeu  de 
lutter  contre  le  grand  homme  qui  consolait  la 
France  de  la  vieillesse  de  Corneille.  En  1677,  il 
opposa  Phèdre  et  Hippolyte,  dont  la  composition 
lui  avait  à  peine  coûté  trois  mois,  au  fruit  admi- 
rable d'un  travail  de  plusieurs  années.  Le  triom- 
phe passager  qu'il  remporta  est  sans  contredit 
l'un  des  scandales  les  plus  affligeants  que  notre 
littérature  ait  à  déplorer.  On  connaît  le  sonnet 
que  madame  Deshoulières  eut  alors  le  malheur 
de  composer  [voy.  son  article).  Trop  sensible  à 
l'humiliation  de  paraître  un  moment  vaincu  par 
son  indigne  rival,  l'auteur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  condamna  pendant  douze  ans  son  génie 
à  une  entière  inaction,  malgré  les  exhortations 
courageuses  de  Despréaux  consignées  dans  une 
de  ses  belles  épîtres  (la  septième).  Racine  le  fils 
nous  apprend  quels  furent  les  moyens  employés 
par  la  duchesse  de  Bouillon  et  le  duc  de  Nevers , 
sou  frère ,  pour  rendre  inévitable  la  chute  de 
Phèdre.  Ils  dépensèrent  quinze  mille  francs  à  re- 
tenir les  premières  loges  pendant  les  six  pre- 
mières représentations  de  l'une  et  de  l'autre 
pièce  (Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  1808, 
p.  66).  Subligny  vanta  le  plan  de  Pradon,  qu'il 
mit  au-dessus  de  celui  de  Racine.  C'est  ce  qui 
paraît  avoir  déterminé  Laharpe  à  le  réfuter  par 
une  analyse  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répliquer 
(Cours  de  littérature,  1821,  t.  5,  p.  564-578). 
Voltaire  s'est  amusé  à  rapprocher  la  déclaration 
d'amour  d'Hippolyte  dans  les  deux  pièces  pour 
faire  connaître  le  style  des  deux  poètes  (Préface 
de  la  première  édition  de  Marianne) .  Si  la  descrip- 
tion du  monstre  passe  pour  être  trop  poétique 
dans  la  bouche  de  Théramène,  assurément  on 
ne  fera  point  le  même  reproche  au  récit  que  Pra- 
don met  dans  celle  d'Idas.  On  peut  s'en  convain- 
cre par  ces  vers-ci  : 

Sa  forme  est  d'un  taureau  ;  ses  yeux  et  ses  naseaux 
Répandent  un  déluge  et  de  flammes  et  d'eaux. 

«  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et 
«  moi ,  c'est  que  je  sais  écrire,  »  disait  Racine. 
Cela  est  vrai  ;  mais ,  comme  cette  différence  en 
suppose  une  très-grande  dans  la  manière  de 
sentir  et  de  penser,  elle  établit  un  intervalle  im- 
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mense  entre  l'un  et  l'autre.  Que  l'on  examine  en 
effet  les  conceptions  qui  semblent  leur  être  com- 
munes ,  et  l'on  verra  qu'elles  sont  aussi  diffé- 
rentes que  leurs  facultés.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'auteur  le  plus  disposé  à  se  flatter  avec  une  ex- 
cessive complaisance,  la  Troade,  jouée  en  1679, 
captiva  l'attention  particulière  de  Louis  XIV.  De 
toutes  ses  pièces,  Statira  (fille  de  Darius,  veuve 
d'Alexandre)  est  celle  dont  il  se  félicite  le  moins. 
Il  espère  cependant  «  que  la  lecture  pourra  n'en 
«  pas  déplaire,  puisqu'elle  a  paru  assez  bien 
«  écrite  aux  plus  délicats  » .  Les  compilateurs 
d'anecdotes  ont  répété,  d'après  Vigneul  Marville 
(Bonav.  d'Argonne),  que  Pradon  alla  se  placer 
dans  la  foule  du  parterre  afin  d'entendre  les  ju- 
gements dont  sa  tragédie  serait  l'objet;  que, 
pour  se  mieux  déguiser,  il  se  réunit  à  ceux  des 
spectateurs  qui  la  sifflaient;  qu'un  mousquetaire 
en  prit  la  défense  contre  lui-même  sans  le  con- 
naître; qu'ayant  persisté  dans  son  improbation 
simulée,  il  perdit  son  chapeau  et  sa  perruque, 
donna  un  soufflet,  reçut  plusieurs  coups  de  plat 
d'épée  et  gagna  tristement  la  porte  pour  faire 
panser  ses  blessures.  Ces  détails  ont  bien  l'air 
d'un  conte  imaginé  à  plaisir.  Comment  se  per- 
suader qu'un  rimeur  gonflé  d'amour-propre  siffle 
une  de  ses  productions  et  se  batte  contre  l'un  de 
ses  plus  chauds  partisans?  En  1688,  Régulus  eut 
vingt-sept  représentations  de  suite;  aussi  l'au- 
teur, dans  l'ivresse  de  sa  gloire  qu'il  croyait  as- 
surée ,  commence-t-il  sa  Préface  par  ces  mots  : 
«  Le  succès  de  Régulus  a  été  si  grand  que  son 
«  titre  seul  pourrait  servir  d'apologie  pour  ré- 
«  pondre  à  quelques  critiques.  »  Lorsque  le  co- 
médien Baron  remit,  en  1722,  cette  pièce  au 
théâtre,  elle  n'y  reparut  pas  sans  éclat.  Elle  n'est 
dépourvue  ni  d'intérêt  ni  d'art  dans  la  conduite; 
la  diction  en  est  faible,  sans  doute,  mais  elle  est 
assez  pure,  et  quelquefois  même  elle  a  de  la 
noblesse.  Il  serait  possible  d'en  conclure  que 
l'auteur,  avec  beaucoup  plus  de  travail,  avec 
beaucoup  moins  de  présomption,  aurait  figuré 
peut-être  au  rang  des  écrivains  qui  méritent 
quelque  souvenir.  Scipion  l'Africain,  représenté 
en  1697,  est  la  seule  pièce  qu'il  n'ait  pas  fait 
précéder  d'une  préface.  St-Marc,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Boileau,  l'attribue  à  de  Prades, 
sans  toutefois  appuyer  d'aucune  autorité  une 
opinion  contraire  au  sentiment  commun  et  dé- 
mentie par  des  témoignages  contemporains.  Se- 
lon toute  apparence,  il  a  voulu  parler  à'Arsace, 
roi  des  Partîtes,  que  le  Royer  de  Prades  fit  jouer 
en  1666,  longtemps  avant  que  Pradon  fût  en 
évidence ,  et  que  l'on  donne  mal  à  propos  à  ce- 
lui-ci, comme  le  remarque  Niceron.  Telles  sont 
les  sept  tragédies  publiées  sous  ce  titre  :  les  OEu- 
vres  de  Pradon  divisées  en  deux  tomes,  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée,  Paris,  1744, 
in-12.  Le  P.  Niceron  fait  mention  d'une  Antigone 
si  mal  reçue  qu'elle  ne  fut  pas  imprimée.  Electre, 
Germanicus  et  Tarquin  eurent  le  même  sort.  La 


seconde  de  ces  trois  pièces  est  la  moins  inconnue, 
à  cause  d'une  épigramme  de  Racine.  Quoique 
Scipion  soit  inséré  parmi  les  œuvres  de  l'auteur, 
l'existence  en  serait  ignorée  sans  une  autre 
épigramme  qui  est  de  J.-B.  Rousseau.  L'article 
Pradon,  dans  les  Anecdotes  df-amatiques ,  offre  un 
résumé  dont  il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  les 
principaux  passages.  «  On  ne  peut  sans  injustice, 
«  y  est-il  dit,  refuser  à  ce  poète  de  l'esprit,  de 
«  l'imagination,  de  la  facilité,  etc....  »  Ceux  qui 
ne  prononcent  point  d'après  les  vers  de  Des- 
préaux avouent  qu'il  «  savait  conduire  réguliè- 
«  rement  une  tragédie,  en  ménager  les  incidents, 
«  y  placer  des  peintures  vives,  des  traits  heu- 
«  reux,  des  situations  intéressantes,  quelquefois 
«  neuves,  des  mouvements  forts  et  véhéments». 
Les  éditeurs  des  Annales  poétiques  adoptent  à  peu 
près  cette  décision.  Ce  concert  d'éloges  semble 
devoir  être  d'un  certain  poids;  mais  il  démontre 
seulement  que  les  faiseurs  de  recueils  et  de  com- 
pilations trouvent  bien  plus  commode  de  se  co- 
pier, en  prononçant  sur  la  foi  des  anciens  jour- 
naux ,  que  de  lire  les  ouvrages  soumis  à  leur 
examen.  Il  n'est  point  d'auteur  tragique  dont  la 
lecture  soit  plus  insipide  que  celle  de  Pradon. 
Pour  la  supporter  il  faut  s'être  imposé  l'obligation 
de  le  juger  en  conscience;  si  quelquefois  il  ré- 
veille l'attention  fatiguée,  ce  n'est  guère  que  par 
l'excès  du  mauvais  goût  et  de  la  platitude.  Ses 
moments  d'inspiration  sont  si  rares  et  si  peu  sou- 
tenus par  l'expression  qu'il  serait  difficile  de  dé- 
couvrir chez  lui  un  morceau  irréprochable.  Nous 
exceptons  Régulus,  dans  lequel  il  s'est  vraiment 
surpassé.  L'abbé  Sabatier  avance  qu'il  avait  sur- 
tout du  talent  pour  la  poésie  légère  et  que  «  l'on 
«  a  retenu  plusieurs  de  ses  madrigaux  ».  (Les 
trois  siècles  de  la  littérature  française.)  Il  est  ce- 
pendant versificateur  encore  plus  trivial  dans  ses 
poésies  fugitives  que  dans  ses  pièces  de  théâtre. 
D'ailleurs  on  ne  cite  de  lui  que  ce  quatrain,  en- 
voyé à  une  personne  dont  il  ne  pouvait  toucher 
le  cœur,  ce  qu'il  voyait  par  les  lettres  qu'il  en 
recevait  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire , 
C'est  pour  vous  un  amusement. 
Moi ,  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Ce  reproche  aimable  et  délicat  s'adresse,  suivant 
Sabatier,  à  mademoiselle  Bernard,  auteur  de  la 
tragédie  de  Brutus.  Pradon  effectua  la  menace 
qu'il  avait  faite  de  se  venger  des  traits  lancés  par 
Despréaux.  Il  publia  d'abord  un  examen  du  dis- 
cours au  roi  et  des  trois  premières  satires  que  sa 
modestie  ordinaire  lui  fit  intituler  le  Triomphe  de 
Pradon,  1684,  in-12.  Dans  le  frontispice  il  est 
représenté  sous  la  figure  de  Mercure  qui  fustige 
un  satyre  par  ordre  de  la  Justice.  Ensuite  il  donna 
ses  Nouvelles  remarques  sur  tous  les  ouvrages  du 
sieur  D***\  1685,  in-12.  Il  y  passe  en  revue  les 
neuf  premières  satires,  les  neuf  premières  épî- 
tres,  l'Art  poétique  et  le  Lutrin.  Le  ressentiment 
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l'égaré  au  point  de  le  faire  presque  toujours  dé- 
raisonner et  descendre  au-dessous  de  lui-même. 
Ces  deux  opuscules,  auxquels  il  n'a  pas  mis  s.on 
nom,  sans  toutefois  le  cacher,  sont  curieux  par 
la  bassesse  du  langage,  par  l'excès  du  ridicule, 
par  une  insigne  mauvaise  foi.  St-Marc  lui  at- 
tribue aussi  le  Satirique  françois  expirant,  Co- 
logne,  1689,  volume  de  58  pages,  qui  roule 
uniquement  sur  la  troisième  satire,  et  suivant 
lequel  on  remarque  plus  de  six  mille  fautes  con- 
sidérables dans  les  ouvrages  de  Despréaux.  Pra- 
don  exhale  encore  son  animosité  dans  plusieurs 
pièces  de  vers  contre  ce  dernier,  ainsi  que  dans 
une  comédie  contre  Racine  intitulée  le  Jugement 
d'Apollon  sur  la  Phèdre  des  anciens.  Niceron,  qui 
prend  à  la  lettre  les  hyperboles  du  satirique  con- 
tre les  femmes,  trouve  fort  judicieuse  la  réponse 
que  lui  fit  Pradon  ;  réponse  injurieuse  et  fort 
plate.  Il  est  divertissant  de  voir  celui-ci,  dans 
son  Epitre  à  Alcandre ,  insulter  à  l'amitié  respec- 
table de  nos  deux  poètes  les  plus  parfaits  : 

Si  Boileau  de  Racine  embrasse  l'intérêt, 
A  défendre  Boileau  Racine  est  toujours  prêt: 
Ces  rimeurs  faux-filés  l'un  l'autre  se  chatouillent, 
Et  de  leur  fade  encens  tour  à  tour  se  barbouillent. 

Si  Pradon  s'était  contenté  de  suivre  la  carrière 
dramatique  sans  autre  ambition  que  d'étendre  la 
mesure  de  ses  talents  par  le  travail,  on  lui  aurait 
peut-être  accordé  quelque  estime  pour  des  succès 
mérités;  ou,  dans  le  cas  contraire,  on  aurait 
oublié  sa  fécondité  malheureuse;  mais  une  aveu- 
gle présomption  lui  fit  croire  qu'il  pourrait,  sans 
le  secours  de  l'étude,  s'élever  au-dessus  des  plus 
hautes  renommées.  Il  arma  contre  lui  de  redou- 
tables adversaires,  et  la  plus  fâcheuse  célébrité 
s'est  pour  jamais  attachée  à  son  nom.  Son  épita- 
phe  fut  probablement  composée  d'avance  : 

Ci-gît  le  poète  Pradon  , 
Qui ,  durant  quarante  ans  .  d'une  ardeur  sans  pareille , 
Fit ,  à  la  barbe  d'Apollon  , 
Le  même  métier  que  Corneille. 

Suivant  les  biographes,  il  mourut  d'apoplexie  à 
Paris,  en  janvier  1698,  dans  un  âge  très-avancé. 
Il  aurait  eu  66  ans  d'après  M.  Guilbert,  qui  l'a 
fait  naître  en  1632  ;  mais  il  doit  être  né  posté- 
rieurement à  cette  date,  puisque  dans  la  préface 
de  Tamerlan,  imprimée  en  1676,  il  parle  de  lui 
comme  «  d'un  jeune  auteur  qui  commence  »,  en 
se  comparant  d'une  manière  indirecte  à  Racine, 
qui  avait  alors  trente-sept  ans.        St.  S — n. 

PRADT  (Dominique  Dufour  de),  l'un  des  écri- 
vains politiques  les  plus  féconds  de  notre  époque, 
naquit  dans  le  village  d'Allanches,  en  Auvergne, 
le  23  avril  1759,  unique  fruit  d'une  mésalliance. 
Son  père  était  roturier  et  sa  mère  se  prétendait 
de  la  famille  la  Rochefoucauld,  ce  qui  n'est  pas 
aussi  prouvé  que  la  parenté  du  maréchal  Duroc, 
un  peu  moins  illustre ,  mais  dont  il  tira  bon 
parti  plus  tard.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  devait  parcourir  cette  carrière 
avec  de  grands  avantages.  Après  avoir  fait  de 


bonnes  études,  qui  furent  achevées  au  séminaire, 
il  entra  fort  jeune  dans  les  ordres,  et  fut  nommé 
peu  de  temps  avant  la  révolution  grand  vicaire 
du  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de 
Rouen.  S'étant  fait  remarquer  dans  cette  place 
par  son  esprit  et  par  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  religion  et  de  la  monarchie,  il  fut  nommé 
en  1789  député  du  clergé  de  la  province  de  Nor- 
mandie aux  états  généraux,  où  il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  les  intérêts  de  son  ordre  et 
signa  toutes  les  protestations  de  la  minorité  contre 
les  innovations  révolutionnaires,  se  réunissant 
en  cela  constamment  aux  Cazalès,  aux  Maury. 
Montant  rarement  à  la  tribune,  il  parlait  souvent 
de  sa  place,  et  se  contentait  d'attaquer  ses  ad- 
versaires par  de  bru-ques  interruptions,  des  sar- 
casmes ou  des  saillies  toujours  vives  et  spiri- 
tuelles. Arrivé  à  la  fin  de  la  session  sans  s'être 
démenti,  l'abbé  de  Pradt  figurait  au  premier 
rang  des  défenseurs  de  la  monarchie ,  et  comme 
tel,  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  en  France 
pour  lui  ni  sûreté  ni  fortune.  Se  voyant  privé  de 
son  emploi  de  grand  vicaire  par  suite  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  à  laquelle  ni  lui  ni  son 
archevêque  n'adhérèrent,  il  se  décida  à  quitter 
son  ingrate  patrie,  et  se  rendit  en  Belgique,  où 
venait  de  se  terminer  une  révolution  moins  con- 
traire au  clergé,  mais  où  il  fut  néanmoins  réduit 
à  toutes  les  misères  de  l'émigration.  Bientôt 
obligé  de  quitter  ce  pays,  envahi  par  Dumouriez 
dans  le  mois  de  novembre  1792 ,  il  se  retira  en 
Westphalie,  d'où  il  revint  à  Bruxelles  lorsque  le 
prince  de  Cobourg  y  rentra  l'année  suivante , 
après  la  bataille  de  Nerwinde.  L'abbé  de  Pradt 
passa  encore  plusieurs  mois  dans  cette  ville,  n'oc- 
cupant beaucoup  de  politique  et  voyant  fréquem- 
ment le  comte  de  Mercy -Argenteau ,  ancien 
ambassadeur  d'Autriche  à  Versailles  (toy.  Mercy- 
Argenteau)  ,  qui  était  alors  chargé,  ainsi  que  le 
comte  de  Trauttmansdorff ,  des  négociations  se- 
crètes entre  le  fameux  comité  de  salut  public  et 
la  cour  de  Vienne.  On  sait  de  quelle  influence 
furent  ces  négociations  sur  les  destinées  du 
monde.  Sans  être  initié  dans  tous  les  secrets  de 
cette  grande  affaire,  de  Pradt  avait  trop  d'esprit 
et  de  sagacité  pour  n'en  pas  pénétrer  les  plus 
importants.  Aussi  en  a-t-il  pu  parler  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits,  notamment  dans  la  Belgique 
depuis  1789  jusquen  1794.  On  est  même  fondé  à 
croire  que  les  notions  qu'il  y  puisa  eurent  quel- 
que influence  sur  le  succès  de  son  Antidote  au 
congrès  de  Rastadt.  Lorsque,  en  conséquence  de 
ces  négociations,  la  Belgique  fut  évacuée  une 
seconde  fois  par  les  armées  de  l'Autriche  en 
1794  ,  l'abbé  de  Pradt  et  ses  amis  se  réfugièrent 
à  Hambourg,  et  il  continua  à  s'occuper  pendant 
plusieurs  années,  avec  Baudus,  Rivarol  et  quel- 
ques autres,  d'intrigues  et  de  publications  politi- 
ques. Il  eut,  dit-on,  une  grande  part  à  la  Bio- 
graphie des  hommes  de  la  révolution,  3  vol.  in-8°, 
publiée  dans  cette  ville  en  1800  et  qui  fut  le 
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type  ou  le  modèle  de  bien  d'autres,  ainsi  qu'au 
Spectateur  du  Nord,  dont  Baudus  était  le  princi- 
pal rédacteur.  Il  fit  insérer  dans  ce  journal  quel- 
ques articles  militaires  qui  furent  remarques  et 
même  attribués  par  beaucoup  de  personnes  à  un 
ancien  général.  C'est  aussi  dans  ce  temps  qu'il 
s'occupa  de  son  ouvrage  le  plus  remarquable, 
l'Antidote  au  congrès  de  Rastadt ,  dont  le  succès 
fut  prodigieux  dans  toute  l'Europe.  Comme  il 
n'y  avait  pas  mis  son  nom,  beaucoup  de  lecteurs 
l'attribuèrent  à  l'auteur  des  Considérations  sur  la 
France,  ouvrage  également  important  et  qui  ve- 
nait de  paraître.  On  les  réunit  même  tous  deux 
en  un  seul  volume,  qui  fut  imprimé  clandestine- 
ment à  Paris  en  1798  ,  sous  la  rubrique  de  Lon- 
dres, avec  le  nom  de  de  Maistre.  Il  y  en  eut  la 
même  année  plusieurs  autres  éditions  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  les  hommes  de 
tous  les  partis ,  de  toutes  les  opinions  le  lurent 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Tous  les  journaux  en 
parlèrent  avec  admiration ,  et  nous  rappellerons 
les  articles  remarquables  que  lui  consacra  le 
Journal  des  hommes  libres,  rédigé  par  Antonelle, 
celui  des  écrivains  qui  montrait  alors  le  plus 
d'exaltation  révolutionnaire.  Ce  journal  déclara 
hautement  que  c'était  la  production  la  plus  re- 
doutable qu'eût  imaginée  le  «  génie  de  la  contre- 
«  révolution  ».  Mallet  du  Pan,  l'un  des  penseurs 
les  plus  profonds  de  notre  époque,  en  fut  aussi 
frappé  d'admiration  ,  et  il  en  cita  de  longs  frag- 
ments dans  son  Mercure  britannique.  Après  cet 
ouvrage,  qui  est  resté  le  plus  remarquable  de 
ses  écrits,  l'abbé  de  Pradt  fit  paraître  dans  le 
même  système,  mais  toujours  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  la- Prusse  et  sa  neutralité,  où  se  trou- 
vent encore  des  pages  d'un  sens  très-profond  ; 
mais  les  circonstances  le  favorisèrent  moins  que 
l'Antidote.  Il  fit  peu  de  sensation,  et  on  le  connut 
à  peine  en  France,  où  il  ne  fut  pas  réimprimé. 
Quels  que  fussent  le  mérite  et  le  succès  des  écrits 
que  publia  dans  ce  temps-là  l'abbé  de  Pradt ,  il 
continuait  de  rester  un  obscur  émigré,  vivant 
dans  la  gêne,  dans  les  privations  de  l'exil,  avec 
de  faibles  secours  qu'il  recevait  par  intervalles 
des  princes  frères  de  Louis  XVI.  Peu  fait  pour 
ce  genre  de  vie  et  n'en  voyant  pas  le  terme  hors 
de  France,  il  songea  sérieusement  à  y  revenir. 
Profitant  de  la  tolérance  que  le  gouvernement 
consulaire  montrait  pour  le  plus  grand  nombre* 
des  émigrés,  il  écrivit  à  Louis  XVIII,  résidant 
alors  à  Mittau,  qu'il  allait  rentrer  en  France 
«  pour  mieux  servir  sa  cause  »,  et  il  se  rendit 
en  effet  à  Paris,  où  il  arriva  au  commencement 
de  l'année  1802.  Il  y  publia  bientôt  ses  Trois 
âges  des  colonies,  qui  eurent  peu  de  succès  ;  c'était 
un  sujet  tout  à  fait  nouveau  pour  de  Pradt  et 
d'un  assez  médiocre  intérêt  pour  la  France.  Tou- 
jours actif  et  s' occupant  de  vingt  objets  à  la  fois, 
de  Pradt  voyait  alors  beaucoup  de  monde,  et  il  se 
liait  avec  des  hommes  de  tous  les  rangs  et  de  tous 
les  partis.  Il  se  mit  en  rapports  suivis  avec  les  per- 


sonnages influents  de  la  nouvelle  cour,  tels  que 
Talleyrand  ,  son  ancien  collègue  ,  madame  de  la 
Rochefoucauld  et  surtout  Duroc,  qui  le  présenta 
à  son  maître,  et  parla  si  bien  de  l'esprit  et  des 
vues  politiques  de  son  cousin  que  le  consul  vou- 
lut aussitôt  l'attacher  à  sa  personne  et  qu'il  ne  tarda 
pas  à  en  faire  son  aumônier.  Admis  ainsi  dans  la 
plus  grande  faveur,  de  Pradt  assista  au  sacre  im- 
périal, qui  se  fit  par  le  pape  dans  la  cathédrale 
de  Paris,  au  mois  de  décembre  1804.  Le  nouvel 
empereur  fut  si  content  de  lui  dans  cette  occasion 
qu'il  le  nomma  évêque  de  Poitiers,  le  créa  baron 
et  lui  donna  une  gratification  de  quarante  mille 
francs.  Il  lui  fut  ensuite  ordonné  d'accompagner 
Napoléon  à  Milan ,  où  le  nouvel  empereur  se  fit 
sacrer  le  26  mai  1805  comme  roi  d'Italie  par  le 
cardinal  Caprara.  Ce  fut  l'évêque  de  Poitiers  qui 
officia  pontificalement  à  la  cérémonie.  Il  suivit 
encore  son  maître  à  Gênes,  et  partout  il  eut  avec 
lui  de  longues  conversations,  qui  parurent  inté- 
resser le  monarque.  Enfin  de  Pradt  jouit  alors  de 
la  plus  haute  faveur,  et  il  fut  admis  dans  tous  les 
secrets  de  la  politique  impériale,  notamment  à 
Bayonne,  où  Napoléon  le  mit  dans  la  confidence 
de  tous  ses  projets  contre  la  famille  royale  d'Es- 
pagne. Peu  après ,  il  reçut  une  gratification  de 
cinquante  mille  francs,  et  fut  nommé  archevêque 
de  Malines  et  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Dans  les  démêlés  avec  Pie  VII,  qui  survin- 
rent bientôt,  il  montra  encore  beaucoup  de  dé- 
vouement et  fut  envoyé  à  Savone  en  1811,  avec 
trois  autres  prélats,  pour  y  négocier  un  raccom- 
modement ;  mais  ce  message  eut  peu  de  succès 
(voy.  Pie  VII),  et  le  pontife  ne  consentit  qu'à  de 
faibles  concessions.  De  Pradt  s'est  néanmoins 
vanté  d'avoir  alors  donné  à  Napoléon  de  très- 
bons  avis  et  surtout  de  l'avoir  décidé  à  faire  ou- 
vrir un  concile.  Cependant  il  est  bien  sûr  qu'à 
cette  époque  il  éprouva  un  moment  de  disgrâce 
et  qu'il  lui  fut  enjoint  de  se  rendre  dans  son  dio- 
cèse, parce  que,  lui  dit  Napoléon,  «  les  évêques 
«  doivent  résider  ».  C'était  assurément  ce  qui 
pouvait  arriver  de  plus  fâcheux  à  l'impatient  et 
mobile  prélat.  Il  s'y  résigna  pourtant  ;  mais  il 
fut  bientôt  tiré  de  cette  espèce  d'exil  par  l'empe- 
reur lui-même,  qui,  partant  en  1812  pour  sa 
guerre  de  Russie,  le  lit  venir  en  toute  hâte  à 
Dresde,  afin  de  lui  donner  les  instructions  d'am- 
bassadeur en  Pologne.  Il  a  rapporté  d'une  ma- 
nière fort  intéressante  dans  l'histoire  de  cette 
ambassade  ses  conversations  avec  le  grand  em- 
pereur, alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance  [voy.  Napoléon),  et  le  récit  de  son  pas- 
sage à  Varsovie,  après  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou,  n'est  pas  moins  curieux  et  piquant.  Na- 
poléon a  dit  lui-même,  dans  ses  causeries  de 
Ste-Hélène,  que  cet  ouvrage  était,  avec  le  livre 
du  Prussien  Waldbourg-Truchsess ,  celui  qui  lui 
avait  nui  le  plus  dans  l'opinion  publique.  On  lui 
fait  encore  dire  dans  les  mêmes  compilations  que 
ce  fut  à  la  fin  de  cette  dernière  entrevue  et  en 
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présence  de  de  Pradt  lui-même  qu'il  écrivit  l'ordre 
de  sa  révocation;  mais  ce  fait  n'est  ni  vrai  ni 
vraisemblable.  Ce  fut  en  traversant  l'Allema- 
gne qu'il  eut  la  pensée  fort  raisonnable  d'éloigner 
de  la  Pologne  un  ambassadeur  tombé  dans  le 
plus  grand  discrédit  et  dont  les  suites  de  la  re- 
traite de  Moscou  allaient  rendre  la  position  tout  à 
fait  insoutenable.  Il  donna  en  conséquence  à  Ma- 
ret,  de  Dresde,  où  il  s'arrêta  quelques  minutes , 
l'ordre  de  le  renvoyer  en  France.  Cette  disgrâce 
causa  à  de  Pradt  un  grand  mécontentement,  et 
nous  pensons  qu'il  ne  l'a  jamais  pardonnée.  Tou- 
tefois, avant  de  quitter  Varsovie,  il  songea  à  tirer 
le  meilleur  parti  des  circonstances.  D'abord  il  se 
fit  payer  avec  une  extrême  rigueur  tout  l'arriéré 
des  contributions  de  guerre,  ensuite  il  fit  vendre 
à  son  profit  tout  le  mobilier  de  l'ambassade,  qui 
était  considérable,  et  ne  dédaigna  pas  d'assister 
lui-même  à  cette  espèce  d'encan,  dont  notre 
collaborateur  Gley,  qui  en  fut  témoin,  a  fait  un 
tableau  très-piquant  dans  son  Voyage  en  Allema- 
gne. Le  Polonais  Morski  en  a  aussi  parlé  avec 
beaucoup  d'amertume  dans  une  Lettre  à  l'abbé  de 
Pradt,  où  il  traite  fort  mal  le  prélat  diplomate 
sur  toutes  les  circonstances  de  son  ambassade.  A 
son  arrivée  à  Paris,  de  Pradt  trouva  une  espèce 
de  lettre  de  cachet  qui  le  relégua  dans  son  dio- 
cèse. Cette  nouvelle .  disgrâce  lui  fut  d'autant 
plus  sensible  que ,  n'étant  pas  reconnu  par  le 
pape,  il  fut  très-mal  reçu  par  le  chapitre  de  Ma- 
îines  et  que  sa  position  dans  cette  ville  devint 
extrêmement  embarrassante.  Cependant  il  fallut  y 
rester,  et  à  son  grand  regret  il  passa  toute  l'an- 
née 1813  dans  ce  triste  séjour.  Dès  qu'il  vit  ap- 
procher les  armées  de  la  coalition,  qui  dans  ce 
moment  envahissaient  la  Hollande  et  la  Belgique, 
il  accourut  à  Paris  et  s'y  mit  en  rapport  avec 
tous  les  mécontents,  surtout  avec  Talleyrand. 
Biais  il  ne  se  dessina  bien  franchement  royaliste 
bourbonien  que  dans  la  journée  du  31  mars, 
lorsqu'il  vit  les  alliés  entrer  triomphants  dans  la 
capitale.  C'est  dans  le  récit  historique  qu'il  a  pu- 
blié de  ce  grand  événement  qu'on  peut  voir  tout 
ce  qu'il  fit  ce  jour-là,  et  qu'on  peut  juger  de 
quelle  influence  furent  ses  avis  et  ses  opinions 
sur  les  décisions  des  monarques  réunis  dans  un 
conseil  où  il  a  prétendu  qu'on  lui  fit  l'honneur 
de  le  consulter.  Le  gouvernement  de  la  restau- 
ration donna  à  de  Pradt,  qui  eut  la  maladresse 
de  l'accepter,  une  place  tout  à  fait  hors  de  sa 
sphère ,  celle  de  commissaire ,  puis  de  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  Les  rapports 
que  cet  emploi  l'obligea  bientôt  d'avoir  avec  les 
chefs  de  l'armée  furent  extrêmement  pénibles,  et 
l'on  peut  dire  que  la  nomination  d'un  prêtre  à 
des  fonctions  qui  ne  convenaient  qu'à  un  vieux 
guerrier  fut  une  des  premières  fautes  de  la  restau- 
ration. On  ne  s'en  aperçut  qu'au  bout  de  quelques 
mois ,  et  alors ,  sous  prétexte  d'irrégularités  sur- 
venues dans  l'administration  de  la  maison  de 
St-Cyr,  il  fut  remplacé  par  un  maréchal,  et  il  se 


retira  dans  une  terre  qu'il  venait  d'acheter  en 
Auvergne.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  de 
Pradt  fit  paraître  YHistoire  de  l'ambassade  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie.  Cet  ouvrage  eut  un 
succès  qu'il  faut  surtout  attribuer  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  il  parut,  ainsi  qu'à  un 
grand  nombre  d'anecdotes ,  de  traits  satiriques 
sur  les  hommes  du  gouvernement  qui  venait  de 
tomber.  Il  en  fut  publié  neuf  éditions,  beaucoup 
de  contrefaçons,  et  l'on  peut  dire  que  l'auteur 
gagna  à  la  vente  de  son  manuscrit  presque  au- 
tant qu'à  l'encan  de  Varsovie.  Le  prélat  ambas- 
sadeur faisait  argent  de  tout,  car  ce  fut  alors 
qu'il  se  désista  de  ses  droits  à  l'archevêché  de 
Malines ,  devenus  fort  incertains  par  les  refus  du 
pape,  moyennant  une  rente  viagère  de  douze 
mille  francs.  Cette  pension  lui  a  été  payée  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  peu  favorable  aux  prélats  catholi- 
ques, même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  approuvés  par 
le  pape,  s'en  lassa  dans  les  derniers  temps.  Après 
la  mort  de  de  Pradt,  ses  héritiers  ont  voulu  re- 
couvrer les  sommes  qui  lui  avaient  été  ainsi 
refusées  ;  mais  leur  prétention  a  été  repoussée 
par  les  tribunaux.  Le  succès  des  brochures  que 
de  Pradt  fit  ensuite  paraître  sur  le  congrès  de 
Vienne  et  sur  celui  de  Carlsbad  ne  fut  pas  aussi 
brillant  que  celui  de  YHistoire  de  l'ambassade.  Ce 
n'est  pas  sans  surprise  qu'on  y  vit  l'ancien  roya- 
liste, le  favori  de  Napoléon,  conseiller  aux  rois  et 
à  tous  les  souverains  de  donner  des  constitutions 
à  leurs  peuples,  avec  une  assurance  et  un  ton 
de  conviction  auxquels  il  était  difficile  d'ajouter 
foi  de  la  part  de  l'auteur  de  Y  Antidote  au  congrès 
de  Rastadt.  Il  essuya  de  vives  critiques  de  ses 
anciens  amis,  tandis  que  les  journaux  libéraux 
lui  prodiguèrent  des  éloges  qui  le  placèrent  déci- 
dément dans  leur  parti.  C'est  alors  qu'il  fit  pa- 
raître tant  de  brochures  et  de  pamphlets,  où  il 
exprimait  des  doctrines  et  des  principes  tout  à 
fait  différents  de  ceux  qu'il  avait  manifestés  jus- 
que-là. Il  écrivait  tous  les  jours  et  sur  toutes  les 
questions.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  fit  le  plus 
de  sensation  est  sa  brochure  sur  la  loi  des  élec- 
tions, qu'il  publia  peu  de  temps  après  la  mort 
du  duc  de  Berry.  Le  prélat  pamphlétaire  fut  si 
hardi  dans  cet  écrit  que  le  ministère,  qui  n'avait 
contre  lui  aucun  autre  moyen  de  répression ,  le 
-déféra  aux  tribunaux  ,  et  qu'on  vit  un  archevê- 
que sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Ce  fut 
M.  de  Vatimesnil  qui  soutint  l'accusation.  De 
Pradt  parut  en  grand  costume,  avec  tous  les 
insignes  de  la  prélature  et  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur.  Ayant  été  acquitté  par  le 
jury,  il  sortit  au  milieu  d'une  foule  qui  l'applau- 
dit et  le  reconduisit  triomphant  jusqu'à  sa  voi- 
ture aux  cris  de  Vive  l'archevêque!  Dès  ce  mo- 
ment ,  de  Pradt  figura  au  premier  rang  de 
l'opposition  libérale,  qui  s'occupa  d'en  faire  un 
de  ses  représentants  à  la  chambre  des  députés. 
Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1827  que  les  élec- 
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teurs  du  Puy-de-Dôme  l'envoyèrent  à  cette 
chambre.  Dès  son  arrivée,  il  alla  s'asseoir  à  côté 
des  Foy,  des  Benjamin  Constant,  et  sur  toutes  les 
questions  il  vota  comme  ces  chefs  de  l'opposi- 
tion ;  mais,  doué  de  quelque  talent  d'écrire  et  de 
parler  dans  un  salon ,  il  ne  porta  jamais  bien 
haut  celui  de  parler  en  public.  D'un  autre  côté, 
les  chefs  de  l'opposition  lui  accordèrent  peu  de 
confiance,  et,  dans  plusieurs  de  leurs  réunions, 
il  fut  assez  rudement  apostrophé.  Il  ne  prit  pas 
une  seule  fois  la  parole  dans  cette  assemblée 
alors  si  agitée.  Cependant  il  crut  devoir  donner 
sa  démission  de  député  en  1829;  il  se  retira  à 
sa  terre  de  Breuil.  Dès  lors  son  rôle  politique 
était  terminé  ,  mais  son  ennui  et  son  impatience 
de  ne  plus  se  mêler  des  affaires  d'Etat  percèrent 
encore  trop  souvent  dans  des  articles  qu'il  en- 
voya à  quelques  journaux  et  surtout  à  la  Gazette 
d'Auvergne,  qu'il  ne  signait  point,  mais  où  l'on 
reconnut  sans  peine  son  style,  sa  manière  et  ses 
anciens  principes  religieux  et  monarchiques.  Il 
mourut  d'une  attaque  de  paralysie  dans  un  de 
ses  voyages  à  Paris,  le  18  mars  1837,  avec  des 
sentiments  de  piété  fort  édifiants  et  ayant  con- 
servé sa  présence  d'esprit  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  Les  secours  spirituels  lui  furent  don- 
nés par  l'archevêque  de  Quélen ,  assisté  du  curé 
et  du  premier  vicaire  de  la  Madeleine,  sa  pa- 
roisse, et  il  désavoua  en  présence  de  ce  prélat 
tout  ce  que  sa  conduite  et  ses  écrits  avaient  pu 
avoir  de  contraire  à  l'enseignement  et  à  la  dis- 
cipline de  l'Eglise.  Il  était  alors  occupé  de  réunir 
et  de  coordonner  les  matériaux  d'une  histoire  de 
la  restauration.  Ses  écrits  publiés  sont  :  1°  {'An- 
tidote au  congrès  de  Bastadt,  ou  Plan  d'un  nouvel 
équilibre  en  Europe,  Londres  (Hambourg),  1798, 
in -8°;  2°  la  Prusse  et  sa  neutralité,  Londres 
(Hambourg),  1800,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  réunis  et  réimprimés  à  Paris,  1817, 
in-8°.  3°  Les  Trois  âges  des  colonies,  ou  De  leur 
état  passé,  présent  et  à  venir,  Paris,  1802,  3  vol. 
in-8°  ;  4°  De  l'état  de  la  culture  en  France  et  des 
améliorations  dont  elle  est  susceptible,  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8°;  5°  Voyage  agronomique  en  Auvergne, 
précédé  d 'observations  générales  sur  la  culture  de 
quelques  départements  du  centre  de  la  France,  Pa- 
ris, 1803,  in-8";  nouvelle  édition,  augmentée  du 
Tableau  des  améliorations  introduites  et  des  établis- 
sements formés  depuis  quelques  années  dans  l'Au- 
vergne, Paris,  1828,  in-8°  ;  6°  Histoire  de  l'am- 
bassade dans  le  grand-duché  de  Varsovie  en  1812, 
Paris,  1815,  in-8°.  Six  éditions  furent  publiées 
dans  la  même  année;  la  neuvième  est  de  1826. 
Le  comte  Morski,  Polonais  que  l'auteur  avait  peu 
ménagé,  lui  répondit  sur  le  même  ton  par  une 
Lettre  à  M.  l'abbé  de  Pradt ,  Paris,  1815,  in-8°. 
7°  Du  congrès  de  Vienne,  Paris,  1815,  2  vol. 
in-8°;  2e  édit.,  1816,  2  vol.  in-8°;  traduit  en 
anglais,  Londres,  1816,  in-8°;  8°  Mémoires  histo- 
riques sur  la  révolution  d'Espagne,  Paris,  1816, 
in-8°  ;  trois  éditions  dans  la  même  année  ;  traduit 
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en  espagnol,  Bayonne,  1816,  in-8°;  9°  Récit  his- 
torique sur  la  restauration  de  la  royauté  en  France, 
le  31  mars  1814,  Paris,  1816,  in-8°;  2e  édit., 
1822,  in-8°  ;  10°  Des  colonies  et  de  la  révolution 
actuelle  de  l'Amérique,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8°; 
traduit  en  espagnol,  Bordeaux,  1817,  2  vol. 
in-8°.  M.  Fauchât  a  publié  des  observations  sur 
cet  ouvrage,  ainsi  que  sur  les  Trois  derniers 
mois  de  l'Amérique  méridionale  (indiqués  ci-après, 
n"  14),  Paris,  1817,  in-8°;  11°  Lettre  à  un  élec- 
teur de  Paris,  1817,  in-8°  ;  12°  Préliminaires  de 
la  session  de  1817,  Paris,  in-8°;  13°  Des  progrès 
du  gouvernement  représentatif  en  France,  Paris, 

1817,  in-8°;  14°  Des  trois  derniers  mois  de  l'A- 
mérique méridionale  et  du  Brésil,  suivis  des  per- 
sonnalités et  des  incivilités  de  la  Quotidienne  et  du 
Journal  des  Débats,  Paris,  1817,  in-8°,  deux 
éditions;  3e  édit.,  1825,  in-8";  traduit  en  espa- 
gnol, Bordeaux,  1817,  in-8°;  15°  Pièces  relatives 
à  St-Domingue  et  à  V Amérique,  Paris  et  Bruxelles, 

1818,  in-8°;  16°  les  Six  derniers  mois  de  l'Amé- 
rique et  du  Brésil,  Paris,  1818,  in-8°;  17°  les 
Quatre  concordats,  suivis  de  considérations  sur  le 
gouvernement  de  l'Eglise  en  général  et  sur  l'Eglise 
de  France  en  particulier  depuis  1515,  Paris,  1818, 
2  vol.  in-8°.  M.  Clausel  de  Montais  (depuis  évè- 
que  de  Chartres)  a  publié  une  Bèponse  aux  quatre 
concordats  de  M.  de  Pradt,  Paris,  1819,  in-8°; 
dom  Enard  [voy.  ce  nom)  en  a  fait  aussi  la  criti- 
que; enfin  on  trouve  des  notes  de  Napoléon  sur 
cet  ouvrage  dans  les  mémoires  écrits  à  Ste-Hé- 
lène  par  les  généraux  Gourgaud  et  Montholon. 
18°  Congrès  de  Carlsbad ,  Paris,  1819,  2  parties 
in-8°  ;  19°  \' Europe  après  le  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  faisant  suite  au  congrès  de  Vienne,  Paris, 

1819,  in-8°;  traduit  en  espagnol  par  Marchena 
{voy.  ce  nom),  Montpellier,  1820,  in-12;  20°  suite 
des  Quatre  concordats,  Paris,  1820,  in-8";  21° Pe- 
tit catéchisme  à  l'usage  des  Français  sur  les 
affaires  de  leur  pays,  Paris  et  Rouen,  1820, 
in-8°,  deux  éditions;  22°  De  la  révolution  actuelle 
de  l'Espagne  et  de  ses  suites,  Paris  et  Rouen, 

1820,  in-8°.  Le  comte  de  Lusi  a  publié  des  ré- 
flexions critiques  sur  cet  ouvrage,  Berlin,  1820, 
in-8°;  23°  De  l'affaire  de  la  loi  des  élections,  Paris 
et  Rouen,  1820,  in-8°;  deux  éditions.  Cet  écrit 
ayant  été  déféré  aux  tribunaux,  comme  nous 
l'avons  rapporté,  donna  lieu  à  la  publication  sui- 
vante, qui  est  de  de  Pradt  lui-même  :  Procès 
complet  de  M.  de  Pradt,  ancien  archevêque  de  Ma- 
tines, contenant  une  introduction,  l'instruction  pré- 
paratoire, l'arrêt  de  renvoi  devant  la  cour  d'assises 
et  les  passages  inculpés,  les  débats ,  les  réquisitoires 
de  M,  l'avocat  général,  les  discours  de  M.  de  Pradt, 
le  plaidoyer  et  la  réplique  de  M.  Dupin  aîné,  avo- 
cat de  M.  de  Pradt,  le  plaidoyer  et  la  réplique  de 
M.  Moret,  avocat  de  M.  Bèchet  (le  libraire  édi- 
teur), la  déclaration  du  jury  et  l'ordonnance  d'ac- 
quittement, Paris  et  Rouen,  1820,  in-8°;  24°  De 
la  Belgique  depuis  1789  jusqu'en  1794,  Paris  et 
Rouen,  1820,  in-8°;  25°  l'Europe  et  l'Amérique 
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depuis  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  Paris  et  Rouen, 
1828,  in-8°;  26°  Rappel  de  quelques  prédictions 
sur  l'Italie,  extraites  du  Congrès  de  Vienne  en 
1815,  Paris  et  Rouen,  1821,  in-8°;  Il  "l'Europe  et 
l'Amérique  en  1821,  Paris,  1822,  2  vol.  in-8°.  Il 
existe  trois  traductions  de  cet  ouvrage  en  espa- 
gnol :  une  par  madame  de  Zéa,  Paris,  1822, 
2  vol.  in-8°  ;  une  par  un  anonyme,  Bordeaux, 
1822,  2  vol.  in-8°;  une  autre  enfin  par  D.  J.  A. 
L.,  Bordeaux,  1822,  2  vol.  in-12.  28°  Examen 
du  plan  présenté  aux  cortès  pour  la  reconnaissance 
de  l'indépendance  de  l'Amérique  espagnole,  Paris, 

1822,  in-8°;  traduit  en  espagnol,  Paris,  1822, 
in-8°  ;  autre  traduction,  Bordeaux,  1822,  in-12; 
29°  De  la  Grèce  dans  ses  rapports  avec  l'Europe, 
Paris,  1822,  in-8°,  deux  éditions;  30°  Parallèle 
de  la  puissance  anglaise  et  russe  relativement  à 
V Europe ,  suivi  d'un  aperçu  sur  la  Grèce,  Paris, 

1823,  in-8°;  2e  édit.,  1824,  in-8°;  31°  l'Europe 
et  l'Amérique  en  1822  et  1823,  Paris,  1824, 
2  vol.  in-8°  ;  32°  la  France,  l'émigration  et  les 
colonies,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8°  ;  33°  Examen 
de  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  relative  à  l'indem- 
nité des  émigrés ,  lu  dans  la  séance  du  4  janvier 
1825,  Paris,  1825,  in-8°;  34°  Vrai  système  de 
l'Europe  relativement  à  l'Amérique  et  à  la  Grèce, 
Paris,  1825,  in-8°;  traduit  en  espagnol  par 
Biczma  Guerrero,  Paris,  1825,  2  vol.  in-12; 
35°  Congrès  de  Panama,  Paris,  1825,  in-8°;  tra- 
duit en  espagnol  par  M.  D.-J.-C.  Pagès,  inter- 
prète royal,  Paris,  1825,  in-18;  autre  traduction 
par  M.  A.  Naucot,  Bordeaux  et  Paris,  1825, 
in-12  ;  36"  Du  jésuitisme  ancien  et  moderne,  Paris, 
1825,  in-8°;  2e  édit.,  1826,  in-8° ;  37°  l'Europe 
par  rapport  à  la  Grèce  et  à  la  réformation  de  la 
Turquie,  Paris,  1826,  in-8°;  38°  Concordat  de 
l'Amérique  avec  Rome,  Paris,  1827,  in-8°;  traduit 
en  espagnol,  Paris,  1827,  2  vol.  in-12;  autre 
traduction  par  don  M.  V.  M.,  Paris,  1827,  in-12  ; 
39°  Garanties  à  demander  à  l'Espagne,  Paris, 
1827  ,  in-8°  ;  40°  Remarques  philologiques  sur  le 
psaume  110  (109  de  la  Vulgate),  Paris,  1828, 
in-8°  ;  41°  Du  système  permanent  de  l'Europe  à 
l'égard  de  la  Russie  et  des  affaires  d'Orient,  Paris, 
1828,  in-8°;  42°  Statistique  des  libertés  de  l'Eu- 
rope en  1829,  Paris,  1829,  in-8°;  43°  Un  chapitre 
inédit  sur  la  légitimité,  Paris,  1830,  in-8°.  Sur  le 
verso  du  faux  titre  est  écrit  :  «  Le  chapitre  qu'on 
«  va  lire  a  été  retranché  d'un  ouvrage  de  l'au- 
«  leur  par  l'effet  de  la  censure.  »  44°  Appel  à 
l'attention  de  la  France  sur  sa  marine  militaire, 
Paris,  1832,  in-8°;  45°  Du  refus  général  de  l'im- 
pôt, Clermont-Ferrand  et  Paris,  1832,  in- 8°; 
46°  De  l'esprit  actuel  du  clergé  français,  Paris, 
1834,  in-8°.  De  Pradt  a  fourni  divers  articles 
aux  Archives  littéraires  de  l'Europe,  des  lettres  au 
Spectateur  du  Nord,  et  plus  tard  des  articles  au 
Constitutionnel  et  au  Courrier  français.  On  a  en- 
core de  lui  un  Portrait  de  l'abbé  Maury,  à  la 
suite  des  Confessions  du  cardinal  Fesch  (1816); 
des  notes  et  des  remarques  dans  la  traduction 


des  Considérations  politiques  sur  l'état  actuel  de 
l'Allemagne,  par  Fischer  (1821);  une  préface  en 
tête  des  Extraits  de  l' Introduction  à  l'histoire  de 
Charles-Quint,  traduits  de  l'anglais  de  Robertson 
{voij.  ce  nom)  par  MM.  Dufau  et  Guadet  (1823). 
On  lui  attribue  :  Eclaircissements  historiques  et 
impartiaux  sur  les  causes  secrètes  et  les  effets  pu- 
blics de  la  révolution  de  1789  (anonyme),  1790, 
in-8°.  M — dj'. 

PRAED  (Winthuop  Mackworth),  littérateur  an- 
glais, naquit  en  1802;  son  père  était  un  juris- 
consulte éminent.  Il  fut  envoyé  au  collège  d'Eton 
et  devint  un  des  principaux  collaborateurs  d'un 
magazine  mensuel  qui  commença  à  paraître  en 
1820,  YEtonien;  on  y  remarqua  une  verve  caus- 
tique, une  connaissance  du  monde  fort  extraor- 
dinaire de  la  part  de  quelques  adolescents.  Praed 
sortit  de  ce  collège  pour  entrer  à  l'université  de 
Cambridge ,  où  il  remplit  pleinement  l'attente 
qu'on  s'était  formée  de  sa  capacité.  En  1822, 
1823  et  1824,  il  se  signala  par  d'éclatants  triom- 
phes ;  trois  ans  de  suite  il  obtint  le  prix  de  com- 
position de  vers  grecs;  en  1823  et  1824  il  en- 
leva la  couronne  réservée  aux  meilleurs  poèmes 
anglais  ;  les  sujets  qu'il  traita  successivement  fu- 
rent l'Australie  et  Athènes.  Il  fut  un  des  orateurs 
les  plus  éminents  de  l'Union  ou  Debating  Society , 
institution  qui  fit  du  bruit  et  dans  laquelle  bril- 
lait alors  Macaulay,  qui  devait  devenir  célèbre  et 
qui  s'exerçait  au  maniement  de  la  parole.  Praed 
fut  un  de  ses  adversaires  les  plus  distingués  dans 
ces  joutes  oratoires  où  se  forment  les  jeunes  gens 
appelés  à  devenir  des  hommes  politiques.  En 
1823,  un  libraire,  qui  avait  publié  YEtonien, 
Knight,  fonda  un  magazine  trimestriel  auquel 
Praed  prit  une  part  fort  active  ;  il  y  inséra  de 
nombreuses  compositions  en  prose  et  en  vers ,  et 
l'élégance  de  son  style,  sa  sensibilité,  son  esprit, 
le  placèrent  bientôt  parmi  les  poètes  les  plus  re- 
marquables de  l'époque.  Malheureusement  on  n'a 
recueilli  qu'une  faible  portion  de  ses  écrits,  et 
une  édition  publiée  à  New-York  en  1844  est  fort 
incomplète.  D'ailleurs  la  politique  ne  tarda  pas 
à  absorber  l'activité  de  Praed.  Admis  au  barreau 
en  1829,  il  fut  en  1830  et  en  1831  envoyé  à  la 
chambre  des  communes  par  le  bourg  de  St-Ger- 
mans.  Durant  les  longs  et  chaleureux  déhats  qui 
précédèrent  le  vote  du  bill  de  réforme,  il  se  mon- 
tra fort  hostile  à  la  nouvelle  mesure,  et  il  com- 
battit chaleureusement  le  ministère  whig,  sans 
tomber  jamais  toutefois  dans  les  petitesses  de 
l'esprit  de  parti.  En  1832,  il  se  présenta  sans 
succès  aux  électeurs  de  St-Yves,  mais  en  1835  il 
fut  élu  par  ceux  d'Yarmouth.  Plus  tard  il  repré- 
senta le  bourg  d'Aylesbury,  fut  grand  intendant 
(high- steward)  de  l'université  de  Cambridge,  et, 
pendant  quelque  temps,  il  exerça  les  fonctions 
de  secrétaire  du  Rureau  de  contrôle,  auquel  est 
dévolue  la  tâche  de  surveiller  l'administration  de 
l'immense  empire  de  l'Angleterre  dans  les  Indes. 
Une  mort  prématurée  l'enleva  le  15  juillet  1839, 
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sans  lui  permettre  de  tenir  ce  qu'il  avait  promis 
comme  littérateur  et  d'arriver  à  des  postes  poli- 
tiques éminents  qui  auraient  sans  doute  été  son 
partage.  Z. 

PRAEPOSITIVUS ,  théologien  du  13e  siècle,  est 
qualifié  Cremonensis  dans  quelques-uns  des  ma- 
nuscrits de  ses  ouvrages.  Albéric  de  Trois-Fon- 
taines  le  dit  né  en  Lombardie,  et  Tiraboschi  l'a 
compris  au  nombre  des  Italiens  qui  ont  cultivé 
les  lettres.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance; 
mais  il  avait  probablement  déjà  fait  un  assez 
long  séjour  à  Paris  lorsqu'il  devint,  en  1206,  chan- 
celier de  l'Eglise  de  cette  ville  :  en  cette  qualité, 
il  s'engagea  à  la  plus  exacte  résidence  par  un 
serment  consigné  dans  un  acte  de  l'évêque  Odon 
qui  est  daté  de  1207  et  dont  Claude  Héméré,  du 
Boulay,  Casimir  Oudin,  ont  transcrit  le  texte 
latin  comme  un  monument  des  rapports  du  chan- 
celier de  la  cathédrale  avec  les  écoles.  On  a  lieu 
de  croire  que  Praepositivus  n'a  pas  conservé  long- 
temps cette  dignité;  car  Albéric  lui  donne  un 
successeur  dès  l'an  1209.  Il  faut  qu'il  soit  mort 
en  cette  année-là ,  ou  qu'il  se  soit  retiré  dans  sa 
patrie,  ce  qui  est  moins  probable.  Cependant 
Ducange  et  Oudin  le  font  vivre  jusqu'en  1217, 
parce  que  Albéric  reparle  de  lui  après  1209  ;  mais 
c'est  à  l'occasion  des  chanceliers  qui  lui  ont  suc- 
cédé et  sans  faire  entendre  qu'il  vécût  encore. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Somme  de  théologie 
dont  on  n'a  rien  imprimé,  sinon  quelques  pages 
à  la  suite  du  Pènitential  de  Théodore.  Le  surplus 
est  inédit;  mais  les  copies  manuscrites  en  sont 
fort  nombreuses,  ce  qui  prouve  qu'on  a  fait  au 
moyen  âge  beaucoup  d'usage  de  ce  livre.  II  s'en 
est  retrouvé  des  manuscrits  en  Italie,  en  Angle- 
terre, en  diverses  abbayes  et  cathédrales  de 
France,  dans  les  bibliothèques  des  maisons  de 
Sorbonne  et  de  Navarre,  et  il  en  subsiste  plusieurs 
dans  celle  de  Paris.  Praepositivus,  comme  les 
autres  docteurs  de  son  temps,  expliquait  le  Maître 
des  sentences  (voy.  Lombard)  dans  ses  livres  et 
dans  ses  leçons  publiques.  Il  a  composé  aussi  un 
commentaire  du  Psautier  que  la  bibliothèque  de 
Paris  possède  manuscrit,  et  qui,  bien  que  tout  à 
fait  distinct  de  la  Somme,  est  rédigé  dans  le  goût 
et  dans  les  formes  de  la  scolastique.  On  conser- 
vait à  St-Victor  ses  sermons  ,  qu'Albéric  déclare 
excellents.  Enfin,  il  a  laissé  un  livre  sur  les  offices 
divins  que  dom  Pez  a  remarqué  parmi  les  manu- 
scrits d'une  bibliothèque  de  Saltzbourg.  Quoique 
admiré  par  Albéric  et  cité  honorablement  dans 
la  Somme  de  St-Thomas,  Praepositivus  n'occupe 
qu'un  rang  fort  obscur  parmi  les  théologiens  : 
ses  écrits  n'ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu'en  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  se  ren- 
contre ailleurs  sous  les  mêmes  formes.  D-n-u. 

PRAET  (Joseph-Basile-Bernard  Van),  savant 
bibliographe  né  le  29  juillet  1754  à  Bruges,  où 
son  père,  Joseph  Van  Praet,  exerçait  avec  distinc- 
tion la  profession  d'imprimeur  libraire,  puisa 
dans  ses  traditions  de  famille  l'amour  et  les  pre- 


mières connaissances  de  la  bibliographie.  Il  vint 
à  Paris  chez  le  libraire  Desaint  et  peu  après  entra 
dans  la  maison  de  Guillaume  de  Bure,  cousin 
germain  de  l'auteur  de  la  Bibliographie  instructive 
et  excellent  bibliographe  lui-même.  A  cette 
époque  figuraient  au  premier  rang  dans  cette 
science  dom  Mangerard  de  Metz,  l'abbé  Mercier 
de  St-Léger,  les  deux  de  Bure  et  l'habile  et  iras- 
cible abbé  Rives.  Van  Praet  marqua  sa  place  à 
côté  de  ces  maîtres  en  publiant  (février  1780) 
dans  Y  Esprit  des  journaux,  recueil  mensuel  qui 
s'imprimait  à  Liège,  des  Recherches  ingénieuses  et 
savantes  sur  la  vie ,  les  écrits  et  les  éditions  de  Colard 
Mansion,  le  plus  ancien  des  imprimeurs  de  Bru- 
ges. Ces  Recherches  furent  d'autant  mieux  accueil- 
lies qu'elles  complétaient  celles  que  Mercier  de 
St-Léger  avait  fait  paraître  sur  ce  sujet  dans  le 
volume  de  novembre  1779  du  même  recueil. 
Comme  suite  à  ce  premier  essai,  Van  Praet  inséra 
dans  le  volume  d'octobre  1780  une  Notice  abrégée 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  relatif 
au  tournoi  célèbre  frappé  à  Bruges  le  11  mars 
1392  par  Jean ,  seigneur  de  la  Grutuyse.  En  1489 
Louis  de  Bruges,  fils  de  Jean,  zélé  promoteur  de 
l'imprimerie  dans  sa  patrie  et  généreux  protec- 
teur de  Colard  Mansion,  qui  dans  la  dédicace 
d'un  de  ses  livres  l'appelle  familièrement  son 
compère,  fit  décrire  et  peindre  ce  tournoi  dans 
un  splendide  manuscrit  orné  des  plus  belles  mi- 
niatures et  l'offrit  au  roi  Charles  VIII;  Van  Praet 
a  montré  dans  la  description  de  ce  précieux  ou- 
vrage, outre  toutes  les  qualités  du  bibliographe, 
un  talent  de  polémique  dont  il  n'a  fait  usage  que 
cette  fois  en  réfutant  d'une  manière  vive  et  serrée 
l'opinion  de  l'abbé  Ghesquière  ,  qui  contestait  à 
Colard  Mansion.  l'honneur  d'avoir  introduit  l'im- 
primerie à  Bruges  et  en  rapportait  le  mérite  au 
calligraphe  J.  Briton.  Ces  deux  opuscules  sont  le 
germe  de  deux  ouvrages  plus  importants  et  plus 
complets  que  Van  Praet  mit  au  jour  cinquante 
ans  plus  tard  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
L'année  suivante  (janvier  1781),  YEsprit  des  jour- 
naux s'enrichit  d'une  nouvelle  communication 
de  Van  Praet  sur  des  chansons  françaises  et  fla- 
mandes composées  au  13*  siècle  par  les  ducs  de 
Brabant  Henri  III  et  Jean  II.  Dans  ce  trop  court 
mémoire,  le  jeune  critique  fit  connaître  aux 
amateurs,  alors  moins  nombreux  qu'aujourd'hui, 
de  notre  ancienne  poésie,  quelques  couplets  iné- 
dits de  Henri  III.  Le  duc  de  la  Vallière,  mort  au 
mois  de  novembre  1780,  avait  laissé  une  des 
plus  magnifiques  bibliothèques  qu'un  particulier 
eût  encore  possédées  en  France.  La  vente  de  ses 
manuscrits  et  de  ses  livres  les  plus  précieux  fut 
confiée  par  sa  fille  et  son  héritière,  la  duchesse 
de  Châtillon,  à  Guillaume  de  Bure ,  qui  associa 
Van  Praet  à  la  rédaction  du  catalogue  publié  en 
3  volumes  in-8°  en  1783.  «  Ce  catalogue,  dit 
Peignot  dans  son  Répertoire  bibliographique ,  fait 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Guillaume  de  Bure 
et  à  M.  Van  Praet,  qui  a  traité  la  partie  des  ma- 
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nuscrits.  »  Ce  beau  travail  n'en  fut  pas  moins 
l'occasion  des  seules  attaques  passionnées  dont 
Van  Praet  ait  eu  à  souffrir.  L'abbé  Rives,  ancien 
bibliothécaire  du  duc  de  la  Vallière,  blessé  de 
n'avoir  pas  été  choisi  pour  dresser  le  catalogue 
de  cette  collection ,  se  livra  contre  les  rédacteurs 
aux  plus  violentes  injures  dans  un  pamphlet  qui 
parut  sous  forme  de  prospectus.  Six  ans  plus  tard, 
le  vindicatif  abbé  renouvela  et  multiplia  ses  invec- 
tives dans  un  ouvrage  qui,  purgé  de  ces  grossières 
diatribes,  aurait  pu  offrir  de  l'intérêt,  la  Chasse 
aux  bibliographes  et  aux  antiquaires  mal  avisés, 
Londres,  1789,  in-8°.  Ces  critiques,  pleines  d'em- 
portement et  de  fiel,  que  Paulin  Paris  a  justement 
comparées  aux  aménités  du  P.  Garasse,  ne  firent 
de  tort  qu'à  leur  auteur.  Les  premiers  travaux 
de  Van  Praet  attirèrent  sur  lui  l'attention  publique 
et  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  bibliothèque  du  roi . 
L'abbé  des  Aulnays,  alors  garde  des  livres,  le 
désigna  au  choix  de  le  Noir,  devenu  (ce  qui 
peut  paraître  bizarre)  de  lieutenant  général  de 
police  bibliothécaire  du  roi,  et,  comme  on  disait 
encore,  maître  de  la  librairie  de  Sa  Majesté,  inten- 
dant du  cabinet  des  livres ,  manuscrits ,  médailles, 
estampes,  etc.  Le  1er  juillet  1784,  sans  autre 
protection  que  son  mérite,  Van  Praet  fut  appelé 
à  la  bibliothèque  du  roi  avec  le  titre  de  premier 
écrivain  attaché  au  dépôt  des  livres.  Il  préféra 
cette  position  modeste  aux  offres  plus  brillantes 
qui  lui  avaient  été  faites  par  un  des  gardes  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  l'abbé  Stratt- 
mann,  qu'avait  attiré  à  Paris  la  vente  du  duc  de 
la  Vallière.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  plus  tard,  en 
décembre  1791 ,  que  Van  Praet  fut  nommé  second 
commis  par  M.  d'Ormesson,  successeur  de  le 
Noir.  Après  la  journée  du  10  août  1792,  la  biblio- 
thèque du  roi  devint  de  fait  et  de  nom  la  biblio- 
thèque nationale.  Chamfort,  nommé  bibliothé- 
caire par  le  ministre  Roland ,  confia  à  Van  Praet 
les  fonctions  de  sous-garde  des  livres  imprimés, 
l'abbé  des  Aulnays  conservant  le  titre  de  garde. 
Mais  la  tourmente  révolutionnaire  allait  bientôt 
bouleverser  cet  asile  des  paisibles  études.  Au 
mois  d'août  1793,  un  infâme  délateur,  Tobieden 
Dnby,  employé  secondaire  de  l'établissement, 
dénonça  comme  aristocrates  et  suspects,  dans  le 
Journal  de  la  Montagne,  Chamfort,  l'ardent  pa- 
triote, et  plusieurs  autres  citoyens  attachés  à  la 
bibliothèque  nationale.  Ces  citoyens  suspects 
étaient  l'illustre  abbé  Barthélémy,  son  neveu, 
l'abbé  de  Courçai,  les  inoffensifs  des  Aulnays, 
Capperonnier,  Joly  et  le  jeune  et  studieux  Van 
Praet.  Chamfort  adressa  le  8  septembre  1793 
une  énergique  réponse  en  ce  qui  le  concernait 
au  citoyen  Laveaux ,  rédacteur  du  Journal  de  la 
Montagne.  Cependant  les  hommes  de  lettres 
dénoncés  avaient  été  arrêtés  et  enfermés  aux 
Madelonnettes,  à  l'exception  de  Van  Praet,  qui 
sut  tromper  la  surveillance  de  ses  gardes  et  de- 
meura caché  pendant  deux  mois  chez  un  libraire 
de  Paris,  M.  Théophile  Barrois,  beau-frère  de  de 


Bure.  Au  mois  de  décembre,  les  proscrits  de  la 
bibliothèque  ayant  été  rendus  à  cet  établissement, 
Van  Praet  vint  reprendre  ses  fonctions  de  sous- 
garde  des  imprimés,  auxquelles  plusieurs  sup- 
pressions d'emplois  le  forcèrent  d'ajouter  celles 
de  secrétaire,  de  concierge  et  de  trésorier.  Nous 
remarquerons  qu'alors,  jusqu'à  l'organisation  de 
1795,  les  fonctions  de  garde  des  imprimés  et  de 
garde  des  manuscrits  furent  réunies  dans  les 
mêmes  mains.  Cette  fusion  momentanée  servit 
beaucoup  à  augmenter  les  connaissances  déjà  si 
étendues  et  si  variées  de  Van  Praet.  Cependant 
Chamfort,  à  peine  rendu  à  la  liberté,  fut  menacé 
d'une  nouvelle  arrestation.  On  sait  avec  quelle 
énergie  déplorable  il  voulut  échapper  par  le  sui- 
cide à  la  tyrannie  révolutionnaire.  Lefebvre  de 
Villebrune,  helléniste  et  traducteur  médiocre, 
hérita  de  sa  place  de  bibliothécaire.  Comprenant 
d'une  manière  étrange  les  devoirs  de  ses  hautes 
et  libérales  fonctions,  il  dénonça  en  avril  1794, 
au  comité  de  la  section  Lepelletier,  plusieurs  de 
ses  collaborateurs,  notamment  Van  Praet,  qu'il 
accusait  d'être  Belge  et  de  n'avoir  qu'un  civisme 
douteux.  Heureusement  Van  Praet  comptait  beau- 
coup d'amis  dans  la  section.  La  dénonciation,  au 
lieu  d'être  envoyée  aux  autorités  révolutionnaires, 
fut  remise  entre  les  mains  du  dénoncé  et  demeura 
sans  résultat.  La  soirée  du  19  août  1794  fut 
signalée  par  une  catastrophe  bien  funeste  aux 
lettres.  La  riche  bibliothèque  de  l'antique  abbaye 
de  St-Germain  des  Prés,  auprès  de  laquelle  on 
avait  imprudemment  établi  des  magasins  de  sal- 
pêtre, fut  la  proie  d'un  incendie  (1).  Pendant  plu- 
sieurs mois  Van  Praet  passa  toutes  ses  après-midi 
dans  les  caves  humides  où  l'on  avait  jeté  pêle- 
mêle  ce  qu'il  avait  été  possible  d'arracher  aux 
flammes.  Il  parvint  ainsi  avec  le  savant  et  véné- 
rable D.  Poirier  à  exhumer  un  grand  nombre 
de  livres  et  de  manuscrits  que  le  feu  et  l'eau  des 
pompes  n'avaient  que  faiblement  endommagés. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  avec  son  collègue  Capperonnier  garde 
par  intérim  des  livres  imprimés,  fonctions  qu'un 
des  derniers  décrets  rendus  par  la  convention 
nationale  (3  brumaire  an  4)  conféra  définitive- 
ment à  l'un  et  à  l'autre,  après  qu'une  loi,  mûre- 
ment préparée  par  le  comité  d'instruction  publi- 
que, eut  donné  à  cet  immense  musée,  ou  plutôt 
à  cette  réunion  de  musées,  l'organisation  puis- 
sante et  libérale  qui  a  tant  contribué  à  sa  splen- 
deur. Alors  s'accomplit  dans  le  régime  des  biblio- 
thèques de  France  et  surtout  de  Paris  une  révo- 

(1)  Il  n'y  eut  cependant  aucune  explosion,  et  nous  ignorons 
d'où  M.  le  baron  de  Reiffenberg  a  tiré  les  détails  suivants  : 
«  Dans  la  soirée  du  19  août  1794,  une  détonation  épouvantable 
h  ébranle  Paris  jusqu'en  ses  fondements  et  éveille  le9  échos  de 
a  ses  catacombes.  On  eût  ditqu'un  volcan  longtemps  caché  venait 
«  de  faire  éruption  au  centre  de  cette  capitale.  Les  quinze  mil- 
«  liers  de  salpêtre  avaient  santé  et  avec  eux  la  bibliothèque.  » 
M.  de  Reiffenberg  a  sans  doute  confondu  cette  date  du  19  août 
avec  celle  du  31,  époque  de  l'explosion  de  la  poudrière  de  Gre- 
nelle. (Voy.  Notice  biographique  sur  J.-B.-B.  van  Praet,  lue 
dans  la  séance  de  l'académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles,  le  16  décembre  1839.) 
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lution  dont  ne  peuvent  avoir  une  idée  ceux  qui 
n'ont  pas  été  témoins  du  régime  antérieur.  Au 
lieu  de  n'être  comme  par  le  passé  que  des  pro- 
priétés particulières,  monastiques  ou  royales, 
ouvertes  à  quelques  gens  de  lettres  par  la  muni- 
ficence des  fondateurs  ou  la  libéralité  des  pro- 
priétaires, pendant  une  ou  deux  heures  et  une 
ou  deux  fois  par  semaine  (1),  les  bibliothèques 
Mazarine,  de  Ste-Geneviève,  du  marquis  de 
Paulmy  ou  de  l'Arsenal  et  surtout  la  grande 
bibliothèque  devinrent  la  propriété  de  tous,  s'ou- 
vrirent à  tous  pendant  quatre  heures  chaque 
jour.  L'usage  de  ces  richesses  nationales  ne  reçut 
d'autres  limites  que  celles  qu'imposaient  les  be- 
soins de  l'ordre  et  de  la  conservation.  Cependant 
rien  n'était  préparé  pour  ce  brusque  passage  de 
la  demi-clôture  à  l'ouverture  libre  et  quotidienne. 
Van  Praet  a  contribué  plus  que  personne  à  rendre 
possible  la  transformation  que  le  nouvel  état  de 
choses  appelait.  Avec  son  activité  sans  pareille, 
sa  mémoire  prodigieuse,  son  érudition  préve- 
nante et  expansive,  il  fut  l'homme  de  cette  révo- 
lution; et  c'est  à  lui  aussi  que  revint  longtemps, 
et  avec  justice,  la  reconnaissance  qu'a  excitée  au 
commencement  du  siècle  le  bienfait  de  la  publi- 
cité des  bibliothèques.  Les  circonstances  n'aug- 
mentèrent pas  seulement  le  nombre  des  lecteurs 
dans  les  galeries  de  la  rue  de  Richelieu  ;  elles  y 
multiplièrent  dans  une  proportion  plus  grande 
encore  les  objets  d'études,  livres,  manuscrits, 
médailles,  etc.  Le  chiffre  des  livres  imprimés  qui 
montait  à  peine,  en  1792,  à  cent  mille  volumes, 
était  plus  que  doublé  vers  l'année  1800.  Cet  ac- 
croissement rapide  provint  de  deux  sources.  La 
première,  que  Van  Praet  n'aurait  certes  pas  sou- 
haité d'ouvrir,  mais  dont  il  fit  largement  profiter 
la  bibliothèque,  fut  la  suppression  des  couvents 
et  la  création  des  dépôts  provisoires,  où  s'accu- 
mulèrent les  dépouilles,  plus  ou  moins  précieuses, 
des  corporations  supprimées.  Van  Praet  alla 
longtemps  lui-même  choisir  dans  ces  nécropoles 
littéraires  les  ouvrages  qu'il  croyait  manquer  à 
la  bibliothèque  nationale.  La  seconde  source 
d'accroissement  fut,  à  la  fin  de  la  république  et 
sous  le  consulat,  la  direction  scientifique  donnée 
à  nos  conquêtes.  Van  Praet,  souvent  consulté  par 
les  agents  du  pouvoir,  indiquait  les  ouvrages 
qu'il  importait  de  recueillir  dans  les  pays  soumis 
par  nos  armes.  «  J'ai  eu  sous  les  yeux  en  1798, 
«  dit  Daunou,  plusieurs  des  notes  que  Van  Praet 
«  adressait  aux  agents  du  gouvernement  et  qui 
«  supposaient  la  plus  exacte  connaissance  de  l'état 
«  des  bibliothèques  étrangères.  C'est  ainsi  que 
«  notre  grand  dépôt  national,  déjà  si  riche,  lui 
«  a  dû,  jusqu'en  1813.  des  accroissements  dont 
«  il  serait  fort  difficile  de  mesurer  l'étendue.  » 
Aussi  fut-elle  profonde,  la  désolation  du  docte  et 

(1)  Nous  avons  entendu  dire  à  M.  Daunou  que  dans  la  biblio- 
thèque de  St-Victor,  la  plus  anciennement  publique  de  Paris,  on 
ne  communiquait  aux  lecteurs  non  recommandés  que  des  ou- 
vrages in-folio  ,  dans  la  crainte  des  soustractions. 


zélé  bibliothécaire  lorsqu'en  1815  les  réclama- 
tions de  l'Europe  coalisée  vinrent  ressaisir  la 
meilleure  partie  de  ces  conquêtes  intellectuelles. 
Van  Praet  fit  dans  cette  circonstance  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  :  il  atténua  par  d'heureux 
et  habiles  échanges  des  dommages  inévitables. 
L'auteur  de  la  Vie  des  Estienne  a  blâmé  Van  Praet 
d'avoir  restitué  avec  trop  de  facilité  ces  fruits  de 
nos  victoires.  M.  Renouard,  en  émettant  cette 
opinion,  a  trop  jugé  sur  les  apparences.  Van 
Praet,  au  contraire,  a  défendu  les  intérêts  de 
l'établissement  qui  lui  était  confié  avec  toute  la 
passion,  toute  la  ténacité  d'un  bibliophile,  on 
pourrait  dire  la  dextérité  d'un  diplomate  con- 
sommé. Ce  fut  d'ailleurs  la  seule  circonstance  de 
sa  vie  où  il  déploya  cette  sorte  d'adresse  dont  il 
était  naturellement  dépourvu,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  ses  intérêts  personnels.  Les  événe- 
ments de  1814  ne  lui  furent  pas  moins  doulou- 
reux en  détachant  la  Belgique  de  la  France  et 
en  séparant  ses  deux  patries,  qui  lui  étaient  éga- 
lement chères.  Des  lettres  de  naturalité  qu'il 
obtint  en  1815  le  rattachèrent  à  la  France  sans 
lui  faire  oublier  la  Belgique.  Le  gouvernement 
français  lui  demanda  à  diverses  reprises  le  con- 
cours de  son  zèle  et  de  ses  lumières  pour  l'amé- 
lioration de  plusieurs  services  qui  avoisinaient 
le  sien.  En  1827  et  1831,  il  fut  appelé  par  le 
garde  des  sceaux  à  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  perfectionner  les  types  de  l'imprimerie 
royale.  Plusieurs  fois  il  fut  nommé  membre  du 
jury  d'examen  des  produits  de  l'industrie  natio- 
nale en  ce  qui  concernait  la  typographie  et  la 
reliure.  Du  commencement  de  1829  à  la  fin  de 
1832,  il  occupa,  par  élection,  le  fauteuil  de  vice- 
président  et  de  président  du  conservatoire  de  la 
bibliothèque  de  Paris.  Tant  de  soins  et  de  devoirs 
si  ponctuellement  remplis  le  forcèrent  à  suspendre 
pendant  bien  des  années  ses  propres  travaux. 
Entre  1784  et  1821,  il  ne  put  que  commencer 
l'impression  de  deux  ouvrages  qui  demeurèrent 
inachevés;  ce  sont  :  1°  Essai  d'un  catalogue  des 
livres  imprimes  sur  vélin ,  1 805 ,  in-fol .  de  2 1  pa  ges  ; 
2°  Catalogue  (par  ordre  chronologique)  des  livres 
imprimés  sur  vélin  avec  date,  depuis  1457  jusqu'à 
1472;  lrc  partie,  1813,  1  vol.  in-fol.,  non  pu- 
blié (1).  Ce  fut  seulement  entre  les  années  1822 
et  1828  qu'il  parvint  à  donner  à  ce  travail  de 
toute  sa  vie  le  développement  complet  et  la  forme 
définitive  que  nous  lui  voyons.  Ce  beau  monu- 
ment de  la  science  bibliographique  parut  enfin 
sous  ce  titre  :  Catalogue  des  livres  imprimés  sur 

(11  M.  J.— Ch .  Brunet  donna  des  détails  étendus  dans  le  Ma- 
nuel du  libraire  (1842,  t.  5)  au  sujet  de  cet  ouvrage,  qui,  entrepris 
sur  un  plan  trop  vaste,  est  resté  inachevé,  à  la  page  544.  L'im- 
pression, commencée  en  1805,  se  continuait  encore  en  1817.  L'é- 
dition fut  détruite,  à  l'exception  de  deux  exemplaires  sur  vélin 
et  sept  sur  papier.  Un  de  ces  derniers  s'est  payé  quatre  cent 
quatre-vingt-quatre  francs  à  la  vente  des  livres  de  M.  de  Bure 
l'aîné,  ancien  libraire.  Bien  des  particularités  sur  la  bibliogra- 
phie antérieurement  à  l'an  1500,  sur  des  amateurs  célèbres,  sur 
des  reliures,  etc.,  se  trouvent  dans  cet  in-folio,  et  l'édition  in-8° 
ne  peut  nullement  en  tenir  lieu. 


286 


PRA 


PRA 


vélin  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  roi  et  clans 
les  autres  bibliothèques ,  tant  publiques  que  particu- 
lières, 10  vol.  in-8°.  Arrivé  à  l'âge  où  l'homme  a 
droit  de  se  reposer,  Van  Praet  reprit  et  perfec- 
tionna deux  des  premiers  essais  de  sa  jeunesse. 
Il  réimprima  en  1823  avec  de  nombreuses  et 
utiles  additions  sa  Notice  sur  Colard  Mansion.  En 
1831,  il  compléta  son  ancien  travail  sur  Jean  et 
Louis  de  Bruges  et  en  fit  un  livre  tout  à  fait 
nouveau  qu'il  intitula  Recherches  sur  Louis  de 
Bruges,  seigneur  de  la  Grutuyse,  suivies  de  la  no- 
tice des  manuscrits  qui  lui  ont  appartenu  et  dont  la 
plus  grande  partie  se  conserve  à  la  bibliothèque  du 
roi,  1  vol.,  in-8°.  Il  employa  les  années  suivantes 
à  la  composition  d'un  ouvrage  qui  parut  en  1836. 
Mais,  déjà  octogénaire  et  atteint  d'une  maladie 
qui  rendait  non  pas  sa  mémoire,  mais  sa  vue  et 
sa  main  moins  sûres,  il  dut  accepter,  pour  sur- 
veiller la  fin  de  cette  publication,  l'assistance 
d'un  de  ses  amis  intimes,  M.  Parison,  qui  parta- 
geait ses  goûts  bibliographiques  et  littéraires.  Ce 
dernier  travail  est  intitulé  Inventaire  ou  Catalogue 
des  livres  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre,  fait 
en  l'an  1373  par  Gilles  Mollet,  précède  de  la  dis- 
sertation de  Boivin  le  jeune  sur  la  même  bibliothèque, 
1  fort  vol.  in-8°.  Ces  divers  ouvrages,  imprimés 
par  M.  Crapelet,  furent  mis  en  vente  chez  MM.  de 
Bure  frères,  ses  amis  depuis  soixante  ans.  En 
retour  de  tant  de  services,  Van  Praet  a  joui  pen- 
dant un  demi-siècle  de  la  considération  la  plus 
étendue  et  la  mieux  méritée.  La  restauration  le 
créa  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fit  par- 
tie, depuis  sa  fondation,  de  l'Académie  celtique, 
devenue  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
ainsi  que  de  la  société  académique  des  sciences. 
Les  Pays-Bas,  à  peine  érigés  en  royaume,  s'em- 
pressèrent de  lui  offrir  une  place  dans  leur  Insti- 
tut. L'académie  des  arts  et  sciences  d'Utrecht,  la 
société  d'émulation  de  Cambrai,  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  la  société 
des  antiquaires  de  Normandie  et  plus  tard  celle 
des  antiquaires  de  la  Morinie  s'honorèrent  de  le 
compter  parmi  leurs  membres.  Enfin,  le  19  mars 
1830,  il  fut  appelé  (c'est  le  mot  exact)  dans  le 
sein  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Van  Praet,  comme  plusieurs  bibliographes  célè- 
bres, ne  possédait  pas  de  bibliothèque.  Il  n'avait 
réuni  à  grand'peine  et  à  grands  frais  qu'un  petit 
nombre  de  livres  sortis  des  presses  de  Colard 
Mansion.  Par  un  testament  dicté  la  veille  de  sa 
mort,  arrivée  le  5  février  1837,  il  fit,  non  sans 
émotion ,  le  partage  de  cette  peu  nombreuse  et 
riche  collection,  entre  les  deux  établissements 
qu'il  affectionnait  le  plus,  la  bibliothèque  royale 
de  France  et  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bruges. 
L'une  et  l'autre  lui  ont  voté  chacune  un  buste  de 
marbre.  Plusieurs  hommages  publics  ont  été 
rendus  à  ce  modèle  des  bibliothécaires  qui  mit 
avec  tant  de  dévouement,  pendant  cinquante- 
quatre  ans,  ses  connaissances  encyclopédiques 
au  service  de  tout  venant.  L'éloge  auquel  on  peut 


assurer  qu'il  aurait  été  le  plus  sensible  est  celui 
que  son  éloquent  et  vénérable  contemporain 
Daunou  prononça,  comme  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
dans  la  séance  publique  du  9  août  1839.  Van 
Praet  fut  encore  dignement  loué  cette  même 
année  par  M.  le  baron  de  Reiffenberg  devant 
l'académie  royale  de  Bruxelles  et,  enfin,  par  un 
de  ses  jeunes  confrères  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  M.  Paulin  Paris,  dans  le  15e  vo- 
lume des  Mémoires  de  cette  société.   M — g — N« 

PRiETORlUS  (Jean),  savant  mathématicien,  né 
à  Joachimsthal  en  1537,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  où  il  prit  le  grade  de  maître 
ès  arts.  S'étant  rendu  à  Vienne  en  1569,  il  fut 
choisi  par  l'empereur  Maximilien  II  pour  lui  en- 
seigner les  mathématiques.  L'année  suivante  il 
accompagna  André  Dudith  (voy.  ce  nom),  que  ce 
prince  avait  chargé  d'une  mission  en  Pologne.  A 
son  retour  en  1571 ,  il  obtint  une  chaire  de  ma- 
thématiques à  Wittemberg,  d'où  il  passa,  en 
1576,  comme  professeur  de  la  même  science,  à 
Altorf.  Il  mourut  le  27  décembre  1616.  C'était 
un  homme  également  versé  dans  les  langues,  la 
littérature,  les  sciences  et  les  arts.  Keppler  re- 
connaît lui  devoir  une  partie  de  ses  progrès  dans 
les  mathématiques  ;  de  Thou  le  consultait  sur  des 
points  d'histoire,  etSethus  Calvisius  (voy.  ce  nom) 
profita  souvent  de  ses  vastes  connaissances  en 
chronologie.  Praetorius  inventa  plusieurs  instru- 
ments géométriques.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  les  mathématiques 
et  l'astronomie,  dont  la  plupart  sont  restées  ma- 
nuscrites dans  la  bibliothèque  de  l'université 
d'Altorf.  Parmi  celles  qui  ont  été  imprimées , 
nous  citerons  :  De  cometis  ;  problema,  quod  jubet 
ex  quatuor  redis  lineis  dalis  quadrilaterium  Jieri , 
quod  sit  in  circulo ,  aliquot  modis  explicatum.  On 
lui  doit  encore  une  édition  avec  des  notes  du 
traité  de  la  chasse  au  faucon  de  l'empereur  Fré- 
déric II  (voy.  ce  nom),  d'après  un  manuscrit  qu'il 
avait  acquis  de  Joachim  Camerarius,  auquel  il 
joignit  la  Fauconnerie  d'Albert  le  Grand,  sous  ce 
titre  :  Reliquia  librorum  Friderici  H  de  arte  ve- 
nandi  cum  avibus ,  cum  Manfredi  régis  addit. ,  ac- 
cedit  Albertus  magnus  de  Falconibus ,  etc. ,  Augs- 
bourg,  1596,  in-8°.  Cette  édition  est  très -rare. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Pr^to- 
rius,  professeur  de  philosophie  à  Leipsick,  mort 
le  25  décembre  1680,  dont  on  a  aussi  plusieurs 
ouvrages  sur  l'astronomie  et  même  sur  l'astro- 
logie, la  chiromancie,  etc.  T — d. 

PRAETORIUS  (Matthieu),  docteur  luthérien,  né 
à  Memel  en  Prusse ,  vivait  dans  la  dernière  moi- 
tié du  17e  siècle.  Il  avait  été  quelque  temps  se- 
crétaire de  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne.  Depuis 
il  exerça  pendant  vingt  ans,  en  qualité  de  minis- 
tre, les  fonctions  pastorales  à  Nibhudz.  De  lon- 
gues études  sur  l'origine,  les  causes  et  la  nature 
de  la  réformation  de  Luther  lui  avaient  fait  en- 
trevoir que  la  scission  qui  en  fut  le  résultat  n'a- 
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vait  pas  eu  de  motifs  légitimes  ;  qu'en  beaucoup 
de  choses  les  deux  communions  semblaient  se 
rapprocher  ;  qu'il  y  aurait  peut-être  moyen  de 
s'entendre  sur  les  points  de  division  et  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  de  se  réunir.  Pénétré  de 
cette  idée,  Praetorius  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé Tuba  pacis  ad  universas  dissidentes  in  Occi- 
dente  Ecclesias,  seu  Discursus  theologicus  de  unione 
Ecclcsiarum.  Ce  livre,  publié  pour  la  première  fois 
à  Amsterdam  en  1685,  fut  envoyé  par  l'auteur 
à  l'université  de  Kœnigsberg,  et  l'on  imagine 
bien  qu'il  ne  manqua  pas  de  docteurs  protestants 
qui  en  entreprirent  la  réfutation.  Presque  en 
même  temps  ou  peu  après,  un  autre  personnage 
s'occupait  de  ce  projet  de  réunion  sous  des  aus- 
pices plus  imposants.  Christophe  Royas  de  Spi- 
nola,  d'abord  religieux  de  l'ordre  de  St-François, 
puis  successivement  évèque  de  Tina  et  de  Neu- 
stadt  et  confesseur  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, femme  de  Léopold  Ier,  travaillait  dans  les 
mêmes  vues.  L'évèque  de  Neustadt  était  habile 
théologien  et  fort  instruit  dans  les  matières  de 
controverse,  surtout  quant  aux  points  qui  divi- 
sent l'Eglise  romaine  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Il  avait  eu  des  conférences  avec  les  pro- 
testants,  et  il  sut  leur  inspirer  de  la  confiance. 
L'empeveur  Léopold,  à  qui  il  avait  fait  part  de 
son  plan,  l'approuva  et  investit  l'auteur  des  pou- 
voirs nécessaires  pour  traiter  cette  affaire  impor- 
tante. On  sait  que  Bossuet,  à  qui  l'évèque  de 
Neustadt  en  référa ,  prit  part  à  la  discussion  et 
qu'ensuite  il  s'établit  sur  le  même  sujet  une 
correspondance  entre  l'évèque  de  Meaux  et  Leib- 
niz ,  laquelle  malheureusement  n'eut  aucun  ré- 
sultat {voy.  Molanus).  Il  paraîtrait,  d'après  les 
dates,  que  l'initiative  de  cette  œuvre  désirable 
appartiendrait  à  Prœîorius,  quoique  on  ne  voie 
pas  que,  dans  toute  la  correspondance,  il  ait  été 
fait  aucune  mention  de  lui  ou  de  son  livre.  Au 
reste,  il  ne  se  contenta  pas  d'écrire  et  d'inviter 
les  communions  dissidentes  à  revenir  à  une  reli- 
gion si  longtemps  professée  dans  le  pays  où  elles 
subsistent  :  il  voulut  donner  l'exemple  et  rentra 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  il  y  reçut  même  le  sa- 
cerdoce, obtint  la  cure  de  Strasbourg  (en  Prusse) 
et  ensuite  la  prévôté  de  Weiherstadt  en  Poméra- 
nie.  Il  y  mourut  en  1707  avec  la  réputation  d'un 
prélat  vertueux  et  éclairé.  Outre  l'ouvrage  ci- 
dessus,  qui  fut  réimprimé  à  Cologne  en  18U  , 
on  a  de  Prœtorius  :  1°  Orbis  gothicus ,  Oliva, 
1684,  4  part,  in-fol.,  curieux  et  recherché; 
2°  Mars  gothicus,  1691,  1698,  in-fol.,  suite  du 
précédent  ;  3°  un  mémoire  sur  l'ancienne  langue 
des  habitants  de  la  Prusse,  inséré  t.  2  des  Acta 
Borussica;  4°  une  Histoire  de  Prusse  demeurée 
inédite,  mais  dont  on  trouve  quelques  fragments 
dans  F Er'œuterte  Preusseu.  La  Tuba  pacis,  etc., 
a  été  nouvellement  traduite  en  allemand  par 
M.  Biuterin,  curé  cathoiique  à  Bilk,  près  Dussel- 
dorf,  et  publiée  à  Aix-la-Chapelle  sous  le  titre 
à' Appel  à  la  réunion ,  adressé  à  toutes  les  Eglises 


d'Occident  qui  diffèrent  dans  leur  croyance.  Le  tra- 
ducteur y  a  joint  une  préface  et  des  notes  sa- 
vantes. L — Y. 

PRAETOR1US  ou  PRETORIUS  (André -Guil- 
laume), fondateur  et  premier  président  des  deux 
républiques  de  l'Orange -River  et  Transvaha- 
lienne,  au  nord  du  Cap,  naquit  dans  cette  co- 
lonie en  1799  et  mourut  à  Wittewatersraad 
le  23  juillet  1853.  Nous  renvoyons  à  l'article 
Potgieter  pour  les  premiers  mouvements  des 
Boers  vers  1830.  Praetorius  s'établit  de  bonne 
heure  dans  les  environs  de  Littakou,  aux  limites 
de  la  souveraineté  ou  république  actuelle  de  l'Or 
range-River  et  de  la  colonie  du  Cap.  Il  se  trouva 
là  avec  Waterboer,  un  des  chefs  des  Griquas- 
Orlams  ou  Griquas  mêlés  de  sang  hollandais,  qu'il 
initia  à  l'art  de  la  guerre  et  avec  lequel  il  battit 
les  Mantatis  vers  1832.  En  1837,  il  sortit  de  ses 
montagnes  pour  descendre  vers  la  colonie  de 
Natal,  dont  il  prit  le  commandement  avec  Pierre 
Uys  et  Potgieter.  Le  16  décembre  1837,  il  défit 
Dingaan,  roi  des  Cafres-Zoulous,  et  lorsque  ce 
prince  renouvela  ses  attaques  contre  Pieter- 
Maritzbourg,  capitale  des  Boers,  Praetorius,  après 
lui  avoir  fait  essuyer  une  nouvelle  défaite  en  fé- 
vrier 1838,  le  destitua  et  mit  à  sa  place  son  frère 
Panda.  En  1840,  il  organisa,  comme  nous  avons 
vu,  les  deux  Maatschappys  ou  associations  batavo- 
africaines  de  Natal  et  de  la  Vahal.  Le  gouverne- 
ment britannique  du  Cap  ayant  commencé  à  éle- 
ver des  prétentions  à  ces  territoires,  Praetorius 
lui  tint  tète  pendant  deux  ans  et  le  défit  en 
mai  1842.  Des  renforts  arrivèrent  aux  Anglais, 
ce  qui  força  les  Boers  de  se  retirer  le  25  juin  à 
Maritzbourg,  où  Praetorius  se  défendit  jusqu'en 
1844.  Après  avoir  abandonné  cette  ville,  il  dis- 
puta encore  au  colonel  anglais  Cloet  le  petit  ter- 
ritoire entre  l'Umsinyati  (ou  rivière  des  Buffles) 
et  le  Klipriver  et  ne  le  céda  que  lorsqu'il  vit  le 
misérable  Panda,  qui  lui  devait  la  couronne, 
s'allier  aux  Anglais.  Il  revint  alors,  en  1845,  sur 
les  deux  rives  de  la  Vahal ,  dans  le  territoire  de 
i'Orange-River,  où  il  mit  à  la  raison  les  Griquas 
sous  la  conduite  de  Cloet.  En  1847  éclata  la 
guerre  entre  les  Anglais  du  Cap  et  les  Cafres  de 
Sandilli.  Ceux-ci  voulant  exercer  leurs  ven- 
geances contre  les  Boers  restés  dans  la  colonie 
Natal,  Praetorius  tomba  sur  les  Cafres  et  en  ex- 
termina la  plus  grande  partie.  Mais  le  gouverne- 
ment anglais,  récompensant  mal  ce  service  in- 
direct, déclara,  le  3  février  1848,  le  pays  de 
I'Orange-River  territoire  anglais.  Praetorius,  de 
son  côté,  occupa,  le  17  juin,  la  ville  de  Bloem- 
fountain ,  chef-lieu  du  pays ,  et  s'empara  avant 
l'arrivée  des  Anglais  des  autres  districts.  Harry 
Smith,  le  nouveau  gouverneur  du  Cap,  parut  lui- 
même  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  mais  le  vaillant 
chef  boer  lui  résista  pendant  trois  jours,  du  29 
au  31  août,  près  de  Boomplats,  avec  une  telle 
opiniâtreté  que  les  Anglais  n'osèrent  pas  pour- 
suivre leur  faible  avantage.  Praetorius  quitta,  il 
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est  vrai,  le  territoire  de  l'Orange-River  pour  or- 
ganiser, avec  Potgieter,  la  république  transvaha- 
lienne,  mais  le  gouvernement  anglais  n'osa  pas 
non  plus  traiter  le  territoire  de  l'Orange-River 
comme  une  conquête  assurée.  Après  avoir  ter- 
miné sa  première  guerre  contre  les  Cafres  en 
1849,  le  gouvernement  britannique  du  Cap  se 
mit,  en  1851,  sur  le  dos  une  nouvelle  guerre 
contre  ce  peuple,  qui  était  alors  guidé  par  un 
chef-prophète,  Umhtlanga.  Pour  avoir  un  contre- 
poids contre  les  Bassutos,  Cafres  et  autres  tribus, 
l'Angleterre  renonça,  en  1853,  audit  territoire, 
qui,  le  23  février  1854,  fut  solennellement  rendu 
aux  Boers.  La  république  de  l'Orange-River 
reçut,  après  la  mort  de  Praetorius,  son  second 
président  pour  quatre  ans,  dans  la  personne  de 
A. -F. -T.  Hoffmann,  qui,  en  1858,  fut  remplacé 
par  N.  Boshoff.  Moins  exclusive  que  la  républi- 
que transvahalienne,  elle  n'a  pas  fait  ces  guerres 
d'extermination  contre  les  tribus  indigènes.  Ce- 
pendant, en  1859,  eurent  lieu  de  sanglants  com- 
bats contre  Moshesh,  chef  des  Bassutos,  dont  le 
successeur  présomptif  s'est  fait  baptiser  sous  le 
nom  de  Nathanaël.  A  côté  des  blancs  pur  sang  il 
y  a,  en  outre,  beaucoup  de  tribus  bâtardes,  mê- 
lées de  sang  européen  et  africain ,  qui  sont  pour 
la  plupart  placées  sous  des  chefs  boers,  recon- 
naissant la  suzeraineté  du  président  d'Orange- 
River.  Tels  sont  les  Koranas  sous  Geert-Taar- 
bosch  ,  les  Bassutos-Orlams  sous  Charles  Batges, 
puis  les  Griquas-Orlams  sous  Adam  Kock  à 
Philippopolis,  et  sous  Waterboer  à  Klaerwater. 
Les  tribus  pures  nègres  sont,  outre  les  Mantatis 
et  les  Bataung,  les  Barolongs ,  dont  la  capitale, 
Thaaba-Ountchou ,  avec  plus  de  dix  mille  habi- 
tants, est  la  plus  grande  de  ce  territoire.  Placés 
au  milieu  des  tribus  bâtardes  de  l'ouest  et  les 
tribus  africaines  pures  à  l'est,  les  blancs  occu- 
pent un  territoire  de  la  grandeur  de  la  Bavière, 
entre  le  Quahtlamba  à  l'est,  les  rivières  Wilge  et 
Vahal  au  nord,  et  l'Orange-River  ou  Nu-Gariep 
à  l'ouest.  La  capitale,  Bloemfountain,  sur  la  Mod- 
der,  qui  est  aussi  chef-lieu  du  même  district, 
renferme  une  église  hollandaise,  une  épiscopale, 
une  méthodiste  et  une  catholique  ,  puis  des  éco- 
les et  une  bibliothèque  ;  on  y  rédige  un  journal. 
Harrysmith,  chef-lieu  du  district  de  la  Vahal,  est 
le  grenier  de  la  république  et  centre  des  Alle- 
mands, qui  y  ont  une  ville  nommé  Berlin.  Le 
cercle  qui  renferme  les  bourgs  de  Céladon  et 
Smithfild  est  habité  par  des  Anglais  et  Ecossais, 
tandis  que  celui  de  Winberg  renferme  des  ca- 
tholiques hollandais  et  allemands.  L'organisation 
de  cette  république  s'était  faite  en  modifiant, 
selon  la  constitution  américaine,  les  premières 
idées  de  Praetorius,  qui  cependant  ne  la  vit 
plus  fonctionner.  11  était,  pendant  les  années  de 
1848  à  1853,  en  outre,  un  des  commandants 
généraux  de  la  république  transvahalienne,  dont 
la  nomination  se  faisait  tous  les  ans,  il  est  vrai, 
et  même  deux  fois  par  an.  Mais  son  mérite  lui 


avait  chaque  fois  assuré  la  réélection.  Son  châ- 
teau fort,  d'où  il  administrait  son  district,  était 
Wittewaters-Raad ,  près  des  monts  Magalies  ou 
Rascham.  Peu  avant  sa  mort  il  avait  fait  élire  le 
fils  de  son  collègue  Potgieter.  Il  mourut  lui-même 
quatre  mois  après  sans  descendants.  Il  a  laissé  le 
renom  du  plus  grand  héros  guerrier  qu'aient  eu 
les  Hollandais  dans  ces  parages.       R — l — n. 

PRAM  (Chrétien),  poète  danois,  né  en  Norvège 
le  4  septembre  1756  àLaessoe,  remporta,  dès  sa 
première  jeunesse,  des  prix  de  poésie  à  la  société 
royale  des  belles- lettres  de  Copenhague,  qui  fit 
imprimer  les  pièces  couronnées  dans  le  recueil 
de  ses  mémoires.  En  1785,  il  fit  paraître  un 
poëme  épique  en  quinze  chants,  intitulé  Stœr- 
kadder,  d'après  le  nom  du  personnage  principal, 
héros  fameux  dans  l'histoire  des  temps  héroïques 
du  Nord.  Ce  poëme  n'est  pourtant  pas  du  genre 
sérieux,  et  Pram  a  été  inspiré  plutôt  par  la  muse 
de  l'Arioste  que  par  celle  d'Homère.  Les  littéra- 
teurs danois  conviennent  que,  quoique  la  verve 
du  poëte  se  ralentisse  souvent,  sa  composition 
renferme  de  très-beaux  passages.  Il  fit  trois  tra- 
gédies :  Damon  et  Pithias,  1789;  Frode  et  Fin- 
gai,  1790  ;  Olinde  et  Sophronie,  insérées  dans  le 
recueil  dramatique  de  Rahbek.  Ces  pièces,  trop 
froides  pour  le  théâtre ,  mais  bien  versifiées,  ont 
eu  peu  de  succès  sur  la  scène.  Ses  trois  comé- 
dies, le  Nègre,  Y  Ecole  du  mariage  et  le  Puits, 
n'ont  pas  été  imprimées.  Il  a  écrit  aussi  un  opéra 
sérieux,  Lagertha,  imprimé  dans  la  Minerva  de 
son  ami  Rahbek,  1789,  et  un  opéra-comique,  la 
Sèrinada,  ou  les  Nez  meurtris,  1795.  Dans  ses 
contes  en  prose,  il  prit  pour  modèle  le  genre  lé- 
ger et  badin  de  Voltaire  ;  on  estime  ses  hércïdes 
et  ses  idylles.  Il  coopéra  avec  Rahbek  à  la  rédac- 
tion de  la  Minerva,  qui  fut  longtemps  le  meilleur 
recueil  périodique  littéraire  du  Danemarck  et  qui 
a  duré  depuis  1785  jusqu'en  1807.  Il  a  aussi 
fourni  plusieurs  morceaux  intéressants  aux  Mé- 
moires de  la  société  de  littérature  Scandinave, 
dont  il  était  membre,  tels  qu'un  discours,  avec 
des  notices,  sur  la  statistique  du  Danemarck  et 
un  mémoire  sur  la  population  de  la  Scandinavie. 
Pram  était  membre  de  l'administration  générale 
du  commerce  et  de  l'économie  publique  à  Copen- 
hague et  avait  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Dans 
sa  vieillesse,  il  obtint  un  emploi  plus  lucratif 
dans  l'île  St-Thomas,  aux  Antilles,  où  il  mourut 
le  25  novembre  1821 ,  après  moins  de  deux  ans 
de  séjour.  Rahbek  a  donné,  après  la  mort  de 
Pram,  un  Choix  de  ses  œuvres  poétiques,  Copen- 
hague, 1824-1828,  5  vol.,  suivi  d'un  volume  de 
supplément,  1829.  D — g. 

PRASL1N  (Charles  et  César  du  Plessis).  Voyez 
Choiseul. 

PRASLIN  (César-Gabriel  de  Choiseul,  duc  de), 
pair  de  France,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  ministre  d'Etat,  etc.,  né  à  Paris  le  15  août 
1712  de  Hubert  de  Choiseul  et  de  Louise-Hen- 
riette de  Beauvau,  remplaça  dans  l'ambassade 
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de  Vienne  son  cousin  ,  le  duc  de  Choiseul -Stain- 
ville,  lorsque  celui-ci  fut  appelé,  en  1758,  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Deux  ans  après, 
il  revint  à  Paris  recevoir  ce  département  même 
du  duc  de  Choiseul,  qui  le  lui  remit,  gardant 
pour  le  moment  ceux  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine. Ce  fut  de  Praslin,  alors  appelé  le  comte  de 
Choiseul,  qui,  après  avoir  négocié  de  concert 
avec  son  parent,  signa  le  traité  de  1763,  par  le- 
quel fut  terminée  la  malheureuse  guerre  de  sept 
ans  ;  en  la  prolongeant,  on  n'eût  fait  qu'accroître 
les  malheurs  de  la  France  et  s'exposer  à  la  né- 
cessité de  recevoir  des  conditions  plus  rigoureu- 
ses. On  céda  le  Canada,  que  l'on  ne  pouvait  re- 
conquérir, et  cet  abandon  fut  compensé  par  la 
restitution  de  nos  plus  riches  colonies.  Dunker- 
que  ne  put  être  soustrait  à  la  servitude  qui  lui 
avait  été  imposée  en  d'autres  temps;  mais  à 
peine  la  paix  eut-elle  été  signée  que  se  préparè- 
rent de  toutes  parts  dans  nos  ports  les  moyens  de 
balancer  un  jour  la  puissance  navale  de  nos  éter- 
nels rivaux  et  de  soulever  leurs  Etats  d'Améri- 
que. Le  comte  de  Choiseul  fut,  à  cette  époque, 
créé  duc  et  pair  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin.  Il 
rendit  à  son  cousin  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères et  reçut  celui  de  la  marine,  qu'il  a  depuis 
conservé.  C'est  lui  qui,  avec  une  suite  et  un  zèle 
que  l'état  de  sa  santé  ne  semblait  pas  permettre, 
répandit  parmi  les  officiers  un  vif  désir  d'in- 
struction et  exigea  d'eux  des  connaissances  posi- 
tives. Les  élèves  furent  soumis  à  des  examens 
sévères  :  Borda  fut  admis  dans  le  corps  de  la 
marine,  auquel  ses  talents  devaient  être  si  utiles  ; 
Chabert  et  Cardonie  furent  chargés  de  lever,  l'un 
la  carte  de  la  iMéditerranée ,  l'autre  celle  des  pa- 
rages de  St-Domingue.  Deux  grands  voyages  fu- 
rent exécutés  pour  s'assurer  de  la  perfection  des 
nouvelles  montres  marines  de  Leroi  et  Ber- 
thoud,  etc.  Ce  fut  aussi  le  duc  de  Praslin  qui 
conçut  le  projet  d'un  nouveau  voyage  autour  du 
monde,  qu'un  seul  Français  avait  fait  jusqu'à 
cette  époque,  et  il  ne  négligea  aucun  moyen 
d'en  assurer  le  succès  et  de  le  rendre  utile  à  la 
navigation  et  aux  sciences  {voy.  Bougainville). 
Lorsqu'il  fut  disgracié,  il  s'occupait  déjà  depuis 
longtemps  d'un  code  de  législation  pour  les  colo- 
nies, lequel  aurait  tendu  efficacement,  mais  sans 
secousses,  à  rendre  le  plus  bel  hommage  à  l'hu- 
manité par  une  amélioration  successive  du  sort 
des  esclaves.  Cependant  la  plus  grande  activité 
régnait  dans  les  arsenaux  :  d'habiles  ingénieurs 
soumettaient  leurs  procédés  aux  lois  d'une  théo- 
rie perfectionnée  et  portaient  l'art  de  la  con- 
struction plus  loin  que  les  Anglais  eux-mêmes. 
Quelques-uns  de  ces  ingénieurs,  demandés  par 
la  cour  d'Espagne,  allèrent  à  Cadix,  à  Cartha- 
gène  et  jusque  dans  l'île  de  Cuba,  donner  à  nos 
fidèles  alliés  des  leçons  et  des  exemples.  Lorsque 
le  duc  de  Praslin  partagea  (24  décembre  1770) 
la  disgrâce  de  son  cousin  {voy.  Choiseul),  il  laissa 
dans  nos  ports  soixante-dix  vaisseaux  de  ligne, 
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cinquante  frégates ,  et  dans  les  magasins  les 
bois  et  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  accé- 
lérer de  nouvelles  constructions.  D'immenses 
travaux  avaient  agrandi  et  fortifié  le  port  de 
Brest,  et  l'artillerie  de  la  marine  avait  été  entiè- 
rement régénérée.  A  l'époque  où  Louis  XV  exila 
ses  ministres,  tout  était  prêt  pour  commencer  la 
guerre  avec  une  supériorité  due  à  des  forces 
réelles  autant  qu'à  la  fausse  sécurité  qu'on  avait 
su  inspirer  à  nos  ennemis.  Le  duc  de  Praslin, 
aussi  simple,  aussi  modeste  que  le  duc  de  Choi- 
seul était  brillant  et  confiant  dans  ses  forces,  pas- 
sait assez  généralement  pour  être  soumis  à  l'in- 
fluence de  son  cousin,  et  cependant  il  est  très-vrai 
que  jamais  celui-ci  n'a  rien  fait  sans  le  consul- 
ter, qu'en  toutes  occasions  il  lui  montrait  une 
déférence  qui  prouve  combien  il  sentait  l'utilité 
de  ses  conseils.  Le  duc  de  Praslin  avait  toujours 
aimé  et  cultivé  les  lettres  ;  il  écrivait  avec  no- 
blesse et  pureté;  on  en  peut  juger  par  un  écrit 
qu'il  publia  au  commencement  de  la  guerre  d'A- 
mérique pour  réfuter  une  assertion  révoltante. 
Beaumarchais,  enivré  des  espérances  de  fortune 
que  lui  inspirait  son  commerce  clandestin  avec 
les  insurgés  et  se  croyant  sans  doute  déjà  de- 
venu une  puissance,  s'avisa,  lors  des  premières 
hostilités ,  de  publier  en  son  propre  nom  une  es- 
pèce de  manifeste  contre  la  Grande-Bretagne.  Il 
s'y  indignait  d'un  prétendu  article  secret  du 
traité  de  1763  par  lequel  la  France  aurait  con- 
senti à  limiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux.  Rien 
n'était  plus  faux  :  non-seulement  une  telle  con- 
dition n'avait  jamais  existé,  mais  les  négocia- 
teurs anglais  n'avaient  même  pas  osé  former 
une  si  odieuse  prétention.  Les  deux  ministres 
auteurs  du  traité  crurent  avec  raison  devoir 
protester  contre  une  calomnie  si  injurieuse  au 
nom  français  et  dont  l'opprobre  eût  rejailli  sur 
eux.  Le  duc  de  Praslin  mourut  le  15  octobre 
1785;  il  était  membre  honoraire  de  l'Académie 
des  sciences,  et  l'on  a  son  éloge  par  Condorcet.  Z. 

PRASLIN  (le  duc  Antoine-César-Félix  Choiseul 
de),  né  en  1776,  fils  du  duc  de  Praslin  qui  fut 
député  de  la  noblesse  d'Anjou  aux  états  généraux 
de  1789,  où  il  se  réunit  au  parti  révolutionnaire, 
se  fit  lui-même  remarquer,  dès  le  commencement 
de  la  révolution,  comme  partisan  des  innovations. 
Il  n'émigra  point  et  traversa  sans  beaucoup  de 
périls  les  jours  les  plus  malheureux.  Entré  à  l'é- 
cole polytechnique  dès  la  fondation,  en  1795,  il 
y  fit  d'assez  bonnes  études.  Son  père  était  mort 
lorsque  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir  au  1 8  bru- 
maire. Voué  par  tradition  de  famille  à  la  puis- 
sance de  fait,  de  Praslin  montra  dès  lors  un  grand 
zèle  pour  le  nouveau  gouvernement  et  fut  en 
conséquence  comblé  de  ses  faveurs.  Nommé  d'a- 
bord sénateur,  il  fut  créé  chambellan  en  1805, 
puis  comte  de  l'empire.  Enfin  il  présida  le  collège 
électoral  du  département  de  Seine-et-Marne  en 
1811.  Dans  le  mois  de  janvier  1813,  au  moment 
où  Bonaparte  cherchait  à  réparer  les  désastres 
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de  sa  campagne  de  Russie ,  de  Praslin,  lui  ayant 
été  présenté  à  la  tête  d'une  députation,  lui  offrit, 
au  nom  du  département  de  Seine-et-Marne,  un 
nombre  de  cavaliers  armés  et  équipés,  ce  qui 
était  assurément,  dans  de  pareilles  circonstances, 
la  plus  belle  offre  qu'il  pût  faire.  Aussi  fut-il 
nommé,  au  commencement  de  1814,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  puis  chef  de  la  lrc  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  à  la  tète  de  la- 
quelle on  le  vit  combattre  le  30  mars,  lorsque 
les  alliés  s'approchèrent  de  cette  ville.  Cependant 
quand  il  vit  la  chute  de  Bonaparte  assurée,  de 
Praslin  parut  s'amender.  Voulant  racheter  par 
des  manifestations  d'un  autre  genre  le  tort  des 
premières,  il  fut  un  de  ceux  qui  proposèrent  une 
souscription  pour  le  rétablissement  de  la  statue 
de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf,  et  le  18  avril  il  fit 
afficher  sur  tous  les  murs  de  la  capitale  une  lon- 
gue exhortation  adressée  à  ce  sujet  aux  habi- 
tants. Quelques  jours  après,  admis  en  présence 
de  Monsieur,  depuis  Charles  X,  il  s'exprima  dans 
les  termes  de  la  soumission  et  du  dévouement 
les  moins  équivoques,  ce  qui  lui  valut,  le  4  juin 
suivant,  d'être  compris  dans  la  chambre  des 
pairs  que  créa  Louis  XVIII.  Il  perdit  néanmoins 
le  commandement  de  la  1"  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  qui  lui  avait  été  donné  par 
Napoléon  ;  mais  il  le  recouvra  dès  que  celui-ci 
fut  revenu  de  l'île  d'Elbe  au  mois  de  mars  1815. 
Alors  le  duc  de  Praslin  fit  de  nouveau  éclater  son 
zèle  pour  le  système  impérial,  et  le  16  juillet,  au 
moment  où  Louis  XVIII  allait  rentrer  dans  sa 
capitale,  il  signa  le  premier  une  déclaration  des 
chefs  de  légion  de  la  garde  nationale  en  faveur 
du  drapeau  tricolore.  On  a  lieu  de  penser  que 
cette  adhésion  fut  la  principale  cause  de  son  ex- 
pulsion de  la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance 
royale  du  24  juillet  suivant.  Il  y  rentra  néan- 
moins en  1817  avec  la  fournée  des  soixante  opé- 
rée par  le  ministre  Decaze.  Dès  lors  cherchant  à 
s'effacer,  il  prit  peu  de  part  aux  délibérations  de 
la  chambre  et  vota  constamment  avec  le  parti 
libéral.  Il  mourut  à  Paris  le  28  juin  i  839,  à  l'âge 
de  63  ans.  Selon  ses  dernières  volontés,  ses  fu- 
nérailles furent  très-modestes  et  ses  restes  trans- 
portés au  château  de  Praslin  près  de  Melun.  M-Dj. 

PRASLIN  (Charles  -Laure -Hugues -Théobald, 
duc  de  Choiseul-),  pair  de  France,  fils  du  précé- 
dent, s'est  acquis  une  funeste  célébrité  par  un 
crime  sans  exemple  dans  des  rangs  aussi  élevés 
et  qui  exerça  une  influence  extraordinaire  sur 
l'opinion  publique.  Né  en  1804,  il  était  entré  à  la 
chambre  des  pairs  en  1845.  Il  avait  épousé  en 
1825  la  fille  unique  du  maréchal  Sébastiani;  elle 
avait  vu  le  jour  en  1806  à  Constantinople,  à 
l'époque  où  ce  guerrier,  alors  général  de  division, 
était  ambassadeur  auprès  du  sultan.  Quoique  des 
enfants  eussent  été  le  fruit  de  cette  union ,  qui 
avait  été  un  mariage  d'inclination,  des  mésintel- 
ligences sérieuses  s'élevèrent  dans  ce  ménage, 
qui  semblait  réunir  tant  de  conditions  de  bon- 


heur. La  duchesse,  femme  un  peu  romanesque, 
très-attachée  à  son  mari,  se  plaignait  de  sa 
froideur  ;  elle  était  jalouse,  elle  le  soupçonnait 
d'infidélité  ;  il  était  irascible  et  violent  ;  il 
s'éloignait;  elle  lui  adressait  des  lettres  où  se 
montraient  avec  une  éloquence  sincère  les  senti- 
ments d'une  âme  froissée.  Rien  toutefois  ne 
pouvait  faire  prévoir  une  catastrophe,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  17  au  18  août  1847,  l'hôtel  Sé- 
bastiani, rue  du  Faubourg-St-Honoré,  fut  le 
théâtre  d'une  scène  affreuse.  La  famille  était 
arrivée  du  château  de  Vaux  et  devait  repartir  le 
lendemain  pour  les  bains  de  mer.  Tout  le  monde 
était  couché,  lorsque  vers  les  quatre  heures  du 
matin,  des  coups  d'une  sonnette,  irrégulièrement 
tirée  et  partant  de  la  chambre  de  la  duchesse ,  vin- 
rent réveiller  un  des  domestiques  ;  il  s'habilla  à  la 
hâte,  courut  à  l'appartement,  trouva  la  porte 
fermée,  et,  entendant  des  gémissements,  il  re- 
doubla d'efforts  et  brisa  l'obstacle.  Spectacle 
horrible!  la  duchesse,  étendue  par  terre,  la  tète 
sur  un  canapé,  était  baignée  dans  son  sang;  elle 
avait  à  la  gorge  de  larges  et  profondes  blessures  ; 
un  faible  râlement  était  la  seule  marque  de  vie 
qu'elle  pût  donner  encore.  Ses  mains  étaient  en- 
sanglantées, et  des  traces  de  sang  sur  le  cordon 
de  la  sonnette  prouvaient  qu'elle  était  déjà  frap- 
pée lorsqu'elle  avait  sonné.  Des  meubles  renver- 
sés, des  mèches  de  cheveux  éparses  sur  le  parquet 
attestaient  qu'une  lutte  avait  eu  lieu,  mais  nulle 
fracture  de  meuble  n'indiquait  qu'il  y  eût  eu 
tentative  de  vol.  Le  domestique,  épouvanté,  ap- 
pela au  secours  en  poussant  de  grands  cris. 
Toute  la  maison  fut  sur  pied.  Le  duc  de  Praslin 
sortit  de  son  appartement,  manifesta  la  plus 
vive  douleur,  et,  se  jetant  sur  le  corps  de  la 
duchesse,  il  le  serra  dans  ses  bras.  Malgré  les 
soins  prodigués  à  la  victime,  elle  expira  deux 
heures  après,  sans  avoir  pu  proférer  une  parole. 
Dès  le  premier  moment,  de  graves  soupçons 
s'élevèrent  contre  M.  de  Praslin.  Les  apparte- 
ments du  duc  et  de  la  duchesse ,  situés  au  rez- 
de-chaussée  et  donnant  sur  le  jardin,  étaient 
séparés  par  une  antichambre  et  par  deux  petites 
pièces;  une  trace  de  sang  répandu  sur  le  par- 
quet marquait  le  trajet  de  la  chambre  à  coucher 
de  la  duchesse  à  celle  du  duc.  Un  domestique, 
qui  était  descendu  dans  le  jardin  afin  de  pénétrer 
dans  la  chambre  de  sa  maîtresse ,  en  franchissant 
les  fenêtres ,  déclara  avoir  vu  un  homme  ayant 
la  taille  et  l'extérieur  du  duc,  lequel,  en  enten- 
dant le  bruit  de  ses  pas,  se  rejeta  rapidement 
dans  l'intérieur  de  la  chambre  à  coucher,  s'écar- 
tant  ainsi  d'une  fenêtre  qu'il  venait  d'ouvrir, 
dans  l'idée  sans  doute  de  faire  supposer  que 
c'était  par  cette  voie  que  l'assassin  avait  pénétré 
dans  l'hôtel.  Un  pistolet  chargé  fut  ramassé  dans 
l'appartement;  il  appartenait  à  M.  de  Praslin  ;  il 
était  teint  de  sang  et  il  portait  à  la  crosse  des 
fragments  de  chair;  la  trace  de  coups  violents 
portés  avec  cette  arme  se  retrouvait  sur  la  tète, 
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sur  le  visage  de  la  duchesse;  les  ciselures,  les 
arabesques  de  la  poignée  avaient  laissé  des  em- 
preintes ineffaçables.  Des  indices  aussi  graves 
désignèrent  un  coupable  qu'on  était  bien  étonné 
de  rencontrer;  les  magistrats  accourus  pour  pro- 
céder à  l'instruction  durent  donner  des  ordres 
pour  que  le  duc  fût  gardé  à  vue.  Sa  déposition 
fut  reçue  comme  renseignement  ;  il  lui  fut 
adressé  des  questions  de  nature  à  lui  faire  com- 
prendre qu'il  n'était  pas  envisagé  comme  un 
témoin  ordinaire.  Une  perquisition  opérée  dans 
un  logement  particulier  fit  saisir,  dit-on,  des 
pièces  compromettantes  et  constater  que  des  pa- 
piers, que  divers  objets  venaient  d'être  brûlés. 
Les  vêtements  du  duc  étaient  couverts  de  tâches 
de  sang,  ce  qu'il  expliquait  en  disant  qu'il  avait 
serré  dans  ses  bras  le  corps  de  sa  femme  au  mo- 
ment de  la  découverte  du  crime  (circonstance  qui 
était  d'ailleurs  exacte)  ;  mais  les  cheveux  que 
retenaient  les  doigts  crispés  et  roidis  de  la  vic- 
time, ceux  qui  gisaient  dans  le  sang  étaient  de 
la  couleur  et  de  la  longueur  de  ceux  du  prévenu. 
On  ne  pouvait  attribuer  le  crime  à  un  malfai- 
teur qui  n'aurait  laissé  aucune  trace  de  son  en- 
trée, aucun  vestige  de  son  passage;  il  fallait 
donc,  quelque  invraisemblable,  quelque  mons- 
trueuse que  parût  cette  supposition ,  reconnaître 
un  assassin  chez  le  duc.  On  sut  qu'une  demoi- 
selle, âgée  de  vingt-neuf  ans  et  qui  avait  été 
durant  six  ans  l'institutrice  des  jeunes  enfants 
Praslin ,  avait  été  congédiée  depuis  un  mois , 
après  avoir  été  l'occasion  de  querelles  assez 
vives  causées  par  la  jalousie,  légitime  peut-être, 
de  la  duchesse;  on  découvrit  que  le  duc  ,  le  soir 
même  de  son  arrivée,  s'était  rendu  auprès  de 
cette  personne  avant  de  rentrer  à  l'hôtel ,  où 
devait  se  consommer  le  forfait.  Elle  fut  arrêtée, 
mise  au  secret;  mais  ses  interrogatoires  n'appri- 
rent rien  d'important.  Un  voile  impénétrable 
couvrit  la  funeste  entrevue  des  deux  époux. 
Tout  ce  qu'on  put  conjecturer,  c'est  que,  réunis 
sans  intention  malveillante,  une  querelle  s'en- 
gagea entre  eux,  devint  de  plus  en  plus  vive; 
le  duc,  exaspéré,  hors  de  lui,  frappa  sa  femme, 
et  pour  étouffer  ses  cris,  perdant  la  tête,  il  re- 
doubla ses  coups,  il  porta  des  blessures  mortelles. 
Cette  lutte,  qui  eut  lieu  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  une  chambre  à  coucher  éclairée  par  une 
lampe,  ne  cessa  que  lorsque,  dans  ses  convul- 
sions, la  duchesse  fut  parvenue  à  se  saisir  d'un 
cordon  de  sonnette.  L'attitude  de  M.  de  Praslin 
pendant  les  pénibles  investigations  de  la  justice 
fut  celle  d'un  homme  atterré,  brisé;  il  trouvait 
à  peine  une  parole  pour  protester  contre  les 
soupçons  qui  planaient  sur  lui  ;  c'était  un  con- 
traste frappant  avec  son  caractère  fier,  énergi- 
que, ne  pouvant  supporter  aucune  contradiction. 
Sa  dignité  de  pair  de  France  exigeait  l'autorisa- 
tion de  la  chambre  pour  qu'il  fût  arrêté  dans  le 
sens  légal  du  mot;  mais  il  fut  gardé  à  vue,  et  le 
21  août,  à  quatre  heures  du  matin,  il  fut  trans- 


féré dans  la  prison  du  Luxembourg.  Il  était  dans 
un  tel  état  de  prostration  qu'il  lui  était  impossi- 
ble de  marcher  et  de  se  soutenir;  il  avait  fallu  le 
porter  dans  la  voiture,  et,  arrivé  au  Luxem- 
bourg, on  l'avait  placé  dans  un  fauteuil  pour  le 
mener  dans  l'appartement  qui  lui  était  destiné. 
Après  l'arrestation,  on  avait  trouvé  dans  une  des 
poches  de  sa  robe  de  chambre  une  fiole  conte- 
nant du  laudanum  ;  il  venait  d'en  avaler  une 
partie.  Des  vomissements  abondants  survinrent 
et  arrêtèrent  l'effet  du  poison  ;  mais  bientôt  l'in- 
fluence délétère  des  substances  toxiques  se  ma- 
nifestèrent avec  une  énergie  nouvelle;  le  duc 
expira  le  24,  vers  cinq  heures.  La  veille,  la  cour 
des  pairs  avait  donné  acte  au  procureur  général, 
M.  Delangle,  d'un  réquisitoire  demandant  que  la 
cour  procédât  à  l'instruction  criminelle.  Il  fut 
enseveli  au  milieu  de  la  nuit  dans  un  endroit 
écarté  du  cimetière,  sans  que  rien  indiquât  le 
lieu  où  étaient  déposés  ses  restes.  Ce  suicide 
donna  lieu  à  toutes  sortes  de  conjectures  et  de 
versions  absurdes  avidement  recueillies  par  la 
crédulité  publique.  L'esprit  de  parti  ne  manqua 
point  de  s'emparer  de  cette  lugubre  tragédie. 
L'opposition  aurait  volontiers  imputé  à  la  cour, 
au  gouvernement,  aux  grands  corps  de  l'Etat  le 
crime  inouï  commis  par  un  duc  et  pair,  et  l'im- 
pression produite  par  ce  forfait  fut  une  des 
causes  du  discrédit  qui  frappa  en  1847  la  mo- 
narchie née  au  mois  d'août  1830  et  destinée  à 
disparaître  au  mois  de  février  1848.  Les  jour- 
naux firent  pendant  quelque  temps  leur  pâture 
de  ce  grand  crime  ;  la  France  entière  et  l'Europe 
n'eurent  pas  d'autre  sujet  de  conversation.  L'in- 
struction avait  fait  connaître  des  lettres  de  la 
duchesse  et  un  journal  qu'elle  avait  commencé. 
On  y  trouvait  une  tète  exaltée,  une  véritable 
passion  pour  son  mari  après  vingt-deux  ans  de 
mariage,  la  révélation  de  souffrances  intimes  qui 
montraient  combien  de  douleurs  se  cachent  sou- 
vent sous  les  apparences  de  la  situation  la  plus 
brillante.  Un  petit  volume,  dont  le  sentiment  des 
convenances  eût  dû  interdire  la  publication  et 
qui  reproduisit  les  Lettres  et  impressions  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul-Praslin ,  fut  lu  avec 
une  extrême  avidité;  divers  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  suffira  de  signaler  la  Pathologie  du 
mariage,  par  madame  de  Casamajor  (Paris,  1847), 
spéculèrent  sur  la  curiosité  publique  surexcitée 
par  un  drame  aussi  effrayant.  Z. 

PRAT  (du).  Voyez  Duprat. 

PRATEOLUS.  Voyez  Dupréau. 

PRATEUS.  Voyez  Després  (Louis). 

PRATILLI  (François-Marie),  savant  et  laborieux 
antiquaire  napolitain,  embrassa  i'état  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Capoue,  consacra  sa  vie  entière  aux  recher- 
ches d'archéologie  et  à  l'étude  des  inscriptions 
et  des  médailles  et  mourut,  en  1770,  âgé  d'en- 
viron 60  ans.  Indépendamment  d'une  édition  de 
VHistoria  prineipum  Longobardorum ,  enrichie  de 
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la  vie  de  l'auteur  (voy.  Camille  Pellegrini),  de 
notes  et  de  pièces  inédites,  Naples,  1749-1754, 
5  vol.  in -4°,  dont  les  trois  derniers  contiennent 
de  nombreuses  dissertations  de  Pratilli,  on  a  du 
savant  chanoine  de  Capoue  :  1°  des  Lettres  sur  dif- 
férents objets  d'antiquité,  insérées  dans  la  Raccolta 
Calogerana  :  Lettera  nella  quale  si  spiega  un  antico 
marmo ,  in  cui  si  fa  memoria  di  Giove  Ortense , 
t.  28  ;  —  Lettera  sull'  indagamento  del  sito  dell 
antico  Equotutico  negl'  Irpini,  t.  30  ;  c'est  aujour- 
d'hui Foggia  dans  la  Capitanate  ;  —  Lettera  nella 
quale,  sulla  spiegazione  di  un  antico  marmo  di 
fresco  scavato,  si  chiarifica  l'esistenza  délia  colonia 
di  Bauli  (peuple  de  la  Campanie),  t.  39  ;  —  Let- 
tera sopra  una  moneta  di  Guglielmo  II,  il  Buono, 
monarca  délie  due  Sicilie,  t.  44  ;  2°  Délia  via  Ap- 
pia  riconosciuta  e  descritta  da  Roma  a  Brindisi 
lib.  4,  Naples,  1745,  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
plein  d'érudition  et  orné  de  cartes  qui  représen- 
tent la  voie  Appienne  (toy.  Apfius  Claudius)  ei 
les  plans  des  villes  que  traversait  ce  chemin , 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  des  Romains.  L'au- 
teur y  a  inséré  un  grand  nombre  d'inscriptions 
inédites  et  une  foule  de  détails  curieux,  parfois 
éloignés  de  son  sujet,  mais  qui  attestent  l'éten- 
due de  ses  recherches.  L'abbé  Gesualdo  lui  re- 
proche de  n'avoir  pas  su  profiter  assez  des  mé- 
moires qui  lui  avaient  été  communiqués  pour 
donner  à  son  livre  toute  la  perfection  dont  il 
était  susceptible  (voy.  les  Osservazioni  critiche  so- 
pra la  storia  délia  via  Appia,  Naples,  1756,  in-4°). 
On  trouve  deux  longs  extraits  de  l'ouvrage  de 
Pratilli  dans  le  Journal  des  savants  de  1750. 
3°  Lettera  di  una  moneta  singolare  del  tiranno 
Giovanni,  ibid.,  1748,  in-8°.  C'est  l'explication 
d'une  monnaie  unique  du  tyran  Jouannes  ou 
Jean ,  qui ,  s' étant  fait  proclamer  empereur  à 
Rome  en  423,  après  la  mort  d'Honorius,  fut 
bientôt  après  assiégé  dans  Ravenne  et  finit  par 
tomber  au  pouvoir  de  Théodose  le  jeune,  qui  lui 
fit  trancher  la  tète  au  mois  de  mai  425.  4°  De 
consolari  délia  provincia  délia  Campania ,  disseï-- 
tazione,  ibid.,  1757  ;  5°  Délia  origine  délia  metro- 
polia  ecclesiastica  délia  chiesa  di  Capoa,  disserta- 
zione,  ibid.,  1758,  in-4°.  Pratilli  s'attache  à 
défendre  les  droits  de  la  métropole  de  Capoue  et 
à  démontrer  sa  prééminence  sur  celle  de  Béné- 
vent  contre  l'opinion  de  Pompée  Sarneili  et  d'au- 
tres écrivains.  W — s. 

PRATO  (Jean-André  de),  chroniqueur  italien, 
naquit  à  Milan  en  1488,  et  fut  président  de  la 
cour  impériale  des  comptes.  Il  a  continué  la 
chronique  contenant  l'histoire  de  sa  patrie,  qu'a- 
vait entreprise  Jean-Pierre  Cagnola.  Cette  con- 
tinuation embrasse  une  période  de  vingt  années 
(1499-1519);  elle  a  été  insérée  dans  un  recueil 
important  YArchivio  storico  italiano,  où,  réunie 
à  d'autres  écrits  du  même  genre  publiés  par 
J.  Cantu,  elle  forme  le  troisième  volume  (Flo- 
rence, 1842).  Prato  montre  dès  le  début  de  son 
œuvre  une  fierté  patricienne  .  «  J'écris  parce 
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«  que  telle  est  ma  fantaisie.  »  On  a  pu  dire  avec 
raison  que  ses  récits  montrent  en  pleine  lumière 
un  des  caractères  saillants  de  cette  époque  :  le 
mélange  de  faste  et  de  misère  chez  les  peuples, 
d'ambition  et  d'impuissance  chez  les  princes.  Z. 

PRATO  (Jérôme  da),  savant  philologue,  né 
vers  1710  à  Vérone,  après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  dite  des  Philippins  [voy.  St-Philippe 
Néri),  partagea  sa  vie  entre  l'enseignement  et 
l'étude,  et  mourut  en  1782.  Il  est  principale- 
ment connu  par  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
Y  Histoire  de  Sulpice  Sévère,  Vérone,  1741-1754, 
2  vol.  in-4°,  et  qui  est  encore  la  meilleure  de 
cet  ouvrage.  L'impression  en  est  très-belle;  et 
le  texte,  revu  sur  d'anciens  manuscrits,  passe 
pour  être  assez  correct.  Enfin  le  savant  éditeur 
l'a  enrichie  de  notes  et  de  dissertations,  dans 
lesquelles  il  éclaircit  plusieurs  faits  historiques 
ou  répond  aux  critiques  de  Jean  Leclerc  [voy. 
Sulpice  Sévère).  Ce  travail  de  Prato  a  été  jugé 
très-rigoureusement  par  les  rédacteurs  des  Acta 
eruditorum  Lipsiensium.  (Voy.  l'ann.  1759.)  On 
cite  encore  de  lui  :  1°  une  dissertation  sur  l'épi- 
taphe  de  Pacificus,  archidiacre  de  Vérone,  insé- 
rée dans  la  Raccolta  Calogerana,  t.  11  et  14 
(voy.  Pacificus);  2°  De  chronicis  libris  ab  Eusebio 
Cœsariensi  scriptis  et  edilis;  accedunt  grœca  frag- 
menta ex  libro  primo  olim  excerpta  a  Syncello, 
Vérone,  1750,  in-8°.  W— s. 

PRATT  (Charles),  comte  Camden,  jurisconsulte 
anglais  dont  le  père  était  parvenu  en  1718  à 
l'emploi  de  président  du  banc  du  roi,  naquit  en 
1713.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  à 
Eton  et  à  l'université  de  Cambridge,  il  fréquenta 
le  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat.  Pendant 
plusieurs  années  sa  clientèle  fut  si  peu  nom- 
breuse qu'il  se  vit  au  moment  d'abandonner 
cette  profession.  En  1754  il  fut  nommé  au  par- 
lement par  le  bourg  de  Downton  dans  le  Wilt- 
shire  ;  cinq  ans  après  il  obtint  la  place  de  gref- 
fier ou  juge  assesseur  de  Bath,  et,  la  même 
année,  celle  de  procureur  général  du  roi.  Au 
mois  de  décembre  1761,  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence de  la  cour  des  plaids  communs,  et  reçut 
le  titre  de  chevalier,  et  en  1762  le  grade  d'avo- 
cat du  roi  (serjeant  at  law).  Pratt  présida  la  cour 
des  plaids  communs  avec  autant  de  dignité  que 
d'impartialité ,  et  montra  une  profonde  connais- 
sance de  la  législation  civile  et  politique  de  son 
pays.  Lorsque  Jean  Wilkes  fu  t  arrêté  et  conduit  à  la 
tour  sur  un  warrant  général  (1),  Pratt  lui  accorda 
un  habeas  corpus;  et  lorsque  Wilkes  se  présenta,  le 
6  mai  1763,  devant  la  cour  des  plaids  communs, 
ce  magistrat,  impartial  comme  la  loi,  le  déchar- 
gea de  son  emprisonnement  à  la  Tour,  après 
avoir  exposé  l'affaire  avec  un  rare  talent.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  cette  occasion  et  dans 

(1)  Ordre  d'arrestation  conçu  en  termes  généraux,  sans  dé- 
signer nominativement  la  personne  ou  les  personnes  qu'il  con- 
cerne. 
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l'affaire  des  imprimeurs  du  North  -  Briton  lui 
fit  obtenir  une  grande  popularité.  Le  lord  maire, 
les  aldermen  et  le  conseil  commun  de  la  ville  de 
Londres  lui  offrirent  les  franchises  de  leur  cor- 
poration dans  une  boîte  d'or,  et  firent  placer  son 
portrait  à  Guildhall,  avec  une  inscription  hono- 
rable. Le  corps  Ithe  guild)  des  marchands  de 
Dublin  et  la  corporation  des  chirurgiens-barbiers 
de  la  même  ville  lui  adressèrent  aussi  leurs 
franchises.  D'autres  villes  en  agirent  de  même 
à  son  égard.  En  1765  il  fut  créé  pair  de  la 
Grande-Bretagne  sous  le  titre  de  baron  Cam- 
den;  et,  au  mois  de  juillet  1766,  il  succéda  à 
lord  Northington  dans  l'office  de  grand  chan- 
celier. Quoiqu'il  eût  été  élevé  à  la  pairie  sous 
l'administration  Rockingham,  il  n'en  soutint  pas 
tous  les  actes  dans  le  parlement  ;  il  se  prononça 
au  contraire  avec  la  plus  grande  vigueur  contre 
l'acte  déclaratoire,  qui  reconnaissait  au  parle- 
ment le  droit  de  faire  des  lois  obligeant  dans 
tous  les  cas  les  colonies.  Quelque  idée-  que  l'on 
puisse  se  faire  des  opinions  de  lord  Camden, 
on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  conservât  uni- 
formément son  indépendance.  Il  la  poussa  au 
point  de  parler  en  faveur  de  la  suspension  de 
la  loi  pour  empêcher  l'exportation  du  blé  à  une 
époque  où  l'on  craignait  la  disette,  quoiqu'il  sût 
bien  qu'il  encourrait  par  là  la  haine  publique. 
Ayant,  à  cette  occasion,  fait  une  réponse  sardo- 
nique  à  lord  Temple,  il  fut  vivement  tancé  par 
Junius;  mais  il  ne  donna  aucune  attention  aux 
invectives  de  cet  écrivain  mystérieux  (let- 
tre 60)  (1).  Il  sut  obtenir  l'estime  de  tous  les 
partis  dans  ses  fonctions  de  lord  chanchelier.  Sa 
perspicacité,  ses  talents,  sa  connaissance  appro- 
fondie des  lois  et  la  constitution  de  son  pays,  la 
clarté  avec  laquelle  il  exposait  ses  opinions,  et 
son  extrême  politesse,  mêlée  de  dignité,  faisaient 
obtenir  à  ses  décisions  le  respect  et  la  confiance; 
mais  comme  il  persista  dans  son  opinion  contre 
la  taxe  des  Américains,  à  laquelle  il  s'opposa 
fortement  et  publiquement  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait,  il  reçut  en  1770  la 
démission  de  son  emploi.  Le  parlement  s'étant 
assemblé  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  lord  Camden  s'éleva  avec  vigueur,  dans 
la  chambre  haute,  contre  les  principes  professés 
par  lord  Mansfield  sur  la  liberté  de  ia  presse  et 
les  droits  des  jurés  (voy.  Mansfield),  et  il  s'en- 
gagea, d'après  la  loi  et  les  précédents,  à  prouver 
publiquement  que,  malgré  l'approbation  donnée 
par  tous  les  juges  du  banc  du  roi  aux  doctrines 
de  son  adversaire,  elles  étaient  en  opposition  avec 
la  législation  de  l'Angleterre.  Mais  lord  Mansfield 
refusa  d'accepter  le  défi  ;  et  les  hommes  éclairés 
et  impartiaux  purent  croire  qu'il  ne  gardait  le 
silence  que  parce  qu'il  n'avait  aucune  raison 
péremptoire  à  opposer  à  son  antagoniste.  Lord 

(1)  L'auteur  des  Lettres  de  Junius,  dans  la  dernière  lettre 
qu'il  a  écrite,  rend  néanmoins  justice  aux  grands  talents  et  aux 
belles  qualités  de  lord  Camden. 


Camden  continua  de  s'opposer  aux  mesures 
adoptées  contre  les  Américains.  Mais  au  mois  de 
mars  1782  le  ministère  ayant  été  renouvelé  en 
conséquence  des  désastres  éprouvés  par  les  ar- 
mes anglaises  en  Amérique,  lord  Camden  fut 
nommé  président  au  conseil,  emploi  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  si  l'on  en 
excepte  cependant  le  court  espace  de  temps  que 
dura  le  ministère  de  la  coalition.  Il  fut  un  des 
fermes  appuis  de  W.  Pitt  contre  les  principes 
des  révolutionnaires  français.  Nommé  comte 
au  mois  de  mai  1786,  il  mourut  le  18  avril 
1794.  Des  écrivains  appellent  lord  Camden 
le  grand  boulevard  de  la  loi  anglaise.  On  lui 
attribue  un  pamphlet  intitulé  Recherches  sur 
la  nature  et  l'effet  du  writ  «Thabeas  corpus  , 
le  grand  boulevard  de  la  liberté  anglaise,  etc. 
Lord  Camden  avait  épousé  une  fille  de  Nie. 
Jeffreys.  D — z — s. 

PRATT  (Samuel- Jackson),  écrivain  anglais  né 
à  St-Yves,  dans  le  comté  de  Huntington,  le  jour 
de  Noël  1749,  d'une  très-bonne  famille,  fut  élevé 
à  Felstead,  collège  du  comté  d'Essex.  Abbot  Ro- 
ding,  manoir  de  cette  famille,  situé  dans  le  der- 
nier comté,  est  connu  dans  l'histoire  pour  avoir 
été  la  résidence  de  lord  Capels,  et  pour  avoir 
servi  quelque  temps  d'asile  à  Elisabeth,  pour- 
suivie par  la  jalousie  de  sa  sœur  Marie.  Pratt 
éprouva  aussi  très-jeune  les  vicissitudes  de  la 
fortune;  ses  parents  n'approuvèrent  point  une 
inclination  sur  laquelle  il  avait  fondé  des  espé- 
rances d'établissement.  Ces  contrariétés  non- 
seulement  lui  occasionnèrent  de  grandes  pertes 
d'argent  en  procès,  mais  nuisirent  au  développe- 
ment de  ses  dispositions  naturelles.  Cependant 
peu  d'écrivains  anglais  ont  plus  que  lui  contribué 
à  l'instruction  et  à  l'amusement  de  leurs  com- 
patriotes; ses  nombreux  ouvrages  se  font  re- 
marquer par  la  délicatesse  des  sentiments  et  par 
l'éclat  de  l'imagination.  Aussi  plusieurs  des 
recueils,  si  abondants  dans  la  littérature  anglaise, 
sont  ornés  de  morceaux  choisis  qui  lui  appar- 
tiennent. Il  embrassa  un  instant  l'état  ecclésias- 
tique, et  il  habitait  Peterborough  en  1771,  lors- 
qu'il envoya  à  ï'Annual  register  de  Dodsley  une 
belle  élégie  intitulée  les  Perdrix,  et  trois  autres 
petites  pièces  en  vers  qui  décelaient  un  talent 
précoce.  Le  poëme  de  la  Sympathie  et  celui  des 
Pleurs  du  génie  furent  très- bien  accueillis  :  le 
premier  eut  six  éditions  en  peu  de  temps ,  et  le 
dernier,  composé  au  moment  de  la  mort  de 
Goldsmith,  a  été  placé  en  tète  d'une  belle  édition 
des  poésies  de  ce  dernier,  après  avoir  été  im- 
primé séparément.  L'Ombre  de  Shakspeare,  poëme 
en  l'honneur  de  Garrick ,  fut  souvent  récité  sur 
le  théâtre;  les  personnages  des  pièces  que  cet 
acteur  représentait  le  mieux  expriment  leur  dou- 
leur, dans  ce  poëme,  chacun  selon  son  caractère. 
On  distingua  surtout  le  Triomphe  de  la  bienfai- 
sance, que  Pratt  composa  dans  l'intention  de 
seconder  le  projet  d'une  souscription  pour  élever 
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à  Jean  Howard  une  statue  que  le  modeste  phi- 
lanthrope refusa  par  deux  lettres  adressées  aux 
souscripteurs.  Dès  1774,  Pratt  avait  quitté  l'état 
ecclésiastique  pour  le  théâtre;  mais  le  peu  de 
succès  qu'il  obtint  dans  les  rôles  d'Hamlet  et  de 
Philaster,  quoiqu'il  possédât  supérieurement  le 
talent  de  déclamer,  le  détourna  de  cette  carrière. 
11  se  mit  alors  à  faire  des  livres  qu'il  publia  tan- 
tôt sous  le  voile  de  l'anonyme,  tantôt  sous  le 
nom  de  Courtney  Melmoth,  et  composa  en  même 
temps  des  pièces  dramatiques.  Il  tira  aussi  parti 
de  son  talent  pour  la  déclamation,  en  donnant 
des  séances  publiques  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Irlande.  Dans  une  de  ces  tournées,  il  se 
fixa  quelque  temps,  vers  1782,  à  Bath,  où  il 
devint  associé  d'un  libraire.  Enfin  il  voyagea 
sur  le  continent  pour  y  recueillir  des  observa- 
tions et  les  publier  à  son  retour.  Pratt,  ardent 
ami  de  l'ordre,  a  toujours  manifesté  de  l'éloi- 
gnement  pour  l'exagération  des  partis;  il  en 
donna  des  preuves  dans  l'année  1797,  au  mo- 
ment de  la  révolte  de  la  flotte,  en  composant 
deux  lettres  qu'il  adressa  aux  marins  de  la  vieille 
Angleterre  et  aux  soldats  anglais.  Ces  lettres 
respirent  l'énergie  et  le  courage  du  véritable 
patriotisme  :  la  première  eut  six  éditions  en 
quelques  semaines.  Il  composa  encore  dans  le 
même  esprit  une  petite  brochure  intitulée  Notre 
vieille  forteresse  sur  le  roc.  Pratt  mourut  à  Bir- 
mingham le  4  octobre  1814,  après  avoir  éprouvé, 
comme  on  le  voit,  une  grande  variété  d'événe- 
ments dans  sa  vie.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Observations  sur  les  Nuits  d'Voung,  Londres, 
1774,  1776,  in-8°,  en  forme  de  lettres;  2°  Pen- 
sées libres  sur  l'homme ,  sur  les  animaux  et  sur  la 
Providence,  contenant  l'histoire  de  Benignus,  1775- 
1777,  6  vol.  in- 12;  nouvelle  édition,  1783, 
4  vol.  in-12.  L'auteur  s'est  peint  lui-même  sous 
le  nom  de  Benignus  ou  du  philanthrope.  Il  paraît 
avoir  voulu  imiter  la  singularité  de  Sterne,  et  il 
n'a  fait  que  nuire  à  l'intérêt  de  son  ouvrage.  Les 
Pensées  libres  contiennent  plus  de  philosophie, 
de  richesse  d'idées,  de  tableaux  variés  que  Tris- 
tam  Shandy;  mais  si  celui-ci  fatigue  par  sa 
bizarrerie,  son  désordre  et  son  obscurité,  l'au- 
tre ne  fatigue  pas  moins  par  la  recherche,  les 
longueurs  et  les  répétitions.  3°  Le  Sublime  et  la 
beauté  de  l'Ecriture ,  ou  Essais  sur  des  passages 
choisis  des  écrivains  sacrés,  1777,  2  vol.  in-12. 
Les  trois  éditions  qui  ont  suivi  n'ont  qu'un  vo- 
lume. 4°  Apologie  de  la  vie  et  des  écrits  de  David 
Hume,  1777;  S0  Voyages  pour  le  cœur,  écrits  en 
France,  Londres,  1777,  2  vol.  petit  in-8°; 
6°  Y  Elève  du  plaisir,  Londres,  1779,  2  vol. 
in-12;  traduit  en  français  par  Lemierre  d'Argy, 
Paris,  1787,  2  parties  in-12.  Cette  critique  des 
lettres  de  Chesterfield  a  été  jugée  peu  propre  au 
but  que  l'auteur  se  proposait,  de  combattre  les 
principes  licencieux  du  seigneur  anglais.  Pratt 
composa  un  autre  livre  intitulé  l'Elève  de  la  vé- 
rité, Londres,  pour  détruire  l'impression  qu'a- 


vait laissée  le  premier.  7°  Le  Village  de  Shenstone, 
ou  le  Nouveau  Paradis  perdu,  Londres,  1780, 
3  vol.  in-12.  Le  Village  de  Shenstone  a  pour  ob- 
jet de  faire  voir  l'Impossibilité  d'établir  une 
société  utopienne,  telle  que  le  poète  Shenstone 
l'avait  imaginée.  8°  Emma  Corbett ,  ou  les  Mal- 
heurs d'une  guerre  civile,  Londres,  1781,  3  vol. 
in-12.  Ce  roman  a  eu  neuf  éditions;  il  a  été  tra- 
duit en  français,  d'abord  par  Sauseuil,  sous  le 
titre  d'Emilie  Corbett,  Londres  et  Paris,  1783, 
3  vol.  in-12.  Vertac  en  a  donné  une  traduction 
abrégée  sous  le  titre  de  Hammon  et  Corbett,  Paris 
1789,  in-12.  9°  Mélanges,  Londres,  1785,  4  vol. 
in-8°;  recueil  qui  contient  plusieurs  des  pièces 
de  poésie  dont  on  a  parié;  10°  le  Triomphe  de  la 
bienfaisance,  2e  édition,  Londres,  1786,  in-4°. 
On  attribuait  ce  poëme,  qui  est  le  chef-d'œuvre 
de  l'auteur  dans  ce  genre,  à  plusieurs  écrivains 
distingués  avant  que  Pratt  eût  réclamé  l'hon- 
neur qui  lui  appartenait.  11°  Paysages  en  vers; 
12°  l'Humanité,  ou  les  Droits  de  la  nature,  poëme, 
Londres,  1788,  in-4°.  Ce  poëme  peut  être  con- 
sidéré comme  une  suite  de  celui  de  la  Sympathie. 
13°  L'Officier  réformé,  traduit  de  l'anglais,  Pa- 
ris, 1788,  2  vol.  in-12.  Ce  roman  a  été  traduit 
de  nouveau  par  M.  F. -G.  Lussy,  mais  moins 
bien  que  la  première  fois ,  sous  le  titre  de  l'Offi- 
cier à  la  demi- paye,  Paris,  Lenormant,  1803, 

2  vol.  in-12.  14°  Glanures  faites  dans  le  pays  de 
Galles,  en  Hollande,  en  Westphalie,  1795;  3e  édi- 
tion, 1796;  4e  édition,  1798,  3  vol.  in-8°; 
15°  Glanures  faites  en  Angleterre,  Londres,  1799, 

3  vol.  in-8°;  16°  Tableaux  de  la  chaumière, 
poëme,  1803,  in-4°.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
ont  eu  beaucoup  de  succès  ;  mais  on  reproche  au 
premier  des  détails  prolixes.  17°  Secrets  de  fa- 
mille, 1797,  5  vol.  in-12.  L'auteur  a  fait  des 
retranchements  l'année  suivante  à  une  nouvelle 
édition  en  2  volumes  de  ce  roman,  qui  a  été 
traduit  en  français  par  madame  Marie  Gay- 
Allart,  5  vol.  in-18.  18°  Moisson  dans  l'intérieur 
(Harvest  home),  recueil  composé  de  morceaux 
fournis  par  des  amis  des  lettres  et  de  pièces  an- 
ciennes, 1805,  3  vol.  in-8°;  19°  John  and  Dame 
[ou  les  loyaux  habitants  de  la  chaumière) ,  poëme , 
1803,  contenant  la  Sympathie,  10e  édition,  les 
Paysages  en  vers  et  les  Tableaux  de  la  chaumière  ; 
20°  Poésies,  1808,  in-8°;  21°  le  Contraste,  poëme, 
1808,  in-12;  22°  le  Cabinet  de  la  poésie,  conte- 
nant les  meilleures  pièces  des  poètes  depuis  Milton 
jusqu'à  Beattie,  1808,  6  vol.  in-8°;  23°  The 
lower  world,  poëme,  1810,  in-12;  24°  Descrip- 
tion de  Leamington-Spa ,  dans  le  comté  de  IVar- 
wick,  in-12;  25°  Poèmes  et  recherches  dramatiques 
de  J.  Bracket,  publiés  avec  sa  vie,  1811,  2  vol. 
in-12;  26°  pièces  de  théâtre:  la  Belle  Circas- 
sienne,  1780,  in-8°.  Cette  tragédie,  dans  laquelle 
le  principal  rôle  fut  rempli  par  la  comtesse  de 
Derby,  eut  un  grand  nombre  de  représentations. 

—  L'Ecole  de  la  vanité,  comédie,  1785,  in-8°; 

—  le  Nouveau  cosmétique,  1790,  in-8°;  —  le  Feu 
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et  la  gelée,  opéra-comique,  1805,  in- 8°;  — 
Hail  fellow,  wellmet,  le  Compérage,  drame,  1805, 
in-8°;  —  Epreuves  de  l'amour,  opéra-comique, 
1805,  in-8°.  Quatre  autres  pièces  n'ont  point  été 
imprimées.  B — Rj. 

PRATZ  (le  Page  du),  voyageur  français,  fut 
d'abord  militaire  et  fit  la  guerre  en  Allemagne. 
A  la  paix,  il  alla  chercher  fortune  en  Amérique. 
Ayant  obtenu  une  concession  de  terres  à  la 
Louisiane,  il  partit  de  la  Rochelle  à  la  fin  de  mai 
1718  sur  un  navire  expédié  par  la  compagnie 
d'Occident,  et,  après  avoir  touché  à  St-Domin- 
gue,  il  atterrit,  le  25  août,  à  l'île  Dauphine  ou 
Mussane,  au  nord-ouest  de  l'embouchure  du 
Mississipi.  Bientôt  il  gagna  la  Nouvelle-Orléans 
et  fut  mis  en  possession  du  terrain  qui  lui  avait 
été  concédé  au  Boyou-Tchoupik,  à  peu  près  à 
une  demi-lieue  de  cette  capitale  ;  il  s'établit  avec 
ses  ouvriers  dans  ce  lieu  alors  inhabité.  Les 
craintes  fondées  qu'il  conçut  de  l'insalubrité  de 
ce  canton  le  décidèrent  à  quitter  son  habitation, 
où  cependant  il  se  plaisait.  Il  se  transporta  donc, 
en  1720,  aux  Natchez,  à  cent  lieues  plus  haut, 
sur  la  rive  droite  du  Mississipi.  Charmé  de  sa 
nouvelle  possession,  il  demeura  d'abord  dans  une 
cabane  achetée  d'un  Indien.  Du  Pratz  avait  fait 
une  excursion  vers  les  terres  de  Biloxi ,  lorsque 
vers  la  fin  de  1723  éclata  la  première  guerre 
avec  les  Natchez  ;  elle  ne  dura  que  quatre 
jours  ;  plusieurs  Français  furent  tués.  Sa  maison, 
où  il  s'était  barricadé,  ne  fut  pas  attaquée  ;  lors- 
qu'il la  quitta  pour  se  retirer  sous  le  fort  avec 
les  autres  habitants,  elle  fut  brûlée.  Le  village 
avec  lequel  on  était  en  hostilité  lui  envoya  le  ca- 
lumet de  paix  ;  tout  s'arrangea ,  et  les  Indiens 
préparèrent  des  matériaux  pour  lui  bâtir  une 
nouvelle  habitation.  Le  commerce  se  rétablit  et 
la  paix  fut  ratifiée  par  le  gouverneur  de  la  Loui- 
siane. Du  Pratz  ayant  entrepris  un  voyage  dans 
le  Nord  et  dans  l'Ouest  afin  de  reconnaître  les  ri- 
vières qui  versent  leurs  eaux  dans  le  .Mississipi, 
ne  choisit  que  des  Indiens  pour  l'accompagner, 
afin  d'éviter  les  malheurs  qui  étaient  arrivés  à 
la  Salle  [voy.  ce  nom)  et  à  d'autres  aventuriers. 
Après  huit  ans  de  séjour,  saisi  d'une  forte  envie 
de  quitter  le  poste  des  Natchez,  il  vendit  ce  qu'il 
y  possédait  et  vint  à  la  Nouvelle-Orléans  avec  le 
projet  de  repasser  en  France  ;  mais  le  gouver- 
neur et  le  commissaire  ordonnateur  le  pressèrent 
si  vivement  de  se  charger  de  la  régie  de  l'habi- 
tation de  la  compagnie,  qui  peu  de  temps  après 
devint  celle  du  roi,  qu'il  accepta  cette  proposi- 
tion. Il  remarqua  que  cette  habitation  ressem- 
blait alors  à  une  forêt  à  moitié  défrichée.  Ce 
changement  de  demeure  lui  sauva  la  vie,  car  les 
Natchez  massacrèrent  tous  les  Français  établis 
chez  eux.  Du  Pratz  avait  beaucoup  amélioré  l'é- 
tat de  l'habitation,  lorsqu'en  1734  une  économie 
mal  entendue  en  fit  décider  la  suppression.  Le 
10  mai  il  s'embarqua,  et  le  25  juin  il  entra  dans 
le  port  de  la  Rochelle.  Il  mourut  en  1775.  On  a 


de  lui  :  Histoire  de  la  Louisiane  contenant  la  décou- 
verte de  ce  vaste  pays,  sa  description  géographique, 
un  voyage  dans  les  terres,  l'histoire  naturelle,  les 
mœurs,  coutumes  et  religion  des  naturels  avec  leurs 
origines,  deux  voyages  dans  le  nord  du  Nouveau- 
Mexique,  dont  l'un  jusqu'à  la  mer  du  Sud;  ornée 
de  2  cartes  et  de  40  planches  en  taille-douce,  Paris, 
1758,  3  vol.  in-12.  Le  contenu  de  cet  ouvrage 
répond  aux  promesses  du  titre;  il  offre  des  no- 
tions très -détaillées  sur  tous  les  objets  dont  il 
traite.  C'est  surtout  des  Natchez  que  l'auteur 
s'occupe.  Les  deux  voyages  qu'il  mentionne  sont 
ceux  d'un  chef  indien.  Ce  livre  a  été  souvent  cité 
par  les  auteurs  qui  de  nos  jours  ont  écrit  sur  la 
Louisiane  ;  ils  ont  rendu  justice  à  son  exactitude. 
Les  cartes  sont  conformes  aux  idées  que  l'on 
avait  à  l'époque  où  elles  furent  publiées  ;  les 
planches  représentent  généralement  des  arbres 
et  des  plantes  du  pays  ;  les  autres  concernent  les 
Indiens  et  les  bêtes  sauvages.  L'histoire  des  éta- 
blissements successifs  des  Français  est  bonne  à 
consulter.  L'auteur  la  continue  jusqu'après  1740, 
époque  à  laquelle  la  sage  politique  de  Vaudreuil 
termina,  sans  frais  et  sans  avoir  exposé  la  vie 
d'un  seul  homme,  une  guerre  avec  les  In- 
diens. E — s. 

PRAULT  (L. -Laurent),  libraire  à  Paris,  mort 
vers  1803  dans  un  âge  très-avancé,  était  un 
homme  aimable  et  un  bibliographe  instruit. 
Il  a  publié  sous  l'anonyme  :  1°  Pensées  de 
J.-J.  Rousseau,  avec  une  préface  de  l'abbé  de 
la  Porte,  Amsterdam  (Paris),  1763,  in-12; 
2°  Y  Esprit  de  Henri  IV ,  ou  Anecdotes  les  plus 
intéressantes,  traits  sublimes,  reparties  ingénieu- 
ses et  quelques  lettres  de  ce  prince,  Paris,  1770, 
1775,  in-8°;  réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires 
de  Sully,  édition  de  Londres,  1778,  10  vol. 
in-12  {voy.  Ecluse  des  Loges)  ;  enfin  il  en  a  paru 
une  nouvelle  édition,  augmentée  de  l'Eloge  de 
Henri  IV  par  Laharpe,  et  d'une  préface  avec 
des  notes,  par  Lebreton,  Paris,  1814,  in-12,  avec 
portrait.  3°  Pensées  de  milord  Bolinyhroke  sur 
différents  sujets  d'histoire,  de  philosophie ,  de  mo- 
rale, etc.,  Amsterdam  et  Paris,  1771,  in-12. 
Grimoard,  qui  a  publié  les  lettres  de  Bolingbroke, 
dit  dans  son  avertissement  que  l'éditeur  des  Pen- 
sées de  ce  philosophe  lui  en  a  prêté  un  grand 
nombre  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  ses  ouvrages 
et  qu'il  en  a  altéré  d'autres  qui  contrariaient  les 
principes  de  la  religion  catholique  (voy.  Boling- 
broke). 4°  L'Esprit  de  M.  Necker,  Londres  et  Pa- 
ris, 1788,  in-12.  —  Prault,  père  du  précédent, 
exerça  aussi  le  commerce  de  la  librairie,  et  publia 
en  1744  et  années  suivantes  une  jolie  édition 
in-12  des  poètes  italiens.  On  lui  attribue  le  Code 
voiturin,  Paris,  1748,  2  vol.  in-4°.  Les  livres 
qu'il  a  fait  imprimer  sont  généralement  remar- 
quables par  la  netteté  des  caractères,  la  beauté 
du  papier  et  la  correction  typographique.  Nous 
ne  rappellerons  pas  ici  les  mauvais  calembours 
que  le  marquis  de  Bièvre  s'était  permis  de  faire 
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sur  la  famille  Prault.  Ceux  qui  ne  les  connais- 
sent pas  pourront  les  trouver  dans  le  Biè- 
vriana.  L — M — x. 

PRAUN  (Paul,  baron  de),  célèbre  amateur  des 
arts,  né  en  1548  à  Nuremberg,  d'une  famille 
patricienne,  annonça  dès  sa  jeunesse  le  goût  qui 
fit  le  charme  de  sa  vie.  Il  se  rendit  en  Italie ,  où 
il  vécut  dans  l'intimité  des  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque  brillante,  tels  que  les 
Carrache  ,  Lanfranc,  Jean  de  Bologne,  etc.  Il 
parcourut  pendant  quarante  ans  l'Italie  et  l'Alle- 
magne pour  satisfaire  sa  curiosité,  et  parvint  à 
former  une  collection  de  tableaux  digne  d'un 
souverain.  Elle  venait  d'être  transportée  à  Nu- 
remberg, où  il  se  proposait  d'achever,  au  milieu 
de  sa  famille,  une  vie  que  sa  passion  pour  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  avait  entièrement  remplie  ; 
mais  quelques  jours  avant  celui  qu'il  avait  fixé 
pour  son  départ ,  il  mourut  subitemeut  à  Bolo- 
gne le  16  juillet  1616.  Sa  collection,  conservée 
par  ses  descendants ,  a  été  décrite  par  de  Murr, 
Nuremberg,  1797,  in-8°,  avec  7  planches.  Ce 
volume  est  orné  du  portrait  de  Paul  de  Praun 
(voij.  Murr).  Les  amateurs  recherchent  encore  le 
Recueil  d'estampes  d'après  les  dessins  du  cabinet  de 
Praun  (gravé  par  Marcath  et  J.-Théod.  Prestel), 
Nuremberg,  1776-1778,  grand  in-fol.,  contenant 
48  pièces.  —  George-André-Septime ,  baron  de 
Praun,  savant  numismate,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  à  Vienne  en  1701,  fut  mi- 
nistre d'Etat  à  la  cour  de  Brunswick  et  mourut  le 
29  avril  1786.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
en  allemand,  estimés  surtout  des  amateurs  de  la 
science  monétaire;  ce  sont  :  1°  Traité  des  mon- 
naies, et  principalement  des  monnaies  allemandes 
anciennes  et  modernes,  Helmstadt,  1739,  in-8°; 
ibid.,  1741,  in-8°.  L'auteur  y  ajouta  en  1768  un 
supplément,  tiré  seulement  à  cinquante  exem- 
plaires. Outre  les  monnaies  allemandes,  ce  livre 
traite  des  monnaies  françaises,  espagnoles,  hol- 
landaises, anglaises  et  danoises.  La  troisième 
édition,  que  l'on  doit  à  J.-F.  Klotzch,  Leipsick, 
1748,  in-8°,  est  augmentée  des  monnaies  sué- 
doises, russes  et  polonaises.  2°  Collection  numis- 
matique de  Brunswick-Lunebourg,  ou  Recueil  de 
monnaies  tirées  des  différents  cabinets  de  ce  pays, 
Nuremberg,  1747,  in-4°;  3°  Bibliotheca  Bruns- 
vico-Luneburgensis,  scriptores  rerum  Brunsv.  Lun. 
justo  ordine  dispositos  exhibens ,  Wolfenbuttel , 
1744,  in-8°.  Ce  livre,  qui  est  écrit  en  allemand, 
nonobstant  son  titre  latin,  est  rare  (voy.  la  Biblio- 
thèque curieuse  de  Dav.  Clément,  t.  5,  p.  277). 
L'auteur  y  fit  depuis  un  supplément  considé- 
rable, demeuré  inédit,  aucun  libraire  n'ayant 
voulu  s'en  charger.  Le  Nouveau  Mercure  d'Altona 
(1788,  n°  2,  p.  88)  en  annonçait  une  nouvelle 
édition,  totalement  refondue  par  Wolfram,  qui 
devait  paraître  à  la  foire  de  Pâques  de  la  même 
année.  4°  Galerie  complète  des  sceaux  de  Bruns- 
wick-Lunebourg,   1779  et  années  suivantes, 
9  parties  in-4°,  tiré  à  50  exemplaires.  La  seconde 


édition,  donnée  par  A.  Remer,  professeur  à 
Helmstadt,  Brunswick,  1789,  in-8°,  est  augmen- 
tée d'une  vie  de  l'auteur.  5°  (En  français)  Médi- 
tation sur  l'excellence  de  la  religion  chrétienne, 
1767,  in-8°.  On  lui  a  mal  à  propos  attribué  les 
Anecdotes  de  la  cour  de  France  sous  Louis  XIV  et 
le  régent,  tirées  principalement  des  lettres  de  la 
duchesse  d'Orléans  (Charlotte-Elisabeth  de  Ba- 
vière), avec  un  Essai  sur  l'homme  au  masque  de 
fer,  Strasbourg  (Brunswick),  1789,  in-8°  (en  alle- 
mand). Meusel  nous  apprend  que  ce  livre  est  du 
comte  Aug.-Ferd.  de  Veltheim.  W — s. 

PRAXAGORAS,  célèbre  médecin  grec,  né  à 
Cos,  vivait  trois  siècles  environ  avant  1ère  chré- 
tienne. Son  disciple  le  plus  célèbre  fut  Hérophile, 
et  il  se  distingua  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances physiologiques  et  anatomiques.  Il  fut  le 
premier  à  signaler  la  distinction  entre  les  veines 
et  les  artères,  et  à  poser  en  principe  que  le  pouls 
indique  les  variations  de  la  force  de  la  maladie. 
Les  remèdes  qu'il  prescrivait  étaient  surtout  em- 
pruntés au  règne  végétal,  et  il  faisait  volontiers 
usage  des  émétiques.  Il  exécuta  quelques  opéra- 
tions hardies,  qui  ont  trouvé  des  imitateurs  mo- 
dernes, et,  malgré  de  graves  erreurs,  qui  étaient 
inévitables  dans  l'état  des  connaissances  du  temps, 
il  fut  sans  contredit  un  homme  d'un  talent  très- 
distingué.  Kuhn  a  inséré  dans  ses  Opuscula  une 
dissertation  sur  ce  médecin  et  Sprengel  en  a  parlé 
avec  détail  dans  son  Histoire  de  la  médecine.  Il  a 
existé  un  autre  Praxagoras,  Athénien,  qui  avait 
écrit  sur  l'histoire  de  sa  patrie  et  sur  celle  d'A- 
lexandre le  Grand;  mais  il  n'est  connu  que  par 
la  mention  qu'en  fait  Photius  dans  sa  Bibliothè- 
que (cod.  62).  Z. 

PRAXÉAS,  hérésiarque,  né  en  Phrygie  dans  le 
2e  siècle,  adopta  les  erreurs  des  montanistes; 
puis,  ayant  quitté  leur  parti,  se  rendit  à  Rome, 
et  engagea  le  pape  Clément  à  révoquer  les  lettres 
de  communion  que,  trompé  par  ces  sectaires,  le 
pontife  leur  avait  accordées.  Mais  bientôt  Praxéas 
tomba  lui-même  dans  une  erreur  capitale  sur  le 
dogme  de  la  Trinité.  Il  ne  reconnaissait  en  Dieu 
qu'une  seule  personne  à  laquelle  on  donne  trois 
noms  différents,  n'admettant  ainsi  qu'une  Tri- 
nité nominale,  et  disant  que  le  Père  comme  le 
Fils  avait  été  crucifié.  Ayant  passé  de  Rome  en 
Afrique  pour  y  répandre  ses  opinions,  il  fut 
réfuté  par  Tertullien,  alors  montaniste,  qui  écri- 
vit un  traité  contre  lui  (voy.  Tertullien).  Enfin, 
après  être  rentré  plusieurs  fois  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  Praxéas  mourut  dans  l'hérésie.  Ses  er- 
reurs furent  renouvelées  au  3e  siècle  par  Noet 
et  Sabellius,  chefs  des  noétiens  et  des  sabel- 
liens.  P — rt. 

PRAXILLA  de  Sicyone  cultiva  la  poésie  avec 
distinction,  et  florissait,  suivant  Eusèbe,  dans  la 
82e  olympiade,  quatre  siècles  et  demi  avant  J.-C. 
Elle  excella  surtout  dans  la  composition  des  Sco- 
lia ,  sorte  de  poésie  qui  se  chantait  dans  les  fes- 
tins, suivant  Athénée,  qui,  sous  ce  rapport,  la 
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place  au  même  rang  qu'Alcée  et  Anacréon.  Elle 
s'exerça  aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithyram- 
bique. Le  temps  nous  a  privés  de  ses  ouvrages. 
Tout  ce  qui  s'en  est  conservé  se  réduit  à  un  vers 
d'une  ode  qui  portait  le  nom  d'Achille,  à  deux 
vers  d'une  autre  pièce  et  à  trois  vers  d'un  de 
ses  Scolia.  Sur  des  fragments  aussi  courts,  il  est 
impossible  de  se  former  une  idée  du  mérite  de 
leur  auteur.  Antipater  nomme  Praxilla  dans  une 
de  ses  épigrammes,  consacrée  à  la  gloire  des 
femmes  qui  se  sont  illustrées  par  leur  talent  poé- 
tique. Tatien  rapporte  que  sa  statue  fut  faite  par 
Lysippe.  Si — d. 

PRAXITÈLE ,  statuaire  grec ,  est  un  de  ces 
maîtres  éminemment  illustres  qui  ont  attaché 
leur  nom  aux  grandes  révolutions  opérées  dans 
les  arts.  Il  n'est  personne,  disait  Varron,  quelque 
peu  d'instruction  qu'il  ait  reçue,  qui  ne  connaisse 
Praxitèle.  La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  en 
ont  fait  l'éloge  le  représentent  comme  s'étant 
distingué  par  une  finessedans  les  contours,  par  une 
grâce  dans  les  attitudes  et  surtout  par  une  déli- 
catesse dans  l'expression  des  affections  douces 
de  l'âme,  qui  annoncent  de  nouveaux  progrès 
dus  à  son  siècle  et  particulièrement  à  son  génie. 
Une  si  puissante  considération  doit  nous  faire 
soigneusement  rechercher  l'époque  à  laquelle  il 
appartient.  Malheureusement  aucun  des  écrivains 
qui  ont  parlé  de  ce  célèbre  sculpteur  ne  nous  a 
fait  connaître  ni  le  lieu ,  ni  l'année  de  sa  nais- 
sance, ni  le  nom  de  son  maître,  ni  la  date  de  sa 
mort.  Il  est  très-vraisemblable  qu'il  était  Athé- 
nien :  ce  fait  semble  du  moins  se  déduire  de  ce 
qu'il  habitait  Athènes  dans  sa  jeunesse.  Pline  le 
place  avec  Euphranor  à  la  104e  olympiade.  S'il 
avait  entendu  indiquer  par  cette  date  l'âge 
moyen  de  Praxitèle,  comme  on  l'a  pensé  généra- 
lement, il  se  serait  évidemment  trompé.  Win- 
kelmann,  adoptant  cette  opinion  sans  discussion, 
a  supposé  que,  dans  la  104e  olympiade,  Praxi- 
tèle était  sur  le  milieu  de  sa  carrière.  Il  est  ré- 
sulté de  cette  fixation  que,  dans  son  système,  ce 
maître  a  fleuri  avant  Lysippe.  Praxitèle,  suivant 
lui ,  a  créé  ce  qu'il  appelle  le  beau  style,  et  c'est 
sous  la  main  de  Lysippe  que  cette  manière  a 
acquis  ensuite  sa  plus  haute  perfection.  Heyne, 
qui,  dans  son  traité  des  Epoques  de  l'art,  a  re- 
levé plusieurs  erreurs  de  son  illustre  compa- 
triote, place  également  Praxitèle  à  la  104e  olym- 
piade. Ce  maître  s'est  trouvé  par  là  plus  ancien 
que  des  artistes  auxquels  il  a  réellement  suc- 
cédé et  dont  les  ouvrages  laissaient  encore  voir 
des  imperfections  qui  disparurent  sous  son  ci- 
seau .  L'universalité  des  modernes  s'est  conformée 
à  la  doctrine  de  ces  deux  savants.  Personne  n'a 
remarqué  que  Pline  lui-même  assigne  directe- 
ment ou  indirectement  trois  époques  bien  dis- 
tinctes à  Praxitèle.  Il  le  place  d'abord  à  la 
104e  olympiade.  Il  dit  ensuite,  au  chapitre  2 
du  livre  35,  que  Praxitèle  était  contemporain  du 
peintre  Nicias  et  qu'il  n'était  pas  satisfait  de  ses 
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ouvrages  tant  que  Nicias  ne  les  avait  pas  recou- 
verts de  son  vernis  encaustique.  Or,  Nicias  était 
élève  d'Antidote  et  celui-ci  élève  d'Euphranor. 
Il  résulte  de  ce  fait  qu'il  devait  y  avoir  entre 
Euphranor  et  Praxitèle,  bien  que  Pline  les  ait 
rangés  sur  la  même  ligne,  une  différence  au 
moins  de  quarante  ans ,  et  que  par  conséquent , 
si  Euphranor  appartient  à  la  104e  olympiade, 
Praxitèle  doit  être  placé  au  plus  tôt,  pour  son 
âge  moyen,  à  la  112e  ou  à  la  113e.  Ceci  est  con- 
forme au  texte  de  Pline,  qui  dit  (liv.  40,  ch.  11) 
que  plusieurs  écrivains  plaçaient  Nicias  à  la 
1 1 2e  olympiade  ;  qu'il  vivait  encore  sous  Attale  Ier, 
roi  de  Pergame;  que  ce  roi  lui  offrit  soixante 
talents  de  son  tableau  représentant  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers,  et  que  le  peintre,  déjà  riche, 
aima  mieux  faire  présent  de  ce  tableau  à  la  ville 
d'Athènes,  sa  patrie.  Cet  auteur  ajoute  que  ce 
Nicias  est  bien  celui  dont  il  a  parlé  à  l'occasion 
de  Praxitèle  :  Hic  est  Nicias  de  quo  dicebat  Praxi- 
teles,  etc.  L'assertion  de  Pline  au  sujet  d'Attale 
renferme  une  erreur.  Attale  ne  monta  sur  le 
trône  que  la  deuxième  année  de  la  129e  olym- 
piade. C'est  Ptolémée  Soter,  lorsqu'il  était  roi 
d'Egypte ,  qui  offrit  à  Nicias  soixante  talents  de 
son  tableau.  Nous  ne  pouvons  récuser  à  cet 
égard  le  témoignage  de  Plutarque  et  d'iElien.  Or 
Ptolémée  Soter  ne  fut  déclaré  roi  que  dans  la 
118e  olympiade.  C'est  par  conséquent  vers  la 
118e  que  Nicias,  déjà  connu  dans  la  112e,  se 
trouvait  parvenu  au  plus  haut  degré  de  sa 
gloire.  Cet  espace  s'étend  de  l'an  332  à  l'an  305 
avant  J.-C.  Telle  est  aussi  l'époque  où  florissait 
Praxitèle.  Ce  fait  résulte  non-seulement  de  ces 
passages  de  Pline,  mais  de  plusieurs  autres  points 
historiques.  Pausanias  dit  que  Praxitèle  se  rendit 
célèbre  trois  générations  après  Alcamène.  Pline 
place  Alcamène ,  avec  Phidias,  à  la  84e  olym- 
piade. Cette  fixation  n'est  point  exacte.  Alcamène 
étant  élève  de  Phidias,  il  faut  admettre  entre 
eux  une  différence  au  moins  de  quinze  ou  seize 
ans,  et  cela  nous  place  au  plus  tôt,  pour  l'âge 
moyen  d'Alcamène,  à  la  88e  olympiade.  De  plus, 
nous  savons  qu'après  la  rentrée  de  Trasybulc  à 
Athènes,  Alcamène  exécuta  les  deux  statues  co- 
lossales d'Hercule  et  de  Minerve,  que  cet  illustre 
banni  et  ses  compagnons  consacrèrent  à  Thèbes 
dans  le  temple  d'Hercule ,  en  mémoire  de  l'hos- 
pitalité qu'ils  avaient  reçue  des  Thébains.  Or  le 
retour  de  Thrasybule  date  de  la  première  année 
de  la  94e  olympiade  :  ce  n'est  donc  pas  trop 
avancer  l'âge  moyen  d'Alcamène  que  de  le  pla- 
cer à  l'olympiade  88e.  Mais,  si  à  ces  quatre- 
vingt-huit  olympiades  nous  en  ajoutons  vingt- 
trois  pour  les  trois  générations  qui  séparent 
Alcamène  d'avec  Praxitèle,  nous  arriverons  à  la 
IIIe  olympiade,  et  en  effet  à  cette  époque  ce 
dernier  était  jeune  encore ,  mais  il  pouvait  déjà 
s'être  illustré  par  de  grands  ouvrages.  Rien  n'est 
plus  connu  dans  les  anecdotes  des  arts  que  l'a- 
mour de  Praxitèle  pour  Phryné.  Sa  liaison  avec 
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cette  courtisane  ne  se  bornait  point  à  un  simple 
commerce  de  galanterie  :  elle  était  fondée  sur 
une  passion  réciproque,  que  Phryné  ne  désa- 
vouait point  et  dont  au  contraire  elle  tirait 
vanité.  Il  dut  par  conséquent  y  avoir  entre  ces 
deux  personnages  des  convenances  d'âge  autant 
que  des  rapports  d'esprit  et  de  goût.  Or  c'est 
dans  la  IIIe  olympiade  que  Phryné  brillait  de 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  C'est 
dans  la  deuxième  année  de  cette  olympiade 
qu'Alexandre  détruisit  la  ville  de  Thèbes,  et  c'est 
aussi  vers  ce  temps  que  Phryné  dut  offrir  de  la 
reconstruire.  Cette  jactance,  brillante  à  quelques 
égards,  n'aurait  dû  paraître  que  honteuse  et 
ridicule  si,  lorsqu'elle  amusa  la  Grèce,  Phryné 
eût  déjà  été  sur  le  retour.  C'est  pareillement 
dans  la  IIIe  olympiade  qu'Apelles  vit  cette 
beauté  célèbre  sortant  des  eaux  de  la  mer,  aux 
fêtes  d'Eleusis  et  qu'il  peignit  d'après  ce  modèle 
sa  Vénus  Anadyomène.  Cette  date  est  obligée  en 
ce  qui  concerne  Apelles;  car  auparavant  il  était 
encore  à  l'école  de  Pamphile,  où  il  n'entra, 
comme  l'on  sait,  qu'après  avoir  reçu  des  leçons 
d'Ephore  dans  la  ville  d'Ephèse,  et  il  partit  pour 
l'Asie  à  la  suite  d'Alexandre,  d'où,  après  la  mort 
de  ce  prince,  il  se  rendit  à  la  cour  d'Antigone 
et  à  celle  de  Ptolémée.  La  passion  de  Praxitèle 
pour  Phryné  doit  dater  de  cette  époque;  elle 
continua  les  années  suivantes,  et  donna  occasion 
aux  trois  statues  de  Vénus  et  aux  deux  statues 
de  Phryné  elle-même,  que  Praxitèle  modela  d'a- 
près sa  maîtresse.  Théophraste  enfin,  par  son 
testament,  que  Diogène  Laërce  nous  a  conservé, 
légua  aux  philosophes  péripatéticiens  un  jardin 
où  ils  pourraient  se  livrer  à  leurs  études  et  dans 
lequel  il  voulut  être  inhumé.  Auprès  de  ce  jar- 
din, il  avait  fait  élever  un  temple  et  un  musée, 
ornés  de  statues,  de  tables  géographiques  et 
d'autres  monuments.  Tous  ces  ouvrages  ne  se 
trouvaient  pas  terminés  au  moment  de  sa  mort. 
Il  ordonna  qu'une  statue  d'Aristote,  déjà  exécu- 
tée, serait  placée  dans  le  temple.  Il  avait  en  ou- 
tre demandé  à  Praxitèle  une  statue ,  grande 
comme  nature ,  de  Nicomaque,  fils  d'Aristote  ; 
déjà  il  avait  payé  à  cet  artiste  le  montant  du 
modèle  en  argile  :  le  marbre  n'était  pas  achevé  ; 
il  chargea  ses  exécuteurs  testamentaires  de  faire 
terminer  cette  statue  par  le  même  sculpteur 
et  d'acquitter  le  restant  de  la  dépense.  Or 
Théophraste ,  qui  fut  le  successeur  d'Aristote 
comme  chef  de  l'école  des  péripatéticiens  dans  la 
114"  olympiade,  mourut  la  troisième  année  de 
la  123e.  Rien  ne  peut  faire  présumer  que  son 
testament  soit  de  beaucoup  antérieur  à  sa  mort  ; 
il  est  évident  au  contraire  que  Diogène  Laërce 
n'aurait  pas  publié  ce  testament  si  Théophraste 
eût  exécuté  lui-même  les  opérations  dont  il  char- 
geait ses  héritiers.  On  ne  peut  douter,  d'un  autre 
côté ,  que  le  Praxitèle  dont  il  s'agit  ne  soit  bien 
l'auteur  de  la  Vénus  de  Cnide;  car  il  n'a  existé 
dans  l'antiquité  que  deux  sculpteurs  de  ce  nom , 


ainsi  que  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure  par 
un  passage  d'une  scolie  de  Théocrite,  qui  le  porte 
textuellement ,  et  le  second  de  ces  maîtres ,  qui 
était  en  même  temps  ouvrier  en  argent,  floris- 
sait  au  temps  de  Cicéron  et  de  Pompée.  Il  est 
par  conséquent  certain  que  Praxitèle,  l'auteur  de 
la  Vénus  de  Cnide,  vivait  encore  dans  la  troi- 
sième année  de  la  123e  olympiade.  Ces  synchro- 
nismes  assignent  des  dates  à  chacune  des  princi- 
pales époques  de  sa  vie.  On  peut  placer  sa  nais- 
sance vers  la  quatrième  année  de  la  104e  olym- 
piade, c'est-à-dire  à  l'an  361  avant  J.-C.  :  c'est 
la  date  de  sa  naissance  que  Pline  a  prise  pour 
son  âge  moyen.  Dans  la  IIIe  olympiade,  lors- 
qu'il conçut  sa  passion  pour  Phryné,  il  était  âgé 
de  vingt-six  ans  environ,  et  en  l'an  286  avant 
J.-C,  lors  de  la  mort  de  Théophraste,  il  en  avait 
soixante-quinze.  Si  l'on  veut  comparer  l'état  des 
arts  et  de  l'instruction  publique  entre  Athènes  et 
Rome ,  on  trouve  que  Praxitèle  naquit  l'an  393 
de  la  fondation  de  cette  dernière  ville  et  qu'il 
était  parvenu  vers  la  fin  de  sa  carrière  en  l'année 
468.  La  fixation  de  l'âge  de  Praxitèle  nous  mon- 
tre pourquoi  Alexandre  lui  préféra  Lysippe  lors- 
qu'il choisit  un  sculpteur  qui  fût  seul  autorisé  à 
représenter  son  image.  Lysippe,  qui  exécuta, 
dans  la  102e  olympiade,  la  statue  de  l'athlète 
Pyrrhus  d'Elée,  et  qui  vivait  encore  dans  la 
114e,  lors  de  la  bataille  de  Lamia,  ne  pouvait 
pas  être  âgé  de  moins  de  cinquante-neuf  à 
soixante  ans  lorsque  Alexandre  partit  pour  la 
guerre  d'Asie,  tandis  que  Praxitèle  n'en  avait 
alors  que  vingt-sept  ou  vingt-huit,  et  l'on  con- 
çoit qu'Alexandre  dut  préférer  un  maître  illustré 
par  quarante  ans  de  travaux  et  jouissant  d'une 
immense  réputation  à  un  jeune  homme  dont  le 
nom  était  encore  loin  d'avoir  un  si  grand  éclat. 
Le  fait  rapporté  par  Pausanias,  que  les  habitants 
de  Thespies,  après  avoir  consacré  la  statue  de 
l'Amour  de  Praxitèle  dans  le  temple  de  ce  dieu, 
y  placèrent  une  autre  statue  de  la  même  divi- 
nité de  la  main  de  Lysippe ,  ce  fait  ne  change 
rien  à  la  chronologie  de  ces  deux  maîtres,  puis- 
que Lysippe  exerçait  encore  son  art  dans  la 
112e  olympiade,  lors  du  passage  du  Granique  et 
même  dans  la  114e.  Un  passage  où  Vitruve  dit 
que  Praxitèle  sculpta  un  des  quatre  côtés  du 
tombeau  de  Mausole  s'explique  par  lui-même  ; 
car  l'auteur  ajoute  :  «  D'autres  croient  que  ce 
«  futTimothée.  »  Quelques-uns  des  ouvrages  de 
Praxitèle  se  rangent,  sinon  d'une  manière  abso- 
lument certaine,  du  moins  avec  toute  apparence 
de  vérité ,  sous  des  dates  qui  correspondent  à 
celles  que  nous  venons  d'établir.  Les  sculptures, 
apparemment  en  bas-relief,  qui,  suivant  le  té- 
moignage de  Strabon,  couvraient  presque  en 
entier  l'autel  du  temple  d'Ephèse,  ne  furent  exé- 
cutées, suivant  les  écrits  du  même  auteur,  qu'a- 
près que  les  reconstructions  du  temple  eurent 
été  achevées.  Or  l'incendie  qui  le  ravagea  eut 
lieu  la  première  année  de  la  106e  olympiade. 
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On  voit  que  vingt-deux  asis  après  ou  la  deuxième 
année  de  la  112e,  lorsque  Alexandre  alla  y  sa- 
crifier à  Diane ,  les  travaux  étaient  terminés  ou 
sur  le  point  de  l'être,  puisque  déjà  on  y  avait 
placé  une  statue  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ; 
mais  ils  ne  durent  pas  être  achevés  longtemps 
auparavant.  Nous  pouvons  donc  admettre  que 
les  sculptures  de  Praxitèle  placées  dans  ce  tem- 
ple appartiennent  à  la  IIIe  olympiade  ou  tout 
au  plus  à  la  110e.  Le  Satyre  d'Athènes  et  le  Cu- 
pidon  de  Thespies  furent  aussi  au  nombre  des 
productions  de  sa  jeunesse.  Il  donna  ce  dernier 
chef-d'œuvre  à  Phryné  {voy.  ce  nom),  et  par  une 
suite  de  ces  habitudes  des  Grecs,  chez  qui  des 
idées  élevées  s'unissaient  si  fréquemment  aux 
égarements  des  passions  et  aux  excès  même  de 
la  licence,  elle  en  fit  hommage  à  la  ville  de 
Thespies,  sa  patrie,  qu'Alexandre  venait  de  dé- 
vaster. Il  fut  consacré  dans  un  ancien  temple  de 
l'Amour.  Thespies  n'est  plus  rien,  ditCicéron  ;  mais 
elle  conserve  le  Cupidon  de  Praxitèle ,  et  il  n'est 
aucun  voyageur  qui  n'aille  la  visiter  pour  con- 
naître cette  belle  statue.  Cet  Amour  était  en 
marbre;  ses  ailes  étaient  dorées;  il  tenait  un 
arc  à  la  main.  Caligula  le  fit  transporter  à  Rome; 
Claude  le  rendit  aux  Thespiens;  Néron  les  en 
priva  de  nouveau.  Il  fut  alors  placé  sous  les 
portiques  d'Octavie,  où,  peu  de  temps  après,  un 
incendie  le  détruisit.  Il  paraît  que  Praxitèle  exé- 
cuta deux  autres  figures  de  l'Amour,  toutes  deux 
en  bronze,  soit  que  ces  figures  fussent  de  sim- 
ples répétitions  de  celui  de  Thespies ,  soit  qu'il 
eût  changé  quelque  chose  dans  la  composition. 
Elles  sont  mentionnées  l'une  et  l'autre  dans  les 
descriptions  de  statues  antiques  de  Callistrate. 
La  ville  de  Parium,  dans  la  Propontide,  possédait 
une  autre  statue  de  l'Amour  de  la  main  de 
Praxitèle.  Celle-ci  était  en  marbre  comme  celle 
de  Thespies  :  c'est  celle  qui  enflamma,  disait-on, 
la  passion  d'Architas  de  Rhodes.  Lorsque  Néron 
enleva  celle  de  Thespies,  les  habitants  en  firent 
faire  une  copie,  aussi  en  marbre,  par  un  sculp- 
teur athénien  nommé  Ménodore,  à  qui  Pline 
attribue  quelques  autres  ouvrages.  C'est  efifin 
une  autre  répétition  en  marbre  de  la  statue  de 
Thespies  et  de  la  main  de  Praxitèle  que  Verrès 
ravit  à  Heïus,  riche  citoyen  de  Messine,  et  dont 
il  orna  son  musée.  La  multiplicité  de  ces  répéti- 
tions nous  dit  assez  quelle  estime  avait  obtenue 
le  monument  original.  Le  Satyre  ou  le  Faune, 
auquel  Phryné  préféra  le  Cupidon,  fut  placé  à 
Athènes,  dans  un  temple  situé  sur  la  rue  des 
Trépieds.  Il  était  en  bronze;  sa  réputation, 
accrue  de  jour  en  jour,  le  fit  surnommer  Péri- 
boëtos  ou  le  Célèbre.  Ce  fut  sans  doute  aussi  pen- 
dant la  jeunesse  de  Phryné  que  furent  exécutées 
les  deux  statues  de  Vénus  qui  illustrèrent  la  ville 
de  Cos  et  celle  de  Cnide.  La  première  était  vêtue, 
la  seconde  était  nue.  On  sait  quelle  fut  l'admira- 
tion de  l'antiquité  pour  ce  dernier  chef-d'œuvre. 
Le  Jupiter  de  Phidias  et  la  Vénus  de  Cnide  de 


Praxitèle  paraissent  avoir  été  regardés,  dans  des 
genres  différents,  comme  les  deux  productions 
les  plus  achevées  de  la  sculpture  grecque.  Tout 
le  monde  connaît  ce  mot  de  Pline  :  «  De  toutes 
«  les  extrémités  de  la  terre  on  navigue  vers 
«  Cnide  pour  y  voir  la  statue  de  Vénus.  »  Le 
roi  Nicomède  offrit  aux  Cnidiens,  s'ils  vou- 
laient la  lui  céder,  d'acquitter  en  échange  la 
totalité  de  leurs  dettes,  qui  étaient  fort  con- 
sidérables. Ils  refusèrent  cette  proposition;  et 
c'est  avec  raison,  ajoute  Pline,  «  car  ce  chef- 
«  d'œuvre  fait  la  splendeur  de  leur  ville  » .  Une 
troisième  statue  de  Vénus,  pareillement  en  mar- 
bre, se  voyait  dans  la  ville  de  Thespies.  Les 
deux  statues  de  Phryné  datèrent  à  peu  près  du 
même  temps,  c'est-à-dire  de  la  112e,  de  la  113e 
ou  de  la  114e  olympiade.  Phryné  devait  être 
jeune  encore,  mais  il  fallait  aussi  que  sa  renom- 
mée l'eût  dès  longtemps  ennoblie  aux  yeux  de 
la  Grèce,  lorsqu'elle  osa  ériger  elle-même  sa  statue 
dans  le  temple  de  Delphes.  Cette  statue  était  en 
bronze  doré  ;  elle  fut  placée  entre  celle  d'Archi- 
damas,  roi  de  Lacédémone ,  et  celle  de  Philippe, 
père  d'Alexandre.  Sur  la  base  était  tracée  cette 
inscription  :  Phryné,  Thespienne ,  fille  d'Epicleus. 
Cratès  disait  que  cette  statue  était  un  trophée  de 
l'intempérance  des  Grecs.  L'autre  statue  de  Phryné 
était  en  marbre.  Ce  furent  les  habitants  de  Thes- 
pies qui  l'érigèrent  dans  leur  propre  ville.  Ils  la 
placèrent  dans  le  temple  de  l'Amour,  auprès  de 
la  statue  de  Vénus,  que  nous  venons  de  citer. 
Une  des  productions  les  plus  considérables  de 
Praxitèle,  ce  furent  les  sculptures  dont  il  orna 
les  deux  frontons  du  temple  d'Hercule  de  la  ville 
de  Thèbes  :  elles  représentaient  les  travaux  d'Her- 
cule. Il  est  assez  vraisemblable  qu'elles  furent 
exécutées  vers  la  deuxième  année  de  la  1 1 6e  olym- 
piade, lorsque  Cassandre  rebâtit  réellement  la 
ville  de  Thèbes.  Mais  on  peut  d'autant  moins 
l'affirmer  qu'Alexandre  ne  détruisit  aucun  des 
temples,  ni  de  Thèbes  ni  de  Thespies.  C'eût  été 
un  sacrilège  qui  l'eût  rendu  infâme  aux  yeux  des 
Grecs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  sculptures  furent 
placées  dans  les  frontons  bien  longtemps  après 
la  construction  du  temple,  puisque  nous  avons 
vu  Alcamène  orner  l'intérieur  de  deux  statues 
de  sa  main  dans  la  94e  olympiade.  Ce  fait  prouve 
que  les  sculptures  de  Praxitèle  étaient  en  ronde- 
bosse,  comme  celles  du  Parthénon  d'Athènes,  et 
il  confirme  l'opinion  justement  adoptée  aujour- 
d'hui que  les  sculptures  qui  ornaient  les  fron- 
tons des  temples  grecs  étaient  généralement  en 
ronde-bosse.  Les  autres  ouvrages  de  Praxitèle 
n'ont  point  de  date  précise;  mais  l'époque  où 
florissait  ce  maître  se  trouvant  fixée,  il  ne  s'agit 
plus,  pour  l'histoire  de  l'art,  que  de  connaître 
ces  chefs-d'œuvre  et  d'en  apprécier  le  mérite. 
On  voyait  à  Mantinée ,  dans  le  temple  de  Latone 
et  de  ses  enfants,  les  statues  de  Latone,  de  Diane 
et  d'Apollon,  posées  sur  le  même  soubassement. 
Autour  de  cette  base  étaient  des  bas-reliefs  re- 
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présentant  une  Muse  et  le  satyre  Marsyas  qui 
jouait  de  la  flûte.  C'est  ce  monument  que  Pausa- 
nias  dit  avoir  été  sculpté  trois  générations  après 
Alcamène.  Dans  le  temple  de  Junon  de  la  même 
ville  était  représentée  Junon,  assise  sur  un  trône, 
ayant  à  ses  côtés  Hébé  et  Minerve.  Dans  le  tem- 
ple de  Cérès,  à  Athènes,  étaient  placées,  l'une 
auprès  de  l'autre ,  des  statues  de  Cérès ,  de  Pro- 
serpine  et  d'Iacchus  ou  de  X enfant  des  mystères  : 
celui-ci  tenait  en  main  un  flambeau;  sur  le  mur 
voisin  était  tracée  cette  inscription,  qui  d'abord 
honora  l'artiste  et  qui  ensuite  illustra  le  monu- 
ment :  Ouvrage  de  Praxitèle.  Hors  de  la  porte 
qui  conduisait  d'Athènes  à  Phalère  était  un  tom- 
beau, au-dessus  duquel  se  voyait  un  guerrier 
armé  et  debout  auprès  de  son  cheval.  Le  nom 
de  ce  militaire  était  inconnu  ;  sa  figure  et  celle 
du  cheval  étaient  de  Praxitèle.  Dans  la  citadelle, 
on  montrait  une  statue  de  Diane  Brauronia  ou 
Diane  de  la  Tauride,  divinité  de  Brauron ,  bour- 
gade de  l'Attique,  que  la  tradition  attribuait  au 
même  artiste.  La  ville  de  Mégare  possédait  plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  main  :  c'était  dans  le  tem- 
ple de  la  Fortune  une  statue  de  cette  déesse  ; 
dans  celui  de  Latone,  des  statues  de  Latone,  de 
Diane  et  d'Apollon  ,  peut  -  être  des  répétitions 
du  monument  de  Mantinée;  dans  le  temple  de 
Bacehus,  un  Satyre  en  marbre,  placé  auprès 
d'une  statue  de  Bacehus,  dont  la  consécra- 
tion remontait  aux  temps  héroïques  :  le  Satyre 
tenait  une  coupe  qu'il  présentait  au  dieu  ;  celui- 
ci  était  couvert  de  voiles,  à  l'exception  du  visage  : 
il  était  honoré  sous  le  nom  de  Patrons ,  c'est-à- 
dire  divinité  dont  le  culte  vient  de  nos  pères,  ce 
qui  peut  servir  à  prouver  que  le  culte  du  Bac- 
ehus des  mystères  était  plus  ancien  chez  les 
Grecs  que  celui  du  Bacehus  de  Thèbes.  Dans  le 
temple  de  Vénus  Praxis  ou  Vénus  Pratiquante 
de  la  même  ville ,  dont  la  statue  était  fort  an- 
cienne et  en  ivoire,  Scopas  avait  élevé  auprès  de 
la  déesse  des  figures  de  l'Amour,  du  Désir  et  de 
la  Passion ,  génies  dont  le  caractère  répondait  à 
celui  de  Vénus  Pratiquante .  Praxitèle  rendit  ce 
monument  plus  dramatique,  et  d'une  représen- 
tation peu  intéressante  il  fit  un  ensemble  moral  : 
d'un  côté  de  la  déesse  il  plaça  Pytho  ou  la  Per- 
suasion; de  l'autre,  Parègore,  la  Consolation  ou 
la  Consolatrice,  évidente  allégorie  des  jouissances 
illicites  où  la  passion  entraîne,  expressives  images 
des  séductions  qui  amènent  la  faute  et  du  repen- 
tir qui  la  suit.  A  Platée,  dans  le  temple  de  Ju- 
non, étaient  une  statue  de  Junon  adulte  et  une 
figure  de  Rhée  tenant  dans  ses  mains  une  pierre 
enveloppée  de  langes,  toutes  deux  en  marbre. 
A  Lébadée,  dans  la  Phocide,  c'est  une  des  bran- 
ches des  beaux-arts  que  Praxitèle  fut  chargé 
d'honorer  :  dans  un  temple  situé  près  de  la 
ville,  au  milieu  d'un  bois  sacré,  il  éleva  une 
statue  à  Trophonius ,  célèbre  architecte ,  réputé 
fils  d'Apollon,  un  des  deux  frères  qui  avaient 
bâti  l'ancien  temple  de  Delphes,  incendié  la  pre- 


mière année  de  la  58e  olympiade.  Ce  personnage, 
regardé  comme  divin,  à  cause  de  ses  talents, 
tenait  en  main  un  sceptre  autour  duquel  étaient 
entortillés  des  serpents,  emblèmes  de  la  puis- 
sance de  son  génie  et  de  sa  supériorité  dans  son 
art.  A  Argos,  dans  le  temple  de  Latone,  se  voyait 
une  statue  de  Latone  de  la  main  du  même 
artiste;  à  Anticyre,  ville  de  la  Phocide,  une  sta- 
tue colossale  de  Diane  :  la  déesse  tenait  de  la 
main  droite  un  flambeau  ;  son  carquois  était  sus- 
pendu derrière  ses  épaules;  un  chien  était  à  ses 
côtés.  Des  ouvrages  non  moins  précieux  ornaient 
la  ville  d'Elis  :  dans  le  temple  de  Junon,  c'était 
un  Mercure  en  marbre,  portant  Bacehus  enfant  ; 
dans  le  temple  de  Bacehus ,  c'était  ce  dieu  lui- 
même,  statue  de  bronze  que  Callistrate  a  dé- 
crite et  qu'il  loue  comme  un  chef-d'œuvre  du 
premier  ordre.  Divers  auteurs  citent  d'autres 
monuments,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits 
pour  des  temples  :  ce  sont  un  groupe,  vraisem- 
blablement en  bas-relief,  représentant  l'enlève- 
ment de  Proserpine  ;  une  Cérès  ramenant  sa  fille 
des  enfers,  dite  par  cette  raison  Catagusa,  ou  celle 
qui  ramène;  une  figure  de  Pan  portant  une  outre, 
qu'on  supposait  pleine  de  vin  et  appelée  YOEno- 
phore;  une  femme  présentant  une  couronne, 
appelée  Stephusa;  une  femme  vieille  et  malpro- 
pre, suivant  le  sens  de  sa  dénomination,  puis- 
qu'on l'appelait  la  Spilumène ,  mais  qui  vraisem- 
blablement, comme  il  s'agit  de  sculpture,  était 
une  femme  mal  vêtue  et  peut-être  la  Pauvreté 
personnifiée  ;  une  Niobé,  souvent  célébrée  par  les 
poètes;  des  figures  de  nymphes,  des  ménades, 
une  Danaé.  Pline  cite  d'autres  ouvrages,  statues 
ou  bas-reliefs ,  qu'on  voyait  à  Rome  de  son 
temps  ;  savoir  :  une  Vénus,  dans  le  temple  de  la 
Félicité  ;  un  Triptolème,  une  Cérès,  il  nomme 
aussi  une  Flore,  dans  les  jardins  Serviliens;  une 
figure  de  la  bonne  Fortune  et  un  dieu  Bonus 
eventus ,  au  Capitole  ;  un  Silène ,  un  Apollon ,  un 
Neptune,  dans  les  édifices  d'Asinius  Pollion,  et 
une  des  figures  les  plus  ingénieuses  pour  la 
composition,  les  plus  élégantes  pour  les  con- 
tours ,  les  plus  curieuses  dans  sa  signification 
mythologique  que  puisse  avoir  créées  le  ciseau 
de  Praxitèle,  nous  voulons  parler  du  jeune  Apol- 
lon, appelé  vulgairement  au  temps  de  Pline  le 
Sauroctone  ou  le  Tueur  de  lézards.  La  tradition 
attribuait  enfin  à  Praxitèle  les  statues  des  douze 
dieux  que  l'on  voyait  à  Mégare ,  dans  le  temple 
de  Diane  protectrice,  et  même  deux  chevaux  en 
marbre,  qui  furent  placés  postérieurement  sur  la 
porte  du  Parthénon  d'Athènes,  construit  par 
Adrien,  et  qu'on  y  voyait  encore,  auprès  de 
beaucoup  d'autres  sculptures  antiques,  en  l'an 
1575.  On  sent  que,  dans  une  si  longue  énuméra- 
tion,  il  faut  faire  la  part  des  traditions  fausses,  et 
surtout  celle  de  l'intérêt  et  de  la  vanité,  dont  le 
génie  s'est  appliqué  dans  tous  les  temps  à  don- 
ner de  grands  noms  à  leurs  propriétés  pour  en 
accroître  la  valeur.  Jamais  notamment  Praxitèle 
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ne  peut  avoir  composé  une  statue  de  Flore,  divi- 
nité d'origine  romaine  et  que  les  Grecs  de  son 
temps  ne  connaissaient  point.  Mais  il  faut  se 
rappeler  aussi  que  les  artistes  grecs  se  livraient 
à  l'étude  de  leur  art  de  fort  bonne  heure,  et  que, 
lorsqu'ils  remplissaient  une  longue  carrière,  s'ils 
avaient  auprès  d'eux ,  comme  Polyclète ,  de  nom- 
breux élèves,  ou,  comme  Praxitèle,  des  fils  qu'ils 
associassent  à  leurs  travaux,  ils  pouvaient  facile- 
ment produire  un  très-grand  nombre  d'ouvrages. 
Le  nom  de  Praxitèle,  dans  la  sculpture,  et  celui 
d'Apelles,  dans  la  peinture  (nous  avons  vu  que 
ces  deux  maîtres  étaient  parfaitement  du  même 
âge),  ces  deux  noms,  disons-nous,  signalent  une 
époque  trop  brillante  dans  l'histoire  de  l'art  grec 
pour  que  nous  ne  devions  pas  nous  appliquer  à 
connaître  exactement  le  genre  de  mérite  du  cé- 
lèbre sculpteur  qui  est  le  sujet  de  cette  notice. 
Les  éloges  que  lui  ont  accordés  les  anciens  diffè- 
rent essentiellement  de  ceux  qu'ils  ont  donnés  à 
Phidias  et  à  Polyclète,  chefs  des  écoles- précé- 
dentes. Ils  admirent  dans  les  ouvrages  de  Phidias 
l'élévation  de  la  pensée,  la  gravité,  l'ampleur, 
la  majesté  du  style.  Dans  ceux  de  Polyclète , 
quoique  les  personnages  soient  généralement 
plus  jeunes,  ils  reconnaissent  la  même  dignité, 
la  même  grandeur,  accompagnées  d'une  correc- 
tion plus  habituelle  et  surtout  d'une  élégance 
plus  soutenue.  Mais  durant  les  cent  quarante- 
huit  ou  les  cent  cinquante  années  écoulées  de  la 
mort  de  Phidias  à  celle  d'Apelles  et  de  Praxitèle, 
l'art,  abstraction  faite  du  génie  des  maîtres,  s'é- 
tait honoré  par  de  nouveaux  progrès.  La  grâce 
et  l'expression,  objet  particulier  de  l'attention  de 
ce  grand  peintre  et  de  ce  grand  sculpteur,  s'étaient 
plus  intimement  associées  à  la  beauté  des  formes. 
Trois  qualités  bien  distinctes  dans  les  portraits  que 
les  anciens  nous  ont  tracés  de  Praxitèle  formaient 
l'attribut  particulier  de  ce  maître  :  l'une  était  une 
parfaite  vérité  dans  l'imitation  ou ,  en  d'autres 
termes,  une  fidélité  du  ciseau  qui  représentait 
l'extérieur  du  corps  humain  simplement  et  no- 
blement, et  cependant  avec  toutes  les  inflexions 
qui  sont  le  signe  de  la  vie,  qualité  fondamentale 
dont  la  correction  est  inséparable  et  qui  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'une  correction  achevée; 
l'autre  était  une  élégance ,  une  délicatesse  dans 
les  contours  propres  à  embellir  au  plus  haut  de- 
gré les  figures  des  déesses  et  celles  des  jeunes 
dieux;  la  troisième  enfin  était  l'expression  des 
émotions  douces  de  l'âme.  Le  style  de  Praxitèle 
était  fin,  noble,  soutenu;  il  n'avait  rien  d'aus- 
tère ni  même  de  très-ressenti.  On  ne  cite  de  lui 
aucune  figure  ni  d'Hercule  ni  de  Jupiter.  Il  ne 
tenta  point  cette  expression  d'une  douleur  vio- 
lente où  Agésander  devait  exceller  trois  cents 
ans  après  lui,  et  qui  fut  le  dernier  et  le  plus  mi- 
raculeux effort  du  ciseau  grec.  Vérité,  grâce, 
expression  tempérée,  tels  furent  les  titres  de 
gloire  du  rival  d'Apelles  et  tels  furent  aussi  les 
riants  objets  auxquels  ces  deux  grands  maîtres 


attachèrent  le  goût  et  l'étude  de  leur  siècle. 
«  Lysippe  et  Praxitèle,  dit  Quintilien,  se  sont 
«  approchés  de  la  vérité  au  degré  le  plus  con- 
«  venable.  »  Mot  remarquable,  par  lequel  Quin- 
tilien, en  répétant  une  opinion  devenue  géné- 
rale ,  loue  ces  deux  maîtres  de  représenter 
fidèlement  le  vrai  en  ne  saisissant  toutefois  que 
le  nécessaire,  de  rejeter  les  détails  inutiles  et 
minutieux,  d'être  animés  sans  cesser  d'être  tran- 
quilles, expressifs  sans  cesser  d'être  grands.  L'ai- 
rain s'amollit  sous  la  main  de  Praxitèle,  dit  Cal- 
iistrate;  il  s'anime,  il  devient  une  chair  moelleuse, 
il  trompe  les  sens.  Ce  Bacchus,  ajoute-t-il,  ne 
inarche  pas,  mais  on  sent  qu'il  est  prêt  à  mar- 
cher. Les  prosateurs  et  les  poètes  s'expriment  à 
cet  égard  dans  les  mêmes  termes.  «  Vénus  est 
«  vivante  à  Cnide,  dit  Maxime  de  Tyr;  elle  res- 
«  pire  dans  le  marbre.  Les  dieux,  dit  ce  poète, 
«  avaient  changé  Niobé  en  pierre  :  Praxitèle, 
«  ranimant  cette  pierre,  a  fait  revivre  Niobé.  » 
Même  admiration  pour  le  style.  «  Toutes  les 
«  beautés  qui  embellissent  l'Amour  se  retrouvent 
«  dans  son  image,  dit  Callistrate;  je  reconnais 
«  ici  le  maître  des  dieux.  —  Pâris,  Achille,  Ado- 
ce  nis  ont  dévoilé  mes  charmes,  disait  Vénus; 
«  mais  Praxitèle  où  m'a-t-il  vue?  —  A  l'aspect 
«  de  la  déesse  de  Cnide,  Minerve  et  Junon  se 
«  dirent  l'une  à  l'autre  :  N'accusons  plus  Pâris.  » 
Même  enthousiasme  pour  l'expression  des  affec- 
tions de  l'âme.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  Praxi- 
tèle excelle  à  rendre  sensibles  les  émotions  du 
cœur  :  «  Dans  les  yeux  de  ce  Bacchus  se  mani- 
«  feste  le  trouble  de  l'ivresse,  dans  son  sourire 
«  le  sentiment  de  la  volupté.  »  C'est  encore  ainsi 
que  s'exprime  Callistrate.  —  «  Sa  Danaè  est 
«  belle,  dit  un  poète;  mais  ses  nymphes  inspi- 
«  rent  la  gaieté.  —  Dans  la  grâce  de  cette  figure 
«  de  Vénus,  dit  Pline,  on  reconnaît  la  cause  de 
'<  la  passion  de  Praxitèle  pour  Phryné  ;  dans  l'ex- 
«  pression  du  visage,  le  motif  de  son  espé- 
«  rance.  »  D'accord  avec  les  poètes,  Cicéron 
regarde  les  têtes  de  Praxitèle,  c'est-à-dire  l'ex- 
pression qui  les  anime,  Praxitelia  capila,  comme 
une  des  créations  les  plus  admirables  et  les  plus 
difficiles  où  puisse  atteindre  l'intelligence  hu- 
maine. «  On  voit  dans  le  temple  de  Cnide,  dit 
«  encore  Pline,  un  Bacchus  de  Bryaxis,  un  Mer- 
«  cure  de  Scopas  :  le  plus  bel  éloge  de  Praxitèle, 
«  c'est  qu'en  présence  de  ces  beaux  ouvrages, 
«  on  n'est  occupé  que  de  sa  Vénus.  »  En  admet- 
tant qu'il  faille  retrancher  quelque  chose  aux 
exagérations  des  poètes,  toujours  est-il  certain 
qu'il  a  dù  y  avoir  dans  les  ouvrages  qui  en 
étaient  l'objet  un  mérite  particulier  et  transcen- 
dant, par  où  ils  surpassaient  tout  ce  qu'on  avait 
le  plus  admiré  jusqu'alors.  Il  paraît  prouvé,  par 
cette  opinion  unanime  de  l'antiquité,  que  Praxi- 
tèle s'éleva  au-dessus  de  Phidias  et  de  Polyclète 
en  deux  points,  savoir  :  la  finesse  des  contours 
et  l'expression  des  affections  tempérées ,  qui 
offrent  un  caractère  distinctif,  telles  que  l'amour, 
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le  désir,  la  joie,  la  tristesse.  Occupés  des  grandes 
améliorations  qu'ils  opéraient  dans  le  dessin  , 
Phidias  et  Polyclète  n'avaient  pas  porté  l'art  jus- 
qu'à cette  imitation  compliquée  ;  elle  fit  la  gloire 
de  Praxitèle.  Après  tant  de  louanges  données  à 
ce  maître  par  les  écrivains  anciens,  il  est  naturel 
de  se  demander  si  le  temps  a  respecté  quelqu'un 
de  ses  ouvrages  :  aucun  ne  paraît  être  parvenu 
jusqu'à  nous.  La  Vénus  de  Cnide,  ayant  été  trans- 
portée à  Constantinople,  y  périt  en  même  temps 
que  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias,  la  figure  de 
l'Occasion  de  Lysippe  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres statues  dans  un  incendie  qui  eut  lieu  vers 
l'an  475.  Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent 
que  des  copies  des  ouvrages  de  Praxitèle,  mais 
l'authenticité  en  est  incontestable.  On  regarde 
généralement  le  Cupidon  du  Vatican,  conservé 
longtemps  dans  le  musée  français  sous  le  n°  63, 
comme  une  copie  antique  de  celui  de  Thespies. 
J.-B.  Visconti,  père  d'Ennius  Quirinus,  était  plus 
porté  à  le  croire  une  copie  de  celui  de  Parcs 
{Mus.  Pio-Clèm.,  t.  lPr,  pl.  12).  Il  serait  difficile 
de  prononcer  entre  ces  deux  opinions.  Seulement 
la  multiplicité  de  ces  imitations,  toutes  sembla- 
bles l'une  à  l'autre,  prouve  qu'elles  ont  été  exé- 
cutées d'après  le  même  original ,  lequel  ne  peut 
être  qu'un  des  Cupidons  de  Praxitèle  et  vraisem- 
blablement le  plus  célèbre.  D'Hancarville  cite  une 
de  ces  copies  antiques,  qu'il  dit  la  plus  belle  de 
toutes  celles  qu'il  avait  vues,  et  qui  se  trouvait 
de  son  temps  en  Angleterre,  dans  la  collection 
de  M.  Towneley  (Recherches  sur  l'origine  des  arts 
de  la  Grèce,  t.  1er,  p.  345).  —  Le  Faune  en  repos, 
qu'on  a  vu  aussi  dans  notre  musée  sous  le  n°  50 
fct  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  répétitions, 
est  regardé  comme  une  copie  de  son  Faune  ou 
de  son  Satyre  Périboëtos  ou  le  Célèbre.  Les  Grecs 
désignaient  par  le  nom  de  satyres  les  personna- 
ges agrestes  que  nous  appelons  des  faunes,  et  ils  ne 
donnaient  des  jambes  de  chèvre  qu'aux  panis- 
ques.  Cette  opinion  sur  le  Périboëtos  est  celle  de 
Winckelmann  (Histoire  de  l'art,  liv.  4,  ch.  2)  et  de 
Visconti  (Musée  Pio-Clémentin).  On  voit  à  Rome, 
dans  le  musée  du  Vatican  et  dans  divers  palais, 
un  grand  nombre  de  statues  qui  sont  évidem- 
ment des  copies  de  la  Vénus  de  Cnide.  Il  en  a  été 
publié  une  dans  le  Musée  Pio-Clémentin  (t.  1er, 
pl.  11).  Elle  a  été  gravée  avec  une  draperie  qui 
n'est  qu'une  pièce  de  rapport.  L'authenticité  de 
toutes  ces  copies  est  prouvée  par  leur  ressem- 
blance avec  la  figure  de  Vénus  représentée  sur 
plusieurs  médailles  de  la  ville  de  Cnide.  Nous 
possédons  dans  notre  musée  du  Louvre  (n°  59) 
une  tète  antique  de  marbre  que  Visconti  regar- 
dait comme  ayant  appartenu  à  une  copie  de  la 
Vénus  de  Cnide  et  qu'il  trouvait  d'une  beauté  di- 
vine. Elle  faisait  partie  de  la  collection  Borghèse 
(Stanz.  5,  n°  26).  Le  buste  drapé  auquel  elle  est 
adaptée  est  un  ouvrage  du  17e  siècle.  Les  voya- 
geurs et  les  antiquaires  citent  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  la  plus  rare  beauté  une  tète  sembla- 


ble à  celle-là  et  en  bronze,  qui  se  voit  en  Espa- 
gne, au  château  royal  de  St-Ildefonse.  La  même 
tête  se  retrouve,  vue  de  face,  sur  deux  beaux 
médaillons  d'argent  de  la  ville  de  Cnide,  diffé- 
rents l'un  de  l'autre,  tous  deux  très-rares  et 
vraisemblablement  uniques.  Mais,  de  toutes  les 
copies  antiques  des  ouvrages  de  Praxitèle,  il  n'en 
est  point  de  plus  curieuse  et  de  plus  intéressante 
que  celle  de  son  jeune  Apollon ,  appelé  Sauroc- 
tone.  L'authenticité  de  ces  deux  dernières  figures 
est  indubitable,  soit  à  cause  de  la  description 
que  Pline  a  faite  de  l'original ,  soit  par  la  res- 
semblance qui  existe  entre  elles.  De  plus,  elles 
sont  d'une  conservation  presque  parfaite  ;  elles 
n'ont  été  restaurées  que  dans  quelques  extrémi- 
tés; les  têtes  notamment  en  sont  antiques.  Celle 
de  bronze,  qu'on  voyait  dans  la  villa  Albanie  ne 
saurait  être  l'original  de  Praxitèle,  comme  le 
présumait  Winckelmann  (Monum.  ined.,  n°  40); 
elle  laisse  trop  à  désirer  pour  cela  ;  mais  elle  a 
servi  à  constater  la  fidélité  des  autres  copies. 
Celle  que  nous  possédons  dans  notre  musée  du 
Louvre  et  qui  est  en  marbre  est  une  des  mieux 
conservées  ;  elle  vient  de  la  galerie  Borghèse 
(Stanz.  2,  n°  5).  Il  y  en  a  une,  aussi  en  marbre, 
dans  le  musée  du  Vatican  (Mus.  Pio-Clèm.,  t.  1er, 
pl.  13).  Il  en  existe  plusieurs  autres.  Quelques- 
uns  de  ces  monuments  sont  habilement  gravés, 
dans  le  Musée  français,  publié  par  MM.  Robiliard- 
Péronville  et  Laurent,  et  dans  le  Musée  des  anti- 
ques, publié  par  M.  Bouillon.  Ces  diverses  copies 
ne  reproduisent  point  sans  doute  les  ouvrages  de 
Praxitèle  dans  toute  leur  beauté  ;  mais  elles  suf- 
fisent pour  nous  donner  une  idée  des  qualités 
qui  distinguaient  son  style.  La  tête  de  la  Vénus 
de  Cnide  notamment  et  \' Apollon  dit  Sauroctone 
de  notre  musée,  malgré  quelques  imperfections 
qu'on  remarque  à  regret  dans  cette  dernière 
figure,  nous  mettent  à  même  d'apprécier  avec 
justesse  l'élégance,  la  finesse  et  l'esprit  que  les 
anciens  admiraient  dans  les  chefs-d'œuvre  de  ce 
célèbre  artiste.  —  Praxitèle  eut  deux  fils,  qu'il 
instruisit  dans  son  art,  Céphisodote  et  Eubulus. 
Céphisodote  ou  Céphisodore  fut  le  plus  illustre 
(voy.  Céphisodore).  Il  paraît  avoir  travaillé  à  la 
cour  des  rois  de  Pergame.  Le  nom  d'Eubulus, 
avec  la  qualification  de  fils  de  Praxitèle ,  se  voit 
sur  un  Hermès,  placé  autrefois  à  la  villa  Negroni 
(Mus.  Pio-Clèm.,  t.  6,  pl.  21,  p.  36;  Caylus, 
Académie  des  inscriptions,  t.  25,  p.  333).  Les 
deux  frères  travaillaient  quelquefois  en  commun. 
Ils  exécutèrent  notamment  de  cette  manière  une 
statue  de  Bellotie ,  placée  par  les  Athéniens  dans 
le  temple  de  Mars ,  et  une  statue  de  Cadmus , 
dans  la  ville  de  Thèbes.  Praxitèle  forma  aussi  un 
élève  nommé  Pamphile  ,  auteur  d'une  statue  de 
Jupiter  Hospitalier,  qu'on  voyait  à  Rome  au  temps 
de  Pline,  dans  les  jardins  d'Asinius  Pollion.  —  Il 
y  eut  un  second  Praxitèle,  modeleur  en  argent, 
célèbre  par  la  beauté  de  ses  bas-reliefs.  Pline  le 
dit  contemporain  de  Pompée.  Nous  savons  d'ail- 
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leurs  qu'il  représenta  dans  une  de  ses  composi- 
tions l'aventure  qu'on  racontait  de  l'acteur  Ros- 
cius ,  contemporain  lui-même  de  Pompée  et  de 
Cicéron  :  il  s'agit  de  Roscius  enfant,  entouré 
dans  son  berceau  par  un  serpent  qui  reposait 
contre  son  sein;  c'est  Cicéron  qui  rapporte  ce 
fait.  Théocrite  (idylle  cinquième)  place  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  bergers  l'éloge  d'un  vase 
dont  il  attribue  le  travail  à  Praxitèle.  Le  scoliaste 
dit  à  cette  occasion  qu'il  a  existé  deux  artistes  de 
ce  nom  :  l'ancien,  qui  était,  dit-il,  statuaire,  et 
le  nouveau,  qui  était  sculpteur  d'ornements,  et  il 
ajoute  que  ce  dernier  vivait  sous  le  roi  Démé- 
trius  et  que  c'est  de  celui-là  que  parle  Théocrite. 
Il  faut  distinguer  deux  parties  dans  cette  scolie, 
celle  où  l'auteur  dit  qu'il  a  existé  deux  Praxitèle 
et  celle  où  il  paraît  croire  que  Théocrite  parle 
du  second.  En  distinguant  deux  Praxitèle  et  en 
n'en  distinguant  que  deux ,  le  scoliaste  confirme 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  que  le  Praxitèle 
nommé  dans  le  testament  de  Théophraste  est 
bien  l'auteur  de  la  Vénus  de  Cnide,  et  que  par 
conséquent  ce  maître  vivait  encore  la  troisième 
année  de  la  123e  olympiade,  286  ans  avant  J.-C. 
Le  système  chronologique  que  nous  avons  voulu 
établir  est  par  là  pleinement  confirmé,  et  l'épo- 
que où  florissait  ce  grand  artiste  ne  saurait  dé- 
sormais présenter  aucun  sujet  de  doute.  Quant 
à  ce  que  l'auteur  ajoute,  que  le  second  Praxitèle 
vivait  sous  le  roi  Démétrius  et  que  c'est  de  celui- 
là  que  Théocrite  a  voulu  parler,  il  y  a  dans  ce 
passage  une  erreur  évidente.  Les  deux  Praxitèle 
vivaient  l'un  et  l'autre  sous  un  roi  Démétrius, 
savoir  :  le  statuaire ,  sous  Démétrius-Poliorcète, 
fils  d'Antigone  et  contemporain  de  Ptolémée- 
Soter,  et  le  sculpteur  d'ornements,  sous  Démé- 
trius III,  qui  était  lui-même  contemporain  de 
Cicéron  et  de  Pompée.  Or,  Théocrite,  qui  floris- 
sait sous  Ptolémée-Soter  et  sous  Ptolémée-Phila- 
delphe,  ne  saurait  avoir  parlé  que  du  statuaire. 
Rien  ne  prouve,  à  la  vérité,  que  celui-ci  ait  jamais 
sculpté  de  vases;  mais,  comme  le  remarque 
très-justement  le  même  scoliaste,  le  passage  de 
Théocrite  ne  signifie  point  que  le  cratère  dont 
parle  le  berger  Comatas  existât  réellement.  Le 
poète  emploie  le  nom  de  Praxitèle  pour  relever 
le  mérite  du  présent  que  ce  berger  veut  offrir  à 
sa  maîtresse.  C'est  une  manière  détournée  de 
louer  un  artiste  qu'il  pouvait  avoir  connu  dans 
ses  jeunes  ans  et  dont  le  nom  excitait  depuis  long- 
temps l'enthousiasme  de  la  Grèce.    E — c  D — d. 

PRAY  (Georges),  savant  et  laborieux  historien, 
naquit  le  11  janvier  1723  à  Ersek-Ujvarini,  dans 
le  comté  de  Neytra,  en  Hongrie  (1).  Il  embrassa 
l'institut  de  St-Ignace  dès  qu'il  eut  terminé  ses 
études;  il  enseigna  successivement  les  belles- 

(1)  Les  biographes  allemands  varient  beaucoup  sur  la  date  et 
le  lieu  de  naissance  de  ce  savant  jésuite  ;  nous  avons  suivi  la 
notice  authentique  donnée  en  1816,  par  son  confrère  Caballero, 
dans  l'Appendix  au  2e  Supplément  du  Bibliolheca  scriptorum 
soc.  Jesu,  d'après  la  biographie  spéciale  de  Pray,  composée  par 
Michel  Paitncr. 


lettres ,  la  philosophie  et  la  théologie  dans  diffé- 
rents collèges,  et  se  distingua  surtout  comme 
professeur  de  poésie  au  Theresianum ,  à  Vienne. 
A  la  suppression  des  jésuites,  il  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  de  Bude  et 
historiographe  du  royaume  de  Hongrie,  avec  un 
traitement  honorable.  Les  talents  dont  il  fit 
preuve  lui  méritèrent  bientôt  d'illustres  protec- 
teurs :  comblé  des  bienfaits  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse et  du  prince  de  Kaunitz,  il  fut  nommé 
par  l'empereur  Léopold  chanoine  du  grand  Va- 
radin  et  obtint  de  l'empereur  François  II  la  riche 
abbaye  de  Tormova.  Pray  mourut  à  Pesth  le 
23  septembre  1801.  L'académie  de  cette  ville  fit 
célébrer  ses  obsèques  avec  la  plus  grande  pompe. 
Outre  quelques  ouvrages  de  polémique  et  des 
vers  latins,  entre  autres  un  poëme  à  l'impéra- 
trice de  Russie ,  qui  l'en  récompensa  par  le  don 
d'une  médaille  d'or,  on  a  de  lui  :  1°  De  institu- 
lione  ac  venatu  falconum  libri  duo,  Tyrnau,  1749, 
in-8°.  Les  critiques  allemands  parlent  de  ce 
poëme  avec  éloge.  ^Annales  veterum  Hunnorum, 
Avarum  et  Hungarorum  ab  anno  ante  Christ.  210  ad 
annum  Christi  997,  Vienne,  1761,  in-fol.  L'au 
teur  déclare  dans  la  préface  qu'il  a  reçu  de 
grands  secours  pour  ce  travail  de  son  confrère 
le  savant  Erasme  Froelich  ;  il  a  beaucoup  profité 
de  YHistoire  des  Huns  par  de  Guignes.  3°  Dis- 
sertationes  hïstorico-crilicœ  in  annales  veteres  Hun- 
norum, ibid.,  1774,  in-fol.  Ce  volume  contient 
des  dissertations ,  au  nombre  de  dix ,  pleines  de 
recherches  et  d'érudition.  4°  Annales  regum  Hun- 
gariœ  ab  anno  Chr.  997  usque  ad  annum  1564 
deducti,  ibid.,  1764-1770,  5  vol.  in-fol.  Ces  trois 
ouvrages  ne  doivent  point  être  séparés  ;  mais 
le  recueil  en  est  très-rare  en  France.  5°  Episiola 
responsoria  ad  disserlationem  apologeticam  Inno- 
centa Desericii   de  initiis  ac  majoribus  Hun- 
garorum, Tyrnau,  1762,  in-8°;  6°  Episiola  res- 
ponsoria in  partent  primam  Dissertalionum  Bened. 
Cetto,  ibid.,  1768,  in-8°;  7°  Vitœ  sanctœ  Eli- 
sabethœ  viduœ  et  B.  Margaritœ  virginis ,  ibid., 
1770;  8°  Dissertatio  historico-critica  de  sacra 
dextra  D.  Slephani,  primi  Hungariœ  régis,  Vienne, 
1771,  in -4°;  9°  Dissertatio  de  prioratu  Au- 
ranœ ,  ibid.,  1773,  in -4°;  10°  Dissertatio  de 
sancto  Ladislao  rege,  Pesth,  1774,  in-4°;  11°  Dis- 
sertations historico-criticœ  de  sanclis  Salomone 
rege  et  Hemerico  duce  Hungariœ ,  ibid.,  1774, 
in -4°;  12°  Spécimen  hiérarchies  Hungaricœ,  ibid., 
1776-1779,  2  vol.  in-4°  ;  13°  Index  variorum 
librorum  biblioth.  universatis  Budensis ,  Bude, 
1780-1781,  2  vol.  in-4°;  14°  Imposturœ  218  in 

Dissertatione        Benedicti  Cetto        de  Sinensium 

imposturis,  detectœ  et  convulsœ,  Bude,  1781,  in-8°. 
On  trouve  à  la  suite  les  lettres  inédites  du 
P.  Hallerstein,  missionnaire  à  la  Chine.  Dans 
une  deuxième  réponse  à  Cetto,  publiée  en  1789, 
Pray  donna  un  précis  de  la  controverse  sur  les 
rites  chinois  (vog.  Maigrot),  et  il  traita  peu  après 
le  même  sujet  avec  un  grand  détail  en  allemand, 
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Augsbourg,  1791-1792,  3  vol.  in-8°.  15°  Histo- 
ria  regum  Hungariœ  stirpis  Austriacœ,  ibid.,  1799, 
in-8°  ;  16°  Historia  regum  Hungariœ  cum  notitiis 
prœviis  ad  cognoscendum  veterem  regni  statum  per- 
tinentibus,  ibid.,  1801,  3  vol.  in-8°.  C'est  l'abrégé 
du  grand  ouvrage  de  Pray;  il  est  très-estimé. 
17°  De  sigillis  regum  et  reginarum  Hungariœ  plu- 
ribusque  aliis  syntagma,  ibid.,  1805,  in-4°.  L'au- 
teur a  laissé  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages et  plusieurs  manuscrits,  qui  ont  passé 
dans  la  bibliothèque  de  l'archiduc  Joseph,  pa- 
latin de  Hongrie.  On  trouvera  les  titres  des 
uns  et  des  autres  dans  la  Vie  de  G.  Pray,  par 
Cl. -Michel  Paitner,  et  dans  le  supplément  du 
P.  Caballero  à  la  Bibl.  soc.  Jesu.,  2e  partie, 
p.  118  et  suiv.  L'Oraison  funèbre  de  Pray,  par 
l'abbé  Léopold  de  Schaffrath,  a  aussi  été  impri- 
mée. W — s. 

PRÉAU  (Gabriel  du).  Voyez  Dupréau. 

PREBLE  (Edouard),  commodore  de  la  marine 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  né  au  mois  d'août 
1761,  était  fils  du  brigadier  général  Jedediah 
Preble,  mort  en  1784  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Preble  entra  dans  la  carrière  maritime  ; 
il  était  en  1779  midshipman  sous  le  capitaine 
Williams.  Nommé  bientôt  après  lieutenant,  il 
continua  de  servir  en  cette  qualité  à  bord  d'un 
sloop  de  guerre  commandé  par  le  capitaine 
Little,  jusqu'à  la  paix  de  1783.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'à  la  tète  d'un  petit  nombre  d'hommes 
il  s'empara  d'un  navire  beaucoup  plus  fort  que 
celui  qu'il  montait,  dans  le  havre  de  Penobscot, 
malgré  la  furieuse  canonnade  des  batteries  et  un 
feu  incessant  de  mousqueterie.  En  1801,  il  com- 
manda la  frégate  Essex  et  fit  un  voyage  aux 
Indes  orientales  pour  protéger  dans  ces  parages 
le  commerce  de  sa  patrie.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fut  placé  en  qualité  de  commodore  à  la  tète 
de  7  voiles,  avec  lesquelles  il  se  rendit  dans  la 
Méditerranée  afin  de  mettre  à  la  raison  le  dey 
de  Tripoli.  Il  força  d'abord  l'empereur  du  Maroc 
à  conclure  la  paix  avec  les  Etats-Unis,  malgré 
la  perte  de  la  frégate  Philadelphia ,  échouée  et 
brûlée  par  Decatur,  se  procura  ensuite  à  Naples 
un  certain  nombre  de  canonnières,  et,  se  diri- 
geant sur  Tripoli,  attaqua  vivement  cette  place. 
Quoiqu'il  ne  parvînt  pas  à  s'en  emparer,  il  obli- 
gea néanmoins  le  pacha  de  cet  Etat  à  faire  la 
paix  à  des  termes  honorables.  Le  commodore 
Preble  mourut  le  25  août  1807,  n'étant  encore 
âgé  que  de  45  ans.  Voyez  sa  biographie  dans  la 
Library  of  American  Biography,  t.  12.  D — z — s. 

PRECHTL  (Jean-Joseph,  chevalier  de),  ingé- 
nieur et  technologue  allemand  de  premier  ordre, 
né  à  Bischofsheim  sur  la-Rhoen  en  Franconie  le 
16  novembre  1778,  mort  à  Vienne  le  28  octobre 
1854.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Wurtzbourg, 
il  alla  en  1801  à  Vienne,  où  il  devint  référen- 
daire du  conseil  aulique.  Peu  satisfait  de  cette 
carrière,  il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  technologiques.  Nommé  vers  1807 


directeur  de  l'académie  des  sciences  profession- 
nelles à  Trieste ,  il  fut  ensuite,  en  1810,  appelé 
à  Vienne  comme  professeur  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles  à  l'école  usuelle.  Dans  les 
années  de  1817  et  1818,  Prechtl  coopéra  à  l'or- 
ganisation de  l'école  polytechnique  de  Vienne, 
qui  se  fit  principalement  d'après  ses  idées  pour 
servir  à  la  fois  d'école  de  commerce ,  d'insti- 
tution technologique  et  d'académie  profession- 
nelle. Nommé  en  même  temps  directeur  de  l'é- 
cole, il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Après  avoir  reçu,  en  1819,  le  titre  de 
conseiller  du  gouvernement,  il  fut  anobli  (1846)  et 
créé  chevalier  quelques  années  après  (1851).  Il  a 
eu  une  grande  part  au  rétablissement  de  Vaque- 
duc  empereur  Ferdinand  à  Vienne.  De  nombreux 
avis  sur  d'autres  travaux  d'art  de  ce  genre  lui 
ont  été  demandés  tant  par  le  gouvernement  que 
par  des  particuliers.  Il  a  écrit  :  1°  Guide  pour 
l'éclairage  au  gaz  hydrogène,  Vienne,  1815; 
2°  Eléments  de  chimie  appliquée  aux  arts  et  mé- 
tiers, ibid.,  2  vol.  1813  et  suivantes;  2e  édition 
augmentée,  ibid.,  1817-1818;  3"  Annales  de 
l'institution  polytechnique  de  Vienne,  publiées  de- 
puis 1819  sans  interruption,  par  cahiers,  mais  à 
des  époques  indéterminées  ;  4°  Encyclopédie  uni- 
verselle technologique ,  20  vol.  grand  in-8°,  Stutt- 
gard,  1830  à  1855.  C'est  un  ouvrage  hors  ligne 
et  qui  perpétuera  le  nom  de  l'auteur.  Karmarsch, 
qui,  avec  Altmutter,  Buren  et  autres,  avait  col- 
laboré à  cette  encyclopédie ,  a ,  depuis  la  mort  de 
Prechtl,  commencé  une  série  de  suppléments  dont 
le  premier  volume  a  paru  à  Stuttgard,  1857,  le 
deuxième  en  1859,  le  troisième  et  le  quatrième 
en  1861.  R— l— n. 

PRÉCIPIANO  (Humbert-Guillaume  ,  comte  de)  , 
l'un  des  plus  illustres  prélats  du  17e  siècle,  na- 
quit en  1626,  à  Besançon,  d'une  noble  et  an- 
cienne famille  de  Gènes,  établie  depuis  plus  de 
deux  siècles  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  avec  succès,  il 
alla  les  continuer  à  Constance  et  à  Louvain  et  re- 
vint à  Dole  prendre  ses  degrés  en  droit  et  en 
théologie.  11  fut  bientôt  pourvu  de  riches  béné- 
fices, et  entre  autres  d'un  canonicat  de  la  cathé- 
drale de  Besançon.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  confrères,  qui  le  revêtirent  en  1661 
de  la  dignité  de  haut  doyen,  mais  la  validité  de 
son  élection  fut  contestée  par  le  saint-siége ,  et 
il  n'hésita  pas  à  faire  le  sacrifice  de  ses  droits  au 
maintien  de  la  paix.  Peu  après  il  fut  nommé 
conseiller  clerc  au  parlement  de  Dole,  et  en  1667 
député  avec  Ambroise-Philippe  (voy.  ce  nom)  à 
la  diète  de  Ratisbonne,  où  il  se  distingua  par  son 
zèle  pour  la  défense  des  intérêts  de  la  province. 
Il  se  rendit  en  1672  à  Madrid  pour  concerter 
avec  le  ministère  espagnol  les  mesures  propres  à 
garantir  la  Franche-Comté  d'une  nouvelle  inva- 
sion des  Français.  La  capacité  qu'il  montra  dans 
cette  circonstance  le  fit  désigner  membre  du 
conseil  suprême  chargé  de  la  direction  des  af- 
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faires  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas.  Dix  ans 
après ,  il  fut  récompensé  de  ses  services  par 
l'évêché  de  Bruges;  et,  ayant  pris  possession  de 
son  siège,  il  s'appliqua  tout  entier  à  gouverner 
son  diocèse,  dans  lequel  il  fit  fleurir  les  bonnes 
mœurs  et  les  lettres.  Son  attachement  pour  le 
troupeau  que  la  Providence  lui  avait  confié  était 
si  grand  qu'il  fallut  un  ordre  du  souverain  pon- 
tife pour  le  forcer  d'accepter,  en  1690,  l'arche- 
vêché de  Malines.  Il  s'attacha  surtout  à  préserver 
son  nouveau  diocèse  des  erreurs  du  quesnèlisme , 
publia  plusieurs  lettres  pastorales  pour  mettre 
les  fidèles  en  garde  contre  les  novateurs  et  em- 
ploya tous  les  moyens  de  douceur  et  de  persua- 
sion pour  ramener  le  P.  Quesnel  avant  de  con- 
damner sa  doctrine  [voy.  Quesnel).  Il  mourut  à 
Bruxelles,  le  9  juin  1711 ,  à  l'âge  de  85  ans,  et 
fut  transporté  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  fait 
préparer  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Ma- 
lines, à  côté  de  celui  de  son  frère  Prosper-Am- 
broise  Précipuno,  mort  en  1707,  lieutenant 
général  des  armées  d'Espagne.  On  trouve  son 
épitaphe  dans  le  Gallia  christiana.  Ce  prélat  avait 
pour  devise  :  Non  in  gladio  sed  in  nomine  Domini. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  van  Someren,  format 
in- 4°.  W — s. 

PRÉCY  (Louis -François  Perrin,  comte  de), 
d'une  ancienne  famille  du  Dauphiné  que  les 
guerres  de  religion  forcèrent  à  se  réfugier  en 
Bourgogne  vers  le  milieu  du  16"  siècle,  naquit 
le  15  janvier  1742  à  Semur  en  Brionnais.  Entré 
dès  l'âge  de  treize  ans  dans  le  régiment  de  Pi- 
cardie, dont  un  de  ses  oncles  était  colonel ,  il  fit 
en  Allemagne  les  campagnes  de  1755  à  1762.  A 
la  paix,  il  fut  employé  à  l'instruction  de  son 
corps,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  aide-major. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de 
Corse  en  1774.  Lors  de  la  formation  des  batail- 
lons de  chasseurs,  en  1783,  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  celui  des  Vosges.  Nommé  en  1791 
eolonel  du  régiment  d'Aquitaine ,  Précy  refusa 
cette  élévation,  voulant  se  rapprocher  du  roi 
auprès  duquel  seulement  il  croyait  qu'on  pouvait 
servir  utilement  la  France.  Cette  même  année  il 
fut  appelé  à  Paris  pour  concourir  avec  le  duc  de 
Brissac  à  former  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI,  à  laquelle  il  fut  attaché  par  le  choix 
spécial  du  monarque  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel.  Cet  emploi  lui  fournit  l'occasion  de  don- 
ner chaque  jour  de  nouvelles  preuves  d'habileté 
pour  le  service  et  de  dévouement  pour  la  famille 
royale.  Lorsque  cette  garde  fut  licenciée,  quel- 
ques débris  en  restèrent  dans  la  capitale.  Précy, 
sans  autre  titre  apparent  que  son  zèle,  continua 
par  ordre  de  Louis  XVI  un  service  de  fidèle  sur- 
veillance auprès  de  ce  prince  et  de  sa  famille. 
Le  10  août  il  combattit  de  sa  personne  dans  les 
rangs  des  Suisses.  C'est  là  que,  remarqué  par 
Louis  XVI  au  moment  où  ce  prince  quittait  son 
palais  pour  n'y  plus  rentrer,  il  en  fut  salué  par 
cette  exclamation  :  «  Ah!  fidèle  Précy  !  »  Echappé 
XXXIV. 


PRE  305 

comme  par  miracle  au  massacre  des  Suisses, 
Précy  survécut  à  cette  preuve  de  son  dévoue- 
ment; mais,  fidèle  à  la  loi  qu'il  s'était  imposée 
de  servir  le  roi  au  plus  près  possible ,  il  crut  de- 
voir attendre  au  sein  même  de  la  France  de 
nouvelles  occasions  de  tirer  l'épée  pour  les  jours 
de  Louis  XVI  ou  pour  les  droits  de  sa  couronne. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI  il  se  retira  à  Semur, 
et  ce  fut  là  que  les  Lyonnais,  qui  l'avaient  connu 
lorsque  son  régiment  était  en  garnison  dans  leur 
ville  en  1787,  vinrent  lui  offrir  le  commande- 
ment de  l'armée  fédérée.  Cette  armée  intérieure 
était  destinée  à  agir,  soit  par  la  Bourgogne,  pour 
l'attaque  de  Paris,  soit  par  le  Berry,  pour  y  pro- 
téger au  besoin  la  formation  d'un  sénat  anticon- 
ventionnel. Travailler  pour  la  royauté  sous  les 
formes  de  la  république ,  tel  était  le  caractère 
qu'il  fallait  conserver  à  une  insurrection  mixte 
dans  ses  éléments,  afin  de  la  rendre  unanime 
dans  ses  résultats  en  faveur  du  trône.  Tel  est 
aussi  le  caractère  dont  Précy  marqua  les  divers 
actes  de  son  autorité.  Le  premier  usage  qu'il  en 
fit  fut  d'armer  une  foule  d'émigrés  du  dedans  ou 
du  dehors,  dont  Lyon  était  devenu  l'asile  ou  le 
rendez-vous;  de  maintenir  la  permanence  des 
sections,  de  consacrer  l'autorité  administrative 
de  l'assemblée  générale  investie  des  fonctions  du 
gouvernement,  de  briser  les  fers  de  cinquante- 
sept  prêtres  catholiques  que  les  jacobins,  vaincus 
au  29  mai,  avaient  destinés  au  massacre,  enfin 
de  rendre  à  la  religion  le  plein  exercice  de  son 
culte,  liberté  qui  s'étendit  pendant  toute  la  durée 
du  siège  aux  diverses  parties  de  la  province  oc- 
cupées par  les  détachements  lyonnais.  Réduit 
par  la  défection  des  troupes  fédéralistes  à  l'af- 
freuse perspective  d'un  siège,  pour  lequel  rien 
n'avait  été  complètement  prévu ,  il  se  hâta  de 
chercher  des  secours  au  dehors.  Des  commis- 
saires furent  envoyés  à  la  cour  de  Turin,  à  l'ar- 
mée de  Condé  et  dans  les  cantons  suisses.  La 
réponse  du  prince  fut  noble  et  chevaleresque , 
mais  ne  laissa  aucun  espoir;  on  n'obtint  que  des 
promesses  en  Helvétie ,  et  des  démonstrations 
généreuses,  mais  insuffisantes,  de  la  part  de  la 
Sardaigne.  Au  lieu  d'un  secours  de  10,000  hom- 
mes, dont  rien  ne  pouvait  arrêter  la  marche 
jusqu'aux  rivages  du  Rhône  pour  donner  la  main 
aux  Lyonnais ,  on  poussa  mollement  dans  la  Ta- 
rentaise  une  faible  colonne  de  quelques  bataillons 
sardes,  que  Kellermann  fit  attaquer,  battre  et 
refouler  dans  les  montagnes  par  des  détachements 
tirés  de  son  corps  d'armée  de  Lyon.  Bientôt  le 
siège  commence.  Le  8  août  1793,  le  premier  coup 
de  canon  fut  tiré  sur  la  ville  avant  que ,  dans 
une  circonvallation  militaire  de  près  de  sept 
lieues,  on  eût  eu  le  temps  de  remuer  la  terre 
pour  les  retranchements  et  les  redoutes.  On  pré- 
cipita les  approches,  et  la  place  fut  attaquée  au 
plus  près  par  une  armée  de  40,000  hommes  (1). 

(1)  L'armée  conventionnelle,  composée  d'abord  de  40,000  hom- 
mes, s'élevait  à  la  lin  du  siège  à  100,000  hommes,  dont  36,000  de 

39 


Instruits  dès  les  premières  rencontres,  aux  dé- 
pens de  leurs  troupes,  de  ce  que  pouvait  la  -valeur 
des  assiégés  et  n'espérant  plus  d'en  venir  à  bout 
par  un  simple  coup  de  main,  comme  ils  s'en 
étaient  flattés  d'abord ,  les  proconsuls ,  campés 
sur  les  hauteurs  de  Montessui,  eurent  recours  à 
l'astuce  et  cherchèrent  à  semer  la  méfiance  et  la 
division  entre  les  habitants  et  les  autorités  civiles 
et  militaires.  Un  message  insidieux,  envoyé  dans 
la  place  le  17  août,  promettait  clémence  et  pro- 
tection aux  habitants,  pourvu  que  dans  une  heure 
la  ville  ouvrît  ses  portes  et  livrât  ses  chefs.  La 
dépèche,  signée  Dubois -Crancé,  Gauthier  (de 
l'Ain),  François-Christophe  Kellermann,  fut  re- 
mise au  général  Précy  qui  s'empressa  d'en  don- 
ner communication  pleine  et  sincère  au  conseil 
du  gouvernement  de  la  Cité.  Après  sa  lecture  le 
général  se  lève  :  «  Messieurs,  dit-il,  j'ai  ceint 
«  l'épée  d'après  le  vœu  du  peuple  de  Lyon,  je  la 
«  dépose  jusqu'à  ce  que  son  vœu,  de  nouveau 
«  librement  exprimé,  m'engage  à  la  reprendre.» 
On  convoque  aussitôt  les  trente-deux  sections 
de  la  ville,  et,  dans  le  court  intervalle  de  quel- 
ques heures,  vingt  mille  signatures,  dont  un 
trop  grand  nombre  devinrent  depuis  des  arrêts 
de  mort,  ratifient  le  pacte  juré  entre  les  soldats 
et  leur  général.  Pour  premier  usage  de  cette 
confirmation  de  pouvoir,  celui-ci  répond  à  son 
tour  aux  représentants  par  un  message  muni  de 
sa  signature  et  de  celle  de  plusieurs  officiers  de 
son  état-major,  message  par  lequel  il  rend  les 
membres  du  comité  du  salut  public  nominative- 
ment responsables,  sur  leur  tète,  de  la  sûreté  de 
la  famille  royale  détenue  au  Temple.  Aux  masses 
toujours  croissantes  des  assiégeants  soutenues 
par  une  nombreuse  artillerie ,  dont  les  feux  ne 
se  taisaient  ni  le  jour  ni  la  nuit,  Précy  ne  peut 
opposer  que  4,500  hommes  de  toutes  armes, 
dont  un  tiers,  toujours  hors  des  murs  pour  pro- 
téger les  arrivages ,  tient  la  campagne  et  fournit 
sur  un  rayon  de  douze  lieues  des  détachements 
dans  Rive-de-Gier,  St-Chamond  et  St-Etienne. 
Après  plus  de  deux  mois  de  cette  lutte  inégale , 
semée  de  combats  et  de  victoires,  le  général 
Précy  vit  sa  troupe  réduite  à  1,500  combattants, 
parmi  lesquels  une  moitié  seulement  se  montrait 
disposée  à  tenter  avec  lui  les  hasards  d'une  sortie 
à  travers  l'armée  assiégeante.  Cette  armée,  dans 
la  journée  du  29  septembre  1793,  avait  pu  ame- 
ner son  canon  aux  portes  de  la  ville  et  sur  les 
hauteurs  qui  la  couronnent  ;  les  sections  parle- 
mentaient avec  le  quartier  général  des  assié- 
geants (voy.  Couthon  et  Dubois  de  Crancé);  on 
parlait  d'arrangements,  dont  le  premier  effet  eût 
été  de  livrer  le  général  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes dans  les  mains  des  proconsuls  convention- 
nels. En  outre,  une  population  de  cent  trente 
mille  âmes  qui ,  manquant  de  pain  et  de  toute 
autre  nourriture,  rendait  plus  alarmants  les  pro- 

troupes  de  ligne ,  parmi  lesquelles  on  distinguait  la  garnison  de 
Valenciennes,  qui  venait  de  capituler  avec  les  Autrichiens. 


PRE 

jets  des  jacobins  dont  l'audace  croissait  avec  les 
angoisses  du  siège.  Dans  cet  état  désespéré,  ne 
pouvant  pas  plus  capituler  avec  la  faim  qu'avec 
la  convention,  le  général  lyonnais  se  décida  à  la 
sortie.  Forcé  par  les  embarras  toujours  plus  com- 
pliqués de  sa  position  à  l'exécuter  en  plein  jour, 
sous  le  feu  des  assiégeants ,  il  déboucha  le  9  oc- 
tobre 1793,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  à  la 
tète  de  700  hommes  divisés  en  trois  corps,  dont 
les  deux  premiers  traversèrent  en  combattant  les 
lignes  ennemies,  mais  dont  le  troisième,  formant 
l'arrière-garde  sous  les  ordres  du  comte  de  Vi- 
rieu,  est  taillé  en  pièces,  ce  qui  laisse  Précy  sans 
ressources  pour  l'exécution  de  son  plan.  11  avait 
le  projet  de  passer  la  Saône  au-dessus  de  Trévoux, 
de  gagner  le  département  du  Jura,  et,  pénétrant 
en  Suisse  par  les  montagnes  deSt-Claude,  d'aller 
se  ranger  avec  sa  troupe  sous  les  drapeaux  du 
prince  de  Condé.  Trahi  par  le  sort  et  proscrit 
par  la  convention ,  il  erre  pendant  plusieurs 
jours  dans  les  bois,  accompagné  de  deux  de  ses 
soldats  qui  lui  servaient  de  guides ,  et  trouve 
enfin  au  village  de  Ste-Agathe,  dans  les  mon- 
tagnes du  Forez,  une  retraite  assurée  chez  des 
cultivateurs  que  n'intimida  point  la  peine  de 
mort  dont  les  décrets  auraient  puni  leur  géné- 
reuse hospitalité.  Caché  pendant  neuf  mois  dans 
un  souterrain ,  il  ne  put  effectuer  sa  sortie  de 
France  que  six  semaines  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre. A  son  arrivée  à  Turin  ,  le  roi  Victor- 
Amédée  s'empressa  de  l'attacher  à  son  état-major 
général  avec  le  grade  de  colonel  d'infanterie.  Le 
brevet  exprimait,  selon  la  formule  ordinaire,  la 
condition  d'un  serment  direct  d'obéissance  et  de 
fidélité  à  Sa  Majesté  Sarde.  Précy,  qui  crut  voir 
dans  cette  clause  une  atteinte  portée  à  ses  devoirs 
de  sujet  français ,  ayant  repoussé  respectueuse- 
ment la  faveur  qu'on  lui  offrait,  le  monarque  y 
mit  le  comble  en  le  dispensant  du  serment.  Le 
comte  de  Précy  s'occupait  dans  ce  nouveau  grade 
de  la  levée  d'un  corps  franc,  d'après  un  plan 
concerté  avec  MM.  des  Estôles,  Wickham,  mi- 
nistre d'Angleterre,  et  le  comte  de  Maistre,  quand 
des  ordres  de  Louis  XVIII  l'appelèrent  à  Vérone. 
Il  se  livra  sous  les  ordres  du  roi  aux  travaux  de 
diplomatie ,  d'organisation  et  de  correspondance 
ayant  pour  but  une  tentative  de  contre-révolution. 
Il  fit  partie,  avec  Dandré,  le  marquis  de  Vezet  et 
l'abbé  Lamarre,  de  la  régence  formée  à  Augsbourg, 
sous  l'autorité  immédiate  du  roi,  pour  diriger  les 
opérations  de  l'institut  philanthropique ,  qui,  par 
une  chaîne  d'associations  dont  Lyon  était  le  point 
central ,  étendaient  l'organisation  royaliste  dans 
l'est  et  le  midi  de  la  France,  depuis  le  Var  jus- 
qu'au Jura;  et,  par  un  commissariat  général  éta- 
bli à  Bordeaux ,  pouvait  lier  les  mouvements  de 
cette  partie  de  l'Ouest  et  ceux  de  la  Vendée,  com- 
prise elle-même  dans  un  autre  plan  sous  la  di- 
rection immédiate  de  Monsieur,  comte  d'Artois. 
En  1796,  Précy  se  rendit  en  Angleterre  pour 
remplir  auprès  de  ce  prince ,  relativement  à  ces 
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objets,  une  mission  politique  qui  le  mit  en  rap- 
port avec  le  gouvernement  anglais,  et  lui  facilita 
les  moyens  d'être  utile  à  une  foule  de  royalistes 
émigrés  ou  lyonnais,  dont  aucun  n'implora  jamais 
en  vain  son  crédit  et  son  zèle.  Au  retour  de  ce 
voyage  il  visita  la  cour  de  Vienne.  Au  18  fructi- 
dor (4  septembre  1797),  Précy  vint  habiter  le 
château  de  Burberg,  sur  le  lac  de  Constance, 
après  avoir  été  forcé  d'abandonner  la  Suisse  à 
l'approche  des  troupes  du  directoire.  Les  progrès 
des  armées  françaises  dans  la  Souabe,  après  la 
défaite  des  Russes ,  forcèrent  Précy  à  quitter  la 
ville  d'Augsbourg ,  où  les  affaires  de  l'agence 
royale  l'avaient  fixé  pendant  plusieurs  années. 
C'est  vers  ce  temps  qu'il  eut  de  fréquentes  entre- 
vues avec  Suwarow  et  qu'il  se  lia  particulière- 
ment avec  Pichegru ,  échappé  des  déserts  de 
Sinamari.  Il  vivait  retiré  à  Bareuth  ,  dans  les 
Etats  du  roi  de  Prusse,  sous  la  protection  de  ce 
monarque,  avec  sa  femme  et  sa  fille  encore  en 
bas  âge,  lorsqu'il  fut  arrêté  en  1800,  ainsi  qu'un 
de  ses  neveux  et  plusieurs  de  ses  amis,  à  la  de- 
mande du  gouvernement  consulaire  par  l'entre- 
mise de  Beurnonville  qui  était  alors  ambassadeur 
à  Berlin  (voy.  Imbert-Colomès  et  Beurnonville). 
Jeté  dans  un  château  fort,  il  n'en  sortit  au  bout 
de  dix-huit  mois  qu'après  avoir  vu  ses  fers  ag- 
gravés par  les  frais  énormes  d'une  procédure 
criminelle  (1).  Le  duc  de  Brunswick  se  hâta  de 
réparer  de  pareils  torts.  Précy  et  sa  famille  re- 
çurent dans  ses  Etats  l'accueil  le  plus  empressé; 
ils  furent  logés  dans  le  château  ducal  de  Wolfen- 
biifel.  Les  événements  militaires  qui  coûtèrent  la 
vie  au  duc  de  Brunswick  et  laissèrent,  après  la 
bataille  d'Iéna ,  son  pays  ouvert  à  l'invasion 
française,  forcèrent  Précy  de  se  retirer  d'abord 
à  Hambourg  et  ensuite  à  Francfort  avec  sa  fa- 
mille. C'est  de  là  qu'il  crut  ne  pas  devoir  repous- 
ser les  offres  qui  lui  furent  faites  par  le  maréchal 
Lefèvre  de  négocier  sa  rentrée  en  France  (2), 
dont  le  climat  était  devenu  indispensable  au  ré- 
tablissement de  sa  santé  presque  entièrement 
ruinée  par  ses  longues  traverses.  En  1810,  il  lui 
fut  permis  de  revenir  dans  sa  patrie ,  sous  la 
clause  expresse  de  se  tenir  éloigné  de  Lyon  à  une 
distance  au  moins  de  quarante  lieues.  Cette  con- 
dition ,  d'abord  sévèrement  exigée ,  fut  ensuite 
adoucie;  et,  vers  1812,  Précy,  après  avoir  ha- 
bité Dijon,  put  revoir  enfin  ses  foyers  paternels. 
Il  vivait  à  Marcigny-sur-Loire,  au  sein  de  sa  fa- 
mille, à  l'époque  de  la  restauration.  Il  vint  à 
Paris  en  juin  1814,  présenta  au  roi  plusieurs 
officiers  de  la  garde  royale  de  Louis  XVI,  fut 

(l)  Bonaparte  insistait  pour  l'extradition  du  prisonnier;  et  ce- 
lui-ci ne  dut  son  salut  qu'aux  démarches  du  comte  de  Harden- 
berg,  son  ami ,  et  surtout  à  l'intercession  de  la  reine  de  Prusse 
auprès  du  roi  son  époux,  qu'obsédaient  fortement  les  agents 
français  à  Berlin. 

(2|  Personne  ne  contribua  plus  au  succès  de  cette  négociation 
que  le  député  Pollissard,  qui,  au  retour  de  son  exil  par  suite  du 
18  fructidor,  ayant  été  nommé  au  corps  législatif ,  demanda  à 
deux  reprises,  à  Napoléon  lui-même,  en  pleine  audience,  le  rap- 
pel de  son  illustre  ami  dont  il  était  aussi  l'allié. 


nommé  lieutenant  général  et  décoré  du  cordon 
rouge.  En  août,  il  reçut  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Lyon.  Le  retour  de  Napoléon, 
en  1815,  sembla,  par  une  combinaison  d'événe- 
ments bien  singulière,  l'appeler  une  seconde  fois 
à  la  défense  de  cette  ville,  mais  la  garnison  se 
déclara  pour  l'empereur.  Précy  se  rendit  alors 
à  Paris,  où  il  fut  d'abord  arrêté,  puis  relâché 
sous  surveillance.  Rendu ,  par  le  retour  du  roi, 
au  commandement  de  la  garde  nationale  lyon- 
naise, il  en  cessa  les  fonctions  au  mois  d'août 
1816  en  vertu  d'une  ordonnance  du  roi  qui  le 
nommait  inspecteur  honoraire  des  gardes  natio- 
nales du  département  du  Rhône;  sorte  de  retraite 
gratuite  qui  lui  permit  de  quitter  Lyon  et  de  re- 
venir à  Marcigny .  C'est  là  qu'il  est  mort  le  25  août 
1820,  à  l'âge  de  78  ans.  D'une  collection  assez 
volumineuse  de  pièces  relatives  à  l'histoire  de 
notre  temps,  et  que  Précy  avait  eu  le  dessein  de 
rassembler  en  un  corps  d'ouvrage,  il  n'avait  pu 
sauver,  lors  de  son  arrestation  à  Bareuth,  que 
deux  écrits  :  l'un  sur  sa  retraite  militaire,  à  la 
tête  des  Lyonnais,  le  9  octobre  1793;  et  l'autre 
sur  les  événements  personnels  de  sa  fuite  et  de 
sa  proscription  en  France,  jusqu'à  sa  sortie  du 
royaume  en  1794  ;  ces  deux  écrits  paraissent  être 
restés  inédits.  L — de. 

PRÉCY  (Pierre  de)  était  neveu  du  précédent. 
On  a  de  lui  un  poème  en  quatre  chants  intitulé 
les  Martyrs,  dont  Y  Ami  de  la  Religion  a  rendu 
compte  dans  le  tome  34,  page  95,  de  sa  collec- 
tion. C'est  le  seul  des  ouvrages  de  Précy  qui  ait 
été  imprimé.  Ses  autres  productions,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  sont  restées  inédites;  il  en  a 
indiqué  lui-même  plusieurs  dans  une  note,  placée 
à  la  fin  de  son  poëme  des  Martyrs.  Précy  mourut 
à  Semur  en  Brionnais  (Saône-et- Loire)  le  29  juin 
1822.  P— rt. 

PRÉCY,  auteur  de  la  Pipée.  Voyez  Perrin  de 
Précy . 

PRÉFAT  (Ulric)  de  Vilkanova,  gentilhomme 
bohémien  né  en  1523  à  Prague,  en  partit  le 
jour  de  la  Fête-Dieu  1546  pour  aller  dans  la 
terre  sainte,  d'où  il  revint  le  lundi  avant  Pâques 
1547.  Il  a  publié  son  Itinerarium  Praga  Venetias, 
et  inde  per  mare  in  Palestinam,  id  est,  Judœam  et 
Terram  Sanclarn  Hierosolymam  ad  Sepulchrum 
Domini,  Prague,  1548,  et  ensuite  1563,  qu'il 
dédia  à  Wenceslas  de  Hazmbourg ,  chevalier  de 
St-Jean  de  Jérusalem,  dont  le  père,  comme  un 
autre  Ulysse,  avait  parcouru  les  terres  et  les 
mers ,  et  dont  Préfat  dit  avoir  trouvé  les  armes 
dans  plusieurs  de  ses  voyages.  Les  deux  éditions 
de  cet  ouvrage ,  où  l'on  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  les  lieux  qu'avait  vus  l'auteur,  fu- 
rent soignées  à  ses  dépens.  Il  dit  à  la  fin  qu'il 
n'a  pas  dépensé  pour  tout  le  voyage  plus  de  cent 
ducats  de  Hongrie,  et  cite  la  relation  du  voyage 
deKabatnik.  G — y. 

PRÉFONTAINE  (le  chevalier  de),  ancien  com- 
mandant à  la  Guyane ,  a  publié  un  ouvrage  inti- 
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tulé  Èlaison  rustique,  à  l'usage  des  habitants  de 
la  partie  de  là  France  èquinoxiale  connue  sous  le 
nom  de  Cayenne ,  Paris,  1763,  in-8°.  On  trouve 
dans  ce  volume  un  Dictionnaire  galibi  et  un 
Essai  de  grammaire,  par  la  Salle  de  l'Etang 
{voy.  ce  nom).  Déjà  Antoine  Biet  (vorj.  ce  nom) 
avait  donné,  à  la  suite  de  son  Voyage  de  la  France 
èquinoxiale ,  un  Dictionnaire  de  la  langue  galibi, 
dont  celui  de  la  Salle  n'est  qu'une  reproduction 
étendue.  Z. 

PREGLIASCO  (Jacques),  architecte  italien,  né 
en  1757  dans  le  Piémont,  et  mort  à  Turin  le 
26  décembre  1825,  s'était  surtout  distingué  par 
son  talent  pour  l'architecture  théâtrale  et  l'art 
de  former  les  jardins  suivant  le  goût  anglais.  On 
remarque,  parmi  ses  ouvrages,  le  parc  de  la 
princesse  de  Lorene  Carignano;  la  restauration 
du  grand  théâtre  de  la  Canobiana  à  Milan;  la 
plupart  des  décorations  pour  les  ballets  mytholo- 
giques de  Vigano  et  de  Gioja;  enfin  la  nouvelle 
construction  du  grand  théâtre  de  Naples  et  de 
celui  de  la  cour  de  Milan  à  Monza.  On  voit  aussi 
en  Piémont  plusieurs  jardins  et  théâtres  qu'il  a 
dessinés  et  bâtis,  tous  remarquables  par  l'origi- 
nalité et  la  perfection  du  goût.  Z. 

PREIGNEY  (Luc-Joseph  Matherot,  plus  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  de-),  ingénieur  physicien  à 
qui  l'on  doit  plusieurs  découvertes  utiles,  était 
né  vers  le  commencement  du  18e  siècle  à  Dole, 
d'une  famille  patricienne.  Pourvu  de  bonne 
heure  d'un  canonicat,  il  employa  ses  loisirs  à 
l'étude  de  la  physique  et  fit  un  grand  nombre 
d'expériences,  principalement  sur  la  lumière.  En 
1744,  il  soumit  à  l'Académie  des  sciences  le  mo- 
dèle de  lanternes  à  réverbères  qu'il  proposait  de 
substituer  à  celles  dont  on  se  servait  alors  pour 
éclairer  les  rues  de  Paris.  L'Académie  déclara 
que  les  lanternes  de  l'abbé  de  Preigney  étaient 
très-supérieures  à  tout  ce  que  l'on  connaissait 
en  ce  genre;  mais  il  ne  put  pas  déterminer  l'ad- 
ministration de  la  ville  de  Paris  à  faire  l'essai  des 
réverbères  [voy.  Bourgeois  de  Chatelblanc).  Ce- 
pendant les  nouvelles  lanternes  occupèrent  quel- 
que temps  les  Parisiens.  Valois  d'Orville  les 
célébra  dans  un  poème,  1746,  in-8°,  et  Dreux 
du  Radier,  érudit  laborieux  qui  avait  le  tort  de 
se  croire  plaisant,  profita  de  cet  engouement 
passager  pour  publier  son  Essai  sur  les  lanternes, 
Dole,  Lucnophile,  1755,  in-8°  {voy.  Dreux  du 
Radier).  Dans  cette  facétie  assez  triste,  quoique 
l'auteur  ait  tâché  de  la  rendre  gaie,  l'inventeur 
des  lanternes  à  réverbères  est  traité  d'une  ma- 
nière peu  décente.  Au  lieu  des  encouragements 
qu'il  méritait,  on  propose  de  l'établir  qrand- 
lanternier  de  la  calotte  (voy.  Margon).  L'abbé  de 
Preigney,  poursuivant  ses  utiles  travaux,  avait 
dès  1748  présenté  à  l'Académie  des  sciences  son 
chandelier  à  huile;  il  le  perfectionna  depuis  et  en 
donna  la  description ,  accompagnée  de  deux 
planches ,  dans  le  Recueil  des  machines  approuvées 
par  l'Académie,  t.  7,  p.  395.  Ce  chandelier  n'est 


autre  chose  que  la  lampe  à  pompe  dont  l'usage 
est  devenu  si  commun,  sans  que  personne  se 
soit  encore  occupé  d'en  restituer  l'invention  à 
son  auteur.  Le  gouvernement  avait  récompensé 
l'abbé  de  Preigney  en  lui  donnant  l'abbaye  de 
St-Chéron;  mais  il  jouit  peu  de  temps  de  ce 
bénéfice,  qui  devait  le  mettre  à  même  de  ten- 
ter de  nouveaux  essais.  Une  mort  prématurée 
l'enleva  en  1758.  W— s. 

PRE1SLER  (  Jean- Justin  ) ,  peintre  et  graveur  à 
l'eau-forte,  né  à  Nuremberg  en  1698,  fut  direc- 
teur de  l'académie  de  Nuremberg.  Il  a  gravé 
avec  soin  et  intelligence  plusieurs  planches  à 
l'eau-forte,  parmi  lesquelles  on  remarque  une 
suite  de  cinquante  pièces  d'après  les  dessins  de 
Bouchardon ,  représentant  les  plus  belles  statues 
antiques  qui  existent  à  Rome ,  mais  surtout  une 
partie  des  sujets  qui  composaient  les  plafonds 
peints  par  Rubens  dans  l'église  des  jésuites  à 
Anvers.  Cette  suite,  qui  renferme  vingt  pièces 
y  compris  le  frontispice  et  les  portraits  de  Ru- 
bens et  de  Van  Dyck,  est  d'autant  plus  précieuse, 
que  l'église  des  jésuites  ayant  été  détruite  quel- 
que temps  après  par  un  incendie,  les  gravures 
de  Preisler  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  ces 
beaux  ouvrages.  Il  mourut  à  Nuremberg  en 
1771.  —  George-Martin  Preisler,  son  frère,  né 
en  1700,  se  distingua  dans  le  même  art  par 
plusieurs  pièces  destinées  à  faire  partie  de  la  ga- 
lerie de  Florence,  et  surtout  par  la  gravure  de 
quelques-unes  des  statues  antiques  de  la  galerie 
de  Dresde.  Les  planches  de  cette  collection,  que 
l'on  doit  à  G. -M.  Preisler,  se  distinguent  avanta- 
geusement de  celles  des  autres  graveurs  par  la 
correction  du  dessin.  Il  possédait  parfaitement 
cette  partie  si  importante  de  l'art,  et  en  donnait 
des  leçons  publiques  à  l'académie  de  Nurem- 
berg, dont  il  était  l'un  des  plus  habiles  profes- 
seurs. On  peut  voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
le  Manuel  de  l'amateur  de  Rost.  Il  mourut  en 
août  1754.  —  Jean -Martin  Preisler,  second 
frère  des  précédents,  né  en  1715,  reçut  les  pre- 
miers principes  de  son  frère  George-Martin,  et 
séjourna  cinq  ans  à  Paris,  où  son  estampe  de 
David  et  d'Abigaïl,  d'après  le  Guide,  lui  fit  une 
réputation  honorable.  Appelé  ensuite  à  Copen- 
hague ,  il  y  fut  nommé  graveur  du  roi  et  pro- 
fesseur à  l'académie  de  peinture.  Il  y  a  travaillé 
avec  succès  d'après  plusieurs  maîtres  français  et 
italiens  ;  et  son  estampe  de  la  statue  en  bronze 
de  Frédéric  V,  par  Sally,  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  Il  mourut  à  Copenhague  en  1794.  — 
Valentin- Daniel  Preisler  ,  autre  frère  des  précé- 
dents, et  le  plus  jeune  des  fils  de  Jean-Daniel, 
se  livra  comme  ses  frères  à  l'art  de  la  gravure, 
surtout  en  manière  noire.  Né  en  1717,  il  sé- 
journa quelques  années  auprès  de  son  frère 
Jean-Martin  à  Copenhague,  et  vint  s'établir  à 
Zurich,  où,  sous  le  nom  de  S.  Walch,  il  grava, 
d'après  les  dessins  de  Fuessli,  le  portrait  de  la 
plupart  des  bourgmestres  de  Zurich.  Il  mourut  à 
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Nuremberg  en  1765.  —  Jean-George  Preisler, 
fils  de  Jean-Martin,  cultiva  aussi  la  gravure. 
Wille,  qui  avait  été  l'ami  de  son  père,  se  plut  à 
lui  donner  ses  soins;  et  le  jeune  Preisler  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris 
en  1787.  Son  morceau  de  réception  fut  sa  belle 
gravure  du  tableau  de  Dédale  et  Icare.  On  peut 
voir,  dans  le  Manuel  de  l'amateur  de  Rost,  la 
description  de  son  œuvre,  qui  renferme  treize 
portraits  et  quatorze  sujets  historiques;  en  tout 
vingt-sept  pièces.  C'est  par  erreur  que,  dans 
cette  description,  on  attribue  à  Jean-George  la 
gravure  de  la  statue  équestre  de  Frédéric  V 
d'après  Sally,  qui  est  de  Jean-Martin  son  père. 
La  pièce  par  laquelle  cet  artiste  a  terminé  sa 
carrière  dans  la  gravure  est  la  Madona  délia 
Sedia,  d'après  Raphaël.  P — s. 

PREISLER  (Joachim-Daniel)  ,  acteur  et  écrivain 
danois,  fils  de  Jean-Martin  Preisler  {voy.  l'article 
précédent) ,  naquit  dans  cette  capitale  le  1 6  no- 
vembre 1755.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  embrassa  la  carrière  du  théâtre,  et  devint  en 
1778  comédien  ordinaire  du  roi.  Dix  ans  plus 
tard  il  fit  par  ordre  de  son  souverain,  en  France 
et  en  Allemagne,  un  voyage  dramatique  dont  il 
publia  la  relation  à  son  retour.  Quoiqu'il  eût 
quitté  la  scène  en  1792,  on  voit  qu'il  exerça  les 
fonctions  de  souffleur  en  1800,  mais  pendant 
très-peu  de  temps.  Il  mourut  en  1808.  On  a  de 
Preisler  :  1°  les  Racoleurs  (Hververne),  comédie  de 
Stéphanie  la  jeune  [den  Fungcre),  traduite  en 
danois,  Copenhague,  1783,  imprimée*  dans  le 
tome  8  de  la  collection  de  pièces  de  théâtre  de 
Gyldendal  ;  2°  Journal  d'un  voyage  fait  en  France 
et  en  Allemagne  pendant  Vannée  1788,  Copenha- 
gue, 1789,  2  vol.  in-8°(en  danois);  3°  Ferdi- 
nand Braun  le  Goth ,  biographie  romantique, 
Copenhague,  1802,  in-8°;  4°  les  Invalides,  ou  le 
Triomphe  du  2  avril,  drame  (en  allemand),  Co- 
penhague, 1802,  in-8°;  5°  Ultimatum  à  ce  que 
N.-T.-L.  Gannerus  appelle  la  vérité,  Copenhague, 
1807.  D— z— s. 

PRELLER  (Louis),  archéologue  allemand,  né 
à  Hambourg  le  15  septembre  1809,  mort  le 
21  juin  1861  à  Weimar.  Fils  d'un  commerçant 
aisé,  il  reçut  sa  première  éducation  d'abord  au 
Johanneum  de  sa  ville  natale ,  puis  au  Cathari- 
neum  de  Lubeck.  Il  fit  ensuite  des  études  de  phi- 
lologie classique  et  de  philosophie  à  l'université 
de  Leipsick,  où  il  eut  pour  principal  professeur 
Godefroi  Hermann,  ensuite  à  Berlin  sous  Boeckh 
et  Schleiermacher.  11  les  acheva  à  Gœttingue, 
où  le  spirituel  Otfried  Millier  donna  la  dernière 
touche  à  ses  idées.  Après  avoir  pris  ses  grades, 
il  s'établit  comme  privât  docent  à  l'université  de 
Kiel.  En  1838  il  fut  appelé  à  Dorpat  comme  pro- 
fesseur titulaire  de  philologie  classique,  en  même 
temps  que  comme  conservateur  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  académique  et  comme  direc- 
teur du  séminaire  philologique.  Après  une  ac- 
tivité de  quatre  ans  à  cette  université,  il  se 


trouva  impliqué  dans  une  lutte  avec  le  gouver- 
nement russe,  qui  alors  essaya  de  restreindre  les 
privilèges  de  Dorpat  dans  le  sens  de  la  russifica- 
tion. Cette  lutte  amena  la  démission  d'un  certain 
nombre  de  professeurs,  entre  autres  de  Preller. 
Ce  dernier  profita  de  ses  loisirs  pour  faire,  de 
1802  à  1844,  un  voyage  en  Italie,  au  retour 
duquel  il  s'établit  à  Iéna.  Il  y  devint,  en  1846  , 
titulaire  d'une  chaire  qu'il  abandonna  cependant 
l'année  suivante  pour  accepter  la  place  de  biblio- 
thécaire à  Weimar.  C'est  en  remplissant  ces 
fonctions  que  la  mort  l'a  surpris  en  1861.  En 
1852  il  avait  encore  entrepris  un  voyage  archéo- 
logique avec  Goettling  et  Hettner  dans  la  Grèce 
et  l'Asie  Mineure ,  voyage  qui  vint  encore  modi- 
difier  ses  idées.  Elevé  sous  les  yeux  de  Boeckh, 
Otfried  Millier  et  Hermann ,  chefs  des  principales 
écoles  philologiques  de  l'Allemagne,  Preller,  en 
combinant  leurs  idées ,  a  fondé  une  nouvelle 
théorie  de  l'ancienne  mythologie,  théorie  éclec- 
tique à  laquelle  il  mêle  une  bonne  dose  de  phi- 
losophie. 11  a  en  outre  éclairci  divers  points  de 
la  géographie  ancienne.  Tous  ces  ouvrages  sont 
marqués  au  coin  de  la  perfection,  et  se  distin- 
guent par  un  style  très-coulant.  En  sa  qualité 
de  bibliothécaire  de  Weimar,  il  s'est  enfin  occupé 
aussi  de  l'histoire  littéraire  et  religieuse  de  Saxe- 
Weimar.  Outre  divers  articles  dans  l'encyclopé- 
die d'Ersch  et  Gruber,  voici  le  titre  de  ses  ou- 
vrages :  1°  De  jFschyli  Persis,  thèse  de  doctorat, 
GœttingUe,  1832,  in-4°;  2°  Sur  Démêler  et  Per- 
sèplione  (Cérès  et  Proserpine) ,  Hambourg,  1837; 
3°  Polemonis  Periegetœ  fragmenta  ;  accedit  de  Pole- 
monis vita,  atque  de  historia  et  arte  periegetarum 
commentatio,  Lipsiae,  1838,  in-8°;  4°  Historia 
philosophim  grœcœ  antiquœ  (avec  Ritter) ,  Berlin , 
1838;  2e  édition,  1857;  5°  Notatio  de  codice  ma- 
nuscripto  Hamburgensi,  continens  Homeri  Odysscam 
cum  scholiis  nunc  primum  editis ,  Dorpat,  1839, 
in- 4°  ;  6°  Quœstiones  de  historia  grammaticœ  by- 
zantinœ  adjecto  inediio  manuscripto  Hambergensi, 
Dorpat,  1840,  in-4°;  7°  De  locisaliquot  Pausaniœ, 
cum  additamentis  Polemonis,  ibid.,  1840,  in- 4°; 
8°  De  Hellanico  Lesbio  historico,  ibid . ,  1 840  ;  9°  De 
via  sacra  Eleusinia  (contre  Otfried  MùlleretForch- 
hammer)';  10°  De  Praxiphane  peripatetico  inter 
antiquissimos  grammaticos  nobili ,  ibid.,  1842, 
in-4°;  11°  Sur  l'importance  de  la  mer  Noire  pour 
le  commerce  et  les  autres  relations  du  monde  ancien, 
ibid.,  1842;  12°  Sur  les  régions  et  quartiers  de  la 
ville  de  Rome,  Iéna,  1846;  13°  E.  O.  de  Madai. 
Pages  en  souvenir  de  lui  pour  ses  amis ,  Leipsick , 
1850.  Cet  ouvrage  contient  l'histoire  de  ses  re- 
lations avec  ses  collègues  à  Dorpat,  et  leur  lutte 
commune  contre  l'administration  russe.  14°  OEu- 
vres  posthumes  de  Georges  Spalatin,  promoteur  de 
la  réforme  en  Saxe,  Iéna,  1850  et  1854  ;  ouvrage 
auquel  se  rattachent  les  autres  publications  sur 
la  Saxe  littéraire  et  religieuse.  Nous  citons  enfin 
comme  des  ouvrages  hors  ligne  :  15°  Histoire  de 
la  mythologie  grecque,  Berlin,  1854  et  1855, 
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2  vol.;  2e  édition  1860;  16°  Mythologie  romaine, 
ibid. ,  1858;  2  vol. ,  ouvrage  dédié  à  l'université 
d'Iéna  pour  l'anniversaire  de  la  troisième  fête 
séculaire.  R — l — n. 

PRÉMARE  (Le  P.  Joseph-Henri),  savant  jésuite 
français,  est  celui  des  missionnaires  de  la  Chine 
qui  a  fait  les  plus  grands  progrès  dans  la  littéra- 
ture de  cet  empire,  et  qui  a  le  mieux  approfondi 
la  théorie  de  la  langue  et  les  antiquités  chinoises. 
On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance; 
mais  on  sait  qu'il  était  du  nombre  des  jésuites 
qui  partirent  de  la  Rochelle,  le  7  mars  1698, 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  à  la  Chine.  Il  fit 
son  voyage  en  sept  mois  sur  le  vaisseau  l'Am- 
phitrite,  dans  la  compagnie  des  PP.  Bouvet,  Do- 
menge,  Baborier.  11  y  avait  en  tout  sur  ce  vais- 
seau onze  missionnaires  jésuites,  parmi  lesquels 
plusieurs  ont  jeté  beaucoup  d'éclat  sur  la  mission 
de  la  Chine.  Le  P.  Prémare  arriva  le  6  octobre  à 
Sancian,  et,  le  17  février  de  l'année  suivante,  il 
écrivit  au  P.  de  la  Chaise  une  relation  de  son 
voyage  (1),  avec  quelques  détails  qu'il  avait  re- 
cueillis au  sujet  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  de 
Batavia,  d'Achen  et  de  Malacca.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour,  il  dut  s'occuper  uni- 
quement d'étudier  la  langue  pour  se  mettre  en 
état  de  remplir  ses  fonctions  dans  les  provinces. 
On  apprend  par  une  lettre  qu'il  adressa  au  P.  le 
Gobien,  le  1er  novembre  1700(2),  qu'il  était  à 
cette  époque  à  Youan-tcheou-fou,  dans  le  Kiang- 
si;  et  l'on  aperçoit  aisément  qu'il  était  encore 
sous  l'influence  de  ces  impressions  dont  un  voya- 
geur a  tant  de  peine  de  se  garantir  au  premier 
abord  et  de  se  guérir  par  la  suite.  Le  côté  faible 
des  institutions  chinoises  l'avait  uniquement 
frappé  jusque-là  ;  et  ces  abus ,  inévitables  dans 
l'administration  d'un  vaste  empire,  et  dont  tant 
de  voyageurs  superficiels  ont  fait  des  tableaux 
plus  ou  moins  rembrunis,  étaient  tout  ce  qu'il 
avait  eu  le  temps  de  remarquer.  Le  savant  mis- 
sionnaire avait  conçu  des  Chinois  une  opinion 
plus  favorable ,  et  il  reconnaissait  pleinement  la 
fausseté  de  ses  préventions  quand  il  écrivit  la 
lettre  (3)  où  il  réfute  si  complètement  les  fables 
et  les  absurdités  dont  sont  chargées  les  Relations 
traduites  de  l'arabe  par  l'abbé  Renaudot,  et  dont 
les  notes  et  les  additions  du  traducteur  sont  loin 
d'être  exemptes.  Ce  livre  célèbre,  dont  plusieurs 
passages  ne  dépareraient  pas  la  collection  des 
contes  arabes,  a  de  tout  temps  excité  l'indigna- 
tion des  missionnaires  de  la  Chine,  parmi  les- 
quels plusieurs  se  sont  attachés  à  en  relever  les 
inexactitudes;  mais  la  réfutation  du  P.  Prémare 
est  la  plus  complète  et  la  plus  solide.  Dès  lors  ce 
savant  s'était  consacré  à  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  chinoises,  non  plus  comme  la 
plupart  des  autres  missionnaires,  dans  l'unique 
vue  de  remplir  les  devoirs  ordinaires  de  la  pré- 

(1)  Lettres  édifiantes  ,  t.  16,  p.  338. 

(2)  Lettres  édifiantes ,  t.  16,  p.  392. 

(3)  Lettres  édifiantes,  t.  21,  p.  183. 


dication,  mais  en  homme  qui  voulait,  à  l'exemple 
des  plus  illustres  d'entre  eux ,  se  mettre  en  état 
d'écrire  en  chinois  sur  des  sujets  de  religion  et 
chercher  lui-même  dans  les  monuments  natio- 
naux des  armes  pour  repousser  l'erreur  et  faire 
triompher  la  vérité.  Ses  succès,  dans  cette  nou- 
velle carrière,  furent  si  marqués  qu'au  bout  de 
quelques  années  il  put  composer  en  chinois  des 
livres  qu'on  estime  pour  l'élégance  du  style.  Ce 
fut  en  s'occupant  de  recherches  approfondies  sur 
les  antiquités  chinoises  que  le  P.  Prémare  se 
trouva  conduit  à  embrasser  un  système  singulier 
qui  avait  séduit  plusieurs  des  missionnaires  de 
la  Chine,  et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  pré- 
cisément ceux  qui  avaient  le  mieux  étudié  les 
anciens  auteurs  chinois.  Ce  système,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot  dans  un  autre  article 
(roy.  Fouquet)  ,  consistait  à  rechercher  dans  le 
King  et  dans  les  monuments  littéraires  des  siècles 
qui  avaient  précédé  l'inçendie  des  livres,  des 
traces  de  traditions  qu'on  supposait  transmises 
aux  auteurs  de  ces  livres  par  les  patriarches  fon- 
dateurs de  l'empire  chinois.  Le  sens  quelquefois 
obscur  de  certains  passages,  les  interprétations 
diverses  qu'on  en  avait  données  à  différentes 
époques,  les  allégories  contenues  dans  le  livre 
des  Vers,  les  énigmes  du  livre  des  Sorts,  l'analyse 
de  quelques  Symboles,  étaient,  pour  les  mission- 
naires prévenus  de  ces  idées,  autant  d'arguments 
propres  à  les  fortifier  dans  une  opinion  qu'ils  re- 
gardaient comme  favorable  à  la  propagation  du 
christianisme.  C'étaient  certainement  dans  cette 
vue,  et  non  pour  exciter  une  vaine  curiosité, 
qu'ils  s'attachaient  à  répandre  ces  notions  ex- 
traordinaires. Mais  la  persévérance  que  le  P.  Pré- 
mare et  les  autres  mirent  à  soutenir  ces  idées  et 
les  conséquences  outrées  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  voulaient  en  déduire  leur  attirèrent  beau- 
coup de  désagrément  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  leur  manière  de  voir,  et  qui  en 
rattachaient  l'examen  à  la  grande  querelle  des 
jésuites  et  des  dominicains  sur  l'esprit  des  rites 
et  des  cérémonies  chinoises  et  sur  l'athéisme 
prétendu  des  lettrés.  Des  hommes  moins  pas- 
sionnés ne  laissaient  pas  de  désapprouver  les 
opinions  des  jésuites  sur  l'antiquité  chinoise  ;  et 
Fourmont,  à  qui  le  P.  Prémare  avait  fait  part  de 
ses  idées  à  cet  égard,  avoue  qu'elles  ne  lui 
avaient  jamais  paru  vraisemblables ,  parce  que  , 
dit-il,  les  anciens  Chinois  n  étaient  pas  prophètes . 
Il  était  bien  naturel  d'accueillir  avec  défiance  un 
système  si  étrange  et  dont  les  suites  pouvaient 
paraître  si  graves;  mais,  ce  qui  était  moins  juste, 
c'était  de  suspecter  les  lumières  ou  la  bonne  foi 
d'hommes  respectables  qui  n'étaient  pas  moins 
distingués  par  leur  science  que  par  leur  probité. 
On  eût  mieux  fait  d'examiner  les  faits  sur  les- 
quels reposaient  leurs  assertions,  et  de  voir  si 
ces  faits  n'étaient  pas  susceptibles  d'interpréta- 
tions plus  naturelles  que  celles  qu'ils  proposaient. 
C'est  ce  que  peu  de  personnes  pouvaient  essayer 
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à  cette  époque  et  ce  qui  a  été  fait  depuis  de  ma- 
nière à  justifier  complètement  le  P.  Prémare  et 
ses  compagnons  des  allégations  injustes  dont  ils 
avaient  été  l'objet.  On  a  reconnu,  en  lisant  sans 
préjugés  ces  mêmes  livres,  qu'ils  contenaient  en 
effet  des  vestiges  nombreux  d'opinions  et  de  doc- 
trines nées  dans  l'Occident  et  qui  avaient  dû  être 
portées  à  la  Chine  à  des  époques  très-reculées. 
Mais  on  a  fait  voir  en  même  temps  que  ces  opi- 
nions et  ces  doctrines,  où  le  P.  Prémare  avait 
cru  voir  des  débris  des  traditions  sacrées  ou  des 
notions  anticipées  du  christianisme,  apparte- 
naient à  cette  théologie  orientale  à  laquelle  Py- 
thagore,  Platon  et  l'école  entière  des  Néoplato- 
niciens ont  fait  de  si  nombreux  emprunts  (1).  Les 
PP. Prémare,  Bouvet,  Fouquetet  plusieurs  autres 
étaient  donc  tout  aussi  fondés  à  rechercher  des 
idées  et  des  dogmes  analogues  à  ceux  du  christia- 
nisme dans  le  Sing-li ,  le  I-hing,  l'Invariable  mi- 
lieu, et  dans  les  écrits  de  Tchouang-tseu ,  de 
Lao-tseu  et  de  Hoaï-nan-tseu  ,  que  l'avaient  été 
Eusèbe ,  Lactance  et  St-Clément  d'Alexandrie  à 
voir  des  prophéties  dans  les  livres  du  faux  Orphée 
ou  d'Hermès  le  Trismégiste.  On  voit  que  ces  rap- 
prochements, qu'on  attribuait  à  un  faible  où  à 
une  sorte  de  travers  d'esprit,  montrent  au  con- 
traire, dans  ceux  qui  les  ont  proposés,  une  vaste 
érudition  et  une  profonde  connaissance  des  ou- 
vrages philosophiques  des  Chinois.  Les  faits  re- 
cueillis par  le  P.  Prémare  étaient  exacts;  sa  ma- 
nière de  les  expliquer  se  ressentait  seule  de 
l'influence  sous  laquelle  il  avait  entrepris  ses 
recherches.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  d'après 
cette  explication,  on  lira  avec  moins  de  défaveur 
un  morceaux  très-intéressant  du  même  auteur, 
intitulé  Recherches  sur  les  temps  antérieurs  à  ceux 
dont  parle  le  Chou-king  et  sur  la  mythologie  chi- 
noise,  et  inséré  par  Deguignes  à  la  tète  du  Chou- 
king,  traduit  par  le  P.  Gaubil,  sous  la  forme  d'un 
discours  préliminaire.  Le  P.  Amiot  a  traité  (2) 
avec  beaucoup  de  sévérité  cet  ouvrage ,  le  seul , 
avec  les  courts  extraits  donnés  par  Deshautes- 
rayes  (voy.  ce  nom),  où  les  personnes  qui  ne  sa- 
vent pas  le  chinois  puissent  chercher  quelques 
extraits  des  plus  anciens  livres  sur  les  traditions 
fabuleuses  de  la  Chine.  H  en  veut  surtout  aux 
nombreuses  citations  dont  ces  Recherches  sont 
appuyées.  On  voit,  selon  lui,  d'un  seul  coup  d'œil 
que  deux  ou  trois  auteurs  très-peu  volumineux 
ont  pu  les  fournir  toutes.  Cette  innocente  super- 
cherie est  effectivement  facile  à  reconnaître,  au 
peu  de  précision  des  indications,  dans  les  mé- 
moires de  plusieurs  missionnaires,  et  notamment 
du  P.  Cibot  et  du  P.  Amiot  lui-même;  mais  le 
P.  Prémare  n'avait  pas  besoin  d'y  recourir.  Ses 
lectures  immenses  et  la  variété  de  ses  connais- 

(1)  On  peut  voir  les  preuves  et  les  développements  de  cette 
assertion  dans  un  Mémoire  sut  la  nie  et  les  opinions  de  Lao-lseu, 
philosophe  chinois  du  6°  siècle  avant  notre  ère,  mémoire  lu  à 
l'Académie  en  1820,  et  qui  fait  partie  du  tome  7  de  ses  Mémoires. 

(2)  Mèm.  chin.,  t.  2,  p.  140. 


sances  en  fait  de  livres  chinois  anciens  ou  mo- 
dernes sont  trop  bien  attestées  d'ailleurs,  et  il 
n'en  faudrait  d'autre  preuve  que  sa  Notitia  linguœ 
Sinicœ ,  le  plus  remarquable  et  le  plus  important 
de  tous  ses  ouvrages,  le  meilleur,  sans  contredit, 
de  tous  ceux  que  les  Européens  ont  composés 
jusqu'ici  sur  ces  matières.  Ce  n'est  ni  une  simple 
grammaire,  comme  l'auteur  le  dit  lui-même  trop 
modestement,  ni  une  rhétorique,  comme  Four- 
mont  l'a  donné  à  entendre,  c'est  un  traité  de 
littérature  presque  complet  où  le  P.  Prémare  n'a 
pas  seulement  réuni  tout  ce  qu'il  avait  recueilli 
sur  l'usage  des  particules  et  les  règles  gramma- 
ticales des  Chinois ,  mais  où  il  a  fait  entrer  aussi 
un  grand  nombre  d'observations  sur  le  style,  les 
locutions  particulières  à  la  langue  antique  et  à 
l'idiome  commun,  les  proverbes,  les  signes  les 
plus  usités;  le  tout  appuyé  d'une  foule  d'exem- 
ples cités  textuellement,  traduits  et  commentés 
quand  cela  était  nécessaire.  Quittant  la  route 
battue  des  grammairiens  latins  que  tous  ses  de- 
vanciers, Varo,  Montigny,  Castorano ,  avaient 
pris  pour  modèles,  l'auteur  s'est  créé  une  mé- 
thode toute  nouvelle,  ou  plutôt  il  a  cherché  à 
rendre  toute  méthode  superflue  en  substituant 
aux  règles  les  phrases  mêmes  d'après  lesquelles 
on  peut  les  recomposer.  Ce  seul  mot  renferme  à 
la  fois  l'éloge  du  travail  du  P.  Prémare  et  la  seule 
critique  fondée  dont  il  offre  le  sujet.  L'auteur  a 
jugé  les  autres  par  lui-même,  et  il  a  cru  que  l'on 
consentirait  comme  lui  à  apprendre  le  chinois 
par  la  pratique  au  lieu  de  l'étudier  par  la  théorie. 
Il  a  peut-être,  ainsi  qu'on  l'a  dit  ailleurs  (1),  trop 
considéré  les  cas  particuliers  au  lieu  de  les  réunir 
en  forme  d'observations  générales.  Ce  sont  enfin 
des  matériaux  excellents  pour  un  ouvrage  à  faire, 
plutôt  qu'un  ouvrage  véritablement  achevé.  Cette 
forme  que  le  P.  Prémare  a  laissée  à  sa  notice  est 
ce  qui  l'empêcha  dans  le  temps  de  la  faire  graver 
à  la  Chine,  et  ce  qui  s'opposera  toujours  à  ce 
qu'on  la  publie  en  Europe.  En  trois  petits  volumes 
in-4°,  elle  ne  contient  guère  moins  de  douze 
mille  exemples  et  de  cinquante  mille  caractères 
chinois.  Elle  a  été  publiée  à  Malacca  :  Cura  et 
sumptibus  collegii  anylosinici ,  1831,  grand  in-4° 
de  262  pages  et  88  pages  d'index.  On  ne  peut 
dire  que  le  plan  qui  y  est  suivi  convienne  à  un 
livre  élémentaire  destiné  aux  commençants  ;  mais 
quand  on  a  déjà  une  teinture  de  la  langue  on 
peut  puiser  dans  cet  ouvrage  les  notions  de  litté- 
rature qu'autrement  on  ne  pourrait  se  procurer 
que  par  une  lecture  assidue  des  meilleurs  écri- 
vains chinois,  continuée  pendant  de  longues  an- 
nées. Le  P.  Prémare,  qui,  depuis  1727,  entrete- 
nait avec  Fourmont  une  correspondance  suivie 
et  qui  montrait  dans  toutes  ses  lettres  le  plus 
grand  empressement  pour  fournir  à  cet  acadé- 
micien tous  les  secours  qu'il  réclamait  de  lui, 
dut  croire  qu'il  lui  causerait  un  plaisir  singulier 

(1)  Blèm.  de  la  gramm.  chin.,  préf.,  p.  x. 
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en  lui  annonçant,  à  la  fin  de  1728,  qu'il  lui  en- 
voyait une  grammaire  à  l'aide  de  laquelle  on 
pourrait  à  l'avenir  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'étude  du  chinois.  Malheureusement  Fourmont 
avait  aussi  rédigé  une  grammaire ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  il  avait  traduit  de  l'espagnol  celle  du 
P.  Varo  (1).  Le  fruit  des  peines  qu'il  s'était  don- 
nées ,  les  mérites  qu'il  croyait  avoir  acquis,  tout 
lui  sembla  anéanti  en  un  moment  par  cette  an- 
nonce d'un  livre  avec  lequel  il  sentait  bien  que 
le  sien  ne  pourrait  soutenir  la  concurrence.  II 
faut  voir  avec  quelle  naïve  désolation  il  raconte 
cet  événement  (2),  car  c'en  fut  véritablement  un 
pour  lui.  Il  se  hâta  de  remettre  lui-même  à  la 
bibliothèque  de  Paris,  avant  l'arrivée  de  l'ou- 
vrage de  son  ami,  le  manuscrit  de  la  Grammatka 
sinica,  de  le  faire  coter  et 'parapher  par  l'abbé 
Bignon  ;  et  quand  la  Notice  du  P.  Prémare  lui  fut 
parvenue,  il  s'autorisa  de  ces  précautions  pour 
composer  lui-même  un  examen  comparatif  des 
deux  ouvrages  et  faire  voir  qu'ils  étaient  d'ac- 
cord sur  les  points  importants ,  quoique  le  sien 
fût  meilleur.  Il  publia  ensuite  le  résultat  de  cette 
comparaison  dans  la  préface  de  sa  Grammaire. 
Le  P.  Prémare  n'existait  plus  à  l'époque  où  parut 
ce  livre;  l'ouvrage  de  ceiui-ci  fut  perdu  de  vue. 
Le  manuscrit  autographe  du  P.  Prémare,  que 
possède  la  bibliothèque  de  Paris ,  est  en  trois  pe- 
tits volumes  in-4°,  et  non  pas  en  cinq,  comme  le 
dit  Fourmont,  sur  papier  de  Chine,  plié  double; 
les  caractères  sont  d'une  main  chinoise,  l'écri- 
ture latine  en  est  difficile  à  lire  en  plusieurs  en- 
droits. Il  en  a  été  fait  sur  cet  original  une  copie 
très-exacte,  à  l'effet  de  garantir  les  savants  de 
la  crainte  qu'on  pouvait  avoir  qu'un  manuscrit 
si  précieux ,  sous  tant  de  rapports  différents , 
ne  vînt  un  jour  à  se  perdre  ou  à  se  détruire. 
Outre  cette  Grammaire,  le  P.  Prémare  avait  en- 
core fait,  en  compagnie  avec  le  P.  Hervieu,  un 
Dictionnaire  latin-chinois .  Il  avait  mis  en  chinois 
presque  tout  ce  qu'on  trouve  dans  Danet ,  sans 
oublier  une  seule  phrase  qui  donne  aux  mots  un 
sens  et  un  usage  nouveaux.  Cet  ouvrage  formait 
un  gros  volume  in-4°.  On  ignore  s'il  a  été  envoyé 
en  Europe.  Prémare  avait  aussi  traduit  du  chi- 
nois un  drame  intitulé  Tchao  chi  kou-eul  (l'Or- 
phelin de  la  maison  de  Tchao).  Cette  pièce,  qui  a 
fourni  à  Voltaire  quelques  situations  dans  son 
Orphelin  de  la  Chine,  a  été  recueillie  par  Du- 
halde  (3)  ;  et  jusqu'à  la  publication  de  la  comédie 
traduite  en  anglais  par  M.  Davis ,  c'était  le  seul 
échantillon  sur  lequel  on  pût  juger  en  Europe  du 
théâtre  chinois.  On  doit  encore  au  P.  Prémare 
l'acquisition  d'un  grand  nombre  de  livres  chinois 
qu'il  a  envoyés  à  Fourmont  pour  la  bibliothèque 
de  Paris ,  et  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  la 
collection  de  cent  pièces  de  théâtre,  composées 

(1)  Voyez  les  circonstances  de  ce  plagiat  dans  les  Eléments  de 
la  grammaire  chinoise,  préf. ,  p.  xrv. 

12)  Catalogue  des  ouvrages  de  M.  Fourmont  V aîné ,  p.  100. 
(3)  Description  de  la  Chine,  t.  3,  p.  341,  in-fol. 


sous  la  seule  dynastie  des  Youan  (1),  les  treize 
livres  classiques,  plusieurs  romans  et  recueils  de 
poésie,  etc.  La  correspondance  du  P.  Prémare 
était  fort  étendue  ;  et,  à  en  juger  par  les  quatre 
lettres  entières  et  par  divers  extraits  des  autres 
qui  ont  été  publiés,  elle  devait  contenir  beaucoup 
de  détails  intéressants.  Malheureusement  Four- 
mont, qui  était  celui  auquel  le  missionnaire  écri- 
vait le  plus  souvent,  n'en  a  presque  conservé 
aucune,  ou  du  moins  il  ne  s'en  est  trouvé  qu'une 
seule  dans  ses  papiers.  Nous  connaissons  trois 
ouvrages  du  P.  Prémare,  écrits  en  chinois,  la 
Vie  de  St-Joseph  (Catal.  de  Fourmont,  n°  275), 
qu'il  avait  composée  en  1718  ou  1719;  —  le 
Lou-chou  chi-i,  ou  Véritable  sens  des  six  classes 
de  caractères  (idem,  n°  20),  ouvrage  où  l'auteur 
expose ,  sur  l'origine  des  caractères  chinois ,  ces 
hypothèses  singulières  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  —  enfin  un  petit  traité  sur  les  attri- 
buts de  Dieu,  qu'il  a  inséré  dans  sa  Notifia  linguœ 
sinicœ  comme  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  écrire  en  chinois  sur  les  matières  de  reli- 
gion. On  possède  encore  à  la  bibliothèque  de 
Paris  quelques  traités  en  latin  et  en  français  qui 
tous  ont  pour  objet  d'établir,  de  développer  et  de 
justifier  les  systèmes  d'explication  des  caractères 
et  des  antiquités  de  la  Chine  embrassés  par  les 
PP.  Bouvet  et  Prémare.  Plusieurs  de  ces  traités 
sont  de  la  main  du  P.  Prémare,  et  composés  par 
lui  en  partie  sur  les  matériaux  recueillis  par  le 
premier.  On  y  trouve  aussi  les  originaux  de  plu- 
sieurs de  ses  lettres  adressées  au  confesseur  de 
Louis  XV  et  à  d'autres  personnes.  On  a  vu  plus 
haut  que  trois  de  ses  lettres  avaient  été  publiées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes.  Une  qua- 
trième ,  qui  était  restée  dans  les  papiers  de 
Fourmont,  a  été  donnée  par  Klaproth  dans  les 
Annales  encyclopédiques  ;  elle  renferme  un  juge- 
ment très-sévère  et  très  fondé  sur  la  Grammaire 
de  Fourmont,  adressé  à  Fourmont  lui-même  et 
exprimé  avec  une  candeur  et  une  sincérité  dignes 
d'éloges.  Le  P.  Prémare  avait  eu  trois  attaques 
d'apoplexie  en  1731,  et  l'on  craignait  que  la  pa- 
ralysie n'en  fût  la  suite.  On  attribuait  ces  acci- 
dents à  la  trop  grande  ardeur  avec  laquelle  il 
s'était  livré  à  l'étude  du  chinois.  Il  survécut  peu 
d'années  aux  premières  atteintes  de  ce  mal,  et 
mourut  à  la  Chine  vers  1734  ou  1735.  Il  est  fâ- 
cheux de  laisser  des  lacunes  si  multipliées  au 
sujet  des  dates  et  des  autres  circonstances  de  la 
vie  d'un  missionnaire  aussi  illustre.  La  faute  en 
est  aux  rédacteurs  des  Lettres  édifiantes  qui  ont 
négligé  de  rendre  au  P.  Prémare  un  hommage 
qu'ils  ont  payé  à  la  mémoire  de  plusieurs  de  ses 
compagnons  qui  n'avaient  pas  rendu  aux  lettres 
de  si  importants  services.  A.  R — t. 

PREMIERFAICT  (Laurent  de),  né  au  village  du 
même  nom,  dans  les  environs  d'Arcis-sur-Aube, 
vivait  à  la  fin  du  14e  siècle.  Il  mourut  en  1418 

(1)  Cette  dynastie  n'a  régné  que  cent  neuf  ans,  de  1259  à  1368. 
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secrétaire  du  duc  de  Berry.  C'est  à  cet  auteur 
que  l'on  doit  la  première  traduction  française  du 
Décameron  de  Boccace,  qu'il  entreprit  à  la  re- 
quête de  Simon  du  Bois,  valet  de  chambre  de 
Charles  VI.  Lenglet  du  Fresnoy  prétend  que  cette 
version  est  de  1413.  Comme  Premierfaict  ne  sa- 
vait pas  l'italien,  il  fit  d'abord  traduire  le  Déca- 
meron en  latin  par  le  cordelier  Antoine  d'Arezzo. 
C'est  sur  cette  version  que  fut  entreprise  la  tra- 
duction française.  Premierfaict  ne  borna  pas  là 
ses  travaux  :  on  avait  déjà  fait  passer  dans  la 
langue  française  plusieurs  ouvrages  importants , 
grecs  et  latins;  à  ces  traductions  il  ajouta  celles 
des  Economiques  d'Aristote,  des  OEuvres  de  Sé- 
nèque  le  philosophe,  des  Traités  de  Cicéron  sur 
V amitié  et  sur  la  vieillesse.  La  traduction  du  Dêca- 
mêron  parut  en  1534,  vers  l'époque  de  l'impres- 
sion des  autres  ouvrages  de  Premierfaict.  Quel- 
ques autres  de  ses  traductions  n'ont  pas  été  livrées 
à  l'impression,  telles  que  le  Livre  de  Tulles  (Cicé- 
ron) de  la  vieillesse,  écrit  en  1405,  et  les  Cas  des 
nobles  hommes  et  femmes  (de  Boccace),  translatés 
du  latin  en  français  en  1409  ;  ces  deux  manus- 
crits sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Ge- 
nève. D — b — s. 

PRÉMONTVAL  (André-Pierre  le  Guay  de),  lit- 
térateur, naquit  en  1716  à  Charenton  de  parents 
aisés  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer 
une  bonne  éducation.  Son  père  aurait  souhaité 
qu'il  embrassât  l'état  ecclésiastique  ou  qu'il  se  fît 
avocat;  mais  il  se  sentit  autant  d'éloignement 
pour  ces  deux  professions  que  de  goût  pour  les 
sciences  exactes  :  il  finit  par  quitter  la  maison 
paternelle  et  s'établit  au  centre  de  Paris  sous  le 
nom  de  Prémontval ,  qu'il  conserva  depuis.  Il  se 
fit  bientôt  connaître  en  annonçant  un  cours  gra- 
tuit de  mathématiques,  science  dont  l'étude  était 
alors  peu  répandue,  et,  grâce  aux  éloges  des 
journalistes,  ce  cours  fut  fréquenté  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait des  dames  et  des  étrangers,  et  il  donna 
des  leçons  particulières  dont  le  produit  le  faisait 
subsister.  Les  premiers  succès  de  Prémontval 
avaient  éveillé  l'envie  ;  son  amour-propre  exces- 
sif et  ses  décisions  tranchantes  lui  suscitèrent 
une  foule  d'ennemis.  La  plupart  de  ses  écoliers 
l'abandonnèrent  ;  son  père  l'avait  déshérité  ; 
malgré  son  économie,  il  eut  bientôt  épuisé  ses 
ressources  ;  il  contracta  des  dettes  qu'il  fut  dans 
l'impossibilité  d'acquitter;  avec  un  secours  de 
douze  cents  francs  qu'il  reçut  de  la  générosité  de 
Fontenelle,  dont  il  n'était  pas  connu  (1),  il  partit 
à  pied  pour  Genève,  emmenant  avec  lui  la  fille 
du  mécanicien  Pigeon,  qui,  de  son  écolière,  était 
devenue  sa  maîtresse.  De  Genève,  les  deux  fugi- 
tifs se  rendirent,  en  1744,  à  Fribourg,  puis  à 
Bâle,  où  ils  se  marièrent,  et  Prémontval  embrassa 

(1)  Une  lettre  deBcauzée,  insérée  au  Journal  de  Paris  (24 mars 
1778) ,  nous  apprend  avec  quelle  délicatesse  Fontenelle  rendit 
service  à  Prémontval.  Barbier  l'a  reproduite  dans  son  Diction- 
naire des  anonymes ,  n»  5369  de  la  2°  édition. 

xxxrv. 


peu  après  le  protestantisme  (1)  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir une  chaire  de  philosophie  ou  de  mathéma- 
tiques, qui  lui  fut  refusée.  Il  séjourna  aussi  quel- 
que temps  à  Morges,  quitta  la  Suisse  en  1749, 
parcourut  avec  sa  femme  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, composant  des  brochures  pour  les  libraires, 
faisant  le  métier  de  correcteur  dans  les  imprime- 
ries et  trouvant  à  peine  de  quoi  subsister  par  son 
travail.  Sur  la  recommandation  de  quelques  per- 
sonnes charitables,  madame  de  Prémontval  obtint 
la  place  de  lectrice  de  la  princesse  Guillelmine  de 
Prusse  (2)  avec  un  traitement  de  deux  cents  écus. 
C'était,  dans  leur  triste  situation,  une  fortune 
considérable  :  ils  se  hâtèrent  de  partir  pour  Ber- 
lin, et  quelques  mois  après  son  arrivée  (1752), 
Prémontval  fut  reçu  membre  de  l'académie  (3). 
Il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  plupart  de 
ses  confrères,  et  son  humeur  caustique  s'exerça 
particulièrement  sur  Formey,  celui  de  tous  qui 
lui  avait  rendu  le  plus  de  services;  mais  il  re- 
connut plus  tard  ses  torts  et  se  réconcilia  sincè- 
rement avec  ce  savant.  Il  donna  des  leçons  de 
grammaire ,  d'histoire  et  de  mathématiques  et 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  d'académi- 
cien et  le  soin  de  ses  élèves,  dont  plusieurs  lui 
firent  beaucoup  d'honneur.  Les  distractions  de 
son  ménage  l'empêchèrent  d'entreprendre  aucun 
ouvrage  de  longue  haleine  ;  mais  il  publia  un 
grand  nombre  de  petits  écrits  contre  la  philoso- 
phie de  Wolf  {voy.  ce  nom)  et  un  journal  de 
grammaire,  dans  lequel  il  n'épargna  pas  les  cri- 
tiques aux  Français  réfugiés.  Cet  ouvrage  eut 
beaucoup  de  succès  en  Allemagne  et  Prémontval 
se  flattait  d'être  nommé  à  la  chaire  de  langue 
française  que  le  roi  de  Prusse  venait  de  fonder  à 
l'école  militaire  de  Berlin  ;  mais  ayant  appris 
qu'elle  avait  été  donnée  à  Toussaint,  dont  il  s'é- 
tait fait  un  ennemi  sans  le  connaître  personnel- 
lement, il  fut  tellement  accablé  de  cette  nouvelle 
que  la  fièvre  le  prit.  Il  tomba  dans  le  délire,  ne 
parla  et  ne  rêva  que  de  Toussaint,  demandant  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient  «  s'il  était  vrai  qu'il 
«  arrivât  ?  »  Il  mourut  au  bout  de  quelques  jours, 
le  3  septembre  1764  (4).  Prémontval  avait  des 
connaissances  variées  et  ne  manquait  pas  d'es- 
prit ;  mais  son  caractère  bizarre  et  son  humeur 
difficile  empêchèrent  ses  contemporains  de  lui 
rendre  justice  :  d'ailleurs  il  n'a  laissé  aucun  ou- 

(1)  Si  l'on  en  croit  Denina  (Histoire  littéraire  de  In.  Prusse)  , 
Prémontval  avait  depuis  longtemps  un  secret  penchant  pour  le 
protestantisme;  et,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  avait  adressé 
au  P.  Tournemine ,  une  suite  de  lettres  contre  le  dogme  de  l'Eu- 
charistie. Ces  lettres  furent  imprimées,  sans  son  aveu ,  Londres  , 
1750, in-8». 

12)  C'était  l'épouse  du  prince  Henri. 

(3)  Denina  prétend  que  Prémontval  fut  admis  à  l'Académie 
sans  pension ,  mais  Thiébault  [Souvenirs  de  Berlin)  dit,  au  con- 
traire, que  Maupertuis  fit  ajouter  au  titre  d'académicien  une 
pension  de  deux  mille  francs. 

(4)  Cette  date  est  celle  que  Denina,  qu'on  doit  supposer  bien 
informé ,  donne  à  la  mort  de  Prémontval  ;  et  son  témoignage  est 
confirmé  par  celui  de  Thiébault  qui  dit  que  Prémontval  était 
mort  cinq  ou  six  ans  avant  son  arrivée  à  Berlin ,  où  l'on  sait 
qu'il  se  rendit  vers  la  fin  de  1764.  Cependant  la  Fronce,  littéraire 
retarde  la  mort  de  notre  académicien  jusqu'en  1767. 
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vrage  qui  puisse  recommander  son  nom  à  la 
postérité.  Outre  des  mémoires  et  des  dissertations 
sur  différentes  questions  métaphysiques,  insérés 
dans  le  Recueil  de  l'académie  de  Berlin ,  on  cite 
de  lui  :  1°  Discours  sur  l'utilité  des  mathématiques, 
Paris,  1742,  in-12  ;  2°  Discours  sur  la  nature  des 
quantités  que  les  mathématiques  ont  pour  objet, 
ibid.,  1742,  in-12  ;  3°  Discours  sur  la  qualité  du 
nombre,  1743,  in-12  ;  4°  Discours  sur  diverses  no- 
tions préliminaires  à  l'étude  des  mathématiques , 
1743,  in-12;  5°  l'Esprit  de  Fontenelle,  la  Haye 
(Paris),  1744,  1753,  1767,  in-12  {voy.  le  Diction- 
naire des  anonymes  de  Barbier,  2e  édition,  n°  5369); 
6°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  M.  de  Pré- 
montval,  la  Haye,  1749,  in-8°.  Suivant  Hirsching, 
ils  sont  assez  insignifiants  et  pleins  de  réticences, 
de  déclamation  et  de  charlatanerie.  7°  Pana- 
giana  panurgica,  ou  le  Faux  èvangèliste ,  ibid., 
1750,  in-8°.  C'est  une  critique  très-virulente  de 
l'ouvrage  des  Mœurs,  que  Toussaint  avait  publié 
sous  le  nom  de  Panage  (voy.  Toussaint).  L'abbé 
d'Artigny  la  trouvait  excellente.  8°  Pensées  sur 
la  liberté,  1750,  in-8°;  9°  la  Monogamie,  ou  l'Unité 
dans  le  mariage,  1751,  3  vol.  in-8°.  Il  y  prouve 
par  toutes  sortes  de  raisons,  d'autorités  et  d'exem- 
ples ,  que  la  pluralité  des  femmes  est  contraire  à 
la  religion  et  à  la  saine  politique.  10°  Du  hasard 
sous  l'empire  de  la  Providence,  1754,  in-8°  ;  11°  le 
Diogéne  de  d'Alembert,  ou  Diogène  décent,  1754; 
2e  édition,  augmentée  d'un  tiers,  1755,  2  vol. 
in-8°.  D'Alembert  avait,  on  ne  sait  pourquoi, 
souhaité  à  chaque  siècle  un  Diogène,  mais  plus 
retenu  et  plus  décent  que  celui  d'Athènes.  Pré- 
montval  s'empara  de  cette  idée  ;  mais,  si  l'on  en 
croit  l'abbé  Sabatier,  l'esprit  d'indépendance,  la 
haine  des  hommes  et  l'impiété  la  plus  décidée 
forment,  dans  cet  ouvrage,  un  délire  perpétuel 
(voy.  les  Trois  siècles  de  la  littérature).  12°  Cause 
bizarre ,  ou  Pièces  d'un  procès  ecclésiastico-civil , 
1755,  in-8°  ;  13°  Vues  philosophiques,  ou  Protesta- 
tions et  déclarations  sur  les  principaux  objets  des 
connaissances  humaines ,  1757-1758,  2  vol.  in-8°  ; 
14°  Préservatif  contre  la  corruption  de  la  langue 
française  en  Allemagne,  Berlin,  1759  à  1764, 
7  parties  en  2  volumes  in-8°.  Les  deux  dernières 
parties  sont  intitulées  Projet  de  conférences  publi- 
ques sur  l'éducation.  Formey  a  publié  Y  Eloge  de 
Prémontval  dans  le  cinquième  volume  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Berlin,  et  François  de 
Neufchàteau  une  Notice  sur  cet  écrivain  dans 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  pour  l'année 
1770.  W— s. 

PRÉMONTVAL  (Marte -Anne-Victoire  Pigeon 
d'Osangis  de)  ,  épouse  du  précédent,  née  à  Paris 
en  1724,  était  fille  d'un  habile  mécanicien  (1). 

(Il  Jean  Pigeon  d'Osangis,  membre  de  la  société  des  arts,  né 
en  1654  à  Donzi  en  Nivernais,  mort  en  1739,  a  construit  une 
pendille  très-remarquable  pour  le  temps,  qu'on  voit  maintenant 
au  cabinet  du  muséum.  Le  mécanisme  en  est  expliqué  dans  une 
brochure  intitulée  Description  d'une  sphère  mouvante,  d'un  globe 
monté  d'une  façon  particulière  et  d'un  nouveau  planisphère  poul- 
ies distances  et  les  grosseurs  des  planètes ,  le  tout  selon  l'hypo- 
thèse de  Copernic,  par  Jean  Pigeon,  Paris,  1714,  in-12. 


Elle  annonça ,  dès  son  enfance ,  des  dispositions 
pour  les  sciences,  que  son  père  cultiva  lui-même 
avec  soin;  il  lui  faisait  lire  les  meilleurs  auteurs 
et  s'appliquait,  en  même  temps,  à  former  son 
jugement.  Prémontval,  qui  avait  reçu  des  leçons 
de  Pigeon,  se  chargea,  par  reconnaissance,  de 
continuer  l'éducation  de  sa  fille  ;  mais  bientôt  il 
conçut  pour  elle  une  passion  violente  et  lui  per- 
suada de  le  suivre  dans  les  pays  étrangers 
(voy.  l'article  précédent).  Nommée  lectrice  de  la 
princesse  Guillelmine  de  Prusse  en  1752,  ma- 
dame de  Prémontval  s'acquitta  de  cet  emploi  de 
manière  à  mériter  la  bienveillance  de  son  au- 
guste protectrice.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit  et 
était  aussi  aimable  que  son  mari  l'était  peu.  A 
l'élégance  de  ses  manières  on  aurait  cru,  dit 
Denina  (Histoire  littéraire  de  la  Prusse),  qu'elle 
avait  toujours  habité  la  cour.  Elle  ne  survécut 
que  peu  de  mois  à  son  mari  et  laissa  la  réputa- 
tion d'une  femme  savante  et  vertueuse.  Cepen- 
dant, quelque  temps  après  sa  mort,  un  jeune 
homme  (1)  vint  à  Berlin  avec  une  petite  fille  de 
sept  à  huit  ans  qu'il  prétendit  avoir  eue  de  ma- 
dame de  Prémontval  et,  en  conséquence,  il  atta- 
qua le  testament  par  lequel  elle  avait  institué 
son  légataire  Guill.  de  Moulines,  le  traducteur 
des  Ecrivains  de  l'histoire  Auguste  et  d'Ammien 
Marcellin  (voy.  Moulines);  il  fut  renvoyé  de  sa 
demande,  n'ayant  pas  pu  fournir  de  preuves  de 
son  allégation  ;  mais  la  réputation  de  madame 
de  Prémontval  en  souffrit.  Outre  ia  part  qu'elle 
eut  à  plusieurs  des  ouvrages  de  son  mari,  elle  a 
publié  une  vie  intéressante  de  son  père  sous  ce 
titre  :  le  Méchaniste  philosophe ,  ou  Mémoires  con- 
cernant plusieurs  particularités  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Jean  Pigeon,  la  Haye,  1750,  in-8°.  W-s. 

PRESCHER  (Henri),  historien  allemand,  né  à 
Gaildorf  dans  le  Wurtemberg  le  19  novembre 
1749,  mort  à  Gschwend  près  de  Welzheim  le 
26  mai  1827.  Comme  son  district  natal  n'appar- 
tenait pas  encore  au  Wurtemberg,  le  jeune  Près- 
cher,  après  ses  premières  études  au  lycée  de  la 
ville  impériale  de  Nœrdlingen,  fit  sa  théologie 
aux  universités  de  Leipsick  et  Halle.  Après  quel- 
ques suffragances,  il  fut  en  1777  nommé  pasteur 
à  Gschwend ,  dans  la  forêt  de  Welzheim ,  par 
les  seigneurs  deLimpourg-Gaildorf-Wurmbrand, 
qui  en  1803  passèrent  sous  le  gouvernement 
wurtembergeois.  Prescher  fut  alors  conservé 
dans  sa  place  qui,  toute  modeste  qu'elle  était, 
lui  suffit  jusqu'à  sa  mort.  Ses  ouvrages  histo- 
riques, très-importants  par  la  connaissance  de  la 
domination  des  Romains  dans  l'antiquité,  et  pour 
celle  des  Hohenstaufen  dans  le  moyen  âge,  sont: 

(1)  Cet  aventurier  se  nommait,  suivant  Denina,  Sarry  ;  mais 
selon  Thiébault  [Souvenirs  de  Berlin)  c'était  le  libraire  Zacka- 
rie;  il  est  assez  singulier  que  les  deux  seuls  écrivains  qui  aient 
parlé  de  cette  anecdote  ne  s'accordent  pas  sur  le  nom  du  prin- 
cipal personnage.  Le  premier  paraît  douter  de  la  vérité  des  faits 
qu'il  rapporte;  mais  Thiébault  est  entré  dans  des  détails  affli- 
geants pour  l'honneur  de  madame  de  Prémontval,  par  suite  de 
sa  haine  contre  Moulines,  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  dis- 
simuler. 


PRE 

i°  Notices  documentaires  pour  èclaircir  l'histoire  de 
l'antique  maison  des  échansons  héréditaires  de  l'Em- 
pire en  Souabe ,  ou  Schenk  de  Limpourg  et  de  leur 
pays,  Francfort  et  Leipsick,  1775.  Du  temps  des 
Hohenstaufen ,  les  Schenk  de  Limpourg,  échan- 
sons héréditaires  de  Souabe  et  Franconie,  étaient 
les  dynastes  les  plus  puissants  dans  les  territoires 
où  les  limites  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie 
s'étaient  effacés  :  ils  empêchèrent  longtemps 
l'agrandissement  du  Wurtemberg  de  ce  côté-là. 
Leur  chef-lieu  était  Gaildorf.  2°  Le  Wurtemberg 
et  Limpourg,  essais  historiques, OEhringen,  1781, 
in-fol.  ;  3°  Histoire  et  description  du  comté  de  Lim- 
pourg, 1789  et  1790,  2  vol.  Prescher  a  en  outre 
fondé  deux  recueils  périodiques,  qui,  malgré  leur 
valeur,  n'ont  pas  pu  se  soutenir  dans  cette  époque 
tourmentée  soit  par  les  guerres  du  premier  em- 
pire, soit  par  les  luttes  parlementaires.  Ce  furent  : 
4°  l'Ancienne  Germanie,  magasin  historique,  Ell- 
wangen,  1804  et  1805;  et  5°  Feuilles  historiques, 
Stuttgard,  1818.  Les  articles,  d'un  intérêt  plus 
général,  qu'on  y  trouve,  sont  des  notices  sur  le 
château  de  Hohenstaufen ,  siège  de  cette  illustre 
dynastie,  puis  la  description  du  mur  romain  qui 
séparait  les  agri  decumates  de  la  libre  Germanie. 
Prescher  a  poursuivi  les  restes  de  ce  mur  à  tra- 
vers le  Wurtemberg,  dont  les  trois  quarts  étaient 
romains,  tandis  qu'un  quart,  au  nord-est,  ap- 
partenait à  la  libre  Germanie.  Les  restes  de  ce 
mur,  formant  encore  aujourd'hui  une  chaussée 
élevée,  sont  si  indestructibles,  que  le  peuple 
leur  a  donné  le  nom  de  mur  du  diable.  R — l — n. 

PRESCOTT  (William),  colonel  américain  qui 
figura  avec  distinction  dans  les  guerres  de  la  ré- 
volution, naquit  en  1725  à  Groton  dans  le  Massa- 
chusets.  Son  père  était  membre  du  conseil  de 
cet  Etat,  et  son  grand-père  maternel  ,  Thomas 
Oliver,  exerça  longtemps  les  mêmes  fonctions.  11 
hérita  de  ses  parents  une  grande  fortune  et  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire. 
S'étant  fait  connaître  avantageusement  par  sa 
conduite  pendant  la  conquête  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ,  où  il  servit  sous  le  major  général  Wins- 
low,  oii  lui  confia,  en  1775,  le  commandement 
des  troupes  qui  s'emparèrent,  dans  la  soirée  du 
16  juin,  des  fortifications  de  Bunkerhill.  il  së  dis- 
tingua aussi  pendant  la  bataille  qui  se  donna  le 
lendemain;  Prescott  accompagna  ensuite  Was- 
hington à  New-York  et  servit  plus  tard  sous  le 
général  Gates,  lors  de  la  capture  du  général  Bur- 
goyne.  Il  mourut  le  13  octobre  1795.  —  Pres- 
cott (Olivier),  frère  du  précédent,  né  le  27  avril 
1731,  se  fit  recevoir  médecin  après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  d'Harvard,  obtint  une 
grande  réputation  et  par  suite  une  nombreuse 
clientèle.  Lorsque  les  colonies  américaines  se  .ré- 
voltèrent contre  l'Angleterre,  Prescott  abandonna 
la  carrière  de  la  médecine  et  entra  dans  l'armée. 
11  était  brigadier  général  de  la  milice  en  1776  et 
rendit  en  cette  qualité  d'importants  services  pen- 
dant que  les  Anglais  occupèrent  Boston.  De  1777 
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à  1779,  période  durant  laquelle  il  h'y  eut  ni  gou- 
verneur ni  sous-gouverneur,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil,  et  depuis  1779  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Groton  le  17  novembre 
1804,  il  fut  juge  pour  la  vérification  des  testa- 
ments. —  Prescott  (Olivier),  son  second  fils,  né 
le  4  avril  1762,  fut  élevé  comme  son  père  au 
collège  d'Harvard  et  comme  lui  embrassa  la  car- 
rière de  la  médecine.  Il  s'y  fit  distinguer  par  son 
grand  savoir  et  mourut,  le  26  septembre  1827, 
de  la  fièvre  typhoïde  à  Newburyport,  où  il  s'était 
établi.  Il  a  publié  différents  articles  dans  le  Jour- 
nal de  médecine,  entre  autres  une  Dissertation  sur 
l'ergot,  qui  a  été  réimprimée  à  Londres  ainsi 
qu'en  France  et  en  Allemagne.        D — z — s. 

PRESCOTT  (William  Hickling),  célèbre  histo- 
rien américain,  naquit  à  Salem,  dans  le  Massâ- 
chusets,  le  4  mai  1796.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  dont  les  noms  occupent  une 
place  honorable  dans  les  annales  des  Etats-Unis. 
Son  grand-père,  le  colonel  William  Prescott  (voy. 
l'article  précédent),  commandait  ce  qu'on  appe- 
lait alors  les  insurgents,  lorsque  se  livra  le  com- 
bat de  Bunker's  Hill ,  qui  fut  le  premier  acte  de 
la  lutte  dont  la  Grande-Bretagne  devait  sortir 
vaincue.  Son  père,  William  Prescott,  juriscon- 
sulte habile  et  en  possession  de  l'estime  univer- 
selle, était  connu  sous  le  nom  du  juge  Prescott  ; 
il  vint  en  1808  s'établir  à  Boston,  emmenant  son 
fils  avec  foi,  et  il  le  fit  entrer  en  1811  aU  collège 
Harward.  Le  jeune  William  se  fit  remarquer  par 
ses  progrès,  et  il  prit  ses  degrés  en  1814;  mal- 
heureusement il  devint  victime  d'un  accident 
qui  lui  fit  perdre  un  œil  et  qui  affaiblit  beaucoup 
celui  qui  lui  restait.  La  fortune  de  son  père  lui 
permettait  de  mener  une  vie  indépendante  ;  il 
résolut  de  se  livrer  à  l'étude.  Il  commença  par 
se  rendre  en  Europe,  et  il  passa  deux  ans  à 
parcourir  la  France,  l'Italie  et  l'Angleterre.  Re- 
venu en  Amérique,  il  se  maria,  et  dès  lors  son 
existence,  consacrée  au  travail,  s'écoula  dans  un 
calme  régulier  dépourvu  d'événements.  La  fai- 
blesse de  sa  vue  ne  lui  permettait  de  lire  que 
quelques  instants  dans  la  journée;  il  était  obligé 
de  recourir  à  des  secours  étrangers  pour  faire 
des  recherches  et  pour  dicter  les  résultats  de  ses 
investigations  ;  mais,  grâce  à  sa  persévérance 
courageuse,  à  sa  résolution  tenace,  il  triompha 
de  tous  les  obstacles  et  il  put  se  faire  connaître 
par  des  écrits  qui  lui  assignent  un  rang  très- 
distingué.  Il  débuta  par  des  articles  insérés  dans 
le  North  American  Review,  sur  des  questions  rela- 
tives à  la  littérature  et  surtout  à  celle  de  l'Italie, 
qui  était  un  des  objets  de  ses  prédilections  et  à 
laquelle  il  eut  quelque  temps  le  projet  de  consa- 
crer un  ouvrage  d'une  grande  étendue.  Il  four- 
nit à  \' American  Biography  de  Sharks  une  notice 
remarquable  sur  un  romancier  doué  d'un  talent 
énergique ,  mais  aujourd'hui  oublié ,  Charles 
Brockden  Brown.  La  majeure  partie  de  ces  arti- 
cles furent  réunis  en  1845  dans  un  volume  inti- 
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tulé  Mélanges  biographiques  et  critiques.  Prescott 
reconnutpromptementd'ailleursquece  n'était  pas 
en  s'éparpillant  qu'il  pourrait  arriver  à  se  faire 
un  nom;  il  fallait  laisser  une  production  de  lon- 
gue haleine,  destinée  à  vivre.  Après  quelques 
hésitations,  il  choisit  le  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  comme  le  point  sur  lequel  devaient 
porter  ses  efforts.  Plusieurs  années  furent  vouées 
à  l'accomplissement  de  cette  œuvre.  Non  con- 
tent de  consulter  tous  les  ouvrages  imprimés 
relatifs  à  cette  époque,  il  parvint  à  puiser  des 
informations  précieuses  dans  des  archives  jus- 
qu'alors inexplorées  ou  peu  accessibles.  En  1838, 
il  fit  paraître,  en  trois  volumes,  son  Histoire  du 
règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  la  Catholique. 
Cette  belle  composition  obtint  en  Amérique  et  en 
Europe  l'accueil  qu'elle  méritait.  Le  style  lim- 
pide, naturel  et  gracieux ,  l'éclat  des  descriptions, 
la  vivacité  des  tableaux  charmèrent  tous  les  lec- 
teurs, tandis  que  les  savants  appréciaient  l'éten- 
due des  recherches.  Le  sujet  d'ailleurs  était  des 
plus  intéressants.  L'expulsion  des  Maures,  la 
découverte  du  nouveau  monde ,  la  fondation  de 
la  monarchie  espagnole,  que  de  motifs  pour  une 
narration  des  plus  attachantes  !  L'existence  sans 
le  travail  eût  été  un  supplice  pour  Prescott  ;  il  se 
hâta  d'ajouter  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  qu'il 
venait  de  cueillir.  En  1843,  il  mit  au  jour  l'His- 
toire de  la  conquête  du  Mexique ,  précédée  d'un 
aperçu  sur  l'ancienne  civilisation  mexicaine.  Ce 
livre  eut  tout  autant  de  succès  que  celui  qui  l'a- 
vait précédé.  Le  monde  littéraire  y  reconnut  les 
mêmes  qualités  de  style  et  de  diction ,  le  même 
soin  scrupuleux  apporté  dans  les  recherches.  Le 
récit  des  exploits  de  Fernand  Cortez  serait  resté 
incomplet  s'il  n'eût  pas  été  suivi  de  celui  des 
faits  d'armes  de  Pizarre;  en  1847,  Prescott  put 
faire  paraître  l'Histoire  de  la  conquête  du  Pérou, 
avec  un  aperçu  de  la  civilisation  des  Incas.  Le  pu- 
blic accueillit  avec  tout  autant  de  faveur  ce  nou- 
vel ouvrage;  il  y  reconnut  les  mêmes  qualités 
supérieures,  le  même  intérêt  que  dans  ses  de- 
vanciers. Ne  se  croyant  pas  le  droit  de  se  repo- 
ser, Prescott  voulut  aborder  un  sujet  encore  plus 
étendu  que  ceux  qu'il  avait  traités  jusqu'alors  ; 
il  entreprit  d'écrire  VHistoire  du  règne  de  Phi- 
lippe II.  Ce  plan  embrassait  toute  l'histoire  de 
l'Europe  occidentale  durant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  :  les  guerres  de  religion,  la  lutte 
de  l'Espagne  avec  la  France,  avec  l'Angleterre, 
avec  les  Provinces-Unies,  sujets  importants  qui 
réclamaient  une  impartialité  sereine ,  une  étude 
des  plus  approfondies.  Prescott  était  devenu  un 
des  historiens  les  plus  illustres  de  l'époque,  et  il 
trouva  partout  des  personnes  empressées  à  l'ai- 
der. Toutes  les  collections  publiques  et  particu- 
lières furent  mises  à  sa  disposition.  Ce  fut  pen- 
dant qu'il  préparait  ce  travail  qu'il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Angleterre;  il  y  séjourna  peu  de 
temps,  mais  il  fut  partout  accueilli  avec  le  plus 
vif  empressement,  et  son  urbanité,  ses  manières 


aimables  charmèrent  tous  ceux  qui  n'avaient  pu 
qu'admirer  ses  écrits.  Mettant  le  temps  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  l'œuvre  dont  il 
voulait  faire  le  couronnement  de  son  existence 
littéraire ,  Prescott  ne  fit  paraître  qu'en  1 855  les 
deux  premiers  volumes  de  ['Histoire  de  Philippe  II. 
L'attente  du  public  était  grande;  elle  ne  fut  pas 
déçue;  il  n'y  eut  de  la  part  de  la  critique  éclairée 
et  sérieuse  qu'un  concert  d'éloges.  En  1856, 
Prescott  donna  des  soins  à  une  édition  nouvelle 
de  VHistoire  du  règne  de  Charles-Quint ,  par  Ri- 
chardson;  il  y  joignit  des  notes  et  un  appendice 
fort  bien  fait,  contenant  le  récit  de  la  vie  de 
l'empereur  après  son  abdication,  sujet  que  des 
recherches  nouvelles  ont  mis  dans  une  clarté 
qui  avait  échappé  à  l'historien  écossais.  A  la  fin 
de  1858  parut  le  troisième  et  dernier  volume  de 
VHistoire  de  Philippe  II.  Bien  peu  de  temps  après, 
le  !28  janvier  1859,  à  midi,  Prescott,  dont  la 
santé  semblait  très-bonne,  fut  atteint  d'une  atta- 
que d'apoplexie;  deux  heures  après,  il  expirait. 
Depuis  plusieurs  années,  il  était  presque  aveugle  ; 
mais  cette  cruelle  infirmité  n'arrêtait  pas  plus 
ses  travaux  que  ceux  d'Augustin  Thierry.  Un 
pupitre  mécanique  à  l'usage  des  aveugles  lui 
servait  à  écrire;  un  secrétaire  déchiffrait  ses 
hiéroglyphes,  les  mettait  au  net  et  les  lui  reli- 
sait. Plusieurs  lecteurs  portaient  à  sa  connais- 
sance des  ouvrages  écrits  en  diverses  langues; 
sa  vaste  et  imperturbable  mémoire  conservait, 
comme  dans  des  tiroirs  distincts,  les  faits  racon- 
tés par  les  auteurs  italiens,  espagnols,  français 
et  anglais.  Un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
s'étaient  empressées  de  se  l'affilier.  En  1845,  il 
avait  été  nommé  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques,  en 
remplacement  de  Navarette,  l'historien  espagnol  : 
en  1850,  l'université  d'Oxford  lui  décerna  le 
titre  de  docteur  en  droit.  Ses  écrits  ont  été  sou- 
vent réimprimés  en  Amérique  et  en  Europe. 
L'Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  traduite  en 
français  par  M.  Pichot,  a  été  publiée  à  Paris  en 
1846;  la  Conquête  du  Pérou  a  passé  en  notre 
langue  grâce  à  M.  Poret;  VHistoire  de  Philippe  II 
a  exercé  MM.  Renson  et  Ithier  (1861,  3  vol. 
in-8°).  Les  Essais  littéraires  et  biographiques  com- 
prennent 2  volumes  in-8°,  1856.  11  existe  aussi 
des  traductions  allemandes.  Les  grandes  Reviews 
d'Amérique  et  de  la  Grande-Bretagne  ont  rendu 
compte  de  ces  divers  ouvrages  dans  les  termes 
les  plus  favorables.  Voir  entre  autres  VEdinburgh 
Review,  janvier  1839  et  avril  1845.       Z — b. 

PRESL  (Jan  Swatoplak),  botaniste  allemand, 
naquit  à  Prague  en  1791 .  Il  se  consacra  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale  ;  il  obtint  aussi  la  charge 
de  conservateur  des  collections  de  ce  genre.  En 
1848  il  fut  admis  dans  l'académie  impériale  des 
sciences  à  Vienne;  il  mourut  le  3  avril  1849. 
Zélé  pour  la  langue  tsèque  (ou  de  la  Bohème),  il 
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fut  le  premier  qui  rédigea  une  nomenclature 
presque  complète  en  cet  idiome  pour  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle.  C'est  en  tsèque 
qu'il  publia,  en  1846,  un  Manuel  de  botanique 
(Prague,  2  vol.  in-8°).  La  langue  latine,  celle  qui 
convient  le  mieux  à  la  description  des  plantes, 
lui  servit  à  écrire  sa  Flora  cechica  (Prague,  1819) 
et  ses  Deliciœ  Pragenses,  dont  il  n'a  paru  que  le 
premier  volume,  mis  au  jour  en  1822.  Il  fut  aidé 
dans  ses  travaux  par  son  frère,  Karel  Boviwig 
Presl,  qui  s'est  également  placé  à  un  rang  fort 
distingué  parmi  les  botanistes  modernes;  on  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  importants,  notamment 
la  Flora  Sicula  (t.  1er,  Prague,  1826),  les  Reli- 
quiœ  Haenkeanœ  (1830-1836,  2  vol.  avec  72  plan- 
ches in-fol.),  les  Symbolœ  Botanicœ  (Prague,  1832- 
1833,  2  vol.  avec  70  planches).  Z. 

PRESLES  (Raoul  de),  premier  du  nom,  appelé 
ailleurs  Paul  de  Prayères,  avocat  du  14e  siècle, 
vint  exercer  sa  profession  de  Laon  à  Paris.  Dans 
sa  déposition  au  procès  des  templiers  en  1309,  il 
prend  le  titre  de  jurisconsulte  et  d'avocat  de  la 
cour  du  roi,  que  lui  donnent  aussi  les  chroniques 
de  St-Denis.  Les  héritiers  d'Enguerrand  IV  de 
Couci  lui  firent  présent  de  la  terre  de  Lizi,  au 
diocèse  de  Meaux,  en  1311,  et  Philippe  le  Bel 
l'attacha ,  la  même  année,  à  sa  personne  en  qua- 
lité de  son  secrétaire.  Les  services  rendus  par 
Raoul  à  la  reine  Jeanne  de  Navarre  et  à  son  fils 
Louis  le  Hutin  semblaient  lui  promettre,  sous  le 
règne  de  ce  prince,  un  accroissement  de  fortune 
et  d'honneurs  ;  mais  Louis,  prévenu,  le  fit  jeter 
dans  une  prison  comme  complice  de  Pierre  de 
Latilly,  chancelier  de  France,  dans  l'empoisonne- 
ment de  Philippe  le  Bel.  Les  formes  furent  vio- 
lées à  l'égard  de  Raoul  et  la  confiscation  générale 
de  ses  biens  fut  prononcée.  Son  innocence  éclata 
enfin  par  le  résultat  de  l'enquête  dirigée  contre 
lui  ;  et  le  roi ,  reconnaissant  son  erreur,  ordonna 
la  restitution  de  ses  biens  et  lui  en  accorda  de 
nouveaux .  Philippe  le  Long  l'anoblit  et  le  nomma 
conseiller  au  parlement  en  1319.  Raoul  vivait 
encore  en  1325,  mais  il  était  mort  en  1331.  Il 
consacra  une  partie  de  ses  richesses  à  des  fonda- 
tions pieuses  et  procura,  en  1313,  l'établissement 
du  collège  qui  porta  son  nom,  à  Paris,  jusqu'à  la 
fin  du  18e  siècle.  Ses  biens  passèrent,  à  défaut 
d'enfants  légitimes,  à  Raoul  de  Presles,  son  ne- 
veu, qui  exerçait  la  profession  des  armes.  A  la 
postérité  de  ce  dernier  appartenait  sans  doute 
Jeanne  de  Presle,  fille  d'un  sieur  de  Lizi  et  maî- 
tresse de  Philippe  le  Bon,  dont  elle  eut,  en  1421, 
Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  tige  des  seigneurs 
de  Beures.  F — t. 

PRESLES  (Raoul  de),  troisième  du  nom,  fils 
naturel  de  Raoul  Ier  et  de  Marie  Desportes,  fut 
conçu  pendant  la  détention  de  son  père  et  le 
perdit  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  chercha  des  ressour- 
ces dans  la  profession  du  barreau,  s'y  acquit  un 
nom  honorable  et  s'appliqua  en  même  temps  aux 
lettres.  Une  pièce  latine,  intitulée  la  Muse,  le  fit 


connaître  de  Charles  V,  et  ce  prince  jeta  sur  lui 
les  yeux  pour  traduire  la  Cité  de  Dieu,  de  St-Au- 
gustin  ;  une  pension  de  quatre  cents  livres  d'or, 
portée  ensuite  à  six  cents,  fut  attachée  à  cette 
entreprise  et  continuée  à  Raoul  après  qu'il  l'eut 
terminée.  En  1373,  Raoul  fut  nommé  maître  des 
requêtes,  et  le  roi  ajouta  à  cette  faveur  des  let- 
tres de  légitimation.  Raoul  ne  survécut  que  deux 
ans  à  son  bienfaiteur,  étant  mort  le  10  novem- 
bre 1383,  âgé  de  67  ans.  On  a  prétendu,  par 
erreur,  qu'il  dirigea  la  conscience  de  Charles  V  ; 
ce  prince  ne  se  servit  jamais,  à  cet  effet,  que  de 
religieux  de  l'ordre  de  St-Dominique  ;  le  titre  de 
conseiller  des  marchands  forains  de  marée,  à  Pa- 
ris, que  portait  Raoul,  et  un  passage  sur  le  cha- 
pitre 36  du  livre  15  de  sa  traduction  de  la  Cité 
de  Dieu,  passage  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  était 
marié,  s'opposent  même  à  la  supposition  qu'il 
fût  engagé  dans  les  ordres.  Les  ouvrages  conser- 
vés de  cet  écrivain  sont  :  1°  La  Cité  de  Dieu,  tra- 
duite et  accompagnée  d'un  commentaire  chargé 
d'une  érudition  très-remarquable  pour  le  temps. 
Raoul  la  commença  à  la  Toussaint  de  1371  et 
l'avait  achevée  la  veille  de  la  St-Martin  d'hiver, 
en  1375.  Elle  fut  imprimée  à  Abbeville  en  1486, 
2  vol.  in-fol.,  et  réimprimée  à  Paris,  dans  le 
même  format,  en  1531.  Trente  manuscrits  fu- 
rent collationnés  pour  la  perfection  de  cette  ver- 
sion, dont  le  commentaire  fournit  quelques 
notions  précieuses  pour  notre  histoire.  2°  Com- 
pendium  morale  de  republica ,  ouvrage  de  jeu- 
nesse, demeuré  manuscrit;  3°  h  Muse,  dont  nous 
avons  parlé,  fut  également  composée  par  l'au- 
teur dans  sa  jeunesse,  car  il  y  fait  mention  des 
compagnies  d'aventuriers  qui  ravageaient  la 
France,  de  manière  à  indiquer  la  date  de  1365. 
C'est  une  allégorie  très-compliquée,  très-bigarrée 
sur  les  malheurs  de  son  temps.  4°  Discours  sur 
l'oriflamme.  C'est,  sous  un  titre  trompeur,  la 
paraphrase  d'un  verset  de  la  Bible  et  une  pieuse 
allocution  à  Cbarles  V,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Angleterre,  en  1369.  5°  Traité  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  séculière,   abrégé  du 
Songe  du  vergier,  dont  l'auteur  élague  les  digres- 
sions [voy.  Ch.  Louviers).  On  l'a  cru  aussi  le  ré- 
dacteur de  ce  Songe,  sur  le  fondement  que  le 
roi  le  chargeait,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'ou- 
vrages secrets  ;  mais  ce  raisonnement  est  insuffi- 
sant. Nous  avons  perdu  la  traduction  du  Roi  pa- 
cifique, par  Raoul  de  Presles,  et  ses  Chroniques, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au 
règne  de  Tarquin  le  Superbe.  On  lui  attribue  en- 
core une  traduction  de  la  Bible,  que  d'autres 
donnent  à  Oresme.  Voyez  dans  le  tome  13  du 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  deux  mé- 
moires de  Lancelot  sur  Raoul  de  Presles.  Pasquier 
a  confondu  le  père  et  le  fils.  F — t. 

PRESSAC  (Jean-François),  philologue  et  biblio- 
phile français,  né  en  1804  dans  le  département 
de  la  Charente,  mort  à  Poitiers  en  1856,  était 
un  de  ces  hommes  qui  ne  sont  heureux  que  lors- 
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qu'ils  sont  entourés  de  livres,  et  dont  l'existence 
entière  est.  vouée  à  l'étude.  Pendant  quinze  ans 
il  fut  attaché  comme  conservateur- adjoint  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Poitiers,  et  il  a  publié 
sur  cette  collection  importante  un  fort  bon  tra- 
vail ;  l'origine,  les  développements,  les  richesses 
du  dépôt  dont  il  retrace  l'histoire  sont  indiqués 
avec  une  concision  exacte.  Membre  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  il  inséra  dans  les  mémoires  de  cette 
compagnie  une  notice  remarquable  de  Jacques 
du  Fouilloux,  auteur  d'un  Traité  de  vénerie,  pu- 
blié en  1561 ,  plusieurs  fois  réimprimé  depuis  et 
fort  recherché  des  amateurs.  Il  donna  des  réim- 
pressions soignées  et  accompagnées  de  notes  de 
divers  opuscules  rares  :  la  Relation  du  siège  de 
Poitiers  en  1561  ;  la  Ministresse  Nicole,  écrit  en 
patois,  mis  au  jour  en  1665.  Il  avait  entrepris  la 
publication  d'un  recueil  de  noëls  et  celle  des  poé- 
sies patoises  de  François  Gasteau,  prieur  de  Doix 
au  siècle  dernier.  Ce  volume  a  paru  après  la 
mort  de  Pressac.  Cet  infatigable  travailleur  a 
laissé  de  nombreux  écrits  inachevés,  entre  au- 
tres un  essai  historique  et  bibliographique  sur  le 
roman  de  Mélusine,  un  recueil  de  proverbes  espa- 
gnols, une  Bibliographie  poitevine,  œuvre  de  lon- 
gue haleine  qui  devait  offrir  l'énumération  rai- 
sonnée  de  tous  les  ouvrages  relatifs  au  Poitou  et 
la  liste  des  écrits  des  auteurs  nés  dans  cette  pro- 
vince. On  comprend  de  quelle  utilité  seraient, 
pour  l'histoire  littéraire,  des  travaux  spéciaux  de 
ce  genre  embrassant  chacune  des  provinces  de  la 
France.  Connaissant  plusieurs  langues,  Pressac 
avait  réuni  une  collection  considérable  de  bons 
livres  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  rares  ;  cette 
bibliothèque  a  été  vendue  à  Paris  au  mois  de 
juin  1857.  Le  catalogue,  comprenant  2980  nu- 
méros, mérite  d'être  conservé  chez  les  bibliophi- 
les. Toujours  occupé  de  prendre  des  notes,  de 
recueillir  des  matériaux  et  ne  croyant  jamais  la 
rédaction  d'un  ouvrage  assez  perfectionnée  pour 
se  décider  à  le  mettre  sous  presse,  le  savant  mo- 
deste auquel  nous  consacrons  ces  lignes  et  dont 
la  vie  s'est  écoulée  en  province,  loin  des  coteries 
parisiennes,  n'a  pas  laissé  les  œuvres  qu'on  au- 
rait pu  attendre  de  lui  ;  il  n'a  pas  eu  la  réputa- 
tion dont  l'étendue  de  ses  connaissances,  l'ardeur 
de  son  zèle  le  rendaient  digne.  Z. 

PRESSAVIN,  chirurgien  à  Lyon ,  y  avait  formé 
un  cabinet  anatomique  dans  lequel  ses  ennemis 
ne  virent,  plus  tard,  qu'un  Lycée  dans  le  genre  de 
VArétin.  Lors  de  la  révolution,  PressaVin  en  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur  et  remplit  les 
fonctions  d'officier  municipal  et  de  procureur  de 
la  commune.  Il  fut  député  à  la  convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  contre 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sur- 
sis. Hors  cela,  il  n'attira  jamais  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  ne  fut  pas  réélu  pour  les  conseils  que 
créait  la  constitution  de  l'an  3  ;  mais  en  l'an  6 
(1798),  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des 


Cinq -Cents,  pour  deux  ans,  par  le  département 
du  Rhône.  Il  ne  retourna  pas  à  Lyon ,  et  l'on 
ignore  où  et  comment  il  a  fini  son  existence.  On 
a  de  lui  :  1°  Traité  des  maladies  des  nerfs,  dans 
lequel  on  développe  les  vrais  principes  des  vapeurs, 
1769,  in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Nouveau 
traité  des  vapeurs,  ou  Traité  des  nerfs,  1771, 
in-12  ;  traduit  en  allemand,  Nuremberg,  1772, 
in-8°  ;  2°  Traité  des  maladies  vénériennes,  où  l'on 
indique  un  nouveau  remède,  1773,  in-8°  de  384  pa- 
ges. Dès  1767,  il  avait  déjà  annoncé  son  nouveau 
moyen  curatif.  3°  L'Art  de  prolonger  la  vie  et  de 
conserver  la  santé,  1786,  in-8°  ;  traduit  en  espa- 
gnol, Madrid,  1799,  in-8°.  À.  R— t. 

PRESSY  (François-Gaston  de  Partz  de)  ,  né  en 
1712  au  château  d'Esquire  dans  le  diocèse  de 
Roulogne,  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  fit  ses  études 
théologiques  avec  beaucoup  de  succès  au  sémi- 
naire de  St-Sulpice,  maison  pour  laquelle  il  con- 
serva toujours  la  plus  vive  affection.  Nommé  à 
l'évêché  de  Boulogne  sous  le  ministère  du  cardi- 
nal de  Fleury,  il  fut  sacré  le  11  août  1743.  Pressy 
ne  fit  qu'entrevoir  les  orages  de  la  révolution, 
étant  mort  au  mois  d'octobre  1789.  Il  était  alors 
un  des  doyens  de  l'épiscopat  français,  et  il  eut 
pour  successeur  Asseline  [voy.  ce  nom),  que  la 
persécution  força  bientôt  de  quitter  la  France. 
Outre  un  grand  nombre  de  mandements,  on  a 
de  ce  prélat  :  1°  des  Statuts  synodaux,  1746  ;  2°  Ri- 
tuel du  diocèse  de  Boulogne,  1780 ,  in-4°  ;  3°  Lettre 
à  M.  le  procureur  général  au  parlement  de  Paris, 
in-4°  et  in-12;  4°  une  suite  d'instructions  pasto- 
rales et  de  dissertations  théologiques  sur  l'accord 
de  la  foi  et  de  la  raison  dans  les  mystères  considérés 
en  général  et  en  particulier,  réunis  en  2  volumes 
in-4°.  Les  différents  traités  dont  se  compose  cette 
collection  annoncent  un  profond  savoir  et  un 
grand  talent  pour  la  discussion;  mais  le  style  en 
est  diffus,  et  l'on  a  reproché  à  l'auteur  quelques 
opinions  peu  exactes.  5°  Un  livre  de  prières  en 
français,  sous  le  titre  À' Heures,  imprimé  à  Lille, 
182Ô,in-18.  P— rt. 

PRESTEL  (Jean-Gottlieb),  peintre  et  graveur, 
né  en  1739  à  Gruenbach  en  Souabe  ;  après  avoir 
reçu  quelques  notions  en  peinture  auprès  des 
frères  Zeiller  dans  le  Tyrol,  il  se  rendit  à  Venise, 
ensuite  à  Rome ,  et  il  s'établit  en  Suisse  où  il  se 
livra  au  portrait  avec  un  grand  succès  ;  il  finit 
par  se  retirer  à  Nuremberg,  où,  après  dé  longs 
essais,  il  parvint  à  reproduire,  avec  fidélité  et 
bonheur,  la  manière  du  dessin  à  là  main.  Ce 
qu'il  exécuta  en  ce  genre  se  trouva  bien  supé- 
rieur à  ce  qu'avaient  fait  des  artistes  français  et 
anglais.  Des  tracasseries  domestiques  décidèrent 
Prestel  à  quitter  Nuremberg  en  1783  et  à  se  ren- 
dre à  Francfort-sur-Mein  ;  quelques  années  plus 
tard  il  alla  à  Augsbourg  où  il  mourut  le  5  octo- 
bre 1808.  Il  a  publié  trois  recueils,  composés  de 
48,  30  et  36  feuilles  reproduisant  des  dessins 
d'après  de  grands  maîtres  de  diverses  écoles  ■  le 
premier  de  ces  recueils  reproduit  des  dessins  du 
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cabinet  de  Praun,  et  le  second  est  formé  d'après 
des  pièces  faisant  partie  de  la  collection  de 
J.-J.  Schmidt.  Cicognara,  dans  son  Catalogue  rai- 
sonné d'ouvrages  d'art,  rend  justice  au  talent  de 
Prestel  et  à  l'habileté  avec  laquelle  il  rend  par- 
faitement le  caractère  des  originaux.  Z. 

PRESTET  (Jean),  prêtre  de  l'Oratoire,  était  fils 
d'un  huissier  de  Chalon-sur-Saône.  Il  entra  jeune 
au  service  du  P.  Malebranche ,  qui  s'appliqua 
à  cultiver  ses  heureuses  dispositions  pour  les 
sciences,  le  mit  en  état  de  donner,  des  leçons  de 
mathématiques  et  le  fit  admettre  dans  sa  congré- 
gation en  1675.  Prestet  était  alors  âgé  de  vingt- 
sept  ans  et  venait  de  publier  la  première  édition 
de  ses  Eléments  de  mathématiques.  La  seconde 
édition,  augmentée  de  moitié,  parut  en  1689, 
2  vol.  in-4°.  Il  s'en  fit  une  troisième  en  Hol- 
lande en  1694,  sous  la  rubrique  de  Paris,  mais 
elle  est  très-défectueuse.  La  préface  contient  une 
réfutation  de  Wallis,  qui  accusait  le  P.  Prestet 
d'avoir  dérobé  à  son  compatriote  Hariot  toute  la 
partie  de  l'algèbre.  L'auteur  suit  dans  son  ou- 
vrage les  traces  de  Descartes;  mais  comme  ce 
grand  philosophe  n'avait  écrit  que  pour  les  sa- 
vants, il  explique  et  met  à  la  portée  des  com- 
mençants les  principes  trop  succincts  de  son  mo- 
dèle. Aussi  l'ouvrage  est-il  recommandable  par 
un  grand  nombre  de  problèmes  curieux  destinés 
à  exercer  les  jeunes  mathématiciens.  Chargé  par 
ses  supérieurs  d'aller  prendre  possession  d'une 
chaire  de  mathématiques  qu'on  venait  d'établir 
au  collège  de  Nantes,  on  lui  suscita  tant  de  tra- 
casseries par  la  crainte  que  ce  nouvel  établisse- 
ment ne  nuisît  à  la  chaire  d'hydrographie,  ré- 
cemment fondée  par  les  états  de  Bretagne  dans 
la  maison  des  jésuites,  qu'il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  sa  mission.  Il  se  rendit  alors  à  Angers  pour 
le  même  emploi  et  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  distinction.  Son  discours  d'ouverture  est  im- 
primé à  la  suite  de  ses  Eléments  de  mathéma- 
tiques. Le  P.  Prestet,  tourmenté'sans  fondement 
par  l'idée  que  ses  confrères  n'avaient  pas  pour 
lui  tous  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  parce 
qu'il  avait  été  au  service  du  P.  Malebranche, 
sortit  de  l'Oratoire  en  1689;  mais  il  y  rentra 
l'année  suivante  et  fut  envoyé  à  Marines ,  près 
Gisors ,  où  il  mourut  l'année  même  de  sa  rentrée 
(le  8  juin  1690).  T— d. 

PRESTON  (Guillaume),  né  le  28  juillet  1742  à 
Edimbourg,  étudia  à  la  haute  école  et  ensuite  à 
l'université  de  cette  ville.  Ses  parents  le  placèrent 
chez  l'imprimeur  Ruddiman,  dont  le  frère  Tho  - 
mas, célèbre  grammairien,  l'ayant  occupé  a  CO" 
pier  ses  ouvrages,  commença  sans  doute  à  lui 
donner  le  goût  de  la  littérature.  Il  vint  à  Londres 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  G.  Strahan ,  imprimeur 
du  roi ,  qui  l'employa  d'abord  comme  composi- 
teur et  ensuite  comme  correcteur.  Preston  consa- 
crait ses  heures  de  loisir  au  culte  des  muses  et  à 
des  recherches  sur  la  franc-maçonnerie ,  qui  finit 


par  devenir  chez  lui  une  véritable  passion,  à 
laquelle  il  sacrifia  beaucoup  de  temps ,  son  ar- 
gent et  sa  santé.  Il  eut  le  désagrément  de  voir  la 
loge  de  l' Antiquité,  dont  il  était  maître,  rejetée 
du  sein  de  la  franc-maçonnerie  ;  mais  enfin  une 
réconciliation  eut  lieu ,  et  la  loge  de  Y  Antiquité 
fut  rétablie  au  premier  rang.  Guillaume'  Pres- 
ton voulut,  à  sa  mort,  y  fonder  une  chaire 
qui  avait  existé  pendant  sa  maîtrise.  Sa  passion 
pour  l'art  maçonnique  ne  le  détourna  point  ce- 
pendant des  devoirs  de  son  état,  qu'il  remplit 
avec  distinction  pendant  cinquante-cinq  ans.  Il 
mérita  et  obtint  la  confiance  de  G.  Strahan,  qui 
lui  donna  la  direction  de  son  grand  établisse- 
ment et  lui  fit  en  mourant  une  pension  viagère. 
Le  fils  de  cet  imprimeur  eut  la  même  confiance 
en  Preston  et  se  l'associa  dans  une  branche  im- 
portante de  son  commerce.  Ses  talents  comme 
correcteur  furent  souvent  utiles  aux  Hume,  aux 
Gibbon ,  aux  Johnson  et  aux  Blair.  Il  mourut  le 
1er  avril  1818  ,  laissant  une  fortune  considérable. 
Ses  ouvrages,  écrits  en  anglais,  sont  :  1°  Eclair- 
cissements sur  la  franc -maçonnerie,  Londres,  1772, 
in-12  :  la  13°  édition  de  cet  ouvrage  a  été  donnée 
par  S.  Jones  en  1821,  in-12;  2°  Calendrier  du 
franc-maçon  :  ce  calendrier  fut  établi  par  Preston  ; 
3°  Chronique  de  Londres;  il  fut  éditeur  de  ce  jour- 
nal et  y  fournit  un  grand  nombre  d'articles; 
4°  Catalogue  des  livres  de  Ruddiman ,  in-8° .  — 
Un  autre  Preston  (Guillaume),  né  en  Irlande  et 
mort  vers  1809,  a  laissé  une  traduction  anglaise 
des  Argonautiques  de  Valérius  Flaccus,  3  vol. 
in-12;  des  poésies,  2  vol.  in-8°,  et  un  assez 
grand  nombre  de  bons  articles  de  littérature  in- 
sérés dans  les  Transactions  de  la  société  irlan- 
daise, dont  il  était  membre.  B — r  j. 

PRESTRE  (Sébastien  le).  Voyez  Vauban. 

PRESTREAU,  régent  de  la  quatrième  classe 
au  collège  de  Genève,  naquit  à  Nîmes,  de  parents 
protestants,  vers  le  milieu  de  la  première  moitié 
du  18e  siècle.  Il  reçut  une  éducation  soignée 
dont  il  profita  fort  bien ,  du  moins  pour  l'instruc- 
tion. Les  leçons  de  morale  n'eurent  pas  le  même 
succès;  sa  jeunesse  fut  très-orageuse,  et  les  em- 
barras où  le  jetèrent  ses  écarts  le  portèrent,  dans 
un  moment  de  désespoir,  à  se  faire  chartreux  ; 
mais  cette  vocation  avait  une  cause  trop  suspecte 
pour  être  de  durée.  11  se  dégoûta  bientôt  du 
cloître,  parvint  à  s'en  échapper  et  se  réfugia  à 
Genève,  où,  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise  ré- 
formée, il  chercha  une  ressource  dans  l'ensei- 
gnement public.  Les  dernières  épreuves  par  les- 
quelles il  avait  passé  avaient  calmé  le  tumulte  de 
ses  passions,  et  il  ne  s'est  pas  moins  fait  consi- 
dérer depuis  lors  par  sa  conduite  que  par  son 
savoir.  Il  a  publié  un  ouvrage  estimé  intitulé  Prin- 
cipes raisonnès  de  la  langue  grecque  par  demandes  et 
par  réponses,  Genève,  1767,  in-8°.      V.  S.L. 

PRÉTEXTÂT  (Saint-),  évèque  de  Rouen  dans 
le  6e  siècle ,  assista  au  troisième  concile  de  Paris 
(557)  et  au  deuxième  concile  de  Tours  (567).  Si- 
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gebert,  roi  d'Austrasie,  ayant  été  assassiné  en 
576  par  les  ordres  de  Frédégonde,  troisième 
femme  de  son  frère  Chilpéric  Ier,  roi  de  Sois- 
sons,  celui-ci  résolut  de  s'emparer  du  Poitou  et 
chargea  de  cette  expédition  son  fils  Mérovée. 
qu'il  avait  eu  d'un  premier  mariage  (voy.  Méro- 
vée). Le  jeune  prince  partit,  mais  il  se  rendit  se- 
crètement à  Rouen,  où  était  reléguée  sa  tante 
Brunehaut,  veuve  de  Sigebert,  pour  laquelle  il 
avait  conçu  une  violente  passion.  Prétextât,  qui 
redoutait  le  scandale  et  les  résultats  d'un  com- 
merce illicite,  bénit  leur  union,  quoiqu'elle  fût 
prohibée  par  les  lois  de  l'Eglise,  et  bientôt  se  vit 
cité  devant  un  concile  assemblé  à  Paris  ,  sur  les 
instances  de  Chilpéric ,  dont  le  mariage  de  Mé- 
rovée contrariait  d'ailleurs  les  projets  ambitieux. 
De  son  côté,  Frédégonde,  implacable  ennemie 
de  Brunehaut,  conservait  un  profond  ressenti- 
ment contre  Prétextât,  qui  plusieurs  fois  l'avait 
reprise  de  ses  cruautés  et  de  ses  dissolutions. 
Non-seulement  il  fut  accusé  d'avoir  enfreint  les 
règles  canoniques,  mais  encore  d'avoir  conspiré 
avec  Mérovée  contre  Chilpéric.  St-Grégoire  de 
Tours,  l'un  des  pères  du  concile,  prit  hautement 
la  défense  de  l'évèque  de  Rouen,  à  qui  cepen- 
dant on  insinua  qu'il  avait  tort  de  contredire  le 
roi ,  et  que  s'il  avouait  la  faute  qu'on  lui  impu- 
tait, il  obtiendrait  immédiatement  sa  grâce.  Cé- 
dant à  ces  conseils  perfides,  Prétextât  se  recon- 
nut coupable  d'un  crime  qu'il  n'avait  pas  commis 
et  fut  en  conséquence  condamné  par  le  concile , 
puis  exilé  par  Chilpéric  dans  une  île  du  Cotentin, 
où  il  expia  sa  faiblesse  en  se  livrant  à  une  ri- 
goureuse pénitence.  Un  intrus  nommé  Mélaine 
occupa  son  siège  épiscopal.  En  584,  après  l'as- 
sassinat de  Chilpéric,  Prétextât  fut  replacé  à  la 
tête  de  son  troupeau  ;  mais  Frédégonde ,  soute- 
nant qu'il  avait  été  canoniquement  déposé,  il 
vint  à  Paris  auprès  de  Contran,  roi  d'Orléans, 
et  le  pria  de  faire  examiner  sa  cause.  L'évèque 
de  Paris,  qui  avait  assisté  au  concile  tenu  sous 
Chilpéric  et  qui  même  s'y  était  montré  un  des 
principaux  adversaires  de  Prétextât,  déclara  au 
nom  de  tous  les  prélats  que  l'évèque  de  Rouen 
avait  seulement  été  mis  en  pénitence  et  non  dé- 
posé. Dès  lors  il  ne  fut  plus  troublé  dans  la  pos- 
session de  son  siège.  En  585,  il  se  rendit  au 
deuxième  concile  de  Màcon  et  s'y  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. Revenu  dans  son  diocèse ,  il  conti- 
nua d'instruire  les  fidèles  par  ses  prédications 
et  de  les  édifier  par  ses  exemples.  Il  adressa  même 
de  vives  exhortations  à  Frédégonde ,  qui  résidait 
à  Rouen ,  espérant  lui  inspirer  le  repentir  de  ses 
crimes  ;  mais  cette  méchante  femme ,  importunée 
des  avertissements  du  saint  évéque,  résolut  de 
s'en  défaire.  Un  scélérat  qu'elle  avait  aposté  le 
poignarda  pendant  qu'il  chantait  matines  avec 
son  clergé,  un  dimanche  25  février  588.  Pré- 
textât mourut  quelques  heures  après.  Plusieurs 
auteurs  placent  sa  mort  au  jour  de  Pâques, 


14  avril  586.  Son  nom  est  inscrit  dans  le  Marty- 
rologe romain  et  dans  ceux  de  France  au  24  fé- 
vrier, jour  où  l'Eglise  honore  sa  mémoire.  P-rt. 

PRETI  (Jérôme),  poëte  italien,  né  en  1582 
dans  la  Toscane,  fut  d'abord  page  d'Alphonse  II, 
duc  de  Ferrare,  puis  attaché  en  qualité  de  gen- 
tilhomme au  prince  de  Melfi  à  Gènes.  Son  père, 
chevalier  de  St-Etienne,  le  destinant  au  barreau, 
lui  avait  fait  étudier  le  droit;  mais,  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible,  le  jeune  homme 
abandonna  bientôt  la  jurisprudence  pour  la  litté- 
rature. Ses  compositions  poétiques  lui  valurent 
d'honorables  suffrages,  et  plusieurs  académies 
l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres.  S'étant 
rendu  à  Rome,  il  y  trouva  de  généreux  protec- 
teurs, entre  autres  le  cardinal  François  Barbe- 
rino,  qui,  ayant  été  nommé  légat  du  saint-siége 
en  Espagne ,  le  prit  pour  secrétaire  et  l'emmena 
avec  lui;  mais  arrivé  dans  ce  pays,  Preti,  dont 
la  santé  était  très-faible,  tomba  malade  et  mou- 
rut à  Barcelone  le  6  avril  1626.  On  a  de  lui  des 
discours  académiques,  des  épîtres  et  un  grand 
nombre  de  poésies  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès et  furent  traduites  en  différentes  langues. 
Son  idylle  intitulée  Salmacis  est  regardée  comme 
sa  meilleure  production.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  et  imprimés  en  1666,  in-12.  —  Preti 
(François-Marie),  mathématicien  et  architecte, 
né  en  1701  à  Castel-Franco  dans  le  Trévisan, 
mourut  en  cette  ville  le  23  décembre  1774. 
Entre  autres  édifices,  il  construisit  plusieurs 
églises  dont  il  avait  lui  même  tracé  les  plans. 
Ses  travaux  se  distinguent  par  une  ordonnance 
sage  et  régulière ,  par  un  caractère  approprié  à 
la  destination  du  monument.  Preti  avait  écrit 
sur  la  théorie  de  son  art.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
posthume  intitulé  Eléments  d'architecture  (en  ita- 
lien) ,  Venise,  1780,  in-4°,  enrichi  d'une  préface 
composée  par  le  comte  Jourdain  Riccati,  com- 
patriote de  Preti,  et  qui  se  livrait  aussi  à  l'archi- 
tecture (voy.  Riqcati).  P — RT. 

PRETI  (Mathias)  ,  ou  le  Calabrese  ,  peintre , 
naquit  le  24  février  1613  à  Taverna,  petite  ville 
de  Calabre.  Ses  dispositions  pour  la  peinture 
s'annoncèrent  dès  son  enfance.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans  il  vint  à  Rome  rejoindre  un  de  ses 
frères  nommé  Grégorio,  qui  cultivait  le  même 
art  avec  assez  de  succès  pour  avoir  obtenu  le 
titre  de  prince  de  l'académie  de  St-Luc.  Grégorio 
lui  fit  étudier  les  plus  belles  figures  antiques  et 
les  tableaux  les  plus  célèbres  de  Rome,  et  il 
mérita  ainsi  la  protection  du  pape  Urbain  VIII. 
Le  Guerchin  ayant,  à  cette  époque,  envoyé  à 
Rome  son  fameux  tableau  de  Sainte  Pétronille, 
ce  chef-d'œuvre  n'eut  pas  plus  tôt  frappé  les 
yeux  du  jeune  Preti,  qu'il  se  hâta  de  se  rendre 
à  Cento,  où  se  trouvait  le  Guerchin,  pour  y 
prendre  des  leçons  de  cet  habile  maître,  dont  il 
ne  tarda  pas  à  mériter  l'amitié.  Jaloux  de  se 
perfectionner  dans  son  art,  il  ne  voulut  com- 
mencer à  peindre  que  lorsqu'il  serait  profondé- 
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ment  versé  dans  la  science  du  dessin  :  c'est  à 
l'âge  de  vingt-six  ans  seulement  qu'il  prit  les 
pinceaux  pour  la  première  fois.  Il  peignit  une 
Madeleine  d'une  manière  si  parfaite  ,  que  le 
Guerchin  lui-même  la  faisait  admirer  à  ceux 
auxquels  il  la  montrait.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
pour  Preti.  Il  parcourut  une  partie  de  l'Europe 
pour  y  étudier  les  plus  belles  productions  des 
différentes  écoles.  Après  une  absence  de  six  ans 
il  revint  à  Rome,  et  les  premiers  ouvrages  qu'il 
y  exécuta  furent  un  Christ  devant  Pilale ,  et  une 
Pénélope  chassant  ses  amants  du  palais  d'Ulysse. 
Ils  furent  trouvés  si  beaux,  qu'on  les  attribua 
d'abord  au  Guerchin.  Les  protecteurs  que  lui 
avaient  attirés  ses  talents  obtinrent  du  pape  son 
admission  dans  l'ordre  de  Malte.  A  peine  avait-il 
été  reçu  en  qualité  de  chevalier  de  justice, 
qu'une  aventure  dans  laquelle  il  blessa  griève- 
ment un  spadassin  que  protégeait  l'ambassadeur 
de  l'empereur,  le  força  de  quitter  Rome  et  de  se 
réfugier  à  Malte,  où  il  acquit  la  bienveillance  du 
grand-maître  en  faisant  son  portrait,  et  en  pei- 
gnant pour  lui  un  tableau  représentant  la  dé- 
collation de  St-Jean.  Cette  protection  ne  dura 
pas  longtemps.  Comme  il  était  en  course,  sui- 
vant les  statuts  de  l'ordre,  sur  une  galère  de  la 
religion  avec  plusieurs  chevaliers,  l'un  de  ces 
derniers  le  plaisanta  sur  sa  noblesse.  Pr-eti,  pi- 
qué, le  frappa  si  rudement,  qu'il  le  laissa  pre-  que 
pour  mort.  Condamné  à  la  prison  pour  ce  délit, 
il  se  sauva  sur  une  felouque  qui  se  rendait  à 
Livourne.  Il  trouva  dans  cette  ville  le  nonce  que 
la  cour  de  Rome  envoyait  à  Madrid,  et  ce  prélat 
l'emmena  en  Espagne  où  Preti  se  fit  connaître 
civantageusement.  Le  nonce  étant  retourné  à 
Rome  après  la  mort  du  pape  Urbain  VIII,  Preti 
revint  avec  lui  dans  cette  capitale,  où  Lanfranc 
et  Piètre  de  Cortone  occupaient  le  premier  rang. 
Il  n'y  fut  occupé  que  de  travaux  peu  impor- 
tants. C'en  fut  assez  pour  le  décider  à  se  rendre 
à  Rologne  et  à  Cento,  où  il  revit  le  Guerchin 
son  maître;  il  travailla  quelque  temps  à  Modène 
et  à  Florence.  Ayant  appris  la  mort  de  Lanfranc, 
il  se  rendit  en  toute  hâte  à  Rome ,  pour  obtenir 
d'être  chargé  de  terminer  les  peintures  de  Sant- 
Andrea  délia  Valle  que  le  Dominiquin  avait  com- 
mencées, et  que  Lanfranc  n'avait  pu  achever. 
Preti  fut  préféré  à  ses  concurrents;  mais  un  de 
ses  rivaux  éconduits  ayant  critiqué  ses  peintures, 
il  se  battit  avec  lui,  le  blessa  dangereusement,  et 
fut  obligé  d'aller  chercher  un  asile  à  Napies.  La 
peste  venait  de  ravager  cette  ville,  et  il  était 
défendu  sous  les  peines  les  plus  sévères  d'y  lais- 
ser pénétrer  les  étrangers.  Ignorant  cette  défense 
il  arrive;  la  garde  s'oppose  à  son  passage,  et  un 
soldat  le  couche  enjoué.  Preti  le  jette  mort  sur 
la  place  et  en  désarme  un  second  qui  le  mena- 
çait; on  parvient  cependant  à  le  saisir  et  à  le 
mettre  en  prison.  Le  vice-roi,  auquel  on  rap- 
porta cet  événement,  connaissant  le  mérite  de 
'  l'artiste,  le  sauva  d'un  jugement,  et  lui  imposa 
XXXIV. 


pour  toute  punition  de  peindre  sur  les  huit  por- 
tes de  la  ville  les  saints  protecteurs  de  Napies. 
Les  temps  n'étaient  pas  favorables,  et  il  n'eut 
d'abord  que  peu  d'ouvrages  ;  mais  quelques 
tableaux  qu'il  exécuta  pour  deux  riches  particu- 
liers le  mirent  bientôt  en  vogue.  Les  religieux 
de  San-Pietro  à  Majella  le  chargèrent  de  peindre 
un  des  soffites  de  leur  église.  Cette  entreprise 
devait  comprendre  plusieurs  tableaux  tirés  de  la 
vie  de  Ste-Catherine.  Il  avait  établi  son  atelier 
dans  le  bas  de  l'église;  calculant  l'effet  que  pro- 
produirait son  ouvrage  lorsqu'il  serait  en  place, 
il  le  peignait  à  gros  traits  et  d'une  manière 
heurtée.  Les  moines,  qui  ne  voyaient  dans  ce 
tableau  qu'une  ébauche  grossière,  refusaient  de 
l'accepter.  On  nomma  des  arbitres  qui  décidè- 
rent qu'il  fallait  le  placer.  Lorsque  l'ouvrage  put 
être  vu  à  sa  véritable  distance,  il  fut  déclaré 
excellent,  et  les  moines  eux-mêmes  furent  les 
premiers  à  l'admirer;  ils  prièrent  le  Calabrèse 
d'achever  les  autres  tableaux  qui  restaient  à 
faire;  il  refusa  d'abord,  et  consentit  enfin  à  finir 
sur  les  lieux  ceux  qui  représentaient  la  Dispute 
de  la  Sainte  avec  cinquante  docteurs,  et  son  mar- 
tyre. Ce  n'est  qu'à  Malte  qu'il  exécuta  les  autres; 
et  c'est  de  là  qu'ils  furent  envoyés  à  leur  desti- 
nation. Le  grand  maître  le  chargea  des  peintu- 
res de  la  cathédrale  ;  il  mit  treize  ans  à  lès  ter- 
miner. L'ordre  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il 
lui  accorda  la  commanderie  de  Syracuse  avec 
une  pension  considérable.  Preti  revint  encore  à 
Napies,  puis  retourna  à  Malte,  où  il  exécuta 
quelques  derniers  ouvrages  bien  inférieurs  à 
ceux  qu'il  avait  déjà  produits.  Son  barbier  l'ayant 
blessé  en  le  rasant,  la  gangrène  se  déclara,  et 
il  mourut  en  1699  après  deux  mois  de  souifran- 
ces,  âgé  de  86  ans.  L'âge  avait  entièrement 
changé  son  "caractère  :  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  ne  travaillait  plus  que  pour  les  pau- 
vres; et  lorsqu'on  lui  représentait  qu'un  travail 
aussi  obstiné  altérait  sa  santé,  il  répondait  :  Que 
deviendraient  les  pauvres  si  je  ne  travaillais  point? 
Il  possédait  à  fond  la  science  du  dessin;  mais 
dans  cette  partie  il  se  distinguait  plutôt  par  la 
vigueur  que  par  la  grâce  et  la  délicatesse  ; 
quelquefois  même  il  tombe  dans  la  pesanteur. 
Son  coloris  non  plus  n'avait  rien  d'aimable, 
mais  il  était  fortement  empâté;  il  sait,  par  le 
moyen  du  clair-obscur,  faire  détacher  tous  les 
objets,  et  ses  tableaux  ont  un  ton  cendré  qui 
semble  fait  pour  les  sujets  tragiques  et  mélan- 
coliques; aussi  peignait-il  de  préférence  des 
martyrs,  des  pestes,  des  actes  de  repentir.  Sa 
méthode  était  de  peindre  au  premier  coup,  quoi- 
que toujours  d'après  nature,  sans  attacher  une 
grande  importance  à  la  correction  et  à  l'expres- 
sion des  sentiments.  C'est  en  cela  qu'il  s'écarte 
de  l'école  des  Carraches,  et  surtout  de  celle  du 
Dominiquin  et  de  Raphaël,  et  que  l'on  voit  qu'il 
appartient  à  une  époque  où  les  artistes  commen- 
çaient à  dédaigner  les  vrais  modèles.  La  lon- 
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gueur  de  sa  vie,  son  activité,  sa  rapidité  au 
travail,  expliquent  le  nombre  presque  incroyable 
de  vastes  fresques  et  de  grandes  compositions  à 
l'huile  qu'il  a  exécutées,  malgré  le  temps  qu'ont 
dû  lui  dérober  ses  voyages  multipliés.  Il  n'est 
presque  pas  de  ville  en  Italie  qui  ne  possède  de 
ses  tableaux;  ils  sont  communs  en  Espagne,  à 
Malte,  en  Allemagne  et  en  France.  Le  musée  du 
Louvre  en  contient  deux  :  le  Martyre  de  St-Andrè 
et  St-Antoine  abbé  visitant  dans  le  désert  St-Paul 
ermite.  Le  même  établissement  renfermait  un 
troisième  tableau  du  même  maître  représentant 
le  Reniement  de  St-Pierre ,  qui  provenait  de  la 
galerie  de  Vienne;  il  a  été  rendu  en  1815.  P-s. 

PRETORIUS.  Voyez  Pr^torius. 

PRÉTOT  (E.  A.  Philippe  de).  Voyez  Philippe. 

PRETYMAN - TOML1NE  (le  très-révérend  sir 
George),  prélat  anglican,  né  en  1753  d'un  com- 
merçant de  Bury-Saint-Edmund ,  comté  de  Suf- 
folk,  acheva  ses  études  dans  l'université  de 
Cambridge,  où  il  eut  des  succès  dans  diverses 
branches  de  la  science ,  notamment  en  mathé- 
matiques, et  où  il  exerça  un  emploi  dans  l'en- 
seignement. Une  circonstance  heureuse  pour  lui 
fut  d'être  appelé  à  diriger  l'éducation  d'un  en- 
fant destiné  à  être  un  jour  un  des  plus  grands 
hommes  d'Etat.  Son  élève,  l'illustre  William 
Pitt,  devenu  en  1782  chancelier  de  l'échiquier, 
se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire,  et  trouva 
une  grande  ressource  dans  sa  merveilleuse  apti- 
tude pour  les  calculs;  il  le  garda  ainsi  jusqu'en 
1787,  que  lui-même  fut  élevé  au  poste  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  Pretyman,  déjà  gra- 
tifié de  quelques  sinécures  et  prébendes,  devint 
alors  évêque  de  Lincoln  et  doyen  de  St-Paul.  Il 
justifia  son  élévation  par  son  zèle  pour  la  reli- 
gion anglicane  qu'il  tenait  particulièrement  à 
dégager  de  toute  affinité  avec  le  calvinisme. 
L'évêque  de  Lincoln  publia  en  1799  un  de  ses 
principaux  ouvrages,  les  Eléments  de  théologie 
chrétienne,  2  vol.  in-8°,  qui,  bien  que  composés 
expressément  pour  l'usage  des  étudiants  en  théo- 
logie ,  pouvaient  être  lus  avec  profit  même  par 
les  gens  du  monde  ;  aussi  l'université  à  laquelle 
Pretyman  était  agrégé  fit-elle  imprimer  en  1803 
un  abrégé  de  ce  livre ,  dû  au  révérend  Samuel 
Clapham.  Cependant  le  livre  original  n'en  fut 
pas  moins  attaqué  avec  vivacité  par  William 
Prend  dans  une  suite  de  lettres  adressées  à  l'au- 
teur. Celui-ci  avait  été  admis  dans  la  société 
royale  en  1785.  En  1813,  l'évèché  de  Londres 
lui  ayant  été  offert,  il  le  refusa;  et  après  avoir, 
pendant  plus  de  trente  années ,  occupé  le  siège 
île  Lincoln,  il  accepta  en  1820  celui  de  Win- 
chester. Se  trouvant  déjà  dans  une  belle  position 
pour  les  dignités  et  la  fortune,  il  vit  encore  son 
opulence  et  ses  honneurs  s'accroître  par  quel- 
ques legs  importants  qui  lui  furent  faits.  En 
1803,  Marmaduke-Tomline,  esq.  de  Rigby-grove 
en  Lincolnshire,  avec  lequel  il  n'avait  aucune 
parenté,  lui  légua  une  vaste  propriété,  à  la 


condition  qu'il  prendrait  le  nom  de  Tomline, 
sous  lequel  il  a  été  généralement  connu  depuis. 
En  1811,  l'évêque  Tomline  publia  une  réfutation 
de  l'imputation  de  calvinisme  adressée  à  la  re- 
ligion anglicane,  laquelle  fut  lue  avec  avidité, 
et  dont  il  y  eut  plusieurs  éditions.  Les  deux 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  et  quelques 
mandements  {charges)  composent  à  peu  près 
toutes  ses  œuvres  théologiques.  Il  s'occupait 
depuis  longtemps  de  la  rédaction  d'un  ouvrage 
bien  différent,  la  vie  du  célèbre  ministre  dont  il 
avait  été  le  secrétaire  confidentiel,  avec  lequel 
il  avait  continué  d'avoir  des  communications 
jusqu'à  sa  mort ,  et  dont  tous  les  papiers  avaient 
passé  sous  ses  yeux  comme  étant  un  de  ses  léga- 
taires universels.  Les  Mémoires  de  la  vie  du  très- 
honorable  William  Pitt  parurent  en  1821,  2  vol. 
in-4°,  et  furent  d'abord  favorablement  accueillis 
du  public,  bien  qu'ils  aient  été  jugés  très-diver- 
sement. On  y  reconnut  les  mérites  de  la  modé- 
ration et  d'un  style  convenable;  quant  à  l'im- 
partialité de  l'écrivain,  elle  a  été  contestée,  et 
de  plus  un  des  auteurs  de  la  Revue  d'Edimbourg 
a  témoigné  son  étonnement  de  ce  qu'ayant  tant 
d'avantages  de  position  et  tant  de  moyens  d'in- 
formation sur  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  l'au- 
teur n'ait  guère  produit  qu'un  livre  fait  à  coups 
de  ciseaux,  où  il  n'y  a  pas  plus  de  douze  pages 
qui  lui  appartiennent.  Au  reste,  les  deux  volu- 
mes ih-4"  qui  ont  été  imprimés  en  trois  in-8°, 
s'arrêtent  à  l'époque  (1793)  où  la  France  révo- 
lutionnaire déclara  la  guerre  à  la  Grande-Breta- 
gne. C'est  dans  la  partie  subséquente  que  Tom- 
line devait  s'occuper  surtout  de  la  vie  privée  de 
son  protecteur,  mais  nous  ne  savons  si  cette 
continuation  a  été  donnée  au  public.  George  Pre- 
tyman-Tomline  est  mort  le  14  novembre  1827, 
à  l'âge  de  77  ans.  L. 

PREUILLY  D'HUMIÈRES  (le  marquis)  s'était 
déjà  fait  remarquer  par  une  mission  dans  le 
Levant  en  1672,  sur  le  vaisseau  le  Diamant, 
mission  qui  avait  déterminé,  au  mois  de  décem- 
bre 1673,  sa  promotion  au  grade  de  chef  d'es- 
cadre, lorsqu'il  se  distingua  plus  particulière- 
ment au  combat  livré  par  Duquesne  le  8  janvier 
1676,  devant  l'île  de  Stromboli.  Dans  ce  combat 
opiniâtre,  qui  dura  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  l'avant- 
garde,  commandée  par  Preuilly,  chargea  si  vive- 
ment les  Hollandais,  que  leur  propre  avant-garde, 
après  avoir  perdu  son  chef,  fut  bientôt  mise  en 
désordre  et  forcée  de  plier.  La  vigueur  de  l'atta- 
que de  Preuilly  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  l'action,  et  favorisa  ainsi  l'entrée  de  la 
flotte  française  dans  le  port  de  Messine.  Ce  fut 
encore  à  Preuilly  que  le  duc  de  Vivonne  confia 
le  commandement  de  l'avant-garde  de  l'armée 
navale  de  France  dans  le  combat  qu'elle  livra 
devant  Palerme,  le  2  juin  1676,  aux  flottes 
espagnole  et  hollandaise.  Fait  lieutenant  général 
le  30  décembre  de  la  même  année,  Preuilly  fut 
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ensuite  chargé  de  plusieurs  missions,  et  mourut 
à  Brest  le  5  juin  1688.  P.  L— t. 

PREUSCHEN  (  Augustin  -  Théophile  ) ,  né  en 
1734  à  Diethart,  en  basse  Hesse,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  et  eut  la  charge  de  diacre , 
d'abord  à  Grunstadt,  puis  à  Carlsruhe,  où  en 
1792  il  fut  promu  au  rang  de  conseiller  ecclé- 
siastique. 11  est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la 
théologie,  l'histoire  et  la  politique;  entre  autres 
des  Monuments  des  anciennes  révolutions  physiques 
et  politiques  en  Allemagne,  surtout  clans  les  con- 
trées du  Rhin,  Francfort,  1787,  in-8",  et  du 
Précis  des  principales  révolutions  des  contrées  du 
Rhin  sous  les  Romains  et  les  Germains,  ibid.,  1788; 
mais  ce  qui  a  fait  la  réputation  de  Preuschen , 
c'est  son  invention  de  la  typométrie ,  dont  il  a 
rendu  compte  en  allemand  dans  son  Précis  de 
l'histoire  typométrique,  Baie,  1778,  in-8°,  et  dans 
un  autre  ouvrage  intitulé  Monument  consistant  en 
une  carte  typométrique  de  la  province  du  Sausen- 
herg,  1783;  il  en  avait  donné  le  premier  aperçu 
en  français  sous  ce  titre  :  Essais  préalables  sur 
la  typométrie ,  ou  le  moyen  de  dresser  les  cartes 
géographiques  à  la  façon  des  imprimeurs ,  Carls- 
ruhe, 1776,  in-8\  La  typométrie  est  l'art  d'im- 
primer des  plans  à  l'aide  de  types  mobiles.  Sans 
avoir  jamais  pratiqué  la  typographie,  Preuschen 
conçut  le  projet  de  cette  méthode  d'impression 
et  en  fit  part  à  Haas,  fondeur  de  caractères  à 
Bâle  :  celui-ci  l'aida  par  des  observations  prati- 
ques à  perfectionner  son  procédé,  et  fut  le  pre- 
mier à  l'exécuter.  Il  fondit,  en  forme  de  types 
parallélipipèdes ,  toutes  les  figures  employées 
dans  les  plans  et  les  cartes,  en  donnant  la  forme 
de  prismes  aux  caractères  destinés  à  être  placés 
obliquement.  Une  précision  mathématique  était 
nécessaire  pour  que  ces  types,  de  formes  diver- 
ses, se  joignissent  parfaitement.  Preuschen  eut 
le  bonheur  de  réussir  après  quelques  essais, 
quoique  le  typographe  Breitkopf,  à  Leipsick, 
qui  lors  des  premières  nouvelles  de  cette  inven- 
tion en  réclama  l'honneur  pour  lui-même,  et 
fournit  en  effet  quelques  échantillons,  ait  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  d'adapter  les  types 
les  uns  aux  autres,  de  manière  à  faire  ce  qu'on 
appelle,  en  terme  d'imprimerie,  une  forme. 
L'exécution  d'une  carte  du  canton  de  Bâle  en 
1776,  et  d'une  carte  de  la  Sicile  en  1777,  ne 
laissèrent  pas  de  doute,  sinon  sur  l'utilité  de  la 
typométrie,  du  moins  sur  la  possibilité  de  l'exé- 
cution. Haas  le  fils  a  perfectionné  ce  procédé 
{voy.  Haas).  Preuschen  mourut  le  24  mars 
1803.  D— g. 

PREUSKER  (Charles-Benjamin),  écrivain  popu- 
laire allemand  universel,  né  à  Lubau  dans  la 
Lusace  le  22  septembre  1786,  mort  en  1852  à 
Grossenhain,  dans  le  cercle  de  Leipsick.  Fils  d'un 
commerçant,  il  prit  d'abord  du  service  dans  l'ar- 
mée saxonne,  où  il  arriva  au  grade  de  quartier- 
maître  de  régiment.  Plus  tard,  il  s'associa  à  son 
père.  En  1824,  il  devint  percepteur  domanial  à 


Grossenhain,  où  il  a  passé  tout  le  reste  de  sa  vie, 
partagé  entre  l'exercice  de  ses  fonctions  officielles 
et  la  rédaction  d'ouvrages  populaires  et  patrioti- 
ques pour  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  prit 
en  outre  part  à  toutes  les  fondations  d'utilité 
publique.  En  1828,  il  coopéra  à  la  création  d'une 
bibliothèque  à  Grossenhain,  où  l'année  suivante 
il  fonda  l'école  du  dimanche  et,  en  1832,  l'asso- 
ciation des  arts  et  métiers.  Il  a  amassé  une 
grande  collection  d'antiquités  slaves  et  germa- 
niques léguées  lors  de  sa  mort  à  cette  ville,  qui 
du  reste  lui  avait  conféré  le  droit  de  bourgeoisie 
en  1840.  Outre  différents  mémoires  répandus 
dans  des  revues,  Preusker  a  publié  à  part  : 
1°  Antiquités  de  la  haute  Lusace,  Gœrlitz,  1828; 
2°  Sur  les  moyens  et  le  but  de  la  recherche  des  anti- 
quités du  sol  paternel,  Leipsick,  1829  ;  3*  Quelques 
idées  sur  les  écoles  du  dimanche,  les  écoles  usuelles 
et  les  associations  des  arts  et  métiers,  ibid.,  1834; 
2e  édit.,  sous  le  titre  :  Matériaux  pour  la  con- 
struction d'un  édifice  populaire ,  3  vol.,  ibid.,  1835  ; 
4°  Moyens  d'augmenter  la  prospérité  des  classes 
populaires,  surtout  sous  le  rapport  de  la  science, 
de  l'art  et  du  confort  de  la  vie ,  suite  de  l'ouvrage 
précédent,  ibid.,  1836;  5°  Sur  l'instruction  de  la 
jeunesse,  4  cahiers,  ibid.,  1837  à  1839;  6°  Sur 
les  bibliothèques  publiques  et  particulières  et  sur 
celles  des  associations,  2  cahiers,  ibid.,  1839; 
4e  édit.;  7°  Gutemberg  et  Franklin,  ibid.,  1840; 
8°  la  Bibliothèque  de  village,  ibid.,  1843;  9°  Pen- 
sées et  réminiscences  des  temps  passés,  ou  Récits  de 
V histoire  de  la  patrie,  ibid.,  1841-1844,  3  vol.; 
10°  l'Education  populaire,  ibid.,  1844;  11°  le  Du- 
cat de  Sophie,  ou  Années  d' apprentissage  du  menui- 
sier Gustave  ll'alther,  ibid.,  1845.     R — l — n. 

PRÉVAL  (Claude-Antoine-Hippolyte,  vicomte 
de),  général  français,  naquit  le  18  août  1772.  Il 
sortait  d'une  ancienne  famille  de  la  Franche- 
Comté.  Fils  d'un  militaire,  il  fut  dès  son  enfance 
destiné  à  la  carrière  des  armes;  c'était  d'ailleurs 
celle  vers  laquelle  le  portaient  toutes  ses  prédilec- 
tions. A  dix  ans  il  était  inscrit  sur  les  contrôles 
du  régiment  dont  son  père  faisait  partie;  à  dix- 
sept  ans  il  était  sous-lieutenant.  Lorsque  la  France 
se  trouva  aux  prises  avec  l'Europe,  Préval  courut 
aux  frontières,  et  le  siège  de  Landau  fut  la  pre- 
mière opération  importante  à  laquelle  il  prit  part. 
En  1794,  il  devint  capitaine  et  il  fit  la  campagne 
de  1796  à  l'armée  du  Rhin  sous  les  ordres  du 
général  Gouvion  St-Cyr,  chef  sage  et  froid ,  peu 
susceptible  d'élan ,  mais  ne  reculant  jamais.  Les 
militaires  sous  ses  ordres  étaient  à  une  excellente 
école.  En  1797,  Préval  fit  partie  de  cette  division 
de  l'armée  du  Rhin  qui  alla,  commandée  par 
Bernadotte,  renforcer  l'armée  d'Italie  et  que  l'ar- 
mistice de  Léoben  arrêta  dans  sa  marche  sur 
Vienne.  Lorsque  la  guerre  se  ralluma  après  une 
paix  bien  éphémère,  il  servit  sous  Joubert  et 
sous  Moreau  ;  à  la  bataille  de  Novi,  il  fut  chargé 
de  missions  périlleuses  :  il  était  dans  la  division 
Suchet  lorsqu'elle  défendit  le  passage  du  Var 
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contre  les  Autrichiens  que  l'instabilité  de  la  for- 
tune venait,  mais  pour  un  instant  seulement,  de 
remettre  en  possession  de  l'Italie;  il  était  alors 
adjudant  général.  Les  succès  du  premier  consul 
amenèrent  de  nouveau  la  paix  en  1800;  Préval 
employa  le  temps  où  il  n'y  avait  pas  occasion  de 
se  battre  en  publiant  des  écrits  sur  l'organisation 
et  l'administration  des  troupes,  questions  impor- 
tantes trop  négligées  des  tacticiens  et  qui  sont 
toutefois  indispensables  au  succès.  Bientôt  le 
canon  se  fit  entendre  de  nouveau  ;  Préval  nommé 
colonel  du  3e  de  cuirassiers,  fit  la  campagne  de 
1805,  une  des  plus  brillantes  sans  contredit  de 
toutes  celles  de  l'époque  impériale.  A  Austerlitz, 
il  se  distingua  par  des  charges  brillantes  et  il 
reçut  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, distinction  peu  prodiguée  alors.  En  1806, 
lorsque  la  Prusse  fut  conquise  en  quelques  jours, 
il  investit  et  fit  capituler  la  ville  d'Erfurt  ;  le  grade 
de  général  de  brigade  fut  sa  récompense.  Tombé 
malade  par  suite  de  ses  fatigues,  il  resta  deux 
ans  en  disponibilité; en  1809, l'empereur,  courant 
vers  le  Danube  pour  livrer  les  batailles  d'EssIing 
et  de  Wagram,  le  plaça  à  Strasbourg  afin  d'or- 
ganiser les  renforts  de  cavalerie  dirigés  vers  la 
grande  armée.  En  1810,  Préval  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  d'Etat,  section  de  la  guerre,  et  il 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  ce  corps;  son 
aptitude  et  son  zèle  au  travail  firent  qu'il  fut 
chargé  d'une  foule  de  rapports.  Lorsque  vint 
l'époque  des  grands  revers,  il  rentra  dans  une 
sphère  plus  active;  en  1813,  il  était  à  Mayence, 
chargé  de  réorganiser  la  cavalerie,  détruite  dans 
la  retraite  de  Moscou,  et  au  mois  d'octobre, 
lorsque  après  la  bataille  de  Leipsick,  l'armée  ba- 
varoise se  tournant  contre  nous  vint  se  placer 
sur  la  route  que  suivait  l'armée  française  pour 
tenter  de  lui  barrer  le  passage,  Préval  combattit 
avec  vigueur  son  avant-garde,  et,  avec  des  forces 
bien  inférieures,  il  parvint  à  couvrir  pendant 
quatre  jours  la  ville  de  Francfort.  En  1814,  il 
fut  placé  à  la  tète  du  dépôt  général  où  étaient 
réunis  les  cavaliers  démontés  qu'il  envoyait,  dès 
qu'il  avait  pu  former  quelques  escadrons,  à  l'armée 
qui  luttait  héroïquement  en  Champagne  contre 
des  forces  bien  supérieures.  L'empire  tomba, 
Préval  ne  crut  pas  devoir  refuser  son  concours 
au  gouvernement  nouveau  qui  présidait  aux  des- 
tinées de  la  patrie.  Nommé  général  de  division 
le  10  mai,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'état-major  de 
la  gendarmerie  et  du  dépôt  général  de  cavalerie. 
Pendant  les  cent-jours,  il  ne  fut  pas  question  de 
lui.  La  seconde  restauration  l'employa  comme 
inspecteur  général  de  cavalerie  et  l'éleva  au  rang 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  rem- 
plit quelque  temps  les  fonctions  de  directeur  au 
ministère  de  la  guerre  et  fut  conseiller  d'Etat. 
Après  1830,  il  fut  appelé  au  conseil  supérieur  de 
la  guerre  et  de  la  marine  et  au  comité  de  légis- 
lation qu'il  présida  avec  distinction.  Bien  des 
projets  de  loi  relatifs  à  l'armée  furent  son  ou- 


vrage. Entré  à  la  chambre  des  pairs  en  1837,  il 
prit  une  part  active  aux  débuts  relatifs  aux  forces 
militaires.  Sa  spécialité  administrative  était  des 
plus  solides,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  était  à  la  tète 
des  officiers  en  Europe;  son  autorité  à  cet  égard 
n'était  pas  contestée.  En  1852,  il  fit  partie  de  la 
première  promotion  de  sénateurs,  mais  dès  le 
19  janvier  de  l'année  suivante  il  rendait  le  der- 
nier soupir  à  l'âge  de  80  ans.  Ce  vétéran  a  laissé 
divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous  mentionne- 
rons :  Mémoires  sur  l'organisation  de  la  cavalerie 
et  sur  V administration  des  corps,  Paris  .  1816  ;  — 
Défense  de  T escadron-compagnie  considéré  comme 
base  de  V organisation  de  la  cavalerie,  1824  ;  —  Des 
services  des  armées  en  campagne,  1827  (avec  un 
précis  historique  extrait  d'un  vaste  travail  sur 
l'organisation  des  armées  françaises  depuis  le 
1 6e  siècle)  ;  —  Explications  sur  l'organisation  de 
l'école  de  cavalerie,  1835;  —  Un  mot  sur  les  re- 
montes et  sur  la  cavalerie,  1835.  Le  général  Préval 
a  fourni  au  Spectateur  militaire  un  grand  nombre 
d'articles.  Z. 

PREVIDELLI  (Jérôme),  jurisconsulte,  né  à 
Reggio  vers  la  fin  du  15e  siècle,  était  fils  d'un 
tailleur  de  pierres,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  d'excellentes  études.  11  s'appliqua  surtout 
à  la  jurisprudence  qu'il  professa  ensuite  avec 
succès.  Grégoire  Casali  (voy.  ce  nom),  dans  la 
famille  duquel  il  avait  exercé  l'emploi  de  pré- 
cepteur, ayant  été  chargé  par  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  de  négocier  l'affaire  de  son  di- 
vorce à  Rome,  y  appela  Previdelii.  Celui-ci  avait 
pour  adversaire  Bernard  de'  Santi,  avocat  de 
Rieti,  défenseur  de  la  reine  Catherine  d'Aragon. 
Plusieurs  consultations  furent  données  de  part 
et  d'autre;  des  plaidoiries  eurent  lieu  en  pré- 
sence du  pape  Clément  VII  et  du  consistoire. 
Previdelii  publia  pendant  le  cours  du  procès  : 
1°  Consilium  pro  invictissimo  rege  Anglim ,  una 
cum  responsione  ad  consilium  D.  Bernardi  Heatini 
pro  illustrissima  regina  editum ,  Bologne,  1531, 
in-4°,  dédié  à  Grégoire  Casali  ;  2°  Prima  discep- 
tatio  pro  illustrissimo  rege  Angliœ  in  sacro  publico 
consistorio  coram  SS.  D.  Clémente  VII  et  sacro 
ejus  senatu  habita  die  décima  mensis  aprilis  1532  ; 
Secunda  disceptatio  habita  die  17  mensis  aprilis 
1532;  Tertia  allegatio  privatim  dicta  die  27  men- 
sis maii  1532,  Rome,  in-4°.  Ces  différentes 
pièces  se  retrouvent  dans  le  recueil  de  consulta- 
tions imprimé  à  Francfort  en  1571.  Malgré  tous 
les  efforts  de  Previdelii  pour  obtenir  la  cassation 
du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Ara- 
gon, cette  union  fut  déclarée  valide  par  sen- 
tence pontificale  du  23  mars  1534.  Alors  il 
quitta  Rome  et  alla  s'établir  à  Bologne,  où  il 
continua  d'enseigner  le  droit  et  d'exercer  la  pro- 
fession d'avocat.  Chargé  plus  tard  de  la  défense 
d'un  habitant  de  Reggio  accusé  de  meurtre,  il 
s'attira  la  haine  de  l'accusateur  contre  lequel  il 
avait  lancé,  dans  son  plaidoyer,  des  paroles  inju- 
rieuses. Cet  homme,  ne  respirant  que  la  ven- 
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geance,  le  fit  assassiner  en  1540.  Previdelli 
survécut  peu  de  jours  à  cet  attentat.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  on  a  de 
lui  :  1°  De  teste  et  ejus  privilegiis ,  Bologne,  1523 
et  1528  ;  2°  De  consanguinitate  et  affinitate ,  Pé- 
rouse,  in-8°.  Enfin  on  lui  doit  une  édition  des 
œuvres  du  jurisconsulte  Charles  Ruini,  son 
compatriote.  P — rt. 

PRÉVILLE  (Pierre-Louis  Dubus,  dit),  comédien 
français,  naquit  à  Paris  le  17  septembre  1721  de 
parents  pauvres  qui,  le  destinant  à  l'état  ecclésias- 
tique, le  firent  recevoir  dans  une  paroisse  de 
cette  ville  en  qualité  d'enfant  de  chœur.  Mécon- 
tent de  ses  chefs,  le  jeune  Dubus  prit  le  parti  de 
s'enfuir  pour  courir  le  monde,  et,  ayant  bientôt 
vu  la  fin  d'un  pain  de  quatre  livres,  son  unique 
avoir,  il  se  trouva  trop  heureux  d'être  accueilli 
par  des  maçons  que  ses  joyeuses  manières  avaient 
divertis.  Peu  de  temps  après,  il  fut  retrouvé  et 
ramené  à  la  maison  paternelle,  puis  placé  chez 
un  procureur.  Par  malheur,  ou  plutôt  par  bon- 
heur, tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  chicane  ne 
lui  déplut  guère  moins  que  la  truelle  :  il  s'échappa 
de  nouveau  et  alla  s'engager  en  province  dans 
une  troupe  de  mauvais  comédiens.  Un  assez  bon 
acteur  de  la  comédie  italienne,  nommé  Dehesse, 
lui  avait  donné  quelques  conseils;  et  la  nature 
eut  bientôt  fait  pour  Préville  (qui  dès  lors  adopta 
ce  nom)  beaucoup  plus  que  n'auraient  pu  faire 
les  plus  habiles  professeurs.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  voyages  qui  durèrent  environ  quinze 
ans.  Il  suffit  de  dire  qu'après  avoir  quelque  temps 
végété  parmi  de  véritables  histrions,  il  obtint 
successivement  des  succès  sur  les  théâtres  de 
Dijon,  Rouen,  Strasbourg,  et  qu'il  était  devenu 
directeur  de  celui  de  Lyon,  lorsque  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  l'appelèrent  à  Paris  pour 
y  débuter.  Il  s'était  déjà  montré  dans  cette  capi- 
tale quelque  temps  auparavant,  mais  sur  une 
scène  trop  peu  digne  de  lui,  celle  de  la  foire 
St-Germain,  dirigée  alors  par  Monnet,  et  il 
n'avait  pas  voulu  s'y  fixer.  Ce  fut  le  20  septembre 
1753  qu'il  parut  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-Française.  Il  fut  applaudi 
dans  le  Crispin  du  Légataire  et  dans  celui  des 
Folies  amoureuses ,  dans  le  Sganarelle  du  Médecin 
malgré  lui;  mais  aucun  de  ces  rôles  ne  le  fit 
briller  autant  que  celui  de  la  Rissole  du  Mercure 
galant.  Il  fut  assez  heureux  pour  y  vaincre  toutes 
les  préventions  qu'avaient  conçues  contre  lui  et 
les  amis  de  Poisson,  dont  la  mort  toute  récente 
causait  de  justes  regrets,  et  les  partisans  d'Ar- 
mand, excellent  acteur  qui  avait  alors,  en  chef, 
l'emploi  des  comiques.  Il  faut,  toutefois,  rendre 
justice  à  ce  dernier  :  loin  de  vouloir  nuire  à  Pré- 
ville, dont  le  talent  aurait  pu  lui  porter  ombrage, 
il  se  fit  un  plaisir  de  lui  être  utile,  et  l'on  raconte 
même  qu'au  moment  de  jouer  devant  le  roi  à 
Fontainebleau  les  principaux  rôles  du  Mercure 
galant,  il  eut  la  générosité  de  feindre  une  indis- 
position afin  de  procurer  au  jeune  débutant  l'oc- 


casion de  se  produire  à  la  cour.  Louis  XV  fut 
tellement  satisfait  du  nouvel  acteur  qu'il  voulut 
qu'on  lui  expédiât  le  soir  même  son  ordre  de 
réception  :  «  Jusqu'ici,  dit  le  roi  au  maréchal  de 
«  Richelieu,  j'ai  reçu  beaucoup  de  comédiens 
«  pour  vous,  messieurs  les  gentilshommes  de  la 
«  chambre  :  je  reçois  celui-ci  pour  moi.  »  Ce  fut 
le  20  octobre  1753  que  Préville  obtint  cette  fa- 
veur, ou  plutôt  cette  justice  si  bien  confirmée 
dans  la  suite  par  les  suffrages  unanimes  du  pu- 
blic, suffrages  qu'il  eut  le  bonheur  de  mériter 
jusqu'à  l'époque  de  sa  retraite,  qui  eut  lieu  trente- 
trois  ans  après  (le  1er  avril  1786).  Ce  jour  dut 
causer  d'autant  plus  de  regrets  qu'il  fut  aussi 
marqué  par  la  retraite  de  madame  Préville,  de 
Brizard  et  de  mademoiselle  Fanier.  Préville  se 
retira  dans  la  ville  de  Senlis  avec  une  pension  de 
cinq  mille  francs.  Il  y  vivait  heureux  et  tran- 
quille au  sein  de  sa  famille,  lorsqu'en  1791  les 
comédiens  français  faisant  mal  leurs  affaires,  le 
supplièrent  de  venir  à  leur  secours.  Il  y  consen- 
tit, et  l'on  peut  juger  de  l'empressement  avec 
lequel  tout  Paris  se  porta  au  théâtre  du  faubourg 
St-Germain  pour  revoir  cet  acteur  chéri.  Mais 
Préville  avait  alors  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
s'il  n'avait  presque  rien  perdu  de  son  talent,  ses 
forces  physiques,  du  moins,  commençaient  à 
trahir  son  zèle.  Il  retourna  dans  sa  retraite  en 
1792,  aux  approches  de  la  terreur,  et,  deux  ans 
après,  lorsque  ses  anciens  camarades  incarcérés 
comme  suspects  furent  rendus  à  la  liberté,  il 
entendit  encore  leur  voix.  Ce  vieillard  rentra  de 
nouveau  au  théâtre  pour  y  rester  jusqu'au  11  fé- 
vrier 1795,  jour  plus  fatal  pour  lui  sans  doute 
que  ne  le  fut  quelques  années  après  le  jour  même 
de  sa  mort.  Au  milieu  de  la  représentation  du 
Mercure  galant,  où  il  avait  été  vivement  applaudi, 
il  donna  subitement  quelques  signes  d'aliénation 
mentale,  et,  quoique  les  spectateurs  ne  s'en 
aperçussent  pas,  il  sentit  avec  une  extrême  afflic- 
tion l'impossibilité  de  pousser  plus  loin  sa  car- 
rière théâ'rale.  En  effet,  de  retour  à  Senlis,  où 
des  chagrins  domestiques  achevèrent  de  désor- 
ganiser sa  tète,  il  n'eut  presque  plus  de  moments 
lucides.  Sa  fille  aînée,  la  seule  qui  lui  restât,  le 
reçut  alors  chez  elle,  à  Beauvais,  où  il  mourut 
le  18  décembre  1799,  dans  la  79e  année  de  son 
âge.  Tous  les  auteurs  dramatiques,  tous  les  ac- 
teurs, tous  les  hommes  de  goût  qui  ont  vu  Pré- 
ville ,  le  considèrent  comme  celui  des  favoris 
de  Thalie  qui ,  chez  nous ,  a  le  plus  approché  de 
la  perfection.  Goldoni  s'est  plu  à  lui  rendre  un 
hommage  public  d'estime  et  d'admiration.  Dorât 
lui  a  consacré  des  vers  flatteurs  dans  le  poëme 
de  la  déclaration  théâtrale  ;  Molé  prononça  l'éloge 
de  Préville  vivant  dans  une  séance  publique  du 
lycée  des  Arts  le  11  août  1793,  à  l'occasion  d'une 
cérémonie  où  l'on  couronnait  le  buste  de  cet  ex- 
cellent comédien.  Cet  éloge,  qui  est  très-empha- 
tique, a  été  imprimé  ainsi  qu'une  Notice  beaucoup 
plus  simple  sur  Préville,  qui  fut  lue  par  Dazin- 
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court  au  lycée  le  6  janvier  1800  et  imprimée 
dans  la  même  année.  Laharpe,  dans  sa  corres- 
pondance littéraire  avec  le  grand-duc  de  Russie, 
a  déclaré  que  la  perte  de  Préville  serait  peut-être 
irréparable.  Garrick  s'était  lié  d'amitié  avec  ce 
dernier  et  l'appelait  familièrement  l'enfant  gâté 
de  la  nature.  Enfin,  l'auteur  du  Vieux 'comédien , 
Picard ,  a  voulu  reproduire  ce  célèbre  comique 
dans  le  principal  rôle  de  la  pièce  qui  porte  ce 
titre.  La  gravure  et  la  sculpture  ont,  à  l'envi, 
reproduit  les  traits  de  son  visage,  et,  en  1800, 
une  jolie  pièce  de  MM.  Chazet  et  Dupaty  a  été 
jouée  en  son  honneur  au  Théâtre-Français  sous 
le  titre  du  Buste  de  Précille.  Ce  célèbre  acteur 
était  d'une  taille  médiocre  et  d'une  figure  agréa- 
ble. Son  visage  rond,  habituellement  doux  et 
riant,  prenait  avec  une  facilité  surprenante  les 
caractères  les  plus  opposés.  Sa  voix  était  claire 
et  sonore,  et  il  en  variait  les  inflexions  avec  un 
naturel  parfait,  surtout  dans  le  médium.  Sa  pro- 
nonciation n'avait  pas  originairement  toute  la 
netteté  désirable;  mais  outre  que  les  habitués  du 
théâtre  s'étaient  facilement  accoutumés  à  son 
grasseyement,  il  avait  eu  l'art  de  mettre  à  profit 
jusqu'à  ce  léger  défaut  pour  donner  plus  de  co- 
mique à  sa  diction.  Néanmoins,  jamais  le  travail 
ni  la  moindre  affectation  ne  se  faisaient  jamais 
sentir  dans  son  jeu.  Il  s'identifiait  tellement  avec 
ses  personnages  qu'on  cite  plusieurs  circonstances 
où  certains  spectateurs  furent  entièrement  dupes 
de  l'illusion.  Une  fois,  se  préparant  à  jouer  le  rôle 
de  la  Rissole,  qui  est.  comme  on  sait,  celui  d'un  sol- 
dat ivre,  il  se  sentit  fortement  arrêté  dans  la  coulisse 
par  un  factionnaire  qui  ne  voulait  pas  le  laisser 
entrer  sur  la  scène  :  «  Camarade,  lui  disait  cette 
«  sentinelle,  au  nom  de  Dieu,  ne  passez  pas  : 
«  vous  me  ferez  mettre  au  cachot  !  »  On  assure 
qu'il  devait  à  Garrick  une  partie  de  ce  talent  si 
vrai  avec  lequel  il  savait  peindre  progressivement 
tous  les  degrés  de  l'ivresse  ;  et  l'on  rapporte  à  ce 
sujet  une  anecdote  curieuse  que  les  bornes  de 
notre  recueil  ne  nous  permettent  malheureuse- 
ment pas  de  raconter.  Doué  d'une  extrême  mobi- 
lité d'esprit  et  de  visage,  et  d'une  rare  agilité,  il 
excellait  à  jouer  tous  les  rôles  de  valets  sans  excep- 
tion, y  compris  Figaro,  qu'il  établit  le  premier 
au  théâtre;  et  personne  ne  l'a  égalé  dans  l'art 
de  saisir  avec  une  finesse  exquise,  cachée  sous 
les  apparences  de  la  bonhomie  la  plus  naturelle, 
le  côté  comique  des  choses.  Le  brillant  succès 
avec  lequel  il  remplit  des  rôles  d'un  tout  autre 
caractère,  tels  que  le  Marquis  de  Clainville,  le 
Bourru  bienfaisant,  le  père  d'Eugénie,  le  Michau 
de  la  Partie  de  chasse,  Freeport,  Antoine,  nous 
autorise  à  dire  qu'aucun  genre  tenant  à  la  comé- 
die ou  au  drame  ne  lui  était  étranger.  Son  admi- 
rable talent  ne  se  refusait  même  pas  à  l'expres- 
sion du  pathétique.  A  l'époque  ou  les  comédiens 
obtinrent  des  héritiers  de  Voltaire  la  statue  en 
pied  de  cet  homme  célèbre,  Préville,  dit-on, 
s'opposa  à  ce  qu'elle  fût  placée  dans  le  foyer  pu- 
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blic  de  la  comédie  et  la  fit  reléguer  au  garde- 
meuble,  d'où  elle  ne  sortit  que  pour  passer  dans 
le  vestibule.  Les  admirateurs  de  Voltaire  firent 
grand  bruit  de  cette  petite  affaire,  et  Préville  fut 
longtemps  en  butte  à  leur  ressentiment.  On  peut 
croire,  pourtant,  que  l'intention  de  Préville 
n'était  nullement  d'insulter  à  la  mémoire  d'un 
poëte  illustre.  Uniquement  voué  au  culte  de  Tha- 
lie,  qu'il  plaçait,  par  cette  raison,  fort  au-dessus 
de  celui  de  Melpomène,  il  tenait  à  honneur  d'empê- 
cher qu'un  auteur  tragique  fût  représenté  en  pied 
dans  un  lieu  où  le  père  de  la  comédie  ne  figurait 
qu'en  buste.  Son  motif,  du  moins,  était  excusable. 
On  lui  attribue  généralement  ce  mot  égigram- 
matique  sur  Dazincourt  :  «  C'est  un  bon  comique, 
«  plaisanterie  à  part.  »  Quoique  jovial  et  bon 
convive,  il  ne  s'est  jamais  abaissé  au  métier  de 
bouffon  de  société.  Ayant  été  invité  à  souper 
chez  un  riche  financier  qui  paraissait  compter 
sur  lui  pour  l'amusement  d'une  compagnie  nom- 
breuse, il  joua  à  ce  moderne  Turcaret  le  tour  de 
souper  sans  dire  mot  et  de  s'en  aller  au  dessert. 
Cet  acteur  était  membre  de  l'Institut  :  longtemps 
avant  la  révolution,  il  avait  été  mis  par  le  roi  à 
la  tète  d'une  école  de  déclamation,  et  il  fut  nommé 
professeur  à  la  formation  du  conservatoire.  — 
Madame  Préville  (Madeleine-Angélique-Michelle 
Drouin),  femme  du  précédent,  était  elle-même 
attachée  au  Théâtre-Français,  où  elle  remplissait 
avec  beaucoup  de  succès  les  premiers  rôles  de  la 
comédie  et  ceux  de  l'emploi  des  mères  nobles. 
Elle  s'y  distinguait  surtout  par  l'esprit,  la  grâce 
et  la  noblesse  de  son  jeu.  Cette  actrice  se  retira 
en  même  temps  que  son  mari  en  1786  et  mou- 
rut deux  ans  avant  lui.  Il  est  à  remarquer  en 
outre  que  deux  frères  et  un  neveu  de  Préville 
ont  suivi  assez  heureusement  la  carrière  du 
théâtre  :  l'un,  Hyacinthe  Dubus,  premier  danseur 
à  l'Opéra;  l'autre,  Dubus  de  Champville  ou  Soli, 
chargé  des  rôles  d'amoureux  au  Théâtre-Italien. 
Le  fils  de  ce  dernier  (Champville)  a  joué  près  de 
vingt  ans  à  la  Comédie-Française  les  troisièmes 
comiques  et  il  est  mort  en  1802.  Il  s'était  fait 
une  sorte  de  réputation  dans  le  rôle  de  Pourceau- 
gnac.  On  a  publié  en  1813  des  Mémoires  de  Pré- 
ville, 1  vol.  in-8°,  orné  d'un  portrait,  et,  en 
1823,  une  nouvelle  édition  de  ce  même  livre 
arrangée  dans  un  meilleur  ordre  par  Ourry.  Ces 
mémoires  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  Préville;  ils 
ont  été  rédigés  d'après  quelques  notes  de  cet 
acteur  par  M.  Cahaisse,  que  ces  seules  initiales 
K.  S.  désignent  au  public.  F.  P — t. 

PRÉVOST  (Jean),  poëte  dramatique,  était  né 
vers  1580  à  Dorât,  dans  la  basse  Marche,  d'une 
famille  honorable,  mais  pauvre.  Il  embrassa  la 
profession  d'avocat  et  chercha  dans  la  culture 
des  lettres  un  délassement  aux  travaux  du  cabi- 
net. Une  jeune  personne  qu'il  était  sur  le  point 
d'épouser  tomba  malade  et  mourut  après  l'avoir 
institué  son  héritier.  Le  testament  fut  cassé  pour 
défaut  de  formes,  et  le  malheureux  Prévost  n'ayant 
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pu  payer  les  frais  du  procès,  fut  mis  en  prison. 
Abel  de  Ste-Marthe,  son  ami,  auquel  il  a  dédié 
sa  tragédie  d'Hercule,  vint  à  son  secours  et  finit 
par  le  tirer  d'embarras  ;  mais  Prévost  ne  tarda 
pas  à  s'y  replonger  en  contractant  un  mariage 
d'inclination.  Il  mourut  encore  jeune  à  Paris  le 
13  mars  1622,  laissant  une  veuve  et  plusieurs 
enfants  dans  la  misère.  On  a  de  lui  :  1°  les  Im- 
précations et  furies  contre  le  parricide  commis  en  la 
personne  de  Henri  IV,  trad.  du  latin  de  Nicol. 
Bourbon  dans  le  Recueil  publié  par  G.  Dupeyrat, 
1611,  in-4°;  2°  Apothéose  du  très-chrétien  roi  de 
France  et  de  Navarre  Henri  IV  à  la  reine  régente , 
Poitiers,  1613,  in-12;  3"  Tragédies  et  autres  œu- 
vres poétiques ,  Poitiers,  1614  et  1618,  in-12.  Ce 
recueil  contient  quatre  tragédies  :  OEdipe,  Tur- 
nus,  Hercule  et  Clotilde.  Les  trois  premières  sont 
imitées  des  anciens  ;  la  quatrième  est  moins  l'his- 
toire de  la  reine  Clotilde  que  celle  de  l'établisse- 
ment de  la  ville  de  Noblat  qui  reconnaît  St-Léo- 
nard  pour  son  fondateur  et  son  patron.  Dans  la 
dédicace,  l'auteur  déclare  avoir  composé  cette 
pièce  à  la  demande  de  quelques  habitants  de 
cette  ville  qui,  «  désirant,  dit-il,  de  conserver 
«  leurs  privilèges,  en  ont  voulu  perpétuer  la 
«  mémoire  par  mes  écrits,  s'ils  ont  pouvoir  de 
«  parvenir  à  la  postérité.  »  L'abbé  Oroux,  dans 
son  Histoire  de  St-Léonard  (Paris,  1760,  in-12), 
ne  porte  pas  un  jugement  favorable  de  la  tragi- 
comédie  de  Clotilde,  dont  il  trouve  le  sujet  mal 
exposé  et  les  détails  ridicules.  Il  y  a  une  courte 
analyse  des  tragédies  de  Prévost  dans  l' Histoire 
du  théâtre  français,  t.  4,  p.  198-202  et  dans  la 
Bibliothèque  du  théâtre  français  attribuée  au  duc 
de  la  Vallière,  t.  1,  p.  454-458.  Les  autres  pro- 
ductions de  Prévost  sont  le  Dauphin  couronné, 
traduit  du  latin  du  P.  Vital  Théron,  jésuite;  des 
sonnets,  des  épigrammes,  des  odes,  des  épîtres, 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  Ode  à  Bacchus 
et  une  épître  de  Phyiis  à  Démophon,  imitée 
d'Ovide;  Y  Eloge  de  l'âne,  etc.  M.  Joulliéton  a 
donné  une  notice  sur  l'auteur  dans  l' Histoire  de 
la  Marche,  t.  2,  p.  103.  W— s. 

PREVOST  (Jean),  médecin,  né  le  4  juillet  1585 
à  Dilsperg,  près  de  Bàle,  fit  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dole,  puis  alla  suivre  des  cours 
de  philosophie  à  Molsheim  et  à  Dillingen,  où  il 
reçut  en  1603  le  degré  de  maître  ès  arts.  L'archi- 
duc d'Autriche  Léopold,  évêque  de  Strasbourg, 
l'ayant  pris  sous  sa  protection,  résolut  de  l'en- 
voyer en  Espagne  étudier  la  théologie  et  se  char- 
gea de  tous  les  frais  de  son  éducation.  Parti  en 
1604  pour  aller  s'embarquer  à  Gènes,  Prévost 
visita  en  route  plusieurs  villes  d'Italie,  s'arrêta  à 
Padoue  et  y  fréquenta  les  cours  de  l'université, 
notamment  ceux  de  médecine  du  savant  profes- 
seur Hercule  Sassonia.  Renonçant  dès  lors  au 
projet  de  suivre  la  carrière  ecclésiastique,  il  n'eut 
plus  d'autre  désir  que  de  cultiver  la  science  mé- 
dicale; mais  cette  détermination  le  priva  des 
bienfaits  de  l'évêque  de  Strasbourg.  Ses  progrès 


dans  l'art  de  guérir  furent  si  rapides,  qu'il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  1607  et  obtint  beaucoup 
de  succès  dans  la  pratique.  Devenu  médecin  de 
la  nation  allemande,  c'est-à-dire  des  étudiants 
allemands  de  l'université  de  Padoue  en  1612,  il 
fut  nommé  l'année  suivante  interprète  d'Avi- 
cenne,  occupa  plus  tard  une  chaire  de  médecine 
pratique  et  succéda  en  1617  à  Prosper  Alpini 
(voy.  ce  nom)  dans  les  fonctions  de  professeur  de 
botanique  et  de  directeur  du  jardin  des  plantes. 
On  voulut  l'attirer  à  Bologne  en  lui  offrant  des 
appointements  considérables,  mais  il  refusa  de 
quitter  sa  patrie  adoptive.  Cependant  la  peste 
s'étant  déclarée  à  Padoue  en  1631,  Prévost  se 
retira  avec  sa  famille  dans  une  maison  de  cam- 
pagne où  il  perdit  quatre  de  ses  enfants.  Le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  lui  causa  une  fièvre  violente 
dont  il  mourut  quelques  jours  après,  le  3  août 
de  la  même  année;  il  n'était  âgé  que  de  46  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  De  remediorum  cum  simplicium 
tum  compositorum  materia,  Venise,  1611,  in-12; 
2°  De  lithotomia ,  seu  calculi  vesicœ  seclione ,  con- 
sultât^ Ulm,  1618,  in-4°;  Leyde,  1638,  in-4°. 
On  a  joint  à  la  première  édition  les  Observations 
médicinales  de  Grégoire  Horst  et  à  la  seconde  le 
traité  De  calculo  de  Beverwyck.  3°  Medicina pau- 
perum,  etc.;  huic  adjungitur  ejusdem  autoris  libel- 
lus  aureus  de  venenis  et  eorum  alexipharmacis , 
Francfort,  1641,  in-12;  Lyon,  1643,  in-12; 
Paris,  1654,  in- 24;  Pavie,  1660,  in-12;  ibid., 
1718,  in-8°;  4°  De  compositionc  medicamenlorum 
libellus,  Rinteln,  1649,  in-12;  Francfort,  1656, 
in-12;  Amsterdam,  1665,  in-12;  Padoue,  1666, 
in-12";  5°  Opéra  medica  posthuma,  Francfort, 
1651 ,  in-12;  ibid.,  1656,  in-12;  Hanau,  1666, 
in-12.  Ce  recueil  contient  la  plupart  des  écrits 
que  nous  venons  de  mentionner  ainsi  que  le  Cos- 
metice  de  Jean  Stefani,  médecin  de  Venise.  6°  Se-' 
meiotice,  sive  de  signis  medicis  enchiridion .  Accessit 
de  componendorum  medicaminum  ratione ,  neenon 
de  mensuris  et  ponderibus  medicis  syntagma,  Ve- 
nise, 1654,  in-24;  7°  Selectiora  remédia  multiplici 
usu  comprobata,  Francfort,  1659,  in-12;  et,  sous 
ce  titre  :  Hortulus  medicus,  Padoue,  1666,  in-12; 
ibid.,  1681,  in-12.  8°  De  urinis  tractatus,  Padoue 
et  Francfort,  1667,  in-12  et  in-8°  ;  9°  De  morbo- 
sis  uteri  passionibus  tractatio ,  Padoue  et  Franc- 
fort, 1669.  i(l-8°;  10°  Consilia  medica ,  avec  les 
Curaliones  exoticœ  de  Georges- Jérôme  Welsch, 
Ulm,  1676,  in-4°.  Les  nombreuses  éditions  des 
différents  ouvrages  de  Prévost  prouvent  la  répu- 
tation que  l'auteur  s'était  acquise  et  l'estime  que 
l'on  faisait  de  ses  écrits,  dont  quelques-uns  ont 
été  mis  à  contribution  et  publiés  par  le  savant 
Welsch  dans  son  livre  intitulé  Sylloge  curalionum 
et  observationum  medicinalium  cenluriœ  VI ,  Ulrn , 
1668,  in-4°.  —  Prévost  (Nicolas),  médecin,  né 
à  Tours  où  il  exerçait  son  art  vers  la  fin  du 
15e  siècle,  est  auteur  d'une  pharmacopée  géné- 
rale dans  laquelle  il  réunit  toutes  les  formules 
usitées  jusqu'alors.  Son  ouvrage,  imprimé  à  Lyon 
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en  1505  sous  le  titre  de  Grand  antidotaire,  fut  le 
premier  de  ce  genre  imprimé  en  France  et  très- 
probablement  en  Europe,  car  nous  n'en  connais- 
sons aucun  publié  dans  le  15e  siècle.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Nicolas  Pré- 
vost, né  à  Orléans  en  1641 ,  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Noyers  en  Touraine,  dont  il  existe  en 
latin  deux  ouvrages  manuscrits,  l'un  sur  les 
abbés,  l'autre  sur  les  bienfaiteurs  de  cette  ab- 
baye. R — d — N. 

PREVOST  (René),  né  à  Doullens  en  1664  ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique;  il  prit  en  mars  1705 
possession  de  la  cure  de  St-Maurice,  près  Amiens, 
et  mourut  le  21  décembre  1736.  On  a  de  lui  les 
Fables  de  Phèdre,  traduites  en  françois ,  avec  le 
latin  à  côté ,  augmentées  de  huit  fables ,  expliquées 
d'une  manière  très-facile ,  avec  des  remarques, 
1702,  in-12;  1728,  in-12;  1776,  in-12.  Le 
P.  Daire  (dans  son  Histoire  de  Doullens)  dit  que 
Prévost  a  laissé  un  Phèdre  et  un  Térence  chargés 
de  notes  nombreuses.  —  Claude  Prévost,  cha- 
noine régulier  et  bibliothécaire  de  Ste-Geneviève, 
à  Paris,  né  à  Auxerre  le  22  janvier  1693,  fit 
profession  le  23  novembre  1710;  puis,  après 
avoir  enseigné  la  philosophie  et  la  théologie,  fut 
chargé  du  soin  de  la  bibliothèque.  Il  remplissait  ces 
dernières  fonctions  lorsqu'il  mourut,  le  15  octobre 
1752.  Il  n'a  rien  publié,  et  l'on  présume  que  ce 
qui  retint  sa  plume  fut  l'exemple  des  disgrâces 
qu'eut  à  essuyer  le  P.  le  Courayer.  Il  avait  ce- 
pendant fait  d'abondantes  collections  :  1°  une 
Bibliothèque  des  chanoines  réguliers;  2°  un  recueil 
des  Vies  des  saints  chanoines,  tant  séculiers  que 
réguliers,  par  ordre  chronologique  ;  3°  Histoire  de 
toutes  les  maisons  de  chanoines  réguliers.  Il  avait 
même  à  peu  près  fini  une  Histoire  de  V abbaye  de 
Ste-Geneviève ,  et  presque  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  cette  maison  dans  le  tome  7  du  nouveau 
Gallia  christiana  en  a  été  tiré.  Il  avait  fourni  des 
matériaux  à  l'abbé  Lebœuf  pour  le  catalogue  des 
écrivains  auxerrois,  qui  fait  partie  de  Y  Histoire 
d'Auxerre.  La  France  littéraire  de  1769,  t.  2, 
p.  95,  lui  attribue  la  traduction  de  Phèdre,  qui 
est  de  René  Prévost.  A.  B — t. 

PREVOST  (Claude-Joseph),  jurisconsulte,  né  à 
Paris  le  7  octobre  1672,  fut  reçu  très-jeune  avo- 
cat au  parlement  et  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  ses  profondes  connaissances  en  droit, 
soit  dans  les  matières  civiles  et  criminelles,  soit 
dans  les  matières  ecclésiastiques.  Il  devint  un 
des  avocats  de  l'université  et  avocat  du  roi  à  la 
capitainerie  des  chasses  de  Vincennes.  En  1731, 
il  partagea  la  disgrâce  de  dix  de  ses  confrères  et 
fut  exilé  pendant  quelques  mois  à  Mayenne,  par 
suite  des  contestations  alors  si  fréquentes  entre 
les  parlements  et  le  clergé.  Il  fut  élu  bâtonnier 
de  son  ordre  en  1741  et  mourut  octogénaire  à 
Paris  le  28  janvier  1753.  Outre  plusieurs  mé- 
moires et  consultations,  on  a  de  lui,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  1°  Lettre  d'un  avocat  de 
province  à  un  avocat  au  parlement  de  Paris,  au 


sujet  de  la  prétention  du  substitut  qui  servait  pen- 
dant les  vacations,  1721  ;  2°  (avec  J.  Mesléj  Règle- 
ments sur  les  scellés  et  inventaires ,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle,  Paris,  1734,  1756,  in-4°  ; 
3°  (avec  le  même)  De  la  manière  de  poursuivre 
les  crimes  dans  les  différents  tribunaux  du  royaume, 
avec  les  lois  criminelles  de  la  France,  Paris,  1739, 
2  vol.  in-4°;  6°  Principes  de  jurisprudence  sur  les 
visites  et  rapports  judiciaires  des  médecins,  chirur- 
giens, apothicaires  et  sages-femmes ,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Duchemin,  avocat,  avec  un 
avertissement  contenant  quelques  détails  sur  la 
vie  de  l'auteur,  Paris,  1753,  in-12.  Prévost  a 
composé  la  préface  du  Mémorial  alphabétique  des 
tailles;  on  croit  qu'il  a  eu  part  aux  Observations 
sur  le  Traité  des  contrats  de  mariage,  et,  qu'il  a 
été  le  collaborateur  de  Jean  Meslé  pour  le  Traité 
des  minorités,  tutelles  et  curatelles,  des  gardes  et 
gardiens,  etc.,  avec  les  règlements  et  arrêts  inter- 
venus sur  ce  sujet,  Paris,  1752,  in-4°;  une  nou- 
velle édition,  augmentée,  a  été  publiée  en  1785, 
in-4°  (voy.  Meslé).  P — rt. 

PREVOST  (Pierre-Robert  le)  ,  né  à  Rouen  en 
1675,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  fit  re- 
marquer par  son  talent  pour  la  prédication.  Dé- 
sirant se  perfectionner  dans  l'éloquence  de  la 
chaire,  il  vint  à  Paris  entendre  les  orateurs  célè- 
bres de  l'époque  et  y  obtint  lui-même  de  bril- 
lants succès.  En  1705,  il  prononça  le  panégyrique 
de  St-Louis  à  la  chapelle  du  Louvre,  en  présence 
des  membres  de  l'Académie  française,  selon 
l'usage  alors  suivi  par  cette  compagnie.  Il  prêcha 
aussi  plusieurs  fois  à  Versailles,  devant  la  cour, 
et  fut  chargé  de  la  station  de  l'Avent  en  1714  et 
1727,  et  de  celle  du  carême  en  1818 ,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  prédicateur  du  roi.  Nommé  à  un 
canonicat  de  l'église  de  Chartres  en  1718,  il 
soutint  dignement  la  réputation  qu'il  s'était  déjà 
acquise  dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1736. 
Son  éloge,  composé  par  le  chanoine  Cheret,  son 
confrère,  qui  fut  depuis  curé  de  St-Roch,  à  Paris, 
se  trouve  dans  le  Mercure  de  France  du  mois 
d'octobre  1736.  Outre  ses  sermons,  on  a  de  le 
Prévost  quatre  oraisons  funèbres,  qui  ont  été 
imprimées  séparément  :  1°  celle  du  cardinal  de 
Furstemberg,  évèque  de  Strasbourg,  prononcée 
en  1704  à  l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés,  à 
Paris  (Fléchier  en  parle  avec  éloge  dans  ses  let- 
tres) ;  2°  celle  de  Godet  des  Marais ,  évèque  de 
Chartres,  prononcée  en  1710  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  ;  3°  celle  de  Louis  XIV,  prononcée 
en  1715  à  Beauvais  et  à  Rouen;  4°  celle  du  duc 
de  Berry,  prononcée  à  l'abbaye  de  St-Denis.  Elles 
ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de  Recueil 
des  oraisons  funèbres  de  l'abbé  le  Prévost,  Paris, 
1765,  in-12.  Ce  volume  contient  aussi  le  Pané- 
gyrique de  St-Louis.  L'éditeur,  A. -M.  Lottin  (voy. 
ce  nom),  y  a  joint  un  précis  de  la  vie  de  l'auteur 
et  une  notice  en  tète  de  chaque  oraison  funèbre. 
—  Prévost  (Jean  le),  naquit  à  Arras  vers  1570, 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  professa 
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longtemps  la  philosophie  et  la  théologie  scoïas- 
tique  à  Douai  et  à  Louvain.  Il  reçut  le  doctorat 
en  1617  et  mourut  à  Mons  le  8  juin  1634.  On  a 
de  lui  des  commentaires  en  latin  sur  la  Somme 
de  St-Thomas,  imprimés  à  Douai,  1629  ,  1631 , 
in-fol.  —  Prévost  (Jean  le),  né  en  1600j  fut  d'a- 
bord curé  de  la  paroisse  de  St-Herbland,  puis 
chanoine  et  bibliothécaire  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  où  il  mourut  en  1648.  Il  s'était  beaucoup 
occupé  des  antiquités  de  sa  province,  et  il  laissa 
en  manuscrit  une  Histoire  ecclésiastique  de  Nor- 
mandie et  des  Recherches  sur  la  Normandie.  Il  est 
auteur  du  Calendrier  historique,  imprimé  en  tête 
du  rituel  de  Rouen,  1640,  et  de  la  liste  des  arche- 
vêques de  Rouen  (séries  archiepiscoporum  Rotho- 
magensium),  imprimée  dans  le  recueil  des  statuts 
synodaux  du  diocèse  de  Rouen,  1653,  in-8°.  En- 
fin ie  Prévost  a  donné ,  avec  deux  de  ses  con- 
frères, Georges  Ridel  et  Jacques  Malet,  une  édi- 
tion du  livre  De  offieiis  ecclesiasticis  de  Jean  de 
Bayeux,  évèque  d'Avranches,  puis  archevêque 
de  Rouen,  enrichie  de  notes,  Rouen,  1642, 
in-8°.  Lebrun-Desmarettes  (voij.  ce  nom)  en  a 
publié  une  nouvelle  édition,  à  laquelle  il  a  joint 
aussi  des  notes,  en  conservant  celles  des  premiers 
éditeurs,  Rouen,  1679,  in-8°i  P — p.t. 

PRÉVOST  (Pierre),  célèbre  physicien  et  litté- 
rateur, naquit  à  Genève  le  3  mars  1751.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  Ht  trois  ans  et 
demi  de  théologie;  mais  il  renonça  à  cette  car- 
rière, entra  dans  la  faculté  de  droit,  et  fut ,  d'a- 
près un  usage  alors  assez  général  à  Genève , 
reçu  avocat  et  docteur  en  droit  (1773).  Son  goût 
le  portant  à  l'enseignement  5  il  accepta  une  place 
d'instituteur  en  Hollande,  qu'il  quitta  au  bout 
d'une  année  pour  aller  faire  un  voyage  de  quel- 
ques mois  en  Angleterre.  A  son  retour,  il  entra 
comme  instituteur  dans  la  famille  Delessert,  avec 
laquelle  il  conserva  toujours  des  relations  d'ami- 
tié. C'est  à  cette  époque  qu'il  eut  occasion  de 
connaître  à  Paris  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  aimait 
à  se  rappeler  ses  conversations  avec  cet  homme 
célèbre,  et  par  suite  de  cette  liaison ,  il  donna 
plus  tard  (1780)  à  l'édition  posthume  des  œuvres 
de  cet  écrivain  un  fragment  sur  VAlceste  de 
Gluck,  et  eu  1804,  aux  Archives  littéraires,  une 
lettre  sur  J.-J.  Rousseau.  Pendant  son  séjour  à 
Paris,  il  s'occupa  aussi  de  sa  traduction  d'Euri- 
pide, qui  fut  publiée  en  1778  et  1782  (1),  puis 
insérée  dans  le  théâtre  des  Grecs  de  l'édition  de 
Cussac  (1785).  Cet  ouvrage  mérite  à  son  auteur 
un  rang  honorable  parmi  les  philologues,  et  il 
passe  encore  pour  une  des  meilleures  traductions 
du  théâtre  grec.  Plus  tard,  il  publia  dans  les 
Archives  littéraires  (1805)  trois  fragments  sur  la 
philosophie  d'Euripide.  Pendant  ces  années  de 
travail ,  Prévost  refusa  quelques  offres  honora- 

(1)  VOresle  seul  fut  publié  en  1778.  Le  4e  volume  de  l'édition 
de  1782  lut  imprimé  à  l'insu  de  l'auteur  sur  des  manuscrits  in- 
complets ;  mais  Prévost  remplit  ces  lacunes  dans  l'édition  de 
Cussac,  où  sa  traduction  d'Euripide  se  trouve  du  tome  4. 
p.  303,  au  tome  10,  p.  135. 
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bies  qui  lui  avaient  été  adressées  d'Angleterre  et 
d'Allemagne;  mais  en  1780  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  lui  fit  proposer  deux  places,  qu'il 
accepta  :  celle  de  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin  et  celle  de  professeur  de  phi- 
losophie dans  l'académie  des  nobles.  A  son  entrée 
dans  l'académie  de  Berlin,  il  avait  donné  une 
dissertation  intitulée  Economie  des  anciens  gou- 
vernements, comparée  à  celle  des  modernes  (Berlin, 
1783,  in-8°),  où  il  montrait  déjà  une  grande 
aptitude  aux  recherches  d'économie  politique.  Il 
ne  connut  qu'un  ou  deux  ans  plus  tard  l'ouvrage 
d'Adam  Smith  sur  la  Richesse  des  nations,  qui 
ouvrit  un  nouveau  champ  à  ses  méditations. 
Dans  la  suite,  il  traduisit  de  l'anglais  l'écrit  de 
Benjamin  Bell  sur  la  disette,  1804,  in-8°,  et 
l'essai  de  Malthus  Sur  le  principe  de  population. 
11  publia  aussi  divers  mémoires  d'économie  poli- 
tique dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  et 
dans  d'autres  journaux.  —  En  1784,  il  fut  ra- 
mené dans  sa  patrie  par  le  désir  de  revoir  son 
père,  qu'il  trouva  mourant.  Malgré  les  sollicita- 
tions les  plus  flatteuses  du  roi  de  Prusse  et  de 
quelques  amis,  il  ne  put  résister  au  bonheur  de 
vivre  dans  sa  famille,  et  il  quitta  Berlin  pour 
accepter  la  place  de  professeur  de  belles-lettres 
à  Genève.  11  prononça,  à  la  cérémonie  des  pro- 
motions, un  discours  latin  sur  le  Principe  des 
beaux-arts  et  particulièrement  de  la  poésie,  dis- 
cours qu'il  remania  et  inséra  ensuite  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin.  Appelé  à 
Paris  en  1785  pour  donner  ses  soins  à  l'édition 
des  classiques  grecs  de  Cussac,  il  s'y  livra  en 
même  temps  à  son  penchant  pour  les  études  de 
physique  et  de  philosophie ,  et  il  renonça  à  la 
chaire  de  belles-lettres  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. A  son  retour  dans  cette  ville,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  divers  sujets  d'études;  il  inséra 
un  grand  nombre  d'articles  dans  une  feuille  heb- 
domadaire qui  paraissait  alors  sous  le  titre  de 
Journal  de  Genève,  1787-1792,  in-4°,  ainsi  que 
dans  plusieurs  recueils  scientifiques  ou  acadé- 
miques. En  1788,  il  publia  son  livre  sur  l'Origine 
des  forces  magnétiques,  1  vol.  in-8°,  qui  commença 
à  lui  donner  un  rang  parmi  les  physiciens.  — 
Prévost  était  devenu  membre  du  conseil  des 
Deux-Cents  en  1786;  il  s'y  occupa  souvent  d'af- 
faires publiques  sans  perdre  de  vue  les  lettres  et 
la  philosophie.  En  1793,  il  se  présenta  à  un  con- 
cours ouvert  pour  la  chaire  de  philosophie,  et  il 
obtint  la  place  à  la  suite  d'épreuves  soutenues 
avec  distinction.  Dans  la  même  année,  le  vœu 
de  ses  concitoyens  l'appela  à  faire  partie  de  l'as- 
semblée nationale.  Il  aurait  voulu  tempérer  par 
sa  modération  l'ardeur  souvent  trop  grande  de 
cette  assemblée  et  y  soutenir  les  établissements 
d'instruction  publique;  mais,  voyant  ses  efforts 
infructueux ,  il  donna  sa  démission  au  bout  de 
quatre  mois  et  resta  dès  lors  étranger  aux  af- 
faires publiques.  L'année  suivante,  il  se  trouva 
compris  dans  les  arrestations  révolutionnaires. 
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Rendu  à  la  liberté  après  vingt  jours  de  déten- 
tion, il  reprit  ses  fonctions  académiques  et  se 
rendit  très-utile  en  1798  comme  membre  de  la 
commission  qui  régla  les  conditions  de  la  réunion 
de  Genève  à  la  France.  Quand  Prévost  fut 
nommé  professeur  de  philosophie,  il  se  trouva 
être  le  collègue  de  son  ami  Pictet  dans  la  faculté 
des  sciences,  et,  d'après  un  ancien  usage  de 
l'académie  de  Genève,  il  partagea  avec  lui  l'en- 
seignement de  quelques  branches  des  sciences 
physiques.  Il  s'appliqua  surtout  à  développer 
d'une  manière  élémentaire  les  lois  de  la  pesan- 
teur et  de  l'attraction ,  celles  de  l'optique  et 
quelques  autres  points  de  physique  générale.  En 
1802,  il  fut  nommé  professeur  de  physique  géné- 
rale. Quant  à  la  philosophie  proprement  dite  (qu'on 
désignait  à  Genève  sous  le  nom  de  philosophie 
rationnelle),  il  donnait  un  soin  particulier  à  l'ex- 
position de  Ja  logique,  qu'il  savait  rendre  fort 
intéressante  en  enrichissant  ses  leçons  d'un  grand 
nombre  d'exemples  tirés  de  diverses  sciences.  Il 
embrassait  toutes  les  branches  de  cette  étude 
immense,  en  réduisant  toutefois  à  de  courtes 
dimensions  celles  qui  ont  peu  d'applications  pra- 
tiques ou  qui  tendent  à  repaître  l'esprit  des 
jeunes  gens  d'hypothèses  hasardées  ou  de  théo- 
ries qui  se  renversent  les  unes  les  autres.  Ses 
Essais  de  philosophie,  ou  Etude  de  l'esprit  humain, 
publiés  en  1804,  sont  un  résumé  clair  de  l'en- 
seignement qu'il  donnait;  mais  on  en  regrette  la 
brièveté.  Il  avait  particulièrement  porté  son  at- 
tention sur  les  questions  les  plus  importantes  de 
la  physique  générale,  ce  qu'il  dut  en  partie  à 
ses  relations  avec  G.-L.  le  Sage,  dont  il  avait 
reçu  les  leçons  dans  sa  première  jeunesse  et  dont 
il  était  devenu  l'ami.  On  trouve  dans  plusieurs 
de  ses  travaux  sur  la  physique  des  traces  sensi- 
bles de  l'influence  que  ce  savant  avait  exercée 
sur  son  esprit.  En  1791,  Prévost  inséra  dans  le 
Journal  de  physique  un  mémoire  très-remarqua- 
ble sur  l'Equilibre  du  feu,  et  l'année  suivante,  il 
publia  ses  Recherches  sur  la  chaleur.  Cet  ouvrage, 
écrit  bien  des  années  avant  que  les  expériences 
de  Rumfort  et  de  Leslie  eussent  enrichi  la  science 
d'un  grand  nombre  de  faits  précieux,  offre  cela 
de  remarquable  qu'avec  le  peu  de  faits  précis 
que  l'on  connaissait  alors  et  par  les  seuls  efforts 
d'une  imagination  active,  dirigée  par  une  logique 
serrée,  Prévost  sut  établir  les  principes  et  pres- 
sentir les  lois  que  les  expériences  sont  ensuite 
venues  confirmer.  Plus  tard,  lorsque  les  expé- 
riences eurent  confirmé  ses  prévisions,  il  donna 
son  ouvrage  sur  le  Calorique  rayonnant  (1809) 
et  son  Exposition  des  principes  de  la  chaleur 
rayonnante  (1832),  qui  restent  parmi  les  ouvrages 
de  physique  les  plus  appréciés  des  savants.  Il 
traita  aussi  plusieurs  points  particuliers  de  cette 
théorie  dans  des  mémoires  spéciaux  et  s'occupa 
d'en  faire  des  applications  à  divers  phénomènes 
naturels.  D'autres  ont  suivi  cette  direction,  et 
l'on  peut  citer  les  travaux  d'Ulells  sur  la  rosée 


comme  une  des  belles  conséquences  de  la  théorie 
de  Prévost.  Au  milieu  de  ces  travaux  relatifs  aux 
sciences  physiques,  il  ne  négligeait  pas  ses  études 
philosophiques.  En  1799,  il  obtint  l'accessit  d'un 
prix  proposé  par  l'Institut  de  France  sur  Yln- 
fluence  des  signes  relativement  à  la  formation  des 
idées,  et  cette  société  l'admit  l'année  suivante 
au  nombre  de  ses  correspondants.  En  1802, 
Prévost  lut,  aux  promotions  scolastiques  de  Ge- 
nève ,  des  Remarques  sur  l'âme  humaine  ,  suivies 
de  l'explication  d'un  passage  du  Timée.  Peu 
d'années  auparavant,  il  avait  lu  à  la  même  céré- 
monie un  discours  sur  les  Causes  qui  ont  favorisé 
à  Genève  les  établissements  d'instruction  publique. 
Il  a ,  dans  diverses  biographies,  rendu  un  tribut 
d'hommages  à  quelques-uns  de  ses  devanciers 
ou  de  ses  contemporains.  Ainsi  en  1805  il  fit 
paraître  une  notice  sur  la  vie  et  sur  les  écrits  de 
G.-L.  le  Sage,  qui  était  mort  l'année  précédente 
sans  avoir  publié  ses  recherches  sur  la  cause 
de  l'attraction.  Cette  notice,  enrichie  de  plusieurs 
observations  scientifiques,  suppléa  en  partie  à 
ce  que  le  Sage  n'avait  pu  faire  lui-même,  et  plus 
tard  (1818),  Prévost  rendit  un  nouvel  hommage 
à  son  ami  en  publiant  un  traité  inédit  de  le  Sage 
sur  la  physique  mécanique,  qu'il  fit  suivre  d'un 
second  traité  sur  le  même  sujet,  dont  il  était 
l'auteur.  Il  a  donné  aussi  les  biographies  du  doc- 
teur Odier,  son  ami,  et  de  Bénédict  Prévost,  son 
parent  ;  enfin  des  notes  biographiques  sur  Young- 
Coraï  et  Dugald  Stewart.  La  manière  dont  il  étu- 
diait la  philosophie  ressemblait  beaucoup  à  la 
méthode  écossaise.  Il  traduisit  la  première  partie 
des  Eléments  de  philosophie  de  Dugald  Stewart, 
avec  qui  il  entretenait  une  correspondance  active, 
bien  qu'il  ne  l'eût  vu  qu'une  fois  en  1792. Même 
sous  le  rapport  littéraire,  il  aimait  à  se  rappro- 
cher de  cette  école,  comme  le  prouve  le  soin 
qu'il  a  pris  de  traduire  le  Cours  de  rhétorique  de 
Blair,  traduction  qui  a  eu  deux  éditions.  A  la 
renaissance  de  la  république  de  Genève  en  1814, 
il  fut  appelé  à  faire  partie  du  conseil  représenta- 
tif, où  il  se  distingua  par  sa  modération  et  par 
son  dévouement.  Ayant  atteint  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  il  crut  devoir  quitter  les  fonctions 
de  l'enseignement  et  peu  après  les  conseils  dont 
il  faisait  partie.  II  continua  des  travaux  analo- 
gues à  ceux  qui  avaient  occupé  sa  vie,  et  il  se 
tint  toujours  au  courant  du  progrès  des  sciences. 
A  un  âge  où  la  plupart  des  hommes  ne  cherchent 
que  le  repos,  il  publia  plusieurs  mémoires  origi- 
naux dans  la  Ribliothèque  universelle  de  Genève, 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  et  dans 
le  Recueil  des  mémoires  de  la  société  de  physique 
de  Genève.  Ses  habitudes  d'observation  psycholo- 
gique ne  l'abandonnèrent  point  dans  son  extrême 
vieillesse.  Il  étudiait  la  lente  diminution  de  ses 
facultés  physiques  et  même  celle  de  ses  facultés 
intellectuelles,  avec  le  sang-froid  d'un  observa- 
teur et  comme  s'il  eût  été  question  d'un  autre. 
Notant  lui-même  comment  peu  à  peu  les  idées 
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de  temps  et  d'espace  s'affaiblissaient  dans  sa 
tête,  il  étonnait  ses  amis  par  la  clarté  avec  la- 
quelle il  observait  et  analysait  les  légères  atteintes 
que  l'âge  apportait  à  la  lucidité  de  son  esprit.  Il 
est  mort  le  8  avril  1839,  âgé  de  88  ans.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  ce  savant  a 
publié  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  diffé- 
rents recueils  scientifiques  ou  littéraires  ;  on  peut 
en  voir  la  nomenclature  complète  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  On  trouve  une  notice  sur 
Pierre  Prévost  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève  (1 839,  section  des  sciences),  par  M.  de  Can- 
dolle,  qui  avait  été  son  élève  ;  elle  nous  a  fourni  la 
plupartdesdétailsquenous  venons  de  donner.  A-y. 

PRÉVOST  (Augustin),  comédien  et  auteur  dra- 
matique, né  à  Paris  en  1753,  était  filleul  ou 
peut-être  même  fils  naturel  du  dernier  prince 
de  Conti,  qui  en  avait  eu  plusieurs  autres  et  qui 
prit  soin  de  son  éducation.  Il  est  assez  probable 
que  Prévost  était  fils  d'une  comédienne  et  que  la 
nature  eut  plus  d'influence  que  l'éducation  sur 
sa  destinée.  Donc  il  se  fit  comédien,  et  après 
avoir  joué  pendant  plusieurs  années  sur  divers 
théâtres  de  province,  où  il  ne  put  acquérir  ni 
talent  ni  réputation,  il  revint  à  Paris  et  s'y  char- 
gea en  1795  de  la  direction  de  l'un  des  théâtres 
du  boulevard  du  Temple.  Ce  théâtre,  fondé  en 
1774  sous  le  titre  de  Théâtre  des  associés,  avait 
pris  en  1792  le  titre  de  Théâtre  patriotique,  sous 
la.direction  de  Salé,  qui  avait  obtenu  d'y  faire 
jouer  tous  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  au- 
teurs, sans  que  cette  concurrence  portât  om- 
brage aux  comédiens  français,  car  ils  s'amusaient 
à  venir  y  voir  parodier  leur  répertoire  et  leur 
jeu.  Prévost  fut  le  successeur  de  Salé,  qui  venait 
de  mourir ,  et  il  prit  humblement  le  titre  de  di- 
recteur du  Théâtre  sans  prétention,  où  il  était  en 
même  temps  auteur,  acteur,  régisseur,  répéti- 
teur, souffleur,  décorateur,  machiniste,  bura- 
liste, etc.  ;  sa  femme  comptait  parmi  les  acteurs 
qu'il  payait  régulièrement  trois  fois  par  semaine. 
Prévost  y  a  donné  plusieurs  pièces  très-médio- 
cres, mais  dans  lesquelles  il  tirait  vanité,  malgré 
son  extrême  modestie,  d'avoir  respecté  les  mœurs  : 
Victor,  ou  l'Enfant  de  la  forêt,  comédie  histori- 
que en  cinq  actes  et  en  prose,  1793  ;  2e  èdit., 
1803;  —  l' Utilité  du  divorce,  comédie  en  trojs 
actes,  en  prose,  1798-1802;  —  le  Jacobin  espa- 
gnol, comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  1798; 

—  la  Vengeance  inattendue ,  ou  le  Triomphe  de  la 
vertu,  tragi-comédie  héroï-comique  en  cinq  actes, 
en  prose,  1799-1802;  —  le  Gras  et  le  maigre, 
folie-vaudeville,  farce  comique,  caricature  ou 
tout  ce  qu'on  voudra,  en  un  acte,  en  prose  (sans 
date)  ;  —  les  Femmes  duellistes,  ou  Tout  pour 
l'amour,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  1800; 

—  Repentir  et  générosité,  drame  en  cinq  actes, 
en  prose,  1802:  —  le  Retour  d'Astrée,  ou  la  Cor- 
rection des  mœurs,  pièce  allégorique  et  mytholo- 
gique en  un  acte,  en  prose,  1802;  —  les  Deux 
contrats,  ou  les  Menteurs,  comédie  en  un  acte,  en 


prose,  1802;  —  Ribotte,  le  savetier,  comédie  eu 
deux  actes,  en  prose,  1802  ;  —  le  Valet  à  trois  maî- 
tres, ou  les  Deux  fous  raisonnables,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  1802  ;  —  les  Victimesde  l'ambition, 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  1 802  ;  —  {'Aima- 
ble vieillard,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
1803  ;  —  la  Marchande  d'amadou  et  la  marchande 
de  gâteaux  de  Nanterre,  folie-parade,  caricature 
du  jour,  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes grivois,  1804;  —  la  Cranomanie,  ou  le 
Docteur  Manicrane  à  Paris,  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  en  prose,  1805;  —  Un  jour  de  car- 
naval, ou  la  Moitié  du  monde  joue  l'autre,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  1806.  On  lui  attribue 
aussi ,  peut-être  à  tort ,  une  comédie  de  Cadet- 
Roussel,  en  un  acte,  en  prose,  1802.  Prévost  dé- 
testait la  secte  des  philosophes,  les  impies  et  les 
athées,  se  moquait  de  Voltaire  et  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  et  se  félicitait  de  n'avoir  pas  à 
faire  amende  honorable  au  lit  de  la  mort,  comme 
Laharpe.  II  se  roidissait  contre  la  censure,  et 
avait  son  franc-parler  contre  la  liberté  et  contre 
le  despotisme.  Lorsqu'en  1807  son  théâtre  sans 
prétention  eut  été  compris  dans  le  fameux  dé- 
cret impérial  qui  fermait  la  majeure  partie  des 
petits  spectacles  de  Paris .  Prévost  en  fut  incon- 
solable et  disait  de  Napoléon  :  «  Cet  homme  m'a 
«  bien  trompé;  nous  verrons  où  le  conduira  le 
«  grand  coup  d'Etat  qu'il  vient  de  faire  » .  Quant 
à  lui ,  toujours  honnête  homme ,  il  fit  placarder 
sur  les  murs  de  Paris  une  invitation  aux  créan- 
ciers de  son  théâtre  de  se  présenter  à  sa  caisse 
tous  les  jours,  de  midi  à  quatre  heures.  Ruiné 
complètement,  il  montrait  une  petite  lanterne 
magique  au  jardin  Marbeuf  en  1 820,  et  la  se- 
conde légion  de  la  garde  nationale  fit  pour  lui 
une  collecte  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux.  Il  mourut  dans  la  plus  profonde 
misère,  à  l'âge  de  77  ans,  le  1"  août  1830,  et 
non  pas  en  1825,  comme  l'a  dit  Brazier.    A — t. 

PREVOST  (Isaac-Bénédict),  physicien  et  natu- 
raliste, naquit  à  Genève  le  7  août  1755  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune.  Sa  première 
éducation  fut  très-irrégulière  ;  il  ne  prit  pas  goût 
aux  études  du  collège  ;  on  le  plaça  dans  une  pen- 
sion d'une  petite  ville  voisine  où  il  ne  pouvait 
recevoir  qu'une  instruction  très-bornée.  Il  entre- 
prit successivement  deux  apprentissages  :  l'un 
de  gravure,  à  peine  commencé;  l'autre  de  com- 
merce, qui  lui  offrait  des  espérances  flatteuses, 
mais  auquel  il  renonça  pour  cultiver  les  sciences 
avec  autant  de  succès  que  d'ardeur.  Après  quel- 
ques vains  essais  de  sa  vocation  littéraire ,  il 
trouva  enfin  une  place  assortie  à  ses  goûts  et  où 
ses  dispositions  naturelles  purent  recevoir  le  dé  - 
veloppement  dont  il  éprouvait  le  besoin.  M.  Del- 
mas  de  Montauban,  respectable  chef  de  famille, 
lui  fit  proposer  de  se  charger  de  l'éducation  de 
ses  fils.  Bénédict  Prévost  accepta  et  se  rendit,  en 
octobre  1777,  dans  cette  ville,  qui  devint  pour 
lui  une  seconde  patrie.  Il  avait,  à  cette  époque, 
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peu  de  science  acquise  ;  mais  il  était  facile  de  re- 
connaître son  aptitude  à  en  acquérir,  et  en  parti- 
culier son  talent  et  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques. En  peu  d'années  il  y  fit  de  grands  pro- 
grès. Dans  son  ardeur  pour  l'étude ,  il  ne 
voulut  point  écouter  quelques  propositions  qui 
lui  furent  faites  pour  améliorer  sa  situation ,  se 
bornant  à  donner  des  leçons  dans  des  pension- 
nats particuliers.  Vers  la  fin  de  sa  carrière  stu- 
dieusè,  il  s'attacha  principalement  à  la  physique 
et  à  l'histoire  naturelle.  Malgré  l'irrégularité  de 
ses  premières  études  et  le  défaut  de  secours  pour 
y  suppléer,  il  sut  se  frayer  seul  la  route  qu'il 
avait  résolu  de  suivre  et  devint  bientôt  un  excel- 
lent observateur.  Il  vécut  près  de  l'habile  astro- 
nome Duc  la  Chapelle  et  se  lia  d'amitié  avec  lui. 
Compté  parmi  les  fondateurs  de  l'académie  des 
sciences  de  Montauban  et  affilié  à  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes  (1),  il  correspondit  avec 
quelques-uns  de  leurs  membres  les  plus  distin- 
gués ,  en  particulier  avec  ses  compatriotes  le 
Sage,  Senebier,  Gosse,  Jurine,  Huber,  Maunoir. 
Mais  sa  plus  ancienne  et  plus  constante  liaison 
fut  celle  qui  l'unit  jusqu'à  la  mort  à  son  parent 
Pierre  Prévost,  qui  lui  avait  voué  toute  son  es- 
time et  qu'il  envisageait  comme  un  frère.  En 
1810,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  philosophie 
dans  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Mon- 
tauban et  remplit  avec  zèle  les  devoirs  que  lui 
imposait  cette  place.  Bénédict  Prévost  mourut  à 
Montauban,  le  18  juin  1819,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie.  On  n'a  de  lui  qu'un  ouvrage  pu- 
blié séparément  et  qui  a  fort  peu  d'étendue,  mais 
qui  seul  aurait  suffi  pour  lui  assurer  l'estime  des 
naturalistes  et  la  reconnaissance  des  cultiva- 
teurs. Il  est  intitulé  Mémoire  sur  la  cause  immé- 
diate de  la  carie  ou  du  charbon  des  bleds  et  de  plu- 
sieurs autres  maladies  des  plantes,  Paris,  1807.  Il 
y  prouve  par  de  nombreuses  expériences,  variées 
avec  beaucoup  de  sagacité,  que  le  sulfate  de 
cuivre  est  le  meilleur  préservatif  de  ce  fléau  des 
moissons.  Le  nombre  des  mémoires  que  B.  Pré- 
vost a  insérés  dans  divers  recueils  scientifiques 
est  considérable  ;  voici  les  titres  des  principaux  : 

—  Sur  divers  moyens  de  rendre  visible  à  la  vue  les 
émanations  odorantes  (Annales  de  chimie,  1797). 

—  Observations  sur  un  insecte  aquatique  (ibid.).  — 
Mémoire  sur  la  rosée  (ibid. ,  1802).  —  Sur  le  ra- 
lentissement des  corps  légers  dans  l'air  (ibid.,  1819), 

—  Remarques  sur  l'araignée  des  jardins  (Bibl.  bri- 
tann. ,  1801).  —  Sur  le  mode  d'émission  de  la  lu- 
mière (ibid.,  1815).  Parmi  ses  manuscrits,  dont 
le  catalogue  se  trouve  dans  la  Notice  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits  (2),  on  distingue  ses  divers  journaux 
d'observations  et  son  Cours  de  philosophie  ration- 

(1)  Bénédict  Prévost  était  membre  de  la  société  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  correspondant  de  la  société 
galvanique  et  d'électricité  de  Paris,  des  sociétés  médicales  et  de 
médecine  pratique  de  Montpellier,  de  celles  des  amateurs  des 
sciences  do  Lille  et  d'émulation  de  Lausanne. 

(2)  Notice  de  la  vie  et  des  écrits  d' Isaae-Bénédict  Prévost ,  à 
Genève,  chez  Paschoud,  1820. 


nelle,  malheureusement  incomplet.  En  général, 
les  écrits  de  ce  savant  portent  une  empreinte 
d'originalité  qui  leur  donne  du  prix  et  qu'il  faut 
attribuer,  sans  doute,  à  la  manière  dont  il  avait 
acquis  les  connaissances  qu'il  possédait.  Il  avait 
été  son  propre  maître  presque  dans  tous  les 
genres.  P.  P. 

PRÉVOST  (Pierre),  peintre  de  panoramas,  na- 
quit à  Montigny-le-Gannelon  (Eure-et-Loir)  le 
7  septembre  1764.  Ses  parents  étaient  cultiva- 
teurs, jouissant  d'une  sorte  d'aisance,  mais  non 
assez  pour  lui  donner  l'éducation  qu'aurait  exi- 
gée le  goût  qu'il  manifestait  pour  les  arts.  Ce- 
pendant son  inclination  était  tellement  prononcée 
que  son  père  se  détermina  à  faire  un  sacrifice  et 
à  l'envoyer  à  Paris.  Lorsque  Prévost  arriva  dans 
la  capitale,  il  avait  déjà  passé  la  première  jeu- 
nesse ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
Valenciennes  un  maître  qui  se  plut  à  cultiver  ses 
rares  dispositions.  Cet  habile  professeur  ne  ces- 
sait de  lui  recommander  l'étude  de  la  nature  et 
celle  du  Poussin  et  de  Claude  Lorrain.  L'élève 
faisait  son  profit  de  ces  sages  leçons  et  se  perfec- 
tionnait chaque  jour  dans  son  art.  Mais,  dénué 
de  fortune  et  désirant  venir  au  secours  de  sa  fa- 
mille ,  il  s'imposa ,  pendant  plusieurs  années , 
toutes  sortes  de  privations.  Sa  persévérance  fut 
enfin  récompensée,  et  les  ouvrages  qu'il  exposa 
au  salon  du  Louvre  (1796-1824)  commencèrent 
à  le  faire  connaître  avantageusement.  Cependant, 
malgré  un  talent  incontestable,  il  n'eût  peut-être 
obtenu  que  le  second  rang  parmi  les  peintres  de 
paysages  si  une  découverte  nouvelle  ne  fût  ve- 
nue lui  faire  embrasser  un  genre  de  peinture 
dans  lequel  il  est  demeuré  sans  rival.  Il  s'agit  de 
l'invention  des  panoramas.  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  discuter  si  cette  découverte  a  été  impor- 
tée en  France  par  l'Américain  Fulton,  ou  si, 
comme  on  le  prétend,  Prévost  est  en  droit  de 
la  réclamer  pour  son  propre  compte.  Dans  les 
beaux-arts,  les  créateurs  sont  ceux  qui  les  por- 
tent à  leur  plus  haute  perfection;  et,  sous  ce 
point  de  vue,  personne  ne  peut  élever  de  plus 
justes  prétentions  que  Prévost  à  une  découverte 
qui  l'a  illustré.  Paris  fut  d'abord  le  premier  ta- 
bleau qui  le  fit  connaître.  Depuis  cette  époque, 
il  en  a  exécuté  dix-sept  autres  où  l'on  a  vu  son 
talent  se  perfectionner  graduellement  et  arriver 
enfin  à  cette  maturité  au  delà  de  laquelle  il  est 
difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  supérieur. 
Parmi  ces  panoramas  successifs,  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Rome,  de  Naples,  d'Amster- 
dam, de  Boulogne,  de  Tilsitt,  de  IVagram,  d'An- 
vers, de  Londres,  de  Jérusalem  et  d'Athènes  (1). 

(1)  A  ne  parler  que  du  panorama  de  Rome,  c'est,  comme  dans 
celui  de  Paris,  plus  encore  le  paysage  et  le  fonds  qui  produisent 
une  véritable  illusion,  que  les  fabriques,  surtout  celles  des  de- 
vants. Le  lieu  d'où  est  pris  le  point  de  vue,  soit  à  Paris  le  Lou- 
vre, soit  à  Rome  le  Capitole,  étant  au  centre  du  tableau  circulaire 
et  sous  l'oeil  du  spectateur,  la  cour  du  Louvre  et  le  Campo  Vac- 
cino  paraissent  petitsîet  resserrés.  Ce  sont  seulement  les  deuxième 
et  troisième  plans  qui  se  développent  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
par  l'effet  de  la  dégradation  ;  de  sorte  que  les  objets  les  moins 
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Toujours  fidèle  imitateur  de  la  nature,  c'est  sur 
les  lieux  mêmes  qu'il  allait  copier  les  tableaux, 
qu'il  rendait  ensuite  avec  une  si  rare  perfection, 
et  il  devait  être  doué  à  un  bien  haut  degré  de  la 
mémoire  des  yeux ,  puisqu'il  se  contentait  de 
prendre  sur  les  lieux  de  simples  croquis,  d'une 
grande  exactitude  linéaire,  il  est  vrai,  et  que 
tous  les  détails  existaient  seulement  dans  sa  mé- 
moire ;  souvent  même  il  les  exécutait  longtemps 
après  les  avoir  dessinés.  C'est  dans  l'intention  de 
reproduire  la  vue  des  lieux  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  qu'il  s'embarqua,  en  1817, 
avec  M.  de  Forbin,  et  nous  devons  à  ce  voyage 
les  deux  beaux  panoramas  de  Jérusalem  et  à'A- 
thènes.  Prévost  s'occupait  de  la  peinture  de  celui 
de  Constantinople,  lorsqu'une  fluxion  de  poitrine, 
qu'il  avait  contractée  en  peignant  le  panorama 
d'Athènes,  l'enleva  le  9  janvier  1823.  Depuis  son 
voyage,  sa  santé  n'avait  fait  que  s'altérer.  Il  avait 
emmené  avec  lui  son  neveu ,  le  jeune  Coche- 
reau  (1),  tout  à  la  fois  son  élève  et  son  ami,  et 
dont  les  premiers  essais  promettaient  un  peintre 
d'un  grand  talent.  Il  eut  le  malheur  de  le  perdre 
dans  la  traversée.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit 
le  frappa  dans  son  existence.  L'entreprise  des 
panoramas,  dans  laquelle  il  était  doublement  in- 
téressé et  comme  artiste  et  comme  capitaliste,  lui 
avait  fait  contracter  des  dettes  considérables  qu'il 
était  parvenu  à  éteindre.  Son  projet  était  de  con- 
sacrer désormais  les  fruits  de  son  pinceau  au 
soulagement  des  indigents.  La  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser  ses  vues  bienfaisantes.  Peu 
de  peintres  ont  su,  avec  autant  de  talent  que  lui, 
rendre  les  différents  aspects  de  la  campagne  et 
reproduire  sur  la  toile ,  avec  une  vérité  aussi 
frappante,  la  nature  dans  tous  ses  détails  et  sous 
toutes  ses  formes.  Jamais  l'illusion  n'avait  été 
poussée  aussi  loin.  Sa  manière  varie  suivant  les 
objets  ou  les  sites  qu'il  représente.  Ainsi,  le  ciel 
de  Tilsitt  n'est  pas  celui  de  Jérusalem  ou  d'Athè- 
nes ;  l'aspect  nébuleux  de  Londres  forme  un  con- 
traste avec  celui  de  Naples.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  plaine  de  Wagram,  où  la  fumée  de  l'artillerie, 
celle  de  l'incendie  de  plusieurs  villages  qui  brû- 
lent, se  distinguent  parfaitement  des  nuages  qui 
parcourent  le  ciel  et  des  vapeurs  qui  indiquent 
le  cours  lointain  du  Danube.  Jamais  l'exactitude 
n'est  sacrifiée  à  l'effet,  et  c'est  par  la  seule  vé- 
rité qu'il  cherche  à  être  piquant.  Un  de  ses  ta- 
lents fut  de  choisir,  pour  l'aider  dans  ses  travaux, 
que  leur  étendue  ne  lui  permettait  pas  d'exécuter 
seul,  des  artistes  dont  le  mérite  était  en  harmonie 
avec  le  sien.  Comme  peintre  de  paysages,  ses 

distincts  sont  uniquement  ceux  qui  semblent  le  plu3  étendus.  Il 
en  résulte  que  de  grandes  enceintes  ou  de  grandes  masses  sont 
vues  seulement  squs  un  petit  angle  et  manquent  leur  effet  dans 
les  premiers  plans  des  panoramas.  G — ce. 

(1)  Cochereau  (Matthieu),  né  à  Montieny  le  10  février  1793, 
mourut  à  la  hauteur  de  Bizerte,  sur  la  côte  d'âfrique,  le  10  août 
1817  ;  il  était  élève  de  David,  et  le  Louvre  possède  de  lui  un  ta- 
bleau, acquis  moyennant  truis  mille  six  cents  francs ,  qui  repré- 
sente l'intérieur  cje  l'atelier  de  David;  on  y  remarque  notamment 
les  portraits  de  MM.  Schnetz,  Dubois  et  Pagnest. 


tableaux  à  l'huile  prouvent  que  le  travail  de  ses 
panoramas  n'avait  point  appesanti  sa  main  ;  ils 
sont  peints  avec  une  grande  légèreté  et  remar- 
quables par  le  charme  et  la  vérité  du  coloris  : 
c'est  surtout  dans  la  gouache  qu'il  a  porté  l'exé- 
cution au  dernier  degré  de  perfection.  Jean,  le 
frère  de  Prévost,  a  publié  en  1852  à  Châteaudun 
(in-8°  de  63  pages)  une  Notice  historique  sur  Mon- 
tigny-le-Gannelon ,  où  l'on  trouve  deux  chapitres 
consacrés  à  Pierre  Prévost  et  à  Cochereau.  P-s. 

PREVOST  (George),  général  anglais,  né  en 
1767,  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des 
armes  au  service  d'Angleterre  et  fit  toutes  les 
guerres  de  la  révolution  française  sur  le  conti- 
nent et  en  Amérique.  Ce  fut  lui  qui  commanda 
en  1809,  particulièrement,  avec  lord  Maitland, 
l'attaque  de  la  Martinique,  où  il  déploya  un  grand 
courage  en  s'emparant  avec  l'avant-garde  des 
hauteurs  de  Sourière.  En  septembre  1812,  il  était 
lieutenant  général  gouverneur  des  possessions  an- 
glaises de  l'Amérique  septentrionale,  et  il  y  fit  en 
cette  qualité  un  rapport  au  ministère  britannique 
sur  la  capitulation  du  fort  américain  de  Michilli- 
mackinac,  dans  le  Canada,  dont  les  troupes  an- 
glaises s'étaient  emparées.  Il  l'informa  ensuite 
de  la  reddition  du  fort  Détroit  et  de  différents 
succès  obtenus  par  les  généraux  Brock  et  Hull 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre suivant,  son  aide  de  camp,  le  capitaine 
Fulton  ,  vint  annoncer  une  nouvelle  victoire  des 
troupes  anglaises  qui  avaient  repoussé  une  inva- 
sion des  Américains  dans  le  haut  Canada.  900  des 
leurs  avaient  été  faits  prisonniers;  mais  les  An- 
glais y  avaient  perdu  le  major  général  Brock, 
tué  sur  le  champ  de  bataille.  Plus  tard,  ces  suc- 
cès furent  suivis  de  plusieurs  revers,  notamment 
à  Plattsbourg  où,  vivement  poursuivi  par  les 
Américains,  Prévost  fut  obligé  d'abandonner  ses 
blessés  et  son  artillerie.  Cet  échec  lui  fit  perdre 
son  commandement  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Un  procès  lui  fut  même  intenté,  mais  il  tomba 
malade  avant  qu'on  l'eût  commencé  et  mourut 
à  Londres  dans  le  mois  de  janvier  1816.  M-d  j. 

PRÉVOST  (Louis- Constant),  célèbre  géologue 
français,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc., 
naquit  le  4  juin  1787  à  Paris,  où  Louis  Prévost, 
son  père ,  qu'il  perdit  lorsqu'il  avait  atteint  à 
peine  l'âge  de  sept  ans,  jouissait  d'une  honorable 
aisance  ;  Constance  Martin,  sa  mère,  appartenait 
à  une  famille  de  magistrature.  Devenue  veuve 
peu  d'années  après  son  mariage,  madame  Pré- 
vost épousa  en  secondes  noces  M.  Bevière,  dont 
le  père  était  en  même  temps  sénateur  et  doyen 
des  maires  et  des  notaires  de  Paris,  sous  le  pre- 
mier empire.  Sa  famille  le  destinait  à  la  carrière 
du  notariat  qui  devait  lui  être  aisément  ouverte 
par  la  situation  et  les  relations  de  son  beau-père. 
Il  travailla  en  effet  pendant  plusieurs  années 
pour  s'y  préparer  ;  mais  tout  en  s'acquittant  de 
ses  devoirs ,  pour  lesquels  il  avait  peu  d'inclina- 
tion ,  Constant  Prévost  s'échappait  fréquemment 
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de  l'étude  de  l'avoué  et  du  notaire  pour  assister 
à  des  cours  d'histoire  naturelle  et  de  médecine, 
où  il  retrouvait  ses  anciens  maîtres  et  ses  pre- 
miers condisciples.  Enfin,  après  avoir  longtemps 
résisté  à  cet  entraînement,  il  se  décida  à  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude  de  la  médecine  et  prit 
ses  grades  en  1811.  Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec 
M.  deBlainville  [voy.  ce  nom),  qu'il  suivit  avec  lui 
et  avec  M.  Desmarets  les  cours  et  les  amphithéâ- 
tres de  dissection  et  travailla  dans  le  laboratoire 
de  Cuvier  au  muséum.  Toutefois,  ses  premiers 
rapports  avec  M.  Brongniart  dirigèrent  plus  vive- 
ment ses  inclinations  vers  la  géologie.  Ce  dernier 
l'admit  dans  son  intimité,  lui  ouvrit  l'entrée  de 
ses  collections  et  le  choisit  pour  compagnon 
dans  les  voyages  qu'il  fit,  de  1808  à  1813,  dans 
le  Wurtemberg,  en  Bohème,  en  Westphalie,  en 
différentes  autres  parties  de  l'Allemagne  et  de  la 
France.  Toutefois  il  abandonna  l'étude  de  la  mé- 
decine pour  se  diriger  vers  l'industrie.  Constant 
Prévost,  ayant  fait  la  connaissance  de  Philippe  de 
Girard  (voy.  ce  nom),  fonda  avec  lui  une  société 
pour  l'exploitation  de  ses  machines  à  filer  le  lin. 
Il  apporta  dans  cette  entreprise  non -seulement 
sa  coopération  personnelle,  mais  il  fournit  une 
somme  considérable,  promptement  consommée 
dans  des  perfectionnements  de  procédés  et  de 
machines  dont  les  résultats  ne  furent  pas  avan- 
tageux pour  les  associés,  quoique  le  but  principal 
eût  été  atteint  par  la  découverte  fondamentale 
de  Girard.  Lorsque,  à  la  fin  de  1813  ou  en  1816, 
Philippe  de  Girard  transporta  en  Autriche  une 
partie  de  ses  machines,  Constant  Prévost,  qui 
continuait  à  partager  le  sort  de  son  ami,  l'ac- 
compagna et  participa  à  la  création  de  l'établis- 
sement fondé  non  loin  de  Vienne,  au  village  de 
Hirtenberg,  qui,  en  définitive,  ne  lui  fut  pas  plus 
favorable  qu'à  l'inventeur.  Sa  présence  dans  un 
pays  dont  la  géologie  était  presque  inconnue  dé- 
termina Constant  Prévost  à  étudier  la  structure 
du  bassin  de  Vienne ,  dont  l'étude  devint  la  base 
de  l'un  des  premiers  et  peut-être  des  plus  impor- 
tants travaux  qu'il  ait  publiés.  A  son  retour  en 
France  il  le  lut  à  l'Académie  des  sciences,  obtint 
le  plus  complet  assentiment  et  l'insertion  de  son 
mémoire  dans  la  collection  des  savants  étran- 
gers ;  mais  il  ne  profita  pas  de  cette  faveur,  fit 
imprimer  cet  écrit  dans  le  Journal  de  physique 
rédigé  alors  par  son  ami  de  Blainville ,  et  offrit 
au  muséum  d'histoire  naturelle  la  collection  géo- 
logique qu'il  avait  formée  en  Autriche.  Peu  de 
temps  après  son  retour  de  ce  pays,  Constant  Pré- 
vost parcourut  les  falaises  de  la  Normandie  et 
rédigea  sur  son  exploration  un  mémoire  qu'il 
accompagna  d'une  grande  coupe  géologique  em- 
brassant toute  la  côte,  depuis  Dieppe  jusqu'à 
Cherbourg.  11  présenta  ensuite  ce  travail  à  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  mais  le  rapport  très-favo- 
rable de  Brongniart,  qui  a  été  publié,  est  la  seule 
trace  qui  soit  restée  de  ces  recherches,  que  Con- 
stant Prévost  se  proposait  toujours  de  compléter 


et  de  perfectionner.  Constant  Prévost  épousa  en 
1822  l'une  des  filles  du  célèbre  Target,  et  dès  lors 
il  se  voua  exclusivement  à  la  géologie.  Ses  mé- 
moires, ses  cours,  ses  voyages  n'ont  plus  eu  d'au- 
tre objet.  Dès  1821,  il  l'avait  professée  à  l'athénée, 
puis  à  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures, 
enfin  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris ,  où  une 
chaire  fut  créée  pour  lui,  en  1831,  sur  le  rap- 
port de  Cuvier,  par  M.  Guizot,  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Jusqu'à  ce  moment  la  géolo- 
gie n'avait  point  eu  de  place  spéciale  à  la  faculté; 
elle  était  dans  les  attributions  du  professeur  de 
minéralogie  ;  aussi  Constant  Prévost  ne  fit-il  d'a- 
bord son  cours  que  comme  adjoint  à  cette  der- 
nière chaire,  et  ce  ne  fut  que  quelques  années 
plus  tard,  que  la  géologie  ayant  été  entièrement 
séparée  de  la  minéralogie,  il  en  devint  profes- 
seur titulaire.  Ce  fut  lui  qui,  en  1829,  émit  l'i- 
dée de  créer  une  société  libre  pour  l'étude  de  la 
géologie.  Cette  société  fut  fondée  l'année  sui- 
vante sous  le  nom  de  Société  géologique  de  France, 
et  il  en  fut  nommé  vice-président.  Constant  Pré- 
vost rendit  des  services  sérieux  aux  études  géo- 
logiques ,  ses  cours  étaient  suivis  assidûment ,  et 
en  même  temps  il  publiait  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  divers  recueils  spéciaux.  Il  n'hé- 
sita pas  à  entreprendre  plusieurs  voyages  dans 
diverses  contrées  pour  étudier  des  questions  qui 
lui  paraissaient  intéressantes.  Le  7  février  1848, 
Constant  Prévost,  dont  l'Académie  des  sciences 
avait  été  souvent  à  portée  d'apprécier  le  savoir, 
fut  enfin  admis  dans  le  sein  de  cette  illustre  com- 
pagnie. Nommé  le  21  décembre  de  l'année 
suivante  membre  de  la  société  de  géographie, 
Constant  Prévost  en  fut  élu  vice- président  en 
1851 ,  et  devint  en  1856  président  de  sa  com- 
mission centrale.  Les  idées  fondamentales  de 
Constant  Prévost ,  exposées  plusieurs  fois  dans 
ses  écrits  imprimés,  sont  parfaitement  connues 
dans  la  science,  et  il  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion de  les  émettre  et  de  les  développer  de  vive 
voix.  «  Disciple  des  grands  maîtres  de  la  science, 
«  dit  M.  de  Sénarmont,  Constant  Prévost  n'avait 
«  pas  soumis  sans  réserve  ses  opinions  à  leur 
«  autorité.  Persuadé  que  tous  les  phénomènes 
;<  qui  nous  entourent  s'enchaînent  sans  disconti- 
«  nuité  à  ceux  qui  ont  produit  les  divers  états 
«  géologiques  du  globe  et  n'en  diffèrent  pas  es- 
«  sentiellement  dans  leurs  causes  et  dans  leurs 
«  effets,  il  a  développé  ces  vues  dans  un  grand 
«  nombre  d'écrits  originaux  ;  et,  quand  déjà  ses 
«  forces  trahissaient  son  zèle,  il  méditait  de  nou- 
«  veaux  voyages  pour  en  compléter  la  démon- 
«  stration,  qu'il  a  incessamment  poursuivie.  Ses 
«  théories  n'ont  pas  forcé  la  conviction  de  tous 
«  les  géologues  ;  mais  les  plus  éminents ,  ses 
«  maîtres  eux-mêmes,  n'ont  pas  toujours  pu  re- 
«  fuser  leur  assentiment  aux  arguments,  souvent 
«  justes  et  toujours  ingénieux ,  par  lesquels  il  a 
«  cherché  à  les  soutenir.  »  Constant  Prévost  est 
mort  à  Paris  le  16  août  1856,  laissant  de  son 
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mariage  avec  mademoiselle  Target  deux  filles, 
dont  l'aînée  a  épousé  le  général  Duval,  et  la 
seconde,  M.  Lafitte,  avocat  à  la  cour  impériale 
de  Paris.  Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par 
Constant  Prévost  et  des  principaux  mémoires 
qu'il  a  insérés  dans  les  recueils  de  l'Académie 
des  sciences ,  des  sociétés  philomatique  et 
géologique,  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles, etc.,  etc.  —  Géologie  générale.  1°  Etude 
méthodique  du  sol  ;  valeur  des  mots  sol  ,  roche  , 
dépôt,  formation  et  terrain  [Bulletin  de  la  so- 
ciété géologique,  t.  10,  p.  340,  1839);  2°  Sur  les 
formations  aux  diverses  époques  géologiques  ;  du 
synchronisme  qui  existe  entre  elles ,  —  des  poudin- 
gues,  —  grès,  —  argiles,  —  calcaires,  etc.  [Bull, 
de  la  soc.  géol,  t.  14 ,  p.  328 ,  1843)  ;  3°  Sur  le 
synchronisme  et  les  alternances  des  formations  nep- 
tuniennes  et  particulièrement  des  dépôts  fluviatiles, 
fluvio  -  marins ,  marins  -  littoraux  et  marins  -péla- 
giens  (Bull,  de  la  soc.  géol. ,  t.  9,  p.  90  et  145, 
1838)  ;  4°  De  la  chronologie  des  terrains  et  du  syii- 
chronisme  des  formations  (Bull,  de  la  soc.  géol., 
2e  série,  t.  2,  p.  366;  et  Compte  rendu  de  l'Acad. 
des  sciences,  t.  20,  p.  1062,  1845);  5°  Considéra- 
tions sur  la  valeur  que  les  géologues  modernes  don- 
nent à  diverses  expressions  fréquemment  employées 
par  eux  (Bull,  de  la  soc.  géol.,  t.  1,  p.  19,  1830); 
6°  Sur  les  causes  qui  ont  produit  le  relief  actuel  du 
sol  (Bull,  de  la  soc.  géol.,  t.  10,  p.  428,  1839); 
7°  Propositions  relatives  à  l'état  originaire  et  actuel 
de  la  masse  terrestre,  à  la  formation  du  sol,  aux 
causes  qui  ont  modifié  le  relief  de  sa  suif  ace  et  aux 
êtres  qui  Vont  successivement  habitée  (Compte  rendu 
de  l'Acad.  des  sciences,  t.  31,  p.  461,  1850); 
8°  Examen  géologique  de  cette  question  :  «  Les  con- 
tinents actuels  ont-ils  été  à  plusieurs  reprises  sub- 
mergés par  la  mer?  »  Lu  à  l'Institut  le  18  juin  et 
2  juillet  1827  (Mém.  de  la  soc.  d'hist.  nat.  de  Pa- 
ris, t.  4,  p.  249,  1828).  Ce  mémoire,  accompa- 
gné de  notes  fondues  dans  le  texte,  a  été  réim- 
primé depuis  avec  plusieurs  autres  travaux  de 
C.  Prévost  dans  un  volume  sous  le  titre  de  :  Do- 
cuments pour  l'Iiistoire  des  terrains  tertiaires,  Paris, 
1835,  in- 8°.  9°  Considérations  sur  la  théorie  des 
soulèvements  (Bull,  de  la  soc.  géol.,  t.  11,  p.  183, 
1840)  ;  10°  Sur  la  théorie  des  cônes  et  des  cratères 
de  soulèvement  (Compte  rendu  de  l'Acad.  des  scien- 
ces, t.  41,  p.  919,  1855)  ;  11°  Considérations  gé- 
nérales et  questions  diverses  sur  les  éruptions  volca- 
niques (Compte  rendu  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  41, 
p.  866,  1855);  12°  Sur  la  disposition  en  couches 
inclinées  des  matières  volcaniques  :  cendres,  la- 
pilli, scories,  nappes  et  coulées  de  laves  (Soc.  phi- 
lom.  —  L'Institut,  t.  11,  p.  28,  1843);  13°  Sur 
la  cause  qui  élève  la  matière  des  laves,  ainsi  que 
celle  qui  produit  les  éruptions  volcaniques  (Soc.  phi- 
lom.  —  L'Institut,  t.  11,  p.  36,  1843);  14°  Sur 
le  mode  de  formation  des  cônes  volcaniques  et  sur 
celui  des  chaînes  de  montagnes  (Compte  rendu  de 
l'Acad.  des  sciences,  t.  1 ,  p.  432  et  460,  1835); 
1 5°  Sur  la  formation  des  cônes  volcaniques  en  géné- 


ral et  en  particulier  sur  ceux  du  Cantal  et  du  mont 
Dore  (Bull,  de  la  soc.  géol.,  t.  14,  p.  217,  1843); 
16°  Etudes  des  phénomènes  volcaniques  du  Vésuve 
et  de  l'Etna  (Compte  rendu  de  l'Acad.  des  sciences, 
t.  41,  p.  794,  1855).  —  Géologie  géographique. 
17°  Description  géographique  du  littoral  de  la 
France  ;  —  projet  d'exploration  et  appel  aux  géo- 
logues français  (Compte  rendu  de  l'Acad.  des  scien- 
ces, t.  29,  p.  615,  1849,  et  Bull,  de  la  soc.  géol. 
(2e  série),  t.  7,  p.  56,  1850)  ;  Ï8°  Bésumé  des  ob- 
servations géologiques  faites  dans  les  courses  des 
environs  de  Boulogne-sur-Mer  en  1839  (Bull,  de  la 
soc.  géol.,  t.  10,  p.  389,  1839);  19°  Sur  la  for- 
mation des  terrains  des  environs  de  Paris  (Bull,  de 
la  soc.  philom.,  1825,  74  et  88).  Ce  travail  déve- 
loppé a  été  soumis  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  en  1827  et  imprimé  seulement  en  1835, 
in-8°,  avec  une  coupe  géologique  in-folio.  20°  Ob- 
servations sur  la  coloration  des  grès  des  environs 
de  Paris  par  divers  oxydes  métalliques  (Bull,  de 
la  soc.  géol.  (lre  série),  t.  13,  p.  205,  1842,  et 
ibid.  (2e  série),  t.  2,  p.  386,  1845);  21°  Sur  des 
empreintes  de  corps  marins  trouvées  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  la  formation  gypseuse  (en  com- 
mun avec  M.  Desmarest)  (Bull,  de  la  soc.  philom., 
1809,  p.  334,  et  Journal  des  mines,  t.  25,  p.  215, 
1809)  ;  22°  Sur  de  nouveaux  gisements  de  mammi- 
fères fossiles  trouvés  aux  environs  de  Paris.  Ces 
observations  ont  été  recueillies  avec  M.  J.  Des- 
noyers. (Bull,  de  la  soc.  géol.,  t.  13,  p.  311, 
1842.)  23°  Considérations  sur  le  relief  actuel  du 
sol  de  l'Auvergne  (Soc.  phil.,  l'Institut,  t.  H, 
p.  21,  1843)  ;  24°  Bapport  adressé  à  M.  le  minis- 
tre de  V instruction  publique  sur  la  géologie  et  la 
paléontologie  du  bassin  de  la  Garonne,  et  en  parti- 
culier le  gisement  de  Sansan  (Gers)  (Compte  rendu 
de  l'Académie  des  sciences,  t.  20,  1830-1845)  ; 
25°  Note  sur  le  gisement  de  Sansan  (Gers)  (Compte 
rendu  de  l'Académie  des  sciences,  t.  22,  p.  673, 
1846,  et  Bull,  de  la  soc.  géol.  (2e  série),  t.  3, 
p.  338,  1846)  ;  26°  Sur  les  schistes  calcaires  ooli- 
thiques  de  Stonesfeld  près  Oxford  (Bull,  de  la  soc. 
philom.,  1825,  p.  56,  et  Ann.  scient,  nat.,  t.  4, 
p.  389,  1825);  27°  Mémoire  sur  la  constitution 
physique  et  gèognostique  du  bassin  ,  à  l' ouverture 
duquel  est  située  la  ville  de  Vienne  en  Autriche,  lu 
à  l'Institut  en  novembre  1820  (Journal  de  physi- 
que, t.  91,  p.  347  et  460,  1820);  28°  Premier 
rapport  envoyé  de  Malte  à  l'Académie  des  sciences 
sur  la  descente  à  Vile  Julia  (1)  (nov.  1831)  (Ann. 
des  se.  nat.,  t.  24,  p.  103,  1831;  Nouv.  ann. 
voyages,  t.  52,  p.  288,  1831  ;  Bull,  de  la  soc. 
géol.,  t.  2,  p.  32,  1832);  29°  Aperçu  sur  la  géolo- 
gie de  Malte  et  de  Goze  (Bull,  de  la  soc,  t.  2, 
p.  112,  1832);  30°  Observations  faites  en  Sicile, 
au  cap  Passaro,  dans  le  val  de  Noto,  à  l'Etna,  à 
Messine  et  aux  environs  de  Melazzo  (Bull,  de  la 
soc.  géol.,  t.  2,  p.  114,  1832)  ;  31°  Bapport  fait 

(1)  Ile  qui  avait  apparu  subitement  en  juillet  1831,  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  à  la  suite  de 
violentes  éruptions  rolcaniques. 
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à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  à  la  société 
philom.  sur  le  voyage  à  Vile  Julia  en  1831  èt  1832 
(Bull,  de  la  soc.  philom.,  1833,  p.  120)  ;  32°  Notes 
sur  Vile  Julia  pour  servir  à  l'histoire  des  montagnes 
volcaniques,  avec  une  carte  géologique  de  la  Sicile, 
coupes,  etc.  (Méiri;  de  la  soc.  géol.,  vol.  2,  p.  91 , 
1835);  33°  Lettre  sur  le  mode  dé  formation  de  l'île 
Julia  (C.  R.  dé  l'Acad.  des  sciencés \  t.  4,  p.  857 
et  889,  1837);  34°  Sur  le  mode  d'appdrition  de 
l'île  Julia  (Bull,  de  la  soc,  t.  8,  p.  282,  1837). 
—  Paléontologie.  35°  De  l'importance  de  l'étude 
dès  corps  organisés  vivants  pour  la  géologie  positite 
(1822)  (Mém.  de  la  soc.  d'hist.  riat.  de  Paris,  t.  1, 
p.  259,  1824)  ;  36°  Sur  les  cavernes  à  osseménts 
en  général  et  celles  observées  en  diverses  parties  du 
globe  (Soc.  philom.)  (l'Institut,  t.  7,  p.  146,  1839); 
37°  Sur  la  découverte  d'un  oiseau  fossile  de  taille 
gigantesque  trouvé  à  la  partie  inférieure  de  l'argile 
plastique  au  bas  Meudoft  ;  lé  Gastornis  Prlrisiehsis 
(C.  B.  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  40,  p.  554,  616 
et  649,  1855);  38°  Obsérvations  sur  le  tjisément 
du  mègalosaure  fossile  (Bull,  de  la  soc.  philom., 
1825,  p.  41);  39°  Sur  le  gisement  dés  ossemenis 
fossiles  d'ichthyosaures  et  de  plésiosaures  dans  le 
lias  de  Lytne  Régis  (Bull,  de  la  soc. philom.,  1825, 
p.  167);  40°  Note  sur  un  ichthyolite  des  rochers 
des  Vaches-Noires  (VElops  Macropterus)  en  Nor- 
mandie (Bull,  de  la  soc.  philom. >  1824,  p.  41  ; 
Ann,  des  sciences  nat.,  t.  3,  p.  243,  1824); 
41°  Sur  une  nouvelle  espèce  de  mollusque  teslacé , 
appartenant  dU  genre  Mélanopside  (  Melanopsis 
Daudebartii)  (Bull,  de  la  soc.  philom.,  1821, 
p.  136)  ;  42°  Sur  Une  nouvelle  espèce  de  gyrogonite 
ou  capsule  de  char  a  fossile  (Gyrogoniles  medicagi- 
nula  (Bull,  de  là  soc.  philom.,  1826,  p.  486).  — • 
Zoologie.  43°  Prodrome  d'une  mohographiè  des 
raies  et  des  squales,  de  concert  avec  51.  de  Blain- 
ville  (Bull,  de  la  soc.  philom.,  1816,  p.  105,  et 
Journal  de  physique,  t.  83,  p.  260,  1816.  On  lui 
doit  encore  divers  articles  fèlàtifs  à  Ja  géogra- 
phie physique  et  à  la  géologie,  insérés  dans 
le  Dictionnaire  dès  sciences  naturelles,  le  Diction- 
naire classique  d'histoire  naturelle,  le  Dictionnaire 
universel  d'histoire  naturelle  et  Y  Encyclopédie  des 
gens  du  monde.  D — 1 — s. 

PRÉVOST  (Jean-Louis),  médecin  et  physiolo- 
giste' suisse,  né  le  1"  septembre  1790  à  Genève, 
où  il  mourut  le  14  mars  1850.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  se 
remit  en  1813  de  nouveau  sur  les  bancs  de  l'école 
pouf  commencer  la  médecine  sous  ses  célèbres 
compatriotes  Marc-Auguste  Pictet  et  Pierre  Pré- 
vost. En  1814  il  alla  à  Paris,  et  deux  ans  après  à 
Edimbourg,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine  le  1er  août  1818.  H  alla  enfin  se  perfec- 
tionner encore  à  l'Université  de  Dublin,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  renommée  poUr  l'art  obs- 
tétrical et  la  chirurgie.  De  retour  à  Genève  en 
1820,  il  y  subit  l'examen  pour  obtenir  la  patente 
de  médecin  praticien.  Dès  1837,  il  réduisit  sa 
clientèle  pour  pouvoir  se  consacrer  plus  particu- 
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lièrement  à  ses  travaux  scientifiques.  Prévost  se 
place  dignement  à  côté  de  ses  homonymes  et 
parents  génevois.  1°  Dans  sa  Dissertation  sur 
l'usage  des  bains  et  des  douches  froides,  en  anglais, 
Edimbourg,  1818  (thèse  pour  le  doctorat),  il  a 
inauguré  la  méthode  hydrothérapique  par  voie 
scientifique  presque  en  même  temps  que  Priess- 
nitz  à  Grœfenberg  la  mit  en  pratique  journalière. 
Associé  avec  un  jeune  chimiste,  Dumas,  avec  le 
pharmacien  Lefoyef  et  avec;  Lébert,  médecin  de 
la  clinique  de  Genève,  Prévost  fit  des  recher- 
ches physiologiques  et  d'anatomie  comparée  sur 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme  et  des 
diverses  séries  animales.  Nous  en  citerons  : 
2°  Sur  V électricité  animale  (avec  Dumas),  Genève, 
1824,  mémoire  qui  reçut  le  prix  Montyon  pour 
physique  expérimentale;  3°  Sur  la  formation  et 
la  circulation  du  sang  dans  les  hommes  et  dans  les 
diverses  classes  du  règne  animal,  ibid.,  1826; 
4°  Sur  la  génération  et  la  reproduction  en  général , 
et  en  particulier  sur  celle  des  coquilles  et  limaces; 
5°  Sur  l'œuf,  sur  la  nutrition  it  sur  la  circulation 
du  sang  dans  l'œuf;  6°  Sur  le  développement  du 
cœur  et  de  l'aorte  du  poussin  dans  l'œuf,  1850,  etc. 
La  plupart  de  ses  mémoires  parurent  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  dans  lesAnnalës 
de  chimie  et  physique  et  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  dans  ceUX 
de  la  Société  de  physique  de  Genève.  Prévost  a  été 
en  outre  ùn  grand  connaisseur  en  art  et  un 
linguiste  distingué.  Ne  s'étant  jamais  marié, 
il  demeurait  avec  sa  sœur  et  avec  une  vieille 
tante.  R^l— n. 

PRÉVOST  (Louis-Augustin),  linguiste  français, 
né  à  Troyes  le  6  juin  1796,  mort  le  25  avril 
1858  à  Bloomsbtiry,  près  de  Londres.  Fils  d'un 
fonctionnaire  du  gouvernement  impérial,  il  fré- 
quenta le  collège  de  sa  ville  natale.  Lors  de  l'en- 
trée des  armées  alliées  en  Champagne,  il  se  trou- 
vait à  Afcy-sur-Aube  au  moment  de  la  bataille 
avec  son  père,  alors  placé  dans  ce  bourg.  A  la 
suite  du  renversement  de  Napoléon  Pr,  Prévost 
se  fixa  avec  sa  famille  à  Versailles,  et  plus  tard  à 
Paris.  En  1823,  il  entra  dans  la  famille  de  l'ar- 
chéologue Ottley,  à  Londres,  comme  précepteur. 
Plus  tard  il  donna  des  leçons  de  français,  d'italien 
et  d'autres  langues  dans  cette  métropole.  En  1843 
enfin,  il  fut  placé  au  British  Jluseum  dans  la  sec- 
tion des  littératures  de  l'extrême  Asie.  C'est  dans 
cette  position  qu'il  a  fait  les  Catalogues  des  livres 
et  manuscrits  chinois,  mandchous,  mogols  et  japo- 
nais de  ce  grand  établissement.  Outre  ces  idiomes, 
Prévost  connaissait  encore  les  langues  sémitiques 
et  une  grande  partie  de  celles  de  la  souche  indo- 
germanique, sans  compter  la  plupart  des  langues 
vivantes  et  mortes  de  l'Occident.  11  en  avait  suc- 
cessivement appris  une  quarantaine  en  se  créant 
un  système  d'analogies  constitutives  pour  les 
uns  ,  ou  en  prenant  pouf  les  autres  les  traduc- 
tions de  la  Bible  dans  les  divers  idiomes  sans 
se  servir  de  grammaire,  en  devinant  les  mots 
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par  la  comparaison  avec  ceux  de  la  Bible  fran- 
çaise. Comme  Mezzofanti ,  il  n'a  pas  laissé  de 
traité.  .      R — l — n. 

PREVOST  (Zachée),  graveur,  élève  de  Regnault 
et  de  Bervic,  est  né  à  Paris  le  21  juin  1797 
(3  messidor  an  5).  Admis  à  l'école  des  beaux-arts 
de  Paris  le  24  août  1813,  il  a  pris  part  aux  expo- 
sitions du  Louvre  de  1822  à  1857.  Il  obtint  une 
médaille  de  deuxième  classe  en  1828,  une  de 
première  en  1839,  et  fut  fait  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  7  août  1852.  Prévost  est 
décédé  à  Paris  au  mois  d'avril  1861 .  Au  nombre 
de  ses  principaux  ouvrages  nous  citerons  :  Cor  inne 
au  cap  de  Misène,  d'après  le  baron  Gérard  ;  St-Vin- 
cent  de  Paul  prêchant  devant  la  cour  de  Louis  XIII 
pour  les  enfants  abandonnés,  d'après  P.  Delaroche; 
Louis  XIV  donnant  sa  bénédiction  à  Louis  XV  en- 
fant, d'après  madame  Hersent;  St-Jérôme,  d'après 
Ribera  ;  les  Moissonneurs  dans  les  marais  Ponlins 
et  le  Retour  de  la  fête  de  la  madone  de  l'Arc,  Yim- 
provisateur  napolitain,  d'après  Léopold  Robert; 
les  Noces  de  Cana,  d'après  le  tableau  de  Paul 
Véronèse  du  musée  du  Louvre;  M.  Théophile 
Gautier  a  publié  (Paris,  1852,  in-8°)  une  Notice 
au  sujet  de  cette  œuvre  remarquable.  Le  dernier 
ouvrage  de  Z.  Prévost  est  Jésus  chez  Simon  le 
Pharisien,  d'après  le  tableau  de  Paul  Véronèse 
du  musée  du  Louvre.  B.  de  L. 

PRÉVOST  DE  LA  JANNÈS  (Michel),  magistrat 
et  jurisconsulte,  issu  d'une  famille  ancienne  ori- 
ginaire de  Bretagne,  naquit  à  Orléans  en  1696. 
De  bonnes  études,  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale,  le  firent  assez  remarquer  pour  que 
ses  maîtres  désirassent  se  l'attacher  comme  col- 
lègue. Entré  dans  le  noviciat  de  cette  congréga- 
tion, la  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  per- 
mit pas  d'en  supporter  longtemps  les  travaux  et 
les  austérités  ;  mais  dès  lors  il  forma  des  liaisons 
et  des  relations  littéraires  avec  des  religieux  dont 
il  appréciait  le  mérite,  sans  adopter  toutes  leurs 
opinions.  Pourvu,  en  1720,  d'une  charge  de 
conseiller  au  présidial  et  au  châtelet  d'Orléans, 
il  s'assit  sur  les  bancs  que  son  père  honorait  en- 
core. Entraîné  par  goût  et  par  devoir  vers  l'étude 
de  la  jurisprudence,  Prévost  de  la  Jannès  désira 
réunir  à  l'application  des  lois  comme  magistrat 
leur  enseignement  comme  professeur.  Il  obtint, 
en  1731 ,  la  chaire  de  droit,  français  en  l'univer- 
sité d'Orléans,  où  déjà,  depuis  1725,  il  possédait 
une  place  de  docteur  agrégé.  Il  se  livra  dès  lors 
avec  plus  d'ardeur  encore  à  l'étude  du  droit,  que 
cependant  il  sut  allier  avec  celle  des  lettres  et 
des  sciences.  Nourri  de  la  doctrine  de  Domat,  il 
avait  pris  pour  base  de  ses  travaux  ce  principe 
si  fécond  en  grandes  conséquences  :  que  la  juris- 
prudence ne  peut  être  bien  conçue,  ni  utilement 
enseignée,  qu'autant  qu'on  la  rattache  aux  pré- 
ceptes du  droit  divin  et  aux  règles  de  l'équité 
naturelle,  unique  fondement  de  toute  saine  lé- 
gislation. Considérée  sous  ce  point  de  vue,  elle 
lui  paraissait  aussi  susceptible  de  démonstration 
XXXIV. 


!  que  les  mathématiques  et  les  autres  sciences 
exactes,  puisque  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste 
ne  sont  pas  moins  immuables  que  celles  des  fi- 
gures et  de  l'étendue.  Cette  pensée  une  fois  bien 
saisie,  ses  leçons  de  droit  se  trouvaient  tracées 
d'après  un  plan  absolument  neuf,  que  quelques 
années  plus  tard  devait  perfectionner  Pothier, 
son  collègue  et  ?on  ami ,  qui  lui  succéda  pour  le 
surpasser.  Le  besoin  d'une  nouvelle  classification 
des  lois  du  Digeste  s'était  aussi  offert  de  bonne 
heure  à  l'esprit  observateur  de  Prévost  de  la 
Jannès ,  qui  l'avait  exécutée  en  grande  partie. 
C'est  parce  qu'il  avait  apprécié  toutes  les  diffi- 
cultés d'une  semblable  entreprise  ;  c'est  parce 
que,  aussi  modeste  que  zélé,  il  avait  reconnu 
dans  un  autre  toute  l'étendue  de  talent  et  de 
persévérance  indispensables  pour  la  conduire  à 
une  issue  heureuse,  qu'il  condamna  ses  essais  à 
l'oubli,  dès  qu'il  eut  décidé  Pothier  à  se  charger 
de  cette  noble  tâche.  Honoré  de  l'estime  et  de  la 
correspondance  du  chancelier  d'Aguesseau,  Pré- 
vost s'empressa  de  mettre  le  Papinien  français 
en  relation  avec  ce  ministre,  dont  les  judicieuses 
observations  et  la  haute  protection  furent  si  uti- 
les à  la  restauration  des  Pandectes.  Prévost  ne 
cessa,  tant  qu'il  vécut,  d'aider  Pothier  de  ses 
conseils,  de  ses  recherches,  de  ses  encourage- 
ments, et  son  nom  restera  inscrit  avec  honneur 
sur  la  liste  des  savants  qui  ont  eu  quelque  part 
à  la  plus  sublime  conception  qui  ait  existé  en  ju- 
risprudence (voy.  Pothier).  Il  mourut  à  Orléans 
le  20  octobre  1749,  laissant  sur  des  matières  de 
droit  et  sur  divers  sujets  de  littérature  des  ma- 
nuscrits auxquels  une  mort  prématurée  l'a  em- 
pêché de  donner  la  dernière  main.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  1°  Coutumes  d'Orléans,  avec  les 
notes  de  Fournicr  et  de  Dumoulin,  et  des  observations 
nouvelles,  en  commun  avec  Pothier  et  Jousse, 
Orléans,  1740,  2  vol.  in-12.  Le  discours  histo- 
rique sur  les  coutumes  en  général  et  sur  celles 
d'Orléans  en  particulier;  l'éloge  de  Delalande, 
réimprimé  aussi  dans  les  Mémoires  du  P.  Nice- 
ron,  t.  43  ;  le  traité  des  profits  et  droits  seigneu- 
riaux ;  et  les  notes  sur  les  titres  des  tutelles,  des 
servitudes  des  prescriptions,  des  donations  et  des 
testaments,  appartiennent  à  Prévost  de  la  Jannès 
seul.  2°  Les  Principes  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise ,  exposés  suivant  V ordre  des  diverses  espèces 
d'actions  qui  se  poursuivent  en  justice,  Paris,  1750, 
2  vol.  in-12;  le  même  ouvrage,  Paris,  1771, 
2  vol.  in-12.  Cette  nouvelle  édition,  donnée  par 
Boucher  d'Argis,  contient  de  plus  que  la  pre- 
mière trois  discours  de  Prévost  sur  des  sujets  de 
jurisprudence  et  une  table  des  matières.  3°  Parmi 
ses  manuscrits,  on  distinguait  :  une  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  Domat,  qu'en  1742 
Prévost  était  dans  l'intention  de  publier  ;  mais 
l'impression  éprouva  divers  obstacles,  dont  le 
principal  était  l'opposition  du  censeur  royal  Har- 
dion,  qui,  taxant,  on  ne  sait  trop  sur  quel  fonde- 
ment, l'ouvrage  de  jansénisme,  exigeait  de  nom- 
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breuses  corrections  qui  l'eussent  défiguré  et,  par- 
dessus tout,  le  retranchement  absolu  de  tout  ce 
qui,  dans  cet  écrit,  avait  trait  à  Pascal,  compa- 
triote et  intime  ami  de  Domat.  Cet  éloge,  réuni  à 
deux  ouvrages  inédits  de  Prévost,  faisait  partie  de 
la  bibliothèque  publique  de  la  ville  d'Orléans.  Ce 
recueil,  indiqué  au  catalogue  de  1777  par  D.  Fabre, 
a  disparu ,  ainsi  que  plusieurs  autres,  lors  du  désor- 
dre momentané  qui  exista  dans  cet  établissement 
à  l'époque  des  troubles  révolutionnaires.  D.  L.  P. 

PRÉVOST-D'EXILES  (Antoine-François),  l'un 
des  plus  féconds  écrivains  du  18e  siècle,  vit  le 
jour  à  Hesdin,  place  forte  de  l'Artois,  en  1697. 
Son  père,  procureur  du  roi  au  bailliage,  avait 
cinq  fils ,  et  savait  concilier  les  devoirs  de  sa 
charge  avec  les  soins  qu'il  donnait  lui-même  à 
leur  éducation.  Prévost,  le  second  de  ses  en- 
fants, fut,  au  sortir  de  ses  mains,  confié  aux 
jésuites  qui  dirigeaient  le  petit  collège  d'Hesdin. 
Prévost,  séduit  par  les  discours  de  ses  maîtres, 
commença  presque  en  même  temps  son  adoles- 
cence et  son  noviciat.  Mais  l'effervescence  de 
son  âge  et  de  son  imagination  ne  tarda  guère  à 
changer  d'objet  :  on  le  vit  avec  étonnement  pas- 
ser, à  seize  ans,  dans  les  rangs  de  l'armée 
comme  volontaire.  La  rigueur  de  la  discipline, 
la  perspective  trop  éloignée  de  son  avancement, 
enfin  l'amour  de  l'étude,  lui  firent  reporter  ses 
regards  sur  la  société  qu'il  avait  quittée.  Il  se 
jeta  de  nouveau  dans  les  bras  des  jésuites,  qui 
l'accueillirent,  non  comme  un  coupable  repen- 
tant, mais  comme  un  enfant  chéri.  Cet  engoue- 
ment fut  encore  de  courte  durée,  et  s'évanouit 
devant  une  passion  impérieuse.  Les  émotions 
des  sens  poursuivirent  le  jeune  novice  sous  les 
parvis  du  cloître;  son  cœur  ouvert  à  toutes  les 
illusions,  et  son  tempérament  combustible,  le 
sollicitaient  à  chercher  la  liberté.  11  se  lança  pour 
la  deuxième  fois  dans  la  carrière  des  armes, 
ravi  d'échanger  les  entraves  d'une  règle  reli- 
gieuse contre  la  vie  plus  animée  des  jeunes 
militaires.  Il  s'abandonna  à  tous  les  mouvements 
de  la  dissipation.  Un  violent  amour  trahi  vint 
bientôt  désenchanter  son  existence  et  empoison- 
ner ses  plaisirs.  Assailli  de  réflexions  mélancoli- 
ques, il  se  réfugia,  à  vingt-deux  ans,  dans 
l'ordre  des  bénédictins  de  St-Maur,  comme  dans 
le  seul  asile  où  il  pût  désormais  respirer  en  paix. 
La  nouvelle  destinée  à  laquelle  il  se  consacrait 
ne  fut  connue  qu'après  la  prononciation  de  ses 
vœux.  Elevé  à  la  prêtrise  par  l'évèque  d'Amiens, 
il  remplit  d'abord  les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment. La  ville  d'Evreux  demanda  aux  bénédic- 
tins un  prédicateur  pour  le  carême  :  le  choix 
tomba  sur  Prévost,  et  fut  vivement  applaudi. 
Prévost  fut  ensuite  envoyé  à  l'abbaye  de  St- 
Germain  des  Prés,  et  coopéra,  sans  être  soutenu 
par  son  goût,  à  ces  vastes  monuments  qu'éle- 
vait la  patience  de  ses  confrères.  Un  volume 
presque  entier  du  Gallia  christiana  est  de  sa 
main.  Il  se  délassait  de  ce  travail  en  improvisant 


dans  les  longues  soirées  des  bénédictins,  et  à 
leurs  instances,  des  récits  et  des  fictions  qui  le 
rattachaient,  par  ses  souvenirs,  au  vaste  théâtre 
dont  il  s'était  éloigné.  Ce  fut  au  milieu  de  la 
poussière  des  bibliothèques  et  des  manuscrits 
d'un  genre  bien  opposé  qu'il  composa  les  deux 
premiers  volumes  des  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité.  Le  commerce  de  ses  doctes  confrères 
ayant  pour  lui  peu  d'attraits,  il  se  retirait  fré- 
quemment dans  sa  cellule,  où  il  se  mettait  en 
communication  avec  les  morts,  c'est-à-dire  avec 
ses  livres.  Cette  solitude  réveilla  la  faiblesse  de 
son  cœur  :  comme  St-Gérôme  dans  sa  retraite  de 
Bethléem ,  il  était  assiégé  par  les  images  du 
monde  auquel  il  s'était  dérobé;  et  les  passions 
recommençaient  à  remuer  le  cœur  de  cet  esclave 
fugitif,  qui  n'avait  fait  que  se  donner  d'au- 
tres chaînes.  Il  désira  de  rentrer  dans  la  société; 
mais  l'indissolubilité  de  ses  vœux  lui  enlevait 
cet  espoir.  Il  fallut  se  contenter  d'être  transféré 
à  l'abbaye  de  Cluny,  dont  la  règle  était  plus 
douce.  Le  bref  de  translation  fut  accordé  par  la 
cour  de  Rome;  une  dernière  formalité,  celle  de 
fulminer  ce  bref,  devait  être  remplie  par  l'évè- 
que d'Amiens.  Ce  prélat  était  favorable  à  Pré- 
vost; mais  ,  se  laissant  dominer  par  une  volonté 
étrangère,  il  prit  la  résolution  de  ne  fulminer  le 
bref  qu'après  que  le  concessionnaire  aurait  allé- 
gué de  meilleures  raisons  que  la  vague  inquié- 
tude de  son  caractère.  Cependant  dom  Prévost 
était  sorti  secrètement  de  St-Germain  des  Prés, 
comptant  sur  le  succès  de  sa  translation  ;  des 
lettres  qu'il  avait  laissées  dans  l'abbaye  avertis- 
saient ses  supérieurs  des  motifs  de  son  évasion. 
Quel  fut  son  étonnement  après  cette  démarche, 
lorsqu'il  fut  informé  des  intentions  de  l'évèque 
d'Amiens,  dans  les  dispositions  duquel  il  avait 
pleine  confiance!  Atterré  de  ce  coup,  il  s'enfuit 
en  Hollande,  résolu  d'y  fixer  son  séjour.  Le  com- 
merce étendu  des  libraires  de  ce  pays  en  livres 
français  lui  offrait  une  existence  à  la  fois  con- 
forme à  ses  goûts  et  utile  à  sa  gloire.  Il  y  acheva 
les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  dont  la  pu- 
blication (1729)  obtint  le  plus  grand  débit.  Les 
chagrins,  qui  dans  la  culture  des  lettres  font 
trop  souvent  la  compensation  des  succès,  vinrent 
encore  le  traverser  dans  cet  asile.  Il  eut  l'occa- 
sion de  connaître  à  la  Haye  une  jeune  protestante 
que  sa  naissance,  sa  beauté,  son  esprit  et  ses 
talents  agréables  n'avaient  point  sauvée  de  l'in- 
digence; et,  avec  cette  délicatesse  qui  double  le 
prix  du  service,  il  offrit  et  fit  accepter  ses  se- 
cours. La  belle  protestante,  touchée  de  ce  pro- 
cédé, laissa  croître  dans  son  cœur  un  sentiment 
qu'elle  pouvait  confondre  avec  la  reconnaissance. 
Elle  proposa  sa  main  à  l'ami  qui  y  avait  tant  de 
droits;  mais  il  lui  déclara  que  les  principes  de 
l'honneur  humain,  non  moins  que  sa  conscience, 
lui  défendaient  de  rompre  les  liens  dans  lesquels 
il  était  engagé;  et  que  de  plus  cette  union  lui 
interdirait  à  jamais  le  retour  dans  sa  patrie,  à 
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laquelle  il  ne  se  sentait  pas  capable  de  renoncer. 
L'amante  ne  fut  point  ébranlée  par  ces  franches 
représentations,  et  voulut  le  suivre  en  Angle- 
terre, où  il  passa  quelque  temps  après.  L'abbé 
Lenglet-Dufresnoy  profita  de  cette  circonstance 
pour  se  venger  de  Prévost  ,  qui  avait  refusé  de 
rendre  hommage  à  la  vérité  d  une  de  ses  remar- 
ques. Le  satirique  abbé,  altérant  cette  aventure, 
s'efforça  de  jeter  de  la  défaveur  sur  les  mœurs 
de  l'ex-bénédictin,  l'accusa  de  refuser  son  assen- 
timent à  toute  croyance  religieuse ,  et  même 
d'avoir  manqué  aux  lois  de  la  probité.  L'offensé 
se  défendit  avec  une  modération  égale  à  l'ani- 
mosité  de  son  adversaire;  et  les  gens  de  bien 
applaudirent  à  sa  justification.  Le  troisième  re- 
proche tourna  même  à  sa  gloire,  en  le  mettant 
dans  la  nécessité  de  révéler  qu'il  avait  fait  quel- 
ques dettes  pour  secourir  des  infortunés,  et 
qu'il  était  sur  le  point  de  se  libérer  de  ces  em- 
prunts honorables.  Pendant  cette  polémique,  sa 
plume  ne  resta  point  oisive;  il  publia  successi- 
vement à  Londres  :  Clévéland,  ou  le  Philosophe 
anglais  (1732),  et  Y  Histoire  du  chevalier  Desgrieux 
et  de  Manon  Lescaut  (1732).  Il  entreprit  en  même 
temps  une  feuille  périodique  intitulée  le  Pour  et 
le  contre ,  dont  la  manière  n'était  point  calquée 
sur  les  ouvrages  du  même  genre.  Fidèle  à  son 
prospectus  et  aidé  de  son  extrême  facilité,  il 
conduisit  ce  recueil  jusqu'au  vingtième  vo- 
lume (1).  C'est  un  assemblage  d'anecdotes,  de 
récits,  de  traductions,  de  jugements  sur  les  pro- 
ductions de  la  littérature  anglaise.  Tous  ces 
morceaux  sont  disposés  avec  un  désordre  qui  en 
rendait  la  lecture  encore  plus  piquante,  et  l'im- 
partialité du  critique  ne  s'y  dément  jamais.  Pré- 
vost nourrissait  un  désir  très-vif  de  revoir  sa 
patrie;  mais  avant  de  remettre  le  pied  sur  le 
sol  de  la  France,  la  prudence  lui  conseillait  de 
se  tenir  en  garde  contre  ses  ennemis,  qui,  ré- 
duits jusqu'alors  à  exhaler  leur  haine  dans  des 
libelles,  saisiraient  avec  joie  le  moment  d'exer- 
cer contre  lui  une  persécution  plus  active.  Il 
voulut  se  mettre  à  couvert  sous  des  noms  res- 
pectables :  le  prince  de  Conti  et  le  cardinal  de 
Bissy  lui  obtinrent  l'autorisation  de  reparaître 
sans  crainte,  et  de  porter  le  costume  ecclésias- 
tique séculier.  Le  prince  lui  donna  un  témoi- 
gnage de  plus  de  son  estime,  en  lui  faisant 
accepter,  par  des  instances  obligeantes,  le  titre 
de  son  aumônier.  Ses  travaux  littéraires  se  mul- 
tiplièrent avec  une  incroyable  rapidité.  Il  publia 
en  1735  le  Doyen  de  Killerine,  que  suivirent 
neuf  autres  productions  à  des  intervalles  très- 
rapprochés.  Compromis  par  un  nouvelliste  qu'il 

(1)  Les  20  volumes  se  composent  de  296  numéros  :  à  la  fin  du 
tome  10  est  une  table  des  10  premiers  volumes  ;  à  la  fin  du 
tome  20,  une  table  des  10  derniers  volumes.  Prévost  ayant  inter- 
rompu deux  fois  son  travail ,  la  plus  grande  partie  des  tomes  2 
et  17  et  tout  le  tome  18  ne  sont  pas  de  lui.  Sur  le  frontispice  du 
tome  18  on  lit  même  par  M.  D.  S.  M.  Dans  le  tome  16,  c'est  au 
n°  240  que  commence  le  travail  de  Lefèvre  de  St-Marc ,  qui  fut 
le  suppléant  de  Prévost.  A.  B— T. 


secourait  de  sa  bourse,  et  dont  il  corrigeait  les 
feuilles,  il  faillit  payer  de  sa  liberté  la  part  que 
lui  attribuait  faussement  ce  misérable  à  des  ar- 
ticles qui  avaient  indisposé  l'autorité,  et  il  fut 
obligé  de  fuir  à  Bruxelles;  mais  l'orage  se  dis- 
sipa promptement ,  et  son  retour  fut  sans  dan- 
ger. Quelque  temps  après  il  entreprit,  sur  les 
instances  du  chancelier  d'Aguesseau,  de  rédiger 
en  un  même  corps  d'ouvrage  le  précis  des 
voyages  dont  il  existait  des  relations,  à  partir 
de  l'époque  de  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  jusqu'à  nos  jours.  Le  travail  de  l'abbé 
Prévost  ne  fut  d'abord  qu'une  traduction  libre 
d'une  collection  analogue  que  publiait  une  so- 
ciété de  savants  anglais.  C'était  à  leur  nation 
que  semblait  appartenir  par  préférence  l'honneur 
d'un  tel  monument.  Cependant  ils  s'arrêtèrent 
au  septième  volume  in-4°,  rejetant  sur  le  gou- 
vernement l'abandon  de  leur  tâche.  Prévost, 
marchant  seul  désormais,  et  n'ayant  à  subor- 
donner son  plan  qu'à  ses  propres  conceptions, 
eut  besoin  de  faire  de  plus  laborieuses  recher- 
ches ;  mais  le  public  y  gagna  doublement.  Les 
matières  furent  disposées  dans  un  ordre  plus 
satisfaisant;  les  voyageurs  de  toutes  les  nations 
trouvèrent  place  dans  le  tableau  général  des 
mœurs,  des  usages,  des  lois,  des  monuments, 
des  arts  et  de  l'histoire  naturelle  des  divers 
pays  ;  les  répétitions  et  les  longueurs  disparu- 
rent. Mais  c'est  surtout  lorsque  l'auteur  arrive 
au  douzième  volume  et  à  l'Amérique ,  qu'on 
prend  une  idée  avantageuse  des  améliorations 
qu'il  était  capable  de  procurer  à  l'ensemble  de 
l'ouvrage.  Ce  sont  ces  quatre  derniers  volumes 
qui  justifient  le  compliment  que  la  duchesse 
d'Aiguillon  fit  à  l'auteur  :  «  Vous  pourriez  faire 
«  mieux;  mais  personne  ne  pouvait  faire  aussi 
«  bien.  »  L'infatigable  abbé  se  délassait  de  ce 
vaste  travail  en  naturalisant  parmi  nous  les  ro- 
mans de  Richardson.  Pamèla,  Clarisse,  Grandis- 
son,  furent  reproduits  dans  notre  langue  par  sa 
plume  élégante.  Il  rendit  à  l'original  le  service 
d'en  élaguer  les  détails  surabondants;  et,  quel- 
que humeur  qu'en  témoigne  Diderot,  ces  sup- 
pressions, conseillées  par  le  goût,  ont  très-bien 
dissimulé  aux  lecteurs  français  le  plus  grand 
défaut  des  compositions  de  ce  romancier,  jusque- 
là  peu  connu.  Grâce  au  traducteur,  elles  firent 
plus  de  fortune  en  France  que  dans  le  pays  qui 
les  avait  vues  naître.  L'abbé  Prévost,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  avait  dit  adieu  au 
monde,  qui  lui  devenait  indifférent  depuis  que 
le  ressort  des  passions  avait  cessé  de  l'animer. 
Possesseur  d'une  petite  maison  à  St-Firmin, 
près  de  Chantilly,  il  aimait  à  s'y  recueillir;  et 
faisant  un  retour  sur  sa  vie  aventureuse,  il  pro- 
jetait d'y  finir  ses  jours  dans  d'austères  prati- 
ques, et  de  purifier  sa  plume,  trop  longtemps 
occupée  d'écrits  frivoles,  en  composant  des  ou- 
vrages utiles  à  la  religion.  Un  fragment,  trouvé 
dans  ses  papiers ,  apprit  quels  étaient  ces  ouvra- 
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ges  qui  devaient  consumer  ses  dernières  forces. 
Le  premier  aurait  eu  pour  objet  de  prouver  la 
religion  par  ce  que  les  connaissances  humaines 
ont  de  plus  certain;  le  deuxième  aurait  retracé 
la  conduite  constante  de  Dieu  pour  le  maintien 
de  la  foi  chrétienne;  le  dernier  enfin  aurait  dé- 
veloppé l'esprit  de  la  religion  dans  l'ordre  de  la 
société.  Une  mort  tragique,  aussi  extraordinaire 
que  les  événements  de  sa  vie  agitée,  mit  un 
terme  à  ses  dernières  pensées  littéraires.  Le 
23  novembre  1763,  comme  il  traversait  la  forêt 
de  Chantilly,  une  apopelexie  soudaine  le  ren- 
versa au  pied  d'un  arbre.  Des  paysans  relevèrent 
ce  corps  privé  de  mouvement,  et  le  remirent  au 
curé  le  plus  voisin.  La  justice  fut  appelée  pour 
constater  la  découverte  et  l'état  du  prétendu 
cadavre.  L'officier  public  descendu  sur  les  lieux 
agit  avec  une  précipitation  déplorable ,  et  or- 
donna l'ouverture  du  corps.  Quelle  consterna- 
tion se  peignit  sur  tous  les  visages,  lorsqu'un 
cri  déchirant  de  la  victime  eut  révélé  son  exis- 
tence. La  main  glacée  de  l'opérateur  s'arrêta; 
mais  le  fer  meurtrier,  enfoncé  dans  les  entrailles, 
y  avait  attaqué  les  sources  de  la  vie.  Les  yeux 
de  l'infortuné  ne  se  rouvrirent  un  moment  que 
pour  le  convaincre  de  l'horreur  de  son  sort.  Il 
succomba  presque  sur-le-champ  au  coup  dirigé 
par  une  erreur  si  cruelle;  il  était  dans  sa  67e  an- 
née. Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  ses  ou- 
vrages, qui  forment  plus  de  170  volumes;  il 
suffit  de  mentionner  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur,  et  ils  sont  encore  assez  nombreux  (1). 
Son  Histoire  des  Voyages,  continuée  par  Querlon 
et  Surgy,  a  paru  de  1745  à  1770,  et  comprend 
20  volumes  in-4°  avec  la  table.  Une  deuxième 
édition  fort  augmentée  fut  publiée,  de  1747  à 
1780,  en  25  volumes,  même  format.  Il  existe 
une  seule  édition  in-12  en  80  volumes.  On  doit 
savoir  gré  à  Laharpe  d'avoir  retouché  cette  his- 
toire, d'en  avoir  mieux  coordonné  les  faits,  et 
d'avoir  resserré  le  tissu  un  peu  lâche  de  la  com- 
position primitive.  Les  romans  de  Prévost  com- 
posent, après  ce  volumineux  travail,  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  littéraire.  Les  pein- 
tures sombres  et  déchirantes  plaisent  à  son  ima- 
gination :  on  s'est  accordé  à  le  reconnaître 
comme  le  Grébillon  du  roman.  11  a  ouvert  en  ce 
genre  une  école  opposée  à  celle  de  Lesage  :  celui- 
ci  a  porté,  dans  ses  légères  fictions,  la  comédie 
et  son  génie  observateur;  Prévost  a  donné  aux 
siennes  le  caractère  du  drame.  Tous  deux  sont 
variés,  fidèles  au  naturel;  l'un  a  tout  à  la  fois 
plus  d'art  et  plus  d'originalité;  nul  ne  l'a  sur- 
passé dans  la  manière  qui  lui  est  propre;  il  n'a 
guère  fait,  il  est  vrai,  que  dérouler  des  scènes  à 
tiroir,  mais  il  ne  permet  pas  à  l'intérêt  de  lan- 
guir. L'autre,  plus  fécond,  doué  d'une  plus 

(1)  En  1739  on  publia,  sous  le  nom  de  Prévost,  des  Mémoires 
d'un  comte  et.  de  son  fils ,  qu'il  désavoua.  Plus  récemment  on  a 
pris  le  même  tour  pour  appeler  l'attention  du  public  sur  la  Nièje 
de  Tékéli,  1822,  4  vol.  in-12.  A.  B— t. 


grande  facilité  d'invention,  ménage  trop  peu  la 
vraisemblance,  s'embarrasse  dans  les  longueurs, 
pèche  le  plus  souvent  dans  l'enchaînement  des 
parties  de  son  plan,  ou  plutôt  paraît  s'abandon- 
ner à  sa  verve  sans  être  guidé  par  le  fil  d'un 
plan  antérieurement  tracé.  Chez  lui  l'action  est 
trop  fréquemment  ralentie  par  les  réflexions  dé- 
mesurées qui  chargent  ses  récits;  enfin  plusieurs 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  l'ont  effacé  dans  le 
talent  de  disposer  les  ressorts  des  passions.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité, 
le  Doyen  de  Killerine,  Clèvèland  et  Manon  Lescaut 
conservent  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Cette 
dernière  production ,  dégagée  des  défauts  que  la 
critique  a  signalés  dans  les  autres  romans  de 
Prévost,  est  sans  contredit  son  chef-d'œuvre.  Il 
était  impossible  de  mieux  graduer  l'intérêt  et 
d'inspirer  de  plus  tendres  émotions  en  faveur  de 
deux  héros  de  mauvaises  mœurs,  et  dont  les 
sentiments  sont  continuellement  exposés  à  des 
épreuves  dégradantes  (1).  Clèvèland  avait  fait  les 
délices  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  et  les  impres- 
sions d'un  pareil  juge  répondent  assez  du  mérite 
attachant  de  ce  livre.  Le  Monde  moral  n'offre 
que  des  esquisses  agréables,  et  n'a  pu  être 
achevé  par  l'auteur,  qui  se  proposait  d'y  fondre 
des  études  importantes  du  cœur  humain.  Les 
Campagnes  philosophiques,  Y Histoire  d'une  Grec- 
que moderne,  Y  Histoire  de  la  jeunesse  du  comman- 
deur de  ***,  les  Mémoires  d'un  honnête  homme, 
sont  des  compositions  faibles  ou  défectueuses, 
bien  inférieures  aux  premières  :  on  voit  aisé- 
ment qu'elles  ont  été  dictées  par  une  spéculation 
mercantile.  On  regrette  que,  sollicité  par  des 
motifs  semblables,  l'abbé  Prévost  ait  consacré  sa 
plume  à  la  traduction  de  trois  ouvrages  anglais 
aussi  médiocres  que  les  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  la  vertu;  Almoran  et  Hamet,  et  les 
Lettres  de  Mentor  à  un  jeune  seigneur.  La  Vie  de 
Cicéron,  par  Middleton,  fut  une  importation  plus 
heureuse  dans  notre  littérature.  L'abbé  Prévost 
ne  s'astreignit  pas  au  rôle  de  simple  traducteur, 
il  modifia  les  formes  de  ce  morceau  biographi- 
que, sacrifia  les  digressions  et  les  réflexions  inu- 
tiles; et  l'on  peut  s'enquérir,  avec  un  plaisir 
constant,  de  toutes  les  particularités  qui  font 
ressortir  l'écrivain  illustre  et  le  grand  citoyen. 
A  cet  ouvrage  se  rattachaient  comme  complé- 
ment les  lettres  de  Cicéron  à  ses  amis;  Prévost 
traduisit  (1745)  celles  qui  sont  écrites  à  Brutus 
et  celles  que  l'orateur  romain  adresse  ad  familia- 
res,  les  mêmes  que  le  public  a  nommées  familiè- 
res, avec  la  même  impropriété  d'expression  qui 

(1)  Plusieurs  éditions  récentes  de  Manon  Lescaut  se  recom- 
mandent aux  bibliophiles  ;  le  libraire  Werdet  en  adonné  deux, 
1825,  2  vol.  in-32,  et  1827,  in-8°;  il  vient  d'en  paraître  une  en 
2vol.in-18,  ornée  de  jolies  gravures  ;  mais  l'édition  de  1753, 
2  vol.  iu-12,  est  celle  que  les  curieux  recherchent  le  plus  ;  on  a 
payé  jusqu'à  cent  quinze  et  cent  vingt  francs,  en  vente  publique, 
des  exemplaires  en  grand  papier  fort.  Planche,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  1838;  M.  Ste-Beuve,  dans  les  Causeries  du 
lundi,  t.  9,  ont  apprécié  le  talent  de  Prévost.  (Voy.  en  outre  la 
Revue  rétrospective,  t.  5,  2°  série,  p.  410-412.)  Z. 
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lui  a  fait  appeler  Lettres  provinciales  le  chef- 
d'œuvre  de  Pascal.  La  correspondance  de  CÎcé- 
ron  peut  être  considérée  comme  un  excellent 
morceau  d'histoire  sur  une  époque  mémorable; 
le  traducteur  l'a  reproduite  avec  autant  de  rapi- 
dité, d'aisance  et  de  naturel,  que  s'il  eût  confié 
au  papier  sa  propre  pensée  ;  ce  mérite  ne  per- 
met pas  de  s'apercevoir  de  quelques  inexacti- 
tudes et  de  légères  incorrections  échappées  à 
une  piume  dont  le  trait  est  presque  toujours  pur 
et  d'une  élégante  simplicité.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent le  texte  se  font  lire  avec  le  même 
plaisir  :  elles  ont  été  fournies  pour  la  plupart 
par  Middleton.  Prévost  a  traité  l'histoire,  mais 
d'une  manière  passagère  et  trop  peu  soignée 
pour  se  placer  parmi  nos  historiens  au  rang  que 
son  talent  pouvait  lui  assigner.  Son  Histoire  de 
Marguerite  d'Anjou,  qui  retrace  les  sanglantes 
discordes  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre; 
celle  de  Guillaume  le  Conquérant,  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie,  à  la  fois  grand  et  barbare, 
sont  des  sujets  intéressants,  mais  où  il  ne  s'est 
pas  assez  conformé  à  la  sévère  gravité  et  au 
ton  élevé  du  genre.  La  critique  crut  y  reconnaî- 
tre les  habitudes  du  romancier;  et  quoiqu'il 
répétât  qu'il  avait  dépouillé  les  vieilles  chroni- 
ques, et  qu'il  avait  puisé  aux  sources  les  plus 
pures ,  il  resta  soupçonné  d'avoir  été  aussi  peu 
scrupuleux  que  St-Réal  et  Vertot,  et  fut  compté 
parmi  les  écrivains  de  leur  école.  On  fit  un  tout 
autre  reproche  à  Y  Histoire  de  la  maison  de  Stuart, 
par  Hume,  qu'il  fit  passer  en  notre  langue;  ce 
fut  lui  qui  créa  en  France  la  réputation  du  célè- 
bre historien  écossais,  comme  il  avait  fait  celle 
de  Richardson.  Mais  cette  fois  son  style  avait 
perdu  de  son  coloris,  et  il  avait  éçrit  presque 
avec  la  même  négligence  que  madame  Belot, 
qui  nous  a  donné  les  autres  parties  de  l'ouvrage 
de  Hume  (1).  Il  voulut  aussi  s'exercer  sur  l'his- 
toire de  notre  président  De  Thou  ;  mais  il  n'a- 
cheva que  le  premier  volume  de  cette  entreprise, 
qui  fut  abandonnée  h  la  rédaction  hâtive  de 
quelques  spéculateurs  littéraires.  Parmi  les  obli- 
gations de  notre  littérature  à  l'abbé  Prévost,  il 
faut  rappeler  qu'il  répandit  la  connaissance  des 
productions  étrangères  ,  et  qu'en  familiarisant 
les  Français  avec  ce  surcroît  de  richesses,  il  ne 
chercha  point  à  corrompre  la  délicatesse  natio- 
nale par  des  théories  contraires  aux  traditions 
consacrées  ;  il  n'éleva  point  d'autels  au  mauvais 
goût.  Dans  les  neuf  premiers  volumes  du  Jour- 
nal étranger,  comme  dans  le  Pour  et  le  contre, 
sa  critique  est  judicieuse,  inofl'ensive,  et  porte 
sur  des  objets  qui  méritent  l'attention.  On  sait 
avec  quels  ménagements  il  repoussa  les  hosti- 
lités de  Desfontaines,  et  avec  quelle  impudence 
ce  fougueux  folliculaire,  révélant  son  secret,  lui 

(1)  Cette  traduction  a  été  depuis  soigneusement  revue  sur  le 
texte  anglais,  corrigée  d'un  bout  à  l'autre,  et  réimprimée  en 
1819,  10  vol.  in-8u  ,  suivis  de  12  autres  qui  contiennent  la 
continuation  de  Y  Histoire  d'Angleterre  de  Hume,  par  Smollett, 
Àdolphus  et  M.  D.  L, 


écrivait  :  «  Alger  mourrait  de  faim  s'il  vivait  en 
«  paix  avec  ses  ennemis.  »  II  n'eût  tenu  qu'à  lui 
de  couper  les  vivres  à  de  pareils  ennemis.  En  se 
confiant  moins  dans  l'accueil  que  faisait  le  public 
aux  produits  de  sa  plume,  et  en  travaillant  avec 
moins  de  précipitation,  il  eût  défié  une  critique 
malveillante.  Mais  il  écrivait  avant  tout  pour 
son  plaisir,  et  s'inquiétait  peu  de  ne  point  par- 
venir avec  un  gros  bagage  à  la  postérité.  D'ail- 
leurs, avec  la  facilité  extraordinaire  que  lui 
avait  départie  la  nature ,  on  se  résout  rarement 
à  composer  avec  maturité,  et  l'on  revient  encore 
moins  volontiers  sur  le  résultat  d'une  première 
inspiration.  Cette  facilité  qui  dominait  l'abbé 
Prévost  était  telle  ,  qu'on  assure  qu'il  pouvait  se 
mêler  à  une  conversation  sans  que  sa  verve  fût 
ralentie  pour  la  composition,  ou  l'ordre  de  ses 
idées  interverti.  Il  était  franc,  d'un  caractère 
généreux,  d'une  bonté  à  toute  épreuve;  il  avait 
gardé  des  amertumes  de  sa  vie  une  humeur 
mélancolique,  que  le  désir  de  plaire  lui  faisait 
concentrer  en  lui-même.  Lorsque  les  passions 
l'eurent  laissé  à  ses  goûts  paisibles,  il  ne  connut 
rien  de  plus  délicieux  que  le  repos  de  son  cabi- 
net et  le  commerce  de  l'amitié.  Il  sut  toujours 
apprécier  les  convenances;  et  au  milieu  des 
irrégularités  qui  marquèrent  sa  vie,  il  se  tint  en 
garde  contre  des  écarts  scandaleux.  L'exercice 
d'une  bienfaisance  active,  et  la  décence  dont  il 
s'environna  depuis  son  retour  dans  sa  patrie, 
couvrirent  ce  qu'avait  eu  de  turbulent  et  désor- 
donné la  première  moitié  de  sa  carrière;  et 
même  dans  ses  torts  il  ne  cessa  pas  de  mériter 
l'indulgence.  Sa  plume  était  devenue  tout  son 
patrimoine;  et  on  doit  l'excuser  si,  au  détriment 
de  sa  gloire,  il  mit  son  talent  au  service  d'un 
libraire.  D'ailleurs  il  mérita  les  plus  grands  élo- 
ges par  son  parfait  désintéressement.  Le  fermier 
général  Laboissière,  qui  l'aimait,  lui  offrit  de 
faire  les  frais  d'impression  de  l'Histoire  des  voya- 
ges. Ces  avances  auraient  produit  à  l'auteur  un 
bénéfice  de  près  de  cent  mille  francs;  il  ne  vou- 
lut point  y  consentir.  Le  même  financier  le 
pressa  encore  en  vain  d'accepter  une  pension 
viagère,  il  opposa  une  constante  résistance  à  ces 
offres  répétées  ;  et  voyant  les  enfants  de  Labois- 
sière indisposés  contre  lui,  il  s'éloigna  avec  di- 
gnité de  cette  maison  où  il  devenait  un  objet  de 
jalousie.  On  a  donné  plusieurs  éditions  des  œu- 
vres choisies  de  l'abbé  Prévost,  sans  y  compren- 
dre son  Histoire  des  voyages;  une  des  meilleures 
est  celle  qui  porte  l'indication  de  Paris  et  d'Ams- 
terdam, 1783-1785;  39  vol.in-8°;  elle  a  été 
reproduite  en  1810  par  les  presses  de  l'impri- 
meur Leblanc,  qui  a  mis  à  la  tète  une  notice 
étendue  sur  l'auteur.  Prévost  a  encore  attaché 
son  nom  à  une  traduction  de  Cléopâtre ,  tragédie 
anglaise,  et  à  un  Manuel  lexique  comprenant  les 
mots  techniques  de  la  langue,  ouvrage  utile,  sou- 
vent réimprimé,  et  qu'a  fait  oublier  le  Dictionnaire 
des  sciences  et  ides  arts  par  Lunier.  On  a  donné 
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sous  son  nom  un  recueil  posthume  de  contes, 
aventures  et  faits  singuliers,  1764,  2  vol.  in-12 
(tirés  du  Pour  et  Contre).  Ses  Pensées,  précédées 
d'un  abrégé  de  sa  vie,  ont  été  publiées  la  même 
année,  in-12,  par  M.  Dupuis.  F — t. 

PREVOST  D'EXMES  (François  le)  prit,  suivant 
les  uns,  son  surnom  du  lieu  de  sa  naissance, 
près  d'Argentan,  en  Normandie;  il  était  né,  sui- 
vant d'autres,  à  Coudehard,  village  voisin  de  ce 
bourg,  le  29  septembre  1729.  Après  avoir  achevé 
ses  classes,  il  étudia  quelque  temps  le  droit,  qui 
ne  fut  pas  de  son  goût.  Il  préféra  l'état  militaire, 
et  fut  reçu  dans  les  gardes  du  corps  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne.  Le  Prévost  y  connut  Tressan, 
Boufflers,  St-Lambert  et  d'autres  personnes  dis- 
tinguées de  la  cour  de  Lunéville.  Une  ode,  qu'il 
envoya  au  concours  de  l'académie  de  Nancy, 
obtint  une  mention  honorable,  et  ce  succès  aug- 
menta son  goût  pour  les  lettres.  Plusieurs  fois 
Stanislas  le  chargea  de  composer  des  divertisse- 
ments pour  les  fêtes  de  sa  cour;  mais,  ennemi 
de  la  souplesse  et  de  l'intrigue,  le  Prévost  ne  sut 
pas  profiter  des  circonstances  pour  améliorer  son 
sort.  Il  quitta  le  service,  revint  dans  son  pays, 
s'y  maria  et  remplit  une  place  de  judicature  dont  il 
fut  bientôt  dégoûté.  Des  chagrins  domestiques  le 
décidèrent  à  quitter  la  Normandie  ;  il  vint  alors 
à  Paris.  Le  cardinal  de  Rohan  lui  confia  l'admi- 
nistration des  revenus  d'une  de  ses  abbayes, 
dans  l'Artois.  Le  procès  du  collier,  qui  renversa 
le  cardinal ,  priva  aussi  le  Prévost  de  cette  place 
et  le  réduisit  à  vivre  de  sa  plume.  C'était  une 
triste  ressource  :  après  plusieurs  années  de  tra- 
vaux et  de  peines,  il  alla  mourir  dans  l'hôpital 
de  la  Charité  en  1793.  On  a  de  lui  :  1°  les  Thes- 
saliennes ,  ou  Arlequin  au  sabbat,  comédie  en 
prose,  1752,  in-12;  2"  la  Revue  des  feuilles  de 
Fréron,  1756,  in-12.  Cet  ouvrage,  que  Laharpe 
attribue  à  l'abbé  de  la  Porte  (voy.  Porte),  est 
donné  par  la  France  littéraire  de  1759  à  un  Pré- 
vost, que  la  France  littéraire  de  1769  (voy.  HÉ- 
brail)  surnomme  par  erreur  St  Lucien.  3°  La. 
Nouvelle  réconciliation,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  Lunéville,  1758,  in-12;  4°  les  Trois  ri- 
vaux ,  opéra-comique  en  un  acte  et  en  vers, 
1758,  in-12;  5°  Arlequin  aux  enfers,  ou  l'Enlève- 
ment de  Colombine ,  comédie,  1760,  in-8°  ;  6°  la 
Réunion  de  l'amitié ,  de  la  nature  et  de  la  recon- 
naissance, pièce  en  un  acte,  1763,  in-4°;  7°  Ré- 
flexions sur  le  système  des  nouveaux  philosophes, 
1761 ,  in-1 2  ;  8°  le  Nouveau  spectateur,  ou  Examen 
des  nouvelles  pièces  de  théâtre ,  avec  les  ariettes  no- 
tées,  1775,  3  cahiers  in-8°  ;  9°  Rosel,  ou  l'Homme 
heureux,  1776,in-8°;  1777,in-8°;  10° le  Temple  de 
l'Amour  et  de  l'Hymen,  1778,  in-12;  11°  Julien 
Leroy,  sans  date,  in-8°  de  32  pages.  C'est  une 
notice  sur  cet  horloger  célèbre.  12°  Lully  musi- 
cien, sans  date,  in-8°  de  48  pages,  destiné,  ainsi 
que  le  précédent,  à  une  biographie  d'artistes. 
C'est  évidemment  par  faute  d'impression  que 
Prévost,  page  16,  appelle  Parny  (au  lieu  de 


Harny)  le  collaborateur  de  Favart  et  Laujon. 
1 3°  Entretiens  philosophiques,  ou  le  Philosophe  du 
Luxembourg,  sur  les  académies  de  jeu,  sur  les 
journalistes,  sur  les  spectacles  du  boulevard,  sur  le 
musée  de  Paris,  1785,  in-12;  14°  Examen  des 
jugements  opposés  portés  par  MM.  le  marquis  de 
Ximenès,  Daunou  et  le  chevalier  de  Cubières  sur  la 
question  suivante  :  «  De  l'influence  de  Boileau  sur 
«  la  littérature  française,  »  1787,  in-8°;  15°  Cri- 
tiques sur  le  salon  de  peinture,  1787,  in-8°  ; 
16°  Trésors  de  littérature  étrangère,  1784,  tom.  1 
en  2  part,  in-12.  Ce  recueil  devait  paraître  par 
livraisons  à  la  fin  de  chaque  mois  ;  il  n'en  a  été 
publié  que  deux  livraisons.  17°  Vies  des  écrivains 
étrangers,  tant  anciens  que  modernes,  1781,  1787, 
2  vol.  in-8°.  Le  premier  contient  les  vies  de 
Lockman  et  de  Pilpaï ,  suivies  d'un  éloge  de  Mé- 
tastase ;  le  second  contient  la  vie  du  Dante , 
suivie  de  la  Chasteté  de  Joseph,  scène  française, 
qui  n'y  a  pas  grand  rapport.  C'est  encore  un 
recueil  qui  a  été  discontinué.  Prévost  d'Exmes  a 
eu  part  à  la  rédaction  des  Etrennes  du  Parnasse, 
a  coopéré  à  quelques  journaux  et  avait  traduit 
quelques  romans  de  l'anglais.  Ces  manuscrits 
ont  disparu  ,  ainsi  qu'une  Histoire  de  la  dernière 
guerre  de  V Empereur  contre  les  Turcs.  Desessarts 
et  Ersch  disent  que  Grainville  a  composé  un 
Eloge  de  Prévost  d'Exmes,  sans  indiquer  s'il  est 
imprimé  :  nous  l'avons  cherché  vainement  ;  mais 
Desessarts  doit  en  avoir  eu  communication ,  car 
l'article  que,  dans  ses  Siècles  littéraires,  il  a 
donné  à  Prévost,  contient  des  renseignements  qui 
ne  peuvent  venir  que  de  bonne  source  et  font 
regretter  que  les  articles  de  ce  genre  soient  si 
rares  dans  les  Siècles  littéraires.         A.  B — t. 

PREVOST  D'IRAY.  Voyez  Leprevost. 

PREVOST  SAINT-LUCIEN  (Roch  -Henri),  né  à 
Paris  le  16  janvier  1740,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris  le  3  février  17*67  et  mourut 
le  4  juin  1808.  Il  avait  quitté  le  barreau  pour  les 
lettres.  On  a  de  lui  :  1°  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre imprimées  et  non  représentées,  c'est  ainsi 
que  s'exprime  l'annuaire  intitulé  les  Spectacles  de 
Paris  (années  1782  à  1787).  Dans  les  années 
1778  à  1781,  cet  almanach  donne  les  titres  de 
quatre  pièces;  mais  trois  paraissent  appartenir  à 
Prévost  d'Exmes.  L' Opéra  manqué ,  1769,  in-1 8, 
ne  lui  est  pas  contesté;  voici  les  titres  de 
quelques  autres  :  les  Plaisirs  de  Franconville ; 
Salut  aux  trois  cousines;  le  Tableau  inspirant;  le 
Retour  du  couvent;  la  Fable  est  notre  histoire;  la 
Ronne  aventure;  l'Amant  et  l'amitié,  allégorie.  Au- 
cune de  ces  pièces  ne  se  trouvait  dans  la  collec- 
tion de  Pont-de-Veyle.  2°  Divers  mémoires  et 
contestations  dans  quelques  procès;  3°  Moyens 
d'extirper  l'usure ,  ou  Projet  d' établissement  d'une 
caisse  de  prêt  public  sur  tous  les  biens  des  hommes, 
1775,  in-12;  1778,  in-12.  C'est  à  l'effet  produit 
par  ce  livre  que  l'on  attribue  l'établissement  du 
Mont -de- Piété ,  prêtant,  comme  on  sait,  au 
prix  modique  d'un  pour  cent  par  mois.  Mais  les 
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intentions  de  Prévost  n'en  sont  pas  moins  loua- 
bles. 4°  Moyens  très-simples  de  convoquer  les  états 
généraux  sans  qu'il  en  coûte  un  sol  au  roi,  1789, 
2  vol.  in-18.  L'auteur  prenait  déjà  le  titre  d'an- 
cien avocat;  c'est  annoncer  qu'il  avait  renoncé  à 
son  état.  5°  De  la  nécessité  d'établir  un  jury  con- 
stitutionnel pour  le  maintien  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  de  la  constitution  française, 
in-8°.  Cet  opuscule  doit  être  de  1795  ou  1796. 
C'est  par  erreur  qu'on  lui  assigne  quelquefois  la 
date  de  1799;  car  il  est  mentionné  dans  le 
tome  3  de  la  France  littéraire,  par  Ersch,  volume 
qui  est  de  1798.  6°  Formules  pour  parvenir  au 
divorce  et  décisions  des  principales  questions  qui 
peuvent  s'y  rencontrer,  1792,  in-8°;  7°  Observa- 
tions sur  le  mode  de  divorce  pour  incompatibilité 
d'humeur,  sur  la  nécessité  de  le  conserver  comme  le 
seul  mode  de  divorce  et  sur  l'unique  réforme  à  faire 
à  la  loi  du  divorce,  1797,  in-8°;  8°  Des  divers 
modes  indiqués  par  la  loi  pour  parvenir  au  di- 
vorce, avec  les  formules  usitées  à  Paris,  1799, 
in-8°;  4°  édit.,  sans  date,  in-12;  9°  Principes 
élémentaires  de  la  grammaire  française ,  1 800 , 
in-12;  la  4e  édition  est  de  1807  ;  10°  Y  Arithmé- 
tique simple,  démontrée  en  six  leçons,  opuscule 
contenant  les  quatre  règles  et  dont  la  4e  édition 
est  aussi  de  1807  ;  11°  la  Grammaire  française  et 
l'orthographe  apprises  en  huit  leçons,  in-12;  la 
4*  édition  est  de  1798;  la  12e  de  1807;  12°  la 
Syntaxe  française,  apprise  en  huit  leçons,  in-12; 
la  4e  édition  est  de  1807.  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent ont  été  réunis  sous  le  titre  de  la  Gram- 
maire, l'orthographe  et  la  syntaxe  de  la  langue 
française,  13e  édit.,  1807,  2  vol.  in-12.  Le  se- 
cond volume  fut  même  réimprimé  en  1813  sous 
le  titre  de  15e  édition.  C'est  le  cas  de  remarquer 
qu'il  y  a  au  moins  un  peu  de  charlatanerie 
dans  toutes  ces  annonces  d'éditions.  13°  Mé- 
thode nouvelle  par  laquelle  un  enfant  ou  un  étran- 
ger peuvent  connaître  et  écrire  correctement  tous 
les  mots  de  langue  française  en  huit  jours,  1798, 
in-8°;  14°  De  la  nécessité  de  réformer  la  loi  du 
17  nivôse  an  2,  quant  au  mode  de  la  dévolution  des 
successions,  1799,  in-8°  ;  15°  De  la  nécessité  de 
rendre  au  peuple  français  le  droit  d'émettre  son 
vœupar  des  cahiers,  etc.,  1799,  in-8°  ;  16°  Y  Arith- 
métique composée,  rapprochant  l'ancienne  et  la  nou- 
velle manière  de  calculer,  1800,  in-12;  17°  Péti- 
tion sur  l'arrêté  des  consuls  rendu  le  28  messidor 
an  9 ,  sur  la  question  de  savoir  si  les  prospectus 
d'ouvrages,  etc.,  peuvent  être  considérés  comme 
avis  imprimés,  et,  comme  tels,  assujettis  au  timbre, 
1801,  in-8°;  18°  Projet  de  règlement  pour  l'orga- 
nisation d'une  nouvelle  administration  des  monts- 
de-piété,  1804,  in-8°;  19°  Histoire  de  l'empire 
français  sous  le  règne  de  son  premier  empereur, 
Napoléon  Bonaparte,  1805,  3  livraisons  seule- 
ment ;  20°  Histoire  de  la  conquête  faite  en  soixante- 
trois  jours  (du  1er  octobre  au  2  décembre  1805) 
par  l'empereur  Napoléon,  1805,  in-8°  ;  21°  Logique 
du  premier  âge  de  la  raison,  1807,  in-12;  22°  des 


articles  dans  divers  journaux ,  par  exemple  dans 
le  Journal  encyclopédique.  Enfin  il  a  coopéré  à 
Y  Art  de  faire  et  d'employer  le  vernis,  par  Watin, 
1772,  in-8°,  imprimé  aussi  sous  le  titre  de  Y  Art 
du  peintre  -  doreur-ver  nisseur .  A.  B — T. 

PRICE  (Jean),  né  à  Londres  en  1600,  d'une 
famille  originaire  du  pays  de  Galles,  fit  au  col- 
lège de  Westminster  ses  premières  études ,  qu'il 
alla  continuer  à  Oxford  dans  celui  du  Christ. 
Après  avoir  embrassé  la  religion  catholique,  il 
s'attacha  à  la  famille  d'Arundel ,  et  passa  ensuite 
à  Florence,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  civil. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  suivit  le  comte  de 
Strafford,  nommé  vice-roi  d'Irlande,  où  il  forma 
des  liaisons  avec  le  savant  Usher.  La  disgrâce  de 
son  protecteur  l'obligea  de  revenir  en  Angleterre. 
Quelques  écrits,  publiés  en  faveur  de  la  cause 
royale,  lui  valurent  une  longue  détention.  Etant 
retourné  à  Florence,  le  grand-duc  le  nomma 
garde  du  cabinet  des  médailles  et  des  antiques, 
puis  professeur  de  grec  à  Pise.  Il  se  rendit  quel- 
que temps  après  à  Venise,  dans  le  dessein  d'y 
publier  le  Lexicon  d'Hesychius,  projet  qui  n'eut 
point  d'exécution.  De  là  il  se  rendit  à  Rome,  y 
mérita  la  faveur  du  cardinal  François  Barberini, 
et  mourut  en  1676  dans  le  couvent  des  Augus- 
tins,  où  il  avait  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie.  C'était  un  critique  savant  dans  la  littérature 
sacrée  et  profane;  mais  il  manque  souvent  de 
justesse  dans  ses  raisonnements.  On  a  de  lui  : 
1°  Notœ  et  Observationes  in  apologiam  Apulei,  Pa- 
ris, 1635,  in-4°;  2°  Notœ  in  II  lib.  metamorphos . 
Apulei,  Gouda  ,  1650,  in-8°  ;  3°  In  undecim  Apu- 
leianœ  metamorphoseos  lib.  Annotationes  uberiores, 
ibid.;  4°  Index  scriptor.  qui  in  Hesychii  grœco 
vocabulario  laudantur ,  à  la  suite  du  Lexique  de 
Schrevel  ius,  édition  de  1 668  ;  5°  Matthœus  ex 
sacra  pagina  sanctis  Patribus  grœcisque  ac  latinis 
gentium  scriptoribus  illustra  tus ,  Paris,  1647, 
in-8°  ;  6°  Annotationes  in  Epist.  Jacobi,  ibid., 
1646,  in-8°  ;  7°  Acta  Apostolor.  ex  sacra  pagina, 
sanctis  Patribus,  grœcisque  ac  latinis  gentium 
scriptoribus  illuslrata,  ibid.,  1647,  in-8°;  8°  An- 
notationes in  lib.  Psalmorum,  Londres,  1660; 
9°  Comment,  in  varios  N.  T.  libros,  ibid.,  et  dans 
le  cinquième  tome  des  Critiques,  édition  de  Lon- 
dres; 10°  lettres  en  latin  et  en  anglais.    T — d. 

PRICE  (Charles),  aventurier  anglais,  était  fils 
d'un  fripier  de  Londres.  Dès  son  enfance,  il 
montra  son  penchant  pour  la  ruse  et  la  trompe- 
rie, exerça  cette  funeste  adresse  chez  son  père 
et  ses  amis,  et  fut  chassé  de  la  maison  pater- 
nelle. Etant  entré  ensuite  en  qualité  de  va- 
let de  chambre  chez  un  gentilhomme  anglais, 
il  fit  avec  lui  le  tour  de  l'Europe.  Il  se  trouvait 
à  Copenhague  au  moment  où  le  procès  de 
Struensée  et  de  la  reine  y  fut  instruit.  Cette 
affaire  l'intéressa  si  vivement  que,  tout  domes- 
tique qu'il  était,  il  écrivit  une  brochure  pour 
défendre  l'innocence  de  Mathilde.  Ce  fut  peut- 
être  la  seule  action  honorable  de  sa  vie.  De  re- 
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tour  à  Londres,  il  essaya  toutes  sortes  de  profes- 
sions, et  fut  successivement  comédien,  changeur, 
colporteur  de  billets  de  loterie,  brasseur  et  mar- 
chand; mais,  ayant  fait  banqueroute,  il  fut  mis 
dans  la  prison  du  banc  du  roi,  où  pourtant  il  ne 
resta  pas  longtemps.  11  en  sortit  pour  devenir  le 
plus  grand  escroc  de  Londres.  Il  s'associa  d'a- 
bord avec  une  femme  qui  partageait  ses  hon- 
teux penchants,  et  dont  il  séduisit  et  épousa  la 
nièce.  Dès  qu'il  fut  sûr  d'être  bien  secondé,  il 
médita  un  grand  plan  de  filouterie.  Il  fit  croire 
à  sa  femme  que  la  tante  venait  de  mourir;  mais 
il  établit  cette  dernière  dans  un  quartier  soli- 
taire de  la  ville,  et  ce  fut  chez  elle  qu'il  forma 
une  fabrique  de  faux  billets  de  banque,  dont  il 
exécuta  toutes  les  parties  lui-même.  Pour  les 
débiter  ensuite  sans  être  découvert,  ii  employa 
son  adresse  extraordinaire  dans  les  travestisse- 
ments, dont  il  avait  peut-être  fait  les  premiers 
essais  chez  son  père  le  fripier.  Ses  billets ,  re- 
connus faux  par  la  banque,  jetèrent  l'alarme, 
d'autant  plus  que  les  déguisements  variés  que 
Price  employait  empêchaient  de  donner  son  vrai 
signalement.  Il  se  montrait  quelquefois  chez  les 
changeurs  comme  un  goutteux,  ayant  les  jambes 
très-enflées  et  le  visage  à  moitié  caché  sous  un 
grand  chapeau  et  dans  une  vieille  redingote.  Il 
affectait  d'ailleurs  le  baragouinage  d'un  étran- 
ger. Quand  il  était  déguisé,  Price  avait  tant 
d'assurance  qu'il  osait  se  présenter  même  chez 
les  personnes  de  sa  connaissance  pour  les  trom- 
per. Il  vint  acheter  chez  un  pharmacien  un  re- 
mède, et  donna  une  bank-note,  sur  laquelle  il  se 
fit  rendre  le  surplus  du  prix.  Le  billet  était  faux. 
L'apothicaire,  ayant  rencontré  quelques  jours 
après  dans  un  café  Price,  qu'il  connaissait  et  qui 
alors  n'était  pas  déguisé,  lui  conta  le  tour  qu'on 
lui  avait  joué.  «  Il  faut  avouer,  dit  Price  en  fai- 
«  sant  l'étonné,  qu'il  y  a  d'adroits  coquins  dans 
«  le  monde  » .  il  se  présenta  chez  un  marchand  de 
sa  connaissance,  mais  avec  le  visage  et  les  mains 
jaunes,  comme  s'il  avait  h  jaunisse.  Le  commis 
lui  indiqua  un  remède  contre  ce  mal  :  Price  le 
remercia,  revint  ensuite  avec  son  teint  naturel, 
donna  une  bank-note  au  commis  pour  le  récom- 
penser et  le  pria  de  lui  en  changer  quelques 
autres.  Elles  furent  toutes  déclarées  fausses  par 
la  banque.  Le  marchand  vint  raconter  à  Price 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa  boutique,  et  Price 
témoigna  beaucoup  de  curiosité  de  connaître 
tous  les  détails  de  l'affaire.  Le  changeur,  qui 
d'abord  avait  escompté  les  billets,  eut  un  procès 
avec  le  marchand  ;  Price  alla  voir  celui-ci  pour 
s'informer  de  la  marche  de  la  poursuite.  Cepen- 
dant, enhardi  par  ses  succès,  ii  poussa  l'audace 
si  loin  qu'à  la  fin  il  fut  reconnu  par  les  agents 
de  la  banque  et  arrêté.  On  fit  des  perquisitions 
chez  lui  sans  rien  trouver.  Sa  femme  n'était  in- 
struite de  rien.  La  crainte  que  la  justice  ne  par- 
vînt à  découvrir  son  atelier  engagea  le  coupable 
à  tout  avouer  à  sa  femme  et  à  l'envoyer  chez 


sa  tante  pour  qu'on  détruisît  les  outils ,  qui  seuls 
prouvaient  son  crime.  Tout  fut  détruit  en  effet. 
Cependant,  tourmenté  par  des  remords,  il  se 
pendit  dans  sa  prison  en  1789.  On  l'avait  vu 
pendant  ses  friponneries  sous  quarante -cinq 
déguisements  et  rôles  divers.  D — g. 

PRICE  (Richard),  ministre  dissident  et  écri- 
vain politique  anglais,  naquit  le  23  février  1723 
à  Tynton,  dans  le  comté  de  Glamorgan,  au  pays 
de  Galles.  Son  père,  ministre  d'une  congréga- 
tion calviniste,  lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée, quoiqu'il  le  destinât  à  suivre  la  carrière  du 
commerce,  et  mourut  en  1739.  Le  jeune  Price 
termina  ses  études  à  Londres,  et  s'appliqua, 
comme  il  le  disait  souvent  lui-même,  avec  ar- 
deur et  ravissement  aux  mathématiques,  à  la 
philosophie  et  à  la  théologie.  11  fut  ensuite  .placé 
auprès  d'un  M.  Streatfield ,  et  y  resta  près  de 
treize  ans,  comme  son  chapelain  et  son  ami. 
Dans  l'intervalle,  il  officiait  de  temps  en  temps 
dans  plusieurs  congrégations  dissidentes.  En 
1757  ou  1758,  il  fit  paraître  sa  Revue  des  prin- 
cipales questions  et  difficultés  en  morale,  dont  il 
revit  une  troisième  édition.  Cet  ouvrage  lui  fit 
obtenir  une  grande  réputation  comme  métaphy- 
sicien. En  1766,  il  réunit  en  corps  d'ouvrage  et 
sous  la  forme  de  dissertations  les  différents  ser- 
mons qu'il  avait  prèchés,  et  les  publia  en  1767 
avec  trois  autres  discours  sur  la  Providence, 
sur  les  miracles  et  sur  la  réunion  des  hommes 
vertueux  dans  un  état  à  venir.  Ces  dissertations 
lui  procurèrent  la  connaissance  du  premier  mar- 
quis de  Lansdown,  à  cette  époque  comte  de 
Shelburne.  Price,  qui  avait  jusqu'alors  borné  ses 
études  à  des  sujets  de  morale  et  de  théologie, 
essaya  de  traiter  des  sujets  philosophiques  et  fit 
insérer  quelques  morceaux  assez  remarquables 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  société 
royale  de  Londres,  qui  l'avait  admis  en  1765  au 
nombre  de  ses  membres.  L'application  qu'il  ap- 
portait à  ses  méditations  était  si  vive  qu'on 
assure  que  ses  cheveux,  qui  étaient  noirs,  devin- 
rent en  peu  de  temps  presque  entièrement  blancs. 
En  1769,  il  publia  son  traité  sur  les  tontines 
[On  Reversionary  payments) ,  qui  contenait,  outre 
une  grand  variété  d'objets,  la  solution  de  plu- 
sieurs questions  sur  la  doctrine  des  annuités,  des 
plans  pour  établir  sur  de  bons  principes  des  asso- 
ciations de  personnes  âgées  et  de  veufs  ou  de 
veuves,  et  un  exposé  des  imperfections  des  so- 
ciétés de  cette  espèce,  que  l'on  créait  continuel- 
lement à  Londres  et  dans  d'autres  parties  du 
royaume.  Cet  ouvrage  est  peut-être  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux.  Vers  la  fin  de  1769,  l'université 
de  Glasgow  lui  conféra  le  degré  de  docteur  en 
théologie,  sur  la  demande  de  quelques-uns  de 
ses  amis  de  Londres,  qui  acquittèrent  à  son  insu 
les  droits  que  ce  corps  savant  prélevait,  afin  de 
laisser  croire  au  docteur  Price  qu'il  avait  été 
nommé  gratuitement  à  cause  de  la  haute  opi- 
nion que  l'on  avait  de  son  mérite.  Son  ouvrage 
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sur  les  tontines  fut  suivi  en  1772  de  son  Appel 
au  public  sur  la  dette  nationale.  Le  but  principal 
de  ce  livre  était  de  rétablir  le  fonds  d'amortisse- 
ment, qui  avait  été  éteint  en  1733,  et,  quoique 
cette  proposition  rencontrât  alors  beaucoup  d'op- 
position, on  l'a  vue,  quelques  années  plus  tard, 
adoptée  par  le  parlement  et  devenir  l'un  des 
principaux  boulevards  du  crédit  public.  Mais  la 
manière  dont  il  envisageait  les  affaires  de  l'Etat 
et  ses  craintes  exagérées  de  voir  diminuer  la  po- 
pulation n'étaient  point  fondées  sur  les  faits  et 
n'ont  point  été  confirmées  par  l'expérience.  Les 
mêmes  opinions  et  d'autres  d'une  espèce  plus 
générale  le  portèrent  à  s'opposer  aux  mesures 
qui  se  terminèrent  par  la  guerre  d'Amérique. 
En  1775,  il  publia  ses  Observations  sur  la  liberté 
civile,  sur  la  justice  et  la  politique  de  la  guerre 
avec  V Amérique,  qui  furent  suivies  en  1777  d'une 
brochure  conçue  dans  le  même  esprit  et  intitulée 
Observations  sur  la  nature  du  gouvernement  civil. 
Les  principes  que  Price  émit  dans  ces  deux  ou- 
vrages furent  accueillis  diversement.  Tandis  que 
les  uns  les  vantaient  comme  des  chefs-d'œuvre, 
les  autres  prétendaient  qu'ils  étaient  tout  à  fait 
chimériques,  dangereux  en  théorie,  et  tendant 
dans  leurs  effets  au  renversement  de  tous  les 
gouvernements.  Quelque  opinion  qu'on  se  forme 
de  ces  ouvrages ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils 
exercèrent  une  grande  influence.  Le  dernier  lui 
valut  les  remercîments  de  la  cour  du  conseil 
commun,  qui  déclara  que  ses  principes  étaient 
les  seuls  avec  lesquels  on  pût  défendre  l'autorité 
législative  suprême  de  la  Grande-Bretagne  sur 
les  colonies.  Il  reçut  en  même  temps  une  boîte 
d'or  de  la  valeur  de  cinquante  livres  sterling. 
Après  la  publication  de  ces  deux  brochures, 
Price  avait  résolu  de  ne  plus  se  mêler  des  dis- 
cussions politiques;  mais  il  avait  résolu  plus 
qu'il  ne  pouvait  tenir.  Toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement prescrivait  un  jeûne,  il  profitait  de 
l'occasion  pour  exprimer  dans  ses  sermons  ses 
sentiments  sur  la  conduite  de  la  guerre  et  sur 
les  conséquences  fâcheuses  qui  devaient  en  ré- 
sulter. Ces  digressions  lui  attirèrent  un  nombre 
immense  d'auditeurs;  car,  amis  et  ennemis,  tous 
voulaient  entendre  ce  qu'il  disait  sur  un  sujet 
aussi  important.  Le  congrès,  touché  de  tant  de 
zèle  en  faveur  de  l'Amérique,  invita  Price  à  ve- 
nir résider  chez  un  peuple  qui  savait  apprécier 
ses  talents;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'ac- 
cepter cette  offre.  Un  Essai  sur  la  population  de 
l'Angleterre,  qu'il  publia  en  1779,  manque  d'exac- 
titude, faute  de  renseignements  suffisants.  Le 
docteur  Priestley  ayant  publié  des  Recherches  sur 
la  matière  et  sur  l'esprit,  Pr;ce,  qui  ne  partageait 
pas  toutes  ses  opinions,  fit  paraître  quelques 
observations  à  ce  sujet,  ce  qui  occasionna  entre 
eux  une  correspondance  amicale,  qui  fut  publiée 
sous  le  titre  de  Discussion  libre  des  doctrines  du 
matérialisme  et  de  la  nécessité  philosophique .  Vers 
le  même  temps ,  il  adressa  des  observations  im- 
XXXIV. 


portantes  à  la  société  pour  les  asswances  équitables, 
qui  se  trouvent  dans  l'introduction  à  un  ouvrage 
de  M.  Morgan,  son  neveu,  sur  la  doctrine  des 
annuités.  Les  services  que  Price  et  Morgan  ren- 
dirent à  cette  société  sont  généralement  recon- 
nus. Après  la  cessation  des  hostilités  et  la  mort 
du  marquis  de  Rockingham,  lord  Shelburne,  qui 
fut  mis  à  la  tète  de  l'administration,  offrit  à 
Price  la  place  de  son  secrétaire  particulier,  que 
celui-ci  accepta.  On  aurait  tout  aussi  bien  pu 
lui  donner  la  place  d'écuyer  cavalcadour,  a  dit 
un  ami  de  Price.  Pendant  le  temps  de  son  mi- 
nistère ,  lord  Shelburne  employa  les  talents  de 
Price  à  rédiger  un  projet  pour  amortir  la  dette 
nationale,  et  présenta  une  résolution  à  ce  sujet  à 
la  chambre  des  lords.  Mais,  comme  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  l'administration,  ce  projet  fut  mo- 
mentanément abandonné.  L'auteur  le  fit  néan- 
moins connaître  au  public,  en  publiant  son  Essai 
des  dettes  publiques  et  des  finances  en  janvier  1783, 
avec  un  plan  d'emprunt  pour  le  rachat  des  dettes 
publiques.  Pitt,  s'étant  déterminé  à  présenter  au 
parlement  un  bill  pour  réduire  la  dette  de  l'Etat, 
consulta  le  docteur  Price  et  reçut  de  lui  trois 
plans  distincts,  l'un  desquels  forme  la  base  de 
l'acte  pour  réduire  la  dette  publique  adopté  en 
1786  et  qui  a  contribué  plus  qu'aucune  autre 
mesure  à  élever  le  crédit  de  son  administration. 
Les  amis  du  docteur  reprochent  à  Pitt  d'avoir 
suivi  le  plan  le  moins  efficace  des  trois  qui  lui 
avaient  été  fournis  et  de  ne  pas  avoir  reconnu 
publiquement  les  obligations  qu'il  avait  à  ce 
savant  (voy.  Pitt).  En  1784,  Price  publia  des 
Observatioîis  sur  l'importance  de  la  révolution  amé- 
ricaine et  sur  les  moyens  de  la  rendre  utile  au 
monde.  Il  plaça  à  la  suite  une  lettre  de  Turgot  et 
le  testament  de  Fortuné  Ricard  [voy.  Mathon  de 
la  Cour),  qui  présente  une  application  intéres- 
sante de  l'exposé  fait  par  le  docteur  Price,  de  la 
puissance  de  l'intérêt  composé  et  des  usages  aux- 
quels on  peut  l'appliquer  pour  l'utilité  du  genre 
humain.  En  1786,  il  publia  un  volume  de  ser- 
mons sur  des  sujets  pratiques  et  sur  des  doctrines 
religieuses;  dans  le  dernier,  il  établit  et  défend 
avec  chaleur  l'hypothèse  des  ariens,  à  laquelle  il 
était  lui-même  attaché,  contre  les  trinitaires , 
d'une  part,  et  les  modernes  unitaires,  de  l'autre. 
Il  se  sentit  vivement  blessé  de  la  conduite  du 
docteur  Priestley  et  de  M.  Lindsay,  qui  s'attri- 
buaient exclusivement  la  qualification  d'unitaires, 
laquelle  appartient  également  aux  juifs  et  aux 
mahométans,  et  traitaient  avec  mépris  les  opi- 
nions de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  celles 
qu'ils  avaient  adoptées.  Les  sermons  pratiques 
eurent  du  succès  :  ils  avaient  pour  sujet  la  sécu- 
rité et  le  bonheur  d'une  conduite  vertueuse,  la 
bonté  de  Dieu  et  la  résurrection  de  Lazare.  Les 
autres  publications  de  Price  qui  méritent  d'être 
citées  sont  :  un  sermon  «  sur  l'évidence  d'une 
«  période  à  venir  d'amélioration  dans  l'état  du 
«  genre  humain,  avec  les  moyens  et  l'obligation 
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«  d'en  rapprocher  le  terme,  »  prononcé  en  1787 
devant  les  fondateurs  et  les  professeurs  du  nou- 
veau collège  des  dissidents,  à  Hackney,  et  un 
discours  sur  l'amour  de  la  patrie ,  prêché  le 
4  novembre  1789  devant  la  société  réunie  pour 
célébrer  la  révolution  de  1688.  Dans  ce  dernier 
discours,  Price  déploya  son  zèle  accoutumé  pour 
ce  qu'il  appelait  les  grands  principes  de  la  liberté 
civile  et  religieuse  :  en  le  terminant,  il  prit  tout 
à  coup  un  air  d'inspiration  et  de  triomphe,  fixa 
l'attention  de  ses  auditeurs  sur  la  révolution  de 
France  et  la  présenta  à  leurs  yeux  comme  le 
commencement  d'une  nouvelle  ère  de  bonheur 
pour  le  monde.  Il  proposa  en  même  temps  de 
former  une  étroite  liaison  entre  les  meneurs  de 
la  révolution  française  et  le  peuple  anglais;  mais 
ses  vaines  théories,  qu'il  eût  été  impossible  de 
mettre  en  pratique  dans  quelque  société  d'hom- 
mes que  ce  fût ,  et  qui ,  en  offrant  des  modèles 
fantastiques  à  l'imagination,  tendaient  à  rendre 
ses  sectateurs  mécontents  des  gouvernements 
sous  lesquels  ils  vivaient,  ne  produisirent  que 
peu  d'effet.  Pitt  était  ministre,  et  Burke  écrivit 
un  chef-d'œuvre  qui  anéantit  les  dangereux  so- 
phismes  de  Price.  La  majorité  des  hommes  de 
lettres  d'Angleterre  favorisaient,  il  est  vrai,  les 
innovations  qui  s'opéraient  en  France ,  et  en 
lisant  les  invectives  que  Price  opposait  aux  solides 
raisonnements  de  son  éloquent  adversaire,  il  eût 
semblé  que  ce  dernier  était  le  seul  qui  envisa- 
geât d'un  œil  peu  favorable  la  révolution  fran- 
çaise. Cependant  tous  les  correspondants  intimes 
de  Price  ne  partageaient  pas  ses  opinions  exagé- 
rées. Son  biographe  cite  à  ce  sujet  un  person- 
nage qui  ne  saurait  être  suspect,  c'est  le  célèbre 
John  Adams ,  qui ,  après  avoir  été  ambassadeur 
des  Etats-Unis  à  Londres,  devint  vice-président 
et  ensuite  président  de  cette  réunion  de  républi- 
ques. Dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivit  au 
docteur  Price  pendant  ses  discussions  avec  Burke, 
loin  de  le  féliciter  sur  ses  principes  et  sur  les 
opinions  dont  il  se  constituait  le  défenseur,  John 
Adams  s'exprime  en  termes  de  mépris  en  parlant 
de  la  révolution  française,  et  après  avoir  de- 
mandé quel  bien  on  pouvait  attendre  d'une  na- 
tion d'athées ,  il  conclut  en  prédisant  la  destruc- 
tion d'un  million  d'être  humains  comme  une 
conséquence  probable  de  cet  événement  (1).  En 
1791,  Price  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle, 
dont  il  avait  été  menacé  depuis  plusieurs  années 
et  qui  le  mit  au  tombeau  le  19  mars.  Ses  divers 
ouvrages  politiques  et  religieux  doivent  être 
appréciés  différemment  suivant  qu'ils  sont  ou 
non  infectés  de  ces  principes,  qui,  en  exagérant 
les  vraies  et  excellentes  doctrines  de  la  liberté, 
sont  devenus  dans  ce  siècle  le  fléau  de  la  société 

11)  Quelques  années  plus  tard,  John  Adams,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Histoire  des  principales  républiques  du  monde,  et  Dé- 
fense des  constitutions  des  Etats-Unis  contre  les  attaques  de 
Tu'gol,  s'éleva  fortement  comre  les  principes  de  Price  et  prouva 
que  la  démocratie  pure  était  le  pire  de  tous  les  gouvernements. 


humaine.  Il  paraît  que  Price  écrivait  de  bonne 
foi;  mais  il  n'avait  pas  assez  de  sagacité  pour 
découvrir  le  mal  qui  pouvait  résulter  de  la  pro- 
pagation des  principes  dont  il  s'était  fait  le  pro- 
moteur. Lorsqu'il  ne  prenait  pas  pour  base  des 
documents  erronés,  il  était  ingénieux,  habile  et 
souvent  profond.  Ses  manières  étaient  douces  et 
sociables,  et  tous  ceux  qui  conversaient  avec  lui 
ou  qui  parcouraient  ses  écrits  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'être  frappés  du  contraste  étonnant  qui 
existait  entre  lui  et  les  écrivains  controversistes 
avec  lesquels  il  marchait  ordinairement.  Les 
mémoires  de  sa  vie  ont  été  publiés  en  18io  par 
son  neveu ,  William  Morgan ,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  1  vol.  in-8°.  On  sent 
qu'ils  ne  doivent  être  consultés  qu'avec  dé- 
fiance. D — z — s. 

PRICE  (sir  Uverdale),  littérateur  anglais,  né 
en  1747  ;  sa  famille,  originaire  du  pays  de  Gal- 
les, s'était  depuis  peu  établie  dans  le  comté  d'He- 
reford.  Il  fit  ses  études  à  Oxford  et  il  était  encore 
très-jeune  lorsque,  en  1761,  la  mort  de  son  père 
le  mit  en  possession  d'une  fortune  considérable. 
Il  n'en  conserva  pas  moins  des  goûts  studieux, 
assez  rares  chez  des  hommes  qui ,  de  bonne 
heure,  sont  riches  et  indépendants.  En  1780,  il 
fit  paraître  une  traduction  du  grec  de  Pausanias  ; 
elle  roulait  sur  les  statues,  les  tableaux  et  les 
temples  de  la  Grèce.  En  1792,  il  mit  au  jour  un 
écrit  qui  fit  quelque  sensation  :  Essai  sur  le  pitto- 
resque et  sur  l'avantage  d'étudier  les  tableaux  afin 
de  ■perfectionner  les  paysages.  Réimprimé  en  1796, 
cet  ouvrage  reparut,  en  1797,  fort  augmenté  et 
formant  2  volumes  in-8°.  Il  combattait  les  théo- 
ries alors  admises  par  les  dessinateurs  de  jar- 
dins et  il  établissait  des  règles  mieux  en  accord 
avec  les  principes  d'un  goût  épuré.  Diverses  cri- 
tiques s'élevèrent;  Price  y  répondit  avec  cha- 
leur ;  ces  répliques  sont  jointes  à  une  édition 
nouvelle  de  son  Essai  donnée  en  1842.  Quelques 
autres  écrits  de  peu  d'étendue  et  de  circonstance 
peuvent  être  laissés  de  côté,  mais  il  faut  signaler 
l'Essai  sur  la  prononciation  moderne  des  langues 
grecque  et  latine  (Oxford,  1827);  le  but  de  ce 
livre  est  d'établir  que  la  prononciation  admise 
dans  les  universités  anglaises  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  qui  dominait  à  Athènes  et  à  Rome ,  et 
cette  assertion  ne  manque  nullement  de  vrai- 
semblance. Créé  baronet  en  1828,  Price  mourut 
le  11  septembre  1829.  Z. 

PRICE  (Guillaume),  orientaliste  anglais,  né  en 
1780,  fit  de  très-bonnes  études  et  entra  dès  sa 
jeunesse  au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
où  il  eut  le  grade  de  capitaine.  En  1810,  il  fut 
attaché  en  qualité  d'interprète  et  de  secrétaire 
adjoint  à  l'ambassade  de  sir  Gore  Ouseley,  en 
Perse,  et  profitant  de  la  fréquentation  de  l'am- 
bassadeur Mirza  Aboul-Haçan-Khan  que  l'on  ra- 
menait dans  sa  patrie,  il  apprit  de  lui  la  pronon- 
ciation correcte  de  la  langue  persane.  Pendant 
qu'il  était  à  Chiraz ,  il  s'occupa  surtout  à  déchif- 
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frer  et  à  expliquer  les  caractères  cunéiformes  ou 
à  tètes  de  clous  dont  se  composent  les  inscriptions 
gravées  sur  les  célèbres  ruines  de  Persépolis. 
L'étude  spéciale  qu'il  avait  faite  des  langues 
orientales  durant  un  long  séjour  en  Asie,  lui 
permit  à  son  retour  en  Angleterre  de  se  livrer  à 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  publia 
successivement  en  anglais  :  1°  Dialogues  et  gram- 
maire de  la  langue  persane,  Worcester,  1822, 
in-4°;  2°  Grammaire  des  trois  principales  langues 
de  ï Orient ,  V  hindoustani ,  le  persan  et  l'arabe, 
rédigée  sur  un  plan  entièrement  neuf  et  très-facile , 
à  laquelle  est  jointe  une  suite  de  dialogues  persans 
composés  exprès  pour  l'auteur  par  Mirza  Moham- 
med Saleh  de  Chiraz,  et  accompagnés  d'une  traduc- 
tion anglaise,  Londres,  1823,  petit  in-4°;  3°  Voyage 
de  l'ambassade  anglaise  en  Perse,  avec  fig.,  1825, 
2  vol  in-4°;  on  y  trouve  deux  Mémoires  sur  les 
antiquités  de  Persépolis  et  sur  celles  de  Babylone 
qu'il  en  a  extraits  depuis  et  qu'il  a  publiés  sépa- 
rément, 2  vol.  in-4°.  Il  ne  paraît  pas  que  les  ex- 
plications superficielles  que  Price  y  a  données  des 
fameuses  inscriptions  de  Persépolis  soient  regar- 
dées comme  plus  claires,  plus  complètes  et  plus 
savantes  que  les  divers  systèmes  émis  par  tous 
les  antiquaires  qui,  avant  et  après  lui,  ont  entre- 
pris de  les  traduire.  4°  Eléments  de  la  langue  sans- 
crite, ou  Guide  facile  des  langues  de  l'Inde,  Lon- 
dres, 1827,  in-4°;  5°  Nouvelle  grammaire  de  la 
langue  hindoustani,  suivie  d'extraits  des  meilleurs 
auteurs,  de  phrases  familières  et  de  dialogues 
en  caractères  originaux ,  avec  la  traduction  an- 
glaise, Londres,  1828,  in-4°;  6°  Husn-ou-Dil,  ou 
Beauté  et  bon  cœur,  allégorie  agréable  en  onze 
chapitres,  composée  par  Al-Fethah  de  Nichabour 
et  traduite  du  persan  en  anglais,  Londres,  1828, 
in-4°;  7°  Chlutru  Pruhascli ,  notice  biographique 
de  Chlutru  Sc/ial,  radjah  de  Boundelhend ,  par 
Lal-Kury,  ouvrage  écrit  en  bridjbhacha  et  publié 
par  W.  Price,  Calcutta,  1829,  in-8°;  8°  Dialo- 
gues persans  et  français;  9°  Dialogues  persans  et 
anglais.  Tous  ces  dialogues  sont  tirés  de  sa  Gram- 
maire des  trois  principales  langues  de  l'Orient. 
Price  travaillait  depuis  longtemps  à  un  grand 
ouvrage  sur  la  littérature  orientale.  Dans  l'inten- 
tion d'en  soigner  lui-même  la  publication,  il 
avait  fait  fondre  les  caractères  d'imprimerie  qui 
lui  étaient  nécessaires,  et  il  avait  établi  une  presse 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Meng-Man's- 
Hill,  près  de  Worcester,  lorsqu'à  peine  âgé  de 
50  ans  il  fut  enlevé  dans  cette  résidence,  au 
commencement  de  juin  1830,  par  une  mort  pré- 
maturée. Sa  bibliothèque,  dont  la  vente  fut  com- 
mencée le  19  mai  1812,  se  composait  principa- 
lement de  livres  sur  l'Orient  et  de  manuscrits 
persans,  arabes,  turcs,  hindoustanis,  syriaques, 
arméniens,  chinois,  japonais,  zend  (ancien  per- 
san) et  de  cartes  et  plans  originaux  de  diverses 
contrées  et  de  monuments  de  l'Orient.  On  vendit 
aussi  son  imprimerie  en  caractères  orientaux 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'exemplaires  de  ses 


ouvrages.  Price  était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  de  celle  de  Calcutta,  etc.,  mais  il 
n'a  point  figuré  parmi  les  membres  étrangers  de 
la  société  asiatique  de  Paris.  C'est  sans  doute 
pour  cela  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
tables  alphabétiques  du  journal  de  cette  société, 
et  qu'il  y  est  assez  mal  traité  dans  un  article  de 
Jacquet.  Il  est  vrai  aussi  qu'en  rendant  compte 
de  sa  Grammaire  des  trois  principales  langues  de 
l'Asie,  dans  le  Journal  des  savants  de  1824,  Sil- 
vestre  de  Sacy  a  dit  avec  raison  qu'elle  était 
incomplète,  insuffisante,  erronée  pour  ce  qui 
concerne  l'arabe;  que  l'auteur  aurait  dû  ranger 
parmi  ces  principales  langues  le  chinois,  le  sans- 
crit, le  tartare,  etc.;  que  son  prétendu  nouveau 
plan  ne  consiste  guère  qu'à  avoir  mis  à  la  fin  ce 
qui  devait  être  au  commencement,  et  qu'enfin 
les  dialogues  qui  forment  la  moitié  de  son  ou- 
vrage en  sont  la  partie  la  plus  recomman- 
dable.  A — t. 

PRICE  (David),  orientaliste,  écuyer  et  major 
au  service  de  la  compagnie  anglaise  dans  les 
Indes  orientales,  après  avoir  fait  une  longue  rési- 
dence dans  divers  comptoirs  de  la  Turquie  asia- 
tique, de  la  Perse  et  de  l'Inde,  mit  à  profit  les 
connaissances  qu'il  y  avait  acquises  sur  l'histoire 
et  les  langues  de  l'Orient.  Il  a  publié  en  anglais  : 
1°  Tableau  chronologique,  ou  Mémoires  sur  les  prin- 
cipaux événements  de  l'histoire  mahométane,  depuis 
la  mort  du  législateur  des  Arabes  jusqu'à  l'établis- 
sement de  l'empire  moghol  dans  V Hindoustan  et  à 
l'avènement  de  l'empereur  Alcbar,  d'après  des  au- 
teurs persans  originaux,  Londres,  1811  à  1821, 
3  tomes  en  4  parties  in-4°  ;  2°  Essai  sur  l'histoire 
d'Arabie  avant  Mahomet,  arrangé  d'après  le  Tarikh 
Thabary  et  autres  sources  authentiques,  Londres, 
1824,  in-4°;  3°  Mémoires  de  Djihanghir,  empereur 
de  l' Hindoustan ,  écrits  par  lui-même  et  traduits 
d'après  un  manuscrit  persan,  Londres,  1828, 
in-4°.  Les  ouvrages  de  David  Price  sont  estimés. 
Il  a  terminé  ses  jours  vers  1 835  ;  mais  nous  igno- 
rons le  lieu  et  la  date  précise  de  sa  mort.  A-t. 

PRICE  (James),  docteur  en  médecine  et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  naquit  en  1752. 
Il  fit  beaucoup  d'expériences  de  chimie  et  répéta 
les  procédés  curieux  inventés  par  divers  chimistes 
allemands.  11  fut  à  ce  sujet  en  correspondance 
avec  sir  Joseph  Banks  et  d'autres  savants.  En 
janvier  1783,  il  montra  une  sombre  inquiétude 
d'esprit,  se  retira  de  toute  société  et  se  mit  à  dis- 
tiller une  grande  quantité  d'eau  de  laurier  rose 
qu'il  réduisit  enfin  à  une  pinte.  Puis  ayant  écrit 
son  testament,  il  but  la  liqueur  qu'il  venait  de 
faire  et  expira  peu  de  temps  après.  —  Owen 
Pbice,  né  dans  le  comté  de  Montgommery,  tint 
au  1 7e  siècle  école  à  Oxford  et  dans  d'autres  villes 
d'Angleterre  et  publia  divers  ouvrages  sur  l'or- 
thographe de  la  langue  anglaise.  Il  mourut  en 
1671.  D— g. 

PRICE  (Thomas),  littérateur  gallois,  naquit  le 
2  octobre  1787  à  Pencaerelin,  dans  le  Brecknocks- 
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hire.  Son  père  avait  d'abord  été  tailleur  de  pier-  i 
res,  et  s'étant  à  dix-sept  ans  épris  de  la  fille  d'un 
ecclésiastique,  il  se  livra  à  l'étude  avec  tant  de 
courage  et  d'assiduité  qu'en  dépit  de  bien  des 
obstacles,  il  put  entrer  dans  les  ordres  et  épouser, 
en  1784,  celle  qu'il  courtisait  depuis  vingt  ans. 
Il  obtint  trois  bénéfices  à  la  fois ,  mais ,  dans  le 
pays  de  Galles,  ils  sont  de  bien  peu  de  valeur, 
et  le  pauvre  desservant  ne  toucha  jamais  plus  de 
cinquante  livres  sterling  de  revenu  par  an.  Il 
eut  deux  fils  qui  entrèrent  dans  l'Eglise.  Tho- 
mas, le  second,  étudia  au  collège  de  Brecknock, 
fut  ordonné  en  1812,  et  après  avoir  résidé  dans 
diverses  paroisses,  il  fut  nommé,  en  1825,  vi- 
caire de  Cwmsdu.  Il  y  passa  sa  vie  et  il  y  mourut 
le  7  novembre  1848.  Dessinateur  et  musicien,  il 
était  plein  d'enthousiasme  pour  la  langue  gal- 
loise, et  il  consacra  surtout  ses  efforts  à  l'histoire 
et  à  la  littérature  de  son  pays.  Il  dissémina  une 
foule  d'articles  dans  quatorze  journaux  gallois  et 
il  écrivit  dans  cet  idiome  une  Histoire  du  pays  de 
Galles  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  la 
mort  de  Llewelyn  ap  Ceruffyd  (époque  de  l'an- 
nexion à  l'Angleterre).  Cet  ouvrage,  publié  de 
1836  à  1842,  en  livraisons  successives,  est  fort 
estimé  des  compatriotes  de  l'auteur  ;  mais  n'ayant 
pas  été  traduit,  il  n'est  connu  que  d'eux  seuls. 
Les  productions  les  plus  remarquables  de  Thomas 
Price  ont  été  recueillies  en  2  volumes  in-8°,  pu- 
bliés à  Llandovery  en  1854-1855  sous  le  titre 
de  :  Restes  littéraires.  Le  premier  volume  ren- 
ferme Un  tour  en  Bretagne  (voyage  exécuté  en 
1829  et  offrant  des  détails  curieux  sur  les  analo- 
gies entre  deux  peuples  qui,  bien  que  séparés 
par  la  mer,  offrent  des  similitudes  frappantes)  ;  un 
Essai  sur  le  mérite  comparatif  de  l'ancienne  litté- 
rature galloise,  irlandaise  et  gaélique;  un  autre 
Essai  sur  l'in  fluence  que  les  traditions  galloises  ont 
exercée  sur  la  littérature  de  V Europe,  et  Un  Tableau 
de  la  littérature  et  de  la  langue  galloises  du  11e  au 
14e  siècle.  Le  second  volume  est  rempli  par  une 
biographie  de  Thomas  Price ,  écrite  par  miss 
Jane  Williams  et  mêlée  de  nombreux  extraits  de 
la  correspondance  de  cet  auteur,  auquel  il  faut 
reconnaître  beaucoup  de  zèle,  d'activité,  une  in- 
struction spéciale  étendue,  mais  qui  parfois  s'est 
laissé  aller  à  des  idées  étranges  et  qui  n'a  pas 
toujours  été  fidèle  aux  lois  d'une  critique  sé- 
vère. Z. 

PRICHARD  (James-Cowles),  médecin  anglais  et 
ethnologue  très -distingué,  naquit  à  Ross,  dans 
le  comté  d'Hereford,  en  1785  ;  élevé  pour  la  pro- 
fession médicale ,  il  fut  promu  au  doctorat  à 
Edimbourg.  Il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse 
inaugurale  l'histoire  physique  de  l'espèce  hu- 
maine ,  et  ce  genre  d'études  devint  l'objet  des 
travaux  du  reste  de  sa  vie.  Il  commença  à  exer- 
cer à  Bristol  l'art  de  guérir  ;  plus  tard  il  fut  atta- 
ché à  l'hôpital  St-Pierre  et  au  Clifton  dispensary. 
Il  obtint  bientôt  une  clientèle  nombreuse;  mais, 
malgré  ses  occupations  multipliées,  il  ne  négli- 


geait point  ses  études  favorites.  En  1813,  il  pu- 
blia ses  Recherches  sur  l'histoire  physique  de  l'es- 
pèce humaine.  Ce  n'étaitqu'unassezmincevolume, 
qui  reparut  fort  augmenté  en  1826  (2  vol.  in-8°), 
en  1836-1842,  4  vol.  in-8°,  et  qu'une  quatrième 
édition,  mise  au  jour  en  1846,  éleva  à  5  volumes 
formant  2546  pages  (1).  Une  traduction  fran- 
çaise, faite  sur  la  troisième  édition,  par  le  doc- 
teur Roulin,  a  vu  le  jour  à  Paris  en  1843  (2  vol. 
in-8°  avec  40  planches)  ;  c'est  incontestablement 
le  travail  le  plus  étendu  et  le  plus  riche  en  faits 
importants  et  bien  étudiés  qui  ait  vu  le  jour  au 
sujet  de  cette  portion  intéressante  de  la  science. 
L'auteur  en  fit  paraître  un  abrégé  en  1843  ; 
{'Histoire  naturelle  de  l'homme  fut  réimprimée  en 
1845;  et  en  1849  (cette  quatrième  édition,  pu- 
bliée après  la  mort  de  l'auteur  par  M.  Norris, 
forme  2  volumes  in-8°  avec  62  planches  coloriées) 
elle  a  été  traduite  en  français  et  en  allemand. 
Prichard,  infatigable  dans  ses  études,  a  dissé- 
miné plusieurs  mémoires  remarquables  dans  des 
ouvrages  périodiques  et  dans  les  recueils  des  so- 
ciétés savantes.  En  1832,  il  lut  devant  l'associa- 
tion britannique,  alors  assemblée  à  Bristol,  un 
essai  profondément  élaboré  Sur  l'application  des 
recherches  philologiques  et  physiques  à  l'histoire  de 
l'espèce  humaine.  Le  douzième  volume  des  Actes 
de  la  société  zoologique  renferme  un  mémoire  Sur 
les  crânes  des  Lapons  et  des  Finlandais .  Un  écrit 
Sur  l'origine  asiatique  des  langues  celtiques,  qui 
expose  les  relations  entre. ces  langues  et  le  groupe 
des  idiomes  indo-germaniques,  une  Analyse  de  la 
mythologie  égyptienne  fournissent  la  preuve  que 
les  études  ethnologiques  de  Prichard  l'amenaient 
à  aborder  les  problèmes  délicats  et  obscurs  que 
s'efforce  de  résoudre  l'érudition  moderne.  Ces 
labeurs  persévérants  ne  détournaient  pas  l'illus- 
tre savant  de  se  livrer  aux  sciences  médicales. 
Les  maladies  mentales  furent  surtout  l'objet  de 
ses  observations.  En  1822,  il  publia  un  ouvrage 
Sur  les  maladies  du  système  nerveux,  et  il  mit  au 
jour,  peu  de  temps  après,  un  Traité  sur  la  folie.  Un 
remarquable  talent  d'analyse  brille  dans  cet  écrit, 
et  Prichard  se  vit  placé  au  premier  rang  des 
médecins  aliénistes.  Il  accrut  encore  sa  réputa- 
tion à  cet  égard  par  un  mémoire  Sur  les  différen- 
tes formes  de  la  folie  au  point  de  vue  de  la  jurispru- 
dence. La  question  si  épineuse  de  la  monomanie, 
celle  de  la  criminalité  dans  certaines  circonstan- 
ces, sont  discutées  avec  lucidité  et  sagesse  dans 
cet  écrit;  le  gouvernement  nomma,  en  1845, 
Prichard  un  des  commissaires  de  l'aliénation  char- 
gés de  l'inspection  des  hospices  et  d'éclairer  la 
justice  dans  les  affaires  criminelles  et  civiles.  Il 
quitta  alors  Bristol,  ville  où  il  avait  résidé  jus- 
qu'alors, et  se  rendit  à  Londres.  Reprenant  un 
mémoire  qu'il  avait  lu  devant  la  société  philoso- 
phique de  Bristol ,  il  en  fit  un  livre  qu'il  intitula 

(1)  M.  Flourens  a  consacré  à  ces  Recherches  un  article  dans  le 
Journal  dus  savan's,  novembre  1838.  Voy.  aussi  Revue  d'Edim- 
bourg, octobre  1848. 
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Examen  de  la  doctrine  du  principe  vital.  Il  fut  un 
collaborateur  actif  de  l'Encyclopédie  de  médecine 
pratique.  Reçu  docteur  en  médecine  à  l'univer- 
sité d'Oxford  ,  président  de  la  société  ethnologi- 
que, membre  de  la  société  royale  de  Londres  et 
affilié  à  un  grand  nombre  de  corps  savants  en 
Europe  et  en  Amérique ,  Prichard  jouissait  de 
toute  l'estime  due  à  sa  laborieuse  activité,  qui 
avait  fait  faire  à  la  science  des  progrès  impor- 
tants. Une  attaque  de  rhumatisme,  compliquée 
de  péricardite,  l'enleva  le  22  décembre  1848.  Z. 

PRIDEAUX  (Jean),  savant  théologien  anglican, 
évèque  de  Worcester,  naquit  en  1578  à  Stawford 
dans  le  Devonshire.  En  1596  il  fut  admis  au  col- 
lège d'Exeter,  à  Oxford ,  et  se  distingua  par  de 
rapides  progrès.  La  force  de  son  tempérament, 
dit  Bayle,  lui  permit  de  s'appliquer  autant  qu'il 
voulut,  et  la  bonté  de  sa  mémoire  lui  fit  recueillir 
promptement  et  amplement  le  fruit  de  son  appli- 
cation. Trois  ans  après,  il  prit  le  degré  de  bache- 
lier ès  arts.  En  1602,  il  fut  associé  aux  membres 
de  ce  collège  et,  en  1612,  il  en  devint  recteur  par 
la  mort  du  docteur  Holland.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions pendant  trente-deux  ans  d'une  manière  si 
distinguée  qu'il  y  attira  un  grand  nombre  d'éco- 
liers; et  il  les  poussa  tellement  au  travail,  que 
la  plupart  d'entre  eux  devinrent  capables  de 
servir  honorablement  l'Etat  et  l'Eglise.  Robert 
Abbot  ayant  été  nommé  à  l'évèché  de  Salisbury, 
Prideaux  le  remplaça  dans  la  chaire  de  professeur 
royal  de  théologie  qu'il  occupa  près  de  trente- 
sept  ans  avec  la  plus  grande  sagesse  dans  les 
temps  les  plus  difficiles  et  au  milieu  des  discordes 
civiles  et  religieuses.  Il  fut  jusqu'à  cinq  fois  vice- 
chancelier  de  l'université.  En  1641,  le  marquis 
d'Hamilton,  qui  avait  été  son  élève,  le  fit  nom- 
mer à  l'évèché  de  Worcester  ;  mais,  bientôt  après, 
le  monarque  ayant  été  renversé,  le  parti  domi- 
nant excommunia  Prideaux  et  le  priva  de  ses 
revenus.  Ce  zélé  royaliste  se  vit  réduit  à  une 
telle  détresse  qu'il  fut  obligé  de  se  défaire  de  sa 
précieuse  bibliothèque  pour  sa  subsistance.  Il 
mourut  en  1650  à  Bredon,  dans  le  comté  de 
Worcester,  léguant  à  ses  enfants  pour  toute 
succession  une  «  honorable  pauvreté,  la  crainte 
«  de  Dieu  et  le  secours  de  ses  prières.  On  a  de 
ce  docte  prélat  :  1°  Tabula*  ad  grammalicam  grœ- 
cam  introductoriœ ,  Oxford,  1608,  in-4°;  2°  Tiro- 
cinium  ad  sytlogismum  contexendum ,  necnon  hep- 
tades  logicœ,  sive  monita  ad  ampliores  tractatus 
introductoria ,  imprimés  avec  la  Grammaire  grec- 
que. Ce  sont,  au  jugement  de  quelques  Anglais, 
les  meilleurs  ouvrages  de  Prideaux.  3°  Castigatio 
cujusdam  circulatoris ,  qui  R.  P.  Andream  Eudœ- 
mon  Joannem  Cydonium  soc.  Jesu  seipsum  nuncupat, 
opposita  ipsius  calumniis  in  epislola  Isaaci  Casau- 
boni  ad  Frontonem  Ducœum,  Oxford,  1614,  in-8". 
Cet  ouvrage  polémique  est  plein  d'amertume 
comme  tout  ce  que  les  protestants  ont  écrit  contre 
les  jésuites.  4°  Viginti  duœ  lectiones  de  lotidem 
religionis  capitibus  prœcipue  hoc  tempore  contro- 


versis ,  Oxford,  1648,  in-fol.  ;  5°  Tredecim  Ora- 
tiones  inaugurales  et  alia  opuscula,  Oxford,  1648, 
in-fol.;  dans  le  même  volume  que  les  Thèses  de 
théologie;  6°  Fasciculus  controversiarum  theologi- 
carum,  ad  juniorum  aut  occupatorum  captum  sic 
colligatus,  Oxford,  1649,  1651,  in-4°;  7°  Conci- 
liorum  synopsis ,  avec  l'ouvrage  précédent  ; 
8°  Scholasticœ  theologiœ  syntagma  mnemonicum, 
Oxford,  1651,  in-4°.  Les  articles  4,  5,  6,  7  et  8 
ont  été  recueillis  par  Jean  Henri  Heidegger  et 
réimprimés  à  Zurich,  1672,  in-4°,  avec  une  Pré- 
face de  l'éditeur  et  un  Examen  théologique  du 
sentiment  de  Prideaux  sur  l'origine  des  évèques, 
la  juridiction  temporelle  du  clergé,  le  divorce  et 
l'anéantissement  du  monde,  par  Samuel  Desma- 
rest.  9°  Manuductio  ad  theologiam  polemicam,  Ox- 
ford, 1657,  in-8°,  publié  par  Thomas  Barlow, 
depuis  évèque  de  Lincoln.  Le  docteur  Prideaux 
a  composé  quelques  autres  ouvrages  de  théologie 
et  de  littérature  qui  ne  sont  plus  recherchés 
maintenant,  et  un  grand  nombre  de  sermons  im- 
primés pendant  sa  vie  et  depuis  sa  mort.  L-b-e. 

PRIDEAUX  (Humphrey)  ,  savant  historien  et  an- 
tiquaire, naquit  en  1648  à  Padstow,  dans  le 
comté  de  Cornwall,  d'une  famille  honorable  et 
qui  a  produit  plusieurs  hommes  distingués.  Ses 
parents,  qui  le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique, 
l'envoyèrent  dans  les  meilleures  écoles  du  comté 
et  ensuite  à  Wetsminster,  où  il  fit  de  grands  et 
rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  langues 
et  de  l'antiquité.  Admis  à  l'académie  d'Oxford  à 
l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  reçu  bachelier  en  1672, 
et,  par  le  conseil  du  doyen  Fell ,  il  publia  la 
même  année  une  édition  de  Florus  avec  des  notes 
très-utiles.  Il  en  préparait  une  de  la  Chronique  de 
Jean  Malala;  mais  il  interrompit  ce  travail  pour 
s'occuper  de  l'explication  des  fameux  marbres 
d'Arundel  dont  lord  Howard  venait  de  faire  pré- 
sent à  l'académie  d'Oxford  {voy.  Arundel).  Il  fut 
promu  peu  après  au  grade  de  maître  ès  arts,  et, 
en  1679,  le  comte  de  Nottingham  lui  donna  la 
cure  de  St-Clément.  Prideaux,  dont  la  réputation 
croissait  de  jour  en  jour,  fut  nommé  presque 
dans  le  même  temps  professeur  d'hébreu  au  col- 
lège de  Christ-Church  et  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices.  Enfin,  après  avoir  reçu  le  doctorat  en 
théologie,  il  s'établit  dans  la  prébende  de  Nor- 
wich  et  se  trouva  bientôt  engagé  dans  des  dis- 
putes de  controverse  qui  produisirent  divers 
écrits  ;  il  combattit  avec  zèle  l'esprit  d'indifférence 
religieuse  qui  s'était  introduit  en  Angleterre  à  la 
suite  des  troubles  politiques,  et  il  défendit  les 
droits  du  clergé,  montrant  la  nécessité  de  suppléer 
par  des  taxes  à  l'insuffisance  des  revenus  ecclé- 
siastiques. La  mort  d'Ed.  Pocoke  laissa  vacante 
la  chaire  d'hébreu  de  l'académie  d'Oxford  :  on 
l'offrit  à  Prideaux,  qui  la  refusa;  mais  il  s'en  re- 
pentit dans  la  suite.  Tourmenté  depuis  plusieurs 
années  par  les  douleurs  de  la  pierre,  il  se  soumit 
en  1710  à  l'opération  :  elle  fut  faite  par  un  chi- 
rurgien mal  habile,  et  jamais  il  ne  put  se  rétablir 
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entièrement.  Il  reprit  cependant  les  travaux  qu'il 
avait  été  forcé  d'interrompre;  et  malgré  l'affai- 
blissement de  sa  santé,  il  vint  à  bout  de  terminer 
l'Histoire  des  Juifs,  ouvrage  qui  mit  le  sceau  à  sa 
réputation.  Prideaux  mourut  doyen  de  Norwich 
le  1er  novembre  1724,  à  l'âge  de  77  ans  et  fut 
enterré  dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Outre  plu- 
sieurs livres  de  controverse  qui  ne  peuvent  offrir 
aujourd'hui  qu'un  faible  intérêt  et  la  traduction 
latine  de  deux  traités  de  Maïmonides,  De  jure 
pauperis  et  peregreni  apud  Judœos ,  in-4°,  avec  le 
texte  hébreu  et  des  notes,  on  a  de  lui  :  1°  Mar- 
mora  Oxoniensia  ex  Arundellianis ,  Seldenianis 
aliisque  con/lata,  cum  perpetuo  commentario ,  Ox- 
ford, 1676,  in-fol.  Cette  édition  est  défigurée  par 
de  nombreuses  fautes  typographiques  ;  mais  elle 
est  encore  recherchée  parce  qu'elle  contient  quel- 
ques savantes  dissertations  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  éditions  beaucoup  plus  correctes  et  plus 
belles  publiées  par  Maittaire  et  Chandler  {voy.  ces 
noms).  2°  Vie  de  Mahomet,  1697  :  elle  est  savante, 
mais  moins  estimée  que  celle  de  Gagnier  {voy.  ce 
nom).  Il  en  parut  trois  éditions  dans  la  même 
année  :  elle  a  été  traduite  en  français  par  Daniel 
de  Larroque,  Amsterdam,  1698,  in-8°,  fig.;  et 
avec  des  augmentations,  Paris,  1699,  in-12; 
3°  Traité  de  l'origine  du  droit  des  dîmes  (en  angl.), 
1709;  4°  Histoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins, 
depuis  la  décadence  des  royaumes  d'Israël  et  de 
Juda  jusqu'à  la  mort  de  Jésus-Christ  (en  angl.), 
Londres,  1715-1718,  6  vol.  in-8°;  cet  ouvrage 
eut  un  succès  prodigieux  en  Angleterre  :  il  y  en 
eut  dix  à  douze  éditions  dans  l'espace  de  quel- 
ques années.  L'une  des  plus  estimées  est  celle  de 
Londres,  1720,  2  vol.  in-fol.  On  a  retranché  de 
la  traduction  française  les  passages  dans  lesquels 
l'auteur  s'exprimait  d'une  manière  trop  peu  me- 
surée contre  les  catholiques;  mais  elle  est  aug- 
mentée de  deux  Dissertations  du  P.  Tournemine  : 
l'une  sur  la  ruine  de  Ninive  et  la  durée  de  l'em- 
pire assyrien,  et  la  seconde  sur  l'autorité  des 
livres  de  l'Ancien  Testament  que  les  protestants 
n'admettent  pas  comme  authentiques.  Cette  tra- 
duction, que  l'on  doit  à  deux  écrivains  anonymes, 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  Amster- 
dam, 1722,  5  vol.  in-12;  mais  les  éditions  les 
plus  estimées  sont  celles  d'Amsterdam,  1728, 
6  vol.  in-12,  ou  1744,  2  vol.  in-4°.  Les  curieux 
recherchent  aussi  les  exemplaires  grand  papier  qui 
sont  fort  rares  de  l'édition  de  Paris,  1742,  6  vol. 
in-12.  Il  règne  dans  cet  ouvrage  un  peu  de  con- 
fusion et  le  style  n'en  est  point  agréable  :  mais 
on  ne  peut  trop  admirer  l'érudition  de  l'auteur, 
l'étendue  et  l'abondance  de  ses  recherches  et  la 
sagacité  avec  laquelle  il  explique  une  foule  de 
points  restés  obscurs  malgré  le  grand  nombre  de 
commentateurs  des  livres  saints.  L'ouvrage  que 
le  docteur  Shuckford  a  publié  pour  servir  d'intro- 
duction à  Y  Histoire  des  Juifs,  par  Prideaux,  n'a 
pas  obtenu  le  même  succès.  Le  Dictionnaire  de 
Chaufepié  contient  un  article  sur  Prideaux  rédigé 


sur  les  renseignements  fournis  par  le  fils  de  ce 
savant.  W — s. 

PRIE  (René  de),  naquit  en  Touraine  en  1451 
d'Antoine,  seigneur  de  Busançais,  grand  queux 
de  France,  et  de  Marguerite  d'Amboise.  Il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  devint  successivement 
abbé  de  Bourgueil-en- Vallée  et  de  la  Préé,  évêque 
de  Lectoure,  de  Bayeux  et  de  Limoges.  En  1507, 
il  fut  fait  cardinal  du  titre  de  Ste-Sabine  par  le 
pape  Jules  II  et  reçut  le  chapeau  à  Lyon  en  pré- 
sence de  Louis  XII  de  la  main  du  cardinal  d'Am- 
boise, son  cousin  germain,  qui  avait  aidé  beau- 
coup à  son  avancement.  Mais  de  Prie  ayant 
assisté  au  concile  de  Pise  convoqué  par  le  roi  de 
France,  Jules  II  le  déposa  de  sa  dignité  et  l'ex- 
communia ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues. 
A  la  mort  de  ce  pape,  ils  furent  tous  rétablis 
dans  leurs  dignités.  Le  cardinal  de  Prie  mourut 
le  9  septembre  1519  et  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  la  Prée,  près  Issoudun,  en  Berry.  —  Prie 
(Aymard  de),  chevalier,  seigneur  de  Monpoupon, 
était  frère  puîné  du  précédent.  En  1495,  il  accom- 
pagna Charles  VIII,  dont  il  était  le  chambellan, 
à  la  conquête  de  Naples,  qui  fut,  comme  on  sait, 
une  expédition  prompte  et  sans  résultat.  En  re- 
venant, il  se  distingua  tellement  à  la  journée  de 
Fornoue  qu'il  fut  fait  chevalier  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  main  du  roi.  Il  se  trouva  en  1501 
à  la  prise  de  Capoue  et  fut  envoyé  en  1513  à  la 
défense  de  Thérouenne.  Aymard  de  Prie  fut 
nommé  en  1523  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France,  place  qui  était  restée  vacante  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  et  qui  fut  éteinte  à  sa  mort. 
Il  était  aussi  gouverneur  du  Pont-St-Esprit.  F-t-e. 

PRIERfAS  (Sylvestre).  Voyez  Mazolini. 

PRIESSNITZ  (Vincent),  l'inventeur  de  l'hydro- 
thérapie empirique,  naquit  le  4  juillet  1799  à 
Graefenberg,  petit  hameau  perdu  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Silésie  autrichienne,  à  dix-huit  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  pa- 
rents étaient  de  petits  cultivateurs  montagnards 
qui  ne  donnèrent ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucune 
instruction  à  leur  fils.  Priessnitz,  en  effet,  ne  sut 
jamais  lire  ni  écrire.  Son  enfance  s'écoula  au  mi- 
lieu d'une  nature  sauvage  et  dans  les  rudes  tra- 
vaux de  la  pauvreté.  Très-jeune  encore,  il  re- 
marqua que  ses  compatriotes  guérissaient  les 
bestiaux  atteints  de  contusions  et  d'entorses  au 
moyen  de  compresses  d'eau  froide.  Observateur 
déjà  très-sagace,  Priessnitz  soigna  de  cette  façon 
les  chevaux  de  son  père ,  et  lui  aussi  obtint  des 
guérisons  promptes  et  radicales,  quoiqu'il  s'abs- 
tînt de  prononcer  les  paroles  cabalistiques  dont 
on  accompagnait  ce  traitement  dans  le  pays.  Peu 
à  peu  il  devint  maître  dans  l'art  vétérinaire  et 
acquit  une  sorte  de  réputation  qui  s'étendit  dans 
tous  les  environs.  Il  monta  alors  un  cabaret , 
premier  théâtre  de  ses  consultations  et  de  ses 
succès.  Un  accident,  qui  pouvait  avoir  pour 
Priessnitz  les  suites  les  plus  graves,  fut  la  cause 
occasionnelle  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire.  Ren- 
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versé  à  terre  par  un  cheval  emporté ,  il  eut  de 
fortes  contusions  au  bras  gauche  et  deux  côtes 
fracturées.  Les  chirurgiens  qu'on  appela  près  de 
lui  essayèrent  vainement  de  remédier  au  dépla- 
cement des  fragments  et  déclarèrent  que  si  le 
malade  recouvrait  la  santé,  il  serait  contrefait 
pour  toujours.  Priessnitz  entreprit  alors  de  se 
guérir  lui-même.  S'appuyant  contre  une  chaise 
et  dilatant  sa  poitrine  par  une  forte  inspiration, 
il  parvint  à  faire  reprendre  aux  côtes  fracturées 
leur  position  normale,  puis,  retenant  énergique- 
ment  sa  respiration,  il  se  fit  entourer  le  corps 
d'un  bandage  mouillé.  La  guérison  fut  com- 
plète :  l'hydrothérapie  empirique  était  née.  Bien- 
tôt Priessnitz  vendit  son  cabaret  pour  exercer 
la  médecine  ambulante.  Les  instruments  de  sa 
médication  étaient  bien  simples  :  c'étaient  des 
éponges  et  des  compresses  imbibées  d'eau  pure. 
Ses  succès  furent  nombreux ,  et,  au  bout  de  peu 
de  temps,  les  populations  simples  et  supersti- 
tieuses au  milieu  desquelles  il  exerçait  son  art 
l'écoutèrent  comme  un  oracle.  On  abandonna  la 
médecine  traditionnelle  et  les  médecins  pour  exé- 
cuter les  remèdes  d'un  homme  qui  guérissait 
souvent,  si  ce  n'est  toujours,  et  passait  pour  être 
un  peu  sorcier.  Malgré  les  cures  multipliées  de 
Priessnitz,  les  médecins  du  pays  ne  voulurent 
pas  le  reconnaître  pour  un  membre  de  la  famille 
d'Esculape,  et,  loin  de  partager  l'enthousiasme 
général,  ils  profitèrent  de  ce  qu'il  n'avait  pas  de 
diplôme  pour  l'appeler  devant  la  justice.  Malgré 
son  incontestable  supériorité  sur  les  docteurs  du 
pays,  l'ex-cabaretier  fut  condamné.  La  protec- 
tion des  gens  qu'il  avait  soignés  ne  lui  offrant 
pas  des  garanties  suffisantes  de  sécurité,  il  passa 
la  frontière  et  alla  exercer  la  médecine  dans  la 
Silésie  prussienne.  Là  encore  il  eut  le  bonheur 
de  soulager  et  de  guérir  des  malades,  mais  le 
malheur  plus  grand  de  déplaire  aux  médecins, 
et  il  fut  obligé  de  quitter  la  Prusse  et  de  revenir 
en  Autriche.  On  avait  prétendu  que  les  éponges 
du  guérisseur  contenaient  des  médicaments  et 
que  là  était  tout  le  secret  de  son  talent.  Mis  au 
défi,  Priessnitz  lacéra  publiquement  ses  éponges, 

et  on  vit  qu'elles  ne  renfermaient        que  de 

l'eau  claire.  Revenu  en  Autriche  plus  persévé- 
rant et  plus  heureux  que  jamais  dans  l'art  de 
guérir,  Priessnitz  obtint  en  1830,  du  gouverne- 
ment, l'autorisation  d'employer  sa  médication 
au  traitement  des  maladies.  Sa  clientèle  prit  dès 
lors  un  essor  immense.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
de  toutes  les  villes  d'Allemagne  qu'on  vint  le 
consulter,  l'Europe  entière,  l'Asie,  le  nouveau 
monde  lui  envoyèrent  des  malades.  Aux  paysans 
et  aux  montagards  succédèrent  des  clients  riches 
et  puissants.  Des  princes ,  des  souverains  s'adres- 
sèrent à  l'ancien  cabaretier  et  lui  demandèrent 
la  santé  qu'aucun  docteur  d'aucune  faculté  n'a- 
vait pu  leur  donner.  Il  faut  bien  le  dire,  l'en- 
gouement général  était  justifié,  et  des  guérisons 
presque  miraculeuses  couronnaient  les  efforts  de 


PRI  3S1 

Priessnitz.  Pourtant  cet  homme  n'avait  aucunes 
connaissances  en  physiologie  ni  en  anatomie , 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  savait  même 
pas  lire  et  écrire.  Mais  il  avait  un  grand  juge- 
ment, un  talent  d'observation  remarquable  et 
une  mémoire  prodigieuse.  Soignant  mille  ma- 
lades à  la  fois,  il  se  souvenait  du  traitement  qu'il 
avait  prescrit  à  chacun.  On  estime  que  le  nom- 
bre des  personnes  qui  ont  eu  recours  à  lui  s'éleva 
à  quarante-sept  mille  environ.  Priessnitz  était 
hautain,  égoïste  et  avide.  11  n'a  pas  laissé  d'é- 
lèves ;  mais  ses  incontestables  succès  avaient  at- 
tiré à  Graefenberg  un  certain  nombre  de  méde- 
cins qui  étudièrent  les  résultats  de  sa  pratique  et 
créèrent  à  leur  tour  des  établissements  d'hydro- 
thérapie. Il  est  presque  inutile  de  dire  que  Priess- 
nitz acquit  une  fortune  considérable  qu'on  éva- 
lue à  8  ou  10  millions  environ.  Cette  situation 
exceptionnelle ,  qu'il  avait  obtenue  sans  les  mé- 
decins et  malgré  eux ,  lui  avait  inspiré  un  dé- 
dain profond  pour  l'art  médical  et  ses  adeptes. 
Il  a  manqué  à  Priessnitz  l'éducation  première, 
que  rien  ne  remplace,  et  des  notions  scientifiques 
indispensables  à  quiconque  veut  exercer  l'art  de 
guérir.  Avec  de  tels  éléments,  il  fût  devenu  un 
médecin  illustre  et  un  des  grands  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  tandis  qu'il  n'a  été  qu'un  empi- 
rique de  talent.  L'expérience  seule  fut  son  guide. 
C'était  beaucoup,  mais  ce  n'était  pas  assez  ;  aussi 
essuya-t-il  des  revers  qui  furent  la  conséquence 
de  son  défaut  de  connaissances  médicales.  Se 
sentant  gravement  atteint  par  la  maladie  à  la- 
quelle il  devait  succomber,  il  employa  en  vain 
toutes  les  ressources  de  l'hydrothérapie.  Sa  mort 
eut  lieu  en  1852.  —  Il  est  utile  d'examiner  avec 
quelques  détails  le  mode  de  traitement  inventé 
et  appliqué  par  Priessnitz.  Il  renferme  :  1°  le  ré- 
gime, 2°  Y  exercice,  3"  Y  administration  de  l'eau 
froide  à  l'intérieur,  4°  la  sudation,  5°  Y  applica- 
tion de  l'eau  froide  à  l'extérieur.  —  1°  Le  régime. 
Priessnitz  voulait  qu'on  mangeât  beaucoup  ,  afin 
de  réparer  les  pertes  que  les  transpirations  abon- 
dantes occasionnent  à  l'organisme.  Il  exigeait 
que  les  aliments  fussent  ingérés  froids,  se  fon- 
dant sur  l'expérience  suivante  qu'il  avait  faite. 
Deux  porcs  ayant  été  nourris,  l'un  avec  des  ali- 
ments froids,  l'autre  avec  des  aliments  chauds, 
le  premier  fournit  des  intestins  blancs  et  parfaits 
pour  la  consommation,  tandis  que  les  intestins 
du  second  étaient  ramollis  et  malades.  Les  viandes 
rôties,  le  poisson,  le  lait,  les  légumes  et  les 
fruits  étaient  abondamment  servis  sur  la  table 
de  Priessnitz;  mais  les  aliments  étaient  préparés 
d'une  manière  très-simple,  car,  à  l'exception  du 
sel,  tous  les  condiments  en  étaient  exclus.  La 
seule  boisson  permise  à  Graefenberg  était  l'eau 
froide  sans  aucun  mélange.  2°  L'exercice.  Il  était 
regardé  comme  indispensable  pendant  toute  la 
durée  du  traitement.  Les  malades  devaient  faire 
chaque  jour  de  longues  promenades.  Des  femmes 
délicates,  de  faibles  jeunes  filles  étaient  obligées 
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de  remplir  l'office  de  portefaix  et  de  bûcherons, 
en  sciant  et  en  fendant  du  bois.  Les  occupations 
sédentaires,  les  longues  études  étaient  sévère- 
ment interdites.  Ainsi  le  voulait  l'impérieux  dic- 
tateur de  Grœfenberg.  3°  L 'administration  de  l'eau 
froide  à  l'intérieur.  Les  malades  buvaient,  en 
moyenne,  vingt  à  vingt-cinq  verres  d'eau  par 
jour.  La  température  du  liquide  était  de  -j-  8  à 
-f-  12  degrés  centigrades.  La  localité  fournissait 
du  reste  une  eau  admirablement  belle  et  limpide. 
4°  La  sudation.  Le  patient  était  enveloppé  dans 
un  drap  mouillé  et  recouvert  ensuite  de  plusieurs 
couvertures  de  laine.  Il  attendait  alors  dans  une 
immobilité  absolue  que  la  sueur  se  déclarât,  et  il 
s'écoulait  parfois  six  et  huit  heures  avant  qu'il 
pût  obtenir  ce  résultat.  Priessnitz,  en  agissant 
ainsi ,  voulait  expulser  au  dehors  la  matière  mor- 
bifique.  Dans  d'autres  cas,  on  roulait  également 
les  malades  jusqu'au  col  dans  une  couverture  de 
laine  et  on  les  recouvrait  avec  plusieurs  autres 
couvertures  ou  avec  des  édredons.  Ils  restaient 
dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  la  transpiration 
arrivât,  ce  qui,  en  hiver,  était  souvent  fort 
long.  Dès  qu'elle  commençait,  on  ouvrait  les  fe- 
nêtres et  on  faisait  boire  aux  sujets  un  peu  d'eau 
froide,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  La 
sueur  devait  durer,  selon  les  maladies,  depuis 
une  demi-heure  jusqu'à  vingt  heures.  Lorsqu'on 
voulait  faire  cesser  l'épreuve  ,  on  débarrassait 
les  malades  de  leurs  couvertures ,  et  on  les  plon- 
geait dans  un  bassin  rempli  d'eau  froide.  Par  la 
suite,  Priessnitz  renonça  presqu'entièrement  à  ce 
genre  de  traitement ,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  ob- 
tenu tous  les  résultats  qu'il  en  attendait,  soit 
que  de  graves  accidents  l'en  aient  dégoûté. 
5°  Application  de  l'eau  froide  à  l'extérieur.  Priess- 
nitz apportait  une  assez  grande  variété  dans  ses 
moyens  d'appliquer  l'eau  froide  à  l'extérieur.  Il 
faisait  plonger  les  malades  en  pleine  sueur  dans 
un  baquet  d'eau  froide  ,  comme  nous  l'avons  dit 
un  peu  plus  haut;  c'était  ce  qu'il  appelait  le 
grand  bain.  Pour  le  bain  partiel,  les  malades 
étaient  placés  dans  une  baignoire  contenant  seu- 
lement de  vingt  à  quarante  centimètres  d'eau,  à 
une  température  variant  entre  -f-  18  et  -f-  4  de- 
grés Réaumur.  Des  aides  vigoureux  trempant 
leurs  mains  dans  l'eau  frictionnaient  les  bai- 
gneurs, qui  restaient  quelquefois  dans  les  bai- 
gnoires pendant  huit  à  neuf  heures.  On  renou- 
velait l'eau  du  bain  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se 
réchauffait.  Priessnitz  prescrivait  aussi  le  bain 
de  siège,  le  bain  de  pieds,  des  bains  locaux  pour 
les  yeux,  les  mains,  etc..  Lorsqu'il  voulait  pro- 
voquer un  effet  excitant  et  révulsif,  il  ordonnait 
l'emploi  de  l'eau  pendant  cinq  à  dix  minutes  à  la 
température  de  -)-  2  à  -)-  4  degrés  Réaumur,  con- 
curremment avec  des  frictions  très-énergiques. 
Si  au  contraire  il  voulait  obtenir  un  effet  sédatif 
ou  résolutif,  il  employait  l'eau  à  — f—  1 4  degrés 
Réaumur  pendant  un  laps  de  temps  qui  variait 
entre  quinze  minutes  et  une  heure.  Les  affusions, 


les  lotions ,  les  douches ,  le  drap  mouillé ,  les  com- 
presses, la  ceinture  humide  étaient  autant  de 
moyens  dont  Priessnitz  se  servait  avec  le  plus 
grand  succès.  Son  but  était  toujours  de  débar- 
rasser le  sang  des  matières  peccantes  qu'il  con- 
tient en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Telle 
fut  la  médication  hydrothérapique  inventée  par 
Priessnitz,  telles  furent  les  idées  théoriques  de 
ce  guérisseur  célèbre.  En  laissant  de  côté  l'exa- 
gération de  certain*  procédés  adoptés  par  lui,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  rendu  à  l'art  de 
guérir  un  immense  service,  et  n'ait  obtenu  des 
cures  inespérées.  Qu'on  n'aille  pas  croire  toute- 
fois que  ses  succès  furent  constants  :  l'hydrothé- 
rapie, telle  qu'il  la  pratiquait,  lui  infligea  quel- 
quefois de  cruels  mécomptes.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement;  tout  innovateur  dans  la  pra- 
tique médicale  est  exposé  aux  mêmes  dangers. 
D'ailleurs  Priessnitz  ne  possédait  pas  la  science 
du  diagnostic,  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  mé- 
decin. La  gloire  du  paysan  de  Grœfenberg  sera 
d'avoir  montré  la  route  que  la  génération  médi- 
cale actuelle  parcourt  avec  tant  d'éclat.  Du  vi- 
vant de  Priessnitz  et  depuis  sa  mort,  des  établis- 
sements hydrothérapiques  ont  été  créés  de  toutes 
parts;  des  médecins  de  talent  ont  épuré  sa  mé- 
dication de  l'empirisme  rigoureux ,  absolu  et  par- 
fois aveugle  qui  pesa  sur  ses  commencements.  Ils 
pratiquent  l'hydrothérapie  d'une  façon  plus  ra- 
tionnelle, en  s'aidant  de  toutes  les  découvertes 
modernes  en  chimie ,  en  physique  et  en  physio- 
logie. L'industrie  elle-même  a  prêté  son  con- 
cours à  la  science  en  perfectionnant  les  instru- 
ments incomplets  et  grossiers  dont  se  servait  le 
père  de  l'hydrothérapie.  Il  n'y  avait  effective- 
ment à  Grœfenberg  ni  douche  en  pluie,  ni 
bain  de  siège  à  eau  courante,  ni  douche  mobile, 
ni  douche  ascendante,  etc.  Dans  ces  vingt  der- 
nières années,  au  contraire,  on  a  vu  s'élever 
des  maisons  spéciales  d'hydrothérapie  où  l'on  a 
mis  à  profit  tout  ce  que  la  mécanique  et  l'hy- 
drostatique ont  inventé  de  plus  ingénieux  et  de 
plus  parfait.  Bien  plus,  on  a  construit  au  Croisic, 
petit  port  de  mer  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  un  établissement  modèle  où  l'hydro- 
thérapie est  pratiquée  avec  de  l'eau  de  mer,  plus 
stimulante  et  plus  tonique  que  l'eau  douce.  On 
comprend  aisément  la  puissance  d'une  pareille 
médication  et  sa  supériorité  sur  l'hydrothérapie 
ordinaire.  Si  Priessnitz  revenait  un  seul  jour 
parmi  les  vivants,  il  verrait  que  les  médecins 
qu'il  dédaignait  si  fort,  ont  cependant  fait  preuve 
de  jugement  et  d'impartialité  en  proclamant  eux- 
mêmes  l'utilité  de  sa  découverte,  et  que  l'art 
médical  qu'il  a  conspué  avec  tant  de  hauteur 
marche,  lui  aussi,  vers  le  progrès,  adoptant 
avec  enthousiasme,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
tous  les  moyens  qui  peuvent  alléger  les  souffrances 
de  l'homme  et  prolonger  sa  vie.      L — D — É. 

PRIESTLEY  (Joseph),  savant  théologien  et  cé- 
lèbre physicien  anglais,  né  en  1733  àFieldhead, 
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près  de  Leeds,  était  fils  d'un  marchand  qui  pro- 
fessait la  religion  calviniste  ou  presbytérienne. 
Doué  de  dispositions  très-heureuses,  il  s'appli- 
qua d'abord,  dans  les  écoles  où  il  fut  placé,  à 
l'étude  de  diverses  langues,  et  notamment  de 
l'hébreu.  Il  montra  du  penchant  pour  l'aria- 
nisme  et  se  pénétra  dès  lors  de  la  lecture  des 
ouvrages  de  Hartley,  lecture  qui  eut  de  l'in- 
fluence sur  ses  opinions.  Au  sortir  de  ses  classes 
il  obtint  l'emploi  de  ministre  d'une  faible  con- 
grégation à  Needham  Market,  en  Suffolk,  et 
trois  ans  après,  un  emploi  pareil  à  Namptwich 
enCheshire.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  et  en  même  temps  à  des  expé- 
riences de  physique,  science  pour  laquelle  il 
avait  conçu  une  sorte  de  passion,  et  où  il  a 
trouvé  ses  véritables  titres  à  l'estime  publique. 
Une  grammaire  anglaise,  composée  sur  un  nou- 
veau plan  en  faveur  de  ses  élèves,  et  qui  est 
encore  en  usage  aujourd'hui,  le  fit  connaître 
comme  auteur  en  1761.  11  y  relevait  dans  les 
ouvrages  de  David  Hume  quelques  incorrections 
de  style  que  ce  grand  historien  fit  disparaître 
dans  les  éditions  suivantes.  Sur  la  renommée  du 
savoir  et  des  talents  de  Priestley,  les  chefs  de 
l'académie  dissidente  de  Warrington  le  choisi- 
rent pour  y  enseigner  les  \langues.  11  joignit 
bientôt  à  ses  leçons  des  cours  d'histoire  et  de 
politique  générale;  et  plein  des  objets  qui  l'oc- 
cupaient journellement,  il  confia  au  papier  le 
fruit  de  ses  méditations.  De  ce  travail  résultè- 
rent son  Essai  sut-  le  gouvernement,  un  Essai  sur 
un  cours  d'éducation  libérale,  et  ses  Tablettes  bio- 
graphiques (Chart  of  Biography) ,  dont  l'idée  et 
l'exécution  ont  été  généralement  approuvées  (1). 
Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  l'ayant  mis  en 
rapport  avec  B.  Franklin,  Watson  et  Price,  ces 
savants  l'encouragèrent  dans  le  dessein  de  don- 
ner une  Histoire  de  l'électricité.  Cet  ouvrage  pa- 
rut en  1767.  A  la  suite  d'un  exposé  clair  et  bien 
fait  de  l'origine  et  des  progrès  de  cette  branche 
de  la  science,  on  y  trouvait  décrites  plusieurs 
expériences  nouvelles  et  ingénieuses,  prémices 
heureuses  de  cet  esprit  inventif  et  pénétrant  qui 
depuis  a  si  fort  distingué  Priestley  dans  le  do- 
maine de  la  physique.  Réimprimé  plusieurs  fois, 
traduit  dans  les  langues  étrangères,  ce  livre  ou- 
vrit les  portes  de  la  société  royale  à  son  auteur, 
qui  fut  par  la  suite  attaché  à  presque  toutes  les 
académies  des  sciences.  Après  un  séjour  de  sept 
années  à  Warrington,  Priestley  alla  s'établir  à 
Leeds;  et  cette  translation  donna  une  direction 
nouvelle  à  ses  pensées.  Mis  à  la  tète  d'une  con- 
grégation de  dissidents ,  il  reprit  avec  ardeur  ses 
études  théologiques;  et  la  lecture  d'un  opuscule 
du  docteur  Lardner  le  rendit  socinien.  Un  grand 

Ul  Cliantreau  a  donné  cette  carte  en  français  à  la  suite  de  sa 
traduction  des  Tables  chronologiques  de  Jacq.  Blair,  1795,  in-4°. 
Au  reste  la  grande  carte  historique  de  Priestley  n'est  guère  qu'une 
imitation  de  la  Mappemonde  historique  publiée  en  France  dès 
1750  \voy.  BARBEAU  DE  LA  BRUYÈRE). 
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nombre  d'écrits  de  controverse  se  succédèrent 
rapidement  sous  sa  plume.  Heureusement  cepen- 
dant la  théologie  n'absorba  point  toute  son  at- 
tention. Le  moyen  qu'il  employait  pour  prolon- 
ger sans  fatigue  le  travail,  était  d'en  varier 
l'objet;  et  la  physique  ne  fut  pas  négligée.  Habi- 
tant dans  le  voisinage  d'une  brasserie,  il  se  mit 
à  examiner  l'effet  que  produit,  sur  les  animaux 
et  sur  la  flamme  de  bougie,  ce  fluide  gazeux 
qui  s'échappe  de  la  bière  en  fermentation,  qu'on 
appelait  alors  air  fixe,  et  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui gaz  acide  carbonique.  Ses  expériences  le  con- 
duisirent à  construire  un  appareil  simple  destiné 
à  imprégner  l'eau  de  ce  fluide,  appareil  qu'il 
rendit  public  en  1772.  Dans  un  mémoire,  lu  la 
même  année  à  la  société  royale,  et  qui  obtint  la 
médaille  de  Copley  destinée  au  meilleur  travail 
de  physique  produit  dans  l'année,  il  annonça, 
entre  autres  découvertes,  celle  du  gaz  nitreux, 
et  l'usage  qu'il  en  faisait  pour  éprouver  la  pureté 
des  airs  différents.  Après  avoir  reconnu  que  l'air 
commun  vicié  par  la  combustion,  la  fermenta- 
tion, la  respiration,  la  putréfaction,  était  con- 
stamment rétabli  dans  son  état  naturel  par  la 
propriété  qu'ont  les  végétaux  de  lui  rendre  ses 
principes  vivifiants,  il  parvint  en  1774,  en  ap- 
pliquant la  chaleur  d'un  verre  ardent  à  des 
chaux  de  mercure,  à  obtenir  pure  et  isolée  cette 
portion,  la  seule  respirable  de  l'air  atmosphé- 
rique que  les  animaux  consomment,  que  les  vé- 
gétaux restituent,  que  les  combustions  altèrent. 
11  la  nomma  l'air  déphlogistiqué ;  c'est  ce  que  nous 
nommons  oxigène,  et  ce  que  la  chimie  moderne 
a  reconnu  comme  le  principe  de  la  combustion  et 
de  la  respiration,  ainsi  que  l'élément  essentiel  à 
presque  tous  les  acides.  Priestley  prouva  lui- 
même,  par  ses  expériences  lues  à  la  sociélé 
royale  en  1776,  que  l'oxigène  agit  sur  le  sang 
au  travers  des  vaisseaux  du  poumon,  et  que 
c'est  à  son  action  qu'est  due  la  couleur  rouge  du 
sang  artériel.  La  théorie  de  Lavoisier  se  fonde 
principalement  sur  les  expériences  de  Priestley 
et  sur  celles  de  Cavendish;  cependant  Priestley 
ne  voulut  jamais  l'adopter,  et  persista  à  soutenir 
celle  du  phlogistique ,  malgré  les  réfutations 
les  plus  péremptoires.  Le  succès  qu'avait  ob- 
tenu son  Histoire  de  l'électricité  lui  donna  l'idée 
de  traiter  sur  le  même  plan  celle  de  quel- 
ques autres  sciences,  et,  en  1772,  il  publia  par 
souscription  l'Histoire  et  l'étal  actuel  des  décou- 
vertes relatives  à  la  vision,  à  la  lumière  et  aux 
couleurs,  in-4°.  Mais  l'ouvrage  ayant  été  froide- 
ment accueilli  du  public,  ce  contre-temps  lui 
fit  tourner  ses  vues  d'un  autre  côté.  Après  une 
résidence  de  six  années  à  Leeds ,  il  accepta 
l'offre  que  lui  fit  le  comte  de  Shelburne  (depuis 
marquis  de  Lansdown)  de  venir  habiter  près  de 
lui  en  Wiltshire  à  titre  de  bibliothécaire;  mais 
le  vrai  but  de  ce  seigneur,  en  se  l'attachant, 
était  de  jouir  de  la  société  d'un  homme  instruit. 
Une  position  aussi  avantageuse  laissait  à  Priest- 
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ley  assez  de  loisir  pour  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  là,  en  effet,  qu'il  étendit  sa  réputation 
comme  physicien.  Il  augmenta  de  beaucoup  la 
dissertation  qui  avait  été  couronnée  par  la  so- 
ciété royale,  et  en  dédia  en  1774  à  lord  Shel- 
burne  une  seconde  édition.  Il  en  a  publié  suc- 
cessivement six  volumes,  les  trois  premiers  sous 
le  titre  de  :  Expériences  sur  les  différentes  espèces 
d'air;  les  trois  autres  sous  celui  de  :  Expériences 
sur  différentes  branches  de  la  philosophie  naturelle. 
Dès  l'apparition  de  ses  premiers  volumes,  Priest- 
ley  se  vit  comblé  d'honneurs  littéraires;  heu- 
reux s'il  n'eût  pas  été  détourné  de  travaux 
précis ,  récompensés  par  des  découvertes  impor- 
tantes, pour  être  lancé  sans  retenue  dans  les 
spéculations  vagues  de  la  métaphysique!  En 
1775,  il  publia  un  Examen  de  la  doctrine  du  sens 
commun ,  telle  que  la  concevaient  les  docteurs  Reid, 
Beattie  et  Oswald;  il  y  traitait  ces  savants  avec 
une  dédaigneuse  arrogance  dont  il  se  repentit, 
dit-on,  par  la  suite.  Cet  examen  n'était  que  le 
prélude  du  dessein  qu'il  avait  de  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  la  théorie  d'Hartley  sur  l'enten- 
dement humain ,  ce  qu'il  effectua  peu  de  temps 
après  ;  mais  les  hommes  sages  lui  surent  peu  de 
gré  d'avoir  rendu  moins  rebutante  l'exposition 
d'un  système  aussi  peu  démontré  qu'aucun  au- 
tre, et  dont  un  esprit  faux  peut  tirer  des  consé- 
quences dangereuses.  Déjà  il  avait  avancé  publi- 
quement la  doctrine  de  la  nécessité  philosophique; 
ce  fut  dans  une  dissertation  mise  en  tète  de 
l'ouvrage  d'Hartley  qu'il  commença  d'exprimer 
quelques  doutes  sur  la  spiritualité  de  l'âme 
humaine.  Accusé  à  cette  occasion  d'incrédulité 
et  même  d'athéisme,  il  n'en  fut  pas  effrayé;  il 
avait  pour  principe  constant  de  soutenir  sans 
ménagement  ce  qui  lui  paraissait  la  vérité,  quels 
que  pussent  être  les  résultats  d'une  telle  con- 
duite. Il  crut  devoir  faire  un  aveu  plus  positif 
de  sa  conviction  d'une  âme  matérielle,  et  publia 
en  1767  ses  Recherches  sur  la  matière  et  V esprit , 
où  il  donna  l'histoire  des  doctrines  concernant 
l'âme,  et  produisit  hardiment  Se  système  qu'il 
avait  adopté.  Ce  volume  fut  suivi  d'une  Défense 
de  l'unitarianisme ,  ou  de  la  simple  humanité  du 
Christ,  en  opposition  à  sa  préexistence,  avec 
une  Défense  de  la  doctrine  de  la  Nécessité.  On  peut 
présumer  que  la  défaveur  attirée  sur  lui  par  ces 
écrits  fut  la  cause  du  refroidissement  que  lord 
Shelburne  lui  témoigna  vers  ce  temps.  Ils  se 
séparèrent  peu  après,  mais  sans  éclat;  et,  sui- 
vant une  convention  antérieure,  Priestley  toucha 
exactement,  depuis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort, 
une  rente  annuelle  de  cent  cinquante  livres  ster- 
ling. Il  alla  s'établir  alors  à  Birmingham,  déter- 
miné sans  doute  par  la  facilité  que  ce  séjour  lui 
offrait  de  disposer  d'ouvriers  habiles  pour  la 
construction  de  ses  appareils  de  physique,  et 
par  l'avantage  d'y  trouver  réunis  plusieurs  chi- 
mistes et  mécaniciens  distingués,  notamment 
Watt,  Withering,  Bolton  et  Kier.  Des  amis  de 


la  science,  qui  partageaient  aussi  ses  opinions 
religieuses,  se  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  nouvel  établissement.  On  le  choisit  bien- 
tôt pour  occuper  une  place  de  pasteur  dans  la 
principale  église  dissidente  de  la  ville;  et  cette 
circonstance  ramena  plus  que  jamais  son  atten- 
tion sur  les  matières  théologiques.  Il  publia  son 
Histoire  des  corruptions  du  christianisme  et  l'His- 
toire des  premières  opinions  concernant  Jésus-Christ, 
ouvrages  qui  le  mirent  vivement  aux  prises 
avec  M.  Badcock  et  le  docteur  Horsley.  II  réclama 
avec  beaucoup  de  chaleur,  en  faveur  des  dis- 
sidents, les  droits  qu'on  leur  refusait,  écrivit 
jusqu'à  vingt  volumes  pour  proclamer  leurs 
plaintes,  n'obtint  rien  pour  eux,  mais  se  fit  au 
moins  regarder  comme  le  plus  habile  et  le  plus 
dangereux  des  adversaires  de  la  religion  domi- 
nante. Aussi  était-ce  une  grande  recommanda- 
tion aux  bienfaits  du  gouvernement  que  d'avoir 
combattu  les  opinions  de  Priestley;  on  dit  que 
plus  d'un  ecclésiastique  en  fut  récompensé  par 
î'épiscopat.  Il  disait  assez  plaisamment  à  cette 
occasion  :  «  C'est  donc  moi  qui  ai  la  feuille  des 
«  bénéfices  d'Angleterre!  »  Ses  Lettres  familières 
aux  habitants  de  Rirmingham  exaspérèrent  ses 
ennemis  peut-être  moins  encore  par  le  caractère 
des  opinions  qu'il  exprimait,  que  par  le  ton  de 
plaisanterie  ironique  qui  y  régnait.  C'est  ainsi 
qu'il  s'était  pour  ainsi  dire  signalé  lui-même  à 
l'animadversion  populaire,  quand  la  diversité 
des  opinions  relatives  à  la  révolution  française 
vint  augmenter  l'irritation.  On  dut  le  supposer 
favorable  à  ce  grand  événement.  Aussi  les  chefs 
de  la  république  le  proclamèrent  citoyen  français 
et  membre  de  la  convention ,  pour  prix  de  la  ré- 
ponse en  forme  de  lettres  qu'il  fit  aux  célèbres 
Réflexions  d'Edmund  Burke  sur  les  suites  proba- 
bles de  la  révolution  française.  S'il  ne  put  exer- 
cer les  fonctions  de  conventionnel ,  il  se  para  du 
moins  toujours  du  titre  de  citoyen  français,  qu'il 
ne  devait  sans  doute  qu'à  une  méprise,  puisque 
l'écrit  qui  le  lui  procura  est  uniquement  en  fa- 
veur des  dissidents  anglais.  Au  contraire  de  ce 
qui  se  passait  ailleurs,  les  émeutes  à  Birmin- 
gham menaçaient  les  révolutionnaires;  mais  ils 
n'en  célébrèrent  pas  moins,  par  un  banquet, 
l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  le  14  juil- 
let 1791.  Le  docteur  Priestley  évita  de  s'y  trou- 
ver; on  l'accusa  cependant  d'avoir  provoqué 
cette  bravade  ;  et  la  populace,  après  avoir  détruit 
le  lieu  de  réunion  des  convives ,  se  dirigea  vers 
sa  maison,  où  tout  fut,  en  peu  de  moments,  la 
proie  des  flammes  et  du  marteau.  Il  perdit  en 
cette  occasion  une  riche  bibliothèque,  son  cabi- 
net de  physique,  une  foule  de  papiers  précieux. 
Les  maisons  de  plusieurs  de  ses  amis  eurent  le 
même  sort;  et  le  désordre  dura  trois  jours.  On 
fit  une  enquête,  quelques  dédommagements  lui 
furent  alloués  ;  mais  l'intérêt  et  la  libéralité  de 
ses  admirateurs  firent  davantage  pour  le  consoler 
de  sa  catastrophe.  Etant  allé  à  Londres,  il  obtint 
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la  place  de  ministre  de  la  congrégation  d'Hack- 
ney,  que  la  mort  de  son  ami  le  docteur  Price 
venait  de  laisser  vacante.  La  ressource,  inappré- 
ciable dans  toutes  les  fortunes,  d'un  goût  vif 
pour  l'étude,  aurait  pu  lui  faire  oublier  ses  mal- 
heurs, s'il  n'avait  pas  éprouvé  aussi  dansla  capitale 
les  mauvais  effets  de  l'animadversion  publique, 
qu'à  la  vérité  son  caractère  n'était  pas  propre  à 
adoucir.  «  Comment  les  préventions  des  Anglais, 
«  dit  un  écrivain  qui  paraît  impartial ,  auraient- 
«  elles  pu  cesser,  lorsque  contre  toute  raison  il 
«  accusait  les  magistrats,  le  clergé,  et  même  le 
«  gouvernement  de  ce  qui  avait  été  commis  par 
«  une  populace  effrénée,  et  qu'il  appelait  du 
«  peuple  et  des  lois  de  l'Angleterre  à  des  asso- 
«  dations  étrangères!  »  Priestley,  harcelé  dans 
son  pays,  résolut  d'aller  chercher  le  repos  en 
Amérique.  Il  choisit  sa  résidence  à  Northumber- 
land,  ville  de  Pensylvanie;  et,  voulant  désormais 
se  borner  aux  travaux  du  cabinet,  il  refusa  une 
chaire  de  chimie  qui  lui  fut  offerte  à  Philadel- 
phie. Les  premiers  temps  de  son  séjour  dans  le 
nouveau  monde  furent  moins  heureux  toutefois 
qu'il  ne  l'avait  espéré  :  l'administration  de  John 
Adams  lui  témoigna  de  la  défiance;  mais  il  en 
fut  autrement  quand  M.  Jefferson  occupa  la  pré- 
sidence. Aussi  lui  dédia-t-il  son  Histoire  ecclé- 
siastique, à  laquelle  il  travaillait  depuis  long- 
temps. Une  maladie  qu'il  essuya  en  1801,  et 
que  l'on  a  attribuée  au  poison ,  affaiblit  extrême- 
ment ses  organes  digestifs,  et,  de  ce  moment,  il 
ne  fit  plus  que  languir.  Son  esprit  cependant  ne 
perdit  presque  rien  de  sa  force  et  de  son  activité. 
C'est  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  son 
dépérissement  graduel  jusqu'à  mort,  arrivée  le 
6  février  1804,  qu'il  composa,  entre  autres 
écrits  :  Jésus  et  Sacrale  comparés;  et  Comparaison 
des  différents  systèmes  des  philosophes  grecs  avec  le 
christianisme.  Quelques  minutes  avant  d'expirer,  il 
se  fit  transporter  dans  une  chaumière.  Il  exprima 
jusqu'au  dernier  moment  sa  persuasion  d'un  état 
futur,  où  la  punition  ne  sera  que  correction- 
nelle, et  où  les  êtres  raisonnables  finiront  par 
être  tous  heureux.  Retraçons  en  peu  de  mots  le 
caractère  du  docteur  Priestley  comme  homme 
et  comme  savant.  On  est  disposé  à  penser  qu'il 
était  naturellement  bon  et  bienveillant;  il  l'était 
même  envers  les  animaux ,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  la  joie  qu'il  témoigna  lorsqu'il  décou- 
vrit que  l'air  nitreux  pouvait,  dans  les  expé- 
riences faites  pour  éprouver  la  pureté  des  diffé- 
rents airs,  remplacer  les  petits  animaux  dont  il 
causait  à  regret  les  souffrances.  La  constance  de 
son  amitié  pour  le  docteur  Price,  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions,  et  quoiqu'ils  aient  sou- 
vent écrit  l'un  contre  l'autre,  est  honorable  pour 
tous  deux.  On  le  trouvait  habituellement  doux, 
facile  et  modeste.  Il  n'était  point  jaloux,  même 
de  sa  propre  gloire;  il  lui  suffisait  que  le  bien 
se  fît,  n'importe  par  qui.  11  est  affligeant  de  voir 
la  société  humaine  mise  en  péril  par  des  hommes 


tourmentés  d'un  faux  zèle  philanthropique;  mais 
cette  inconséquence  est  assez  commune.  Comme 
physicien  et  comme  chimiste  ,  les  talents  de 
Priestley  furent  de  premier  ordre.  Ses  recher- 
ches et  ses  écrits  ont  beaucoup  contribué  à 
l'avancement  de  la  science.  Il  sut  d'abord  très- 
peu  de  chimie  ;  et  c'est  à  son  ignorance  sur  ce 
point  que  lui-même  attribuait  l'originalité  de  ses 
résultats  ;  plus  instruit ,  il  se  fût  borné  commo- 
dément à  suivre  quelque  route  tracée,  au  lieu 
qu'il  fut  obligé  de  s'en  frayer  une  en  redoublant 
les  efforts  de  son  esprit  investigateur.  «  On  peut 
«  affirmer,  dit  Aikin,  que  la  chimie  pneumati- 
«  que  ne  doit  à  aucun  savant  isolé  autant  qu'à 
«  Priestley,  dont  les  découvertes  ont  donné  à 
«  cette  branche  de  la  science  une  face  nouvelle , 
«  et  ont,  dans  un  haut  degré,  contribué  à  en 
«  faire  la  base  d'un  système  qui  éclipse  tous  les 
«  systèmes  antérieurs,  et  qui  ouvre  un  champ 
«  sans  borne  aux  progrès  dans  la  connaissance 
«  de  la  nature  et  les  procédés  de  l'art.  »  Du 
reste,  dans  ses  écrits  scientifiques,  il  ne  faut 
chercher  que  le  fond  :  il  ne  songeait  pas  d'abord 
à  composer  un  livre  méthodique  ;  il  voulait  que 
le  public  jouit  promptement  du  fruit  de  ses 
veilles.  Comme  théologien,  ses  ennemis  mêmes 
ont  reconnu  son  érudition  et  son  habileté  dans 
la  controverse  ;  doué  surtout  d'une  extrême  fé- 
condité, il  ne  laissa  jamais  aucune  attaque  sans 
réponse,  mais  ses  écrits,  comme  le  dit  le  docteur 
Johnson,  «  sont  propres  à  tout  ébranler  et  n'éta- 
blissent rien  (1).  »  Le  nombre  de  ses  ouvrages,  dans 
la  liste  donnée  par  Rotermund,  s'élève  à  centquà- 
rante-cinq,  et  leur  collection  forme  70  volumes 
in-8°.  Parmi  ceux  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  nous  citerons  les  Institutions  de  la  religion 
naturelle  et  révélée,  1772-1774,  3  vol.  in-8°;  des 
Notes  sur l' Ecriture ,  4  vol.,  et  un  grand  nombre 
de  morceaux  insérés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, dans  le  Monlhlg  Magazine,  le  Médical 
Repositorij,  le  Journal  de  Nicholson,  etc.;  —  Essai 
sur  le  phlogistique ,  traduit  en  français  par  Adet, 
Paris,  1798,  in-8°;  —  des  Leçons  sur  l'histoire; 
—  Leçons  sur  l'art  oratoire  et  la  critique.  Ses 
Expériences  sur  les  différentes  espèces  d'air  ont  été 
traduites  en  français  par  Gibelin,  1777,  9  vol. 
in- 12,  figures.  Dans  sa  Réponse  à  l'Age  de  la 
raison,  de  Th.  Payne,  il  se  montre  l'admirateur 
de  Robespierre.  Sa  grammaire  anglaise  a  été 
traduite  en  français  par  F. -M.  Bayard,  1796  , 

(1)  Zélé  pour  l'unitarianisme,  Priestley  voulut  donner  à  sa 
petite  Eglise  un  culte,  des  prières  et  une  liturgie.  Ce  fut  l'objet 
d'un  de  ses  écrits  où  il  permet  à  chacun  indifféremment  d'admi- 
nistrer la  cène.  Il  rédigea  un  journal  [Theological  repository, 
1777-1788,  6  vol.  in-8»),  et  il  invitait  à  lui  envoyer  des  recherches 
sur  la  religion.  Quoique  son  christianisme  se  réduisît  à  peu  de 
chose,  il  publia  néanmoins  des  Lettres  à  un  philosophe  incrédule. 
Il  adressa  des  lettres  aux  juifs  pour  les  presser  de  reconnaître 
Jésus-Christ  pour  le  Messie,  et  écrivit  contre  Gibbon,  contre  les 
disciples  de  Svedenborg,  contre  VA ge  de  la  raison  de  Th.  Payne, 
contre  Volney  et  son  livre  des  Ruines,  contre  l'Origine  des 
cultes,  de  Dupuis,  etc.;  chaque  année  voyait  éclore  de  lui  des 
ouvrages  où  il  soutenait  d'une  main  la  révélation  et  l'ébranlait 
de  l'autre.  P — c — T. 
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in-8°.  Ses  lettres  en  réponse  aux  réflexions  de 
Burke  l'ont  été  également,  1791,  in-8°.  On  a 
publié  en  1806,  en  anglais,  les  Mémoires  du 
docteur  Priestley ,  2  vol.  in-8°,  continués  jusqu'à 
sa  mort  par  son  fils  Joseph  Priestley  ;  et  Observa- 
tions sur  ses  écrits,  par  Th.  Cooper  et  Wm. 
Christie.  Sa  vie,  par  J.  Corry,  a  paru  en  1805, 
in-8°.  Son  Eloge  historique  a  été  lu  à  l'Institut 
en  1805  par  l'auteur  de  cet  article.    C — v — r. 

PRIEUR  (Philippe  le),  en  latin  Priorius,  naquit 
à  St-Vaast  (pays  de  Caux),  au  commencement  du 
17e  siècle.  Il  étudia  les  belles-lettres,  les  mathé- 
matiques, la  théologie,  les  langues  orientales, 
l'histoire,  le  droit  canon,  et  s'y  rendit  assez 
habile.  Il  fut  nommé  professeur  dans  l'université 
de  Paris;  mais,  en  1660,  il  fut  contraint,  pour 
des  motifs  que  nous  ignorons,  de  quitter  sa 
chaire  et  de  se  retirer  dans  une  petite  ville  où 
il  eut  beaucoup  à  souffrir.  Au  bout  de  quatorze 
ans  il  revint  dans  la  capitale,  et  y  mourut  en 
1680.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Tertulliani  opéra 
cum  variorum  commentants,  etc.,  Paris,  1664  et 
1675,  in-fol.  Il  n'y  a  de  le  Prieur  qu'une  courte 
dissertation  ,  quelques  sommaires  et  quelques 
notes.  2°  S.  Cypriani  opéra  cum  notis  Rigaltii  et 
aliorum;  accédant  scripta  Minucii  Felicis,  Arnobii, 
Commodiani ,  nec  non  Julii  Firmici ,  Paris,  1666, 
in-fol.  Baluze  estimait  si  peu  les  notes  de  le 
Prieur,  qu'il  n'en  a  jamais  fait  usage  dans  sa 
belle  édition  des  OEurres  de  St-Cyprien.  3°  S.  Op- 
tati  opéra  :  accedunt  Facundi  Hermioncnsis  episcopi 
opuscula,  cum  nolis  et  observationibus  variorum, 
Paris,  1676,  in-fol.  La  préface  de  le  Prieur  est 
insignifiante.  Ellies-Dupin  reproche  à  cet  éditeur 
d'avoir  ajouté  de  nouvelles  fautes  à  celles  de  ses 
prédécesseurs,  et  de  n'avoir  jamais  consulté  les 
manuscrits.  5°  Animadversiones  in  librum  Prœa- 
damitarum ,  in  quibus  confutatur  nuperus  scriptor, 
et  primum  omnium  hominum  fuisse  Adamum,  de- 
fenditur,  Elzevir,  1656,  petit  in-12.  Cet  opuscule 
est  presque  toujours  joint  à  l'ouvrage  dont  il  est 
la  réfutation.  On  l'a  souvent  confondu  avec  un 
autre  qui  porte  à  peu  près  le  même  titre  et  qui  est 
du  père  Dormay.  Le  faux  nom  d'Eusèbe  Romain, 
sous  lequel  il  a  paru,  a  été  une  source  d'erreurs 
pour  la  plupart  des  bibliographes.  La  première 
édition  du  Dictionnaire  des  anonymes,  n°  11,150, 
l'attribuait  à  dom  Mabillori.  5°  De  litteris  canonicis 
Dissertatio,  cum  appendice  de  tracloriis  et  synodicis, 
Paris,  1675,  in-8°.  Cette  dissertation,  qui  n'est 
qu'un  extrait  d'un  immense  travail  que  l'auteur 
avait  fait  sur  l'histoire  ecclésiastique,  ne  manque 
pas  d'intérêt;  elle  est  pleine  d'érudition.  Nous 
avons  puisé ,  dans  un  Avis  au  lecteur,  le  peu  que 
nous  racontons  sur  le  Prieur.  Voyez  les  Mélanges 
de  littérature  tirés  des  lettres  de  Chapelain,  où  l'on 
apprend  que  le  Prieur  travaillait  en  1659  à 
l'édition  des  glossaires  grecs  recueillis  par  Ch. 
Labbé.  L — b — e. 

PRIEUR  de  la  Marne,  l'un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  provocateurs  de  la  révolution,  était 


auparavant  un  avocat  fort  accrédité  en  Champa- 
gne, où  il  avait  vu  le  jour  en  1760.  11  fut 
nommé  aux  états  généraux  de  1789  par  le  tiers 
état  de  Châlons.  Dès  les  premières  séances,  il  y 
manifesta  pour  les  innovations  de  tous  les  genres 
une  zèle  qui,  même  alors,  parut  excessif.  Il  sié- 
geait à  l'extrême  gauche  au  milieu  d'un  groupe 
de  trente  députés  que  dominait  Robespierre  et 
que  Mirabeau  apostropha  plus  d'une  fois.  Il  ré- 
clama la  formation  provisoire  des  assemblées 
provinciales  et  municipales  avant  l'achèvement 
de  l'acte  constitutionnel ,  repoussa  toute  condi- 
tion pécuniaire  pour  l'éligibilité  des  représen- 
tants, défendit  la  cause  des  sociétés  populaires, 
appuya  avec  ardeur  l'aliénation  des  biens  ecclé- 
siastiques, tout  en  proposant  d'accorder  un  juste 
salaire  aux  ministres  du  culte  et  d'augmenter 
surtout  le  traitement  des  vieillards.  Pendant  la 
longue  session  de  l'assemblée  constituante,  Prieur 
s'occupa  beaucoup  de  l'organisation  des  tribu- 
naux, et  il  prit  une  grande  part  à  l'institution 
des  avoués,  destinés  à  remplacer  les  procureurs. 
C'était  sa  spécialité,  et  il  fit  preuve  dans  ces  dis- 
cussions de  sens  et.  de  savoir.  En  1791,  il  de- 
manda des  mesures  de  rigueur  contre  les  émi- 
grés, et  au  mois  de  juin  suivant,  lors  de  la  fuite 
du  roi  et  de  son  arrestation  à  Varennes,  il  s'éleva 
avec  violence  contre  l'inviolabilité  dont  on  cher- 
chait à  le  couvrir.  Après  avoir  accusé  ce  prince 
de  trahison  ,  il  demanda  sa  déchéance  et  le  rem- 
placement de  MM.  de  Bonnay  et  de  Sérent,  ses 
collègues,  qui  avaient  refusé  de  prendre  part 
aux  délibérations  en  l'absence  du  monarque. 
Puis  il  fit  décréter  l'arrestation  de  MM.  de  Choi- 
seul,  de  Damas  et  de  tous  ceux  qui  avaient  con- 
couru à  ce  fatal  voyage.  Il  voulut  même  que 
Monsieur,  frère  du  roi ,  qui  avait  réussi  à  se 
sauver,  fût  mis  en  jugement.  Nous  ne  parlerons 
pas  d'autres  motions  de  peu  d'importance  qu'il 
fit  contre  les  ministres,  puis  en  faveur  de  Bon- 
jour, de  Latude,  et  qui  toutes  furent  empreintes 
de  l'esprit  de  révolution  de  l'époque.  Il  fut  dansles 
mêmes  temps  (1791)  président  de  la  société  des 
jacobins.  Après  la  session  de  l'assemblée,  il  fut 
élu  vice-président  du  tribunal  criminel  de  Paris, 
et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  de 
septembre  1792,  où  il  fut  élu  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  département  de  la  Marne. 
Dès  l'ouverture  de  la  session,  on  l'envoya  comme 
commissaire  à  l'armée  de  Dumouriez,  qui  occu- 
pait alors  une  partie  de  son  département,  et  il 
fut  avec  Sillery  et  Carra  l'un  des  négociateurs 
de  l'évacuation  du  territoire  par  les  Prussiens. 
Revenu  à  l'assemblée,  il  eut  à  y  voter  dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  se  prononça  pour  la  peine 
de  mort,  vota  ensuite  contre  l'appel  au  peuple  et 
le  sursis  à  l'exécution.  Dans  le  mois  de  mars 
1793,  Bréard  ayant  refusé  de  se  charger  des 
fonctions  de  commissaire  de  la  convention  près 
le  tribunal  révolutionnaire  dont  Fouquier-Tin- 
ville  était  l'accusateur  public,  Prieur  les  accepta, 
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et  il  les  remplit  pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à 
son  entrée  au  comité  de  salut  public,  qui  eut 
lieu  dans  le  mois  de  juin  1794.  Sans  avoir  une 
grande  influence  dans  ce  gouvernement  de  la 
terreur,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  joué 
un  rôle  important.  D'abord  envoyé  comme  com- 
missaire aux  armées  du  Nord  ,  des  Ardennes  et 
du  Rhin,  il  se  rendit  ensuite  dans  la  Vendée,  et, 
après  y  avoir  assisté  à  la  victoire  qui  fut  rempor- 
tée sur  les  royalistes  au  Mans,  il  se  trouva  au 
massacre  de  Savenay,  où  tous  les  prisonniers 
furent  si  impitoyablement  égorgés.  Prieur  de  la 
Marne  ne  fut  que  peu  de  temps,  au  comité  de 
salut  public ,  le  collègue  de  Carnot  et  de  Robes- 
pierre; mais,  après  la  chute  de  celui-ci,  il  y 
rentra  en  octobre  1794  et  fut  dans  le  même 
mois  président  de  la  convention  nationale.  Bien- 
tôt, effrayé  de  la  réaction  qui  suivit  le  9  ther- 
midor, il  revint  à  ses  premières  opinions,  et  lors 
de  l'insurrection  démagogique  du  12  germinal 
(1er  avril  1795),  il  fit  quelques  propositions  en 
faveur  de  la  révolte,  demandant  entre  autres  la 
liberté  des  patriotes  détenus  depuis  la  chute  de 
Robespierre.  Accusé  pour  cela  par  André  Du- 
mont,  il  donna  à  ses  expressions  un  sens  favo- 
rable et  réussit  à  conjurer  l'orage.  Moins  heu- 
reux dans  la  révolte  du  1er  prairial  (20  mai 
1793),  à  laquelle  il  avait  également  pris  part  et 
dont  il  avait  même  été  nommé  l'un  des  chefs, 
sous  le  titre  de  membre  de  la  commission  extraor- 
dinaire destinée  à  remplacer  le  comité  de  salut 
public ,  il  fut  décrété  d'accusation  après  la  dé- 
faite de  son  parti.  Lorsque,  pendant  la  nuit,  un 
corps  de  troupe  vint  pour  s'emparer  de  la  salle 
que  les  insurgés  avaient  abandonnée ,  i!  fut 
obligé  de  se  sauver  et  se  tint  caché  jusqu'à  l'am- 
nistie de  brumaire  an  4  (octobre  1795).  Alors 
rentré  pour  toujours  dans  la  vie  privée  et  resté 
sans  fortune,  il  prit  le  parti  de  suivre  le  barreau 
de  Paris,  et  vécut  ainsi  fort  obscurément  jusqu'à 
l'époque  de  la  restauration,  où  il  fut  banni  comme 
régicide  (1816).  S'étant  réfugié  à  Bruxelles,  il  y 
mourut  en  mai  1827.  Prieur  avait  fait  à  l'assem- 
blée nationale  en  1791  un  long  rapport  sur  l'éta- 
blissement des  sourds-muets,  qui  fut  imprimé 
in-4°  dans  la  même  année.  M — d  j. 

PRIEUR-DU VERNOIS ou  de  la  Côte-d'Or  (Claude- 
Antoine),  député  conventionnel,  né  à  Auxonne  le 
22  décembre  1763,  fils  d'un  receveur  des  finances, 
fut  dès  sa  jeunesse  destiné  à  la  carrière  du  génie 
militaire,  et  comme  Carnot,  son  compatriote  et 
son  ami,  termina  ses  études  à  l'école  de  Mézières. 
Il  était  déjà  officier  lorsque  la  révolution  com- 
mença, et  il  s'était  fait  quelque  réputation  par 
l'application  des  sciences  physiques  à  l'agricul- 
ture, aux  arts  et  à  l'industrie.  En  1790,  M.  de 
Bonnay  le  cita  honorablement  à  la  tribune  de 
l'assemblée  constituante  comme  auteur  d'un  mé- 
moire fort  remarquable  qu'il  avait  adressé  au 
comité  de  commerce  et  d'agriculture ,  et  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  l'assemblée.  Ayant  adopté 


avec  beaucoup  d'enthousiasme  les  principes  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  en  1791  député  du 
département  de  la  Côte-d'Or  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  dès  le  commencement  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires.  II  parla  peu 
néanmoins  à  la  tribune,  travaillant  beaucoup 
dans  les  bureaux  et  les  comités.  Après  le  renver- 
sement du  trône  au  10  août  1792,  il  fut  chargé 
d'aller  porter  les  nouvelles  de  cette  révolution  à 
l'armée  du  Rhin  et  d'y  prendre  des  mesures 
pour  en  assurer  le  succès.  Réélu  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  même  département,  il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis  à  l'exécution.  Après  la  révolution 
du  31  mai  1793,  il  fut  envoyé  avec  Romme  à  la 
poursuite  des  débris  de  la  Gironde,  qui  s'étaient 
réfugiés  en  Normandie.  Ce  parti  ayant  d'abord 
obtenu  quelque  succès,  Prieur  et  son  collègue 
furent  mis  en  prison  à  Caen.  C'est  là  que  vint 
les  trouver  un  agent  de  Danton  nommé  Des- 
forges, chargé  de  pacifier  ces  contrées  par  des 
moyens  pécuniaires ,  et  qui  promit  aussitôt  d'o- 
pérer leur  délivrance,  laquelle  en  effet  ne  tarda 
pas  à  s'effectuer.  Ce  négociateur  secret  révéla 
depuis  à  Prieur  et  à  Romme  qu'une  somme  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  qu'il  avait 
adroitement  distribuée,  n'avait  pas  peu  contribué 
au  succès  des  troupes  conventionnelles  à  Ver- 
non.  Revenu  à  Paris,  Prieur  entra  dans  le  comité 
de  salut  public  en  même  temps  que  Carnot,  et 
on  l'y  chargea  surtout  de  surveiller  la  fabrica- 
tion des  armes,  de  la  poudre  et  de  tout  le  maté- 
riel, tandis  que  son  ami  dirigeait  le  personnel  et 
traçait  les  plans  de  campagne  (voy.  Carnot). 
Prieur  fut  occupé  jusqu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor de  ces  travaux  importants.  Menacé  alors 
par  le  parti  qui  avait  renversé  Robespierre,  il 
eut,  ainsi  que  Carnot,  beaucoup  de  peine  à  se  dé- 
fendre, et  ne  fut  à  la  fin  sauvé  que  lorsque  ses 
adversaires  se  virent  obligés  d'avouer  qu'il  avait 
aussi  concouru  à  organiser  la  victoire.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  que,  de  concert  avec  Carnot, 
il  conçut  l'idée  de  cette  école  polytechnique  qui 
ne  tarda  pas  à  être  fondée  et  qui  a  eu  pour  la 
France  de  si  beaux  résultats.  Il  eut  encore  à  cette 
époque  quelque  part  à  la  création  de  l'Institut, 
dont  cependant  il  ne  fut  pas  membre.  Après  la 
dissolution  de  la  convention  nationale,  Prieur 
passa  par  le  sort  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où 
il  s'occupa  beaucoup  du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures.  Il  avait  dès  1790  publié  des 
mémoires  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  ren- 
dre uniformes  dans  le  royaume  toutes  les  mesures 
d'étendue  et  de  pesanteur,  idée  mère,  dictée  par  le 
même  esprit  qui  avait  demandé  l'abolition  des 
diverses  coutumes  de  la  France  et  leur  rempla- 
cement par  une  méthode  uniforme.  En  1795,  il 
publia  une  instruction  sur  le  calcul  décimal,  et 
fit  un  rapport  sur  les  moyens  préparés  pour  éta- 
blir définitivement  cette  uniformité  de  poids  et 
mesures  qui  a  prévalu,  et  qui  fut  si  habilement 
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dirigée  plus  tard  par  son  compatriote  et  son  ami 
Gattey  (voy.  ce  nom).  Lorsqu'il  sortit  du  conseil 
des  Cinq-Cents  en  1798  ,  Prieur  sembla  prendre 
en  dégoût  la  carrière  des  fonctions  publiques.  Il 
refusa  de  rentrer  dans  l'arme  du  génie,  où  il 
avait  depuis  plusieurs  années  le  grade  de  chef 
de  bataillon ,  et  il  établit  en  Bourgogne  une  fa- 
brique de  papiers  peints  qui  eut  le  plus  grand 
succès  et  qui  assura  son  indépendance.  C'est 
dans  cette  position  qu'il  a  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie.  H  avait  été  membre  de  l'aca- 
démie de  Dijon,  qui  le  rejeta  de  son  sein  lors  du 
remaniement  qui  se  fit  sous  la  restauration ,  de 
même  que  Guyton  de  Morveau,  Monge  et  Carnot. 
Comme  il  n'avait  rempli  aucune  fonction  publi- 
que depuis  qu'il  avait  cessé  d'être  législateur, 
Prieur  ne  fut  point  exilé  en  1816  par  la  loi  con- 
tre les  régicides.  Il  mourut  à  Dijon  le  11  août 
1832.  Prieur  ne  fut  pas  seulement  un  des  fon- 
dateurs de  l'école  polytechnique,  il  concourut 
aussi  à  l'établissement  du  télégraphe ,  à  celui  du 
bureau  des  longitudes,  du  conservatoire  des  arts 
et  métiers,  etc.  Il  a  lu  à  la  tribune  des  deux 
assemblées  dont  il  fut  membre  beaucoup  de  rap- 
ports et  de  mémoires  pour  plusieurs  établisse- 
ments utiles;  enfin  il  a  inséré  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  Annales  de  chimie  et  le  Journal 
de  l'école  polytechnique.  M — d  j. 

PR1EZAC  (Daniel  de)  naquit  en  1590  au  châ- 
teau de  ce  nom,  dans  la  paroisse  de  St-Sal-^,  en 
bas  Limousin,  à  peu  de  distance  de  Brives.  Il  fit 
ses  études  à  Bordeaux,  se  distingua  dans  le  bar- 
reau, fut  reçu  docteur  régent  de  la  faculté  de 
droit  en  1615  et  y  professa  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  de  succès.  Ses  plaidoyers  et  quel- 
ques discours  prononcés  en  de  grandes  occasions 
portèrent  sa  réputation  jusque  dans  la  capitale. 
M.  Séguier,  étant  devenu  chancelier,  l'attira  en 
1635  à  Paris  et  lui  procura  une  charge  de  con- 
seiller d'Etat  ordinaire.  Il  fut  reçu  de  l'Académie 
française  en  1639,  et  mourut  en  1662,  après 
avoir  donné  au  public  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Discours  prononcés  par  M.  Daniel  de  Priezac, 
Bordeaux,  1621,  in-8°.  Les  trois  premiers,  qui 
sont  en  français,  furent  prononcés  à  la  réception 
du  marquis  de  Villeroy  en  qualité  de  sénéchal 
de  Guienne,  à  celle  de  M.  de  Barreaux,  sénéchal 
du  Bazadois,  et  à  la  première  entrée  du  duc  de 
Mayenne  au  parlement  de  Bordeaux.  Le  qua- 
trième ,  en  latin ,  a  pour  titre  :  Oratio  solemnis 
habita  in  scholis  utriusque  juris  academiœ  Burdi- 
galensis  qua  Papiniani  natalitia  ex  veteri  Justiniani 
instituto  renovavit.  Il  a  été  réimprimé  avec  quel- 
ques légers  changements  dans  ses  Mélanges. 
2°  Vindiciœ  Gallicœ  adversus  Alexandrum  palri- 
cium  Armachanum,  Paris,  1638,  in-8°;  Amster- 
dam, la  même  année,  même  format;  réimprimé 
dans  ses  Mélanges;  traduit  en  français  par  Jean 
Beaudoin,  sous  ce  titre  :  Défense  des  droits  et  des 
prérogatives  des  rois  de  France,  etc.,  Paris,  1639, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  composé  par  ordre  de  la 


cour  pour  répondre  à  celui  de  Jansénius,  depuis 
évêque  d'Ypres,  qui  avait  paru  en  1636  sous  le 

nom  à'Alexander  patricius  Armachanus ,  et  SOUS 
ce  titre  :  Mars  Gallicus  seu  de  justitia  armorum  et 
fœderum  régis  Galliœ.  L'auteur  flamand,  sujet  du 
roi  d'Espagne ,  contre  lequel  la  France  avait  fait 
des  alliances  avec  les  princes  protestants,  atta- 
quait ces  alliances  sur  un  ton  très-vif.  L'auteur 
français  mit  la  même  chaleur  dans  sa  réponse. 
3°  Observations  sur  un  livre  intitulé  «  Philippe  le 
Prudent,  fils  de  Charles-Quint,  vérifié  roi  légi- 
time de  Portugal ,  et  composé  en  latin  par  Jean 
Caramuel,  »  Paris,  1640,  in-8°.  C'est  encore  ici  un 
ouvrage  de  commande,  composé  par  ordre  de  la 
cour  en  faveur  de  la  maison  de  Bragance ,  con- 
tre le  roi  d'Espagne.  4°  Paraphrase  sur  les 
Psaumes,  Paris,  1643,  in-12.  Cette  paraphrase 
en  vers  n'est  que  sur  cinq  psaumes  et  sur  l'hymne 
Ave  maris  Stella.  5°  Les  Privilèges  de  la  Vierge 
mère  de  Dieu,  1648-1650  et  1651,  3  tomes  in-8°; 
6°  six  Discours  politiques,  Paris,  1652  et  1654, 
2  tomes  in-4°;  7°  Miscellaneorum  libri  duo,  1658, 
in-4°,  publiés  par  son  fils.  Ces  mélanges  contien- 
nent :  De  Themidis  oraculis;  —  De  Romanorum 
legum  in  Gallia  acceptatione ;  —  Qualis  expetendus 
sit  juris  canonici  prof  essor  ;  —  Papiniani  natalitia 
ex  prescripto  Justiniani  celebrata;  —  Quœstio  re- 
gia,  utrum  reus  poslulalus  qui  ad  principem  exter- 
num  confugit ,  nativo  suo  principi  hune  reposcenti 
dedi  ac  tradi  debeat,  ad  Innocenlium  X ;  —  Dispu- 
tatio  légitima  in  controversia  mota  inter  apostolicœ 
camerœ  cognitorem,  actorem,  et  E.  Card.  Barberi- 
num,  excellentissimumque  urbis  Romœ  prœfectum 
defensorem  ;  —  Vindiciœ,  etc.  8°  Le  Chemin  de  la 
gloire,  Paris,  1660,  in-12;  9°  Tribonianus  a  cen- 
sura sospes,  Paris,  1660,  in-4°.  Tous  ces  ouvrages 
prouvent  la  variété  des  connaissances  de  l'au- 
teur. Les  Vindiciœ  offrent  des  recherches  cu- 
rieuses sur  l'origine  de  la  monarchie  française, 
sur  la  loi  salique  et  sur  divers  autres  points  in- 
téressants de  notre  histoire.  —  Son  fils,  Salomon 
de  Priezac,  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Campestre  Galliœ  miraculum  ,  seu  fons  Bellau- 
sius  (Fontainebleau),  Paris,  1647,  in-4°;  2°  His- 
toire des  éléphants,  Paris,  1650,  in-12,  avec  un 
frontispice  gravé  ;  3°  Lœtitia  publica,  seu  faustus 
Ludovici  XIV  in  Lutetiam  reditus,  Paris,  1649, 
in-4°;  4°  Icon  Christinœ  reginœ,  Paris,  1655, 
in-4°.  Dans  l'avertissement,  l'auteur  se  plaint  du 
silence  que  cette  reine  avait  gardé  envers  lui, 
après  qu'il  lui  eut  fait  présent  d'un  de  ses  ou- 
vrages. 5°  Dilucida  de  coloribus  dissertatio,  Paris, 
1657,  in-8°;  6°  Icon  asini,  Paris,  1659,  in-4°; 
7°  J.  Card.  Mazarini  Iconis  historicœ  spécimen, 
Paris,  1660,  in-4°;  8°  Dissertatio  de  bello  et  pace 
ad  E.C.  Mazarinum,  Paris,  1660,  in-4°;  9°  Mons 
Valerianus,  Paris,  1661,  in-4°;  10°  Dissertation 
sur  le  Nil,  Paris,  1664,  in-8°.  Toutes  ces  pièces 
sont  en  prose.  On  conservait  à  la  bibliothèque 
de  St-Germain  des  Prés  divers  manuscrits  des 
deux  Priezac.  T — d. 
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PRIGNANO  (Barthélemi  de).  Voyez  Ubbain  VI, 
pape. 

PRILESZKI  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à  Pri- 
levz,  en  Hongrie,  le  16  mars  1709,  docteur  en 
'théologie,  puis  professeur  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Tyrnau,  était  en  1773  directeur  du 
collège  de  Cassovie  ou  Kaschau.  L'on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Acta  sanctorum  Hungariœ 
ex  J.  Bollandi  continuatorïbus ,  aliisque  novem 
scriptoribus  excerpta,  Tyrnau,  1744;  —  Notitia 
SS.  Patrum,  qui  duobus  primis  Ecclesiœ  scculis 
Jloruerunt,  ibid.,  1753,  in-8°;  —  S.  Cypriani 
Carthaginiensis  acta,  et  scripta  omnia  in  summam 
redacta,  etc.,  ibid.,  1761,  in-fol.  ;  —  Acta  et 
scripta   S.   Theophili  patriarchœ  Antiocheni ,  et 
M.  Minutii  Felicis  in  summam  redacta,  etc.,  ibid., 
1764,  in-8°;  —  S.  Juslini  acta  et  scripta  annota- 
tionibus  illustrata,  Caschau,  1765,  in-4°; — Acta 
et  scripta  SS.  Gregorii  Neocœsariensis ,  Dionysii 
Alexandrini  et  Methodii  Lycii  illustrata,  ibid., 
1766.  On  connaît  de  lui  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  moindre  importance.  Le  P.  Prileszky 
était  en  1744  professeur  émérite  de  philosophie 
à  l'université  de  Tyrnau,  lorsqu'un  de  ses  élèves, 
le  comte  Charles  Eszterhazy  de  Galantha ,  fit 
imprimer  à  Vienne,  en  recevant  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  le  savant  ouvrage  du 
P.  Frcelich  intitulé  Annales  compendiarii  regum  et 
rerum  Syriœ,  numis  veteribus  illustrati,  deducti  ab 
obitu  Alexandri  Magni  ad.  Cn.  Pompeii  in  Syriam 
adventutn,  cum  amplis  prolegomenis.  Comme  le 
comte  Eszterhazy  fit  sans  doute  les  frais  de  cette 
édition,  on  n'y  mit  pas  le  nom  du  véritable  au- 
teur de  l'ouvrage;  on  se  contenta,  en  y  plaçant 
celui  du  protecteur,  d'ajouter  ces  mots  :  Exprœ- 
lectionibus  J.  B.  Prileszky  e  societate  Jesu,  etc. 
Ces  mots  ont  fait  croire  à  l'abbé  Declaustre,  qui 
a  rédigé  la  table  du  Journal  des  savants ,  que  le 
P.  Prileszky  était  effectivement  l'auteur  de  ce 
livre.  On  pourrait  penser  au  moins  qu'il  avait 
été  rédigé  d'après  ses  leçons,  ex  prœlectionibus  ; 
mais  l'approbation  du  P. -Antoine  Vanossi,  placée 
en  tète  de  cette  première  édition,  suffit  pour 
lever  tous  les  doutes.  On  y  lit  ces  mots  :  Annales 
compendiarii,  etc.,  a  P.  Erasmo  Frœlich,  e  societate 
Jesu  compositi,  et  a  tribus  memoratœ  societalis  pa- 
tribus  de  more  revisi.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
à  Vienne  en  1754,  1  vol.  in-fol . ,  avec  le  nom  de 
son  véritable  auteur,  qui  y  fit  quelques  légères 
additions  ou  corrections ,  et  y  joignit  une  table 
des  monogrammes  ou  abréviations  qui  se  trou- 
vent sur  les  médailles  grecques  (voy.  Froe- 
uch).  S.  M— n. 

PRIMATICCIO  (François)  ou  PRIMATICE ,  pein- 
tre, naquit  à  Bologne  en  1490,  et  suivant  d'au- 
tres biographes,  en  1504,  et  fut  successivement 
élève  d'Innocenzio  da  Imola  et  de  Raminghi, 
surnommé  le  Bagnacavallo.  Mais  ce  fut  surtout 
pendant  les  six  années  qu'il  passa,  sous  la  con- 


duite de  Jules  Romain,  à  Mantoue,  qu'il  fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  C'est  sous  la  direction 
et  d'après  les  dessins  de  ce  grand  maître  qu'il 
exécuta  dans  le  château  du  T  deux  frises  en  stuc, 
représentant  l'ancienne  milice  romaine,  qui  fi- 
rent connaître  tout  ce  dont  il  était  capable.  Fran- 
çois Ier,  qui  voulait  réunir  à  sa  cour  les  hommes 
habiles  dans  tous  les  genres  et  de  tous  les  pays, 
ayant  demandé  au  marquis  de  Mantoue  un  pein- 
tre capable  de  diriger  les  embellissements  de  son 
château  de  Fontainebleau ,  ce  prince  lui  envoya 
lePrimatice,  qui,  au  premier  abord,  sut  gagner 
la  confiance  du  roi.  Le  Rosso  ou  maître  Roux, 
qui  l'avait  précédé  en  France  d'une  année,  était 
alors  intendant  des  bâtiments  de  la  couronne. 
Primaticcio  ne  put  voir  sans  jalousie  la  faveur 
dont  jouissait  un  artiste  qu'il  regardait  comme 
un  obstacle  à  la  sienne.  Chaque  jour  quelque 
nouvelle  marque  d'animosité  signalait  la  haine 
qui  existait  entre  les  deux  rivaux.  Le  roi,  fatigué 
des  scènes  scandaleuses  qu'une  habitude  de  neuf 
années  semblait  accroître  chaque  jour,  prit  le 
parti  de  renvoyer  le  Primatice  dans  sa  patrie; 
mais,  toujours  généreux  et  ne  voulant  pas  que 
ce  renvoi  eût  l'air  d'une  disgrâce ,  il  le  chargea 
de  parcourir  l'Italie  pour  y  recueillir  quelques 
statues  antiques  dont  il  voulait  enrichir  la  France. 
Pendant  l'absence  de  Primaticcio,  le  Rosso  mou- 
rut, et  aussitôt  le  roi  jeta  les  yeux  sur  le  premier 
pour  lui  donner  la  place  d'intendant  des  bâti- 
ments. Il  revint  en  toute  hâte ,  rapportant  avec 
lui  cent  vingt-cinq  statues  et  un  nombre  consi- 
dérable de  bustes  antiques,  ainsi  que  les  moules 
du  Laocoon ,  de  la  Vénus  de  Médicis  et  de  \'A- 
riadne,  qui  furent  jetés  en  bronze  et  placés  dans 
les  jardins  de  Fontainebleau.  Il  avait  également 
rapporté  les  creux  de  la  colonne  Trajane.  Le  roi 
crut  ne  pas  pouvoir  le  récompenser  trop  digne- 
ment, et  c'est  alors  qu'il  lui  donna  la  riche  ab- 
baye de  St-Martin  de  Troyes.  Il  semblerait  que 
la  mort  de  son  prédécesseur  eût  dû  éteindre  sa 
jalousie;  mais  elle  était  trop  enracinée  chez  lui, 
et  sous  prétexte  de  faire  diverses  améliorations 
au  château  de  Fontainebleau,  il  fit  abattre  plu- 
sieurs des  constructions  que  le  Rosso  avait  éle- 
vées. Il  commença  dès  lors  ses  grands  travaux 
de  peinture  dans  l'intérieur  du  château.  Tant 
que  François  Ier  vécut,  il  conserva  la  faveur  de 
ce  monarque  :  Henri  II  ne  lui  témoigna  pas 
moins  de  considération.  François  II  le  nomma 
commissaire  général  des  bâtiments  de  l'Etat  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement comme  peintre  que  Primaticcio  dirigeait 
tous  les  travaux  relatifs  aux  beaux-arts  :  il  s'en 
mêlait  également  comme  architecte.  C'est  lui 
qui  donnait  les  plans  et  les  dessins  de  tous  les 
ouvrages  de  sculpture,  d'ornements,  d'ameuble- 
ment, de  fontaines,  d'orfèvrerie  et  même  de 
spectacle  qui  s'exécutaient  à  la  cour.  Cette  su- 
prématie qu'il  exerçait  sur  les  arts  blessait  sou- 
vent l'amour-propre  des  artistes  dont  il  préten- 
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dait  diriger  les  ouvrages,  et  les  détails  que 
Benvenuto  Cellini,  l'un  d'entre  eux,  donne, 
dans  ses  mémoires,  des  prétentions  du  Primatice 
n'en  sont  pas  une  des  parties  les  moins  piquantes  ; 
à  travers  l'exagération  bien  naturelle  à  la  vanilé 
blessée  d'un  artiste ,  on  aperçoit  dans  le  Prima- 
tice une  conduite  que  le  talent  même  ne  saurait 
toujours  justifier.  Ce  n'est  pas  lui  qui  donna  les 
dessins  du  tombeau  de  François  1"  à  St-Denis, 
comme  le  prétendent  tous  ses  historiens.  Des 
documents  authentiques,  tirés  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes ,  prouvent  que  la  France 
n'avait  pas  besoin  de  recourir  à  des  étrangers 
pour  élever  ce  beau  monument.  Ce  fut  Philibert 
Delorme  qui  en  donna  les  plans  :  Germain  Pilon 
et  d'autres  artistes  également  français  furent 
chargés  de  l'exécution.  On  sait  que  c'est  le  Pri- 
matice qui  avait  construit ,  pour  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  premier  château  de  Meudon,  abattu 
depuis  pour  faire  place  à  celui  que  l'on  con- 
struisit pour  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
C'était  surtout  dans  le  château  de  Fontainebleau 
qu'il  avait  déployé  tout  son  talent  comme  pein- 
tre. La  galerie  d'Ulysse  surtout  était  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre 
qui  existât  en  France.  Les  fresques  dont  il  avait 
orné  la  salle  des  Cent-Suisses ,  dans  le  même  pa- 
lais, et  qui  représentaient  aussi  des  sujets  tirés 
de  la  vie  d'Ulysse,  en  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment. Le  temps  n'a  rien  épargné  de  ces  pein- 
tures, et,  sans  les  gravures  qui  en  ont  été  faites, 
il  ne  resterait  pas  de  trace  de  ces  compositions, 
dans  lesquelles  on  reconnaît  un  talent  éminem- 
ment poétique.  Les  attitudes  de  ses  figures  sont 
savamment  contrastées  :  on  y  reconnaît  le  style 
léger  et  gracieux ,  quoique  parfois  un  peu  ma- 
niéré, du  Parmesan;  mais  cette  manière  n'est 
point  dépourvue  de  noblesse ,  et  le  grandiose  y 
domine  toujours.  En  général,  sa  touche  est  vive 
et  franche,  et  son  ton  de  couleur  ne  manque  pas 
de  cette  vérité  historique  qui  ne  repousse  pas  la 
sévérité.  La  rapidité  avec  laquelle  il  travaillait 
l'a  peut-être  porté  à  négliger  quelques  parties  de 
ses  tableaux  ;  mais  la  correction  qu'il  sut  mettre 
dans  ses  principales  figures  prouve  qu'il  aurait 
pu  la  mettre  également  dans  les  moindres  acces- 
soires. On  ne  peut  nier  que  son  exemple  n'ait 
contribué  à  maintenir  le  bon  goût  des  arts  en 
France  pendant  tout  le  temps  qu'il  en  dirigea 
les  travaux;  mais  c'est  pousser  l'exagération  trop 
1  n'n  que  de  dire  avec  Vasari  ou  même  avec  Fé- 
libien  que  sous  lui  tout  devint  excellent  et  que 
les  artistes  les  plus  habiles  que  possédait  la 
France  changèrent  de  manière  pour  adopter  la 
sienne.  Les  ouvrages  de  Jean  Cousin,  de  Ger- 
main Pilon  et  surtout  de  Jean  Goujon  répondent 
suffisamment  à  cette  assertion.  Le  Primatice, 
comblé  de  faveurs  et  de  richesses  par  quatre 
rois  successifs,  mourut  octogénaire  à  Paris ,  en 
1570.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau 
de  ce  maître,  représentant  Scipion  rendant  à 


Allucius  son  épouse.  Ses  dessins,  arrêtés  ordinai- 
rement d'une  manière  nette  et  précise,  offrent 
des  beautés  égales  à  celles  du  Parmesan  et  se 
font  reconnaître  aussi  par  un  peu  de  manière 
qui  rappelle  l'école  florentine.  Le  musée  du  Lou- 
vre en  possède  six,  dont  quatre  avaient  été  exé- 
cutés dans  le  château  de  Fontainebleau  (voy. 
Notice  des  dessins,  émaux,  etc.,  que  renferme  la 
galerie  d'Apollon).  On  a  beaucoup  gravé  d'après 
ce  maître  :  nous  citerons  seulement  la  Galerie  du 
château  de  Fontainebleau,  représentant  les  tra- 
vaux d'Ulysse,  dessinés  par  Primatice,  peints  par 
Nicolo  (voy.  Abbate),  gravés  par  Théodore  van 
Thulden ,  avec  l'explication  morale  à  chaque 
sujet,  58  pièces  in-fol.  Voyez  sa  vie,  par  M.  A. 
Bolognini  Amorini,  Bologne,  1838,  in-8°.  P — s. 

PRIMEROSE  (Jacques),  médecin  habile,  mais 
systématique,  naquit  vers  la  fin  du  16e  siècJe  à 
St-Jean-d'Angély,  selon  Eloy  (Dictionnaire  de  mé- 
decine), ou  à  Bordeaux ,  selon  Astruc  (Maladies 
des  femmes) ,  et  Portai  (Histoire  de  l'anatomie) ,  de 
parents  écossais.  Il  était  fils  d'un  ministre  de  la 
religion  réformée  qui  ne  négligea  rien  pour  cul- 
tiver ses  dispositions.  Après  avoir  achevé  ses 
études  de  philosophie  à  Bordeaux ,  où  il  reçut  le 
degré  de  maître  ès  arts,  il  se  rendit  à  Paris  pour 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  médecine.  Une 
pension  que  lui  faisait  le  roi  Jacques,  son  souve- 
rain, fournissait  à  toutes  ses  dépenses,  et  le  mit 
en  mesure  de  voyager  pour  fréquenter  les  sa- 
vants et  entendre  les  plus  illustres  professeurs. 
Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Montpellier  en 
1617,  et  partit  sur-le-champ  pour  l'Angleterre, 
où  sa  réputation  l'avait  précédé.  Il  se  fit  agréger 
au  collège  de  médecine  d'Oxford ,  s'établit  dans 
le  Yorkshire  et  s'y  fit  promptement  connaître  par 
des  succès  multipliés  dans  la  pratique  de  son 
art.  Les  différents  ouvrages  qu'il  publia  depuis 
annoncent  un  homme  instruit  et  un  assez  bon 
observateur;  mais  il  eut  le  tort  impardonnable 
de  nier  la  circulation  du  sang,  démontrée  ré- 
cemment par  Guill.  Ilarvey  (voy.  ce  nom),  et  de 
pousser  l'entêtement  jusqu'à  se  refuser  à  l'évi- 
dence, opposant  des  raisonnements  aux  expé- 
riences des  plus  habiles  anatomistes.  Primerose 
nia  de  même  l'existence  des  vaisseaux  chilifères, 
prétendant  que  ces  vaisseaux  sont  invisibles  et 
qu'ils  n'ont  pas  de  tronc  apparent  (voy.  l'Histoire 
de  l'anatomie,  par  Portai,  t.  2,  p.  512).  Ce  mé- 
decin mourut  vers  1660,  dans  un  âge  avancé. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  on  se  contentera 
de  citer  :  1°  Exercitationes  et  animadversiones  in 
librum  de  molu  cordis  et  circulalione  sanguims 
adversus  Gui.  Harvcum,  Londres,  1630;  Leyde, 
1639,  in-4°;  2°  Academia  Monspcliensis  et  laurus 
Monspeliaca,  Oxford,  1631,  in-8° ,  rare;  3°  De 
vulgi  erroribus  in  medecina  libri  4,  Amsterdam, 
1639,  in-12;  reimprimé  plusieurs  fois  en  Hol- 
lande; traduit  en  anglais  par  Robert  Witie,  et  en 
français  par  de  Rostagny,  Lyon,  1689,  in-8°. 
Cet  ouvrage ,  comme  on  voit ,  eut  beaucoup  de 
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succès  ;  mais,  quoiqu'il  contienne  des  remarques 
curieuses  et  intéressantes,  il  est  aujourd'hui 
presque  oublié,  tandis  qu'on  recherche  toujours 
le  traité  de  Laurent  Joubert  sur  les  Erreurs  popu- 
laires (voy.  Joubert),  4°  Enchiridion  medico-prac- 
ticum,  Amsterdam,  1650  ou  1654,  in-12;  5°  Ars 
pharmaceutica ,  ibid. ,  1651,  in-12;  6°  De  morbis 
mulierum  et  symptomatis  libri  5,  Rotterdam, 
1655,  in-4°.  Cet  ouvrage,  fruit  de  l'expérience 
et  de  la  longue  pratique  de  l'auteur,  est  fort 
estimé.  7°  Destructio  fundamentorum  medecinœ 
Vopis.  Fortun.  Plempii ,  ibid.,  1657  ,  iu-4°,  fig. 
(voy.  Plempius).  Primerose  ne  pouvait  pardonner 
à  cet  habile  médecin  d'avoir  fini  par  reconnaître 
la  circulation  du  sang,  après  en  avoir  douté. 
8°  De  febribus  libri  4,  ibid.,  1658,  in-4°;  9°  De 
morbis  puerorum,  ibid.,  1659,  in-12.    W — s. 

PR1MON  (Charles-Frédéric),  écrivain  et  tra- 
ducteur danois,  né  à  Schleswig  le  13  août  1763, 
termina  ses  études  à  Odensée,  dans  l'île  de  Fio- 
nie,  en  1781,  fut  nommé  traducteur  royal 
en  1799  et  mourut  en  1812.  On  a  de  lui  : 
1°  Middags  Postcn,  feuille  hebdomadaire,  Copen- 
hague, 1793,  que  S.  Poulsen  a  traduite,  proba- 
blement, du  danois  en  allemand  ;  2°  Sur  les  éta- 
blissements charitables  à  Hambourg,  traduit  de 
l'allemand  en  danois,  Copenhague,  1795  ;  3°  Mes 
fantaisies  (Mine  Luner),  Copenhague,  1797; 
4°  Nok  en  Dosis  om  det  Hollandshe  Document  og 
Notarii  - publici  -  Embedct,  Copenhague ,  1 798  ; 
5°  Avis  au  public,  par  l'auteur  de  Nok  en  Dosis, 
Copenhague,  1798;  6°  Relation  authentique  de  la 
guerre  entre  le  Danemarcle  et  V Angleterre,  Copen- 
hague, 1801  (en  allemand)  ;  7°  la  Science  du  bon- 
homme Richard  pour  devenir  riche  et  heureux,  de 
Franklin,  traduit  en  danois.  Le  Rorgervennen  a 
rendu  compte  de  cette  traduction  en  1801 ,  dans 
son  n°  48.  8°  Sur  la  visite  des  navires  neutres, 
traduit  en  danois  de  l'allemand  de  M.  H.  Borne- 
man,  Copenhague,  1801  ;  9°  Description  d'un 
nouveau  poêle,  traduit  en  danois  de  l'allemand  de 
Floberg,  Copenhague,  1802  ;  10°  Et  rennes  pour 
tout  le  monde,  Copenhague,  1804;  11°  Petits 
contes  à  la  manière  de  la  Fontaine,  Copenhague, 
1805;  12°  Frants  ll'ilbùrg ,  roman  original ,  Co- 
penhague, 1805;  13°  Nouveau  livre  de  lecture,  etc., 
êtrennes  aux  enfants,  Copenhague,  1806  ;  14°  Dic- 
tionnaire de  tous  les  mots  ou  expressions  étrangères 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans  la  langue  da- 
noise, avec  la  traduction  et  la  prononciation,  d'a- 
près le  Worterbuch  der  Fremden  Audsdriicke  de 
Campe,  Copenhague,  1807;  15°  Livre  de  conver- 
sation, etc.,  à  l'usage  des  personnes  de  tous  les 
états,  traduit  du  français,  Copenhague,  1807; 
16°  Livre  de  lecture  allemande  de  Salzman,  ou  Abé- 
cédaire et  petit  livre  de  lecture  de  Conrad  Kicfer, 
avec  des  explications  en  danois  sur  les  mots  les 
plus  importants  de  la  langue  allemande,  Copen- 
hague, 1808;  17°  Exercice  de  style  pour  les  Da- 
nois, Copenhague,  1808;  18°  Guide  par  Vile  de 
Selande  et  par  la  Suède,  contenant  des  avis  sur  les 
XXXIV. 


routes  de  la  poste  et  des  voyageurs,  des  descriptions 
abrégées  des  villes  principales ,  etc. ,  Copenhague, 
1808  (en  français)  ;  19°  Giocouda,  événement  arrivé 
pendant  h  guerre  des  Français  en  Italie,  traduc- 
tion, Copenhague,  1809.  Primon  a  inséré  plu- 
sieurs pièces  de  vrers  dans  la  Minerva,  et  dans 
17m,  des  mélanges  en  prose  et  en  vers;  il  a 
prêté  son  concours  au  lexique  danois-allemand 
de  Keisler,  ainsi  qu'à  la  feuille  hebdomadaire 
Folhevennen  (l'Ami  du  peuple).  D — z — s. 

PRIMUS  (Marcbs-Antonius),  général  romain, 
naquit  à  Toulouse  d'une  famille  patricienne.  Il 
porta  dans  son  enfance  le  surnom  de  Becco,  mot 
celtique  ou  gaulois  qui  s'est  conservé  dans  notre 
langue  (voy.  Suétone,  Vie  de  Vitellius,  ch.  18); 
et  quelques  auteurs  modernes  ont  cru  pouvoir  en 
conclure  qu'il  était  d'origine  gauloise.  Il  réunis- 
sait les  qualités  et  les  défauts  les  plus  propres  à 
séduire  la  multitude.  Brave  et  généreux  à  l'excès, 
d'une  activité  et  d'une  patience  infatigables,  mais 
esprit  entreprenant  et  audacieux,  cachant  son 
ambition  sous  le  voile  du  bien  public,  il  ne  voyait 
dans  les  dissensions  civiles  que  le  moyen  d'ac- 
croître son  crédit  et  ses  richesses.  Une  faute 
grave,  mais  qu'on  ne  doit  pas  juger  trop  sévère- 
ment puisqu'il  la  commit  sans  intérêt  person- 
nel (1),  l'avait  fait  exclure  du  sénat.  Il  y  fut  rap- 
pelé par  Galba,  lors  de  son  avènement  à  l'empire  ; 
et  ce  prince  lui  donna  le  commandement  d'une 
des  légions  stationnées  dans  la  Pannonie.  Il  offrit 
ses  services  à  Othon  contre  Vitellius,  et  il  se  dé- 
clara l'un  des  premiers  pour  Vespasien.  Son  élo- 
quence vive  entraîna  toutes  les  légions  de  la 
Pannonie,  et  il  décida  ses  collègues,  incertains 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  à  porter  la 
guerre  en  Italie.  Primus  se  chargea  de  leur  en 
ouvrir  les  chemins  :  avec  un  petit  corps  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  formé  à  la  hâte,  il  s'empara 
d'Aquilée,  et,  profitant  du  premier  moment  de 
surprise,  il  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à Vérone,  dont  il  fit  le  centre  de  ses  opéra- 
tions. Les  légions  qu'il  avait  reçues  de  la  Pan- 
nonie et  de  la  Mœsie  lui  donnaient  les  moyens 
de  continuer  sa  marche;  mais,  forcé  de  remettre 
le  commandement  de  l'armée  à  deux  consulaires, 
il  allait  être  privé  de  la  gloire  d'exécuter  le  plan 
qu'il  avait  conçu.  Deux  séditions  dont  Primus  fut 
sans  doute  le  secret  instigateur  le  débarrassèrent 
de  ses  rivaux,  et  le  choix  des  soldats  le  rendit 
seul  chef  d'une  armée  qu'il  promettait  de  con- 
duire à  la  victoire.  Jaloux  de  justifier  la  confiance 
des  troupes,  il  se  hâte  de  marcher  sur  Crémone 
avant  que  les  lieutenants  de  Vitellius  aient  eu  le 
temps  de  réunir  leurs  forces.  Un  combat  sanglant 
et  longtemps  indécis  l'amène  sous  les  murs  de  la 
ville.  Les  soldats,  à  qui  l'espoir  du  butin  fait 
oublier  leurs  fatigues  et  dérobe  le  danger,  de- 
mandent à  l'attaquer  sur-le-champ,  et,  malgré 
la  résistance  des  assiégés,  l'emportent  d'assaut. 

(1)  Il  avait  eu  la  coupable  complaisance  de  signer  comme  té- 
moin un  testament  supposé  fait  au  bénéfice  d'un  de  ses  amis. 
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Quatre  jours  après,  cette  cité  florissante  et  popu- 
leuse ne  présentait  plus  que  des  ruines  teintes  de 
sang  (1).  Primus  ne  put  supporter  lui-même  cet 
horrible  spectacle.  Il  ramena  dans  l'illyrie  ses 
soldats  chargés  de  dépouilles  odieuses  et  dépêcha 
des  courriers  à  Vespasien  ainsi  que  dans  la  Ger- 
manie et  dans  les  Gaules,  pour  y  annoncer  sa 
victoire.  L'hiver  l'obligea  de  quitter  les  plaines 
humides  du  Pô.  Il  partit,  emmenant  avec  lui  une 
partie  de  ses  légions,  traversa  l'Apennin  sans 
trouver  d'autres  obstacles  que  ceux  que  lui  oppo- 
saient les  neiges  et  la  difficulté  des  chemins  ,  et 
vint  camper  à  Carsula  pour  y  attendre  le  reste 
de  son  armée.  Les  troupes  de  Vitellius,  postées  à 
Narni,  n'avaient  aucune  confiance  dans  leurs 
chefs.  Primus  se  ménagea  des  intelligences  dans 
leur  camp,  séduisit  les  officiers  par  l'espoir  des 
récompenses  de  Vespasien,  ébranla  la  fidélité  des 
soldats  en  leur  montrant  l'inutilité  de  la  résis- 
tance, et  les  vit  bientôt  se  ranger  sous  ses  ordres 
avec  leurs  enseignes  et  leurs  drapeaux.  Il  distri- 
bua ces  légions  dont  il  se  méfiait  encore  dans  les 
villes  de  l'Ombrie,  et,  laissant  des  forces  suffi- 
santes pour  les  contenir,  il  s'avança  vers  Rome. 
Il  avait  prévenu  Vitellius  de  sa  marche  en  l'invi- 
tant à  quitter  volontairement  un  trône  qu'il  ne 
pouvait  plus  défendre.  Mais  tandis  que  le  faible 
empereur  négocie  dans  l'espoir  d'obtenir  des 
conditions  moins  rigoureuses ,  les  soldats  de  Pri- 
mus, qu'il  ne  peut  retenir,  s'emparent  de  Rome 
et  massacrent  l'empereur  (voy.  Vitellius).  Pri- 
mus, accueilli  comme  un  libérateur,  fut  décoré 
par  le  sénat  des  ornements  consulaires  et  vint 
habiter  le  palais  impérial  qu'il  dépouilla  de  ses 
richesses.  Il  commanda  pendant  quelques  jours 
en  maître,  et  rien  ne  se  fit  que  par  ses  ordres; 
mais,  à  l'arrivée  de  Mucien ,  tout  changea  de 
face.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  favori 
de  Vespasien ,  jaloux  du  succès  de  Primus,  cher- 
chait à  l'éloigner,  et  chacun  l'abandonna.  Primus 
se  flatta  que  Vespasien,  plus  juste,  se  montrerait 
reconnaissant  des  services  qu'il  lui  avait  rendus; 
mais  ce  prince,  prévenu  contre  lui,  le  reçut  froi- 
dement et  ne  fit  aucun  effort  pour  le  retenir  à  sa 
cour.  Primus  alors  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  et  d'y  chercher  dans  la 
culture  des  lettres  l'oubli  de  ses  rêves  ambitieux. 
11  vécut  plus  de  trente  ans  dans  cette  retraite 
qu'il  avait  embellie,  n'entretenant  de  relations  à 
Rome  qu'avec  quelques  personnes  qui  parta- 
geaient son  goût  pour  les  lettres.  On  apprend  par 
une  Epigramme  de  Martial  (liv.  10,  p.  23)  que 
Primus  était  parvenu,  tranquille  et  heureux,  à 
l'âge  de  75  ans,  et  qu'il  voyait  s'approcher  sans 
crainte  le  terme  de  sa  vie.  Ainsi,  l'on  peut  con- 
jecturer que,  né  sous  Tibère,  il  mourut  au  plus  tôt 
l'an  99,  la  première  année  du  règne  de  Trajan. 

(1)  Tacite  a  décrit  la  prise  de  Crémone  et  les  événements  qui 
la  précédèrent  avec  beaucoup  de  détails,  dans  le  livre  3  de 
son  Histoire;  et  il  n'épargne  pas  à  Primus  des  reproches  trop 
mérités. 


Dans  plusieurs  autres  de  ses  Epigrammes  (liv.  9, 
p.  101  et  liv.  10,  p.  32,  73),  Martial,  son  ami, 
fait  un  grand  éloge  des  vertus  et  des  talents  de 
Primus,  dont  il  avait  oublié  les  torts  de  jeunesse, 
expiés  par  une  conduite  irréprochable.  On  croit 
que  Primus  avait  composé  plusieurs  ouvrages; 
mais  on  ne  connaît  de  lui  que  deux  fragments  de 
ses  allocutions  aux  légions  de  la  Pannonie ,  con- 
servés par  Tacite.  W — s. 

PRINA  (le  comte  Joseph),  ministre  des  finances 
du  royaume  d'Italie,  naquit  à  Novare  en  1768 
d'une  famille  honorable  et  aisée.  Après  avoir  fait 
son  cours  de  collège  à  Pavie,  il  alla  étudier  le 
droit  à  l'université  de  Turin,  puis  entra  au  bureau 
du  procureur  général  à  la  chambre  des  comptes. 
Nommé  substitut  en  1790,  il  fut  l'année  suivante 
chargé  par  le  roi  Victor-Amédée  de  fixer  les  nou- 
velles limites  entre  les  Etats  du  roi  de  Sardâigne 
et  la  France  d'après  le  traité  de  Cherasco.  Il  était 
collatéral  de  la  chambre  des  comptes  lorsqu'il  fut 
appelé  en  1798  à  l'intendance  générale  des  fi- 
nances qui  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre par  suite  de  l'émission  d'une  immense 
quantité  d'assignats  et  de  monnaies  de  billon 
d'une  valeur  fictive.  Pour  remplir  ce  déficit, 
Prina  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  soumettre 
à  l'impôt  tous  les  biens  du  clergé.  Le  roi  Charles- 
Emmanuel  IV  ayant  été  forcé  d'abdiquer  le  8  dé- 
cembre de  la  même  année  et  de  quitter  ses  Etats 
de  terre  ferme,  Prina  fut  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions par  le  gouvernement  provisoire  avec  le  titre 
de  ministre  des  finances.  Il  fit  rendre  un  décret 
qui  réduisait  le  papier-monnaie  des  deux  tiers  de 
sa  valeur,  et,  par  un  impôt  extraordinaire  sur  la 
propriété  immobilière,  il  pourvut  aux  besoins 
les  plus  urgents,  surtout  aux  exigences  des  gé- 
néraux français,  alors  arbitres  du  Piémont.  Cette 
mesure  lui  attira  la  haine  de  la  noblesse,  qui,  à 
cette  époque,  comptait  presque  tous  les  grands 
propriétaires.  Il  dut  se  soustraire  par  la  fuite  à 
leur  vengeance  lorsque  les  Autrichiens  occupèrent 
le  Piémont  en  1799.  Après  la  bataille  deMarengo, 
il  rentra  au  département  des  finances,  mais  il  ne  le 
conserva  que  peu  de  temps,  parce  que  le  Piémont 
fut  annexé  à  la  France  et  divisé  en  départements. 
Prina  se  rendit  alors  à  Milan,  capitale  de  la  répu- 
blique cisalpine,  dont  dépendait  le  territoire  de 
Novare.  En  1802  il  fit  partie  de  la  consulte  ex- 
traordinaire rassemblée  à  Lyon  et  s'y  montra  un 
des  plus  chauds  partisans  de  Bonaparte.  Dans  la 
dernière  séance ,  après  la  lecture  de  la  nouvelle 
constitution  de  la  république  italienne,  Prina, 
dont  le  nom  figurait  parmi  les  soixante-quatorze 
membres  du  corps  législatif  italien,  demanda  la 
parole  et  fit  sentir  combien  on  avait  droit  d'es- 
pérer qu'une  constitution  fondée  sur  les  intérêts 
et  la  situation  de  la  Cisalpine  lui  permît  d'atteindre 
rapidement  aux  belles  destinées  qui  lui  étaient 
promises  :  «  Si  la  main  qui  nous  a  créés  et  défen- 
«  dus,  ajouta-t-il,  veut  bien  se  charger  de  nous 
*  guider  vers  ce  but,  aucun  obstacle  ne  peut 
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«  nous  arrêter  et  notre  confiance  doit  être  égale 
«  à  l'admiration  que  nous  inspire  le  héros  à  qui 
«  nous  devons  notre  bonheur.  »  Certes  un  tel 
langage  n'était  pas  d'un  républicain,  et  le  souve- 
rain le  plus  absolu  en  eût  été  satisfait;  aussi,  à 
peine  arrivé  à  Milan,  Prina  fut  nommé  ministre 
des  finances,  place  dans  laquelle  il  fut  confirmé 
lors  de  la  formation  du  royaume  d'Italie.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  son  adminis- 
tration qu'en  citant  une  page  des  Mémoires  tirés 
des  papiers  d'un  homme  d'Etat  (t.  8,  p.  430). 
«  Prina,  y  est-il  dit,  souple  instrument  des  exi- 
«  gences  de  Napoléon ,  torturait  son  génie  pour 
«  trouver  les  moyens  de  pressurer  un  pays  au- 
«  quel  on  avait  solennellement  promis  tant  de 
«  prospérité,  et  il  acquérait  la  faveur  de  son  insa- 
«  tiable  maître  au  prix  de  la  haine  générale,  ce 
«  qui  devait  plus  tard  le  faire  tomber  sous  les 
«  coups  d'une  populace  furieuse  et  déchaînée. 
«  Les  projets  de  ce  ministre,  qui  fut  pour  l'Italie 
«  ce  que  le  trop  célèbre  abbé  Terray  avait  été 
«  jadis  pour  la  France,  n'étaient  soumis  à  aucun 
«  genre  de  contrôle;  Napoléon  voulait,  il  fallait 
«  obéir.  Cependant  toutes  les  ressources  de  son 
«  habileté  tortionnaire  se  trouvaient  épuisées 
«  avant  qu'on  renonçât  à  y  recourir  pour  de 
«  nouvelles  exactions;  les  améliorations  imagi- 
«  naires  pompeusement  combinées  afin  de  cou- 
«  vrir  tant  d'oppression  réelle  et  publiées  dans 
«  les  gazettes  comme  une  preuve  des  soins  pater- 
«  nels  du  monarque  français,  étaient  pour  la 
«  plupart  ou  suspendues  ou  abandonnées,  d'au- 
«  tant  plus  que,  de  leur  côté,  les  généraux  fran- 
«  çais  employaient  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
«  voir  d'épuiser  le  pays  pour  accroître  leur  propre 
«  fortune.  »  Grâce  à  cette  condescendance  pour 
toutes  les  volontés  du  maître,  Prina  obtint  les 
plus  grandes  faveurs.  Napoléon  le  créa  successi- 
vement membre  du  sénat,  grand  aigle  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  grand  dignitaire  de  la  Couronne 
de  fer  et  comte  de  l'empire.  Lorsque  des  revers 
inouïs  eurent  succédé  à  des  triomphes  plus  in- 
croyables encore,  la  ville  de  Milan  fut  une  des 
premières  où  la  réaction  se  manifesta.  Dégarnie 
de  troupes  par  le  prince  Eugène,  qui  avait  à  com- 
battre non-seulement  l'armée  autrichienne,  déjà 
bien  supérieure  en  nombre,  mais  encore  le  roi 
de  Naples,  Joachim  Murât,  qui  venait  de  se  join- 
dre à  la  coalition,  cette  ville  fut  pendant  plusieurs 
jours  livrée  aux  désordres  de  l'anarchie.  Tandis 
qu'on  discutait  au  sénat  le  parti  à  prendre  dans 
ces  conjonctures  extrêmes,  que  les  uns  propo- 
saient d'offrir  la  couronne  d'Italie  à  un  prince  de 
la  maison  d'Autriche,  et  que  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  proposaient  d'envoyer  une  dépu- 
tation  aux  souverains  alliés  afin  d'obtenir  le 
prince  Eugène  pour  roi,  les  républicains  agis- 
saient sur  la  multitude  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir.  A  eux  se  joignirent  ceux  qui,  avant 
tout,  voulaient  l'indépendance  de  l'Italie  sous  une 
forme  de  gouvernement  quelconque.  Parmi  ces 


derniers  figuraient  le  général  Pino,  les  comtes 
Gonfalonieri,  Boromei,  Trivulzi,  Fagnani,  etc., 
qui  se  réunirent  de  leur  propre  autorité  en  co- 
mité directeur  et  signèrent  une  délibération  par 
laquelle  les  collèges  électoraux  furent  convoqués. 
Ennemis  d'Eugène  Beauharnais,  ils  voulaient 
surtout  empêcher  la  députation  d'aller,  au  nom 
du  sénat,  demander  ce  prince  pour  roi.  Aussi, 
lorsque  le  20  avril  1814  les  membres  de  cette 
députation  furent  nommés,  il  se  forma  des  ras- 
semblements considérables  autour  du  palais  où 
se  tenaient  les  séances.  Guidés  par  Frédéric  Gon- 
falonieri, les  conspirateurs  font  bientôt  irruption 
dans  la  salle,  crient,  menacent,  présentent  au 
président  Veneri  la  délibération  prise  le  jour  pré- 
cédent par  le  comité,  exigent  la  convocation  des 
collèges  et  le  rappel  de  la  députation.  Les  séna- 
teurs effrayés  accordent  tout  et  l'assemblée  est 
dissoute.  A  peine  ont-ils  quitté  leurs  fauteuils, 
que  Gonfalonieri  se  jette  sur  le  portrait  de  Napo- 
léon, le  déchire  à  coups  de  parapluie,  tandis  que 
la  populace,  enhardie  par  cet  exemple,  brise  les 
meubles  et  les  lance  par  la  croisée.  Ce  premier 
exploit  accompli,  la  foule  sort  en  tumulte  et  quel- 
ques voix  ayant  crié  Mehi,  Melzil  elle  se  dirigeait 
déjà  vers  la  demeure  de  ce  dernier,  lorsque, 
pour  détourner  le  danger,  un  de  ses  amis  cria 
Prina,  Prina  !  A  ce  nom  bien  plus  détesté,  on  se 
dirigea  par  une  pluie  battante  vers  la  demeure 
du  ministre,  qui  ce  jour-là  n'avait  pas  assisté  à 
la  séance  du  sénat,  et  qui,  prévoyant  ce  qui  de- 
vait arriver,  se  préparait  à  partir  pour  Novare, 
où  il  possédait  des  biens  considérables.  Averti  du 
danger,  Prina  se  cache  dans  un  cabinet;  mais  il 
est  bientôt  découvert  par  ces  furieux,  malgré  les 
efforts  du  général  Peyre,  et,  tandis  que  les  uns 
pillent  sa  maison,  les  autres  le  dépouillent,  le 
frappent  et  l'entraînent,  une  corde  au  cou,  par 
la  rue  del  Marino,  sous  les  yeux  des  douaniers 
que  la  frayeur  rend  immobiles.  Un  marchand  de 
vin  seul  a  pitié  de  l'infortuné  ministre,  et,  sai- 
sissant un  moment  favorable,  l'arrache  tout  san- 
glant aux  mains  des  assassins  et  le  fait  entrer 
dans  son  magasin.  Alors  les  cannibales  hurlent 
et  menacent  d'incendier  la  maison  ;  ce  que  voyant, 
Prina  se  livre  à  eux  en  disant  :  «  Assouvissez 
«  votre  rage  sur  moi,  puisque  vous  m'avez  déjà 
«  immolé  en  quelque  sorte,  mais  que  je  sois 
«  votre  seule  victime.  »  A  peine  avait-il  fini  ces 
mots,  qu'il  fut  terrassé  et  mis  en  pièces.  C'était 
le  20  avril  vers  quatre  heures  après  midi.  Son 
cadavre  fut  accablé  d'outrages  et  traîné  dans  les 
rues  à  la  lueur  des  torches.  Telle  fut  la  fin  misé- 
rable de  ce  ministre,  coupable  seulement  d'un 
dévouement  aveugle  et  sans  bornes  pour  Napo- 
léon et  le  prince  Eugène.  Cet  attentat  ne  fut  pas 
même  l'objet  d'une  enquête,  et  les  auteurs  en 
restèrent  impunis.  Prina  était  célibataire  et 
n'avait  qu'un  frère,  qui  hérita  de  toute  sa  for- 
tune. A — y  et  G — g — y. 
PRINCE  (Le).  Voyez  Le  Prince. 
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PRINCE  ou  plutôt  PRENCE  (Thomas),  né  en 
Angleterre  vers  1601,  quitta  son  pays  natal  en 
1621  pour  se  rendre  dans  les  colonies  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  En  1634,  trois  ans  après 
son  arrivée  dans  la  colonie  de  Plymouth ,  il  en 
fut  nommé  gouverneur,  poste  qu'il  conserva,  à 
quelques  intervalles  près,  jusqu'en  1672.  Distin- 
gué par  son  impartialité  comme  magistrat, 
Thomas  Prince  se  faisait  remarquer  par  un  zèle 
ardent  contre  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
ses  opinions  religieuses  et  qu'il  confondait  dans 
une  même  dénomination  d'hérétiques.  Mais  c'était 
surtout  envers  les  quakers  qu'il  manifestait  une 
violente  antipathie.  Il  avait  été  l'un  des  premiers 
colons  de  Nausset  ou  Eastham  et  mourut  à  Ply- 
mouth au  mois  de  mars  1673.  —  Prince  (Tho- 
mas), d'une  autre  famille  que  le  précédent,  était 
petit-fils  d'Elder  John,  prince  de  Hull,  qui  vint 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  septen- 
trionale en  1633.  Né  à  Sandwich  le  15  mai  î 687 , 
Thomas  Prince  fut  élevé  au  collège  d'Harvard  et 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  En  1709,  il 
se  rendit  en  Angleterre  et  obtint  de  tels  succès 
par  ses  prédications  qu'on  le  sollicita  vivement 
à  s'établir  dans  ce  pays;  mais  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  le  porta  à  refuser  toutes  les  offres  qui 
lui  furent  faites.  Peu  d'années  après  son  retour 
en  Amérique,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Boston  (1718),  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  22  octobre  1758.  Thomas 
Prince  est  représenté  comme  un  homme  laborieux 
et  érudit,  très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes.  Depuis  1703,  lorsqu'il  était 
encore  au  collège,  jusqu'en  1754,  il  avait  formé 
sur  l'histoire  civile  et  religieuse  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  une  collection  de  documents  précieux 
qui  ont  été  brûlés  par  les  Anglais  pendant  la 
dernière  guerre,  Outre  un  grand  nombre  de  ser- 
mons ,  dont  six  ont  été  publiés  après  sa  mort  par 
les  soins  du  docteur  Jean  Erskine  d'Edimbourg, 
on  doit  à  Thomas  Prince  :  1°  Mémoire  sur  la  pre- 
mière apparition  de  l'aurore  boréale;  2°  Histoire 
chronologique  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  en  forme 
d'annales.  Il  n'a  paru  que  le  tome  1er,  1736, 
in-12,  et  en  1755  les  trois  premiers  numéros  du 
tome  2.  L'auteur  se  proposait  de  donner  un  récit 
sommaire  de  tous  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  la  découverte  de  Gosnold  en  1602 
jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur  Belcher  en  1730; 
mais  il  n'a  pu  amener  sa  narration  qu'à  l'année 
1633.  Dans  son  introduction  il  fait  remonter  son 
ouvrage  à  la  création  du  monde.  3°  Histoire  du 
rétablissement  de  la  religion  à  Boston,  1744; 
4°  Livre  des  psaumes  de  la  Nouvelle- Angleterre , 
revu  et  amélioré,  1758.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  insérés  dans  V Histoire  chrétienne,  publiée  en 
1744,  2  vol.  in-8°,  par  Thomas  Prince,  son  fils, 
mort  au  mois  d'octobre  1748  à  peine  âgé  de 
28  ans.  Le  Livre  des  psaumes  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  —  Prince  (Nathan),  frère  du  pré- 
cédent, étudia  comme  lui  au  collège  d'Harvard; 


puis,  étant  entré  dans  les  ordres,  fut  d'abord 
ministre  à  Boston,  ensuite  aux  Indes  occidentales, 
où  il  mourut  à  Ratlan  en  1748.  On  a  de  lui  une 
Notice  de  la  constitution  et  du  gouvernement  du  col~ 
lége  d'Harvard,  depuis  sa  fondation  en  1636  jus- 
qu'à l'an  1742,  qu'il  publia  au  sujet  d'une  bourse 
qu'on  lui  avait  accordée  dans  ce  collège  et  qui 
lui  fut  retirée,  sans  doute  à  cause  de  son  opposi- 
tion à  l'église  épiscopale.  Nathan  Prince,  qui 
paraît  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie,  a  publié,  outre 
l'ouvrage  qui  vient  d'être  mentionné,  un  Essai 
sur  la  solution  des  difficultés  relatives  à  la  résurrec- 
tion, 1734.  D — z — s. 

PRINCE  (John),  théologien  et  biographe  an- 
glais, né  à  Axminster,  dans  le  comté  de  Devon, 
fut  vicaire  de  Berney  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires.  Il  s'était  donné  beaucoup  de 
peine  pour  composer  une  biographie  limitée  à  la 
province  où  il  avait  reçu  le  jour,  et  il  en  publia, 
en  1701,  le  premier  volume  in-folio;  mais  cet 
ouvrage  fut  si  froidement  accueilli  que  l'auteur 
ne  crut  pas  devoir  donner  le  second  tome ,  bien 
qu'il  fût  préparé  pour  l'impression.  Cette  indiffé- 
rence du  public  a  valu  à  J.  Prince  une  mention 
dans  les  Infortunes  des  littérateurs  (Calamities  of 
authors),  d'Israeli.  Prince  étant  mort  en  1720, 
son  livre ,  intitulé  les  Grands  hommes  du  comté  de 
Devon  (the  IVorlhies  of  Devonshire),  devenu  extrê- 
mement rare,  fut  recherché,  mis  à  très -haut 
prix,  et  enfin  réimprimé  avec  des  additions  et 
des  figures,  Londres.  1809,  in-4°.  On  a  de  lui 
plusieurs  sermons  et  d'autres  écrits,  notamment 
celui  qui  porte  ce  titre  singulier  :  De  l'impru- 
dence et  de  la  déraison  des  raisons  de  prudence  al- 
léguées pour  l'abolition  des  lois  pénales  ;  et  Lettre 
à  un  jeune  théologien,  contenant  quelques  courtes 
instructions  pour  la  composition  et  lé  débit  des  ser- 
mons. —  Prince  (Daniel),  libraire  anglais,  né  vers 
1710,  dirigea  l'imprimerie  de  l'université  d'Ox- 
ford et  mourut  dans  cette  ville  en  1796.  C'était 
un  homme  très-instruit  et  un  habile  typographe. 
On  lui  doit  de  belles  éditions  d'ouvrages  impor- 
tants ,  entre  autres  :  Marmora  Oxoniensia  (les 
Marbres  d'Arundel)  par  Rich.  Chandler,  Oxford, 
1763,  in-fol.;  les  Commentaires  de  Guill.  Blaks- 
tone  sur  les  lois  d'Angleterre,  1765  et  années  sui- 
ventes,  4  vol.  in-4°  ;  la  Bible  hébraïque  de  Kenni- 
cott,  1776-1780,  2  vol.  in-fol.,  etc.  L. 

PRINCE  DE  BEAUMONT.  Voyez  Leprince. 

PRINGLE  (Jean),  l'un  des  médecins  les  plus 
distingués  du  dernier  siècle,  naquit  à  Stickel- 
House,  comté  de  Roxburg,  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, le  10  avril  1707.  Préparé  par  la  culture 
des  belles-lettres,  il  alla  à  Leyde  étudier  sous 
Boerhaave  et  présenta,  en  1730,  pour  être  reçu 
docteur  en  médecine,  une  dissertation  qui  avait 
pour  titre  :  De  marcore  senili.  Venu  à  Edimbourg 
dans  l'intention  de  pratiquer  la  médecine,  Prin- 
gle  y  fut  nommé  professeur  adjoint  de  philoso- 
phie morale  et  de  pneumatique,  dénomination 
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par  laquelle  il  faut  entendre  ici  la  métaphysique. 
En  1742,  il  devint  médecin  ordinaire  d'armée, 
fut  rapidement  promu  au  grade  de  médecin  en 
chef  d'hôpitaux ,  et  enfin  à  celui  de  premier  mé- 
decin des  armées.  II  servit  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne jusqu'en  1745,  et,  depuis  1746  jusqu'en 
1749,  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Pringle  courut 
des  dangers  à  la  bataille  de  Dettingue  et  montra 
un  sang-froid  qui  plut  aux  troupes.  Il  se  fit  en- 
core plus  d'honneur  en  provoquant  une  conven- 
tion d'après  laquelle  les  hôpitaux  furent  consi- 
dérés comme  neutres  par  les  combattants  des 
différentes  nations.  Il  s'était  procuré  des  topo- 
graphies très-détaillées ,  ce  qui  le  mit  à  même 
de  répandre  des  instructions  pour  toutes  les  po- 
sitions où  l'armée  pouvait  se  trouver.  La  mala- 
die que  Pringle  avait  le  plus  à  redouter,  en 
Flandre  et  en  automne,  était  la  dyssenterie,  tan- 
tôt aiguë,  et  plus  souvent  encore  d'une  longue 
durée.  Ce  fut  contre  cette  ennemie  qu'il  dirigea 
tous  ses  efforts.  Il  observa  judicieusement,  ce 
que  n'avait  point  fait  Sydenham ,  que  la  dyssen- 
terie est  fort  souvent  contagieuse  ;  et  partant  de 
cette  importante  donnée,  il  a  indiqué  Ses  précau- 
tions à  prendre  et  les  mesures  qu'il  convient 
d'adopter  pour  s'opposer  à  la  propagation  de 
cette  maladie.  Ce  fut  en  1749  que  Pringle  vint 
s'établir  à  Londres  avec  le  titre  de  médecin  du 
duc  de  Cumberland,  second  fils  du  roi  George  II. 
En  1752,  il  publia  la  première  édition  de  son 
traité  des  maladies  des  armées,  qui  fit  beaucoup 
de  sensation  et  fut  également  bien  accueilli  dans 
le  monde  savant  et  dans  l'armée.  La  société 
royale  de  Londres  lui  adjugea,  la  même  année, 
la  médaille  fondée  par  Copley,  pour  ses  expé- 
riences sur  les  antiseptiques.  En  1750,  Pringle 
avait  adressé  à  Mead  et  publié  une  lettre  fort  re- 
marquable sur  la  fièvre  des  prisons,  maladie 
très-dangereuse ,  qui  avait  déjà  fixé  l'attention 
publique  lorsqu'elle  se  développa,  en  1757,  aux 
assises  d'Oxford,  et  qui  venait  de  reparaître  aux 
sessions  de  l'Old  Bayley.  On  attribue  justement 
cette  maladie,  qui  est  contagieuse,  à  l'entasse- 
ment des  hommes  sains,  à  plus  forte  raison  à 
celui  d'hommes  souffrants  ou  malades.  Pringle 
donna  une  histoire  fort  exacte  de  l'invasion  de 
1750  et  rappela,  à  cette  occasion,  ses  propres 
observations  dans  les  armées  et  celles  d'Huxham 
dans  les  hôpitaux  de  Plymouth.  Ayant  définitive- 
ment quitté,  en  1758,  le  service  de  l'armée,  il 
s'établit  à  Londres,  fut  d'abord  agrégé  au  collège 
des  médecins,  puis  membre  ordinaire  et  associé 
d'un  grand  nombre  d'académies  étrangères.  Il 
occupa  à  la  cour  des  places  honorables  et  finit 
par  être  premier  médecin  du  roi,  qui  le  décora 
du  titre  de  baronet ,  déjà  héréditaire  dans  la 
branche  aînée  de  sa  famille.  Entré  dans  la  société 
royale  depuis  1745,  Pringle,  membre  du  conseil 
en  1755,  1765,  1770  et  1772,  fut,  vers  la  fin 
de  cette  même  année,  nommé  président,  place 
constamment  occupée  par  des  hommes  de  la  plus 
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haute  considération.  Il  se  distingua  dans  cette 
magistrature  littéraire  par  six  discours  pronon- 
cés sur  divers  travaux  auxquels  la  société  royale 
avait  adjugé  le  prix  fondé  par  sir  Godefroy  Cop- 
ley pour  encourager  le  perfectionnement  des 
sciences.  La  société  royale  se  trouva  divisée  d'o- 
pinions comme  toute  la  nation  au  sujet  de  la 
guerre  d'Amérique.  Pringle,  qui  désirait  l'éman- 
cipation des  colonies ,  essuya  des  contrariétés ,  à 
la  suite  desquelles  il  donna  sa  démission  de  la 
présidence  dans  les  derniers  jours  de  1778.  Il 
appartenait  aux  plus  célèbres  corporations  sa- 
vantes de  l'Europe  et  accueillait  chez  lui ,  avec 
empressement  et  urbanité,  les  savants  de  tous 
les  pays.  Sa  santé  s'étant  altérée,  il  partit  pour 
Edimbourg  dans  l'intention  de  s'y  fixer  et  revint 
à  Londres,  où  il  mourut  le  18  janvier  1782.  Les 
ouvrages  de  Pringle ,  qui  eurent  une  grande 
vogue  de  son  temps,  sont  encore  fort  estimés 
aujourd'hui.  La  plupart  doivent  être  continuelle- 
ment médités  par  les  officiers  de  santé  militaires. 
En  voici  les  principaux  :  1°  Dissertatio  inaugurait? 
de  marcore  senili,  Leyde,  1730,  grand  in-8°  ; 
2°  Several  accounts  of  the  success  of  the  vitrum 
ceralum  antimonii  (Essais  de  médecine  d'Edim- 
bourg, 5e  v.)  ;  3°  Observations  of  the  nature  and 
cure  of  hospital  and  goal  fevers ,  in  a  letter  to  doc- 
lor  Richard  Mead,  Londres,  1750  et  1755,  in-8°; 
4°  Experiments  upon  septie  and  anliseplic  substan- 
ces, with  remarks  relating  to  their  use  in  the  theory 
of  medicine,  in  several  papers  read  before  the  royal 
Society.  Ses  expériences  sont  insérées  dans  le 
volume  des  Transactions  philosophiques  pour 
1751,  et  elles  ont  été  publiées  de  nouveau  avec 
l'ouvrage  suivant  :  5°  Observations  on  the  diseases 
of  the  army,  Londres,  in-8°.  Une  cinquième  édi- 
tion parut  en  1765  in-4°,  et  la  dernière  du  vivant 
de  Pringle  en  1768.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en 
français  sous  le  titre  suivant  :  Observations  sur 
les  maladies  des  armées  dans  les  camps  et  dans  les 
garnisons  ,  avec  des  mémoires  sur  les  substances 
septiques  et  antiseptiques,  Paris,  1755,  in- 12; 
ibid.,  1771,  même  format,  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée.  6°  Discours  sur  quelques  nou- 
veaux procédés  pour  conserver  la  santé  des  marins, 
Londres,  1  776,  in-4°.  Pringle  légua  de  nom- 
breux manuscrits  au  collège  de  médecine  d'E- 
dimbourg ,  aux  conditions  expresses  qu'il  ne 
seraient  point  publiés  et  ne  sortiraient  jamais  de 
la  bibliothèque.  Ce  savant  praticien  était  ennemi 
des  méthodes  fondées  sur  la  théorie,  qu'il  regar- 
dait comme  trop  vague  et  trop  peu  avancée.  11 
paraissait  envisager  l'empirisme,  c'est-à-dire  la 
pratique  appuyée  sur  la  seule  observation,  comme 
la  meilleure  méthode.  «  Il  faut  du  moins  que  cet 
«  empirisme  soit  raisonné,  »  lui  disait  un  de  ses 
confrères.  «  Le  moins  qu'il  se  pourra ,  répondit 
«  Pringle  ;  c'est  en  raisonnant  que  nous  avons 
«  tout  gâté.  »  Il  avait  embrassé  à  la  fois  presque 
toutes  les  sciences  physiques,  la  philosophie  spé- 
culative, l'érudition,  la  théologie  même;  il  aimait 
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à  rassembler  autour  de  lui  les  savants  les  plus 
célèbres.  Il  avait  adopté,  comme  Newton,  l'opi- 
nion des  unitaires  rigides  ;  mais  il  n'adoptait  en 
entier  aucune  des  communions  chrétiennes.  On 
a  imprimé  de  lui  une  lettre  sur  le  sens  des  pro- 
phéties de  Daniel  {voy.  Michaelis).  Voyez  sa  vie 
en  anglais  par  Kippis ,  à  la  tête  des  six  discours 
dont  nous  avons  parlé ,  et  son  éloge  en  français 
par  Vicq  d'Azir  et  par  Condorcet.     D — g — s. 

PRINGLE  (Thomas),  littérateur  anglais,  naquit 
le  5  janvier  1789  à  Braiklaw  en  Ecosse;  son 
père  était  un  fermier  aisé.  Il  était  encore  très- 
jeune  lorsqu'il  eut  l'os  de  la  cuisse  déboité  par 
un  accident;  on  n'y  fit  pas  attention  d'abord;  le 
mal  resta  incurable,  et  Pringle  fut  condamné  à 
faire  usage  de  béquilles  le  restant  de  sa  vie.  A 
quatorze  ans  il  alla  faire  ses  études  à  l'école  de 
Kelso;  il  passa  ensuite  à  Edimbourg,  et  il  obtint 
un  emploi  fort  modeste  dans  le  bureau  des  ar- 
chives d'Ecosse ,  où  il  fut  chargé  de  copier  d'an- 
ciens documents.  En  1811,  de  concert  avec  un 
de  ses  amis,  il  publia  un  petit  poëme,  Y  Institut, 
production  satirique  qui  valut  à  ses  auteurs  quel- 
que réputation  comme  gens  d'esprit,  mais  qui 
ne  leur  rapporta  aucun  avantage.  En  1816, 
Pringle  insérait  dans  divers  recueils  des  vers  de 
sa  façon;  une  de  ses  pièces,  {'Excursion  d'au- 
tomne, fut  l'objet  des  louanges  de  Walter  Scott  et 
valut  à  son  auteur  la  connaissance  de  ce  grand 
écrivain.  Il  conçut  alors  l'idée  de  fonder  un  ma- 
gazine: et  s'étant  assuré  de  la  collaboration  de 
plusieurs  personnages  avantageusement  connus 
en  Ecosse  (tels  que  Lockhart,  Wilson,  Hogg  et  le 
docteur  Brewster),  il  fit  paraître,  au  commence- 
ment de  1817,  le  premier  numéro  de  YEdin- 
burg  Magazine;  il  y  inséra  un  article  intéressant 
sur  les  Bohémiens;  Walter  Scott  lui  en  céda 
généreusement  les  matériaux,  qu'il  avait  re- 
cueillis avec  la  pensée  d'écrire  une  notice  pour 
la  Revue  trimestrielle .  Vers  la  même  époque  , 
Pringle  devint  directeur  d'un  journal  d'Edim- 
bourg, Y  Etoile;  mais  ces  diverses  entreprises 
réussirent  peu.  Il  céda  son  Magazine  à  l'éditeur 
Blackwood ,  qui  réussit  à  lui  donner  de  la  popu- 
larité; il  abandonna  Y  Etoile,  qui  ne  lui  rendait 
point  de  profit;  il  délaissa  un  autre  périodique, 
le  Constable's  Miscellamj ,  qu'il  avait  tenté  de 
créer,  et  il  se  trouva  heureux  de  reprendre  son 
emploi  de  copiste  à  la  direction  des  archives.  Il 
avait  quatre  frères  qui  étaient  fermiers,  mais 
dont  la  situation  n'était  pas  florissante.  D'accord 
avec  eux ,  il  résolut  de  se  rendre  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  le  gouvernement  encoura- 
geait l'émigration  de  ce  côté- là.  On  partit  au 
commencement  de  1819;  la  petite  troupe  était 
formée  de  douze  hommes,  six  femmes  et  six 
enfants.  Après  avoir  établi  cette  colonie  dans 
l'intérieur  du  pays,  Pringle  revint  au  Cap;  il 
avait  des  lettres  de  recommandation  de  la  part 
de  Walter  Scott  et  de  quelques  autres  individus 
influents;  il  fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 


bliothèque du  gouvernement;  les  appointements 
étaient  modiques,  mais  le  travail  était  peu  de 
chose.  Le  bibliothécaire  donna  des  leçons,  ouvrit, 
de  concert  avec  un  ami,  une  pension  qui  eut  de 
nombreux  élèves,  et  voulut  créer  un  journal. 
Le  gouverneur,  lord  Somerset,  ne  l'autorisa  pas; 
mais  le  ministre  des  colonies,  consulté  à  cet 
égard,  s'étant  montré  plus  accommodant,  le 
Journal  de  l'Afrique  méridionale  vit  le  jour,  et  il 
fut  accompagné  d'une  feuille  commerciale  hebdo- 
madaire. Pringle  se  croyait  sur  la  route  de  la  for- 
tune ;  mais  il  se  brouilla  avec  l'autorité  qui  voulait 
soumettre  ses  feuilles  à  la  censure.  Il  cessa  de  les 
publier,  donna  sa  démission  de  bibliothécaire  et 
revint  à  Londres,  où  il  arriva  en  juillet  1826.  Il 
réclama ,  mais  en  vain ,  des  dommages  et  inté- 
rêts, et  il  lui  fallut  avoir  recours  à  sa  plume.  Il 
travailla  dans  divers  journaux;  il  écrivit  une 
Relation  d'un  séjour  dans  l'Afrique  méridionale, 
et  il  fut  secrétaire  de  la  Société  pour  l'abolition 
de  l'esclavage  jusqu'à  ce  que  l'esclavage  eût  été 
aboli.  Sa  santé,  qui  avait  toujours  été  frêle, 
s'altéra,  et  il  mourut  au  mois  de  décembre 
1834.  Ses  œuvres  poétiques  ont  été  recueillies 
et  publiées  en  1836,  avec  une  notice  biographi- 
que de  Leitch  Ritchie.  Elles  se  composent  sur- 
tout de  pièces  fugitives  où  il  y  a  plus  d'élégance 
que  d'énergie;  mais  la  versification  est  harmo- 
nieuse, la  pensée  exempte  d'ornements  ambi- 
tieux. Les  Esquisses  africaines  retracent  avec 
succès  les  usages  des  indigènes,  la  vie  des  ani- 
maux qui  habitent  les  déserts  de  l'extrémité  mé- 
ridionale de  cette  partie  du  monde.  Z. 

PRINSEP  (James),  savant  anglais,  non  moins 
célèbre  comme  littérateur  que  comme  numis- 
mate, archéologue  et  orientaliste,  naquit  en  1800 
dans  une  famille  nombreuse.  Après  avoir  achevé 
ses  études  scholaires,  il  semblait  vouloir  consa- 
crer sa  vie  aux  sciences  physiques  et  naturelles  ; 
mais  envoyé,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  dans  le 
Bengale,  il  obtint  un  emploi  à  l'hôtel  des  mon- 
naies de  Benarès.  Il  se  prit  bientôt  d'une  telle 
passion  pour  les  antiquités  indiennes,  qu'il  étudia 
les  monuments  de  cette  ville  sainte  des  secta- 
teurs de  Brahma  ;  il  les  mesura,  les  dessina  et 
employa  les  soins  les  plus  actifs  afin  d'en  assurer 
la  conservation,  et  les  moyens  mécaniques  les 
plus  hardis  pour  restaurer  les  minarets  de  la 
mosquée  musulmane  que  l'empereur  mogol  Au- 
reng-Zeyb  [voy.  ce  nom)  y  avait  fondée  dans  le 
but  d'insulter  les  Hindous.  Prinsep  publia  plus 
tard  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  opé- 
rations sous  le  titre  d'Illustrations  de  Renarès. 
Appelé  à  Calcutta ,  il  y  remplaça  comme  maître 
de  la  monnaie,  en  1831,  M.  H.  Wilson  qui  venait 
de  retourner  en  Europe,  et  il  recueillit  son  héri- 
tage littéraire  en  lui  succédant,  la  même  année, 
dans  la  place  de  secrétaire  de  la  société  asiatique 
de  Calcutta,  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués.  Il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  ponctualité  les  devoirs  de  ces  doubles 
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fonctions,  dont  les  premières  étaient  sous  sa  res- 
ponsabilité. L'état  des  finances  de  cette  société 
ayant  arrêté  la  continuation  des  Asialic  Resear- 
ches  qu'elle  publiait  depuis  plusieurs  années , 
Prinsep  fonda,  à  ses  frais,  le  Journal  de  la  so- 
ciété asiatique  du  Bengale,  recueil  neuf  et  inté- 
ressant où  s'enregistrent  toutes  les  découvertes 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  enrichi  les 
sciences  naturelles  et  historiques,  à  la  culture 
desquelles  la  rare  souplesse  de  l'esprit  de  Prinsep 
lui  permettait  de  se  livrer  tout  à  la  fois.  Il  se 
chargea  de  la  nombreuse  et  pénible  correspon- 
dance qu'exigeait  cette  entreprise,  ainsi  que  de 
la  rédaction  des  articles  les  plus  importants  des 
Mémoires  sur  la  géographie,  l'histoire  naturelle 
et  les  antiquités  de  l'Orient.  On  y  trouve  les  ré- 
sultats de  ses  beaux  travaux  sur  les  anciennes  in- 
scriptions indo-scythiques  et  bactriennes,  et  sur- 
tout sur  les  inscriptions  magadhies  de  Pigadasi, 
ou  Açoka  [voy.  ce  nom),  que  personne  avant  lui 
n'avait  pu  déchiffrer  et  par  le  moyen  desquelles 
il  est  parvenu  à  assigner  une  date  à  un  grand 
nombre  de  monuments  d'une  haute  antiquité. 
Ce  recueil  est  un  des  meilleurs  qui  aient  jamais 
paru.  Prinsep  y  a  gravé  de  ses  propres  mains 
plusieurs  centaines  de  planches  dont  il  l'a  enri- 
chi et  qui  représentent  des  monnaies,  des  anti- 
quités, etc.  Ce  journal  devint  bientôt,  en  quel- 
que sorte,  le  musée  de  l'Inde  ;  car  il  réunit  en 
deux  années  plus  de  matériaux  historiques  que 
les  Asialic  Researches  n'en  avaient  recueilli  pen- 
dant quarante  ans  ;  un  tel  succès  répondit  au 
zèle  de  Prinsep.  En  1834,  le  général  Allard  vint 
soumettre  à  la  société  asiatique  de  Calcutta  la 
collection  de  médailles  que  le  général  Ventura  et 
lui  avaient  rassemblées  dans  les  Etats  du  roi  de 
Lahor.  Prinsep,  qui  s'était  livré  avec  ardeur  et 
succès  à  l'étude  de  la  numismatique  bactrienne 
et  indo-scythique  et  qui  était  parvenu  à  résoudre 
sur  cette  matière  un  grand  nombre  de  difficul- 
tés, mit  en  ordre  la  collection  des  deux  généraux 
qu'il  avait  rendue  plus  complète,  au  moyen  de 
quelques  échanges  faits  avec  eux  ,  et  il  y  joignit 
un  catalogue  sommaire  destiné  à  servir  d'index 
pour  les  recherches  et  la  classification  systéma- 
tique des  pièces.  On  doit  regretter  que  sa  mo- 
destie l'ait  empêché  d'en  rédiger  un  catalogue 
numismatique  complet  et  analytique.  En  1834  et 
1836,  il  publia,  en  2  volumes  in-8°,  les  Tables 
du  Journal  de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  con- 
tenant les  monnaies,  poids  et  mesures  de  l'Inde 
britannique ,  avec  la  chronologie  et  les  généalo- 
gies de  toutes  les  dynasties  de  l'Inde  ancienne  et 
moderne,  ouvrage  fort  utile  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  recherches  historiques  sur  l'Orient  (1). 
En  remerciant  la  société  asiatique  de  Paris  qui , 

(1)  On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris, 
dont  la  table  des  matières  a  confondu  l'auteur  avec  H. -Th.  Prin- 
sep, autre  orientaliste  anglais,  auteur  d'une  Biographie  d'Amir- 
Klian  ,  nabab  de  Seroudj,  Calcutta,  1832,  in-8u,  et  d'un  ouvrage 
sur  l'Origine  de  la  puissance  des  Seiks  el  la  vie  poliliaue  de 
Randjil-Singh ,  Calcutta ,  1834 ,  in-8°. 


en  183o,  l'avait  nommé  un  de  ses  membres  as- 
sociés étrangers,  Prinsep  lui  annonça  l'envoi  de 
l'index  des  dix-huit  volumes  des  Transactions  de 
la  société  asiatique  du  Bengale,  pour  celle  de  Paris, 
et  du  Kahgyour,  compilation  des  livres  sacrés  des 
bouddhistes  tibétains.  En  1836,  il  ne  se  contenta 
pas  de  donner,  comme  secrétaire,  ses  soins  assi- 
dus à  la  publication  des  chefs-d'œuvre  des  litté- 
ratures sanscrite,  arabe  et  persane,  et  surtout 
aux  éditions  du  Mahâbharata ,  épopée  classique 
des  Hindous,  en  sanscrit,  et  du  Radjatarangini , 
célèbre  chronique  du  Cachemire,  qui  avaient  été 
ordonnées  par  la  société  asiatique  de  Calcutta. 
Le  gouvernement  de  l'Inde  anglaise  ayant  cessé 
d'accorder  des  fonds  d'encouragement  pour  ces 
publications,  Prinsep  s'engagea  personnellement 
pour  cinquante  mille  francs  et  se  chargea  de  tous 
les  ouvrages  commencés.  Il  continua  d'en  payer 
toutes  les  dépenses  jusqu'en  1839.  Alors  la  cour 
des  directeurs  alloua  une  subvention  pour  les 
frais  des  impressions  orientales  et  pour  la  liqui- 
dation de  ceux  qui  avaient  été  faits  jusqu'à  ce 
jour.  Dans  l'intervalle ,  la  société  asiatique  de 
Paris  ayant  offert  à  celle  de  Calcutta  de  contri- 
buer à  ces  dépenses  et  de  faciliter  le  placement 
et  le  débit  des  ouvrages  orientaux  imprimés 
dans  l'Inde,  Prinsep,  par  sa  lettre  du  7  janvier 
1837,  adressa  des  remercîments  au  nom  de  ses 
cosociétaires  et  annonça  l'envoi  de  huit  caisses 
de  livres  expédiés  à  Paris ,  tant  pour  la  société 
asiatique  de  cette  ville  que  pour  y  être  vendus 
au  compte  de  celle  de  Calcutta.  Le  15  octobre  de 
la  même  année,  il  écrivit  à  M.  Troyer,  agent  de 
la  société  asiatique  du  Bengale  auprès  de  celle 
de  Paris  et  traducteur  du  Radjatarangini,  pour 
qu'il  l'informât  qu'on  s'occupait  à  Calcutta  de  la 
copie,  demandée  par  les  orientalistes  parisiens, 
des  Védas,  bases  de  la  religion  brahmanique. 
Prinsep  n'était  pas  moins  recommandable  par  ses 
qualités  morales  et  par  la  bonté  de  son  caractère 
que  par  ses  talents  et  son  érudition.  Toujours 
actif,  désintéressé,  exempt  de  jalousie  et  de  va- 
nité, il  aidait  de  ses  lumières,  de  ses  recomman- 
dations et  de  ses  moyens  les  savants  de  toutes 
les  nations  qui  voyageaient  dans  l'Inde ,  ainsi 
que  les  orientalistes,  entre  autres  le  jeune  Jac- 
quet [voy.  ce  nom).  Forcé  par  une  grave  maladie 
d'interrompre  les  travaux  qui  l'avaient  illustré 
et  d'abandonner  un  poste  qu'il  occupait  si  digne- 
ment, il  tomba  dans  un  état  de  langueur  déplo- 
rable, en  1839.  Il  s'embarqua  précipitamment 
pour  aller  respirer  l'air  de  l'Europe  ,  mais  il  fut 
frappé  de  paralysie  sur  le  vaisseau  et  y  mourut 
le  26  avril  1840 ,  avant  d'avoir  accompli  sa 
40e  année.  Son  corps  fut  ramené  à  Calcutta  où 
une  foule  immense  assista,  le  30  juillet,  à  ses 
obsèques.  Une  souscription  produisit  une  somme 
considérable  pour  lui  ériger  un  monument.  C'est 
au  zèle  et  à  l'infatigable  persévérance  de  Prinsep 
pour  les  progrès  de  la  littérature  orientale  en 
Europe  et  en  Asie,  que  la  société  asiatique  de  Pa- 
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ris  doit  la  continuation  des  ouvrages  sanscrits 
dont  la  publication  avait  été  commencée,  puis 
abandonnée  par  le  gouvernement  anglais.  Elle  a 
reçu  des  dignes  successeurs  de  ce  savant  environ 
soixante-dix  volumes  de  copies  des  Védas  et  des 
écrits  qui  s'y  rapportent  et  qui  appartiennent  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  de  Paris.  On  y  trouve 
un  spécimen  de  la  copie  du  texte  et  du  commen- 
taire du  Rigveda,  sur  lequel  Prinsep  avait  désiré 
connaître  l'opinion  de  la  société.  A— t. 

PR1NZ  (Charles -Gottlob),  un  des  médecins 
vétérinairès  allemands  les  plus  distingués,  na- 
quit le  19  décembre  1793  à  Dresde,  où  il  mou- 
rut le  18  novembre  1848.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  élevé  par  son  oncle,  le  médecin 
d'état-major  Schœn.  Il  fréquenta  ensuite,  en 
1811,  l'académie  médico-chirurgicale  de  sa  ville 
natale,  devint  en  1813  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Torgau,  et  suivit  l'armée  saxonne  en  France. 
En  1816  il  reprit  ses  études  à  l'académie  de 
Dresde,  en  y  joignant  celle  de  l'art  vétérinaire. 
A  la  suite  de  quelques  années  d'exercice  des 
fonctions  de  préparateur  d'anatomie  à  l'école 
vétérinaire,  il  fit  en  1821  des  voyages  scien- 
tifiques en  Prusse,  en  Danemarck,  Suède,  An- 
gleterre et  Ecosse.  En  1822  il  se  mit  de  nou- 
veau sur  les  bancs  de  l'école  d'Alfort,  où  il 
reçut  l'année  suivante  son  grade  de  médecin 
vétérinaire.  De  retour  à  Dresde,  il  fut  nommé 
professeur  de  thérapie  à  l'école  vétérinaire,  en 
même  temps  qu'inspecteur  des  haras  et  berge- 
ries royaux  de  Lohmen  et  Rennersdorf.  A  la 
suite  de  nouveaux  voyages  en  Scandinavie,  il 
devint  en  1845  membre  d'une  commission  in- 
ternationale mixte  qui  allait  parcourir  les  pro- 
vinces de  la  Grande-Russie  pour  faire  des  recher- 
ches sur  les  épizooties  régnantes.  Il  en  rapporta 
le  germe  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait  suc- 
comber deux  ans  après.  Prinz  a  été  un  des  méde- 
cins vétérinaires  les  plus  pratiques  ;  il  tâchait 
en  même  temps  de  donner  une  base  scientifique 
à  ses  recherches.  Il  a  essayé,  en  outre,  d'appli- 
quer l'homœopathie  à  cette  branche,  et  il  a  fondé 
ses  idées  sur  l'anatomie  comparée.  On  a  de  lui  : 
1°  Quœdam  de  excolenda  medicina  veterinaria, 
Dresde,  1324;  2°  les  Fractures  des  os  chez  les 
chevaux,  ïubingue,  1824;  3°  De  paralysi  in 
animalibus  domesticis  observata,  Leipsick ,  182fô; 
4°  Pathologie  et  thérapie  générale  des  animaux 
domestiques,  Dresde,  1830,  4  vol.;  2e  édition, 
1843  ;  5°  Esquisses  d'une  ophthalmologie  comparée, 
ibid.,  1832;  6°  La  rage  des  chiens  regardée  comme 
èpidèmique,  Leipsick,  1832.  On  peut  comparer 
avec  cet  ouvrage  un  article  de  journal  de  Prinz , 
où  il  démontre  que  ledit  vers  de  Guinée  des  chiens 
enragés  est  une  sorte  de  ligament  musculaire 
sous-lingual.  7°  Le  talpa  des  chevaux,  Giessen, 
1837;  8°  la  Reproduction  du  vaccin,  Dresde,  1839; 
9°  la  Raideur  des  jambes  chez  les  chevaux  et  la 
syndesmotomie ,  ibid.,  1841;  10°  Nouvelles  obser- 
vations sur  la  reproduction  de  ta  lymphe  du  vaccin 
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pour  la  rèinoculer  aux  vaches,  Leipsick,  1842; 
11°  Sur  l'hoplométrie ,  Dresde,  1843;  12°  Sur  la 
douve  des  brebis  (dans  un  journal  d'art  vété- 
rinaire); 13°  Sur  la  taurescence  des  vaches, 
ibid.,  etc.  R — l — n. 

PRIOCCA  (le  chevalier  Clément  Damiano  de) 
naquit  à  Turin  le  23  février  1749.  Son  père  était 
chevalier  de  l'ordre  suprême  de  l'Annonciade,  et 
sa  mère  appartenait  à  la  noble  famille  des  Furni, 
dont  une  branche,  établie  en  Espagne,  a  la  gran- 
desse  de  première  classe.  Quoique  les  familles 
nobles  de  Piémont  préférassent ,  à  cette  époque , 
de  faire  suivre  à  leurs  enfants  la  carrière  mili- 
taire, on  destinait  le  jeune  Priocca  à  la  magis- 
trature. Reçu  avocat  à  l'université  de  Turin,  il 
en  fut  nommé  recteur.  D'abord  référendaire  au 
conseil  d'Etat,  il  fut  peu  de  temps  après  élevé  au 
rang  de  sénateur.  Il  se  montra  magistrat  éclairé 
et  défenseur  zélé  des  droits  du  souverain,  ce 
dont  il  fut  récompensé  par  sa  nomination  de  mi- 
nistre à  Rome,  où  il  réussit  à  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  cours.  La  révolution 
française  ayant  éclaté  et  menaçant  l'Italie,  Char- 
les-Emmanuel, qui  en  redoutait  l'influence  pour 
son  peuple,  voulut  former  une  coalition  italienne. 
Le  souverain  pontife  et  le  roi  de  Naples  répondi- 
rent à  ses  vœux  ;  mais  Venise,  lâche  ou  corrom- 
pue, rejeta  toutes  ses  prières.  Le  roi  de  Sardaigne 
soutint  une  lutte  de  quatre  ans.  Délaissé  par  tous 
ses  alliés,  il  signa  l'armistice  de  Cherasco  (24  avril 
1796),  qui  fut  suivi  du  traité  de  paix  du  23  mai 
suivant.  Le  calme  se  rétablit  en  apparence,  mais 
le  directoire  français  ne  cessa  de  miner  la  puis- 
sance royale  en  Piémont.  Des  séditions  éclatèrent 
bientôt  sur  plusieurs  points,  et  les  généraux  fran- 
çais les  favorisèrent  par  tous  les  moyens,  dans  le 
temps  même  où  ils  faisaient  des  protestations 
contre  les  insurgés.  Charles -Emmanuel  n'était 
pas  dupe  de  ces  manèges  ;  il  appela  au  ministère 
le  chevalier  de  Priocca  et  nomma  le  comte  de 
Balbi  son  ambassadeur  à  Paris.  Si  le  Piémont  eût 
pu  être  sauvé,  ces  deux  hommes  seuls  étaient 
capables  de  le  faire.  Mais  les  insurrections  se 
multipliant,  le  directoire  déclara  de  nouveau  la 
guerre  au  roi  de  Sardaigne,  quand  déjà  les  géné- 
raux français  s'étaient  empares  de  la  capitale,  et 
le  monarque  se  vit  forcé  de  fuir.  Alors  Priocca 
publia  au  nom  de  son  maître  la  publication  du 
7  décembre  1798,  où,  après  avoir  flétri  les  actes 
du  gouvernement  français ,  il  dit  hautement  : 
«  Le  roi  sait  qu'il  a  rempli  tous  ses  devoirs  ;  fi- 
«  dèle  à  ses  amis,  père  de  son  peuple,  il  veut 
«  que  tout  le  monde  sache  que  sa  conduite  a 
«  toujours  été  loyale  et  sincère,  qu'il  n'a  nulle- 
ce  ment  provoqué  le  directoire  et  qu'il  est  étran- 
«  ger  aux  malheurs  qui  frappent  ses  sujets.  » 
Cette  nobie  conduite  excita  l'admiration  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe  et  la  haine  des  enne- 
mis de  Priocca.  On  l'accusa  plus  tard  de  ne  pas 
avoir  conseillé  au  roi  de  continuer  la  guerre  , 
mais  voici  ce  qu'il  écrivait  lui-même  à  l'historien 
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Denina  :  «  Persuadé  que  la  défense  était  inutile, 
«  je  fis  la  déclaration  du  7  décembre  1798.  Sur 
«  le  principe  :  tout  est  perdu  hors  l'honneur, 
«  pour  sauver  l'honneur  du  roi,  il  n'y  avait  qu'à 
«  donner  un  démenti  solennel  aux  accusations 
«  qu'on  portait  contre  lui.  On  l'appelait  traître, 
«  on  le  disait  infidèle  à  ses  engagements.  Devais- 
«  je  laisser  déchirer  sa  réputation?  devais-je 
«  souffrir  qu'un  innocent  fût  victime  de  sa  bonne 
«  foi?  Mourons  si  Dieu  le  veut,  me  disais-je  en 
«  moi-même,  maiVau  moins  ne  méritons  pas 
«  d'être  appelés  lâches  ;  éloignons  de  nous  le 
«  soupçon  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  du  peuple. 
«  Qu'on  connaisse  la  vérité  et  advienne  ce  qu'il 
«  pourra.  La  rédaction  de  ma  déclaration  est  une 
«  preuve  positive  de  ce  que  j'avance.  »  Au  grand 
étonnement  de  tous  ses  sujets,  le  roi,  obsédé,  re- 
nonça alors  au  trône  et  désapprouva  la  conduite 
de  son  ministre.  Son  dernier  acte  d'autorité  fut 
d'ordonner  au  chevalier  de  Priocca  d'aller  s'en- 
fermer dans  la  citadelle  de  Turin  et  d'y  rester 
comme  otage  de  la  parole  qu'il  avait  donnée  de 
renoncer  à  la  couronne.  Le  chevalier  obéit  ;  il  se 
livra  aux  Français  et  aux  républicains  piémon- 
tais,  ses  ennemis  déclarés.  Après  deux  ans  de 
détention,  où  il  fut  plusieurs  fois  menacé,  on 
l'envoya  à  Grenoble,  puis  à  Dijon.  Ayant  obtenu 
la  permission  de  passer  en  Espagne ,  il  demeura 
quelque  temps  à  Barcelone  et  s'y  embarqua  pour 
aller  rejoindre  Charles- Emmanuel ,  revenu  en 
Toscane.  Il  en  fut  bien  accueilli  et  reçut  un  bre- 
vet pour  une  pension  qu'il  refusa  ,  bien  qu'il 
n'eût  point  alors  de  fortune.  Après  la  bataille  de 
Marengo ,  qui  renversa  les  espérances  des  roya- 
listes, Priocca  alla  s'établir  à  Pise,  et  il  ne  revint 
à  Turin  que  vers  1810.  Il  mourut  dans  celte  ville 
le  5  février  1813,  lorsque  le  retour  de  son  sou- 
verain ne  devait  pas  tarder  à  combler  ses  vœux. 
Le  chevalier  de  Priocca  est  l'auteur  1°  d'une  let- 
tre qui  fut  publiée  par  le  comte  Napione  à  la  tète 
de  sa  traduction  italienne  des  Quastiones  Tiscu- 
lanœ ;  2°  d'une  préface  et  de  quelques  notes  sur 
la  dissertation  publiée  par  le  même  Napione  sur 
la  pairie  de  Christophe  Colomb.  Il  fut  lié  avec  tous 
les  savants  et  les  littérateurs  piémontais  ses  con- 
temporains. Le  professeur  Boucheron  a  fait  son 
éloge  dans  le  livre  intitulé  De  Clémente  Damiano 
Priocca  narratio ,  ad  V.  A.  Prospcrum  B album, 
Turin,  1815.  Le  plus  bel  éloge  de  cet  homme 
d'Etat  est  celui  qu'on  trouve  dans  l'Histoire  d'I- 
talie, par  Charles  Botta,  qui  y  déclare  qu'il  se  fait 
gloire  «  d'être  le  concitoyen  de  Priocca.  »  Az-o. 

PRIOLO  (Benjamin),  historien,  né  le  1er  jan- 
vier 1602  à  St-Jean-d'Angély,  descendait  d'une 
famille  patricienne  de  Venise  qui  a  donné  des 
doges  à  la  république.  Ant.  Priolo  ,  son  bisaïeul, 
vint  fort  jeune  en  France,  épousa  la  fille  d'un 
gentilhomme  de  Saintonge ,  et  ce  mariage ,  dans 
lequel  il  n'avait  consulté  que  son  inclination, 
n'ayant  point  eu  l'aveu  de  ses  parents,  qui  le 
déshéritèrent,  il  se  fixa  dans  le  pays  de  sa  femme. 
XXXIV. 


Julien  ,  l'un  de  ses  petits-fils,  fut  le  père  de  Ben- 
jamin ;  il  avait  embrassé  la  réforme  et  dépensé 
la  plus  grande  partie  de  son  bien  dans  les  guerres 
de  religion;  en  mourant,  il  laissa  son  fils  presque 
sans  fortune.  Benjamin  n'avait  que  quinze  ans 
lorsqu'il  perdit,  à  quelques  mois  de  distance, 
son  père  et  sa  mère.  Doué  d'heureuses  disposi- 
tions et  surtout  d'un  goût  très-vif  pour  l'étude, 
il  passait  déjà  les  jours  et  les  nuits  à  lire  les  au- 
teurs grecs  et  latins.  En  quittant  Orthez,  où  il 
avait  été  élevé,  il  vint  à  Montauban  et  se  rendit 
ensuite  à  Leyde,  attiré  par  la  réputation  de  Dan. 
Heinsius  et  de  Vossius;  et  pendant  trois  ans  qu'il 
séjourna  dans  cette  ville,  il  mit  à  profit  les  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  Il  alla  de  Leyde  k 
Padoue  étudier  la  philosophie  sous  César  Crémo- 
nini  et  Fortunio  Liceti  ;  mais  auparavant  il  fit 
un  voyage  à  Paris  pour  voir  le  célèbre  Grotius 
et  lui  demander  des  conseils.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours,  il  revint  en  France  réclamer  les 
petites  sommes  qui  lui  étaient  dues  et  repartit 
pour  l'Italie ,  dans  le  dessein  d'aller  à  Venise  se 
faire  reconnaître  comme  un  descendant  des  Priuli . 
Après  avoir  justifié  de  ses  titres  au  sénat,  il  fut 
créé  chevalier;  mais  il  ne  put  obtenir  d'être  ré- 
tabli dans  les  prérogatives  dont  avaient  joui  ses 
ancêtres.  Obligé,  par  défaut  de  fortune,  de  tirer 
parti  de  ses  talents ,  il  gagna  la  confiance  du  duc 
de  Rohan,  qui  était  alors  au  service  des  Véni- 
tiens, fut  chargé  par  ce  prince  de  négociations 
avec  la  cour  d'Espagne,  et  le  suivit  dans  la  Val- 
teline,  où  il  signala  son  sang-froid  et  sa  valeur 
dans  différentes  rencontres  [voij.  Rohan).  Après 
la  mort  de  son  illustre  protecteur,  Priolo,  marié 
depuis  quelques  mois,  prit  le  parti  de  se  retirer 
avec  sa  femme  dans  une  petite  terre  qu'il  avait 
achetée  à  Sacconai ,  près  de  Genève.  Il  y  de- 
meura dix  années ,  goûtant  un  repos  qu'il  dut 
regretter  dans  la  suite,  et  partageant  son  temps 
entre  l'élude  et  l'éducation  de  ses  jeunes  enfants. 
Le  duc  de  Longueville,  appréciant  le  mérite  et 
la  capacité  de  Priolo,  le  demanda  pour  secré- 
taire en  1048  et  le  conduisit  au  congrès  de 
Munster.  L'année  suivante,  Priolo  revint  à  Ge- 
nève pour  régler  ses  affaires  et  amena  sa  famille 
en  France,  où  le  duc  de  Longueville  désirait  le 
fixer.  En  passant  à  Lyon,  il  eut  avec  le  cardinal 
Barberini  quelques  conférences  qui  le  détermi- 
nèrent à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  il  fit  son  abjuration  avec  toute  sa  fa- 
mille. Outre  une  pension  de  douze  cents  livres 
que  lui  donna  le  duc  de  Longueville  en  récom- 
pense de  ses  services,  il  obtint  différentes  grati- 
fications, et  il  aurait  pu  jouir  d'un  sort  tran- 
quille ;  mais  Priolo,  entraîné  par  son  admiration 
pour  le  grand  Condé,  s'unit  aux  mécontents 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  et,  malgré 
les  efforts  du  cardinal  Mazarin  et  de  la  reine, 
persista  dans  le  parti  qu'il  avait  embrassé,  dont 
il  partagea  les  revers.  Déclaré  rebelle  par  un  ar- 
rêt du  parlement,  ses  biens  furent  confisqués,  et 

47 


370 


PRÏ 


PRI 


il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  se  sous- 
traire à  la  vengeance  de  ses  ennemis.  Quand  les 
princes  eurent  fait  leur  paix  avec  la  cour,  Priolo, 
compris  dans  l'amnistie,  oublia  ses  rêves  d'am- 
bition ,  et ,  après  avoir  recueilli  les  débris  de  sa 
fortune ,  ne  songea  plus  qu'à  vivre  tranquille 
dans  un  doux  commerce  avec  les  muses.  Ce  fut 
alors  qu'il  écrivit  l'histoire  des  événements  dont 
il  avait  été  le  témoin  et  quelques  autres  ouvrages 
dont  on  parlera  tout  à  l'heure.  Les  liaisons  qu'il 
avait  conservées  à  Venise  le  firent  choisir  pour  y 
remplir  une  mission  secrète;  mais,  en  se  ren- 
dant en  Italie,  il  mourut  d'apoplexie  à  Lyon  en 
1667  à  l'âge  de  65  ans.  A  beaucoup  d'esprit  na- 
turel ,  Priolo  joignait  des  connaissances  variées  ; 
mais  il  avait  trop  de  penchant  pour  les  idées  pa- 
radoxales, et  il  affectait  en  matière  de  goût  une 
indépendance  d'opinion  qui  lui  faisait  porter  des 
jugements  singuliers  sur  le  mérite  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  Il  préférait  Sénèque  à 
Cicéron  ,  Lucain  à  Virgile  ,  et  Catulle  à  Horace. 
Son  admiration  pour  Tite-Live  était  si  grande 
que,  désespérant  de  pouvoir  jamais  atteindre, 
même  de  loin ,  à  la  perfection  de  son  style  ,  il  prit 
Tacite  pour  modèle  en  écrivant  son  histoire  des 
guerres  de  la  Fronde.  Elle  est  intitulée  Ab  excessu 
Ludovici  XIII ,  de  rehus  Gallicis  historiarum  libri  7, 
Charleville  (Paris),  1665,  in-4°,  avec  le  portrait 
de  l'auteur  (1).  Parmi  les  autres  éditions,  on 
distingue  celle  d'Utrecht,  1669,  in- 12,  sortie 
des  presses  d'EIzevier,  et  celle  de  Leipsick,  1686, 
in-8°,  publiée  par  Chr.-Fred.  Franken,  qui  l'aug- 
menta de  quelques  lettres  et  de  notes  instruc- 
tives; cette  histoire  est  écrite,  suivant  Bayle, 
avec  une  liberté  fort  éloignée  de  la  flatterie,  et  le 
style  en  est  vif  et  plein  de  feu.  Cependant  elle 
est  tombée  dans  l'oubli,  peut-être  parce  que 
nous  avons  de  meilleurs  livres  en  français  sur 
cette  époque.  Priolo  laissa  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrit  :  Vitanda  in  vita  seu  de  slultilia  hu- 
mante gentis  libri  4.  —  Quœstionum  naturalium  seu 
de  re  plantaria  velerum  et  recentiorum  libri  3. 
Priolo  nous  apprend  que  cet  ouvrage  était  le 
fruit  de  trente  années  d'application,  et  il  se 
plaint  que  quelques  personnes,  par  un  coupable 
abus  de  confiance,  cherchent  à  lui  ravir  l'hon- 
neur qu'il  avait  droit  d'espérer  d'un  travail  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  fatigues  et  de  soins. 
Enfin,  outre  sa  propre  Vie,  il  a  écrit  celle  du 
duc  de  Rohan,  son  bienfaiteur,  et  celle  de  César 
Crémonini,  dont  il  avait  suivi  les  leçons  dans  sa 
jeunesse  à  Padoue,  et  enfin  le  Jugement  sur  les 
auteurs  jrecs  et  latins,  etc.  On  a  la  Vie  de  Priolo, 
en  latin,  par  Jean  Rhodius,  Padoue,  1662,  de 
6  pages ,  et  Paris ,  même  année ,  in-4°.  Bayle  s'en 
est  servi  pour  rédiger  l'article  qu'il  lui  a  consa- 

|1)  Priolo,  pour  sonder  le  goût  du  public,  avait  publié  en  16G2 
les  cinq  premiers  livres  de  son  Histoire;  dans  la  préface  de  l'édi- 
tion de  1665,  il  répondit  aux  critiques  qu'on  avait  faites  de 
son  ouvrage ,  mais  il  ne  songea  pas  à  en  profiter  pour  le  perfec- 
tionner. 


cré  dans  son  dictionnaire.  On  peut  en  outre  con- 
sulter les  Mémoires  de  Niceron,  t.  39.    W — s. 

PRIOR  (Matthieu)  ,  poëie  et  diplomate  anglais , 
naquit  ie  21  juillet  1664  (vieux  style),  à  Win- 
burn  dans  le  Middlesex,  suivant  le  docteur  John- 
son ,  et  à  Winborne  dans  le  comté  de  Dorset  (1) , 
suivant  d'autres  écrivains.  A  la  mort  de  son 
père,  qui  exerçait,  dit-on  ,  à  Londres,  la  profes- 
sion de  menuisier,  le  jeune  Prior  fut  confié  aux 
soins  de  Samuel  Prior,  son  oncle,  qui  tenait  près 
de  Charing-Cross  la  taverne  de  la  Rasade  (Rum- 
mer  tavern),  où  s'assemblait  le  club  des  savants. 
Samuel  Prior  envoya  son  neveu  à  l'école  de 
Westminster,  où  l'élève  se  fit  remarquer  par  son 
application  et  ses  succès.  Après  y  être  resté  quel- 
que temps,  Prior  revint  dans  la  maison  de  son 
bienfaiteur  pour  l'aider  dans  ses  travaux  et  ap- 
prendre sa  profession.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
avec  peu  d'exactitude  à  Voltaire  que  le  poëte 
anglais  était  originairement  un  garçon  cabare- 
tier.  Dans  ses  heures  de  loisir,  Prior  s'attachait  à 
l'étude  des  classiques  latins  et  fut  bientôt  distin- 
gué par  les  personnes  du  grand  monde  qui  fré- 
quentaient la  taverne  où  il  demeurait.  Un  jour 
que  le  comte  de  Dorset  y  était  venu  avec  d'au- 
tres seigneurs ,  il  s'éleva  une  discussion  litté- 
raire sur  une  ode  d'Horace ,  auteur  favori  de 
Prior,  et  la  compagnie  ne  pouvant  s'accorder  à 
ce  sujet,  l'un  des  seigneurs  dit  à  ses  compa- 
gnons :  «  Nous  sommes  divisés  sur  nos  criti- 
«  ques;  mais  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  ici  un 
«  jeune  garçon  qui  est  en  état  de  nous  mettre 
«  dans  la  bonne  voie,  »  et  il  nomma  Matthieu 
Prior.  On  le  fit  venir,  et  il  donna  une  explication 
qui  satisfit  complètement.  Le  comte  de  Dorset, 
frappé  de  la  modestie  et  du  savoir  de  ce  jeune 
homme ,  résolut  dès  ce  moment  de  lui  faire 
parcourir  une  carrière  qui  fût  plus  en  har- 
monie avec  ses  talents  et  son  génie  que  celle 
qu'il  avait  embrassée.  Il  le  plaça  en  1682  dans 
le  collège  de  St-Jean,  à  Cambridge,  et  Prior  y 
fit  des  progrès  si  rapides  qu'en  1690  il  fut  élu 
membre  de  cette  corporation,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Par  suite  d'une  coutume 
établie  dans  le  collège  de  St-Jean,  on  envoie  tous 
les  ans  au  comte  d'Exeter  quelques  pièces  de 
vers  sur  un  sujet  religieux,  en  reconnaissance 
d'un  don  fait  à  cet  établissement  par  un  des  an- 
cêtres de  ce  seigneur.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
Prior  fit  paraître  en  1688  un  poëme  intitulé  la 
Divinité.  Quoique  cet  opuscule  n'ait  pas  un  mé- 
rite transcendant,  il  servit  à  faire  connaître  son 
auteur.  La  pièce  de  vers  que  Prior  adressa  la 
même  année  à  la  comtesse  d'Exeter,  pour  célé- 
brer son  talent  sur  le  luth,  et  ses  vers  sur  le  fa- 
meux tableau  de  Sénèque  mourant  dans  un  bain , 
font  supposer  qu'il  était  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  la  famille  de  cette  dame.  La  même  année 
(1688),  suivant  les  uns,  ou  même  en  1687,  sui- 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  le  Genllernan's  magazine,  t.  62,  p.  802. 
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vant  YAnnual  register  et  la  Vie  de  Prior,  par  Sa  - 
muel  Humphrey,  il  publia  avec  Charles  Mon- 
taigu ,  depuis  lord  Halifax,  qui  étudiait  dans  le 
même  collège  et  était  devenu  son  ami  intime ,  la 
Biche  et  la  Panthère  métamorphosées  en  rat  de  ville 
et  en  rat  des  champs,  pour  tourner  en  ridicule  la 
Biche  et  la  Panthère,  satire  virulente  que  Dryden 
avait  fait  paraître  contre  l'Eglise  anglicane  et  en 
faveur  du  catholicisme  (1).  Spencer  prétend  que 
Dryden  parut  très-sensible  à  cette  attaque,  ce 
qui  semble  peu  probable.  «  Dryden,  dit  Johnson, 
«  était  trop  habitué  aux  hostilités  pour  que  son 
«  repos  pùt  être  troublé  par  de  semblables  ad- 
«  versaires.  Si  l'on  pouvait  supposer  que  cette 
«  critique  lui  eût  causé  quelque  chagrin,  il  n'en 
«  aurait  rien  fait  paraître.  »  Ce  poème  néan- 
moins produisit  à  son  auteur  des  avantages  plus 
solides  que  le  plaisir  de  tourmenter  Dryden;  et 
Prior,  en  venant  à  Loedres,  attira  tellement  l'at- 
tention qu'en  1691  il  fut  envoyé  au  congrès  de  la 
Haye  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  Prior 
avait  été  l'ennemi  de  Dryden  quelques  années 
avant  la  révolution  et  n'avait  pas  craint  de  repré- 
senter ce  grand  écrivain  comme  un  misérable 
prosateur,  dans  une  satire  anonyme  à  laquelle  il 
ne  songea  probablement  pas  avec  beaucoup  de 
satisfaction,  dit  Malone,  lorsqu'il  fut  lui-même 
devenu  tory.  Cette  satire  et  celle  qu'il  écrivii 
sur  les  poètes  modernes  en  1687  ou  1688  sont 
les  seules  qu'il  ait  publiées.  Il  paraît,  d'après  la 
préface  d'un  Traité  sur  le  savoir,  resté  en  manu- 
scrit ,  et  qui  était  autrefois  en  la  possession  de  la 
duchesse  douairière  de  Portland,  qu'il  s'abstint 
par  prudence  de  ce  dangereux  emploi  de  ses  ta- 
lents. Sa  conduite  à  la  Haye  fut  si  agréable  au 
roi  Guillaume  qu'à  son  retour  il  le  nomma  l'un 
de  ses  gentilshommes  de  la  chambre.  Ces  fonc- 
tions lui  donnant  peu  d'occupations,  on  suppose 
que  Prior  passa  quelques  années  à  cultiver  la 
littérature.  En  1603,  il  écrivit  sur  la  mort  de  la 
reine  Marie  une  ode  fort  longue  qui  fut  présen- 
tée au  roi.  Deux  ans  après  (1697),  il  fut  employé 
de  nouveau  dans  les  alfaires  publiques  et  nommé 
secrétaire  d'ambassade  auprès  des  plénipoten- 
tiaires anglais  envoyés  au  congrès  de  Ryswick. 
Il  fut  chargé  d'apporter  en  Angleterre  le  traité 
qu'ils  avaient  conclu,  et  reçut  à  cette  occasion 
un  présent  de  deux  cents  guinées.  Plusieurs  au- 
teurs anglais,  dont  Chaufepié  a  adopté  l'opinion, 
prétendent  que  Prior  fut  nommé  la  même  an- 
née (1697)  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  docteur  Robert 
Freina"  le  dit  positivement  dans  l'épitaphe  latine 
composée  par  lui  en  l'honneur  du  poète  et  gra- 

(1)  Cette  pièce  de  vers  ne  se  trouve  pas  dans  la  4e  édition 
des  OEuvres  de  Prior,  publiée  à  Londres  en  1754,  2  vol.  in-12, 
par  Samuel  Humphrey,  et  que  l'auteur  du  Plutarqne  anglais 
indique  néanmoins  comme  la  meilleure.  Cet  éditeur  a  pria  la 
singulière  liberté  de  mêler  aux  poésies  de  Prior,  non-seulement 
des  pièces  de  vers  de  sa  façon,  mais  de  petits  poëmes  composés 
par  d'autres  auteurs  et  dont  quelques-uns  sont  d'une  indécence 
révoltante.  Il  a  mis  en  tête  du  second  volume  une  vie  de  Prior 
et  n'a  donné  que  la  table  des  matières  de  ce  volume. 


vée  sur  le  monument  qui  lui  a  été  élevé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  UAnnual  register  place 
à  l'année  1699  la  nomination  de  Prior  à  ce  poste 
important.  En  supposant  qu'il  l'ait  réellement 
occupé  en  1697,  ce  qui  nous  paraît  douteux, 
quelque  respectables  que  soient  les  autorités  qui 
affirment  ce  fait  (1),  ce  ne  fut  que  fort  peu  de 
temps,  puisqu'en  janvier  1698  il  accompagna 
comme  secrétaire  d'ambassade  le  comte  de  Port- 
land, ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  la 
cour  de  France.  On  raconte  qu'un  jour  qu'il 
examinait  les  appartements  de  Versailles,  la  per- 
sonne qui  lui  servait  de  guide  lui  fit  remarquer 
les  tableaux  de  Lebrun,  représentant  les  vic- 
toires de  Louis  XIV,  et  lui  demanda  si  le  palais 
du  roi  d'Angleterre  avait  de  semblables  décora- 
tions. «  On  voit  partout,  fait-on  répondre  à 
«  Prior,  les  monuments  des  actions  de  mon 
«  maître,  excepté  dans  son  propre  palais.  » 
Lorsque  la  mission  du  comte  de  Portland  fut 
terminée  (juillet  1698),  Prior  se  rendit  en  Hol- 
lande auprès  du  roi.  A  la  suite  d'une  longue  au- 
dience, dans  laquelle  on  assure  qu'il  donna  d'u- 
tiles conseils  à  Guillaume  III  sur  les  moyens  de 
rendre  le  parlement  favorable  aux  traités  de  par- 
tage de  la  succession  d'Espagne  qui  venaient 
d'être  arrêtés  entre  la  France,  l'Angieterre  et 
les  Provinces-Unies,  il  fut  envoyé  à  Londres 
avec  des  dépèches  importantes.  A  son  arrivée, 
il  devint  sous-secrétaire  d'Etat  dans  le  départe- 
ment du  comte  de  Jersey,  poste  qu'il  ne  con- 
serva pas  longtemps,  le  comte  de  Jersey  ayant 
bientôt  après  reçu  sa  démission.  Prior  en  fut 
presque  aussitôt  dédommagé  par  la  place  lucra- 
tive de  commissaire  du  commerce.  On  assure 
qu'à  la  même  époque,  Guillaume,  dont  il  avait 
su  gagner  la  confiance,  le  chargea  de  plusieurs 
négociations  secrètes  auprès  de  Louis  XIV.  En 
1700,  il  fut  créé  maître  ès  arts  et  publia  une  de 
ses  compositions  les  plus  longues  et  les  plus  re- 
marquables, le  Carmen  sœculare,  dans  lequel  il 
emploie  tout  son  talent  pour  célébrer  les  grandes 
actions  du  règne  de  Guillaume.  Il  faut  croire 
qu'il  pensait  alors  tout  ce  qu'il  écrivait.  Il  repré- 
senta East-Greenstead  dans  le  comté  de  Dorset 
au  parlement  qui  se  réunit  en  1701 ,  et  il  y  vota 
pour  la  mise  en  accusation  des  lords  qui  avaient 
conseillé  au  roi  les  traités  de  partage ,  traités 
dans  lesquels  il  avait  été  lui-même  officiellement 
employé,  quoique  ses  partisans  prétendent  qu'il 
ne  les  avait  jamais  approuvés  (roy.  Portland). 
L'Angleterre  ayant  obtenu  des  succès  contre  la 
France,  après  l'avènement  de  la  reine  Anne  (1 702), 
Prior  exerça  ses  talents  poétiques  pour  célébrer 
la  gloire  de  son  pays ,  dans  une  Epitre  à  Boileau 

(1)  Nous  pensons  que  les  auteurs  cités  par  Chaufepié,  et  les 
rédacteurs  de  X Annunl  register,  ont  confondu  le  poste  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  que  Prior  occupa  en  1699,  sous  milord  Jersey, 
■ivcc  celui  de  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande .  Gordon,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  ce  royaume,  ne  dit  pas  un  mot  de  Prior,  et  il  aurait 
sans  .(otite  l'ait  mention  de  lui  s'il  eût  réellement  rempli  les  fonc- 
tions qu'on  lui  attribue.  Chalmers  partage  l'opinion  que  nous 
émettons  ici . 
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sur  la  victoire  de  Blenheim,  remportée  par  Marl- 
borough  en  1704.  Voltaire  ne  trouve  de  bon, 
dans  ce  petit  poëme,  qu'une  apostrophe  à  Boi- 
leau  ,  qu'il  a  traduite  ainsi  : 

Satirique  flatteur ,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passé  le  Rhin. 

Les  mots  que  nous  avons  soulignés  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'ouvrage  de  Prior,  qui  reproche 
seulement  à  Boileau  d'avoir  invoqué  les  neuf 
Muses  dans  son  épître  quatrième,  pour  dire  que 
Louis  XIV  n'avait  point  passé  le  Rhin.  Après 
la  bataille  de  Ramillies  (1706),  Prior  fit  paraître 
une  ode  que  Johnson  considère  comme  la  seule 
des  compositions  produites  par  cet  événement 
dont  on  ait  conservé  le  souvenir.  Vers  la  même 
époque,  Prior  publia  un  volume  de  ses  poésies, 
avec  le  panégyrique  de  son  premier  Mécène,  le 
comte  de  Dorset,  mort  depuis  quelque  temps. 
Ce  recueil  commence  par  YExercice  de  collège  et 
finit  par  le  poëme  de  IJenri  et  Emma,  imité  de  la 
Fille  aux  cheveux  châtains  (Nut-brownmaid) ,  an- 
cienne ballade  de  Chaucer.  «  Henri  et  Emma,  dit 
«  Johnson  est  le  plus  long  des  essais  érotiques 
«  de  Prior  :  c'est  un  dialogue  long  et  ennuyeux, 
«  qui  n'inspire  ni  estime  pour  Henri  ni  intérêt 
«  pour  Emma.  L'exemple  de  cette  dernière,  qui 
«  se  résout  à  épouser  un  meurtrier  condamné  à 
«  mort  et  à  le  suivre  dans  tous  les  lieux  où  la 
«  crainte  du  supplice  et  le  désir  de  commettre  de 
«  nouveaux  crimes  pourraient  le  conduire ,  ne 
«  saurait  être  donné  pour  modèle,  et  l'épreuve 
«  à  laquelle  Henri,  qui  se  trouve  être  ensuite  le 
«  fils  d'un  roi,  soumet  la  constance  d'Emma  est 
«  ridiculement  choisie.  »  Ce  poëme  a  été  traduit 
en  français,  1764,  in-12.  Prior,  qui  avait  été 
nommé  par  les  whigs  l'un  des  commissaires  de 
la  douane  au  commencement  du  règne  de  la 
reine  Anne  et  destitué  ensuite  par  le  même  parti 
comme  trop  attaché  aux  tories,  se  réunit  ouver- 
tement à  ces  derniers  après  sa  disgrâce.  Le  but 
des  tories  était  de  mettre  un  terme  à  la  guerre 
et  de  renverser  leurs  antagonistes.  Pour  y  par- 
venir, ils  déclamaient  contre  la  dilapidation  des 
deniers  publics,  l'avarice  et  la  rapacité  des  gé- 
néraux; ils  cherchaient  enfin  à  rendre  impopu- 
laires et  la  guerre  et  ceux  qui  la  dirigeaient.  Il 
paraît  que  Prior  les  aida  de  sa  plume  en  faisant 
insérer  différents  morceaux  dans  Y  Examiner,  ou- 
vrage périodique,  publié  par  les  aigles  du  parti 
tory  :  on  cite,  entre  autres,  sa  critique  des  vers 
adressés  à  Godolphin  par  le  docteur  Garth,  à 
l'occasion  de  la  chute  de  ce  ministre,  arrivée  en 
1710.  Addison  défendit  ce  dernier  à  ce  sujet 
dans  le  Whig  examiner  et  tança  sévèrement  Prior. 
Les  tories,  qui  tenaient  en  ce  moment  les  rênes 
du  gouvernement,  résolurent  de  profiter  de  leur 
position  pour  procurer  la  paix  à  l'Europe,  et, 
comme  Prior  jouissait  de  la  confiance  du  comte 
d'Oxford  (Harley) ,  premier  lord  de  la  trésorerie , 
on  l'envoya  suivre  à  Paris,  sans  caractère  officiel 


(juillet  1711),  les  négociations  déjà  entamées  par 
l'abbé  Gaultier  (voy.  ce  nom)  ;  mais  ses  pouvoirs 
étaient  tellement  restreints  qu'il  n'était  autorisé 
qu'à  entendre  les  propositions  de  la  cour  de 
France  et  à  les  transmettre  aux  ministres  de  la 
reine.  On  se  souvint  parfaitement  de  lui  dans 
cette  cour  étrangère,  où  il  avait  su  se  faire  esti- 
mer pendant  le  séjour  qu'il  y  avait  fait  en  qua- 
lité de  secrétaire  d'ambassade  des  comtes  dePort- 
land  et  de  Jersey.  Mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
rien  discuter  ni  arrêter  et  que  son  rôle  était  tout  à 
fait  passif,  le  marquis  de  Torcy ,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France,  crut  indispensable 
d'envoyer  avec  des  pleins  pouvoirs  en  Angleterre 
Mesnager,  homme  habile,  en  matière  de  com- 
merce surtout  [voy.  ce  nom).  Cet  agent  s'y  ren- 
dit au  mois  d'août  1711,  accompagné. de  Prior 
et  de  l'abbé  Gaultier.  Dès  son  arrivée,  Prior  in- 
struisit la  reine  de  la  venue  du  négociateur  fran- 
çais. La  première  conférence,  à  laquelle  Prior  et 
l'abbé  Gaultier  assistèrent,  eut  lieu  le  26  août 
chez  le  comte  de  Jersey.  Ce  fut  ensuite  dans  la 
maison  même  de  Prior  que  les  ministres  anglais 
jugèrent  convenable  de  tenir  les  autres  confé- 
rences, afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  aux  enne- 
mis de  la  paix.  Lorsqu'on  fut  convenu  des  points 
principaux,  Bolingbroke,  qui  était  chargé  en  An- 
gleterre du  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
annonça  à  Mesnager  que  Prior  serait  adjoint  à 
l'évêque  de  Bristol  et  au  comte  de  Stafford  en 
qualité  de  troisième  plénipotentiaire  de  la  reine 
au  congrès  qui  devait  se  tenir  à  Utrecht.  Il  ne  le 
fut  cependant  pas,  «  parce  que,  dit  Torcy,  les 
«  ministres  anglais  y  trouvèrent  apparemment 
«  des  obstacles  qu'ils  n'osèrent  franchir,  et  la 
«  place  demeura  vacante  » .  Ce  qu'il  y  eut  d'ex- 
traordinaire, c'est  que  l'évêque  de  Bristol  et  le 
comte  de  Stafford  n'avaient  pas  le  secret  de 
la  reine  sur  l'article  d'Espagne,  la  première 
condition  fondamentale  de  la  paix,  et  qu'il 
avait  été  confié  à  Prior.  Ce  dernier  joua  dans 
cette  grande  affaire  un  rôle  fort  important.  On 
peut  s'en  faire  une  idée ,  ainsi  que  de  l'opinion 
qu'on  avait  de  ses  talents,  par  ce  que  Boling- 
broke disait  de  lui  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
la  reine  :  «  Le  lord  trésorier  (Oxford)  proposa,  et 
.i  tous  les  lords  furent  du  même  avis ,  que 
«  M.  Prior  devait  être  ajouté  à  ceux  qui  avaient 
«  pouvoir  de  signer,  par  le  motif  qu'ayant  traité 
«  personnellement  avec  M.  de  Torcy,  il  est  le 
«  meilleur  témoin  que  nous  puissions  produire 
«  du  sens  dans  lequel  les  engagements  prélimi- 
«  naires  ont  été  arrêtés.  D'ailleurs,  comme  c'est 
«  de  tous  les  serviteurs  de  Votre  Majesté  qui  ont 
«  été  initiés  au  secret  celui  qui  est  le  plus  versé 
«  dans  les  affaires  de  commerce,  si  VOUS  jugez 
«  convenable  de  l'employer  dans  le  futur  traité 
«  de  commerce,  il  serait  important  qu'il  ait  été 
«  partie  intervenante  dans  la  conclusion  de  la 
«  convention,  qui  doit  être  la  règle  de  ce  traité.  » 
Des  relations  directes  s'établirent  ensuite  entre  de 
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Torcy  etRolingbroke,  et  les  conférences  d'Utrecht 
commencèrent  le  1er  janvier  1712.  Mais  elles 
avançaient  si  lentement  que  le  ministre  anglais 
fut  envoyé  à  Paris  au  mois  d'août  pour  arranger 
les  différends  avec  moins  de  formalités ,  et  une 
suspension  d'armes  fut  bientôt  conclue  (19  août 
1712).  Prior,  qui  avait  accompagné  lord  Boling- 
broke  à  Versailles,  eut,  après  son  départ  (octobre 
1712),  le  titre  et  remplit  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  (1),  bien  que  plusieurs  écrivains 
prétendent  à  tort  qu'il  n'avait  pas  de  caractère 
officiel.  Il  se  rendit  néanmoins  en  Angleterre 
presque  en  môme  temps  que  lord  Bolingbroke, 
afin  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  reine  des  dé- 
pèches que  Louis  XIV  adressait  à  cette  souve- 
raine pour  lui  annoncer  la  résolution  qu'il  avait 
prise,  quoique  avec  une  extrême  répugnance, 
d'abandonner  aux  Hollandais  la  ville  importante 
de  Tournai,  sous  la  condition  que  cette  cession 
trancherait  nettement  et  déciderait  les  difficultés 
de  la  négociation.  Prior  revint  à  Paris  au  mois 
de  décembre  1712,  porteur  d'une  convention 
qui  prolongeait  de  quatre  mois  la  suspension 
d'armes  et  d'une  lettre  par  laquelle  Anne  annon- 
çait au  roi  de  France  la  nomination  du  duc  de 
Shrewsbury  comme  son  ambassadeur  extraordi- 
naire, en  remplacement  du  duc  d'Hamilton,  qui 
venait  d'être  tué  dans  un  duel.  La  mission  du 
duc  de  Shrewsbury  n'était  que  temporaire  :  lors- 
qu'elle fut  terminée  et  qu'il  revint  en  Angleterre 
(août  1713),  Prior  resta  en  France  avec  son  an- 
cienne qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  On 
peut  donc  regarder  comme  extrêmement  dou- 
teux le  refus  attribué  au  duc  de  Shrewsbury 
d'être  associé  avec  un  homme  d'une  aussi  basse 
extraction  que  Prior.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  mission  de  ce  seigneur,  Prior  ne  joua 
quun  rôle  secondaire,  bien  que  ses  talents, 
joints  à  l'extrême  confiance  que  lui  accor- 
daient le  comte  d'Oxford,  Bolingbroke,  et  même 
Louis  XIV  et  le  marquis  de  Torcy,  empêchassent 
qu'il  pût  jamais  être  totalement  éclipsé.  D'ail- 
leurs, même  à  cette  époque,  il  traitait  souvent 
en  son  nom  personnel  des  affaires  très-graves, 
qui  intéressaient  les  deux  cours ,  et  Louis  XIV 
l'envoya  plusieurs  fois  en  Angleterre  soumettre 
à  la  reine  Anne  des  dépèches  secrètes  d'un  inté- 
rêt majeur.  Quelque  honorable  que  fût  le  poste 
que  Prior  occupait,  il  paraîtrait,  d'après  sa  cor- 
respondance avec  lord  Bolingbroke,  que  le  trai- 
tement qu'on  lui  avait  alloué  ne  suffisait  pas  pour 
soutenir  convenablement  sa  dignité  (2)  et  qu'il 
ne  cessait  de  solliciter  son  rappel.  Le  29  septem- 
bre (v.  st.)  1713,  Bolingbroke  lui  annonce  que  le 
comte  d'Oxford  a  enfin  réglé  la  récompense  de 
ses  services,  qu'il  va  revenir  à  Londres  et  que  le 

(1)  Sa  commission  avait  été  signée  par  le  reine  Anne  le 
13  (241  septembre  1712. 

(2|  Prior  fait  allusion  à  sa  position  difficile  dans  une  épître 
adressée  à  la  reine  pour  lui  faire  connaître  qu'il  manquait  de 
vaisselle  plate. 


marquis  de  Torcy  est  prévenu  qu'il  sera  rem- 
placé par  le  général  Ross.  Cette  récompense  pro- 
mise à  Prior  était  probablement  l'une  des  places 
de  commissaire  de  la  douane,  qui  rapportait 
quinze  cents  louis,  et  qui,  étant  devenue  vacante 
par  la  nomination  de  M.  Withworth  à  la  légation 
de  Bade,  lui  fut  effectivement  donnée.  Malgré 
toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir si  Prior  retourna  réellement  en  Angleterre  ; 
mais,  s'il  quitta  son  poste  à  la  cour  de  France, 
ce  ne  peut  être  qu'au  commencement  de  1714 
(avril  ou  mars)  et  pour  très-peu  de  temps,  puis- 
qu'on le  voit  figurer  au  mois  de  juin,  avec  son 
ancienne  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de 
la  reine,  dans  les  négociations  qui  se  suivaient  à 
Versailles  pour  la  démolition  des  fortifications  de 
Dunkerque  et  la  suspension  des  travaux  du  canal 
de  Mardick.  II  paraît  que  Prior,  qui  n'avait  pas 
été  initié  dans  les  démarches  faites  par  les  mi- 
nistres de  la  reine  Anne  en  faveur  du  chevalier 
de  St-George  (le  prétendant),  démarches  aux- 
quelles la  cour  de  France  et  cette  souveraine  elle- 
même  n'étaient  pas  étrangères,  en  eut  connais- 
sance en  1712  ou  1713  et  qu'il  ne  s'y  montra 
pas  contraire.  Mais  le  refus  formel  que  fit  ce 
prince  malheureux  d'embrasser  la  religion  angli- 
cane et  la  mort  de  la  reine  sa  sœur  firent  éva- 
nouir sans  retour  les  justes  espérances  qu  il  avait 
dû  concevoir.  Ce  fut  le  12  août  1714  que  la 
reine  cessa  de  vivre,  quatre  jours  après  la  dis- 
grâce du  comte  d'Oxford,  immédiatement  suivie 
du  court  triomple  de  Bolingbroke,  alors  chef  du 
parti  tory  (1).  L'avénement  de  George  Ier  n'ap- 
porta d'abord  aucun  changement  dans  la  situa- 
tion de  Prior,  quoique  ce  prince  en  montant  sur 
le  trône  eût  commencé  par  écarter  les  tories  de 
tous  les  emplois  pour  les  donner  exclusivement 
aux  whigs.  Prior  continua  de  remplir  en  France 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  et  do 
suivre  les  négociations  entamées  entre  les  deux 
cours,  jusqu'au  mois  de  janvier  1715,  que  le 
comte  de  Stairs,  nommé  pour  le  remplacer  dès 
le  22  novembre  précédent,  se  fût  rendu  à  son 
poste  (voy.  Stairs).  Après  beaucoup  d'hésitation, 
après  avoir  résolu  alternativement  de  revenir  en 
Angleterre,  malgré  les  dangers  qui  l'y  atten- 
daient, puis  de  rester  en  France  pour  y  attendre 
les  événements  (sans  que  cette  dernière  résolu- 
tion paraisse  avoir  été  l'effet  d'une  contrainte 
pour  dettes,  comme  Chalmers  l'a  prétendu), 
Prior  quitta  enfin  Versailles  le  27  mars  1715. 
Arrivé  à  Boulogne,  il  feignit  d'être  malade,  afin 
d'attendre  les  réponses  d'un  exprès  qu'il  avait 
envoyé  à  Londres,  et  n'arriva  dans  cette  ville 
que  le  4  avril.  Le  20  juin  suivant  (2),  il  fut  mis 

(1)  C'est  donc  par  erreur  que  plusieurs  écrivains  anglais,  et 
entre  autres  Chalmers  dans  son  General  biographical  diction- 
nary,  prétendent  que  le  1er  août  1714  arriva  la  chute  des  tories  et 
que  Prior  tomba  avec  eux. 

(2)  Quelques  auteurs  anglais,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Chalmers,  prétendent  que  Prior  arriva  en  Angleterre  clans  le  mois 
de  mars;  (pie,  le  25  de  ce  mSmemois,  on  lança  un  warrant  contre 
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en  état  d'arrestation  dans  sa  propre  maison,  sous 
la  garde  d'un  sergent,  sans  que  les  mesures  sé- 
vères que  l'on  prenait  à  son  égard  diminuassent 
sa  gaieté  naturelle.  On  lui  fit  subir  quelques 
jours  après  un  interrogatoire,  à  la  suite  duquel 
il  fut  surveillé  de  plus  près.  En  juillet,  un  comité 
secret  du  conseil  privé,  présidé  par  Robert  Wal- 
pole,  se  rendit  chez  lui  et  l'interrogea  avec  la 
plus  grande  sévérité;  mais  il  soutint  qu'il  ne  sa- 
vait autre  chose  que  ce  que  l'on  avait  trouvé 
dans  ses  lettres.  Conduit  par  un  messager  devant 
lord  Townshend ,  il  reçut  de  ce  seigneur  les  épi- 
thètes  les  plus  injurieuses  (coquin,  scélérat), 
parce  qu'il  persistait  dans  ses  dénégations  et  ne 
voulait  pas  rendre  témoignage  contre  le  comte 
d'Oxford.  Robert  Walpole,  whig  ardent  et  vive- 
ment animé  contre  Prior,  proposa  contre  lui  un 
acte  d'accusation,  qui  n'eut  cependant  aucune 
suite.  En  1717,  George  I"  accorda  une  amnistie 
dont  les  ennemis  de  Prior  le  firent  excepter  (1),  ce 
«  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  mis  en  liberté  »  quel- 
que temps  après ,  sans  avoir  été  soumis  à  un  ju- 
gement, ni  par  conséquent  à  aucune  peine.  Ce 
fut  pendant  son  emprisonnement  qu'il  écrivit 
l'Histoire  de  l'âme  (Aima) ,  poëme  divisé  en  trois 
chants  et  le  seul  ouvrage  de  Prior  dont  Pope  dé- 
sirait être  l'auteur.  Voltaire  en  fait  un  grand 
éloge  dans  ses  Lettres  philosophiques  ou  Mélanges 
de  littérature,  fondus  quelquefois  dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique  :  «  Cette  histoire,  dit-il, 
«  est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jusqu'à 
«  présent  sur  cet  être  si  bien  senti  et  si  mal 
«  connu.  L'âme  est  d'abord  aux  extrémités  du 
«  corps,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains  des  en- 
«  fants;  de  là  elle  se  place  insensiblement  au 
«  milieu  du  corps  dans  l'âge  de  puberté;  ensuite 
«  elle  monte  au  cœur,  et  là  elle  produit  les  sen- 
«  ments  de  l'amour  et  de  l'héroïsme;  elle  s'élève 
«  jusqu'à  la  tète  dans  un  âge  plus  mûr,  elle  y 
«  raisonne  comme  elle  peut,  et  dans  la  vieil- 
ce  lesse,  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  devient  :  c'est 
«  la  séve  d'un  vieil  arbre  qui  s'évapore  et  ne  se 
«  répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est-il  trop 
«  long  :  toute  plaisanterie  devrait  être  courte,  et 
«  même  le  sérieux  devrait  bien  être  court  aussi.  » 
Johnson  en  porte  un  jugement  plus  sévère  : 
«  L'Histoire  de  l'âme,  dit  cet  écrivain,  est  écrite 
«  à  l'imitation  à'Hudibras  et  a  quelque  ressem- 
«  blance  avec  cet  ouvrage.  Hudibras  manque  de 
«  plan,  parce  qu'il  a  été  laissé  imparfait,  et 
«  l'Histoire  de  l'âme  est  imparfaite,  parce  qu'il 

lui,  et  que,  le  10 juin,  Robert  Walpole  proposa  contre  lui  un 
acte  d'accusation.  Nous  sommes  à  peu  près  certains  qu'il  y  a  ici 
deux  erreurs  de  date;  ce  qui  est  surtout  constant,  c'est  que  Prior 
ne  quitta  Boulogne  que  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

(Il  Lorsque  Prior  remit  au  comte  de  Stairs,  q:  i  venait  le  rem- 
placer à  Versailles,  tous  les  papiers  de  la  légation,  il  fit  la  faute 
grave  de  ne  pas  les  examiner  auparavant;  il  en  résulta  que  la 
correspondance  privée,  et  souvent  fort  licencieuse,  que  Boling- 
broke  avait  suivie  avec  lui  et  qui  compromettait  un  grand  nom- 
bre de  dames  anglaises  de  haut  parage  avec  lesquelles  ce  dernier 
avait  des  intrigues  galantes,  s'y  trouva  comprise.  Lord  Stairs  ne 
garda  pas  le  secret,  et  Prior  s'attira  ainsi  des  ennemis  acharnés 
qui  employèrent  tous  les  moyens  pour  le  perdre. 


«  semble  que  son  auteur  lui-même  n'a  jamais 
«  eu  de  plan  ».  Prior  était  rendu  à  la  liberté; 
mais  c'était  tout  ce  qu'il  possédait.  Quelque  con- 
sidérables qu'eussent  pu  être  les  profits  qu'il 
avait  retirés  de  ses  emplois,  il  ne  lui  restait  rien, 
et  avec  tout  son  talent,  il  se  trouvait  à  cinquante- 
trois  ans  en  danger  d'être  plongé  dans  la  dé- 
tresse, n'ayant  pour  subsister  que  sa  petite  place 
(fellowship)  au  collège  de  St-Jean,  qu'on  lui  avait 
souvent  reproché  d'avoir  conservée  pendant  son 
élévation.  «  Elle  me  servira  peut-être  un  jour  à 
x  vivre,  »  disait-il  à  ceux  qui  lui  en  parlaient. 
Comme  il  était  généralement  connu  et  estimé, 
on  le  pressa  d'ajouter  de  nouveaux  poèmes  à 
ceux  qu'il  avait  déjà  imprimés,  et  de  les  publier 
par  souscription.  L'expédient  réussit  par  les  soins 
de  quelques  amis,  qui  firent  circuler  son  pros- 
pectus, et  par  le  moyen  que  d'autres  amis  em- 
ployèrent en  retenant  l'argent  des  souscriptions, 
afin  qu'il  ne  le  dissipât  point.  Le  prix  de  chaque 
exemplaire  était  de  deux  guinées,  et  toute  la 
collection  en  produisit  quatre  mille.  Lord  Harley, 
fils  du  comte  d'Oxford,  dont  Prior  avait  toujours 
été  l'ami  et  le  partisan,  joignit  à  cette  somme 
une  somme  égale  pour  l'achat  de  la  terre  de 
Down-Hall  :  Prior  devait  en  avoir  la  jouissance 
pendant  sa  vie,  et  après  sa  mort,  elle  devait  re- 
venir à  lord  Harley.  Prior  possédait  alors  Yotium 
cum  dignitate,  dont  les  beaux  esprits  et  les  philo- 
sophes ont  si  souvent  désiré  de  jouir.  «  Mais  il 
«  semble,  dit  Johnson,  que  les  hommes  qui  ont 
«  occupé  des  emplois  vivent  rarement  longtemps 
«  dans  un  état  complet  de  repos  ».  Il  est  du 
moins  certain,  à  l'égard  de  Prior  que,  dès  cette 
époque,  sa  santé  alla  toujours  en  déclinant.  Il  se 
plaint  de  sa  surdité,  qu'il  attribue  à  ce  qu'il  a 
pris  trop  peu  de  soin  de  ses  oreilles,  lorsqu'il 
n'était  pas  sûr  de  conserver  sa  tête  sur  ses 
épaules.  Il  avait  formé  le  dessein  d'écrire  l'his- 
toire de  son  temps;  mais  cet  ouvrage  était  peu 
avancé,  lorsqu'une  fièvre  de  langueur  l'emporta 
le  18  septembre  1721,  dans  la  58e  année  de  son 
âge.  Il  mourut  à  Wimple,  résidence  du  comte 
d'Oxford,  auprès  de  Cambridge,  et  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  où  on  lui  érigea 
un  monument  à  ses  propres  frais;  car  il  avait 
mis  à  part  pour  cet  objet  une  somme  de  cinq 
cents  livres  sterling.  Plusieurs  de  ses  poèmes  fu- 
rent publiés  après  sa  mort  :  en  1740,  on  fit  pa- 
raître l'Histoire  de  son  temps,  compilée  d'après 
les  manuscrits  originaux  de  Prior.  Cette  compi- 
lation, disent  les  écrivains  anglais,  est  peu  digne 
de  lui ,  et  l'on  est  porté  à  croire  qu'elle  a  été 
falsifiée  en  partie,  si  même  elle  ne  l'a  pas  été  en 
totalité.  Prior  légua  au  collège  de  St-Jean, 
comme  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  avait 
conservé  les  émoluments  de  la  place  qu'il  y  occu- 
pait, son  portrait,  peint  en  France  par  la  Belle  et 
dont  Louis  XIV  lui  avait  fait  présent,  et  en  outre 
des  ouvrages  pour  la  valeur  de  deux  cents  livres 
sterling,  avec  la  faculté  de  les  choisir  parmi  tous 
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ceux  qui  composaient  sa  bibliothèque.  «  Quelque 
«  éminent  que  fût  Prior,  dit  Johnson,  par  ses 
«  talents  et  par  la  position  qu'il  a  occupée ,  ses 
«  contemporains  nous  ont  transmis  sur  lui  peu 
«  de  renseignements.  Il  est  donc  fort  difficile  de 
«  tracer  son  caractère  particulier  et  de  faire 
«  connaître  sa  manière  habituelle  d'exister.  Il 
«  vivait  à  une  époque  où  la  rage  de  chaque  parti 
«  dévoilait  dans  ses  adversaires  tout  ce  qu'il 
a  aurait  été  de  leur  intérêt  de  cacher,  et  comme 
«  on  a  dit  peu  de  mal  de  Prior,  on  peut  en  con- 
«  dure  qu'il  y  en  avait  peu  de  connu.  Il  ne  crai- 
«  gnait  pas  de  provoquer  la  censure,  car,  lors- 
«  qu'il  abandonna  les  whigs,  sous  le  patronage 
«  desquels  il  était  d'abord  entré  dans  le  monde, 
«  il  devint  un  tory  si  ardent  et  si  déterminé  qu'il 
«  ne  fréquentait  pas  volontiers  les  hommes  qui 
«  professaient  une  opinion  différente  ».  Il  était 
un  des  seize  tories  qui  se  réunissaient  chaque 
semaine  et  qui  étaient  convenus  de  se  donner 
l'un  l'autre  le  titre  de  frère  (1).  Suivant  l'opinion 
de  Pope,  Prior  n'était  bon  qu'à  faire  des  vers;  il 
le  trouve  encore  moins  propre  aux  affaires 
qu'Addison  lui-même.  On  a  pu  se  convaincre, 
par  ce  que  nous  avons  dit  des  travaux  de  Prior 
et  de  la  considération  dont  il  jouissait,  combien 
ce  jugement  est  peu  fondé.  Addison,  placé  dans 
un  rang  élevé,  y  montra  une  incapacité  com- 
plète et  fut  obligé  de  le  quitter  presque  avec 
ignominie.  Prior,  au  contraire,  fut  chargé,  sous 
les  règnes  de  Guillaume,  d'Anne  et  même  de 
George  Ier ,  par  des  hommes  très-capables  d'ap- 
précier soi)  mérite,  et  dans  des  circonstances  où 
l'on  avait  besoin  d'hommes  de  talent ,  de  suivre 
des  négociations  de  la  plus  haute  importance  et 
hérissées  de  difficultés,  et  l'on  n'eut  jamais  que 
des  éloges  à  lui  donner.  Nous  avons  vu  l'opinion 
que  Bolingbroke,  excellent  juge  en  ces  matières, 
énonce  formellement  sur  l'habileté  supérieure  de 
Prior  dans  les  questions  de  commerce.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  exerçait  une  grande  influence  sur 
le  marquis  de  Torcy,  ministre  fort  éclairé,  con- 
naissant parfaitement  les  hommes,  et  dont  la 
maison  était  presque  devenue  celle  de  Prior,  qui 
y  soupaifc  presque  tous  les  soirs  et  semblait  être 
un  des  membres  de  la  famille.  Cette  intimité 
dans  laquelle  il  vivait  avec  le  comte  d'Oxford  et 
lord  Bolingbroke.  et  l'estime  qu'il  avait  su  inspi- 

|1)  «  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne,  dit 
«Voltaire,  le  docteur  Swift  forma  le  dessein  d'établir  dans  la 
h  société  royale  de  Londres,  fondée  en  1660,  une  académie  pour 
"la  langue,  à  l'imitation  de  l'Académie  française.  Le  comte 
«  d'Oxford  et  Bolingbroke  appuyaient  ce  projet.  Les  membres 
u  qui  devaient  composer  cette  académie  étaient  tous  des  gens  de 
«  mérite:  c'étaient  Swift,  Prior,  Pope,  Congrève,  etc.,  etc.  Mais 
«  la  reine  mourut  subitement;  lcswighs  se  mirent  dans  la  tête 
«  de  faire  pendre  les  protecteurs  de  l'académie  ,  ce  qui  porta  un 
«  coup  mnrtel  aux  belles-lettres.  »  Il  est  probable  que  cette  aca- 
démie naissante,  dont  parle  Voltaire,  est  la  même  chose  que  la 
réunion  dont  il  est  fait  mention  dans  l'extrait  de  Johnson  que 
nous  avons  cité.  On  trouve  dans  les  pièces  officielles  du  temps 
que  l'rior  faisait  partie  des  vingt  et  un  membres  composant  la 
société  pour  récompenser  le  mérite.  On  n'avait  choisi  que  des 
grands  seigneurs  ou  des  gens  de  lettres  qui  pussent  par  eux- 
mêmes  protéger  ou  admettre  des  personnes  de  talent. 


rer  à  Louis  XIV ,  avec  lequel  il  causait  souvent 
et  familièrement,  nous  font  regarder  comme  fort 
suspectes  les  accusations  de  quelques  auteurs 
anglais,  qui  ont  écrit  qu'il  menait  dans  sa  vie 
privée  une  conduite  fort  irrégulière,  et  ne  fré- 
quentait que  la  mauvaise  et  même  la  basse  com- 
pagnie. Suivant  Johnson,  dont  les  critiques  ont 
été  trouvées  un  peu  sévères,  les  poésies  de  Prior 
offrent  en  général  peu  d'imagination ,  mais  une 
grande  correction,  de  la  facilité,  de  l'esprit  et 
beaucoup  d'art.  Il  lui  accorde  le  talent  de  rajeu- 
nir une  vieille  histoire,  de  manière  à  procurer 
un  nouveau  plaisir.  «  Prior  ne  tombe  jamais, 
«  dit-il  ;  mais  il  est  rarement  sublime  :  on  sent 
«  que  ce  n'est  qu'à  force  de  travail  qu'il  s'élève 
«  au-dessus  de  la  médiocrité.  U  a  des  vers  pleins 
«  de  vigueur,  mais  peu  de  vers  heureux;  ils 
«  roulent,  mais  ne  coulent  jamais  de  source  ». 
Plusieurs  de  ses  poëmes  sont  écrits  en  rimes 
irrégulières.  On  ne  peut  pas  dire  de  la  collection 
de  ses  ouvrages,  de  ses  contes  surtout,  que 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille. 

Sa  réputation  paraît  reposer  principalement  sur 
son  Salomon,  ou  la  Vanité  du  monde.  Ce  poëme , 
que  Cowper  regarde  comme  le  meilleur  ouvrage 
que  Prior  ait  écrit,  soit  que  l'on  considère  le 
sujet  ou  l'exécution,  a  plus  de  deux  mille  sept 
cents  vers,  quoique  Voltaire,  qui  se  contente  de 
dire  qu'il  est  trop  long,  ne  lui  en  donne  que 
quinze  cents.  Il  est  divisé  en  trois  livres  ayant 
pour  titres  :  la  Science,  le  Plaisir  et  la  Puissance. 
«  L'auteur,  dit  Johnson,  l'a  beaucoup  travaillé. 
«  Quelques  morceaux  sont  pleins  d'élégance; 
«  d'autres  s'élèvent  jusqu'au  sublime;  mais  il 
«  manque  d'intérêt,  qualité  sans  laquelle  les 
«  autres  ne  sont  rien.  L'ennui  dont  on  ne  saurait 
«  se  défendre  en  le  lisant  provient,  non  de  l'uni- 
«  formité  du  sujet ,  car  il  est  suffisamment  di- 
«  versifié ,  mais  de  l'ordre  continu  et  uniforme 
«  de  la  narration.  Malgré  ses  défauts,  plusieurs 
«  passages  du  Salomon  procureront  de  l'instruc- 
«  tion  et  du  plaisir  à  celui  qui  le  parcourra.  Dans 
«  d'autres,  le  poëte  apprendra  à  écrire  et  le  phi- 
«  losophe  à  raisonner.  »  Ce  poëme  a  été  traduit 
en  latin  par  G.  Dobson.  On  assure  que  Prior 
avait  fait  cinq  dialogues  des  morts,  que  la  du- 
chesse de  Portland  possédait  en  manuscrit.  Les 
ouvrages  poétiques  de  Prior  ont  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Johnson  et  Bell  ont  écrit  la  vie  de 
cet  auteur.  D — z — s. 

PRIOR ATO.  Voyez  Guai.do. 

PRISCIEN  (Priscianus),  célèbre  grammairien 
de  Césarée,  florissait  au  commencement  du 
4e  siècle.  Il  eut  pour  maître  Théoctiste,  qu'il 
nomme  l'honneur  de  l'éloquence  [omnis  eloquen- 
tiœ  decus),  et  auquel,  après  Dieu,  il  se  reconnaît 
redevable  de  ses  progrès  dans  la  culture  des 
lettres.  Il  avait  embrassé  le  christianisme,  comme 
le  prouvent  plusieurs  passages  de  ses  livres.  On 
ignore  les  particularités  de  sa  vie  ;  mais  Cassio- 
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dore  nous  apprend  qu'en  525  Priscien  dirigeait 
à  Constantinople  une  école  justement  fameuse 
par  le  grand  nombre  d'élèves  qu'elle  avait  pro- 
duits. Son  principal  ouvrage  est  un  traité  de 
grammaire  en  18  livres,  qu'il  dédia,  non  pas  à 
l'empereur  Julien,  comme  Augustin  Dati  et  d'au- 
tres auteurs  l'ont  avancé,  mais  au  consul  Julien, 
son  protecteur,  le  même  peut-être  à  qui  l'on 
doit  la  traduction  latine  de  l'Abrégé  des  Novelles. 
Sa  grammaire  a  servi  de  base  à  l'enseignement 
de  la  langue  latine  jusqu'à  la  renaissance  des 
lettres;  aussi  la  plupart  des  grammairiens  du 
moyen  âge,  tels  que  Jean  de  Garlande,  Alexandre 
de  Villeneuve,  etc.,  n'ont  guère  fait  que  l'abré- 
ger. Elle  a  été  imprimée  au  moins  six  fois  dans 
le  15e  siècle,  avec  la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Priscien.  L'édition  qu'on  regarde  comme  la 
première  est  sortie,  en  1470,  des  presses  de  Vin- 
delin  de  Spire,  à  Venise;  cet  habile  imprimeur 
en  donna  deux  ans  après  une  seconde,  également 
in-folio.  Le  P.  Audiffredi  en  cite  une  édition 
qu'il  croit  imprimée  à  Rome,  par  Hulric  Han, 
vers  1471.  (Voy.  Catal.  romanar.  edit.,  p.  394.) 
Enfin,  il  en  existe  deux  de  Venise  de  l'année 
1476.  Les  éditions  postérieures  à  cette  date  ne 
sont  point  recherchées  ;  et  parmi  celles  du  1 6f  siè- 
cle, qui  sont  très-nombreuses,  on  ne  fait  cas  que 
des  éditions  de  Florence,  Giunti,  1525,  in-4°,  et 
de  Venise,  Aide,  1527,  même  format.  Toutes 
sont  faites  d'après  des  manuscrits  défectueux  et 
laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
correction.  Le  savant  Elie  Vinet,  qui  se  proposait 
d'en  donner  une  meilleure,  avait  cherché  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  sans  pouvoir  le  trouver,  un 
ancien  manuscrit  qui  contient  les  mots  grecs 
dont  s'est  servi  Priscien.  Putschius  a  publié,  dans 
les  Grammalicœ  latinœ  autores  antiqui  (Hanau , 
1605,  in-4°),  la  plupart  des  ouvrages  de  notre 
auteur,  aArec  des  corrections  de  Jos.  Scaliger,  de 
Gruter,  de  David  Hœschel  et  de  Rittershusius,  et 
cette  édition,  supérieure  aux  précédentes,  a  long- 
temps été  estimée  des  savants,  mais  on  sait  ac- 
tuellement qu'elle  est  très-fautive  (1  )  ;  on  y  trouve  : 
1°  De  octo  partibus  orationis  libri  16,  deque  con- 
slrnclione  earitmdem  libri  2  ;  2°  Partitiones  ver- 
suum  12  /Eneïdos  principalium.  C'est  un  com- 
mentaire grammatical  sur  le  premier  vers  de 
chaque  livre  de  V Enéide.  3°  De  accentibus  liber; 
4"  De  declinatione  nominuin  liber;  5°  De  versibus 
comicis  liber;  6°  De  praexercitamentis  rhetoricœ  ex 
Hemwgene  liber.  Ce  petit  traité,  publié  pour  la 
première  fois  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Jean  Sul- 
pitius  :  De  componendis  et  ornandis  epislolis , 
Rome,  1491,  in-4°,  a  été  inséré  par  Pithou  clans 
les  Rhetores  latini,  1559,  in-4°,  etc.  Dans  l'édi- 
tion plus  récente  des  œuvres  de  Priscien ,  dont 

(l)  P.  Bondam  avait  déjà  signalé,  en  1759  (Var.  lect.),  l'in- 
correction de  cette  édition  en  prouvant  par  une  multitude  d'exem- 
ples que  de  tous  les  auteurs  contenus  dans  le  recueil  de  Putschius, 
Priscien  était  celui  qui  avait  le  plus  souffert  de  la  négligence  de 
cetéditeur.  (  Voy.  Sax,  Onomasl.,  t.  2,  p.  20.) 


nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  le  texte  grec 
d'Hermogène,  publié  pour  la  première  fois  par 
Heeren ,  a  été  mis  en  regard  de  la  traduction 
latine  de  Priscien.  7°  De  figuris  et  nominibus  nu- 
merorum  et  de  numis  et  ponderibus  liber.  Elle  Vinet 
a  publié  cet  opuscule,  avec  ses  corrections,  dans 
un  recueil  de  petits  traités  sur  les  poids  et  me- 
sures des  anciens,  Paris,  1565,  in-8°;  il  a  été 
réimprimé  avec  l'ouvrage  de  Hotmann  :  De  re 
numaria  Romanorum ,  ibid . ,  1585,  in-8°,  et  inséré 
par  Grœvius  dans  le  tome  11  du  Thesaur.  antiquit. 
romanar.  Lindemann  a  donné  à  Leyde,  en  1818, 
une  édition  entièrement  revue  des  Opéra  minora 
de  Priscien,  1  vol.  in-8°.  Au  reste,  le  petit  opus- 
cule De  ponderibus  et  mensuris  ,  publié  sous  le 
nom  de  Fannius ,  n'est  qu'une  mauvaise  compi- 
lation absolument  sans  critique;  elle  n'a  pu  qu'é- 
garer les  commentateurs  qui  lui  ont  attribué 
quelque  confiance  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  clas- 
siques grecs  et  romains  (1).  On  attribue  à  Pris- 
cien :  Expositio  in  Theophrastum  de  sensu ,  phan- 
tasia  et  intellectu,  inséré  dans  un  recueil  de  traités 
philosophiques,  publié  par  les  Aides,  1497  et 
1516,  in-fol.  Il  a  traduit,  en  1087  vers  latins 
hexamètres,  le  poëme  de  Denys  le  Périégète 
(voy.  Denys);  et  cette  version,  moins  poétique  et 
plus  exacte  que  celle  d'Avienus,  offre  quelques 
additions  (2)  ,  quoiqu'elle  ait  une  centaine  de 
vers  de  moins  que  le  texte.  On  trouve  une  pièce 
de  vers  de  notre  grammairien,  sur  l'astronomie , 
dans  l'opuscule  de  Rede:  Deratione  computi.  Une 
édition  complète  des  Œuvres  de  Priscien,  colla- 
tionnée  sur  les  manuscrits  anciens,  a  été  publiée 
avec  des  notes,  à  Leipsick,  par  M.  Krehl  :  Pris- 
cianï  Cœsaricnsis  opéra,  1819-1820,  2  vol.  in-8". 
Le  philologue  Schneider  a  jugé  sévèrement  cette 
nouvelle  édition ,  exécutée,  il  est  vrai,  avec  un 
peu  de  rapidité  (3).  Cependant  elle  a  de  grands 
avantages  sur  les  précédentes  par  les  corrections 
faites  au  texte  d'après  la  comparaison  des  meil- 
leurs manuscrits;  corrections  qui  sont  impor- 
tantes ,  surtout  quand  il  s'agit  des  fragments 
d'auteurs  anciens  cités  par  Priscien.  On  peut 
voir  dans  la  Gazette  littéraire  de  Iéna ,  mois  de 
décembre  1822,  n08  234-236,  une  analyse  très- 
détaillée  de  cette  édition.  M.  Keil  a  fait  de  l'ou- 
vrage de  Priscien  le  second  volume  de  ses  Gram- 
matici  latini.  C'est  M.  Hertz  qui  a  revu  ce  travail  ; 
on  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  assez  recouru 
aux  manuscrits.  Ajoutons  que  M.  Endlicher  a  fait 
réimprimer  à  Vienne,  en  1828,  le  traité  De  pon- 
deribus et  mensuris ,  en  y  joignant  un  ouvrage  de 
Priscien  jusqu'alors  inédit  [De  laude  imperatoris 
Anastasii  carmen),  et  en  accompagnant  le  tout  de 
notes  savantes.  Une  traduction  de  Priscien,  due 

(1.  Considèr.  génèr.  sur  l'évaluât,  des  monnaies  grecq.  et  rom., 
par  Letronne. 

(2)  Ste-Croix ,  Mém.  sur  les  petits  géographes  anciens ,  n°  42 
[Journal  des  savants,  avril  1789,  p.  245). 

(3)  Elle  laisse  encore  dans  un  état  déplorable  les  citations 
grecques  que  contient  Priscien.  Voir  à  ce  sujet  un  travail  de 
M.  Pressel  dans  la  Revue  de  philologie,  t.  1er,  n"  2). 
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à  M.  Corpel,  figure  dans  la  seconde  série  de  la 
Bibliothèque  latine-française ,  éditée  par  M.  Panc- 
koucke.  Nicol.  Frischlin  a  publié  une  comédie 
satirique,  sous  le  titre  de  Priscianus  vapulans , 
contre  les  mauvais  grammairiens  de  son  temps.- 
—  Théodore  Phiscien  ,  médecin  grec ,  vivait  à  la 
cour  de  Constantinople  vers  l'an  380.  Ses  ou- 
vrages sur  la  diète,  sur  les  maladies  des  fem- 
mes, etc.,  ont  été  traduits  par  lui-même  en  latin 
et  insérés  dans  les  Medici  antiqui  des  Aides,  1547, 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée 
J.-M.  Bernhold,  Anspach,  1791,  in-8°;  mais  elle 
est  restée  inachevée,  le  premier  volume  seul 
ayant  paru.  —  Jean  Glandorp  (voy.  ce  nom)  a 
fait  connaître  dans  son  Onomasticon  romanum 
plusieurs  autres  Priscien;  un  tyran  de  ce  nom, 
sous  Antonin  le  Pieux;  un  jurisconsulte  auquel 
est  adressé  un  rescrit  d'Elagabale,  inséré  au 
Code  justinien;  un  philosophe  du  temps  de  l'ora- 
teur Symmaque  ;  Priscien  le  Lydien ,  commenta- 
teur du  livre  de  Théophraste,  De  sensu,  con- 
temporain de  Simplicius  ;  deux  évêques ,  dont 
un  assista  au  concile  de  Constantinople  en 
381.  D — g  et  W — s. 

PRISCILLIEN,  hérésiarque  du  4e  siècle,  était 
Espagnol,  d'une  famille  noble  et  riche,  réunis- 
sant à  ces  avantages  un  naturel  heureux ,  de 
l'esprit,  de  l'éloquence  et  des  connaissances  très- 
étendues.  Sa  vie  était  régulière ,  ses  mœurs 
austères  et  sa  réputation  honorablement  établie. 
Un  nommé  Marc,  Egyptien  de  la  ville  de  JVIem- 
phis,  et  manichéen,  étant  venu  en  Espagne,  y 
eut  pour  disciple  Agapé,  femme  de  quelque  dis- 
tinction. Imbue  des  erreurs  du  manichéisme, 
elle  séduisit  un  rhéteur  nommé  Elpidius,  et  tous 
deux  communiquèrent  le  poison  de  l'hérésie  à 
Priscillien.  Les  bonnes  qualités  de  celui-ci  n'é- 
taient pas  sans  mélange.  Priscillien  était  vain.  Il 
paraît  qu'il  fut  flatté  de  devenir  chef  de  secte  et 
de  donner  son  nom  à  celle  qui  commençait  à 
s'établir.  11  usa  de  tous  ses  moyens  pour  la  pro- 
pager, et  employa  pour  cela  son  crédit  et  ses 
richesses.  Il  chercha  d'abord  à  s'attacher  des 
hommes  d'un  haut  rang,  et  il  y  réussit.  Bientôt 
il  eut  des  disciples  des  deux  sexes,  de  toutes 
conditions,  et  compta  même  parmi  eux  des  évê- 
ques, entre  autres  Jnstantius  et  Salvien ,  qui 
furent  les  premiers  et  les  principaux  soutiens  de 
la  nouvelle  doctrine.  Aux  erreurs  du  mani- 
chéisme elle  joignait  celles  des  gnostiques ,  des 
sabelliens  et  d'autres  sectes  nouvelles.  On  y  en- 
seignait que  l'âme  humaine  était  de  la  même 
substance  que  la  Divinité;  qu'à  chaque  partie  du 
corps,  que  l'on  divisait  en  douze  portions ,  pré- 
sidait un  des  signes  du  zodiaque.  On  y  condam- 
nait l'usage  de  la  chair  des  animaux,  parce  que, 
disait-on,  elle  n'était  point  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  des  anges.  Le  démon  n'avait  point  été  créé. 
Principe  du  mal ,  il  était  sorti  du  chaos  et  des 
ténèbres.  Jésus-Christ  n'avait  pas  pris  la  nature 
humaine  :  il  n'était  né  et  n'avait  souffert  qu'en 
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apparence.  Ces  sectaires  proscrivaient  le  mariage 
qu'ils  regardaient  comme  une  union  illégitime , 
dont  ils  rompaient  les  liens;  mais  dans  des  as- 
semblées nocturnes,  où  ils  priaient  nus,  ils  se 
livraient  à  toute  sorte  d'impuretés.  Ils  autori- 
saient le  mensonge  et  même  le  parjure  quand 
cela  était  nécessaire  pour  couvrir  les  secrets  de 
la  secte.  Ils  ajoutaient  aux  saintes  Ecritures, 
qu'ils  interprétaient  à  leur  manière ,  de  faux 
actes,  tels  que  ceux  de  St-Thomas,  de  St-An- 
dré,  etc.,  etc.  Tout  le  midi  de  l'Espagne  se  trou- 
vait infecté  de  cette  hérésie  lorsque  Hygin , 
évèque  deCordoue,  effrayé  de  ses  progrès,  en 
avertit  Idace,  évêque  de  Merida  (1),  qui  la  déféra 
au  concile  de  Saragoce  en  380.  Priscillien ,  El- 
pidius et  les  deux  évêques  Jnstantius  et  Salvien 
y  furent  cités,  mais  ils  n'osèrent  s'y  présenter. 
Un  décret  y  condamna  leur  doctrine  et  excom- 
munia Hygin,  qui,  après  avoir  le  premier  dé- 
noncé l'hérésie,  avait  admis  les  hérétiques  à  sa 
communion.  On  chargea  de  son  exécution  Idace 
et  Ithace,  évèque  de  Sossube  (2).  Cette  condam- 
nation ,  au  lieu  d'intimider  les  nouveaux  héréti- 
ques, les  irrita  et  les  rendit  plus  hardis.  Priscil- 
lien n'était  que  laïc,  Jnstantius  et  Salvien  le 
consacrèrent  évèque  d'Avila ,  croyant  par  là  for- 
tifier leur  parti.  Ce  n'était  ni  le  courage  ni  la 
volonté  qui  manquaient  à  Idace  et  à  Ithace  pour 
poursuivre  les  coupables  ;  la  suite  prouva  même 
qu'ils  ne  mirent  à  cette  poursuite  que  trop  d'ar- 
deur et  de  passion;  mais,  voyant  que  les  priscil- 
lianistes  n'étaient  point  effrayés  de  l'anathème 
lancé  contre  eux,  ils  eurent  l'imprudence  de 
s'adresser  à  l'autorité  séculière  et  d'y  porter  une 
cause  réservée  au  jugement  de  l'Eglise.  Ils  obtin- 
rent de  l'empereur  Gratien  un  rescrit  qui  ban- 
nissait les  hérétiques.  Obligé  de  fléchir,  Priscillien 
résolut  de  se  rendre  à  Rome ,  près  du  pape  Da- 
mase,  pour  essayer  de  se  justifier.  Il  partit  avec 
Salvien  et  Instantius.  En  passant  par  l'Aquitaine, 
ils  y  répandirent  leurs  erreurs  et  y  firent  quel- 
ques prosélytes.  A  Auch,  ils  débauchèrent  Eu- 
çhrocie,  femme  de  Delphidius,  orateur  et  poëte 
célèbre,  et  sa  fille  Procula,  de  qua,  dit  Sulpice 
Sévère,  fuit  in  sermone  hominum,  Priscilliani  stu- 
pro  gravidam,  sibi  graminibus  partum  abegisse. 
Les  trois  hérétiques,  arrivés  à  Rome,  sollicitèrent 
en  vain  une  audience  du  pape  :  Damase  refusa 
de  les  voir.  Salvien  mourut  à  Rome.  Priscillien 
et  Instantius  revinrent  par  Milan  et  ne  reçurent 
pas  de  St-Ambroise  un  meilleur  accueil.  Repous- 
sés partout,  ils  eurent  recours  à  Macedonius, 
maître  des  offices,  et,  l'ayant  gagné  par  des 
présents,  ils  obtinrent  par  son  crédit  un  nouveau 

(1]  Quelques  auteurs  prétendent  que  c'est  pour  avoir  mal  com- 
pris le  sens  de  Sulpice  Sévère  qu'on  donne  à  Idace  le  titre  d'évè- 
que  de  Mérida ,  et  qu'au  lieu  d'Bmeritœ  civilatis,  il  faut  lire 
emeriltz  tetatis ,  ce  qui  signifie  seulement  qu'Idace  était  d'un  âge 
avancé.  Vie  des  Pères  ,  par  Godescard ,  Versailles,  1811,  p.  88. 

(2|  Sossube,  vide  d'Espagne  que  l'on  ne  connaît  point,  dit 
Fleury.  Il  paraît  que  c'est  Ossobona,  anciennement  siège  épisco- 
pal  de  la  Lusitanie,  aujourd'hui  Estombar,  dans  le  royaume  des 
Algarves.  [Ibid.) 
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rescrit  du  prince  qui  annulait  celui  qui  avait  pro- 
noncé leur  bannissement  et  qui  les  réintégrait 
dans  leurs  sièges.  Alors  ils  poursuivirent  l'évè- 
que  Ithace  comme  les  ayant  persécutés  injuste- 
ment. Ithace,  obligé  de  fuir,  se  retira  à  Trêves 
près  de  Grégoire,  vicaire  du  préfet  du  prétoire, 
qui  le  prit  sous  sa  protection.  Cependant  Gratien 
avait  été  détrôné  et  mis  à  mort;  cette  révolution 
avait  appelé  Maxime  à  l'empire  et  l'avait  rendu 
maître  des  Gaules.  Ithace  qui,  outre  la  commis- 
sion dont  l'avait  chargé  le  concile  de  Saragosse, 
avait  des  injures  à  venger,  porta  ses  plaintes  au 
nouvel  empereur  et  en  fut  écouté.  Maxime  or- 
donna que  Priscillien ,  Instantius  et  leurs  princi- 
paux adhérents  se  présentassent  à  Bordeaux  de- 
vant un  concile,  qui  se  tint  en  384.  Instantius  , 
interrogé  le  premier,  y  fut  condamné.  Priscil- 
lien, en  ayant  appelé  à  Maxime,  fut  conduit  à 
Trêves  où  l'empereur  tenait  sa  cour.  Ithace  y 
renouvela  ses  accusations  avec  toute  la  violence 
qu'inspire  la  haine.  Il  ne  s'agissait  plus  d'une 
punition  simplement  canonique,  mais  de  la  peine 
capitale.  Quoique  St-Martin,  qui  se  trouvait  alors 
à  Trêves,  détestât  l'hérésie,  il  crut  devoir  repro- 
cher à  Ithace  son  acharnement  et  refusa  de  com- 
muniquer avec  lui  et  ceux  de  son  parti,  connus 
depuis  sous  le  nom  d'ithaciens.  Les  instances  du 
saint  ne  purent  empêcher  que  Priscillien  et  plu- 
sieurs de  ses  partisans  ne  fussent  condamnés  à 
mort.  St-Martin  supplia  Maxime  d'épargner  leur 
snng,  et  ce  prince  le  lui  promit;  mais  après  le 
départ  du  saint,  sur  les  instances  des  ithaciens, 
la  sentence  fut  exécutée.  Cette  rigueur  n'éteignit 
point  l'hérésie.  Les  sectateurs  de  Priscillien  em- 
portèrent ses  ossements,  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles  et  l'honorèrent  comme  un  martyr.  Sa 
doctrine  prévalut  encore  longtemps  en  Espagne 
malgré  les  nombreuses  condamnations  dont  elle 
fut  frappée.  Outre  les  deux  conciles  cités  ci-des- 
sus, il  s'en  était  assemblé  un  à  Tolède,  en  400, 
où  l'on  dressa  un  formulaire  que  devaient  sous- 
crire ceux  qui  demandaient  à  se  rétracter.  En 
407  ou  408,  l'empereur  Honorius  avait  publié 
des  lois  sévères  contre  les  priscillianistes.  Cepen- 
dant ils  étaient  encore  en  grand  nombre  en  447. 
Turribe,  évèque  d'Astorga,  en  écrivit  à  St-Léon  ; 
et  ce  pape,  dans  une  lettre  en  réponse  (la  quatre- 
vingt-treizième  de  celles  qu'on  a  de  lui),  confirme 
toutes  les  condamnations  qui  avaient  été  portées 
contre  eux.  Enfin,  le  concile  de  Prague,  en  563, 
reprit  encore  le  même  sujet  en  considération.  On 
y  lut  la  lettre  de  St-Léon,  après  quoi  on  con- 
damna de  nouveau  la  doctrine  de  ces  sectaires  qui 
ne  tardèrent  pas  à  disparaître  (1).         L — y. 

PRISCUS  (Helvidius),  sénateur  romain,  gendre 
de  Thraséas  (voy.  ce  nom),  fut  enveloppé  dans  la 

(1)  St-Augustin  ,  Orose,  l'évêque  Turribe  et  plusieurs  autres 
docteurs  ont  combattu  les  erreurs  de  Priscillien,  et  il  existe  deux 
dissertations  spéciales  :  l'une  de  F.  Girvesi ,  De  historia  Priscil- 
lianislorum ,  Rome,  1750,  in-S°;  l'autre  de  S.  de  Vries,  De 
Prisciallinislis ,  eorumque  fatis,  doctrinis  et  moribus,  Utrecht, 
1745, in-4°. 


persécution  de  son  beau-père  et  banni  sous  le 
règne  de  Néron,  après  la  mort  duquel  il  revint  à 
Rome  et  reprit  sa  place  au  sénat.  Mais,  élevé 
dans  les  principes  de  l'école  stoïcienne,  il  poussa 
trop  loin  les  idées  d'indépendance,  et  sa  conduite 
à  l'égard  des  Vespasien  dégénéra  en  insulte.  Ce 
prince  crut  voir  dans  ces  attaques  les  indices 
d'un  complot;  Priscus  fut  arrêté,  mis  en  juge- 
ment et  condamné  d'abord  à  la  déportation;  plus 
tard  on  arracha  de  l'empereur  l'ordre  de  le  tuer, 
ce  qui  eut  lieu  vers  l'an  75  (voy.  Vespasien).  — 
Priscus  (Helvidius),  fils  du  précédent,  s'attira  la 
haine  de  Domitien  par  un  poëme  allégorique  dans 
lequel,  sous  les  noms  de  Paris  et  d'Œnone,  il 
faisait  la  satire  du  divorce  de  l'empereur.  Accusé 
de  haute  trahison  devant  le  sénat,  traîné  en  prison 
par  un  de  ses  collègues,  il  fut  mis  à  mort  l'an  94 
et  son  livre  fut  brûlé  publiquement.  Un  écrivain 
qui  avait  parlé  avec  éloge  de  Thraséas  et  d'Hel- 
vidius  le  père  subit  le  même  sort  (voy.  Domitien), 
—  Un  chevalier  romain ,  nommé  Lutorius  Pris- 
cus, fut  décapité  sous  le  règne  de  Tibère  pour 
avoir  composé  des  vers  sur  la  mort  de  Drusus, 
fils  de  l'empereur.  Ce  jeune  prince  était  dange- 
reusement malade,  mais  il  guérit,  et  l'action  du 
poète  fut  présentée  comme  un  crime  de  lèse- 
majesté  (voy.  Tirère).  —  Priscus,  frère  de  l'em- 
pereur Philippe  (voy.  ce  nom),  fut  nommé  par  lui 
gouverneur  de  Syrie,  mais  son  administration 
oppressive  excita  un  soulèvement  dans  cette  pro- 
vince et  il  fut  rappelé.  L'empereur  lui  confia  ce- 
pendant encore  le  gouvernement  de  la  Macédoine 
qui  ne  tarda  pas  à  être  ravagée  par  les  Goths. 
Aussitôt  que  Priscus  eut  appris  la  mort  de  son 
frère,  en  249,  il  se  joignit  aux  barbares;  et,  à 
l'exemple  de  Marinus,  de  Pacatien  (voy.  ces  noms), 
il  prit  le  titre  d'empereur;  mais  Dèce  était  déjà 
reconnu  à  Rome,  et  Priscus,  déclaré  ennemi  de 
la  patrie  par  un  sénatus-consulte,  fut  tué  peu  de 
temps  après.  —  Priscus,  ingénieur  célèbre,  ré- 
sidait à  Byzance,  en  Thrace,  lorsque  cette  ville 
fut  prise  l'an  196  par  les  troupes  de  l'empereur 
Septime  Sévère  (voy.  ce  nom).  Ce  prince,  irrité 
de  la  longue  résistance  des  assiégés,  abusa  cruel- 
lement de  la  victoire;  il  ordonna  de  mettre  à 
mort  tous  les  soldats  et  les  magistrats  ;  les  mu- 
railles et  les  monuments  publics  furent  renversés, 
les  biens  des  habitants  confisqués  et  vendus.  La 
réputation  de  Priscus  le  préserva  de  cette  spolia- 
tion générale.  Sévère  se  l'attacha,  tira  parti  de 
ses  talents  et  lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
bienveillance.  —  Priscus,  rhéteur  et  sophiste, 
surnommé  Partîtes,  parce  qu'il  était  de  Panium  , 
en  Thrace,  fut  envoyé  l'an  447,  avec  d'autres 
députés,  par  Théodose  II,  auprès  d'Attila,  roi  des 
Huns ,  qui ,  ayant  envahi  plusieurs  provinces  de 
l'empire  d'Orient,  menaçait  Constantinople  et 
dont  on  ne  put  arrêter  la  marche  qu'en  souscri- 
vant à  des  conditions  aussi  humiliantes  qu'oné- 
reuses (voy.  Attila).  Priscus  mourut  en  471. 
Outre  des  épîtres  et  des  déclamations,  il  avait 
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composé  une  histoire  de  Constantinople,  dans 
laquelle  il  rendait  compte  de  sa  mission  auprès 
du  roi  des  Huns.  Il  n'en  reste  que  des  fragments 
conservés  dans  le  livre  des  ambassades  [Eclogœ 
legationum) ,  attribué  à  l'empereur  Constantin 
Porphyrogenète,  et  dont  David  Hœschel  donna 
une  édition  en  grec,  Augsbourg,  1603,  in-4°. 
Ch.  Canteclair  en  publia  une  traduction  latine, 
avec  des  notes,  Paris,  1609,  in-8°.  Cette  version 
se  retrouve  dans  les  Excerptade  legationibus,  avec 
les  notes  de  Henri  de  Valois  et  le  Protrepticon  de 
scriptoribus  byzantinis  du  P.  Labbe,  Paris,  1648, 
in-fol.  —  Plusieurs  autres  personnages  du  nom 
de  Prisais  ont  rempli  diverses  fonctions  dans  les 
armées  ou  dans  la  magistrature  romaine.  L'his- 
toire mentionne  encore  un  Priscus,  philosophe 
platonicien,  que  l'empereur  Julien  appela  à  sa 
cour  et  avec  lequel ,  au  rapport  d'Ammien  Mar- 
cellin ,  il  s'entretint  dans  ses  derniers  moments 
sur  l'immortalité  de  l'âme.  Ayant  éprouvé  des 
désagréments  sous  le  règne  de  Valens,  Priscus 
retourna  dans  la  Grèce,  sa  patrie,  où  il  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  90  ans.  On  prétend  qu'il  fut  tué 
par  les  Goths,  lorsque,  conduits  par  Alaric,  leur 
roi,  ils  dévastèrent  cette  contrée  vers  l'an  39Ô. 
—  Un  des  généraux  de  l'empereur  Maurice , 
nommé  Priscus,  dont  la  dureté  et  l'imprudence 
causèrent  une  insurrection  dans  l'armée,  a  été 
confondu  par  quelques  biographes  avec  Crispus, 
gendre  de  Phocas,  au  renversement  duquel  il 
contribua  (voy.  Maurice  et  Phocas).       P — rt. 

PRISSE  (Louis-François-Josefh)  ,  jurisconsulte, 
né  à  Avesnes  le  2  mars  1760,  fut  destiné  par 
ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  pour  lequel  il 
n'avait  aucune  vocation ,  et  préféra  la  carrière 
du  barreau.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Douai , 
et  reçut  son  diplôme  d'avocat  à  l'université  de 
la  même  ville.  Après  avoir  prêté  le  serment  au 
parlement  de  Flandre,  il  exerça  successivement 
les  fonctions  de  notaire  à  Givet,  d'avocat  à  la 
prévôté  d'Agimont,  ensuite  à  Rocroi  où  il  fut 
nommé,  le  16  juin  1790,  secrétaire  de  l'admi- 
nistration du  district,  et  le  4  novembre  1791 
membre  du  directoire.  C'est  dans  ces  fonctions 
et  par  des  rapports  lumineux,  qu'il  fit  connaître 
et  développa  toute  la  profondeur  de  ses  talents 
administratifs.  Il  fut  ensuite  juge  au  tribunal  du 
même  district,  puis  nommé  par  les  représentants 
du  peuplellentz  etLaporte,  commissaire  pour  l'or- 
ganisation judiciaire  du  district  de  Couvin,  réuni 
à  la  France  par  décret  du  8  mai  1793.  Le  tribunal 
de  Rocroi  ayant  été  supprimé,  Prisse  fut  nommé 
juge  au  nouveau  tribunal  du  département  le 
15  décembre  1795.  C'est  alors  qu'ayant  éprouvé 
quelques  persécutions  il  offrit  sa  démission.  Mer- 
lin, qui  était  ministre  de  la  justice,  ne  l'accepta 
pas,  et  lui  proposa  un  des  premiers  emplois  de 
son  ministère,  ce  que  Prisse  refusa.  Persistant 
à  se  démettre,  il  se  contenta  de  la  place  de 
deuxième  substitut  du  commissaire  du  gouver- 
nement, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  suppression 


en  1798.  Revenu  à  Rocroi  après  la  suppression 
du  tribunal  du  département,  il  y  reprit  son  mi- 
nistère d'avocat;  et,  par  décret  du  12  décembre 
1806,  il  y  fut  nommé  magistrat  de  sûreté.  Cette 
place  ayant  été  supprimée,  il  fut  nommé  juge 
d'instruction,  puis  procureur  impérial,  procu- 
reur du  roi,  et  sur  la  fin  de  ses  jours  encore  une 
fois  juge  d'instruction.  A  une  vaste  érudition. 
Prisse  joignait  une  mémoire  extraordinaire  et 
un  jugement  sain  et  droit.  Il  avait  une  connais- 
sance profonde  du  droit  ancien  et  nouveau  et 
du  droit  canonique.  Savant  jurisconsulte,  il 
fournit  à  Merlin,  en  1789,  un  travail  important 
sur  l'administration  de  la  justice  et  la  vénalité 
des  charges,  dont  déjà  on  connaissait  les  abus. 
Prisse  avait  aussi  fourni  à  Merlin,  sur  les  coutu- 
mes des  pays  de  Liège  et  de  Hainaut,  plusieurs 
articles  savamment  rédigés,  et  qui  ont  été  insé- 
rés dans  le  Répertoire  de  jurisprudence  de  cet 
auteur.  Il  a  laissé  en  outre  divers  manuscrits 
sur  les  coutumes  anciennes ,  et  une  notice  sta- 
tistique des  arrondissements  de  Rocroi  et  de 
Dinant  sous  le  rapport  judiciaire.  Il  mourut  le 
20  septembre  1832,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  plusieurs  années  auparavant,  et  par 
laquelle  il  avait  eu  l'épaule  fracturée.     M — d  j. 

PRIÏZ  (Jean-Georges),  en  latin  Pritius,  théo- 
logien luthérien,  né  le  22  septembre  1662  à 
Leipsick,  fit  ses  études  dans  cette  ville  dont  le 
sénat  le  nomma,  en  1690,  prédicateur  de  l'église 
de  St-Nicolas.  Quelques  années  plus  tard  il  re- 
çut le  doctorat,  et  alla  professer  la  théologie  et 
la  métaphysique  à  Zerbt,  puis  il  devint  surin- 
tendant à  Schlaitz  et  chapelain  du  comte  de 
Reuss.  En  1707,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  obtint 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Grips- 
wald,  et,  en  1711,  il  fut  appelé  à  Francfort-sur - 
le-Mein  pour  y  être  placé  à  la  tète  du  ministère 
ecclésiastique.  C'est  là  qu'il  mourut  le  24  août 
1732.  Pritz  avait  travaillé  aux  Acta  eruditorum 
de  Leipsick.  Outre  des  sermons  et  des  écrits  de 
dévotion ,  on  a  de  lui ,  en  allemand ,  des  Essais 
d'éloquence,  tant  en  prose  qu'en  vers,  Leipsick, 
1702,  in-12;  la  Doctrine  de  la  prédestination, 
Francfort,  1712,  in-8°.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  composés  en  latin,  nous  citerons  :  1°  De  con- 
temptu  divitiarum  algue  facultatum  apud  antiquos 
philosophos,  Leipsick,  1693,  in-4°;  2°  Dissertatio 
de  athcismo ,  et  in  se  fœdo  et  humano  generi  noxio , 
Leipsick,  1695,  in-4°;  3°  De  prœrogativa  sexus 
masculini prœ femineo ,  Leipsick,  in-4°;  4°  Disscr- 
serlatio  de  quœstione  :  quantum  conférât  erudilio 
ad  felicitatem  liumanam,  Leipsick,  1697,  in-4°; 
5°  Inlroductio  in  lectionem  Nom  Testamenti ,  Leip- 
sick, 1704,  1714,  1722,  in-8°;  6°  De  amore  Dei 
puro  in  causa  Fenelonii ,  in-4°  ;  7°  DUputalio  de 
enthusiasmo  Malebranchii ,  1710,  in-4°.  Pritz  a 
traduit  de  l'anglais  en  allemand  :  1°  Voyage  de 
Suisse,  d'Italie  et  de  quelques  endroits  d'Allemagne 
et  de  France,  par  Gilbert  Burnet,  avec  une  pré- 
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face  sur  le  quiétisme,  Leipsick ,  1693,  in-12; 
2°  Essai  historique  et  politique  sur  la  vie  de  Ma- 
rie H,  reine  d'Angleterre,  par  le  même,  Leipsick, 
1696,  in-12;  3°  l'Immortalité  des  hommes  sur  la 
terre,  par  Jean  Asgill  (voy.  ce  nom),  Leipsick, 
1702,  in-12.  Pritz  en  publia  une  réfutation  sous 
ce  titre  :  De  immortalitate  hominis  contra  Asgilum, 
in-4°,  et  composa  sur  le  même  sujet  :  De  trans- 
latione  in  vitam  œternam  sine  transitu  per  mortem, 
in-4°.  11  a  aussi  traduit  du  français  en  latin  l'ou- 
vrage de  Huet  sur  la  situation  du  paradis  ter- 
restre, Leipsick,  1694,  in-12,  et  à  la  suite  de 
la  Demonstralio  evangelica,  imprimée  la  même 
année  à  Leipsick,  in-4°.  Enfin  il  a  donné  des 
éditions  de  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  des 
lettres  latines  de  Milton,  Cromwell,  etc.,  adres- 
sées à  différents  princes  de  l'Europe,  Leipsick, 
1699,  in-12,  des  œuvres  de  St-Macaire  d'Egypte, 
en  grec  et  en  latin,  Leipsick,  1698,  1699,  2  vol. 
in-80.;  du  Nouveau  Testament,  en  grec,  avec 
cartes  géographiques,  etc.,  Leipsick,  1702, 1709, 
1714,  in-12.  P— rt. 

PRIVAT  (Jean-François),  général  français,  était 
sous-officier  dans  un  régiment  d'infanterie  avant 
la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  devint  officier,  puis  aide 
de  camp  du  général  Hoche,  et  enfin  général  de 
brigade  et  général  de  division.  Il  fit  en  ces  diffé- 
rentes qualités,  avec  beaucoup  de  distinction, 
les  guerres  d'Allemagne,  de  l'Ouest,  d'Espagne 
et  de  Russie.  Il  était  inspecteur  général  dans  la 
place  de  Torgau  en  1814,  lorsqu'il  y  mourut  le 
6  mars  de  cette  année,  par  suite  de  la  contagion 
dont  fut  atteinte  la  garnison  de  cette  ville.  Pri- 
vât est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Demon- 
ville,  ou  les  Vendéens,  drame  en  deux  actes  et  en 
vers,  Rennes,  an  S  (1797),  in-8°  ;  réimprimé  à 
Perpignan  sans  date;  2°  Notes  historiques  sur  la 
vie  morale  politique  et  militaire  du  général  Hoche, 
Strasbourg,  an  6  (1798),  in- 8°;  Metz,  an  6, 
in-18  de  96  pages.  Z. 

PRIVAT  D'ANGLEMONT  (Alexandre),  littéra- 
teur, naquit  à  Ste-Rose  (Guadeloupe)  en  1815. 
Issu  d'une  famille  créole,  il  fit  ses  études  au  col- 
lège Henri  IV  à  Paris  et  se  destina  d'abord  à  la 
médecine.  Mais,  esprit  aventureux,  cavalier  élé- 
gant, Privât  se  lassa  promptement  des  difficultés 
de  la  science  pour  se  lancer  dans  la  petite  littéra- 
ture de  l'époque.  Ses  manières  engageantes,  son 
laisser-aller,  ses  dehors  excentriques  lui  acqui- 
rent vite  une  sorte  de  célébrité,  confirmée  par  ses 
écrits,  dans  ce  monde  que  Balzac  et  Murger  ont  si 
bien  désigné  sous  le  nom  de  bohème.  L'Artiste,  la 
Revue  de  Paris,  le  Corsaire,  Paris,  le  Mousque- 
taire, le  Figaro  et  quelques  autres  feuilles  litté- 
raires accueillirent  ses  conceptions.  Ces  articles, 
que  l'occasion  la  plus  légère  faisait  naître,  n'eu- 
rent que  la  durée  d'un  moment.  Sous  le  titre  de 
Petits  métiers  et  industries  inconnues,  Privât  d'An- 
glemont  révéla  quelques-unes  de  ces  industries 
qui,  au  plus  bas  de  l'échelle  sociale,  font  vivre 


des  malheureux.  Il  avait  étudié  à  leur  source  les 
faits  qu'il  racontait  avec  une  certaine  malice  et 
un  certain  esprit.  En  remuant  la  fange  de  la 
grande  ville,  il  y  avait  trouvé  des  détails  curieux, 
sorte  d'archéologie  du  siècle  présent.  Du  reste, 
Privât  d'Anglemont  personnifiait  le  type  d'une 
sorte  d'écrivains  privés  d'études  sérieuses,  mais 
doués  d'un  esprit  brillant  et  paradoxal.  Il  est  mort 
à  Paris ,  dans  un  état  voisin  de  la  misère ,  le 
18  juillet  1 859 .  M.  A.  Delvau  a  réuni  en  un  vo- 
lume les  principaux  articles  et  quelques  lettres 
de  cet  auteur  sous  le  titre  de  :  Paris  inconnu, 
Paris,  1861,  in-16.  Z. 

PRIVAT  DE  MOLIÈRE.  Voyez  Molière. 

PROBA  FALCONIA.  Voyez  Falconia. 

PROBUS  (Marcus-Aurelius-Valerius),  né  dans 
l'Illyrie,  à  qui  l'empire  devait  déjà  deux  chefs 
illustres,  Claude  II  et  Aurélien,  attira  sur  sa 
jeunesse  les  regards  de  Valérien ,  qui  le  créa  tri- 
bun, quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  requis  par  les 
règlements  militaires.  Vainqueur  des  Sarmates, 
il  se  signala  successivement  en  Afrique,  dans  le 
Pont,  sur  le  Rhin,  près  du  Danube,  du  Nil  et 
de  l'Euphrate.  Il  fit  pour  Aurélien  la  conquête 
de  l'Egypte,  et  tempéra  souvent  par  sa  mâle 
fermeté  la  cruauté  de  cet  empereur.  Tacite  lui 
confia  le  commandement  de  l'Orient.  Probus  fut 
proclamé  auguste  par  les  troupes  après  la  mort 
de  ce  prince,  malgré  l'usurpation  passagère  de 
Florianus.  Le  sénat,  flatté  par  ses  déférences, 
confirma  le  choix  des  soldats  l'an  276.  Probus 
était  dans  sa  quarante-quatrième  année.  Il  pro- 
tégea les  frontières  de  la  Rhétie,  confina  les 
Sarmates  dans  leurs  déserts,  détruisit  un  grand 
nombre  de  forteresses  dans  le  pays  des  Isauriens 
et  apaisa  des  troubles  dans  la  haute  Egypte.  La 
Gaule,  longtemps  en  proie  aux  ravages  des  Ger- 
mains, fut  délivrée  par  ses  victoires.  Il  pénétra 
chez  ces  barbares,  et  les  réduisit  à  se  soumettre 
aux  conditions  qu'il  leur  imposa.  Il  fit  élever, 
pour  servir  de  barrière  à  leurs  excursions,  une 
large  muraille  fortifiée  de  tours,  et  embrassant 
un  circuit  de  deux  cents  milles  depuis  le  Rhin 
jusqu'au  Danube.  Il  mêla  aux  troupes  nationales 
le  contingent  de  soldats  qu'il  avait  exigé  des 
barbares,  ayant  soin  de  les  disséminer  en  petits 
détachements,  et  établit  sur  les  frontières  des 
colonies  formées  des  fugitifs  et  des  prisonniers 
des  nations  vaincues,  dans  la  double  vue  de 
garnir  de  soldats  et  d'agriculteurs  les  points  me- 
nacés. Ces  moyens  artificiels  ne  lui  réussirent 
pas  toujours,  et  le  goût  des  barbares  pour  l'in- 
dépendance lui  donna  souvent  à  combattre  des 
ennemis  intérieurs,  incorporés  par  lui-même  à 
ses  sujets.  Saturnin  qui  s'était  révolté  dans  l'O- 
rient, Bonose  et  Proculus  qui  avaient  imité  cet 
exemple  dans  la  Gaule,  cédèrent  à  son  génie 
infatigable  et  constamment  heureux.  Presque 
tous  ces  succès  étaient  l'ouvrage  de  sa  valeur 
personnelle.  Il  en  dut  d'autres  à  des  généraux 
habiles  dont  plusieurs  régnèrent  après  lui,  tels 
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que  Carus,  Dioclétien,  Maximien,  Constance  et 
Galère.  Pacificateur  de  l'empire,  il  parut  à  Rome 
dans  toute  la  pompe  d'un  triomphateur  l'an  281. 
La  paix  pour  lui  ne  fut  point  oisive.  Comme  il 
avait  autrefois  fait  exécuter  en  Egypte  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'utilité  publique,  il  exerça 
les  bras  de  ses  soldats  à  couvrir  de  vignes  les 
coteaux  de  la  Gaule  et  de  la  Pannonie,  et  à  opé- 
rer des  dessèchements  dans  son  pays  natal.  En- 
fin sa  sévérité  et  des  paroles  imprudentes  qu'il 
laissa  échapper  sur  la  possibilité  prochaine  de 
licencier  des  troupes  trop  considérables,  indispo- 
sèrent contre  lui  les  légions  :  elles  se  révoltèrent 
comme  il  présidait  à  leurs  travaux  près  de  Sir- 
mium,  et  le  percèrent  de  mille  coups.  Revenue 
de  ses  mouvements  de  fureur,  cette  armée  re- 
gretta son  chef  et  lui  érigea  un  monument  ho- 
norable l'an  282.  Voyez  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  des  inscriptions  (t.  13,  p.  437,  m)  les 
recherches  de  Bimard  de  la  Bastie  sur  la  durée 
de  l'empire  de  Probus,  d'après  quelques  mé- 
dailles de  ce  prince.  F — T. 

PROBUS  (iïMiLius).  Voyez  Cornélius  Népos. 

PROCACCINI  (Hercule),  surnommé  l'Ancien, 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Bologne  en  1520.  La 
juste  célébrité  des  Carraches  ne  lui  permettant 
pas  d'espérer  dans  sa  patrie  les  mêmes  succès 
que  ces  habiles  maîtres,  il  se  transporta  avec  sa 
famille  à  Milan,  où  ses  fils,  déjà  savants  dans  !a 
peinture,  ouvrirent  une  école  qui  est  devenue 
célèbre.  C'est  surtout  à  Parme  et  à  Bologne  que 
Hercule  a  donné  des  preuves  de  son  habileté,  et 
c'est  principalement  le  Corrége  qu'il  cherchait  à 
imiter.  A  l'exemple  des  Florentins,  son  dessin 
est  un  peu  minutieux  dans  les  détails ,  et  son 
coloris  manque  d'éclat;  mais  dans  les  autres 
parties  il  est  gracieux,  soigné  et  aussi  exact  que 
les  meilleurs  peintres  de  son  temps.  Le  soin 
extrême  qu'il  apportait  à  ses  ouvrages  a  pu  le 
préserver  de  ce  style  maniéré  vers  lequel  l'art 
commençait  à  incliner,  et  le  rendre  propre  à 
faire  un  excellent  professeur  dans  lequel  doivent 
surtout  dominer  la  sagesse  et  le  bon  goût.  Aussi 
est-il  sorti  de  son  école  une  foule  d'élèves  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  un  Somacchini ,  un 
Sabatini,  un  Bertoja,  et  surtout  ses  trois  fils, 
Camille,  Jules-César  et  Charles -Antoine ,  père 
d'Hercule  le  Jeune.  Ce  chef  d'une  illustre  famille 
vivait  encore  en  1591.  —  Camille  Procaccini, 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Bologne  en  1546, 
et  reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  son 
art.  C'est  particulièrement  dans  les  airs  de  tête 
et  dans  l'arrangement  des  tons  que  l'exemple 
paternel  se  fait  apercevoir.  Néanmoins ,  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  soignés  davantage,  il  montre 
plus  de  vivacité  et  de  saillie,  et  sait  employer 
les  demi-teintes  avec  plus  d'artifice.  Cependant 
il  sentit  que  les  leçons  de  son  père  ne  lui  suf- 
fisaient pas;  et,  si  l'on  doit  en  croire  quelques- 
uns  de  ses  historiens,  il  en  reçut  à  Rome  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël  lui-même.  Mais  ce 


fut  surtout  le  Parmesan  qu'il  s'efforça  d'imi- 
ter, et  beaucoup  de  ses  ouvrages  découvrent 
la  conformité  de  génie  qui  existait  entre  ces 
deux  artistes.  Il  eut  une  fécondité  d'invention 
surprenante  et  une  grande  facilité  de  pinceau. 
Ses  compositions  brillent  par  un  naturel,  une 
douceur,  un  piquant,  qui  flattent  toujours  les 
yeux  s'ils  ne  satisfont  pas  également  la  raison. 
Mais  cela  ne  doit  pas  surprendre  :  ayant  secoué, 
presque  au  sortir  de  sa  première  éducation ,  le 
frein  que  son  père  avait  imposé  jusqu'alors  à 
la  fougue  de  son  imagination,  et  ayant  fait  à 
lui  seul  l'ouvrage  de  dix  peintres  à  Bologne ,  à 
Ravenne,  à  Reggio,  à  Plaisance,  à  Pavie  et  à 
Gènes,  cette  activité  lui  a  mérité  le  surnom  du 
Vasari  et  du  Zuccaro  de  la  Lombardie,  quoiqu'on 
puisse  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il  les 
surpasse,  et  pour  la  douceur  du  style  et  pour  la 
force  et  l'éclat  du  coloris.  C'est  à  Milan  qu'il  a 
exécuté  ses  ouvrages  les  plus  considérables;  mais 
tous  ne  sont  pas  d'un  égal  mérite.  Les  uns  peu- 
vent être  regardés  comme  ses  chefs-d'œuvre, 
tandis  que  les  autres  ne  peuvent  avoir  un  certain 
prix  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  se  laissent  éblouir 
par  les  noms.  Parmi  les  premiers  sont  les  pein- 
tures de  l'orgue  de  l'église  métropolitaine,  dans 
lesquelles  il  a  représenté  David  jouant  de  la  harpe. 
et  quelques  traits  de  la  vie  du  roi -prophète. 
Cependant  Milan  ne  renferme  de  lui  rien  qui 
soit  comparable  au  Jugement  dernier  dans  l'église 
de  St-Procolo  de  Reggio.  Cette  peinture  passe 
pour  une  des  plus  belles  fresques  que  possède  la 
Lombardie.  On  peut  en  dire  autant  du  St-Roch 
guérissant  les  pestiférés,  dont  s'effrayait  tant  An- 
nibal  Carrache  lui-même  quand  il  fut  chargé  de 
faire  un  pendant  pour  ce  tableau.  Les  peintures 
que  Hercule  a  exécutées  dans  le  dôme  de  Plai- 
sance par  ordre  du  duc  de  Parme,  et  en  concur- 
rence avec  Louis  Carrache,  sont  belles  et  peintes 
avec  plus  de  soin  que  ses  autres  ouvrages;  elles 
représentent  le  Couronnement  de  la  Vierge.  Ce- 
pendant malgré  le  talent  qui  brille  dans  cette 
belle  composition,  le  voisinage  du  rival  avec 
lequel  il  était  en  concurrence  semble  le  rapetis- 
ser. La  nouveauté  des  idées  de  Carrache  ne  sert 
qu'à  faire  voir  combien  les  siennes  sont  com- 
munes, et  il  paraît  froid  quand  on  le  compare 
avec  son  concurrent.  Mais  Procaccini  reprend 
tout  son  avantage  lorsqu'il  n'a  plus  à  le  disputer 
avec  Carrache,  et  il  se  montre  un  des  premiers 
artistes  de  son  époque.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  deux  tableaux  de  ce  maître  :  l'un 
représentant  la  Vierge  assise  sur  un  trône  élevé, 
offrant  Jésus  aux  hommages  de  St- Jérôme,  de  St- 
George  et  de  St- François  d'Assise,  provenait  de 
Modène;  l'autre,  dont  le  sujet  était  une  Descente 
de  Croix,  venait  de  la  galerie  de  Vienne.  Ils  ont 
été  rendus  tous  deux  à  l'Autriche  en  1815.  Ca- 
mille s'est  aussi  amusé  à  graver  à  la  pointe,  et 
ses  estampes,  d'une  exécution  libre  et  savante, 
sont  très-recherchées  des  connaisseurs.  Les  tètes 
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de  ses  figures  ont  souvent  la  finesse  de  celles  du 
Parmesan,  et  les  autres  extrémités  sont  dessi- 
nées avec  précision.  Ces  pièces,  au  nombre  de 
cinq,  représentent,  le  Repos  en  Egypte,  traité  de 
trois  manières  différentes  ;  un  St-François  rece- 
vant les  stigmates,  il  porte  la  date  de  1592;  et 
enfin  une  Transfiguration.  Cette  dernière  es- 
tampe, d'une  très-grande  dimension,  est  divisée 
en  deux  planches.  Il  est  extrêmement  difficile 
d'en  trouver  de  belles  épreuves,  attendu  que 
l'eau-forte  n'a  pas  bien  mordu  sur  la  planche 
supérieure.  Camille  mourut  à  Milan  en  1626.  — 
Jules-César  Procaccini,  frère  du  précédent,  et  le 
plus  habile  peintre  de  cette  famille ,  naquit  à 
Bologne  en  1548,  et  dut  à  son  père  les  premiers 
éléments  du  dessin.  Après  avoir,  pendant  quel- 
que temps,  exercé  la  sculpture  avec  distinction, 
il  résolut  de  se  livrer  à  la  peinture,  dont  l'exer- 
cice était  moins  fatigant.  Il  fréquenta  dans  Bo- 
logne l'atelier  des  Carraches  ;  et  l'on  raconte 
que,  piqué  par  une  plaisanterie  d'Annibal,  il  le 
frappa  et  le  blessa.  Cet  accident  l'obligea  de 
quitter  Bologne;  et  c'est  alors  que  toute  la  fa- 
mille des  Procaccini  alla  fixer  sa  demeure  à  Mi- 
lan, où  elle  ouvrit  son  école  de  peinture.  Jules- 
César  étudia  spécialement  les  ouvrages  du  Cor- 
rége,  et  l'opinion  de  tous  les  connaisseurs  est 
que  personne  n'a  su  aussi  bien  que  lui  saisir  la 
manière  de  ce  grand  maître.  Dans  les  tableaux 
d'appartement,  composés  d'un  petit  nombre  de 
figures  et  où  l'imitation  est  moins  difficile,  on 
l'a  souvent  confondu  avec  son  modèle,  quoique 
chez  lui  la  grâce  ne  paraisse  point  innée  comme 
dans  le  Corrége,  et  que  sa  couleur  ne  soit  pas 
aussi  vigoureusement  empâtée.  Une  Madone  de 
sa  main,  qui  existe  à  Rome  dans  l'église  fran- 
çaise de  St-Louis,  a  été  gravée  récemment  par 
un  artiste  habile  comme  une  production  du  Cor- 
rége. Mais  c'est  surtout  dans  les  palais  Sanvitali 
à  Parme,  et  Careghi  à  Gênes,  qu'il  s'est  le  plus 
rapproché  de  son  original.  Quelquefois  le  désir 
de  donner  de  la  grâce  ou  du  mouvement  à  ses 
figures  le  jette  dans  l'affectation.  C'est  le  défaut 
qui  se  fait  remarquer  dans  son  Martyre  de  St- 
Nazaire,  tableau  qui  satisfait  par  l'ensemble,  par 
l'harmonie,  par  la  grâce,  mais  dans  lequel  le 
mouvement  du  bourreau  paraît  un  peu  exa- 
géré. On  a  de  Jules-César  un  grand  nombre  de 
vastes  compositions,  telles  que  le  Passage  de  la 
mer  Rouge,  dans  l'église  de  St-Victor  à  Milan,  et 
celles  surtout  qu'il  a  laissées  à  Gènes  et  dont  on 
peut  voir  la  description  dans  le  Soprani.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  admirable,  c'est  que  dans 
cette  quantité  presque  innombrable  d'ouvrages, 
il  s'est  toujours  montré  exact  dans  le  dessin, 
varié  dans  l'invention,  étudié  dans  le  nu  et  dans 
les  draperies,  et  d'un  grandiose  où  se  découvre 
évidemment  le  génie  des  Carraches.  Dans  la 
sacristie  de  Notre-Dame  de  Sarona ,  on  voit  une 
de  ses  peintures  représentant  St- André,  St-Char- 
Charles  et  St-Ambroise ,  qui  a  tout  le  sublime  de 


cette  école ,  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'à  l'imita- 
tion des  Carraches  il  a  tiré  ses  inspirations  des 
magnifiques  compositions  dont  le  Corrége  a  orné 
la  ville  de  Parme.  Le  musée  du  Louvre  avait  de 
ce  maître  un  St-Sébaslien  provenant  de  l'église 
de  St-Celse  à  Milan  (notice  de  l'exposition  de 
1798);  et  il  possède  encore  un  tableau  représen- 
tant la  Vierge,  l'Enfant-Jésus ,  St-François  d'As- 
sise, St-Jean-Baptiste  et  Ste-Catherine  (1).  Comme 
son  frère  Camille,  il  a  cultivé  la  gravure  à  l'eau- 
forte;  mais  on  ne  connaît  de  lui  en  ce  genre 
qu'une  seule  pièce  in-4°  représentant  une  petite 
Vierge  et  l'Enfant-Jésus.  11  mourut  à  Milan  en 
1626,  la  même  année  que  son  frère  Camille.  — 
Charles-Antoine  Procaccini  ,  le  dernier  des  fils 
d'Hercule,  se  livra  d'abord  à  la  musique ;" mais 
entraîné  par  l'exemple  de  ses  frères,  il  voulut 
étudier  la  peinture;  et,  comme  il  commença  un 
peu  tard  à  s'y  adonner,  il  ne  fut  jamais  un  ha- 
bile peintre  de  figures.  Il  n'en  est  pas  de  même 
comme  paysagiste  et  peintre  de  fleurs  et  de 
fruiis.  Il  lit  un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  genre  pour  plusieurs  galeries  de  Milan  qui 
plurent  à  la  cour  d'Espagne,  à  laquelle  cette  ville 
appartenait  à  cette  époque.  On  lui  demanda 
pour  ce  royaume  un  grand  nombre  de  tableaux. 
—  Hercule  Procaccini  ,  surnommé  le  Jeune  pour 
le  distinguer  de  son  a'ieul,  naquit  à  Milan  en 
1596.  Il  fut  d'abord  élève  de  son  père,  puis  de 
Jules-César  son  oncle.  Lorsqu'il  produisit  ses 
premiers  ouvrages,  l'art  commençait  à  décliner; 
tout  était  d'une  déplorable  uniformité,  nul  ca- 
ractère, nulle  beauté  dans  les  proportions,  nulle 
vivacité  dans  l'expression,  nulle  grâce  dans  le 
coloris.  Hercule  ne  contribua  pas  peu  à  cette 
décadence,  et  seul  côté  par  où  il  soit  recomman- 
dable,  c'est  une  imitation  (éloignée)  du  style  des 
Carraches  qu'il  tenait  de  son  oncle,  et  l'on  ne  peut 
nier  toutefois  qu'il  n'ait  fait  preuve  d'un  véri- 
table talent  dans  plusieurs  de  ses  tableaux,  tels 
que  l'Assomption,  qu'il  a  peinte  à  Ste-Marie  Ma- 
jeure de  Bergame  :  il  y  a  manifesté  une  manière 
grandiose,  du  génie  et  une  heureuse  imitation 
du  style  du  Corrége.  Son  père  l'avait  laissé 
héritier  d'une  fortune  considérable.  Il  put  donc 
se  livrer  à  la  générosité  de  son  caractère  ;  et  son 
amabilité  et  sa  longue  vie  durent  lui  donner  une 
assez  grande  influence  sur  les  artistes  de  Milan , 
pour  que  tous  ceux  qui  venaient  étudier  le  nu  à 
l'académie  qu'il  avait  ouverte  dans  sa  maison  se 
soient  empressés  d'adopter  sa  manière.  11  fit 
plusieurs  tableaux  pour  la  galerie  de  Turin,  et 
le  duc  de  Savoie  le  décora  d'une  chaîne  d'or.  Le 
musée  du  Louvre  a  possédé  un  tableau  de  ce 
maître  représentant  le  Mariage  de  la  Vierge;  il  a 
été  rendu  à  l'Autriche  en  1815.  L'auteur  mourut 
à  Milan  en  1676,  âgé  de  80  ans.  —  André  Pro- 
caccini, peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit 

(1)  Ce  tableau  a  été  gravé  par  Henriquez.  Le  musée  du  Louvre 
a  aussi  exposé ,  en  1802  et  1811 ,  quatre  dessins  à  la  plume  de 
Camille  et  de  Jules-César  Procaccini. 
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à  Rome  en  16G7.  Rien  n'indique  qu'il  ait  été  de 
la  famille  précédente.  Il  fut  élève  de  Carie  Ma- 
ratti,  nommé  directeur  de  la  manufacture  de 
tapisseries  établie  à  l'hospice  de  St- Michel  à 
Rome,  et  l'un  des  artistes  choisis  par  Clément  XI 
pour  peindre  un  des  douze  prophètes,  dont  ce 
pape  avait  chargé  les  plus  habiles  peintres  de 
Rome  d'orner  l'église  de  St-Jean  de  Latran.  C'est 
de  lui  qu'est  le  Daniel.  Il  a  montré  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  était  un  des  meilleurs  élèves  du 
Maratti;  et  ce  travail  lui  fit  tant  d'honneur,  qu'il 
fut  appelé  à  la  cour  d'Espagne  en  1720  et  y 
obtint  le  titre  de  peintre  du  cabinet  du  roi.  An- 
dré orna  les  palais  royaux  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  des  plus  recommandables  pendant 
quatorze  années  qu'il  demeura  dans  ce  royaume. 
Il  mourut  à  St-Udefonse  en  1734,  et  l'on  voit 
son  tombeau  chez  les  franciscains  de  Ségovie.  Il 
avait  cultivé  la  gravure  à  l'eau-forte  d'après  ses 
propres  compositions  et  celles  de  Raphaël  et  de 
Carie  Maratti.  Les  pièces  qu'on  a  de  lui  sont  au 
nombre  de  sept.  P — s. 

PROCHASKA  (Jean,  baron  de),  lieutenant  gé- 
néral au  service  d'Autriche,  né  à  Vienne  le  3  juil- 
let 1760,  se  fit  recevoir  le  8  mars  1779  simple 
canonnier.  Comme  il  était  très-instruit,  il  avança 
rapidement.  En  1787  il  fut  nommé  premier 
lieutenant  dans  le  corps  des  pionniers,  que  l'on 
avait  organisé  au  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  En  1789,  placé  par  le  général 
Laudon  à  l'état  major  général,  il  reçut  ordre  de 
se  rendre  au  corps  d'armée  que  l'Autriche  for- 
mait aux  frontières  de  la  Moravie  et  de  la  Silé- 
sie.  En  1790  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas 
pour  servir  à  l'état-major  du  général  Beaulieu. 
En  1794  il  se  distingua,  sous  les  yeux  de  l'em- 
pereur, dans  les  attaques  qui  eurent  lieu  au 
mois  d'avril  sur  Landrecies,  Guise  et  St-Quentin. 
Au  mois  de  janvier  1795,  il  suivit  les  mouve- 
ments de  l'armée  autrichienne,  que  les  géné- 
raux Pichegru  et  Jourdan  poussaient  vers  le 
Rhin.  Recommandé  par  ses  chefs,  le  prince  de 
Cobourg  et  le  généra!  Alvinzi,  il  fut,  en  179G, 
nommé  lieutenant-colonel,  chevalier  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse,  et,  au  mois  de  juin,  chef 
d'état- major  près  le  général  Latour.  L'armée 
autrichienne  fut  d'abord  repoussée  par  Moreau , 
mais  le  prince  Charles  s'étant  jeté  sur  Jourdan, 
et  Moreau,  découvert  sur  sa  gauche  ayant  été 
forcé  de  se  retirer,  le  général  Latour,  chargé  de 
poursuivre  l'armée  du  Rhin,  fut,  le  24  août 

1796,  pressé  près  de  Friedberd,  où  il  ne  se  sou- 
tint qu'après  avoir  fait  des  efforts  extraordinaires 
de  valeur.  Dans  son  rapport  à  l'empereur,  il 
assure  que  c'est  aux  excellentes  dispositions  de 
Prochaska  qu'il  doit  les  succès  obtenus  dans  cette 
journée.  Lorsque  Moreau  passa  le  Rhin  le  20  avril 

1797,  Prochaska  se  trouvait  de  nouveau  près  du 
général  Latour  comme  chef  d'état-major.  Il  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  repousser 
l'ennemi;  mais  il  fut  mal  secondé.  Moreau  ayant 


PRO  383 

mis  l'armée  auirichienne  en  fuite ,  s'avança 
jusqu'au  pied  de  la  forêt  Noire.  Pendant  l'ar- 
mistice qui  termina  cette  campagne,  Prochaska 
fut  chargé  par  l'archiduc  Charles  de  tracer  une 
ligne  pour  défendre  la  forêt  Noire.  En  1799, 
placé  près  du  général  Bellegarde  comme  chef 
d'état-major,  il  fut  blessé  à  l'affaire  du  20  juin 
sur  la  Bormida,  et  peu  après  nommé  colonel.  En 
1801,  il  fut  chargé  par  l'empereur  d'organiser 
le  corps  que  les  Anglais  faisaient  lever  en  Alle- 
magne. Le  3  avril  il  en  avait  formé  un  de 
7,000  hommes  de  pied  et  de  600  chevaux,  et  le 
6  septembre  un  autre  de  12,000  hommes  de 
pied  et  de  1,200  chevaux.  Le  1er  septembre 
1805,  il  fut  envoyé  comme  major  général  à 
l'armée  d'Italie.  La  campagne  étant  terminée, 
il  vint  à  Salzbourg  avec  sa  brigade  d'infanterie, 
dont  il  garda  le  commandement  jusqu'au  1"  mars 
1809,  époque  où  il  reçut  ordre  d'aller  près  du 
prince  Charles  pour  y  remplir  de  nouveau  les 
fonctions  de  chef  d'état-major.  Le  27  mai ,  l'em- 
pereur, qui  s'était  rendu  à  l'armée,  le  nomma 
lieutenant  général  et  commandant  d'une  division 
de  grenadiers.  Le  6  juillet  il  se  distingua  à 
Aderklea ,  où  il  repoussa  une  attaque  faite  avec 
fureur.  La  bataille  de  Wagram  rendit  inutiles 
tous  ses  efforts.  Après  la  paix  de  Vienne,  il  fut 
envoyé  en  Moravie  comme  inspecteur  d'infante- 
rie. En  1812  et  1813,  il  prit  en  Gallicie  une 
part  active  aux  mouvements  qui  précédèrent  et 
suivirent  la  campagne  de  Moscou.  Les  alliés  se 
disposant  à  passer  le  Rhin,  l'empereur  le  nomma 
intendant  général  des  armées  autrichiennes. 
L'ordre  du  prince,  daté  de  Francfort,  le  char- 
geait non-seulement  de  fournir  aux  différentes 
parties  de  l'armée,  quelque  direction  qu'elles 
pussent  prendre,  les  vivres  et  subsistances,  mais 
de  surveiller  tout  ce  qui  tenait  au  matériel. 
L'empereur,  se  trouvant  à  Paris  au  mois  d'avril 
1814,  envoya  à  Prochaska,  en  témoignage  de  sa 
satisfaction,  la  grande  décoration  de  St-Léopold, 
le  nomma  membre  du  conseil  de  guerre,  et,  au 
mois  de  janvier  1815,  colonel  du  régiment  d'in- 
fanterie n"  38.  Les  monarques  alliés  lui  donnè- 
rent également  des  marques  de  leur  estime.  Au 
mois  de  décembre  1813,  il  reçut  à  Francfort,  de 
l'empereur  Alexandre,  la  décoration  de  Ste-Anne 
première  classe;  du  roi  de  Prusse  la  grand'eroix 
de  l'Aigle-Rouge,  et  enfin  du  roi  de  Bavière  la 
grand'eroix  de  son  ordre.  Pendant  la  guerre  des 
cent-jours,  en  1815,  il  remplit  les  fonctions 
d'intendant  général  ;  et  lors  de  l'évacuation  il 
adressa  au  ministre  de  la  guerre  une  lettre  de 
remercîment  pour  les  soins  prodigués  à  ses  trou- 
pes. Au  mois  d'octobre,  après  le  traité  de  Paris, 
il  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Vienne  pour  y 
remplir  ses  fonctions  au  conseil  de  guerre.  A 
son  passage  par  Carlsruhe,  le  grand-duc  de  Bade 
lui  donna  la  grand'eroix  du  Lion.  Le  6  août 
1816,  l'empereur,  par  un  billet  autographe,  le 
nomma  chef  du  grand  quartier  général  impérial, 
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et  le  26  novembre  1819  conseiller  intime.  Pro- 
chaska,  honoré  par  tant  de  marques  de  con- 
fiance, mourut  à  Vienne  en  1823.        G — v. 

PROCHORE ,  l'un  des  sept  premiers  diacres  de 
l'Eglise  chrétienne ,  subit  le  martyre  à  Antioche 
vers  l'an  70  de  l'ère  chrétienne.  Les  Acta  Sanc- 
torum,  publiés  par  les  bollandistes,  ont  réuni  le 
peu  qu'on  sait  à  son  égard  (t.  1,  p.  818).  On 
possède  sous  son  nom  une  Histoire  de  St-Jean 
V èvangiliste  qui  a  été  insérée,  soit  en  grec  et  en 
latin,  soit  en  latin  seulement,  dans  divers  recueils 
(les  Orthodoxographa ,  Bâle,  1559  ;  la  Bibliotheca 
maxima  Patrum,  t.  2,  p.  46,  etc.).  Thilo  voulait 
la  comprendre  dans  son  Corpus  apocryphorum 
(resté  inachevé),  et  dans  ce  but  il  en  avait  colla- 
tionné  le  texte  grec  sur  divers  manuscrits.  Cet 
écrit  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du  4e  siècle 
et  les  écrivains  catholiques  ne  lui  ont  accordé 
aucune  autorité.  Baronius,  Bellarmin,  Combefis, 
Tillemont  et  bien  d'autres  sont  unanimes  sur  ce 
point;  les  Grecs  se  montrent  plus  favorables  à 
cette  Histoire,  et  Siméon  Métaphraste  l'a  prise 
pour  base  de  sa  Vie  de  St-Jean.  Une  traduction 
française  (la  première,  à  ce  que  nous  croyons, 
qui  ait  été  faite  de  ces  récits),  figure  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Apocryphes  (1858 ,  t.  2,  col.  761- 
815),  qui  fait  partie  de  Y  Encyclopédie  théologique 
publiée  par  M.  l'abbé  Migne.  Z. 

PROCIDA  (Jean  de),  gentilhomme  napolitain, 
chef  de  la  conjuration  contre  les  Français,  con- 
nue sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes  ,  naquit 
vers  l'an  1225  d'une  famille  noble  de  Palerme. 
Il  suivit  les  écoles  de  médecine,  longtemps  célè- 
bres, de  cette  ville,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il 
conserva,  dans  une  carrière  bien  différente,  la 
réputation  d'un  savant  médecin.  L'empereur  Fré- 
déric II ,  qui  aimait  et  protégeait  les  talents ,  ap- 
procha Jean  de  Procida  de  sa  personne  et  lui 
accorda  sa  confiance.  Ses  fils,  Conrad  IV  et  Man- 
fred,  le  comblèrent  de  bienfaits,  et  ce  gentil- 
homme, témoin  des  brillantes  qualités  de  ces 
princes  allemands,  qui  s'efforçaient  d'attirer  les 
musulmans  en  Italie  (1),  et  de  la  défaveur  que  le 
clergé  leur  portait  par  ce  motif,  avait  conçu  pour 
ces  princes  un  amour  enthousiaste.  La  mort  de 
Manfred  et  la  conquête  des  Deux-Siciles  par  les 
Français  causèrent  à  Manfred  une  vive  douleur, 
et  la  conduite  hautaine,  avide  et  cruelle  de  Char- 
les d'Anjou  et  de  ses  officiers  alluma  sa  haine 
contre  ce  monarque  et  toute  sa  nation.  Lorsque 
Conradin  entra  en  Italie  pour  recouvrer  l'héri- 
tage de  ses  pères,  Jean  de  Procida  prit  les  armes 
en  faveur  de  ce  jeune  prince.  Tous  ses  biens  fu- 
rent confisqués  après  la  victoire  de  Charles  ;  lui- 

(I)  Aux  témoignages  des  historiens  arabes  qui  attestent  ce  fait, 
et  que  nous  avons  indiqués  à  l'article  Pierre  des  Vignes,  on 
doit  ajouter  celui  de  Makrizi;  cet  écrivain  ,  dans  sa  Description 
de  l'Egypte  (art.  Damiette) ,  dit  positivement  que  Frédéric  II 
envoya  secrètement  au  sultan  Malek-Saleh  un  député  déguisé 
en  marchand  pour  lui  annoncer  le  prochain  départ  du  roi  de 
France,  et  que  ce  fut  cet  avis  qui  engagea  le  sultan  à  partir 
précipitamment  de  la  Syrie  pour  l'Egypte.  (  Voy.  Yliisloire  des 
croisades,  t.  7,  p.  719.) 


même  il  se  retira  auprès  de  Constance,  fille  de 
Manfred  et  reine  d'Aragon,  dernière  héritière  de 
la  maison  de  Hohenstauffen.  Il  y  fut  reçu  comme 
un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé,  et  il  fut  créé  ba- 
ron du  royaume  de  Valence,  seigneur  de  Luscen, 
Benizzano  et  Palma.  Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou 
des  richesses  qui  pouvaient  faire  oublier  à  Pro- 
cida la  mort  tragique  de  Manfred  et  de  Conradin, 
le  malheur  de  sa  patrie  et  l'oppression  de  ses 
concitoyens.  Les  correspondances  qu'il  avait  con- 
servées dans  les  deux  royaumes  ne  l'entrete- 
naient que  des  vexations  des  Français,  de  leur 
injustice,  de  leur  cruauté,  et  surtout  du  mépris 
qu'ils  affectaient  pour  les  Italiens;  elles  nourris- 
saient sa  haine  et  son  désir  de  vengeance.  Il  in- 
struisit Constance  et  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  son 
mari,  des  plaintes  des  Siciliens,  qui,  plus  éloignés 
du  trône,  étaient  abandonnés  par  Charles  d'An- 
jou à  ses  lieutenants  et  vexés  d'une  manière  plus 
cruelle.  Il  somma  Constance,  comme  seule  héri- 
tière de  la  maison  de  Hohenstauffen,  comme  in- 
voquée par  Conradin  sur  son  échafaud,  de  re- 
cueillir sa  succession  et  de  venger  son  supplice  ; 
et  lorsqu'il  vit  qu'elle  et  son  mari  hésitaient  à 
entreprendre  sans  alliés  une  guerre  aussi  hasar- 
deuse, il  vendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  de  leur 
libéralité  pour  en  employer  le  prix  ,  dans  ses 
voyages ,  à  susciter  des  ennemis  à  Charles  d'un 
bout  à  l'autre  du  monde  alors  connu.  Il  parcou- 
rut d'abord  les  Deux-Siciles,  en  1279  ;  il  recon- 
nut bientôt  qu'il  ne  pourrait  soulever  les  provin- 
ces deçà  le  Phare,  que  les  armées  françaises 
parcouraient  chaque  jour  et  que  l'œil  du  maître 
observait  sans  cesse.  Mais  il  trouva  la  Sicile  lasse 
de  l'oppression  ;  les  barons ,  les  habitants  des 
villes  et  les  paysans  étaient  également  disposés 
à  tout  oser.  Chaque  outrage  nouveau  qu'ils 
avaient  à  supporter  pouvait  faire  éclater  la  ré- 
bellion ;  et  Procida  ,  en  préparant  ses  conci- 
toyens à  la  vengeance,  fut  contraint  de  les  rete- 
nir pour  attendre  l'occasion  favorable  et  pour 
concerter  leurs  efforts.  Il  sentit  avant  tout  la  né- 
cessité de  procurer  des  armes  à  la  nation  et  d'ob- 
tenir, pour  les  acheter,  les  subsides  de  quelque 
prince.  Pierre  d'Aragon  avait  besoin  de  toutes 
ses  ressources  pour  lever  l'armée  avec  laquelle 
il  seconderait  la  révolte  des  Siciliens  ;  mais  Jean 
de  Procida  se  rendit  à  Constantinople  auprès  de 
l'empereur  Michel  Paléologue,  que  Charles  d'An- 
jou était  alors  sur  le  point  d'attaquer.  Il  reçut  de 
lui  une  somme  d'argent  considérable ,  dont  il 
employa  la  plus  grande  partie  à  pourvoir  d'ar- 
mes ceux  des  Siciliens  sur  le  zèle  desquels  il 
pouvait  le  plus  compter.  Il  se  servit  du  surplus 
à  la  cour  de  Rome,  dont  il  désirait  obtenir  l'aveu 
pour  son  entreprise.  Il  se  présenta  au  pape  Nico- 
las III  sous  l'habit  de  moine  franciscain,  qu'il  por- 
tait toujours  dans  ses  voyages,  et  il  s'assura  que 
ce  pontife  ne  soupirait  pas  moins  que  lui  après 
le  moment  où  l'Italie  serait  délivrée  du  joug  des 
Français.  Malheureusement  Nicolas  III  mourut 
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peu  de  semaines  après  cette  entrevue.  Procida 
retourna  en  Grèce  pour  tirer  de  l'empereur  de 
nouveaux  subsides.  En  1281  ,  il  en  rapporta 
vingt-cinq  mille  onces  d'or,  qui  servirent  à  com- 
pléter l'armement  du  roi  d'Aragon.  Après  lui 
avoir  remis  cette  somme,  il  revint  encore  en  Si- 
cile, et  il  parcourut  cette  île  sous  divers  dégui- 
sements pour  communiquer  à  ses  compatriotes 
cette  haine  profonde  et  implacable  contre  les 
Français  qui  l'animait  lui-même.  I!  ramena  les 
nobles  à  Palerme  pour  qu'ils  pussent  diriger  le 
mouvement  populaire,  dès  qu'un  nouvel  outrage 
des  Français  l'exciterait;  et,  sans  former  de 
complots  ,  sans  fixer  d'avance  un  jour  pour 
l'explosion  de  la  haine  du  peuple ,  il  attendit 
un  événement  qui  devait  naître  de  lui-même 
et  qui  ne  pouvait  pas  tarder.  En  effet,  Procida 
n'eut  point  une  part  directe  au  massacre  des 
Français ,  commencé  à  Palerme  le  30  mars 
1282  (1),  pendant  que  les  vêpres  sonnaient,  et 
continué  pendant  tout  le  mois  suivant  dans  les 
autres  parties  de  l'île.  L'insolence  d'un  soldat, 
nommé  Drouet,  qui  voulut  fouiller  une  jeune 
femme  sous  ses  habits  au  sortir  de  l'église,  en 
fut  la  cause  immédiate.  Mais  Jean  de  Procida 
avait  disposé  le  peuple  à  ne  supporter  plus  aucun 
outrage;  il  étendit  de  proche  en  proche  un  in- 
cendie que  le  hasard  avait  allumé  ;  il  réunit  les 
communautés  insurgés  et  leur  fit  promettre  de 
se  défendre  mutuellement;  enfin,  il  tourna  con- 
tre le  monarque  même  la  vengeance  nationale, 
qui  n'avait  d'abord  pour  objet  que  les  subalter- 
nes. Il  courut  auprès  de  Pierre  III,  avec  les  syn- 
dics de  toutes  les  communautés  de  Sicile,  pour 
lui  déférer  la  couronne  et  implorer  ses  secours  ; 
et  depuis  ce  moment,  de  concert  avec  Roger  de 
Loria,  gentilhomme  calabrais,  qui  avait  quitté 
son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la 
conquête,  il  fut  le  conseiller  fidèle  des  monar- 
ques aragonais  qui  se  succédèrent  en  Sicile.  11 
dirigea  leurs  efforts  pour  la  défense  de  sa  patrie, 
et  sa  prudence  déjoua  souvent  les  embûches  de 
leurs  ennemis.  Lorsque  Jacques,  second  fils  de 
Pierre  III,  qui  lui  avait  succédé  en  Sicile,  voulut, 
en  1296,  s'assurer  la  couronne  d'Aragon  en  aban- 
donnant cette  île  aux  Français,  Procida  déclara 
que  les  Siciliens  ne  le  reconnaissaient  plus  pour 
roi ,  et  il  engagea  ses  compatriotes  à  offrir  la 
couronne  à  Frédéric,  le  troisième  frère,  qui,  par 
sa  bravoure,  assura  la  liberté  de  la  Sicile.  Pro- 
cida vécut  assez  longtemps  pour  voir  ses  com- 
patriotes recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  la 
paix  rétablie,  en  1302,  entre  les  deux  royaumes, 
qui  demeurèrent  indépendants.  Parvenu  à  la  der- 
nière vieillesse,  il  donna  encore  ses  soins,  comme 
médecin,  à  Gaultier  Caraccioli,  un  des  courtisans 
de  Charles  II,  qui,  atteint  d'une  maladie  dange- 

(11  C'était  le  lendemain  de  Pâques.  Voltaire  se  trompe  égale- 
ment dans  la  première  édition  de  son  Histoire  générale,  où  il 
place  cet  événement  le  dimanche  ,  et  dans  ses  Annales  de  l'em- 
pire ,  où  il  le  met  le  mardi.  Cette  dernière  date  semble  cependant 
confirmée  par  le  témoignage  de  Fazelli. 
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reuse,  demanda  permission  à  son  maître  d'aller 
se  faire  traiter  par  le  même  homme  qui  avait 
renversé  Charles  I"  d'un  de  ses  trônes  et  mis  des 
bornes  à  l'ambition  et  à  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Anjou.  Voyez  les  Eclaircissements  sur  les 
Vêpres  siciliennes,  par  Bréquigny,  publiés  par 
Ste-Croix  dans  ie  Magasin  encyclopédique  ,  pre- 
mière année,  t.  2,  p.  499-313.         S.  S — i. 

PROCLUS,  philosophe  grec,  naquit  le  8  février 
de  l'an  412  de  l'ère  vulgaire;  on  le  conclut  de 
divers  renseignements  et  surtout  de  son  thème 
natal,  que  son  historien  Marinus  a  rapporté  et 
que  Fabricius  explique.  Il  mourut  le  17  avril  483; 
il  y  avait  eu  ,  en  l'année  précédente,  une  éclipse 
de  soleil,  marquée  en  effet  dans  les  tables  astro- 
nomiques au  13  janvier  484.  Selon  ce  même 
Marinus,  Proclus  a  vécu  soixante-quinze  ans; 
calcul  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  semblerait 
inexact;  mais  il  s'agit  d'années  lunaires,  usitées 
alors  chez  les  Grecs  et  un  peu  plus  courtes  que 
les  années  juliennes.  On  a  commis,  sur  l'époque 
de  sa  naissance,  deux  erreurs  plus  graves.  Les 
uns  l'ont  fait  vivre  au  2e  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, trompés  par  le  nom  de  Plutarque,  l'un 
de  ses  maîtres,  qu'ils  ont  mal  à  propos  confondu 
avec  Plutarque  de  Chéronée  (1).  Les  autres,  et 
particulièrement  Lambecius,  retardent  au  con- 
traire sa  naissance  jusqu'à  l'an  443,  et  sa  mort 
jusqu'en  518  ou  519,  parce  qu'ils  supposent,  sur 
la  foi  de  Zouaras,  qu'il  brûla  la  flotte  de  Vilalicn 
avec  des  miroirs  ardents,  à  la  manière  d'Archi* 
mède  ;  sur  la  foi  de  Théophane  et  de  Cédrénus, 
qu'il  prédit,  en  518,  la  mort  de  l'empereur  Anas- 
tase.  Ou  ces  faits  sont  chimériques,  ou  il  faudrait 
les  rapporter  à  quelque  autre  Proclus  ;  car  celui 
dont  nous  parlons  avait  déjà  eu,  dans  son  école, 
deux  successeurs,  Marinus  et  Isidore,  quand 
Anastasc  régnait.  Proclus  est  souvent  surnommé 
Lycien  et  considéré  comme  natif  de  Xanîhe  ; 
mais  si  nous  en  croyons  Marinus  ,  il  naquit  à 
Byzance,  où  ses  parents  étaient  venus  de  Syrie 
fixer  leur  séjour  et  où  il  reçut  la  première  édu- 
cation. Sa  mère  s'appelait  Marcella,  et  son  père 
Patricius,  à  moins  que  ce  nom  ne  désigne  une 
dignité.  De  Constantinopie  ou  de  Xanthe,  il  fut 
envoyé,  fort  jeune  encore,  à  Alexandrie,  où  il 
suivit  les  leçons  du  grammairien  Orion  et  du 
rhéteur  Léonas,  professeurs  alors  renommés.  Il 
fréquenta  aussi  les  écoles  que  les  Romains  avaient 
dans  cette  ville  et  y  apprit  la  jurisprudence, 
étude  que  lui  avait  recommandée  son  père,  à  qui 
elle  avait,  dit-on,  valu  beaucoup  de  considération 
et  de  crédit.  Léonas  distingua  le  jeune  Proclus  : 
il  l'admettait  dans  sa  société  la  plus  intime  et  à 
sa  table;  il  le  traitait  comme  son  (ils.  Obligé  d'al- 
ler à  Byzance,  il  le  prit  pour  compagnon  de 
voyage,  et  l'élève  eut  la  satisfaction  de  revoir  sa 
propre  patrie  sans  cesser  de  profiter  des  leçons 

(1)  Il  s'agit  de  Plutarque,  (ils  de  Nestorius;  il  avait  écrit  un 
commentaire  sur  les  trois  livres  d'Aristote ,  De  anima,  cité  par 
Simplicius,  mais  qui  est  perdu.  11  était  Athénien. 
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et  des  soins  de  son  maître.  De  retour  dans 
Alexandrie,  Proclus  y  étudia  la  philosophie  éclec- 
tique ou  syncrétique  sous  Olympiodore,  dont  il 
comprenait  parfaitement  la  doctrine,  inintelligi- 
ble à  presque  tous  les  autres  auditeurs  ;  il  rete- 
nait et  récitait  une  leçon  entière,  dont  pas  un 
seul  mot  n'avait  pu  se  fixer  dans  la  mémoire  de 
ses  condisciples.  Héron,  le  second  de  ce  nom 
(voij.  Héron),  lui  enseigna  une  plus  véritable 
science,  une  philosophie  plus  réelle,  les  mathé- 
matiques. Cependant  l'école  alexandrine  perdait 
son  éclat  ;  Syrianus  avait  quitté  cette  ville  et  s'é- 
tait retiré  dans  Athènes,  l'antique  patrie  des  arts 
et  des  sciences,  et  y  allait  succéder,  pour  l'en- 
seignement du  platonisme,  à  Plutarque,  fils  de 
Nestorius.  Proclus,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  s'y 
rendit,  déjà  précédé  d'une  réputation  honorable; 
on  l'accueillit  avec  une  faveur  extrême.  Plutar- 
que lui  expliqua  le  Phédon  de  Platon  et  quelques 
livres  d'Aristote  et  le  recommanda  en  mourant  à 
Syrianus.  Celui-ci  le  conduisit  à  l'aristotélisme 
et  du  platonisme  à  la  théologie  et  à  la  science 
des  mystères.  Proclus,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
écrivit  un  commentaire  sur  le  Timée.  Depuis, 
Asclépigénie ,  fille  de  Plutarque,  lui  apprit  les 
arts  magiques  des  Chaldéens,  et  il  ne  tarda  point 
à  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Il  s'oc- 
cupait aussi  d'études  politiques  et  passait  pour 
habile  dans  cette  matière  ;  il  donnait  des  consul- 
tations aux  magistrats  et  aux  cités.  Syrianus,  en 
mourant,  le  désigna  pour  son  successeur  ;  l'école 
qu'il  lui  léguait  était  devenue  fort  lucrative,  à 
ce  que  nous  apprend  Damascius,  dans  Photius. 
Outre  cinq  leçons  par  jour,  Proclus  tenait  encore 
des  soirées  littéraires ,  en  sorte  qu'il  lui  restait 
fort  peu  de  temps  à  consacrer  à  la  composition 
de  ses  livres  ,•  il  en  écrivit  néanmoins  un  grand 
nombre,  où  il  associait  ses  propres  doctrines  à 
celles  d'Orphée,  de  Pythagore,  de  Platon,  d'A- 
ristote, de  Plotin,  de  Porphyre  et  de  Jamblique. 
On  distingue  entre  ses  nombreux  élèves  Hiérius, 
fils  de  Plutarque,  Asclépiodote,  Zénodote,  Hégius 
et  Marinus,  qui  a  écrit  sa  vie  et  qui  lui  a  succédé 
dans  sa  chaire  de  philosophie.  C'était  sans  doute 
en  la  prenant  après  Syrianus,  vers  l'an  450,  que 
Proclus  avait  reçu  le  surnom  de  St&So/oç,  qui 
veut  dire  successeur.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  l'ait 
constamment  occupée  durant  les  trente- cinq  an- 
nées suivantes  ;  car  son  historien  parle  de  per- 
sécutions qui  l'obligèrent  de  sortir  d'Athènes  ;  il 
fit  un  voyage  en  Asie  et  en  profita  pour  étudier 
les  rites  de  ces  contrées.  Après  un  an  de  séjour 
en  Lydie,  il  revint  en  Grèce  et  recommença  d'in- 
struire les  Athéniens.  Il  mourut  dans  leur  ville 
à  l'âge  de  75  ans,  comme  nous  l'avons  dit;  il 
avait  été  souvent  malade,  particulièrement  de  la 
goutte,  et  ne  s'était  jamais  marié.  Tels  sont  les 
faits  les  plus  vraisemblables  de  sa  vie  ;  nous 
avons  cru  devoir  les  séparer  des  contes  que  Ma- 
rinus y  entremêle.  L'opuscule  de  Marinus  est 
moins  une  notice  biographique  qu'une  sorte  de  | 


panégyrique,  calqué  sur  le  système  des  vertus 
platoniques ,  non-seulement  de  celles  qui  sont 
connues  sous  le  titre  de  cardinales,  mais  de  celles 
encore  que  l'école  d'Alexandrie  avait  distinguées 
par  les  noms  de  physiques,  morales,  théoréti- 
ques  et  théurgiques.  Il  suit  de  là  que  la  succes- 
sion chronologique  des  faits  n'est  pas  toujours 
bien  établie  dans  cette  notice,  et  c'est  par  con- 
jecture seulement  que  nous  avons,  à  l'exemple 
de  Brucker,  placé  entre  la  mort  de  Syrianus  et 
celle  de  Proclus  le  voyage  de  celui-ci  en  Asie  et 
son  séjour  en  Lydie.  Du  reste,  les  fables  racon- 
tées par  Marinus  sont  aussi  à  recueillir,  parce 
qu'elles  servent,  ainsi  que  l'a  observé  le  même 
Brucker,  à  expliquer  et  à  caractériser  les  doc- 
trines de  ces  philosophes.  Il  faut  donc  savoir 
que  Proclus,  attaqué  dans  sa  jeunesse  d'une 
maladie  jugée  incurable,  en  fut  guéri  par- Apol- 
lon, qui  lui  apparut  et  lui  toucha  la  tète;  qu'a- 
vant de  repartir  de  Byzance  avec  Léonas,  il  eut 
des  entretiens  nocturnes  avec  Minerve,  qui  lui 
conseillait  d'aller  à  Athènes ,  qu'il  retourna  pour- 
tant, quelque  religieux  qu'il  fût,  à  Alexandrie  ; 
mais  que,  peu  de  temps  après,  il  se  souvint  de  l'avis 
de  la  déesse  et  déserta  les  leçons  d'Oiympiodore 
pour  se  transporter  auprès  de  Plutarque  et  de 
Syrianus  ;  qu'au  moment  où  il  entrait  dans  Athè- 
nes, le  portier  de  la  ville  lui  dit  :  «  J'allais  fer- 
«  mer  les  portes  si  vous  n'étiez  venu,  »  paroles 
qui  présageaient  évidemment  qu'il  rétablirait  l'é- 
clat de  l'école  socratique.  Il  se  préparait  par  des 
jeûnes  aux  apparitions  d'Hécate  et  de  plusieurs 
autres  divinités  ;  il  jeûnait  surtout  le  dernier  jour 
de  chaque  mois  et  célébrait  les  nouvelles  lunes. 
11  avait  une  petite  sphère,  au  moyen  de  laquelle 
il  attirait  la  pluie,  tempérait  la  chaleur,  empê- 
chait les  tremblements  de  terre  et  opérait  des 
guérisons  miraculeuses ,  pour  lesquelles  néan- 
moins il  employait  aussi  des  hymnes  et  des  priè- 
res. Un  jour,  ayant  mal  au  pied,  il  y  mit  un  em- 
plâtre qu'un  oiseau  vint  enlever  :  il  comprit  que 
c'était  un  heureux  présage  ;  mais  il  osa  deman- 
der un  oracle  plus  rassurant,  et  pendant  son 
sommeil  un  dieu  vint  lui  baiser  les  genoux  et  lui 
rendre  la  santé.  Une  autre  fois ,  sans  qu'il  fût 
malade,  Dieu  lui-même  se  montra  à  ses  regards, 
tendit  vers  lui  la  main  droite  et  le  déclara,  d'une 
voix  haute  et  sonore,  l'honneur  de  la  ville  d'A- 
thènes. Aussi  arriva-t-il  qu'un  personnage  impor- 
tant, nommé  Rufin,  survenant  au  milieu  d'une 
leçon  de  Proclus,  vit  une  auréole  autour  de  sa 
tête  et  se  prosterna  religieusement  devant  lui. 
Ce  Rufin  lui  offrit  des  trésors,  qu'il  refusa  ;  et 
Marinus  admire  ce  désintéressement  plus  qu'il  ne 
convient  peut-être,  car  Proclus  était  né  de  pa- 
rents riches  ;  Nestorius  lui  avait  fait  un  legs  con- 
sidérable, et  son  école  lui  rapportait  beaucoup 
d'argent.  Brucker  a  relevé  plusieurs  autres  con- 
tradictions dans  cette  légende  :  Proclus  méprise 
la  douleur  ;  et  dès  qu'il  ressent  l'indisposition  la 
I  plus  légère,  il  a  recours  à  des  remèdes  de  bonne 
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femme,  à  des  enchantements,  à  des  formules. 
On  le  loue  de  son  célibat,  et  l'on  avoue  qu'il  n'ob- 
serve point  une  continence  parfaite.  Il  est  exempt 
de  toutes  les  faiblesses  humaines,  et  cependant 
colérique,  emporté,  insatiable  de  louanges.  Il 
n'aime  que  la  vérité,  et  il  mêle  au  culte  de  la 
mère  des  dieux,  à  celui  des  autres  divinités,  les 
superstitions  les  plus  grossières.  Mais  enfin  son 
visage  resplendit  de  rayons  célestes  ;  il  est  sobre, 
et  il  renoncerait  à  l'usage  des  viandes  si  Plutar- 
que  ne  lui  avait  conseillé  d'en  user  pour  fortifier 
son  tempérament  et  pour  vivre  avec  plus  de 
sainteté  ;  telle  est,  en  un  mot,  la  vénération  que 
ses  lumières  et  ses  vertus  inspirent  que,  lors- 
qu'on l'enterre  dans  le  tombeau  de  son  maître 
Syrianus ,  toute  la  ville  d'Athènes  assiste  à  ses 
funérailles  et  le  proclame  le  plus  heureux  des 
mortels.  Cette  notice  de  Marinus  a  pour  second 
titre  llspi  euoaifj.ovi'aç  (De  la  félicité);  elle  est  des- 
tinée à  montrer  que  le  platonisme  perfectionné 
est  le  souverain  bien.  Elle  n'avait  été  qu'incom- 
plètement publiée  avant  l'édition  que  Fabricius 
en  donna  en  1700;  on  en  doit  à  Boissonade, 
depuis  1814,  une  édition  plus  correcte  et  plus 
savante.  Cette  vie  fournit  la  clef  des  doctrines 
professées  par  Proclus,  par  ses  maîtres,  par  ses 
disciples,  et  imaginées  surtout  pour  être  mises 
en  opposition  au  christianisme,  dont  ils  étaient 
ennemis  déclarés.  Proclus  est  un  hiérophante 
plutôt  qu'un  philosophe  :  il  aspire  à  être  le  pon- 
tife de  toutes  les  religions  de  l'univers  ;  il  chante 
tous  les  dieux  ,  excepté  celui  des  chrétiens.  Il 
puise,  le  plus  qu'il  peut,  dans  les  livres  d'Ho- 
mère, d'Orphée,  de  Zoroastre,  productions  évi- 
demment supposées,  qu'il  prend  ou  donne  pour 
authentiques.  Il  s'efforce  d'y  rattacher  les  institu- 
tions de  Pythagore,  les  dogmes  de  Platon,  et 
même  quelques-unes  des  observations  d'Aristote, 
et  d'en  composer  un  système,  qui  néanmoins  de- 
meure si  confus  qu'on  n'a  point  réussi  encore  à 
en  présenter  un  exposé  complet,  clair  et  métho- 
dique. Ce  qu'on  y  voit  d'abord  de  plus  positif, 
c'est,  comme  l'a  remarqué  Fréret,  la  résolution 
de  faire  descendre  des  Orphiques  et  non  des 
Egyptiens  les  doctrines  de  Pythagore,  de  Timée 
de  Locres  et  de  Platon.  Il  répète  après  les  Orphi- 
ques que  le  sceptre  de  l'univers  fut  d'abord  entre 
les  mains  de  Phanès,  c'est-à-dire  de  iiacchus, 
passa  dans  celles  de  la  Nuit,  puis  d'Uranus,  puis 
de  Saturne,  ensuite  de  Jupiter,  qui  règne  depuis 
qu'il  a,  dit- on,  détrôné  son  père,  mais  qui  sera 
forcé  de  céder  la  place  à  Bacchus,  premier  et 
dernier  souverain  du  monde.  Cette  mythologie 
est  du  moins  fort  claire  :  il  s'en  faut  que  la  mé- 
taphysique de  Proclus  le  soit  autant.  On  sait  que 
la  philosophie  alexandrine  fait  tout  dériver  d'un 
principe  unique  ;  en  conséquence,  Proclus  ensei- 
gne que  la  pluralité  ne  saurait  précéder  l'unité; 
que  l'une  et  l'autre  n'ont  pu  commencer  d'exis- 
ter en  même  temps  ;  que  l'unité  est  essentielle  et 
produit  d'abord  la  dualité,  puis  toutes  les  plura- 


lités, le  fini  et  l'infini.  De  là  proviennent  toutes 
choses,  par  voie  de  mélange  ;  de  là  diverses  tria- 
des, tant  réelles  que  rationnelles  :  l'être,  la  vie 
et  l'intelligence  ;  ou  bien  la  vie,  l'intelligence  et 
l'âme;  l'infini,  le  fini  et  la  vie  ;  ou  bien  l'essence, 
l'identité  et  la  variété  ;  ou  bien  encore  la  limite, 
l'illimitation  et  le  mélange  :  car  on  rencontre  çà 
et  là  ces  différentes  expressions  dans  les  livres  de 
Proclus,  soit  qu'elles  répondent  aux  mêmes  con- 
ceptions, soit  qu'elles  aient  chacune  un  sens  par- 
ticulier. À  ses  yeux ,  les  idées  sont  des  essences 
pures  et  immortelles,  subsistantes  en  elles-mêmes 
et  non  en  autre  chose  ;  leur  mixtion  exprime  le 
grand  hyménée  des  êtres  (1)  ;  mais  la  substance 
universelle,  genre  de  toutes  les  substances,  est 
l'être  absolu,  le  point  culminant  de  tous  les  êtres 
réels.  Bien  avant  Proclus,  on  avait  recommandé 
à  l'homme  de  se  connaître  lui-même  ;  c'est  le 
commencement  de  toute  étude  ;  en  s'emparant 
de  cette  maxime,  Proclus  dit  que  la  parfaite  con- 
naissance de  nous-mêmes  consiste  à  juger  des 
facultés  par  l'essence  et  des  actes  par  les  facultés. 
Il  distingue  cinq  ordres  de  fonctions  dans  l'âme  : 
les  sensations,  puis  le  sentiment  que  l'âme  ac- 
quiert d'elle-même  comme  unie  au  corps  et 
comme  distincte  de  lui  ;  ensuite  les  lumières  su- 
périeures par  lesquelles  elle  corrige  les  notions 
imparfaites;  en  quatrième  lieu,  le  retour  de 
l'âme  sur  elle-même  pour  considérer  sa  propre 
essence  et  y  découvrir  l'image  du  monde  ;  enfin 
ses  rapports  avec  les  autres  âmes  quelconques. 
Les  connaissances  se  divisent  aussi  en  cinq  or- 
dres, selon  qu'elles  ont  pour  objet  ou  les  choses 
matérielles,  ou  les  caractères  communs  aux  ob- 
jets sensibles  ;  ou  l'unité,  autrement  dit  l'absolu, 
conduisant  à  la  recherche  des  causes  par  déduc- 
tion de  conséquences;  ou  la  cont3mplation  im- 
médiate des  êtres  et  des  essences  ;  ou  en  dernier 
lieu  les  choses  supérieures  à  l'entendement.  Cette 
cinquième  science  est  la  plus  élevée  ;  aussi  prend- 
elle  le  nom  d'exaltation  ou  de  uavla.  Ce  dernier 
progrès  a  manqué,  dit-on,  à  plusieurs  philoso- 
phes, par  exemple,  à  Aristote  ;  mais  Platon  y 
tendait;  Ammonius  Saccas ,  Plotin  et  surtout 
Proclus,  y  sont  parvenus.  Cet  aperçu  général  de 
la  doctrine  de  ce  dernier  auteur  nous  dispensera 
d'entrer  dans  un  examen  particulier  de  chacun 
de  ses  livres.  L'énumération  seule  en  serait  déjà 
fort  longue,  si  nous  l'étendions  à  tous  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  perdus  ;  ils  sont  au  nombre  de 
plus  de  vingt,  entre  lesquels  nous  ne  rappelle- 
rons que  des  traités  sur  la  mère  des  dieux,  sur 
la  théologie  d'Orphée,  sur  les  oracles  ;  des  com- 
mentaires sur  les  deux  poëmes  d'Homère,  sur  les 
Ennêades  de  Plotin  et  sur  le  Phccdon,  le  Phœdrus 
et  les  Lois  de  Platon.  Les  livres  de  Proclus  contre 
le  christianisme  ont  aussi  disparu,  à  l'exception 
de  ce  qu'en  a  transcrit  Jean  Philopon,  en  les  ré- 

(1)  Cette  expression  et  celles  qu'on  lira  en  caractères  italiques 
dans  les  lignes  suivantes  sont  employées  par  de  Gérando  dans 
un  exposé  de  la  doctrine  de  Proclus. 
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futani.  Le  commentaire  sur  les  Harmoniques  de 
Ploléniée  subsiste  ;  mais  il  est  resté  manuscrit. 
Quant  aux  ouvrages  dont  on  a  publié  ou  le  texte 
grec,  ou  seulement  des  versions  latines  ou  de 
simples  extraits,  quelques-uns  appartiennent  aux 
belles-lettres,  la  plupart  à  la  philosophie.  Dans 
la  première  classe  se  présentent  d'abord  des 
hymnes  au  Soleil,  aux  Muses,  et  deux  à  Vénus. 
Brunck,  en  les  insérant  au  tome  2  de  ses  Ana- 
lecta,  y  a  joint  deux  petites  pièces,  l'une  de  huit 
vers,  l'autre  de  quatre.  Les  hymnes  avaient  paru 
à  la  suite  des  poèmes  attribués  à  Orphée,  chez 
les  Juntes,  à  Florence,  en  1500,  in-4°;  chez  les 
Aides,  à  Venise,  en  1517,  in-S°,  etc.  Proclus  avait 
composé  beaucoup  d'autres  poésies  qui  ne  se  re- 
trouvent plus.  Sa  Ckrestpmathie  grammaticale,  et 
poétique  n'est  connue  que  par  les  extraits  qu'en 
a  donnés  Photius.  On  les  a  imprimés  à  part  avec 
la  version  latine  d'André  Schott,  à  Francfort,  en 
1590,  in-4°;  ils  contiennent  une  notice  sur  la 
vie  d'Homère,  que  Léon  Allatius  a  insérée  dans 
son  livre  De  patria  Homeri,  Lyon,  1646,  in-8°. 
Ce  qui  reste  des  Scholics  de  Proclus,  sur  le  poëme 
des  œuvres  et  des  jours  d'Hésiode,  a  été  publié  à 
Venise,  en  1537,  in-4°  ;  à  Râle,  en  1544,  in-8°; 
et  à  Leyde,  en  1603,  in-4".  En  imprimant  le 
livre  de  George  Chœroboscus  sur  les  figures  poé- 
tiques, Frédéric  Morel  y  joignit  nne  dissertation 
de  Proclus  sur  la  poésie  (gr.-lat.  Paris,  1615, 
in-12).  Le  même  Morel  a  mis  au  jour,  en  1577, 
in-4°,  le  texte  grec,  sans  nom  d'auteur,  d'un 
traité  du  style  épistolaire,  que  depuis,  en  1597, 
Commelin  a  imprimé  in-8°  sous  le  nom  de  Liba- 
nius  avec  une  version  latine  ;  les  intitulés  de 
quelques  manuscrits  attribuent  à  Proclus  cet 
opuscule,  qui  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  re- 
vendiqué pour  lui  ni  pour  personne.  Ses  livres 
de  philosophie  ont  excité  beaucoup  plus  de  cu- 
riosité, même  ceux  qui  ne  sont  connus  que  par 
des  traductio  tin.  Tel  est  d'abord  son 

Traité  de  la  Providence,  du  destin  et  de  la  liberté, 
traduit  au  13e  siècle  par  Guillaume  de  Morbeka 
et  dont  Fabricius  a  transcrit  cinquante-trois  cha- 
pitres dans  sa  Bibliothèque  grecque  (t.  9  de  l'édi- 
tion de  Harles).  C'est  le  premier  article  du  Recueil 
des  mares  de  Proclus,  que  M.  Cousin  a  entrepris 
en  1820,  dont  le  dernier  et  sixième  volume  a 
paru  en  1827.  Cette  édition,  dont  M.  Daunou  a 
rendu  compte  dans  le  Journal  des  savants  (jan- 
vier 1828),  est  d'ailleurs  loin  de  contenir  tous  les 
ouvrages  connus  de  Proclus.  Proclus,  après  avoir 
distingué  la  Providence  de  la  destinée,  distingue 
aussi  la  sensibilité  organique  et  passive  de  l'in- 
telligence, qui  s'élève  par  degrés  jusqu'à  l'en- 
thousiasme ;  et  il  ne  veut  pas  non  plus  que  l'on 
confonde  avec  les  notions  imparfaites ,  acquises 
par  les  sensations,  ni  la  science  qui  procède  par 
analyse  ou  par  synthèse,  ni  surtout  les  extases 
ou  illuminations  intellectuelles  par  lesquelles  on 
aperçoit  immédiatement  la  vérité.  Intermédiaire 
entre  Dieu,  qui  ne  choisit  pas,  parce  qu'il  est 


absolument  bon,  et  la  matière  qui  ne  peut  choi- 
sir, parce  qu'elle  est  inerte,  l'homme  jouit  d'une 
liberté  véritable,  quoique  limitée.  Le  même  Guil- 
laume de  Morbeka  a  traduit  les  réponses  de  Pro- 
clus à  dix  objections  ou  questions  sur  la  Provi- 
dence ;  opuscule  dont  Fabricius  n'a  donné  qu'un 
sommaire  et  qui  est  imprimé  pour  la  première 
fois  en  entier  dans  le  tome  1er  de  l'édition  de 
M.  Cousin.  11  en  est  de  même  du  traité  des  maux, 
intitulé  par  le  traducteur  du  13e  siècle  De  sub- 
sistentia  malorum.  Selon  Proclus,  ce  qu'on  appelle 
mal  physique  est  un  bien ,  un  résultat  de  l'ordre 
général.  Le  mal  n'existe  ni  dans  les  dieux,  ni 
dans  les  anges,  ni  dans  les  démons,  ni  dans  les 
héros.  Il  ne  consiste,  à  l'égard  des  âmes,  que 
dans  la  faiblesse  qui  les  fait  descendre  vers  les 
choses  matérielles.  Les  biens  dérivent  d'une  cause 
unique,  nécessaire,  éternelle;  ils  sont  réels;  ils 
ont  une  hjpostase ;  les  maux  naissent  de  mille 
causes  indéterminées  et  ne  sont  que  des  priva- 
tions. On  peut  s'étonner  que  l'orthodoxe  Guil- 
laume de  Morbeka  ait  aussi  traduit  l'Institution 
théologique  de  Proclus  ;  car,  en  certains  articles  , 
elle  se  rapproche  beaucoup  des  dogmes  d'Anus; 
et  ce  n'est  point  la  seule  occasion  où.  l'on  remar- 
que des  ressemblances  entre  l'arianisme  et  le 
.néo-platonisme.  La  version  de  Guillaume  est  de- 
meurée manuscrite  ;  celle  d'Emile  Portus  accom- 
pagne le  texte  grec  dans  l'édition  in-folio  de 
Hambourg,  en  1618  ;  et  l'on  a  de  plus  une  tra- 
duction latine  de  Fr.  Patrizi,  imprimée  sans  le 
texte,  dès  1583,  à  Ferrare,  in-8".  L'ouvrage 
contient  les  preuves  de  deux  cent  onze  pro- 
positions, dont  la  plupart  sont  fort  obscures  ou 
très-inexactes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
une  théologie  platonique,  en  six  livres,  qui  tou- 
tefois offre  à  peu  près  les  mêmes  idées  :  c'est 
un  tissu  de  vaines  controverses  auxquelles  Platon 
n'a  jamais  songé  ;  on  y  reconnaît  les  traces  des 
disputes  qui  venaient  d'agiter  l'Orient,  au  3e  et 
au  4e  siècle.  Lambecius  assure  qu'il  existe  une 
version  manuscrite  de  ces  livres,  par  le  même 
Guillaume  de  Morbeka;  mais  ils  ont  été  retra- 
duits par  Emile  Portus  et  ont  paru  ainsi  en  latin 
en  même  temps  qu'en  grec  à  Hambourg,  en 
1618,  avec  l'ouvrage  précédent.  C'est  dans  le 
troisième  de  ces  livres  que  se  trouve  un  passage 
sur  l'âme  des  bêtes,  que  Bayle  a  discuté  {Dict., 
art.  Percira),  et  qui  accorde  aux  brutes  non  pts 
une  âme  raisonnable,  mais  une  âme  sensitive, 
capable  de  mémoire  et  d'imagination.  Le  com- 
mentaire sur  le  Timée  de  Platon,  que  Proclus 
chérissait  comme  son  meilleur  ouvrage,  quoique 
ce  fût,  à  ce  qu'il  semble,  son  premier  essai,  a 
péri  en  grande  partie.  Les  cinq  livres  qui  en  res- 
tent sont  joints  aux  OEuvres  de  Platon,  dans  les 
éditions  de  1534  et  1566,  in-folio.  Ce  commen- 
taire est  fort  savant  :  beaucoup  d'anciens  auteurs 
y  sont  cités.  De  tous  les  livres  de  Platon,  le  Timée 
est  celui  où  il  a  le  plus  développé  son  système 
sur  la  nature  des  choses,  sur  l'univers  sensible 
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et  sur  l'univers  intelligible  ;  mais  l'explication  de 
Proclus  s'arrête  au  tiers  de  ce  livre  et  y  ajoute 
plus  de  difficultés  qu'elle  n'en  éclaireit.  Dans  les 
deux  éditions  qui  viennent  d'être  citées,  on  a  mis 
à  la  suite  de  ce  commentaire  ce  qui  reste  des 
observations  de  Proclus  sur  le  Traité  de  la  répu- 
blique. Son  travail  sur  le  premier  Alcibiade  n'é- 
tait connu  que  par  des  extraits  et  par  une  ver- 
sion latine,  très-incomplète,  de  Marsile  Ficin  ; 
M.  Cousin  en  a  publié  le  texte  grec  dans  les  tomes 
2  et  3  de  son  édition  de  Proclus.  Des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Paris  lui  ont  fourni  ce 
texte  ;  il  a  recueilli  des  variantes  dans  ceux  de 
Venise  et  de  Milan  ;  il  y  a  joint  les  extraits  latins 
de  Marsile  Ficin  et  ce  qui  se  retrouve  d'une  ver- 
sion latine  d'Hermann  Gogava ,  que  Lambecius 
avait  indiquée  et  qui  était  inédite.  Dans  son  qua- 
trième volume,  M.  Cousin  a  donné  les  deux  pre- 
miers livres  du  commentaire  de  Proclus  sur  le 
Parménide,  d'après  quatre  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Paris,  avec  des  fragments  de  la  tra- 
duction latine  de  Gogava,  tirés  de  la  bibliothèque 
devienne;  rien  encore  n'avait  été  publié  de  ce 
commentaire,  ni  en  grec  ni  en  latin.  Le  savant 
Fr.  Creuzer  a  publié  à  Francfort-sur-Mein,  1820- 
1825,  4  vol.  in-8°,  intitulés  Initia  philosophiœ 
ac  theologiœ  ex  Platonicis  j'ontïbus  ducta,  sivc  Pro- 
fit diadochi  et  Olympiodori  in  Platonis  Alcibiadem 
commentarii  ;  il  y  a  joint  l'Institution  théologique 
de  Proclus  (texte  revu  et  amélioré)  et  l'ouvrage 
de  Nicolas  de  Methone  :  Refutatio  theologicœ  insti- 
tutionis  a  Proclo  compristœ  ;  cet  écrit,  jusqu'alors 
inédit,  a  été  édité  par  J.-T.  Voemel,  qui  y  a  joint 
une  version  latine  et  des  notes.  M.  Cousin  a  con- 
sacré à  ces  quatre  volumes  divers  articles  dans 
le  Journal  des  savants  (avril,  juin  et  juillet  1827). 
Le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée,  publié 
par  M.  Schneider,  Breslau,  1847,  in-8°,  forme 
un  gros  volume  de  884  pages  ;  l'édition  anté- 
rieure, Bàle,  1534,  fourmillait  de  fautes  de  tout 
genre.  On  doit  mentionner  encore  le  travail 
qu'on  doit  aux  recherches  de  Boissonade  et 
qui  a  paru  à  Leipsick  en  1820,  in-8°,  sous  le 
titre  ^Extraits  des  scholies  de  Proclus  sur  le  Cra- 
tyle  de  Platon,  scholies  dont  il  n'avait  été  rien 
imprimé  jusqu'alors  ;  le  savant  éditeur  les  a 
tirées  de  trois  manuscrits,  l'un  du  Vatican  et  les 
deux  autres  de  la  bibliothèque  de  Paris,  tous  trois 
peu  anciens.  Les  autres  livres  de  Proclus  tien- 
nent aux  sciences  physiques  et  mathématiques 
et  ne  sauraient  offrir  aujourd'hui  aucune  notion 
profitable.  Deux  livres,  intitulés  Du  mouvement, 
sont  principalement  extraits  de  la  physique  d'A- 
ristote  ;  ils  ont  été  imprimés  en  grec  à  Bàle  en 
1531 ,  in-8°,  et  avec  la  version  latine  de  Velsius 
en  1545,  in-8°,  dans  la  même  ville;  il  en  existe 
une  traduction  française  par  Forcadel,  à  Paris, 
1565.  Proclus  a  laissé  sur  le  premier  livre  des 
Eléments  d'Euclide  des  scholies  que  Barocci  a  tra- 
duites en  latin  (Padoue,  1560,  in-fol.)  et  Th.  Tay- 
lor  en  anglais  (Londres,  1788  et  1789,  2  vol. 


in-4"),  et  dont  le  texte  grec  accompagne  celui 
d'Euclide  dans  l'édition  de  Bàle,  1533,  in-fol.,  et 
dans  celle  d'Edouard  Bernard,  qui  y  joignit  une 
version  latine  {voy.  le  Journal  des  savants,  1707, 
p.  394)  (1).  Le  Traité  de  la  sphère,  de  Proclus 
(qui  n'est  qu'une  copie  littérale  de  plusieurs  cha- 
pitres de  Geminus),  a  paru,  réuni  à  d'autres  an- 
ciens livres  d'astronomie,  dans  le  volume  in-folio 
imprimé  par  Aide  à  Venise  en  1499;  il  a  eu 
pour  traducteurs,  en  latin,  Th.  Linacer,  Elie 
Vinet,  Jean  Lauremberg  ,  M.  Ilopper,  Jean  Bain- 
bridge  (Londres,  1620,  in-4°);  en  italien,  Ignace 
Danti  (Florence,  1523,  in-4°)  et  Tito  Scandianese 
(Venise,  1556,  in-4c).  Son  livre  des  Positions  as- 
tronomiques, avant  de  paraître  en  grec  à  Bàle  en 
1540,  in-4",  était  connu  par  une  version  latine 
de  George  Valla ,  imprimée  in-folio  à  Venise  en 
1498  (2).  On  lui  attribue  de  plus  un  écrit  sur  les 
éclipses,  qui  n'a  été  publié  qu'en  lalin,  à  la  suite 
des  tables  astronomiques  de  Jean  Schrœter,  à 
Vienne,  1551,  in-4°.  Enfin  l'on  a  un  monument 
de  son  goût  pour  l'astrologie  dans  une  paraphrase 
du  Tétrabible  attribué  à  Ptolémée  ;  Mélanchthon 
a  mis  au  jour  le  texte  grec  de  cette  paraphrase 
en  1554  à  Bàle,  in-8°.  Telles  sont  les  diverses 
productions  de  Proclus  (3).  A  considérer  l'étendue 
de  ses  connaissances  et  la  variété  de  ses  travaux, 
il  occupe  un  rang  distingué  dans  l'histoire  litté- 
raire du  5e  siècle.  Peut-être  à  une  époque  plus 
heureuse  eût-il  recueilli  et  répandu  de  vives  lu- 
mières. Il  eût  donné  des  directions  plus  utiles  à 
ses  vastes  études,  à  l'activité  de  son  imagination, 
à  la  puissance  de  sa  pensée.  11  a  excité,  parmi 
ses  contemporains,  un  enthousiasme  qui,  plus 
tard,  semble  s'être  renouvelé  en  Allemagne,  en 
Ecosse  et  même  en  France.  M.  Cousin  l'a  élo- 
quemment  loué;  MM.  de  Gérando,  Buhle,  Ten- 
nemann,  Tiedemann,  etc.,  ont  exposé  ses  doc- 
trines et  les  ont  jugées  dignes  d'attention .  Diderot, 
au  contraire,  l'avait  déclaré  le  plus  fou  de  tous  les 
éclectiques;  et  auparavant,  le  judicieux  et  savant 
Brucker  n'avait  guère  vu  dans  ses  livres  qu'un 
tissu  de  visions  ou  d'impostures.  Burigny,  qui  a 

(1)  Ce  commentaire,  divisé  en  quatre  livres,  est  d'une  prolixité 
fatigante  ,  mais  on  y  apprend  plusieurs  choses  curieuses  concer- 
nant l'histoire  des  mathématiques;  on  y  voit,  par  exemple, 
qu'Euclide  est  le  quatorzième,  chez  les  Grecs,  qui  ait  donné  des 
éléments  de  géométrie.  D — L — E. 

(2|  Dans  cet  ouvrage,  plus  considérable  que  le  précédent,  quoi- 
que assez  médiocre,  Proclus  expose  la  doctrine  de  Ptolémée  sur 
les  parallaxes,  les  éclipses  et  les  orbites  des  planètes.  Il  y  para- 
phrase la  description  que  Ptolémée  nous  a  lai»séc  de  ses  instru- 
ments. L'édition  grecque,  que  M.  l'abbé  Halma  a  donnée  en 
1820  avec  une  traduction  française,  a  été  laite  sur  les  manus- 
crits 23G3  et  2392  de  la  bibliothèque  de  Paris.  La  traduction 
latine,  donnée  par  Valla,  est  fort  inexacte,  défigurée  par  des 
fautes  grossières,  et  surtout  par  la  licence  qu'il  a  prise  de  changer 
plusieurs  passages,  par  exemple,  lorsqu'il  a  substitué  à  la  des- 
cription de  l'astrolabe,  qui  servait  aux  observations  astronomi- 
ques, celle  d'un  autre  astrolabe  qui  est  une  projection  stéréogra- 
phiqtte  de  la  sphère  céleste  sur  un  plan.  C'est,  comme  l'autre 
astrolable,  une  invention  d'Hipparque;  et  Valla  nous  en  enseigne 
la  construction  d'après  un  ouvrage  de  Philoponus,  mathématicien 
d'Alexandrie.  D — t. — E. 

I3ï  Harles  cite  de  plus  un  traité  d"s  vertus  morales  et  civiles 
et  des  facultés  de  l'âme,  dont  on  a  imprimé  à  Home,  en  1542, 
in-S",  non  le  texte  ,  mais  une  version  latine  ,  par  Raphaël  Mam- 
bla,  composée  d'extraits  des  livres  philosophiques  de  Proclus. 
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écrit  [Mêm.  de  VAcad.  des  inscript,  et  belles-lettres, 
t.  31)  une  notice  sur  sa  vie  et  sur  trois  de  ses 
ouvrages,  ceux  qu'on  ne  possède  que  traduits  en 
latin,  par  Guillaume  de  Morbeka,  trouve  que  son 
style  est  obscur,  sa  manière  d'écrire  très-con- 
fuse, l'ensemble  de  ses  livres  un  cbaos  de  ma- 
tières mal  digérées,  sa  science  fausse  et  son  sys- 
tème absurde.  Mais  ni  la  sévérité  de  ses  censeurs, 
ni  le  désordre  de  ses  propres  livus,  ne  font  au- 
tant de  tort  à  la  mémoire  de  Proclus  que  l'his- 
toire de  sa  vie,  telle  que  l'a  écrite  Marinus,  son 
élève  et  son  successeur;  elle  ne  laisse  en  doute 
que  la  question  de  savoir  si  les  syncrétistes,  de- 
puis Ammonius  Saccas  jusqu'à  Proclus,  ont  été 
des  fourbes  ou  seulement  des  illuminés.  On  peut 
encore  consulter  :  Simon,  Histoire  de  l'école  d'A- 
lexandrie, t.  2,  p.  382-583  ;  Vacherot,  Histoire 
de  l'école  d'Alexandrie,  t.  2,  p.  210-384  ;  Ritter, 
Histoire  de  la  philosophie,  t.  4,  p.  536-556  ;  Dau- 
non,  Cours  d'études,  t.  19,  p.  141;  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  t.  5,  p.  235; 
une  thèse  de  M.  Berger  :  Proclus,  exposition  de 
sa  doctrine,  1840.  D — N — U. 

PROGLUS  (Saint),  avait  été  secrétaire  de  St- 
Jean-Chrysostome  ;  il  fut  nommé  en  426  évèque  de 
Cyzique  et  n'exerça  pointcette  fonction,  quoiqu'il 
soit  qualifié  episcopus  Cyzicenus  dans  l'intitulé  de 
la  version  latine  de  ses  Homélies.  Pour  récom- 
penser son  zèle  et  son  éloquence,  on  le  fit  arche- 
vêque de  Constantinople  en  434.  Il  a  occupé  et 
honoré  cette  dignité  jusqu'au  12  juillet  446, 
époque  de  sa  mort.  Tillemont,  qui  a  écrit  son 
histoire  (Mêm.  ecclèsiastiq.,  t.  14.  p.  704-710), 
préfère  cette  date  du  12  juillet  à  celle  du  24  oc- 
tobre, jour  de  la  fête  de  St-Proclus.  Ce  fut  pen- 
dant son  épiscopat  que  s'introduisit  l'usage  de 
chanter  le  Trisagion  (Trois  fois  saint).  La  plupart 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  en  grec  et  en  latin 
par  Elmenhorstius,  à  Leyde,  en  1617,  in-8"  et 
moins  incomplètement  à  Rome  en  1630,  in-4n; 
en  latin  dans  la  bibliothèque  des  Pères,  édition 
de  Lyon;  et  en  français  (par  N.  Fontaine)  à  la 
suite  de  St-Clément  d'Alexandrie,  Paris,  1696, 
in-8°.  Ils  consistent  en  vingt  et  une  homélies,  un 
opuscule  sur  la  liturgie,  une  épître  sur  la  foi, 
une  épître  synodique  en  faveur  de  St-Athanase 
et  quelques  autres  lettres  ou  fragments.  Léon 
Allatius  et  Richard  Simon  doutent  de  l'authenti- 
cité de  l'opuscule  ou  fragment  sur  la  liturgie 
ou  la  messe.  Entre  ses  homélies  on  distingue 
un  éloge  de  St-Jean-Chrysostome,  que  tou- 
tefois on  ne  possède  que  mutilé  et  en  langue 
latine;  trois  sermons  sur  la  fête  de  Pâques;  deux 
sur  celle  de  Noël  et  un  sur  la  Ste- Vierge,  où 
l'hérésie  de  Nestorius  est  réfutée.  Des  citations 
faites  par  les  auteurs  des  siècles  suivants  nous 
apprennent  que  Proclus  avait  composé  plusieurs 
autres  discours  qui  se  sont  perdus.  Mais  les  cata- 
logues de  la  bibliothèque  Rodléienne  et  de  Mont- 
faucon  lui  attribuent  à  tort  des  éléments  de  théo- 
logie :  c'est  la  Théologie  platonique  de  Proclus 


Diadochus  qu'on  a  prise  pour  un  ouvrage  de 
l'archevêque  de  Constantinople.  —  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs Proclus,  Proculus  ou  Proclès  :  Fabricius 
en  compte  environ  vingt-cinq,  la  plupart  anté- 
rieurs au  philosophe  successeur  de  Syrianus. 
Nous  n'en  indiquerons  que  cinq  :  Eutychius  Pro- 
clus, grammairien  du  2e  siècle,  né  à  Sicca,  en 
Afrique,  précepteur  de  l'empereur  Antonin ,  qui 
le  fit  proconsul.  Vopiscus  etTrebellius  Pollio  font 
mention  de  lui  et  n'apprennent  que  ce  que  nous 
venons  d'en  dire.  —  Proclus,  natif  de  Naucrate, 
professeur  d'éloquence  à  Athènes,  élève  du  so- 
phiste Adrien  et  maître  de  Philostrate,  qui  parle 
de  lui  :  ce  Proclus,  dans  ses  harangues,  imitait 
Hippias  etGorgias;  il  avait  conservé  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  une  mémoire  prodigieuse, 
supérieure  à  celle  de  Simonide.  Il  est  mort  dans 
le  cours  du  3e  siècle  de  l'ère  vulgaire.  —  Pro- 
clus, préfet  de  Constantinople  sous  Théodose, 
mis  à  mort  l'an  10  du  règne  de  cet  empereur 
^389).  Il  avait  fait  élever  en  trente-deux  jours 
un  obélisque  dans  l'hippodrome  de  la  ville  :  c'est 
le  sujet  d'une  inscription  en  vers  insérée  au 
livre  4  de  l 'Anthologie  grecque  et  traduite  en  quatre 
vers  latins  par  Hugues  Grotius.  —  Après  le  phi- 
losophe Proclus,  on  trouve  le  Proclus  ovsipoxpt-cviç, 
que  Zonaras,  Cedrenus,  et,  sur  leur  autorité, 
Lambrecius  ont  confondu  avec  lui.  C'est  ce  Pro- 
clus, interprèle  des  songes,  qui  brûla  une  flotte 
de  Vitalien,  non  avec  des  miroirs,  mais  avec  du 
soufre,  à  ce  que  dit  Jean  Malalas.  On  raconte 
qu'il  prédit  la  mort  de  l'empereur  Anastase.  — 
Procope,  Suidas,  et,  d'après  eux,  Randuri,  par- 
lent d'un  Proclus,  jurisconsulte  sous  l'empereur 
Justin  II,  au  6e  siècle;  une  statue  lui  fut  élevée 
au  bas  de  laquelle  se  lisaient  six  vers  grecs,  re- 
cueillis au  livre  4  de  ['Anthologie.     D — n — u. 

PROCOPE,  historien  grec,  naquit  à  Césarée, 
en  Palestine,  vers  le  commencement  du  6e  siècle. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique  dans  sa  patrie, 
il  vint  s'établir  à  Constantinople,  où  il  donna  des 
leçons  d'éloquence  et  plaida  plusieurs  causes.  On 
distingua  ses  talents  :  il  fut  appelé  à  remplir  des 
fonctions  publiques.  Attaché  comme  secrétaire  à 
Bélisaire,  il  le  suivit  dans  les  guerres  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Italie.  Pour  récompenser  les  ser- 
vices de  Procope,  Justinien  l'anoblit  par  le  titre 
d'illustre,  le  fit  sénateur  et  enfin  préfet  de  Con- 
stantinople en  562,  selon  la  Chronographie  de 
Théophanes.  Il  paraît  néanmoins  avoir  essuyé 
quelques  disgrâces  :  il  se  plaint  d'être  mal  payé 
de  ses  travaux;  on  lui  en  retenait  le  salaire  :  il 
était  même  resté  sans  emplois  durant  plusieurs 
années.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie;  il 
mourut  à  l'âge  de  plus  de  60  ans,  peu  avant  ou 
peu  après  la  fin  du  règne  de  Justinien,  à  qui 
Justin  le  Jeune  succéda  en  565.  Les  savants  mo- 
dernes ont  agité  les  deux  questions  de  savoir  si 
Procope  était  chrétien  et  s'il  a  exercé  la  méde- 
cine. Eichel  et  la  Mothe  le  Vayer  qui  le  déclarent 
païen,  sont  obligés  d'avouer  qu'en  plusieurs  en- 
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droits  de  ses  livres  et  surtout  de  son  Traité  des 
édifices,  il  parle  le  langage  des  chrétiens  de  son 
siècle;  mais  ils  allèguent  d'autres  passages  qui 
annoncent  tantôt  la  crédulité  d'un  idolâtre,  tantôt 
l'indifférence  d'un  sceptique.  C'est  tirer  des  con- 
séquences trop  rigoureuses  de  quelques  expres- 
sions légèrement  employées  et  d'ailleurs  incon- 
ciliables entre  elles.  L'ensemble  de  ses  ouvrages 
laisse  l'idée  d'un  écrivain  qui  professait  le  chris- 
tianisme sans  l'altérer  même  par  aucune  des 
hérésies  de  son  temps  :  c'est  ainsi  qu'en  jugent 
Vossius,  Fabricius,  Harlès  et  Meusel;  seulement 
il  serait  permis  de  penser,  avec  Nie.  Alemanni  et 
Guillaume  Cave,  que  sa  croyance  n'était  point 
assez  scrupuleuse  pour  lui  interdire  en  toute  cir- 
constance les  opinions  ou  les  paroles  qui  pou- 
vaient accidentellement  offenser  les  dogmes  ou 
les  pratiques  de  l'Eglise.  Cave  dit  plus  :  selon 
lui,  Procope  n'était  ni  tout  à  fait  païen  ni  tout  à 
fait  chrétien  :  avec  les  chrétiens,  il  méprisait  les 
superstitions  des  gentils  ;  avec  les  païens,  il  croyait 
que  la  vertu  et  la  vérité  pouvaient  se  rencontrer 
encore  hors  du  christianisme;  avec  les  uns  et  les 
autres,  il  adorait  un  seul  Dieu,  créateur  de  l'uni- 
vers. On  a  remarqué  dans  ses  livres  des  détails 
si  exacts  sur  les  maladies  et  sur  les  remèdes  em- 
ployés contre  elles,  il  a  surtout  si  habilement  dé- 
crit la  peste  qui  ravagea  Constantinople  en  543 
qu'on  a  prétendu  qu'il  exerçait  l'art  de  guérir. 
Nos  docteurs  modernes  l'ont  en  quelque  sorte 
reçu  médecin  :  ils  lui  ont  consacré  des  articles 
dans  les  histoires  de  cette  profession.  Le  juriscon- 
sulte Tiraqueau  l'a  créé  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Bélisaire;  Freind  a  pris  soin  d'extraire  de 
ses  écrits  tout  ce  qui  semble  annoncer  une  con- 
naissance approfondie  de  l'art  médical  ;  à  ce  titre, 
Procope  occupe  une  place  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine,  d'Eloy;  dans  l'histoire 
de  l'analomie  et  de  la  chirurgie,  de  Portai  (t.  1, 
p.  120),  etc.  On  n'a  cependant  aucune  preuve 
positive  qu'il  ait  exercé  cette  profession  ;  on  le 
voit  homme  de  lettres,  homme  d'Etat,  homme 
public,  secrétaire,  historien,  sénateur,  préfet  : 
qu'il  ait  été  de  plus  médecin,  Fabricius,  Harlès, 
Tiraboschi  et  bien  d'autres  n'en  veulent  rien 
croire.  Ses  OEuvres  consistent  en  huit  livres  his- 
toriques, un  livre  d'histoire  secrète  et  six  discours 
ou  livres  sur  les  édifices.  Le  premier  de  ces  trois 
ouvrages  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  inti- 
tulée Guerre  des  Perses  et  l'autre  Guerre  des  Goths; 
chacune  en  quatre  livres.  Mais  il  n'y  a  véritable- 
ment que  les  deux  premiers  livres  qui  aient  pour 
objet  les  guerres  soutenues  contre  les  Perses  de- 
puis l'an  408  jusqu'en  553;  les  deux  suivants 
racontent  les  expéditions  des  Vandales  et  des 
Maures  en  Afrique  depuis  395  jusqu'en  545. 
A  l'égard  des  livres  5,  6  et  7,  ils  ne  concer- 
nent réellement  que  les  guerres  contre  les  Goths, 
guerres  dont  l'Italie  fut  le  théâtre,  et  qui,  com- 
mencées en  487,  finissent  dans  Procope  à  la  mort 
de  Taias  en  522;  le  huitième  est  une  sorte  de 


supplément  général  qui  embrasse  diverses  ma- 
tières. Ces  huit  livres  intéressent  par  la  vérité 
des  récits,  par  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de 
ces  nations  barbares  et  par  l'élégance  du  style, 
malgré  quelques  incorrections.  On  trouve  une 
analyse  des  deux  premiers  dans  Photius  et  de 
tous  les  huit  dans  la  préface  de  la  continuation 
qu'en  a  faite  Agathias  (voy.  ce  nom).  Le  2e  et 
le  3e  livre  de  la  Guerre  des  Goths  servent  à  recti- 
fier plusieurs  détails  donnés  par  Paul  Diacre  : 
Gaillard  en  a  fait  cet  usage  dans  un  mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  (t.  32).  L'ouvrage  de  Léonard 
Bruni  d'Arezzo,  mis  au  jour  sous  ce  titre  :  De 
hello  italico  adversus  Gothos  gesto  libri  quatuor 
(Foligno,  1470,  in-fol.),  n'est,  en  grande  partie, 
qu'une  traduction  de  Procope  que  Bruni  n'avait 
point  nommé  et  dont  il  croyait  posséder  l'unique 
manuscrit.  Paul  Jove,  la  Mothe  le  Vayer  et  d'au- 
tres critiques  ont  reproché  ce  plagiat  à  Léonard 
Arétin,  qu'Apostolo  Zeno  a  essayé  d'en  justifier 
{voy.  Bruni).  Un  second  ouvrage  de  Procope, 
considéré  quelquefois  comme  le  9e  livre  du  pré- 
cédent, est  intitulé  Anecdotes,  ou  histoire  secrète. 
Contraint  à  beaucoup  de  réticences  dans  ses  huit 
premiers  livres,  l'auteur  déclare  en  commençant 
celui-ci  qu'il  va  révéler  les  faits  qu'il  a  dù  taire 
et  développer  les  causes  de  ceux  qu'il  a  pu  rap- 
porter. Craignant  de  n'être  pas  cru  quand  ses 
récits  auront  vieilli,  il  invoque  le  témoignage  de 
ses  contemporains,  dont  plusieurs  ont  vu  Théo- 
dora  et  Justinien  tels  qu'il  va  les  dépeindre.  Ces 
mémoires  contiennent  en  effet  de  terribles  cor- 
rectifs aux  éloges  que  Procope  avait  prodigués  à 
Justinien;  et  ce  qui  concerne  Théodora  est  d'un 
tel  caractère,  que  les  éditeurs  du  17e  siècle  ont 
cru  devoir  en  supprimer  plusieurs  articles,  pu- 
bliés depuis  par  la  Monnoye  dans  le  Menayiana. 
Lévesquede  la  Ravalière  lAcad.  des  inscrip.,  t.  21) 
et  Marmontel  (préf.  de  Bélisaire)  ont  soutenu  que 
Procope  n'était  point  l'auteur  de  cette  production 
scandaleuse.  Suidas,  disent-ils,  est  le  premier 
qui  la  lui  ait  attribuée,  six  cents  ans  après  le 
règne  de  Justinien  :  Agathias  au  6e  siècle  et  Pho- 
tius au  9e  ne  l'avaient  point  indiquée  en  faisant 
mention  de  ses  autres  écrits.  On  n'y  veut  recon- 
naître ni  son  style,  ni  surtout  son  caractère  mo- 
ral. On  ajoute  qu'il  est  peut-être  mort  avant 
Justinien,  qu'il  lui  a  du  moins  fort  peu  survécu, 
tandis  que  l'auteur  des  Anecdotes  semble  dire  au 
contraire  que  les  personnages  dont  il  parle  ont 
depuis  assez  longtemps  cessé  d'exister.  La  Rava- 
lière conjecture  que  cet  auteur  est  l'avocat  Evan- 
gèle  dépouillé  d'un  domaine  par  Justinien,  ainsi 
qu'on  le  lit  à  la  fin  de  ce  livre  même.  Dès  le 
17e  siècle,  Guyet,  Eichel,  et  même  la  Mothe  le 
Vayer  avaient  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité 
de  cette  histoire  secrète,  et  l'on  aimerait  à  regar- 
der comme  apocryphe,  comme  la  production  d'un 
libelliste  obscur  et  anonyme,  un  livre  où  Bélisaire, 
tant  préconisé  ailleurs  par  Procope ,  est  presque 
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aussi  maltraité  que  l'ingrat  empereur  dont  ce 
général  avait  défendu  la  cause.  Cependant  il  n'est 
pas  vrai  de  dire  que  personne  avant  Suidas  n'ait 
attribué  cette  composition  à  Procope  :  il  en  avait 
été  déclaré  l'auteur,  non  à  la  vérité  par  Evagre, 
quoique  Vossius  l'assure,  mais  par  Eudoxie,  qui 
vivait  et  régnait  au  milieu  du  11e  siècle.  C'est 
d'ailleurs  encore  aujourd'hui  l'opinion  commune  : 
elle  a  été  professée  par  Montesquieu,  Gibbon  et 
Ilarlès,  de  même  qu'auparavant  par  Nie.  Ale- 
manni ,  Maltret  et  Fabricius.  Un  point  sur  lequel 
on  s'accorde,  c'est  que  ce  livre  si  fameux  fait  peu 
d'honneur  à  Procope,  surtout  lorsqu'on  le  lit 
après  ceux  où  il  a  rendu  à  Justinien  de  si  magni- 
fiques hommages  :  le  malheur  d'avoir  loué,  dé- 
crédite, sinon  la  satire,  du  moins  le  satirique; 
et  l'on  risque  peu  de  se  tromper  en  supposant 
que  des  mécontentements  personnels  ont  dicté 
ces  palinodies.  Tour  à  tour  courageux  ou  ser- 
vile,  dit  Gibbon,  enivré  par  la  faveur  ou  aigri 
par  la  disgrâce,  Procope  écrivait  des  invectives 
après  des  panégyriques.  Trop  d'exemples  ap- 
prennent que  la  contradiction  la  plus  scanda- 
leuse entre  ces  deux  genres  d'écrits  n'est  point 
une  raison  de  douter  de  l'authenticité  des  uns 
ni  des  autres.  La  vérité  intrinsèque  de  cette 
histoire  secrète  de  Justinien  (voy.  ce  nom), 
a  été  l'objet  d'une  contestation  plus  sérieuse. 
Thomas  Rive,  Gabr.  Trivor,  J.  Eichel  [voy.  ce 
nom),  la  Moihe  le  Vayer,  Ludewig,  Invernizzi, 
ont  pris  la  défense  de  l'empereur  contre  l'histo- 
rien. Si  l'on  en  croit  Eichel,  protestant  zélé,  Pro- 
cope faisait  sa  cour  au  pape  en  dénigrant  un 
prince  trop  peu  soumis  à  l'autorité  pontificale. 
Nie.  Alemanni,  au  contraire,  a  prétendu  que  ces 
Anecdotes  dont  il  se  faisait  l'éditeur  méritaient 
une  pleine  croyance,  et  Montesquieu  a  donné 
du  crédit  à  cette  opinion.  Ce  grand  écrivain  dé- 
clare cependant  qu'il  eût  été  naturellement  peu 
disposé  à  l'adopter,  parce  que  les  éloges  que  Pro- 
cope a  faits  de  Justinien  dans  ses  autres  ouvrages, 
affaiblissent  son  témoignage  dans  celui-ci,  où  il 
le  peint  comme  le  plus  stupide  et  le  plus  cruel 
des  tyrans;  mais,  ajoute  Montesquieu,  «  deux 
«  choses  font  que  je  suis  pour  X  Histoire  secrète; 
«  la  première,  c'est  qu'elle  est  mieux  liée  avec 
«  l'étonnante  faiblesse  où  se  trouve  l'empire  à  la 

«  fin  de  ce  règne        L'autre  est  un  monument 

«  qui  existe  encore  les  lois  de  cet  empereur, 

«  où  l'on  voit,  dans  le  cours  de  quelques  années, 
«  la  jurisprudence  varier  davantage  qu'elle  n'a 

«  fait        en  trois  cents  ans  Ce  prince  ven- 

«  dait  également  ses  jugements  et  ses  lois.  » 
Gibbon  aussi,  tout  en  méprisant  un  auteur  qui 
se  fait  d'adulateur  libelliste,  parce  qu'il  se  voit 
frustré  d'une  partie  des  récompenses  promises  à 
ses  flatteries;  tout  en  écartant  des  fables  absurdes 
et  de  grossières  invectives,  par  exemple,  que 
Justinien  était  un  âne,  un  démon,  qui  avait  pris 
comme  sa  femme  Théodora  une  figure  humaine 
pour  détruire  le  genre  humain;  Gibbon  admet 


la  plupart  des  anecdotes  recueillies  par  Procope 
et  même  les  plus  honteuses;  il  les  trouve  prou- 
vées par  leur  nature  même  et  par  des  témoi- 
gnages authentiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre 
ne  paraît  pas  complet  :  apparemment  de  nou- 
velles faveurs  obtenues  par  l'auteur  l'auront 
déterminé  à  l'interrompre.  Il  l'écrivait  l'an  26 
du  règne  de  Justinien,  c'est-à-dire  en  553.  Son 
traité  des  édifices  construits  ou  réparés  sous  les 
auspices  de  cet  empereur  se  compose  de  six 
narrations,  discours  ou  livres,  production  fasti- 
dieuse, quoiqu'on  en  puisse  louer  l'exactitude. 
Les  huit  premiers  livres  d'histoire  n'avaient  pas 
pleinement  satisfait  l'orgueil  du  monarque;  Bé- 
lisaire  y  paraissait  avec  trop  d'éclat  :  pour  obtenir 
une  récompense  ou  même  un  pardon,  Procope 
décrivit  les  édifices  impériaux  et  y  exalta  la  piété, 
la  munificence  de  son  prince,  bien  supérieures, 
disait-il ,  aux  vertus  puériles  des  conquérants  et 
des  législateurs  païens.  C'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  plus  chrétien  des  ouvrages  de  Procope; 
mais  c'est  aussi  celui  où  il  se  montre  le  plus  cour- 
tisan. Conrad  Gesner  fait  mention  des  Oraisons 
de  Procope,  imprimées  à  Mayence  en  1538,  in-8°. 
C'est  peut-être  une  version  latine  des  harangues, 
directes  et  indirectes,  trop  fréquentes  dans  ses 
livres  d'histoire,  ou  bien  son  Traité  des  édifices, 
souvent  annoncé  comme  un  recueil  de  six  dis- 
cours ou  oraisons.  Quant  aux  épîtres  qui  lui  ont 
été  quelquefois  attribuées,  elles  sont  de  Procope 
de  Gaza,  ainsi  qu'il  sera  dit  dans  l'article  qui 
suivra  celui-ci.  On  ne  connaît  donc  de  Procope 
de  Césarée  que  les  trois  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  dont  les  principaux  manuscrits, 
les  éditions  et  les  traductions  vont  être  indiqués. 
La  bibliothèque  de  Paris  possède  des  copies  ma- 
nuscrites du  Traité  des  édifices  et  des  huit  livres 
sur  les  guerres  des  Perses ,  des  Vandales  et  des 
Goths.  Ces  huit  livres  se  retrouvent  réunis  aussi 
en  des  manuscrits  d'Augsbourg  et  de  Rome.  On 
conserve  des  copies  particulières  des  quatre  pre- 
miers à  Yenise  et  à  Florence  ;  des  quatre  derniers, 
à  Florence,  à  Milan,  à  l'Escurial;  de  la  descrip- 
tion des  édifices,  à  Florence  et  à  Augsbourg.  Les 
manuscrits  de  l'Histoire  secrète  sont  plus  rares. 
La  bibliothèque  du  Vatican  en  renferme  un  que 
Baronius,  quoique  préposé  à  ce  dépôt,  ne  con- 
naissait point,  puisqu'il  regrette  (Ann.  548,  n°  24) 
la  perte  de  cet  ouvrage.  Les  huit  livres  d'histoire 
n'ont  été  d'abord  imprimés  qu'en  latin;  traduits, 
les  quatre  premiers  par  Raphaël  de  Volterra,  les 
quatre  autres  par  Christophe  Persona,  Rome, 
1509,  in-fol.  Déjà  l'on  avait  lu,  sans  le  savoir, 
une  très-grande  partie  de  ceux  qui  concernent  la 
guerre  des  Goths  dans  l'ouvrage  de  Léonard 
Arétïn  sur  ce  sujet.  C'était  encore  en  latin  seule- 
ment qu'on  réimprimait  ces  huit  livres  à  Bâle  en 
1531,  et  avec  Zosime  en  1576,  in-fol  :  le  texte 
n'a  paru  qu'en  1607  par  les  soins  de  David  Hoes- 
chel  [voy.  ce  nom)  d'après  divers  manuscrits  et 
spécialement  d'après  celui  d'Augsbourg,  ville  où 
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cette  première  édition  a  été  publiée  ;  elle  est  de 
format  in-fol.  Un  court  fragment  de  ce  texte 
avait  été  imprimé  à  Paris  en  1579,  avec  une 
version  latine  de  Pierre  Pithou,  à  la  tète  du  code 
des  Visigoths.  Hugues  Grotius,  en  publiant  en 
1655  son  Histoire  des  Goths,  des  Vandales  et  des 
Lombards,  y  fit  entrer  une  nouvelle  traduction 
latine  de  six  livres  de  Procope  et  de  quelques 
extraits  de  ses  Anecdotes.  L'édition  la  plus  com- 
plète des  œuvres  de  cet  écrivain  grec  est  celle 
du  P.  Maltret,  en  grec  et  en  latin,  2  vol.  in-fol., 
imprimés  au  Louvre  en  1662  et  1663,  et  faisant 
partie  de  la  collection  des  historiens  byzantins. 
Elle  comprend  Y  Histoire  secrète,  dont  le  texte 
grec  avait  été  publié  pour  la  première  fois  à  Lyon 
(et  non  à  Leyde)  en  1623,  in-fol.,  avec  une  ver- 
sion latine  et  des  notes  savantes,  quoique  un  peu 
partiales,  de  l'éditeur  Nie.  Alemanni  (voy.  ce 
nom).  Il  ne  manque,  dans  cette  première  édition 
comme  dans  celle  de  Maltret  et  dans  celle  de 
Venise  en  1729,  que  les  deux  passages  obscènes 
insérés  en  1715  au  tome  1er  du  Menagiana.  Le 
Traité  des  édifices  se  trouve  joint  aux  autres  ou- 
vrages de  Procope  dans  quelques-unes  des  édi- 
tions que  nous  venons  d'indiquer;  savoir,  dans 
celles  de  1531,  de  1607,  de  1663  et  de  1729.  On  a 
des  traductions  françaises  de  la  Guerre  des  Perses, 
par  Guill.  Paradin,  Lyon,  1578,  in-8°,  et  par 
Mauger,  Paris,  1669,  in- 12;  des  huit  livres 
d'histoire  et  des  six  livres  des  édifices ,  par  Mar- 
tin Fumée  (voy.  ce  nom),  Paris,  in-fol.,  1587  ; 
de  divers  morceaux  de  Procope,  par  le  président 
Cousin  (voy.  ce  nom)  dans  son  Histoire  de  Con- 
stantinople,  Paris,  1672,  in-4°  et  in-12.  Bene- 
detto  Egio,  de  Spolète,  a  traduit  en  italien  les 
huit  livres  d'histoire  et  la  description  des  édifices, 
Venise,  in-8°,  1544  et  1547.  La  version  anglaise 
des  huit  premiers  livres,  par  Holcroft,  Londres, 
1633,  in-8°,  a  été  suivie  en  1674  de  celle  de 
l'Histoire  secrète,  à  Londres  aussi  et  dans  le  même 
format.  J.  Paul  Reinhardt  a  enrichi  de  notes  sa 
traduction  allemande  des  Anecdotes,  Leipsick, 
1753,  in-8°.  J.  C.  Orelli  a  publié  à  Leipsick, 
1827,  in-8°,  les  Anecdota  de  Procope  en  repro- 
duisant ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les  travaux 
des  commentateurs  précédents  et  en  y  joignant 
ses  observations.  Une  édition  des  écrits  de  cet 
historien  revue  par  M.  Guillaume  Dindorf  a  paru 
à  Bonn,  1833-1838,  3  vol.  in-8°;  elle  fait  partie 
de  la  collection  des  historiens  byzantins  publiée 
dans  cette  ville.  Une  traduction  française,  accom- 
pagnée de  notes  est  due  à  M.  Isambert,  Paris, 
1856,  2  vol.  in-8°.  Entre  les  notices  modernes 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Procope  de  Césarée, 
les  plus  étendues  et  les  plus  instructives  sont 
celle  de  la  Mothe  le  Vayer  dans  ses  Jugements 
sur  les  historiens  grecs,  et  celles  de  Fabricius  dans 
le  tome  6  de  la  Bibliothèque  grecque,  et  de  Harlès, 
son  continuateur,  dans  le  tome  7  de  la  nouvelle 
édition  du  même  ouvrage.  D — n — u. 

PROCOPE  de  Gaza,  rhéteur  et  théologien  grec, 
XXXIV. 


naquit  vers  la  fin  du  5e  siècle  dans  la  ville  de  la 
Palestine  dont  le  nom  se  joint  au  sien  pour  le 
distinguer  de  plusieurs  autres  Procope.  Il  exer- 
çait sa  profession  de  rhéteur  ou ,  comme  on  di- 
sait, de  sophiste  vers  l'an  520,  sous  le  règne  de 
Justin  Ier,  et  il  prolongea  sa  carrière  sous  celui 
de  Justinien.  On  n'a  point  d'autres  renseigne- 
ments sur  sa  vie,  quoiqu'on  possède  l'oraison 
funèbre  où  ses  talents  ont  été  célébrés  par  Cho- 
ricius  (voy.  ce  nom),  son  disciple  et  son  succes- 
seur. Fabricius  a  publié  cet  éloge  dans  le  tome  8 
de  l'ancienne  édition  de  sa  Bibliothèque  grecque. 
Procope  de  Gaza  avait  pris  dans  Homère  les 
textes  de  plusieurs  oraisons  ou  déclamations  qui 
sont  perdues,  excepté  deux  qui  ont  été  publiées, 
l'une  par  Villoison,  dans  ses  Anecdota  grœca; 
l'autre  par  Iriarte,  dans  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  Madrid.  La  première  est  un 
éloge  de  l'empereur  Atiastase,  et  la  seconde  une 
monodie  ou  lamentation  sur  la  ruine  de  l'église 
deSte-Sophie  à  Constantinople,  renversée  par  un 
tremblement  de  terre.  Soixante  lettres  du  même 
Procope  se  lisent  en  grec  dans  la  collection  d'épî- 
tres  publiée  par  Aide  à  Venise,  en  1499,  in-4"; 
en  grec  et  en  latin,  dans  celle  de  Genève,  1606, 
in-fol.  ;  mais  il  en  existe  environ  soixante  autres 
dans  des  manuscrits  de  Madrid  et  de  Florence 
(voy.  Bandini ,  Catal.  mss.  grœc.  Bibl.  Laur., 
t.  2 ,  p.  185,  351,  etc.).  L'un  des  personnages  à 
qui  Procope  de  Gaza  écrit  s'appelle  Jérôme,  et 
Isaac  Vossius  en  a  voulu  conclure  que  Procope 
était  contemporain  du  docteur  de  l'Eglise  célèbre 
sous  ce  nom  et  mort  en  420.  Cette  erreur  a  été 
réfutée  par  dom  Martianay,  qui  se  trompe  néan- 
moins en  disant  que  St-Jérôme  n'est  jamais  allé 
en  Egypte  (voy.  la  Bibliothèque  choisie  de  J.  Le- 
clerc,  t.  27,  p.  143-146).  Comme  Procope  de 
Césarée  a  été  aussi  qualifié  sophiste,  on  l'a  cru 
quelquefois  l'auteur  de  ces  épîtres;  mais  les  ma- 
nuscrits qui  les  contiennent  portent  expressément 
le  nom  de  Procope  de  Gaza.  Les  autres  ouvrages 
de  celui-ci  sont  des  commentaires  sur  la  Bible, 
savoir  :  sur  l'Octateuque,  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  sur  les  Proverbes  et  sur  Isaïe.  On  dé- 
signe par  ce  nom  d'Octateuque  les  huit  premiers 
livres  de  l'Ancien  Testament  ;  mais,  comme  l'ob- 
serve Cas.  Oudin,  le  terme  d'heptateuque  con- 
viendrait mieux,  puisqu'il  s'agit  des  cinq  livres 
de  Moïse  et  des  deux  suivants,  intitulés  Josué 
et  les  Juges.  Il  est  vrai  que  Procope  a  laissé  aussi 
des  scolies  sur  les  quatre  livres  des  Rois  et  sur 
les  deux  livres  des  Paralipomènes  ;  mais,  à  ce 
compte,  ce  sont  en  tout  treize  livres  et  non  pas 
huit.  Les  commentaires  sur  les  sept  premiers 
et  sur  le  Cantique  des  Cantiques  n'ont  paru  que 
traduits  en  latin  par  Conr.  Clauser  et  Hartm. 
Hamberger,  à  Zurich,  en  1555,  in-fol.  Cette  ver- 
sion est  peu  estimée.  Meursius  a  donné  en  grec, 
et  avec  la  traduction  latine  de  Louis  Lavater  ou 
plutôt  de  Hamberger,  les  scolies  sur  les  Rois  et 
les  Paralipomènes,  Leyde,  1620,  in-4°,  et  dans 
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le  recueil  des  œuvres  de  Meursius,  in-fol. ,  t.  8, 
col.  1-124.  L'explication  des  Proverbes  de  Salo- 
mon est  restée  manuscrite  et  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris;  mais  le  commentaire  sur 
Isaïe  a  été  publié  en  grec  et  en  latin  par  J.  Cour- 
tier, à  Paris,  en  1580,  in-fol.  Photius,  en  repro- 
chant à  Procope  de  Gaza  un  peu  de  prolixité, 
loue  son  savoir  et  sa  diction,  plus  pure  et  plus 
ornée,  dit-il,  qu'il  n'appartient  à  un  commenta- 
teur. On  cite  ses  travaux  bibliques  comme  l'un 
des  premiers  exemples  des  recueils  appelés  chaî- 
nes, où  des  scolies  plus  anciennement  composées 
sont  réunies  pour  ne  former  qu'un  même  tissu  ; 
cependant  Mosheim  a  observé  avec  raison  que 
Procope  de  Gaza  n'est  point  un  simple  compila- 
teur :  il  jette  au  moins  dans  son  travail  plusieurs 
idées  qui  lui  sont  propres.  Quoiqu'il  ait  du  goût 
pour  les  explications  mystiques,  il  s'attache  sou- 
vent à  éclaircir  le  sens  littéral.  Ses  écrits,  depuis 
longtemps  négligés,  ne  sont  pas  d'un  homme 
sans  talent  et  sans  instruction  (voy.  les  notices 
qu'en  ont  données  G.  Cave,  Hist.  litler.  eccles., 
t.  1er,  p.  404;  C.  Oudiu,  Comment,  de  Script, 
eccles.,  t.  1",  p.  1372;  dom  Ceillier,  Hist.  des 
ant.  eccles.,  t.  16,  p.  320;  Fabricius  et  Harlès, 
Bibl.  gr.,  t.  8,  p.  563-565,  etc.).  —  Entre  les 
autres  Procope,  au  nombre  de  plus  de  dix,  on 
peut  distinguer  :  St-PRocorE,  martyr  sous  Dio- 
ctétien, au  commencement  du  4e  siècle;  — Pro- 
cope d'Edesse,  préfet  en  Palestine  sous  Anas- 
tase  Ier,  et  dont  Procope  de  Césarée  fait  mention 
dans  le  cinquième  livre  des  Edifices;  —  Procope 
diacre,  auteur  de  quelques  panégyriques  de 
saints  restés  manuscrits,  à  l'exception  de  celui 
de  St-Marc,  qui  a  été  inséré  dans  la  collection 
des  bollandistes  et  dans  la  bibliothèque  des  pré- 
dicateurs de  Combefis;  —  Procope  prêtre,  qui 
paraît  le  véritable  auteur  d'un  traité  sur  les 
douze  apôtres  et  sur  les  soixante-douze  disciples 
de  Jésus-Christ,  souvent  attribué  à  Dorothée, 
évèque  de  Tyr  [voy.  Dorothée)  ;  —  et  Procope, 
archevêque  de  Césarée,  en  Cappadoce,  qui  prit 
parti  pour  Photius  dans  le  concile  tenu  à  Con- 
stantinople  en  879.  D — n — u. 

PROCOPE  COUTEAU  (Michel  Coltelli,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  médecin,  né  à  Paris  en 
1684,  était  fils  de  François  Procope,  noble  paler- 
mitain ,  qui  le  premier  établit  en  France  un 
café ,  où  se  réunirent  bientôt  les  nouvellistes 
et  les  littérateurs  (1).  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique  (2),  il  y  renonça  pour  étudier  la 
médecine,  et,  après  avoir  terminé  ses  cours  avec 
succès,  reçut  le  doctorat  en  1708.  Quoique  con- 
trefait, petit  et  d'une  figure  peu  agréable,  Pro- 
cope eut  le  secret  de  se  faire  aimer  des  femmes, 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  sa  réputation.  La 

(1)  Le  café  Procope  devint  célèbre  dans  le  18"  siècle;  c'était 
le  lieu  où  se  réunissaient  les  beaux  esprits  et  les  amateurs  de  la 
littérature. 

(2|  A  l'âge  de  neuf  ans  il  prêcha  dans  l'église  des  Cordeliers  un 
sermon  grec  de  sa  composition. 
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vivacité  de  son  esprit,  sa  complaisance  et  son 
intarissable  gaieté  le  faisaient  rechercher  avec 
empressement.  11  s'occupait  très-peu  de  méde- 
cine ;  mais  il  fréquentait  assidûment  les  specta- 
cles, jugeant  les  pièces  nouvelles  et  donnant  aux 
acteurs  des  conseils  dont  ils  se  trouvaient  fort 
bien.  Procope  fut  marié  deux  fois  :  sa  seconde 
femme  était  une  Anglaise  qui  possédait  une 
grande  fortune,  ce  qui  lui  permit  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  dépense.  Par  la  mort  de  cette 
femme,  il  tomba  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, mais  sans  perdre  sa  gaieté.  Il  mourut  à 
Chaillot  le  21  décembre  1753.  Outre  plusieurs 
pièces  de  vers,  insérées  dans  les  journaux  et  les 
recueils  du  temps,  on  a  de  Procope  :  Arlequin 
Balourd,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose , 
jouée  à  Londres  en  1719;  —  Y  Assemblée  des  co- 
médiens, comédie  en  un  acte,  1724,  non  impri- 
mée; —  avec  Romagnesi,  les  Fées,  comédie, 
1736; —  Pygmalion,  comédie,  1741;  —  avec 
Lagrange,  la  Gageure,  1741;  —  et  enfin  avec 
Guyot  de  Merville,  les  Deux  Basiles,  ou  le  Bo- 
man,  comédie,  1743.  On  cite  encore  de  Procope  : 
1°  Analyse  du  système  de  la  trituration  décrit  par 
Hccquet  dans  son  Traité  de  la  digestion  ,  Paris . 
1712,  in-12.  C'est  une  critique  assez  vive  de 
l'opinion  de  Hecquet.  Le  médecin  Bordegaraye 
en  ayant  pris  la  défense,  Procope  lui  répliqua 
par  un  Extrait  des  beautés  et  des  vérités  contenues 
dans  la  réponse  de  Bordegaraye ,  1713,  in-12. 
2°  Lettre  sur  la  maladie  du  roi  (à  Metz),  1744, 
in-8°,  écrit  contre  la  Peyronie;  3°  Discours  sui- 
tes moyens  d'établir  une  bonne  intelligence  entre  les 
médecins  cl  les  chirurgiens ,  prononcé  aux  écoles 
de  médecine  le  dimanche  16  janvier  1746,  in-4°. 
C'est  une  facétie.  4°  L'Art  de  faire  des  garçons, 
Montpellier  (Paris),  sans  date  (1748),  2  parties 
in-12.  Cet  ouvrage,  dont  on  trouvera  l'analyse 
dans  les  Cinq  Années  littéraires  de  Clément  (t.  1", 
lettres  3  et  5),  contient  l'examen  des  différents 
systèmes  sur  la  génération;  il  est  écrit  d'une 
manière  assez  agréable.  Quant  au  moyen  que 
Procope  y  indique,  c'est  un  badinage  que  Millot 
a  eu  le  tort  de  prendre  au  sérieux  et  de  dévelop- 
per dans  Y  Art  de  procréer  les  sexes  à  volonté  (voy. 
Jacques-André  Millot).  Giraud  a  publié  un  poëme 
comique  en  six  chants,  intitulé  la  Procopiade,  ou 
l'Apothéose  du  docteur  Procope,  1754,  in-12  (voy. 
Cl.-Mar.  Giraud).  '  W— s. 

PROCOP1US  ANTHEMIUS,  empereur  d'Occi- 
dent. Voyez  Anthemius. 

PROCOPIUS  (DÉMÉTRius)  ,  natif  de  Moscopolis, 
en  Macédoine,  florissait  au  commencement  d;i 
18e  siècle.  C'était  un  homme  fort  instruit,  plein 
de  zèle  pour  les  lettres  et  d'amour  pour  sa  pa- 
trie. Il  composa  dans  l'année  1720  un  excellent 
ouvrage  connu  de  tous  les  philologues ,  intitulé 
'Eî:iTîT|rr)[/.£vv]  eTcaptOjxvjs-tç,  etc.,  c'est-à-dire  Euu- 
mèration  abrégée  des  savants  grecs  du  siècle  passé 
et  de  quelques-uns  du  siècle  présent.  C'est  à  Fabri- 
cius  que  nous  devons  la  publication  de  cet  ou- 
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vrage.  Ce  savant  bibliographe,  en  ayant  reçu 
une  copie  de  Bucharest,  l'inséra  en  1722  dans  le 
onzième  volume  de  sa  Bibl.  grœca.,  avec  une 
traduction  latine.  Les  notices  qu'il  renferme,  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix-neuf,  sont  fort 
courtes,  la  plupart  sans  aucune  date  et  rangées 
sans  ordre  apparent.  Eugenius  Bulgarius,  savant 
prélat  grec,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages (voy.  son  article),  faisait  tant  de  cas  de 
celui  de  Procopius  qu'il  le  copia  presque  tout 
entier  lorsqu'il  composa  l'introduction  de  sa  fa- 
meuse Logique ,  ouvrage  plein  de  profondeur  et 
d'érudition,  écrit  en  grec  ancien.         N — o. 

PROCOPOWITZ  (Théophane),  archevêque  russe, 
né  à  Kiew  le  8  juillet  1681,  d'un  marchand,  fit 
ses  études  à  l'académie  de  cette  ville,  dont  son 
oncle  était  recteur,  et  séjourna  trois  ans  à  Rome 
pour  s'appliquer  à  la  théologie ,  à  la  philosophie 
et  aux  langues.  De  retour  en  Russie,  il  fut 
appelé  par  le  métropolitain  de  Kiew  à  la  chaire 
de  poésie.  Ayant  fait  en  1705  des  vœux  monas- 
tiques, il  reçut  le  nom  de  Théophane,  sous  le- 
quel il  fut  connu  dès  lors;  les  années  suivantes, 
il  professa  la  rhétorique ,  la  philosophie ,  la  mé- 
taphysique, la  inorale,  et  même  la  physique  et 
les  mathématiques.  Appelé  depuis  à  enseigner  la 
théologie,  qu'il  avait  étudiée  avec  un  esprit  dif- 
férent de  celui  des  théologiens  russes  et  qu'il 
professait  d'ailleurs  avec  une  éloquence  remar- 
quable, il  y  acquit  une  grande  réputation.  Obligé, 
en  qualité  de  préfet  de  l'académie,  de  haranguer 
le  czar  Pierre  Pr,  lors  de  son  passage  par  Kiew 
en  1700,  Théophane  plut  à  ce  prince  ,  qu'il  loua 
ensuite  en  diverses  occasions  solennelles,  telles 
que  la  victoire  de  Pultava,  la  première  flotte 
russe,  le  retour  du  czar,  etc.  Il  prêcha  plusieurs 
fois  devant  lui ,  l'accompagna  dans  l'expédition 
contre  les  Turcs,  et  à  son  retour,  Pierre  le  créa 
igoumâne  ou  abbé  du  monastère  de  Bratakoy  et 
recteur  de  l'académie  de  Kiew.  Théophanefut 
consulté  au  sujet  de  plusieurs  affaires  impor- 
tantes. Pierre  l'éleva  en  1718  au  siège  épiscopal 
de  Pleskow  et  Narva,  et  deux  ans  après,  il  lui 
donna  l'archevêché  de  Novogorod,  dignité  dont 
Procopowitz  n'exerça  les  fonctions  qu'après  la 
mort  de  son  bienfaiteur.  Quoiqu'il  fût  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  du  clergé  russe,  il 
seconda  toutes  les  vues  de  Pierre  tendant  à  dimi- 
nuer l'autorité  et  l'influence  du  sacerdoce.  Il 
pensait  d'une  manière  très-indépendante  sur  les 
matières  religieuses,  se  montrait  tolérant  envers 
les  autres  cultes,  surtout  envers  les  protestants, 
et  il  travailla  sans  cesse  à  guérir  les  Russes  de 
leurs  préjugés  les  plus  grossiers.  Dans  son  His- 
toire ecclésiastique,  il  cherche  à  prouver  que  la 
religion  grecque  a  été  mêlée  de  dogmes  étran- 
gers. 11  rédigea  une  instruction  religieuse  à 
l'usage  du  peuple.  Les  cours  qu'il  avait  professés, 
ayant  été  écrits  par  ses  auditeurs,  circulaient  en 
manuscrits  dans  toute  la  Russie.  Théophane  était 
le  premier  orateur  ecclésiastique  que  la  Russie 


eût  produit.  Ce  qui  a  nui  à  l'éloquence  de  son 
style,  c'est  d'avoir  été  trop  imité  de  l'ancien  sla- 
von  et  des  divers  dialectes  de  cette  langue.  Ami 
des  lettres,  Théophane  avait  formé  une  des  plus 
grandes  bibliothèques  qu'on  eût  vues  dans  cet 
empire  et  qui  passa  ensuite  à  l'université  de  Novo- 
gorod. Il  fit  recueillir  dans  les  guerres  dévasta- 
trices de  Livonie  les  collections  de  livres  aban- 
donnés par  les  savants  en  fuite ,  et  ces  trésors 
littéraires  allèrent  grossir  les  bibliothèques  russes. 
II  réforma  l'instruction  publique  et  même  le 
clergé,  fonda  un  séminaire  à  Novogorod  pour 
cent  soixante  élèves,  fit  traduire  en  russe  de 
bons  livres  étrangers ,  éleva  de  beaux  édifices, 
aida  de  ses  moyens  pécuniaires  les  étudiants  et 
les  maîtres  indigents.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la 
réponse  du  clergé  russe  à  l'exposé  que  la  Sor- 
bonne  avait  présenté  au  czar  pendant  son  séjour 
à  Paris,  pour  l'engager  à  contribuer  à  l'union 
des  Eglises  grecque  et  latine  (voy.  Pierre).  Les 
impératrices  Catherine  et  Anne  lui  donnèrent 
leur  confiance.  Occupant  la  première  dignité  ecclé- 
siastique en  Russie,  il  fut  appelé  à  sacrer  succes- 
sivement trois  souverains ,  l'impératrice  Cathe- 
rine Ire  en  1724,  Pierre  II  en  1728  et  l'impératrice 
Anne  en  1730.  Il  mourut  le  8  septembre  1736. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  théologiques  furent 
imprimés  en  Allemagne  après  sa  mort;  ce  sont  : 
1°  Miscellanea  sacra,  Breslau,  1745;  2°  Christiana 
Orthodoxa  doctrina  de  gratuita  peccaloris  par  Chris- 
tum  justificatione ,  Breslau,  1768-1769;  3°  Trac- 
talus  de  processione  Spiritus  Sancti,  Gotha,  1772. 
Il  y  adopte  les  opinions  des  protestants  sur  la 
justification  des  pécheurs.  4°  Christianœ  ortho- 
doxœ  theologiœ,  t.  1-5,  Kœnigsberg,  1773  et  an- 
nées suivantes.  Pour  préparer  les  esprits  à  la 
suppression  du  patriarcat  et  aux  réformes  que 
le  czar  méditait  au  sujet  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, Théophane  lit  paraître  un  écrit  intitulé 
Disquisitio  historica  bigœ  questionum ,  etc.,  St-Pé- 
tersbourg,  1721,  in-4°,  où  il  peint  vivement  le 
danger  qui  résulte  de  la  trop  grande  autorité  du 
clergé,  lorsqu'elle  n'est  pas  soumise  à  l'autorité 
civile.  Parmi  ses  autres  écrits,  nous  citerons  en- 
core un  traité  sur  le  mariage,  réfutant  l'opinion 
alors  commune  des  Russes  qui  ne  regardaient 
pas  comme  légitime  le  «mariage  d'une  personne 
de  la  religion  grecque  avec  une  personne  d'une 
autre  religion.  On  a  de  lui  des  mémoires  politi- 
ques, des  écrits  polémiques,  des  pièces  de  vers 
latins,  même  des  satires.  C'était  un  esprit  uni- 
versel ,  digne  de  seconder  les  grands  projets  de 
son  maître  pour  la  réforme  de  son  empire  encore 
barbare,  mais  trop  dévoué  peut-être  aux  volon- 
tés despotiques  du  czar.  L'explication  de  la  sin- 
gulière loi  fondamentale  par  laquelle  Pierre  I" 
prétendit  régler  à  sa  fantaisie  la  succession  au 
trône  est  de  Théophane;  elle  parut  en  1722  sous 
le  titre  de  la  Vérité  de  la  volonté  souveraine.  Il 
avait  rédigé  aussi  par  ordre  de  Pierre  une  ordon- 
nance au  sujet  des  moines ,  avec  un  règlement 
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pour  le  clergé  et  le  synode  :  elle  ne  fut  promul- 
guée qu'en  1721 ,  sous  l'impératrice  Catherine. 
Après  la  mort  de  Pierre  Ier,  il  publia  en  russe  et 
en  latin,  sous  le  titre  de  Lacrymœ  Roxolanœ,  Re- 
vel,  1726,  l'oraison  funèbre  et  le  récit  de  la  der- 
nière maladie  de  cet  empereur;  on  l'a  traduite 
en  français  dans  le  Journal  des  savants  de  décem- 
bre 1726.  Le  latin,  peu  étudié  par  le  clergé 
russe,  lui  était  familier;  il  avait  fait  paraître 
dans  les  deux  langues  le  sermon  prononcé  sur  la 
bataille  de  Pultava.  Voyez  Y  Essai  de  l'histoire 
de  Novogorod ,  par  Lizakevitz ,  Copenhague, 
1771.  D— g. 

PROCULUS  (Titus-Illius)  naquit  à  Albenga,  en 
Ligurie,  vers  le  milieu  du  3e  siècle.  Il  était  rede- 
vable de  l'immense  fortune  qu'il  possédait,  et  qui 
consistait  surtout  en  esclaves  et  en  troupeaux, 
aux  pirateries  de  ses  ancêtres.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  avait  embrassé  le  parti  des 
armes.  Parvenu  au  grade  de  tribun  de  plusieurs 
légions  romaines,  il  se  distingua  par  des  traits  de 
bravoure.  Comme  les  plus  petites  particularités 
de  la  vie  d'un  homme  qui  appartient  à  l'histoire 
ne  sont  pas  indifférentes  pour  le  lecteur,  il  faut 
bien  se  garder  d'en  taire  une  dont  il  tirait  va- 
nité,  et  qui  se  trouve  consignée  dans  la  lettre 
suivante,  qu'il  écrivit  à  Métianus,  son  parent,  et 
dont  nous  nous  contenterons  de  donner  le  texte  : 
Proculus  Metiano  affini  S.  D.  —  Centum  ex  Sar- 
malia  virgines  cepi.  Ex  his  una  tiocte  decem  inivi  : 
omnes  tamen  quod  in  me  erat ,   mulieres  intra 
dies  XV  reddidi  (1).  Toutefois,  l'ambition  de  Pro- 
culus ne  se  borna  pas  à  de  pareils  exploits,  car 
il  conçut  le  projet  de  s'asseoir  sur  le  trône  des 
Césars,  qui,  dans  les  temps  d'anarchie  et  de  dé- 
cadence, était  souvent  la  proie  du  premier  occu- 
pant. On  croit  que  sa  femme,  appelée  Sampso, 
qui  avait  d'abord  porté  le  nom  de  Viturgie,  l'en- 
gagea dans  cette  téméraire  entreprise.  Cette 
femme  était  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe, 
et  la  fortune,  qui  semble  favoriser  les  ambitieux, 
fournit  bientôt  à  son  mari  l'occasion  d'exécuter 
son  projet.  Un  jour  il  avait  assisté  à  un  festin 
donné  à  Lyon,  l'an  280,  à  de  nombreux  con- 
vives. Après  le  repas,  il  joua  aux  petits  soldats, 
espèce  de  jeu  de  dames  ou  d'échecs,  où,  en 
vertu  d'une  règle  établi*,  on  saluait  empereur 
celui  qui  obtenait  l'avantage.  Il  gagna  dix  par- 
ties de  suite.  Tout  à  coup,  un  homme  de  l'as- 
semblée qui  avait  quelque  crédit,  trouvant  cette 
circonstance  singulière  ou  bien  peut-être  étant 
d'accord  avec  Proculus,  s'écria  en  s'adressant  à 
lui  :  Je  te  salue,  Auguste!  Puis,  apportant  un 
manteau  de  pourpre,  il  le  lui  mit  sur  les  épaules 
avec  les  démonstrations  du  respect  le  plus  reli- 
gieux; enfin  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus 
au  rang  suprême.  11  n'en  fallut  pas  davantage 

(1)  Voy.  les  Diverses  leçons  d'Antoine  du  Verdier  ,  Hv.  4e, 
chap.  34.  —  Rabelais,  liv.  3,  chap.  6,  et  Coin.  Agrippa  ,  De  vani- 
lale  scientiar.,  chap.  63,  n'ont  pas  manqué  de  citer  Proculus 
parmi  ceux  qui  ont  été  le  plus  renommés  pour  leur  vigueur. 


pour  déterminer  les  assistants  et  ensuite  la  mul- 
titude à  imiter  l'exemple  de  cet  homme  hardi  (1). 
Au  reste,  la  légèreté  naturelle  aux  Gaulois  con- 
tribua singulièrement  à  l'élévation  de  Proculus; 
il  fut  surtout  secondé  par  la  haine  que  ces  peu- 
ples avaient  vouée  à  l'empereur  Probus,  qui  ré- 
gnait alors ,  et  qui  se  conduisait  avec  une  exces- 
sive sévérité.  Proculus,  pour  s'assurer  l'empire, 
fit  prendre  sur-le-champ  les  armes  à  2,000  de 
ses  esclaves  ;  il  parvint  bientôt  à  l'aide  de  ses 
complices  à  gagner  toute  l'armée.  Pendant  son 
usurpation,  il  se  rendit  utile  aux  Gaulois;  car, 
s'en  tenant  toujours  à  la  petite  guerre,  il  finit 
par  triompher  avec  gloire  des  Germains,  qui 
avaient  envahi  une  partie  des  Gaules.  Cependant 
il  ne  sut  pas  se  maintenir  dans  le  rang  que  le 
hasard  lui  avait  procuré  :  les  débauches  aux- 
quelles il  ne  cessait  de  se  livrer  devaient  néces- 
sairement précipiter  sa  chute.  Dans  son  aveugle- 
ment, il  s'était  flatté  d'associer  à  l'empire  son 
fils,  qui  se  nommait  Herennianus,  dès  que  cet 
enfant  aurait  atteint  sa  cinquième  année.  Probus 
ne  lui  donna  pas  le  temps  d'accomplir  ce  dessein  ; 
il  lui  livra  bataille,  et  le  vainquit.  L'usurpateur, 
ayant  pris  la  fuite,  chercha  en  vain  une  retraite 
chez  les  Francs ,  dont  il  prétendait  tirer  son  ori- 
gine et  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter; 
mais  ces  peuples,  pour  qui  trahir  leur  foi  n'était 
qu'un  badinage,  le  livrèrent  à  son  ennemi ,  qui 
le  fit  mettre  à  mort.  Sous  Dioclétien,  les  descen- 
dants de  Proculus  existaient  encore  et  disaient 
en  plaisantant  qu'ils  n'auraient  jamais  la  fantai- 
sie de  devenir  pirates  ou  empereurs  (sibi  non 
placere  esse  principes  vel  latrones).  Après  la  mort 
de  Proculus,  on  frappa  à  Lyon  une  médaille  où 
l'on  voit  la  tète  de  cet  aventurier  attachée  à  un 
croc;  au-dessus  est  le  buste  de  Probus  devant 
une  Victoire  ;  on  y  voit  encore  les  lettres  P.  T., 
qui  signifient  sans  doute  Proculus  tyrannus.  L'au- 
tre face  de  la  médaille  offre  l'image  du  génie  de 
Lyon,  tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance 
et  de  l'autre  un  gouvernail.  La  gravure  de  cette 
médaille,  dont  le  P.  Menestrier  possédait  un 
exemplaire,  se  trouve  dans  l'Histoire  consulaire 
de  ce  savant  jésuite,  p.  142.  Voyez  Flavius  Vo- 
piscus,  Hist.  Aug.;  Picot,  Histoire  des  Gaulois, 
et  l'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  ltr,  p.  384.  A.  P. 

PRODICUS,  célèbre  sophiste,  né  dans  l'île  de 
Céos  (2),  florissait  environ  400  ans  avant  J.-C.  Il 
fut  disciple  de  Protagoras,  qu'il  égala  par  son 
éloquence.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'estime  de 
ses  compatriotes ,  qui  l'envoyèrent  plusieurs  fois 

(1)  Eutrope  ,  Aurelius- Victor  et  Vopiscus  {Vie  de  Prolus] 
donnent  à  entendre  que  l'élection  de  Proculus  se  fit  à  Cologne, 
et  Crevier  a  adopté  cette  version.  Cependant  nous  persistons  à 
croire  que  sa  proclamation  eut  lieu  à  Lyon,  ce  qui  nous  semble 
résulter  incontestablement  du  texte  de  Vopiscus,  où  on  lit  [Vie 
de  Proclus)  :  Hortanlibus  Lugdunensibus.  Tillemont ,  Histoire 
des  empereurs,  place  à  Lyon  la  scène  du  festin  et  de  la  partie  du 
jeu  d'échecs.  Pour  tout  concilier,  on  pourrait  admettre  que  c'est 
à  Lyon  que  Proculus  usurpa  la  pourpre,  et  que  c'est  à  Cologne 
qu'il  établit  le  siège  de  son  empire. 

(2)  A  Iulis  ou  Ioulis,  l'une  des  quatre  villes  de  Céos  (aujour- 
d'hui Zéa). 
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en  ambassade  dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce,  et  partout  il  se  fit  de  nombreux  admira- 
teurs. En  arrivant  à  Athènes,  il  exposa  le  sujet 
de  sa  mission  dans  un  discours  qui ,  malgré  les 
vices  de  son  débit,  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments unanimes.  Profitant  de  la  disposition  favo- 
rable des  esprits,  il  ouvrit  peu  de  temps  après 
une  école,  où  s'empressèrent  d'accourir  les  hom- 
mes les  plus  distingués.  Il  visita  ensuite  Thèbes, 
Lacédémone,  et  dans  ces  deux  villes  il  reçut  de 
grands  honneurs.  Depuis  que  les  sophistes,  à 
l'exemple  de  Protagoras  (1),  avaient  mis  un  prix 
à  leurs  leçons,  ils  cherchaient  mutuellement  à 
s'enlever  leurs  élèves.  Prodicus,  plus  avide  ou 
plus  adroit,  les  effaça  tous;  il  avait  des  espèces 
de  courtiers  chargés  de  lui  trouver  des  disciples 
parmi  les  jeunes  gens  des  plus  riches  familles; 
et  d'ailleurs  on  sait  qu'il  faisait  payer  ses  leçons 
depuis  deux  oboles  jusqu'à  cinquante  drachmes, 
suivant  leur  importance  et  la  fortune  de  ses  au- 
diteurs. Il  ne  parlait  jamais  sans  préparation  : 
ordinairement  il  écrivait  ses  discours  et  se  con- 
tentait de  les  réciter;  mais,  pour  se  donner  l'ap- 
parence de  la  facilité,  il  avait  traité  tous  les 
sujets  que  les  rhéteurs  nomment  lieux  communs; 
et  il  partageait,  même  avec  Protagoras  et  Geor- 
gias,  l'honneur  de  les  avoir  le  premier  mis  en 
ordre  et  distribués  par  classes,  l'rodicus,  d'une 
santé  délicate,  était  obligé  de  se  ménager  con- 
tinuellement. Aussi  Platon  feint-il  qu'un  jour 
Socrate  le  trouva  dans  son  lit  enveloppé  d'un 
grand  nombre  de  peaux  et  de  couvertures.  (Voy. 
le  Protagoras.)  Xénophon  nous  a  conservé  (,17e- 
morabil.  lib.  2)  une  espèce  d'apologue  de  Prodi- 
cus, regardé  par  les  critiques  comme  un  des 
morceaux  les  plus  précieux  de  l'antiquité  :  c'est 
Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu,  figurés  par 
deux  femmes  qui  tâchent  à  l'envi  de  l'attirer.  Ce 
sujet,  que  le  pinceau  et  la  gravure  ont  reproduit 
plusieurs  fois,  a  été  imité  par  Lucien  dans  la 
pièce  intitulée  le  Songe.  Il  nous  reste  encore,  dans 
ÏAxiochus  de  Platon,  l'extrait  ou  l'analyse  d'une 
harangue  dans  laquelle  Prodicus  se  proposait  de 
rassurer  ses  auditeurs  sur  la  crainte  de  la  mort. 
Le  style  de  ce  sophiste  était  pur,  simple,  noble 
et  élégant.  Il  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la 
véritable  signification  des  mots  et  en  avait  dé- 
terminé le  sens  avec  une  exactitude  minutieuse. 
Outre  un  traité  des  synonymes,  il  avait  composé 
sur  les  différentes  partie  de  la  rhétorique  divers 
ouvrages  dont  on  doit  regretter  la  perte.  Prodi- 
cus passait  pour  un  savant  consommé  dans  la 
physique ,  science  qui  comprenait  alors  toutes 
les  choses  divines  et  humaines.  Les  magistrats 
d'Athènes  en  ayant  interdit  l'enseignement  public 
comme  dangereux  pour  la  religion,  Prodicus, 
ainsi  que  les  autres  sophistes,  prit  le  titre  fas- 

(1)  Selon  Garnier  (Dissert,  sur  le  Cralyle  de  Vlalcn  ,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions ,  t.  32 ,  p.  209| ,  ce  fut 
Prodicus  qui  le  premier  taxa  ses  leçons;  mais  cette  opinion  est 
contredite  par  d'autres  témoignages  non  moins  respectables. 


tueux  de  professeur  de  vertu  ,  et,  pendant  long- 
temps, eut  le  secret  d'échapper  à  ses  ennemis; 
mais,  tourné  en  ridicule  par  Aristophane  (dans 
les  'Nuées  et  les  Oiseaux),  il  fut  enfin  traduit  en 
justice  et  condamné  à  boire  la  ciguë  comme  cor- 
rupteur de  la  jeunesse.  La  mort  de  Prodicus  est 
postérieure  de  quelques  années  à  celle  de  Socrate 
que  l'on  met  au  rang  de  ses  disciples  ;  ainsi  l'on 
peut  conjecturer  que  le  sophiste  de  Céos  mourut 
dans  un  âge  avancé.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
doctrine  religieuse  «e  trouve  dans  un  passage  de 
Cicéron  (De  nalura  Deorum,  1.  1er,  ch.  42),  par 
lequel  on  voit  que  Prodicus  pensait  que  la  re- 
connaissance des  hommes  avait  peuplé  le  ciel  de 
toutes  les  choses  qui  leur  sont  utiles.  Dans  des 
temps  postérieurs  on  a  noirci  sa  mémoire  en 
l'accusant  des  plus  infâmes  débauches  :  mais  Har- 
dion  remarque  qu'on  n'aperçoit  ni  dans  Aristo- 
phane, ni  dans  Platon,  ni  dans  Xénophon,  rien 
qui  puisse  confirmer  cette  accusation  ;  et  il  en 
conclut  que  Prodicus  pouvait  bien  n'avoir  pas 
été  plus  coupable  à  cet  égard  que  Socrate  qui, 
de  son  vivant,  essuya  les  mêmes  reproches. 
Outre  le  Dictionnaire  de  Bayle,  on  peut  consulter 
la  Dissertation  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la 
rhétorique  dans  la  Grèce,  par  Hardion,  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  21,  p.  158 
et  suiv.,  et  celle  de  G. -A.  Cubœus,  intitulée  Xe- 
nophontis  Hercules  Prodicius  et  Silii  llalici  Scipio  , 
perpétua  nota  illustrati ,  prœmissa  de  Prodico  dis- 
sertatione ,  Leipsick,  1797,  in-8°.  W — s. 

PRODROMUS.  Voyez  Théodore. 

PROISY  d  lippes  (le  comte  César  de),  littéra- 
teur, né  le  1er  avril  1788  à  Eppes  (Aisne),  d'une 
ancienne  famille  du  Soissonnais,  mourut  le  14  oc- 
tobre 1836  à  Marie- Galande,  l'une  des  Antilles, 
où  il  exerçait  des  fonctions  de  magistrature.  On 
a  de  lui  :  1°  le  Danger  d'un  premier  amour,  suivi 
de  Thèlaïre  de  Vernille  et  de  ÏInconduile,  contes 
moraux,  Paris,  1813,  2  vol.  in-12;  2"  Vergy,  ou 
l'Interrègne  depuis  1792  jusqu'à  1814  ,  époque  du 
retour  de  Louis  XVIII  à  Paris  et  de  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  française,  poëme  en  douze 
chants,  Paris,  1814,  in-8°.  Peu  de  temps  après 
la  publication  de  cet  ouvrage,  l'auteur  lui-même 
détruisit  presque  toute  l'édition,  ce  qui  en  a 
rendu  les  exemplaires  fort  rares.  Devisme  (,17a- 
nuel  historique  du  département  de  l'Aisne)  dit  que 
Proisy  d'Eppes  a  composé  un  premier  poëme, 
imprimé  en  1812,  où  il  a  célébré  la  conquête  de 
Moscou.  2°  Dictionnaire  des  girouettes,  ou  Nos 
contemporains  peints  d'après  eux-mêmes ,  ouvrage 
dans  lequel  sont  rapportés  les  discours,  proclama- 
tions, extraits  d' ouvrages,  écrits  sous  les  gouverne- 
ments qui  ont  eu  lieu  en  France  depuis  vingt-cinq 
ans,  etc.,  par  une  société  de  girouettes,  Paris, 
1815,  in-8°,  trois  éditions  dans  la  même  année. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  nouveau 
Dictionnaire  des  girouettes,  ou  Nos  grands  hommes 
peints  par  eux-mêmes,  par  une  girouette  inamovi- 
ble,  Paris,  1831,  in-12  et  in-8°  (anonyme). 
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4°  Des  articles  insérés  dans  le  Main  rose,  le  Jour- 
nal de  Paris,  le  Mercure,  le  Journal  des  arts  ;  des 
romances  et  des  poésies  dans  différents  recueils 
littéraires;  5°  le  Mari  prêt  à  se  marier,  comédie 
jouée  en  1815,  non  imprimée.  On  lui  attribue 
les  trois  pièces  suivantes,  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  Victor  :  Palmerin,  ou  le  Solitaire  des 
Gaules,  mélodrame  en  trois  actes,  1813,  1816, 
in-8°  ;  Pharamond,  ou  l'Entrée  des  Francs  dans  les 
Gaules,  mélodrame,  1813,  in-8°;  la  Folle  intri- 
gue, ou  le  Quiproquo,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  1814,  in-8°.  Z. 

PROKOPHIEV  (Ivan-Prokopiiievitcii),  artiste 
russe,  naquit  à  St-Pétersbourg  le  25  janvier 
1758.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  sculpture  sous  la  direction  de  Gilet,  un 
des  professeurs  de  l'académie  des  beaux  arts,  et 
pendant  huit  années  il  exécuta  divers  bas-reliefs 
qui  lui  valurent  des  prix  et  des  médailles.  En 
1779,  il  fut  envoyé  à  Paris  aux  frais  de  l'aca- 
démie afin  de  se  perfectionner  dans  son  art.  Il 
entra  dans  l'atelier  de  Julien,  et  en  1780  il  exé- 
cuta un  buste  en  marbre  du  prince  Gagarin  et  un 
bas-relief  de  terre  cuite  représentant  Moïse;  ce 
dernier  ouvrage,  ainsi  qu'un  autre  bas-relief 
dont  Morphée  forme  le  sujet,  est  à  St-Péters- 
bourg. Revenant  en  Russie,  le  jeune  Prokophiev 
s'arrêta  quelque  temps  à  Berlin  et  à  Stettin;  il 
était  rentré  à  St-Pétersbourg  dans  l'été  de  1784, 
et  il  se  livra  au  travail  avec  l'activité  la  plus 
soutenue.  Ses  productions  sont  fort  nombreuses, 
mais  consistent  surtout  en  bas-reliefs,  eu  mé- 
dailles, en  ouvrages  de  petite  dimension,  et  sou- 
vent de  terre  cuite;  elles  n'excitèrent  pas  l'at- 
tention qui  se  serait  attachée  à  des  œuvres 
importantes  mises  sous  les  yeux  du  public  et  de 
nature  à  les  frapper.  11  déploya  toutefois  de  la 
grâce,  de  l'invention  et  une  habileté  consommée 
dans  la  pratique.  La  bibliothèque  impériale  de 
St-Pétersbourg  possède  de  cet  artiste  seize  pe- 
tites cariatides  et  vingt- huit  bas-reliefs.  Son 
dernier  ouvrage  fut  un  buste  du  poète  polonais 
Trembecki;  il  venait  de  le  terminer  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  attaque  de  paralysie  qui  le  priva  de 
l'usage  du  bras  droit.  Il  mourut  le  10  février 
1828.  On  lui  avait,  au  début  de  sa  carrière, 
reproché  de  l'affectation  et  de  la  manière  ;  mais 
il  s'en  était  corrigé,  et  dans  les  productions  de 
son  âge  mûr  il  s'était  rapproché  de  la  sévère 
correction  des  modèles  antiques.  Z. 

PROLIANUS  ou  PROLIANT)  (Christian)  ,  astro- 
nome ,  était  né  dans  le  15e  siècle  à  Balbano, 
aujourd'hui  Altomonte,  petite  ville  de  laCalabre. 
Dans  une  épître  en  vers  adressée  à  Petruccio, 
secrétaire  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  il  nous 
apprend  que  ce  prince  lui  avait  fourni  les  moyens 
de  cultiver  son  goût  pour  les  sciences.  Cette 
pièce,  que  Lorenzo  Giustiniani  a  réimprimée 
dans  la  Tipografia  del  regno  di  Napoli,  p.  66.  se 
trouve  au  devant  du  seul  opuscule  que  l'on  con- 
naisse de  Prolianus  :  De  aslrologia ,  seu  de  lotius 


orbis  divisione,  de  spliœra,  de  planetarum  theoriea, 
Naples,  1477,  in-4°.  Cet  opuscule,  de  42  feuillets, 
est  rare.  Van  Praet  a  donné  une  notice  de  cette 
édition  dans  le  Catalogue  de  la  Vallière,  t.  1er, 
p.  526.  W— s. 

PROMOTUS  (/Eli  us),  médecin  grec,  vivait  à 
Alexandrie  on  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque. 
Villoison  a  pensé  que  c'était  peu  après  César, 
mais  d'autres  érudits  (Passevin  et  Bongiovanni 
entre  autres)  croient  qu'on  doit  remonter  bien 
plus  haut.  Galien,  dans  son  traité  De  composi- 
tion medicamentorum,  cite  un  Proculus  qui  était 
sans  doute  celui-ci;  il  composa  divers  ouvrages 
restés  manuscrits  dans  quelques  grands  dépôts. 
La  bibliothèque  de  St-Marc,  à  Venise,  possède  un 
ouvrage  intitulé  Congeries  medicaminum  secundum 
loca,  dont  Bona  a  publié  le  prologue  et  quelques 
extraits  dans  son  Trartatus  de  scorbuto,  Vérone, 
1781,  et  Kuhn  les  a  réimprimés  en  1826  (Addi- 
tamm.  adElench.  medic.  vctt.,  Leipsick,  in-4°).  Un 
autre  ouvrage  est  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  et 
Schneider,  dans  la  préface  de  son  édition  des 
Alexipharmaques  de  Nicandre,  dit  que,  d'après  un 
ex  Irait  transmis  par  Ruhnken,  cette  composition 
renferme  trop  d'absurdités  pour  mériter  d'être 
publiée.  Mercuriali ,  dans  ses  Variœ  lecliones  et 
dans  son  traité  De  vcnenis,  a  cité  divers  passages 
empruntés  à  d'autres  ouvrages  de  Proculus;  l'un 
d'eux  nous  montre  que  ce  médecin,  partageant 
une  opinion  qu'on  retrouve  dans  Elien,  Apollo- 
dore  et  Nicandre,  partageait  les  scorpions  en 
neuf  espèces  différentes.  Z. 

PROM  PSAULT  (  l'abbé  Jkan  -  Henri  -  Romain  ) , 
célèbre  jurisconsulte  ecclésiastique ,  paléographe 
habile  et  controversiste  distingué ,  est  né  à  Mon- 
télimar  (Drôme),  le  7  avril  1798,  d'une  famille 
dont  les  ancêtres  avaient  joui  dans  le  16'  siècle 
des  prérogatives  de  la  noblesse  féodale  et  titrée 
du  Dauphiné.  Bien  jeune  encore,  il  montra  une 
vocation  très- prononcée  pour  l'état  ecclésiasti- 
que; ses  parents  l'ayant  laissé  libre  de  suivre  son 
inclination,  il  entra  dans  les  saints  ordres  le 
2  juillet  1821,  et  le  4  novembre  de  la  même 
année  il  fut  ordonné  prêtre  avec  dispense  d'âge. 
Il  professa  la  théologie  au  séminaire  de  Valence, 
d'où  il  passa  dans  l'université  et  enseigna  la  phi- 
losophie au  célèbre  collège  de  Tournon.  En  1829, 
l'abbé  Prompsault  entra  dans  la  grande  aumône- 
rie  du  roi  et  devint  chapelain  de  la  maison  royale 
des  Quinze-Vingts  à  Paris.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  sa  nouvelle  charge  durant  vingt-six  ans 
jusqu'au  1er  septembre  1855).  Plein  de  zèle  et  de 
dévouement,  il  ne  cessa  de  se  faire  aimer  de 
ceux  qu'il  appelait  ses  chers  aveugles,  et  le  jour 
où  il  dut  se  séparer  d'eux,  fut  pour  tous  un  jour 
de  cruelles  émotions.  L'histoire  a  enregistré  la 
conduite  courageuse  de  l'abbé  Prompsault  à  l'oc- 
casion de  la  proposition  qui  fut  faite  aux  cham- 
bres, par  M.  de  Rambuteau,  de  supprimer  l'hos- 
pice des  Quinze- Vingts.  Il  prit  la  plume,  au  refus 
de  M.  de  Chateaubriand,  aborda  pour  la  première 
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fois  la  polémique  et  dévoila  alors  les  qualités 
d'un  écrivain  brillant  et  vigoureux.  La  brochure 
qu'il  publia  sur  cette  question  eut  un  tel  succès 
que  le  roi,  éclairé  par  les  raisonnements  de  l'é- 
nergique défenseur  des  Quinze-Vingts,  ordonna 
le  retrait  du  projet  de  suppression  de  l'hospice. 
Dès  ce  jour  la  carrière  de  l'abbé  de  Prompsault 
fut  partagée  entre  les  devoirs  de  son  ministère , 
l'étude  et  la  défense  des  intérêts  religieux.  Ses 
principes  gallicans,  qui  reposaient  sur  une  pro- 
fonde conviction,  lui  attirèrent  toutefois,  à  di- 
verses reprises ,  de  sérieux  embarras ,  et  il  ne 
dut  qu'à  son  immense  érudition  de  sortir  toujours 
vainqueur  dans  la  lutte  qu'il  avait  engagée  avec 
les  ultramontains  soutenus  par  le  savant  abbé  de 
Solemnes,  dom  Guéranger.  Les  lettres  qu'il  pu- 
blia pour  relever  les  erreurs  trop  nombreuses 
commises  par  ce  dernier  dans  son  ouvrage  des 
Institutions  liturgiques,  achevèrent  sa  réputation 
et  le  placèrent  au  rang  des  premiers  controver- 
sistes  modernes.  Déjà  les  consultations  sur  le 
droit  canonique  dans  ses  rapports  avec  le  droit 
civil  français,  qu'il  publiait  journellement  dans 
le  journal  la  Voix  de  la  vérité,  l'avaient  fait  con- 
naître au  monde  religieux  et  savant,  et  on  disait 
de  lui  qu'il  était  l'homme  de  France  le  plus 
éclairé  dans  cette  partie  si  difficile  de  la  science 
ecclésiastique.  —  Ses  principaux  ouvrages  sont, 
outre  de  nombreuses  traductions  de  livres  ascé- 
tiques, d'excellents  mémoires  à  consulter  pour 
des  ecclésiastiques  incriminés,  plus  de  trois  mille 
consultations  insérées  dans  la  Voix  de  la  vérité  et 
le  Moniteur  catholique,  et  une  édition,  la  plus 
complète  qui  ait  été  donnée  jusqu'à  ce  jour,  des 
OEuvres  de  François  Villon  :  1°  Discours  sur  les 
publications  littéraires  du  moyen  âge,  suivi  d'un 
errata  contenant  près  de  deux  mille  corrections 
à  faire  dans  la  Collection  des  monuments  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  françaises,  publiée  par 
M.  Crapelet,  Paris,  1835,  in-8°;  2°  Traité  de 
ponctuation  et  de  lecture,  Paris,  1837,  in-12; 
3°  Grammaire  générale  et  raisonnée  de  la  langue 
latine,  Paris,  1842,  1  fort  vol.  in-8°;  4°  Prosodie 
latine ,  sur  le  plan  de  celle  de  M.  l'abbé  Lecheva- 
lier,  Paris,  1843,  in-12;  5°  Bulletin  de  censure  : 
tables  mensuelles  et  critiques  de  tous  les  produits 
de  la  librairie  française  (avec  la  collaboration  de 
M.  le  marquis  de  Méri  de  Montferrand) ,  Paris, 
1843,  in-4";  6°  Discussion  des  motifs  qui  portent 
les  protestants  et  les  jurisconsultes  gallicans  à  rejeter 
le  concile  de  Trente  (publiée  par  M.  l'abbé  Migne 
à  la  suite  de  l'histoire  de  ce  concile,  par  Pallavi- 
cini),  Paris,  Migne,  1845,  146  p.  in-4°;  7"  Dic- 
tionnaire raisonné  de  droit  et  de  jurisprudence  en 
matière  civile  et  ecclésiastique  (le  premier  ouvrage 
complet  de  ce  genre),  Paris,  Migne,  1849,  3  vol. 
in-4°  ;  8°  Bulletin  de  discipline  ecclésiastique ,  ca- 
nonique et  civile,  année  1850,  Paris,  grand  in-8° 
(interrompu  comme  le  Bulletin  de  censure)  ;  9°  Ma- 
nuel législatif  à  l'usage  des  fabriques  paroissiales , 
Paris,  1851,  in-12;  10°  Histoire  de  l'Eglise  armé- 


nienne (inachevée);  11"  Du  siège  du  pouvoir  ecclé- 
siastique dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  lettre  à 
M.  le  marquis  deRignon ,  fondateur  et  rédacteur 
de  l'Unité  catholique,  Paris.  1854,  in-12.  —  Dans 
le  cours  des  premiers  mois  de  l'année  1855, 
ayant  été  admis  sur  la  demande  à  faire  valoir  ses 
droits. à  la  retraite,  l'abbé  Prompsault  se  retira 
dans  sa  famille.  11  mettait  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  très-considérable  que  le  gouvernement 
lui  avait  demandé  :  le  Recueil  complet  des  actes 
législatifs  relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques  de 
France,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  7  janvier 
1858.  Son  corps  fut  transporté  à  Bollène  (Vau- 
cluse),  où  il  fut  inhumé  dans  une  'sépulture  de 
famille.  La  riche  bibliothèque  qu'il  s'était  formée 
lui-même  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de 
peine,  se  composant  de  25  à  26,000  volumes, 
et  qu'il  avait  léguée  à  son  frère,  M.  l'abbé 
J.-L.  Prompsault,  fut  vendue  par  celui-ci,  le 
22  décembre  1858,  au  R.  P.  Lacordaire,  supé- 
rieur de  l'ordre  des  dominicains  en  France.  Elle 
est  maintenant  dans  la  maison  que  ces  religieux 
possèdent  à  St-Maximin  (Var),  et  qui  est  devenue 
la  maison  d'étude  de  leur  ordre.  M.  l'abbé  J.-L. 
Prompsault  a  publié  sur  cette  précieuse  collection 
de  livres  une  petite  notice,  Pont-St-Esprit,  1858, 
in-8°.  V.  A— e. 

PRONY  (Gaspard-Clair-François-Marie  Riche  , 
baron  de),  ingénieur  français,  naquit  le  11  juillet 
1755,  à  Chamelet,  dans  le  Lyonnais,  d'une  des 
meilleures  familles  bourgeoises  du  pays,  bien 
que  sa  fortune  n'y  fût  pas  considérable.  Son 
père  avait  été  membre  du  parlement  de  Dombes. 
Cependant  l'aptitude  que  laissait  percer  le  jeune 
homme  pour  les  travaux  d'art,  força  cetiancien 
magistrat  de  songer  pour  son  fils  à  une  autre 
carrière,  et  il  fut  décidé,  non  sans  difficulté,  qu'il 
serait  ingénieur.  Il  n'en  fit  pas  moins  d'un  bout 
à  l'autre  toutes  ses  études  classiques,  puis  après 
un  an  et  demi  consacré  plus  spécialement  aux 
mathématiques,  il  fut  admis  à  l'école  des  ponts 
et  chaussées  (5  avril  1776).  Son  assiduité,  ses 
progrès  lui  valurent  plusieurs  prix.  Plusieurs 
missions,  tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre 
des  provinces  françaises ,  occupèrent  d'abord  le 
jeune  homme,  qui  fit  en  1779  la  campagne  des 
Sables  d'Olonne,  et  qui,  l'année  suivante,  reçut 
son  brevet  de  sous-ingénieur.  Bourges,  Argen- 
tan, Dourdan,  Lagny,  le  virent  en  cette  qualité 
présider  à  la  confection  de  plusieurs  travaux. 
Bientôt  il  eut  le  bonheur  de  se  voir  rappeler  à 
Paris  par  le  ministre,  à  la  demande  de  Perronnet, 
directeur  de  l'école  des  ponts  et  chaussées  (1 783) , 
qui,  déjà  vieux,  avait  senti  le  besoin  d'avoir 
auprès  de  lui  un  aide  à  qui  s'en  remettre  du  soin 
des  détails.  Prony  (car  dès  ce  moment  nous  lui 
donnons  ce  nom  qu'il  ne  tarda  point  à  prendre , 
laissant  celui  de  Riche  à  un  frère  plus  jeune  que 
lui,  et  qui  était  en  train  de  se  signaler  dans  les 
sciences  naturelles  quand  la  mort  vint  l'enlever), 
Prony,  disons-nous,  était  précisément  l'homme 
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qu'il  fallait  au  chef  de  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées. Il  acheva  de  s'en  concilier  l'amitié  et  de 
consolider  sa  position  en  se  posant  le  défenseur 
du  pont  de  Neuilly.  Cette  construction  de  Per- 
ronnet  venait  d'être  l'objet  de  critiques  sévères 
et  malheureusement  assez  spécieuses,  dans  un 
mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  où 
il  n'avait  pas  été  sans  produire  quelque  sensation. 
Prony  prit  avec  succès  la  défense  de  son  maître. 
Plusieurs  savants  et  même  plusieurs  membres 
de  l'Académie  se  trouvaient  intéressés  à  la  ques- 
tion comme  ayant  concouru  au  plan  du  pont  ou 
l'ayant  sanctionné  de  leur  approbation.  On  sut 
donc  gré  en  général  à  l'apologiste  ;  et  Monge 
voulut  lui  témoigner  sa  satisfaction  en  l'initiant 
lui-même  aux  parties  les  plus  ardues  de  l'analyse 
dont  chaque  jour  alors  il  s'occupait  de  reculer 
les  limites  par  des  découvertes.  C'est  Prony  qui 
eut  la  part  principale  à  la  restauration  du  port 
de  Dunkerque  (1785),  bien  que  Perronnet  ait  of- 
ficiellement présidé  à  cet  ouvrage;  et,  se  trou- 
vant alors  au  bord  de  la  Manche,  il  fit  un  vogage 
en  Angleterre.  Il  fut  de  même  pour  beaucoup 
dans  les  travaux  du  joli  pont  de  Ste-Maxence  sur 
l'Oise.  Il  était  aussi  du  nombre  de  ceux  auxquels 
avaient  été  confiées  les  études  pour  le  pont 
Louis  XVI;  et  ces  études  terminées,  il  fut  admis 
avec  voix  délibérative  à  la  discussion  qui  eut  lieu 
aux  ponts  et  chaussées,  puis  employé  à  la  con- 
struction avec  le  hrevet  d'inspecteur  (23  mars 
1787).  Perronnet  vécut  encore  quatre  ans,  Prony 
les  passa  ainsi  auprès  de  lui,  cumulant  les  avan- 
tages de  sa  position  à  l'école  et  les  appointements 
d'inspecteur.  Il  n'en  fut  plus  de  même  quand 
Perronnet,  succombant  à  la  maladie  et  à  l'âge, 
fut  remplacé  par  Chézy,  et  si  Prony  resta  encore 
quelque  temps  à  l'école,  ce  fut  sans  titre  officiel 
et  sans  rétribution.  Mais  peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  ingénieur  en  chef  du  département 
des  Pyrénées-Orientales  (21  août  1791).  Il  mit 
tout  en  œuvre  pour  éviter  de  quitter  Paris,  et, 
comme  l'assemblée  constituante  venait  de  voter 
le  cadastre  général  de  la  France,  il  réussit  à  se 
faire  nommer  (5  octobre  1791)  directeur  du  ca- 
dastre. Il  en  posa  très-largement  les  bases,  trop 
largement  même  au  dire  de  quelques-uns,  et 
surtout  trop  lentement  aux  yeux  de  ceux  qui 
voyaient  par- dessus  tout  dans  le  cadastre  un 
moyen  d'asseoir  l'impôt  foncier  de  manière  à  lui 
faire  rendre  le  plus  possible.  Avec  les  travaux  du 
cadastre  il  faisait  marcher  de  front,  depuis  1792, 
la  confection  des  gigantesques  tables  logarithmi- 
ques à  quatorze,  dix-neuf  et  vingt-cinq  déci- 
males, qui  existent  manuscrites  à  l'Observatoire 
et  qui  depuis  n'ont  cessé  de  rendre  des  services 
inappréciables  au  calcul  astronomique.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  dans  l'exécution  de  cet  énorme 
travail,  c'est  qu'il  fut  mené  à  bien  en  deux  ans. 
Prony  voyait  approcher  la  fin  de  sa  table  quand, 
en  1794,  fut  créée  l'école  polytechnique.  La- 
grange  et  Prony  furent  dès  l'origine  chargés  en 


commun  de  l'enseignement  de  la  mécanique; 
mais  ce  fut  Prony  qui  occupa  le  plus  souvent  la 
chaire,  et  il  y  donna  le  modèle  de  cette  admira- 
ble exposition  surpassée  depuis  ,  et  si  remarqua- 
ble alors ,  qui  a  tant  contribué  à  populariser  la 
culture  des  sciences.  Les  cours  que  fit  Prony  de- 
vinrent pour  lui  l'occasion  d'une  série  d'ouvrages 
auxquels  l'instruction  spéciale  a  dû  beaucoup. 
Vers  le  même  temps  fut  reconstituée  l'Académie 
des  sciences  comme  partie  de  l'Institut  ;  Prony 
en  fut  nommé  membre  dès  l'origine,  et  succes- 
sivement il  en  devint  secrétaire,  puis  président. 
Il  fut  aussi  avec  Cuvier  et  Vicq  d'Azyr  un  des 
premiers  fondateurs  de  la  société  philomatique. 
En  un  mot,  son  nom  était  entouré  d'un  grand 
éclat  scientifique  quand  (1797)  Bonaparte  revint 
de  sa  campagne  d'Italie,  et,  comme  on  sait,  se 
plut  à  paraître  à  l'Institut,  et  surtout  à  la  classe 
des  sciences.  Il  rechercha  Prony  ;  et  madame 
Prony  (1),  que  sa  naissance  et  l'éducation  avaient 
toujours  tenue  en  relation  avec  la  noblesse,  fut 
accueillie  avec  distinction,  avec  amitié  par  José- 
phine. A  la  mort  de  Chézy  ,  directeur  de  l'école 
des  ponts  et  chaussées,  de  Prony  fut  nommé  à 
ce  poste.  C'est  en  cette  qualité  que,  en  août  1808, 
Prony  alla  en  compagnie  de  Sgansin  visiter  le 
département  de  la  Vendée,  à  l'effet  d'étudier  les 
mesures  à  prendre  pour  dessécher  les  marais  de 
la  contrée,  pour  canaliser  les  rivières  susceptibles 
de  devenir  aptes  à  la  navigation,  et  pour  amé- 
liorer les  ports.  Avant  et  après  cette  excursion  en 
Vendée,  Napoléon  l'avait  chargé  de  semblables 
missions  à  l'étranger ,  notamment  en  Italie  ,  où 
Prony  dut  faire  trois  voyages  :  le  premier  en 
1805,  pour  inspecter  le  cours  du  Pô  et  pour 
exécuter  plusieurs  travaux  au  port  de  Gènes  et 
au  golfe  de  la  Spezzia;  le  second  en  1806,  pour 
l'amélioration  des  ports  d'Ancône,  de  Venise  et 
de  Pola;  le  troisième  en  1810  et  1811,  pour 
l'assainissement  de  la  région  occupée  par  les  ma- 
rais Pontins.  La  première  de  ces  expéditions  fut 
signalée  par  l'arrestation  de  Prony  sur  le  terri- 
foire  autrichien.  Se  confiant  à  l'état  de  paix,  il 
s'était  avisé  de  passer  du  royaume  d'Italie,  alors 
borné  par  le  Pô ,  dans  les  anciennes  provinces 
vénitiennes  et  à  Venise  même.  II  était  accom- 
pagné d'un  officier  supérieur  (2)  autorisé  à  le 
suivre  dans  sa  visite  des  bords  du  Pô.  A  peine 
les  deux  étrangers  ont  mis  le  pied  dans  l'antique 
cité  des  doges  que  les  agents  de  la  police  autri- 
chienne les  mandent  l'un  et  l'autre,  leur  font 
subir  un  minutieux  interrogatoire,  examinent 
leurs  papiers ,  où  ils  ne  trouvent  rien  qui  puisse 
faire  naître  l'ombre  d'un  soupçon,  et  n'en  finis- 
sent pas  moins  par  leur  déclarer  qu'ils  sont  aux 
arrêts  (10  juillet).  En  vain  le  commissaire  général 

(1)  Madame  de  Prony,  née  Lapoix  de  Fréminville ,  morte  lé 
5  août  1822,  à  l'âge  de  (àfct  ans,  était  bonne  musicienne  et  rimait 
agréablement.  Femme  d'esprit,  douée  d'une  bonne  éducation, 
elle  sut  faire  de  son  salon  l'un  des  cercles  les  plus  agréables. 

(2)  Il  se  nommait  Costanzo  et  avait  le  titre  de  chef  de  bataille  n 
du  génie. 
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des  relations  commerciales  veut  intervenir.  On  I 
lui  notifie  que  sa  visite  même  au  domicile  des 
deux  suspects  est  irrégulière,  et  que  leur  domi  - 
cile doit  être,  dès  ce  moment,  réputé  prison  au- 
trichienne et  par  cela  même  est  fermé  au  com- 
missaire français.  Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour 
battu ,  et  ne  pouvant  avoir  raison  de  Bissingen 
(c'était  le  nom  du  chef  de  la  police),  il  s'adressa 
au  général  en  chef,  de  Bellegarde,  qui,  trouvant 
ridicules  cette  violence  et  ces  soupçons,  leva  les 
arrêts.  Mais  déjà,  pendant  ce  temps,  la  nouvelle 
de  l'accident  étant  venue  à  Paris,  Napoléon,  sans 
attendre  un  moment,  avait  fait  arrêter  un  con- 
seiller aulique  de  Vienne  qui  se  trouvait  là  par 
hasard,  et  il  ne  le  relâcha  que  quand  on  sut  la 
délivrance  de  Prony.  On  trouve  dans  un  article 
du  Moniteur  (10  thermidor  an  13  ,  ou  29  juillet 
180oj  tous  les  détails  de  ces  faits.  Prony,  pendant 
son  dernier  voyage  en  Italie,  poussa  très-loin 
ses  études  sur  la  question  qui  lui  avait  été  sou- 
mise et  recueillit  une  infinité  de  documents,  tant 
sur  l'historique  des  tentatives  faites  pour  dessé- 
cher les  marais  que  sur  les  éléments  du  pro- 
blème. 11  se  fit  même  dès  lors  un  système  sur 
les  mesures  qu'il  eût  été  utile  d'adopter  pour 
mettre  un  terme  à  l'état  de  choses  dont  Pie  ArI 
avait  en  vain  voulut  débarrasser  le  patrimoine 
de  St-Pierre  et  qu'il  n'avait  pu  qu'atténuer.  Mais 
les  événements  politiques  de  plus  en  plus  graves, 
en  face  desquels  le  gouvernement  impérial  se 
trouva  depuis  1812,  ne  permirent  pas  d'entamer 
l'exécution  de  ces  plans,  et  probablement  les 
idées  de  Prony,  sur  la  dessiccation  du  territoire 
qu'il  s'agissait  de  rendre  en  même  temps  à  la 
culture  et  à  la  salubrité,  auraient  été  perdues 
s'il  n'eût  jugé  à  propos,  quand  la  chute  de  Na- 
poléon eut  remis  à  bien  loin  la  réalisation  de  son 
projet  comme  de  mille  autres,  de  consigner  dans 
un  écrit  spécial  le  résultat  de  ses  observations  et 
de  ses  recherches.  Les  événements  de  1814,  en 
tant  qu'ils  ôtaient  le  pouvoir  à  Bonaparte  et  ra- 
menaient les  Bourbons,  n'avaient  pas  profondé- 
ment affligé  Prony,  sensible  pourtant  aux  pros- 
pérités de  sa  patrie,  et  bien  moins  encore  sa 
femme.  La  restauration  d'ailleurs  le  fit  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (S  août  1814)  et  chevalier 
de  St-Michel  (1816),  et  il  garda  la  direction  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées.  Il  cessa ,  il  est 
vrai,  de  professer  à  l'école  polytechnique;  mais 
son  âge  commençait  à  lui  défendre  les  fatigues 
du  professorat,  et  d'ailleurs  il  devint  examina- 
teur permanent  des  candidats  pour  cette  école. 
Parmi  diverses  missions  qu'il  eut  à  remplir  pen- 
dant les  seize  ans  du  gouvernement  de  la  bran- 
che aînée ,  on  doit  remarquer  surtout  le  voyage 
qu'il  fit  en  1827  dans  le  département  du  Rhône, 
pour  aviser  au  moyen  de  sauver  des  ravages  du 
fleuve  la  contrée  qu'il  parcourt.  Il  n'avait  été 
que  trop  familiarisé,  dès  l'enfance,  avec  les  ta- 
bleaux de  désolation  qui  se  reproduisent  si  fré- 
quemment dans  ces  parages.  Il  ne  réussit  pas 
XXXIV. 


I  mieux  pourtant  que  les  autres  à  en  rendre  le 
retour  impossible,  ou  plutôt  il  n'y  vit  de  remèdes 
que  moyennant  des  dépenses  si  fortes  que  le  dé- 
partement, le  gouvernement  et  les  villes  recu- 
laient devant  ces  gros  chiffres.  Peu  de  temps 
après  son  retour,  Prony  fut  créé  baron  (25  juin 
1828).  Le  gouvernement  de  juillet  le  nomma,  en 
1835,  pair  de  France.  On  comprend  que  la  sphère 
d'activité  de  Prony  au  Luxembourg  dut  être  fort 
restreinte.  En  1837,  cependant,  c'est  lui  qui  fut 
le  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  relatif  à  la  reconstruction 
des  sept  ponts.  Il  survécut  encore  deux  ans  à 
cette  époque  de  sa  vie;  mais  dès  le  commence- 
ment de  1839  sa  santé  donna  de  graves  inquié- 
tudes. Seule  sa  vigueur  d'esprit  lui  resta  fidèle. 
Jusqu'à  ses  derniers  moments,  en  quelque  sorte, 
il  prit  part  aux  délibérations  du  conseil  des  ponts 
et  chaussées.  Il  demeurait  en  dernier  lieu  à  l'hô- 
tel de  Carnavalet  ;  c'est  dans  ce  séjour  qu'il  com- 
bina ses  dernières  équations,  et  c'est  aussi  là 
qu'il  a  composé  plusieurs  articles  de  cette  Bio- 
graphie universelle.  Il  mourut  le  29  juillet  1839. 
Trois  discours  furent  prononcés  à  ses  obsèques 
(3  août)  par  MM.  Arago,  Fontaine  et  Tarbé  de 
Vauxclair.  Prony  était  depuis  1833  membre  du 
bureau  des  longitudes  en  qualité  de  géomètre  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  faisait 
partie  aussi  de  la  plupart  des  grandes  académies 
d'Europe.  Ce  n'était  point  pourtant  un  esprit  du 
premier  ordre,  et  à  peine  même  pourrait-on  dire 
du  second  ;  mais  c'était  dans  toute  la  force  du 
terme  une  spécialité.  Il  savait  bien  ses  mathé- 
matiques ,  sa  mécanique,  son  hydraulique,  pas- 
sablement sa  physique;  il  était  pratique  surtout; 
il  ne  reculait  devant  aucun  travail ,  et  s'il  sem- 
blait parfois  labourer  son  sillon ,  du  moins  le 
sillon  était  profond,  était  droit  et  bien  tracé. 
Mais  une  fois  tiré  de  ses  triangulations,  de  ses 
ponts  et  chaussées,  vous  vous  aperceviez  aisé- 
ment de  ses  limites.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  très-grand  ;  quoique  de  fort  inégale  impor- 
tance, la  plupart  ont  quelque  chose  qui  se  re- 
commande aux  yeux  des  hommes  du  métier. 
Nous  les  indiquerons  donc  presque  tous,  n'omet- 
tant que  des  bagatelles  absolument  insignifiantes, 
et  conformément  à  un  ordre  méthodique  qui, 
partant  des  mathématiques  pures  et  après  l'indi- 
cation d'un  seul  travail  astronomique  et  de  quel- 
ques petits  travaux  géodésiques,  nous  amènera 
par  la  mécanique  à  l'hydraulique  et  aux  con- 
structions de  terre  ferme.  Seulement  nous  réser- 
verons pour  les  donner  en  bloc  et  hors  rang 
plusieurs  opuscules,  notices  ou  rapports  sur  des 
objets  divers,  et  l'indication  des  articles  fournis 
à  plusieurs  recueils  :  1°  Exposition  d'une  méthode 
pour  construire  les  équations  déterminées  qui  se 
rapportent  aux  sections  coniques,  à  l'usage  des 
ponts  et  chaussées,  Paris,  1790,  gr.  in-4°,  2  pl.; 
2°  Nouvelle  méthode  trigonomélrique ,  Paris,  1823, 
in-4°.  La  méthode  qu'expose  ici  Prony  et  qui  lui 
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était  propre  (il  l'avait  imaginée  en  Italie  dans  le 
temps  où  il  s'occupait  des  marais  Pontins)  avait 
un  double  but,  d'une  part  obtenir  une  précision 
plus  satisfaisante,  de  l'autre  se  garantir  de  l'in- 
fluence d'une  atmosphère  empoisonnée.  Ce  mé- 
moire se  lie  donc  à  sa  grande  Description  hydro- 
graphique et  historique  des  marais  Pontins,  où  déjà 
il  avait  présenté  un  aperçu  de  sa  méthode,  mais 
ici  l'exposition  est  plus  développée.  3°  Notice  sur 
les  grandes  tables  logarithmiques  et  Irigonomètri- 
ques  adaptées  au  nouveau  système  métrique  et  déci- 
mal,  Paris,  1824,  in-4°.  Il  a  été  parlé  plus  haut 
de  la  rapide  confection  de  ces  tables  ;  disons  un 
mot  à  présent  de  ce  qu'elles  contiennent.  Ce  sont, 
d'une  part ,  les  logarithmes  de  1  à  200,000 , 
les  10,000  premiers  nombres  calculés  à  dix-neuf 
décimales  et  les  suivants  à  quatorze  avec  cinq 
colonnes  de  différences;  de  l'autre,  2,000,000  et 
quelques  mille  de  logarithmes  de  lignes  trigono- 
métriques,  plus  exactement  10,000  sinus  en 
nombres  naturels  calculés  à  25  décimales  avec 
sept  ou  huit  colonnes  de  différences;  2,000,000 
de  logarithmes,  tant  sinus  que  tangentes,  calcu- 
lés à  quatorze  décimales  avec  quatre  colonnes 
de  différences;  et  enfin  10,000  logarithmes  rela- 
tifs aux  rapports  des  sinus  et  tangentes  aux  arcs, 
pour  faciliter  l'interpolation  dans  les  calculs  re- 
latifs aux  petits  angles ,  à  quatorze  décimales 
comme  les  précédents  et  avec  trois  colonnes  de 
différences.  Ce  simple  énoncé  suffit  pour  voir 
combien  ces  tables  l'emportent  sur  toutes  celles 
qui  existent,  imprimées  ou  manuscrites,  sans  en 
excepter  même  celles  de  l'observatoire  de  Vienne  ; 
et  l'on  ne  saurait  douter  qu'aux  mains  des  hom- 
mes habiles  auxquels  on  en  a  confié  le  dépôt ,  ces 
tables  n'aient  déjà  rendu  à  l'astronomie  et  à  la 
géographie  des  services  éminents,  et  n'aient  con- 
tribué à  l'exactitude,  à  la  précision  de  beaucoup 
de  déterminations  modernes.  Toutefois,  il  faut  le 
dire,  leur  utilité  ne  peut  être  sensible  que  dans 
une  sphère  trop  restreinte.  Il  est  vraiment  à  re- 
gretter qu'elles  soient  restées  et  probablement 
qu'elles  doivent  rester  longtemps  manuscrites, 
monopolisées  en  quelque  sorte  par  quelques 
heureux  qui  se  trouvent  avoir  ainsi  pour  eux 
non-seulement  la  supériorité  de  connaissances 
et  de  talent ,  mais  aussi  la  supériorité  de  res- 
sources et  de  celles  même  de  ces  ressources  qui 
pourraient  être  communes  à  tous.  Le  gouver- 
nement révolutionnaire,  auquel  du  moins  on  ne 
saurait  dénier  cette  gloire  d'avoir  eu  toujours, 
au  milieu  de  ses  préoccupations  politiques,  un 
vif  désir  de  faire  marcher  les  sciences,  avait 
passé  un  marché  avec  la  maison  F.  Didot  pour 
l'impression  de  ces  tables;  mais  le  directoire, 
toujours  à  court  d'argent,  n'était  pas  apte  à  réa- 
liser un  vœu  aussi  dispendieux.  4°  Mémoire  sur 
le  calcul  des  longitudes  et  des  latitudes ,  Paris , 
1 806 ,  in-4°  ;  S0  Rapport  sur  les  expériences  faites 
avec  un  instrument  français  et  un  instrument  an- 
glais ,  pour  déterminer  le  rapport  du  mètre  et  du 
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pied  anglais,  et  pour  comparer  entre  eux  les  étalons 
originaux  des  mesures  appartenant  à  l'Institut  na- 
tional de  France  (le  15  nivôse  an  10,  1802), 
in-4°  ;  6°  Analyse  du  système  du  monde  de  Laplace, 
Paris,  1801.  Ce  résumé  se  recommande  par  une 
heureuse  disposition  et  par  une  grande  netteté. 
Il  est  à  la  portée  des  gens  du  monde  qui  savent 
un  peu  de  géométrie,  ou  qui  du  moins  ont  assez 
d'instinct  mathématique  pour  suivre  des  concep- 
tions déjà  un  peu  au-dessus  du  très-facile,  mais 
peu  compliquées  encore  pourtant  et  clairement 
présentées.  7°  Description  des  moyens  employés 
pour  mesurer  la  base  du  Hounslow-Hcalh  dans  la 
province  de  Middlesex,  traduit  de  l'anglais  du  gé- 
néral Roy,  Paris,  1787,  in-4°;  8°  Description  des 
opérations  faites  en  Angleterre  pour  déterminer  les 
positions  respectives  des  observatoires  de  Greenwich 
et  de  Paris,  Paris,  1795,  in-4°;  9°  Mécanique 
philosophique,  ou  Analyse  des  diverses  parties  de  la 
science  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  Paris,  an  8 
(1800),  in-4°.  Bien  que  ce  traité  ne  soit  qu'un 
morceau  tiré  à  part  du  Journal  de  V école  polytech- 
nique, nous  le  classons  ici,  tant  à  cause  de  son 
importance  que  de  sa  dimension.  L'auteur  pour- 
tant ne  l'a  point  achevé;  l'ouvrage  entier  devait 
se  composer  de  cinq  parties  et  d'un  tableau  syn- 
optique de  toutes  les  parties  de  la  mécanique. 
Seules  les  trois  premières  parties  sont  comprises 
dans  la  publication  de  l'an  8.  Il  se  recommande 
surtout  par  une  grande  clarté,  par  de  bons  ta- 
bleaux synoptiques,  par  la  méthode.  10°  Leçons 
de  mécanique  analytique  données  à  l'école  royale 
polytechnique,  Paris,  1815,  2  vol.  (ou  deux  par- 
ties), in-4°.  C'est  encore  un  ouvrage  inachevé. 
Deux  parties  seulement ,  la  statique  et  la  dyna- 
mique ,  s'y  trouvent  traitées  ;  il  manque  encore 
l'hydrostatique  et  l'hydrodynamique,  queProny 
avait  promises  et  auxquelles  même  il  devait  join- 
dre des  applications,  ce  qui  eût  donné  lieu  à  une 
cinquième  partie.  11°  Analyse  raisonnêe  du  cours 
de  mécanique  de  M.  de  Prony,  Paris,  an  9  (1801), 
in-4°.  Cette  récapitulation,  moins  importante  sans 
doute  que  les  ouvrages  qui  précèdent,  a  ceci  de 
précieux  qu'elle  embrasse  l'ensemble  et  qu'elle 
trace  le  tableau  entier  de  la  science.  12°  Som- 
maire des  lois  sur  le  mouvement  des  corps  solides , 
ï équilibre  et  le  mouvement  des  fluides  donnés  à 
l'école  polytechnique  en  1809  ,  Paris,  1809,  in-4°; 
13°  Résumé  de  la  théorie  des  formules  fondamen- 
tales relatives  au  mouvement  de  l'eau  dans  les 
tuyaux  et  les  canaux,  Paris,  1825,  in-4%  5  ta- 
bleaux. Cet  excellent  morceau  présente  réunis 
les  résultats  des  meilleures  expériences  faites 
dans  toute  l'Europe  sur  ce  sujet.  14°  Rapport  sur 
le  mémoire  de  Ducros  sur  les  quantités  d'eau  qu'exi- 
gent les  canaux  de  navigation,  Paris,  an  9  (1801), 
in-8°  ;  1 5°  Recherches  physico-mathématiques  sur 
la  théorie  des  eaux  courantes,  Paris,  an  12  (1804), 
in-4°.  Bien  que  de  dimensions  moins  volumi- 
neuses que  quelques-unes  des  précédentes  publi- 
cations, les  Recherches  physico-mathématiques  sont 
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un  des  beaux  titres  de  Prony.  Il  y  a  là  beaucoup 
de  recherches ,  d'expériences ,  de  solutions  ,  de 
formules  qui  lui  sont  propres,  et  l'on  peut  dire 
sans  exagération  qu'il  a  contribué  à  enrichir,  à 
former  la  théorie  des  eaux  courantes.  16°  Mé- 
moire sur  les  variations  de  la  pente  totale  de  la 
Seine  dans  la  traversée  de  Paris,  avec  la  détermi- 
nation de  la  valeur  absolue  de  celte  pente  par  chaque 
jour  des  années  1788,  1789,  1790,  avec  un  rap- 
port fait  à  l'Académie  des  sciences  par  MM.  Lavoi- 
sier,  Laplace  et  Coulomb,  1806,  in-4°;  17°  Mé- 
moire sur  le  jaugeage  d'eaux  courantes  qui  doivent 
alimenter  le  bassin  de  passage  du  canal  de  St-Quen- 
tin,  Paris,  an  10  (1802),  in-4°;  18°  Nouvelle 
architecture  hydraulique ,  etc.,  etc.,  Paris,  1790 
et  1796,  2  vol.  in-4°,  54  pl.  Conformément  au 
titre  très-développé,  dont  nous  venons  de  donner 
les  premiers  mots  seulement,  ce  grand  ouvrage 
contient  tout  ce  que  l'on  savait  à  la  fin  du  siècle 
dernier  sur  l'art  d'élever  l'eau  par  le  moyen  de 
différentes  machines,  de  construire  dans  ce  fluide, 
de  le  diriger  et  généralement  de  l'appliquer  de 
diverses  manières  aux  besoins  de  la  société.  Le 
premier  volume  pose  les  bases  de  cet  art ,  en 
exposant  les  principes  de  la  mécanique,  de  ma- 
nière à  en  rendre  la  connaissance  la  plus  utile 
possible  aux  constructeurs  de  tous  les  genres  et 
même  à  tous  les  artistes  en  général.  Le  tome  2 
offre  la  description  détaillée  des  machines  à  feu. 
Prony  avait  promis  de  compléter  son  ouvrage 
par  une  troisième  partie  contenant  la  description 
de  toutes  les  machines  à  élever  l'eau ,  mais  ce 
projet  ne  fut  jamais  réalisé.  19°  Description  hy- 
drographique et  statistique  des  marais  Pontins  ; 
relief  du  sol,  cadastre  détaillé  intérieur,  etc.; 
analyse  raisonnêe  des  principaux  projets  pour  le 
dessèchement ,  histoire  critique  des  travaux  exécutés 
depuis  ces  projets ,  état  actuel  du  sol  Pontin  (juillet 
1811),  projet  ultérieur  pour  son  dessèchement  géné- 
ral et  complet,  arec  l'exposition  des  principes  fondés 
sur  la  théorie  et  l'expérience  qui  ont  servi  de  base 
à  ces  projets  rédigés  d'après  les  renseignements  re- 
cueillis sur  les  lieux  par  l'auteur  ;  examen  détaillé 
des  marais  où  il  a  séjourné  et  qu'il  a  visités  et  par- 
courus plusieurs  fois,  et  les  opérations  de  jaugeage, 
nivellement,  etc.,  qu'il  a  faites  pendant  les  années 
1811,  1812,  Paris,  1822,  imprimerie  royale; 
1823,  in-4°,  atlas  de  39  planches  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  un  beau  titre  à  la  fois  pour  Prony  et 
pour  la  France;  pour  la  France,  en  montrant 
quelles  transformations  elle  entendait  exécuter 
dans  les  pays  sujets;  pour  Prony,  en  faisant 
éclater,  ce  qu'on  savait  au  reste  déjà,  son  infati- 
gable ardeur,  la  sagesse  comme  la  souplesse  de 
ses  méthodes,  son  attention  à  tenir  compte  de 
tous  les  éléments,  sa  netteté  de  jugement  pour 
choisir  et  coordonner  les  remèdes.  Les  trois  pre- 
mières parties  de  l'ouvrage  (1.  Description  et 
cadastre  du  bassin  pontin;  2.  état  en  1777,  ana- 
lyse et  histoire  des  projets;  3.  état  en  1811)  sont 
tracées  de  main  de  maître  et  présentent  une 
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foule  de  particularités  du  plus  haut  intérêt.  Sur 
la  quatrième,  qui  traite  la  question  elle-même, 
il  est  possible  de  différer  d'avis  avec  Prony,  mais 
l'on  ne  saurait  méconnaître  d'une  part  que  tout 
ce  qu'il  a  dit  auparavant  sur  la  nature  du  bassin 
et  sur  les  causes  de  la  présence  des  eaux  sta- 
gnantes ,  sur  la  distinction  des  eaux  provenant 
de  sources  intérieures  et  des  eaux  supérieures, 
sur  la  puissance  de  l'évaporation  qui  fait  retour- 
ner partie  des  eaux  à  l'atmosphère,  et  enfin  sur 
les  insuffisances  et  sur  les  fautes  des  ingénieurs 
ses  prédécesseurs  ,  donne  un  peu  de  force  à  tout 
ce  qu'il  propose,  de  l'autre  que  la  théorie  semble 
justifier  complètement  les  moyens  qu'il  adopte. 
Contrairement  à  Fossombroni,  et  en  général  aux 
Italiens  qui  se  sont  occupés  des  marais  Pontins, 
il  repousse  le  système  des  colmate,  et  opinant 
qu'il  faut  se  rendre  maître  des  eaux  supérieures 
avant  qu'elles  arrivent  sur  le  sol  même  des  ma- 
rais, il  demande  des  canaux  de  ceinture  qui  les 
portent  à  la  mer  en  les  soutenant  dans  tout  leur 
cours  au-dessus  des  terrains  dont  on  veut  la  des- 
siccation. Quant  aux  eaux  intérieures,  que  des 
pluies  ou  des  sources  soient  leur  origine  (et  elles 
sont  dues  à  ces  deux  causes  simultanément),  elles 
doivent,  selon  lui,  avoir  pour  excipient  un  canal 
central  ayant  pour  axe  central  la  ligne  de  plus 
prompt  écoulement,  ligne  dont  on  peut  toujours 
trouver  la  direction  moyennant  un  nivellement 
exact  du  sol.  L'ordre  du  travail,  ajoute-t-il,  est 
de  commencer  par  les  canaux  de  ceinture,  et  il 
le  prouve.  Suivent  des  détails  précieux  sur  les 
moyens  d'exécution  et  notamment  sur  la  possi- 
bilité, à  certaines  conditions,  d'utiliser  pour  le 
creusement  et  le  curage  de  divers  canaux  les 
machines  employées  pour  le  curage  des  ports  de 
Venise  et  d'Ancône.  Il  choisit  pour  canal  central 
le  cours  de  la  Ninfa,  qui  est  l'axe  principal  d'é- 
coulement et  qu'il  ne  s'agit  que  de  modifier  con- 
venablement; puis  pour  canal  de  ceinture  le 
Fiume-Sisto,  qui  peut  facilement  être  rendu  ca- 
pable de  recevoir  en  totalité,  indépendamment 
des  eaux  supérieures  qu'il  réunit  déjà  ,  les  eaux 
du  canal.de  la  Ninfa  (il  suffit  pour  cela  qu'il  dé- 
bite 508  mètres  cubes  par  seconde).  Il  veut  sur- 
tout que  toutes  les  eaux  arrivent  à  la  mer  par 
une  seule  embouchure,  le  Portatore  di  Badino; 
car  dans  cette  hypothèse  il  devient  possible  d'y 
établir  un  port,  parce  qu'un  courant  plus  consi- 
dérable repoussera  la  barre  qui  obstrue  cette 
embouchure.  Du  reste  il  adopte  pour  divers  dé- 
tails ,  notamment  pour  les  deux  canaux  auxi- 
liaires de  la  Scacchia  et  de  la  Selcella,  les  idées 
des  ingénieurs  italiens.  Enfin  il  termine  par  l'é- 
valuation en  argent  des  divers  ouvrages  qu'il 
propose.  20°  Mémoire  sur  les  poussées  des  voûtes , 
Paris,  1783,  in-4°;  21°  et  22°  Recherches  sur  les 
poussées  des  terres  et  sur  la  forme  et  la  dimension  à 
donner  aux  murs  de  revêtement,  Paris,  1802, 
in-4°  ;  puis  Instruction  pratique  sur  la  méthode 
pour  déterminer  la  dimension  des  murs  de  revête- 
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ment  en  se  servant  de  la  méthode  (la  formule  gra- 
phique) de  A.  de  Prony,  Paris,  an  10  (1802), 
in-4°.  Cet  opuscule,  qui  est  anonyme,  fait  suite 
au  précédent  et  en  est  comme  le  supplément. 
23°  Divers  rapports  et  opuscules  soit  sur  des 
inventions  nouvelles ,  soit  sur  des  mémoires. 
Nous  plaçons  en  tète  ceux  qui  furent  lus  à  l'In- 
stitut :  1 .  Notice  des  expériences  faites  à  l'occasion 
d'une  règle  anglaise  étalonnée  sur  celle  qui  a  servi 
à  la  grande  opération  Irigonométrique  du  général 
Boy  apportée  à  Paris,  etc.  (lue  le  10  nivôse  an  10), 
et  abrégé  de  cette  notice  (lu  le  29  nivôse,  même 
année);  2.  Résultats  des  expériences  faites  au  Pan- 
théon français,  depuis  le  mois  de  fructidor  an  6 
jusqu'au  mois  de  vendémiaire  an  10,  sur  cinq  per- 
pendicules  métalliques  placés  dans  cet  édifice,  et 
destinés  à  indiquer  et  à  mesurer  les  mouvements 
verticaux  et  horizontaux,  tant  de  la  coupole  que  des 
piliers  qui  la  supportent  (lus  le  15  vendémiaire 
an  10).  Prony  avait  fait  ces  expériences  avec  une 
commission  chargée,  trois  à  quatre  ans  aupara- 
vant, d'examiner  les  dégradations  du  Panthéon, 
d'en  rechercher  les  causes  et  de  s'occuper  des 
moyens  de  réparer  et  de  consolider  ce  monu- 
ment. Le  résultat  de  l'examen  fut  qu'il  n'y  avait 
eu  d'entassement  sensible  depuis  trois  ans,  ni 
dans  la  coupole,  ni  dans  les  supportsdu  Panthéon, 
et  que,  quelles  que  pussent  être  les  fentes  ou 
lézardes  remarquées  antérieurement  aux  expé- 
riences, les  causes  de  ces  dégradations  n'avaient 
produit  aucun  mouvement  général  dans  la  masse 
de  l'édifice.  3.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Le- 
père  relatif  à  l'ancienne  communication  de  la  mer 
des  Indes  à  la  Méditerranée  par  la  mer  Rouge  et 
l'isthme  de  Suez  (lu  le  23  janvier  1815  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  mais  fait  d'abord  au  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées,  14  décembre 
1814).  Ce  rapport  approuvait  en  tout  les  mesures 
de  l'auteur  du  mémoire  relativement  aux  ni- 
veaux des  deux  mers,  admettait  ainsi  que  lui 
cette  conclusion,  qu'établir  un  canal  de  commu- 
nication était  possible,  et  enfin  prononçait  que 
de  tous  les  moyens  jusqu'alors  proposés  pour  la 
réalisation  de  cette  grande  et  utile  idée,  celui  de 
l'ingénieur  français  était  le  meilleur.  4.  Rapport 
sur  la  nouvelle  et  l'ancienne  machine  à  vapeur  éta- 
blie à  Paris  au  Gros-Caillou,  Paris,  1826,  in-8°, 
3  pl.;  5.  Rapports  sur  les  verres,  plans  à  faces 
concaves ,  par  les  procédés  de  Riche  père  et  fils  (  ou 
plutôt  analyse  du  rapport  de  M.  Arago  sur  ce 
sujet  dans  le  Moniteur),  1816,  p.  858.  C'est  un 
morceau  très-intéressant.  6.  Instruction  sur  les 
ponts  à  bascules,  Paris,  in-4°,  1  pl.;  7.  Rapport 
sur  les  inventions  de  J.-P.  Droz  relativement  à  l'art 
du  monnayage  (fait  à  la  commission  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  de  l'Institut),  1803, 
in-4°,  4  pl.;  8.  Description  et  usage  du  compa- 
rateur de  Lenoir,  dont  A.  Prony  s'est  servi  pour 
faire  des  expériences  sur  la  dilatation  des  métaux 
et  pour  comparer  les  divers  étalons  de  mesures 
de  l'Institut  national,  tant  entre  eux  qu'avec  d'au- 
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très  étalons  de  mesures  nationales  et  étrangères , 
Paris,  in-4";  9.  Instruction  sur  le  thermomètre  mé- 
tallique de  MM.  Breguet  père  et  fils,  et  sur  les 
moyens  d'établir  sa  correspondance  avec  d'autres 
instrume?its  thermométriques,  1821,  in- 4°;  10°  In- 
struction élémentaire  sur  les  moyens  de  calculer  les 
intervalles  musicaux  en  prenant  pour  unité  ou  terme 
de  comparaison  l'octave  ou  la  douzième  d'octave; 
formules  analytiques  pour  calculer  les  loga- 
rithmes acoustiques  d'un  nombre  d'une  des  va- 
riations ;  progression  mécanique  ;  autres  formules 
relatives  à  l'acoustique  musicale,  avec  des  appli- 
cations aux  instruments  de  musique  et  détermi- 
nation des  sons  fixes,  Paris,  1837,  in-4°,  2  tabl. 
Parmi  les  recueils  qui  possèdent  des  morceaux 
de  Prony,  le  premier  est  celui  de  l'Institut,  mais 
il  n'en  contient  que  trois.  Ce  sont  :  1.  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pingré  (t.  i"  des  Mé- 
moires de  l'Institut,  1798);  2.  un  Mémoire  sur  les 
moyens  de  convertir  le  mouvement  circulaire  continu 
en  mouvement  rectiligne  alternatif  dont  les  allées  et 
venues  soient  d'une  grandeur  arbitraire,  1799, 
2  pl.  ;  3.  Mémoire  sur  le  rapport  de  la  mesure  mo- 
derne appelée  pouce  de  fontainier  avec  l'once  d'eau 
romain  moderne  et  le  guinaire,  et  sur  la  détermi- 
nation d'une  nouvelle  unité  de  mesure  pour  la  dis- 
tribution des  eaux  adaptées  au  système  métrique 
français  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1817, 
t.  2,  impr.  1819).  Ce  mémoire,  lu  le  23  décem- 
bre 1816,  est  intéressant  à  divers  titres.  Histori- 
quement, il  relève  plusieurs  faits  peu  connus  et 
précise  un  détail  d'antiquités  grave;  scientifique- 
ment et  pour  le  praticien,  il  jette  la  base  de 
calculs  plus  commodes  en  faisant  sentir  la  néces- 
sité d'ajouter  aux  unités  du  système  métrique 
une  unité  particulière  relative  au  débit  des  li- 
quides par  un  orifice.  Les  habiles  inventeurs  du 
système  métrique  n'y  avaient  pas  songé.  L'unité 
moderne  dite  pouce  de  fontainier  ne  pouvait 
subsister,  soit  d'abord  à  cause  de  l'impossibilité 
de  la  mettre  en  accord  avec  les  autres  unités  du 
système  décimal,  soit  à  cause  de  son  imprécision 
en  elle-même  et  des  fausses  habitudes  de  ceux 
qui  l'employaient.  L'unité  que  Prony  veut  sub- 
stituer à  cet  ancien  point  de  départ,  il  la  nomme 
module  d'eau;  l'usage  en  a  été  adopté  par  les  sa- 
vants. A  la  suite  du  mémoire,  appuyé  de  ta- 
bleaux fort  utiles  et  fort  commodes ,  se  trouve 
un  supplément  composé  en  grande  partie  de  la 
traduction  d'un  passage  capital  du  traité  de 
PYontin  De  aqutrductibus  urbis  Bomœ.  Les  Annales 
des  ponts  et  chaussées  lui  doivent  au  moins  les 
trois  morceaux  qui  suivent:  i.  Examen  relatif  au 
projet  de  barrage  sur  la  Seine  dans  les  environs 
du  Havre  (1831);  2.  Formule  pour  calculer  les 
hauteurs  des  remous  occasionnés  soit  par  des  rétré- 
cissements ,  soit  par  des  barrages  avec  écoulement 
des  fluides  pratiqués  dans  les  lits  des  eaux  cou- 
rantes; application  à  des  projets  de  grands  tra- 
vaux hydrauliques  (1835);  3.  Note  sur  les  in- 
flexions qu'avaient  subies,  après  un  laps  de  vingt 
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années ,  des  lignes  droites  tracées  sur  le  plan  des 
têtes  de  l'arche  du  milieu  du  pont  Louis  XVI  avant 
son  dècintrement ;  conséquences  relatives  à  la  ré- 
sistance des  ciments  comprimés;  formules  et  ta- 
bles pour  le  calcul  des  changements  que  le  tas- 
sement fait  éprouver  à  une  voûte  en  arc  de  cercle 
(1832).  Ces  trois  articles  ont  été  tirés  à  part.  Aux 
Annales  des  mines  il  a  donné  :  1°  Examen  de  la 
manivelle  à  manège  (1795,  t.  1er);  2°  Rapport  sur 
un  moyen  de  mesurer  la  vitesse  initiale  des  projec- 
tiles lancés  par  des  bouches  à  feu  dans  des  directions 
tant  horizontales  qu'inclinées  (1804,  t.  16);  3°  Ex- 
périences sur  les  machines  à  vapeur.  Ces  expé- 
riences, qui  eurent  lieu  à  propos  d'une  invitation 
que  lui  adressa  la  cour  royale  de  Paris,  rame- 
nèrent à  découvrir  un  nouveau  moyen  de  me- 
surer les  effets  de  ces  machines.  La  société 
d'encouragement  de  Mulhouse  fut  si  charmée  de 
ce  résultat  pratique  qu'elle  lui  décerna  une  mé- 
daille d'or.  Dans  les  premiers  volumes  du  Journal 
de  l'école  polytechnique  son  nom  se  retrouve  à 
tout  instant;  et,  indépendamment  de  sa  Méca- 
nique philosophique  qui  en  forme  le  3e  et  le  7e  ca- 
hier, on  y  trouve  de  lui  :  1°  Cours  d'analyse  ap- 
pliquée à  la  mécanique,  deux  parties  (1794,  t.  i'r); 
2°  Essai  expérimental  et  analytique  sur  les  lois  de 
la  dilatation  des  Jluiiles  élastiques  et  sur  celle  de  la 
force  expansive  de  la  vapeur  de  l'eau  et  de  la  vapeur 
de  l'alcool  à  différentes  températures ,  Paris,  1797, 
in-4"  (avec  2  tables  et  9  planches);  3°  Notice  sur 
un  cours  élémentaire  d'analyse  fait  par  Lagrange 
(1794,  t.  1"");  4°  Cours  de  mécanique  de  l'an  5 
(1795);  5"  Eloge  de  Lamblardie  (même  année);  on 
sait  que  c'est  cet  homme  remarquable  qui  eut  le 
premier  l'idée  de  l'école  polytechnique;  6°  Sur  le 
principe  des  vitesses  virtuelles  et  la  décomposition 
des  mouvements  circulaires  (1795);  7°  Introduction 
au  cours  d'analyse  pure  et  d'analyse  appliquée  à  la 
mécanique  (1795,  t.  2);  8°  Théorie  des  mouvements 
autour  d'un  axe  libre  de  rotation  d'un  corps  de 
figure  invariable  sollicité  par  des  puissarices  quel- 
conques,  avec  2  planches  (1795,  t.  2);  9°  Note 
sur  l'application  de  la  théorie  des  solutiotts  particu- 
lières d'équations  différentielles  à  des  questions  qui 
intéressent  la  pratique  de  l'art  de  l'ingénieur ,  avec 
9  planches  (18 10,  t.  4)  ;  10" Extrait  des  recherches  de 
M .  de  Prony  sur  le  système  hydraulique  de  l'Italie, 
avec  9  planches  (1818,  t.  4);  11°  Analyse  détaillée 
des  différentes  questions  qui  se  rapportent  au  mou- 
vement d'un  corps  sollicité  par  des  puissances  quel- 
conques, avec  2  planches  (1810,  t.  4);  12°  Notice 
sur  la  nouvelle  écluse  de  M.  de  Bétancourt ,  avec 
une  planche  (1809,  t.  8).  On  doit  encore  à  Prony 
beaucoup  d'articles,  la  plupart  remarquables, 
dans  la  Biographie  universelle ,  entre  autres  ceux 
de  Rannequin,  Riche ,  Sauveur,  etc.  Il  a  donné  au 
Dictionnaire  des  eaux  et  forêts  un  article  sur  la 
cubature  des  bois,  tiré  ensuite  à  part  sous  le  titre 
à' Instruction  sur  l'ouvrage  de  Sept-Fontaines  et  sur 
la  cubature  des  bois  en  général  (  in-4°,  sans  lieu  ni 
date).  Enfin  il  a  laissé  placer  son  nom  en  tète  du 
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Manuel  des  logarithmes  qui  fait  partie  (le  la  Bi- 
bliothèque populaire  d'Ajasson  de  Grandsagne, 
Paris,  183(i.  Il  avait  traduit  le  traité  des  Aque- 
ducs de  la  tille  de  Rome,  par  Frontin,  mais  l'an- 
nonce de  la  traduction  de  Rondelet  lui  lit  garder 
son  travail  en  portefeuille;  seulement  nous  avons 
vu  qu'il  s'en  trouve  un  extrait  dans  le  supplé- 
ment de  son  Mémoire  sur  le  module  d'eau,  lu  à 
l'Institut  en  1816.  P— ot. 

PROPERCE  (Sextus-Aukelius  Propehtius)  ,  le 
moins  connu,  mais  non  le  moins  célèbre  des 
élégiaques  latins,  était  né,  suivant  l'opinion  la 
plus  commune,  à  Mevania,  ville  d'Ombrie,  au- 
jourd'hui Bevagna  (duché  de  Spolète).  Quelques 
critiques  font  remonter  sa  naissance  à  l'an  de 
Rome  690  :  M.  Schœll  en  fixe  l'époque  avec 
plus  de  vraisemblance  à  l'an  702  (52  ans 
avant  J.-C).  Son  père,  chevalier  romain,  pro- 
scrit avec  les  restes  du  parti  d'Antoine,  fut 
égorgé,  dit-on,  sur  l'autel  de  Jules-César,  et, 
s'il  est  vrai,  comme  l'ont  cru  tous  les  biogra- 
phes, que  cet  ordre  ait  été  donné  par  Octave,  il 
est  difficile  de  pardonner  à  Properce  les  louanges 
qu'il  a  prodiguées  au  vainqueur.  L'héritage  pa- 
ternel avait  été  dévoré  par  les  guerres  civiles. 
Le  jeune  Properce  vint  à  Rome,  où  l'appelaient 
les  études  et  les  exercices  du  barreau  ;  mais  à 
peine  a-t-il  revêtu  la  robe  virile  qu'une  passion 
impérieuse  vient  lui  révéler  qu'il  est  poêle,  et 
les  vers  brûlants  que  lui  inspire  la  courtisane 
Hostia  le  désignent  bientôt  au  patronage  de  Mé- 
cène et  aux  faveurs  de  son  maître.  Ces  faveurs 
n'étaient  point  désintéressées.  Cependant  Pro- 
perce refusa  toujours  d'abaisser  l'épopée  à  ces 
adulations  qu'il  laissait  tomber  sans  scrupule 
dans  des  élégies  où  le  nom  du  triumvir  qui  fut 
heureux  à  Actium  n'est  presque  jamais  séparé 
de  celui  de  Cynlhie  :  c'est  le  nom  sous  lequel  le 
poète  a  immortalisé  sa  maîtresse.  Cette  femme 
ne  nous  est  connue  que  par  les  vers  de  son 
amant,  et,  lorsqu'il  vante  en  elle  le  talent  de  la 
poésie  ou  celui  du  chant,  il  est  permis  de  ne  pas 
le  croire  entièrement  sur  parole.  Des  liaisons 
plus  honorables  remplirent  le  reste  d'une  vie  qui 
fut  courte,  comme  toutes  celles  qu'on  abandonne 
au  plaisir.  Tous  les  rivaux  de  Properce,  Tibulle, 
Ovide,  Gallus,  le  second  Mécène  de  la  cour  d'Au- 
guste, partagèrent,  avec  Bassus,  Ponticus  et 
d'autres  poètes  contemporains,  l'amitié  du  chan- 
tre de  Cynthie.  Rien  n'empêche  de  conjecturer 
que  la  confidence  des  premiers  chants  de  \'E- 
nèide  ne  lui  fut  pas  refusée  :  la  dernière  élégie 
du  deuxième  livre  est  un  magnifique  hommage 
rendu  à  ce  poëme  et  au  génie  de  Virgile.  La 
date  de  la  mort  de  Properce  a  divisé  les  criti- 
ques comme  celle  de  sa  naissance.  La  dixième 
élégie  du  quatrième  livre  des  Tristes  ne  permet 
guère  de  douter  qu'il  n'ait  survécu  à  Tibulle; 
Ovide  y  parle  en  termes  exprès  de  son  intimité 
avec  Properce,  et  se  plaint  que  les  destins  lui 
aient  envié  celle  de  son  rival,  qu'il  place  formel- 
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lement  avant  Properce  dans  l'ordre  des  temps  : 
or  nous  savons  que  les  Muses  pleurèrent  en 
même  temps  ïibulle  et  Virgile,  dont  on  fixe  la 
mort  à  l'an  de  Rome  735;  il  faut  donc  reculer 
celle  de  Properce  jusqu'à  l'an  742  (12  ans  avant 
J.-C).  On  prétend  avoir  retrouvé  son  tombeau 
en  1722  à  Spello  (1),  à  six  milles  de  Bevagna, 
sous  une  maison  qu'on  appelle  encore  la  maison 
du  poëte  (2).  Nous  n'avons  de  Properce  que  ses 
Elégies,  distribuées  en  quatre  livres.  Un  mot  de 
Martial ,  qui  les  appelle  «  les  vers  de  la  jeunesse 
«de  Properce  (3),  »  pourrait  être  invoqué  à 
l'appui  des  conjectures  qu'a  fait  naître  un  vers 
attribué  à  Properce  par  Fulgence  et  qu'on  a 
cherché  vainement  dans  les  poésies  de  l'ami 
d'Ovide,  telles  qu'elles  nous  sont  parvenues. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  regarder  ces  con- 
jectures comme  des  preuves  suffisantes  de  la 
perte  d'une  partie  des  poésies  de  Properce.  Celles 
dont  nous  jouissons  suffisent  à  sa  gloire,  et  bien 
peu  de  compositions  du  siècle  d'Auguste  sont 
plus  dignes  d'être  étudiées  par  les  amis  de  l'an- 
tiquité. L'élégie,  naturalisée  à  Rome  par  Catulle, 
avait  souri  aux  chants  un  peu  âpres  de  Gallus, 
et  surtout  à  la  pureté  des  accents  si  vrais  et  si 
mélodieux  du  mélancolique  Tibulle.  Properce 
voulut  être  le  premier  dans  l'élégie  passionnée. 
Quintilien,  qui  paraît  préférer  le  chantre  de 
Délie,  avoue  que  son  rival  partageait  de  son 
temps  les  suffrages,  et  la  postérité  a  longtemps 
hésité  entre  ces  deux  poètes,  comme  les  Romains 
et  les  Grecs  entre  Phillétas  et  Callimaque,  comme 
les  critiques  du  dernier  siècle  entre  deux  autres 
amis  dont  il  n'est  plus  permis  de  séparer  les 
noms  de  ceux  de  Properce  et  de  Tibulle,  Bertin 
et  Parny.  Aujourd'hui  les  rangs  sont  fixés,  et  la 
place  de  Properce  est  fixée  un  peu  au-dessous  de 
Tibulle ,  mais  beaucoup  plus  près  de  lui  que 
d'Ovide,  leur  ami  commun.  Son  style,  fort  de 
mouvements  et  d'images,  plein  dans  sa  préci- 
sion et  par  sa  précision  même  un  peu  obscur, 
manque  trop  souvent,  nous  ne  dirons  pas  de 
naturel ,  mais  de  ce  mol  abandon  qui  nous 
charme  quand  nous  lisons  Tibulle.  Il  est  vrai  que 
la  lyre  de  Tibulle  n'a  qu'un  ton,  et,  si  Properce 
a  moins  de  sentiment,  il  est  plus  varié,  plus 
riche  en  idées.  «  Né  pour  la  haute  poésie,  dit 
«  Parny,  il  a  peine  à  se  renfermer  dans  les 
«  bornes  du  genre  élégiaque;  il  met  trop  sou- 
te vent  entre  Cynthie  et  lui  tous  les  dieux  et  tous 
«  les  héros  de  la  fable.  Ce  luxe  d'érudition  a  de 
«  l'éclat;  mais  il  fatigue  et  refroidit  parce  qu'il 
«  manque  de  vérité.  L'âme ,  préoccupée  d'un 
«  seul  objet,  se  refuse  à  tant  de  souvenirs  étran- 
«  gers  :  la  passion  ne  conserve  de  mémoire  que 
«  pour  elle-même  ».  On  a  essayé  de  le  justifier, 

(1)  L'ancienne  Hispellum ,  l'une  des  neuf  villes  d'Ombrie  qui 
se  disputent  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Properce. 

(2)  Voy.  les  Mémoires  de  Trévoux ,  mai  1723,  p.  823-845  ,  et 
Ja  dissertation  de  F.-C.  Conradi  :  Observalio  crilica  de  monu- 
mento  Properlii,  etc.,  dans  les  Acln  eruditorum  de  1725,  p.  363. 

|3)  Carmen  juvénile  Propert.,  épigr.  1,  v.  189,  liv.  14 


en  disant  que  ces  allusions  continuelles  à  la  my- 
thologie, qui  sont  de  l'érudition  pour  nous, 
étaient  pour  les  Romains  des  souvenirs  de  tous 
les  jours.  Mais  ceux  qui  savent  lire  Properce  ne 
peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  un  peu  d'os- 
tentation dans  toute  cette  science  dont  il  sur- 
charge ses  élégies,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier 
que  le  même  reproche  a  été  encouru  par  Calli  - 
maque, celui  de  tous  les  Grecs  qu'il  affectait  le 
plus  de  suivre  comme  modèle ,  puisqu'il  se  glo- 
rifie du  titre  de  Callimaque  romain.  Le  caractère 
même  de  la  diction  décèle  fréquemment  dans 
Properce  l'étude  des  poëtes  grecs.  Sa  versifica- 
tion se  distingue  par  le  retour  presque  habituel 
d'un  mot  polysyllabe  à  la  fin  de  ses  pentamètres. 
Ovide  et  Tibulle  terminent  presque  toujours  leurs 
distiques  par  un  ïambe,  et,  si  l'on  peut  s'en  fier 
au  jugement  d'une  oreille  étrangère,  cette  chute 
a  bien  plus  de  grâce  et  d'harmonie.  Properce  a 
mérité  un  reproche  plus  grave,  celui  d'avoir  ou- 
tragé plusieurs  fois  dans  ses  élégies  cette  décence 
que  Tibulle  respecte  toujours.  On  a  blâmé  ce 
dernier  de  n'avoir  pas  été  fidèle  à  des  courti- 
sanes; mais  Properce  ne  nous  apprend-i!  pas 
lui-même  que  ses  vers  furent  beaucoup  plus 
fidèles  à  Cynthie  que  son  amour?  N'est-ce  pas 
la  volupté  qui  le  ramène  sans  cesse  auprès  d'elle? 
Il  chante  ses  sensations  plutôt  que  sa  maîtresse, 
et  cette  fougue  ardente  qui  le  caractérise  est 
bien  plus  dans  son  imagination  que  dans  son 
cœur.  C'est  cette  imagination  qui  l'entraîne  à 
des  mouvements  vraiment  lyriques,  soit  lorsqu'il 
célèbre  les  triomphes  d'Auguste,  soit  lorsqu'il 
prie  pour  Cynthie  malade  ou  lorsqu'il  gémit  sur 
le  naufrage  de  Pétus,  soit  dans  son  dithyrambe 
à  Bacchus  (liv.  3,  élég.  17)  ou  dans  l'hymne 
qu'il  chante  à  la  gloire  d'Hercule  (liv.  4,  élég.  9). 
C'est  encore  à  l'imagination  flexible  de  Properce 
que  l'antiquité  doit  les  deux  plus  beaux  modèles 
qu'elle  nous  ait  transmis  dans  l'héroïde,  celle  de 
Cornélie  à  Paulus  et  celle  d'Aréthuse  à  Lycotas 
(liv.  4,  élég.  3e  et  11e).  L'édition princeps  des  poé- 
sies de  Properce  porte  la  date  de  février  1472, 
petit  in-4°,  sans  autre  désignation.  La  seconde, 
en  faveur  de  laquelle  on  a  réclamé  la  priorité 
(Sexti  Aurelii  Propertii  Eleg,,  liv.  4,  in-4°  de 
164  pages,  sans  date),  paraît  avoir  été  imprimée 
avec  les  caractères  de  Th.  Ferrand  de  Brescia, 
vers  1473.  Le  manuscrit  sur  lequel  avaient  été 
faites  les  copies  qui  ont  servi  à  ces  éditions  était 
fort  altéré  par  le  temps.  Turnèbe,  Muret,  Passe- 
rat  et  d'autres  zélés  commentateurs  se  sont 
efforcés  de  rétablir  le  texte  primitif,  encore  mu- 
tilé par  les  corrections  de  Scaliger.  Mais  la  dic- 
tion du  poëte ,  hérissée  d'allusions  aux  traits  les 
moins  connus  de  la  fable  et  d'ellipses  qui  ne 
laissent  presque  jamais  entrevoir  les  idées  inter- 
médiaires dont  il  craint  d'embarrasser  sa  mar- 
che, a  plus  d'une  fois  rebuté  ses  admirateurs,  et 
c'est  peut-être  le  moins  lu  de  tous  les  classiques. 
Nous  citerons  encore  l'édition  de  Barth ,  Leip- 
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sick,  1777,  in-8°  ;  celle  de  Burmann,  publiée 
par  Van  Santen,  1780,  in-4°,  et  celle  de  Kuinoel, 
Leipsick,  1805,  2  vol.  in-8°  (1).  Les  élégies  de 
Properce  accompagnent  ordinairement  les  poé- 
sies de  Catulle.  Parmi  ses  traducteurs  en  prose, 
nous  nommerons  Delongchamps,  dont  la  version 
française,  publiée  en  1772,  a  été  réimprimée 
avec  des  éclaircissements  très- utiles  à  l'intelli- 
gence du  texte,  en  1802  (2  vol.  in-8');  il  est 
difficile  de  vaincre  plus  de  difficultés  avec  plus 
de  bonheur;  —  la  Houssaye,  1785;  —  Piètre, 
1801.  La  traduction  en  vers  de  Denne-Baron  a 
paru  en  1814;  elle  a  reparu  dans  la  Collection 
latine  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Nisard. 
Celle  de  J.-P.-Ch.  de  St-Amand  a  été  annoncée 
comme  la  plus  complète  en  vers  français.  Les 
Elégies  de  Properce,  réduites  à  trois  livres,  ont 
aussi  été  traduites  en  vers  français  par  Molle- 
vaut,  de  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  a 
donné  une  seconde  édition  in- 18  en  1821.  Pro- 
perce a  fourni  des  traits  d'une  heureuse  imita- 
tion à  André  Chénier  et  à  Bertin.       F — t  j. 

PBOPIAC  (Catherine-Joseph-Ferdinand  Girard 
de),  littérateur,  né  vers  1760  en  Dourgogne, 
d'une  famille  noble,  fit  de  très-bonnes  études 
et  cultiva  surtout  avec  beaucoup  de  succès  l'art 
musical.  C'est  lui  qui  composa  la  musique  des 
Trois  déesses  rivales,  de  la  Fausse  paysanne  et  des 
Savoyardes,  opéras-comiques  de  Piis,  joués  au 
théâtre  Favart  en  1788  et  1789  [voy.  Pus).  Ayant 
émigré  en  1791,  il  prit  du  service  dans  l'armée 
des  princes,  et  après  le  licenciement  se  retira  à 
Hambourg,  où  il  résida  longtemps.  Rentré  en 
France  à  l'époque  du  18  brumaire,  il  fut  nommé 
garde  des  archives  de  la  préfecture  de  la  Seine , 
par  la  protection  de  Frochot,  son  compatriote, 
et  il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  élémen- 
taires, dont  la  plupart  ne  sont  que  des  compila- 
tions ou  des  traductions.  Il  était  membre  du 
comité  de  lecture  du  théâtre  de  la  Gaîté.  En 
1815,  il  reçut  la  croix  de  St-Louis,  et  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  le  1er  no- 
vembre 1823.  Se  livrant  dès  sa  jeunesse  à  la 
passion  du  jeu,  il  vécut  toujours  dans  la  gène  et 
fut  souvent  obligé  de  se  mettre  au  service  des 
libraires  pour  des  travaux  sans  gloire  et  sans 
honneur.  Il  en  éprouva  néanmoins  de  grandes 
fatigues,  qui  altérèrent  profondément  sa  santé. 
C'était  du  reste  un  excellent  homme,  un  littéra- 
teur instruit  et  possédant  plusieurs  langues.  On 

(1)  L'édition  de  Kuinoel,  accompagnée  de  notes  trop  nom- 
breuses, recueillies  chez  les  commentateurs  précédents,  et  enrichie 
de  tables  très-amples,  a  été  reproduite  dans  la  collection  Valpy, 
publiée  à  Londres;  elle  forme  2  volume3  in-8°  (1832)  :  elle  a  été 
également  reproduite  à  Turin  ,  la  même  année,  dans  la  collection 
mise  au  jour  par  le  libraire  Pomba.  Properce  figure  aussi  dans 
la  Bibliol/icca  lalina  de  Lemaire,  mais,  traité  avec  plus  de  so- 
briété que  divers  autres  poètes,  il  ne  remplit  qu'un  volume  qui 
a  paru  en  1833.  En  revanche,  l'édition  revue  par  A.-B.  Hcrtz- 
burg  l'Halle,  1843-1846)  occupe  3  volumes  in-8" ;  elle  est  le  ré- 
sultat d'une  récension  critique  qui  a  été  l'objet  des  éloges  de 
divers  érudit-i.  Signalons  aussi  les  éditions  de  Lachmann,  Leip- 
sick ,  1816  (repro-iuîte  en  1S29 ,  mais  abrégée)  ;  de  Paldamas, 
Halle,  1827;  de  Jacob,  Leipsick,  1827;  sans  oublier  celle  qui 
fait  partie  du  Corpus  poetarum.  Br— T. 


a  de  lui  :  1°  (en  société  avec  M.  J.-B.  Dubois) 
Plutarque,  ou  Abrégé  des  vies  des  hommes  illustres  de 
ce  célèbre  écrivain,  avec  des  leçons  explicatives  de 
leurs  grandes  actions,  Paris,  1803,  1805,  2  vol. 
in-12  (ces  deux  éditions  sont  anonymes);  ibid., 
1811 ,  1823,  1825,  5e  édit.,  2  vol.  in-12;  2°  le 
Plutarque  des  jeunes  demoiselles ,  ou  Abrégé  des  vies 
des  femmes  illustres  de  tous  les  pays,  avec  des  le- 
çons explicatives  de  leurs  actions  et  de  leurs  ou- 
vrages, Paris,  1806,  1810,  in-12;  ibid.,  1821, 
1825,  2  vol.  in-12,  avec  fig.  La  lre  édition  était 
anonyme.  3°  Dictionnaire  d'amour,  Paris,  1807, 
in-12,  avec  une  gravure  (anonyme).  Il  y  a  des 
exemplaires  dont  le  frontispice  porte  la  date  de 
1808  et  les  mots  :  «  seconde  édition,  revue  et 
'(  considérablement  augmentée;  »  mais  le  nom- 
bre des  pages  est  toujours  le  même.  4°  Histoire 
de  France  à  V usage  de  la  jeunesse,  Paris,  1807, 
1808,  in-12  (ces  deux  éditions  étaient  anony- 
mes); ibid.,  1812,  1820,  1822,  2  vol.  in-12, 
avec  15  gravures  ;  5°  Histoire  sainte  à  l 'usage  de 
la  jeunesse,  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  destruction  de  Jérusalem  par  Tite,  Paris, 

1810,  1822,  2  vol.  in-12,  fig.;  6°  Beautés  de 
l'histoire  sainte,  ou  Choix  des  traits  les  plus  remar- 
quables et  des  passages  les  plus  éloquents  contenus 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  Paris , 

1811,  1823,  1825,  in-12,  fig.  ;  7°  le  Plutarque 
français,  ou  Abrégé  des  vies  des  hommes  illustres 
dont  la  France  s'honore,  Paris,  1813,  2  vol. 
in-12  ;  ibid.,  1825,  3  vol.  in-12,  avec  portraits  ; 
8°  Beautés  de  l'histoire  militaire  ancienne  et  mo- 
derne, etc.,  Paris,  1814,  in-12,  fig.  Cet  ouvrage, 
qui  contient  de  grands  éloges  de  Napoléon,  était 
imprimé  au  moment  où  le  gouvernement  impé- 
rial tomba,  et  l'auteur  en  suspendit  la  publication. 
9°  Beautés  de  l'histoire  de  la  Suisse,  depuis  l'époque 
de  la  confédération  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1817, 
1823,  in-12,  fig.;  10°  Histoire  d'Angleterre,  à 
l'usage  de  la  jeunesse ,  depuis  l'invasion  de  Jules- 
César  dans  cette  île,  Paris,  1818,  1823,  2  vol. 
in-12;  11°  Dictionnaire  d'émulation,  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  Paris,  1820,  in-12  ;  12°  les  Merveilles 
du  monde,  ou  les  Plus  beaux  ouvrages  de  la  nature 
et  des  hommes,  répandus  sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  Paris,  1820,  1823,  1824,  2  vol.  in-12, 
avec  fig.,  ouvrage  traduit  en  grande  partie  de 
l'anglais;  13°  Petit  tableau  de  Paris  et  des  Fran- 
çais aux  principales  époques  de  la  monarchie,  con- 
tenant une  description  des  monuments  les  plus  re- 
marquables de  la  capitale,  etc.,  orné  d'un  plan  de 
Paris  et  de  costumes  coloriés,  Paris,  1820,  in-12  ; 
reproduit  sous  le  titre  de  Beautés  historiques, 
chronologiques,  politiques  et  critiques  de  la  ville"  de 
Paris,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie, 
Paris,  1821,  2  vol.  in-12;  14°  les  Vœux  de  la 
mère  Poisson ,  marchande  de  marée  à  la  halle , 
pour  S.A.  B.  le  duc  de  Bordeaux,  Paris,  1821, 
in-8°  ;  15°  la  Sœur  de  Ste-Camille,  ou  la  Peste  de 
Barcelone,  roman  historique,  Paris,  1822,  2  vol. 
in-12,  fig.  ;  16°  le  Laharpe  de  la  jeunesse,  ou  l'Art 


408 


PRO 


PRO 


de  raisonner,  de  parler  et  d'écrire,  extrait  du 
Cours  de  littérature  de  ce  célèbre  auteur,  Paris, 
1822,  4  vol.  in-12;  17°  Beautés  de  la  morale 
chrétienne ,  ou  Choix  de  morceaux  publiés  par  les 
prédicateurs  les  plus  célèbres  et  les  philosophes 
chrétiens  les  plus  illustres,  etc.,  Paris,  1822, 
in-12;  18°  les  Curiosités  universelles,  faisant  suite 
aux  Merveilles  du  monde,  Paris,  1823,  2  vol. 
in-12,  fig.  ;  19°  Beautés  de  l'histoire  du  Pérou,  ou 
Tableau  des  événements  qui  se  sont  passés  dans 
ce  grand  empire,  son  origine,  etc.,  Paris,  1824, 
in-12,  fig.  (ouvrage  posthume;;  20"  Plutarque 
moraliste ,  ou  Choix  des  principaux  sujets  de  mo- 
rale du  premier  des  écrivains  de  l'antiquité,  avec 
des  développements  appliqués  aux  défauts  et  aux 
ridicules  de  la  société  actuelle,  tirés  de  chacune  des 
moralités  de  Plutarque,  par  M.  L.  M.  B***  (Le- 
maître-Bonifieau),  Paris,  1825,  2  vol.  in-12  (ou- 
vrage posthume). Propiaca  traduit  de  l'allemand  : 
1°  (avec  M.  J.-B.  Dubois)  l'Année  la  plus  remar- 
quable de  ma  vie,  par  Kotzebue,  Psris,  1802, 
2  vol.  in-8°,  fig.  ;  2e  édit.,  sous  ce  titre  :  Une  année 
mémorable  de  la  vie  d'Aug.  Kotzebue,  Paris,  1802, 
2  vol.  in-12  et  in-18,  fig.;  2°  (avec  le  même) 
les  Bijoux  dangereux,  imitation  du  roman  de 
Kotzebue,  Paris,  1802,  2  vol.  in-12,  fig.  {voy. 
Kotzebiei  ;  3°  Contes  moraux  d'Auguste  Lafon- 
taine,  Paris,  1802,  1803,  2  vol.  in-12;  4°  les 
Deux  fiancés,  roman  du  même,  Paris,  1810, 
5  vol.  in-12  (voy.  Lafontaine);  5°  Histoire  de 
Gustave,  llasa,   roi  de  Suède,  par  Àrchenholz 
[voy.  ce  nom),  Paris,  1803,  2  vol.  in-8°;  6°  (avec 
M.  J.-B.  Dubois)  Voyage  d'Almuza  dans  l'île  de  la 
Vérité,  roman  de  Bouterweck  [voy.  ce  nom),  Pa- 
ris, 1804,  in-12.  Le  chevalier  de  Propiac  a  publié 
la  4e  édition  des  Epoques,  ou  Beautés  de  l'histoire 
de  France,  par  Durdent  [voy.  ce  nom),  Paris,  1822, 
in-12.  Il  a  été  collaborateur  de  cette  Biographie 
universelle,  à  laquelle  il  a  donné,  entre  autres 
articles,  celui  du  chevalier  d'Eon.        P — rt. 

PROSPER  (Saint)  ,  surnommé  d'Aquitaine,  pour 
le  distinguer  de  quelques  autres  personnages  du 
même  nom,  était  né  dans  cette  province  en  403, 
selon  l'opinion  la  plus  commune.  Il  s'appliqua 
dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  poésie,  et  y  fit  de  très-grands  progrès.  Jl  se 
relira  dans  la  suite  en  Provence,  et  l'on  présume 
qu'il  était  à  Marseille  lorsque  St-Augnstin  adressa 
au  clergé  de  cette  ville  les  livres  de  la  Correction 
et  de  la  Grâce.  Ces  deux  ouvrages  ayant  été  cri- 
tiqués amèrement  par  quelques  ecclésiastiques, 
comme  tendant  à  détruire  le  libre  arbitre,  St- 
Piosper  crut  devoir  informer  l'évèque  d'Hippone 
de  ce  qui  se  passait  à  Marseille;  il  fut  confirmé 
dans  cette  résolution  par  Hilaire ,  homme  pieux 
et  instruit,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié,  et  St-Augustiu  leur  répondit  en  leur  en- 
voyant les  livres  de  la  Prédestination  et  de  la 
Persévérance,  qui  contiennent  une  réfutation  so- 
lide de  toutes  les  objections  de  ses  adversaires. 
Après  la  mort  de  l'évèque  d'Hippone,  St-Prosper 


fit  avec  Hilaire  le  voyage  de  Rome,  pour  instruire 
le  pape  des  progrès  des  semi-pélagiens  ;  et  Cé- 
lestin,  qui  occupait  alors  le  siège  pontifical,  s'em- 
pressa de  combattre  les  nouvelles  erreurs  dans 
une  lettre  dogmatique  aux  évèques  des  Gaules. 
Cédant  aux  instances  d'Hilaire,  St-Prosper  entre- 
prit aussi  de  réfuter  une  doctrine  qu'il  jugeait 
dangereuse ,  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  le 
Poème  contre  les  ingrats,  c'est-à-dire  contre  les 
semi-pélagiens,  qui  se  montraient  ingrats  en- 
vers la  grâce  de  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage,  indé- 
pendamment du  mérite  du  sujet,  est  écrit  avec 
une  élégance  et  une  chaleur  assez  remarquables. 
Sur  l'invitation  du  pape  St-Léon  le  Grand ,  St- 
Prosper  revint  à  Rome  vers  l'an  440  et  acheva 
d'écraser  le  pélagianisme,  qui  recommençait  à 
lever  la  tète  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Plusieurs  auteurs  assurent  que  St-Léon  le  prit 
pour  secrétaire;  mais  Buonamici  regarde  ce  fait 
comme  inadmissible,  à  raison  de  la  différence 
qu'on  remarque  entre  le  style  concis  et  nerveux 
de  St-Prosper  et  celui  des  lettres  qu'on  a  sous  le 
nom  de  St-Léon  [voy.  Buonamici,  De  claris  ponti- 
ficiarum  epistolar.  scriptoribus).  La  contestation 
qui  s'éleva  (444)  touchant  le  jour  auquel  on  doit 
célébrer  la  fêle  de  Pâques  fournit  à  St-Prosper 
l'occasion  de  montrer  l'étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  et  la  chronologie. 
Il  composa  même  à  ce  sujet  un  cycle  pascal  de 
quatre-vingt-quatre  ans;  mais  ce  curieux  monu- 
ment ne  nous  est  point  parvenu.  D'après  la  chro- 
nique de  Marcellin,  on  conjecture  que  St-Prosper 
vivait  encore  en  463.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
25  juin.  Les  ouvrages  de  St-Prosper  ont  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  ;  on  estime  celle  de  Pa- 
ris, 1711,  in- fol. ,  publiée  par  Mangeant  et  le 
Brun  des  Marettes;  elle  a  été  réimprimée  avec 
les  homélies  de  St-Astève  à  Venise,  en  1744, 
2  tom.  in-fol.,  et  à  Bassano,  en  1782,  2  vol. 
in-4°  (1).  Les  savants  éditeurs  l'ont  enrichie  d'un 
index  très-ample  et  d'une  Vie  de  St-Prosper, 
tirée  du  tome  16  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique ,  par  Tillemont.  Elle  con- 
tient :  les  lettres  de  St-Prosper  et  d'Hilaire  à 
St-Augustin  et  à  Rufin ,  avec  les  deux  traités  de 
l'évèque  d'Hippone,  qui  servent  de  réponse;  — 
le  Pocmc  contre  les  ingrats,  dont  on  a  déjà  parlé 
(il  a  été  traduit  en  vers  français  par  le  Maistre 
de  Sacy ,  Paris,  1646;  souvent  réimprimé, 
1650,  etc.,  avec  la  traduction  en  prose  par  le 
même  de  la  lettre  à  Rufin);  —  l'épitaphe  des 
hérésies  de  Nestorius  et  de  Pélage,  suivie  de 
quelques  autres  petites  pièces  de  vers;  —  plu- 
sieurs réponses  aux  partisans  du  pélagianisme, 
entre  autres  à  Cassien;  —  une  partie  d'un  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  abrégé  de  celui  de 
St-Augustin;  —  un  recueil  de  sentences  tirées 
des  ouvrages  de  ce  saint  docteur,  en  prose,  et 

il)  Les  œuvres  de  St-Properce  figurent  dans  le  tome  &1  de  la 
Palrologin  ,  publiée  par  M.  l'abbé  Migne. 
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traduites  en  vers  latins  ;  —  et  enfin  une  chroni- 
que qui  finit  à  l'an  455  (1).  Les  autres  ouvrages 
qui  font  partie  de  cette  édition  ne  peuvent  point 
être  attribués  à  St-Prosper  d'Aquitaine,  dont  les 
œuvres  (authentiques)  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Lequeux,  Paris,  1762,  in-12.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  2,  p.  378-406.  —  Prosper  Tiro, 
poëte  que  l'on  a  souvent  confondu  avec  le  pré- 
cédent, était  né  dans  les  Gaules  et  peut-être 
même  dans  la  province  d'Aquitaine  vers  la  fin 
du  4e  siècle.  On  conjecture  qu'il  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  monde  par  sa  naissance,  par 
ses  richesses  ou  par  les  charges  qu'il  exerçait. 
Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  annoncent  un 
esprit  très -cultivé  et  un  talent  remarquable 
pour  la  poésie.  Dom  Rivet,  qui  l'appelle  un 
grand  homme,  regrette  que  l'antiquité  ne  nous 
fournisse  pas  de  lumières  sur  un  écrivain  qui 
paraît  avoir  fait  en  son  temps  l'ornement  de  son 
pays  [Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  2,  p.  326)  ; 
il  regarde  Tiro  comme  le  véritable  auteur  de 
quelques  ouvrages  publiés  avec  ceux  de  St-Pros- 
per d'Aquitaine,  entre  autres  du  petit  poëme 
adressé  par  un  mari  à  sa  femme  [Poema  conjugis 
ad  uxorem) ,  que  quelques  critiques  attribuent  à 
St-Paulin.  On  a  sous  le  nom  de  Tiro  une  chroni- 
que imprimée  plusieurs  fois  à  la  suite  de  celle 
de  St  -  Prosper ,  dont  elle  n'est  guère  qu'un 
abrégé;  mais  elle  en  diffère  par  plusieurs  pas- 
sages qui  semblent  prouver  que  l'auteur  parta- 
geait les  erreurs  du  semi-pélagianisme.  —  Pros- 
per d'Afrique  ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  florissait  également  dans  le  5e  siècle. 
Il  avait  fait  ses  études  à  Carthage.  Pour  échapper 
à  la  persécution  des  Vandales,  il  passa  dans 
l'Italie,  où  l'on  conjecture  qu  il  se  fixa.  Il  est 
auteur  de  divers  ouvrages  attribués  à  St-Prosper 
d'Aquitaine  et  imprimés  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  tels  que  le  Traité  de  la  vocation  des  gen- 
tils et  l 'Epitre  à  la  Vierge  Dèmétriade,  etc.  (2).  W-s. 

PROSPER- ALPIN.  Voyez  Alpim. 

PROST  (Jean-Claude)  ,  surnommé  le  capitaine 
Lacuson,  né  à  Longchaumois ,  près  St-Claude,  a 
laissé  dans  son  pays  une  réputation  qui  a  pour 
ainsi  dire  passé  en  proverbe.  La  tradition  attri- 
bue les  choses  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  atroces  à  ce  militaire  au  service  de  l'Espa- 
gne, qui  fit  la  guerre  de  partisan  en  Franche- 
Comté  de  1635  à  1659.  La  terreur  qu'il  avait 
inspirée  aux  habitants  de  la  Bresse  jurassienne 
était  telle  qu'elle  avait  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
une  oraison  qui ,  assimilant  Lacuson  à  la  fièvre, 
leur  éternelle  ennemie ,  servait  à  demander  à 

(1)  Cette  Chronique  et  celle  de  Prosper-Tiro  ont  beaucoup  oc- 
cupé les  savants.  Outre  les  anteurs  cités  par  Fabricius  \JBibl. 
lai.) ,  et  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  2, 
n°  16005-7,  on  peut  consulter  l'ouvrage  de  Jean  Vander  Hagen  , 
intitulé  Observationes  in  Prosperi  Aquitanici  Chronicon  inlc- 
grum  rjusque  84  annorum  cyclum ,  1733,  in-4°. 

(2)  Voy.  Jos.  Antelmi ,  De  veris  operibus  SS.  patrum  Leonis 
M.  et  Prosperi  Aquitanici  dissertations  crilica ,  Paris,  1G89, 
in-4". 
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Dieu  de  les  préserver  de  ces  deux  fléaux.  Une 
enquête  faite  par  le  parlement  de  Dole  sur  la 
conduite  de  Lacuson  l'a  justifié  complètement 
des  crimes  qu'on  lui  imputait.  En  1658,  vingt 
communes,  représentées  chacune  par  trois  dépu- 
tés, des  magistrats,  des  docteurs  en  droit  et  un 
médecin,  attestèrent  sa  générosité  ainsi  que  sa 
bravoure.  Pour  que  l'éloge  fût  complet,  «  cer- 
«  tains  juges  le  louèrent  même  de  les  avoir  aidés 
«  dans  l'instruction  du  procès  de  plusieurs  sor- 
«  ciers  ».  Lacuson  défendit  successivement  con- 
tre les  armées  de  Louis  XIV  les  principaux 
châteaux  du  premier  plateau  du  mont  Jura  ; 
mais  sa  résidence  favorite  était  le  manoir  de 
St-Laurent-la-Roche  (près  de  Lons-le-Saulnier), 
dont  les  ruines  dominent  les  vastes  plaines  de  la 
Bresse  et  le  duché  de  Bourgogne.  C'est  de  là  qu'il 
partait  souvent  pour  s'emparer  des  convois  faible- 
ment escortés  et  pour  rançonner  les  petites  villes 
environnantes.  Un  monument  singulier,  que  l'on 
voit  encore  à  Cuiseaux ,  rappelle  une  de  ses  en- 
treprises. Sur  l'un  des  panneaux  de  la  boiserie 
en  chêne  de  l'église  paroissiale,  on  remarque 
un  renard  dans  une  chaire,  prêchant  des  poules 
qui  ouvrent  un  large  bec  :  ceci,  d'après  un  an- 
cien titre  et  la  tradition,  rappelle  qu'un  soldat 
de  Lacuson ,  déguisé  eu  capucin ,  introduisit  par 
surprise  ses  compagnons  dans  cette  ville  qu'ils 
pillèrent  et  dont  les  habitants  se  vengèrent  par 
cette  allégorie.  Cet  aventurier  mourut  au  siège 
de  Milan,  dans  les  rangs  espagnols.  Z. 

PROST  (Claude-Charles)  ,  conventionnel ,  doit 
uniquement  à  ce  titre  la  place  qu'il  occupe  dans 
les  biographies  contemporaines.  Fils  d'un  huis- 
sier au  bailliage  de  Dole,  après  avoir  achevé  son 
cours  de  droit  à  l'université  de  Besançon  ,  il  re- 
vint exercer  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale.  Plus  tard,  il  acquit  la  charge  de  lieute- 
nant particulier  de  la  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts ;  mais  il  se  vit  bientôt  forcé  de  s'en  défaire  à 
cause  de  ses  malversations.  Sans  fortune,  il  vé- 
géta longtemps  dans  des  emplois  subalternes  et 
contracta  des  dettes  qu'il  ne  put  payer.  Pour- 
suivi par  ses  créanciers  avec  la  dernière  rigueur, 
lorsque  la  révolution  arriva,  il  n'y  vit  qu'un 
moyen  de  sortir  d'embarras,  et  parvint  à  se  faire 
élire  député  de  l'arrondissement  de  Dole  à  la 
convention,  où  il  siégea  dès  le  principe  avec  les 
républicains  les  plus  exagérés  (1).  Dans  les  dé- 
bats qui  précédèrent  le  procès  de  l'infortuné 
Louis  XVI,  Prost  prononça  deux  discours  dont 
l'assemblée  ordonna  l'impression  et  qui  ont  été 
recueillis  dans  le  Pour  et  le  contre  (2).  Le  premier 
est  une  déclamation  dans  le  style  de  l'époque 

(1)  Il  n'avait  pas  toujours  professé  les  mêmes  principes;  en 
1782,  l'académie  de  Besançon  ayant  mis  au  concours  une  ques- 
tion :  Que  les  vertus  patriotiques  peuvent  s'exercer  avec  autant 
d'éclat  dans  les  monarchies  que  dans  les  républiques;  Prost  fut 
un  des  concurrents ,  et  il  termina  son  discours  en  déclarant  que  , 
u  sous  un  monarque  vertueux  et  bienfaisant  (Louis  XVI),  les 
"  Français  n'avaient  rien  à  envier  aux  républiques  I  » 

(2|  Le  pour  et  le  contre  sur  le  procès  de  Louis  XVI ,  Paris, 
1793,  7  vol.  in-8°. 
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contre  le  principe  de  l'inviolabilité  du  monarque. 
Dans  le  second,  il  discute  le  mode  de  procéder  de  la 
convention  transformée  en  tribunal  et  propose  que 
les  députés,  appelés  l'un  après  l'autre  à  la  tribune, 
soient  tenus  de  répondre  à  chaque  question  par  oui 
ou  par  non .  Il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis . 
Zélé  montagnard,  après  le  31  mai  il  fut  envoyé 
commissaire  avec  Bassal  dans  les  départements 
de  l'est  pour  y  établir  le  régime  révolutionnaire 
(voy.  Bechet  et  Buchot).  Quoique  d'un  caractère 
assez  doux  (1),  il  abusa  de  ses  pouvoirs  pour 
exercer  des  vengeances  personnelles,  et  destitua 
tous  les  membres  du  tribunal  de  Dole  sous  pré- 
texte qu'ils  partageaient  les  opinions  des  giron- 
dins, mais  en  effet  parce  qu'ils  avaient  lancé 
jadis  contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps.  Sa 
conduite  devint  si  révoltante  qu'elle  fut  dénoncée 
par  le  club  même  de  Dole  à  la  société  des  jaco- 
bins de  Paris  ;  mais  Robespierre  le  jeune  prit  la 
défense  de  Prost  absent  et  fit  ajourner  la  discus- 
sion. Cependant,  pour  donner  une  espèce  de 
satisfaction  aux  Dolois,  on  l'envoya  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône.  Après  la  ses- 
sion, il  fut  du  nombre  des  conventionnels  qui 
passèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents.  En  termi- 
nant sa  carrière  législative ,  il  revint  à  Dole  plus 
pauvre  qu'il  n'en  était  sorti,  et  s'adressa  vainement 
à  ses  anciens  collègues  pour  obtenir  un  modeste 
emploi  qui  lui  fournît  les  moyens  de  subsister 
avec  sa  famille.  Enfin  il  venait  d'être  nommé 
par  le  gouvernement  impérial  juge  au  tribunal 
de  Prum,  département  de  la  Sarre,  lorsqu'il 
mourut  à  Dole  le  10  décembre  1804,  à  l'âge  de 
62  ans.  W— s. 

PROST  (P. -A.),  médecin,  né  dans  le  départe- 
ment du  Rhône,  mort  à  Paris  en  avril  1832 ,  a 
publié  :  1°  Coup  d'œil  sur  la  folie,  par  A.  C**, 
Paris,  1800,  in-8°;  2°  la  Médecine  éclairée  par 
l'observation  et  l'ouverture  des  corps,  Paris,  1804, 
2  vol.  in-8°;  3°  Essai  physiologique  sur  la  sensi- 
bilité, Paris,  1805,  in-8°;  4°  Deuxième  coup  d'œil 
sur  la  folie,  Paris,  1807,  in-8°;  5°  la  Science  de 
l'homme  mise  en  rapport  avec  les  sciences  physiques, 
ou  la  Philosophie  de  la  nature,  d'après  l'état  des 
sciences  au  19e  siècle,  Paris,  1822,  6  vol.  in-8c; 
6°  Mémoire  présenté  à  l'Institut  de  France  en  fai- 
sant hommage  de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  la 
Science  de  l'homme,  etc.,  Paris,  1822,  in-8°  de 
64  pages  ;  7°  Traité  du  choléra-morbus ,  considéré 
sous  les  rapports  physiologique ,  anatomico -patho- 
logique, thérapeutique  et  hygiénique,  contenant  l'a- 
nalyse critique  de  ce  que  tous  les  auteurs  anciens  et 
modernes  ont  écrit  sur  le  choléra-morbus,  Paris, 
1831,  in-8°;  8°  Sommaire  analytique  du  traité 
précédent,  Paris,  1832,  in-8°.  Z. 

(1)  Le  spirituel  auteur  de  la  Physiologie  du  goûl,  Brillât-Sava- 
rin, obligé  d'aller  à  Dole  demander  un  sauf-conduit  à  Prost, 
nous  a  laissé  quelques  détails  sur  sa  conduite.  «Je  crois,  dit-il  , 
«  que  cet  homme  n'était  pas  méchant  ;  mais  il  avait  peu  de  ca- 
«  pacité  et  ne  savait  que  faire  du  pouvoir  redoutable  qui  lui 
u  avait  été  confié  :  c'était  un  enfant  armé  de  la  massue  d'Her- 
«  culc  »  (t.  3,  p.  40). 


PROST  DE  ROYER  (Antoine-François),  né  à 
Lyon  le  5  septembre  1729,  fils  d'un  avocat  ,  fut 
lui-même  destiné  au  barreau,  et,  après  avoir 
achevé  ses  études  dans  sa  patrie,  vint  entendre  à 
Paris  Cochin  et  Lenormant.  Il  n'avait  pas  vingt 
ans  quand  il  revint  à  Lyon  et  fut  chargé  de  pro- 
noncer le  discours  pour  l'installation  des  nou- 
veaux magistrats.  Il  se  distingua  bientôt  dans 
son  état  ;  mais  en  même  temps  qu'il  défendait 
des  intérêts  privés,  il  s'exerça  sur  des  matières 
d'intérêt  public.  La  confiance  de  ses  concitoyens 
le  nomma  administrateur  des  hôpitaux,  puis  éche- 
vin,  en  1773  et  1774,  et  président  du  tribunal 
de  commerce.  Devenu  lieutenant  général  de  po- 
lice en  1772,  il  se  montra  administrateur  habile 
et  magistrat  désintéressé.  Vainement  lui  offrit-on 
un  jour  mille  louis  s'il  consentait  à  conserver  le 
monopole  pour  la  vente  du  grain.  Il  refusa  éga- 
lement une  somme  de  vingt  mille  écus,  qui  lui 
fut  proposée  pour  qu'il  permît  la  vente  de  blés 
avariés.  Cependant,  alors  sa  fortune  avait  beau- 
coup souffert  de  son  dévouement  au  bien  public. 
En  1780,  sa  commission  fut  révoquée,  et  Prost 
de  Royer,  rentré  dans  la  vie  privée ,  se  chargea 
d'une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  arrêts 
de  Brillon.  Le  cinquième  volume  était  sur  le 
point  de  paraître  quand  le  rédacteur  mourut 
dans  le  besoin,  le  21  septembre  1784.  On  ne 
trouva  chez  lui  qu'une  pièce  de  vingt-quatre 
sous.  M.  Moulin  prétend  même  que  sa  misère 
était  extrême  et  que  son  boulanger  lui  refusa  du 
pain.  Lyon  se  porta  en  masse  à  ses  funérailles. 
La  ville  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  sa 
fille,  qui  fut,  en  conséquence,  nommée  Lyonne. 
Prost  de  Royer  était,  de  son  temps,  le  seul  homme 
à  Lyon  qui  connût  le  droit  public.  Turgot  en  fai- 
sait beaucoup  de  cas  ;  Voltaire  et  le  prince  Henri 
de  Prusse  lui  écrivirent  ;  c'était  l'homme  que  la 
ville  de  Lyon  présentait  aux  voyageurs  distin- 
gués, l'empereur  Joseph  H,  le  grand-duc  de 
Russie,  depuis  Paul  I",  le  roi  de  Suède,  etc.  On 
a  de  lui  :  1°  Lettre  à  monseigneur  l'archevêque  ds 
Lyon,  dans  laquelle  on  traite  du  prêt  à  intérêt  à 
Lyon,  appelé  dépôt  de  l'argent,  Avignon  (Lyon, 
1763),  in-8°.  Le  commerce  de  Lyon  était  alarmé 
des  principes  que  l'on  répandait  sur  le  prêt  à  in- 
térêt, qui  était  qualifié  d'usure.  Prost  de  Royer 
prit  la  plume  et  traita  la  question  sous  six  rap- 
ports :  1.  le  droit  naturel  ;  2.  l'état  des  choses 
et  les  conséquences;  3.  le  droit  divin;  4.  les 
opinions  humaines  et  la  doctrine  de  l'Eglise  ; 
5.  le  droit  civil;  6.  le  droit  civil  particulier  au 
commerce  de  Lyon.  Des  théologiens  de  Lyon 
écrivirent  en  même  temps  que  Prost  de  Royer, 
les  uns  dans  le  même  sens  que  lui,  les  autres 
dans  un  sens  opposé  :  mais  le  prêt  à  intérêt  sub- 
sista et  subsistera  longtemps  ;  c'est  l'âme  du  com- 
merce (1).  Voltaire,  à  qui  Prost  de  Royer  avait 

(1)  Plus  récemment  la  question  a  été  de  nouveau  agitée;  de 
part  et  d'autre  les  écrits  se  sont  multipliés,  et  le  journal  VAmi 
de  la  religion  et  du  roi  (  n»  642 ,  645 ,  647  )  en  a  donné  une  liste 
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envoyé  son  opuscule,  l'en  remercia  par  une  lettre 
très-flatteuse;  et  six  ans  après,  il  fit  entrer  cet 
écrit  dans  un  recueil  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Les  choses  utiles  et  agréables  (1769-1770,  3  vol. 
in-8°)  ;  on  le  comprit  même  dans  les  ouvrages 
de  Voltaire  (Nouveaux  mélanges,  9e  partie)  ;  mais 
dans  ces  deux  éditions,  le  nom  de  l'auteur  est 
imprimé  tout  au  long  avec  la  qualité  de  procu- 
reur général  de  la  ville  de  Lyon,  que  n'a  jamais 
eue  Prost  de  Royer.  Dans  ces  deux  dernières  édi- 
tions, on  a  supprimé  un  préambule  de  dix  à  onze 
pages.  On  a  quelquefois  attribué  à  Voltaire  la 
Lettre  à  l'archevêque  de  Lyon.  Ersch ,  qui  la  com- 
prend parmi  les  ouvrages  de  Prost  de  Royer, 
ajoute  toutefois  après  le  mot  supposé  :  «  Il  est  hors 
«  de  doute  cependant,  d'après  les  recherches  que 
«  nous  avons  faites  et  les  renseignements  obtenus 
«  en  conséquence,  que  cette  Lettre  appartient  à 
«  Prost  de  Royer.  »  L'édition  de  1763  porte  pour 
signature  les  deux  lettres  D.  R.  (de  Royer).  2°  Let- 
tre sur  l'administration  municipale  de  Lyon,  1765, 
in-12  ;  3°  Mémoire  sur  la  conservation  des  enfants, 
1778,  in-8°;  4°  De  l'administration  des  fermes, 
1782,  in-8°  ;  5°  Dictionnaire  de  jurisprudence  et 
des  arrêts ,  ou  Jurisprudence  universelle  des  parle- 
ments de  France  et  autres  tribunaux,  par  feu 
M.  Brillon,  nouvelle  édition,  augmentée  des  ma- 
tières du  droit  naturel,  du  droit  des  gens,  etc., 
tomes  1-4,  1781-1784,  in-4°.  On  donnait  cet 
ouvrage  comme  une  nouvelle  édition  de  celui  de 
Brillon  ;  mais  Camus  a  très-bien  remarqué  que 
les  deux  ouvrages  ont  peu  de  ressemblance.  Prost 
de  Royer  avait  cru  devoir  prendre  le  titre  du 
Dictionnaire  de  Brillon  pour  pouvoir,  à  l'abri  de 
ce  nom,  développer  des  idées  hardies  et  qu'on 
l'eût  empêché  d'émettre  autrement.  L'ouvrage 
devait  avoir  vingt-quatre  volumes  ;  il  contient 
des  articles  de  Letrosne,  Portalis  et  autres  juris- 
consultes distingués  de  cette  époque.  Mais  le 
principal  collaborateur  était  Jean-François-Ar- 
mand Riolz,  né  à  Rhodez  en  mars  1742,  mort  le 
28  décembre  1815.  Riolz  avait  même  pris  le  titre 
de  continuateur  de  Prost  de  Royer  ;  après  avoir 
mis  au  jour  le  cinquième  volume,  qui  était  prêt 
à  la  mort  de  Prost  de  Royer,  Riolz  a  publié  un 
sixième,  puis  un  septième  volume;  le  dernier 
mot  est  Assignation.  Barou  du  Soleil  a  prononcé, 
le  30  novembre  1784,  l'éloge  de  Prost  de  Royer, 
imprimé  en  1785,  in-8°.  M.  Moulin,  qui,  sous  le 
nom  de  Onuphre ,  a  fait  imprimer,  en  1815, 
une  Notice  nécrologique ,  pour  servir  à  l'éloge  de 
M.  J.-F.-A.  Riolz,  y  parle  beaucoup  de  Prost  de 
Royer,  et  même  a  mis  à  la  suite  une  Dissertation 
sur  le  célèbre  M.  Prost  de  Royer  et  le  fameux  Mer- 
lin de  Douai.  Lemontey  avait,  le  premier,  honoré 
la  mémoire  de  son  illustre  compatriote  par  un 
article  daté  de  Lyon,  le  21  octobre  1784,  et  in- 
fort nombreuse;  nous  n'indiquerons  que  le  Prétendu  mystère  de 
l'usure  dévoilé,  par  M.  l'abbé  Baronnat,  1822,  2  vol.  in-8»,  et 
les  Dissertations  sur  le  prêt  de  commerce,  par  le  cardinal  de  la 
Luzerne  [voy.  ce  nom),  1823.  Ces  deux  ecclésiastiques  se  sont 
déclarés  en  faveur  du  prêt  4  intérêt. 


séré  dans  le  Journal  de  Paris  du  7  novembre 
1784.  A.  B— t. 

PROTADE  (Saint),  évèque  de  Besançon,  d'une 
famille  illustre,  était,  suivant  quelques  critiques, 
fils  ou  du  moins  très-proche  parent  de  Protade, 
maire  du  palais  de  Bourgogne.  Il  se  consacra  de 
bonne  heure  au  service  des  autels  et  mérita,  par 
sa  piété  et  par  ses  lumières,  l'affection  de  l'évê- 
que  Nicet,  qui  l'admit  dans  son  intimité.  Protade 
lui  succéda,  vers  l'an  612  ou  613,  sur  le  siège 
de  Besançon  ;  il  s'attacha  constamment  à  main- 
tenir la  discipline  dans  son  diocèse,  dont  il  ban- 
nit les  simoniaques,  et  qu'il  parvint  à  garantir  des 
opinions  dangereuses  qui  infestaient  les  pays  voi- 
sins. Le  zèle  du  saint  évêque  étendit  au  loin  sa 
réputation  :  le  roi  Clotaire  II  le  consultait  sou- 
vent, et  à  l'exemple  de  ce  prince  les  plus  grands 
seigneurs  avaient  recours  à  ses  lumières.  Pro- 
tade, pour  mettre  fin  aux  disputes  des  clercs  tou- 
chant les  cérémonies,  composa  un  Rituel,  qui 
continue  d'être  cité  sous  le  nom  de  ce  prélat, 
quoique  les  nombreux  changements  qui  y  ont 
été  faits  dans  la  suite  des  temps  l'aient  rendu  un 
ouvrage  entièrement  neuf  ;  il  a  été  publié  par 
Dunod  dans  les  Preuves  de  l'histoire  de  l'Eglise  de 
Besançon,  p.  18-61  (à  la  suite  de  l'Histoire  du 
premier  royaume  de  Bourgogne) ,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  12e  siècle,  qui  a  disparu  des  archives 
de  la  métropole  de  Besançon ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  monuments  précieux.  Protade 
mourut  en  624,  le  10  février,  jour  où  l'Eglise 
célèbre  sa  fête.  On  conserve  la  plus  grande  partie 
de  ses  reliques  dans  l'église  St-Pierre,  où  il  était 
inhumé  à  côté  de  son  prédécesseur,  et  elles  sont 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles  dans  les  ca- 
lamités publiques.  Sa  Vie  par  P.  Fr.  Chifflet  a  été 
insérée  dans  les  Acta  sanctorum;  et  D.  Rivet  lui 
a  consacré  une  notice  dans  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  3,  p.  531.  W— s. 

PROTAGORAS,  célèbre  sophiste,  était  né  dans 
Abdère  vers  l'an  488  avant  J.-C,  qui  répond  à 
la  73'  olympiade.  On  ne  s'accorde  point  sur  le 
nom  de  son  père  :  les  uns  le  nomment  Méandre, 
d'autres  Artémon.  L'extrême  pauvreté  l'avait  ré- 
duit dans  sa  jeunesse  à  faire  le  métier  de  porte- 
faix. Un  jour  qu'il  apportait  à  la  ville  une  charge 
de  bois  fort  pesante,  Démocrite  aperçut  avec  sur- 
prise que  ses  bûches  étaient  placées  de  manière 
à  diminuer  le  poids  ou  du  moins  l'embarras  du 
fardeau.  Ne  pouvant  croire  que  ce  jeune  homme 
eût  pu  trouver  lui-même  cet  arrangement  géo- 
métrique ,  il  le  pria  de  délier  sa  charge  et  de  la 
refaire  dans  la  même  forme.  La  promptitude 
avec  laquelle  Protagoras  répondit  à  son  désir 
accrut  l'étonnement  du  philosophe,  qui  l'admit 
dès  lors  au  nombre  de  ses  disciples  et  ne  négli- 
gea rien  pour  cultiver  ses  dispositions.  Protago- 
ras fut  bientôt  en  état  de  se  passer  de  ses  leçons, 
et,  après  avoir  enseigné  quelque  temps,  dans  les 
environs  d'Abdère,  la  grammaire,  qui  compre- 
nait alors  la  rhétorique,  la  poésie  et  la  musique, 
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il  ouvrit  une  école  dans  Athènes.  Son  premier 
soin  fut  de  persuader  aux  jeunes  gens  qu'ils  de- 
vaient tout  quitter  pour  s'attacher  uniquement  à 
lui,  s'ils  voulaient  faire  de  rapides  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu.  Sur  la  foi  de  ses 
magnifiques  promesses  on  court  en  foule  à  ses 
leçons.  Périclès  lui-même  fut  curieux  de  l'en- 
tendre, et,  comme  les  autres,  il  fut  séduit  par 
son  éloquence  et  par  la  singularité  de  sa  doctrine. 
Deux  choses  contribuèrent  beaucoup  à  la  grande 
réputation  de  Protagoras  :  la  première  c'est  qu'il 
mit  un  prix  à  ses  leçons  (1)  ;  et  l'on  dut  en  con- 
clure qu'il  était  supérieur  à  tous  les  autres  so- 
phistes, puisqu'il  vendait  très-cher  ce  que  ceux-ci 
donnaient  gratuitement.  La  seconde,  c'est  qu'il 
ne  parlait  jamais  que  d'une  manière  énigma- 
tique  ;  méthode  qu'il  tenait  de  Démocrite  son 
maître,  d'Héraclite  surnommé  le  ténébreux,  et  de 
quelques  autres  philosophes  qui  s'étaient  persua- 
dés qu'on  ferait  moins  de  cas  de  leur  doctrine 
s'ils  la  rendaient  trop  intelligible.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Protagoras  ramassa  de  grandes  richesses  : 
selon  Platon,  ce  philosophe  avait  plus  gagné  lui 
seul  que  n'auraient  pu  le  faire  Phidias  et  dix  au- 
tres statuaires  aussi  habiles.  Platon,  son  ennemi 
déclaré  (voy.  le  dialogue  intitulé  Protagoras),  con- 
vient que  ce  sophiste  avait  l'imagination  vive  et 
féconde,  une  mémoire  heureuse  et  une  rare  élo- 
quence. A  ces  qualités  brillantes,  il  joignait  un 
esprit  souple  et  savait  captiver  l'attention  de  ses 
auditeurs  ou  la  réveiller  par  quelques  traits  inat- 
tendus que  lui  fournissait  sa  vaste  érudition  ; 
personne  n'était  plus  habile  dans  l'art  de  discu- 
ter ,  dont  on  le  regardait  comme  l'inventeur , 
mais  qu'il  avait  au  moins  perfectionné ,  et  il  ré- 
duisait presque  toujours  ses  adversaires  au  si- 
lence. L'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  des 
poëtes  lui  fournissait  sans  cesse  des  exemples  et 
des  citations  ;  mais  il  les  entendait  le  plus  sou- 
vent fort  mal,  supposant  de  la  finesse  dans  leurs 
moindres  mots.  D'un  autre  côté,  Protagoras  était 
vain ,  hardi ,  présomptueux  :  il  parlait  de  ses  ri- 
vaux avec  mépris  et  de  lui-même  avec  une  con- 
fiance qui  le  faisait  admirer  de  la  multitude,  mais 
qui  déplaisait  aux  gens  sages.  Nous  avons  le  pré- 
cis de  la  doctrine  de  ce  sophiste  dans  le  Théétète 
de  Platon  ;  il  en  avait  donné  lui-même  le  som- 
maire au  commencement  de  son  Traité  de  la  na- 
ture sous  cette  espèce  d'énigme  :  «  L'homme  est 
«  la  mesure  de  toutes  choses;  de  celles  qui  sont 
«  en  tant  qu'elles  sont,  et  de  celles  qui  ne  sont 
«  pas  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas.  »  De  ce  prin- 
cipe, dont  on  trouvera  l'explication  et  le  déve- 
loppement dans  la  notice  de  Hardion,  citée  à  la 
fin  de  cet  article,  il  résultait  que  toutes  les  opi- 
nions étaient  vraies  ,  puisque  chaque  homme 
restait  le  juge  des  siennes  ;  qu'ainsi  tout  deve- 
nait arbitraire  et  sujet  à  la  fantaisie ,  les  lois ,  la 

(1)  Il  paraît  que  ce  fut  Protagoras  qui  fit  le  premier  payer  ses 
leçons.  On  dit  qu'il  n'exigeait  pas  moins  de  cent  mines  (environ 
5,000  fr.j  de  chacun  de  ses  élèves. 


vertu,  le  juste  et  l'injuste;  que  l'on  pouvait  par 
conséquent  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût  ;  et  même,  si  l'on  vou- 
lait ,  contester  la  possibilité  de  disputer  pour  et 
contre.  Il  fallait  bien  en  effet  que  l'éloquence  de 
Protagoras  fût  très  -  séduisante  pour  qu'elle  fît 
supporter  à  ses  auditeurs  de  pareilles  absurdités, 
que  Platon  a  pris  la  peine  assez  inutile  de  réfu- 
ter dans  celui  de  ses  dialogues  que  l'on  vient  de 
citer.  Après  avoir  acquis  beaucoup  de  renommée 
et  de  richesses ,  Protagoras  visita  les  principales 
villes  de  la  Grèce  pour  y  continuer  son  trafic  ;  il 
passa  dans  la  Sicile,  où  il  demeura  longtemps,  et 
de  là  dans  la  grande  Grèce.  Ce  fut  alors  qu'à  la 
prière  des  habitants  de  Thurium,  il  donna  des 
lois  à  cette  petite  république.  Il  revint  enfin  dans 
Athènes  la  première  année  de  la  90e  olympiade 
(420  ans  avant  J.-C),  suivi  d'un  grand  nombre 
d'étrangers  qu'il  attirait  après  lui  par  les  char- 
mes de  son  éloquence.  Peu  de  temps  après,  ayant 
lu  publiquement  un  de  ses  ouvrages,  dans  lequel 
il  disait  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  sur  la  nature 
des  dieux ,  ne  sachant  s'il  y  en  avait  ou  s'il  n'y 
en  avait  pas,  il  fut  dénoncé  comme  impie  par  un 
nommé  Pythodorus  et  condamné  à  mort,  ou,  se- 
lon d'autres,  au  bannissement.  Il  s'enfuit  sur 
une  barque,  et,  pendant  quelques  jours,  erra 
d'île  en  île  ;  mais,  surpris  par  une  tempête,  il  fit 
naufrage  et  périt  à  l'âge  de  70  ans,  dont  il  en 
avait  passé  quarante,  dit  Platon,  à  faire  le  mé- 
tier d'empoisonner  les  âmes.  Protagoras  avait 
composé  divers  traités  sur  la  rhétorique,  la  phy- 
sique et  la  politique  ;  mais  ses  ouvrages,  dont 
Fabricius  rapporte  les  titres  [Bibl.  grœca,  lib.  2, 
cap.  23),  furent  recherchés  avec  le  plus  grand 
soin  et  brûlés,  par  l'ordre  des  magistrats,  dans 
la  place  publique,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  aucun. 
St-Clément  d'Alexandrie  a  voulu  disculper  Pro- 
tagoras du  reproche  d'athéisme.  «  Tout  son 
«  crime ,  dit-il ,  était  d'avoir  pénétré  plus  avant 
«  que  le  commun  des  hommes  dans  les  ténèbres 
«  de  l'idolâtrie.  »  Les  plus  célèbres  disciples  de 
ce  sophiste  furent  Euripides  et  Prodicus.  Diogène 
Laërce  a  écrit  sa  vie  ;  mais  on  consultera  plus 
utilement  la  notice  intéressante  de  Hardion  [Dis- 
sertation sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  rhétori- 
que) dans  le  tome  25  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  p.  148-159,  et  les  divers  histo- 
riens de  la  philosophie  grecque,  Ritter,  Brandis, 
Tennemann,  etc.  Geist  a  publié  une  dissertation  : 
de  Protagorœ  vita,  Giessen,  1828,  in-4°.   W — s. 

PROTAIS  (Saint),  frère  de  St-Gervais,  suivant 
les  actes  de  St- Vital,  était  fils  de  ce  dernier  et  de 
Ste-Valérie,  morts  martyrs  vers  l'an  62,  l'un  à 
Ravenne,  l'autre  à  Milan.  Une  épître  aux  évê- 
ques  d'Italie,  attribuée  à  St-Ambroise,  donne  sur 
la  vie  et  le  martyre  de  St-Gervais  et  St-Protais , 
dans  un  style  barbare,  des  particularités  qui  ne 
conviennent  ni  à  l'esprit,  ni  au  caractère  de  ce 
prélat ,  et  qui  ont  fait  rejeter  cette  lettre  comme 
apocryphe  par  les  bénédictins  éditeurs  de  ses 
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œuvres.  L'épître  de  ce  fpère  à  Marcelline ,  sa  I 
sœur,  est  le  seule  acte  authentique  où  l'on  puise 
quelques  détails  sur  les  circonstances ,  non  de  la 
vie  et  de  la  mort,  mais  de  l'exhumation  du  corps 
de  ces  saints.  D'après  le  motif  qu'Ennodius  avait 
placé  sous  Néron  le  martyre  de  St-Nazaire,  et  vu 
le  petit  nombre  de  victimes  de  la  foi  que  l'Eglise 
de  Milan  pouvait  compter,  on  a  cru  devoir  mettre 
St-Gervais  et  St-Protais  au  rang  des  plus  anciens 
martyrs  de  Milan.  Le  Ménologe  des  Grecs  et  les 
bollandistes  ont  suivi  le  même  sentiment.  (Voy. 
aussi  J.-Ant.  Sassi,  Dissert,  apologet.,  Bologne, 
1709.)  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  avait  perdu 
la  mémoire  de  ces  martyrs  comme  celle  de  leurs 
noms,  quand  on  découvrit  leurs  corps  au  4e  siè- 
cle. C'était  à  l'époque  où  l'impératrice  Justine, 
mère  de  Valentinien,  persécutait,  à  la  suscitation 
des  ariens,  la  foi  catholique,  et  Ambroise  qui  la 
défendait.  Une  nouvelle  église  avait  été  édifiée 
par  les  soins  du  prélat  ;  mais  il  désirait  trouver 
des  reliques  de  martyrs  pour  la  consacrer  selon 
l'usage.  Une  vision,  rapportée  par  Paulin,  son 
secrétaire  et  l'auteur  de  sa  vie,  lui  révéla,  sui- 
vant St-Augustin,  en  quel  lieu  étaient  les  reli- 
ques de  St-Gervais  et  St-Protais.  Un  vif  pressen- 
timent porta  soudain  l'évêque  à  faire  fouiller  la 
terre  devant  les  tombeaux  de  St-Félix  et  St-Na- 
bor.  On  trouva,  en  effet,  dans  cet  endroit  deux 
squelettes,  très-grands  et  entiers,  dont  les  os 
étaient  dans  leur  situation  naturelle,  sauf  la  tète 
séparée  du  corps,  avec  des  marques  de  sang,  qui 
annonçaient  des  martyrs  décapités  ;  on  ne  dit  pas 
si  leurs  noms  étaient  inscrits  sur  leur  tombe.  Les 
corps  furent  transportés,  le  jour  même,  à  la  ba- 
silique de  Fauste ,  aujourd'hui  St- Vital ,  et  le 
lendemain,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple,  à  la  basilique  ambrosienne.  C'est  durant 
cette  translation,  comme  l'atteste  St-Ambroise  et 
comme  le  témoignent  Paulin  et  St-Augustin, 
qu'arriva  le  miracle  célèbre  d'un  aveugle  connu 
à  Milan  sous  le  nom  de  Sévère,  qui,  ayant  touché 
le  brancard  où  étaient  portées  les  reliques,  re- 
couvra la  vue  et  resta  depuis  attaché  au  service 
de  la  basilique  comme  une  preuve  vivante  de  cet 
événement.  St-Ambroise,  à  ce  sujet,  adressa  au 
peuple,  en  l'honneur  des  martyrs,  un  discours 
sur  la  foi  catholique,  qu'il  a  inséré  dans  la  lettre 
à  sa  sœur.  Les  ariens  furent  confondus  malgré 
leurs  railleries,  et  les  violences  exercées  à  leur 
instigation  contre  l'évêque  de  Milan  et  les  chré- 
tiens fidèles  s'arrêtèrent.  La  fête  des  deux  saints 
est  célébrée,  dans  l'Eglise  latine,  le  19  juin,  jour 
où  leur  translation  eut  lieu,  en  386,  selon  Tille- 
mont  ;  mais  l'Eglise  grecque  les  honore  au  14  oc- 
tobre, époque  où  elle  présume  qu'ils  furent  dé- 
capités. Parmi  les  églises  anciennes  établies  sous 
leur  invocation ,  celle  de  Rome ,  élevée  dès  le 
5e  siècle,  fut  due  au  legs  d'une  dame  romaine. 
Celle  de  Paris,  sous  les  mêmes  noms,  existait  dès 
le  temps  de  St-Germain,  vers  550.  Ce  fut  onze 
cents  ans  après,  lors  de  la  renaissance  de  l'art, 


que  fut  retracée,  d'après  la  tradition,  l'histoire 
de  St-Gervais  et  de  St-Protais,  dans  les  six  ta- 
bleaux qui  décoraient  la  nef  de  cette  église.  Le 
premier,  de  Lesueur,  nous  montre  les  deux  saints 
suivant  la  lettre  attribuée  à  St-Ambroise ,  con- 
duits, par  l'ordre  d'Astasius,  devant  la  statue 
de  Jupiter  pour  sacrifier  aux  idoles  (voy.  l'article 
Lesueur).  Le  deuxième,  du  beau-frère  de  Lesueur, 
d'après  l'esquisse  de  ce  dernier,  représente ,  se- 
lon le  même  épître,  St-Germain  expirant  sous  les 
coups  de  fouets  plombés,  quoique  les  deux  frères 
eussent  été  décapités.  — Le  troisième  tableau,  la 
Décollation  de  St-Protais,  est  de  Sébastien  Bour- 
don. Ce  peintre  devait  être  chargé  de  l'exécution 
des  six  tableaux  ;  mais  la  manière  libre  dont  il 
parla  des  miracles  de  St-Gervais  et  St-Protais  fit 
révoquer  cette  commission.  Voyez  son  article  et 
les  Considérations  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Bourdon  (par  Xavier  Adger) ,  Paris,  1818,  in-8°. 
—  Les  trois  autres  tableaux  :  ['Apparition  des 
Saints  à  Ambroise,  l'Invention  des  reliques  et  leur 
Translation,  sont  de  Philippe  Champagne.  Des 
six  tableaux  dont  les  copies,  en  tapisseries, 
sont  restées  à  la  même  église,  la  notice  du  mu- 
sée en  désigne  quatre  au  Louvre,  deux  de  Cham- 
pagne et  deux  de  Bourdon  et  de  Lesueur,  tous 
différant  pour  la  vérité,  la  couleur  ou  l'expres- 
sion. G — CE. 

PROTET  (Léopold- Auguste),  contre-amiral 
français,  né  en  1808  à  St-Servan,  mort  à  Nekio 
ou  Nan-jao,  en  Chine,  le  17  mai  1862.  Admis  à 
l'âge  de  seize  ans  à  l'école  de  marine  qui  existait 
à  Angoulème  en  1824,  le  jeune  Protêt,  un  des 
premiers  de  sa  classe,  devint  enseigne  en  1830  et 
lieutenant  de  vaisseau  en  1837.  D'ici  à  l'an  1850, 
il  assista  aux  principales  opérations  où  la  flotte 
française  eut  à  jouer  un  rôle,  au  Mexique,  aux 
rives  de  la  Plata ,  et  enfin  le  long  des  côtes  de 
l'Afrique  occidentale.  C'est  là  qu'avec  le  grade  de 
capitaine  de  frégate,  il  était  chargé  de  concourir 
à  la  suppression  de  la  traite  des  nègres,  de  1847 
à  1850.  Après  ces  trois  ans  de  croisière,  il  reçut 
en  même  temps  sa  nomination  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  aux  fonctions  de  gouver- 
neur de  la  colonie  du  Sénégal.  Comme  tel, 
Protêt  a  inauguré  le  système  de  la  conquête. 
En  1853  fut  fondée  la  colonie  de  la  rivière  de 
Cazamance  et  du  grand  Bassam  dans  la  haute 
Guinée,  qui,  tenant  aujourd'hui  en  échec  la 
colonie  anglaise  de  Sierra-Leone ,  est  placée  sous 
un  commandant  spécial  recevant  son  impulsion 
du  gouverneur  général  du  Sénégal.  Quant  à 
cette  dernière  colonie  elle-même,  elle  fut  agran- 
die par  Protêt,  qui  lui  donna  pour  limites  les 
deux  fleuves  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  dans 
tout  leur  cours  bien  avant  dans  l'intérieur,  et 
qui  la  divisa  en  quatre  grands  districts.  En  re- 
foulant les  Trarzas,  et  en  donnant  un  nouveau 
prince  aux  Bambarras  de  Ségo,  le  gouverneur 
réduisit  à  la  condition  de  tributaires  les  peuplades 
les  plus  récalcitrantes.  Une  partie  des  royaumes 
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de  Wallo  et  de  Bondou  fut  incorporée  à  la  colo- 
nie. Les  victoires  de  Bissa gos,  Podor  et  Dialwath 
perpétueront  son  souvenir  dans  la  colonie.  Le 
mauvais  état  de  santé  du  capitaine  Protêt  néces- 
sita son  rappel  en  France  en  1855.  Nommé  en 
1861  contre-amiral,  il  fut,  au  commencement 
de  1862 ,  envoyé  aux  eaux  de  Chine ,  où 
les  rebelles  contre  la  dynastie  impériale  mand- 
choue commençaient  à  menacer  l'établissement 
de  Shang-haï.  Ses  premiers  actes  dans  ces  parages 
montrèrent  de  suite  ce  que  la  France  pouvait  at- 
tendre de  lui.  Débarqué  à  Cheujon,  il  sauva  dix 
mille  malheureux  fugitifs,  qui,  poursuivis  par 
les  rebelles,  s'étaient  réfugiés  à  Yen-taï,  d'où  ils 
implorèrent  son  aide  pour  les  sauver  de  la  des- 
truction; il  leur  fournit  des  vivres,  et  leur  ac- 
corda la  protection  demandée.  Dès  le  mois  de 
février  1862,  le  contre-amiral  Protêt  avait  com- 
pris que  le  moment  était  venu  d'opposer  une 
barrière  aux  succès  des  Taëpings,  en  couvrant 
la  ville  de  Shang-haï,  qui,  avec  sa  banlieue, 
ne  compte  pas  moins  de  trois  millions  d'ha- 
bitants. Trois  expéditions  successives  contre  les 
postes  les  plus  rapprochés  avaient  bientôt  ré- 
tabli l'autorité  impériale  dans  un  rayon  de  trois 
à  quatre  lieues  ;  mais  le  contre-amiral  français 
reconnut  que,  pour  assurer  la  sécurité  de  la 
ville,  il  fallait,  de  concert  avec  les  alliés  anglais 
et  américains,  repousser  les  rebelles  chinois  à 
huit  ou  dix  lieues  et  faire  occuper  par  les  troupes 
impériales  les  villes  qui  tomberaient  entre  les 
mains  des  alliés.  Protêt  attendait  avec  impatience 
l'arrivée  du  troisième  bataillon  d'infanterie  lé- 
gère d'Afrique,  qui  devait  lui  permettre  de  pren- 
dre une  part  active  aux  opérations  projetées.  Le 
plan  des  commandants  alliés,  qui,  outre  Protêt, 
étaient  l'amiral  Hope  et  le  général  Stavelay  du 
côté  des  Anglais,  et  le  colonel  américain  Ward, 
plan  accepté  par  les  autorités  impériales  chi- 
noises ,  consistait  à  rejeter  les  rebelles  à  l'ouest 
d'une  ligne  qui,  partant  de  Yan-tse-kiang ,  pas- 
sait par  les  villes  de  Kiadin,  Tsingpou,  Song- 
kiang,  Nekio  et  Kinsé.  Cette  combinaison  assu- 
rait la  tranquillité  des  comptoirs  français  et 
rendait  aux  travaux  de  l'agriculture  l'innom- 
brable population  comprise  entre  cette  ligne  et 
la  mer.  La  province  de  Shang-haï  est  formée  de 
terrains  d'alluvion  d'une  fertilité  singulière;  d'in- 
nombrables courants  la  traversent  et  sont  à  peu 
près  les  seules  voies  de  communication  ouvertes 
au  commerce  et  à  l'agriculture,  les  seuls  moyens 
de  transporter  les  munitions  et  les  approvision- 
nements de  l'artillerie.  Les  commandants  alliés 
se  préoccupèrent  d'abord  de  dégager  les  bords 
du  Wampou.  Dans  ce  but,  on  arrêta  la  prise  de 
Tsioapow,  d'où  les  rebelles  envoyaient  des  partis 
jusque  sur  les  rives  du  fleuve.  L'expédition  fut 
fixée  au  17  avril.  L'armée  alliée,  forte  d'environ 
2,000  hommes,  débarqua  ce  jour-là  à  huit 
heures  du  matin  à  Ton-keu  ;  le  convoi  organisé, 
on  se  mit  en  marche  pour  arriver  à  midi  à  por- 


tée de  canon  de  la  ville.  A  midi  et  demi,  l'artil- 
lerie anglaise  ouvrit  le  feu  à  quatre  cents  mètres 
de  la  place  ;  bientôt  après  les  tirailleurs  français  se 
lancèrent  au  pas  de  course  vers  les  fossés  de  la 
ville ,  les  colonnes  suivirent  ;  on  jette  les  échelles, 
on  escalade  les  murs  :  la  ville  est  au  pouvoir  des 
alliés  avec  800  prisonniers.  Le  soir  même,  l'ex- 
pédition reprenait  la  route  de  Shang-haï,  où  elle 
débarquait  le  lendemain  dans  la  journée.  Le 
cours  du  Wampou  étant  libre,  on  s'occupa  des 
préparatifs  nécessaires  à  l'exécution  du  plan  con- 
venu pour  tenir  les  rebelles  éloignés  du  territoire 
de  Shang-haï  et  de  sa  riche  banlieue.  L'expédi- 
tion de  Kia-din  fut  décidée.  L'armée  anglaise  et 
le  troisième  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afri- 
que, auxquels  on  avait  adjoint  l'artillerie  chi- 
noise, se  mirent  en  route  le  27  avril  pour  Nésian, 
où  les  rebelles,  après  une  résistance  assez  vi- 
goureuse, furent  écrasés  par  l'artillerie  française. 
On  reprit  aussitôt  l'ordre  de  marche,  et  dans 
l'après-midi  du  29  avril ,  les  alliés  arrivèrent  en 
vue  de  Kia-din,  grande  et  florissante  ville,  en- 
tourée d'une  muraille  de  brique  haute  de  vingt- 
sept  pieds,  bastionnée  d'un  pourtour  de  neuf  à 
dix  kilomètres.  La  nuit  du  29  au  30  fut  occupée 
à  mettre  les  pièces  en  batterie;  le  30,  à  six 
heures  du  matin,  les  brèches  furent  faites,  les 
ponts  placés.  Le  contre-amiral  ordonna  l'assaut, 
et  en  quelques  instants  les  chasseurs  du  bataillon 
couronnèrent  les  remparts  au  cri  de  :  Vive  l'empe- 
reur! Les  alliés  laissèrent  Kiadin  sous  la  garde 
de  300  hommes,  125  Français ,  du  bataillon  d'in- 
fanterie légère  et  175  Anglais.  Le  2  mai ,  la  co- 
lonne rentra  à  Shang-haï,  et  le  6,  les  trou- 
pes alliées  reprirent  la  campagne,  se  dirigeant 
sur  Tsingpou,  en  passant  par  Song-kiang.  Six 
jours  furent  employés  à  rallier  le  convoi  et  à 
faire  la  reconnaissance  de  la  place.  Le  12  mai  à 
deux  heures  du  matin,  on  prit  position  à  envi- 
ron quinze  cents  mètres  des  murailles  ;  à  quatre 
heures ,  l'artillerie  commença  à  ouvrir  le  feu  : 
en  moins  de  deux  heures  elle  avait  fait  des  brèches 
praticables.  La  ligne  s'avança ,  franchit  les  ca- 
naux sur  des  ponts  qu'elle  jeta  en  passant,  et, 
arrivée  à  trois  cents  mètres  de  la  place,  elle  s'é- 
lança au  pas  de  course  et  s'arrêta  devant  la 
brèche  ouverte  dans  la  partie  du  sud.  Mais  les 
ponts  n'étaient  pas  faits;  deux  jonques  seulement 
avaient  réussi  à  passer.  Les  troupes  françaises 
arrivèrent  au  rempart,  que  les  assiégés  défen- 
daient avec  énergie.  Bientôt  la  place  était  prise 
et  1,200  à  1,500  prisonniers  restaient  au  pou- 
voir des  alliés.  De  Tsingpou  les  commandants 
des  forces  alliées  se  portèrent  sur  Nekio  ou  Nan- 
jao,  position  importante  devant  laquelle  ils  arri- 
vèrent le  16  mai.  La  place  était  défendue  par  une 
redoute  avec  des  escarpements  de  vingt  pieds  de 
haut,  et  un  chemin  couvert,  avec  des  pointes  de 
bambou,  masquait  la  muraille  sur  une  profondeur 
de  plus  de  cent  mètres.  Le  17  mai  à  quatre  heures 
du  soir,  les  plates-formes  étaient  terminées;  l'ar- 


PRO 


PRO 


415 


tillerie  alliée,  établie  sur  un  point  culminant,  à 
trois  cent  cinquante  mètres,  commença  son  feu  et 
parvint  à  détruire  en  une  heure  un  des  ouvrages 
avancés  de  la  place  et  à  pratiquer  une  brèche 
dans  la  muraille.  L'assaut  fut  immédiatement 
décidé  et  les  troupes  se  mirent  en  marche.  Il 
était  cinq  heures  du  soir;  le  contre-amiral  Protêt 
se  plaça  à  la  tète  de  la  colonne  française;  on 
arriva  au  pas  de  course  sur  les  escarpements  à 
pic  de  la  redoute.  Protêt,  qui  s'était  arrêté  sur 
une  plate-forme,  à  trente  mètres  tout  au  plus  de 
la  redoute,  indiqua  la  direction  à  donner  à  l'at- 
taque et  fit  sonner  la  charge.  Déjà  la  redoute 
était  occupée;  mais  les  rebelles  accueillirent  la 
colonne  avec  un  feu  de  mousqueterie  bien  nourri. 
Le  contre-amiral  tomba  mortellement  frappé  en 
pleine  poitrine.  A  peine  eut-il  reçu  l'extrême- 
onction  qu'il  expira.  Exaspérées  par  la  perte  de 
leur  chef,  les  troupes  françaises,  à  la  tète  des- 
quelles se  mit  immédiatement  le  capitaine  de 
vaisseau  Kersauson,  s'élancèrent  contre  la  ville 
et  en  expulsèrent  les  rebelles.  Protêt  avait  été 
l'âme  de  cette  guerre,  dont  il  avait  préparé  et 
indiqué  toutes  les  mesures.  Aussi  son  souvenir 
exalta-t-il  tellement  les  troupes  alliées  qu'elles 
remportèrent  une  victoire  presque  dans  chacun 
des  jours  suivants,  et  qu'à  la  fin  du  mois  de  mai 
tout  le  programme  du  contre-amiral  se  trouva 
rempli.  Maîtres  de  Nekio,  les  alliés  prirent  le  20 
la  ville  de  Tsaolin ,  où  ils  tuèrent  tous  les  re- 
belles qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'échap- 
per. Après  avoir  incendié  Tsaolin  et  laissé  à  Ne- 
kio une  garnison  de  300  Anglo-Français  et  les 
Chinois  réguliers  du  capitaine  Tardif,  ils  repous- 
sèrent l'attaque  des  rebelles  surWoosung;  puis, 
les  communications  entre  Shang-haï  et  Kiadin 
ayant  été  coupées  par  le  général  rebelle  San- 
wan ,  les  alliés  incendièrent  aussi  cette  dernière 
ville.  Pendant  le  même  temps,  l'escadre  anglo- 
française  parvint  à  reprendre,  le  25  ou  26  mai, 
l'importante  ville  de  Nirigpo ,  qui  était  tombée 
au  pouvoir  des  rebelles  en  décembre  1861.  Le 
corps  de  l'amiral  Protêt  fut  transporté  à  Shang- 
haï, où  de  magnifiques  funérailles  lui  furent 
décernées,  le  26  mai,  par  les  armées  alliées;  tous 
les  résidents  européens  y  assistèrent.  Le  contre- 
amiral  Jaurès  lui  succéda  dans  le  commandement 
de  l'escadre  de  Chine.  R — l — n. 

PROTH  ou  PERROT  (Jean),  né  vers  1420  au 
village  de  Brottes,  près  de  Chaumont  en  Bassi- 
gny,  fit  ses  vœux  au  Val-des-Ecoliers,  en  1449. 
Envoyé  aussitôt  à  Paris  dans  la  maison  de  Ste- 
Catherine,  il  prit  ses  degrés  en  Sorbonne.  Après 
avoir  reçu  la  prêtrise,  il  quitta  Paris,  en  1452, 
pour  revenir  au  Val-des-Ecoliers,  où,  l'année 
suivante,  il  fut  élu  prieur  d'une  voix  unanime. 
Ce  fut  en  1454  que  Proth  convoqua  le  chapitre 
général  de  l'ordre  et  y  publia  des  statuts  relatifs 
à  la  réforme  de  la  discipline.  En  1456,  les  défi- 
niteurs  lui  conférèrent  extraordinairement  la  ju- 
ridiction de  la  maison  de  Ste-Catherine  à  Paris, 


où  il  se  rendit  aussitôt.  Reçu  docteur  de  Sorbonne 
le  11  janvier  1462,  il  y  commença,  dès  le  lende- 
main, ses  leçons  de  théologie,  qui  furent  très- 
applaudies  et  lui  méritèrent  la  protection  de 
Louis  XI,  roi  de  France,  et  de  René,  roi  de  Si- 
cile. Ce  dernier  prince  le  nomma,  en  1469,  son 
confesseur,  son  aumônier  et  son  prédicateur. 
C'est  dans  le  cours  de  la  même  année  que  le 
pape  Paul  II  confirma  au  Val-des-Ecoliers  les 
privilèges  que  cet  ordre  avait  reçus  en  1 463  ;  il 
l'exempta  de  la  juridiction  des  évèques  et  insti- 
tua l'abbé  de  St-Germain  conservateur  de  ces 
immunités.  Fixé  dans  les  Etats  du  roi  René,  Proth 
mourut  à  Marseille  le  17  juillet  1474.  Maupoin, 
prieur  de  Ste-Catherine,  quoi  qu'il  eût  eu  des 
démêlés  assez  vifs  avec  Proth,  lui  fit  une  épi- 
taphe  honorable.  D — b — s. 

PROTOGÈNES,  peintre  grec,  a  fleuri  vers  la 
112e  olympiade,  336  ans  avant  J.-C.  Cette  épo- 
que célèbre  par  le  degré  de  perfection  que  tous 
les  arts  atteignirent  dans  la  Grèce ,  vit  briller 
surtout  des  peintres  qui  furent  sans  modèles  et 
sans  imitateurs  dignes  de  balancer  leur  réputa- 
tion. Cicéron  range,  dans  cet  ordre  élevé,  Apel- 
Ies,  Protogènes,  Nicomaqueet  Aëtion.  Protogènes 
était  né  à  Caune,  ville  de  Carie,  soumise  aux 
Rhodiens.  Suidas  seul  le  fait  naître  à  Xanthe, 
ville  de  Lycie.  Ses  commencements  furent  ob- 
scurs ,  et  la  pauvreté  les  rendit  sans  doute  diffi- 
ciles ;  on  ignore  quel  fut  son  maître,  et  la  néces- 
sité le  contraignit  longtemps  à  s'occuper  de 
travaux  indignes  de  son  génie  ;  réduit  à  pein- 
dre les  ornements  des  vaisseaux,  il  passa  cin- 
quante années  de  sa  vie  sans  éclat,  sans  for- 
tune, sans  réputation.  Sa  constance  et  ses  talents 
triomphèrent  enfin  des  obstacles  que  le  sort 
semblait  lui  opposer;  et  peut-être  la  justice  que 
lui  rendit  Apelles,  qui  se  trouvait  alors  au  faîte 
de  la  gloire,  contribua-t-elle  à  le  tirer  de  son 
obscurité.  Sachant  que  les  tableaux  de  Protogè- 
nes n'étaient  ni  recherchés,  ni  payés,  il  en  acheta 
un  cinquante  talents  et  laissa  même  croire  qu'il 
voulait  le  revendre  comme  son  propre  ouvrage. 
Les  compatriotes  de  Protogènes  ouvrirent  les 
yeux  sur  son  mérite,  et  ses  succès  s'accrurent 
avec  rapidité.  Apelles,  étant  venu  à  Rhodes,  se 
rendit  chez  lui  pendant  qu'il  était  absent  ;  et 
ayant  obtenu  d'une  servante  de  l'introduire  dans 
son  atelier,  il  traça  sur  une  toile  qui  s'y  trouvait 
toute  préparée  un  trait  (1)  d'une  précision  re- 
marquable et  se  retira  sans  se  faire  connaître. 
Protogènes,  de  retour,  s'écria  qu'Apelles  seul 
avait  pu  faire  une  pareille  esquisse  ;  mais,  sur  le 
trait  même  de  son  rival,  il  essaya  de  dessiner  un 
contour  plus  parfait  et  recommanda  qu'on  le  fît 
voir  à  Apelles,  s'il  revenait  encore,  ce  qui  arriva. 

(1)  Ce  mot  a  beaucoup  exercélcg  commentateurs, dont  la  plu- 
part ont  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  simple  ligne.  Quatre- 
mère  de  Quincy  a  fait  voir  qu'il  fallait  l'entendre  d'un  dessin  au 
trait.  (Voy.  Mémoiret  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions, 
t.  5,  7e  mémoire,  et  Journal  des  savants,  avril  1823,  p.  219,  et 
le  Magasin  encyclopédique  de  1808,  t.  4,  p.  153  et  407.) 
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Celui-ci,  jugeant  son  dessin  inférieur  au  trait  de 
Protogènes,  profita  de  la  place  qui  restait  pour 
exécuter  un  troisième  croquis  plus  parfait  en- 
core ;  et  Protogènes ,  en  le  voyant ,  s'écria  qu'il 
était  vaincu.  Il  courut  au  port,  chercha  son 
émule  avec  empressement,  et,  de  ce  jour,  l'a- 
mitié la  plus  étroite  les  unit,  sans  que  la  rivalité 
de  succès  et  de  talents  leur  donnât  la  moindre 
jalousie.  Cette  toile,  mémorable  par  cette  circon- 
stance singulière,  fut  conservée  longtemps  comme 
un  monument  de  l'amitié  et  des  talents  de  ces 
grands  artistes  ;  elle  fut  placée  par  la  suite  à 
Rome  dans  le  palais  des  Césars.  Pline  annonce 
qu'on  l'y  voyait  avec  ravissement  au  milieu  des 
plus  beaux  ouvrages,  quoiqu'il  n'y  parût  que 
quelques  traits  déjà  bien  effacés.  Elle  périt  dans 
l'incendie  qui  dévora  cet  édifice  et  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  contenait.  Au  surplus,  ce  récit  a 
donné  lieu  à  de  longues  discussions  sur  ce  qu'on 
devait  entendre  par  les  lignes  et  les  traits  que 
Protogènes  et  Apelles  avaient  ainsi  tracés  suc- 
cessivement sur  la  même  toile  ;  et  nous  avouons 
que  le  sens  dans  lequel  nous  avons  rapporté 
cette  anecdote,  quoique  vraisemblable,  peut  être 
contesté,  en  prenant  à  la  lettre  les  expressions 
du  texte  latin.  Protogènes,  devenu  célèbre  dans 
la  Grèce,  n'oublia  pas  sa  modeste  origine  et  se 
plaisait  même  à  la  rappeler.  Ayant  peint,  dans 
les  Propylées  d'Athènes,  un  tableau  de  Nausicaa, 
il  mêla  dans  les  ornements  de  la  bordure  des 
attributs  de  vaisseaux  pour  désigner  à  la  fois 
l'artiste  et  son  ancien  métier.  Suivant  quelques 
critiques,  il  paraît  qu'il  représenta,  dans  ce  même 
vestibule  d'Acropolis,  deux  navires  sacrés,  nom- 
més le  Paralus  et  Y Ammoniades .  Il  semble,  au 
reste ,  que  le  sort  des  ouvrages  de  Protogènes 
fût  de  préparer  pour  les  siècles  à  venir  des  sujets 
d'interminables  discussions.  Les  écrivains  de  l'an- 
tiquité ont  cité  comme  son  chef-d'œuvre  le  ta- 
bleau qui  représentait  Ialysus  ;  mais  de  ce  Ialy- 
sus  on  a  fait  un  dieu,  un  héros,  un  fleuve,  une 
ville  même  ,  enfin  un  chasseur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Protogènes  employa  sept  années  à  terminer 
ce  tableau  ;  et  pour  avoir  l'esprit  plus  libre  en  y 
travaillant,  il  ne  prenait  qu'une  nourriture  très- 
légère  et  vivait  de  lupins  cuits  dans  l'eau.  11  avait 
à  peindre,  dans  cet  ouvrage,  un  chien  écumant 
de  fatigue  et  de  chaleur  ;  vingt  fois  il  recom- 
mença sa  gueule  béante  sans  pouvoir  l'exprimer 
avec  vérité.  Enfin  le  hasard  le  servit  au  moment 
où,  avec  une  éponge,  il  effaçait  de  dépit  ce  qu'il 
avait  fait.  Le  même  trait  est  attribué  à  Apelles 
pour  l'écume  d'un  cheval,  et  probablement  l'une 
de  ces  deux  anecdotes  a  été  copiée  sur  l'autre. 
Suivant  Pline,  Protogènes  peignit  ce  tableau  avec 
quatre  couches  de  couleur,  disposées  de  manière 
à  ce  que  l'une  étant  détruite  par  le  temps,  la 
suivante  devait  reproduire  l'ouvrage  dans  toute 
sa  beauté;  ce  qui  paraît  également  difficile  à 
comprendre.  Du  reste,  en  le  voyant,  Apelles  lui- 
même  fut  muet  d'admiration  ;  il  s'écria  enfin  que 


le  travail  était  merveilleux  et  l'ouvrage  incom- 
parable ;  mais  ce  qui  le  consolait,  c'est  que  les 
siens  l'emportaient  par  la  grâce,  qui  leur  donnait 
un  mérite  divin.  Le  tableau  de  Ialysus  devint 
l'honneur  de  Rhodes;  et,  s'il  faut  croire  un  fait 
rapporté  par  plusieurs  historiens  avec  quelques 
légères  variations,  cette  ville  dut  même  son  salut 
à  la  possession  de  ce  chef-d'œuvre.  Démétrius 
Poliorcètes,  qui  l'assiégeait,  se  préparant  à  brû- 
ler un  faubourg  qui  lui  fermait  les  approches  de 
la  place,  fut  instruit  que  le  tableau  de  Ialysus 
décorait  un  des  édifices  destinés  à  être  livrés  aux 
flammes  ;  il  aima  mieux  renoncer  à  son  entre- 
prise que  de  se  faire  reprocher  une  perte  si  dé- 
plorable pour  les  arts.  Pendant  ce  siège,  Proto- 
gènes habitait  tranquillement  une  petite  maison 
placée  au  milieu  des  lignes  des  assiégeants. 
Etonné  de  sa  sécurité,  Démétrius  le  fit  venir  et 
lui  demanda  comment  il  pouvait  rester  ainsi  avec 
confiance  en  dehors  des  murs  :  «  Je  sais,  répli- 
«  qua  Protogènes,  que  vous  faites  la  guerre  aux 
«  Rhodiens  et  non  pas  aux  arts.  »  Démétrius  prit 
à  cœur  de  défendre  l'asile  du  peintre  et  y  mit  un 
poste  pour  le  protéger.  Cette  circonstance  aug- 
menta encore  la  réputation  du  tableau  que  Pro- 
togènes avait  peint  ainsi  au  milieu  du  bruit  des 
armes.  Pour  que  le  contraste  fut  complet,  il  avait 
pris  pour  sujet  un  satyre  se  reposant  et  jouant 
sur  ses  pipeaux  ;  près  de  lui  était  un  fût  de  co- 
lonne, sur  lequel  une  caille  s'était  posée.  Elle 
était  peinte  avec  tant  de  goût  et  de  vérité,  que 
lorsque  l'ouvrage  fut  exposé  aux  regards  du  pu- 
blic, tous  les  yeux  se  portèrent  sur  la  caille;  et 
le  satyre,  quelque  admirable  qu'il  fût,  n'attira  ni 
l'attention,  ni  les  éloges.  Bientôt  des  cailles  pri- 
vées qui  se  trouvaient  dans  ce  lieu  vinrent  bec- 
queter celle  que  Protogènes  avait  si  bien  peinte. 
11  sentit  alors  qu'il  avait  mis  trop  de  soin  et  de 
perfection  à  ce  qui  ne  devait  être  que  l'acces- 
soire, et  il  effaça  lui-même  cette  caille,  dont  l'ef- 
fet avait  été  si  complet.  Parmi  les  principaux  ou- 
vrages de  Protogènes,  on  citait  encore  Cidippe, 
Tlepolème;  Philiscus,  auteur  tragique,  dans  l'at- 
titude d'un  homme  qui  médite;  un  athlète,  le  roi 
Antigone,  la  mère  d'Aristote,  enfin,  Alexandre  et 
le  dieu  Pan.  Il  paraît  aussi  qu'il  peignit  à  Athè- 
nes, dans  le  conseil  des  Cinq-Cents,  plusieurs  lé- 
gislateurs. Sous  le  règne  de  Tibère,  on  voyait  à 
Rome  des  dessins  et  des  esquisses  de  Protogènes, 
qu'on  regardait  comme  des  modèles  du  beau 
idéal.  Son  tableau  de  Ialysus  fut  enlevé  de  Grèce 
et  placé  à  Rome  au  temple  de  la  Paix,  où  il  périt 
dans  un  incendie.  Protogènes  fut  de  plus  très- 
bon  modeleur,  et  il  avait  coulé  plusieurs  belles 
statues  de  bronze.  Suidas  rapporte  qu'il  avait 
écrit  deux  livres  sur  la  peinture  et  sur  les  figu- 
res. L — S — E. 

PROTOSPATA.  Voyez  Lupus. 

PROUDHON  (Jean-Baftiste- Victor),  savant  ju- 
risconsulte, naquit  le  1er  février  1758  au  village 
de  Chanans  (département  du  Doubs)  d'une  famille 
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de  cultivateurs  qui,  quoique  chargés  de  sept  en- 
fants, firent  donner  à  chacun  d'eux  une  éduca- 
tion convenable.  Jugé  peu  propre  à  une  carrière 
civile,  il  avait  été  d'abord  choisi  par  ses  parents 
comme  celui  qui  devait  les  remplacer  dans  leurs 
modestes  travaux  agricoles,  mais  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  il  alla  étudier  la  philosophie  au  collège 
de  Besançon,  puis  il  prit  la  soutane  et  fit  quatre 
ans  et  demi  d'études  théologiques  en  qualité 
d'interne  au  séminaire.  Au  moment  de  s'engager 
dans  les  ordres,  Proudhon  y  renonça  tout  à  coup  ; 
mais  les  vastes  connaissances  qu'il  avait  acquises 
en  théologie  ne  furent  point  perdues  pour  lui. 
Elles  eurent  la  plus  heureuse  influence  sur  tout 
le  cours  de  sa  laborieuse  carrière.  Plus  tard,  il 
montrait  avec  une  sorte  d'orgueil  les  nombreuses 
notes  qu'il  avait  recueillies  sur  la  Somme  des 
conciles  en  18  volumes  in-folio,  et  il  disait  que 
c'était  au  séminaire  qu'il  avait  commencé  à  de- 
venir jurisconsulte.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
l'université  de  Besançon  pendant  six  ans,  il  fut 
reçu  docteur  le  7  août  1789.  Parmi  ses  maîtres 
étaient  Courvoisier,  le  père  du  ministre,  etSéguin, 
auteur  d'un  ouvrage  élémentaire  sur  les  Institu- 
tes,  dont  Proudhon,  encore  élève,  composa  le 
Proœmium  ou  préface.  Dans  la  première  année 
de  droit,  il  apprit  par  cœur  Vinnius  tout  entier, 
et  ses  professeurs  le  dispensèrent  de  tout  examen. 
11  fit  moins  de  progrès  dans  l'éducation  du  monde; 
il  demeura  tel  que  la  nature  l'avait  formé  et  ne 
put  jamais  se  plier  aux  manières  des  salons.  En 
1789  il  concourut  pour  une  chaire  de  droit  à 
l'université  de  Besançon  et  eut  pour  compétiteur 
Grappe,  qui  l'emporta.  L'année  suivante,  il  fut 
élu  juge  au  tribunal  de  Pontarlier,  et  en  août 

1791  député  suppléant  à  l'assemblée  législative. 
Déjà  la  constituante  l'avait  consulté  sur  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Il  fut  d'avis  qu'elle  ne 
portait  aucune  atteinte  à  la  religion  et  que  l'as- 
semblée avait  droit  de  la  décréter.  Cependant, 
dans  ses  fonctions  déjuge,  il  se  montra  constam- 
ment favorable  aux  prêtres  insermentés  qui  fu- 
rent traduits  devant  le  jury  d'accusation  dont  il 
était  directeur.  Ainsi  dans  la  cause  des  deux 
prêtres  Jannin  et  Pichot,  prévenus  d'avoir  excité 
des  troubles  dans  leurs  paroisses  en  alarmant  les 
consciences  et  en  cherchant  à  apporter  des  obsta- 
cles à  l'exécution  des  lois  sur  la  constitution  civile 
du  clergé,  Proudhon,  qui,  en  sa  qualité  de  direc- 
teur du  jury,  devait  exposer  l'objet  de  l'accusa- 
tion et  l'expliquer  aux  jurés,  prononça  le  13  mars 

1792  un  discours  dans  lequel  il  ne  craignit  pas 
de  prendre  leur  défense  avec  une  certaine  har- 
diesse de  pensées.  Son  discours,  remarquable  à 
plus  d'un  titre,  fut  imprimé  presque  aussitôt 
(Pontarlier,  chez  Faivre)  et  fit  peut-être  exclure 
Proudhon  du  tribunal  dans  les  élections  qui  eu- 
rent lieu  peu  de  temps  après.  Il  fut  dédommagé 
de  la  perte  de  cette  place  par  celle  de  juge  de 
paix  du  canton  deNods,  son  pays  natal.  Proudhon 
s'était  d'abord  laissé  éblouir  par  les  principes  de 
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1789,  mais  lorsque  la  révolution  eut  ensanglanté 
sa  cause,  il  voulut  unir  sa  voix  à  celle  des  hom- 
mes courageux  qui  espéraient  opposer  une  digue 
au  torrent.  Pour  cela,  il  composa  un  livre  sur  les 
inconvénients  des  grandes  villes  et  le  danger 
d'agglomérer  dans  les  mêmes  murs  des  popula- 
tions trop  nombreuses;  il  signalait  les  moyens 
d'y  porter  remède  et  de  disséminer  la  population 
parisienne,  corrompue  par  toutes  les  passions  et 
par  tous  les  vices.  Ce  livre  était  achevé  lorsque 
93  amena  la  terreur;  Proudhon  se  laissa  intimi- 
der, et  il  jeta  son  manuscrit  au  feu.  Mais  quelle 
que  fût  la  prudence  de  sa  conduite  à  cette  épo- 
que, il  n'en  fut  pas  moins  destitué  le  2  octobre 
1793  (11  vendémiaire  an  2),  par  arrêté  du  con- 
ventionnel Bernard  de  Saintes.  Cette  destitution 
le  plaçait  de  plein  droit  dans  la  catégorie  des  sus- 
pects, et  de  là  à  la  prison  et  à  l'échafaud  la  pente 
était  rapide.  Pour  sortir  de  cette  position,  Prou- 
dhon tenta  une  démarche  hardie  qui  devait  en 
hâter  la  crise  ou  la  rendre  impossible.  Décidé  à 
solliciter  sa  réintégration  près  du  nouveau  com- 
missaire de  la  convention,  il  se  rendit  à  Pontar- 
lier le  jour  même  où  l'on  célébrait  l'instal- 
lation du  représentant  Prost  [voy.  ce  nom)  et 
il  s'invita  chez  un  ami  qui  lui  donnait  à  dîner. 
Placé  à  côté  du  conventionnel,  il  se  fit  remarquer 
par  ses  prévenances  et  son  empressement  à  lui 
parler.  Celui-ci  le  comprit.  «  Citoyen,  lui  dit-il, 
«  tu  as  une  grâce  à  me  demander?  —  Non  pas 
«  une  grâce  répond  Proudhon,  mais  la  réparation 
«  d'une  injustice.  J'étais  juge  de  paix  du  canton 
«  de  Nods  et  j'ai  été  destitué  sans  motifs.  Je  de- 
«  mande  à  être  rétabli  dans  ma  place.  —  C'est 
«  une  chose  impossible,  réplique  sèchement  le 
«  conventionnel;  me  crois-tu  ici  pour  réformer 
«  les  actes  de  mon  prédécesseur?  —  Tu  es  ici, 
«  reprend  Proudhon  avec  fermeté  pour  défendre 
«  les  patriotes  calomniés  par  les  mauvais  citoyens. 
«  Je  m'attache  à  tes  pas,  et  jusqu'à  ce  que  tu 
«  m'aies  rendu  justice,  je  t'importunerai  de  mes 
«  plaintes.  »  Proudhon  tint  parole  et  fit  tant  que 
le  conventionnel  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  se 
l'adjoindre  dans  son  travail  de  tournée.  De  retour 
à  Pontarlier  au  bout  de  huit  jours,  Proudhon 
redoubla  d'instances  auprès  de  son  étrange  patron. 
11  invoqua  le  témoignage  des  onze  communes  du 
canton  de  Nods,  qui,  disait-il,  exprimaient  le 
désir  de  le  voir  rappelé  aux  fonctions  de  juge 
de  paix.  «  Eh  bien,  répondit  Prost,  je  consens  à 
«  te  satisfaire,  mais  à  condition  que  tu  subiras 
«  l'épreuve  d'un  jugement  public.  Viens  avec 
«  moi  à  la  société  populaire  et  demande  ta  réin- 
«  tégration.  Si  personne  ne  s'élève  contre  toi,  tu 
«  reprends  tes  fonctions;  mais  prends-y  garde, 
«  si  une  voix  t'accuse,  je  t'envoie  au  tribunal 
«  révolutionnaire.  »  Malgré  cette  terrible  alter- 
native, Proudhon  se  rend  à  la  société  populaire, 
monte  à  la  tribune,  parle  avec  chaleur  de  son 
dévouement  au  pays  et  redemande  une  place  où 
il  peut  ajouter  de  nouveaux  services  à  ceux  qu'il 
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a  déjà  rendus.  Personne  ne  l'ayant  contredit,  il 
descendait  triomphant,  lorsqu'un  ancien  procu- 
reur prend  la  parole  :  «  Citoyen,  lui  dit-il,  parmi 
«  les  preuves  de  civisme,  tu  en  as  omis  une.  Te 
«  souviens-tu,  quand  tu  étais  juge  de  paix  à  Pon- 
ce tarlier,  d'avoir  annulé  une  saisie  faite  par  la 
c  douane  d'une  caisse  d'argenterie  adressée  à  des 
«  émigrés?  »  Le  fait  était  vrai,  mais  Proudhon 
ne  se  laissa  pas  déconcerter;  il  remonta  aussitôt 
à  la  tribune,  et  au  lieu  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, il  accusa  et  convainquit  le  dénonciateur 
lui-même  de  prévarications  constantes  dans 
l'exercice  de  sa  charge.  Son  langage  fut  si  incisif, 
si  caustique,  que  tout  l'auditoire  éclata  bientôt 
en  huées  contre  le  procureur  confondu.  Réintégré 
dans  sa  place,  Proudhon  osa  faire  emprisonner 
deux  membres  du  comité  révolutionnaire  qui, 
spéculant  sur  la  peur,  avaient  indignement  pillé 
les  habitants  de  leur  village.  Il  ne  resta  pas  long- 
temps juge  de  paix,  car  en  l'an  3  (1795)  il  fut 
appelé  au  directoire  du  département  du  Doubs 
par  le  représentant  du  peuple  Saladin.  Les  élec- 
tions de  l'année  suivante  le  portèrent  au  tribunal 
civil  de  Besançon,  dont  il  présida  plus  tard  la  se- 
conde section,  et  enfin,  le  22  frimaire  an  S 
(12  décembre  1796),  un  arrêté  du  département 
confirma  la  décision  unanime  du  jury  d'instruc- 
tion qui  l'avait  nommé  professeur  de  législation 
à  l'école  centrale  du  Doubs.  Proudhon  se  livrait 
avec  ardeur  à  l'enseignement,  lorsque  les  événe- 
ments du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  en 
amenant  de  nouvelles  proscriptions,  lui  fournirent 
l'occasion  de  faire  acte  de  courage.  Une  commis- 
sion militaire  venait  de  s'établir  en  permanence 
à  Besançon  pour  juger  et  fusiller  les  émigrés,  et, 
assimilant  à  ceux-ci  un  grand  nombre  de  prêtres, 
elle  en  envoyait  chaque  jour  à  la  mort.  Proudhon 
compose  à  la  hâte  un  mémoire  pour  démontrer 
l'indignité  et  l'illégalité  de  ces  sanglantes  con- 
damnations, le  fait  imprimer,  le  répand  dans  la 
ville,  le  porte  lui-même  aux  commissaires  et  le 
jour  même  le  sang  cesse  de  couler.  Il  envoya 
ensuite  son  mémoire  au  directoire  et  à  plusieurs 
membres  du  corps  législatif.  En  voici  le  titre  : 
Opinion  d'un  jurisconsulte  de  Besançon  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  prêtre  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés  dans  le  cours  de  sa  déportation  peut  être 
considéré  et  traité  comme  émigré  (Besançon,  Félix 
Charmet),  février  1798,  in-8°.  Ce  zèle  pour  des 
prêtres  à  une  époque  où  tout  culte  était  proscrit 
valut  à  Proudhon  d'honorables  persécutions.  On 
l'accusa  d'être  favorable  à  la  religion  catholique 
et  de  s'attacher  plutôt  à  l'enseignement  de  l'an- 
cien droit  civil  qu'à  celui  de  la  nouvelle  législa- 
tion. Sur  le  premier  point,  Proudhon  ne  crut 
pas  devoir  se  justifier,  car  il  était  sincèrement 
religieux  et  il  n'avait  jamais  cessé  de  se  montrer 
tel  ;  quant  au  second ,  il  y  répondit  par  un  mé- 
moire adressé  en  août  1798  à  l'administration 
centrale  du  Doubs,  dans  lequel  il  faisait  ressortir 
tout  le  ridicule  de  l'imputation  dont  son  ensei- 


gnement était  l'objet.  L'issue  de  celte  accusation 
est  racontée  dans  un  mémoire  que  Proudhon 
écrivit  en  1815  pour  repousser  des  dénonciations 
d'un  autre  genre.  «  Le  ministre  de  l'intérieur, 
«  dit-il,  me  demanda  mes  cahiers;  je  les  lui  fis 
«  parvenir.  Il  approuva,  même  avec  éloges,  ma 
«  manière  d'enseigner.  Un  commissaire  envoyé 
«  secrètement  à  Besançon  par  le  directoire  pour 
«  prendre  des  informations  sur  divers  objets 
«  avait  été  spécialement  chargé  de  contrôler 
«  mon  cours  et  suivit  mes  leçons  sans  être  connu 
«  pendant  plus  de  six  semaines.  Sur  le  point  de 
«  retourner  à  Paris,  il  vint  me  trouver  dans  mon 
«  cabinet,  me  fit  connaître  l'article  de  sa  mission 
«  qui  me  concernait  et  me  témoigna  toute  son 
«  estime  et  sa  satisfaction  (1).  »  Proudhon  cessa 
alors  d'être  inquiété.  Lorsqu'en  1802  les  écoles 
centrales  furent  supprimées  à  la  prière  des  con- 
seils généraux  des  trois  départements  du  Jura, 
de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs,  il  continua  d'en- 
seigner seul  toutes  les  parties  de  la  législation 
sans  recevoir  ni  des  honoraires  de  l'Etat,  ni  une 
rétribution  des  élèves;  il  ne  demanda  à  l'admi- 
nistration qu'une  salle,  qui  lui  fut  accordée  (2). 
Tant  que  dura  cet  état  de  choses,  c'est-à-dire  de 
1803  à  1806,  il  eut  soin,  pour  suppléer  à  l'absence 
de  registres  publics  et  d'inscriptions,  d'ouvrir  un 
registre  particulier  qu'il  faisait  coter  et  parapher 
annuellement  par  l'autorité  municipale  et  sur  le- 
quel il  inscrivait  lui-même  les  noms  des  jeunes 
gens  assidus  à  ses  leçons.  Ceux-ci,  grâce  à  la 
prévoyance  du  professeur,  purent,  lors  du  réta- 
blissement de  l'université,  obtenir  la  délivrance 
de  leur  diplôme.  Par  un  décret  impérial  daté  de 
Munich  le  17  janvier  1806,  Proudhon  fut  investi 
de  la  première  chaire  du  code  civil  à  l'école  de 
Dijon.  Cette  nomination  eut  cela  de  remarquable 
que  Napoléon  biffa  de  sa  propre  main,  sur  la  liste 
qui  lui  fut  présentée,  le  nom  qui  précédait  celui 
de  Proudhon  pour  y  substituer  le  sien.  Nommé 
le  4  avril  suivant  directeur  de  la  nouvelle  école, 
il  prononça,  en  cette  qualité,  le  jour  de  l'inau- 
guration (21  novembre  1806),  un  discours  élo- 
quent qui  pourrait  servir  d'introduction  à  l'étude 
du  droit  et  qui  fut  imprimé  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance.  En  1809  le  gouvernement  lui  con- 
féra le  titre  de  doyen.  Indifférent  aux  événements, 
Proudhon  n'eut  jamais  d'autre  souci  que  de  vivre 
en  paix  avec  le  pouvoir  établi.  Ce  fut  grâce  à 
cette  ligne  de  conduite  qu'il  traversa  sans  encom- 
bre toutes  les  vicissitudes  de  la  république  et  de 
l'empire,  et  que  la  première  restauration  le  con- 
serva dans  sa  chaire.  Lorsque  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes  se  fut  répan- 

(1)  Le  commissaire  du  directoire  proposa  même,  dit-on,  à 
Proudhon  de  faire  destituer  ses  accusateurs,  qui  étaient  fonction- 
naires publics.  Mais  il  n'accepta  pas  cette  offre  et  répondit  que 
la  vengeance  n'était  rien  pour  lui,  qu'il  ne  demandait  que  la 
tranquillité. 

(2;  Sa  réputation  était  tellement  répandue  que  des  provinces  les 
plus  éloignées  on  accourait  à  ses  leçons,  et  que  des  étudiants 
vinrent  d'Allemagne  pour  l'entendre.  D — z — s. 
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due,  les  étudiants  de  Dijon  ayant  manifesté  leur 
sympathie  pour  l'empereur,  Proudhon  réunit  le 
11  mars  1815  tous  les  professeurs  à  l'école  de 
droit,  afin  de  les  avertir  des  dispositions  des 
jeunes  gens  et  de  se  concerter  pour  les  maintenir 
dans  le  devoir.  «  Le  chef  d'un  gouvernement, 
«  disait-il ,  serait  dans  une  position  bien  malheu- 
«  reuse  s'il  pouvait  être  trahi  par  ceux  qui  se 
«  sont  engagés  à  le  servir.  Nous  sommes  tous 
«  fonctionnaires  de  Louis  XVIII,  et  non-seulement 
«  nous  ne  devons  pas  le  trahir  personnellement, 
«  mais  nous  ne  devons  pas  tolérer  dans  nos  élèves 
«  une  conduite  qui  pourrait  être  contraire  à  sa 
«  cause.  )>  Cependant,  lorsque  l'empereur  parut 
être  de  nouveau  affermi  sur  le  trône,  Proudhon , 
fidèle  à  son  système,  prononça  le  12  avril  1815 
un  discours  devant  le  buste  du  héros  que  les 
étudiants  avaient  solennellement  rétabli  à  l'école 
de  droit.  Ce  discours  fut  imprimé  dans  le  Journal 
de  la  Côte-d'Or  et  valut  à  l'auteur  une  éclatante 
disgrâce  lors  du  second  retour  de  Louis  XVIII. 
Le  9  octobre  1815,  un  arrêté  de  la  commission 
d'instruction  publique  de  Paris  lui  enleva  le  dé- 
canat  et  le  suspendit  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur (1).  Proudhon  se  rendit  alors  à  Paris  pour 
se  justifier;  il  adressa  à  la  commission  un  mé- 
moire dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  grâce  à  la 
bienveillance  de  Frayssinous  ainsi  qu'aux  démar- 
ches du  corps  enseignant  de  Dijon  et  du  clergé 
de  Besançon,  il  fut  réintégré  dans  sa  chaire  le 
14  septembre  1816;  mais  ce  ne  fut  que  deux 
ans  plus  tard  qu'on  lui  rendit  le  titre  de  doyen. 
Elu  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  en  1819,  il 
fut  confirmé  pendant  dix  ans  consécutifs  dans 
ces  fonctions,  qu'il  avait  exercées  momentané- 
ment en  1815.  Les  tracasseries  auxquelles  il  avait 
été  en  butte  sous  la  restauration,  jointes  à  des 
mesures  de  rigueur  prises  par  le  gouvernement 
envers  plusieurs  étudiants  de  Dijon  qu'il  voulut 
en  vain  défendre,  lui  firent  voir  de  bon  œil  les 
événements  de  1830.  Nommé  le  12  mars  1831 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  élevé  le 
9  juin  1837  au  grade  d'officier.  Atteint  d'infirmi- 
tés douloureuses,  Proudhon  ne  pouvait  plus  tenir 
la  plume  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  C'est 
à  peine  s'il  pouvait  signer  son  nom.  Il  mourut  le 
20  novembre  1838  (2).  Proudhon  avait  été  nommé 
le  1er  fructidor  an  10  (19  août  1802)  membre 
affilié  de  l'académie  de  législation  de  Paris  ;  le 
16  février  1809,  membre  associé  de  celle  de  Be- 
sançon; enfin  le  30  novembre  1833,  membre 
correspondant  de  l'Institut  royal  de  France,  aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  pour  la 
section  de  législation.  Les  principaux  ouvrages 

(1)  Aucun  de  ses  collègues  ne  voulut  être  doyen  à  sa  place,  et 
Poncet,  professeur  de  procédure,  forcé  d'accepter  le  titre  de 
doyen  provisoire  ,  ne  consentit  à  en  toucher  les  émoluments  que 
pour  les  transmettre  à  Proudhon.  D — z— s. 

(2)  Il  avait  cessé  de  faire  son  cours  quelque  temps  avant  sa 
mort.  Il  monta  cependant  en  chaire  lorsqu'au  mois  d'août  1838 
M.  Dnpin  vint  inspecter  l'école  de  droit  de  Dijon ,  mais  ce  fut 
seulement  dans  cette  occasion  solennelle.  D — z — s. 


de  Proudhon  sont  :  1°  Cours  de  législation  et  de 
jurisprudence  françaises  sur  Vèlat  des  personnes, 
Besançon,  an  7  (1799),  2  forts  vol.  in-8°;  nou- 
velle édition,  considérablement  augmentée  par 
M.  Valette,  Dijon  et  Paris,  1842-1843,  2  vol. 
in-8°.  Ce  traité,  resté  incomplet,  devait  embrasser 
les  diverses  matières  du  droit.  Fondé  tout  à  la 
fois  sur  les  lois  de  la  révolution,  les  ordonnances, 
les  coutumes  et  le  droit  romain ,  il  a  pour  objet 
les  qualités  et  les  droits  civils  des  personnes  et 
des  corps  moraux.  La  distribution  générale  des 
matières  est  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  fut 
adoptée  depuis  dans  le  premier  livre  du  code 
civil.  Chacune  d'elles  est  précédée  d'un  rapide 
aperçu  historique  et  philosophique  destiné  à  faire 
connaître  son  origine  dans  le  droit  naturel  ou 
civil,  les  différentes  révolutions  qu'elle  a  subies, 
les  conséquences  qui  en  résultent  pour  la  civili- 
sation et  les  mœurs,  et  surtout  à  prévenir  la 
confusion  et  l'erreur,  si  faciles  parmi  tant  de  lois 
transitoires.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  l'exposition  si  remarquable 
des  doctrines  de  l'auteur  sur  une  matière  obscure 
et  immense,  celle  des  statuts.  Les  jurisconsultes 
convenaient  des  principes  généraux,  mais  ils 
variaient  dans  les  conséquences.  Proudhon  en 
découvrit  la  véritable  application  en  les  associant 
aux  maximes  du  droit  public  qui  sont  la  base  de 
la  matière.  2°  Cours  de  droit  français  sur  Vèlat 
des  personnes,  Dijon,  1809,  2  vol.  in-8°;  2'  édit., 
1810.  Ce  traité  est  aussi  resté  inachevé.  3°  Traité 
des  droits  d'usufruit,  d'usage,  d'habitation  et  de 
superficie,  Dijon,  1823-1825.  9  vol.  in-8°  ;  2'édiL, 
1836,  augmentée  de  commentaires  sur  les  droits 
d'usage,  par  M.  Curasson.  Cet  ouvrage,  le  chef- 
d'œuvre  de  Proudhon ,  est  considéré  par  tous  les 
jurisconsultes  comme  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  science  du  droit.  Un  juge  compétent, 
Toullier,  devenu  l'ami  de  Proudhon  sans  l'avoir 
jamais  vu,  lui  écrivait  dès  l'apparition  du  pre- 
mier volume  :  «  C'est  un  ouvrage  consommé 
«  qu'on  ne  surpassera  point  et  qui  surpasse  tous 
«ceux  qui  ont  paru  sur  la  même  matière.  » 
4°  Du  domaine  public ,  ou  de  la  Distinction  des  biens 
considérés  principalement  par  rapport  au  domaine 
public,  Dijon,  1833,  5  vol.  in-8°  (1).  Tracer  le 
caractère  du  domaine  public;  la  distinction  entre 
les  objets  qui  le  composent  et  les  immeubles  pro- 
ductifs qui  forment  le  domaine  de  propriété  de 
l'Etat  et  des  communes;  la  ligne  séparative  du 
pouvoir  administratif  et  du  pouvoir  judiciaire; 
les  règles  concernant  les  établissements  et  ies 
édifices  publics,  les  routes  royales  et  départemen- 
tales, les  chemins  vicinaux  et  les  voies  agraires  ; 
l'usage  des  eaux  depuis  la  mer  et  les  grands 
fleuves  jusqu'aux  ruisseaux,  tel  est  l'objet  de  ce 
traité,  qui  est  destiné  à  servir  un  jour  de  guide 
pour  la  rédaction  du  code  administratif.  Prou- 

(1)  Seconde  édition  ,  revue  ,  mise  en  ordre  avec  la  législation 
actuelle,  etc, ,  par  M.  Victor  Dumay,  Paris ,  1813-1846  ,  4  vol- 
in-8». 
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dhon  avait  fait  marcher  de  front  ses  recherches 
sur  le  domaine  public  et  la  composition  d'un  autre 
travail  sur  le  domaine  privé,  qui  ne  put  être  pu- 
blié qu'après  sa  mort.  Il  a  pour  titre  :  5°  Du  do- 
maine de  propriété,  ou  de  la  Distinction  des  biens 
considérés  principalement  par  rapport  au  domaine 
privé,  Dijon,  1839,  3  vol.  in-8°.  Il  a  été  publié 
par  les  soins  de  M.  C.  Proudhon,  fils  de  l'auteur 
el  juge  d'instruction  au  tribunal  civil  de  Besançon. 
V Eloge  de  M.  Proudhon  a  été  prononcé  à  l'aca- 
démie des  sciences,  arts  et  belles- lettres  de  Be- 
sançon, par  M.  Curasson  père,  et  à  la  conférence 
de  l'ordre  des  avocats  de  Dijon  par  M.  Firmin 
Lagier.  Cette  dernière  notice  est  fort  complète  et 
nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dési- 
reraient des  notions  plus  étendues.  On  peut  aussi 
consulter  l'éloge  de  Proudhon  prononcé  par 
M.  Félix  Tenaille  le  4  décembre  1841  dans  la 
séance  d'ouverture  de  la  conférence  des  avocats 
à  la  cour  royale  de  Paris ,  imprimé  aux  frais  de 
l'ordre.  A — y. 

PROUST  (Joseph-Louis),  chimiste,  né  en  1761, 
se  fit  connaître  en  1808  par  sa  découverte  du 
sucre  de  raisin.  Lorsque  Napoléon  invita  tous  les 
chimistes  à  rechercher  une  substance  qui  pût 
remplacer  la  denrée  coloniale  dont  le  commerce 
était  alors  intercepté  par  la  guerre,  Proust  in- 
venta un  procédé  pour  la  fabrication  du  sirop  de 
raisin,  dont  il  obtint  un  sucre  concret.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  Montalivet,  en  rendit  compte  à 
l'empereur  dans  un  rapport  très-avantageux,  à  la 
suite  duquel  l'inventeur  reçut  une  somme  de 
cent  mille  francs  à  titre  d'encouragement  et  qu'il 
dut  employer  à  la  perfection  de  son  procédé.  Les 
journaux  anglais  tournèrent  en  ridicule  cette 
découverte,  qui  ne  trouva  même  en  France  que 
très-peu  de  partisans.  Cependant  en  1816  Proust 
fut  admis  à  l'Institut  (Académie  des  sciences, 
section  de  chimie),  où  il  remplaça  Guyton  de 
Morveau.  Il  mourut  le  5  juillet  1826.  On  a  de 
lui  :  1°  Différentes  observations  de  chimie  impri- 
mées dans  le  tome  1er  des  Savants  étrangers  de 
l'Institut  (1805)  ;  2°  Mémoire  sur  le  sucre  de  raisin, 
Paris,  1808,  in-8°;  3°  Sur  une  analogie  remarqua- 
ble entre  les  eaux  de  quelques  parties  du  golfe  de 
Californie  et  celles  des  lacs  de  Sodome  et  d'Urmia 
en  Perse;  4°  Sur  l'existence  vraisemblable  du  mer- 
cure dans  les  eaux  de  l'Océan.  Cet  écrit  et  le  pré- 
cédent ont  été  insérés  dans  le  tome  7  des  Mé- 
moires du  muséum  d'histoire  naturelle  (1821). 
5°  Essai  sur  une  des  causes  qui  peuvent  amener  la 
formation  du  calcul,  Angers,  1824,  in-8°.  Z. 

PROUSTEAU  (Guillaume),  jurisconsulte,  né  à 
Tours  en  1626  d'un  marchand,  étudia  sous  les 
jésuites  à  la  Flèche  et  au  collège  Louis  le  Grand, 
fit  ses  cours  de  droit  à  Poitiers  et  à  Orléans  et 
se  fixa  dans  cette  dernière  ville,  où  il  suivit  le 
barreau  pendant  quatre  ans.  Le  désir  d'augmen- 
ter ses  connaissances  en  jurisprudence  le  fit 
voyager  en  Hollande,  en  Allemagne ,  en  Italie  et 
en  Espagne,  où,  pendant  les  années  1660  et 


1661,  il  se  mit  en  relation  avec  la  plupart  des 
jurisconsultes  éclairés  que  possédaient  ces  di- 
verses contrées.  De  retour  à  Orléans,  il  y  obtint 
au  concours  une  chaire  de  droit  en  1668.  Sa 
philosophie  pratique,  la  solidité  de  ses  leçons  et 
l'usage  qu'il  faisait  de  sa  fortune  lui  procurèrent 
la  réputation  la  plus  honorable.  En  1709,  il  mé- 
rita par  ses  largesses  dans  une  disette  le  surnom 
de  Père  des  pauvres.  Prousteau  était  en  outre  un 
bibliophile  éclairé.  Il  employa  la  succession  d'un 
frère,  mort  dans  le  commerce,  à  l'acquisition  de 
la  bibliothèque  de  Henri  de  Valois,  et  fit  impri- 
mer à  Leyde  en  1682  les  notes  de  ce  savant  sur 
le  lexique  grec  d'Harpocration  et  les  observations 
de  Maussac,  notes  dont  le  manuscrit  était  tombé 
dans  ses  mains  avec  les  livres  de  l'auteur.  En 
1694,  Prousteau  légua  sa  collection  aux  béné- 
dictins de  Bonne-Nouvelle  d'Orléans,  à  condition 
qu'elle  serait  ouverte  au  public  trois  jours  de  la 
semaine.  Léon  Méry,  conservateur  de  cette  bi- 
bliothèque, en  publia  le  catalogue  en  1721, 
Orléans,  in-4°;  réimprimé  avec  des  additions  en 
1777  (voy.  Fabre).  On  lit  au-devant  divers  éloges 
du  donateur.  Prousteau  mourut  d'apoplexie  à 
Orléans  le  19  mars  1705,  sans  avoir  été  marié. 
On  a  de  lui  :  1°  V Eloge  funèbre  de  Desmahis,  cha- 
noine d'Orléans,  in- 12  (en  latin);  2°  trois  discours 
latins  sur  la  pénitence,  Orléans,  1680,  in-4°; 
3°  Recilationes  ad  legem  23  contractus ,  ff.  de  re- 
gulis  juris,  ibid.,  1684,  in-4°.  Il  y  réfute  Sau- 
maise,  qu'il  assure  s'être  montré,  dans  son  traité 
De  mutuo,  plus  philologue  que  jurisconsulte.  La 
partie  de  la  jurisprudence  dans  le  catalogue  pré- 
cité fait  beaucoup  d'honneur  à  Prousteau  par  la 
méthode  et  l'exactitude  qui  y  ont  présidé.  Voyez 
aussi  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Orléans,  par  A.  Septier,  1820,  in-8°.    F — t. 

PROUT  (Samuel),  peintre  anglais,  naquit  à  Ply- 
mouth  le  17  septembre  1783;  dès  son  enfance, 
il  manifesta  un  goût  décidé  pour  dessiner  les  ob- 
jets qui  frappaient  ses  regards.  Les  vieux  ponts, 
les  moulins  couverts  de  mousse,  les  chaumières 
éparses  dans  les  vallées  du  comté  de  Devon,  lui 
offraient  des  modèles  qu'il  s'exerçait  à  retracer 
avec  fidélité.  L'antiquaire  JohnBritton,  étant  venu 
à  Plymouth  afin  de  réunir  des  matériaux  pour 
l'ouvrage  qu'il  préparait  sous  le  titre  de  Beautés 
de  l'Angleterre,  eut  l'occasion  de  voir  les  esquisses 
du  jeune  Prout,  en  fut  satisfait  et  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  le  comté  de  Cornouailles  afin 
de  dessiner  de  vieux  monuments  et  des  paysages; 
l'offre  fut  accueillie  avec  empressement,  et  les 
croquis  de  Prout,  tracés  d'une  main  habile  et 
ferme,  obtinrent  l'admiration  des  connaisseurs. 
Il  se  rendit  à  Londres  en  1805  et  se  lia  avec  un 
marchand  d'estampes  qui  lui  facilita  le  placement 
de  ses  aquarelles.  Prout  comprenait  qu'il  avait 
encore  bien  des  progrès  à  faire,  aussi  travaillait-il 
avec  zèle;  des  vues  des  côtes  de  la  mer  avec 
des  barques  de  pêcheurs  étaient  ce  qu'il  retraçait 
le  mieux  et  le  plus  souvent.  Il  s'occupait  aussi 
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de  donner  des  leçons.  Lorsque  la  lithographie 
fut  connue,  il  s'y  appliqua  avec  ardeur,  et  sa 
facilité  à  dessiner  lui  fut  à  cet  égard  extrêmement 
profitable.  Il  publia  en  1816  une  série  d'études 
qui  obtinrent  un  brillant  succès;  il  mit  successi- 
vement au  jour  des  Vues  prises  dans  le  nord  et 
l'ouest  de  V Angleterre  ;  des  Leçons  progressives; 
des  Eléments  de  paysage;  la  vigueur  du  dessin  et 
l'éclat  de  l'effet  assignèrent  à  ces  productions  un 
rang  bien  supérieur  à  celui  qu'avaient  jusqu'alors 
obtenu  des  travaux  de  ce  genre.  En  1818,  Prout 
fit  en  France  un  voyage  qui  ouvrit  à  son  talent 
une  voie  nouvelle.  Les  constructions  anciennes 
qui  frappèrent  ses  regards  à  Rouen  et  dans  di  - 
verses  villes  de  la  Normandie  développèrent  chez 
lui  le  désir  de  reproduire  les  édifices  du  moyen 
âge  plus  ou  moins  en  proie  aux  ravages  du  temps. 
La  France,  la  Suisse,  l'Allemagne,  devinrent  le 
théâtre  de  ses  promenades  artistiques;  les  bâti- 
ments gothiques,  les  vieilles  maisons  en  partie 
ruinées  et  remarquables  par  leurs  singularités 
architecturales,  par  leurs  ornements  étranges, 
étaient  l'objet  de  ses  prédilections.  Il  en  repro- 
duisit l'image  dans  de  nombreuses  aquarelles,  et 
il  les  fit  connaître  par  une  série  de  Croquis  exé- 
cutés en  Flandre,  et  en  Allemagne;  une  autre  série 
de  Croquis  exécutés  en  France,  en  Suisse  et  en 
Italie,  parut  en  1839.  Les  collections  lithogra- 
phiées  de  ce  genre  se  sont  multipliées  sans  faire 
tort  à  celles  de  Prout  qui  gardent  une  place  dis- 
tinguée parmi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette 
branche  de  l'art.  Divers  ouvrages  destinés  aux 
étudiants  jouissent  aussi  d'une  juste  estime  ;  nous 
signalerons  les  Conseils  aux  commençants  et  le  Mi- 
crocosme ,  ou  Livre  d'esquisses  de  l'artiste ,  offrant 
des  groupes  de  figures,  de  navires  et  autres  objets 
pittoresques ,  1841,  in-fol.;  les  Conseils  sur  la  lu- 
mière, l'ombre,  la  composition ,  etc.,  applicables  à 
la  peinture  du  paysage,  1838,  in-fol.,  exposent 
avec  une  grande  clarté  les  principes  qui  servaient 
de  règle  à  l'auteur;  une  seconde  édition,  revue 
et  augmentée,  parut  quelques  années  plus  tard. 
Prout  fut  constamment  un  des  artistes  les  plus 
empressés  à  enrichir  les  expositions  annuelles  des 
aquarellistes,  et  ses  œuvres  étaient  toujours  l'objet 
de  justes  éloges.  Son  coloris,  parfois  inégal,  avait 
de  l'harmonie.  Il  réussissait  admirablement  à 
rendre  l'effet  des  vieux  monuments  de  l'architec- 
ture ecclésiastique  gothique,  sans  se  perdre  dans 
de  petits  détails,  et  les  palais  de  Venise  revivent 
sous  son  pinceau  tout  aussi  bien  que  les  églises 
mutilées  par  les  siècles.  Son  activité  ne  souffrit 
pas  de  l'état  précaire  de  sa  santé,  qui  fut  presque 
toujours  faible  et  chancelante  et  qui  ne  l'empêcha 
pas  cependant  d'arriver  à  un  âge  avancé.  Il 
mourut  le  10  février  1852.  Z. 

PROUT  (William),  chimiste  et  médecin  anglais, 
né  en  1786,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
l'université  d'Edimbourg  et  s'établit  ensuite  à 
Londres.  Il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de  la  chi- 
mie, et  il  fut  l'un  des  premiers  Anglais  qui  appli- 


quèrent cette  science  à  la  recherche  des  phéno- 
mènes de  la  vie;  il  inséra  à  cet  égard  de 
nombreux  mémoires  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, et  il  résuma  ses  travaux  en  ce  genre 
dans  un  ouvrage  important  qu'il  intitula  De  la 
nature  et  du  traitement  des  affections  de  l'estomac  et 
des  reins,  et  recherches  sur  les  rapports  du  diabète, 
du  calcul  et  d'autres  affections  de  l'appareil  uri- 
naire  avec  les  troubles  de,  la  digestion.  Des  décou- 
vertes plus  récentes  faites  à  cet  égard  ne  dimi- 
nuent point  le  mérite  de  ce  livre,  résultat 
d'observations  et  d'expériences  auxquelles  avait 
présidé  un  soin  scrupuleux.  Quelques-unes  des 
assertions  qu'émettait  l'auteur  furent  alors  révo- 
quées en  doute;  aujourd'hui  elles  sont  regardées 
comme  des  faits  acquis  à  la  science.  Lord  Rrid- 
gewater  ayant  laissé  une  somme  considérable 
destinée  à  rémunérer  les  auteurs  d'une  série 
d'écrits  sur  l'union  de  la  religion  et  des  diverses 
branches  des  connaissances  humaines,  Prout  fut 
l'un  des  savants  chargés  de  coopérer  à  ces  publi- 
cations; il  y  fournit  un  volume  intitulé  la  Chimie, 
la  météorologie  et  les  fonctions  de  la  digestion  dans 
leurs  rapports  avec  la  religion  naturelle.  Une  con- 
naissance profonde  des  lois  de  la  chimie  se  révèle 
dans  cet  ouvrage.  Le  docteur  Prout  faisait  d'ail- 
leurs des  excursions  vers  divers  points  des  sciences 
naturelles;  il  fut  l'un  des  premiers  à  analyser 
les  coprolithes  et  à  découvrir  la  grande  quantité 
de  phosphate  de  chaux  qui  s'y  trouve.  Le  mé- 
moire qu'il  publia  à  cet  égard  et  qu'il  intitula 
Analyse  des  excréments  fossiles  des  ichtyosaures  et 
d'autres  animaux,  fut  inséré  dans  le  3e  volume 
des  Transactions  de  la  société  géologique.  Ce  savant 
était  membre  de  la  société  royale  de  Londres  et 
d'un  grand  nombre  d'académies  anglaises  et 
étrangères.  Ses  habitudes  étaient  très-retirées,  et 
il  jouissait  de  la  plus  haute  considération  parmi 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Sa  mort  survint 
le  9  avril  1850.  Z. 

PROVANA  (André),  amiral  piémontais,  naquit 
en  131 1  au  village  de  Leiny  dont  son  père  était 
seigneur,  et  reçut  une  éducation  toute  militaire. 
Il  avait  atteint  un  grade  supérieur  dans  l'armée 
lorsqu'il  suivit  en  Allemagne  le  duc  Emmanuel- 
Philibert,  que  son  père,  dépouillé  de  ses  Etats 
par  les  Français,  avait  envoyé  servir  dans  les 
armées  de  Charles- Quint  sous  la  direction  de 
Provana,  de  Hugues  Michaud  et  d'autres  hom- 
mes distingués  qui  eurent  une  si  grande  part  à 
la  gloire  de  ce  jeune  prince.  André  Provana, 
combattant  les  protestants  à  côté  de  lui,  se 
trouva  aux  batailles  de  Nordlingen ,  de  Mulberg, 
d'Hesdin  et  de  Rapaume.  Envoyé  ensuite  dans  le 
comté  de  Nice,  qui  avait  seul  résisté  à  l'invasion 
étrangère,  il  commanda  le  fort  de  Villefranche, 
où  il  eut  bientôt  occasion  de  déployer  son  ha- 
bileté et  son  courage.  En  1537,  une  escadre 
franco-turque  parut  dans  les  eaux  de  Nice;  mais 
avant  d'investir  cette  ville  le  reis  voulut  s'assu- 
rer du  fort  de  Villefranche.  A  cet  effet,  il  se  mit 
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à  la  tête  de  six  galères  et  tenta  une  descente. 
Mais  Provana  l'avait  prévenu  en  envoyant  trois 
compagnies  d'infanterie  s'embusquer  à  la  pointe 
du  port.  Déjà  le  reis  s'apprêtait  à  débarquer 
son  monde  malgré  le  feu  des  batteries,  lorsqu'il 
en  fut  empêché  par  le  comte  de  Tende  qui  l'ac- 
compagnait, et  qui  avait  aperçu  les  soldats  em- 
busqués. Au  même  instant  un  boulet  atteignit  le 
vaisseau  amiral  même  et  y  tua  plusieurs  hom- 
mes. Cet  accueil  vigoureux  décida  le  reis. à  s'é- 
loigner. Après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis, 
Provana  alla  en  Provence  au-devant  du  duc  qui 
venait  d'épouser  Marguerite  de  France,  sœur  de 
Henri  II,  et  rentrait  triomphant  dans  ses  Etats. 
Il  fut  alors  nommé  capitaine  général  des  galères 
ducales.  En  1563 ,  deux  seigneurs  piémontais 
ayant  été  surpris  dans  une  promenade  en  mer 
par  des  corsaires  turcs,  le  duc  de  Savoie  fut 
obligé  de  les  racheter;  mais  pour  venger  cette 
injure  il  ordonna  à  Provana  d'aller  user  de  re- 
présailles dans  l'Archipel.  L'amiral  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle,  ce  qui  excita  les  plaintes 
du  gouvernement  de  Venise,  lequel,  prétendant 
avoir  été  lésé  dans  ses  intérêts,  demanda  et  ob- 
tint une  indemnité  en  faveur  de  quelques-uns 
de  ses  sujets.  Revenu  à  Nice,  Provana  fut  chargé 
de  conduire  en  Espagne  les  archiducs  Rodolphe 
et  Ernest,  fils  de  Maximilien,  roi  des  Romains, 
et  petits-fds  de  l'empereur  Ferdinand,  qui  tra- 
versèrent le  Piémont  en  1564,  se  rendant  auprès 
de  leur  oncle  Philippe  II.  Celui-ci,  ayant  appris 
le  débarquement  des  princes,  demanda  le  con- 
cours des  galères  ducales  pour  une  expédition 
contre  le  Pegnon  di  Vêlez,  repaire  de  pirates 
sur  la  côte  d'Afrique.  Provena  revint  à  Ville- 
franche  pour  s'armer  en  guerre,  se  rendit  en- 
suite dans  le  port  de  Malaga,  où  devaient  se 
rallier  tous  les  bâtiments  composant  l'expédition, 
et  contribua  puissamment  au  succès.  L'année 
suivante  il  prit  le  commandement  de  trois  ga- 
lères qui  se  joignirent  à  la  flotte  espagnole  com- 
mandée par  don  Garzia  de  Tolède,  vice-roi  de 
Sicile,  et  destinée  à  secourir  la  ville  de  Malte 
qu'assiégeait  Soliman.  Les  galères  ducales  for- 
mèrent l  avant-garde  et  s'emparèrent,  à  la  hau- 
teur du  promontoire  de  Pachino,  d'un  grand 
bâtiment  de  Raguse  chargé  de  comestibles  pour 
l'armée  turque.  En  1567,  Provana  épousa  Ca- 
therine Spinola ,  et  devint  par  ce  mariage  comte 
de  Fruzzasco.  Il  fut  peu  après  créé  chevalier  de 
l'ordre  suprême  de  l'Annonciade,  et  l'année  sui- 
vante on  le  chargea  d'accompagner  en  Espagne 
l'archiduc  Charles ,  frère  de  l'empereur  Maximi- 
lien. Le  pape  Pie  V  ayant  invité  les  principales 
puissances  maritimes  à  se  liguer  contre  les  Turcs, 
le  duc  de  Savoie  envoya  à  la  flotte  coalisée  trois 
galères  qui,  sous  les  ordres  de  Provana,  prirent 
une  part  glorieuse  à  la  célèbre  bataille  de  Lé- 
pante.  Une  d'elles  soutint  pendant  plusieurs 
heures  le  choc  de  deux  galères  ennemies  et  per- 
dit presque  tout  son  monde.  Provana  lui-même 
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fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête  et  resta 
évanoui  durant  une  demi-heure,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  reprendre  aussitôt  après  le  com- 
mandement. Le  combat  fini,  il  se  retira  dans  le 
port  de  Petala,  puis  vogua  avec  le  reste  de  la 
flotte  chrétienne  vers  l'île  de  Corfou,  où  il  se 
rétablit  de  sa  blessure.  Il  profita  de  chacune  de 
ces  stations  pour  adresser  à  son  souverain  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé  dans  deux  lettres  qui 
ont  été  conservées  par  l'historien  Gioffredo  (Sto- 
toria  délie  Alpi  marittime).  La  part  que  ses  galères 
avaient  eue  à  la  victoire  de  Lépante  décida  Em- 
manuel-Philibert à  donner  plus  de  développe- 
ment à  sa  marine  en  la  confiant  à  un  ordre 
religieux  et  militaire,  celui  de  St-Maurice  et  de 
St-Lazare,  dont  Provena  fut,  dès  l'institution 
(novembre  1572),  créé  amiral.  Après  avoir  con- 
tribué à  la  cession  d'Oneille,  faite  par  la  famille 
Doria  au  duc  de  Savoie,  il  accompagna  en  1584 
Charles-Emmanuel  I",  qui  allait  épouser  à  Sara- 
gosse  Catherine  d'Autriche,  fille  cadette  de  Phi- 
lippe II.  Lorsqu'une  députation  eut  offert,  en 
1590,  le  titre  de  comte  de  Provence  au  duc  de 
Savoie,  Provana  prit  une  part  fort  active  à  toutes 
les  négociations  qu'amena  cet  événement,  et  il 
fut  chargé  d'aller  sonder  les  dispositions  du  roi 
d'Espagne;  mais  n'ayant  pas  obtenu  de  résultat 
satisfaisant,  il  revint  en  Piémont  et  décida  Char- 
les-Emmanuel à  se  rendre  en  personne  auprès 
de  son  beau-père.  Ce  prince  s'embarqua  avec 
Jeannin  [voy.  ce  nom),  envoyé  par  le  duc  de 
Mayenne,  avec  un  ambassadeur  du  duc  de  Lor- 
raine et  André  Provana,  qui  était  l'âme  de  toute 
cette  intrigue.  Mais  les  événements  ayant  pris 
en  Provence  une  tournure  peu  favorable,  le  duc 
ne  put  rien  obtenir  de  Philippe  II,  et  trouva  à 
son  retour  les  affaires  plus  embrouillées  que 
jamais.  Provana  mourut  à  Nice  peu  de  temps 
après  ce  voyage,  le  29  mai  1592,  et  fut  inhumé 
à  Villefranche  auprès  de  son  épouse.  «  Le  sei- 
«  gneur  de  Leiny,  comte  de  Fruzzasco,  dit  Giof- 
«  fredo  dans  l'histoire  déjà  citée,  était  un  homme 
«  de  beaucoup  de  jugement,  de  sagacité  et  d'ex- 
«  périence,  mais  il  était  vers  la  fin  de  ses  jours 
«  universellement  haï,  parce  qu'on  croyait  qu'il 
«  avait  poussé  le  duc  au  voyage  de  Provence, 
«  source  de  tant  de  désastres  et  de  dépenses 
«  inutiles.  »  (Voy.  Savoie,  Charles-Emmanuel  /er, 
duc  de).  A — y. 

PROVANA.  DI  COLLEGNO  (Hyacinthe),  né  à 
Turin  le  4  juin  1794,  s'enrôla  jeune  sous  le 
drapeau  de  Napoléon,  et  fit  la  campagne  de 
Russie  en  qualité  d'officier  d'artillerie.  En  1815 
il  quitta  le  service ,  se  retira  dans  sa  ville  natale 
et  s'appliqua  à  l'étude  des  sciences  physiques  et 
militaires.  En  1821  il  était  écuyer  de  Charles- 
Albert,  alors  prince  de  Carignan;  et  à  la  suite 
des  événements  de  cette  année,  auxquels  il 
avait  pris  part,  il  fut  forcé  d'émigrer.  Provana 
se  rendit  successivement  en  Portugal,  en  Espa- 
gne et  en  Grèce ,  offrant  ses  talents  à  la  cause 
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de  la  liberté,  puis  se  fixa  à  Bordeaux,  où  il  oc- 
cupa une  chaire  de  géologie  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1841,  époque  à  laquelle  il  alla  se  fixer  à 
Florence,  où  il  continua  ses  études  scientifiques. 
Dans  les  moments  difficiles  de  1848,  il  accepta 
la  charge  de  ministre  de  la  guerre  en  Piémont. 
Il  la  remplit  avec  zèle  et  activité.  En  1852  il 
vint  à  Paris  en  qualité  d'ambassadeur.  De  retour 
dans  sa  patrie  l'année  suivante,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  division  militaire  de  Gènes; 
mais  sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de  conser- 
ver un  service  actif,  il  prit  sa  retraite  et  resta 
dès  lors  en  dehors  de  la  politique  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort ,  arrivée  à  Baveno  le  29  sep- 
tembre 1856.  On  a  de  Provana,  en  français  : 
1°  Thèse  pour  le  doctorat  à  la  faculté  des  sciences 
de  Paris,  Paris,  1838,  in-4°  (botanique);  2°  Thèse 
pour  le  doctorat,  etc.,  ibid.,  1838,  in-4°  (géolo- 
gie) ;  3°  Sur  le  métamorphisme  des  roches  de  sédi- 
ment, et  en  particulier  sur  celui  des  dépôts  de 
combustible,  Bordeaux,  1842,  in-8°;  4°  Mémoire 
sur  les  terrains  stratifiés  des  Alpes  lombardes, 
PariSj  1843,  in-8°,  figures;  5°  Essai  d'une  classi- 
fication des  terrains  tertiaires  du  département  de 
la  Gironde,  Bordeaux,  1843,  in-8°;  6°  Mémoire 
sur  la  circulation  des  eaux  souterraines  dans  le 
sud-ouest  de  la  France,  Paris,  1842,  in-8°; 
7°  Mémoire  sur  les  terrains  diluviens  des  Pyrénées, 
Paris,  1843,  in-8°.  En  italien  :  8°  Note  sur  les 
terrains  entourant  la  Spezia,  dans  le  tome  12  de 
la  seconde  série  des  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Turin;  9°  Sur  l'invariabilité  du  niveau 
de  la  mer,  dans  le  second  volume  de  l'Anthologie 
italienne  de  Predari ,  1847  ;  10°  Eléments  de  géo- 
logie pratique  et  théorique  destinés  principalement  à 
faciliter  l'étude  du  sol  de  l'Italie,  Turin,  1847, 
in-16;  11°  Mémoire  pour  les  troupes  d'infanterie 
en  campagne ,  dédié  aux  gardes  nationales  italien- 
nes,  Florence  et  Turin,  1848,  in-16;  12°  divers 
mémoires  ou  notes  communiqués  à  l'académie 
des  sciences  de  Turin.  E.  D — s. 

PROVANCHÈRES  (Sijvjéon  de),  médecin,  né 
vers  1540  à  Langres  de  parents  aisés,  alla  con- 
tinuer ses  études  à  Montpellier,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur.  Il  visita  le  Languedoc  et  la 
Provence,  et  vint  à  Paris  résolu  de  s'y  fixer.  Ce- 
pendant, sur  les  observations  de  quelques  amis, 
il  s'établit  à  Sens,  y  fit  un  mariage  avantageux, 
et  acquit  de  la  réputation  par  son  habileté  dans 
la  pratique.  Des  services  rendus  lors  d'une  épi- 
démie lui  méritèrent  le  titre  de  médecin  du  roi1, 
et  il  fut  député  par  la  ville  de  Sens  aux  états 
généraux  de  1614.  Etant  retourné  quelque  temps 
après  à  Paris,  il  y  mourut  au  mois  de  juillet 
1617.  Ses  restes  furent  rapportés  à  Sens,  sa 
patrie  adoptive,  et  inhumés  à  la  cathédrale,  où 
l'on  voyait  son  tombeau  décoré  d'une  épitaphe. 
Les  vers  que  les  beaux  esprits  de  la  province 
s'empressèrent  d'adresser  à  sa  louange  ont  été 
recueillis  par  J.-B.  Arnolph  sous  ce  titre  :  Si- 
meon.  Provencherii  tumulus  a  variis  poëtis  erectus, 


Sens,  1617,  in-4°  de  81  pages;  très-rare.  Ce 
médecin  était  fort  instruit  pour  le  temps  et  bon 
praticien,  mais  mauvais  observateur.  On  a  de 
lui  :  1°  des  traductions  de  la  Chirurgie  de  Jacq. 
Houllier,  Paris,  1576,  in-16,  et  de  la  Chirurgie 
de  Fernel ,  enrichie  de  brièves  annotations  et 
d'une  méthode  chirurgique ,  Toulouse,  1567, 
in-8°;  2°  le  Prodigieux  enfant  pétrifié  de  la  ville  de 
Sens,  avec  une  légère  et  briève  question  problé- 
matique des  causes  naturelles  de  l'induration 
d'icelui;  traduit  du  latin  (de  Jean  Ailleboust)  (1), 
et  accru  de  l'opinion  du  traducteur  sur  ledit 
problème,  Sens,  1582,  in-8°,  figures.  Il  s'agit 
d'un  cas  très-rare  en  chirurgie.  Un  fœtus,  re- 
connu du  sexe  féminin ,  fut  extrait  du  corps 
d'une  femme  de  soixante-huit  ans,  qui  depuis 
vingt-huit  éprouvait  tous  les  symptômes  d'une 
grossesse.  Il  est  plus  que  probable  que  nos  deux 
observateurs  prirent  l'ossification  des  parties  so- 
lides de  ce  fœtus  pour  une  véritable  pétrification. 
L'ouvrage  a  été  inséré  dans  un  recueil  d'opus- 
cules :  De  diuturna  graviditate,  Amsterdam,  1662. 
3°  Aphorismorum  Hippocratis  enarratio  poetica, 
ibid.,  1603,  in-8°de  57  pages.  A  la  suite  de  cette 
traduction  en  vers  latins  des  Aphorismes,  Pro- 
vanchères  a  publié  son  opinion  (en  latin)  sur 
l'enfant  pétrifié.  4°  Histoire  de  l'inappétence  d'un 
enfant  de  Vauprofonde  près  Sens,  de  son  désiste- 
ment de  boire  et  de  manger,  quatre  ans  onze  mois , 
et  de  sa  mort,  ibid.,  1616,  in-8°  de  45  feuillets. 
Toutes  les  éditions  antérieures  sont  plus  ou 
moins  incomplètes,  et  l'on  doit  joindre  à  celle-ci  : 
Cinquième  discours  apologétique  d'un  enfant  de 
Vauprofonde ,  pour  les  causes  surnaturelles  de  son 
inappétence,  ibid.,  1617,  in-8°  de  33  feuillets.  Cet 
ouvrage,  recherché  des  curieux  (2),  suffirait  pour 
prouver  que  l'auteur  n'avait  pas  le  talent  d'ob- 
server, puisqu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  nature 
une  cause  plausible  du  phénomène  qu'il  avait 
eu  sous  les  yeux  pendant  toute  sa  durée.  La  cri- 
tique que  publia  de  cet  ouvrage  un  de  ses  con- 
frères, caché  sous  le  nom  à'Androgync,  n'apprend 
également  rien  ;  mais  les  médecins  liront  avec 
plus  de  fruit  :  Histoire  véritable,  non  moins  rare 
que  merveilleuse,  d'un  enfant  qui  a  vécu  en  santé , 
allant  et  venant  sans  boire  ni  manger,  avaler  ou 
sucer  quoi  que  ce  soit,  l'espace  de  cinq  ans,  par 
Thomas  Montsainet,  chirurgien,  Sens,  1616, 
in-8°  de  38  pages.  Provanchères  a  traduit  en 
latin  les  quatrains  de  Pibrac,  in-8°,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  la  traduction  de  quelques  morceaux 
des  poètes  grecs.  La  notice  sur  ce  médecin, 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique  (an  7, 
1799,  t.  6,  p.  476),  contient  quelques  inexacti- 
tudes qu'on  a  évitées  dans  cet  article.    W — s. 

PROVANCHÈRES  (Barthélémy  de),  né  à  Lan- 
gres, dans  la  seconde  moitié  du  16e  siècle,  d'une 

(1)  J.  Ailleboust  d'Autun ,  médecin  à  Sens,  devint  premier 
médecin  du  roi  Henri  III. 

(2)  M.  A.  Dinaux  a  inséré  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  [Ya.- 
ris ,  18i3 ,  p.  70)  une  notice  intéressante  sur  ce  livre. 
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famille  considérée,  était  frère  puîné  du  précé- 
dent. Ayant  rejoint  son  frère  à  Sens,  Barthélémy 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et,  par  le  crédit 
de  son  aîné,  obtint  une  place  de  chanoine  et  celle 
de  trésorier  du  chapitre  à  la  cathédrale  de  Sens. 
Mais  c'est  à  d'autres  titres  qu'il  mérite  d'être 
tiré  de  l'oubli  où  tous  les  dictionnaires  histori- 
ques l'ont  laissé.  Dans  plusieurs  occasions  solen- 
nelles il  fut  appelé  à  prononcer  des  oraisons 
funèbres  qui  firent  quelque  sensation  et  qui, 
publiées  d'abord  à  Sens,  le  furent  ensuite  à  Pa- 
ris. On  y  entrevoit  des  lueurs  de  talent  oratoire 
qui  brillent  surtout  dans  les  passages  où  le  pané- 
gyriste cherche  à  établir  une  corrélation  provi- 
dentielle entre  les  desseins  de  la  divine  majesté 
et  la  destinée  des  puissants  de  la  terre.  Cette 
idée,  qu'il  caresse  sous  plusieurs  formes,  lui 
dicte  quelques  mouvements  heureux,  mais  ja- 
mais pathétiques.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
qu'il  sacrifie  au  mauvais  goût  du  temps  par 
l'abus  de  l'antithèse  ,  l'emploi  de  métaphores 
outrées  et  disparates  (1),  les  citations  multipliées 
de  personnages  mythologiques,  des  poètes  et 
des  philosophes  de  l'antiquité,  etc.  Barthélémy 
de  Provanchères  survécut  à  son  frère  Siméon , 
mais  on  ignore  pendant  quel  nombre  d'années. 
On  a  de  lui  :  1°  Oraison  funesbre  de  Henri  le 
Grand,  II II  du  nom  très-chresticn ,  roy  de  France 
et  de  Navarre ,  prononcée  en  V église  de  Sens  le 
16  juin  1610,  Sens,  Georges  Niverd,  1610, 
in-8°.  On  ne  trouve  pas  cette  pièce  mentionnée 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  du 
P.  Lelong,  ni  dans  les  additions  de  Fevret  de 
Fontette.  2°  Discours  funèbre  sur  le  trespas  de 
haulte  et  puissante  dame,  madame  Catherine  de 
Lorraine,  duchesse  de  Nevers,  prononcé  en  l'église 
de  Sois ,  le  trente-uniesme  may  mil  six  cent  dix- 
huict,  Sens,  1618,  in-8°  de  41  pages  sans  l'épître 
dédicatoire  au  duc  de  Nivernois.  Ce  discours  a 
été  réimprimé  la  même  année  à  Paris,  in-4°, 
sous  le  titre  à' Oraison  funèbre,  etc.  3°  Oraison 
funèbre  de  Jacques  Davy ,  cardinal  du  Perron, 
Sens  et  Paris,  1618,  in-8°  L— m— x. 

PROVERA  (le  marquis  de),  général  autrichien, 
né  à  Pavie,  vers  1740,  de  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Lombardie ,  entra  au  ser- 
vice fort  jeune  et  fit  les  campagnes  contre  les 
Turcs  sous  le  maréchal  Laudon.  Il  était  cheva- 
lier de  Marie-Thérèse  et  feld-maréchal  lieutenant 
lorsque  la  guerre  de  la  révolution  française  com- 
mença. Employé  d'abord  à  l'armée  des  Pays- 
Bas,  il  s'y  fit  peu  remarquer,  et  passa  en  1796 
à  celle  d'Italie ,  où  il  commanda  une  division 
sous  Beaulieu ,  puis  sous  Alvinzi.  A  la  bataille  de 

(1)  On  pourrait  ajouter  aux  exemples  de  comparaisons  ridicules 
qui  ont  été  relevés  dans  les  orateurs  du  15e  et  du  16e  siècle  ce 
passage  du  Discours  funèbre  sur  le  trespas  de  la  duchesse  de 
Nevers,  p.  9  :  «  La  mort  est  ce  monstrueux  bouc  qui  de  ses  cornes 
u  heurte  les  quatre  angles  de  la  terre;  avec  sa  grande  corne  elle 
«  va  toucher  les  grands  et  abattre  les  sceptres ,  les  couronnes,  les 
«diadèmes,  les  mitres  et  tiares  ;  et  avec  sa  petite,  elle  ne  dé- 
«  daigne  pas  de  frapper  les  petits  et  heurter  lu  vulgaire.  » 


Miilesimo ,  se  voyant  coupé  et  pressé  de  fort  près 
par  Augereau,  il  se  réfugia  dans  le  vieux  châ- 
teau de  Cosseria ,  où  il  se  défendit  pendant  trois 
jours  avec  beaucoup  de  vigueur  et  fut  enfin 
obligé  de  capituler.  Plus  heureux  le  12  novem- 
bre suivant,  il  obtint  un  avantage  important  sur 
l'aile  droite  des  Français  près  de  Soave.  Deux 
mois  plus  tard,  ayant  été  chargé  de  conduire  au 
secours  de  Mantoue  un  magnifique  corps  d'ar- 
mée où  se  trouvaient  les  volontaires  de  Vienne , 
dont  l'impératrice  avait  brodé  de  ses  mains  le 
drapeau ,  il  fut  entouré  par  plusieurs  corps  fran- 
çais et  encore  une  fois  obligé  de  capituler.  «  Ja- 
«  mais  d'habiles  chasseurs,  dit  l'historien  Jo- 
«  mini ,  ne  mirent  plus  d'ardeur  et  d'intelligence 
«  à  traquer  une  bête  fauve  que  les  généraux 
«  français  n'en  déployèrent  pour  compléter  la 
«  ruine  du  corps  de  Provera.  »  Wurmser,  qui 
était  alors  enfermé  dans  Mantoue,  tenta  en  vain 
une  sortie  pour  venir  à  son  secours.  Entouré  et 
attaqué  simultanément  par  les  généraux  Victor, 
Dugua,  Lannes  et  Augereau,  Provera  se  rendit 
prisonnier  avec  6,000  hommes  et  20  pièces  de 
canon.  Ce  revers  fit  une  grande  sensation  à 
Vienne,  et  lorsqu'il  se  présenta  à  la  cour  quel- 
ques jours  après,  l'empereur  refusa  de  le  rece- 
voir, et  il  fut  mis  à  la  retraite  avec  une  très- 
faible  pension.  Cette  disgrâce  toutefois  dura  peu, 
car  dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année 
l'empereur  l'envoya  à  Rome  sur  la  demande  du 
pape,  qui  voulut  qu'un  général  autrichien  com- 
mandât ses  troupes.  Joseph  Bonaparte ,  qui  se 
trouvait  alors  dans  cette  ville  comme  ambassa- 
deur de  la  république  française,  ayant  protesté 
contre  celte  nomination,  Provera  fut  obligé  de 
retourner  en  Autriche.  Il  se  rendit  ensuite  à  Na- 
ples  sans  fonctions  ostensibles',  puis  à  Pavie,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  et  où  il 
mourut  vers  1804.  Ce  général  ne  manquait  ni 
de  bravoure  ni  d'habileté.  Bonaparte  lui-même 
lui  a  rendu  cette  justice,  tout  en  blâmant  son 
extrême  facilité  à  capituler,  qu'il  n'eût  pas  laissée 
impunie  si  Provera  eût  été  placé  sous  ses  or- 
dres. M — Dj. 

PROVINS  (le  P.  Pacifique  de),  l'oyez  Pacifique. 

PROYART  (Lievain-Bonaventure),  historien, 
était  né  vers  1743  dans  la  province  d'Artois. 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  de 
St-Louis,  à  Paris,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  résolut  de  se  consacrer  à  l'enseignement. 
Longtemps  il  remplit  les  fonctions  de  sous-prin- 
cipal au  collège  Louis  le  Grand ,  et  il  fut  ensuite 
chargé  d'organiser  le  collège  du  Puy,  qui  devint 
bientôt,  sous  sa  direction,  l'une  des  écoles  les 
plus  florissantes  du  royaume.  Quelques  ouvrages 
publiés  par  l'abbé  Proyart  l'avaient  déjà  fait  con- 
naître d'une  manière  avantageuse  quand  la  ré- 
volution éclata.  Il  se  réunit  au  petit  nombre 
d'écrivains  restés  fidèles  aux  principes  de  la  mo- 
narchie et  combattit  avec  courage  les  projets  des 
novateurs.  Son  zèle  fut  récompensé  par  un  cano- 
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nicat  de  la  cathédrale  d'Arras ,  mais  il  en  jouit 
peu  de  temps.  Condamné  à  la  déportation  pour 
avoir  refuse  de  prêter  un  serment  qui  répugnait 
à  sa  conscience,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
où  les  malheurs  et  les  privations  de  l'exil  ne  ra- 
lentirent point  son  ardeur  pour  le  travail.  L'abbé 
Proyart  eut  l'honneur  de  complimenter,  au  nom 
des  prêtres  français,  l'empereur  François  H  à 
son  arrivée  à  Bruxelles ,  et  il  reçut  de  ce  prince 
les  éloges  dus  à  sa  fidélité.  La  guerre  l'ayant 
obligé  de  chercher  un  nouvel  asile  dans  la  Fran- 
conie,  il  y  fut  accueilli  par  le  prince  de  Hohen- 
lohe-Bartenstein ,  qui  le  nomma  son  conseiller 
ecclésiastique  et  le  chargea  spécialement  de  la 
distribution  des  secours  aux  soldats  français  que 
le  sort  des  combats  avait  rendus  prisonniers.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  un  zèle  admi- 
rable, bravant,  ainsi  que  les  collègues  qu'il  avait 
associés  à  cette  œuvre  de  charité,  les  dangers 
de  la  contagion  qui  moissonnait  nos  malheureux 
soldats.  Le  concordat  signé  par  le  gouvernement 
français  avec  le  saint-siége  ayant  permis  aux  ec- 
clésiastiques de  revoir  leur  patrie,  l'abbé  Proyart 
revint  en  France ,  s'établit  à  St-Germain ,  et  ayant 
mis  en  ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés  sur  l'histoire  de  la  révolution,  fit 
paraître  l'ouvrage  intitulé  Louis  XVI  et  ses  ver- 
tus, dont  il  adressa  le  premier  exemplaire  au  chef 
du  gouvernement.  Malgré  cette  précaution,  l'ou- 
vrage fut  saisi  par  la  police  (17  février  1808),  et 
l'auteur  enfermé  à  Bicètre,  où,  manquant  de 
tout  pendant  un  hiver  rigoureux,  il  ne  tarda  pas 
d'être  attaqué  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Ses 
amis,  informés  de  sa  situation ,  obtinrent  à  force 
de  démarches  qu'il  serait  transféré  au  séminaire 
d'Arras ,  où  il  pourrait  recevoir  les  secours  que 
réclamait  son  état.  L'abbé  Proyart,  mourant, 
fut  conduit  à  Arras  sous  la  garde  d'un  gen- 
darme ;  mais  la  voiture  n'étant  arrivée  que  dans 
la  nuit ,  il  ne  put  être  remis  au  lieu  de  sa  desti- 
nation. On  le  déposa  chez  une  de  ses  parentes, 
et  il  y  expira  quelques  jours  après,  le  22  mars 
1808,  à  l'âge  de  65  ans.  Ses  obsèques  furent 
célébrés  avec  toute  la  pompe  que  permettaient 
les  circonstances.  Outre  quelques  brochures  qui 
n'offrent  que  peu  d'intérêt,  on  a  de  l'abbé  Proyart  : 
1°  l'Ecolier  vertueux,  ou  Vie  édifiante  d'un  écolier 
de  l'université  de  Paris  (Decalogne),  3e  édition, 
1778,  et  souvent  réimprimé  depuis;  2°  Histoire 
de  Loango,  Kakongo  et  autres  royaumes  d'Afrique, 
1776,  in-12,  avec  une  carte;  traduite  en  alle- 
mand et  en  suédois.  Il  rédigea  cet  ouvrage  sur 
les  mémoires  de  MM.  Belgarde  etDescourvières, 
ses  condisciples ,  alors  missionnaires  dans  la  Co- 
chinchine.  La  première  partie  contient  une  des- 
cription du  pays  et  des  mœurs  des  habitants, 
suivie  de  quelques  détails  sur  leur  langue;  la 
seconde  renferme  l'histoire  de  la  mission  fran- 
çaise de  1766  à  1773.  3°  la  Vie  du  Dauphin,  père 
de  Louis  XVI,  1780,  in-12  {voy.  Louis).  Proyart 
donna  aussi,  pour  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
XXXIV. 


mie  française,  un  Eloge  du  même  prince.  4°  La 
Vie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  1783  ,  2  vol. 
in-12  {voy.  Bourgogne);  5°  Histoire  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  1784, 
2  vol.  in-12;  ouvrage  intéressant  et  bien  écrit. 
Le  portrait  de  Charles  XII,  qui  termine  le  troi- 
sième livre  ,  peut  être  cité  comme  un  modèle  en 
ce  genre  de  composition  historique.  6°  De  l'édu- 
cation publique  et  des  moyens  d'en  réaliser  la  ré- 
forme ,  projetée  dans  la  dernière  assemblée  du 
clergé  de  France,  1785,  in-12  (1);  7°  la  Vie  de 
Louis- Gabriel  Dorléans  de  la  Motte,  èvêque  d'A- 
miens, 1788,  in-12  {voy.  Dorléans);  8°  le  Mo- 
dèle des  jeunes  gens ,  dans  la  vie  de  Claude  le  Pe- 
letier  deSousi,  mort  le  3  juillet  1685  (2);  9°  la  Vie 
de  Madame  Louise  de  France  {voy .  Louise)  ;  10°  Vie 
de  Marie  Leczinska,  reine  de  France (3)  {voy.  Marie)  ; 
11°  Louis  XVI  détrôné  avant  d'être  roi,  Londres, 
1800,  in-8°  (4);  12°  Louis  XVI  et  ses  vertus  aux 
prises  avec  la  perversité  de  son  siècle,  Paris,  1808, 
5  vol.  in-8°.  Ces  derniers  ouvrages  sont  utiles  à 
consulter,  quoique  moins  bien  écrits  que  les  pre- 
mières productions  de  l'auteur,  qui  d'ailleurs  y 
montre  quelquefois  un  peu  trop  de  crédulité.  Le 
dernier  surtout  renferme  des  digressions  sans 
fin  ,  et  près  de  deux  volumes  y  sont  employés  à 
combattre  les  philosophes,  les  illuminés  et  les 
francs-maçons.  Les  œuvres  complètes  de  l'abbé 
Proyart  ont  été  publiées  à  Paris  en  1822 ,  17  vo- 
lumes in-8°.  On  trouve  à  la  tète  du  second  vo- 
lume (le  premier  de  Louis  XVI  et  ses  vertus)  une 
notice  sur  l'auteur,  dans  laquelle  on  lui  attribue 
une  Histoire  de  Robespierre ,  restée  sans  doute 
inédite,  car  on  ne  la  voit  indiquée  dans  aucun 
catalogue.  On  cite  encore  de  lui  un  Eloge  de 
Louis  XVI,  Manheim,  1799;  Paris,  1803,  et  il 
a  donné  une  édition  de  Y  Histoire  abrégée  de  l'E- 
glise ,  par  Lhomoud  ,  continuée  jusqu'au  concor- 
dat de  Pie  VII,  Lyon  ,  1806  ,  in-12.     W— s. 

PRUDENCE  (Aurelius-Prudentius-Clemens)  , 
poëte  chrétien,  né  l'an  348  dans  la  province  tarra- 
gonaise,  en  Espagne,  reçut  une  éducation  soignée 
et  s'appliqua  surtout  à  la  culture  des  lettres  et  de 
la  poésie.  Dans  sa  jeunesse,  il  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  et  fut  ensuite  nommé  juge,  ou, 
selon  Tillemont,  gouverneur  de  quelques  villes. 
Il  quitta  la  toge  pour  les  armes  et  vint  à  la  cour 
de  l'empereur  Honorius ,  qui  le  revêtit  d'une 

jl]  Cet  ouvrage  ne  fait  point  partie  de  l'édition  complète  an- 
noncée à  la  fin  de  l'article. 

(2|  Cette  date,  constatée  par  le  Mercure  de  juillet  1685,  doit 
rectifier  celle  qu'on  a  indiquée  à  l'article  Pel&tier,  note. 

|3)  L'auteur  éprouva  pour  l'impression  de  ce  livre  des  obstacles 
incroyables  de  la  part  de  la  censure;  il  en  rend  compte,  ainsi  que 
de  la  difficulté  qu'il  avait  rencontrée  à  faire  imprimer  et  à  pré- 
senter au  roi  la  Vie  du  Dauphin  (n»  3),  dans  une  brochure  inti- 
tulée Mémoire  assez  curieux,  in-12  de  19  pages,  qui  paraît  dater 
de  1787  ou  1788,  mais  qui  est  très-rare  et  ne  se  trouve  dans  au- 
cune édition  des  Œuvres  complètes  de  Proyart. 

!4|  Cette  édition ,  qui  est  l'originale,  contient  532  pages  ,  plus 
le  frontispice.  L'auteur  ayant,  sous  le  gouvernement  consulaire, 
demandé  à  rentrer  en  France,  on  ne  lui  en  accorda,  dit-on,  la 
permission  qu'autant  qu'il  ferait  des  retranchements  à  son  livre. 
Ce  fu't  alors  que  parut  l'édition  de  Paris ,  1803,  in-8°,  sur  le  fron- 
tispice de  laquelle  on  lit  :  Seule  avouée  par  l'auteur.     A.  B— T. 
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charge  honorable;  mais  c'est  par  erreur  que 
quelques  écrivains  supposent  qu'il  fut  créé  con- 
sul. Loin  d'augmenter  sa  fortune  dans  ces  em- 
plois, il  l'avait  beaucoup  diminuée  par  ses  lar- 
gesses, et  d'injustes  procès  que  lui  suscitèrent 
ses  ennemis  le  dépouillèrent  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  lui  restait.  Le  malheur  n'abattit 
point  son  courage,  et  s'il  regretta  sa  fortune, 
c'était  pour  la  partager  avec  les  pauvres.  Des 
motifs  qu'on  n'a  pu  deviner  l'obligèrent  de  re- 
courir à  la  protection  de  l'empereur;  il  fit  le 
voyage  de  Rome  en  407  (suivant  Tillemont),  et 
profita  de  son  séjour  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  pour  visiter  les  tombeaux  des  saints 
martyrs.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses  affaires,  il 
rentra  dans  la  solitude  qu'il  s'était  choisie  en 
Espagne;  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
prière,  la  pratique  des  actes  de  piété  et  la  culture 
des  lettres;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  partagé  les  excès  et 
les  dérèglements  qui  sont  l'écueil  de  cet  âge; 
mais  il  reconnut  enfin  les  erreurs  de  sa  conduite 
et  les  expia  par  un  repentir  sincère.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  avait  cinquante-sept  ans  quand  il 
prit  la  résolution  de  ne  plus  exercer  que  sur  des 
sujets  chrétiens  son  talent  pour  la  poésie.  Tille- 
mont croit  que  Prudence  avait  déjà  publié  les 
deux  livres  contre  Symmaque,  dans  lesquels  il 
combat  avec  un  généreux  courage  son  projet  de 
relever  l'autel  de  la  Victoire ,  détruit  par  Gratien , 
et  réclame  l'abolition  des  spectacles  de  gladia- 
teurs, qui  paraissent  en  effet  avoir  été  suppri- 
més dès  l'année  403  (1).  Des  cantiques,  des 
hymnes  et  la  réfutation  des  hérésies  de  son  temps 
composent  les  autres  ouvrages  de  Prudence,  qui 
portent  tous  des  titres  grecs.  Il  a  réuni  sous  celui 
de  Cathemerinon  des  prières  pour  les  différentes 
parties  de  la  journée  et  des  hymnes  dont  l'Eglise 
a  consacré  quelques-unes  dans  ses  offices.  Le 
livre  intitulé  Apothcosis  renferme  diverses  pièces 
contre  autant  de  sectes  d'hérétiques;  celui  qui  a 
pour  titre  :  Hamartigenia ,  c'est-à-dire  de  l'ori- 
gine des  péchés,  contient  la  réfutation  des  er- 
reurs des  marcionites  [voy.  Marcion).  Le  Periste- 
phanon,  c'est-à-dire  des  couronnes,  est  un  recueil 
d'hymnes  à  la  louange  des  martyrs,  et  principa- 
lement de  ceux  d'Espagne.  La  Psychomachia ,  ou 
le  combat  de  l'âme ,  est  la  description  des  assauts 
que  nous  livrent  les  passions ,  et  enfin  le  Ditto- 
chaion,  ou  le  manuel,  est  un  recueil  de  traits 
tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ex- 
primés en  autant  de  quatrains.  Gennade,  qui 
cite  ce  dernier  ouvrage  parmi  ceux  que  l'on  doit 
à  Prudence,  lui  en  attribue  encore  deux  qui  sont 
perdus  :  une  Exhortation  au  martyre,  et,  sous 
le  titre  d'Hexa?neron ,  un  commentaire  sur  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Jean  Leclerc 
[Bibliothèque  universelle ,  t.  12)  et  Rayle  [Diction- 
naire historique)  reprochent  à  Prudence  d'avoir 

(1)  D'après  les  calculs  de  Tillemont,  Prudence  n'avait  alors 
que  cinquante-cinq  ans. 


avancé  quelques  opinions  qui  ne  sont  point  ortho- 
doxes; mais  on  doit  l'excuser  de  s'être  trompé 
dans  des  matières  dont  il  n'avait  pas  fait  une 
étude  approfondie;  et  d'ailleurs  il  est  impossible 
de  douter  de  la  sincérité  de  sa  foi.  Quelques  cri- 
tiques trouvent  son  style  un  peu  rude  et  relèvent 
plusieurs  fautes  qu'il  a  commises  contre  la  pro- 
sodie ;  mais  tous  conviennent  que  ses  différentes 
compositions  respirent  un  véritable  enthousiasme, 
et  qu'aucun  poëte  chrétien  n'a  montré  plus  de 
connaissances  dans  l'histoire  et  les  antiquités.  Il 
existe  un  très-grand  nombre  d'éditions  des  poé- 
sies de  Prudence.  Le  savant  Fabricius  en  a  publié 
la  liste  avec  son  exactitude  ordinaire  dans  la 
Bibl.  lalina  et  dans  la  Bibl.  med.  et  infimœ  latini- 
tatis.  On  se  bornera  donc  à  citer  ici  les  princi- 
pales. La  première  est  un  petit  in-4°  gothique  de 
166  feuillets,  sans  date  et  sans  nom  d'impri- 
meur, mais  que  l'on  croit  sortie  des  presses  de 
Rich.  Paffroed ,  à  Deventer,  vers  1492  [voy.  le 
Manuel  du  libraire,  par  M.  Brunet)  (1).  Les  œu- 
vres de  Prudence  font  partie  des  Poetœ  christiani , 
imprimés  par  les  Aides  à  Arenise,  1501-1502  ; 
mais  la  prétendue  édition  que  l'on  veut  que  ces  ha- 
biles typographes  en  aient  donnée  en  1518,  in-8°, 
annoncée  avec  affectation  dans  le  catalogue  Fos- 
carini ,  n'est  qu'une  édition  lyonnaise  sans  date, 
qui  doit  avoir  été  imprimée  vers  1502.  Parmi  les 
éditions  postérieures,  les  curieux  recherchent 
surtout  les  suivantes  :  Hanau  ,  1613,  in-8°,  avec 
des  notes  de  divers  auteurs,  et  publiées  par  Jean 
Weitz;  —  Amsterdam,  Dan.  Elzevier,  1667, 
deux  tomes  en  1  volume  in-12,  avec  les  notes  de 
Nicol.  Heinsius;  —  Paris,  1687,  in-4",  avec  les 
notes  d'Etienne  Chamillart  :  c'est  un  des  plus 
rares  volumes  de  la  collection  Ad  usum  Delphini; 

—  Cologne,  1701,  petit  in-8°;  elle  fait  partie  de 
la  collection  Varwrum;  —  avec  les  notes  de 
Christophe  Cellarius,  Halle,  1703  ou  1739,  in-8°; 

—  Rome,  1788-1789,  2  vol.  in-4°  :  cette  belle 
édition,  due  aux  soins  de  Fr.  Arevalo,  fait  par- 
tie d'un  recueil  des  œuvres  des  poètes  chrétiens; 

—  Parme  (Bodoni),  1789,  2  vol.  grand  in-8°; 
édition  revue  sur  les  manuscrits  du  Vatican, 
augmentée  de  variantes  et  de  diverses  leçons. 
M.  Albert  Dressab  a  fait  paraître  à  Leipsick ,  en 
1860,  une  bonne  édition  de  Prudence,  avec 
notes  et  variantes;  le  texte  est  établi  d'après 
l'examen  de  divers  manuscrits ,  notamment  d'un 
qui  est  fort  bon ,  fort  ancien ,  et  qui  fait  partie  de 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Les  écrits  de  ce  poëte 
se  retrouvent  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  édition 
de  Lyon,  1677,  et  de  Venise,  1788  ;  dans  la  Pa- 
trologia  publiée  par  l'abbé  Migne ,  ainsi  que  dans 
les  Poetœ  christiani  édités  par  Fabricius ,  et  dans 
le  Corpus poetarum  de  Maittaire.  Outre  les  auteurs 
cités,  on  p'eut  consulter  la  Vie  de  Prudence  dans 
les  Mémoires  de  Tillemont,  t.  10,  p.  560-566. 

(1)  Le  recueil  d'hymnes,  intitulé  Cathemerinon,  a  été  imprimé 
séparément  à  Vienne,  in-4°,  vers  la  fin  du  15e  siècle.  Cet  opus- 
cule ,  de  28  feuillets,  est  très-rare. 
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Entre  autres  dissertations  spéciales ,  nous  signa- 
lerons celle  de  H.  Middeldorpf  :  Commentatio  de 
Prudenlia  et  de  theologia  prudentiana,  Breslau , 
1829,  in-4°.  M.  Villemain ,  dans  son  beau  tra- 
vail sur  le  Génie  de  Pindare  et  la  poésie  lyrique,  a 
apprécié  le  mérite  du  poëte  chrétien.    W — s. 

PRUDENT  (Saint-)  le  Jeune.  Voyez  Galindo. 

PRUDENT  (Joseph-Hippolyte- Augustin  Vauchot. 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père),  capucin,  naquit  en 
1743  à  Faucogney,  petite  ville  de  Franche-Comté. 
Il  embrassa  la  vie  religieuse  à  seize  ans ,  et  après 
avoir  achevé  ses  études  théologiques  et  reçu  les 
ordres  sacrés,  fut  chargé  de  l'enseignement  des 
novices.  Bientôt,  par  les  conseils  du  P.  Dunand, 
son  confrère  (voy.  Dunand),  il  employa  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  se  mit  sur  les 
rangs  pour  disputer  les  prix  que  proposait  l'aca- 
démie de  Besançon.  En  1776,  il  remporta  le  prix 
d'éloquence  par  l'éloge  de  Nicolas  Perrenot, 
chancelier  de  l'empereur  Charles-Quint  [voy .  Gran- 
vei.le),  et  l'année  suivante  il  en  obtint  deux: 
celui  d'histoire  par  une  notice  sur  les  monu- 
ments romains  dont  il  existe  des  vestiges  en 
Franche-Comté;  et  celui  d'agriculture  par  une 
dissertation  sur  les  causes  et  les  caractères  d'une 
maladie  qui  affligeait  plusieurs  vignobles  de  la 
province.  Cette  dissertation  fut  imprimée  aux 
frais  du  gouvernement  (Besançon,  1778,  in-8°) 
et  distribuée  avec  profusion  dans  les  campa- 
gnes; mais  le  triomphe  du  P.  Prudent  fut  de  peu 
de  durée.  Un  anonyme  contesta  la  justesse  de 
ses  observations  dans  une  brochure  intitulée  Ré- 
flexions d'un  vigneron  (Vesoul,  1778,  in-8°),  et 
versa  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  l'auteur  et 
sur  l'ouvrage  couronnés.  Le  P.  Prudent  découvrit 
que  le  malin  vigneron  cachait  l'abbé  Baverel ,  et 
n'osant  lutter  contre  un  adversaire  que  sa  causti- 
cité rendait  redoutable ,  il  prit  le  parti  de  dénon- 
cer l'écrit  anonyme  comme  injurieux  à  l'acadé- 
mie et  à  l'ordre  entier  des  Capucins.  Cette 
démarche,  blâmée  de  tout  le  monde,  n'eut  pas 
le  résultat  qu'il  espérait.  Le  parlement  refusa 
d'interposer  son  autorité  dans  une  querelle  toute 
littéraire,  et  l'abbé  Baverel,  par  un  nouveau 
pamphlet  plus  mordant  que  le  premier  (Observa- 
tions sur  la  Dissertation,  etc.,  1779 ,  in-8°),  acheva 
de  désoler  son  adversaire,  qui  cessa  d'ambition- 
ner les  palmes  académiques  qu'il  eût  payées  trop 
chèrement  en  les  achetant  de  son  repos.  Le 
P.  Prudent  se  renferma  dès  lors  dans  les  devoirs 
de  son  état,  qu'il  remplissait  avec  beaucoup  de 
zèle.  A  la  suppression  des  ordres  monastiques,  il 
se  retira  dans  sa  famille  et  mourut  à  Fontaine, 
près  de  Luxeuil,  le  28  août  1792.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires  et  de  disserta- 
tions dans  le  recueil  de  l'académie  dê  Besançon, 
il  a  laissé  manuscrits  un  cours  de  langue  latine, 
plusieurs  traités  de  théologie,  des  sermons,  des 
panégyriques,  etc.,  que  l'on  conserve  dans  sa 
famille.  Les  deux  seuls  ouvrages  qu'il  ait  publiés 
sont  :  1°  Dissertation  qui  a  remporté  le  prix,  au 


jugement  de  l'académie  de  Besançon,  en  1777,  sur  le 
sujet  :  Quels  sont  les  caractères  et  les  causes  d'une 
maladie  qui  commence  à  attaquer  plusieurs  vi- 
gnobles de  la  Franche-Comté,  et  les  moyens  de 
la  prévenir  ou  de  la  guérir,  Besançon,  1778, 
in-8°;  elle  est  citée  avec  éloge  dans  le  Théâtre 
d'agriculture  d'Olivier  de  Serres ,  édition  de  1804. 
2°  Vie  de  Ste-Claire,  Paris,  1782,  in-12.    W— s. 

PRUDHOMME  ( Louis- Marie ) ,  fameux  révolu- 
tionnaire, vit  le  jour  en  1752  à  Lyon  et  fut 
d'abord  garçon  de  magasin  chez  un  libraire  de 
cette  ville,  puis  à  Paris  et  ensuite  à  Meaux,  où  il 
se  fit  relieur.  Il  s'était  établi  dans  la  capitale  de- 
puis plusieurs  années  lorsque  la  révolution  éclata, 
et  déjà  il  s'y  était  fait  remarquer  par  la  publica- 
tion d'un  grand  nombre  d'écrits  révolutionnaires, 
et  il  avait  été  arrêté  plusieurs  fois  par  suite  de 
ces  publications.  Il  a  dit  lui-même  que,  dans  le 
court  intervalle  qui  s'écoula  entre  les  premiers 
troubles  du  parlement  en  1787  et  le  14  juillet 

1789,  il  mit  au  jour  plus  de  quinze  cents  pam- 
phlets, tous  destinés  à  préparer  les  événements. 
Ses  Litanies  du  tiers  état  et  son  Avis  aux  gens  de 
livrée  sur  leurs  droits  politiques  (Paris,  1788),  fu- 
rent distribués  à  plus  de  cent  mille  exemplaires 
dans  les  rues  et  dans  les  carrefours.  Enfin,  Pru- 
dhomme  donna  au  commencement  de  1789  un 
Résumé  général  de  cahiers  et  doléances  des  bailliages 
pour  les  députés  des  trois  ordres  aux  états  généraux, 
écrit  tellement  séditieux  qu'il  fut  saisi  par  la 
police  dans  un  temps  où  les  plus  audacieux  pam- 
phlets restaient  impunis.  L'ouvrage  est  de  Lau- 
rent de  Mézières  et  le  discours  préliminaire  de 
Rousseau  [voy.  ce  nom),  mort  sénateur.  La  révo- 
lution du  14  juillet  vint  mettre  ses  instigateurs 
à  l'abri  de  toute  espèce  de  poursuites  et  d'entra- 
ves :  Prudhomme  publia ,  dès  le  lendemain ,  le 
1er  numéro  de  son  journal  des  Révolutions  de 
Paris,  avec  cette  épigraphe  :  les  Grands  ne  nous 
paraissent  grands  que  parce  que  nous  sommes  à 

genoux  Levons-nous  !  Il  en  paraissait  un  cahier 

tous  les  huit  jours  avec  une  gravure;  la  collec- 
tion entière  du  12  juillet  1789  au  24  février  1794, 
forme  17  volumes  in-8°.  Ce  fut  Loustalot  (voy.  ce 
nom)  qui  en  composa  l'introduction;  les  autres 
rédacteurs  étaient  Sylv.  Maréchal,  Fabre  d'Eglan- 
tine,  Chaumette,  etc.  Dès  lors  Prudhomme  ne 
garda  plus  de  mesure.  Dénonçant  indistinctement 
tous  les  partis,  il  harcelait  sans  cesse  les  agents 
de  l'autorité,  attaquait  toutes  les  institutions.  En 

1790,  il  fit  afficher  sur  les  murs  de  Paris,  sous  le 
titre  de  Prudhomme  à  tous  les  peuples  de  la  terre, 
une  annonce  ainsi  conçue  :  «  J'avertis  que  je 
«  publierai  incessamment  les  crimes  de  tous  les 
«  potentats  de  l'Europe ,  des  papes ,  empereurs , 
«  rois  d'Espagne,  de  Naples,  etc..  Le  premier 
«  besoin  d'un  peuple  qui  veut  être  libre  est  de 
«  connaître  les  crimes  de  ses  rois.  Malgré  la  vigi- 
«  lance  des  despotes,  j'en  répandrai  des  millions 
«  d'exemplaires  dans  leurs  Etats,  sous  ma  devise  : 
«  IAberlè  de  la  presse  ou  la  mort.  »  On  le  vit  en- 
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suite  presser  le  jugement  de  Louis  XVI,  sommer 
le  gouvernement  de  faire  célébrer,  chaque  année, 
au  14  juillet,  la  fête  des  piques  et  d'ordonner  que 
ce  jour-là  toutes  les  fenêtres  fussent  ornées  d'une 
de  ces  armes  révolutionnaires.  Cependant  la  ty- 
rannie de  Robespierre  et  la  vue  du  sang  dont  ses 
feuilles  avaient  tant  de  fois  préparé  l'effusion 
semblèrent  ouvrir  les  yeux  de  l'éditeur  des  Révo- 
lutions de  Paris;  il  attaqua  franchement  les  hom- 
mes qui  le  faisaient  répandre,  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  brouiller  avec  ses  anciens  amis.  Chose  bizarre, 
Prudhomme  fut  emprisonné  comme  royaliste  au 
milieu  de  la  terreur  de  1793  et  poursuivi  pour 
une  mission  qu'il  avait  remplie  en  Champagne 
avec  Rillaud-Varenne.  Mais  son  crédit  révolution- 
naire fut  plus  fort  que  ses  ennemis,  et  il  recouvra 
la  liberté.  Cependant  il  ne  recommença  pas  son 
journal  ;  il  s'éloigna  même  de  Paris  avec  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  chute  de  Robespierre,  ce  qui 
probablement  le  sauva  de  l'échafaud.  En  1797, 
ne  voulant  pas  renoncer  à  la  qualité  d'historien 
des  Crimes ,  il  publia  l'Histoire  générale  et  impar- 
tiale des  erreurs,  des  fautes  et  des  crimes  commis 
pendant  la  révolution  (6  vol.  in-8°),  compilation 
très-informe,  mais  où  l'on  trouve  des  documents 
précieux  sur  les  événements  de  cette  époque. 
Lorsqu'il  eut  formé  le  plan  de  cette  entreprise, 
Prudhomme  l'annonça  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  et  il  sollicita  des  renseignements 
qui  lui  furent  envoyés  de  toutes  parts,  qu'il  reçut 
sans  examen  et  qu'il  publia  sans  méthode  ni  dis- 
cernement. Il  est  résulté  de  tout  cela  un  ouvrage 
quelquefois  bon  à  consulter,  mais  incohérent  et 
sans  aucune  liaison,  ni  rapport  de  couleurs  et  de 
principes.  Deux  de  ces  six  volumes  sont  consacrés 
à  un  dictionnaire  où  chaque  victime  se  trouve 
inscrite  à  sa  lettre  alphabétique ,  avec  son  nom , 
prénom,  âge,  lieu  de  naissance,  qualité,  domi- 
cile, profession,  date  et  motif  de  condamnation, 
jour  et  lieu  de  l'exécution.  Cet  ouvrage  fut  saisi 
par  la  police  du  directoire;  mais  la  saisie,  faite 
par  des  confrères  et  d'anciens  amis,  n'empêcha 
pas  l'éditeur  d'en  débiter  plus  tard  la  presque 
totalité.  En  1799,  Prudhomme  devint  un  des 
directeurs  des  hôpitaux  de  Paris  et  s'établit  ensuite 
imprimeur  libraire.  En  1810,  il  acheta  de  Chau- 
don  [voy.  ce  nom)  et  du  libraire  Rruyset  le  droit 
de  faire  une  édition  de  leur  dictionnaire  et  il  pré- 
tendit aussitôt  user  de  ce  droit  pour  interdire  à 
tout  autre  la  faculté  de  faire  un  dictionnaire  his- 
torique quelconque.  C'était  à  cette  époque  que  se 
commençait  notre  Biographie  universelle;  Pru- 
dhomme, soutenu  par  le  directeur  de  la  librairie, 
Pommereul  (voy.  ce  nom),  nous  traduisit  devant 
les  tribunaux  et  il  voulut  établir  qu'un  ouvrage 
rédigé  par  tout  ce  que  les  sciences  et  les  lettres 
offraient  de  plus  distingué  n'était  qu'une  contre- 
façon de  son  Dictionnaire  historique,  fait  par  un 
ecclésiastique  estimable  sans  doute,  mais  étranger 
à  presque  tous  les  objets  dont  il  avait  parlé ,  et 
que,  dans  son  édition,  le  nouvel  éditeur  avait 
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encore  altérés  et  défigurés  par  une  maladroite 
précipitation.  Les  éditeurs  de  la  Biographie  uni- 
verselle triomphèrent  de  cette  attaque  ridicule, 
mais  il  leur  fallut  subir  trois  degrés  de  juridic- 
tion. Prudhomme  continua  le  commerce  de  la 
librairie  jusqu'à  sa  mort.  Ce  qui  est  assez  digne 
de  remarque,  c'est  qu'en  1814  il  se  montra  favo- 
rable à  la  restauration  et  qu'on  le  vit  pendant 
plusieurs  jours  publier  un  journal  où  il  manifesta 
hautement  cette  opinion.  Il  avait  annoncé  des 
Mémoires  secrets  depuis  1767  avec  des  prédictions 
jusqu'en  1850,  lesquels  devaient  être  composés 
de  4  volumes  in-8°.  Le  prospectus  parut  en  1829  ; 
mais  la  mort  de  l'auteur,  survenue  en  janvier 
1830,  en  empêcha  la  publication.  Outre  ceux  que 
nous  avons  cités,  on  a  de  Prudhomme  les  ou- 
vrages suivants,  soit  comme  auteur,  soit  comme 
éditeur  :  1°  Géographie  de  la  république  française 
en  cent  vingt  départements,  1795,  2  vol.  in-8°; 
2°  Voyage  à  la  Guyanne  et  à  Caijenne  fait  en  1789 
et  années  suivantes,  Paris,  1798,  in-8°;  3°  Diction- 
naire universel  géographique,  statistique,  historique 
et  politique  de  la  France,  Paris,  1804-1805,  5  vol. 
in-4°  ;  4°  Miroir  de  l'ancien  et  du  nouveau  Paris , 
1804,  2  vol.  in-18,  avec  plan  et  gravures;  réim- 
primé trois  fois  sous  le  titre  de  Voyage  descriptif 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Paris,  2  vol.  in-18,  1814, 
1821,  1825;  5°  De  la  propriété  littéraire,  ouïes 
Contrefacteurs  et  les  plagiaires  démasqués,  Paris, 
chez  l'auteur,  1812,  brochure  in-8°;  6°  l'Enfer 
des  hommes  d'Etat  et  le  purgatoire  des  peuples, 
histoire  abrégée  et  chronologique  de  la  fin  tragique 
des  personnages  célèbres,  etc.,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu' au  30  mars  1814,  Paris,  1815, 
in-12.  L'ouvrage  devait  avoir  5  volumes,  mais 
il  n'a  pas  été  continué.  7°  L'Europe  tourmentée 
par  la  révolution  en  France,  ébranlée  par  dix-huit 
années  de  promenades  militaires  et  meurtrières  de 
Napoléon  Bonaparte ,  avec  un  tableau  du  nombre 
d'hommes  qui  ont  péri  pendant  la  révolution  et  les 
milliards  partagés  par  un  petit  nombre  d'individus 
qui  ont  prêté  tous  les  serments  depuis  1789,  Paris, 
1816,  2  vol.  in-12.  Prudhomme  professe  dans 
cet  ouvrage  le  plus  profond  mépris  pour  le  gou- 
vernement de  Bonaparte  et  pour  toute  la  noblesse 
de  sa  création,  parmi  laquelle  il  voyait  un  grand 
nombre  de  ses  anciens  confrères  les  sans-culottes. 
8°  Nouvelle  description  des  ville,  château  et  parc 
de  Versailles,  du  grand  et  petit  Trianon,  Paris, 

1820,  1821,  1824,  in-12,  avec  gravures;  9°  Des- 
cription des  statues,  groupes,  etc.,  qui  ornent  les 
jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  Paris, 

1821,  in-18,  avec  gravures;  10°  Chronique  des 
événements  politiques ,  civils  et  militaires,  etc.,  de 
tous  les  peuples,  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'en 

1822,  Paris-,  1822,  6  vol.  in-8°,  avec  1100  por- 
traits en  médaillons;  11°  Histoire  impartiale  des 
révolutions  de  France,  depuis  la  mort  de  Louis  XV, 
Paris,  1824-1825,  12  vol.  in-12;  12°  Répertoire 
universel,  historique,  biographique  des  femmes  cé- 
lèbres, mortes  ou  vivantes,  depuis  les  temps  les  plus 
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reculés  jusqu'à  nos  jours ,  par  une  société  de  gens 
de  lettres,  auteurs  du  Dictionnaire  universel, 
Paris,  1826-1827,  4  vol.  in-8°.  Erseh  attribue  à 
Prudhomme  :  1°  les  Crimes  des  reines  de  France, 
1792,  in-8",  dont  certainement  il  n'est  pas  l'au- 
teur (voy.  Kéralio)  ;  2°  les  Crimes  des  papes,  1792, 
in-8°,  dont  l'auteur  est  la  Vicomterie,  qui  a  fait 
aussi  les  Crimes  des  rois  de  France  (1);  3°  les 
Crimes  des  empereurs  d'Allemagne,  1793,  in-8°, 
qui  sont  du  même  auteur.  On  attribue  à  Pru- 
dhomme, avec  plus  déraison,  les  Crimes  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  dernière  reine  de  France, 
avec  les  pièces  justificatives  de  son  procès,  Paris, 
au  bureau  des  Révolutions  de  Paris,  an  2,  1793, 
in-8°,  et  les  Crimes  de  la  contention  avec  la  Liste 
des  individus  envoyés  à  la  mort  pendant  la  révolu- 
tion et  particulièrement  sous  le  règne  de  la  conven- 
tion, 1796,  5  vol.  in-8°.  11  a  été  éditeur  des  Céré- 
monies religieuses  de  tous  les  peuples,  1810,  13  vol. 
in-fol.  (voy.  Bernard);  de  l'Art  de  connaître  les 
hommes  par  la  physionomie ,  1805-1809,  10  vol. 
in-4°  et  in-8°  [voy.  Lavater).  M — d  j. 

PRUD'HON  (Pierre)  (2),  peintre  français,  né  le 
4  avril  1758  à  Cluny  (Saône-et-Loire),  était  le 
treizième  enfant  d'un  maître  maçon,  qui  mou- 
rut à  un  âge  peu  avancé.  Resté  à  la  charge  de 
sa  mère,  dont  la  piété  et  l'indigence  excitaient 
dans  la  ville  un  vif  intérêt,  le  jeune  orphelin  fut 
admis  gratuitement  à  l'école  que  tenaient  les 
moines  de  Cluny,  et  sa  conduite  sage  lui  valut, 
avec  l'amitié  de  ces  bons  religieux,  la  protection 
de  M.  Moreau ,  évêque  de  Màcon,  qui,  voyant 
les  heureuses  dispositions  de  cet  enfant  pour  le 
dessin,  le  plaça  à  Dijon,  chez  François  Devosges, 
peintre  distingué.  Prud'hon  justifia  cette  faveur 
par  de  rapides  progrès,  et,  peu  d'années  après, 
obtint  le  grand  prix  de  peinture  fondé  par  les 
états  de  Bourgogne.  On  rapporte  à  ce  sujet  une 
anecdote  qui  mérite  d'être  conservée.  A  côté  de 
la  loge  où.  il  était  entré  pour  concourir  se  trou- 
vait immédiatement  celle  d'un  de  ses  camarades 
qui,  désespérantde  pouvoir  traiter  le  sujet  donné, 
se  livrait  à  un  violent  chagrin.  Touché  des 
plaintes  de  cet  élève,  Prud'hon  détache  une  des 
planches  qui  le  séparent  de  son  voisin  et  tra- 
vaille avec  ardeur  au  tableau  de  celui-ci ,  qui, 
grâce  à  ce  généreux  secours,  obtient  le  prix 
d'une  voix  unanime.  Quoique  dupe  de  sa  bonne 
action,  Prud'hon  se  résigne  à  garder  le  silence; 

(Il  Les  ouvrages  qui  ont  paru  en  1830  et  1831  sous  les  titres 
de  Crimes  des  rois  de  France  et  Crimes  des  reines  dëk  France 
sont  différents  de  ceux  que  nous  citons  ici. 

|2)  Jusqu'ici  les  biographes  ont  fait  naitre  Prud'hon  le  6  avril 
1760,  c'est  une  erreur;  il  n'a  ajouté  le  prénom  de  Paul  à  ce- 
lui de  Pierre  que  vingt  ans  après  sa  naissance;  il  est  né  sur 
la  paroisse  St-Marcel  de  Cluny.  Nous  pensons  au  surplus  qu'il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  l'acte  de  naissance  du  cé- 
lèbre artiste  publié  dans  le  Courrier  de  Paris  du  8  juin  1858  ; 
«  Ce  jourd'hui,  quatre  avril  mil  sept  cent  cinquante-huit,  je, 
«  prêtre  curé  de  la  paroisse  de  St-Marcel  de  Cluny,  ai  baptisé 
«  Pierre,  fils  de  Christophe  Prudon,  tailleur  de  pierres,  et  de 
«  Françoise  Piremol,  sa  femme,  né  le  même  jour.  Son  parrain  a 
«  été  Pierre  Moreau,  marchand-épicier,  et  sa  marraine  dame 
«  Ursule  Mutin,  épouse  du  sieur  François  Biais,  marchand  de 
m  draps,  tous  en  ladite  ville       n  B.  de  L. 


mais  le  jeune  concurrent  qu'il  a  obligé  avec  tant 
de  désintéressement  ne  peut  consentir  à  tromper 
les  juges  du  concours,  et  il  leur  découvre  toute 
la  vérité.  L'erreur  est  aussitôt  réparée  que  dé- 
truite, et  après  avoir  été  porté  en  triomphe  par 
ses  camarades,  Prud'hon,  nommé  pensionnaire 
des  états  de  Bourgogne  à  Rome,  se  hâte  de  par- 
tir pour  cette  capitale.  Ses  études  l'y  retinrent 
jusqu'en  1789,  époque  de  son  retour  en  France. 
Arrivé  à  Paris,  où  il  n'était  point  encore  connu, 
il  fut  obligé  d'y  faire  à  bas  prix  des  portraits  au 
pastel  et  en  miniature.  Ces  premières  produc- 
tions et  plusieurs  dessins  annonçant  de  l'imagi- 
nation attirèrent  sur  lui  l'attention  de  quelques 
connaisseurs;  mais  sa  réputation  ne  s'établit 
réellement  qu'en  1808  ,  année  où  fut  exposé  au 
salon  son  tableau  de  la  Justice  et  la  Vengeance 
divine  poursuivant  le  Crime.  Cette  belle  allégorie, 
qui  lui  avait  été  commandée  par  le  préfet  de  la 
Seine,  Frochot,  son  ami  et  son  protecteur,  dé- 
cora longtemps,  au  palais  de  justice,  la  salle  de 
la  cour  criminelle  ;  à  l'époque  de  la  restauration, 
on  la  retira  pour  faire  place  à  un  grand  crucifix 
qu'on  y  voit  encore.  Elle  est  aujourd'hui  au 
Louvre.  Le  succès  de  ce  beau  tableau  valut  en 
peu  de  temps  à  l'auteur  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  sa  nomination  à  l'Institut  (1816) 
et  l'honneur  d'enseigner  le  dessin  à  l'impératrice 
Marie-Louise.  Encouragé  par  ces  récompenses, 
il  fit  successivement  paraître  aux  expositions  pu- 
bliques un  grand  nombre  de  tableaux ,  dont  la 
plupart  lui  avaient  été  commandés  par  le  gou- 
vernement et  par  le  comte  de  Sommariva  ,  riche 
protecteur  des  beaux-arts.  Ce  qu'il  y  avait  d'ori- 
ginal dans  sa  manière  de  peindre  et  dans  l'esprit 
de  ses  compositions  ne  tarda  pas  à  faire  de  lui  le 
chef  d'une  école  nouvelle,  tout  à  fait  différente 
de  celle  de  David,  alors  dominante,  et  il  eut  une 
foule  d'imitateurs,  parmi  lesquels  on  ne  peut 
guère  remarquer  que  Lordon ,  mademoiselle 
Mayer  et  Ch.  Boulanger  de  Boisfremont.  Géné- 
ralement aimé  et  recherché ,  Prud'hon  semblait 
devoir  être  content  de  son  sort  ;  mais  le  mariage 
qu'il  avait  imprudemment  contracté  (17  février 
1778),  étant  jeune,  avec  une  femme  dont  l'hu- 
meur et  l'inconduite  étaient  intolérables,  le  ren- 
dit tellement  malheureux  ,  qu'il  se  trouva  réduit 
à  la  triste  nécessité  de  divorcer.  Cette  circon- 
stance de  sa  vie  l'affecta  au  point  qu'il  ne  lui 
fallut  pas  moins,  pour  calmer  sa  mélancolie,  que 
les  soins  empresses  et  le  tendre  attachement  de 
son  élève,  mademoiselle  Mayer,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Mais  cette  liaison,  si  bien  assor- 
tie et  si  heureuse  pendant  quelques  années,  de- 
vait elle-même  finir  d'une  manière  bien  déplora- 
ble. Au  moment  où  les  artistes  logés  dans  les 
bâtiments  de  la  Sorbonne  reçurent  l'ordre  de 
déménager,  Prud'hon,  qui  y  demeurait  avec  son 
amie,  annonça  à  celle-ci  la  difficulté  de  trouver 
ailleurs  un  appartement  qui  leur  fût  commun; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  à  l'infortunée  pour 
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tomber  dans  le  désespoir.  Frappée  de  l'idée  que 
Prud'hon  méditait  une  rupture,  elle  se  coupa  la 
gorge  avec  un  rasoir  et  périt  baignée  dans  son 
sang.  A  partir  de  cette  douloureuse  époque 
(1821),  la  santé  de  Prud'hon  s'affaiblit  de  jour 
en  jour,  et  après  deux  ans  (16  février  1823) ,  il 
succomba  à  une  sombre  consomption,  effet  de 
son  violent  chagrin.  Cet  artiste  était  d'un  carac- 
tère doux  et  modeste.  Il  ne  cherchait  point  à  se 
répandre  dans  le  monde,  et  c'était  seulement 
parmi  ses  connaissances  les  plus  intimes  qu'il 
savait  faire  apprécier  les  qualités  de  son  esprit. 
Son  tableau  de  la  Justice  et  la  Vengeance  est  avec 
raison  considéré  comme  son  chef-d'œuvre.  Quel- 
ques incorrections  de  dessin  et  un  léger  défaut 
de  perspective ,  qui  semble  prêter  à  la  victime 
de  l'assassin  une  taille  démesurée,  furent  à  peine 
remarqués  dans  ce  grand  et  bel  ouvrage,  tant 
cette  scène  nocturne  et  l'aspect  vraiment  roman- 
tique de  la  composition  étaient  d'un  effet  saisis- 
sant. Aussi  ce  morceau,  généralement  admiré, 
a-t-il  été  gravé  plus  d'une  fois  par  d'habiles 
artistes,  notamment  par  Roger,  Hocquart  et  An- 
toine Gelée.  Parmi  les  autres  productions  de 
Prud'hon,  il  en  est  qui,  sans  avoir  toute  l'im- 
portance du  tableau  dont  nous  venons  de  parler, 
n'obtinrent  pas  moins  de  succès  dans  les  exposi- 
tions publiques.  De  ce  nombre  sont  les  suivants  : 
Psyché  enlevée  par  les  Zéphirs  (1808),  le  ZèpJiir 
se  balançant  au-dessus  de  l'eau  ;  le  Portrait  du  roi 
de  Rome,  Vénus  et  Adonis  (1810);  Andro?naque 
(1817);  Y  Assomption  de  la  Vierge  (1819);  la  Fa- 
mille désolée  (1822);  le  Christ  sur  la  croix  (exposé 
après  la  mort  de  l'auteur,  en  1824,  et  terminé 
par  Boulanger  de  Boisfremont)  ;  le  plafond  du 
musée  représentant  Diane;  des  portraits,  quel- 
ques tableaux  de  genre,  des  tètes  d'étude  et  des 
dessins  achetés  dans  le  temps  par  MM.  Jacques 
Laffitte  et  Sommariva.  C'est  dans  les  cabinets 
de  MM.  Marcille  et  du  marquis  Maison  qu'on 
trouve  aujourd'hui  la  plus  belle  suite  de  dessins 
de  Prud'hon.  —  Le  talent  de  Prud'hon  était 
moins  sévère  que  gracieux,  et  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que,  durant  son  séjour  à  Rome,  cet  artiste 
avait  plus  étudié  la  touche  du  Corrége  que  le 
style  de  Raphaël  ;  on  croit  le  reconnaître  du 
moins  à  l'expression  voluptueuse  de  ses  tètes,  à 
son  empâtement  de  couleur,  à  la  suavité  de  son 
pinceau,  à  ses  contours  ondoyants  et  moelleux, 
dont  l'indécision  même  n'est  pas  dépourvue  de 
charme.  Tout  en  reconnaissant  que  ce  peintre, 
doué  d'une  imagination  poétique,  possédait  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  plaire,  on  ne  peut 
se  dispenser  d'observer  qu'il  laisse  à  désirer  un 
dessin  plus  ferme  et  plus  savant,  qu'il  outre 
souvent  la  diaphanéité  de  ses  tons  de  chair  au 
point  d'en  détruire  toute  la  consistance ,  et 
qu'en  général  sa  couleur  a  plus  de  fraîcheur 
que  de  vérité.  Ces  tons  flous,  ce  sfumato,  con- 
venables dans  les  fictions  allégoriques  et  my- 
thologiques, qui  admettent  jusqu'à  un  cer- 


tain point  l'immatérialité  des  formes,  sont  moins 
motivés  dans  les  sujets  terrestres,  qui  exigent 
avant  tout  un  dessin  correct ,  une  touche  large 
et  ferme,  et  une  solide  imitation  de  la  nature 
humaine.  On  aurait  tort  néanmoins  de  croire 
que  par  ces  observations  nous  voulons  rabaisser 
le  mérite  d'un  artiste  dont  s'honore  à  juste  titre 
notre  école  moderne.  Prud'hon  sera  toujours 
considéré  comme  un  peintre  des  plus  gracieux , 
et  si ,  par  la  nature  de  son  talent,  il  s'éloigne  un 
peu  trop  du  grand  style,  il  est  assez  glorieux 
pour  lui  d'avoir  mérité,  par  la  délicatesse  de  son 
pinceau,  d'être  quelquefois  comparé  au  Corrége. 
On  sait  que  la  Léda  du  Corrége  faisait  jadis  par- 
tie de  la  galerie  du  Palais-Royal  ;  la  duchesse 
d'Orléans  (1788),  choquée  de  l'expression  volup- 
tueuse de  la  tète  de  la  figure  principale,  en  avait 
ordonné  la  suppression,  et  plus  tard,  quand  cette 
peinture  fut  acquise  par  la  galerie  de  Dresde, 
un  peintre  allemand  suppléa  inhabilement  à  cette 
suppression.  Le  tableau  du  Corrége  rentra  en 
France  à  la  suite  des  victoires  de  nos  armées.  Le 
baron  Denon  songea  à  Prud'hon,  que  l'on  consi- 
dérait comme  le  Corrége  français,  pour  réparer 
ces  diverses  mutilations.  Prud'hon  ne  justifia  pas 
complètement  l'espérance  qu'on  avait  conçue  ;  il 
peignit,  il  est  vrai,  une  tète  charmante,  mais 
dans  le  propre  caractère  de  son  talent  et  ne 
s'accordant  point  avec  ce  coloris  blond  et  chaud, 
ce  suave  pinceau  et  cette  souplesse  gracieuse 
des  peintures  du  divin  Corrége.  Réintégrée  dans 
la  galerie  de  Dresde  après  les  événements  de 
1814,  l'œuvre  du  Corrége  a  subi  une  der- 
nière restauration;  mais  il  est  douteux  qu'elle 
soit  plus  satisfaisante  que  les  précédentes.  De 
nombreuses  biographies  ont  été  consacrées  à 
P.-P.  Prud'hon  ;  voici  les  meilleures  à  consulter  : 
Notice  historique  sur  P.-P.  Prud'hon,  par  Quatre- 
mèré  de  Quincy,  Paris,  1824,  in-8°;  —  P.-P. 
Prud'hon,  par  Ch.  Blanc,  Paris,  1845,  in-8°  (réim- 
primée dans  YHistoire  des  peintres  de  toutes  les 
écoles);  —  Prud'hon,  par  Eug.  Delacroix,  Paris, 
1846,  in-8°  (extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes)  ; 
—  enfin  et  surtout  l'Art  au  18e  siècle.  Prud'hon, 
étude  contenant  quatre  dessins  gravés  à  l'eau-forte, 
par  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Paris,  1861, 
in-4°  (imprimé  par  Perrin,  de  Lyon).  Rappelons 
enfin  que  M.  Frédéric  Villot  a  publié  en  1844, 
dans  le  Cabinet  de  l'amateur  et  de  l'antiquaire,  un 
Essai  de  catalogue  raisonné  des  tableaux  de  Pru- 
d'hon. M.  F.  Villot  a  publié  en  outre,  d'après  des 
documents  inédits,  la  Correspondance  de  P.  Pru- 
d'hon, pendant  son  séjour  à  Rome,  avec  MM.  De- 
vosges  et  Fauconnier .  [Voy .  les  Archives  de  l'art 
français,  documents,  t.  5,  1857-1858,  p.  97- 
172).  F.  P— t  et  B.  de  L. 

PRUNEAU  DE  POMMEGORGE,  voyageur  fran- 
çais, s'embarqua  en  1752,  et  visita  la  côte  d'A- 
frique, la  Guinée,  la  Nigritie  et  les  différents 
établissements  de  l'ancienne  compagnie  des  Indes. 
Nommé  membre  du  conseil  souverain  du  Séné- 
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gai,  il  fut  ensuite  commandant  du  fort  St-Louis 
de  Gregoy,  au  royaume  de  Juda.  De  retour  en 
France,  après  une  absence  de  vingt-deux  ans,  il 
obtint  la  place  de  gouverneur  de  la  ville  de 
St-Dié-sur-Loire ,  et  mourut  vers  1802,  dans  un 
âge  très-avancé.  Il  a  publié  la  relation  de  ses 
voyages  sous  le  titre  de  Description  de  la  Nigritie, 
Amsterdam  et  Paris,  1789,  in-8°,  avec  cartes; 
traduit  en  allemand,  Leipsick,  1790,  in-8°.  Pru- 
neau de  Pommegorge  convenait  volontiers  que 
Sedaine,  de  l'Académie  française,  l'avait  aidé 
dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage ,  et  c'est  sans 
doute  par  reconnaissance  qu'il  le  lui  dédia.  On 
trouve  à  la  fin  un  petit  dictionnaire  des  mots  et 
des  phrases  les  plus  usités  chez  les  Iolofs,  dont 
la  langue,  dit  l'auteur,  est  une  des  plus  jolies  de 
la  Nigritie.  Il  donne  des  notions  intéressantes 
sur  ces  peuples  et  sur  la  nation  des  Foulahs,  en 
fait  connaître  les  mœurs,  les  coutumes,  le  gou- 
vernement, l'agriculture,  le  commerce,  surtout 
celui  des  esclaves.  Il  rapporte  qu'il  a  vu  vendre 
un  cheval  arabe  à  un  roi  nègre  moyennant  cent 
captifs,  cent  bœufs  et  vingt  chameaux.  Il  parle 
des  albinos  ou  nègres  blancs  ;  il  décrit  le  royaume 
de  Bénin,  le  pays  de  Dahomé,  et  entre  dans  des 
détails  fort  curieux  sur  les  îles  du  Prince,  de 
San-Thomé  et  d'Annobon.  Cependant,  quoique 
Pruneau  de  Pommegorge  traite  assez  sévèrement 
les  voyageurs  qui  ont  exploré  avant  lui  la  Nigri- 
tie, sa  propre  relation  n'est  pas  aussi  étendue 
qu'elle  aurait  pu  l'être.  E — s. 

PRUNELLE  (Clément-François-Victor-Gabriel), 
médecin  et  homme  politique  français,  naquit  en 
1774  à  la  Tour-du-Pin,  dans  la  Dauphiné.  Il  se 
consacra  à  l'étude  de  la  médecine  et  se  rendit 
d'abord  à  Montpellier,  ensuite  à  Paris,  où  il  fut 
employé  à  l'hospice  du  Vai-de-Grâce.  Chargé 
d'une  mission  littéraire  qui  avait  pour  but  de 
rechercher  les  ouvrages  précieux  disséminés 
dans  les  immenses  dépôts  de  livres  provenant  de 
la  suppression  des  couvents  et  des  séquestres 
révolutionnaires,  il  put  réunir  des  volumes  fort 
rares  qui  vinrent  enrichir  la  bibliothèque  de 
Montpellier.  Un  décret  impérial  le  nomma,  en 
1807,  professeur  de  médecine  légale  dans  cette 
école  célèbre.  Il  y  passa  une  douzaine  d'années, 
livré  à  des  études  sérieuses.  La  restauration 
amena  parmi  les  populations  ardentes  du  Midi 
des  querelles  assez  vives  ;  Prunelle  ne  partageait 
pas  le  zèle  royaliste  qu'on  exigeait  alors  des  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre  ;  il  fut  en  butte  à  des 
tracasseries,  et,  pour  s'y  soustraire,  il  quitta 
Montpellier  et  se  rendit  à  Lyon.  Ses  talents  le 
placèrent  bientôt  dans  un  rang  fort  distingué,  et 
l'estime  publique  lui  fut  acquise  au  point  qu'a- 
près la  révolution  de  juillet  il  fut  désigné  comme 
maire  par  la  voix  publique  ;  le  gouvernement  ra- 
tifia ce  choix,  et  l'arrondissement  de  la  Tour-du- 
Pin  envoya  à  la  chambre  des  députés  le  fonc- 
tionnaire qu'il  avait  vu  naître.  Comme  maire  de 
Lyon,  Prunelle  eut  à  traverser  des  circonstances 


bien  difficiles  où  il  montra  de  la  fermeté  et  de  la 
modération  ;  comme  député,  il  ne  se  fit  le  com- 
plaisant d'aucun  parti  ;  votant  habituellement 
avec  le  ministère,  il  se  sépara  de  lui  chaque  fois 
qu'il  crut  que  l'administration  avait  tort.  Après 
plusieurs  sessions,  il  mit  volontairement  fin  à  sa 
carrière  politique  utile  et  honorable,  et  il  se  con- 
sacra à  la  retraite.  La  mort  vint  l'y  frapper  le 
7  août  1853,  lorsqu'il  était  presque  octogénaire. 
Ses  écrits  sont  assez  nombreux,  sans  avoir  cepen- 
dant une  grande  importance.  Il  avait  débuté 
par  collaborer  à  la  Décade  philosophique ,  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  à  la  Revue  médicale ,  etc.  Il 
publia  successivement  :  Fragments  pour  servir  à 
l'histoire  des  progrès  de  la  médecine  dans  l'univer- 
sité de  Montpellier,  an  9  ;  De  l'enseignement  actuel 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  sans  date  (1816); 
Du  principe  de  libre  concurrence  dans  son  applica- 
tion aux  professeurs  des  écoles  de  médecine,  1820. 
Il  livra  également  à  l'impression  divers  dis- 
cours prononcés  dans  des  solennités  académi- 
ques :  Des  études  du  médecin  et  de  leur  connexion, 
1815;  De  l'influence  exercée  par  la  médecine  sur 
la  renaissance  des  lettres ,  1 809  ;  De  la  médecine 
politique  en  général  et  de  son  objet,  1814.  Nous 
laissons  de  côté  divers  discours  prononcés  à  la 
chambre  des  députés.  Prunelle  revit  des  éditions 
nouvelles  de  la  Médecine  pratique  de  Sydenham , 
1816,  et  du  Traité  de  l'expérience ,  par  Zimmer- 
mann,  1822  ;  il  y  joignit  des  notices  et  des  notes. 
Il  fit  paraître,  en  1820,  le  premier  volume  d'un 
Recueil  (resté  inachevé)  de  discours  prononcés  à  la 
faculté  de  Montpellier  par  divers  professeurs.  En 
1824,  on  réimprima,  en  tête  de  la  Doctrine  géné- 
rale des  maladies  chroniques  de  Ch.  L.  Dumas, 
YEloge  funèbre  de  ce  praticien  ;  prononcé  en 
1812,  cet  éloge  avait  été  imprimé  en  1813  et  en 
1823.  L'histoire  naturelle  occupa  aussi  Prunelle  ; 
il  lut  à  l'Institut  des  Recherches  sur  les  phénomènes 
et  les  causes  du  sommeil  hivernal  de  quelques  mam- 
mifères ;  elles  sont  insérées  dans  le  tome  18  (1811) 
des  Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle.  Nous 
ne  citons  que  pour  mémoire  une  incursion  sans 
conséquence  dans  le  domaine  de  la  littérature, 
Lettre  sur  Z'Art  poétique  d'Horace,  Paris,  1807.  Z. 

PRUSIAS,  roi  de  Bithynie  et  fameux  par  son 
dévouement  servile  au  sénat  romain,  était  sur- 
nommé Cunégos  ou  le  Chasseur.  Polybe  a  fait  de 
lui  un  portrait  que  dom  Thuillier  et  Rollin  tra- 
duisent ainsi  :  «  Ce  roi  de  Bithynie ,  du  côté  du 
«  corps,  n'avait  rien  qui  prévînt  en  sa  faveur; 
«  il  n'était  pas  mieux  avantagé  du  côté  de  l'es- 
«  prit.  Ce  n'était  par  la  taille  qu'une  moitié 
«  d'homme,  et  qu'une  femme  par  le  cœur  et  le 
«  courage.  Non-seulement  il  était  timide,  mais 
«  mou,  incapable  de  travail;  en  un  mot,  d'un 
«  corps  et  d'un  esprit  efféminés,  défaut  qu'on 
«  n'aime  nulle  part  dans  les  rois,  mais  qu'on 
«  aimait  moins  encore  qu'ailleurs  chez  les  Bithy- 
«  niens.  Les  belles  -  lettres ,  la  philosophie  lui 
«  étaient  parfaitement  inconnues.  Enfin  il  n'a- 
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«  vait  nulle  idée  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit 
«  et  jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapale  » .  Pour 
déterminer  l'époque  où  commence  son  règne,  on 
doit  distinguer  plusieurs  Prusias.  Strabon  en 
indique  un  contemporain  de  Cyrus  et  de  Crésus, 
au  6e  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  et  Sévin,  dans 
son  premier  mémoire  sur  les  rois  de  Bithynie 
(Académie  des  inscriptions,  t.  12),  ne  convient 
pas  que  ce  passage  de  Strabon  soit  aussi  altéré 
que  l'a  prétendu  Paulmier  de  Grantemesnil.  Tou- 
tefois, ce  n'est  point  à  ce  prince  que  Sévin,  dans 
son  troisième  mémoire  (ibid.,  t.  16),  applique  le 
nom  de  Prusias  premier,  mais  au  fils  de  Ziélas. 
Les  Gaulois  avaient  mis  à  mort  ce  roi  Ziélas 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  la  135e  olympiade, 
c'est-à-dire  vers  l'an  238  avant  J.-C.  Prusias  I" 
régna  sur  les  Bithyniens  depuis  ce  temps  jusqu'à 
l'an  190,  selon  Vaillant  (Achœmen.  Imp.,  t.  2, 
p.  321);  jusqu'en  188,  selon  Sévin.  C'était  donc 
ce  premier  Prusias  qui,  en  220  et  durant  les  an- 
nées suivantes,  s'alliait  avec  les  Rhodiens  contre 
les  Byzantins  et  taillait  en  pièces  les  Gaulois  qui 
infestaient  les  côtes  de  l'Hellespont  (Polybe, 
liv.  4  et  5).  C'est  lui  encore  que  Tite-Live  nous 
montre  menaçant  en  207  les  frontières  du 
royaume  de  Pergame  et  forçant  ainsi  Attale  Ier 
(voy.  ce  nom)  de  renoncer  à  la  conquête  de  l'Eto- 
lie.  Le  même  Prusias  est  compris  en  204  au 
nombre  des  rois  alliés  du  peuple  romain  ;  il  est 
invité  en  196  à  se  conformer  aux  dispositions  du 
traité  conclu  avec  le  roi  de  Macédoine,  Philippe, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  Apamée.  Quelque 
temps  après,  Antiochus,  roi  de  Syrie,  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  lui  représenter  que  les 
Romains  songeaient  à  détruire  toutes  les  monar- 
chies et  à  fondre  dans  leur  empire  tous  les  em- 
pires de  la  terre  :  déjà  Nabis  et  Philippe  avaient 
subi  le  joug  ;  on  attaquait  maintenant  Antiochus  ; 
le  tour  de  Prusias  viendrait  ensuite.  Ces  réflexions 
ébranlaient  le  roi  de  Bithynie,  et  l'auraient  en- 
traîné à  s'armer  contre  Rome,  sans  les  messages 
et  les  lettres  qu'il  reçut  de  cette  république. 
C'est  à  tort,  lui  écrivaient  les  Scipion,  qu'on  ac- 
cuse Rome  d'être  l'ennemie  de  la  royauté  :  An- 
dobalès  et  Masinissa  ne  lui  doivent-ils  pas  au 
contraire  l'affermissement  de  leurs  trônes  et 
l'accroissement  de  leur  puissance?  Les  roitelets 
qui  nous  ont  été  fidèles  en  Espagne  ne  sont-ils 
pas  devenus  des  rois?  Regulos  se  acceptas  in  fidem 
in  Hispania  reges  reliquisse  (Tite-Live).  L'ambas- 
sadeur Livius  survint,  et  ajouta  qu'entre  Antio- 
chus et  les  Romains ,  la  victoire  ne  serait  jamais 
incertaine,  et  qu'il  y  avait  peu  de  profit  à  recher- 
cher l'amitié  des  vaincus.  Prusias  promit  la  plus 
exacte  neutralité;  il  fit  plus,  si  nous  en  croyons 
Appien,  il  se  déclara  pour  les  Romains.  Sévin 
n'en  veut  pas  convenir,  d'abord  parce  que,  dans 
le  dénombrement  des  auxiliaires  de  Rome  contre 
Antiochus,  il  n'est  fait  mention  ni  de  Prusias  ni 
de  troupes  bithyniennes  ;  ensuite  parce  qu'après 
la  défaite  du  roi  de  Syrie ,  celui  de  Bithynie  fut 
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dépossédé  de  l'une  de  ses  provinces  par  un  dé- 
cret du  sénat.  Il  s'agissait  de  la  Phrygie,  qu'on 
adjugeait  à  Eumenès,  roi  de  Pergame,  et  que 
Prusias  s'abstint  de  revendiquer.  Annibal  exilé 
[voy.  ce  nom)  se  voyait  forcé  de  sortir  des  Etats 
d'Antiochus  :  il  se  retira  d'abcrd  dans  l'île  de 
Crète,  puis  en  Arménie,  enfin  en  Bithynie,  à  la 
cour  de  Prusias,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
—  Il  suit  de  là  que  ce  monarque  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  son  fils  Prusias  II  ou  Cuné- 
gos,  qui  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  190ou  plutôt 
188,  mais  à  qui  pourtant  les  dictionnaires  histori- 
ques et  le  nouvel  Art  de  vérifier  les  dates  avant 
J.-C.  attribuent  presque  tous  les  faits  que  nous 
venons  d'indiquer.  C'est  une  erreur  qui  remonte 
à  Sigonius  et  que  Henri  Valois  a  victorieusement 
combattue;  elle  a  été  relevée  aussi  par  Schwei- 
ghseuser  dans  son  excellente  édition  de  Polybe 
(t.  8,  p.  141).  Outre  que  le  premier  de  ces  rois 
est  distingué  par  son  surnom  de  Boiteux  (yoAoç), 
et  le  deuxième  par  celui  de  Chasseur  (xuvyiyoç),  il 
faudrait  pour  les  confondre  en  un  seul  supposer 
un  règne  d'environ  quatre-vingt-dix  ans ,  qui 
n'est  aucunement  admissible.  Ainsi  c'est  à  Pru- 
sias II,  fils  de  Prusias  le  Boiteux  et  petit-fils  de 
Ziélas ,  que  s'appliquera  la  notice  qui  va  suivre. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Philippe ,  roi  de  Macé- 
doine, nièce  de  sa  propre  mère.  Parvenu  au 
trône,  il  prit  les  armes  contre  Eumenès,  roi  de 
Pergame,  et  remporta,  secondé  par  Annibal, 
plusieurs  victoires  sur  mer  et  sur  terre.  Un  jour 
qu'il  hésitait  à  livrer  une  bataille,  parce  que  les 
entrailles  des  victimes  n'annonçaient  rien  d'heu- 
reux :  «  Eh  quoi!  lui  dit  le  héros  de  Carthage, 
«  comptez-vous  plus  sur  le  foie  d'une  vache  que 
«  sur  les  conseils  et  le  bras  d'Annibai?»  Les 
Romains,  qu'alarmaient  les  succès  du  roi  de  Bi- 
thynie et  dont  les  ressentiments  contre  le  géné- 
ral carthaginois  étaient  implacables,  enjoignirent 
à  Prusias  de  leur  livrer  ce  grand  capitaine  ou  de 
le  tuer,  et  cet  ordre  allait  être  exécuté,  quand 
Annibal  le  prévint  en  s'empoisonnant.  Cette  lâ- 
cheté de  Prusias  a  été  exposée  sur  la  scène  fran- 
çaise par  plusieurs  poètes,  spécialement  par 
Thomas  Corneille  et  par  Marivaux.  M.  Firmin 
Didot  a  composé  sur  le  même  sujet  une  tragédie 
non  représentée ,  où  il  a  réussi  à  rendre  moins 
ignoble  et  par  conséquent  plus  dramatique  le 
caractère  du  roi  de  Bithynie;  mais  l'inexorable 
histoire  a  couvert  ce  prince  d'un  opprobre  éter- 
nel. Malgré  ses  complaisances  et  sa  docilité,  les 
Romains  n'eurent  aucun  égard  aux  humbles 
prières  qu'il  leur  adressa  en  faveur  du  roi  de 
Macédoine  Persée,  son  beau-frère.  A  l'époque  du 
détrônement  de  Persée  et  de  la  destruction  du 
royaume  de  Macédoine,  en  167,  Prusias  s'em- 
pressa de  venir  se  prosterner  devant  le  sénat 
romain  :  revêtu  d'un  costume  abject  et  la  tête 
rasée,  il  baisa  le  seuil  de  la  salle,  se  déclarant 
l'affranchi  de  Rome  et  saluant  les  pères  conscrits 
comme  ses  dieux  sauveurs.  Un  roi  ajoutait  à 


PRU 


PRY 


433 


l'art  des  courtisans  des  infamies  encore  nou- 
velles. Polybe  raconte  ces  détails  ;  mais  Tite-Live, 
qui  cite  ici  cet  historien  grec ,  rapporte  auparavant 
ce  qu'en  disent  les  historiens  latins  :  Hac  de 
Prusiœ  noslri  scriptores.  Or,  selon  ces  écrivains, 
le  roi  de  Bithynie,  reçu  à  Capoue  par  le  questeur 
Scipion,  qu'on  avait  envoyé  à  sa  rencontre,  en- 
tra dans  Rome  suivi  d'une  troupe  nombreuse, 
gagna  le  Forum,  et,  monté  sur  le  tribunal  du 
questeur  Cassius,  dit  à  la  foule  qui  l'environnait 
qu'il  était  venu  pour  saluer  les  dieux,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome,  pour  les  féliciter  d'avoir 
vaincu  le  roi  Persée,  et  soumis  à  leur  empire  les 
Macédoniens  et  les  lllyriens.  Des  maisons  avaient 
été  préparées  pour  le  recevoir,  lui  et  sa  suite. 
Il  passa  deux  journées  à  visiter,  conduit  par  le 
questeur,  les  temples,  la  ville  et  les  principaux 
citoyens;  le  troisième  jour,  il  se  présenta  de- 
vant l'assemblée  des  sénateurs,  les  complimenta 
sur  leurs  triomphes;  il  retraça  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même  dans  cette  guerre,  et  demanda  qu'on 
lui  permît  de  sacrifier  au  Capilole  en  l'honneur 
des  succès  de  Rome,  et  qu'on  voulût  bien  renou- 
veler l'alliance  contractée  avec  lui  en  le  grati- 
fiant d'un  territoire  pris  sur  Antiochus  et  occupé 
sans  titre  par  les  Gaulois.  Il  finit  en  recomman- 
dant son  fils  Nicomède  à  la  bienveillance  du 
sénat.  On  accueillit  ses  demandes  :  seulement  on 
lui  annonça  que  des  commissaires  envoyés  sur 
les  terrains  qu'il  réclamait  verraient  si  on  pou- 
vait les  lui  remettre  sans  blesser  la  justice.  Con- 
gédié avec  cette  réponse  et  avec  des  présents 
considérables,  il  fut  reconduit,  toujours  par  le 
questeur  Scipion,  jusqu'à  ses  vaisseaux.  Ce  récit 
déshonore  un  peu  moins  Prusias  ;  mais  la  plu- 
part des  historiens  modernes  s'en  tiennent  à 
celui  de  Polybe,  persuadés  sans  doute  que  l'as- 
sassin d'Annibal  a  dû  descendre  au  dernier  degré 
d'abjection.  Vers  l'an  156,  il  attaqua  le  roi  de 
Pergame,  Attale,  successeur  d'Eumenès,  le  vain- 
quit, entra  dans  sa  capitale,  pilla  ses  temples, 
enleva  ou  brisa  les  statues  des  dieux,  renversa 
et  brûla  tout  ce  qui  se  rencontra  sur  sa  route. 
Diodore  de  Sicile  raconte  que  le  ciel  punit  ces 
sacrilèges  par  des  maladies  mortelles,  qui  affli- 
gèrent les  troupes  bithyniennes  et  qui  épargnè- 
rent leur  monarque  bien  plus  coupable.  Attale, 
dans  sa  détresse  extrême,  eut  recours  aux  Ro- 
mains, à  qui  les  succès  de  Prusias  donnaient 
déjà  de  l'ombrage,  et  qui  l'invitèrent  en  effet  à 
rentrer  dans  les  anciennes  limites  de  son  royaume. 
Comme  le  roi  de  Bithynie  ne  se  pressait  pas  d'o- 
béir, ils  prirent  un  langage  plus  impérieux  ,  et  il 
fallut  non-seulement  restituer  au  roi  de  Pergame 
ses  Etats,  mais  encore  s'engager  à  lui  fournir 
vingt  galères  pontées  et  à  lui  payer  en  vingt  ans 
cinq  cents  talents,  outre  les  cent  qu'Attale  devait 
recevoir  à  l'instant  même ,  comme  indemnité 
des  pertes  qu'il  venait  de  souffrir.  Ces  conditions 
pouvaient  sembler  dures  à  Prusias;  mais  Rome 
traitait  ainsi  les  rois  sujets.  Celui-ci,  en  149, 
XXXIV. 


chargea  son  fils  Nicomède  d'aller  offrir  au  sénat 
romain  de  nouveaux  hommages,  en  réclamant 
toutefois  une  réduction  des  sommes  à  payer  au 
roi  Attale.  Néanmoins  cette  mission  n'était  qu'ap- 
parente :  un  officier  appelé  Ménas,  qui  accom- 
pagnait le  jeune  prince,  avait  ordre  de  l'assassi- 
ner. Par  cet  attentat,  Prusias  voulait  favoriser 
d'autres  fils  qu'il  avait  eus  d'un  second  hymen 
et  qu'il  faisait  élever  dans  Rome.  Nicomède, 
averti  par  Ménas  lui-même,  échappe  au  péril  et 
revient  en  Bithynie.  Appien  et  Justin  fournissent 
ces  détails  :  le  texte  de  Justin  a  été  traduit  par 
Pierre  Corneille ,  dans  la  préface  de  sa  tragédie 
de  Nicomède,  où  le  courage  et  les  talents  de  ce 
personnage  contrastent  si  heureusement  avec  l'ex- 
trême ignominie  du  roi  son  père.  Mais  il  ne  faut 
point  encore  chercher  là  l'histoire  ;  Nicomède 
est  un  autre  tyran  qui  monte  sur  le  trône  par  un 
parricide  (voy.  Nicomède)  :  ligué  avec  des  étran- 
gers, particulièrement  avec  Attale,  et  soutenu 
par  le  plus  grand  nombre  des  Bithyniens,  aux- 
quels Prusias  s'est  rendu  odieux,  il  le  chasse  de 
son  palais  et  le  force  à  se  réfugier  dans  un  tem- 
ple, où  ce  prince  expire  l'an  148,  près  de  l'autel 
de  Jupiter,  sous  le  fer  des  assassins,  et  à  ce 
qu'assurent  Diodore  de  Sicile,  Justin,  Appien, 
Zonaras  et  l'auteur  de  l'épitome  du  cinquième 
livre  de  Tite-Live,  sous  les  coups  de  son  propre 
fils.  Ainsi  périt  ce  prince  lâche,  superstitieux  et 
sanguinaire,  qui  avait  trahi  ses  alliés,  opprimé 
ses  sujets,  ordonné  la  mort  de  son  fils  et  avili  la 
majesté  royale.  Son  histoire  est  recueillie  dans 
les  divers  auteurs  classiques  cités  en  cet  article  ; 
elle  n'a  été  rassemblée  nulle  part;  elle  est  éparse 
en  plusieurs  volumes  de  Rollin,  et  Sévin,  qui 
avait  entrepris  des  annales  complètes  des  rois  de 
Bithynie,  ne  les  a  conduites  que  jusqu'à  la  mort 
de  Prusias  I"  ou  le  Boiteux  :  il  n'a  pas  achevé  le 
mémoire  qui  devait  éclaircir  les  détails  du  règne 
de  Prusias  II  ou  Cunégos.  D — n — u. 

PRUSSE.  Voyez  Henri  et  Wilhelmine. 

PRYCE  (Guillaume),  médecin  anglais,  né  en 
Cornouailles  et  mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
croyait  à  l'alchimie  et  faisait  des  opérations  pour 
atteindre  le  but  de  ses  rêves;  mais  il  s'occupa 
d'une  manière  plus  utile  en  complétant  les  tra- 
vaux de  son  compatriote  Borlase  (voy;  ce  nom) , 
par  la  composition  de  deux  ouvrages  impor- 
tants :  l'un  est  la  minéralogie  de  sa  province, 
Mineralogia  Cornubiensis,  Londres,  1778,  in-fol., 
et  l'autre,  une  grammaire  et  un  vocabulaire  de 
la  langue  de  ce  pays,  qu'il  voulait  aider  à  con- 
server, mais  qui  de  nos  jours  a  cessé  d'être  une 
langue  vivante.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Archœo- 
logia  Cornu  Britanica  ;  or  an  essay  to  préserve  the 
ancient  cornish  language,  1790,  in-4°.     D — g. 

PRYNNE  (William),  jurisconsulte  anglais,  plus 
fameux  par  son  courage  que  par  ses  nombreux 
écrits,  naquit  en  1600  à  Swanswick,  dans  le 
comté  de  Somerset.  De  l'école  de  Bath  et  de 
l'université  d'Oxford,  il  passa  au  collège  de  juris- 
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prudence  de  Lincoln's-Inn,  à  Londres.  Malgré  les 
connaissances  qu'il  acquit  dans  la  science  des 
lois,  ce  ne  fut  pas  sous  ce  rapport  qu'il  com- 
mença de  se  faire  connaître.  II  montrait  une 
grande  rigidité  de  principes  et  de  mœurs,  et  les 
prédications  d'un  puritain  distingué  le  gagnèrent 
facilement  à  cette  secte.  Bientôt  il  se  mit  à 
écrire  contre  ce  qu'il  appelait  les  désordres  du 
siècle,  tels  que  la  frisure  des  cheveux,  l'usage 
de  boire  à  la  santé,  le  papisme  et  l'arminianisme. 
Ses  écrits  contre  l'arminianisme  et  la  juridiction 
des  évèques  indisposèrent  fortement  contre  lui 
Laud  et  d'autres  prélats,  qui,  s'il  faut  l'en  croire, 
épièrent  l'occasion  de  lui  faire  éprouver  les  effets 
de  leur  haine.  Cette  occasion  se  présenta  vers 
1633.  Il  venait  de  mettre  au  jour  un  volume 
in-4°  de  mille  pages,  intitulé  Histrio-mastix  (le 
Fouet  des  comédiens),  dirigé  contre  les  spectacles 
et  les  acteurs.  On  y  lisait,  à  la  table  des  matières 
seulement,  un  mot  outrageant  pour  les  femmes 
qui  se  produisent  sur  le  théâtre.  Les  ennemis  de 
l'auteur  ne  manquèrent  pas  d'insinuer  au  roi 
que  ce  passage  tombait  expressément  sur  la 
reine,  qui  récemment  avait  joué  un  rôle  dans 
une  pastorale  exécutée  à  Somerset-House,  et  bien 
qu'il  fût  constant  que  la  publication  du  livre 
avait  précédé  de  six  semaines  le  divertissement 
royal,  le  malheureux  Prynne,  cité  devant  la 
chambre  étoilée,  fut  condamné  à  payer  une 
amende  de  cinq  mille  livres ,  à  sortir  de  l'uni- 
versité, à  être  attaché  au  pilori  en  deux  endroits 
différents,  en  perdant  une  oreille  à  chaque  sta- 
tion, et  à  garder  une  prison  perpétuelle.  Ce  sup- 
plice ,  trop  rigoureux ,  même  quand  il  eût  été 
mérité,  il  le  subit  avec  la  fermeté  que  peut  don- 
ner le  sentiment  d'une  conscienee  pure  ;  mais 
son  ressentiment  s'exhala  en  prison  dans  des 
pamphlets  virulents  contre  ses  persécuteurs.  Un 
de  ces  pamphlets,  intitulé  Nouvelles  d'Ipswich,  où 
il  les  traitait  «  d'évèques  de  Lucifer,  exécrables 
«  traîtres ,  loups  dévorants  » ,  fut  l'objet  d'une 
nouvelle  poursuite  devant  le  même  tribunal,  qui 
le  condamna  à  payer  une  amende  de  cinq  mille 
livres,  à  perdre  le  reste  de  ses  oreilles  et  à  être 
marqué  sur  chaque  joue  des  lettres  S.  L.  comme 
libelliste  schismatique.  La  sentence  fut  exécutée 
en  1637.  Mais  l'âme  de  Prynne  était  à  l'épreuve 
des  tourments.  Transféré  successivement  à  Caer- 
narvon-Castle  et  à  l'île  de  Jersey,  il  continua 
d'exercer  sa  plume  jusqu'en  1640,  lorsque  éclata 
la  révolution  politique  qui  le  rendit  avec  beau- 
coup d'autres  à  la  liberté.  Il  entra  dans  Londres 
comme  en  triomphe  [voy.  Bastwick  et  Burton). 
Elu  membre  du  parlement  par  Newport,  en  Cor- 
nouailles,  il  y  combattit  vigoureusement  l'épisco- 
pat.  Quand  Laud  fut  mis  en  jugement,  Prynne 
put  se  donner  le  plaisir  de  la  vengeance  ;  car  ce 
fut  lui  principalement  qui  conduisit  le  procès. 
Après  la  victoire  des  parlementaires,  il  fut  un  des 
commissaires  visiteurs  de  l'université  d'Oxford, 
et  il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  l'établisse- 


ment du  presbytérianisme.  Lorsqu'il  vit  les  in- 
dépendants prendre  le  dessus,  tout  son  intérêt 
se  tourna  vers  le  parti  vaincu,  et  il  employa  son 
crédit  pour  faire  goûter  les  propositions  du  roi  ; 
mais  l'effet  du  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  fut  neutralisé  par  l'intervention  de  l'é- 
pée  ;  on  sait  comment  l'armée  empêcha  la  paci- 
fication désirée.  Prynne  fut  un  des  membres  des 
communes  qui  expièrent  dans  les  cachots  une 
généreuse  opposition.  Le  refus  de  payer  les 
taxes  et  l'audace  qu'il  eut  de  braver  la  puissance 
de  Cromwell  et  les  siens ,  dans  diverses  publica- 
tions, le  firent  resserrer  davantage  en  1650.  Le 
plaisir  d'écrire,  qui  était  en  lui  une  véritable 
passion,  semblait  le  consoler  de  sa  captivité.  On 
conte  qu'il  produisit  de  1655  à  1660  quarante- 
six  traités  différents  sur  des  sujets  de  religion  et 
autres.  La  tyrannie  et  l'ingratitude  du  gouver- 
nement usurpateur  le  faisaient  soupirer  après  la 
restauration  de  la  monarchie.  Son  zèle  pour  le 
retour  de  Charles  II  fut  si  impatient  et  s'exprima 
en  termes  si  indiscrets  que  le  général  Monk  crut 
devoir  le  réprimer.  La  ville  de  Bath  choisit 
Prynne  pour  son  représentant  au  parlement  ré- 
parateur, en  1660.  La  restauration  accomplie,  il 
eut,  entre  autres  emplois,  la  place  de  gardien 
des  archives  de  la  Tour  de  Londres,  place  qui 
convenait  à  son  goût  comme  à  sa  capacité.  Mais 
il  semblait  destiné  à  ne  jamais  jouir  du  repos  : 
ayant  été  reconnu  auteur  d'un  écrit  publié  en 
1661  contre  un  bill  relatif  aux  corporations,  il 
se  vit  obligé  de  demander  pardon  à  la  chambre 
des  communes,  pour  éviter  un  châtiment  plus 
grave.  Retiré  à  Lincoln's-Inn,  il  y  mourut  le 
24  octobre  1669.  Son  vaste  savoir  était  le  fruit 
d'une  incroyable  patience  et  d'une  grande  mé- 
moire, que,  par  malheur,  le  jugement  n'accom- 
pagnait pas  assez.  On  en  jugera  par  ces  traits. 
De  tous  les  crimes  reprochés  à  Néron,  le  plus 
grand  aux  yeux  de  l'auteur  de  ï  Histrio-mastix 
était  d'avoir  fréquenté  le  théâtre  et  joué  la  co- 
médie. Suivant  lui ,  chaque  pas  de  danse  est  un 
pas  vers  l'enfer.  Il  n'avait  de  la  science  des  lois, 
suivant  Clarendon,  que  ce  que  la  lecture  peut  en 
donner.  C'est  un  des  plus  infatigables  écrivains 
qu'on  puisse  citer.  Wood  suppute  que,  depuis 
qu'il  atteignit  l'âge  d'homme  jusqu'à  sa  mort, 
Prynne  a  dû  écrire  une  feuille  chaque  jour  de  sa 
vie.  Il  a  laissé  quarante  volumes  in-folio  etin-4°, 
bagage  littéraire  qui  n'aurait  point  sauvé  son 
nom  de  l'oubli,  s'il  n'eût  pas  mérité  d'être  trans- 
mis à  la  postérité  par  son  dévouement  et  ses 
souffrances  pour  la  cause  de  la  liberté.  Les 
moins  inconnus  de  ses  ouvrages  sont  :  1°  Exact 
chronological  vindication ,  etc.,  ou  Preuves  de  la 
suprématie  des  rois  d'Angleterre  en  matière 
ecclésiastique,  Londres,  1666-1668,  3  vol.  in-fol. 
Ce  livre,  connu  sous  le  nom  de  Records,  ou  Ex- 
traits d'archives,  est  recherché  à  cause  de  sa 
rareté,  les  deux  premiers  volumes  ayant  péri,  à 
la  réserve  de  soixante-dix  exemplaires,  lors  de 
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l'incendie  de  1666  (1).  2°  Une  édition  améliorée 
de  l'Abrégé  des  archives  de  la  Tour  de  sir  Rob. 
Cotfon,  in— fol .  ;  3°  Observations  sur  la  quatrième 
partie  des  Institutes  des  lois  anglaises,  par  Coke, 
in-fol.  ;  4°  Writs,  ou  Edits  parlementaires,  4  vol. 
in-40.  Prynne  méritait  à  trop  juste  titre  une 
place  parmi  les  auteurs  malheureux  :  l'Anglais 
Israeli  lui  a  consacré  quelques  pages  dans  son 
piquant  ouvrage  intitulé  Calamilies  of  authors. 
On  peut  lire  aussi  sur  sa  condamnation  YHistoire 
d'Angleterre  de  Hume,  traduite  en  français  (1819, 
in-8°),  t.  7,  p.  384  et  suiv.  L. 

PRZIPCOVIUS  (Samuel),  écrivain  socinien,  né 
vers  1592  en  Pologne,  étudia  à  Altdorf  jusqu'au 
moment  où  son  adhésion  au  socinianisme  l'obli- 
gea de  se  réfugier  à  Leyde.  Dès  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  i|  fit  paraître  un  traité  de  la  paix  et  de  la 
concorde  avec  l'Eglise,  et  peu  de  temps  après 
une  réfutation  du  livre  d'Heinsius  intitulé  Cras 
eredo,  liodie  nihil.  A  son  retour  en  Pologne,  il 
occupa  plusieurs  emplois  honorables,  et  usa  de 
son  influence  pour  propager  le  socinianisme  et 
établir  des  Eglises  dans  le  royaume.  Il  écrivit  à 
cette  époque  Y  Histoire  des  Eglises  sociniennes,  qui 
se  perdit  lorsque  en  1658  ses  disciples  furent 
bannis  de  la  Pologne.  Przipcovius  partagea  leur 
sort  et  fut  obligé  de  fuir  sa  patrie.  Il  obtint  un 
asile  dans  les  Etats  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  nomma  son  conseiller  privé.  En  1663,  un 
synode  des  unitaires  le  chargea  de  correspondre 
avec  leurs  frères  établis  dans  les  autres  pays, 
afin  de  propager  leurs  principes.  Przipcovius,  qui 
ne  suivait  pas  en  tout  les  sentiments  de  Socin, 
eut  à  repousser  de  vigoureuses  attaques  de  la 
part  des  partisans  de  ce  sectaire.  11  mourut  le 
19  juillet  1690,  âgé  de  près  de  80  ans.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  1692  en  un  volume 
in-fol.,  qui  peut  être  considéré  comme  le  sep- 
tième de  la  collection  intitulée  Bibliotheca  Fra^ 
trum  polonorum.  Ce  volume  est  précédé  d'une 
vie  de  Przipcovius.  G — y. 

PRZYBYLSKI  (Hyacinthe)  ,  traducteur  et  poète 
polonais,  naquit  à  Cracovie,  et  fut  successive- 
ment professeur  et  bibliothécaire  à  l'université 
de  cette  ville.  Il  mourut  en  1819,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  ont  tous 
été  imprimés  à  Cracovie.  Nous  citerons  entre 
autres  les  traductions  :  1°  de  la  Mort  d'Abel  de 
Gessner,  1787;  2q  des  Lusiades  de  Camoëns, 
1790;  3°  des  œuvres  d'Hésiode,  1790;  4°  de 
\' Iliade;  5°  du  Paradis  perdu  de  Milton;  6°  du 
Paradis  retrouvé  du  même  ;  6°  des  œuvres  qu'O- 

(1)  Les  bibliographes  anglais,  entre  autres  Dibdin  ,  don- 
nent des  détails  étendus  sur  cet  ouvrage  qui  a  été  payé  jus- 
qu'à cent  quarante  livres  sterling  en  vente  publique.  L'impres- 
sion d'un  quatrième  volume  avait  été  commencée,  mais  elle  n'a 
pas  été  achevée  ;  il  n'a  été  tiré  que  400  pages ,  et  on  assure  qu'on 
ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de  ce  volume  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Buckingham,  au  château  de 
Stowe,  et  qui,  lorsque  cette  collection  fut  livrée  aux  archives, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  fut  acheté  an  prix  très-élevé  de 
trois  cent  trente-sept  livres  sterling  ,  pour  leur  corporation  de 
jurisconsultes  (Lincoln*!  inn)  à  Londres.  2. 
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vide  écrivit  dans  l'exil,  1803;  8"  des  œuvres  de 
Quintus  Calaber  ;  9°  des  Lamentations  de  Jérémie, 
1803;  10°  de  Y  Art  poétique  d'Horace,  1803; 
11°  de  Y  Odyssée;  12°  de  la  Batrachomyomachie; 
13°  des  Gèorgiques  de  Virgile,  1813;  14°  de 
Y  Enéide;  15°  de  la  Clef  de  V  ancien  monde,  pour 
servir  à  V intelligence  d'Homère  et  de  Quintus  Cala- 
ber, 1816.  Z. 

PSALMANAZAR  (George)  est  le  nom  supposé 
d'un  savant  dont  la  vie  fut  partagée  en  deux 
portions  qui  semblent  n'avoir  pu  appartenir  au 
même  individu.  Dans  la  dernière  moitié  de  sa 
carrière,  et  pendant  un  demi-siècle,  il  s'est  fait 
chérir  par  sa  piété  et  sa  vertu,  s'est  illustré  par 
des  travaux  aussi  solides  qu'importants,  et  a 
joui  de  l'estime  universelle  et  de  la  considération 
la  mieux  méritée.  Dans  la  première  partie  de 
son  existence,  après  avoir  reçu  une  éducation 
distinguée,  il  s'est  successivement  et  volontaire- 
ment laissé  dégrader  jusque  dans  les  derniers 
ran?s  de  la  société;  il  a  rampé  dans  les  plus  vils 
emplois  :  couvert  des  haillons  de  la  pauvreté  et 
rongé  de  la  lèpre  des  misérables,  il  se  montre  à 
nous  sous  un  aspect  hideux  et  dégoûtant;  et  sa 
bassesse  et  son  hypocrisie  le  font  juger  indigne 
de  la  pitié  qu'il  inspirait.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin ici  de  travailler  à  démêler  le  vrai  au  milieu 
des  exagérations  et  des  fictions  contradictoires 
de  l'amitié  ou  de  la  haine;  celui  auquel  il  a  éfé 
donné  de  présenter  un  si  étrange  contraste  nous 
apprend  lui-même  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie.  Nous  pouvons  nous  fier  aux  mémoires  qu'il 
nous  a  laissés.  Dans  ses  pages  sincères,  on  n'a- 
perçoit jamais  l'homme  qui  s'excuse,  mais  tou- 
jours le  chrétien  qui  s'accuse.  De  lui  seul  nous 
apprenons  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  pour 
sa  mémoire;  et  ce  qu'elle  offre  de  glorieux,  il 
faut  le  chercher  dans  le  témoignage  de  ses  con- 
temporains et  dans  le  grand  monument  littéraire 
dont  il  fut  le  principal  auteur.  Son  respect  pour 
son  père  et  sa  mère  lui  a  fait  dérober  à  la  pos- 
térité son  véritable  nom  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance; le  voile  dont  il  s'est  enveloppé  à  cet 
égard  n'a  point  été  soulevé  et  ne  le  sera  proba- 
blement jamais.  On  sait  seulement  par  ses  récits 
qu'il  naquit  de  parents  catholiques  dans  le  midi 
de  la  France,  sous  le  beau  ciel  du  Languedoc  ou 
de  la  Provence,  et  en  l'année  1679.  Sa  famille 
était  ancienne,  mais  déchue.  Il  n'avait  que  cinq 
ans  lorsque  son  père  fut  obligé  de  s'éloigner  et 
d'aller  vivre  à  près  de  deux  cents  lieues  de  son 
domicile.  Sa  mère,  malgré  l'abandon  de  son 
mari  et  son  peu  de  fortune,  n'ayant  que  lui 
pour  fils,  consacra  tous  ses  moyens  à  lui  donner 
la  meilleure  éducation  qu'il  lui  fut  possible.  En- 
voyé à  une  école  du  voisinage  tenue  par  deux 
moines  de  l'ordre  de  St-François,  il  y  fit  voir 
une  aptitude  surprenante  et  une  prodigieuse 
facilité  pour  apprendre.  En  peu  de  temps  il  sur- 
passa ses  condisciples.  Ce  succès  fut  pour  lui  un 
malheur  ;  il  exalta  le  penchant  à  la  vanité  qui 
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lui  était  naturel;  il  inspira  en  sa  faveur  à  ses 
maîtres  une  indulgence  qui  lui  fut  fatale.  On 
l'envoya  ensuite  dans  un  collège  de  jésuites, 
situé  dans  une  ville  qui  était  le  siège  d'un  ar- 
chevêché ,  peu  éloigné  de  l'école  où  il  avait  reçu 
sa  première  instruction.  La  réputation  qu'il  avait 
acquise  et  les  éloges  exagérés  de  ses  premiers 
maîtres  le  firent  placer  dans  une  classe  beau- 
coup trop  forte  pour  son  âge  et  pour  ses 
moyens.  Il  eut  à  lutter  contre  des  camarades 
plus  âgés  et  plus  savants  :  la  crainte  de  rester 
en  arrière  lui  fit  faire  des  efforts  extraordinaires; 
il  parvint,  sinon  à  les  surpasser,  du  moins  à  les 
suivre.  Comme  eux,  et  à  leur  grand  étonnement, 
il  subit  au  bout  de  l'année  les  examens  néces- 
saires pour  entrer  en  rhétorique.  Ce  succès  fut 
encore  pour  lui  un  malheur.  Non-seulement  il 
le  rendit  plus  présomptueux,  mais  il  le  plaça 
sous  un  maître  incapable.  On  avait  coutume, 
dans  ce  collège,  de  changer  tous  les  ans  le  pro- 
fesseur de  rhétorique.  Si  notre  jeune  étudiant 
n'était  pas  venu  avant  l'âge  dans  cette  classe , 
il  aurait  évité  de  se  voir  arrêté  dans  ses  pro- 
grès. A  cette  époque,  les  jésuites  cherchaient  à 
attirer  dans  leur  société  trois  sortes  de  person- 
nes :  les  nobles,  les  savants  et  les  riches.  Le 
professeur  de  rhétorique  dont  il  est  ici  question 
appartenait  à  cette  dernière  classe;  il  était  fils 
d'un  marchand  opulent.  Il  passait  le  temps  à 
rire  et  à  badiner  avec  ses  élèves;  et,  pour  dé- 
guiser son  ignorance,  au  lieu  de  leur  expliquer 
comme  il  l'aurait  dû  les  orateurs  grecs  qu'il  n'en- 
tendait pas,  il  entreprit  de  leur  montrer  le  bla- 
son, la  géographie,  les  fortifications.  Notre  éco- 
lier perdit  ainsi  sous  lui  le  goût  de  l'étude  des 
langues  et  de  la  belle  littérature;  il  acquit  une 
variété  de  notions  incohérentes  qui  eurent  par  la 
suite  une  fatale  influence  sur  sa  conduite.  Il  vit 
qu'il  était  possible  avec  de  l'audace  de  parler  de 
beaucoup  de  choses  sans  les  connaître,  et  de  se 
donner  sans  travail  l'apparence  du  savoir.  Sa  mère 
lui  écrivit  pour  lui  apprendre  que  le  supérieur 
d'un  petit  couvent  de  dominicains  allait  ouvrir 
un  cours  de  philosophie,  et  elle  l'engageait  à 
venir  le  suivre.  Le  jeune  homme  s'y  détermina 
d'autant  plus  facilement,  qu'il  s'apercevait  bien 
qu'il  perdait  son  temps  au  collège  des  jésuites. 
11  le  quitta ,  et  entraîna  avec  lui  quatre  de  ses 
camarades.  La  philosophie  d'Aristote,  de  St-Tho- 
mas  d'Aquin  et  d'Albert  le  Grand,  enseignée  par 
les  dominicains,  lui  parut  beaucoup  plus  obscure 
et  surtout  moins  amusante  que  les  leçons  qu'on 
lui  avait  données  en  dernier  lieu  dans  son  col- 
lège. Cependant  le  dominicain,  qui  le  considérait 
comme  son  meilleur  élève,  le  prit  en  affection 
et  voulut  le  faire  entrer  dans  son  ordre.  Il  aurait 
cédé  à  ses  instances  si  sa  mère  ne  s'y  fût  oppo- 
sée. Elle  consentit  seulement,  par  déférence  pour 
le  professeur,  à  envoyer  son  fils  étudier  la  théo- 
logie sous  un  maître  dominicain  dans  une  uni- 
versité voisine.  Transplanté  tout  à  coup  à  l'âge 


de  quinze  ans  dans  une  ville  populeuse  qui  lui 
offrait  le  spectacle  nouveau  du  luxe,  des  riches- 
ses, de  la  dissipation  et  des  plaisirs,  il  acheva 
de  perdre  le  goût  qu'il  avait  eu  pour  le  travail, 
et  ne  fut  plus  animé  par  le  noble  désir  de  se 
distinguer.  Il  suivit  cependant  d'abord  les  leçons 
de  son  maître  de  théologie  ;  mais  il  eut  la  mor- 
tification de  se  trouver  avec  des  condisciples 
bien  plus  âgés  que  lui  qui  déjà  suivaient  ce 
cours  depuis  deux  ans.  Jusqu'alors  il  avait  tou- 
jours été  à  la  tête  de  ses  camarades;  sa  vanité 
fut  profondément  blessée  de  se  voir  relégué  dans 
les  derniers  rangs.  Il  cessa  bientôt  d'assister  aux 
leçons  du  professeur,  et  se  mit  à  parcourir  la 
ville  où  il  était,  à  dessiner  des  vues  de  ses  en- 
virons, à  se  promener  avec  des  jeunes  gens  de 
son  âge,  et  même  avec  des  femmes.  C'est  ainsi 
que  se  passa,  dans  l'oisiveté  la  plus  complète, 
mais  sans  aucune  action  coupable,  l'année  de 
sa  théologie.  Il  avait  écrit  à  sa  mère  le  peu 
de  progrès  qu'il  faisait  dans  ses  études;  elle 
lui  envoya  de  l'argent,  et  lui  ordonna  en  même 
temps  de  se  rendre  à  Avignon  chez  un  riche 
conseiller,  qui  consentait  à  le  prendre  pour  pré- 
cepteur d'un  de  ses  neveux  encore  enfant.  Il  y 
resta  peu  de  temps,  et  obtint  une  place  plus 
lucrative,  toujours  en  qualité  de  professeur  dans 
une  famille  plus  riche.  On  lui  confia  un  élève 
plus  grand  et  mémo  plus  âgé  que  lui,  et  qui, 
par  sa  taille,  le  surpassait  de  toute  la  tète,  mais 
qui  pour  apprendre  manquait  également  de  vo- 
lonté et  d'aptitude.  Aussi  notre  jeune  précepteur, 
au  lieu  de  se  fatiguer  à  l'instruire,  passait  avec 
lui  tout  son  temps  à  jouer  de  la  viole  ou  de  la 
flûte.  Il  le  quitta  bientôt  pour  entrer,  avec  des  ap- 
pointements plus  considérables ,  chez  un  homme 
riche  et  d'une  grande  naissance  qui  lui  confia  ses 
deux  enfants,  dont  le  plus  âgé  avait  sept  ans. 
Leur  mère  les  gâtait  :  c'était  une  femme  jeune, 
jolie,  vive  et  spirituelle,  dont  le  mari  était  lourd 
et  adonné  à  l'ivrognerie.  Elle  vit  avec  plaisir 
auprès  de  ses  enfants  un  jeune  professeur  docile 
à  toutes  ses  volontés,  complaisant  pour  toutes 
ses  faiblesses.  Mais,  loin  de  chercher  à  la  séduire, 
il  crut  se  donner  à  ses  yeux  de  l'importance  en 
affectant  une  dévotion  outrée  et  une  chasteté  iné- 
branlable qui  n'étaient  pas  dans  son  cœur.  Il  dégui- 
sait la  pauvreté  de  ses  parents  et  exagérait  l'anti- 
quité de  sa  race  ;  mais  son  habillement  chétif,  son 
dénûment ,  résultat  de  sa  mauvaise  économie  et 
de  sa  négligence,  démentaient  ses  discours.  Celle 
qu'il  voulait  tromper  le  pénétra  facilement.  Au 
lieu  de  la  considération  qu'il  avait  espéré  obtenir 
par  sa  dissimulation  et  ses  mensonges,  il  n'ex- 
cita en  elle  que  la  pitié  et  le  mépris.  Cependant 
comme  il  était  d'une  figure  agréable,  le  goût 
qu'elle  avait  pour  sa  personne  surmontait  le 
dédain  que  lui  inspirait  la  folle  vanité  du  jeune 
homme,  et  elle  lui  fit  des  avances.  Sa  gaucherie, 
son  inexpérience,  l'embarras  de  déposer  le  mas- 
que de  vertu  dont  il  s'était  paré,  les  rendirent 
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inutiles.  Après  diverses  tentatives,  renouvelées 
par  intervalles  pendant  l'espace  de  six  mois,  et 
toujours  infructueuses,  elle  changea  tout  à  coup 
à  son  égard  et  ne  lui  témoigna  que  la  plus  froide 
indifférence;  puis  elle  annonça  l'intention  de 
partir  et  d'emmener  ses  fils  avec  elle,  sans  dire 
à  leur  précepteur  s'il  devait  les  accompagner  ou 
si  elle  le  laisserait  avec  son  mari,  ou  enfin  si 
elle  le  renverrait.  11  ne  comprit  pas  que  cette 
conduite  n'était  qu'un  nouveau  moyen  pour 
triompher  de  lui.  Quand  elle  vit  que  sa  ruse  ne 
répondait  point  à  l'effet  qu'elle  en  attendait,  elle 
lui  fit  dire  par  son  mari,  qu'elle  gouvernait  à  sa 
volonté,  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices. Quoique  le  précepteur  eût  prévu  ou  craint 
cet  événement,  il  en  parut  très-affligé.  La  dame 
voulut  en  profiter,  et  fit  sur  le  jeune  pédagogue, 
la  nuit  même  de  son  départ,  un  dernier  essai  de 
ses  charmes  qui  fut  infructueux.  Alors,  outrée 
de  dépit,  elle  lui  fit  signifier  son  congé  définitif 
par  une  femme  de  chambre  qui  ne  lui  laissa  pas 
ignorer  l'opinion  que  sa  maîtresse  avait  de  lui 
et  la  cause  de  son  expulsion.  Il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Avignon,  où  il  se  vit  bientôt  dénué  de 
tout,  ne  recevant  rien  de  sa  mère,  à  laquelle  il 
avait  écrit.  Il  alla  à  Beaucaire  dans  le  moment 
de  la  foire,  et  emprunta  de  l'argent  de  plusieurs 
marchands  de  sa  connaisance;  il  reçut  des  se- 
cours de  quelques  moines,  qu'il  parvint  à  inté- 
resser à  son  sort  en  se  faisant  passer  pour  un 
jeune  homme  de  famille  protestante  converti  à 
la  religion  catholique,  et,  pour  cette  raison,  per- 
sécuté par  son  père.  De  retour  à  Avignon,  il 
réussit  à  se  faire  délivrer,  par  le  supérieur  d'un 
couvent,  un  certificat  qui  constatait  qu'il  était 
étudiant  en  théologie,  Irlandais  d'origine,  obligé 
de  quitter  son  pays,  et  qui  allait  à  Rome  en  pè- 
lerinage. Il  aperçut  dans  une  chapelle  un  accou- 
trement complet  de  pèlerin  aux  pieds  de  la  statue 
d'un  saint  auquel  on  l'avait  consacré;  il  s'en 
revêtit,  sortit  de  l'église  et  de  la  ville,  et,  ainsi 
déguisé,  il  prit  le  chemin  de  Rome.  Demandant 
l'aumône  en  latin  à  tous  les  religieux  qu'il  ren- 
contrait, il  recueillit  quelques  sommes;  et  quand 
sa  bourse  se  trouvait  garnie,  il  cessait  de  men- 
dier, non  par  honte,  mais  par  indolence,  et 
dépensait  son  argent  dans  les  auberges  avec 
plus  de  facilité  qu'il  ne  l'avait  acquis.  Lorsqu'il 
n'en  avait  plus,  il  se  remettait  à  mendier.  La 
route  qu'il  suivait  le  conduisit  à  peu  de  distance 
du  lieu  où  résidait  sa  mère.  Il  ne  put  résister  au 
désir  de  l'aller  voir;  néanmoins,  craignant  d'être 
reconnu,  il  n'osait  pas  se  produire  dans  sa  ville 
natale;  il  s'y  glissa  comme  un  coupable  à  la 
faveur  de  la  nuit;  et  ce  fut  de  nuit  aussi  qu'il 
entra  dans  la  maison  paternelle.  Sa  mère  l'ac- 
cueillit avec  tendresse;  cependant,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  elle  l'engagea  à  se  rendre 
auprès  de  son  père,  qui  pourrait  peut-être, 
disait-elle,  lui  procurer  des  ressources.  Cette 
proposition  l'étonna  d'autant  plus  que  son  père 


était  fort  éloigné,  et  qu'un  commerçant  de  la 
ville  avait  récemment  rapporté  qu'il  se  trouvait 
dans  un  état  peu  prospère.  Notre  jeune  pèlerin 
pensa  qu'un  de  ses  cousins,  pour  lequel  sa  mère 
témoignait  beaucoup  d'affection ,  avait  une  part 
très-grande  dans  le  conseil  qu'elle  lui  donnait. 
Celle-ci,  s'apercevant  de  l'impression  fâcheuse 
que  faisait  sur  son  fils  sa  proposition ,  n'épargna 
rien  pour  le  persuader  de  la  tendresse  qu'elle 
lui  portait,  et  lui  dit  qu'en  l'engageant  à  faire 
ce  voyage  elle  désirait  seulement  qu'il  allât  vé- 
rifier par  lui-même  la  condition  où  se  trouvait 
son  père;  mais  s'il  n'était  pas  satisfait  de  l'état 
de  sa  fortune  ou  de  sa  générosité  envers  lui, 
elle  lui  recommanda  de  revenir  et  de  ne  pas  res- 
ter plus  d'un  an  éloigné  d'elle,  à  moins  que  ce 
ne  fût  pour  son  avantage.  Il  consentit  à  tout, 
revêtit  de  nouveau  l'habit  de  pèlerin,  et  se  ren- 
dit, par  le  secours  des  aumônes  qu'il  recueillait , 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne  qu'habitait  son 
père.  Cette  contrée  avait  été  ravagée  par  la 
guerre.  Il  rencontrait  souvent  sur  les  routes  des 
cadavres  rongés  par  les  chiens  ou  suspendus  par 
douzaines  à  des  gibets  :  c'étaient  de  ces  soldats 
licenciés  qui,  après  la  paix  de  Ryswick,  n'ayant 
plus  ni  feu  ni  lieu,  parcouraient  le  pays  en  ban- 
des nombreuses,  pillaient  les  villes  comme  les 
villages,  et  dont  on  faisait  prompte  justice  quand 
on  pouvait  s'en  saisir,  les  laissant  ainsi  exposés 
après  leur  mort  pour  épouvanter  ceux  qui  au- 
raient voulu  les  imiter.  Cette  vue  remplissait  de 
terreur  l'âme  de  notre  jeune  pèlerin;  il  courut 
de  grands  dangers.  Cependant  il  parvint  sans 
accidents  fâcheux  à  rejoindre  son  père,  qui  le 
reçut  avec  tendresse,  mais  qui,  par  sa  pauvreté, 
était  hors  d'état  de  lui  offrir  aucun  moyen 
d'existence.  Il  songea  donc  à  revenir  auprès  de 
sa  mère.  Son  père  le  détourna  de  ce  projet  par  des 
raisons  sur  lesquelles  il  a  cru  devoir  garder  le  si- 
lence. Engagé  par  les  conseils  paternels  à  chercher 
l'instruction  et  la  fortune  en  parcourant  l'Eu- 
rope, il  imagina,  quoique  seulement  âgé  de  dix- 
sept  ans,  un  moyen  de  déguisement  plus  propre 
selon  lui  à  lui  attirer  de  la  considération  et  des 
secours  que  celui  de  pèlerin  irlandais.  Les  leçons 
de  géographie  de  son  professeur  jésuite  lui 
avaient  fait  pressentir  combien  on  savait  peu  de 
chose  sur  la  Chine,  le  Japon  et  les  contrées  les 
plus  orientales  de  l'Asie.  Il  résolut  de  se  faire 
passer  pour  un  Japonais  natif  de  l'île  de  Formose 
qui  avait  été  converti  à  la  religion  chrétienne. 
Il  imagina  un  nouvel  alphabet,  une  nouvelle 
grammaire ,  une  nouvelle  division  de  l'année  en 
vingt  mois,  une  nouvelle  religion,  et  tout  ce  qui 
était  propre  à  accréditer  le  rôle  qu'il  voulait 
jouer.  Il  s'habitua  à  écrire  avec  les  caractères 
qu'il  avait  inventés,  et  se  fit  un  certificat  calqué 
sur  celui  d'Avignon,  et  avec  les  mêmes  signa- 
tures qu'il  contrefit.  Il  se  garda  bien  de  confier 
son  projet  à  son  père,  homme  d'honneur  qui 
aurait  eu  horreur  de  cette  fourberie;  et  il  le 


438 


PSA 


PSA 


quitta  en  lui  persuadant  qu'il  allait  suivre  ses 
avis.  Il  se  dirigea  sur  l'Alsace,  passa  à  Cologne 
et  ensuite  à  Landau ,  où  il  devint  suspect  par  le 
récit  qu'il  faisait  aux  soldats  de  ses  aventures  et 
de  son  origine  japonaise.  On  le  prit  pour  un 
espion  ;  on  le  jeta  dans  un  cachot,  et  il  fut  sur  le 
point  d'être  fusillé;  mais  on  se  contenta  de  le 
chasser  de  la  ville,  avec  injonction  de  n'y  jamais 
rentrer  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Cette 
leçon  ne  le  corrigea  point.  Il  erra  ainsi  en  Alle- 
magne, en  Brabant,  en  Flandre,  trouvant  par- 
tout des  hommes  insouciants  ou  incrédules, 
recueillant  quelques  aumônes  qui  étaient  promp- 
tement  dissipées.  De  plus,  les  habitudes  indo- 
lentes et  avilissantes  qu'un  tel  genre  de  vie  lui 
faisaient  contracter  le  rendirent  insensible  à  la 
honte.  Il  ne  songeait  pas  au  besoin  de  renouve- 
ler ses  vêtements  et  son  linge;  et,  par  sa  mal- 
propreté et  le  mauvais  état  de  ses  haillons,  il 
devint  plus  repoussant  que  les  mendiants  les 
plus  dénués.  Il  en  résultait  qu'on  n'ajoutait  pas 
foi  à  l'éducation  qu'il  disait  avoir  reçue,  ou  que, 
s'il  parvenait  à  en  donner  des  preuves  à  des 
personnes  éclairées,  elles  se  défiaient  de  lui 
comme  de  quelqu'un  dont  l'abaissement  ne  pou- 
vait  s'expliquer  que  par  le  crime.  Lorsque,  ar- 
rivé dans  une  grande  ville,  il  demandait  refuge 
dans  un  hôpital ,  sans  égards  pour  ses  certificats 
qu'on  ne  lisait  point,  on  le  plaçait  toujours 
parmi  les  plus  misérables  et  dans  les  endroits  les 
plus  sales.  Il  fut  enfin  couvert  de  vermine  et 
infecté  par  tout  le  corps  d'une  gale  virulente.  Il 
se  félicite,  dans  ses  Mémoires,  de  ce  dernier 
fléau,  parce  qu'il  l'empêcha  de  devenir  l'instru- 
ment du  libertinage.  Dans  diverses  grandes 
villes  de  Brabant  il  y  avait  des  espèces  de  reli- 
gieuses non  cloîtrées  nommées  béguines,  qui 
parcouraient  les  rues  et  les  maisons  pour  visiter 
les  pauvres  et  leur  procurer  des  ressources.  Des 
femmes  indignes,  se  cachant  sous  cet  habit 
respectable ,  cherchaient  quelquefois  dans  la 
classe  des  vagabonds  des  jeunes  gens  bien  faits 
qu'elles  emmenaient  avec  elles,  sous  prétexte 
de  les  faire  connaître  à  des  dames  pieuses  et 
charitables  qui  devaient  les  secourir,  tandis 
qu'elles  les  conduisaient  chez  des  dames  d'un 
autre  genre  et  dans  un  tout  autre  but.  Notre 
faux  Japonais  fut  plusieurs  fois  choisi  par  ces 
entremetteuses;  et  les  traces  de  la  maladie  hon- 
teuse que  sa  nudité  trahissait  le  faisaient  aussitôt 
renvoyer.  Quoiqu'il  fût  resté  jusqu'alors  inno- 
cent de  tout  commerce  criminel  avec  les  fem- 
mes ,  il  avoue  que  la  faim  et  la  misère  lui  au- 
raient rendu  le  refus  impossible  s'il  avait  été 
mis  à  cette  épreuve.  Dans  l'abîme  de  malheurs 
où  il  se  trouvait  plongé,  il  se  ressouvint  de  sa 
mère  et  eut  un  instant  le  projet  de  l'aller  rejoin- 
dre; mais  sa  vanité  se  révolta  de  l'idée  de  se 
montrer  à  elle  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  et  il 
aimait  mieux  périr  que  d'éprouver  un  soulage- 
ment à  ce  prix.  Tandis  qu'il  était  à  Liège,  où  il 


recevait  de  l'hôpital  la  pitance  du  pauvre ,  il 
apprit  qu'un  recruteur,  logé  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  appartenant  aux  Hollandais, 
engageait  des  jeunes  gens  pour  le  service  des 
Provinces-Unies,  Il  détermina  une  douzaine  de 
ses  compagnons  mendiants  à  s'aller  offrir  à  ce 
racoleur.  Sa  petite  taille  et  sa  grande  jeunesse 
lui  faisaient  croire  qu'il  serait  refusé,  il  l'espé- 
rait même  ;  car  étant  né  dans  une  ville  de  gar- 
nison ,  il  avait  conçu  dès  son  enfance  de  l'aver- 
sion pour  le  métier  de  soldat.  Mais,  à  sa  grande 
surprise,  le  recruteur,  après  l'avoir  interrogé,  le 
garda ,  tandis  qu'il  se  défit  de  toutes  ses  autres 
recrues  en  faveur  de  divers  officiers  dont  il  était 
l'agent.  Il  lui  procura  de  la  nourriture  et  des 
vêtements  décents.  Il  essaya  par  des  bains ,  des 
saignées,  des  frictions  de  le  guérir  de  la  gale,  et 
ne  put  y  parvenir.  Il  l'emmena  néanmoins  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  tenait  un  café  et  un  bil- 
lard dans  une  des  plus  belles  parties  de  la  ville, 
et  employa  notre  faux  Japonais  à  la  fois  comme 
garçon  de  café  et  comme  précepteur  pour  ensei- 
gner à  lire  à  son  fils.  Ce  limonadier  fournissait 
aussi  en  ville,  pour  les  salles  de  bal  et  d'assem- 
blées, tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  ra- 
fraîchissements; il  y  envoya  plusieurs  fois  le  faux 
Japonais,  qui  eut  par  là  occasion  de  voir  pour  la 
première  fois  le  beau  monde  dans  tout  son  éclat.  Il 
fut  tellement  frappé  de  cette  vue  qu'elleîui  inspira 
un  projet  qui  tenait,  dit-il,  de  l'extravagance  et 
de  la  folie,  et  qu'il  s'abstient  de  mentionner  dans 
ses  Mémoires,  par  la  crainte  de  la  mauvaise  im- 
pression qui  pouvait  en  résulter  pour  les  esprits 
faibles  et  sceptiques.  «  Mais  tant  que  je  vivrai, 
«  ajoute-t-il ,  je  ne  l'oublierai  jamais,  et  je  re- 
«  mercierai  toujours  la  Providence  de  m'avoir 
«  détourné  de  l'exécution  de  mon  idée.  J'aurais 
«  succombé  à  la  tentation,  si  j'avais  été  envoyé 
«  seulement,  une  fois  de  plus  dans  un  de  ces 
«  lieux  si  dangereux  pour  moi  ;  mais  ma  maladie 
«  cutanée,  dont  on  voyait  des  traces  sur  mes 
«  mains,  détermina  mon  maître  à  m'en  interdire 
«  l'entrée.  »  Ainsi,  il  fut  deux  fois  préservé 
par  le  fléau  dont  il  était  affligé  de  malheurs  plus 
grands,  selon  lui,  que  tous  ceux  qu'il  a  subis. 
Une  circonstance  fortuite  le  fit  sortir  de  chez 
celui  qui  l'avait,  à  la  vérité  par  intérêt,  tiré  de 
la  misère.  Celui-ci  se  trouvait  absent  et  était  allé 
à  Spa;  sa  femme  avait  besoin  de  lui  faire  dire 
dans  un  délai  déterminé  de  revenir  sur-le-champ; 
elle  envoya  malgré  lui  notre  aventurier,  qui 
s'égara  sur  la  route,  et  qui,  craignant  d'être 
grondé  par  sa  maîtresse  d'avoir  mal  rempli  sa 
commission,  prit  le  parti  de  s'évader,  non  sans 
éprouver  quelque  remords  de  son  ingratitude 
envers  son  maître;  mais  il  les  fit  disparaître  en 
formant  la  résolution  de  retourner  vers  son  père 
et  ensuite  vers  sa  mère  par  le  même  chemin 
qu'il  avait  déjà  parcouru.  Malheureusement,  en 
passant  à  Cologne,  il  se  laissa  engager,  avec  une 
inconcevable  étourderie  dans  les  troupes  de 
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l'électeur;  et  les  soldats  ses  camarades  ajoutant 
foi  à  ce  qu'il  leur  disait,  il  se  fit  passer  non  plus 
pour  un  Japonais  converti ,  mais  pour  un  Japo- 
nais encore  païen,  et  adopta  le  nom  de  Salma- 
nazar,  qu'il  a  légèrement  altéré  depuis  pour  le 
rendre  moins  semblable  à  celui  du  livre  des  Rois. 
Sa  vanité  trouvait  un  certain  plaisir  dans  la  sur- 
prise qu'excitaient  ses  blasphèmes  sur  les  vérités 
les  plus  sacrées  de  la  religion ,  et  aussi  dans  ses 
discussions  avec  les  ecclésiastiques  qui  entrepre- 
naient de  le  convertir.  Il  changea  de  régiment, 
eut  diverses  aventures  "et  passa  dans  diverses 
garnisons ,  s'y  complaisant  toujours  dans  ses 
impostures,  et  éprouvant  une  folle  jouissance  à 
abuser  de  la  crédulité  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Son  régiment  fut  envoyé  au  port  de  l'E- 
cluse, dont  le  chevalier  Lauder,  gentilhomme 
écossais  d'un  caractère  respectable,  était  gou- 
verneur; mais  il  avait  pour  aumônier  un  de  ses 
parents  nommé  Innés,  prêtre  débauché,  hypo- 
crite et  rusé,  qui  fit  connaissance  avec  le  soi- 
disant  Japonais.  L'aumônier,  sans  être  sa  dupe, 
vit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  lui-même 
pour  son  avancement  de  la  fable  que  lui  débi- 
tait Salmanazar.  Il  lui  apprit  l'anglais,  qu'il  igno- 
rait, et  lui  persuada  de  se  laisser  convertir  par 
lui  à  la  religion  anglicane  et  de  se  faire  baptiser. 
Notre  faux  Asiatique,  qui  n'avait  alors  que  dix- 
huit  ans,  se  prêta  à  cet  impie  stratagème.  Le 
brigadier  Lauder  fut  le  parrain  du  nouveau 
néophyte ,  il  le  nomma  George.  Innés  obtint  de 
Compton,  évèque  de  Londres,  une  promotion 
pour  prix  des  soins  qu'il  s'était  donnés.  Le  nou- 
veau converti  eut  son  congé  et  fut  envoyé  à 
Londres,  où  sa  renommée  l'avait  précédé,  et 
l'on  ne  douta  point  qu'il  ne  fût  natif  de  Formose, 
quand  on  le  vit  manger  de  la  viande  et  des  ra- 
cines crues,  et  écrire  couramment  en  caractères 
inconnus.  Innés  le  força  de  faire  une  traduction 
en  langage  de  Formose  du  catéchisme  anglican, 
qui  fut  placé  par  l'évèque  de  Londres  au  nombre 
des  manuscrits  les  plus  curieux  de  sa  bibliothè- 
que. Encouragé  par  le  succès  de  son  imposture, 
l'aventurier  y  mit  le  comble  en  publiant,  sous 
son  nom  supposé  de  George  Psalmanazar,  une 
description  de  l'île  de  Formose,  dans  laquelle 
se  trouvaient  gravés  son  alphabet  formosan,  des 
figures  des  divinités  du  pays,  les  costumes  des 
habitants,  leurs  temples,  leurs  édifices,  leurs 
navires,  et  une  carte  de  l'île  Formose  et  des 
îles  du  Japon.  L'auteur  n'avait  que  vingt  ans 
quand  il  publia  ce  roman  géographique.  Quoi- 
qu'on n'eût  alors  d'autre  description  de  l'île  de 
Formose  que  celle  du  ministre  hollandais  George 
Candidius  et  de  l'Ecossais  Wright,  il  eût  été 
facile  de  s'assurer,  par  un  examen  attentif,  que 
celle  de  Psalmanazar  n'était  qu'une  fiction  gros- 
sière ;  mais  le  fanatisme  philosophique  et  le  zèle 
de  la  piété  s'en  mêlèrent  et  changèrent  une  dis- 
cussion scientifique  en  une  querelle  de  religion. 
Gomme  dans  sa  relation  il  disait  qu'il  avait  été 


séduit  par  un  jésuite  qui,  en  partant  de  son 
pays,  l'avait  engagé  à  voler  le  trésor  de  son 
père,  les  jésuites,  et  surtout  le  père  Fonteney, 
l'attaquèrent  avec  violence.  D'un  autre  côté, 
plusieurs  membres  de  la  société  royale,  tels  que 
les  Halley,  les  Mead,  les  Woodward,  qui  étaient, 
et  surtout  le  premier,  connus  par  leur  opposi- 
tion aux  dogmes  du  christianisme ,  n'ajoutaient 
point  foi  à  la  prétendue  conversion  d'un  jeune 
Japonais  qui,  dans  son  livre  et  ses  discours, 
soutenait  la  vérité  de  la  révélation  évangélique 
avec  toute  la  science  d'un  théologien.  Ils  le  con- 
sidéraient, non  sans  raison,  comme  un  hypo- 
crite et  un  imposteur;  mais  dans  leur  empor- 
tement et  le  désir  qu'ils  avaient  de  le  démasquer, 
ses  antagonistes  prétendirent  avoir  découvert 
ce  qu'il  était,  et  avancèrent  sur  lui  plusieurs 
faits  controuvés.  Il  fut  facile  aux  hommes  pieux 
qui  croyaient  à  la  sincérité  du  nouveau  con- 
verti de  réfuter  leurs  assertions.  Ainsi  la  fraude 
s'accrédita  par  les  moyens  mêmes  qu'on  pre- 
nait pour  la  combattre.  George  Psalmanazar 
parut  aux  yeux  du  public  religieux  un  néophyte 
sincère  que  persécutaient  les  fanatiques  et  les 
incrédules.  Son  caractère  personnel  contribuait 
beaucoup  à  affermir  sa  réputation  de  bonne  foi. 
Indolent  et  insouciant,  il  se  montrait  dépourvu 
d'ambition,  plutôt  prodigue  qu'intéressé,  et  ir- 
réprochable dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs. 
Il  passa  généralement  pour  constant  que  Psal- 
manazar était  un  natif  de  Formose.  Sa  relation 
fut  considérée  comme  authentique  et  citée 
comme  une  autorité;  elle  eut  plusieurs  éditions 
et  fut  traduite  en  diverses  langues.  Ce  succès 
coupable  changea  le  sort  de  notre  aventurier, 
mais  non  pas  son  caractère.  Il  resta  toujours 
enclin  à  la  paresse  et  à  la  dissipation.  Envoyé, 
aux  frais  de  l'évèque  de  Londres,  à  l'université 
d'Oxford  pour  y  compléter  ses  études,  il  ne  pro- 
fita que  faiblement  de  ce  grand  bienfait  :  suivant 
la  pente  de  son  inconstance  naturelle,  il  se  fit  de 
nouveau  précepteur,  puis  aumônier  de  régi- 
ment; puis  enfin  retombant  dans  son  indolence, 
il  vécut,  sans  état  et  sans  profession,  des  libé- 
ralités de  personnes  pieuses  qui  s'étaient  cotisées 
pour  lui  assurer  une  petite  pension.  Il  passa 
ainsi  encore  douze  ans  dans  cette  sorte  d'affais- 
sement moral ,  dans  cet  engourdissement  de 
l'âme  qui  n'excluait  pas  chez  lui  la  vivacité  de 
l'esprit,  la  sensibilité  du  cœur;  car  son  penchant 
à  l'amour  ne  l'entraîna  jamais  dans  le  liberti- 
nage. Il  était  timide  et  sincère  avec  les  femmes; 
jamais,  malgré  les  nombreuses  occasions  qui  se 
présentèrent  à  lui,  il  ne  se  laissa  influencer  dans 
ses  attachements  par  la  vanité  ou  l'intérêt;  et  il 
fut  une  fois  captivé  par  une  passion  violente  et 
durable.  Peut-être  eut-elle  un  effet  salutaire  par 
le  changement  qui  s'opéra  en  lui  vers  l'âge  de 
trente-deux  ans;  ce  changement  fut  complet, 
mais  non  subit.  Quelques  livres  religieux  qu'il 
lut  alors  commencèrent  à  lui  inspirer  une  con- 


440 


PSA 


PSA 


viction  entière  de  la  vérité  du  christianisme ,  et 
ensuite  une  piété  fervente  qui  fit  naître  en  lui 
le  désir  et  bientôt  après  la  ferme  volonté  de 
travailler  à  son  entière  conversion.  Pour  y  par- 
venir, il  renonça  d'abord  aux  bienfaits  de  ceux 
qu'il  avait  abusés;  résolu  à  vivre  de  son  travail, 
il  apprit  l'hébreu,  annonça  aux  libraires  qu'il 
traduirait  pour  un  juste  salaire  tous  les  livres 
qu'ils  désireraient,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
point  contraires  à  la  religion  et  à  la  morale.  Il  se 
créa  ainsi  des  moyens  d'existence  et  une  indé- 
pendance qui  l'élevaient  à  ses  propres  yeux;  dès 
lors  il  s'éloigna  des  femmes,  des  sociétés,  des 
plaisirs;  il  vécut  dans  la  solitude,  partageant 
son  temps  entre  le  travail  et  la  prière.  Le  célèbre 
Johnson,  qui  l'a  fréquenté  à  cette  époque,  dit 
qu'il  n'a  point  connu  d'homme  plus  doux  ,  plus 
modeste,  plus  simple,  plus  excellent.  Si  la  con- 
viction de  George  Psalmanazar  dans  la  vérité 
du  christianisme  fut  pleine  et  entière ,  exempte 
de  doute  et  d'hésitation,  il  n'en  fut  pas  de  même 
relativement  aux  différentes  sectes  qui  recon- 
naissent cette  religion  divine.  Il  hésita  longtemps 
entre  les  catholiques  et  les  anglicans.  Un  écrit 
de  Charles  Lesley  sur  cette  matière  le  fit  pencher 
en  faveur  de  ces  derniers.  Il  avoue  cependant 
que  l'unité  de  l'Eglise,  sous  les  rapports  politi- 
ques et  religieux,  serait  un  grand  bienfait;  mais 
Dieu,  dit-il,  s'est  manifesté  à  nous  pour  nous 
guider  selon  sa  grâce,  et  n'a  pas  voulu  rompre 
les  liens  de  charité  qui  nous  unissent  avec  ceux 
qui  interprètent  d'une  manière  différente  de  la 
nôtre  sa  parole  divine.  Au  reste  il  trouva  dans 
ses  sentiments  une  source  de  jouissances  pures, 
inaltérables,  et  une  tranquillité  d'âme  qui  n'était 
troublée  que  par  le  repentir  que  lui  inspirait  sa 
conduite  passée.  Il  eût  désiré  en  faire  une  con- 
fession publique,  non-seulement  afin  de  désabu- 
ser ceux  qui  avaient  été  et  qui  étaient  encore 
dupes  de  son  imposture,  mais  pour  se  punir 
lui-même  par  la  honte  d'un  tel  aveu.  Il  fut 
retenu  par  l'idée  qu'en  agissant  ainsi  il  fournirait 
des  armes  aux  ennemis  du  christianisme,  et  que 
les  personnes  pieuses  qui  avaient  pris  son  parti 
avec  chaleur  seraient  immolées  à  la  risée  publi- 
que et  aux  railleries  de  leurs  antagonistes.  Par 
cette  raison ,  il  n'écrivit  ses  Mémoires  qu'à  l'âge 
de  soixante-treize  ans,  pour  qu'ils  parussent 
après  sa  mort  et  après  celle  de  tous  ses  bienfai- 
teurs. Cependant  il  avait  composé,  pour  un  traité 
de  géographie  qui  fut  publié  en  1747,  l'article 
Formose,  uniquement  afin  d'avoir  occasion  de 
rétablir  la  vérité  sur  ce  qui  concernait  cette 
île  (1).  Quand  on  le  questionnait  dans  le  monde 
sur  ses  aventures  et  sur  la  relation  qu'il  avait 
publiée,  il  gardait  un  silence  significatif  ou  chan- 
geait de  conversation ,  de  manière  à  trahir  ex- 
près le  secret  de  sa  pensée.  Mais  il  éprouva  qu'il 
est  plus  facile  d'établir  l'erreur  que  de  la  dé- 
ni Complète  System  of  geography,  1747,  vol.  2,  p.  251.  . 


truire;  car,  malgré  ses  efforts,  sa  relation  de  For- 
mose  fut  longtemps  citée  comme  une  auto- 
rité (I);  et  de  nos  jours  même,  des  auteurs 
ignorant  encore  l'origine  de  cette  relation,  quoi- 
qu'elle soit  indiquée  dans  beaucoup  d'ouvrages, 
en  ont  donné  de  longs  extraits  où  se  lit  tout  ce 
qu'elle  offre  de  plus  imaginaire,  sans  s'aperce- 
voir de  l'absurdité  de  tels  récits  (2).  Vers  1730, 
on  publia  les  premiers  numéros  d'une  vaste  en- 
treprise littéraire  proposée  par  souscription,  dont 
le  projet  avait  été  formé  par  M.  Crockat,  et  le 
plan  dressé  par  M.  Sale,'  habile  dans  les  langues 
orientales;  c'était  une  histoire  universelle  de 
tous  les  peuples  du  monde.  Comme  cet  ouvrage 
obtenait  peu  de  succès ,  les  propriétaires  ,  ayant 
appris  que  Psalmanazar  avait  dirigé  ses  études 
sur  l'histoire  ancienne,  lui  proposèrent  de  .coo- 
pérer à  cette  entreprise;  il  y  consentit,  à  con- 
dition que  l'ouvrage  serait  rédigé  dans  un  tout 
autre  esprit  que  celui  qui  avait  présidé  à  son 
début,  et  qu'au  lieu  de  se  montrer  contraire  aux 
saintes  Ecritures,  on  s'y  conformerait  et  on  les 
prendrait  pour  base.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  ce  point,  et  un  des  bailleurs  de  fonds  le 
supplia,  par  intérêt  pour  l'entreprise,  de  ne  pas 
se  montrer  trop  orthodoxe.  Dès  que  Psalmana- 
zar eut  mis  au  jour  les  volumes  dont  il  était 
l'auteur,  le  nombre  des  souscripteurs  augmenta 
considérablement.  Alors  on  ne  se  plaignit  plus 
de  son  orthodoxie,  et  il  fut  prié  de  continuer.  Il 
consacra  le  reste  de  ses  jours  à  ce  grand  ou- 
vrage, et  mourut  en  1763  à  l'âge  de  83  ans, 
regretté  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  et  de 
tous  les  amis  des  lettres  et  de  la  solide  érudition. 
Il  légua  tout  ce  qu'il  possédait  à  une  dame  nom- 
mée Sarah  Rewalling,  qu'il  appelle  dans  son 
testament  son  amie.  Elle  publia  ses  Mémoires;  ils 
sont  intitulés  Mémoires  de  ***  communément  connu 
sous  le  nom  de  George  Psalmanazar,  Londres, 
1764,  in-8°,  en  anglais.  Son  portrait,  assez  mal 
gravé,  se  trouve  en  tète  de  cet  ouvrage.  Sa  re- 
lation ayant  pour  titre  Description  de  l'île  de  For- 
mose  en  Asie,  etc.,  dressée  sur  les  mémoires  de 
George  Psalmanazar ,  parut  d'abord  en  anglais 
en  1704,  in-4°;  ensuite  elle  eut  trois  éditions 
in-12  en  français,  1705,  1708  et  1712;  il  en 
existe  aussi  une  traduction  en  allemand  par 
Ph.-Chr.Hubner,  Francfort,  1712,  in-12;  1716, 
in-8°.  Nous  indiquerons,  d'après  lui-même,  les 
parties  de  l'histoire  universelle,  dont  il  est  l'au- 
teur :  1°  l'Histoire  des  Juifs  depuis  Abraham  jus- 
qu'à la  captivité  de  Babylone;  2°  l' Histoire  des 
Celtes  et  des  Scythes;  3°  l'Histoire  ancienne  de  la 
Grèce  durant  les  temps  fabuleux  ou  historiques; 
4°  la  Suite  de  l'histoire  des  Juifs,  depuis  leur  retour 
de  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à  la  destruction 

(1)  Voyez  V  Histoire  générale  des  voyages ,  1749,  in-12,  t.  21, 
p.  158  et  167. 

(2)  Voyez  G.  Boucher  de  la  Richarderie,  Bibliothèque  univer- 
selle des  voyages ,  1308,  in-8°,  t. 5,  p. 289;  c'est  la  seule  des- 
cription de  Formose  que  cet  auteur  indique,  et  il  en  donne  un 
long  extrait. 
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du  temple  de  Jérusalem  par  Titus;  5°  Y  Histoire  des 
anciens  empires  de  Nicée  et  de  Trèbizonde  ;  6"  Y  His- 
toire ancienne  de  l Espagne  ;  7°  celle  des  Gaulois; 
8°  celle  des  Germains.  Et  dans  la  seconde  édition  : 
9°  la  Suite  de  l'Histoire  de  Thèbes  et  de  celle  de 
Corinthe  ;  10°  la  Retraite  des  dix  mille;  11°  la 
Suite  de  l'Histoire  des  Juifs  [depuis  la  destruction 
de  Jérusalem  par  Titus  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur 
écrivait).  Dans  toutes  les  biographies  anglaises 
ou  françaises  que  nous  avons  eu  occasion  de 
compulser,  l'article  de  cet  aventurier  extraordi- 
naire, de  cet  estimable  et  laborieux  écrivain,  est 
à  la  fois  inexact  et  incomplet.  W — r. 

PSAMMENITE,  le  quatre  cent  soixante-dix-neu- 
vième (1)  et  dernier  des  rois  d'Egypte,  apparte- 
nait à  la  dynastie  des  Saïte's,  la  vingt-sixième  des 
races  royales  qui  dominèrent  en  ce  pays.  Jules 
Africain  le  nomme  Psammecheritès .  Il  était  fils 
d'Amasis,  et  il  lui  succéda  au  moment  même  où 
Cambyse  s'avançait,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  pour  envahir  l'Egypte.  Quand  ce  roi  de 
Perse  fut  arrivé  sur  la  frontière,  en  l'an  525  av. 
J.-C,  le  prince  qu'il  venait  détrôner  n'existait 
plus.  Psammenite  essaya  de  défendre  le  royaume 
dont  il  héritait.  Il  se  posta  sur  la  branche  pélu- 
siaque  du  Nil  avec  toutes  ses  forces,  composées 
d'Egyptiens,  de  Grecs  et  de  Cariens.  Une  san- 
glante bataille  décida  du  sort  de  l'Egypte.  Psam- 
menite fut  complètement  défait;  les  restes  de 
son  armée  s'enfuirent  en  désordre  et  lui-même 
se  réfugia  dans  Memphis,  où  il  fut  de  suite  as- 
siégé par  Cambyse.  Selon  Ctésias,  la  trahison 
facifita  les  succès  du  monarque  persan  :  les  ponts 
du  Nil  lui  furent  livrés.  50,000  Egyptiens  et 
20,000  Persans  périrent  dans  cette  journée.  La 
capitale  fut  conquise,  son  roi  fait  prisonnier,  et 
l'Egypte  entière  devint  la  proie  des  Perses.  Psam- 
menite n'avait  régné  que  six  mois.  Il  fut  abreuvé 
d'outrages  par  son  vainqueur;  son  fils  aîné  fut 
égorgé  et  ses  filles  traitées  en  esclaves.  Cependant 
Cambyse  fut  si  touché  de  la  force  d'âme  que  l'in- 
fortuné monarque  montra  dans  cette  circonstance 
qu'il  l'épargna,  et  il  était  disposé  à  lui  rendre  le 
gouvernement  de  l'Egypte,  selon  l'usage  des 
Perses,  qui  confiaient  ordinairement  aux  fils  des 
rois  vaincus  les  Etats  que  leurs  pères  avaient 
possédés  :  le  fils  de  Cyrus  en  aurait  agi  de  même 
s'il  n'avait  pas  appréhendé  que  le  prince  égyptien 
ne  se  révoltât  dans  la  suite.  Psammenite  fut  re- 
tenu à  la  cour,  traité  avec  honneur  et  envoyé 
ensuite  à  Suses  avec  6,000  Egyptiens  captifs. 
Mais,  accusé  plus  tard  d'avoir  tenté  de  faire  sou- 
lever les  Egyptiens,  on  lui  fit  boire  du  sang  de 
taureau,  et  il  en  mourut.  S.  M — n. 

PSAMMIS,  fils  de  Necos  ou  Nechao  II,  fut  le 
quatre  cent  soixante-seizième  roi  de  l'Egypte  et 
le  sixième  de  la  vingt-sixième  dynastie.  On  lui 

11)  Tel  était  le  calcul  égyptien ,  selon  Diodore,  confirmé  par 
Manéthon.  Leur  accord  avec  Hérodote  et  les  livres  saints  donne 
une  Chronologie  égyptienne  neuve,  précise  et  discutable  dans 
toutes  ses  parties. 
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donnait  aussi,  selon  Jules  Africain,  le  nom  de 
Psammilichus ,  son  aïeul,  de  sorte  qu'il  aurait  été 
le  second  monarque  égyptien  de  ce  nom.  Le 
même  auteur  et  Eusèbe  l'appellent  encore  Psam- 
mnthis.  Sous  son  règne,  une  ambassade  des 
Eléens  vint  consulter  les  plus  sages  des  Egyptiens 
sur  la  bonté  des  usages  qu'ils  avaient  établis 
pour  la  célébration  des  jeux  Olympiques.  Ces 
usages  furent  blâmés  par  le  prince  égyptien  à 
cause  de  la  partialité  qu'on  y  montrait  pour  les 
Grecs.  Psammis  mourut  dans  une  expédition 
contre  les  Ethiopiens.  Il  avait  régné  six  ans 
comptés  ou  cinq  années  révolues  du  20  janvier 
599  au  18  janvier  594  avant  J.-C.  Son  fils  Apriés 
lui  succéda.  S.  M — n. 

PSAMMITIQUE ,  le  premier  roi  de  l'Egypte  qui 
ait  ouvert  i'entrée  de  son  royaume  aux  étrangers 
et  qui  y  ait  attiré  les  Grecs,  était  le  quatrième 
prince  de  la  dynastie  des  Saïtes.  Fils  d'un  certain 
Necos  qui  avait  été  mis  à  mort  par  les  Ethiopiens, 
maîtres  de  l'Egypte,  Psammitique,  jeune  encore, 
avait,  été  emmené  en  Syrie  pour  le  soustraire 
aux  recherches  des  vainqueurs.  Après  la  retraite 
des  Ethiopiens ,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  par 
les  habitants  du  nome  Saïte.  Il  paraît  que  les  Ethio- 
piens, à  leur  départ,  avaient  laissé  l'Egypte  dans 
le  trouble  et  dans  la  division  et  que  les  premiers 
princes  de  la  vingt-sixième  dynastie  furent  loin 
d'avoir  l'autorité  souveraine  sur  tout  le  royaume. 
En  effet,  quand  Psammitique  devint  roi,  en 
l'an  667  avant  J.-C,  après  Nechos  ou  Nechao  I", 
qui  était  sans  doute  son  parent,  il  fut  obligé  de 
partager  le  pouvoir  avec  onze  autres  rois;  et 
l'Egypte  fut  alors  divisée  en  douze  souverainetés 
particulières.  C'est  cette  espèce  de  gouvernement 
que  les  Grecs  ont  désigné  par  le  nom  de  dodécar- 
chie.  Les  douze  rois  réglaient  en  commun  dans 
des  conseils  généraux  tout  ce  qui  était  relatif  aux 
affaires  de  l'Etat.  Cet  ordre  de  choses  subsista 
durant  quinze  ans.  Un  oracle  avait  prédit  que 
l'empire  de  l'Egypte  entière  appartiendrait  à  celui 
des  douze  rois  qui  ferait  un  jour  des  libations 
avec  une  coupe  d'airain.  Un  jour  donc  que  tous 
ces  rois  sacrifiaient  en  commun  dans  le  temple 
de  Vulcain  à  Memphis,  il  se  trouva  que  le  grand 
prêtre  qui  distribuait  les  coupes  d'or  dont  ils  se 
servaient  n'en  avait  apporté,  par  hasard,  que 
onze.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Psammitique,  qui 
était  le  dernier,  il  employa  son  casque,  qui  était 
d'airain.  Cet  incident  causa  de  l'inquiétude  à  ses 
collègues,  qui,  ne  pouvant  le  punir  d'un  acte 
non  prémédité,  le  reléguèrent  dans  son  gouver- 
nement en  lui  enjoignant  de  ne  plus  se  mêler  de 
l'administration  générale.  Il  ne  faut  voir  dans 
cette  histoire,  racontée  par  Hérodote,  qu'une  de 
ces  minuties  vraies  ou  fausses  que  les  Orientaux 
aiment  encore  actuellement  à  joindre  au  récit 
des  grands  événements  et  qui  n'importent  en 
rien  au  fond  des  choses.  Quoi  qu'il  en  soit,  [il 
paraît  que  l'ambition  de  Psammitique  excita  les 
soupçons  de  ses  collègues,  qui  crurent  devoir 
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prendre  des  précautions  contre  lui  et  le  confinè- 
rent dans  les  cantons  qui  formaient  son  partage. 
Peut-être  même  l'historiette  d'Hérodote  n'est-elle 
autre  chose  que  le  travestissement  populaire  de 
ce  que  nous  disons.  Psammitique  était  maître  des 
régions  marécageuses  et  maritimes  qui  terminent 
l'Egypte  du  côté  du  nord  :  c'était  une  excellente 
position,  soit  pour  se  défendre,  soit  pour  s'assurer 
des  ressources.  Le  commerce  actif  que  ses  sujets 
faisaient  avec  les  Grecs  et  les  Phéniciens  lui  pro- 
cura de  grandes  richesses  et  le  mit  en  relation 
avec  beaucoup  de  princes  et  de  peuples  étrangers. 
Ses  collègues,  pour  prévenir  ses  desseins,  prirent 
les  armes  contre  lui.  Psammitique  fit  venir  alors 
des  troupes  mercenaires  de  l'Arabie,  il  engagea 
beaucoup  de  Cariens  et  d'Ioniens  à  son  service 
et  se  trouva  en  état  de  résister  à  ses  ennemis. 
Les  deux  partis  furent  bientôt  en  présence  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Egypte ,  à  Momemphis , 
non  loin  du  lac  Maréotis.  Psammitique  y  dut  la 
victoire  à  la  valeur  de  ses  alliés.  Plusieurs  de  ses 
collègues  périrent  dans  la  bataille;  les  autres  se 
retirèrent  dans  la  Libye,  renonçant  pour  toujours 
à  l'empire.  Comme,  selon  Diodore,  la  durée  de 
la  dodecarchie  fut  de  quinze  ans,  cet  événement 
dut  arriver  en  l'an  652  avant  J.-G.  C'est  ainsi 
que  Psammitique  devint  seul  souverain  de  l'E- 
gypte. Il  ne  se  borna  pas  à  témoigner  sa  recon- 
naissance pour  les  Grecs,  à  la  valeur  desquels  il 
devait  l'empire,  en  leur  donnant  les  sommes 
qu'il  leur  avait  promises  :  il  leur  céda  encore  des 
terres  et  des  habitations  situées  sur  les  rives  du 
Nil,  auprès  de  Bubastis,  sur  la  branche  pélusia- 
que.  Les  Ioniens  étaient  séparés  des  Cariens  par 
le  cours  du  fleuve.  Psammitique,  en  plaçant  des 
colonies  sur  les  frontières  d'Egypte  du  côté  de  la 
Syrie,  avait  sans  doute  l'intention  de  les  employer 
à  la  défense  de  son  royaume;  et  le  nom  que  por- 
taient ces  établissements  en  est  la  meilleure 
preuve.  Leurs  ruines  subsistaient  encore  du 
temps  d'Hérodote ,  qui  les  visita  :  elles  portaient 
alors  le  nom  de  ^TpaxoraSa,  c'est-à-dire  les  Camps. 
C'étaient  donc  des  postes  ou  cantonnements  mi- 
litaires pour  les  troupes  grecques  que  Psammiti- 
que et  ses  successeurs  eurent  toujours  à  leur 
solde.  Sous  le  règne  d'Amasis,  les  descendants  de 
ces  Grecs  vinrent  s'établir  à  Memphis ,  où  ils  fu- 
rent appelés  par  ce  prince  pour  qu'ils  lui  servis- 
sent d'appui  contre  les  Egyptiens.  En  toute  occa- 
sion, Psammitique  montra  une  extrême  partialité 
envers  des  étrangers  qui  lui  avaient  été  si  utiles. 
Dans  une  expédition  qu'il  fit  en  Syrie,  il  leur 
assigna  la  place  d'honneur  et  les  mit  à  l'aile 
droite,  tandis  que  les  Egyptiens  furent  placés  à 
la  gauche.  Le  mécontentement  des  troupes  natio- 
nales fut  tel  qu'il  en  résulta  vers  l'intérieur  de 
l'Afrique  une  émigration  qui  eut  la  plus  grande 
influence  sur  la  civilisation  de  ces  contrées  peu 
connues  (1).  Quand  Psammitique  fut  devenu  le 


paisible  monarque  de  l'Egypte,  il  s'occupa  d'aug- 
menter les  ressources  de  ses  Etats  pour  en  ac- 
croître les  revenus  :  il  est  à  croire  que  son  affec- 
tion pour  les  étrangers  et  toutes  les  facilités  qu'il 
leur  accorda  pour  commercer  dans  son  royaume 
n'avaient  pas  d'autre  motif.  Tous  les  Grecs  qui 
venaient  chercher  fortune  en  Egypte  étaient  sûrs 
d'y  être  bien  accueillis.  Il  fit  même  élever  ses 
enfants  à  la  manière  des  Grecs,  et  il  contracta 
des  alliances  avec  les  Athéniens  et  d'autres  peu- 
ples de  la  Grèce.  Il  s'occupa  aussi  d'embellir  sa 
capitale  de  plusieurs  beaux  monuments.  On  lui 
attribuait,  selon  Hérodote,  les  propylées  méridio- 
nales du  grand  temple  de  Vulcain  à  Memphis,  le 
mur  d'enceinte  de  tout  cet  édifice,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  bâtiments  et  même  le  célèbre  laby- 
rinthe. Psammitique  fit  encore  longtemps  la 
guerre  en  Syrie,  où  ses  troupes  restèrent  vingt- 
neuf  ans  devant  la  ville  d'Azotus  dans  la  Phé- 
nicie.  C'est  sans  doute  pendant  qu'il  était  occupé 
de  ce  siège,  qu'il  sut,  par  ses  présents,  arrêter 
la  marche  victorieuse  des  Scythes,  qui,  après 
avoir  rendu  tributaires  tous  les  princes  de  l'Asie, 
s'avançaient  dans  la  Palestine  pour  porter  leurs 
armes  en  Egypte.  Cet  événement  dut  arriver  en 
l'an  626  avant  J.-C;  car  c'est  vers  cette  époque, 
qui  répond  à  la  treizième  année  de  Josias,  roi  de 
Juda,  que  le  prophète  Isaïe  annonçait  la  prochaine 
irruption  des  Scythes  dans  la  terre  d'Israël .  Psam- 
mitique vint  à  leur  rencontre  pour  les  dissuader 
d'entrer  dans  ses  Etats.  On  voit,  par  la  narration 
d'Hérodote,  que  les  Scythes  avaient  déjà  pénétré 
jusqu'à  Ascalon,  non  loin  des  frontières  de  l'E- 
gypte. La  tentative  attribuée  à  Psammitique  pour 
s'assurer  si  les  Egyptiens  étaient  le  plus  ancien 
peuple  du  monde  est  trop  connue  pour  que  nous 
fassions  autre  chose  que  de  la  rappeler  :  toute 
l'utilité  pour  nous,  du  moyen  qu'il  employa,  se 
réduit  à  nous  apprendre  par  quelle  expression  les 
anciens  Phrygiens  désignaient  la  nourriture  jour- 
nalière de  l'homme.  Psammitique  mourut  après 
un  règne  de  cinquante-quatre  ans,  laissant  la 
couronne  à  son  fils  Necos  II.  Ses  années  royales 
durent  compter  depuis  le  6  février  667  jusqu'au 
24  janvier  614  avant  J.-C.  S.  M — n. 

PSAMMITIQUE,  descendant  du  précédent,  ré- 
gnait en  Egypte  en  l'an  400  avant  J.-C,  non 
avec  la  plénitude  de  la  puissance  souveraine, 
mais  seulement  comme  vassal  du  roi  de  Perse. 
Vers  cette  époque,  Tamus,  satrape  de  l'Ionie,  se 
réfugia  en  Egypte  avec  sa  flotte  et  ses  trésors.  Il 
redoutait  la  colère  de  son  souverain  Artaxerxès, 
roi  de  Perse,  parce  qu'il  avait  pris  part  à  la  ré- 
volte de  Cyrus  le  jeune,  frère  de  ce  prince.  Cet 
officier,  quoique  Persan  d'origine,  était  né  à 
Memphis  :  il  crut  donc  trouver  un  asile  auprès 
de  Psammitique,  comptant  d'ailleurs  sur  le  sou- 
venir des  services  qu'il  avait  rendus  autrefois  au 
prince  égyptien.  Les  trésors  que  Tamus  appor- 


(1)  Cet  événement  important  dut  arriver  vers  l'époque  du 


triomphe  de  Psammitique  sur  ses  rivaux ,  par  conséquent  peu 
après  l'an  662  avant  J.-C. 
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tait  tentèrent  la  cupidité  de  Psammitique,  qui, 
joignant  la  cruauté  à  la  plus  odieuse  ingratitude, 
fit  périr  le  satrape  d'Ionie  avec  toute  sa  famille 
et  s'empara  de  sa  flotte  et  de  ses  richesses.  C'est 
là  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Psammitique. 
Il  eut  pour  successeur  Néphéritès  Ier,  qui  régna 
en  397  avant  J.-C.  comme  prince  indépendant  et 
fut  le  premier  roi  de  la  vingt-neuvième  dynastie, 
nommée  des  Mendésiens.  —  Aristote  nous  a  con- 
servé le  souvenir  (1)  d'un  autre  Psammitique,  dont 
le  nom  suffit  pour  révéler  un  fait  important  resté 
entièrement  inconnu  jusqu'à  présent.  Il  était  fils 
de  Gordius  ou  Gorgias,  frère  dePériandre,  tyran 
de  Corinthe,  et  il  fut  son  successeur,  selon  le 
même  Aristote,  qui  nous  apprend  encore  qu'il 
gouverna  Corinthe  pendant  trois  ans  et  demi.  En 
l'an  385  avant  J.-C.,  Psammitique  succéda  sur 
le  trône  de  Corinthe  à  son  oncle  Périandre. 
Comme,  selon  Aristote,  il  régna  trois  ans  et 
demi,  c'est  en  l'an  582  avant  J.-C.  qu'il  faut 
placer  probablement  la  fin  de  son  règne;  et  le 
gouvernement  républicain,  interrompu  par  la 
dynastie  des  Cypsélides,  fut  alors  rétabli  à  Corin- 
the. Nous  ignorons  comment  cette  révolution 
s'opéra.  S.  M — n. 

PSAMMUS,  quatre  cent  soixante-quatrième  roi 
d'Egypte  et  le  troisième  de  la  quatrième  dynastie 
des  Tanites,  la  vingt-troisième  des  races  royales 
de  l'Egypte,  successeur  et  peut-être  fils  d'Osor- 
chon ,  occupa  le  trône  pendant  dix  années  comp- 
tées, ou  neuf  années  révolues,  depuis  le  16  mars 
819  jusqu'au  14  du  même  mois  810  avant  J.-C. 
Il  eut  pour  successeur  un  personnage  nommé 
Zet,  que  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire 
avoir  été  sa  fille.  S.  M — n. 

PSAMMUTHIS ,  roi  d'Egypte,  est  le  troisième 
de  la  première  dynastie  mendésienne  révoltée 
contre  les  Persans  :  tout  ce  que  nous  savons  de 
lui,  c'est  qu'il  succéda  en  l'an  380  avant  J.-C.  à 
Achoris,  dont  il  était  sans  doute  fils,  et  qu'il  n'oc- 
cupa le  trône  qu'un  an  seulement  :  Néphéritès  II 
fut  son  successeur.  S.  M — n. 

PSAUME  (Nicolas),  en  latin  Psalmeus,  pieux  et 
savant  prélat,  né  en  1518  à  Chaumont-sur-Aire, 
dans  le  Barrois,  était  fils  d'un  pauvre  laboureur. 
Il  fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle,  qui,  voyant 
en  lui  de  véritables  dispositions,  lui  fit  continuer 
ses  études  dans  les  universités  de  Paris,  d'Orléans 
et  de  Poitiers,  et  lui  résigna  en  1538  son  abbaye 
de  St-Paul  de  Verdun.  Deux  ans  après,  Psaume 
embrassa  la  règle  des  Prémontrés;  ayant  été  or- 
donné prêtre,  il  revint  à  Paris  faire  un  cours  de 
théologie  et  soutint  plusieurs  thèses  qui  commen- 
cèrent sa  réputation.  Au  chapitre  général  de  la 
congrégation ,  il  réunit  la  majorité  des  suffrages 
pour  la  place  de  supérieur;  mais  il  ne  fut  point 
confirmé  dans  cette  dignité,  par  suite  de  quelques 
intrigues.  Il  alla  peu  de  temps  après  à  Rome 
solliciter  la  canonisation  de  St-Norbert  {voy.  ce 

(1)  Arist.,  Polit.,  lib.  5,  cap.  12. 


nom)  et  à  son  retour  il  passa  par  Trente,  où  le 
concile  venait  d'être  convoqué  :  il  fit  part  à  cette 
assemblée  des  mesures  qu'il  jugeait  les  plus  pro- 
pres à  arrêter  le  relâchement  de  la  discipline 
dans  les  communautés  religieuses.  En  1548,  le 
cardinal  de  Lorraine,  qui  connaissait  les  talents 
de  Psaume,  lui  donna  l'évêché  de  Verdun,  privé 
depuis  longtemps  d'un  pasteur.  Psaume  assista 
l'année  suivante  au  synode  de  Trêves,  et,  en 
1550,  il  fut  député  au  concile  de  Trente,  où  il 
prononça  deux  discours,  l'un  sur  l'abus  des  bé- 
néfices possédés  en  commende  et  l'autre  sur  les 
droits  des  évêques,  dont  il  montra  l'institution 
divine  dans  la  personne  des  apôtres.  Ce  fut  alors, 
dit-on ,  que  les  réflexions  de  quelques  prélats 
italiens  provoquèrent  la  fameuse  réponse  de 
Danes  [voy.  ce  nom);  d'autres  auteurs  attribuent 
cette  réponse  à  Psaume  lui-même.  Les  besoins 
de  son  diocèse  l'obligèrent  d'y  revenir  à  la  fin 
de  la  session ,  et  il  ne  négligea  rien  pour  le  pré- 
server de  l'hérésie.  L'empereur  Charles-Quint 
ayant  assiégé  Metz  en  1552,  les  habitants  de  Ver- 
dun effrayés  résolurent  de  rétablir  et  d'augmenter 
les  fortifications  de  cette  ville.  Leur  évèque  donna 
dans  cette  circonstance  l'exemple  des  sacrifices 
pécuniaires  et  se  mit  lui-même  à  la  tète  des  tra- 
vailleurs, portant,  comme  un  simple  ouvrier, 
des  matériaux  dans  une  hotte.  La  démolition  de 
l'antique  abbaye  de  St-Paul,  située  sous  les  rem- 
parts, ayant  été  jugée  nécessaire  à  la  défense  de 
la  ville,  il  y  donna  son  consentement,  quoique  à 
regret,  et  la  fit  reconstruire  à  ses  frais  dans  l'en- 
droit où  naguère  elle  subsistait  encore.  Rien 
n'égalait  le  zèle  et  la  vigilance  de  ce  prélat  :  il 
déjoua  tous  les  projets  des  séditieux  et  sut  les 
contraindre  enfin  à  respecter  le  calme  dont  jouis- 
sait son  diocèse.  Les  fauteurs  de  l'hérésie  ayant 
tenté  de  surprendre  Verdun  dans  la  nuit  du  2  au 
3  septembre  1562,  Psaume  prit  si  bien  ses  me- 
sures qu'ils  furent  repoussés  avec  perte  d'un 
grand  nombre  des  leurs.  Il  retourna  la  même 
année  avec  le  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de 
Trente  et  fut  nommé  secrétaire  de  la  congréga- 
tion chargée  de  présenter  les  décrets  sur  la 
réforme  des  évêques.  Après  la  clôture  du  concile, 
il  se  hâta  de  revenir  dans  son  diocèse  pour  remé- 
dier aux  désordres  qui  s'y  étaient  introduits  pen- 
dant son  absence  et  y  fit  recevoir  le  concile,  dont 
il  publia  les  actes  dans  un  recueil  dédié  au  car- 
dinal de  Lorraine.  Ce  digne  prélat  mourut  le 
9  août  1575  et  fut  enterré  dans  son  église  cathé- 
drale, où  l'on  voyait  son  tombeau  décoré  d'une 
épitaphe  qu'il  s'était  composée.  Outre  des  éditions 
des  Statuts  du  synode  de  Trêves,  des  Actes  du 
concile  de  Trente,  du  Missel  et  de  quelques  au- 
tres livres  à  l'usage  de  son  diocèse,  on  a  de  lui  : 
1°  Exposition  de  la  Messe,  1554;  2°  Préservatifs 
contre  les  changements  de  religion,  Verdun,  1563, 
in-8°;  3°  le  Vrai  et  naïf  portrait  de  l'Eglise  catho- 
lique, Reims,  1574,  in-8°;  4°  Medulla  votorum  et 
sententiarum  Patrum  concilii  Tridentini  super  prœ- 


444 


PSA 


PSA 


cipuis  materiis  propositis  in  congregationibus  ab 
adventu  card.  Lotharinginci  cum  episcopis  Gallis 
ad  finem  concilii.  Le  journal  des  opérations  du 
concile  a  été  publié  par  Hugo,  abbé  d'Estival, 
dans  le  tome  1er  du  recueil  intitulé  Sacra  antiqui- 
tatis  monumenta,  précédé  d'une  vie  de  l'auteur. 
D.  Calmet  reproche  à  l'abbé  d'Estival  d'avoir  re- 
tranché près  de  la  moitié  du  manuscrit  qu'on  lui 
avait  communiqué  et  que  l'on  conservait  à  l'ab- 
baye de  St- Vannes  {voy.  la  Bibliothèque  de  Lor- 
raine, p.  778).  Quelques  ouvrages  de  Nicolas 
Psaume  sont  restés  manuscrits.  On  peut  consulter 
la  vie  de  ce  prélat  dans  V Histoire  de  Verdun  (par 
Roussel),  p.  431-466.  W— s. 

PSAUME  (Etienne)  ,  membre  correspondant  de 
la  société  des  antiquaires  de  France ,  «  plus 
«  connu,  dit  Nodier,  par  les  circonstances  tragi- 
«  ques  de  sa  mort  que  par  l'infatigable  patience 
«  de  ses  recherches  »  (1) ,  naquit  à  Commercy  ie 
21  février  1769.  Quoique  fils  d'un  simple  tan- 
neur, il  prétendait  être  arrière-neveu  du  célèbre 
Nicolas  Psaume,  dont  l'article  précède.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  il  était  clerc  minoré  lorsque 
la  révolution  éclata.  11  en  embrassa  les  principes 
avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  entraîné  sur- 
tout par  l'espérance  de  quitter  une  profession 
dont  les  devoirs  rigoureux  n'auraient  pu  se  con- 
cilier avec  l'impétuosité  de  ses  penchants.  Appelé 
aux  fonctions  d'administrateur  et  de  procureur 
syndic  du  district  de  Commercy,  il  se  fit  un 
grand  nombre  d'ennemis  par  la  roideur  de  son 
caractère.  Aussi,  quoiqu'on  rendît  justice  à  sa 
probité,  les  suffrages  de  ses  concitoyens  s'éloi- 
gnèrent de  lui,  et  ils  ne  le  réélurent  à  aucune 
fonction  publique.  Après  la  journée  du  31  mai, 
ses  affections  pour  le  parti  de  la  Gironde  lui  sus- 
citèrent quelques  persécutions  ;  mais  il  fut  pro- 
tégé par  le  souvenir  récent  de  ses  sentiments 
républicains  exagérés.  Perdant  toute  espérance 
de  reconquérir  la  faveur  populaire  et  moins  dis- 
posé encore  à  des  actes  de  soumission  envers  les 
puissances  du  jour,  il.  se  fit  successivement 
libraire,  avocat  et  journaliste.  Mais,  n'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ces  professions,  il  prit  le 
parti  le  plus  sage,  celui  de  se  retirer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  vécut  au  milieu  d'une  bibliothèque 
composée  surtout  d'ouvrages  rares  et  curieux, 
qu'il  avait  recueillis  lors  de  la  vente  des  livres  des 
maisons  religieuses  de  la  province  et  sur  les 
quais  de  la  capitale.  Après  la  restauration,  il  fit 
de  fréquents  voyages  à  Paris  et  crut  que  sa  haine 
pour  le  despotisme  lui  tiendrait  lieu  de  titres 
près  du  gouvernement.  Il  sollicita  donc  la  place 
de  juge  de  paix  de  son  canton;  mais  il  se  vit 
préférer  un  militaire  du  train  des  équipages.  Au 
surplus,  les  discussions  politiques  tenaient  beau- 
coup trop  de  place  dans  la  distribution  de  son 
temps,  et  comme  il  les  soutenait  dans  les  lieux 

(1)  Article  sur  le  Manuel  du  libraire,  de  M.  Brunet,  inséré 
dans  le  Temps,  n°  du  15  février  1834  (feuilleton). 


publics  et  même  sous  le  balcon  des  Tuileries, 
avec  un  air  courroucé  et  d'une  voix  stridente, 
on  le  fuyait  généralement.  Il  ne  trouvait  pas 
même  le  repos  au  sein  de  sa  famille.  De  deux 
unions  qu'il  avait  contractées,  la  première  avait 
été  brisée  par  la  mort  prématurée  de  son  épouse  ; 
il  ne  recueillit  que  des  tribulations  dans  un  se- 
cond mariage ,  et  finit  par  être  victime  de  la 
haine  et  de  la  cupidité  de  Cabouat  et  Simon,  ses 
gendres  (1),  qui  l'assassinèrent  à  coups  de  bâton 
dans  la  forêt,  près  de  Commercy,  le  27  octobre 

1828.  On  doit  à  Psaume  :  1°  Réponse  aux  objec- 
tions des  monarchistes  contre  la  possibilité  d'une 
république  en  France,  Paris,  Rainville,  1793, 
in-8°  de  37  pages  (2).  Cet  écrit,  dont  le  préam- 
bule égale  presque  en  virulence  les  Crimes  des 
rois  de  la  Vicomterie,  manque  de  solidité,  même 
au  point  de  vue  de  l'opinion  républicaine,  et  dé- 
cèle par  son  ton  déclamatoire  l'inexpérience  de 
l'écrivain  et  du  publiciste.  2"  Lettre  au  citoyen 
Mollcvaux  père ,  président  de  la  société  des  scien- 
ces, lettres  et  arts  de  Nancy ,  Nancy ,  an  1 1 
(1803),  in-8°.  C'est  une  censure  du  règlement  de 
la  société,  qui  admettait  des  membres  hono- 
raires; on  y  relève  en  outre  l'omission  de  plu- 
sieurs noms  recommandables  dans  la  liste  des 
membres  titulaires  et  associés.  3°  Eloge  de 
M .  l'abbé  Lionnois ,  ci-devant  principal  du  collège 
de  l'université  de  Nancy,  Nancy,  1806,  in -8°. 
L'abbé  Lionnois  [voy.  ce  nom),  après  avoir  con- 
sacré sa  longue  carrière  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  avait  publié  de  1803  à  1807  [Histoire 
des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  3  vol.  in -8°. 
Cet  éloge  fut  composé  pour  être  mis  à  la  suite 
du  troisième  livre,  pendant  l'impression  duquel 
l'abbé  Lionnois  avait  cessé  de  vivre.  4°  Eloge  de 
M .  Aubry,  ancien  prieur  bénédictin ,  Paris,  1809, 
in-8°.  L'auteur  avait  été  l'ami  de  dom  Aubry  : 
peut-être  à  ce  titre  s'est-il  un  peu  exagéré  le 
mérite  des  œuvres  métaphysiques  du  bénédic- 
tin ;  mais,  si  l'on  ne  peut  admettre  sans  restric- 
tion l'appréciation  trop  favorable  qu'il  en  fait, 
on  doit  applaudir  à  l'hommage  qu'il  rend  aux 
vertus  simples  et  modestes  de  leur  auteur.  5°  Un 
patriote  à  Napoléon  sur  l'acte  additionnel  aux  con- 
stitutions de  l'empire,  Paris,  24  avril  1815,  in-8°. 
L'opposition  de  Psaume  aux  envahissements  du 
pouvoir  impérial  remontait  plus  haut.  Déjà  il 
avait  émis  un  vote  négatif  lorsque  la  nation 
avait  été  consultée  sur  la  proposition  d'élever  un 

(1)  Après  une  longue  procédure,  ces  deux  scélérats  furent  con- 
damnés à  mort  par  la  cour  d'assises  de  la  Meuse,  le  11  juillet 

1829,  et  exécutés  à  St-Mihiel  le  14  septembre  suivant.  Un  homme 
d'esprit  s'est  avisé  de  composer  à  ce  sujet  une  Grande  complainte 
sur  l'horrible  et  épouvantable  assassinai  commis  avec  prémédi- 
tation et  gucl-apens  sur  la  personne  de  M.  Etienne  Psaume,  en 
son  vivant  avocat  et  homme  de  lettres ,  1829,  in-8°  de  15  pages. 
Les  amateurs  de  ces  sortes  de  facéties  la  recherchent  beaucoup  , 
parce  qu'elle  rend  un  compte  assez  piquant  des  débats  de  la  cour 
d'assises  et  des  faits  qui  ont  précédé  le  crime. 

|2)  On  lit  dans  le  Journal  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
n°  5,  du  30  janvier  1830,  p.  79,  une  courte  notice  des  ouvrages 
de  Psaume,  composée  par  M.  Lerouge,  son  compatriote  et  son 
ami.  Il  ne  donne  par  erreur  que  17  pages  à  la  Réponse  aux  ob- 
'>  jeclions  des  monarchistes. 
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trône  pour  le  premier  consul.  Dans  ces  remon- 
trances sur  l'acte  additionnel,  il  fait  entendre  de 
dures  vérités,  qui  ne  parvinrent  sans  doute  pas 
jusqu'à  l'oreille  de  l'empereur.  Il  lui  dit,  entre 
autres  aménités,  que  cet  acte  a  «  mécontenté  les 
«  bons  citoyens,  qu'il  n'a  plu  à  aucun  parti  et  a 
«  répandu  une  consternation  universelle  » .  6°  No- 
tice sur  feu  M.  l'abbé  George! ,  ancien  qrand  vicaire 
de  M.  le  cardinal  de  Rohm,  Paris,  1817,  in  8°. 
Cette  notice ,  placée  à  la  tête  des  mémoires  de 
l'abbé  George!,  a  été  tirée  à  part.  Psaume  avait 
fourni  pour  cette  publication  des  notes  plus  ou 
moins  piquantes,  qui  furent  supprimées  ou  alté- 
rées par  Baudouin  père,  à  la  révision  duquel  l'édi- 
teur Eymery  les  avait  soumises.  7°  Mémoire  pour 
M.  Etienne  Psaume,  avocat,  contre  le  sieur  Boti- 
geat,  second  adjoint  du  maire  de  Commercy ,  Nancy, 
1826,  in-8°.  «  Quatre  incendies,  fruit  de  la  mal- 
«  veillance  la  plus  audacieuse  et  la  plus  crimi- 
«  nelle ,  ont  éclaté  successivement  à  Commercy 
«  dans  !a  maison  de  M.  Psaume....  Peut-on  s'ima- 
«  giner  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme  assez  au- 
«  dacieux,  assez  pervers  ou  assez  insensé  pour 
«  avoir  osé  accuser,  hautement  et  en  face, 
«  M.  Psaume  et  ses  enfants  d'avoir  mis  le  feu  à 
«  leur  maison?  Cet  homme  est  le  sieur  Bou- 
«  geat  ».  Tel  est  le  début  de  ce  mémoire,  qui, 
selon  l'usage  de  l'auteur,  est  écrit  d'un  bout 
à  l'autre  du  même  style  virulent  et  injurieux. 
L'adjoint  du  maire  n'avait  rempli  que  son  devoir 
en  prenant  les  mesures  nécessaires  pour  préve- 
nir un  cinquième  incendie,  quand  surtout  la 
clameur  publique  accusait,  non  Psaume,  mais 
ses  filles  d'être  les  auteurs  des  quatre  premiers, 
8°  Un  petit  mot  à  M.  le  rédacteur  du  Constitution- 
nel sur  les  jésuites  Guéret  et  Guignard,  Paris, 
1826,  in -8°.  Psaume  prouve  que  le  P.  Guéret 
n'a  pas  été  mis  à  mort,  comme  le  dit  le  Constitu- 
tionnel, mais  qu'il  a  été  seulement  banni  à  per- 
,  pétuité.  Quant  au  P.  Guignard,  il  fut  pendu  en 
effet  pour  avoir  conservé  chez  lui  des  manu- 
scrits où  le  meurtre  de  Henri  III  était  glorifié  et 
qui  provoquaient  aussi  à  l'assassinat  de  Henri  IV. 
Psaume  trouve  cette  «  condamnation  un  peu  sé- 
«  vère,  »  surtout  pour  la  première  fois.  9°  Dic- 
tionnaire bibliographique ,  ou  Nouveau  manuel  du 
libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  etc.,  Paris, 
1824,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  tombé  juste- 
ment en  discrédit,  n'est  qu'une  contre-épreuve 
ou  plutôt  une  contrefaçon  du  dictionnaire  biblio- 
graphique de  Fournier.  On  y  a  fondu  ,  sans  trop 
de  discernement,  un  certain  nombre  d'articles 
additionnels,  puisés  dans  la  troisième  édition  du 
Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet,  auquel  on  a  dé- 
robé même  le  titre  de  son  livre.  Ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  Psaume  se  compose  surtout 
d'un  Essai  élémentaire  sur  la  bibliographie ,  qui  a 
été  loué  par  Nodier.  «  C'est  une  analyse  bien 
«  faite  de  la  science  bibliographique,  où  il  n'y  a 
«  presque  rien  de  nouveau  à  apprendre  pour 
«  ceux  qui  ont  appris,  mais  où  rien  d'essentiel 


PSE  445 

«  n'est  omis  pour  ceux  qui  apprennent  (1)  ».  Il 
ne  faut  pas  omettre,  dans  le  contingent  fourni 
par  Psaume,  un  assez  grand  nombre  de  notes 
très-acrimonieuses  dirigées  contre  les  écrivains 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions ,  tels  que 
Bonald ,  de  Maistre,  Ferrand,  etc.  Psaume  a 
fourni  d'ailleurs  beaucoup  d'articles  politiques  ou 
littéraires  aux  journaux  de  la  capitale,  au  Narra- 
teur de  la  Meuse,  au  Journal  de  la  Meurthe ,  etc. 
Il  fut  l'un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
moderne,  3  vol.  in-8°,  publiée  en  1817  par 
Alexis  Eymery,  qui  n'était  guère  qu'une  copie 
de  la  Biographie  moderne  imprimée  à  Leipsick 
(Paris)  en  1806,  4  vol.  in-8°.  L— m— x. 

PSELLUS  (Michel),  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fécond  des  écrivains  grecs  du  11e  siècle,  naquit 
à  Constantinople  d'une  famille  patricienne,  mais 
déchue  de  sa  première  splendeur.  Il  fut  mis  dans 
une  école  à  l'âge  de  cinq  ans  ;  et  la  lecture  de- 
vint bientôt  pour  lui  un  amusement  qu'il  préfé- 
rait à  tous  les  jeux  et  à  tous  les  plaisirs  de  l'en- 
fance. La  rapidité  de  ses  progrès  détermina  sa 
mère  à  s'imposer  des  sacrifices  pour  cultiver  en 
lui  d'aussi  heureuses  dispositions.  Il  étudia  la 
philosophie,  la  théologie,  les  mathématiques,  la 
médecine,  et  contribua  beaucoup  par  son  exem- 
ple à  ranimer  le  goût  des  lettres  et  des  sciences 
parmi  ses  compatriotes.  Ses  talents  et  son  zèle 
restèrent  longtemps  sans  récompense.  Il  se  fit 
enfin  connaître  de  l'empereur  Miche!  Stratiotique , 
qui  le  revêtit  de  la  dignité  de  sénateur  et  le  dé- 
puta vers  Isaac  Comnène,  que  le  choix  de  l'armée 
appelait  au  trône  de  l'Orient  (1057).  Psellus  sut 
se  ménager  la  protection  d'Isaac;  et,  malgré  les 
intrigues  de  la  cour,  il  conserva  la  faveur  de 
Constantin  Ducas ,  qui  le  chargea  de  l'éducation 
de  son  fils  Michel,  surnommé  depuis  Parapinace. 
L'histoire  reproche,  avec  raison,  à  Psellus  de 
s'être  plus  occupé  de  rendre  son  élève  un  savant 
grammairien ,  que  de  le  former  à  la  science  du 
gouvernement.  Lorsque  Michel  monta  sur  le 
trône  (1071),  Psellus  devint  son  principal  con- 
seiller, mais  il  ne  fut  point  assez  habile  ou  assez 
heureux  pour  conjurer  le  danger  qui  les  mena- 
çait l'un  et  l'autre.  Michel  fut  expulsé  par  Nicé- 
phore  Botoniate  ;  et  Psellus,  dépouillé  de  ses  biens 
et  de  ses  dignités,  fut  relégué  dans  un  monastère 
où  il  mourut  peu  de  temps  après  (vers  1079) 
dans  un  âge  très -avancé.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'opuscules,  dont  Fabricius  a  rap- 
porté les  titres  dans  le  tome  5  de  la  Bibl.  grœca 
(et  Harlès,  t.  10  de  la  nouvelle  édition).  Comme 
la  plupart  traitent  de  matières  théologiques  ou 
métaphysiques,  qui  ne  présentent  plus  aucun 
intérêt,  on  doit  se  borner  à  rappeler  les  princi- 
paux :  1°  Paraphrasis  in  Aristotelis  librum  péri 
hermenias  [de  interpretatione) ,  gr.,  Venise,  Aide, 
1503  ,  in-fol.,  à  la  suite  du  commentaire  d'Am- 
monius  sur  le  même  ouvrage  [voy.  Ammonius). 

(1)  Feuilleton  du  Temps  cité  plus  haut. 
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2°  Commentarii  in  octo  libros  Aristotelis  de  physica 
auscultatione ,  ibid.,  Aide,  1554,  in-fol.;  le  texte 
grec  est  encore  inédit.  Cette  traduction  latine  est 
de  J.-B.  Camozi.  3°  De  lapidum  virtutibus,  gr.  et 
lat.,  Toulouse,  1615,  in-8°.  Cette  édition  a  été 
publiée  par  le  savant  Maussac  (roi/,  ce  nom); 
J.-Et.  Bernard  en  a  donné  une  seconde,  plus  cor- 
recte et  augmentée  d'un  fragment  sur  la  couleur 
du  sang,  d'après  l'opinion  des  médecins  persans, 
Leyde,  1745,  in-8°;  4°  De  viclus  ratione ,  deque 
facultatibus  et  succi  qualitate  libri  duo.  Le  texte  est 
inédit;  mais  la  traduction  latine,  qu'on  doit  à 
Laur.  Valla,  a  été  souvent  réimprimée  dans  le 
16e  siècle.  Ce  n'est  qu'une  compilation.  5°  De. 
quatuor  matliematicis  scientiis  :  arithmetica,  musica, 
geometrica  et  astronomia,  compendium,  gr.,  Venise, 
1532,  in-8°;  cette  édition,  publiée  par  Arsène, 
archevêque  de  Monembasie,  est  la  première  du 
texte  grec  {voy.  le  Manuel  du  libraire  par  M.  Bru- 
net).  L'Abrégé  d'arithmétique  a  été  réimprimé  sé- 
parément, Paris,  Wéchel,  1538,  in-4°.  Guill. 
Xylander  en  donna  une  nouvelle  édition  sous  ce 
titre  :  Perspicuus  liber  de  quatuor  matliematicis 
scientiis,  Bâle,  1556,  in-8°,  et  y  joignit  une  ver- 
sion latine.  L'année  suivante,  El.  Vinet  publia  la 
version  latine  de  l'ouvrage  de  Psellus  (Paris,  1 557 , 
in-8°)  ;  mais  il  supprima  la  quatrième  partie,  qui 
traite  de  l'astronomie,  comme  incomplète,  et  la 
remplaça  par  le  Traité  de  la  sphère  de  Proclus. 
6°  De  omnivaria  doctrina ,  capita  et  quœsliones  ac 
responsiones  193  complectens.  Ce  traité  a  été  pu- 
blié par  J.-Alb.  Fabricius,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Hambourg,  avec  une  version 
latine,  dans  le  tome  5  de  la  Bibl.  grœca,  p.  70-186. 
7°  De  operalione  dœmonum  dialogus ,  gr.  et  lat., 
Paris,  1615,  in-8°.  Cette  édition,  la  première 
du  texte,  est  due  aux  soins  de  Gilb.  Gaulmin 
{voy.  ce  nom).  Une  traduction  latine  de  ce  livre 
avait  déjà  paru  dans  un  recueil  de  plusieurs 
opuscules,  publié  par  les  Aide  en  1497  et  1516, 
qui  commence  par  le  traité  de  Jamblique  :  De 
mysteriis  JEgyptiorum  {voy.  Jamblique).  Pierre 
Morel  ouMoreau,  de  Tours,  traduisit  l'ouvrage 
de  Psellus  en  français  et  en  latin,  Paris,  1577, 
in-8°;  et  c'est  la  version  latine  de  Morel,  que 
Gaulmin  a  reproduite  dans  son  édilion,  qui  est 
rare  et  recherchée  des  curieux.  Un  de  nos  plus 
célèbres  hellénistes  français,  Boissonade,  a  en 
1838  publié  derechef,  à  Nuremberg,  in-8°,  ce 
Dialogue,  avec  les  notes  de  Gaulmin.  On  com- 
prend que  les  assertions  de  Psellus  au  sujet  de 
Satan  et  de  ses  œuvres  n'offrent  plus  aujour- 
d'hui le  moindre  intérêt;  mais  le  travail  de  l'éru- 
dit  français,  ses  prolégomènes  donnent  à  cette 
production  un  intérêt  philologique  dont  elle  ne 
paraissait  guère  susceptible.  8°  Expositio  {metrica) 
in  Canticum  canticorum,  publiée  par  Meursius, 
avec  des  notes,  dans  un  recueil  qui  renferme  les 
paraphrases  d'Eusèbe  et  de  Polychron  sur  le 
même  cantique,  Leyde,  1617,  in-4°;  9°  Iambi 
in  vitia  et  tir  tûtes;  anagoge  in  Tantalum  et  Cyrcen, 


etallegoria  de  sphinge,  gr.-lat.,  Bâle,  1544,  in-8°. 
La  version  latine  est  de  Conrad  Gesner.  10°  Sy- 
nopsis legum  versibus  iambicis  et  politicis  gr.  cum 
notis  et  vers,  lalina  Fr.  Bosquet,  Paris,  1632, 
in-8°.  Meermann  a  inséré  cet  ouvrage  dans  le 
premier  volume  du  Thésaurus  juris  {voy.  Meer- 
mann) ;  et  Louis-Henri  Teucher  en  a  donné  une 
meilleure  édition  avec  les  notes  choisies  de  Cor- 
neille Sieben,  Leipsick,  1789,  in-8°  de  144  pages. 
il0  Opusculum  de  terrœ  situ,  figura  et  magnitu- 
dine;  ce  morceau,  de  6  ou  7  pages  in-4°,  porte 
le  nom  de  Psellus  dans  le  manuscrit  du  P.  Sir- 
mond ,  plus  complet  que  celui  d'Oxford  ,  que 
Hudson  cite  sous  le  nom  de  Nicephore  Blemmi- 
das  et  qu'il  se  proposait  d'insérer  à  la  suite  de 
son  édition  de  Denys  le  Périégète.  Voyez  le  Mé- 
moire de  Ste-Croix  sur  la  collection  des  petits  géo- 
graphes {Journal  des  savants,  avril  1789,  p.  241). 
Il  existe  des  ouvrages  inédits  de  Psellus  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris  et  dans  diverses  bibliothèques 
d'Allemagne  (1).  Allatius  a  recueilli,  dans  le  cha- 
pitre 30  de  son  traité  De  Psellis  et  eorum  scriptis 
Diatriba,  tous  les  éloges  prodigués  à  cet  écrivain 
sans  pouvoir  réhabiliter  son  ancienne  réputation. 
Outre  la  Bibl.  de  Fabricius  et  Harlès,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  Oudin,  Comm. 
de  scriptor.  eccles.,  t.  2,  p.  646-684.       W — s. 

PSYCHRISTUS  ou  PSYCOCHRISTUS  (Jacques), 
célèbre  médecin  grec  du  5e  siècle.  Il  profita  de 
l'expérience  de  son  père  Hésychius,  qui  exerçait 
aussi  la  médecine  et  qui  avait  fait  de  longs  voya- 
.ges  afin  d'étendre  le  cercle  de  ses  connaissances. 
Il  fut  le  premier  médecin  {X archiatre)  de  Léon  le 
Grand,  qui  régna  de  l'an  457  à  474,  et  telle  fut 
sa  réputation  que  le  sénat  lui  fit  élever  une  statue 
dans  les  bains  de  Zeuxippe  (Malelas,  in  vita  Leo- 
nis).  Isidore  de  Gaza,  contemporain  de  Justinien, 
vit  une  autre  statue  élevée  à  Athènes  à  ce  mé- 
decin (Photius,  cod.  559);  il  nous  apprend  que 
Psychristus  était  d'Alexandrie  et  qu'il  accomplis- 
sait des  cures  merveilleuses  ;  comme  chirurgien, 
il  faisait  peu  usage  du  feu  ou  des  instruments 
tranchants,  et  il  n'était  point  partisan  de  la  sai- 
gnée. Suidas  donne,  dans  son  Dictionnaire,  de 
grands  louanges  à  Psychristus  ;  il  le  représente 
comme  égal ,  sinon  supérieur,  aux  anciens  ;  ses 
malades  le  regardaient  comme  inspiré  du  ciel, 
et  ses  pronostics  passaient  pour  infaillibles.  Il 
ne  paraît  pas  que  Psychristus  ait  laissé  quelques 
ouvrages  ;  plusieurs  de  ses  prescriptions  ont  été 
conservées  par  Alexandre  de  Tralles,  mais  elles 
ne  révèlent  rien  qui  soit  au-dessus  de  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  médecin  du  5e  siècle.  Ren- 
voyons pour  plus  de  détails  à  Kuhn  :  Additam. 
adElencl.  Medic.  F£f.,  Lipsiae,  1838,  fasc.  17.  Z. 

(1)  Le  plus  important  de  ces  manuscrits  c'est  la  Chronogra- 
phie  de  Psellus  ,  contenant  l'histoire  de  Constautinople ,  depuis 
la  mort  de  Jean  Tzimiscès  jusqu'au  règne  de  Constantin  Ducas 
(975-10591.  Psellus,  ayant  été  homme  d'Etat ,  a  pu  transmettre 
à  la  postérité  des  renseignements  curieux,  et  son  récit  est  véri- 
dique,  toutes  les  fois  que  la  passion  ne  l'égaré  point.  Cet  ou- 
vrage forme  donc  un  supplément  presque  indispensable  de  l'his- 
toire byzantine.  A. — T. 
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PTOLÉMÉE  Ier,  surnommé  Soter,  fondateur  de 
la  dynastie  macédonienne,  qui  rétablit  la  monar- 
chie égyptienne  détruite  par  Cambyse,  était  fils 
de  Lagus,  simple  garde  du  corps  de  Philippe, 
père  d'Alexandre  ;  mais  comme  sa  mère  avait  élé 
longtemps  la  maîtresse  du  roi,  qui  l'avait  fait 
épouser  à  Lagus  lorsqu'elle  était  enceinte,  Pto- 
lémée  passait  pour  être  réellement  fils  de  Phi- 
lippe. Il  était  ainsi  frère  d'Alexandre,  et  il  appar- 
tenait à  la  race  des  Héraclides,  à  laquelle  il  se 
rattachait  encore  par  sa  mère,  Arsinoé,  fille  de 
Méléagre,  issu  du  sang  royal.  C'est  sans  doute  à 
cette  illustre  origine,  autant  qu'à  ses  belles  qua- 
lités, qu'il  dut  l'amitié  d'Alexandre  et  le  crédit 
dont  il  jouit  à  la  cour  de  ce  conquérant.  Ptolé- 
mée  ne  reconnut  cependant  jamais  d'autre  père 
que  Lagus  ;  et  c'est  de  lui  que  ses  descendants 
ont  reçu  le  nom  de  Lagides.  Déjà  sous  Alexandre 
la  compagnie  des  gardes  que  Ptolémée  comman- 
dait était  appelée  Lagée.  Il  naquit  vers  l'an  360 
avant  J.-C.  dans  l'Eordée,  province  de  la  Mygdo- 
nie,  qui  faisait  partie  de  la  Macédoine.  Chez  les 
anciens,  l'origine  des  grands  hommes  est  tou- 
jours accompagnée  de  circonstances  extraordi- 
naires. On  raconte  donc  qu'après  sa  naissance, 
Ptolémée  fut  exposé  par  sa  mère  sur  un  bouclier 
d'airain.  Un  aigle  le  couvrit  aussitôt  de  ses  ailes 
pour  le  défendre  des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
jures de  l'air,  et  s'empressa  de  pourvoir  à  sa 
nourriture.  C'étaient  là  des  présages  certains  de 
la  future  grandeur  que  les  dieux  réservaient  à 
cet  enfant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ptolémée,  adopté 
par  Lagus,  fut  élevé  dès  son  enfance  à  la  cour 
de  Macédoine ,  et  il  y  remplit  auprès  d'Alexandre 
les  fonctions  domestiques  réservées  aux  enfants 
des  familles  les  plus  distinguées,  qui  contractaient 
ainsi  dès  l'âge  le  plus  tendre  une  étroite  amitié 
avec  l'héritier  du  trône.  Aussi  l'attachement  de 
Ptolémée  pour  Alexandre  fut-il  très-grand  ;  il 
en  montra  aussi  beaucoup  pour  la  reine  Olym- 
pias.  Lorsque  peu  avant  sa  mort  Philippe  se 
brouilla  avec  cette  princesse  et  qu'il  la  répudia , 
Ptolémée  embrassa  avec  ardeur  le  parti  d'Alexan- 
dre, qui  avait  pris  à  cette  occasion  les  armes 
contre  son  père;  et  quand  la  paix  fut  faite,  ap- 
préhendant le  courroux  de  Philippe  ,  il  resta 
dans  l'Epire,  où  il  s'était  retiré,  et  ne  revint  en 
Macédoine  qu'après  la  mort  du  roi.  Dès  qu'A- 
lexandre fut  monté  sur  le  trône  (en  337  avant 
J.-C),  il  s'empressa  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  Ptolémée  en  l'admettant  parmi  ses  gardes 
intimes ,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  sept. 
Cette  faveur  fut  pour  lui  le  gage  de  la  constante 
amitié  d'Alexandre  ;  et  Ptolémée  ne  cessa  de  lui 
donner,  en  toute  occasion ,  de  nouvelles  preuves 
de  sa  fidélité.  Il  suivit  son  maître  sur  les  bords 
du  Danube  contre  les  Triballes,  sous  les  murs  de 
Thèbes,  et  enfin  dans  la  guerre  d'Asie.  Sa  valeur 
se  signala  sur  les  bords  du  Granique.  Blessé  de- 
vant Halicarnasse ,  Alexandre  lui  confia  le  gou- 
vernement de  la  Carie  et  lui  laissa  un  corps  de 


troupes  pour  achever  la  conquête  de  cette  pro- 
vince. Ptolémée  ne  tarda  pas  à  triompher  d'O- 
rontobates,  qui  la  défendait  ;  puis  il  la  remit  à  la 
reine  Ada,  qui  en  était  la  légitime  souveraine,  et 
il  se  hâta  d'aller  rejoindre  Alexandre,  qu'il  trouva 
en  Cilicie  peu  avant  la  bataille  d'Issus.  De  ce 
moment  il  ne  quitta  presque  plus  le  héros  macé- 
donien, vit  avec  lui  les  remparts  de  Tyr,  les  rives 
du  Nil,  les  sables  de  la  Libye.  Revenu  en  Asie,  il 
combattit  encore  dans  les  plaines  d'Arbelles,  où 
la  victoire  et  l'empire  de  l'Asie  restèrent  à  Alexan- 
dre. Depuis  lors,  l'expédition  de  ce  conquérant 
ne  fut  plus  qu'une  marche  triomphale.  Babylone, 
Suse  et  Persépolis  se  rendirent  sans  résistance. 
La  conquête  de  cette  dernière  ville  fut  célébrée 
par  des  fêtes  magnifiques  et  des  sacrifices  solen- 
nels. Mais  au  milieu  des  transports  de  joie  et  des 
chanls  de  triomphe,  les  Grecs,  animés  d'une 
soudaine  fureur  à  la  vue  des  palais  bâtis  par  les 
monarques  qui  avaient  livré  aux  flammes  les 
temples  et  les  cités  de  la  Grèce ,  s'abandonnent 
aux  transports  d'une  vengeance  insensée ,  et 
bientôt  la  ville  de  Cyrus  n'est  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres.  La  célèbre  courtisane  Thaïs, 
maîtresse  de  Ptolémée  et  Athénienne  de  naissance, 
fut  la  première  à  donner  le  signal  de  l'incendie. 
Alexandre  se  remit  aussitôt  en  route  pour  ache- 
ver la  ruine  de  Darius  ;  mais  il  apprit  bientôt  la 
trahison  de  Bessus,  et  il  n'eut  plus  qu'à  venger 
la  mort  de  son  infortuné  rival.  Bessus,  se  sen- 
tant trop  faible  pour  résister  aux  Grecs,  fuyait 
vers  l'Oxus,  où  il  devait  se  joindre  aux  Scythes 
qui  avaient  promis  de  combattre  pour  lui.  Le  roi 
de  Macédoine  détacha  donc  Ptolémée  avec  un 
corps  de  cavalerie  d'élite  pour  le  gagner  de  vi- 
tesse. Celui-ci  mit  dans  cette  expédition  une  cé- 
lérité incroyable.  Un  espace  de  dix  journées  de 
marche  fut  franchi  en  quatre  jours,  et  bientôt  le 
traître  Bessus  fut  ramené  chargé  de  fers.  Les 
guerres  opiniâtres  que  l'on  soutint  ensuite  contre 
les  Scythes  et  les  Indiens  fournirent  encore  à 
Ptolémée  de  nouvelles  occasions  de  signaler  ses 
talents  et  sa  valeur.  Des  passages  difficiles,  des 
places  regardées  comme  inexpugnables  furent 
enlevées  de  vive  force.  Emporté  par  son  bouil- 
lant courage,  Alexandre  escalade  seul  les  murs 
de  la  ville  des  Oxydraques  ;  il  est  blessé  griève- 
ment, et  sa  mort  était  inévitable  si  Ptolémée 
n'eût  couvert  de  son  corps  le  héros  imprudent. 
Ce  général  commandait  une  des  trois  grandes 
divisions  de  la  flotte  d'Alexandre  ;  il  la  conduisit 
depuis  le  confluent  de  l'Hydaspe  avec  l'Indus  jus- 
qu'à l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve  dans  l'O- 
céan. Ptolémée  fut  alors  chargé  du  gouverne- 
ment et  de  la  conquête  de  la  région  maritime 
qui  s'étend  à  l'occident  de  l'Indus.  Quand  il  eut 
dompté  les  Orites,  les  Arabites  et  d'autres  peu- 
ples barbares,  il  s'empressa  de  rejoindre  Alexan- 
dre, qu'il  accompagna  jusqu'à  Suse,  où  le  roi, 
pour  resserrer  l'union  qu'il  voulait  établir  entre 
ses  sujets  grecs  et  persans ,  fit  célébrer  avec  de 


448 


PTO 


PTO 


grandes  solennités  le  mariage  de  la  plupart  de 
ses  officiers  avec  les  filles  des  principaux  seigneurs 
persans  et  mèdes.  Ptolémée  reçut  pour  épouse 
Artacama,  fille  d'Artabaze,  illustre  par  l'inviola- 
ble fidélité  qu'il  avait  montrée  envers  son  souve- 
rain légitime.  Il  fut  ainsi  beau-frère  d'Eumenès, 
qui  épousa  Artonis,  autre  fille  d'Artabaze.  Bientôt 
après  Ptolémée  suivit  Alexandre  dans  l'expédition 
contre  les  Cosséens.  Ce  peuple  soumis,  Alexandre 
vint  à  Babylone,  où  il  mourut  le  22  juin  324  avant 
J.-C.  Ce  grand  événement  est  une  époque  re- 
marquable dans  la  vie  de  Ptolémée  :  jusqu'alors 
l'honneur  de  servir  et  de  combattre  sous  un  roi 
aussi  puissant  et  sous  un  tel  capitaine  avait  été 
sa  seule  ambition  ;  nous  le  verrons  maintenant 
constamment  occupé  du  soin  de  s'assurer  d'a- 
bord et  de  conserver  ensuite  une  part  des  vastes 
conquêtes  auxquelles  il  avait  contribué,  pour  y 
fonder  une  domination  durable.  Au  courage 
guerrier  il  joignait  trop  de  talents  et  de  belles 
qualités  pour  ne  pas  réussir  dans  une  telle  en- 
treprise. Aussi  transmit-il  à  ses  descendants  un 
royaume  florissant,  qui  subsista  plus  longtemps 
qu'aucun  des  Etats  fondés  par  les  Macédoniens. 
Alexandre  avait  à  peine  fermé  les  yeux  que  déjà 
la  discorde  était  dans  sa  cour  et  dans  son  armée; 
déjà  chacun  de  ses  officiers  songeait  à  s'assurer 
par  les  armes  une  portion  de  ses  Etats.  Quand  on 
procéda  au  partage  des  provinces,  Ptolémée  ob- 
tint l'Egypte  avec  la  Libye,  ainsi  que  plusieurs 
parties  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  limitrophes  de 
l'Egypte.  Cléomènes,  à  qui  Alexandre  avait  con- 
fié le  soin  d'achever  la  construction  d'Alexandrie, 
était  alors  chargé  de  l'administration  de  ces  ré- 
gions. Malgré  cet  arrangement,  il  était  difficile 
que  la  bonne  harmonie  subsistât  longtemps  ; 
Perdiccas  ne  tarda  pas  à  manifester  son  ambi- 
tion :  jaloux  de  voir  Ptolémée  si  bien  partagé,  il 
tenta  par  de  secrètes  manœuvres  de  le  dépouil- 
ler de  son  gouvernement.  Celui-ci,  informé  de 
toutes  ces  menées  et  sachant  d'ailleurs  que  son 
lieutenant  Cléomènes  était  un  partisan  de  Per- 
diccas, quitta  précipitamment  Babylone  pour  al- 
ler prendre  possession  de  l'Egypte,  et  il  tua  Cléo- 
mènes, qui  voulait  l'en  empêcher.  Le  premier 
soin  de  Ptolémée  fut  de  s'attacher  les  cœurs  des 
Egyptiens  ;  l'humanité  et  la  justice  qu'il  montra 
envers  eux,  ainsi  que  sa  générosité,  lui  acquirent 
de  nombreux  partisans;  il  réunit  des  troupes, 
contracta  des  alliances  avec  les  rois  ses  voisins, 
et  bientôt  il  n'eut  plus  rien  à  craindre.  Cepen- 
dant, pour  mieux  se  mettre  à  l'abri  des  entre- 
prises de  Perdiccas,  il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Antipater,  gouverneur  de  Macédoine,  qui  re- 
doutait comme  lui  l'ambition  de  ce  général.  Le 
mariage  de  Ptolémée  avec  Eurydice,  fille  d'Anti- 
pater,  rendit  cette  alliance  plus  intime.  Il  est  à 
croire  que  la  première  femme  de  Ptolémée  était 
morte  quand  il  contracta  ce  nouveau  mariage.  Il 
serait  possible  cependant  qu'à  l'imitation  d'A- 
lexandre, Ptolémée  eût  eu  plusieurs  femmes  en 


même  temps  ;  il  est  au  moins  certain  qu'il  en  fut 
ainsi  par  la  suite  et  que  cet  usage  fut  assez  com- 
mun parmi  les  successeurs  d'Alexandre.  Libre  de 
toute  inquiétude,  Ptolémée  ne  s'occupa  plus  que 
de  terminer  les  monuments  et  les  édifices  d'A- 
lexandrie et  de  régler  l'organisation  intérieure 
de  l'Egypte.  Un  événement  imprévu  contribua 
puissamment  à  étendre  sa  domination.  Les  prin- 
cipaux citoy  ens  de  Cyrène,  chassés  de  leur  patrie 
par  une  émeute  populaire ,  vinrent  chercher  un 
asile  en  Egypte.  Ophellas  fut  envoyé  avec  un 
puissant  corps  de  troupes  pour  les  rétablir  dans 
leurs  possessions.  Pour  lui  résister,  les  démocra- 
tes de  Cyrène  conclurent  la  paix  avec  un  autre 
parti  d'exilés  cyrénéens ,  qui  étaient  venus  de 
Crète,  où  ils  avaient  engagé  dans  leur  querelle 
un  général  nommé  Thimbron.  Béunis  avec  les 
mercenaires  de  Thimbron,  ils  assiégeaient  Cy- 
rène. Les  deux  partis  marchèrent  contre  Ophel- 
las, sous  les  ordres  de  Thimbron,  qui  fut  vaincu, 
pris  et  mis  à  mort. 'Ophellas  s'empara  de  tout  le 
pays  ;  Cyrène  perdit  sa  liberté  et  fut  réunie  à 
l'Egypte.  Cependant  Perdiccas  poursuivait  tou- 
jours ses  projets  ambitieux  :  il  voulut  faire  périr 
Antigone  et  le  dépouiller  de  son  gouvernement. 
Celui-ci  s'enfuit  auprès  d'Antipater,  alors  en 
guerre  avec  les  Etoliens.  La  paix  fut  bientôt  faite, 
et  des  ambassadeurs  se  rendirent  en  Egypte,  où 
ils  pressèrent  Ptolémée  de  s'armer  pour  la  dé- 
fense commune.  Voyant  qu'il  fallait  combattre, 
Perdiccas  résolut  de  marcher  d'abord  contre  Pto- 
lémée. Une  prédiction  du  célèbre  devin  Aristan- 
dre  de  Telmisse  avait  promis  un  bonheur  sans 
mélange  et  une  éternelle  indépendance  à  la  terre 
qui  devait  posséder  le  corps  d'Alexandre.  Comme 
tout  le  monde  était  jaloux  de  s'assurer  un  si  pré- 
cieux dépôt,  ce  fut  le  sujet  d'une  grande  dis- 
sension. Perdiccas  voulait  faire  transporter  en 
Macédoine  les  restes  du  conquérant.  Ptolémée 
désirait  qu'ils  fussent  déposés  en  Egypte  dans  la 
ville  qui  portait  son  nom.  Arrhidée,  autre  géné- 
ral, qui  était  du  même  sentiment  et  qui  était 
peut-être  dans  les  intérêts  de  Ptolémée ,  partit 
de  Babylone  avec  une  armée  considérable  pour 
conduire  à  Damas,  et  de  là  en  Egypte,  le  corps 
d'Alexandre,  dont  il  était  gardien.  Il  vainquit  en 
route  Polémon,  partisan  de  Perdiccas,  qui  entre- 
prit de  l'arrêter  dans  sa  marche.  Ptolémée,  qui 
s'était  avancé  pour  le  recevoir  à  la  tète  d'une 
armée,  revint  en  Egypte,  où  il  fit  déposer  provi- 
soirement les  restes  d'Alexandre  à  Memphis , 
dans  un  magnifique  tombeau ,  en  attendant 
qu'on  pût  ériger  à  ce  grand  homme  un  mau- 
solée digne  de  lui  dans  la  ville  qu'il  avait  fon- 
dée. Perdiccas  arriva  bientôt  à  Damas,  et  il  fit 
tant  qu'il  décida  Arrhidée,  frère  d'Alexandre,  à 
marcher  avec  lui  contre  Ptolémée.  Le  jeune 
Alexandre,  fils  de  Roxane,  et  son  frère  Hercule 
étaient  aussi  dans  son  camp  ;  c'était  donc  au 
nom  des  rois  et  comme  pour  soutenir  les  droits 
des  légitimes  héritiers  d'Alexandre  que  Perdic- 
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cas  entreprenait  cette  expédition.  Arrivé  devant 
Péluse,  il  voulut  s'assurer  de  cette  place  impor- 
tante ;  il  en  fit  le  siège,  mais  ce  fut  sans  succès  ; 
un  ancien  canal,  qu'il  avait  rétabli  pour  défendre 
son  camp,  détruisit  tous  ses  ouvrages.  Le  décou- 
ragement et  la  désertion  se  mirent  parmi  ses 
soldats.  On  préférait  les  manières  douces  et  gé- 
néreuses de  Ptolémée  à  la  dureté  et  à  la  hauteur 
de  Perdiccas.  Celui-ci,  appréhendant  les  effets 
d'une  plus  longue  inaction,  résolut  de  brusquer 
les  événements  et  de  pénétrer,  sans  tarder,  dans 
le  cœur  de  l'Egypte.  Il  décampa  de  nuit,  et  une 
marche  forcée  l'amena  promptement  devant  une 
forteresse  appelée  le  Mur  des  chameaux;  il  fut 
repoussé  par  Ptolémée  qui  l'attendait.  Ce  contre- 
temps ne  le  rebute  cependant  pas  encore  :  il  con- 
tinue sa  marche  en  remontant  les  rives  du  Nil  et 
parvient  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de  Memphis. 
Là ,  il  veut  tenter  le  passage  du  fleuve  pour 
s'emparer  d'une  île  située  en  face  de  cette  ville  ; 
il  est  de  nouveau  repoussé  avec  une  perte  consi- 
dérable. Cet  échec  porte  au  comble  l'exaspéra- 
tion de  son  armée,  et  Perdiccas  est  immolé  par 
ses  propres  soldats,  qui,  sous  les  ordres  de  Py- 
thon ,  se  réunissent  aux  troupes  de  Ptolémée. 
Ainsi  périt  Perdiccas,  en  l'an  322  avant  J.-C. 
Ptolémée  aurait  pu  facilement  lui  succéder  dans 
la  tutelle  des  rois  qu'il  avait  en  son  pouvoir, 
mais  il  préféra  la  puissance  qu'il  avait  acquise  à 
ce  frivole  honneur.  Cette  charge  fut  donnée  à 
Python  et  à  Arrhidée,  celui  même  qui  avait  livré 
à  Ptolémée  les  restes  inanimés  d'Alexandre.  Dé- 
barrassé d'un  rival  si  redoutable,  Ptolémée  n'eut 
plus  rien  à  craindre  pour  les  provinces  qui  lui 
étaient  échues.  Un  nouveau  partage,  ordonné 
par  Antipater,  vint  lui  en  confirmer  la  posses- 
sion. Il  voulut  y  en  ajouter  d'autres,  et  il  tenta 
par  des  offres  très-brillantes  d'engager  Laomé- 
don ,  qui  avait  obtenu  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  à  lui  abandonner  cette  région.  Sur  son 
refus,  Nicanor  y  entra  suivi  d'une  puissante  ar- 
mée. Laomédon  fut  vaincu  et  pris;  mais  peu  de 
temps  après,  il  parvint  à  s'échapper  et  trouva  un 
asile  en  Carie,  auprès  d'Alcétas,  frère  de  Perdic- 
cas. Ptolémée  prit  part  en  personne  à  cette  ex- 
pédition ;  et  pendant  que  son  lieutenant  Nicanor 
s'emparait  de  la  Syrie,  il  se  rendait  maître  de  la 
Phénicie  et  de  la  Judée.  Il  soumit  Jérusalem, 
dont  il  renversa  les  murailles,  et  il  emmena  en 
captivité  30,000  Juifs,  qu'il  incorpora  dans  son 
armée.  De  nouveaux  événements  attirèrent  vers 
l'Asie  l'attention  du  maître  de  l'Egypte.  Antipa- 
ter était  mort,  et  Polysperchon  était  devenu  tu- 
teur des  rois.  Réuni  avec  Eumenès,  beau-frère 
de  Ptolémée,  dont  on  craignait  la  valeur  et  l'au- 
dace, il  commençait  à  devenir  redoutable  à  tous 
les  officiers  qui  s'étaient  partagé  l'empire  d'A- 
lexandre. Cassandre,  peu  content  de  la  charge 
de  chiliarque  qu'il  avait  à  la  cour  des  rois,  vou- 
lait être  remis  en  possession  de  la  Macédoine, 
que  son  père  avait  gouvernée.  11  ne  tarda  donc 
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pas  à  ouvrir  des  négociations  secrètes  avec  Anti- 
gone  et  Ptolémée,  et  une  alliance  fut  conclue. 
Ptolémée  devait  envoyer  sa  flotte  dans  i'HelIes- 
pont;  bientôt  elle  fut  en  mer;  il  se  rendit  lui- 
même  à  Zéphyrium  en  Cilicie,  où  il  tenta  vaine- 
ment d'ébranler  la  fidélité  des  soldats  et  des 
officiers  d'Eumenès.  Trompé  dans  ses  espéran- 
ces, il  quitta  ce  lieu  en  envoyant  Nicanor  com- 
battre, dans  l'Hellespont,  Clitus,  amiral  de  Po- 
lysperchon, tandis  qu'avec  une  autre  partie  de 
sa  flotte  il  appareilla  pour  la  Phénicie  afin  de 
s'opposer  à  Eumenès,  qui  avait  fait  une  irruption 
dans  la  Syrie.  L'arrivée  inattendue  de  Ptolémée 
et  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Clitus  arrêtèrent 
la  marche  d'Eumenès,  qui  renonça  sur-le-champ 
à  son  entreprise  et  se  porta  vers  les  satrapies  su- 
périeures. Ptolémée,  ne  trouvant  plus  d'ennemis, 
se  contenta  de  renforcer  les  garnisons  des  places 
de  Phénicie  et  s'en  revint  en  Egypte,  en  fan  31 7 
avant  J.-C.  La  guerre  continuait  plus  vivement 
que  jamais  en  Asie  et  en  Europe  ;  elle  fut  signa- 
lée par  de  grands  et  mémorables  événements; 
mais  Ptolémée  évita  d'y  prendre  une  part  active. 
Tranquille  dans  ses  Etats,  il  s'occupait  d'embellir 
la  ville  d'Alexandre,  d'augmenter  ses  troupes,  de 
rendre  ses  flottes  et  ses  places  formidables.  L'am- 
bition d'Antîgone  força  enfin  Ptolémée  de  pren- 
dre part  encore  une  fois  aux  sanglants  démêlés 
qui  déchiraient  l'empire  d'Alexandre.  Pour  éviter 
le  sort  d'Eumenès.  de  Python  et  de  plusieurs  au- 
tres généraux  macédoniens,  Séleucus  fut  con- 
traint d'abandonner  Babylone.  Suivi  de  cinquante 
chevaux  seulement,  il  atteignit  l'Egypte,  où  il 
fut  très-bien  accueilli  par  Ptolémée,  en  l'an  315 
avant  J.-C.  Séleucus  ne  tarda  pas  à  le  décider  à 
conclure  une  alliance  plus  intime  avec  Cassandre 
et  Lysimaque  pour  résister  de  concert  à  Antigone, 
leur  ennemi  commun.  Quand  celui-ci  fut  informé 
de  cet.  accord,  dont  il  craignait  les  conséquences, 
il  voulut  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  l'avaient 
uni  autrefois  avec  ces  princes.  Sur  son  invitation, 
les  ambassadeurs  des  alliés  vinrent  le  trouver  à 
Mallus  en  Cilicie,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
entrer  dans  la  Syrie  supérieure.  Ces  envoyés  de- 
mandaient la  Cappadoce  et  la  Lycie  pour  Cassan- 
dre, la  Phrygie  hellespontique  pour  Lysimaque, 
la  Syrie  supérieure  pour  Ptolémée  et  la  Babylo- 
nie  pour  Séleucus.  Ils  exigeaient  en  outre  le  par- 
tage des  trésors  enlevés  à  Eumenès,  sans  quoi  la 
guerre  était  inévitable.  Ces  propositions  furent 
rejetées  avec  mépris  par  Antigone,  qui  vint  aus- 
sitôt metire  le  siège  devant  Tyr,  en  l'an  314 
avant  J.-C.  Dans  le  même  temps,  Séleucus  par- 
courait les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  à  la  tète 
d'une  flotte  de  100  voiles,  inspirant  partout  la 
terreur  aux  alliés  d'Antigone.  Celui-ci,  pour  se 
faire  de  nouveaux  partisans ,  reconnut  l'indé- 
pendance absolue  des  villes  grecques  ;  il  ne  re- 
tira cependant  pas  de  grands  avantages  de  cette 
démarche,  parce  que  Ptolémée  et  ses  alliés  ne 
tardèrent  pas  à  faire  une  déclaration  semblable. 
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Peu  après  Cassandre,  satrape  de  Carie,  embrassa 
le  parti  des  alliés  et  leur  fournit  des  troupes  et 
une  flotte  considérable,  commandée  par  Polycli- 
tus.  Elle  opéra  sa  jonction  avec  les  forces  navales 
qui  étaient  sous  les  ordres  de  Ménélaiis,  frère  de 
Ptolémée.  Les  deux  généraux  firent  alors  voile 
de  concert  vers  la  Pamphylie  pour  y  combattre 
Théodore,  amiral  d'Antigone,  et  Périlaus,  qui 
commandait  son  armée  de  terre.  Ils  remportèrent 
une  victoire  complète  :  Théodore  fut  tué  et  Péri- 
laus fait  prisonnier.  La  flotte  victorieuse  se  porta 
ensuite  vers  l'île  de  Cypre,  et  de  là  elle  vint  à  Pé- 
luse,  où  Ptolémée  combla  d'honneurs  les  officiers 
qui  l'avaient  si  bien  servi.  Informé  de  ce  revers, 
Antigone  abandonne  le  siège  de  Tyr,  dont  il 
laisse  le  soin  à  son  fils  Démétrius,  et  il  retourne 
dans  l'Asie  Mineure  pour  y  combattre  le  satrape 
de  Carie.  Cependant  Démétrius,  surnommé  de- 
puis Poliorcètes  ou  le  preneur  de  villes,  pressait 
avec  vigueur  la  ville  de  Tyr,  qui  fut  forcée  de  se 
rendre,  après  une  résistance  de  quinze  mois,  en 
313  avant  J.-C.  La  garnison  et  les  partisans  de 
Ptolémée  obtinrent,  par  la  capitulation,  la  faveur 
d'aller  rejoindre  l'armée  de  ce  prince,  qui  occu- 
pait encore  la  Célésyrie,  qu'elle  ne  tarda  pas  d'a- 
bandonner pour  rentrer  en  Egypte.  Comme  la 
révolte  des  Cyrénéens  suivit  de  près  la  prise  de 
Tyr,  Ptolémée  ne  put  défendre  la  Syrie;  il  fut 
obligé  d'envoyer  une  armée  et  une  flotte  du  côté 
de  la  Libye.  Quand  cette  guerre  fut  terminée  par 
la  soumission  des  rebelles,  il  quitta  l'Egypte  et 
vint  avec  sa  flotte  attaquer  l'île  de  Cypre,  dont 
les  princes  étaient  presque  tous  attachés  au  parti 
d'Antigone.  Cette  expédition  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  Ptolémée,  parce  que  cette 
île  commandait  les  côtes  de  la  Phénicie,  et  que 
c'était  avec  les  forces  navales  qu'il  en  avait  tirées 
qu'Antigone  avait  conquis  ce  dernier  pays.  Les 
rois  de  Cypre  furent  vaincus  et  dépouillés  de  leurs 
Etats,  que  Ptolémée  donna  à  Nicocréon,  roi  de 
Salamine,  le  seul  d'entre  eux  qui  fût  attaché  à  son 
parti.  Ptolémée  ne  borna  pas  là  son  expédition;  il 
fit  une  descente  sur  la  côte  de  Cilicie,  où  il  prit 
Mallus  et  plusieurs  autres  villes.  Démétrius,  averti 
de  cette  subite  invasion,  quitta  aussitôt  la  Phénicie 
pour  repousser  l'ennemi,  mais  il  arriva  trop  tard  : 
Ptolémée  était  déjà  reparti  pour  l'île  de  Cypre. 
Démétrius  revint  alors  dans  ses  cantonnements 
de  Phénicie ,  que  ses  troupes  n'avaient  jamais 
cessé  d'occuper,  tandis  que  Ptolémée  cinglait 
vers  l'Egypte.  Au  printemps  de  l'an  312,  ce 
prince  fit  un  armement  formidable  pour  recou- 
vrer la  Phénicie  et  ses  possessions  en  Syrie.  Il 
partit  de  Péluse  à  la  tète  de  son  armée  et  vint 
camper  à  Gaza ,  en  présence  de  Démétrius ,  un 
peu  inférieur  en  forces.  Ses  amis  lui  conseil- 
laient d'éviter  la  bataille  ;  mais  Démétrius  n'é- 
couta qu'une  valeur  imprudente  et  vint  présen- 
ter le  combat  à  son  adversaire  à  Galama,  en 
avant  de  Gaza.  Malgré  tous  ses  efforts,  Démé- 
trius ne  put  obtenir  la  victoire  ;  obligé  de  reculer, 


il  voulait  se  défendre  derrière  les  murs  de  Gaza; 
mais  on  le  poursuivit  si  vivement  qu'il  ne  put 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Les  vainqueurs 
entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  vain- 
cus ,  et  ils  s'en  emparèrent  de  vive  force,  tandis 
que  Démétrius,  trompé  dans  ses  espérances,  se 
retirait  à  Azot.  Sidon,  Tyr  et  la  Phénicie  tout 
entière  restèrent  au  pouvoir  de  Ptolémée,  qui 
poussa  plus  loin  ses  avantages  et  soumit  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie,  tandis  que  Séleucus,  à 
la  tête  d'un  détachement,  se  portait  vers  la  Ba- 
bylonie  pour  se  remettre  en  possession  du  gou- 
vernement dont  il  avait  été  dépouillé.  Cependant 
Démétrius ,  ayant  reçu  des  renforts  venus  de  la 
Cilicie  et  réuni  les  débris  de  son  armée ,  qui  s'é- 
tait encore  grossie  par  les  garnisons  de  plusieurs 
places,  se  trouvait  de  nouveau  en  état  de  lenir 
la  campagne.  Il  occupait  la  plus  grande  partie 
de  la  Syrie  supérieure,  et  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir inquiétant  pour  Ptolémée,  qui  envoya,  pour 
le  repousser,  un  nombreux  corps  d'armée  sous 
les  ordres  de  Cillés  ;  mais  ce  général  fut  défait 
et  tomba  entre  les  mains  de  Démétrius.  Cette 
victoire  changea  complètement  la  face  des  affai- 
res. Démétrius  reprit  l'offensive.  Antigone  passa 
bientôt  le  mont  Taurus  avec  une  puissante  armée 
et  se  joignit  à  son  fils  triomphant.  Ptolémée  vit 
sans  peine  que  l'avantage  ne  serait  pas  pour  lui 
s'il  tentait  de  combattre  en  Syrie  ;  les  forces 
étaient  trop  disproportionnées.  Dans  une  telle 
situation,  la  valeur  aurait  été  inutile;  il  prit 
donc  le  parti  de  la  retraite,  préférant  se  défendre 
en  Egypte,  où  tout  l'avantage  était  pour  lui, 
comme  il  avait  fait  autrefois  en  combattant  Per- 
diccas.  Avant  d'abandonner  la  Syrie,  il  fit  raser 
les  fortifications  d'Acre,  de  Joppé,  de  Samarie, 
de  Gaza  et  de  plusieurs  autres  villes  ;  il  rentra 
en  Egypte  avec  un  immense  butin  et  n'ayant 
éprouvé  aucune  perte.  Antigone,  devenu  maître 
de  presque  toute  la  Syrie  sans  avoir  livré  de 
combats,  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  conquêtes  ; 
il  n'essaya  pas  d'attaquer  l'Egypte,  et  Ptolémée 
fut  libre  de  transporter  sur  un  autre  pays  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  se  dirigea  encore  une 
fois  vers  l'Asie  Mineure  et  descendit  dans  la  Ca- 
rie, où  il  vint  assiéger  Halicarnasse ,  qui  fit  une 
vigoureuse  résistance.  Démétrius  fut  alors  obligé 
d'abandonner  Babylone,  qu'il  avait  reconquise 
sur  Séleucus,  pour  voler  à  la  défense  de  cette 
place  importante.  La  subite  arrivée  de  Démétrius 
contraignit  Ptolémée  de  repasser  la  mer.  D'au- 
tres succès,  qui  suivirent  celui-ci  de  près,  ame- 
nèrent bientôt  la  paix  entre  toutes  les  parties 
belligérantes,  également  fatiguées.  Cette  paix, 
ou  plutôt  cette  trêve,  dans  laquelle  on  ne  com- 
prit pas  Séleucus,  fut  de  courte  durée.  On  reprit 
les  armes  en  l'an  310,  et  Ptolémée  en  donna  le 
premier  signal.  Sous  prétexte  qu'Antigone  conti- 
nuait de  tenir  des  garnisons  dans  plusieurs  villes 
grecques  déclarées  libres,  il  fit  faire  une  descente 
dans  la  Cilicie,  où  diverses  places  furent  conqui- 
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ses.  Cette  entreprise  n'eut  cependant  aucune 
suite.  Léonide,  qui  l'avait  faite,  ne  put  résister 
à  Démétrius,  et  il  fut  contraint  de  se  rembarquer 
avec  perte.  Ptolémée  craignit  que  ce  revers  n'en- 
traînât la  défection  de  l'île  de  Cypre,  où  il  savait 
que  Nicoclès,  roi  de  Paphos,  était  partisan  d'An- 
tigone.  Pour  conserver  cette  île  si  importante,  il 
résolut  de  se  débarrasser  du  prince  qui  le  trahis- 
sait. Un  corps  de  troupes  investit,  par  ses  ordres, 
le  palais  du  roi  sans  défense,  et  ce  malheureux 
prince  périt  dans  cette  catastrophe  avec  toute  sa 
famille  (voy.  Nicoclès).  C'est  ainsi  que  Ptolémée 
s'assura  la  paisible  possession  de  cette  île.  En 
l'an  309,  il  fit  un  grand  armement  maritime  pour 
venger  les  revers  que  ses  généraux  avaient 
éprouvés  en  Cilicie,  et  il  se  mit  en  mer  au  prin- 
temps pour  soumettre  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 
Il  s'empara  de  Phasélis  en  Pamphylie  et  passa  de 
là  en  Lycie,  où  il  n'eut  pas  de  moindres  succès. 
Xanthus  fut  prise  ;  Caunus  et  Myndus,  en  Carie, 
se  rendirent  également,  et  l'île  de  Cos  lui  fut 
livrée  par  Ptolémée,  neveu  d'Antigone.  C'est  à 
cette  époque  et  en  cette  île  que  naquit  Ptolémée 
Philadelphe,  qui  devint  dans  la  suite  roi  d'E- 
gypte. Sa  mère,  Bérénice,  avait  voulu  suivre  son 
mari  dans  cette  expédition.  Cette  femme,  veuve 
d'un  Macédonien  obscur,  dont  elle  avait  des  en- 
fants, était  arrivée  en  Egypte  avec  la  fille  d'Anti- 
pater,  sa  cousine,  quand  celle-ci  y  vint  pour 
épouser  Ptolémée.  La  beauté  et  les  mâles  quali- 
tés de  Bérénice  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ce  der- 
nier, qui  en  fit  à  la  fin  sa  femme  ;  elle  prit  tant 
d'empire  sur  lui  qu'Eurydice,  son  autre  épouse, 
fut  obligée  d'abandonner  l'Egypte  ;  Bérénice  le 
décida  même  à  préférer  pour  sa  succession  les 
enfants  qu'elle  lui  donna  à  ceux  qui  étaient  nés 
de  la  fille  d'Antipater.  Cependant  Ptolémée  ne 
perdait  point  de  vue  le  soin  de  terminer  l'expé- 
dition qu'il  avait  entreprise.  Des  députés  de  la 
Grèce  vinrent  le  trouver  dans  l'île  de  Cos  pour 
l'engager  à  passer  en  Europe;  il  fit  voile  vers 
les  Cyclades,  où  il  s'empara  d'Andros  ;  Mégare, 
Corinthe  et  Sicyone  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Il 
parcourut  tout  le  Péloponnèse  ;  mais  bientôt,  mé- 
content des  Grecs,  qui  ne  lui  avaient  point  fourni 
les  vivres  et  les  subsides  promis,  il  fit  avec  Cas- 
sandre  un  accord  par  lequel  ils  renonçaient  à 
rendre  la  liberté  aux  villes  grecques,  chacun  de- 
vant conserver  celles  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Il  mit  alors  des  garnisons  dans  Corinthe,  dans 
Sicyone,  et  partit  pour  Alexandrie.  Sa  présence 
était  nécessaire  en  Egypte  ;  la  révolte  d'Ophellas, 
gouverneur  de  Cyrène,  lui  causait  quelques  in- 
quiétudes, qui  ne  furent  cependant  pas  de  lon- 
gue durée.  Ophellas  fut  entraîné  par  Agathoclès, 
tyran  de  Syracuse ,  dans  une  folle  expédition 
contre  Carthage ,  où  il  fut  trahi  par  son  allié , 
qui  le  fit  assassiner.  Son  armée  alors  passa  au 
service  d'Agathoclès ,  et  Cyrène  rentra  sous  la 
domination  de  Ptolémée.  Vers  le  même  temps, 
ADtigone  fit  périr,  à  Sardes,  Cléopâtre,  sœur  d'A- 


PTO  451 

lexandre  et  veuve  d'Arrhidée,  qui,  sollicitée  à  la 
fois  par  tous  les  officiers  qui  s'étaient  partagé 
l'empire  de  son  frère,  s'était  décidée  pour  Ptolé- 
mée. Cependant  la  guerre  continuait  avec  vi- 
gueur. En  l'an  307,  Démétrius  abandonna  la 
Grèce,  d'où  il  chassait  les  garnisons  de  Ptolémée; 
et  il  revint,  par  l'ordre  de  son  père,  vers  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  pour  aller  de  là  attaquer  l'île 
de  Cypre.  Il  tenta  en  passant  d'engager  les  Bho- 
diens  dans  son  parti  ;  ce  fut  en  vain  ;  ils  restèrent 
fidèles  à  l'alliance  de  Ptolémée.  Une  armée  et  une 
autre  flotte  attendaient  Démétrius  sur  les  côtes 
de  Cilicie  ;  sans  tarder,  il  tourne  ses  voiles  vers 
l'île  de  Cypre  et  débarque  à  Carpasia  ;  les  villes 
voisines  se  soumettent  ;  fier  de  ces  succès,  Démé- 
trius se  dirige  vers  Salamine,  où  Ménélaùs,  frère 
de  Ptolémée  et  commandant  de  l'île,  se  trouvait 
à  la  tète  de  forces  considérables.  Celui-ci  s'em- 
pressa de  marcher  à  sa  rencontre  pour  lui  livrer 
bataille  ;  les  deux  armées  étaient  à  peu  près  éga- 
les en  nombre;  la  victoire  fut  pour  Démétrius. 
Ménélaùs  perdit  beaucoup  de  monde  et  se  vit 
obligé  de  chercher  un  asile  dans  les  murs  de  Sa- 
lamine, où  il  ne  tarda  pas  d'être  assiégé.  Cette 
ville  était  réduite  à  la  dernière  extrémité,  quand 
Ptolémée,  informé  de  sa  détresse,  arriva  pour 
la  secourir  à  la  tète  d'une  formidable  armée  de 
terre  et  de  mer.  Il  avait  140  vaisseaux  longs 
pour  le  combat  et  200  bâtiments  de  transport, 
chargés  de  troupes,  avec  lesquels  il  parut  dans 
la  rade  de  Paphos,  qui  se  rendit  à  la  première 
sommation  ;  bientôt  il  fut  devant  Citium,  à  deux 
cents  stades  de  Salamine,  à  la  vue  du  camp  et 
de  la  flotte  de  Démétrius,  qu'il  défia  sur-le-champ 
au  combat.  Pendant  ce  temps- là,  des  émissaires 
envoyés  par  terre  portaient  à  Ménélaùs ,  avec 
l'espoir  d'une  prochaine  délivrance,  l'ordre  de 
quitter  le  port  de  Salamine  pendant  la  bataille 
qui  allait  s'engager  et  de  venir  rejoindre  son 
frère  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux.  Dé- 
métrius, non  moins  impatient  de  combattre  que 
Ptolémée ,  fit  aussitôt  ses  dispositions  ;  il  laisse 
son  amiral  Antisthènes  pour  contenir ,  avec 
15  vaisseaux,  la  flotte  assiégée,  et  sans  tarder, 
il  vogue  à  la  rencontre  de  Ptolémée  avec  108  na- 
vires qui  lui  restaient.  Quoique  inférieur  en  for- 
ces, il  n'hésita  point  à  attaquer  ;  la  bataille  fut 
terrible  :  les  deux  armées  et  les  deux  chefs  riva- 
lisèrent de  courage  dans  cette  journée  mémora- 
ble. La  résistance  fut  des  plus  opiniâtres  des  deux 
côtés  ;  mais  à  la  fin  les  vaisseaux  de  Ptolémée 
furent  presque  tous  pris  ou  détruits.  Après  cette 
défaite,  Ptolémée  regagna  Citium  avec  8  bâti- 
ments, les  seuls  qu'il  eût  sauvés.  Hors  d'état  dé- 
sormais de  rétablir  ses  affaires  dans  ces  parages, 
il  fit  voile  pour  l'Egypte,  tandis  que  son  frère 
rendait  à  Démétrius  la  ville  de  Salamine  et  tout 
ce  qui  lui  restait  de  soldats  et  de  vaisseaux. 
Quand  Antigone  reçut  la  nouvelle  de  la  victoire 
et  des  exploits  de  son  fils,  il  fut  transporté  d'une 
telle  joie  que,  croyant  sa  puissance  à  l'abri  des 
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coups  du  sort,  i!  ceignit  le  diadème,  et  le  pre- 
mier entre  tous  les  successeurs  d'Alexandre,  i) 
osa  prendre  !e  titre  de  roi,  qu'il  s'empressa  de 
partager  avec  Démétrius.  Piqué  d'une  telle  au- 
dace, et  pour  faire  voir  qu'un  revers  aussi  terri- 
ble n'était  pas  capable  d'abattre  son  courage, 
Ptolémée  n'hésita  point  à  prendre  un  titre  dont 
il  ne  se  croyait  pas  moins  digne.  11  se  déclara 
donc  roi  en  l'an  307,  après  avoir  possédé  pen- 
dant dix-sept  ans  l'Egypte  comme  gouverneur. 
Cet  exemple  fut  bientôt  imité  par  Séleucus,  par 
Lysimaque  et  par  Cassandre.  Antigone  se  dispo- 
sait cependant  à  profiter  de  sa  victoire  ;  et,  l'an- 
née suivante,  il  résolut  de  porter  ses  armes  en 
Egypte.  Mais  son  expédition  n'arriva  à  aucun 
bon  résultat.  Après  des  échecs  successifs,  il  fut 
contraint  de  s'en  retourner  en  Syrie.  Après  cette 
malheureuse  expédition,  les  deux  rois  se  firent 
la  guerre  avec  moins  de  fureur.  Pendant  deux 
années,  ils  ne  firent  aucune  entreprise  l'un  con- 
tre l'autre.  Ptolémée,  tranquille  dans  ses  Etats, 
se  borna  seulement  à  envoyer  aux  Rhodiens 
quelques  secours  en  hommes  et  en  vivres.  Sans 
ces  secours,  les  Rhodiens,  vivement  pressés  par 
le  redoutable  Démétrius,  n'auraient  pu  opposer 
la  glorieuse  résistance  qui  a  rendu  si  célèbre  le 
siège  qu'ils  soutinrent  alors  (voij.  Démétrius}. 
Tout  en  leur  fournissant  des  secours  de  toute 
espèce,  Ptolémée  engageait  les  Rhodiens  à  ne 
pas  négliger  les  occasions  qu'ils  pourraient  trou- 
ver de  faire  la  paix  avec  Antigone;  ils  profitèrent 
de  cet  avis.  Démétrius,  lassé  d'un  siège  si  long 
et  si  opiniâtre,  leur  offrit  des  propositions  qui 
furent  agréées,  et  la  paix  fut  conclue  à  la  condi- 
tion que  les  Rhodiens,  qui,  par  ce  traité,  deve- 
naient les  alliés  d'Antigone,  ne  seraient  pas  tenus 
de  prendre  les  armes  contre  Ptolémée.  Les  deux 
rois  trouvaient  également  leur  compte  à  la  neu- 
tralité de  cette  république,  à  cause  du  commerce 
immense  qu'elle  faisait  avec  leurs  Etats.  Une  am- 
bassade solennelle  fut  envoyée  au  temple  de  Ju- 
piter Ammon  pour  consulter  l'oracle  et  lui  de- 
mander s'il  ne  convenait  pas  de  révérer  Ptolémée 
comme  un  dieu.  Sur  la  réponse  affirmative  de 
l'oracle,  plusieurs  édifices  publics  lui  furent  con- 
sacrés. C'est  de  cette  époque,  selon  plusieurs  au- 
teurs, que  date  le  surnom  de  Suter,  qui  sert  à 
distinguer  le  premier  des  Lagides,  et  il  l'aurait 
dû,  selon  eux,  à  la  reconnaissance  des  Rhodiens. 
Pour  nous,  nous  pensons  qu'il  en  était  décoré 
depuis  qu'il  avait  pris  le  titre  de  roi,  selon  l'u- 
sage des  Egyptiens,  qui  distinguaient  ainsi  cha- 
cun de  leurs  souverains  par  des  surnoms  destinés 
à  rappeler  la  divinité  qu'ils  leur  attribuaient,  et 
les  Rhodiens  furent  peut-être  les  premiers  des 
Grecs  qui  se  conformèrent  à  cette  coutume.  Ce- 
pendant les  relations  des  rois,  successeurs  d'A- 
lexandre, restaient  toujours  sur  le  même  pied. 
L'état  de  guerre  subsistait  sans  qu'on  y  mît  beau- 
coup d'ardeur.  Ptolémée  ne  prenait  qu'une  part 
bien  indirecte  à  tous  ces  événements  ;  il  ne  sem- 
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blait  pas  songer  à  recouvrer  les  provinces  qu'il 
avait  perdues;  Antigone  étendait  son  empire,  et 
Démétrius,  qui  était  passé  en  Europe,  affranchis- 
sait toutes  les  villes  grecques  et  chassait  du  Pé- 
loponnèse toutes  les  garnisons  de  Ptolémée.  A  la 
fin,  l'arrogance  et  les  prétentions  d'Antigone 
s'accrurent  à  un  tel  point  que  les  rois  songèrent 
à  s'unir  plus  étroitement  et  à  agir  avec  plus  de 
vigueur  pour  l'intérêt  commun.  Lysimaque  et 
Cassandre,  qui  étaient  menacés  d'une  ruine  pro- 
chaine, envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Séleucus 
et  à  Ptolémée,  qui  s'engagèrent  à  les  seconder 
avec  toutes  leurs  forces.  En  l'an  302  avant  J.-C, 
Antigone  fut  obligé  de  soutenir  la  guerre  sur  tous 
les  points.  Ptolémée  sortit  de  l'Egypte  avec  une 
puissante  armée  ;  il  soumit  rapidement  la  plu- 
part des  villes  de  la  Célésyrie  ;  Sidon  l'arrêta 
seule  pendant  longtemps.  Sur  la  fausse  nouvelle 
que  Séleucus  et  Lysimaque,  vaincus  par  Anti- 
gone, avaient  été  obligés  de  s'enfermer  dans  les 
murs  d'Héraclée  et  que  le  vainqueur  revenait  dé- 
fendre la  Syrie,  Ptolémée  accorda  aux  Sidoniens 
une  trêve  de  cinq  mois  et  se  hâta  de  revenir  en 
Egypte,  où  il  passa  l'hiver,  tandis  que  Séleucus, 
descendu  des  satrapies  supérieures,  était  venu 
prendre  ses  cantonnements  en  Cappadoce.  Au 
retour  du  printemps,  en  l'an  301,  tous  les  rois 
furent  en  mesure  de  combattre  Antigone,  réuni  à 
son  fils  Démétrius.  Les  armées,  à  peu  près  égales 
en  nombre,  se  trouvèrent  en  présence  dans  les 
plaines  d'Ipsus,  en  Phrygie.  Cette  bataille  décisive 
fixa  sans  retour  les  destinées  des  successeurs  d'A- 
lexandre. Antigone  y  périt  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  après  avoir  perdu  presque  toute 
son  armée.  Démétrius  ne  conserva  que  5,000  hom- 
mes d'infanterie  et  4,000  chevaux,  avec  lesquels 
il  se  retira  dans  Ephèse.  Mais  les  vainqueurs  se 
brouillèrent  quand  il  fallut  partager  les  provinces 
conquises.  Séleucus  se  réunit  alors  à  Démétrius, 
qui  trouva  dans  cette  alliance  les  moyens  de 
conserver  une  partie  de  sa  puissance.  Pour  Pto- 
lémée, il  s'unit  avec  Lysimaque  et  il  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Arsinoé.  Il  reconquit  une  por- 
tion de  l'île  deCypre,  recouvra  la  plus  grande 
partie  de  la  Phénicie  et  les  autres  provinces  qu'il 
avait  autrefois  possédées  en  Syrie  ;  mais  Sala- 
mine,  Tyr  et  Sidon  restèrent  encore  au  pouvoir 
de  Démétrius,  qui  avait  conservé  l'empire  de  la 
mer.  En  l'an  300,  Magas,  fils  de  Bérénice  et 
beau-fils  de  Ptolémée,  reconquit  Cyrène,  qui 
s'était  révoltée  depuis  quelques  années,  et  qu'on 
n'avait  pas  jusqu'alors  eu  le  loisir  de  soumettre. 
L'année  suivante ,  Démétrius  et  Ptolémée  firent 
la  paix  par  l'entremise  de  Séleucus,  qui  était  de- 
venu gendre  de  Démétrius  ;  et  Ptolémée  maria 
sa  fille  Ptolémaïs  à  ce  dernier,  qui  envoya  de 
son  côté  à  la  cour  d'Alexandrie  son  ami,  le  jeune 
Pyrrhus,  héritier  du  trône  d'Epire,  pour  y  être 
garant  de  la  paix  qu'il  avait  jurée.  Les  belles 
qualités  de  Pyrrhus  lui  concilièrent  sans  peine 
l'amitié  de  Ptolémée  et  de  Bérénice,  sa  femme. 
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On  lui  donna  pour  épouse  Antigone,  née  du  pre- 
mier mariage  de  la  reine,  et  on  lui  fournit  des 
troupes  et  de  l'argent  pour  remonter  sur  le  trône 
de  son  père,  ce  qui  arriva  en  298  avant  J.-C. 
Pyrrhus,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  en- 
vers le  roi  d'Egypte,  donna  le  nom  de  Ptolémée 
au  premier  de  ses  fils  et  fit  bâtir,  en  Epire,  une 
ville  appelée  Bérénice.  C'est  dans  la  même  année 
que  le  roi  d'Egypte  jeta  les  fondements  du  phare 
d'Alexandrie,  regardé  comme  une  des  merveilles 
du  monde,  et  en  confia  la  construction  à  l'archi- 
tecte Sostrate  de  Cnide.  Cependant  le  caractère 
remuant  de  Démétrius  ne  lui  permettait  pas  de 
garder  bien  fidèlement  la  paix  ;  des  actes  d'hos- 
tilité la  troublèrent  plus  d'une  fois.  Ptolémée 
d'ailleurs  désirait  recouvrer  les  villes  maritimes 
dePhénicie,  et  Salamine  de  Cypre,  restées  au 
pouvoir  de  Démétrius.  La  mort  de  Cassandre,  roi 
de  Macédoine,  arrivée  en  297,  et  les  divisions  de 
ses  fils  fournirent  bientôt  une  nouvelle  occupa- 
tion au  génie  entreprenant  de  Démétrius,  qui  en 
profita  pour  agrandir  ses  possessions  en  Grèce. 
Quant  à  Ptolémée,  il  accorda  sa  fille  Lysandra, 
qu'il  avait  eue  d'Eurydice,  à  Alexandre,  fils  de 
Cassandre,  maître  d'une  partie  de  la  Macédoine. 
La  flotte  qui  la  conduisit  à  son  mari  fut  chargée 
de  secourir  en  même  temps  Lacharès ,  tyran  des 
Athéniens,  qui  avait  imploré  l'assistance  du  roi 
d'Egypte  et  était  alors  assiégé  par  Démétrius. 
Cette  tentative  n'eut  aucun  succès.  Patrocle , 
amiral  de  Ptolémée,  n'avait  que  150  vaisseaux, 
et  Démétrius,  maître  de  la  mer,  lui  en  opposait 
le  double.  Il  fallut  donc  se  retirer  et  abandonner 
Athènes,  qui  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  en 
296.  Pendant  que  Démétrius  s'occupait  d'enle- 
ver la  Macédoine  aux  enfants  de  Cassandre,  il 
oubliait  de  défendre  ses  possessions  orientales, 
dont  Ptolémée  se  rendait  maître  peu  à  peu.  En- 
fin, en  l'an  294,  celui-ci  s'empara  <!e  Salamine, 
laissée  sans  secours  ;  il  y  trouva  sa  femme  Eury- 
dice, ainsi  que  Phila,  femme  de  Démétrius,  et  ses 
enfants.  Content  d'avoir  recouvré  l'île  de  Cy- 
pre, Ptolémée  ne  voulut  pas  retenir  ces  illustres 
captifs  ;  mais  il  les  renvoya  chargés  de  présents 
à  Démétrius,  devenu  roi  de  Macédoine  par  la 
mort  des  fils  de  Cassandre,  Antipater  et  Alexan- 
dre. Les  autres  places  que  Démétrius  possédait 
encore  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie 
Mineure  ne  tardèrent  pas  à  tomber  entre  les 
mains  de  Ptolémée,  qui  les  réunit  à  ses  Etats. 
Depuis  lors  Ptolémée  n'eut  plus  ni  l'occasion,  ni 
sans  doute  la  volonté  de  prendre  part  aux  événe- 
ments qui  agitaient  encore  le  monde.  Celte  par- 
tie de  son  règne  présente  une  lacune  mal  rem- 
plie par  quelques  faits  de  médiocre  importance, 
échappés  au  silence  de  l'histoire.  Pendant  cette 
longue  paix,  il  put  s'occuper  à  loisir  de  l'organi- 
sation du  beau  royaume  qu'il  devait  à  sa  sagesse 
et  à  son  courage.  C'est  sans  doute  alors  qu'il  ter- 
mina les  palais,  les  temples  et  les  autres  édifices 
d'Alexandrie,  tels  que  le  tombeau  d'Alexandre, 


le  Phare ,  l'Heptastade ,  l'Hippodrome  et  le  Se- 
rapœum,  qu'il  fit  construire  pour  un  nouveau 
dieu  que,  sur  la  foi  d'un  songe,  il  envoya  cher- 
cher jusqu'à  Sinope.  C'était  plutôt  une  nou- 
velle statue  qu'une  nouvelle  divinité,  car  il  est 
permis  de  croire  que  Sérapis,  dont  le  nom  est 
bien  égyptien,  était  révéré  depuis  longtemps 
en  Egypte,  et  peut-être  voulut-on  que  la  trans- 
lation merveilleuse  d'une  statue  venue  d'un 
pays  si  lointain  rendît  le  nouveau  temple  plus 
respectable  aux  yeux  du  peuple.  Les  historiens 
n'ont  pas  manqué  de  nous  apprendre  la  date 
d'un  événement  aussi  important  pour  les  Alexan- 
drins, dont  Sérapis  fut  toujours  la  principale  di- 
vinité. C'est  en  l'an  289  que  Ptolémée  envoya 
demander  à  Scydrothémis ,  prince  de  Sinope,  la 
statue  tant  désirée;  et  ce  n'est  qu'en  286,  après 
trois  ans  de  négociations,  qu'elle  parvint  enfin  à 
Alexandrie.  Cependant  la  paix  dont  Ptolémée 
jouissait  fut  sur  le  point  d'être  troublée.  Démé- 
trius, ne  se  contentant  pas  du  trône  de  Macé- 
doine, dont  il  était  tranquille  possesseur,  fit  en 
l'an  290  un  immense  armement  pour  passer  en 
Asie  et  pour  recouvrer  les  pays  qui  avaient  ap- 
partenu à  son  père.  Plus  de  100,000  combattants 
et  500  vaisseaux  étaient  prêts  pour  cette  expédi- 
tion. Comme  elle  menaçait  également  Lysimaque, 
Séleucus  et  Ptolémée,  les  trois  rois  contractèrent 
une  nouvelle  alliance  ;  ils  engagèrent  Pyrrhus 
dans  leur  ligue,  et  bientôt  ils  se  mirent  en  me- 
sure de  prévenir  leur  ennemi.  Lysimaque  et 
Pyrrhus  se  préparèrent  à  faire  une  invasion  dans 
la  Macédoine,  tandis  que  Ptolémée  paraissait  dans 
les  mers  de  la  Grèce  avec  une  Hotte  très-consi- 
dérable. La  double  entreprise  de  Lysimaque  et  de 
Pyrrhus  eut  un  plein  succès  :  Démétrius,  vaincu, 
fut  en  très-peu  de  temps  dépouillé  du  royaume 
de  Macédoine  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats passèrent  au  service  de  Pyrrhus.  En  vain 
chercha-t-il  à  se  maintenir  dans  la  Grèce;  bientôt 
réduit  à  s'embarquer  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, il  passa  dans  l'Asie  Mineure,  où  il  fit  quel- 
ques entreprises  dans  la  Lydie  et  la  Carie.  Une 
attaque  contre  la  Cilicie  fut  sans  succès  ;  vaincu 
et  pris  par  son  gendre  Séleucus,  il  ne  recouvra 
plus  la  liberté  et  fut  gardé  prisonnier  jusqu'à  sa 
mort  dans  le  fort  Chersonesus,  en  Syrie.  Ptolémée 
revint  alors  jouir  dans  ses  Etats  d'une  paix  qui 
ne  fut  plus  interrompue.  Déjà  parvenu  à  un  âge 
très-avancé,  le  fils  de  Lagus  s'occupa  de  régler 
tout  ce  qui  était  relatif  à  sa  succession ,  pour 
mettre  son  royaume  à  l'abri  des  révolutions  qui 
avaient  tourmenté  la  Macédoine  après  la  mort  de 
Cassandre,  et  des  sanglants  démêlés  qui  déjà 
commençaient  à  troubler  la  famille  de  Lysima- 
que. Il  ne  voulut  pas  laisser  à  la  fortune  la  déci- 
sion d'un  objet  aussi  important.  Deux  de  ses 
femmes  lui  avaient  donné  des  enfants  mâles  ; 
l'aîné  de  tous,  Ptolémée,  surnommé  Cèraunus, 
ou  le  Foudre,  à  cause  de  son  bouillant  courage, 
était  né  d'Eurydice,  fille  d' Antipater.  Ptolémée 
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lui  préférait  l'aîné  des  enfants  qu'il  avait  eus 
de  Bérénice.  Son  amour  pour  la  mère,  associée 
depuis  longtemps  à  sa  puissance  et  admise  à  par- 
tager le  titre  de  dieux  sauveurs,  0EOI  20- 
THPOI ,  qui  les  distingue  entre  tous  les  souve- 
rains de  l'Egypte ,  contribua  sans  doute  autant  à 
cette  préférence  que  l'aversion  que  pouvait  lui 
inspirer  le  caractère  emporté  de  Céraunus.  Pto- 
lémée,  surnommé  depuis  Philadelphe ,  fils  de  Bé- 
rénice, fut  donc  déclaré  héritier  du  trône,  malgré 
l'avis  contraire  du  célèbre  Démétrius  de  Phalère, 
que  le  roi  avait  consulté  à  ce  sujet.  Cette  déci- 
sion irrita  tellement  Céraunus,  qu'il  se  retira  aus- 
sitôt chez  Lysimaque  avec  Méléagre,  son  frère. 
Ptolémée  ne  se  borna  pas  à  cette  préférence.  Vou- 
lant donner  au  fils  qu'il  avait  choisi  une  marque 
plus  particulière  de  son  amour  en  abdiquant  la 
couronne,  il  descendit  volontairement  du  trône, 
en  l'an  285  avant  J.-C,  après  avoir  possédé  l'E- 
gypte pendant  trente-huit  ans  ;  d'abord,  pendant 
dix-sept  ans,  comme  simple  gouverneur,  et  pen- 
dant vingt  et  un  ans  avec  le  titre  de  roi.  L'inau- 
guration du  nouveau  prince  se  fit  avec  une  pompe 
magnifique.  Athénée  (1)  nous  a  conservé,  d'après 
l'historien  Callixène,  le  récit  des  cérémonies  qui 
se  célébrèrent  en  cette  occasion.  Ptolémée  sur- 
vécut deux  ans  à  son  abdication  et  mourut,  en 
l'an  283  avant  J.-C,  âgé  d'environ  80  ans,  lais- 
sant la  réputation  d'un  prince  aussi  distingué 
par  son  génie  que  par  les  hautes  qualités  de  son 
âme,  et  digne  d'avoir  fondé  et  transmis  à  ses 
descendants  un  florissant  empire.  Déjà  révéré  de 
son  vivant  sous  le  titre  de  Soter  ou  Dieu  sauveur, 
on  continua,  depuis  sa  mort,  de  mettre  son  nom 
dans  tous  les  actes  publics,  après  celui  d'Alexan- 
dre. Cet  usage  dura  autant  que  la  monarchie. 
Sous  le  règne  de  Ptolémée,  les  savants  et  les  phi- 
losophes abordèrent  de  tous  les  côtés  en  Egypte , 
où  ils  étaient  sûrs  d'être  bien  accueillis  par  un 
prince  qui  était  lui-même  fort  instruit.  îl  avait 
composé  en  effet  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ex- 
péditions d'Alexandre ,  dont  on  ne  saurait  trop 
regretter  la  perte.  Elle  e:ust2it  encore  du  temps 
d'Arrien,  qui  en  fit  un  grand  usage  et  qui  la  cite 
fort  souvent.  Ptolémée  était  aussi  en  commerce 
de  lettres  avec  le  philosophe  Théophraste.  L'ac- 
cueil que  ce  monarque  fit  aux  savants  et  la  fon- 
dation du  musée  donnèrent  naissance  à  cette 
école  d'Alexandrie  qui  eut  une  si  grande  influence 
sur  les  sciences  et  sur  les  lettres.  C'est  encore  à 
Ptolémée  qu'on  attribue  la  fondation  de  la  célèbre 
bibliothèque  d'Alexandrie,  établie  selon  d'autres 
par  Philadelphe.  Si,  comme  l'assurent  quelques 
écrivains,  Démétrius  de  Phalère  fut  chargé  de  la 
garde  de  cette  bibliothèque,  après  Zénodote  d'E- 
phèse,  précepteur  des  enfants  de  Ptolémée,  ce 
serait  là  une  preuve  assez  forte  en  faveur  de  la 
première  opinion  ;  car  il  est  impossible  que  Dé- 
métrius, détesté  de  Philadelphe  pour  l'avis  qu'il 

11)  Lib.  6,  §  20. 


avait  donné  à  son  père,  ait  jamais  occupé  une 
telle  place  sous  le  règne  du  fils.  Il  fut  au  con- 
traire exilé  dans  le  nome  Busirite.  Ptolémée  avait 
eu  quatre  femmes.  Artacama,  fille  d'Artabaze  et 
sœur  d'Arthonis,  femme  d'Eumenès,  ne  lui  donna 
pas  d'enfants.  De  la  courtisane  Thaïs,  il  eutLeon- 
tiscus,  Lagus  et  Irène,  mariée  à  un  roi  de  l'île  de 
Cypre.  D'Eurydice,  fille  d'Antipater,  il  eut  Pto- 
lémée Céraunus,  Méléagre  et  deux  filles,  Ptolé- 
maïs,  femme  de  Démétrius,  Poliorcètes  et  Lysan- 
dra,  mariée  d'abord  à  Alexandre,  fils  de  Cassandre, 
puis  à  Agathocle,  fils  de  Lysimaque.  Pour  Béré- 
nice, quand  elle  épousa  Ptolémée,  elle  avait  déjà 
trois  enfants  et  elle  lui  en  donna  quatre  autres. 
Les  premiers  étaient  :  Magas ,  depuis  roi  de  Cy- 
rène  ;  Antigone,  femme  de  Pyrrhus,  et  Théogène, 
femme  d'Agathocle,  roi  de  Syracuse.  Les  autres 
furent  :  Ptolémée  Philadelphe  ,  qui  hérita  du 
trône,  Argée ,  Arsinoé,  d'abord  femme  de  Lysi- 
maque, puis  de  son  frère  le  roi  d'Egypte,  et  Phi- 
lotéra.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  II,  surnommé  Philadelphe,  né  dans 
l'île  de  Cos  vers  l'an  309  avant  J.-C.,  avait  en- 
viron vingt-quatre  ans  quand  son  père  lui  céda 
la  couronne  d'Egypte ,  qu'il  posséda  trente-huit 
ans,  deux  ans  pendant  la  vie  de  son  père  et 
trente-six  seul.  Ses  années  royales  comptèrent 
du  2  novembre  285  avant  J.-C.  jusqu'au  24  oc- 
tobre 247  ,  époque  du  règne  de  Ptolémée  Ever- 
gètes.  Ce  prince  n'était  pas  doué,  comme  son 
prédécesseur,  des  vertus  guerrières,  trop  souvent 
nécessaires  pour  fonder  les  empires.  La  nature 
lui  avait  donné  un  tempérament  faible  et  mala- 
dif qui  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre,  dont  il  remit  toujours  le 
soin  à  ses  généraux.  Mais,  si  Philadelphe  n'avait 
pas  la  valeur  et  le  génie  de  Soter,  on  voit  au 
moins,  par  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis de  lui,  qu'il  était  amplement  doué  des  qua- 
lités qui  conservent,  étendent  et  font  fleurir  les 
Etats.  Sous  lui  l'empire  égyptien  se  maintint 
dans  le  rang  politique  qu'il  devait  à  son  fonda- 
teur ;  ses  généraux  le  firent  respecter  au  dehors, 
tandis  qu'une  paix  rarement  interrompue  et  une 
sage  administration  élevèrent  au  plus  haut  de- 
gré sa  prospérité  intérieure.  Les  sciences  et  les 
lettres,  encouragées  par  ce  prince,  brillèrent  du 
plus  vif  éclat;  le  commerce,  protégé  et  facilité, 
répandit  partout  ses  bienfaits  ;  des  cités  nouvelles 
s'élevèrent  sur  tous  les  points  du  royaume  ;  des 
forteresses  en  défendirent  les  approches;  l'anti- 
que cité  phénicienne  à'Acé,  actuellement  Acre, 
fut  agrandie  et  décorée  du  nom  de  Ptolémaïs. 
D'autres  villes,  dans  la  Cyrénaïque,  portèrent  le 
même  nom  ;  on  bâtit  Philadelphie  dans  la  Célé- 
syrie  ;  plusieurs  autres,  en  témoignage  de  l'atta- 
chement qu'il  avait  conservé  pour  sa  mère,  re- 
çurent le  nom  de  Bérénice;  beaucoup  de  lieux, 
en  plus  grand  nombre  encore,  eurent  le  nom 
à' Arsinoé,  sa  sœur  et  sa  femme  bien-aimée. 
Deux  villes  de  la  Cyrénaïque,  une  de  l'île  de 
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Cypre  et  une  quatrième  dans  la  Cilicie  furent 
aussi  appelées  Arsinoè,  ainsi  que  Patara,  dans  la 
Lycie;  il  y  en  eut  encore  une  autre  à  l'extrémité 
du  golfe  Arabique;  mais  la  plus  puissante  de 
toutes  fut  celle  que  Philadelphie  bâtit  sur  les 
bords  du  lac  Mœris,  et  qui  donna  son  nom  au 
nome  Arsinoïte,  qui  répond  au  Faïoum  des  mo- 
dernes ,  région  environnée  partout  de  déserts  et 
qui  ne  communique  avec  la  grande  vallée  du 
Nil  que  par  une  langue  de  terre  fort  étroite.  Cette 
dernière  ville  fut  décorée  par  un  grand  nombre 
de  monuments.  Le  roi  y  fit  ériger  un  superbe 
obélisque  de  quatre-vingts  coudées  de  hauteur  , 
que  Nectanèbe  avait  fait  tailler  autrefois,  et  il 
récompensa  magnifiquement  l'architecte  Satyrus, 
qu'il  avait  chargé  de  cette  opération.  Content 
des  Etats  dont  il  avait  hérité  et  qui  étaient  fort 
considérables  (car,  outre  l'Egypte,  la  Cyrénaïque, 
la  Phénicie  et  les  contrées  de  l'Arabie  et  de  la 
Syrie  limitrophes  de  l'Egypte,  il  possédait  encore 
l'île  de  Cypre,  plusieurs  des  Cyclades,  ainsi 
que  presque  toutes  les  côtes  méridionales  de 
l'Asie  Mineure  et  le  littoral  de  la  Thrace),  il  ne 
paraît  pas  que  Philadelphe  ait  fait  aucune  tenta- 
tive pour  y  ajouter;  il  ne  prit  les  armes  que 
pour  les  défendre  et  dirigea  ses  vues  vers  un  but 
plus  réel  et  plus  utile  à  son  peuple  :  ce  fut  vers 
les  sources  du  Nil,  vers  les  régions  intérieures 
de  l'Afrique  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Ery- 
thrée. Son  amiral  Timosthènes  et  plusieurs  au- 
tres officiers,  parmi  lesquels  on  distingue  Aristo- 
créon,  Bion,  Basilis  et  Simonides,  furent  chargés 
de  remonter  le  Nil  et  d'explorer  ou  de  soumettre 
la  Nubie  et  tous  les  autres  pays  qui  bordent  les 
rives  du  Heuve  jusqu'à  une  très-grande  distance 
dans  le  sud,  pour  reconnaître  les  productions  du 
sol  et  les  forces  ainsi  que  les  mœurs  des  bar- 
bares, et  les  ressources  commerciales  de  toutes 
ces  régions  inconnues.  En  soixante  jours,  Timos- 
thènes parvint  de  Syène  jusqu'à  Méroé,  et  Aris- 
tocréon  s'avança  plus  loin  en  tournant  vers 
l'occident,  tandis  que  d'autres  pénétraient  plus 
au  sud,  dans  des  contrées  restées  inconnues  aux 
voyageurs  modernes.  Toutes  ces  tentatives  n'em- 
pêchèrent pas  Philadelphe  de  s'occuper  beaucoup 
du  commerce  maritime  de  l'Egypte  avec  l'Inde 
et  les  autres  régions  situées  dans  les  mers  orien- 
tales. Il  fit  rétablir  le  canal  qui,  sous  les  anciens 
rois,  unissait  le  golfe  Arabique  avec  la  Méditer- 
ranée. Philadelphe  avait  reconnu  sans  peine 
toute  l'utilité  d'une  communication  qui  rendait 
l'Egypte  maîtresse  du  commerce  du  monde.  Ce 
canal  était  abandonné  depuis  le  règne  de  Darius, 
fils  d'Hystaspes,  qui  avait  voulu  le  faire  réparer; 
le  roi  d'Egypte  le  fit  dégager  des  sables  qui  l'a- 
vaient obstrué,  et  il  le  mit  en  état  de  recevoir 
des  bâtiments  chargés,  de  sorte  que,  sans  aucun 
débarquement,  les  marchandises  de  l'Inde  pou- 
vaient passer  dans  la  Méditerranée.  Strabon 
(lib.  17,  p.  805)  donne  cent  coudées  de  largeur 
à  ce  canal.  Il  s'étendait  depuis  les  environs  de 
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Bubaste,  où  il  se  jetait  dans  la  branche  Pélusia- 
que  du  Nil,  jusqu'aux  lacs  Amers,  auprès  de 
l'enfoncement  septentrional  de  la  mer  Rouge,  et 
communiquant  avec  cette  mer.  C'est  auprès  de 
cette  issue  que  fut  bâti  le  fort  de  Clysma,  ainsi 
nommé  sans  doute  des  écluses  et  des  barrières 
qui  étaient  dans  son  voisinage.  C'est  aussi  sur 
ce  canal  et  assez  près  de  son  embouchure,  non 
loin  d'tléroopolis,  que  Ptolémée  Philadelphe  avait 
fait  construire  Arsinoè  du  golfe.  L'ouverture  de 
cette  grande  communication  commerciale  ne  fut 
pas  la  seule  entreprise  de  ce  genre  exécutée  par 
ce  prince.  Pour  l'avantage  particulier  des  habi- 
tants de  la  haute  Egypte,  qui,  trop  éloignés  du 
grand  canal ,  n'en  retiraient  que  peu  d'utilité,  il 
fit  tracer  une  double  route  qui  conduisait,  à  tra- 
vers le  désert  qui  sépare  le  Nil  de  la  mer  Rouge, 
depuis  Coptos,  sur  le  fleuve,  jusqu'aux  portes  de 
Myos-Hormos  et  de  Bérénice,  sur  la  mer.  Phila- 
delphe employa  ses  soldats  aux  travaux  de  cette 
route,  qui  fut  garnie  de  bâtiments  disposés  de 
distance  en  distance  pour  les  stations  des  voya- 
geurs, avec  des  citernes  et  des  puits  creusés  à 
de  très-grandes  profondeurs.  Tous  les  rois  d'E- 
gypte de  la  race  des  Ptolémées  attachèrent  tou- 
jours une  grande  importance  aux  voyages  de 
découvertes  et  aux  navigations  lointaines.  C'est 
à  eux  que  les  anciens  durent  toutes  les  connais- 
sances géographiques  qu'ils  avaient  sur  le  golfe 
Arabique  et  l'océan  Indien,  et  dont  il  ne  nous 
est  resté  qu'une  portion  bien  incomplète  et  bien 
confuse.  C'est  à  ces  voyages  intéressants  qu'il 
faut  attribuer  l'origine  de  tous  ces  noms  grecs 
disséminés  sur  les  plages  orientales  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  De  même  que  les  naviga- 
teurs modernes,  les  officiers  envoyés  par  les 
Ptolémées  se  plaisaient  à  transporter  dans  des 
régions  éloignées  les  souvenirs  de  la  patrie,  et  ils 
aimaient  à  donner  aux  nouvelles  terres  qu'ils 
découvraient  les  noms  de  leurs  souverains  ou  de 
leurs  compagnons ,  comme  des  témoignages  im- 
mortels des  belles  entreprises  qu'il  n'était  pas 
moins  glorieux  de  concevoir  que  d'exécuter.  Les 
îles  de  Dioscoride,  d'Agathocles,  de  Timagènes, 
de  Polybe,  de  Socrate,  de  Straton,  de  Myron, 
d'Agathon,  de  Diodoie  et  de  Philippe;  les  ports 
de  Sérapion,  d'Antiphile  et  de  Pythangélus;  les 
promontoires  Pythalous  et  Diogènes ,  nous  ont 
certainement  conservé  les  noms  de  hardis  navi- 
gateurs, depuis  longtemps  oubliés ,  mais  qui  fu- 
rent aussi  célèbres  dans  les  siècles  où  ils  vécu- 
rent que  le  sont  parmi  nous  les  Cook ,  les 
Bougainville,  les  la  Pérouse.  Timosthènes,  qui 
avait  déjà  remonté  le  Nil  jusqu'à  Méroé,  fut 
aussi  chargé  par  Philadelphe  d'explorer  les  côtes 
du  golfe  Arabique.  Des  missions  pareilles  furent 
confiées  à  Ariston,  à  Satyrus  et  à  Eudème.  Le 
roi  d'Egypte  ne  se  borna  pas  à  ces  navigations 
déjà  fort  utiles  par  elles-mêmes  :  il  fit  partir  des 
flottes  qui  couvrirent  les  côtes  de  la  Troglodyti- 
que  et  de  l'Ethiopie  d'établissements  maritimes 
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ou  de  colonies  militaires  ou  marchandes,  desti- 
nées à  faire  respecter  ou  à  étendre  sa  puissance 
dans  ces  parages  si  éloignés  de  ses  Etats.  Le 
premier  de  ces  établissements  fut  la  ville  de  Phi- 
lotiras,  sur  la  côte  égyptienne  de  la  mer  Rouge; 
elle  fut  bâtie  par  Satyrus,  qui  avait  été  chargé 
de  reconnaître  les  côtes  de  la  Troglodytique  et 
les  lieux  propres  à  la  chasse  des  éléphants;  il  lui 
donna  le  nom  d'une  sœur  du  roi.  Arsinoè,  bâtie 
plus  au  sud,  au  fond  du  golfe  de  Charandra , 
était  arrosée  par  un  ruisseau  qui  reçut  le  nom 
de  Ptolemœùs;  elle  n'était  pas  bien  éloignée  de 
Myos-Hormos,  autre  établissement  du  même  genre 
encore  plus  au  sud.  Bérénice  fut  la  plus  méridio- 
nale des  villes  élevées  sur  le  rivage  du  désert 
qui  sépare  la  partie  égyptienne  du  Nil  de  la  mer 
Rouge.  Bien  loin  au  midi,  sur  la  côte  de  la  Tro- 
glodytique, on  trouvait  la  ville  de  Ptolémaïs , 
surnommée  Epitheras,  située  sur  une  presqu'île, 
non  loin  d'un  lac  appelé  Monolèus.  Comme  elle 
était  bâtie  au  milieu  même  du  pays  où  se  faisait 
la  chasse  aux  éléphants,  elle  lira  de  cette  circon- 
stance son  surnom  à' Epitheras  (c'est-à-dire  pour 
la  chasse).  Elle  fut  fondée  par  Eudème,  qui  avait 
été  envoyé  après  Satyrus  pour  faire  ces  établis- 
sements de  chasse.  Les  barbares  du  voisinage 
voulurent  le  repousser;  Eudème  fut  obligé  de 
recourir  aux  armes.  Des  fortifications  le  mirent 
d'abord  à  l'abri  de  leurs  attaques;  il  parvint  en- 
suite à  gagner  la  confiance  de  ces  peuples,  et  il 
finit  par  faire  alliance  avec  eux.  Une  chaîne  non 
interrompue  d'établissements,  de  forts,  de  sta- 
tions commerciales  qui  s'étendaient  bien  loin  au 
sud-est,  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et 
même  bien  au  delà,  assuraient  aux  Grecs  la  pos- 
session et  le  commerce  exclusif  de  toutes  les 
côtes  africaines.  Parmi  toutes  ces  villes,  dont  les 
ruines  attestent  peut-être  sur  ces  plages  loin- 
taines tous  les  efforts  du  génie  entreprenant  des 
Grecs,  on  remarquait  une  autre  ville  de  Béré- 
nice, située  dans  un  canton  habité  par  des  Sa- 
béens,  qui  étaient  sans  doute  venus  de  la  côte 
opposée.  C'est  cette  ville  que  Pline  appelle  (lib.  6, 
ch.  29^  Bérénice  Panchrysos ,  surnom  qu'elle  de- 
vait probablement  aux  abondantes  mines  qui  se 
trouvaient  dans  son  voisinage.  Plus  loin  était  en- 
core une  autre  Arsinoé,  et  enfin  une  nouvelle 
Bérénice,  surnommée  Epidiré,  parce  qu'elle  était 
placée  dans  la  partie  la  plus  resserrée  du  détroit 
qui  unit  le  golfe  Arabique  avec  la  mer  Erythrée, 
auprès  du  cap  Dire,  qui  commandait  la  sortie  de 
ce  détroit.  L'or,  l'argent,  les  perles,  les  pierres 
précieuses,  l'ivoire,  les  aromates,  en  un  mot 
toutes  les  productions  rares  et  précieuses  de  ces 
régions  appartenaient  alors  aux  Grecs,  qui  les 
portèrent  dans  le  reste  du  monde,  et  elles  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  élever  au  plus  haut  de- 
gré la  splendeur  et  la  puissance  de  l'empire  des 
Ptolémées.  Il  ne  paraît  pas  que  les  Grecs  aient 
tenté  à  cette  époque  de  faire  des  établissements 
sur  la  côte  orientale  du  golfe  Arabique  ou  dans 


les  mers  plus  lointaines  :  les  indigènes  étaient 
sans  doute  trop  puissants  et  trop  civilisés  pour  le 
souffrir.  Ces  côtes  furent  reconnues,  mesurées, 
explorées  et  décrites,  et  les  Grecs  se  bornèrent  à 
y  négocier  avec  les  Sabéens,  les  Minéens,  les 
Homérites  et  les  Indiens.  Ils  durent  en  retirer  de 
plus  grands  avantages  que  s'ils  avaient  voulu  s'y 
établir  à  main  armée.  Ce  sont  là  les  entreprises 
qui  distinguent  éminemment  le  règne  de  Ptolé- 
mée  Philadelphe  entre  ceux  de  tous  les  autres 
princes  lagides.  C'est  à  l'exemple  des  anciens 
rois  que  Philadelphe  fit  rouvrir  le  canal  des 
deux  mers,  creusé  autrefois,  à  ce  qu'on  raconte, 
par  Sésostris,  et  c'est  encore  en  les  imitant  qu'il 
couvrit  les  côtes  de  la  mer  Rouge  de  ses  flottes 
et  de  ses  colonies  militaires  et  commerciales.  De 
nombreuses  colonies  égyptiennes  s'étaient  an- 
ciennement répandues  dans  ces  parages.  Partout 
les  officiers  de  Philadelphe  trouvèrent  d'antiques 
monuments  des  rois  ses  prédécesseurs;  ils  virent 
au  delà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  sur  la  côte 
mosilitique,  des  colonnes  triomphales,  qui  étaient 
destinées  à  marquer  le  terme  des  conquêtes  de 
Sésostris  vers  ces  plages  lointaines.  La  plupart 
du  temps  les  navigateurs  grecs  ne  firent  que 
rétablir  d'anciens  établissements  égyptiens,  dont 
ils  prirent  possession  en  relevant  leurs  ruines  et 
en  leur  imposant  de  nouveaux  noms.  Un  prince 
aussi  avide  de  découvertes  et  de  connaissances 
nouvelles  que  l'était  Philadelphe  devait  aimer 
les  lettres  :  son  nom  est  encore  cité  avec  hon- 
neur parmi  ceux  des  princes  qui  accordèrent  la 
plus  haute  et  la  plus  noble  protection  aux  sa- 
vants, et  l'histoire  ne  peut  lui  reprocher  que  la 
rigueur  dont  il  usa  envers  l'illustre  Démétrius  de 
Phalère  (voy.  Démétrius).  Sous  le  règne  de  Phila- 
delphe, la  bibliothèque  d'Alexandrie,  fondée  par 
son  père,  fut  achevée.  Il  n'épargna  ni  les  recher- 
ches ni  les  dépenses  pour  y  réunir  une  immense 
quantité  de  monuments  littéraires,  qu'il  fit  ache- 
ter ou  copier  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
C'est  alors,  si  l'on  en  croit  une  tradition  très- 
ancienne  et  très-répandue,  que  fut  exécutée  la 
première  version  des  livres  saints  en  langue 
grecque.  Ce  n'est  pas  en  se  bornant  à  rassem- 
bler à  grands  frais  une  multitude  de  livres  que 
le  roi  d'Egypte  manifesta  son  amour  pour  les 
lettres  :  sa  munificence  ne  se  signala  pas  avec 
moins  d'éclat  en  faveur  des  savants  et  de  tous 
les  hommes  distingués  par  un  mérite  ou  des  ta- 
lents éminents.  Ses  bienfaits  allaient  les  chercher 
partout,  et  une  multitude  de  poètes,  de  savants 
et  de  philosophes  vinrent  à  sa  cour  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce.  Parmi  eux,  on  voyait  Stra- 
ton  de  Lampsaque,  qui  avait  été  son  précepteur, 
Théocrite  de  Syracuse,  Callimaque,  Lycophron 
de  Chalcis,  les  autres  poètes  qui  forment  la  célè- 
bre pléiade  poétique  d'Alexandrie,  le  fameux 
critique  Zoïle  et  beaucoup  d'autres.  L'antiquité, 
qui  nous  a  conservé  une  quantité  de  faits  suffi- 
sante pour  donner  une  assez  juste  idée  des 
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choses  glorieuses  entreprises  par  Philadelphe 
afin  d'étendre  la  prospérité  de  son  empire ,  ne 
nous  a  transmis  qu'un  très-petit  nombre  de  ren- 
seignements isolés  sur  les  événements  politiques 
au  milieu  desquels  il  se  trouva.  Il  est  facile  de 
juger  que,  sous  son  règne,  l'Egypte  garda  toute 
la  prépondérance  que  Ptolémée  Soter  avait  su 
lui  donner;  mais  il  nous  est  difficile  de  voir 
d'une  manière  bien  nette  la  part  qu'elle  prit 
dans  les  sanglants  démêlés  qui  continuaient  de 
diviser  les  successeurs  d'Alexandre.  Tandis  que 
l'Egypte  conservait  la  paix  dont  elle  avait  joui 
les  dernières  années  de  Soter,  des  haines  et  des 
crimes  atroces  troublaient  la  cour  de  Lysima- 
que.  La  fuite  de  Ptolémée  Céraunus,  frère  de 
Philadelphe,  en  avait  été  le  signal.  Céraunus 
avait  cherché  un  asile  chez  le  roi  de  Thrace, 
parce  que  sa  propre  sœur  Lysandra  avait  épousé 
Agathoclès,  fils  de  ce  prince.  Arsinoé,  femme  du 
vieux  Lysimaque,  également  sœur  de  Céraunus, 
mais  née  d'une  autre  mère,  de  Bérénice,  qui 
avait  aussi  donné  la  naissance  à  Philadelphe, 
craignit  d'être  un  jour  victime  de  la  haine  qui 
divisait  les  deux  frères.  Des  crimes  dont  on  peut 
voir  ailleurs  le  détail  [voy.  Ptolémée  Céraunus) 
amenèrent  la  mort  d'Agathoclès  et  une  nouvelle 
fuite  de  Céraunus,  qui  se  retira  auprès  de  Séleu- 
cus  avec  sa  sœur  Lysandra.  Le  roi  de  Syrie  réso- 
lut sur  ses  instances  de  faire  la  guerre  à  Lysi- 
maque et  s'engagea  de  plus  à  le  placer  sur  le 
trône  d'Egypte  après  la  mort  de  son  père.  C'est 
alors  que  Philadelphe  sollicita  et  obtint  la  main 
d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  et  qu'il  contracta 
une  intime  alliance  avec  ce  prince.  Soter  mourut 
vers  la  même  époque,  et  les  hostilités  entre  Sé- 
leucus  et  Lysimaque  ne  tardèrent  pas  à  commen- 
cer. La  guerre  fut  bientôt  terminée  par  la  mort 
du  roi  de  Thrace,  qui  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Alors  Céraunus  pressa  Séleucus  d'accom- 
plir sa  promesse;  mais  ses  délais  ou  ses  refus 
irritèrent  tellement  le  bouillant  fils  de  Soter  qu'il 
assassina  Séleucus ,  sept  mois  après  la  mort  de 
Lysimaque.  Tous  ces  événements  mirent  Arsi- 
noé, veuve  de  ce  dernier  roi,  entre  les  mains  de 
son  implacable  frère.  Cette  princesse  s'était  reti- 
rée dans  Cassandrée ,  la  seule  des  villes  du 
royaume  qui  n'eût  pas  subi  le  joug  du  vain- 
queur. Céraunus  sut  l'en  tirer  par  de  feintes 
démonstrations  d'amitié.  Quoique  le  caractère 
perfide  et  cruel  de  ce  monarque  fût  bien  connu 
d'Arsinoé,  elle  fut  trompée  par  ses  promesses 
insidieuses  et  elle  consentit  à  l'épouser.  A  peine 
cette  malheureuse  princesse  et  ses  enfants  fu- 
rent-ils en  la  puissance  de  Céraunus  que  celui-ci, 
foulant  aux  pieds  les  terribles  serments  qu'il 
avait  prononcés  devant  les  dieux  de  leur  com- 
mune patrie  et  guidé  par  sa  cruelle  ambition 
autant  que  par  la  haine  profonde  qu'il  ressentait 
pour  sa  sœur  et  pour  la  race  de  Lysimaque, 
s'abandonna  à  tous  les  transports  de  sa  fureur. 
Les  noces  étaient  à  peine  achevées  ,  Arsinoé  ve- 
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nait  d'être  décorée  du  diadème  avec  ses  deux 
fils  Lysimaque  et  Philippe,  quand  Céraunus  se 
rendit  avec  son  armée  dans  Cassandrée,  qui 
avait  été  le  lieu  de  refuge  de  cette  famille  infor- 
tunée. Aussitôt  il  s'empare  de  la  place,  et,  jetant 
le  masque,  il  ordonne  le  meurtre  des  enfants 
de  Lysimaque.  Us  furent  immolés  dans  les  bras 
même  de  leur  mère,  qui,  livrée  au  plus  violent 
désespoir,  alla  se  réfugier  dans  l'île  révérée  de 
Samothrace,  où  elle  trouva  au  pied  des  autels 
un  asile  contre  les  fureurs  de  son  exécrable 
frère.  Elle  resta  dans  ce  lieu  inviolable  jusqu'à 
ce  que  Philadelphe  la  fit  redemander  à  Sosthènes, 
qui  gouverna  la  Macédoine  après  la  mort  de  Cé- 
raunus et  l'expulsion  de  Méléagre,  qui  avait 
cherché  à  monter  sur  le  trône  après  lui.  Après 
tant  de  misères  et  d'infortunes,  Arsinoé  goûta 
enfin  le  repos  et  le  bonheur  à  la  cour  d'un  frère 
qui  l'aimait  tendrement.  Cette  amitié  si  vive  ex- 
cita la  jalousie  de  la  fille  de  Lysimaque,  qui 
avait  épousé  Philadeiphe,  et  de  concert  avec 
Amyntas  et  Chrysippe ,  son  médecin ,  elle  forma 
le  projet  de  faire  périr  son  mari.  Ses  complices 
expièrent  par  leur  mort  ce  criminel  dessein  : 
pour  la  reine,  Philadelphe  se  contenta  en  la  ré- 
pudiant de  la  dépouiller  du  titre  suprême  et  de 
la  reléguer  à  Coptos,  dans  la  Thébaïde ,  où  plus 
tard  elle  reçut  la  mort  par  les  ordres  de  son 
mari.  Bientôt  après,  il  associa  à  l'empire  èt 
épousa  sa  sœur  chérie.  Il  avait  déjà  trois  enfants 
de  sa  première  femme  :  il  n'en  eut  aucun  de  sa 
sœur,  trop  âgée  alors  pour  être  encore  mère. 
Les  enfants  de  son  frère  lui  tinrent  lieu  des  fils 
qu'elle  avait  perdus;  elle  eut  pour  eux  toute  la 
tendresse  d'une  mère.  C'est  sans  doute  vers  la 
même  époque  qu'une  conspiration  d'Argée,  frère 
de  Philadelphe,  fut  découverte  et  punie.  Une  entre- 
prise semblable  de  son  autre  frère  Méléagre,  qui, 
après  son  expulsion  de  la  Macédoine,  avait  ob- 
tenu un  asile  dans  l'île  de  Cypre,  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Vainement  ce  Méléagre  voulut 
soulever  cette  île;  il  fut  pris  et  mis  à  mort. Sous 
le  gouvernement  de  Philadelphe,  l'Egypte  était 
restée  longtemps  étrangère  aux  événements  poli- 
tiques qui  agitaient  la  scène  du  monde.  Après  la 
mort  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  qui  fut  tué  dans 
Argos  en  l'an  272,  la  Grèce  entière  se  vit  sur  le 
point  d'être  envahie  par  les  armées  d'Antigone, 
fils  de  Démétrius ,  roi  de  Macédoine,  et  elle  im- 
plora l'assistance  de  Ptolémée.  Patrocle  fut  chargé 
d'aller  secourir  avec  une  flotte  considérable  le 
roi  de  Lacédémone  Aréus ,  chef  des  Grecs  ligués 
contre  les  Macédoniens.  Antigone  était  en  guerre 
avec  les  Gaulois  :  les  alliés  remportèrent  donc 
sans  peine  quelques  succès  ;  mais  quand  ce  prince 
revint  triomphant,  ils  n'osèrent  lui  résister  et 
firent  précipitamment  leur  retraite.  Antigone 
vint  attaquer  les  Athéniens,  qui  demandèrent  du 
secours  à  Philadelphe,  et  Patrocle  repassa  la  mer 
pour  les  soutenir.  Aréus  se  remit  aussi  en  cam- 
pagne; leurs  armées  réunies  tentèrent  de  faire 
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lever  le  siège  d'Athènes.  Aréus  battit  les  troupes 
d'Antigone  ;  mais  il  ne  put  sauver  la  viiie  :  bien- 
tôt il  fut  contraint  par  le  manque  de  vivres  de 
songer  à  la  retraite,  et  Athènes,  obligée  de  rece- 
voir une  garnison  macédonienne,  n'en  fut  déli- 
vrée qu'en  256,  lorsque  Antigone  rappela  ses 
soldats  pour  résister  à  une  invasion  faite  en  Ma- 
cédoine par  Alexandre ,  fils  de  Pyrrhus.  Par  re- 
connaissance envers  Philadelphe,  les  Athéniens 
donnèrent  alors  le  nom  de  Ptolémaïs  à  une  de 
leurs  tribus.  Plus  tard,  le  roi  d'Egypte  eut  à 
soutenir  une  guerre  plus  sérieuse ,  mais  qui  ce- 
pendant n'eut  aucun  résultat  fâcheux  pour  son 
royaume.  Magas,  son  frère  utérin,  gouvernait  la 
Cyrénaïque  depuis  la  mort  d'Ophellas  :  il  était 
resté  longtemps  fidèle  à  son  beau-frère  et  ensuite 
à  son  frère  ;  mais,  excité  par  sa  femme  Apamée, 
fille  d'Antiochus  Soter,  roi  de  Syrie,  il  se  révolta, 
et  prit,  à  ce  qu'il  paraît,  le  titre  de  roi,  puis 
marcha  contre  l'Egypte  avec  des  forces  considé- 
rables. Il  s'empara  de  Parétonium,  ainsi  que  de 
presque  toute  la  Libye  maritime,  et  déjà  il  tou- 
chait aux  frontières  de  l'Egypte,  quand  la  nou- 
velle de  la  révolte  des  Marmarides  le  contraignit 
de  retourner  à  Cyrène.  Cependant  Philadelphe 
était  en  mesure  de  se  défendre  :  il  attendait  de 
pied  ferme  les  Cyrénéens,  et  il  se  préparait  à 
poursuivre  Magas  dans  sa  retraite,  lorsque  la 
rébellion  de  ses  troupes  mercenaires  vint  l'arrê- 
ter dans  sa  marche.  4.000  Gaulois,  qui  étaient  à 
son  service,  voulurent  se  rendre  maîtres  de  l'E- 
gypte, et  il  se  vit  obligé  de  tourner  ses  armes 
contre  eux;  il  réussit  enfin  à  les  renfermer  dans 
une  des  îles  du  Nil ,  non  loin  de  la  bouche  Se- 
bennytique,  où  il  les  fit  tous  périr.  La  guerre  ne 
tarda  pas  à  se  rallumer  entre  Philadelphe  et  Ma- 
gas :  celui-ci  fut  encore  l'agresseur,  et  il  parvint 
à  engager  dans  sa  querelle  son  beau-père  An- 
tiochus  Soter.  Cette  diversion  ne  lui  fut  pas 
d'une  grande  utilité;  car  Philadelphe  se  hâta  de 
prévenir  le  roi  de  Syrie  en  faisant  attaquer  les 
Etats  de  ce  prince  par  tous  les  peuples  barbares 
qui  étaient  ses  voisins.  Les  entreprises  de  Magas 
n'eurent  pas  de  leur  côté  beaucoup  plus  de  suc- 
cès. La  guerre  traîna  en  longueur  :  Magas  pro- 
posa de  marier  sa  fille  unique  Bérénice  au  fils  de 
Ptolémée,  de  manière  à  réunir  après  lui  l'Egypte 
et  la  Cyrénaïque  sous  un  même  monarque;  mais 
il  mourut  avant  la  conclusion  du  mariage.  Sa 
veuve  Apamée,  qui  n'avait  consenti  qu'à  regret 
à  cette  union,  s'empressa  d'envoyer  en  Macé- 
doine offrir  la  couronne  et  la  main  de  sa  fille  à 
Démétrius,  frère  d'Antigone,  né  du  célèbre  Dé- 
métrius  Poliorcètes  et  de  Ptolémaïs,  fille  de  Pto- 
lémée Soter.  Ce  prince  arriva  bientôt  à  Cyrène. 
Sa  beauté  lui  gagna  le  cœur  de  la  reine;  mais  sa 
hauteur  le  rendit  odieux  au  reste  de  la  famille 
royale,  aux  grands  et  à  l'armée.  Tout  le  monde 
fut  contre  lui,  et  Bérénice,  qu'il  était  venu  épou- 
ser ,  se  mit  à  la  tète  du  complot.  Les  conjurés 
vinrent  l'attaquer  dans  le  palais ,  et  l'immolèrent 


dans  le  lit  même  de  la  reine,  qui  faillit  périr 
elle-même  en  voulant  le  défendre  :  sa  fille  Béré- 
nice eut  beaucoup  de  peine  à  la  tirer  de  leurs 
mains.  Après  une  aussi  terrible  catastrophe, 
Apamée  se  retira  en  Syrie  auprès  de  son  frère 
Antiochus  le  Dieu,  et  Bérénice  alla  épouser  à 
Alexandrie  le  fils  de  Philadelphe.  La  fuite  d'Apa- 
mée  amena  entre  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie 
une  guerre  qui  fut  longue  et  cruelle,  mais  dont 
on  ne  connaît  pas  les  circonstances.  A  la  fin,  les 
deux  rois,  également  las  d'une  lutte  désastreuse, 
convinrent  de  faire  la  paix.  Philadelphe  donna 
sa  fille  Bérénice  pour  épouse  à  Antiochus,  qui 
avait  déjà  des  enfants  de  Laodice,  sa  femme, 
encore  vivante,  et  il  y  joignit  la  condition  que  la 
couronne  de  Syrie  reviendrait  aux  enfants  de  sa 
fille.  Cette  clause  semble  indiquer  que,  dans 
cette  guerre,  l'avantage  avait  été  pour  le  roi 
d'Egypte.  Ptolémée  dota  richement  sa  fille  et  la 
conduisit  lui-même  par  mer  à  Séleucie-sur-l'O- 
ronte,  où  ses  noces  avec  Antiochus  furent  célé- 
brées avec  la  plus  grande  magnificence.  La  reine 
Arsinoé,  femme  de  Philadelphe,  mourut  peu 
après  son  retour.  Le  roi  chargea  l'architecte  Di- 
nocrate  de  lui  élever  un  temple  magnifique  à 
Alexandrie,  et  cet  édifice  n'était  pas  achevé 
quand  il  mourut  lui-même,  en  l'an  247,  à  l'âge 
de  63  ans,  après  un  règne  de  trente-huit  ans, 
laissant  d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  trois  en- 
fants, Ptolémée  Evergètes,  son  successeur,  Lysi- 
maque et  Bérénice.  Il  avait  eu  un  grand  nombre 
de  maîtresses,  Didyma,  Biblystiche,  Agathoclée, 
Stratonice  et  beaucoup  d'autres.  Plusieurs  belles 
médailles  d'or,  frappées  sans  doute  sous  le  règne 
d'Evergètes,  nous  présentent  les  traits  de  Phila- 
delphe et  d'Arsinoé,  et  au  revers  les  images  de 
Soter  et  de  Bérénice.  D'un  côté,  on  lit  la  légende 
0E£2N  HiîTHPiîN ,  des  dieux  sauveurs,  et  de 
l'autre,  0EQN  AAEAOON,  des  dieux  frères; 
telle  est  la  manière  constante  de  désigner  Phila- 
delphe et  Arsinoé  sur  les  monuments  de  l'Egypte. 
C'est  probablement  à  la  tendre  amitié  qu'il  avait 
pour  sa  sœur  que  le  second  des  Ptolémées  dut  le 
surnom  de  Philadelphe,  qui  fut,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, en  usage  de  son  temps,  comme  nous  en 
avons  au  reste  la  preuve  irrécusable  dans  une 
belle  médaille  d'or  de  la  reine  Arsinoé,  qui  porte 
la  légende  APSIiNOHS  <1>IAAAEA4>0Y,  d'Arsi- 
noè-Philadelphe,  et  la  date  de  l'an  33  LAF  du 
règne  de  son  mari.  Cette  date,  qui  se  rapporte 
aux  années  252  et  251  avant  J.-C,  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  la  seconde  des  femmes  de  Pto- 
lémée. On  peut  induire  de  là  que  toutes  les  au- 
tres médailles  sans  date  qui  présentent  la  même 
tète  et  la  même  légende  appartiennent  à  la 
même  reine  et  non  à  la  première  Arsinoé,  fille 
de  Lysimaque.  Il  n'est  guère  présumable  qu'une 
femme  qui  avait  partagé  si  peu  de  temps  le 
trône,  qui  avait  voulu  attenter  aux  jours  de  son 
mari  et  qui  avait  été  mise  à  mort  par  ses  ordres 
ait  jamais  pu  participer  aux  honneurs  divins  ré- 
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servés  en  Egypte  à  tous  les  souverains  morts, 
même  sous  le  règne  de  Ptolémée  Evergètes,  son 
propre  fils.  Sur  la  fameuse  inscription  d'Adulis, 
ce  prince  se  dit  bien  positivement  «  fils  des  dieux 
«  Adelphes,  enfants  des  dieux  Soters  »,  de  ma- 
nière à  laisser  peu  de  doute  à  cet  égard.  S.  M-n. 

PTOLÉMÉE  III,  surnommé  Évergètes  (le  Bien- 
faisant), fils  du  précédent,  avait  épousé  sa  cou- 
sine Bérénice,  fille  de  Magas,  roi  de  Cyrène.  H 
était  âgé  d'environ  trente-six  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône  ;  ses  années  royales  comptèrent  du 
24  octobre  247  avant  J.-C.  jusqu'au  18  octobre 
222,  qui  marque  le  commencement  du  règne  de 
Ptolémée  Philopator  son  fils.  Evergètes  avait  à 
peine  placé  sur  sa  tète  la  couronne  d'Egypte, 
qu'il  fut  engagé  dans  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre contre  le  roi  de  Syrie.  Aussitôt  que  Phila- 
delphie fut  mort,  Antiochus  II,  rappelé  auprès  de 
sa  première  femme  par  l'amour  qu'il  avait  con- 
servé pour  elle,  s'empressa  de  répudier  Bérénice, 
sœur  d'Evergètes;  mais  bientôt  Antiochus  périt 
empoisonné,  dit-on,  par  Laodice,  qui  redoutait 
un  nouveau  changement  de  son  mari;  et  elle  fit 
déclarer  roi  son  fils  aîné  Séleucus,  surnommé 
Callinicus,  au  préjudice  du  fils  de  Bérénice,  qui, 
par  le  traité  conclu  avec  l'Egypte,  devait  hériter 
du  trône.  Bérénice  prit  alors  la  fuite  avec  son 
fils,  et  s'enferma  dans  Daphné  auprès  d'Antio- 
che,  où  elle  fut  assiégée  par  les  troupes  de  Sé- 
leucus. Cependant  comme  le  siège  traînait  en 
longueur,  que  beaucoup  de  provinces  se  décla- 
raient pour  Bérénice,  et  que  son  frère  le  roi 
d'Egypte  se  préparait  à  venir  à  son  secours,  on 
employa  la  ruse.  Une  paix  trompeuse  livra  Bé- 
rénice et  son  fils  à  leurs  ennemis,  qui  les  firent 
assassiner  l'un  et  l'autre.  Cependant  les  femmes 
de  Bérénice  feignirent  que  cette  princesse  avait 
été  seulement  blessée;  une  d'entre  elles  joua  le 
personnage  de  la  reine;  elles  s'enfermèrent  dans  le 
palais  et  y  résistèrent  aux  attaques  des  partisans 
de  Séleucus,  tandis  que  par  leurs  lettres  elles  pres- 
saient Evergètes  de  venir  délivrer  sa  sœur.  Ce  stra- 
tagème fut  très-utile  au  roi  d'Egypte,  qui  se  mit 
aussitôt  en  campagne  avec  une  puissante  armée, 
une  nombreuse  cavalerie  et  une  grande  quantité 
d'éléphants.  Une  flotte  était  en  outre  destinée  à 
seconder  les  opérations  militaires.  Croyant  mar- 
cher à  la  délivrance  de  sa  sœur,  il  entra  en 
Syrie  et  envahit  toutes  les  régions  situées  en 
deçà  de  l'Euphrate.  Toutes  les  villes  de  ces  pro- 
vinces embrassèrent  son  parti  ;  il  soumit  la  Cili- 
cie,  llonie,  la  Pamphylie  et  toute  l'Asie  Mineure. 
De  rapides  succès  accompagnèrent  partout  ses 
armes.  N'ayant  pu  sauver  sa  sœur,  il  voulut  au 
moins  la  venger,  passa  l'Euphrate  et  conquit  la 
Mésopotamie,  la  Babylonie,  la  Susiane  et  la  Mé- 
die.  Si  l'on  admet  à  la  lettre  le  témoignage  de  la 
célèbre  inscription  d'Adulis  ,  Evergètes  aurait 
encore  envahi  la  Perse  et  tous  les  pays  jusqu'à 
la  Bactriane,  de  sorte  qu'il  se  serait  rendu  maître 
de  presque  tout  l'empire  des  Séleucides.  Les  au- 


teurs anciens  ne  nous  fournissant  aucun  détail 
sur  cette  guerre,  il  nous  est  bien  difficile  de 
nous  en  faire  une  juste  idée.  Rien  ne  peut  rem- 
plir cette  grande  lacune  historique.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  paraît  que,  sans  des  troubles  survenus  en 
Egypte,  Evergètes  aurait  achevé  la  ruine  de  son 
ennemi.  Ce  prince,  en  revenant  dans  ses  Etats, 
garda  la  Syrie  et  céda  la  Cilicie  à  Antiochus,  sur- 
nommé Hicrax,  frère  de  Séleucus,  qui  s'était 
joint  à  lui  contre  son  frère.  Des  garnisons  égyp- 
tiennes restèrent  dans  la  plupart  des  villes  de  l'A- 
sie Mineure.  Les  provinces  au  delà  de  l'Euphrate 
furent  laissées  à  un  général  nommé  Xantippe 
chargé  de  les  défendre.  Pour  le  roi,  il  rentra  en 
Egypte  avec  d'immenses  dépouilles;  et  parmi  ses 
trophées  on  distinguait  les  statues  des  dieux  de 
l'Egypte  que  Cambyse  avait  autrefois  transportées 
en  Perse.  En  passant  par  Jérusalem,  il  fit  dans  le 
temple  des  sacrifices  et  de  magnifiques  offrandes 
au  vrai  Dieu.  La  retraite  d'Evergètes  donnant  à 
Séleucus  l'espérance  de  recouvrer  ses  Etats,  il 
équipa  une  puissante  flotte  pour  soumettre  les 
villes  qui  l'avaient  abandonné;  mais  ses  vais- 
seaux furent  détruits  par  la  tempête.  Ce  désastre 
lui  procura  ce  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  dû  à 
la  force  des  armes  :  toutes  les  villes  qu'il  voulait 
réduire  se  soumirent  volontairement.  Après  un 
tel  retour  de  fortune,  Séleucus  se  crut  assez  fort 
pour  pousser  avec  vigueur  la  guerre  contre  le 
roi  d'Egypte.  Il  se  trompait,  il  fut  vaincu.  Pto- 
lémée rentra  dans  la  Syrie,  dont  Séleucus  s'était 
emparé,  envahit  la  Phénicie,  prit  Damas,  Ortho- 
sia  et  d'autres  villes,  ce  qui  contraignit  le  prince 
séléucide  à  se  retirer  précipitamment  vers  An- 
tioche.  Dans  cette  extrémité,  ce  dernier  fit  offrir 
à  son  frère  Antiochus  la  souveraineté  des  pro- 
vinces de  l'Asie  situées  au  delà  du  Taurus,  à  la 
condition  qu'il  joindrait  ses  forces  aux  siennes  pour 
résister  de  concert  au  roi  d'Egypte.  Cette  ligue 
arrêta  Ptolémée,  qui,  ne  voulant  pas  avoir  à 
lutter  contre  ces  deux  princes  à  la  fois,  conclut 
avec  Séleucus  une  trêve  de  dix  années.  Après  cet 
accord ,  la  guerre  recommença  entre  les  deux 
frères  avec  une  nouvelle  fureur.  Ptolémée  en 
profita  pour  rompre  plusieurs  fois  la  trêve  et 
pour  ordonner  des  incursions  dans  la  Syrie  et 
jusque  dans  la  Mésopotamie.  C'est  dans  une  de 
ces  expéditions  qu'un  des  généraux  de  Séleucus, 
nommé  Andromachus,  fut  pris  par  les  troupes 
de  Ptolémée  en  poursuivant  Antiochus.  De  nou- 
veaux revers  de  fortune  contraignirent  celui-ci 
de  fuir  de  la  Cappadoce,  où  il  avait  été  chercher 
un  asile,  et  de  se  réfugier  en  Egypte,  où  il 
croyait  trouver  un  protecteur  dans  la  personne 
d'Evergètes.  Mais  ce  prince,  pour  le  punir  de 
l'avoir  empêché  d'achever  la  ruine  de  Séleucus 
en  unissant  ses  forces  à  celles  de  son  frère,  le 
traita  en  ennemi  et  le  garda  longtemps  prison- 
nier. Antiochus,  cependant,  parvint  à  s'échapper 
au  moyen  d'une  courtisane  qui  l'aimait  beau- 
coup et  qui  séduisit  ses  gardes.  Il  retourna  dans 
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l'Asie  Mineure,  où  il  continua  à  faire  la  guerre  à 
son  frère,  à  Attale,  roi  de  Pergame,  et  à  tous 
les  autres  souverains  de  cette  région.  C'est  à  son 
caractère  turbulent  et  audacieux  qu'il  doit  le  sur- 
nom à'Hièrax  ou  VEpervier,  qui  sert  à  le  distin- 
guer entre  tous  les  princes  de  la  race  des  Séleu- 
cides  désignés  par  le  même  nom.  Il  est  difficile 
de  fixer  la  date  de  tous  ces  événements  ;  ils  arri- 
vèrent entre  les  années  245  et  227  avant  J.-G. 
Jusqu'à  la  découverte  de  la  version  d'Eusèbe  en 
arménien ,  Justin  était  presque  le  seul  écrivain 
qui  nous  en  eût  conservé  le  souvenir;  et  son  récit 
est  trop  concis  et  trop  confus  pour  que  l'on 
puisse  le  regarder  comme  un  guide  bien  sûr.  La 
nouvelle  chronique  contient  l'indication  et  la 
date  de  plusieurs  faits  restés  inconnus  jusqu'à 
présent,  et  qui  pourraient  contribuer  à  éclaircir 
ce  point  obscur  de  l'histoire  ancienne  (1).  Pen- 
dant que  l'Asie  était  agitée  par  ces  guerres  san- 
glantes, l'Egypte,  qui  les  entretenait,  jouissait,  à 
ce  qu'il  paraît,  d'un  profond  repos.  Ptolémée 
Evergètes  passait  ses  jours  dans  les  festins  et  les 
plaisirs;  de  là  le  surnom  populaire  de  Tryphon, 
qui  lui  est  donné  par  plusieurs  écrivains.  Ce  n'en 
était  pas  moins  un  prince  courageux  et  doué 
d'un  esprit  grand  et  généreux,  et  l'on  peut  en- 
core le  compter  parmi  les  rois  qui  illustrèrent  la 
race  des  Ptolémées.  Après  lui,  le  trône  d'Egypte 
ne  fut  plus  occupé  que  par  des  princes  presque 
tous  indignes  de  régner.  Sous  lui ,  la  cour  d'A- 
lexandrie conserva  encore  toute  la  splendeur 
dont  elle  avait  brillé  sous  son  père  et  son  aïeul. 
Les  sciences  et  les  lettres  y  furent  cultivées;  les 
savants  et  les  poètes  y  furent  comblés  d'hon- 
neurs et  de  récompenses.  Ce  monarque  ne  né- 
gligea pas  non  plus  les  établissements  commer- 
ciaux et  militaires  que  son  père  avait  fondés  sur 
les  côtes  de  la  mer  Erythrée.  La  belle  et  célèbre 
inscription  trouvée  dans  le  6e  siècle  à  Adulis, 
port  de  l'Ethiopie  sur  la  mer  Rouge,  et  copiée 
par  le  moine  Cosmas  Indicopleustes  (2)-,  est  un 
témoignage  irrécusable  de  la  domination  d'Ever- 
gètes  sur  cette  côte,  et  de  l'intérêt  qu'il  prenait 
à  en  conserver  la  possession.  Comme  la  dernière 
partie  de  cette  fameuse  inscription  contient  le 
récit  d'une  expédition  militaire  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  et  les  noms  presque  tous  inconnus 
d'un  grand  nombre  de  peuples  et  de  pays  vain- 
cus ou  subjugués,  on  en  avait  conclu  que  Pto- 
lémée Evergètes  était  le  conquérant  célébré  dans 
cette  partie  de  l'inscription,  et  qu'il  avait  en 
personne  porté  ses  armes  dans  ces  régions  loin- 
taines. Il  est  à  peu  près  certain  maintenant  que 
la  fin  de  l'inscription  d'Adulis  est  relative  à  un 
prince  différent  de  celui  qui  est  mentionné  dans 
le  commencement,  et  qui  vivait  plus  de  cinq 

(1)  Euseb.,  Chron.,  p.  186,  ed.  Mediol. 

(2)  Cette  inscription  a  été  publiée,  pour  la  première  fois,  par 
Léon  Allatius ,  d'après  le  manuscrit  de  Cosmas  \voy.  ce  nom), 
sous  ce  tilre  :  Plolemœi  Evergetis  III,  JEgypl.  régis,  monumen- 
tum  Adulilanum,  Rome,  Mascardi,  1631,  in-4°  de  8  pages, 
très-rare. 


siècles  après  Evergètes.  C'est  mal  à  propos  que 
le  moine  Cosmas  a  réuni  deux  monuments  qui 
n'avaient  aucun  rapport  ensemble.  Il  paraît  que 
c'est  principalement  dans  la  vue  de  se  procurer 
des  éléphants  de  guerre  que  Ptolémée  Evergètes 
fixa  son  attention  sur  les  établissements  que  son 
père  avait  fondés  sur  les  côtes  du  golfe  Arabique. 
Simmias ,  un  de  ses  principaux  officiers,  fut 
chargé  pour  cet  objet  de  visiter  les  régions  ma- 
ritimes de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie ,  et  peut-être 
est-ce  à  lui  que  l'on  doit  l'érection  du  monument 
d'Adulis.  Le  roi  d'Egypte  prenait  bien,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  part  tantôt  directe,  tantôt 
indirecte  aux  guerres  qui  tourmentaient  l'Asie  ; 
mais  comme  le  résultat  de  ces  dissensions  était 
de  procurer  à  ses  Etats  une  tranquillité  que  rien 
ne  pouvait  troubler,  Evergètes  ne  négligeait 
aucun  moyen  de  conserver  l'influence  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  eue  dans  la  Grèce 
européenne.  Il  se  déclarait  le  protecteur  de  la 
ligue  des  Achéens,  et  il  lui  fournissait  des  secours 
pour  résister  aux  Macédoniens.  Une  guerre  sur- 
venue entre  les  Achéens  et  Cléomènes,  roi  de 
Lacédémone,  ayant  porté  Aratus,  chef  de  la 
république,  à  rechercher  l'alliance  d'Antigone, 
régent  de  Macédoine,  de  préférence  à  celle  du 
roi  d'Egypte,  qui  était  trop  éloigné  pour  le  servir 
utilement,  Cléomènes  devint  l'allié  d'Evergètes. 
Celui-ci  avait  voulu  d'abord  réconcilier  le  roi  de 
Sparte  avec  les  Achéens;  il  l'exhorta  fortement 
ensuite  à  ne  pas  s'engager  inconsidérément  dans 
une  lutte  inégale  contre  les  Macédoniens;  il  re- 
fusa même  d'accorder  les  secours  qu'il  lui  avait 
fait  demander,  lui  conseillant  de  renoncer  à  une 
entreprise  insensée.  Cléomènes  ne  répondit  à  ces 
sages  avis  que  par  des  paroles  pleines  d'arro- 
gance, et  il  marcha  contre  les  Macédoniens. 
Complètement  défait  à  Sellasie,  il  ne  lui  resta 
plus  d'autre  ressource,  après  la  prise  de  Lacé- 
démone, que  de  faire  voile  vers  l'Afrique,  où  il 
fut  très-bien  reçu  parle  roi  d'Egypte.  Quand  ce 
prince  connut  toutes  les  belles  qualités  de  Cléo- 
mènes, il  se  reprocha  de  n'avoir  pas  mieux  sou- 
tenu un  tel  homme;  il  le  traita  magnifiquement 
et  lui  promit  les  vaisseaux  et  les  sommes  néces- 
saires pour  qu'il  pût  recouvrer  ses  Etats.  La 
mort  empêcha  Evergètes  de  tenir  sa  parole,  il 
périt  de  maladie  bientôt  après,  à  la  fin  de  l'an 
222  ou  au  commencement  de  l'an  221  avant 
J.  -C,  la  vingt-sixième  année  de  son  règne.  La 
plus  grande  partie  du  pouvoir  était  entre  les 
mains  de  Sosibius,  son  premier  ministre;  et  c'est 
par  ses  conseils  qu'il  avait  consenti  à  faire  périr 
son  frère  Lysimaque,  qui  avait  voulu  exciter  des 
troubles  en  Egypte.  Evergètes  laissa  trois  en- 
fants :  deux  fils,  qui  furent  Ptolémée,  son  suc- 
cesseur, et  Magas,  et  une  fille  appelée  Arsinoé, 
qui  monta  aussi  sur  le  trône  en  épousant  son 
frère.  Ptolémée  III,  ainsi  que  sa  femme  Bérénice, 
qui  lui  survécut,  sont  distingués  sur  les  monu- 
ments et  tes  actes  publics  de  l'Egypte  par  la 
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qualification  de  Dieux  Evergètes,  0E£2N  EYEP- 
FETON.  Sous  le  nom  $ Athlophore ,  on  institua 
pour  Bérénice  un  sacerdoce  particulier,  analogue 
sans  doute  à  la  Cauéphore  d'Arsinoé-Philadelphe,  et 
destiné,  à  ce  qu'il  paraît,  à  conserver  la  mémoire 
des  victoires  olympiques  et  des  autres  avantages 
remportés  dans  les  jeux  publics  par  Bérénice, 
qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  ces  sortes  de 
triomphes.  Cette  princesse  est  aussi  distinguée 
spécialement  par  le  surnom  à'Evergetis.  S.  M-n. 

PTOLÉMÉE  IV,  surnommé  Philopator,  sans 
doute  à  cause  de  l'attachement  qu'il  avait  con- 
servé pour  la  mémoire  de  son  père,  dont  on 
l'accuse  cependant  d'avoir  causé  la  mort,  occupa 
le  trône  pendant  dix-sept  ans;  ses  années  royales 
comptèrent  du  18  octobre  222  jusqu'au  13  oc- 
tobre 205  avant  J.-C,  époque  du  règne  de  Pto- 
lémée  Epiphanes  son  successeur.  Philopator  était 
assez  jeune  quand  il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et  comme  d'ailleurs  il  avait  peu  d'aptitude 
aux  affaires,  le  ministre  Sosibius  conserva  sous 
lui  toute  l'influence  dont  il  avait  joui  sous  le 
règne  d'Evergètes.  Ce  ministre,  jaloux  de  con- 
server le  pouvoir,  ne  s'occupait  qu'à  plonger  de 
plus  en  plus  le  jeune  prince  dans  le  sein  des 
plaisirs  et  à  l'entretenir  dans  les  passions  les  plus 
honteuses  pour  l'éloigner  des  affaires.  Le  jeune 
roi  passait  tout  son  temps  en  festins  et  en  con- 
tinuelles débauches  :  couronné  de  lierre ,  il  célé- 
brait les  orgies  ou  les  mystères  de  Cybèle  à  la 
manière  des  Galles  ou  prêtres  de  cette  déesse; 
de  sorte  qu'il  reçut  du  peuple  d'Alexandrie  ie 
honteux  surnom  de  Gallus.  Cependant,  pour 
conserver  sa  puissance,  Sosibius  ne  cessait  d'in- 
spirer des  craintes  à  son  maître ,  afin  de  se  dé- 
barrasser de  ceux  qu'il  redoutait.  Magas,  frère 
du  roi,  était  très-aimé  des  troupes  étrangères  qui 
étaient  au  service  de  l'Egypte.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  le  rendre  redoutable  au  mi- 
nistre, qui  ne  tarda  pas  à  obtenir  sa  mort.  Phi- 
lopator ne  s'arrêta  point  là;  ce  crime  affreux  ne 
fut  que  le  prélude  d'un  autre  bien  plus  atroce. 
Le  courage,  la  résolution  et  les  grandes  qualités 
de  la  reine  mère  étaient  un  obstacle  insurmonta- 
ble aux  vues  ambitieuses  du  ministre;  la  mort 
de  cette  princesse  fut  donc  résolue  :  le  conseil  la 
proposa,  et  le  roi",  aussi  lâche  que  barbare,  y 
consentit.  C'est  avec  douleur  qu'on  voit  figurer 
parmi  les  conseillers  d'un  crime  aussi  affreux 
le  roi  de  Lacédémone,  qui  était  venu  chercher  un 
asile  à  la  cour  d'Evergètes.  Cependant,  depuis 
quelques  années,  Antiochus  le  Grand,  fils  de 
Séleucus  Callinicus,  avait  remplacé  sur  le  trône 
de  Syrie  son  frère  Séleucus  Céraunus.  Quoique 
fort  jeune  encore,  il  était  doué  de  la  plupart  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  :  il  crut  que  la 
mollesse  et  la  lâcheté  de  Philopator  lui  offriraient 
les  moyens  de  venger  la  Syrie  des  maux  qu'E- 
vergètes  lui  avait  fait  éprouver,  et  de  se  rendre 
maître  des  provinces  que  les  rois  d'Egypte  pos- 
sédaient encore  en  Asie.  Il  ne  tarda  pas  en  effet 


à  faire  entrer  ses  troupes  dans  la  Célésyrie  pour 
en  chasser  les  garnisons  de  Ptolémée.  Il  ne  fut 
pas  heureux  dans  cette  première  tentative  : 
î'Etolien  Théodote  lui  résista  dans  la  ville  de 
Gerra  et  le  contraignit  d'ajourner  ses  projets, 
qui  étaient  d'ailleurs  traversés  par  la  révolte  de 
Molon  et  d'Alexandre,  gouverneurs  des  satrapies 
supérieures.  Antiochus  fut  donc  obligé  d'aban- 
donner l'Egypte  et  de  marcher  vers  l'Orient. 
Pendant  que  le  roi  de  Syrie  était  occupé  loin  des 
frontières  de  l'Egypte,  Philopator  préparait  les 
moyens  de  lui  résister  en  contractant  une  al- 
liance avec  Achœus,  qui  s'était  déclaré  roi  dans 
les  provinces  de  l'Asie  Mineure  situées  au  delà 
du  Taurus.  Philopator  lui  renvoya  son  père  An- 
dromachus,  qui  avait  été  fait  prisonnier  sous  le 
règne  d'Evergètes,  et  qui  était  resté  depuis  ce 
temps  en  Egypte.  Après  avoir  pacifié  l'Orient, 
Antiochus  était  incertain  s'il  combattrait  d'abord 
Achaeus  ou  Ptolémée;  enfin,  sur  l'avis  de  son 
médecin,  il  se  décida  à  venir  mettre  le  siège 
devant  Séleucie,  ville  située  non  loin  d'Antioche 
à  l'embouchure  de  POrontes,  et  qui  était  occupée 
par  une  garnison  égyptienne  depuis  la  conquête 
qu'Evergètes  en  avait  faite,  près  de  trente  an- 
nées auparavant.  Elle  fut  prise  en  l'an  218  avant 
J.-C.  Aussitôt  après,  Théodote,  qui  lui  avait  tant 
résisté  lors  de  sa  première  expédition,  mécon- 
tent de  l'ingratitude  de  Ptolémée,  trahit  son  sou- 
verain et  livra  à  Antiochus  les  provinces  qu'il 
commandait,  avec  les  places  importantes  de  Tyr 
et  de  Ptolémaïs;  et  le  roi  de  Syrie  se  mit  en 
marche  avec  toutes  ses  forces  pour  en  prendre 
possession.  La  nouvelle  de  cette  défection  obli- 
gea Ptolémée  d'envoyer  un  autre  général  et  une 
nouvelle  armée  en  Phénicie.  Ce  général,  nommé 
Nicolas,  était  Etolien  ;  il  vint  assiéger  Ptolémaïs; 
mais  informé  que  l'armée  d'Antiochus  appro- 
chait, il  se  porta  vers  les  défilés  de  Béryte  pour 
les  défendre  ;  il  y  fut  bientôt  attaqué  et  mis  dans 
une  déroute  complète,  et  tout  le  pays,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Egypte,  fut  soumis  à  Antiochus. 
Cependant  toutes  les  forces  de  Ptolémée  étaient 
rassemblées  à  Péluse  ;  et  les  rives  du  Nil  avaient 
été  mises  en  état  de  défense.  Les  préparatifs 
étaient  si  formidables,  que  le  roi  de  Syrie  re- 
nonça pour  le  moment  à  attaquer  l'Egypte.  La 
lâcheté  de  Philopator  ne  se  démentit  pas  dans 
cette  circonstance  :  on  ne  put  l'arracher  à  ses 
honteuses  voluptés  ;  il  ne  parut  pas  à  son  armée, 
et  il  laissait  à  ses  ministres  tout  le  soin  de  défen- 
dre son  royaume.  Agathoclès  et  Sosibius  crurent 
qu'il  était  prudent  de  faire  traîner  la  guerre  en 
longueur  et  d'amuser  Antiochus  par  des  négocia- 
tions trompeuses,  pendant  lesquelles  on  prépa- 
rerait les  moyens  de  se  défendre  avec  vigueur. 
Une  ambassade  solennelle  fut  envoyée  vers  An- 
tiochus; les  députés  des  Bhodiens,  des  Byzan- 
tins, des  Cyzicéniens  et  des  Etoliens  s'y  joignirent 
pour  être  médiateurs  entre  les  deux  rois.  Le 
prince  syrien  fut  dupe  de  ce  stratagème.  Il  per- 
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dit  un  temps  précieux  que  les  ministres  de  Pto- 
lémée  mettaient  à  profit.  D'immenses  armements 
se  faisaient  dans  toute  l'Egypte;  des  troupes 
mercenaires  venaient  de  la  Crète  et  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce  :  on  y  réunit  beaucoup  de 
soldats  thraces  et  gaulois,  des  Libyens,  et  vingt 
mille  Egyptiens  commandés  par  Sosibius.  An- 
tiochus  était  alors  occupé  au  siège  de  Dora  en 
Phénicie.  Cette  ville,  défendue  par  Nicolas,  lui 
opposait  depuis  longtemps  une  vigoureuse  résis- 
tance. L'hiver  approchait,  et  le  roi  de  Syrie  con- 
sentit à  accorder  aux  envoyés  de  Ptolémée  une 
trêve  de  quatre  mois,  promettant,  si  on  le  vou- 
lait ensuite,  de  traiter  à  des  conditions  raison- 
nables. Antiochus  croyait  ses  ennemis  trop  heu- 
reux d'obtenir  la  paix  ;  il  ramena  toutes  ses 
troupes  à  Antioche,  se  contentant  de  laisser  des 
garnisons  dans  les  places  qu'il  avait  conquises 
et  dans  celles  que  Théodote  lui  avait  livrées;  il 
ne  pensait  pas  qu'il  fût  encore  obligé  d'entrer 
en  campagne  pour  en  conserver  la  possession. 
L'hiver  se  consuma  en  négociations  infructueu- 
ses, pendant  lesquelles  les  ministres  de  Ptolémée 
travaillaient  sans  relâche  à  augmenter  leurs 
moyens  de  défense;  à  la  fin,  les  ambassadeurs 
égyptiens  se  montrèrent  si  difficiles,  qu'Antio- 
chus  reconnut  qu'il  fallait  encore  une  fois  se 
préparer  à  la  guerre.  11  rassembla  donc  toutes 
ses  forces  de  terre  et  de  mer  pour  envahir  les 
portions  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  qu'il  n'avait 
pas  encore  occupées.  Les  Egyptiens  étaient  en 
mesure  de  commencer  les  hostilités  :  toutes  leurs 
troupes  de  terre  étaient  réunies  à  Gaza  sous  les 
ordres  de  Nicolas.  La  flotte,  commandée  par  Pé- 
rigènes,  était  prête  à  les  seconder;  et  bientôt 
ils  s'avancèrent  sur  l'étroite  côte  de  Phénicie 
pour  arrêter  la  marche  d'Antiochus.  Ce  prince 
avait  déjà  soumis  Marathus,  Arad,  Béryte  et 
beaucoup  d'autres  places,  et  son  armée,  divisée 
en  trois  corps  qui  occupaient  toute  la  largeur  de 
la  Phénicie,  continuait  de  s'avancer,  protégée 
sur  son  flanc  droit  par  sa  flotte.  Elles  rencon- 
trèrent, à  la  hauteur  de  Sidon,  les  Egyptiens;  on 
en  vint  aux  mains.  Sur  mer,  l'avantage  fut 
disputé;  mais  sur  terre,  les  troupes  d'Antiochus 
furent  victorieuses  :  Théodote  vainquit  Nicolas , 
qui  s'enfuit  dans  Sidon  avec  les  restes  de  son 
armée.  Antiochus  ne  jugea  pas  à  propos  d'atta- 
quer cette  ville;  il  passa  outre,  s'empara  de 
Scythopolis,  de  la  Judée  et  d'une  partie  de 
l'Arabie.  C'est  alors  qu'il  fut  joint  par  les  géné- 
raux Chéréas  et  Hippolochus,  qui  abandonnèrent 
le  service  de  Ptolémée.  Après  toutes  ces  con- 
quêtes, il  vint  passer  l'hiver  à  Ptolémaïs.  Au 
retour  du  printemps,  en  l'an  216  avant  J.-C, 
les  deux  rois  résolurent  de  pousser  la  guerre 
avec  vigueur.  Ptolémée,  vaincu  par  les  instances 
de  ses  ministres,  s'était  enfin  décidé  à  se  mettre 
à  la  tète  de  son  armée.  Il  partit  de  Péluse  avec 
70,000  hommes  d'infanterie,  5,000  chevaux  et 
73  éléphants.  Antiochus  lui  opposait  72,000 
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hommes  de  pied,  6,000  chevaux  et  112  élé- 
phants. Les  deux  rois  furent  bientôt  en  présence 
sous  les  murs  de  Raphia,  entre  Gaza  et  Péluse. 
Après  qu'ils  se  furent  observés  pendant  cinq 
jours,  l'engagement  commença.  Antiochus  obtint 
l'avantage  du  côté  où  il  combattait  :  ses  élé- 
phants mirent  en  fuite  ceux  de  Ptolémée;  et  ce 
prince  pusillanime,  frappé  de  terreur,  se  retira 
aussitôt  du  combat.  Sa  femme  Arsinoé,  qui 
l'avait  accompagné,  se  montra  la  digne  fille  de 
Bérénice  :  les  cheveux  épars,  elle  parcourait  les 
rangs,  exhortant  les  soldats  à  faire  leur  devoir. 
Les  généraux  Andromachus  et  Sosibius  résistè- 
rent encore  pendant  quelque  temps;  mais  à  la 
fin  ils  lâchèrent  pied.  Antiochus,  s'abandonnant 
inconsidérément  à  la  poursuite  des  fuyards,  ne 
s'aperçut  pas  que  les  Egyptiens  avaient  mis  ses 
troupes,  à  la  gauche  et  au  centre,  dans  une  dé- 
route complète;  il  fut  donc  obligé  de  s'arrêter  et 
de  venir  rejoindre  les  débris  de  son  armée  vain- 
cue. Sa  perte  avait  été  si  considérable,  qu'il  fit 
aussitôt  sa  retraite  vers  Raphia ,  tandis  que  Pto- 
lémée, remis  de  sa  frayeur,  fut  bientôt  maître 
de  cette  place  et  de  toutes  les  autres  villes  de  la 
Palestine,  de  la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie  qui 
avaient  été  conquises.  Pendant  ce  temps-là, 
Antiochus  continuait  toujours  sa  retraite  vers 
Antioche,  et  une  ambassade  envoyée  par  les 
Romains  venait  offrir  à  Ptolémée  des  secours 
dont  il  n'avait  plus  besoin.  Le  roi  de  Syrie,  hors 
d'état  de  recommencer  la  guerre,  et  qui  ne 
voyait  pas  sans  inquiétude  Achaeus  maître  de 
toute  l'Asie  Mineure,  fit  demander  la  paix  à  Pto- 
lémée qui  lui  accorda  une  trêve  d'un  an.  Ptolé- 
mée, ravi  de  s'être  tiré  glorieusement  d'une 
entreprise  aussi  difficile  et  qui  fait  exception 
dans  sa  vie,  quitta  promptement  la  Phénicie, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Andromachus 
d'Aspende,  et  se  hâta  de  revenir  à  Alexandrie 
pour  s'y  replonger  dans  toutes  les  infâmes  vo- 
luptés dont  il  s'était  arraché  à  regret.  Irrité  de 
ce  que  le  grand  prêtre  des  Juifs  avait  refusé  de 
le  laisser  entrer  dans  le  Saint  des  saints  quand 
il  était  allé  à  Jérusalem,  il  persécuta  cruellement 
les  Juifs  d'Alexandrie,  et  donna  des  ordres  à 
tous  les  gouverneurs  pour  qu'on  en  fît  autant 
dans  les  provinces.  Rien  ne  pouvait  plus  tirer 
Ptolémée  de  la  honteuse  indolence  à  laquelle  il 
était  livré.  Sourd  aux  murmures  de  son  armée, 
impatiente  de  poursuivre  la  guerre  contre  An- 
tiochus, et  obligé  de  réprimer  par  les  armes  des 
révoltes  intérieures,  il  se  contenta  d'envoyer  à 
Achaeus  quelques  secours  insuffisants;  et  ce  chef, 
qui  menaçait  depuis  si  longtemps  l'empire  de 
Syrie,  succomba  sous  les  efforts  réunis  d'Antio- 
chus et  d'Attalus,  roi  de  Pergame.  Philopator 
était  entièrement  gouverné  par  une  de  ses  maî- 
tresses nommée  Agathoclée,  dont  le  frère  Aga- 
thoclès  partageait  le  pouvoir  avec  Sosibius  : 
guidé  par  cette  indigne  créature,  il  s'abandonna 
plus  que  jamais  à  ses  débauches,  et  il  y  joignit 
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les  plus  atroces  cruautés.  La  reine  Arsinoé, 
longtemps  stérile,  donna  enfin  le  jour,  vers 
l'an  209  avant  J.-C,  à  un  héritier  du  trône.  Cet 
événement ,  qui  rendait  cette  princesse  plus 
chère  aux  peuples  de  l'Egypte,  réveilla  la  haine 
de  la  maîtresse  favorite,  qui  dès  lors  mit  tout 
en  œuvre  pour  perdre  son  infortunée  souve- 
raine. Elle  y  réussit;  et  Sosibius,  déjà  souillé  du 
sang  de  la  reine  Bérénice,  ne  balança  point  à 
conseiller  le  meurtre  de  sa  fille,  qui  était  deve- 
nue odieuse  au  roi  par  ses  reproches  et  ses 
représentations.  Ptolémée  ne  survécut  pas  long- 
temps à  sa  sœur  :  perdu  de  débauche  et  de  mol- 
lesse, il  mourut  de  maladie  en  l'an  205  avant 
J.-C,  encore  à  la  fleur  de  l'âge  et  au  moment 
même  où  Antiochus,  débarrassé  des  longues 
guerres  qu'il  avait  été  obligé  de  soutenir  contre 
les  Parthes  et  contre  le  roi  de  la  Bactriane,  se 
préparait  à  attaquer  l'Egypte  avec  des  forces 
considérables.  Le  fils  de  Philopator,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans,  fut  déclaré  roi  sous  la  tutelle 
d'Agathoclès.  Divers  monuments  ont  fait  con- 
naître (1)  que  le  quatrième  des  Ptolémées,  outre 
le  surnom  de  Philopator,  avait  aussi  porté  celui 
d'Eupator  (né  d'un  père  illustre).  Une  inscription 
découverte  en  Cypre  par  M.  de  Hammer  (2),  et 
contenant  l'expression  d'un  vœu  adressé  à  Vénus 
par  les  habitants  de  Paphos  en  l'honneur  de  leur 
roi,  le  dieu  Eupator,  a  fourni  les  moyens  d'ex- 
pliquer un  texte  difficile  de  Josèphe  (3),  qui 
donne  le  même  surnom  à  Ptolémée  Philopator. 
Le  protocole  du  contrat  grec  découvert  depuis, 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Bockh, 
et  celui  du  manuscrit  du  cabinet  du  Louvre, 
apporté  par  M.  Casati,  confirment  ce  fait  en  don- 
nant ce  même  surnom  à  la  reine  Arsinoé.  qui  est 
appelée  Philopator  sur  l'inscription  de  Rosette  (4). 
Sous  ce  prince,  la  marine  créée  par  ses  prédé- 
cesseurs reçut  quelque  augmentation  :  l'on  ad- 
mira sous  son  règne  des  vaisseaux  d'une  gran- 
deur qui  tient  du  prodige.  Plutarque  (Vie  de 
Dêmètrius)  décrit  une  de  ses  galères  qui  avait 
quarante  rangs  de  rames,  deux  centquatre-vingts 
coudées  de  longueur  et  quarante-huit  d'éléva- 
tion à  la  poupe;  cette  ville  flottante  contenait 
4,000  rameurs  et  environ  3,000  soldats  destinés 
à  combattre.  Plutarque  convient,  il  est  vrai,  qu'on 
ne  put  jamais  se  servir  de  cet  énorme  bâti- 
ment. S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  V,  surnommé  Epiphaxes,  monta 
sur  le  trône  d'Egypte  à  l'âge  d'environ  cinq  ans  : 
il  fut  roi  pendant  vingt-quatre  ans.  Les  années 
de  son  règne  comptèrent  du  13  octobre  205  jus- 
qu'au 7  du  même  mois  de  l'an  181  avant  J.-C, 

(1)  Voyez  St-Maitin,  Notice  sur  les  Papyrus  grecs  de  Casali, 
Journal  des  savants  ,  1822,  p.  560.  —  Letronne,  Recherches  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  sous  les  Grecs  et  les  Romains, 
p.  124-125. 

|2|  Topograpkische  Ansichlr. ,  Vienne ,  1811,  p.  150. 
(3)  Anliq  Jud.,  lib.  13.  cap.  3,  §  3. 

|4)  Voyez  St-Manin ,  Journal  des  savants,  1821,  p.  539;  et 
1822,  p.  560. 


première  année  de  Ptolémée  Philométor.  La  mort 
de  Philopator  fut  tenue  secrète  pendant  plusieurs 
jours.  Agathoclès  voulait  s'assurer  les  moyens  de 
conserver  le  pouvoir  :  enfin,  après  avoir  bien 
pris  toutes  ses  mesures,  il  fit  connaître  au  peuple 
la  volonté  du  roi,  qui  lui  avait  conféré  la  tutelle 
de  son  jeune  fils,  et  le  vieux  Sosibius  conserva  la 
principale  part  dans  l'administration  des  affaires, 
Désormais  libres  de  toute  inquiétude,  le  tuteur 
et  son  impudique  sœur  se  livrèrent  avec  une  nou- 
velle fureur  à  la  vie  scandaleuse  qu'ils  avaient 
menée  avec  le  dernier  roi  :  leur  licence  ne  con- 
nut aucune  borne,  et  l'indignation  du  peuple  et 
de  l'armée  fut  portée  à  son  comble.  Agathoclès 
se  brouilla,  pour  son  malheur,  avec  Tlépolème, 
ministre  de  la  guerre.  Celui-ci  était  jeune,  brave 
et  emporté,  très-propre  aux  entreprises  militaires, 
mais  de  peu  de  capacité  pour  les  affaires  :  il  ne 
tarda  pas  à  communiquer  au  peuple  la  haine  qui 
l'animait  contre  Agathoclès.  Le  tuteur  tenta 
d'engager  les  Macédoniens  dans  sa  querelle.  Ses 
efforts  furent  vains  :  ils  se  joignirent  à  Tlépolème, 
et  tous  ensemble  vinrent  assiéger  le  palais  où 
Agathoclès  et  sa  sœur  s'étaient  retirés  avec  le 
jeune  roi.  Agathoclès,  sans  moyen  de  défense, 
fut  contraint  de  livrer  le  roi  et  de  renoncer  à  sa 
tutelle.  La  fureur  de  ses  ennemis  ne  se  calma 
cependant  pas  encore.  On  parvint  à  forcer  les 
portes  du  palais  et  à  s'emparer  de  sa  personne  : 
on  prit  aussi  ses  sœurs,  sa  mère,  tous  ses  parents 
et  ses  partisans,  et  on  les  conduisit  en  les  abreu- 
vant d'outrages  devant  un  tribunal  qu'on  avait 
dressé  à  la  hâte  et  sur  lequel  on  avait  placé  le 
jeune  Ptolémée,  qui  fut  obligé  de  prononcer  la 
mort  de  tous  ceux  que  l'indignation  et  la  haine 
du  peuple  avaient  condamnés  d'avance.  Polybe 
nous  a  conservé  les  épouvantables  détails  de  cette 
révolution  :  ils  peuvent  faire  connaître  toute  la 
barbarie  et  toute  la  dépravation  de  la  cour  et  du 
peuple  d'Alexandrie.  Tlépolème,  maître  du  gou- 
vernement, ne  fut  pas  longtemps  d'accord  avec 
Sosibius,  qui  avait  vu  avec  regret  la  chute  d'Aga- 
thoclès. La  capacité  de  ce  vieux  ministre  et  sa 
longue  habitude  des  affaires,  qui  lui  donnait  un 
grand  crédit  dans  le  conseil,  faisaient  ombrage  à 
Tlépolème.  Celui-ci  triompha  encore  de  ce  rival 
redoutable  :  il  le  força  de  lui  remettre  l'anneau 
royal,  ce  qui  lui  donna  presque  la  plénitude  du 
pouvoir  souverain.  Cependant,  par  ses  débauches 
et  surtout  par  son  incapacité,  Tlépolème  se  mon- 
tra bientôt  tout  à  fait  indigne  du  haut  rang  qu'il 
avait  usurpé  :  il  compromit  le  salut  de  l'Etat  par 
son  imprudente  conduite,  et,  à  la  fin,  il  fut  obligé 
de  remettre  le  pouvoir  à  Aristomènes,  qui  avait 
été  l'ami  d'Agathoclès.  Ces  sanglants  démêlés  et 
la  longue  minorité  de  Ptolémée  Epiphanes  of- 
fraient bien  des  chances  de  succès  au  roi  de  Sy- 
rie, qui,  déjà  sous  le  règne  de  Philopator,  voulait 
porter  la  guerre  en  Egypte  pour  venger  la  défaite 
de  Raphia.  Antiochus  fit  donc  alliance  avec  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  et  de  concert  ils  mena- 
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cèrent  sur  tous  les  points  les  possessions  égyp- 
tiennes. Antiochus  ne  tarda  pas  à  envahir  la 
Célésyrie,  tandis  que  Philippe  se  rendait  maître 
des  villes  de  la  Chersonèse  et  du  littoral  de  la 
Thrace,  qui,  depuis  le  règne  de  Philadelphe, 
avaient  toujours  été  occupées  par  des  garnisons 
égyptiennes.  Cependant  Scopas,  ancien  stratège 
d'Etolie  qui  s'était  attaché  au  service  de  Ptolémée, 
était  passé  en  Grèce  pour  y  faire  des  levées 
d'hommes  :  il  en  ramena  des  forces  considérables 
avec  lesquelles  il  se  mit  en  marche  pour  l'Asie, 
et,  en  une  campagne,  il  recouvra  la  Phénicie  et 
la  Judée,  qui  avaient  été  conquises  par  Antiochus. 
L'année  suivante,  199  avant  J.-C,  Antiochus 
revint  attaquer  la  Phénicie,  et  Scopas,  vaincu 
sur  les  bords  du  fleuve  Panius  dans  une  bataille 
longtemps  disputée,  fut  contraint  de  se  retirer  à 
Sidon,  où  il  fut  assiégé  et  vivement  pressé  par  le 
roi  de  Syrie.  Vainement  les  meilleurs  généraux 
de  Ptolémée,  iErope,  Menéclès  et  Damoxène, 
tentèrent  de  faire  lever  le  siège;  Scopas,  privé 
de  vivres,  fut  obligé  de  se  rendre.  Antiochus 
s'empara  ensuite  de  Gaza,  de  Samarie  et  de  Jéru- 
salem, de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  rien  au  roi 
d'Egypte  dans  cette  partie  de  l'Asie.  L'année  sui- 
vante deux  fils  d'Antiochus,  avec  une  puissante 
armée  de  terre  accompagnée  d'une  nombreuse 
flotte,  s'emparèrent  successivement  de  toutes  les 
places  que  les  Ptolémées  avaient  conservées  sur 
les  côtes  de  la  Cilicie,  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Lycie,  tandis  que  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
s'emparait  de  la  Carie.  Antiochus  s'était  brouillé 
vers  cette  époque  avec  Philippe,  et  comme  dès 
lors  il  se  proposait  d'attaquer  en  Europe  la  répu- 
blique romaine,  il  craignit  que,  pendant  son  ab- 
sence, les  Egyptiens  ne  fissent  une  incursion  en 
Syrie.  Il  résolut  donc  de  faire  la  paix  avec  Aris- 
tomènes,  ministre  de  Ptolémée  :  elle  fut  conclue 
à  la  condition  que  le  roi  d'Egypte  épouserait 
Cléopâtre,  fille  du  roi  de  Syrie,  qui  devait  avoir 
pour  dot  les  provinces  de  la  Syrie  dont  la  posses- 
sion était  contestée,  le  prince  séleucide  ne  devant 
retenir  que  la  moitié  des  revenus.  On  remit  seu- 
lement la  conclusion  de  ce  mariage  et  l'exécution 
de  cette  dernière  clause  au  temps  où  le  jeune  roi 
aurait  atteint  l'âge  •  convenable.  Cependant  de 
nouveaux  troubles  menacèrent  encore  de  com- 
promettre l'existence  de  l'empire  des  Ptolémées  : 
ils  étaient  causés  par  la  haine  qui  divisait  le  tu- 
teur Aristomènes  et  le  général  Scopas  soutenu 
par  tous  les  Etoliens  au  service  de  l'Egypte.  Des 
révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs  points.  La  ville 
de  Lycopolis,  plus  opiniâtre  qu'aucune  autre,  fut 
assiégée  par  le  roi  en  personne,  et  il  s'en  rendit 
maître  après  une  longue  résistance  en  l'an  197 
avant  J.-C,  en  la  huitième  année  de  son  règne, 
selon  le  témoignage  de  l'inscription  de  Rosette. 
Les  troubles  ne  furent  pas  apaisés  par  la  soumis- 
sion de  cette  ville  :  la  guerre  civile  éclata  même 
dans  Alexandrie,  et  Scopas  forma  contre  le  roi 
une  conspiration  qui  fut  déjouée  et  causa  la  perte 


de  son  imprudent  auteur.  Scopas,  arrêté  avant 
d'avoir  pu  mettre  son  dessein  à  exécution,  fut 
jugé  et  condamné  à  mort  avec  plusieurs  de  ses 
partisans,  et  tous  les  Etoliens  furent  renvoyés  du 
service  de  l'Egypte.  Pour  prévenir  de  nouveaux 
troubles,  Aristomènes  crut  devoir  faire  couronner 
Ptolémée  avant  l'âge  fixé  par  les  lois.  Ce  jeune 
prince  avait  alors  douze  ou  treize  ans.  Les  céré- 
monies de  son  inauguration  se  célébrèrent  avec 
une  grande  solennité  en  la  neuvième  année  de 
son  règne,  comme  nous  l'apprend  l'inscription 
de  Rosette,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  le  18  du  mois 
égyptien  de  méchir,  qui  répondait  alors  au  4  xan- 
thicus  macédonien  et  au  27  mars  196  avant 
J.-C.  Cependant  l'entreprise  téméraire  de  Scopas 
avait  donné  naissance  à  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  Ptolémée  :  elle  parvint  jusqu'aux  oreilles 
d'Antiochus,  qui  était  en  Thrace  et  qui  résolut  de 
se  rapprocher  de  l'Egypte;  ce  n'est  qu'à  Patare 
en  Lycie  qu'il  fut  désabusé.  Il  voulut  alors  atta- 
quer l'île  de  Cypre;  mais  sa  flotte,  battue  par 
la  tempête,  fut  jetée  sur  les  côtes  de  la  Cilicie. 
Cependant  Antiochus,  sur  le  point  de  commencer 
avec  les  Romains  une  guerre  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps,  voulut  mettre  à  exécution  le 
traité  qu'il  avait  conclu  depuis  six  ans  avec  Aris- 
tomènes. Il  conduisit  sa  fille  Cléopâtre  à  Raphia, 
où  Ptolémée  l'épousa  en  la  treizième  année  de 
son  règne  (193-192  avant  J.-C),  et  il  prit  pos- 
session des  provinces  qui  formaient  sa  dot  et  dont 
le  roi  de  Syrie  s'était  réservé  la  moitié  des  reve- 
nus. Bientôt  après  Antiochus  commença  les  hos- 
tilités contre  Rome.  Malgré  l'étroite  alliance  que 
Ptolémée  venait  de  conclure  avec  le  roi  de  Syrie, 
il  ne  cacha  pas  son  amitié  pour  les  Romains;  et 
sa  femme  elle-même  montra  en  cette  occasion 
plus  d'attachement  pour  les  intérêts  de  la  famille 
dans  laquelle  elle  venait  d'entrer  que  pour  la 
sienne  propre.  Ses  ambassadeurs  traversèrent  la 
mer  pour  solliciter  les  généraux  romains  de  pas- 
ser en  Asie  et  leur  offrir  toutes  sortes  de  secours 
que  ceux-ci  n'acceptèrent  pas.  Les  premières  an- 
nées du  gouvernement  de  Ptolémée  avaient  été 
heureuses.  La  défaite  d'Antiochus  par  les  Ro- 
mains et  sa  mort,  qui  la  suivit  d'assez  près,  don- 
naient à  l'Egypte  l'espoir  d'une  assez  longue  paix. 
Elle  n'eut  plus,  il  est  vrai,  de  guerres  étrangères 
à  redouter;  mais  la  mauvaise  administration  et 
la  tyrannie  de  Ptolémée  Epiphanes,  qui,  occupé 
du  seul  plaisir  de  fa  chasse,  se  laissait  gouverner 
par  ses  flatteurs,  lui  firent  éprouver  des  malheurs 
peut-être  plus  terribles.  Les  avis  et  les  remon- 
trances de  son  ancien  tuteur  Aristomènes  lui  de- 
vinrent insupportables.  Il  se  débarrassa  par  le 
poison  d'un  censeur  incommode.  Après  ce  pre- 
mier crime,  Epiphanes,  marchant  sur  les  traces 
de  son  père,  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  cruauté 
et  à  sa  tyrannie  et  des  rébellions  sérieuses  écla- 
tèrent dans  plusieurs  parties  de  ses  Etats.  La 
ville  de  Lycopolis  se  révolta  encore  une  fois,  ainsi 
que  les  pays  environnants.  Polycrates,  général 
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habile,  pressa  les  rebelles  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  s'abandonnèrent  à  la  clémence  du  roi.  Pau- 
siris,  Athinis,  Chesuphus  et  d'autres  chefs  égyp- 
tiens imitèrent  leur  exemple  :  ils  vinrent  trouver 
le  monarque  à  Sais  et  se  remirent  entre  ses  mains, 
croyant  obtenir  leur  pardon.  Ptolémée  abusa 
lâchement  de  leur  imprudente  confiance;  il  les 
fit  tous  périr  dans  de  cruels  supplices.  Au  rapport 
de  Polybe  (1),  ce  prince  avait  alors  vingt-cinq 
ans;  ce  qui  porte  la  date  de  cette  guerre  civile 
vers  l'an  185  avant  J.-C.  Nous  ignorons  presque 
tous  les  événements  de  la  fin  du  règne  d'Epipha- 
nes  :  on  sait  seulement  qu'à  cette  époque  il  re- 
nouvela les  traités  faits  avec  les  Achéens.  Tl  mou- 
rut bientôt  après,  au  moment  même  où  il  se 
préparait  à  faire  la  guerre  à  Séleucus  IV,  fils 
d'Antiochus  le  Grand.  Aux  troupes  rassemblées 
pour  combattre  les  rebelles  de  son  royaume,  il 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  mercenaires 
venus  de  la  Grèce  :  comme  un  de  ses  généraux 
s'étonnait  qu'il  pût,  avec  des  finances  épuisées, 
soudoyer  une  aussi  forte  armée,  il  répondit  : 
«  Les  richesses  de  mes  amis  ne  sont-elles  pas  à 
«  moi?  »  C'en  fut  assez  pour  répandre  la  terreur 
parmi  les  courtisans,  et  ils  se  débarrassèrent  de 
leur  roi  par  le  poison.  Epiphanes  était  âgé  de 
vingt-huit  ans;  il  en  avait  régné  vingt-quatre. 
Il  laissa  deux  fils  et  une  fille  sous  la  tutelle  de 
leur  mère  Cléopâtre  de  Syrie.  Outre  le  surnom 
<X Epiphanes ,  nous  savons  par  la  célèbre  inscrip- 
tion trilingue  de  Rosette  que  Ptolémée  V  portait 
encore  la  qualification  à'Êucharisle ,  ou  très-gra- 
cieux. Lorsque  le  décret  des  prêtres  égyptiens  en 
faveur  de  Ptolémée  Epiphanes  qui  nous  a  été 
conservé  par  le  monument  de  Rosette  fut  rendu, 
ce  prince  n'avait  pas  encore  épousé  la  fille  d'An- 
tiochus; il  lui  fit  donc  partager  les  titres  qu'il 
avait  déjà  :  aussi  voyons-nous  que  Ptolémée  et 
sa  femme  Cléopâtre  sont  appelés  dieux  Epiphanes 
et  Eucharistes  sur  une  inscription  du  temple  d'An- 
tœopolis  et  sur  un  autre  monument  publié  récem- 
ment (2).  Il  est  assez  probable  que  c'est  à  l'époque 
de  son  inauguration,  en  l'an  9  de  son  règne, 
que  Ptolémée  V  joignit  le  surnom  d'Epiphanes  à 
celui  d' Euchariste.  S.  M — N. 

PTOLÉMÉE  VI,  surnommé  Philomètor,  était 
âgé  de  cinq  ans  environ  quand  il  succéda  à  son 
père.  Il  occupa  le  trône  pendant  trente-cinq  ans, 
et  ses  années  royales  comptèrent  depuis  le 
7  octobre  181  jusqu'au  29  septembre  146  avant 
J.-C.  La  minorité  de  Philomètor  ne  fut  pas  à 
beaucoup  près  aussi  agitée  que  l'avait  été  celle 
de  son  père,  et  l'Egypte  en  fut  redevable  à  la 
prudence  de  la  reine  mère,  Cléopâtre  de  Syrie. 
Séleucus  IV,  frère  de  cette  princesse,  voulut  ce- 
pendant profiter  de  la  jeunesse  de  son  neveu 
pour  recouvrer  l'entière  souveraineté  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Célésyrie;  mais  la  mort  le  surprit 

(1)  Excerpl.  devirt.et  vit.,  p.  112,  ed.  Vales. 

(2)  Letronne ,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte 
sous  les  Grecs  et  les  Romains ,  p.  52. 
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au  milieu  de  ses  préparatifs,  en  l'an  176  avant 
J.-C.  :  il  fut  empoisonné  par  son  ministre  Hélio- 
dore.  Les  démonstrations  hostiles  de  Séleucus 
avaient  porté  la  reine  Cléopâtre  à  solliciter  pour 
son  fils  la  protection  des  Romains,  suprêmes 
arbitres  des  rois  de  l'Orient  depuis  les  défaites 
de  Philippe  et  d'Antiochus,  et  le  sénat  lui  avait 
donné  pour  tuteur  M.  iEmilius  Lepidus,  grand 
pontife,  qui  avait  déjà  été  envoyé  en  ambassade 
à  Alexandrie  sous  le  règne  d'Epiphanes.  La  mort 
de  Séleucus  avait  mis  la  plus  grande  confusion  dans 
l'empire  de  Syrie:  son  filsDémétrius  était  en  otage 
à  Rome,  et  le  traitre  Héliodore,  qui  s'était  emparé 
du  pouvoir  souverain,  voulait  le  conserver,  mal- 
gré Antiochus,  frère  du  dernier  roi,  qui  s'appro- 
chait soutenu  par  les  forces  d'Eumenès,  roi  de 
Pergame.  Le  roi  d'Egypte,  issu  par  sa  mère  du 
sang  des  Séleucides,  avait  aussi  des  partisans. 
Antiochus,  surnommé  Epiphanes,  parvint  cepen- 
dant à  surmonter  tous  les  obstacles  et  à  se  pla- 
cer sur  le  trône  de  Syrie.  Vers  la  même  époque, 
sa  sœur,  la  reine  Cléopâtre,  mourut,  et  le  peu- 
ple d'Alexandrie  déféra  la  régence  à  Eulseus, 
eunuque,  et  à  Lénœus.  Ceux-ci  voulurent  pres- 
que aussitôt  revendiquer  la  pleine  possession  de 
la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie,  tandis  que  de  son 
côté  Antiochus  réclamait  la  tutelle  de  son  neveu. 
Une  ambassade  des  Romains  vint  alors  pour 
renouveler  les  traités  de  Ptolémée  avec  la  répu- 
blique; mais  elle  ne  fit  rien  pour  aplanir  ces 
différends  :  les  deux  partis  se  préparèrent  donc 
à  la  guerre.  Ptolémée  avait  pris  depuis  peu  les 
rênes  du  gouvernement.  Avant  de  commencer 
les  hostilités,  Antiochus  fit  partir  pour  l'Italie 
une  ambassade  chargée  d'exposer  au  sénat  la 
justice  de  ses  griefs  et  les  raisons  qu'il  avait 
pour  envahir  les  provinces  contestées.  Mais  les 
Romains,  trop  occupés  de  la  guerre  qu'ils  soute- 
naient contre  Persée ,  roi  de  Macédoine ,  évitè- 
rent de  se  mêler  de  ces  débats.  Antiochus  n'eut 
donc  aucune  peine  à  se  rendre  maître  de  la  Cé- 
lésyrie, de  la  Phénicie  et  de  la  Judée,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Egypte.  Ce  prince  se  trouvait  à 
Tyr,  quand  l'île  de  Cypre  lui  fut  livrée  par  Pto- 
lémée, surnommé  le  Maigre,  qui  en  était  gou- 
verneur. Ce  traître  fut  admis  au  nombre  des 
conseillers  d'Antiochus  et  reçut  pour  récom- 
pense le  gouvernement  des  provinces  conquises 
sur  le  continent  pendant  cette  campagne.  En- 
hardi par  la  timidité  des  ministres  et  des  géné- 
raux de  Philomètor,  Antiochus  se  décida  à  entrer 
en  Egypte  en  l'an  170  avant  J.-C.  Une  flotte 
partit  de  Tyr  pendant  qu'il  se  mettait  en  route 
avec  une  puissante  armée  et  un  grand  nombre 
d'éléphants.  Ptolémée  marcha  aussitôt  à  sa  ren- 
contre et  vint  le  combattre  à  Péluse  pour  défen- 
dre l'entrée  de  son  royaume.  Les  troupes  égyp- 
tiennes furent  mises  dans  une  déroute  complète. 
Antiochus  se  conduisit  dans  cette  affaire  avec 
une  grande  humanité.  Il  témoigna  beaucoup  de 
compassion  pour  l'extrême  jeunesse  de  Philomé- 
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tor  et  le  traita  avec  toutes  sortes  d'égards.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Memphis,  où  il  se  fit  déclarer 
roi,  annonçant  que  son  dessein  était  de  conserver 
le  trône  à  Philométor.  Sous  ce  prétexte,  il  s'em- 
para de  plusieurs  des  places  importantes  de 
l'Egypte.  Quand  les  Alexandrins  virent  que  leur 
souverain  était  entre  les  mains  d'Antiochus,  ils 
s'empressèrent  de  créer  roi  son  jeune  frère  Pto- 
lémée,  qui  fut  surnommé  Evergètes.  Gomanus 
et  Cinéas  se  mirent  à  la  tète  des  affaires  et  en- 
voyèrent une  ambassade  au  monarque  syrien 
pour  connaître  ses  intentions.  Tous  les  députés 
des  républiques  grecques  qui  étaient  à  Alexan- 
drie se  joignirent  aux  ambassadeurs  et  vinrent 
au  camp  d'Antiochus,  où  ils  furent  bien  traités; 
mais  ce  prince  se  contenta  de  leur  exposer  les 
justes  motifs  qu'il  avait  eus  pour  reprendre  les 
provinces  d'Asie  et  entrer  en  Egypte,  se  réser- 
vant de  déclarer  ses  volontés  ultérieures  quand 
il  serait  devant  Alexandrie.  Il  se  rendit  à  Nau- 
cratis,  et  bientôt  il  fut  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale. Les  habitants  lui  fermèrent  leurs  portes  et 
se  mirent  en  mesure  de  lui  résister.  En  même 
temps ,  Evergètes  et  sa  sœur  Cléopâtre  envoyaient 
demander  des  secours  aux  Romains.  Ainsi  An- 
tiochus  fut  obligé  d'assiéger  Alexandrie  :  des 
députés  rhodiens  vinrent  encore  le  trouver  pour 
traiter  de  la  paix  ;  il  les  congédia  en  leur  répon- 
dant que  Philométor  était  le  seul  légitime  roi 
d'Egypte  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à  reconnaî- 
tre Evergètes.  Cependant  le  siège  traînait  en 
longueur,  et  une  révolte  des  Juifs,  qui  s'étaient 
soulevés  sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  de  Syrie ,  le  força  de  revenir  en  Asie.  Avant 
de  partir,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome, 
ramena  Philométor  à  Memphis,  et,  laissant  gar- 
nison dans  Péluse ,  il  marcha  contre  Jérusalem  , 
qui  fut  prise  et  livrée  au  pillage.  Antiochus 
croyait  qu'en  son  absence  les  deux  frères  épui- 
seraient dans  une  guerre  acharnée  les  ressources 
du  royaume  :  ils  soupçonnèrent  ses  vues,  et 
bientôt  ils  furent  d'accord  par  la  médiation  de 
leur  sœur  Cléopâtre.  Ils  partagèrent  le  trône,  et 
les  années  de  ce  double  règne  datèrent  du  5  oc- 
tobre 170  avant  J.-C,  la  douzième  année  de 
Philométor  répondant  à  la  première  d'Evergètes. 
Les  deux  rois  se  préparèrent  alors  à  résister  de 
concert  aux  nouvelles  tentatives  qu'Antiochus 
pourrait  faire  en  Egypte.  Cependant  les  prières 
des  envoyés  d'Evergètes  et  de  Cléopâtre  avaient 
décidé  le  sénat  romain  à  faire  partir  des  com- 
missaires chargés  de  régler  les  différends  du  roi 
de  Syrie  avec  les  princes  égyptiens.  Comme  ces 
envoyés  passèrent  par  la  Macédoine  et  la  Thrace, 
ils  restèrent  fort  longtemps  en  route.  En  atten- 
dant, les  généraux  des  deux  rois  battaient  la 
flotte  d'Antiochus  dans  les  eaux  de  l'île  de  Cy- 
pre,  tandis  que,  par  des  négociations,  ils  tâchaient 
d'engager  les  Achéens  à  leur  fournir  un  secours 
de  cavalerie  et  d'infanterie ,  commandé  par  Ly- 
cortas  et  par  l'historien  Polybe;  mais  ils  échouè- 


rent de  ce  côté.  Quoique  leur  demande  eût  été 
fortement  appuyée  dans  le  conseil  général  de  la 
confédération  ,  les  Achéens  se  bornèrent  à  offrir 
leur  médiation.  Au  printemps  de  l'an  168  avant 
J.-C,  Antiochus  rassembla  ses  troupes  pour  atta- 
quer encore  une  fois  l'Egypte.  Quand  il  fut 
arrivé  à  Rhinocorura  ,  sur  la  frontière  des  deux 
royaumes,  Philométor  lui  fit  demander  pourquoi 
il  venait  visiter  ainsi  en  ennemi  un  prince  qui 
lui  devait  sa  couronne.  Antiochus  se  contenta  de 
lui  répondre  qu'il  ne  désarmerait  pas,  si  on  ne 
lui  livrait  l'île  de  Cypre  et  le  territoire  situé 
sur  les  deux  rives  du  Nil  autour  de  Péluse. 
Après  quelques  jours  de  délai,  il  se  remit  en 
marche  en  suivant  les  bords  du  fleuve,  et  il  sou- 
mit tout  le  pays  jusqu'à  Memphis;  puis  il  vint 
camper  à  Eleusis,  bourg  à  quatre  milles  d'A- 
lexandrie. Les  ambassadeurs  que  le  sénat  en- 
voyait vers  Antiochus  entraient  presque  en  même 
temps  dans  la  ville  :  ils  avaient  attendu  pour 
passer  en  Egypte  la  nouvelle  certaine  de  l'en- 
tière défaite  de  Persée,  roi  de  Macédoine.  Us 
traversèrent  aussitôt  le  Nil,  et  ils  vinrent  dans  le 
camp  d'Antiochus.  Ce  prince  s'avance  et  tend  la 
main  à  Popilius  Lenas,  qui  avait  été  un  de  ses 
amis  à  Rome;  celui-ci,  sans  lui  répondre,  lui 
présente  un  écrit  qui  contenait  les  conditions 
imposées  par  le  sénat.  Le  roi  y  jette  les  yeux  : 
«  J'en  conférerai  avec  mes  amis,  »  lui  répondit- 
il.  Popilius  tenait  à  la  main  une  baguette;  il 
trace  sur  le  sable  un  cercle  autour  du  roi  : 
«  Avant  d'en  sortir,  lui  dit- il,  il  me  faut  une  ré- 
«  ponse  pour  le  sénat.  »  Antiochus,  surpris  de 
celte  audace,  hésite  un  instant  :  «  Eh  bien,  j'o- 
«  béirai  au  peuple  romain  ;  »  et  aussitôt  il  donne 
à  son  armée  le  signal  du  départ.  Popilius  alors 
lui  serre  la  main  et  le  traite  en  ami.  Si  Persée 
n'avait  pas  été  vaincu ,  il  est  permis  de  crcire 
qu'Antiochus  n'aurait  pas  cédé  si  facilement; 
mais  aussi  les  Romains  n'auraient  probablement 
pas  montré  tant  de  hauteur.  Depuis  lors,  les 
provinces  asiatiques  ne  furent  plus  un  objet  de 
contestation  :  elles  restèrent  au  roi  de  Syrie.  Il 
fallait  encore  faire  restituer  l'île  de  Cypre  aux 
Egyptiens.  Popilius  s'y  rendit;  les  généraux 
d'Antiochus  y  luttaient  avec  avantage  contre 
ceux  de  Ptolémée  :  l'ambassadeur  leur  fit  poser 
les  armes  et  évacuer  l'île  tout  entière.  Les  rois 
d'Egypte,  délivrés  ainsi  sans  combattre  d'un 
aussi  redoutable  ennemi,  en  témoignèrent  leur 
reconnaissance  aux  Romains  par  de  solennelles 
ambassades.  Malgré  l'éloignement  du  roi  de 
Syrie,  la  paix,  si  heureusement  établie  en 
Egypte,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  deux 
rois  se  brouillèrent,  et  la  guerre  civile  éclata. 
Nous  en  ignorons  les  détails  ;  nous  savons  seule- 
ment qu'Evergètes  fut  contraint  de  quitter  l'E- 
gypte et  d'aller  à  Rome  implorer  la  protection 
du  sénat.  Cet  événement  dut  arriver  en  l'an  164 
avant  J.-C.  Les  deux  frères  avaient  régné  en- 
semble pendant  six  ans  :  depuis  cette  époque 
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jusqu'à  sa  mort ,  Philométor  fut  seul  roi.  Ce  se- 
cond règne  fut  de  dix-huit  ans.  Il  paraît  que 
c'est  vers  la  même  époque  que  Philométor 
épousa  sa  sœur  Cléopâtre.  Cependant  Evergètes 
était  parvenu  à  déterminer  les  Romains  à  inter- 
venir dans  les  différends  qu'il  avait  avec  son 
frère  :  des  commissaires  arrivèrent  en  Egypte  et 
ordonnèrent  qu'Evergètes  conserverait  le  titre 
de  roi  avec  la  possession  de  Cyrène  et  de  la 
Libye,  tandis  que  Philométor  aurait  l'Egypte  et 
l'île  de  Cypre.  Evergètes  ne  fut  pas  satisfait  de 
cette  décision  :  après  avoir  pris  possession  des 
Etats  qui  lui  étaient  échus  en  partage  ,  il  quitta 
Cyrène,  dont  il  laissa  le  gouvernement  à  un 
Egyptien  nommé  Ptolémée  Sympetisis  ,  et  il  re- 
tourna à  Rome  pour  demander  que  l'île  de  Cy- 
pre fût  jointe  à  son  apanage.  Philométor,  de  son 
côté,  envoya  aussi  des  ambassadeurs  chargés  de 
défendre  ses  droits.  Evergètes  obtint  cette  fois 
plus  de  faveur  auprès  du  sénat.  T.  Torquatus  et 
Cn.  Mérula  furent  expédiés  pour  réconcilier  les 
deux  frères  et  faire  donner  l'île  de  Cypre  au 
plus  jeune.  Celui-ci,  après  avoir  quitté  Rome, 
s'était  rendu  dans  la  Grèce,  où  il  avait  fait  des 
levées ,  avec  lesquelles  il  voulait  s'assurer  par  la 
force  de  l'île  dont  il  revendiquait  la  possession. 
Ses  troupes  étaient  à  Side,  en  Pamphylie,  prêtes 
à  s'embarquer,  quand  les  envoyés  romains,  qui 
voulaient  terminer  cette  affaire  sans  recourir  à 
la  voie  des  armes,  l'engagèrent  à  faire  passer  ses 
soldats  en  Libye,  pendant  qu'ils  iraient  à  Alexan- 
drie pour  décider  Philométor  à  obtempérer  au 
jugement  du  sénat.  Evergètes  se  rendit  en  Crète, 
et  de  là  en  Afrique;  les  ambassadeurs  allèrent 
en  Egypte  et  n'y  eurent  aucun  succès;  ils  revin- 
rent auprès  du  jeune  Ptolémée,  qui  déjà  s'avan- 
çait le  long  de  la  mer  pour  attaquer  avec  son 
armée  le  royaume  de  son  frère.  Au  moment  où 
il  se  préparait  à  y  entrer,  il  apprit  que  le  gou- 
verneur qu'il  avait  laissé  à  Cyrène  et  les  habi- 
tants s'étaient  révoltés  :  il  fut  donc  obligé  de 
retourner  sur  ses  pas.  Les  Libyens,  qui  s'étaient 
joints  aux  rebelles,  lui  fermaient  le  passage.  Il 
prit  alors  le  parti  de  faire  embarquer  plusieurs 
corps  de  troupes,  destinés  à  opérer  une  diver- 
sion, pour  qu'il  pût  combattre  avec  plus  d'avan- 
tage les  ennemis  qu'il  avait  en  tète.  Après  en 
avoir  triomphé,  il  parvint  en  sept  jours  devant 
Cyrène,  qui  ne  se  soumit  qu'après  une  longue 
résistance,  tant  cette  ville  avait  d'horreur  pour 
la  domination  dure  et  tyrannique  d'Evergètes. 
Philométor,  au  contraire,  était  très-aimé  de  ses 
sujets.  Sa  valeur  et  ses  taients  rappelaient  les 
premiers  princes  de  sa  race,  dont  il  aurait  peut- 
être  égalé  la  gloire  si  son  royaume  avait  été 
placé  dans  des  circonstances  aussi  favorables; 
mais  la  puissance  de  Rome  ne  permettait  plus 
aux  rois  de  l'Asie  que  des  vertus  pacifiques,  s'ils 
voulaient  conserver  le  reste  de  leurs  Etats.  La 
résistance  de  Philométor  devait  paraître  assez 
étrange  aux  Romains,  accoutumés  à  plus  d'obéis- 


sance de  la  part  des  souverains  de  l'Orient.  De 
nouveaux  députés  vinrent  de  part  et  d'autre  dé- 
battre la  même  question  devant  le  sénat.  Le  crédit 
d'Evergètes  l'emporta.  Menythillus,  envoyé  de 
Philométor,  eut  ordre  de  quitter  Rome  en  cinq 
jours,  et  son  maître  fut  retranché  de  l'alliance  de 
la  république.  D'autres  commissaires  allèrent 
porter  à  Cyrène  cette  décision .  et  Evergètes  fit 
aussitôt  des  préparatifs  militaires  pour  envahir 
l'île  de  Cypre.  Vers  le  même  temps,  une  tenta- 
tive d'assassinat,  dans  laquelle  ce  prince  faillit 
périr  et  dont  il  regarda  son  frère  comme  l'au- 
teur, lui  fournit  de  nouveaux  motifs  pour  atta- 
cher plus  fortement  la  république  à  ses  intérêts. 
Il  se  rendit  encore  une  fois  à  Rome  pour  deman- 
der vengeance.  Vainement  Philométor  essaya-t-il 
de  se  justifier  :  on  refusa  d'entendre  ses  repré- 
sentations, et  le  sénat  lança  un  décret  qui  auto- 
risait tous  les  alliés  grecs  et  asiatiques  à  fournir 
des  secours  à  Evergètes.  Philométor  fut  donc 
obligé  de  braver  le  courroux  des  Romains  et  de 
se  préparer  à  la  guerre.  Sans  perdre  de  temps, 
il  passa  en  Cypre,  où  son  frère  vint  le  combat- 
tre :  bientôt  leurs  forces  furent  en  présence,  et 
Evergètes  fut  complètement  vaincu.  Contraint  de 
s'enfermer  dans  Lapithus,  il  y  fut  assiégé  et  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité.  Philométor,  maître 
de  le  traiter  en  ennemi,  préféra  lui  pardonner  : 
il  exigea  seulement  de  lui  qu'il  se  contenterait 
de  la  Cyrénaïque  ;  il  eut  de  plus  la  générosité 
d'y  joindre  quelques  villes  de  l'île  de  Cypre  et 
une  certaine  quantité  de  blé;  enfin  il  promit  de 
lui  donner  sa  fille  pour  épouse.  La  bonne  har- 
monie, ainsi  consolidée  entre  les  deux  frères,  ne 
fut  plus  troublée  depuis.  L'Egypte  jouit  pendant 
plusieurs  années  d'une  profonde  paix,  et  elle  se 
rétablit,  sous  l'heureux  gouvernement  de  Philo- 
métor, des  maux  qu'elle  avait  soufferts  par  les 
guerres  civiles  et  étrangères.  La  trahison  d'Ar- 
chias,  gouverneur  de  Cypre,  qui  entreprit  de 
livrer  cette  île  à  Démétrius  Ier,  surnommé  Soier, 
roi  de  Syrie,  vint  rallumer  la  guerre;  mais  cette 
trahison  n'eut  aucun  succès,  et  le  traître  Archias 
prévint  par  une  mort  volontaire  le  châtiment 
qu'il  avait  mérité.  Pour  se  venger  de  cette  ten- 
tative, Philométor  appuya  secrètement  les  mé- 
contents de  Syrie  et  favorisa  les  manœuvres 
d'Héraclides,  autrefois  ministre  d'Antiochus  Epi- 
phanes,  qui  produisit  alors  un  fils  naturel  de 
son  ancien  souverain  nommé  Alexandre  Bala  et 
parvint  en  l'an  153  avant  J.-C.  à  le  faire  recon- 
naître pour  roi  de  Syrie  par  le  sénat  romain.  La 
sarnison  de  Ptolémaïs,  secrètement  gagnée  par 
le  roi  d'Egypte,  livra  cette  place  importante  au 
nouveau  prétendant.  Celui-ci ,  renforcé  par  les 
soldats  qui  avaient  abandonné  le  parti  de  Démé- 
trius et  par  ceux  qu'il  recevait  de  Philométor, 
fut  promptement  en  état  de  se  mesurer  avec  son 
compétiteur.  Une  première  affaire  ne  fut  pas 
heureuse  pour  lui;  mais  bientôt  après,  renforcé 
par  les  secours  qu'il  reçut,  soit  de  l'Egypte,  soit 
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d'Attale,  roi  de  Pergame,  d'Ariarathe,  roi  de  Cap- 
padoce,  et  de  Jonathas,  pontife  des  Juifs,  Alexan- 
dre reprit  l'offensive  et  vint  présenter  la  bataille 
à  Démétrius,  qui  fut  vaincu  et  périt  en  combat- 
tant vaillamment.  Aussitôt  qu'Alexandre  se  vit 
maître  du  trône  de  Syrie,  il  demanda  en  mariage 
Cléopâtre,  fille  de  Philométor,  qui  conduisit  lui- 
même  sa  fille  à  Ptolémaïs ,  où  les  noces  se  célé- 
brèrent avec  la  plus  grande  solennité.  Alexandre 
eut  de  ce  mariage  un  fils  nommé  Antiochus,  qui, 
trois  années  après  la  mort  de  son  père ,  fut  re- 
connu comme  roi  de  Syrie;  il  est  désigné  sous 
le  nom  d'Antiochus  Dionysus.  Quoique  Alexandre 
ne  fût  dépourvu  ni  de  courage  ni  de  talents,  dès 
qu'il  n'eut  plus  de  rival  à  combattre,  il  s'aban- 
donna à  la  mollesse,  laissant  tout  le  soin  des 
affaires  à  son  ministre  Ammonius.  Cet  homme 
cruel  et  ambitieux  fit  partager  à  son  souverain 
la  haine  qu'il  inspira  bientôt  à  tous  les  peuples 
de  la  Syrie.  Des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs 
points,  et  en  l'an  147  avant  J.-C,  Démétrius, 
surnommé  Nicator,  fils  aîné  de  Démétrius,  vint 
à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  crétoises  pour 
reconquérir  la  couronne  qui  avait  appartenu  à 
son  père.  En  peu  de  temps,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Dans  cette  extrémité,  Alexandre  réclama 
le  secours  de  son  beau-père ,  tandis  que  de  son 
côté  il  ordonnait  des  levées  et  se  préparait  à 
résister.  Philométor  ne  tarda  pas  à  se  diriger 
vers  la  Syrie  avec  une  puissante  armée  de  terre 
et  de  mer;  il  soumit  Azot,  Joppé  et  toutes  les 
villes  de  la  Palestine  jusqu'à  Ptolémaïs  ;  Jona- 
thas, grand  pontife  des  Juifs,  vint  le  visiter  à 
son  passage  et  retourna  comblé  de  présents  à 
Jérusalem.  Comme  Philométor  mettait  des  gar- 
nisons égyptiennes  dans  toutes  les  villes  où  il 
entrait,  Ammonius  conçut  des  soupçons  sur  ses 
vues.  Persuadé  que  son  but  était  moins  de  se- 
courir Alexandre  que  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Syrie,  il  tenta  de  le  faire  périr  à  Ptolémaïs. 
Ses  machinations  furent  découvertes,  et  le  roi 
d'Egypte  écrivit  aussitôt  à  Alexandre  en  lui  de- 
mandant le  châtiment  du  perfide  Ammonius. 
N'obtenant  ni  réponse  ni  satisfaction,  il  crut  que 
son  gendre  avait  partagé  le  crime  de  son  minis- 
tre, et  il  lui  déclara  la  guerre,  continuant  sa 
marche  et  soumettant  toutes  les  villes  de  la 
Phénicie  et  des  côtes  de  la  Syrie,  jusqu'à  Séleu- 
cie,  à  l'embouchure  de  l'Orontes.  Là  il  résolut 
de  rompre  tous  les  liens  qui  l'attachaient  encore 
à  l'ingrat  Alexandre  :  il  rappela  sa  fille  Cléopâtre 
et  envoya  des  ambassadeurs  offrir  à  Démétrius 
son  alliance  et  ses  secours  pour  remonter  sur  le 
trône  paternel.  La  proposition  fut  acceptée  sans 
peine  :  Démétrius  prit  pour  femme  la  fille  de 
Philométor ,  et  il  réunit  aussitôt  ses  forces  à 
celles  de  son  beau-père  pour  combattre  Alexan- 
dre. Philométor  était  toujours  à  Séleucie,  assez 
près  d'Antioche,  capitale  de  la  Syrie.  Il  se  dirigea 
vers  cette  ville ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans 
résistance.  Les  habitants  le  saluèrent  roi  et  ornè- 


rent son  front  d'un  double  diadème.  Soit  par 
modération ,  soit  par  la  crainte  d'exciter  les  soup- 
çons des  Romains,  Philométor  refusa  le  royaume 
qu'on  lui  livrait  pour  le  laisser  au  jeune  Démé- 
trius ,  dont  il  se  déclarait  le  protecteur.  La  for- 
tune donnait  alors  au  roi  d'Egypte  le  rôle  qu'An- 
tiochus  Epiphanes  avait  joué  autrefois  à  Memphis. 
Toutefois  il  eut  beaucoup  de  peine  à  triompher 
de  la  répugnance  que  les  habitants  d'Antioche  et 
les  soldats  de  Syrie  avaient  pour  la  domination 
de  Démétrius,  à  cause  de  la  haine  qu'ils  avaient 
conservée  contre  la  mémoire  de  son  père.  Ils 
consentirent  cependant  à  placer  sur  la  tête  du 
jeune  prétendant  la  couronne  qu'ils  avaient 
offerte  au  roi  d'Egypte.  Les  deux  princes  se  dis- 
posèrent ainsi  à  marcher  contre  Alexandre,  qui , 
à  la  tète  d'une  puissante  armée,  arrivait  de  la 
Cilicie,  où  il  était  allé  soumettre  des  rebelles.  A 
peine  fut-il  entré  en  Syrie  qu'il  mit  à  feu  et  à 
sang  le  territoire  d'Antioche.  Les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  sur  les  bords  de  l'OE- 
noparas,  dans  les  environs  d'Antioche;  Alexan- 
dre fut  vaincu  et  contraint  de  s'enfuir  avec 
50  hommes  seulement.  Il  alla  chercher  un  asile 
chez  un  chef  arabe  nommé  Zabdiel,  déjà  chargé 
par  lui  de  garder  le  fils  qu'il  avait  eu  de  Cléopâ- 
tre. Trahi  par  ce  perfide,  il  fut  assassiné,  et 
quelques  jours  après  sa  tète  fut  portée  à  Philo- 
métor. Quant  à  ce  prince,  il  avait  trouvé  la 
mort  aux  lieux  mêmes  qui  venaient  d'être  le 
théâtre  de  *a  victoire.  Son  cheval,  effrayé  des 
cris  d'un  éléphant,  l'avait  jeté  à  terre,  et  il 
s'était  si  grièvement  blessé  qu'il  expira  peu  de 
jours  après,  au  moment  où  les  médecins  se  pré- 
paraient à  le  trépaner  et  lorsqu'on  lui  eut  an- 
noncé la  mort  de  son  ennemi.  Il  avait,  depuis  la 
mort  de  son  père,  régné  trente-cinq  ans,  pen- 
dant lesquels  il  occupa  six  ans  le  trône  avec 
Evergètes.  Il  laissa  trois  enfants  :  un  fils  encore 
fort  jeune  nommé  Ptolémée,  sa  fille  Cléopâtre 
mariée  à  Démétrius  et  une  autre  Cléopâtre  pro- 
mise à  Evergètes.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'O- 
nias,  fils  du  pontife  juif  Osias,  réfugié  à  Alexan- 
drie, obtint  de  Philométor  la  faculté  de  faire 
édifier  en  Egypte  un  temple  semblable  à  celui 
de  Jérusalem.  Philométor  voulait  peut-être  sépa- 
rer les  Juifs  d'Egypte,  qui  étaient  fort  nombreux, 
de  leurs  frères  de  Syrie,  qui  dépendaient  des 
rois  séleucides,  et  se  les  attacher  davantage  : 
aussi  accéda-t-il  sans  peine  à  la  demande  d'O- 
nias.  Il  lui  abandonna  un  ancien  temple  à  Bu- 
baste.  Osias  le  fit  raser;  on  en  purifia  le  sol  et 
l'on  y  construisit  un  nouvel  édifice,  desservi  par 
des  prêtres  et  des  lévites.  Ce  temple  devint  rival 
de  celui  de  Jérusalem  :  il  subsista  fort  longtemps 
et  fut  connu  sous  le  nom  à'Onion;  il  était  situé 
sur  un  tertre  peu  éloigné  d'Héliopolis,  du  côté 
de  l'orient.  Il  est  nommé  actuellement  Tell 
iahoudieh,  c'est-à-dire  la  colline  des  Juifs.  S.  M-n. 
PTOLÉMÉE  (1),  surnommé  Eupator,  fut  le 

(1)  Si  nous  n'appelons  pas  Ptolémée  VII  ce  nouveau  roi  d'E- 
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successeur  immédiat  de  Ptolémée  Philométor.  La 
découverte  d'un  contrat  grec  dressé  autrefois 
en  Egypte  et  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Bockh  (1)  nous  a  fait  connaître  un  prince  de 
la  race  des  Ptolémées  resté  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent dans  l'histoire.  Ce  n'est  pas  que  les  anciens 
nous  aient,  à  proprement  parler,  laissé  tout  à 
fait  ignorer  son  existence;  mais  aucun  ne  nous 
avait  appris  qu'il  eût  reçu  un  de  ces  titres  divins 
réservés  aux  souverains  de  l'Egypte.  Les  auteurs 
mentionnent  bien  un  fils  de  Philométor  sacrifié  à 
la  jalouse  ambition  de  son  oncle  Evergètes;  mais 
il  était  réservé  au  monument  dont  nous  venons 
de  parler  de  le  faire  connaître  plus  particulière- 
ment. Ce  contrat,  comme  tous  les  actes  publics 
de  l'Egypte,  contient  d'abord  l'énoncé  des  titres 
de  tous  les  souverains  qui  avaient  occupé  le 
trône  avant  les  princes  régnants,  qui  étaient 
Cléopâtre,  veuve  d'Evergètes  II,  et  son  second 
fils  Ptomélée  Alexandre  Ier.  Cette  liste  nous  pré- 
sente, entre  le  dieu  Philométor  et  le  dieu  Ever- 
gètes, son  frère,  un  autre  personnage  divinisé 
sous  le  nom  d'Eupator,  qui  ne  peut  être  que  le 
jeune  fils  de  Philométor,  reconnu  roi  et  ensuite 
mis  à  mort  par  Evergètes.  11  est  probable  qu'Ever- 
gètes  ne  put  ou  peut-être  n'osa  pas  ôter  du  cata- 
logue divin  le  malheureux  fils  d'un  roi  aussi 
aimé  que  l'avait  été  Philométor.  Il  craignait  sans 
doute  d'irriter  les  Alexandrins,  qui  furent  tou- 
jours redoutables  à  leurs  souverains,  mais  plus 
encore  à  Evergètes  II  qu'à  tout  autre.  Le  surnom 
d'Eupator  (né  d'un  père  illustre)  donné  au  fils  de 
Philométor  serait  lui  seul  la  preuve  de  l'attache- 
ment que  l'on  conservait  à  la  mémoire  de  ce 
prince.  11  dut  à  cet  attachement  l'honneur  d'être 
déclaré  roi  et  d'être  ensuite,  longtemps  après  sa 
mort,  mentionné  dans  les  actes  publics.  C'est 
sans  doute  en  l'an  145  avant  J.-C,  aussitôt  après 
la  mort  de  son  père,  que  Ptolémée  Eupator  fut 
proclamé,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Cléopâtre, 
et  c'est  du  29  septembre  146  précédent  qu'il 
dut,  suivant  l'usage  égyptien,  compter  la  pre- 
mière et  certainement  la  dernière  année  de  son 
règne  éphémère,  qui  se  perdit  dans  la  durée  de 
celui  de  son  successeur.  On  verra  dans  l'article 
de  ce  dernier  le  peu  de  faits  qui  intéressent  Pto- 
lémée Eupator.  Le  même  prince  est  mentionné 
dans  un  autre  contrat  d'Egypte  écrit  en  grec  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Paris  (2).    S.  M-n. 

PTOLÉMÉE  VII,  surnommé  Evergètes  II.  Quand 
la  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  Philométor 
fut  parvenue  en  Egypte,  sa  veuve  Cléopâtre  et 
les  grands  de  l'Etat  s'empressèrent  de  déclarer 
roi  son  jeune  fils.  Cléopâtre  fut  chargée  de  sa  tu- 

gvpte ,  c'est  afin  de  ne  pas  changer  les  désignations  numériques 
ad  'ptées  jusqu'ici  pour  distinguer  les  Ptolémées,  et  qui  se  trou- 
vent indiquées  dans  plusieurs  articles  de  la  Biographie  uni- 
verselle. 

(Il  Erklarung  einer  œgyptischen  Urkunde  au/  Papyrus  in 
griechischt  Cursivschri/t  vom  Jalire  104 ,  vor  des  christtichen 
Zeitrechnung ,  Berlin,  18^1,in-4°. 

(2)  Journal  des  savants ,  1822  ,  p.  656  et  559. 


telle.  Lorsque  le  même  événement  fut  connu  à 
Cyrène ,  où  régnait  Evergètes ,  frère  de  Philomé- 
tor, on  y  prit  des  mesures  pour  s'emparer  de 
l'Egypte.  Evergètes  commença  par  réclamer  la 
tutelle  de  son  neveu  ;  mais  la  reine  Cléopâtre 
rassemblait  des  troupes  et  se  préparait  à  lui  ré- 
sister. Parmi  ceux  qui,  dans  cette  circonstance , 
montrèrent  le  plus  d'attachement  à  la  mémoire 
de  Philométor,  on  remarquait  Onias,  le  pontife 
des  Juifs  établis  en  Egypte,  qui  vint  offrir  ses 
services  à  la  reine  avec  un  corps  de  troupes  de 
sa  nation.  Cependant  Evergètes  approchait  avec 
son  armée,  et  bientôt  il  assiégea  la  capitale. 
Cette  guerre  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  un 
traité  rapprocha  les  deux  partis.  On  convint 
qu'Evergètes,  en  prenant  la  tutelle  du  jeune 
Eupator,  épouserait  la  reine  mère.  A  peine  fut-il 
entré  dans  Alexandrie  qu'il  justifia  sa  réputation 
de  cruauté  en  faisant  massacrer  tous  les  parti- 
sans de  son  neveu  et  en  égorgeant  lui-même 
cet  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère,  le  jour  de 
son  mariage  avec  elle.  Des  meurtres  continuels 
marquèrent  ensuite  chacun  des  jours  de  sa  puis- 
sance; il  fit  massacrer  plusieurs  des  Cyrénéens 
qui  étaient  venus  avec  lui  en  Egypte,  parce 
qu'ils  s'étaient  permis  quelques  plaisanteries  au 
sujet  de  la  courtisane  Irène,  qu'il  aimait  passion- 
nément. Les  soldats  étrangers  qu'il  avait  amenés 
vivaient  à  discrétion  dans  Alexandrie.  Pour  se 
les  attacher  davantage,  il  leur  donnait  pleine  li- 
cence. Pendant  les  cérémonies  de  son  intronisa- 
tion ,  qui  eut  lieu  comme  de  coutume  à  Mem- 
phis  et  selon  les  rites  égyptiens,  il  lui  naquit  un 
fils,  qui  reçut  de  cette  circonstance  le  nom  de 
Memphitès.  11  résulte  de  là  que  c'est  environ  un 
an  après  l'élévation  de  ce  prince,  en  145  ou  144 
avant  J.-C,  que  s'accomplit  cette  formalité  in- 
dispensable. Evergètes  fit  ensuite  mettre  à  mort 
les  principaux  citoyens  d'Alexandrie  et  tous  les 
personnages  de  la  cour  qui  avaient  été  élevés 
avec  son  frère  Philométor.  Enfin ,  las  de  sa 
sœur,  dont  il  n'était  devenu  l'époux  que  pour 
s'emparer  de  la  couronne,  il  voulut  s'en  séparer 
et  mettre  sur  le  trône  sa  nièce,  fille  de  la  reine, 
et  nommée  aussi  Cléopâtre,  celle-là  même  que 
Philométor  avait  promis  autrefois  de  lui  donner 
pour  femme.  Il  fit  violence  à  cette  princesse,  et, 
après  cet  outrage  fait  à  la  fille ,  il  répudia  la 
mère.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'Evergètes  ait 
songé  à  ôter  à  celle-ci  le  titre  de  reine,  le  droit 
d'être  mentionné  dans  les  actes  publics  et  sans 
doute  un  certain  pouvoir  dans  l'Etat.  Nous  en 
avons  au  moins  la  preuve  par  un  contrat  égyp- 
tien et  grec  daté  du  28  athyr  de  l'an  36  d'Ever- 
gètes, qui  répond  au  22  décembre  de  l'an  135 
avant  J.-C.  On  y  voit,  dans  la  partie  égyp- 
tienne (1),  que  les  deux  Cléopâtres  mère  et  fille 
étaient  nommées  concurremment  dans  les  actes 

|ll  An  Account  of  some  récent  Discoreries  in  hieroglyphical 
lilerature  and  Egyptian  antiquilies ,  including  the  author's  ori- 
ginal alphabet ,  etc.,  by  Thomas  Young. 
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publics,  et  que  la  mère  avait  toujours  conservé 
le  premier  rang.  Sous  le  règne  du  cruel  Ever- 
gètes,  Alexandrie  devint  déserte;  tout  le  monde 
fuyait  le  joug  d'un  tyran  aussi  insensé  que  san- 
guinaire. Il  fut  obligé  d'y  appeler  par  ses  décrets 
des  étrangers  qu'aucun  avantage  encore  ne  pou- 
vait décider  à  venir  vivre  sous  ses  lois.  Des  am- 
bassadeurs romains,  chargés  par  le  sénat  de  vi- 
siter les  royaumes  alliés,  et  parmi  lesquels  était 
Scipion  Emilien,  vinrent  en  Egypte.  La  capitale 
était  dans  l'abandon  et  la  sulitude;  ils  eurent 
horreur  de  son  indigne  monarque.  Tout  en  lui 
justifiait  la  haine  et  le  mépris  de  ses  sujets.  Sa 
mollesse  et  son  intempérance  égalaient  sa  cruauté. 
Toujours  plongé  dans  les  plus  honteuses  volup- 
tés, au  milieu  des  excès  de  tous  les  genres,  son 
aspect  était  devenu  aussi  repoussant  que  sa  con- 
duite était  détestable.  Posidonius  le  stoïcien,  qui 
avait  accompagné  les  ambassadeurs  romains, 
nous  a  conservé  le  portrait  de  sa  difformité.  Fort 
petit  de  taille,  l'énorme  ampleur  rie  son  ventre 
était  telle  qu'il  pouvait  à  peine  marcher.  C'est  à 
cette  infirmité,  produite  par  son  intempérance, 
qu'il  dut  le  surnom  de  Physcon  ou  le  ventru  que 
lui  donnèrent  les  Alexandrins.  Ce  peuple  léger  et 
presque  aussi  corrompu  que  ses  rois  ne  manquait 
jamais  de  désigner  par  un  sobriquet  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  mérité  sa  haine  ou  son  mépris. 
Tout  lui  paraissait  odieux  dans  Evergètes;  ce 
surnom ,  qui  semblait  une  sanglante  dérision , 
n'était,  dans  la  bouche  du  peuple,  qu'une  ironie 
amère.  Aussi  l'appelait-on  volontiers  Cacergètes 
(le  malfaisant)  au  lieu  d'Evergètes  (le  bienfaisant). 
On  s'étonne  seulement  qu'un  roi  si  détesté  ait 
régné  si  longtemps.  Un  seul  homme  soutenait 
tout  le  fardeau  du  gouvernement,  et  l'estime 
qu'on  lui  portait  était  la  sauvegarde  de  son  in- 
digne souverain.  C'était  Hiérax,  gouverneur  d'A- 
lexandrie, officier  expérimenté,  très-populaire, 
et  doué  des  plus  belles  qualités.  Plusieurs  fois  il 
subvint  avec  ses  ressources  particulières  à  la  pé- 
nurie du  trésor  épuisé  par  les  prodigalités  du 
roi.  Il  retint  aussi  sous  les  drapeaux  du  prince 
les  mercenaires,  son  seul  appui ,  qui  étaient  prêts 
à  le  quitter.  A  la  fin  cependant  l'indignation  se 
manifesta  avec  fureur.  C'était  en  la  dix-septième 
année  de  son  règne,  depuis  la  mort  de  son  frère, 
par  conséquent  en  l'an  130  (1).  Le  peuple  mit  le 
feu  au  palais,  et  Evergètes  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfuir  en  Cypre  avec  Cléopâtre  la  jeune.  Il 
paraît  que  Cléopâtre  la  mère  fut  le  principal  mo- 
bile de  ce  soulèvement;  car  aussitôt  qu'on  eut 
brisé  les  statues  et  les  images  d'Evergètes,  on 
conféra  le  gouvernement  à  cette  princesse.  A 

(1)  Letronne  est  entré  dans  de  longs  détails  (Recherches  sur 
Vhisloire  de  l'Egypte,  etc.,  p.  92)  pour  détt-rminer  la  date  de 
cet  événement  Quoique  son  résultat  soit  précisément  conforme 
à  ceux  des  auteurs  qui  s'étaient  occupés  avant  lui  de  discuter  ce 
point  d'histoire,  nous  croyons  devoir  nous  en  écarter  par  la  rai- 
son que  ce' te  opinion  est  (ondée  sur  un  passage  de  Diodore  mal 
entendu  ,  cité  inexactement  par  Vaillant,  et  depuis  toujours  ad- 
mis de  confiance. 


cette  nouvelle,  la  rage  du  roi  exilé  ne  connut 
plus  de  bornes;  appréhendant  que  la  reine  ne  fît 
proclamer  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  lui  et  qui 
était  assez  grand,  il  le  fit  venir  de  Cyrène,  puis 
il  donna  l'ordre  de  l'égorger  et  de  placer  ses 
membres  dans  une  corbeille  qui  fut  portée  à 
Alexandrie  et  présentée  à  la  reine  le  jour  même 
que  l'on  y  célébrait  la  fête  de  sa  naissance.  Cet 
horrible  spectacle  glaça  d'épouvante  la  cour  et  le 
peuple  tout  entier,  qui  vit  ce  que  lui  réservait  un 
prince  capable  d'une  telle  atrocité.  Des  deux  côtés 
on  se  prépara  à  la  guerre.  Evergètes  rassembla 
de  grandes  forces  dans  l'île  de  Cypre  et  bientôt 
il  les  fit  passer  en  Egypte.  Hégélochus,  son  gé- 
néral,  y  battit  Marsyas,  qui  commandait  les 
troupes  de  Cléopâtre,  le  fit  prisonnier  et  l'en- 
voya au  roi,  qui  le  traita  avec  bonté.  Evergètes 
espérait  par  cet  acte  de  clémence,  auquel  on  ne 
s'attendait  pas,  ramener  vers  lui  les  peuples  de 
l'Egypte.  Cependant  Cléopâtre  se  défendait  tou- 
jours dans  Alexandrie.  Elle  implora  le  secours  de 
son  gendre  Démétrius  Nicator,  roi  de  Syrie,  qui 
était  depuis  peu  de  retour  de  sa  longue  captivité 
chez  les  Parthes;  elle  lui  offrait  même  la  souve- 
raineté. Celui-ci  réunit  aussitôt  des  troupes  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Péluse;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  le  lever  pour  marcher  contre  An- 
tioche,  qui  venait  de  se  révolter.  Déjà  les  re- 
belles avaient  fourni  des  secours  à  Evergètes.  La 
retraite  de  Démétrius  laissant  Cléopâtre  sans  es- 
poir de  délivrance,  elle  chargea  toutes  ses  ri- 
chesses sur  ses  vaisseaux  et  alla  chercher  un 
asile  en  Syrie,  chez  sa  fille,  la  femme  de  Démé- 
trius. Alexandrie  se  rendit  alors.  Lorsque  Ever- 
gètes fut  rétabli  sur  son  trône,  voulant  se  venger 
de  Démétrius,  il  suscita  contre  lui  un  aventu- 
rier (voy.  Alexandre  Zabinas)  qui  le  détrôna.  Dé- 
métrius, complètement  défait,  chercha  un  asile  à 
Tyr,  où  sa  femme  le  fit  assassiner  l'an  126 
avant  J.-C.  (voy.  Démétrius  Nicator).  Cléopâtre 
devint  alors  reine  de  Syrie,  et  elle  continua  la 
guerre  contre  Alexandre  (voy.  Cléopâtre).  Cet 
usurpateur  avait  su  se  concilier  l'affection  des 
peuples;  il  résista  courageusement  et  crut  pou- 
voir se  passer  du  roi  d'Egypte  son  protecteur.  La 
lutte  désavantageuse  dans  laquelle  la  reine  de 
Syrie  se  trouvait  engagée  la  porta  à  rechercher 
l'appui  de  son  parent,  qu'Alexandre  dédaignait. 
Par  l'entremise  de  sa  mère  Cléopâtre,  autrefois 
femme  d'Evergètes,  et  qui  s'était,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, réconciliée  avec  son  mari,  elle  sollicita  des 
secours  et  l'alliance  de  son  fils  Antiochus  avec 
Tryphène,  fille  d'Evergètes  II  et  de  Cléopâtre  la 
jeune.  La  négociation  eut  un  plein  succès  :  le 
mariage  fut  décidé,  des  secours  furent  envoyés, 
et  Alexandre  vaincu  fut  réduit  à  se  donner  la 
mort.  Evergètes,  rétabli  sur  son  trône,  y  resta  en 
paix  jusqu'à  l'époque  où  il  cessa  de  vivre.  L'his- 
toire ne  nous  a  rien  transmis  sur  ce  qui  se  passa 
pendant  ce  laps  de  temps.  Nous  savons  seule- 
ment qu'avant  sa  mort  il  voulut  unir  l'aîné  des 
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fils  qu'il  avait  eus  de  Cléopâtre  la  jeune  avec  sa 
fille  Cléopâtre,  que  ce  jeune  prince  aimait  pas- 
sionnément. La  reine  avait  beaucoup  d'aversion 
pour  son  fils  aîné  et  lui  préférait  le  cadet,  nommé 
Alexandre;  elle  conseilla  donc  à  son  mari  d'en- 
voyer les  nouveaux  époux  en  Cypre,  non  pour 
y  régner,  mais  dans  une  sorte  d'exil ,  afin  qu'à 
l'époque  de  la  mort  du  roi  Alexandre  pût  mon- 
ter sur  le  trône,  se  trouvant  seul  dans  la  capi- 
tale. Evergètes  II  cessa  de  vivre  à  la  fin  de 
l'an  117  ou  au  commencement  de  l'an  116 
avant  J.-C,  vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  son 
frère  Philométor.  Comme  avant  de  régner  seul 
en  Egypte,  ce  prince  avait  déjà  été  déclaré  roi 
et  qu'il  avait  partagé  le  trône  pendant  six  ans 
avec  son  frère;  que,  depuis  cette  époque,  il 
n'avait  jamais  cessé  d'être  roi  de  nom  et  d'effet, 
il  compta  les  années  de  son  règne  de  son  pre- 
mier avènement;  nous  en  sommes  assurés  par 
le  témoignage  de  Porphyre  dans  Eusèbe  (1). 
Ainsi  tous  les  monuments  de  l'Egypte  qui,  avec 
le  nom  d'un  Ptolémée ,  portent  sans  autre  dési- 
gnation une  date  qui  dépasse  la  durée  du  plus 
long  règne,  qui  est  de  trente-huit  ans,  appar- 
tiennent incontestablement  à  Evergètes  II.  Les 
années  de  ce  roi  doivent  donc  se  supputer  à  par- 
tir du  5  octobre  170  avant  J.-C.  jusqu'au  21  sep- 
tembre 117,  pendant  l'espace  de  cinquante-trois 
ans  accomplis,  de  sorte  qu'il  peut  encore  se 
trouver  des  monuments  datés  de  l'année  54,  qui 
fut  aussi  la  première  de  Ptolémée  Soter  II,  son 
successeur.  Evergètes  II  laissa  en  mourant  cinq 
enfants  nés  de  sa  nièce  Cléopâtre  :  Ptolémée  So- 
ter II,  qui  fut  son  successeur;  Ptolémée  Alexan- 
dre, qui  régna  également;  Cléopâtre,  mariée 
d'abord  à  Soter,  puis  à  Antiochus  le  Cyzicénien, 
roi  de  Syrie;  Tryphène,  femme  d'Antiochus  Gry- 
pus ;  et  Sélène ,  aussi  femme  de  Soter  II ,  puis  du 
même  Antiochus  Grypus,  enfin  d'Antiochus  Eu- 
sèbe. On  croit  qu'il  eut  aussi  une  autre  Cléo- 
pâtre, mariée  à  son  frère  Ptolémée  Alexan- 
dre 1er  (2);  mais  rien  ne  démontre  l'existence  de 
cette  princesse.  De  sa  maîtresse  Irène ,  Ever- 
gètes II  eut  un  fils  naturel,  Ptolémée  Apion,  qui 
devint  par  son  testament  souverain  de  la  Cyré- 
naïque.  En  mourant,  Evergètes  laissa  sa  cou- 
ronne à  sa  femme  Cléopâtre  la  jeune,  qui  fut 
libre  d'appeler  au  trône  qui  elle  voudrait  de  ses 
fils.  Ce  prince  si  cruel,  et  dont  le  règne  fut  si 
désastreux  pour  l'Etat,  aimait  cependant  les  let- 
tres; il  avait  hérité  de  ce  goût  particulier  aux 
princes  de  sa  race;  peut-être  même  eut  il  encore 
plus  d'ardeur  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  :  il 
en  reçut  le  surnom  de  Philologue.  Le  célèbre 
grammairien  Aristarque  avait  été  son  précep- 
teur. Il  augmenta  considérablement  la  grande 
bibliothèque  d'Alexandrie  et  fonda  plusieurs  éta- 
blissements du  même  genre.  Il  étendit  partout 

(1)  Porph.,  apud  Euseb. ,  Chron.,  p.  117,edit.  Mediol. 

(2)  Letronne ,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Eqypte , 
p.  119-120.  * 


ses  perquisitions  pour  se  procurer  soit  des  ori- 
ginaux, soit  des  copies  de  manuscrits  précieux; 
il  n'épargnait  aucune  dépense  pour  y  parvenir. 
En  donnant  quinze  talents  d'argent  aux  Athé- 
niens, il  acquit  la  faculté  de  faire  copier  divers 
ouvrages  de  Sophocle,  d'Euripide  et  d'Eschyle. 
Quand  les  étrangers  arrivaient  dans  ses  Etats  ,  le 
roi  ne  manquait  pas  de  chercher  à  obtenir  des 
copies  des  livres  qu'ils  connaissaient  ou  de  ceux 
qu'ils  possédaient.  Les  savants  devaient  se  res- 
sentir d'un  amour  aussi  vif  pour  les  livres  :  beau- 
coup d'entre  eux  eurent  en  effet  part  à  ses  bon- 
tés. Au  surplus ,  comme  il  ne  se  contentait  pas 
d'aimer  les  lettres,  et  qu'il  les  cultivait  lui- 
même,  l'amour-propre  d'auteur  a  pu  plus  d'une 
fois  se  confondre  avec  la  générosité  royale,  et  la 
munificence  du  prince  fut  peut-être  la  récom- 
pense d'une  admiration  adulatrice  plutôt  que 
celle  d'un  véritable  talent;  d'ailleurs  l'amour  des 
livres  et  des  lettres  n'est  pas  toujours  associé  à 
un  génie  ou  à  un  goût  supérieur  :  c'est  alors  une 
manie  ridicule  plutôt  qu'une  qualité  louable,  et 
c'est  peut-être  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il 
faut  placer  les  passions  littéraires  d'Evergètes. 
Avec  une  telle  faiblesse ,  il  est  rare  que  les  en- 
couragements ne  soient  pas  souvent  mêlés  de 
tracasseries;  de  plus,  au  milieu  des  révolutions 
causées  par  l'ambition  ou  la  cruauté  de  ce  prince, 
il  est  difficile  de  croire  que  beaucoup  de  gens  de 
lettres  ne  se  soient  pas  trouvés  parmi  ses  adver- 
saires; il  est  certain  du  moins  que  sa  haine  pour- 
suivit tous  ceux  qui  avaient  été  honorés  de  la 
protection  de  Philométor.  Le  nombre  de  gens  de 
lettres  persécutés  par  Evergètes  fut  si  considé- 
rable, selon  Athénée,  que  ces  fugitifs  suffirent 
pour  rallumer  à  Athènes  et  dans  le  reste  de  la 
Grèce  le  goût  des  lettres,  qui  s'y  était  presque 
éteint  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étran- 
gères. Evergètes  avait  composé  vingt-quatre  li- 
vres d'histoire  plusieurs  fois  cités  par  Athénée, 
qui  leur  don/ie  le  titre  d'&rcoavr'aotTa ,  ou  mé- 
moires. D'après  les  indications  qui  nous  ont  été 
conservées  par  cet  auteur,  nous  voyons  que  cet 
ouvrage  embrassait  des  objets  assez  variés,  et 
que  ce  devait  être  des  espèr  es  de  mélanges  rela- 
tifs en  grande  partie  à  l'histoire  naturelle.  La 
même  passion  qui  portait  Evergètes  à  réunir  tant 
de  monuments  littéraires  dut  lui  faire  ordonner, 
à  l'imitation  de  Ptolémée  Philadelphe,  des  voyages 
de  découvertes  dans  les  pays  lointains.  Il  paraît 
effectivement  qu'il  commanda  quelques  entre- 
prises de  ce  genre,  et  que  sous  son  règne  les 
établissements  maritimes  de  l'Egypte  ne  furent 
pas  négligés.  I!  désirait  particulièrement  ac- 
quérir des  connaissances  sur  le  cours  du  Nil  dans 
les  régions  intérieures  de  l'Afrique  (voy.  Eu- 
doxe).  S.  M — N. 

PTOLÉMÉE  VIII,  surnommé  Soter  II,  fils  d'E- 
vergètes II.  Son  père  en  mourant  avait  laissé  la 
couronne  à  sa  femme  Cléopâtre ,  en  lui  donnant 
la  faculté  de  choisir  qui  elle  voudrait  de  ses  deux 
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fils  pour  le  placer  sur  le  trône.  Cette  femme  am- 
bitieuse préférait  le  plus  jeune  :  elle  aurait  bien 
voulu  l'associer  au  'pouvoir  ;  mais  le  peuple  d'A- 
lexandrie la  contraignit  de  donner  la  couronne  à 
l'aîné ,  qui  était  alors  dans  l'île  de  Cypre , 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  La  reine  fut  donc 
obligée  de  le  rappeler,  à  son  grand  regret,  et  de 
partager  le  trône  avec  lui.  Les  monuments  nous 
font  voir  que,  dans  ce  partage,  elle  se  réserva 
le  premier  rang  ;  son  nom  fut  toujours  placé  le 
premier  dans  les  actes  publics  (1).  Ils  comptèrent 
en  même  temps  les  années  de  leur  double  règne, 
ainsi  que  le  prouve  un  contrat  sur  papyrus  de  la 
bibliothèque  de  Paris.  Cet  acte  est  daté  du  9  epi- 
phi  de  l'an  4  de  la  reine  Clèopâtre  et  du  roi  Ptolê- 
mée,  dieux  Philomelors  et  Soters  (2),  ce  qui  cor- 
respond au  25  juillet  de  l'an  113  avant  J.-C.  Les 
années  des  deux  souverains  datèrent  du  21  sep- 
tembre 117  avant  J.-C.  Le  même  acte  et  d'autres 
monuments  font  voir  que  Ptolémée  VIII  portait, 
outre  le  surnom  de  Soter,  celui  de  Philométor, 
qui  tous  deux  lui  étaient  communs  avec  sa  mère. 
En  rappelant  son  fils  aîné  de  l'île  de  Cypre,  la 
reine  le  contraignit  d'abandonner  sa  femme  Clèo- 
pâtre, avec  laquelle  il  était  marié  depuis  quel- 
ques années,  pour  épouser  Séléné,  une  autre  de 
ses  sœurs,  qu'elle  croyait  sans  doute  plus  dis- 
posée à  lui  obéir.  On  ne  voit  pas  que  cette  prin- 
cesse ait  joui  de  l'honneur  d'être  mentionnée 
dans  les  actes  publics.  La  première  femme  de 
Soter  resta  donc  dans  l'île  de  Cypre ,  dont  il 
paraît  qu'elle  garda  le  gouvernement.  Bientôt 
après,  sans  le  consentement  de  sa  mère,  elle 
épousa  Antiochus  le  Cyzicénien,  l'aida  de  toutes 
les  forces  militaires  de  son  île  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  à  Antiochus  Grypus,  auquel  il  dispu- 
tait le  trône  de  Syrie,  et  fut  mise  à  mort  dans 
Antioche  par  les  ordres  de  sa  propre  sœur  Try- 
phène.  Malgré  toute  la  déférence  que  Soter  con- 
servait pour  sa  mère,  cette  princesse  n'en  était 
pas  moins  animée  de  la  même  haine.  L'abandon 
de  l'île  de  Cypre  par  sa  fille  Clèopâtre  lui  four- 
nit l'occasion  de  se  rendre  encore  plus  redou- 
table. En  envoyant  son  cher  Alexandre  dans 
cette  île  avec  le  titre  de  roi,  elle  se  réservait 
par  là  les  moyens  de  pouvoir  expulser  un  jour 
son  autre  fils.  Cependant  Ptolémée  Soter,  qui 
avait  conservé  un  tendre  attachement  pour  la 
mémoire  de  sa  sœur  Clèopâtre,  avait  pris  part 
aux  troubles  civils  de  la  Syrie  et  envoyait  des 
secours  au  mari  de  cette  princesse,  pour  qu'il 
pût  la  venger;  et  bientôt  après  Tryphène  périt 
sous  les  coups  d'Antiochus  de  Cyzique  (voy.  Clèo- 
pâtre). Antiochus  Grypus,  réfugié  à  Aspende  en 
Pamphylie,  fit  demander  en  Egypte  des  secours 
qui  lui  furent  accordés  par  la  reine  mère,  tandis 
que,  dans  le  même  temps,  son  fils  Soter  faisait 
partir  pour  la  Syrie  de  nouvelles  troupes  desti- 

(1)  Voyez  le  Journal  des  savants ,  1821,  p.  536. 

(2)  Journal  des  savants,  1822,  p.  556  et  558. 


nées  à  soutenir  Antiochus  le  Cyzicénien.  Un 
traité,  suivi  du  partage  des  derniers  restes  de 
l'empire  syrien  entre  les  deux  frères,  mit  pen- 
dant quelque  temps  un  terme  à  ces  calamités. 
Soter  continuait  de  témoigner  une  amitié  parti- 
culière pour  Antiochus  le  Cyzicénien.  Ce  dernier 
ayant  été  battu  par  Hyrcan,  grand  pontife  des 
Juifs,  qui  pressait  avec  vigueur  le  siège  de  Sama- 
rie,  ville  dépendante  de  la  Syrie,  s'adressa  au 
roi  d'Egypte  et  en  obtint  aussitôt  6,000  hommes. 
Ce  dernier  acte  de  souveraineté  acheva  de 
brouiller  Clèopâtre  avec  son  fils  ;  elle  résolut 
donc  de  le  chasser  du  trône.  Pour  y  parvenir, 
elle  prétendit  que  Soter  avait  voulu  le  faire  as- 
sassiner et  produisit  plusieurs  de  ses  eunuques 
les  plus  dévoués ,  couverts  de  blessures  reçues 
en  la  défendant.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  animer  tout  le  peuple  d'Alexandrie  contre 
le  roi.  Ce  prince,  sans  moyen  de  résistance ,  fut 
obligé  de  s'enfuir  en  Cypre  la  dixième  année  de 
son  règne,  en  l'an  106  avant  J.-C.  La  reine  fit 
alors  revenir  son  autre  fils,  Alexandre,  qui,  peut- 
être  instruit  d'avance  de  cette  révolution,  était 
déjà  à  Péluse,  d'où  il  se  rendit  dans  la  capitale, 
où  sa  mère  le  fit  déclarer  roi.  Ptolémée  Soter, 
forcé  de  fuir  devant  son  implacable  mère,  de- 
vint par  son  exil  roi  de  l'île  de  Cypre  ;  mais  la 
haine  de  sa  mère  ne  fut  pas  encore  satisfaite. 
Elle  avait  déjà  enlevé  à  Soter  une  épouse  qu'il 
aimait,  il  fut  encore  séparé  par  sa  mère  de  sa 
seconde  femme  Séléné.  Soter  soutenait  toujours 
Antiochus  le  Cyzicénien;  Clèopâtre,  appréhen- 
dant que  ce  prince  ne  devînt  assez  puissant  pour 
pouvoir  fournir  à  son  tour  des  secours  à  Soter, 
ne  se  borna  pas  seulement  à  donner  des  troupes 
à  Grypus,  son  rival;  pour  affliger  davantage 
son  fils,  elle  fit  épouser  Séléné  au  prince  syrien 
(voy.  Clèopâtre  Séléné).  En  l'an  103  avant  J.-C, 
les  habitants  de  Ptolémaïs,  vivement  pressés  par 
Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs,  et  sans  espoir 
d'être  secourus.par  les  rois  de  Syrie  qui  se  fai- 
saient la  guerre,  envoyèrent  en  Cypre  implo- 
rer l'assistance  de  Soter,  lui  promettant  qu'il 
serait  aidé  par  les  habitants  de  Gaza ,  les  Sido- 
niens  et  le  tyran  Zoïle,  qui  régnait  à  Dora  en 
Phénicie.  Soter  se  préparait  à  cette  expédition 
quand  une  armée  égyptienne  descendit,  par 
l'ordre  de  sa  mère,  dans  l'île  où  il  s'était  réfu- 
gié. Soter  n'opposa  aucune  résistance,  moins  au 
reste  à  cause  de  l'infériorité  de  ses  forces  que 
par  respect  pour  une  mère  si  peu  digne  d'un  tel 
sentiment;  il  passa  en  Phénicie  avec  une  armée 
de  30,000  hommes,  pendant  que  les  généraux 
de  Clèopâtre  s'emparaient  de  Cypre.  La  nou- 
velle de  la  conquête  de  cette  île  changea  subite- 
ment les  dispositions  des  habitants  de  Ptolémaïs. 
Sur  l'avis  de  Déménetes,  citoyen  fort  influent 
parmi  eux,  ils  résolurent  de  fermer  leurs  portes 
à  Soter  et  de  prendre  le  parti  de  Clèopâtre,  pour 
ne  pas  attirer  contre  eux  les  forces  de  l'Egypte. 
Quoique  Soter  fût  informé  de  ce  changement,  il 
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n'en  continua  pas  moins  sa  route  et  vint  débar- 
quer à  Sycaminos ,  non  loin  au  sud  de  Ptolé- 
maïs,  où  il  fut  joint  par  le  tyran  Zoïle  et  par  les 
Gazéens.  Sa  présence  suffit  pour  décider  la  re- 
traite des  Juifs,  qui  levèrent  le  siège  de  Ptolé- 
maïs. Cléopâtre,  effrayée  de  voir  son  fils  si  près 
de  l'Egypte  avec  des  forces  considérables,  fut 
tellement  irritée  contre  les  généraux  qui  l'avaient 
laissé  sortir  de  l'île  de  Cypre,  qu'elle  les  fit 
mettre  à  mort.  Cependant  Soter  songeait  à  s'éta- 
blir solidement  dans  la  Phénicie.  Après  avoir  re- 
nouvelé son  traité  d'alliance  avec  Antiochus  le 
Cyzicénien ,  il  laissa  un  corps  de  troupes  chargé 
de  continuer  le  siège  de  Ptolémaïs,  et  il  porta  ses 
armes  dans  la  Judée  afin  de  punir  le  perfide 
Alexandre  Jannée,  qui,  tout  en  l'amusant  par  de 
fausses  promesses,  n'avait  cessé  de  solliciter 
secrètement  l'alliance  et  l'appui  de  Cléopâtre. 
Alpxandre  leva  pour  lui  résister  une  armée  de 
80,000  hommes.  Soter  n'hésita  pas  à  venir  l'at- 
taquer avec  des  forces  bien  inférieures,  et  il  s'a- 
vança vers  la  Galilée,  où  il  conquit,  un  jour  de 
sabbat,  la  ville  d'Asochis ,  dans  laquelle  il  fit 
plus  de  10,000  prisonniers.  Il  se  rendit  ensuite 
maître  de  Sepphoris,  puis  il  marcha  vers  le  Jour- 
dain, où  Alexandre  l'attendait  auprès  d'Asophon 
avec  toute  l'armée  juive.  La  victoire  fut  long- 
temps disputée,  les  Juifs  se  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur;  mais  à  la  fin  ils  furent  con- 
traints de  céder.  Plus  de  30,000  des  leurs  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  et  Ptolémée 
parcourut  la  Judée  en  vainqueur,  répandant  par- 
tout la  terreur,  pendant  que  ses  généraux  pre- 
naient de  vive  force  Ptolémaïs.  Cléopâtre,  con- 
cevant alors  de  vives  inquiétudes,  ordonna  un 
grand  armement  de  terre  et  de  mer  dont  elle 
donna  le  commandement  à  Chelcias  et  Ananias, 
fils  d'Onias,  qui  avait  fondé  le  temple  israélite  de 
Bubaste.  En  même  temps  elle  envoyait  dans  1  île 
de  Cos  les  enfants  de  son  fils,  ses  trésors  et  son 
testament,  pour  les  mettre  en  sûreté.  Comme 
Soter  était  dans  la  Célésyrie,  où  il  avait  fait  une 
invasion,  Ptolémée  Alexandre,  par  l'ordre  de  sa 
mère,  parut  devant  Ptolémaïs  avec  une  flotte, 
tandis  que  Chelcias  arrivait  à  la  tète  de  l'armée 
de  terre.  Soter,  informé  de  leur  approche,  quitta 
la  Célésyrie .  et ,  par  un  autre  chemin ,  il  se  diri- 
gea vers  l'Egypte,  qu'il  croyait  sans  défense.  Il 
se  trompait,  car  il  rencontra  une  armée  assez 
forte  pour  l'arrêter  dans  sa  marche  et  le  con- 
traindre à  la  retraite.  Cléopâtre  prit  alors  l'offen- 
sive ,  et ,  à  la  tète  de  ses  troupes ,  elle  vint  assié- 
ger Ptolémaïs,  qui  se  rendit.  Elle  conclut  ensuite 
à  Scythopo.is  une  alliance  avec  Alexandre  Jan- 
née, roi  des  Juifs.  Soter  s'était  retiré  à  Gaza,  où 
il  passa  l'hiver.  Au  retour  du  printemps,  ne 
voulant  pas  faire  la  guerre  à  sa  mère,  il  prit  le 
parti  de  retourner  en  Cypre,  dont  il  se  remit 
en  possession  assez  facilement ,  et  Cléopâtre  re- 
vint en  Egypte,  abandonnant  les  côtes  de  la  Sy- 
rie au  roi  des  Juifs,  qui  profita  de  cette  occasion 
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pour  s'emparer  de  Gaza.  Il  punit  cruellement 
cette  ville  d'avoir  imploré  l'assistance  de  Soter. 
Il  lui  fallut  une  année  pour  prendre  Ptolémaïs, 
qui  avait  recouvré  sa  liberté  et  qui  se  défendit 
avec  vigueur.  La  paix  semblait  rétablie  entre 
Cléopâtre  et  son  fils,  et  celui-ci  vivait  tranquille 
dans  l'île  de  Cypre,  tandis  que  les  guerres  civiles 
continuaient  de  tourmenter  la  Syrie.  Les  enfants 
des  deux  Antiochus  rivaux  avaient  hérité  de  toute 
l'ambition  et  de  toute  la  haine  de  leurs  pères,  et 
se  disputaient  avec  la  même  fureur  les  derniers 
restes  du  royaume.  Un  nouveau  trait  de  la  haine 
que  la  reine  d'Egypte  conservait  contre  son  fils 
porta  celui-ci  à  passer  encore  une  fois  en  Syrie. 
Séléné ,  qui  avait  été  femme  de  Ptolémée  Soter 
après  la  mort  de  Grypus  et  d'Antiochus  de  Cy- 
zique,  qu'elle  avait  successivement  épousés,  con- 
tracta une  nouvelle  alliance  avec  Antiochus  X, 
surnommé  Eusèbes,  fils  de  son  dernier  mari.  Le 
nouveau  mariage  de  son  ancienne  épouse  ne  plut 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  à  Ptolémée  Soter,  qui 
amena  de  Cnide  le  quatrième  fils  de  Gryphus  et 
deTryphène,  nommé  Démétrius,  dont  il  fit  un 
compétiteur  redoutable  pour  Antiochus  Eusèbes 
en  lui  fournissant  un  puissant  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  le  fit  déclarer  roi  de  Syrie,  à  Da- 
mas, en  l'an  93  avant  J.-C.  Cependant  de  nou- 
velles révolutions  survenues  en  Egypte  avaient 
causé  la  mort  de  Cléopâtre,  suivie  bientôt  après 
de  la  fuite  du  parricide  Alexandre.  Ce  dernier 
événement  arriva  en  la  dix -neuvième  année 
après  l'expulsion  de  Soter,  par  conséquent  vingt- 
neuf  ans  après  l'époque  où  il  avait  été  reconnu 
roi  pour  la  première  fois.  Ainsi,  c'est  vers  l'an  88 
avant  J.-C.  que  s'effectua  la  révolution  qui  le 
rétablit  sur  le  trône.  Les  Alexandrins  furent  à 
peine  délivrés  du  second  fils  de  Cléopâtre  qu'ils 
envoyèrent  en  Cypre  pour  offrir  l'Egypte  à  So- 
ter. La  conduite  que  ce  prince  avait  tenue  pen- 
dant son  exil ,  le  respect  et  la  déférence  qu'il 
avait  plusieurs  fois  témoignés  pour  son  indigne 
mère,  son  horreur  pour  la  guerre  parricide  dans 
laquelle  il  se  trouvait  engagé,  le  courage  qu'il 
avait  montré  en  diverses  occasions,  et  toutes  les 
qualités  dont  il  avait  fourni  d'autres  preuves, 
lui  avaient  gagné  l'estime  et  l'amour  des  peuples 
de  l'Egypte ,  et  ses  anciens  sujets  désiraient  vi- 
vement qu'il  remontât  sur  le  trône.  L'ardeur  que 
le  peuple  d'Alexandrie  montrait  pour  le  revoir 
lui  fit  donner  le  surnom  de  IloSïivoç,  Pothinus , 
c'est-à-dire  le  Désiré.  Il  paraît  qu'il  y  joignit  en- 
core celui  de  Philadelphe  (1),  qu'il  avait  assez 
mérité,  soit  par  la  déférence  qu'il  avait  témoi- 
gnée pour  les  injustes  volontés  de  sa  mère,  en 
n'essayant  pas  de  ravir  à  son  frère  Alexandre  la 
couronne  dont  elle  l'avait  dépouillé  lui-même, 
soit  par  la  constante  amitié  qu'il  avait  eue  pour 
ses  deux  sœurs,  qu'il  avait  successivement  épou- 

(1)  Letronne,  Recherches  pour  servir  à  Vhieloire  d'Epyple  , 
p.  113. 
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sées.  Antérieurement  il  avait  reçu  des  Alexan- 
drins le  surnom  populaire  de  Laihyrus  ou  le  Pois 
chiche,  qu'il  devait  vraisemblablement  à  quelque 
signe  particulier  de  son  visage.  Les  historiens  le 
désignent  souvent  par  ce  surnom.  Les  Alexan- 
drins, ne  pouvant  effacer  le  nom  d'Alexandre  du 
registre  où  ils  inscrivaient  les  rois,  ne  tinrent 
aucun  compte  de  son  règne  et  supputèrent  les 
années  de  Soter  comme  s'il  n'avait  jamais  cessé 
d'occuper  le  trône.  On  a  encore  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  de  Porphyre  (1).  Soter  était 
à  peine  arrivé  à  Alexandrie,  que  son  frère,  réfu- 
gié en  Lycie,  fit  une  tentative  pour  s'emparer  de 
l'île  de  Cypre,  qu'il  venait  d'abandonner.  Cette 
entreprise  n'eut  aucun  succès  ;  Alexandre  périt 
dans  un  combat  naval,  où  il  fut  vaincu  par  l'a- 
miral Chéréas.  Soter  fut  ensuite  obligé  de  faire 
la  guerre  aux  habitants  de  Thèbes,  l'ancienne 
métropole  de  l'Egypte,  qui  lui  résistèrent  trois 
ans.  Elle  fut  prise  après  ce  long  espace  de  temps 
et  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  De- 
puis lors  elle  resta  dans  un  état  de  ruine  dont 
elle  ne  s'est  jamais  relevée.  Sous  le  gouvernement 
de  Soter,  l'Egypte,  qui  n'était  pas  déchue  sous 
i'empire  de  sa  mère  Cléopâtre ,  reprit  un  rang 
honorable  parmi  les  puissances  de  l'Orient  ;  elle 
le  dut  à  l'état  imposant  de  ses  forces  navales,  et 
son  alliance  ou  plutôt  son  appui  fut  sollicité  à  la 
fois  par  le  grand  Mithridate  et  par  les  Romains. 
Soter  ne  prit  pas  ouvertement  le  parti  du  roi  de 
Pont;  il  ne  voulait  pas  sans  doute  renoncer  à 
l'amitié  de  Rome,  mais  il  laissa  faire  dans  ses 
Etats  des  enrôlements  pour  le  service  navai  de 
ce  monarque.  Lorsque  ensuite,  en  l'an  85,  Lu- 
cullus,  battu  par  les  pirates,  vint  lui  demander 
le  secours  de  sa  Hotte  pour  Sylla,  qui  assiégeait 
dans  Athènes  les  troupes  d'Archélaiis,  général  de 
Mithridate,  le  roi  d'Egypte  traita  avec  beaucoup 
de  distinction  l'envoyé  romain;  mais  il  se  crut 
assez  puissant  pour  se  refuser  à  sa  demande ,  et 
la  république,  trop  occupée,  n'osa  pas  se  venger 
de  ce  refus.  Depuis  que  Soter  était  paisible  pos- 
sesseur de  l'Egypte,  la  Syrie  avait  continué 
d'être  déchirée  par  les  discordes  sanglantes  des 
princes  séleucides.  A  la  fin,  les  peuples  de  ce 
pays,  lassés  de  toutes  ces  guerres,  résolurent  de 
se  choisir  d'autres  souverains;  plusieurs  d'entre 
eux  voulaient  appeler  au  trône  Mithridate,  roi 
de  Pont.  Ptolémée,  qui  était  proche  parent  de  la 
famille  royale,  avait  aussi  un  puissant  parti.  On 
ne  se  décida  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre;  on  re- 
jeta Mithridate  parce  qu'il  était  en  guerre  avec 
les  Romains,  et  Ptolémée,  parce  qu'en  prenant 
parti  dans  les  démêlés  des  Séleucides,  il  s'était 
montré  ennemi  de  la  Syrie.  On  choisit  donc  Ti- 
grane,  roi  d'Arménie,  alors  le  plus  puissant  mo- 
narque de  l'Orient.  Le  second  règne  de  Ptolémée 
Soter  II,  après  son  retour  à  Alexandrie,  fut  de 
sept  ans  et  six  mois,  ce  qui,  avec  son  premier 

(1)  Apud  Euseb.,  Chron.,  p.  117,  ed.  Mediol. 


règne  et  le  temps  de  son  exil  en  Cypre,  forme 
un  espace  de  trente-cinq  ans  et  six  mois  comptés 
dans  la  liste  des  rois  pour  trente-six  ans,  par  la 
raison  que  sa  fille  Cléopâtre,  veuve  de  Ptolémée 
Alexandre  Ier,  qui  lui  succéda,  n'occupa  le  trône 
que  six  mois  environ.  Les  années  royales  de  Pto- 
lémée Soter  II  sont  donc  comprises  entre  le 
21  septembre  117  et  le  12  du  même  mois  de 
l'an  81  avant  J.-C,  et  c'est  certainement  en  cette 
dernière  année  qu'il  cessa  de  régner.  Sa  fille 
Cléopâtre,  nommée  par  quelques  écrivains  Béré- 
nice, lui  succéda;  elle  était  la  seule  personne 
du  sang  royal  qui  se  trouvât  en  Egypte;  c'était 
le  seul  enfant  légitime  qui  restât  encore  à  Soter. 
Il  n'avait  plus  que  des  enfants  naturels,  qui  hé- 
ritèrent par  la  suite  de  ses  Etats,  savoir,  Ptolé- 
mée XI,  surnommé  Neo-Dionysus,  et  Ptolémée. 
qui  fut  roi  de  Cypre.  S.  M— n. 

PTOLÉMÉE  IX,  surnommé  Alexandre  I",  était 
le  deuxième  fils  d'Evergètes  II  et  de  Cléopâtre. 
Après  la  mort  d'Evergètes  II,  sa  veuve  aurait 
voulu  placer  sur  le  trône  son  second  fils  Alexan- 
dre; mais  le  peuple  d'Alexandrie  la  contraignit 
à  donner  la  couronne  à  l'aîné.  Cependant,  trois 
ans  après,  en  l'an  114  avant  J.-C,  Cléopâtre 
parvint  à  faire  donner  l'île  de  Cypre  et  le  titre 
de  roi  à  Alexandre.  Sept  ans  plus  tard,  en  107, 
elle  lui  procura  la  couronne  d'Egypte,  tandis 
que  Soter,  chassé  d'Alexandrie,  était  obligé  de 
se  contenter  de  l'île  que  son  frère  abandonnait. 
C'est  à  l'expulsion  illégale  de  Soter  que  Ptolémée 
Alexandre  dut  le  surnom  de  Parisactus  ou  le 
Substitué  (1).  Ce  n'est  pas  de  ce  moment  que  ce 
dernier  compta  les  années  de  son  gouvernement  : 
comme  depuis  sept  ans  il  régnait  en  Cypre,  la 
première  année  de  son  nouveau  règne  fut  con- 
sidérée comme  la  huitième ,  tandis  que  la  reine 
mère,  continuant  de  dater,  comme  Soter  II,  de  la 
mort  d'Evergètes  II,  était  alors  dans  sa  onzième 
année.  Cette  combinaison  nous  est  attestée  par 
le  témoignage  de  Porphyre  (2).  Le  papyrus  grec 
publié  par  M.  Bœckh  a  fourni  une  nouvelle 
preuve  de  l'exactitude  de  cet  écrivain  sur  ce  point. 
Outre  le  surnom  de  Parisactus,  qu'il  devait  sans 
doute  à  la  populace  d'Alexandrie,  ce  prince 
portait  encore  comme  son  frère  les  surnoms 
légaux  de  Philomètor  et  de  Soter  (3).  La  vive 
amitié  de  Cléopâtre  pour  son  fils  ne  fut  pas  suf- 
fisante pour  qu'ils  vécussent  longtemps  en  bonne 
intelligence  :  peut-être  Alexandre  ne  se  mon- 
trait-il pas  assez  docile  à  ses  volontés.  A  la  fin, 
la  tyrannie  et  les  cruautés  de  sa  mère  lui  inspirè- 
rent tant  d'horreur  qu'il  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer en  Cypre,  préférant  une  vie  tranquille  et 
assurée  à  un  pouvoir  accompagné  de  tant  de 
périls  :  Periculoso  regno  securam  ac  lutam  vitam 
anteponens,  dit  Justin  (4).  Alexandre  s'enfuit  vers 

(1)  Champollion-Figeac ,  Annales  des  Lagides ,  t.  2,  p.  220. 

(2)  Aput  Euseb.,  Chron.,  p.  117,  edit.  Mediol. 
13)  Journal  des  savants,  1821,  p.  536  et  537. 
(4)  Lib.  39,  cap.  4. 
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l'époque  de  la  conquête  de  l'île  de  Cypre  par 
les  généraux  de  Cléopâtre,  quand  Soter  passa  en 
Syrie.  Gomme  ce  dernier  menaça  bientôt  après 
d'envahir  1  Egypte,  un  intérêt  commun  rappro- 
cha la  reine  de  son  fils  :  rappelant  alors  Alexan- 
dre, elle  lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte,  dont  il  se  servit  pour  attaquer  Ptolémaïs. 
Après  celte  expédition ,  Alexandre  revint  en 
Egypte,  où  il  continua  de  régner  avec  Cléopâ- 
tre, mais  sans  y  mettre  plus  d'accord  que. par 
le  passé.  A  la  fin ,  Cléopâtre  résolut  de  le  faire 
périr  pour  régner  seule  ;  mais  elle  fut  prévenue 
par  Alexandre,  qui,  instruit  de  son  projet,  se 
délivra  d'elle  par  un  parricide,  en  la  dix-huitième 
année  depuis  l'expulsion  de  Soter  H.  Alexandre 
fut  ainsi  le  seul  maître  du  pouvoir,  qu'il  ne 
garda  pas  longtemps.  L'un  des  premiers  actes 
de  son  autorité  fut  de  violer  le  tombeau  d'A- 
lexandre, le  fondateur  de  l'empire  (1).  Le  corps 
de  ce  conquérant  avait  été  déposé  par  Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  dans  un  cercueil  d'or,  qui  tenta  la 
cupidité  du  nouveau  roi  :  il  s'en  empara  donc  et 
y  fit  substituer  un  cercueil  de  verre.  Ce  sacrilège 
ne  lui  fut  pas  d'une  grande  utilité;  car  bientôt 
après  son  armée,  indignée  du  meurtre  de  sa 
mère  et  peut-être  aussi  de  cette  profanation,  se 
révolta  et  le  chassa  d'Alexandrie.  Ptolémée  vou- 
lut en  vain  réunir  des  forces  pour  punir  les  re- 
belles :  vaincu  dans  un  combat  naval  par  le  gé- 
néral Tyrrhus,  il  fut  contraint  de  s'enfuir  à 
Myra,  en  Lycie,  avec  sa  femme  Cléopâtre,  fille 
de  Soter  II,  et  avec  sa  fille  :  c'est  alors  que  les 
Alexandrins  rappelèrent  Soter.  Alexandre  était 
dans  la  dix-neuvième  année  de  son  règne  en 
Egypte,  et  il  y  avait  vingt-sept  ans  qu'il  portait 
le  titre  de  roi,  depuis  qu'il  avait  reçu  la  couronne 
de  Cypre.  Les  années  de  son  règne  entier  comp- 
tèrent donc  du  21  septembre  114  jusqu'au  14  du 
même  mois  89  avant  J.-C.  Le  roi  détrôné  partit 
peu  de  temps  après  de  la  Lycie  pour  attaquer 
l'île  de  Cypre  :  sa  flotte  fut  battue  par  Chéréas, 
et  il  fut  tué  dans  la  bataille,  laissant  un  fils 
nommé,  comme  lui,  Ptolémée  Alexandre,  qui 
était  en  ce  moment  dans  l'île  de  Cos,  où  Cléo- 
pâtre, son  aïeule,  l'avait  envoyé  douze  ans  au- 
paravant. S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  X  {Alexandre  11)  était  fils  d'Alexan- 
dre Ier.  Tous  les  savants  modernes  l'ont  fait  ré- 
gner plusieurs  années  en  Egypte,  et  ils  ont  pro- 
longé son  existence,  pendant  un  exil  imaginaire, 
bien  longtemps  après  l'époque  où  il  avait  réelle- 
ment cessé  de  régner  et  de  vivre,  tandis  que  les 
anciens  s'accordent  à  nous  apprendre  qu'il  fut 
massacré  par  le  peuple  d'Alexandrie,  après  avoir 
occupé  le  trône  pendant  dix-neuf  jours  seule- 
ment (2).  Les  uns  le  font  exiler  à  Tyr,  après  un 
règne  de  six  ans  (3)  ;  d'autres  ne  le  laissent,  il 

(1)  Strab.,  lib.  17,  p.  794. 

(2|  St-Martin,  Nouvelles  recherches  sur  l'époque  de  la  mort 
d'Alexandre,  etc.,  p.  97-103. 

|3|  Vaillant,  Historia  Ploleitutorum  ^Egypti  regum,  p.  129-131. 


est  vrai,  sur  le  trône  que  pendant  dix-neuf 
jours,  mais  ils  le  font  encore  vivre  pendant  seize 
ans  à  Tyr  (1);  d'autres  enfin  le  font  mourir  en 
Egypte,  après  un  règne  effectif  de  huit  ans  (2), 
dont  il  n'existe  pas  le  moindre  indice  dans  toute 
l'antiquité,  comme  on  en  va  juger  par  l'indica- 
tion de  toutes  les  sources  originales  qui  seront 
mentionnées  dans  cet  article.  A  l'époque  de  la 
mort  de  Ptolémée  Soter  II,  en  l'an  81  avant  J.-C, 
il  n'existait  plus  qu'un  seul  rejeton  mâle  de  la 
race  légitime  des  Lagides  :  c'était  le  fils  d'Alexan- 
dre Ier.  Vingt  ans  environ  avant  cette  époque, 
au  moment  où  Soter  II  était  en  Syrie  et  qu'il 
menaçait  l'Egypte  d'une  invasion  qui  aurait  pu 
lui  rendre  son  trône,  sa  mère  Cléopâtre  avait 
envoyé  dans  l'île  de  Cos  les  enfants  d'Alexan- 
dre Ier  avec  ses  trésors  et  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux  (3).  Alexandre  II  était  alors  un 
jeune  enfant,  et  il  était  encore  dans  cette  île 
quand  son  père  fut  tué,  en  l'an  89  avant  J.-C. 
Bientôt  après,  en  87,  Mithridate.  roi  de  Pont,  se 
rendit  maître  de  l'île  de  Cos ,  où  il  s'empara  des 
trésors  de  Cléopâtre  et  d'Alexandre  1er.  Le  jeune 
Alexandre  tomba  aussi  au  pouvoir  de  Mithridate, 
qui  l'emmena  et  eut  pour  lui  tous  les  égards  dus 
à  sa  naissance  (4).  Quelques  années  après,  en 
l'an  84,  Alexandre  abandonna  le  roi  de  Pont  et 
passa  dans  le  camp  de  Sylla.  Ce  général  le  prit 
sous  sa  protection  et  l'emmena  avec  lui  à  Rome 
quand  il  eut  fait  la  paix  avec  Mithridate.  La 
mort  de  Soter  II,  arrivée  en  81,  laissant  la  cou- 
ronne d'Egypte  entre  les  mains  de  sa  fille  Béré- 
nice, nommée  aussi  Cléopâtre,  veuve  d'Alexan- 
dre Ier,  Sylla  conçut  le  projet  de  faire  monter 
sur  le  trône  son  protégé,  qui  devait  avoir  une 
trentaine  d'années  et  qui  était  le  dernier  descen- 
dant mâle  de  la  race  des  Ptolémées.  Sylla  crut 
que  c'était  une  excellente  occasion  pour  tirer  de 
l'Egypte  de  grands  trésors  ;  il  était  alors  consul  : 
il  fit  donc  déclarer  roi  Ptolémée  Alexandre  (5) 
par  un  décret  du  sénat.  Le  nouveau  roi  partit 
aussitôt  pour  Alexandrie,  où  il  épousa  la  reine 
Bérénice-Cléopâtre,  sa  belle-mère;  mais  il  se 
conduisit  avec  tant  d'insolence  et  de  cruauté 
qu'on  ne  tarda  pas  à  se  révolter  contre  lui.  A 
peine  revêtu  du  pouvoir,  il  fit  assassiner  la  reine, 
qui  n'avait  consenti  qu'avec  regret  à  cette  al- 
liance, et  le  peuple,  ainsi  que  les  soldats,  égale- 
ment indignés  de  ce  meurtre,  le  massacrèrent 
dans  le  gymnase  d'Alexandrie,  après  un  règne 
de  dix-neuf  jours,  selon  le  témoignage  formel 
d'Appien  et  de  Porphyre  (6).  Leurs  expressions 

(1)  Visconti,  Iconographie  grecque,  t.  3,  p.  251-252. 

(2i  Champollion-Figeac,  Annales  des  Lagides,  t.  2,  p.  240-278. 

(3)  Josèplie,  Anliq.  Jud. ,  lib.  13,  chap.  13,  p.  1;  Appian., 
Mithrid.,  §23,  t.  1er,  p.  676,  édit.  Schweighaeuser. 

(4|  Kal  tôv  'AX.E^âv&pou  icaï£a  toû  SaaiXviovxoç  Aipittou,...  iv  Kiô  /.<x- 
za\t\t\i.p.ivv/,  T;apa'Aa£ùv,  crpest  flactXwûç.,  Appian.,  Milhrid.,  §  23, 
t.  1,  p.  675;  et  De  bell.  civil.,  lib.  1,  §  \02,  t.  2  p.  145. 

(5)  Kai  d'iv^Ov)  vevô;jl£vcv,  ivVqflffaTQ  Qaaikiîilui  'Al^avSpiwv...  IXiuaaç 
ypqp.cmccffOai  Tzo'hi.à  ex.  paaiXclaç  lïoXu^pûtrou.  Appian.,  Bell,  civil., 
lib.  I,  §  102. 

(6)  'AJÎkà  tôv  &e  (A£v  tii  'AXtçetvSpùç,  iwtaxaiâeîïaTYjv  ^jxépav  c£Ov/ra  x*iç 
aç^î|Ç         iÇï)Y0uiJL,vyV ,  U       fy^vailov  ix  toO  pafftXdo'j  lïpoavavâvTtç 
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sont  trop  précises  pour  laisser  la  moindre  incer- 
titude sur  ce  point.  Les  modernes,  qui  ont  sou- 
tenu une  opinion  différente,  ont  été  trompés  par 
des  passages  de  Cicéron  et  de  quelques  autres 
auteurs,  qu'ils  entendaient  mal  et  dans  lesquels 
il  est  parlé  d'un  roi  d'Egypte  qui  avait  déposé 
ses  riches^es  à  Tyr,  en  laissant  par  son  testament 
l'Egypte  aux  Romains.  Comme  il  n'est  pas  dou- 
teux que,  dans  ces  passages,  il  est  question 
de  Ptolémée  Alexandre  II,  ils  crurent  pouvoir  en 
conclure  que  ce  prince  n'avait  pas  été  tué  après 
un  règne  de  dix-neuf  jours,  mais  seulement 
chassé  (d'autres,  comme  on  l'a  déjà  vu,  lui  don- 
naient un  règne  plus  long),  ils  supposaient  donc 
qu'Alexandre  s'était,  après  son  expulsion,  retiré 
avec  ses  trésors  à  Tyr,  où  il  était  mort,  et  qu'il 
avait  alors  donné  son  royaume  aux  Romains. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  aux  circon- 
stances qui  précédèrent  et  amenèrent  l'élévation 
d'Alexandre  II  qu'on  s'est  trompé  sur  ce  point. 
La  qualité  d'ami  et  d'allié  des  Romains  que  Cicé- 
ron et  Sué'one  donnent  à  Alexandre  a  fait  pré- 
sumer qu'un  roi  décoré  de  ces  titres  avait  dû 
nécessairement  occuper  le  trône  pendant  quel- 
ques années,  comme  si  le  fait  même  de  la  nomi- 
nation de  ce  prince  par  Sylla  et  par  le  sénat  n'en 
rendait  pas  pleinement  raison.  On  a  pensé  aussi 
qu'Alexandre  n'avait  pas  été  tué,  mais  seulement 
chassé,  parce  qu'il  est  dit  dans  un  des  prologues 
de  Trogue  Pompée  :  Ut  post  Lalhyrum  Jilius 
Alexandri  régnant,  expuhoque  eo ,  suffectus  sit 
Ptolemœus  Nothus,  et  que  dans  Suétone  on  trouve  : 
Quod  Alexandrini  regem  suum,  socium  atque  ami- 
cum  a  senatu  appellatum ,  expulerant.  Ces  deux 
passages,  déjà  peu  concluants  par  eux-mêmes, 
parce  qu'ils  sont  placés  dans  des  lieux  peu  pro- 
pres à  faire  connaître  leur  véritable  sens,  n'in- 
diquent autre  chose  au  fond  que  ce  mouvement 
populaire  qui  ôta  la  couronne  et  la  vie  à  Alexan- 
dre. Comme  dans  Cicéron  il  est  question  des 
trésors  et  du  testament  d'Alexandre,  déposés  à 
Tyr,  on  s'est  empressé  d'en  conclure  que  le  roi 
d'Egypte,  chassé  de  son  trône,  s'était  retiré  dans 
cette  ville,  tandis  qu'il  aurait  fallu  examiner 
d'abord  si  le  texte  de  cet  auteur  assurait  que 
jamais  Alexandre  eût  été  à  Tyr;  car  enfin  ses 
trésors  pouvaient  y  être  sans  qu'il  y  fût  allé  per- 
sonnellement, au  moins  depuis  qu'il  eut  reçu  la 
couronne  d'Alexandrie.  Le  texte  de  Cicéron  ne 
dit  rien  de  pareil;  il  s'exprime  ainsi  :  Tum, 
quando  Alexandro  morluo  legatos  Tyrum  misimus, 
qui  ab  illo  pecuniam  depositam  nobis  récupéraient . 
On  y  voit  qu'Alexandre  avait  déposé  des  trésors 
à  Tyr,  mais  non  qu'il  y  fût  mort.  Il  faut  à  pré- 
sent faire  attention  que  Ptolémée,  éloigné  de 
l'Egypte,  qu'il  n'avait  jamais  vue  depuis  sa  ten- 
dre enfance,  nommé  roi  par  le  sénat,  vint  de 

ïicTEiva»-  Appian.,  loco  supra  laudalo,t.  2,  p.  145.  EvvuxxetiÎExa 

$L0f^EVOjJLÉV(i)V  >)ULEpÔV  GCVSîXsV  GiOt^V,  XqÙ  à'JTOÇ  ÛlCO  TWV  IvÔïcXuv  Iv  TW  '^[AVCC- 

ato>  5ià  tvjv  [l'.aLcov.av  <tuve£Ô[juvoç  citcû^eto.  Porphyr.,  apud  Euseb.  , 
Chron.,  p.  120,  edit.  Mediol. 


Rome  sans  être  appelé  par  les  Alexandrins  ni  par 
la  reine  Bérénice;  bien  plus,  c'est  avec  répu- 
gnance que  la  princesse  consentit  à  s'unir  avec 
lui.  La  conduite  d'Alexandre  ne  justifia  que  trop 
son  aversion.  Fier  de  la  protection  de  Sylla,  rien 
n'égalait  l'insolence  du  nouveau  roi.  Il  n'était 
pas  venu  pour  partager  longtemps  le  trône  avec 
Bérénice  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  l'immoler.  En 
arrivant  en  Egypte  sous  de  tels  auspices  et  avec 
de  telles  intentions,  Alexandre  dut  prendre  ses 
précautions  en  cas  d'événement.  Les  fréquentes 
révolutions  d'Alexandrie,  l'expulsion  de  son  père, 
sa  mort  tragique,  le  soin  que  sa  mère  Cléopàtre 
et  lui  avaient  eu  de  mettre  leurs  trésors  en  sûreté 
hors  de  l'Egypte,  durent  porter  Alexandre  à 
prendre  des  mesures  pareilles.  H  est  donc  bien 
naturel  de  croire  qu'avant  d'aller  à  Alexan- 
drie, et  encore  incertain  sur  l'avenir,  il  avait 
déposé  ses  trésors  à  Tyr  :  Ab  illo  pecuniam  depo- 
sitam, où  ils  restèrent  après  sa  mort,  quando 
Alexandro  morluo  legatos  Tyrum  misimus,  et  OÙ 
les  Romains  les  envoyèrent  chercher.  Toutes  ces 
autorités  bien  entendues  prouvent  que  Ptolémée 
Alexandre  II,  nommé  roi  d'Egypte  par  la  faveur 
de  Sylla,  reconnu  comme  ami  et  allié  des  Ro- 
mains, vint  à  Alexandrie  après  la  mort  de 
Soter  II,  y  épousa  malgré  elle  sa  belle-mère  Béré- 
nice, qui  régnait  depuis  six  mois,  et  la  fit  égor- 
ger après  avoir  partagé  la  couronne  avec  elle 
pendant  dix  -neuf  jours.  Ce  forfait  indigna  telle- 
ment le  peuple  d'Alexandrie  qu'il  se  révolta 
contre  cet  indigne  protégé  de  Sylla.  On  l'arracha 
du  palais ,  et  on  le  traîna  dans  le  gymnase,  où  il 
fut  massacré.  Cicéron  avait  prononcé  un  discours 
intitulé  De  rege  Alexandrino  en  faveur  de  Ptolé- 
mée Aulétès,  successeur  d'Alexandre  II,  à  qui 
les  Romains  refusèrent  longtemps  le  titre  de  roi, 
parce  qu'on  l'accusait  du  meurtre  de  son  prédé- 
cesseur. Ce  discours  n'était  pas  venu  jusqu'à 
nous  ;  mais  l'abbé  Mai'  en  a  trouvé  des  fragments 
considérables,  ainsi  que  l'ancien  commentaire 
d'Asconius  Pédianus.  Après  les  avoir  lus,  on  ne 
peut  plus  douter  qu'effectivement  Alexandre  II 
n'ait  été  immolé  par  le  peuple  d'Alexandrie,  ré- 
volté contre  lui.  Le  mépris  que  les  Alexandrins 
montrèrent  pour  la  puissance  romaine  en  massa- 
crant un  roi  donné  par  le  sénat  mit  l'Egypte 
dans  un  état  de  guerre  avec  la  république,  qui 
dura  fort  longtemps.  Les  Romains  refusèrent  de 
reconnaître  le  roi  nommé  par  les  Alexandrins. 
Ils  se  portèrent  héritiers  du  prince  leur  allié,  et 
en  cette  qualité  ils  envoyèrent  chercher  à  Tyr 
les  trésors  qu'il  y  avait  laissés.  Ils  supposèrent 
aussi  que,  par  son  testament,  Alexandre  avait 
disposé  de  l'Egypte  en  leur  faveur,  et  plusieurs 
fois  on  agita  dans  le  sénat  la  question  de  savoir 
si  l'on  occuperait  militairement  l'Egypte.  Cette 
commission  fut  plus  d'une  fois  briguée  par  les 
avides  généraux  qui  décidaient  alors  des  des- 
tinées de  Rome.  Il  est  à  croire  que,  si  le  sénat 
avait  cru  cette  entreprise  facile  ou  s'il  avait 
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réellement  existé  un  testament  d'Alexandre  en 
faveur  des  Romains,  il  n'aurait  pas  balancé  à  en 
poursuivre  l'exécution  :  leur  conduite  en  d'au- 
tres occasions  semblables  en  est  un  sûr  garant. 
Malgré  les  longs  débats  que  cette  affaire  produi- 
sit dans  le  sénat,  rien  n'est  plus  problématique 
que  l'existence  de  ce  testament.  Nous  ignorons 
les  surnoms  que  Ptolémée  Alexandre  II  put  pren- 
dre ou  recevoir  pendant  la  durée  de  son  règne 
éphémère.  Cicéron  l'appelle  Aiexas,  ce  qui  était 
sans  doute  un  diminutif  en  usage  parmi  le  peu- 
ple d'Alexandrie.  Son  père  avait  été  nommé  de 
la  même  manière,  selon  le  témoignage  de  St- 
Epiphane  et  de  Cedrenus  (1).  Le  règne  d'Alexan- 
dre II ,  selon  Porphyre  (2),  ne  fut  pas  compté 
dans  la  liste  des  rois  d'Egypte,  non  plus  que 
celui  de  sa  belle-mère  Bérénice,  à  cause  de  leur 
peu  d'étendue  :  ils  furent  confondus  dans  la 
trente-sixième  et  dernière  année  de  Soter  II 
(13  septembre  82-12  septembre  81  ans  avant 
J.-C).  Toutefois  il  faut  que  la  durée  de  leur 
domination  ait  dépassé  un  peu  les  bornes  de 
l'année  civile  égyptienne  dans  laquelle  Soter  II 
mourut,  sans  quoi  les  années  de  Ptolémée  Aulé- 
tès,  successeur  d'Alexandre  II,  auraient  daté  du 
13  septembre  82,  tandis  qu'elles  partent  du 
12  septembre  81  avant  J.-C.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  XI  fut  nommé  par  le  peuple  d'A- 
lexandrie Aulétès  ou  le  joueur  de  flûte,  à  cause 
de  la  passion  désordonnée  qu'il  avait  pour  cet 
instrument,  et  qui  était  telle  que  plus  d'une  fois 
il  se  donna  en  spectacle,  disputant  le  prix  devant 
sa  cour  avec  des  musiciens  de  profession.  Outre 
ce  surnom  dérisoire,  Ptolémée  XI  porte  encore 
sur  ses  monuments  les  titres  de  Philopator,  Plii- 
ladelphe  et  Neodiomjsus.  C'est  sans  doute  en  mé- 
moire de  son  père  qu'il  prit  le  premier  surnom  ; 
pour  le  second,  il  est  à  présumer  qu'il  marquait 
son  amitié  pour  son  frère  ou  pour  la  reine  Béré- 
nice, immolée  par  Alexandre  II.  Quant  au  der- 
nier, Neodionysus,  qu'on  a  rendu  mal  à  propos  (3) 
par  le  nom  de  Denys,  il  signifie  nouveau  Bacchus 
ou  plutôt  nouvel  Osiris ,  car  les  Grecs  confon- 
daient assez  ordinairement  ces  deux  divinités.  Il 
paraît  que  c'est  plus  tard  qu'il  prit  ce  nouveau 
surnom  (4) ,  peut-être  autant  afin  de  témoigner 
sa  dévotion  pour  Bacchus  (assez  prouvée,  au 
reste ,  par  son  goût  pour  les  orgies  bacchiques) 
que  pour  rehausser  la  divinité  dont  il  était  re- 
vêtu comme  tous  les  autres  monarqueségyptiens. 
Ptolémée  Aulétès  porte  encore  dans  Trogue  Pom- 
pée le  surnom  de  Nothus  ou  bâtard.  Après  la  mort 
de  Bérénice  et  d'Alexandre  II,  il  ne  restait  plus 
en  Egypte  aucun  descendant  légitime  de  la  race 
des  Lagides.  Alors  le  peuple  d'Alexandrie  donna 

(11  St-Epiphan.,  Démens,  etponder.  Oper.  omn.,t  2,  p.  169. 
—  Cedren.,  t.  1er,  p.  16fi. 

(21  Aftud  Euseb.,  Chron.,  p.  117,  ed.  Mediol. 

(3)  Champollion-Figeac,  Annales  des  Lagides ,  t.  2,  p.  249 
et  suiv. 

(4)  Letronne ,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  d'Egypte, 
p.  144. 


la  couronne  à  un  fils  naturel  de  Soter  H.  Nous 
ignorons  comment  cet  événement  eut  lieu  : 
nous  savons  seulement  par  Cicéron  que  ce 
prince  se  trouvait  en  Syrie  :  Cum  Me  rex  sit 
interfectus,  hune  puerum  in  Sijria  fuinse  (1).  Il  ne 
faut  pas  prendre  le  mot  puer  dans  un  sens  trop 
absolu  :  il  paraît  que  Ptolémée  était  déjà  un 
jeune  homme  en  âge  de  régner  par  lui-même  (2). 
Un  frère  plus  jeune  encore  fut  déclaré  roi  de 
Cypre.  Il  paraît  aussi  qu'Aulétès  se  maria  vers 
la  même  époque  :  le  nom  et  l'origine  de  son 
épouse  nous  sont  également  inconnus.  Un  prince 
élevé  au  trône  sans  l'agrément  des  Romains, 
substitué  à  un  roi  envoyé  par  le  sénat  et  décoré 
des  litres  d'ami  et  d'allié,  ne  devait  pas  s'atten- 
dre à  être  reconnu  facilement,  trop  heureux 
encore  de  n'être  pas  dépouillé  de  la  couronne 
qu'il  avait  obtenue.  Aussi,  malgré  l'élévation 
d'Aulétès,  les  Romains  regardèrent-ils  le  trône 
d'Egypte  comme  vacant  et  ce  royaume  comme 
dévolu  à  la  république  en  vertu  du  testament 
réel  ou  supposé  d'Alexandre  II.  Cependant  le 
sénat  ne  prit  aucune  mesure  pour  occuper  l'E- 
gypte, se  bornant  à  faire  venir  de  Tyr  les  trésors 
qu'Alexandre  y  avait  déposés.  Les  descendants 
légitimes  de  la  race  des  Lagides  qui  existaient 
encore  en  Syrie  crurent  donc  qu'ils  pourraient 
être  facilement  préférés  à  Aulétès  par  les  Ro- 
mains. Tigrane,  roi  d'Arménie,  était  à  cette 
époque  maître  de  la  Syrie,  dont  il  avait  dépouillé 
les  Séleucides;  mais  la  reine  Séléné ,  sœur  de 
Soter  II  et  veuve  d'Antiochus  le  Cyzicénien, 
avait  encore  conservé  la  possession  de  quelques 
villes,  de  Ptolémaïs  entre  autres.  En  l'an  74 
avant  J.  C,  elle  envoya  en  Italie  ses  deux  fils, 
Antiochus  et  Séleucus,  nés  d'Antiochus  Eusèbe  , 
pour  y  réclamer  une  couronne  qui  leur  apparte- 
nait du  chef  de  leur  mère.  Aulétès,  informé  du 
but  de  leur  voyage,  fit  partir  pour  Rome  des 
émissaires  secrets  chargés  de  traverser  le  pro- 
jet des  princes  syriens  et  de  procurer  des  amis  à 
leur  maître  dans  le  sénat  à  force  d'argent.  An- 
tiochus et  son  frère  consumèrent  deux  ans  à 
Rome  en  démarches  inutiles;  enfin  en  l'an  71 
ils  résolurent  de  retourner  en  Syrie.  En  passant 
par  la  Sicile,  ils  furent  rançonnés  par  le  préteur 
Verrès,  comme  nous  l'apprenJ  Cicéron.  Cepen- 
dant Aulétès  restait  toujours  dans  la  même  situa- 
tion à  l'égard  des  Romains  :  plusieurs  fois  la 
question  de  savoir  si  l'on  occuperait  l'Egypte  fut 
débattue  dans  le  sénat;  les  amis  d'Aulétès  eurent 
assez  de  crédit  pour  la  faire  écarter,  mais  pas 
assez  pour  faire  décerner  à  leur  protégé  le  titre 
de  roi,  titre  dont  il  se  montrait  d'ailleurs  bien 
peu  digne,  étant  continuellement  plongé  dans  la 
mollesse  et  dans  la  débauche.  La  guerre  que 
Rome  soutenait  alors  contre  Mithridate  détourna 

(1)  St-Martin,  Nouvelles  recherches  sur  l'époque  de  la  mort 
d'Alexandre ,  p.  109  et  suiv. 

|2)  Letronne ,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  d'Egypte  , 
p.  142. 
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pendant  longtemps  l'attention  du  sénat;  mais 
quand  les  armes  de  la  république  prévalurent 
contre  les  efforts  du  roi  de  Pont,  on  s'occupa 
encore  du  sort  de  l'Egypte  ;  elle  excita  de  nou- 
veau la  cupidité  des  sénateurs  romains.  Grassus, 
dont  on  connaît  l'avarice,  voulut  pendant  sa  cen- 
sure ,  en  l'an  65 ,  rendre  l'Egypte  tributaire  ; 
mais  son  collègue  Catullus  s'y  opposa  énergique- 
ment,  et  il  s'ensuivit  entre  ces  deux  magistrats 
une  division  telle  qu'ils  furent  obligés  de  se  dé- 
mettre de  leur  dignité.  Jules  César,  qui  était 
alors  édile,  tenta  aussi  de  se  faire  donner  l'E- 
gypte par  un  plébiscite  :  ses  démarches  n'eurent 
pas  plus  de  succès  ;  les  partisans  de  Ptolémée 
l'emportèrent  encore.  L'année  suivante,  64  avant 
J.-C,  le  tribun  Rullus  mit  de  nouveau  en  péril 
l'existence  d'Aulétès;  mais,  heureusement  pour 
lui,  Cicéron,  au  commencement  de  son  consulat, 
fut  assez  puissant  pour  faire  révoquer  la  loi  qui 
ordonnait  la  réunion  de  l'Egypte  et  qui  avait  été 
adoptée  par  le  peuple.  Des  démonstrations  si  peu 
amicales  ne  devaient  pas  attacher  Ptolémée  à  la 
cause  des  Romains  :  aussi  paraît-il  que,  s'il  ne 
fournit  pas  des  secours  à  Mithridate  pendant  sa 
dernière  guerre  contre  la  république,  au  moins 
entretint-il  des  relations  avec  lui.  En  effet,  quand 
ce  grand  roi  mourut,  en  63,  ses  filles  Mithridatis 
et  Nyssa  étaient  fiancées  avec  Ptolémée  Aulétès 
et  le  roi  de  Cypre  son  frère.  Cette  alliance 
n'eut  pas  lieu,  parce  que  ces  deux  princesses 
furent  enveloppées  dans  la  dernière  catastrophe 
de  leur  père.  Cette  circonstance  nous  donne  lieu 
de  croire  que  Ptolémée  Aulétès  était  veuf  alors  ; 
sa  femme  n'était  pas  encore  morte  au  mois  de 
mesori  de  l'an  12  de  son  règne  (5  août-4  sep- 
tembre 69  avant  J.-C),  comme  le  prouve  une 
inscription  de  la  même  époque,  qui  fait  mention 
de  cette  princesse  (1).  Il  paraît  que  le  roi  d'E- 
gypte se  remaria  ensuite,  puisqu'il  laissa  à  sa 
mort  des  enfants  en  bas  âge;  mais  sa  deuxième 
femme  nous  est  aussi  inconnue  que  la  pre- 
mière (2).  Après  la  défaite  de  Mithridate,  Pom- 
pée, lassé  de  poursuivre  ce  prince  dans  les 
montagnes  et  les  déserts  de  la  Scythie,  avait 
repassé  le  mont  Caucase  et  était  venu  porter  ses 
armes  dans  la  Syrie.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort 
du  plus  redoutable  ennemi  de  Rome.  Dans  cette 
expédition,  Pompée  s'avança  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Egypte,  et  Aulétès  s'empressa  de  lui 
envoyer  de  magnifiques  présents.  Il  pria  même 
Pompée  de  lui  fournir  des  secours  pour  réduire 
les  rebelles  qui  troublaient  ses  Etats;  mais  celui- 
ci  s'abstint  d'y  entrer,  malgré  toutes  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites.  Ce  refus  n'indis- 
posa pas  le  roi  d'Egypte  :  au  contraire ,  il  s'ef- 

(1)  Letronne,  ouvrage  cité,  p.  13fi  et  140. 

(2'  Letronne  doute  [Recherches  pour  servir  à  l'histoire  d'E- 
gypte, p.  143)  que  jamais  Aulétès  se  soit  remarié  après  l'épo- 
que dont  il  s'agit.  Il  faut  cependant  que  ce  prince  ait  contracté 
depuis  une  seconde  alliance,  puisqu'au  temps  de  sa  mort,  en 
l'an  52  avant  J.-C,  il  avait  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  dont 
l'aîné  même  était  encore  mineur. 


força  encore  plus  de  gagner  la  bienveillance  de 
Pompée,  et  il  y  réussit  à  la  fin.  Le  général  ro- 
main faisait  alors  la  guerre  à  Aristobule,  roi  des 
Juifs,  et  ce  peuple  résistait  avec  opiniâtreté. 
Pendant  la  durée  de  cette  guerre,  Aulétès  four- 
nit aux  Romains  des  secours  de  toute  espèce,  en 
argent  et  en  vivres,  et  Pompée  en  fut  si  touché 
que  depuis  il  se  montra  toujours  partisan  du  roi 
d'Egypte  ;  il  parvint  aussi  à  lui  concilier  la  bien- 
veillance de  César,  avec  lequel  il  était  alors  uni, 
et  c'est  à  la  faveur  de  ce  dernier,  qui  avait 
voulu  autrefois  lui  ravir  sa  couronne,  qu'Aulétès 
dut  d'être  enfin  reconnu  par  le  sénat,  ce  qui 
arriva  en  l'an  59  avant  J.-C.  Cette  faveur  ne 
fut  pas  gratuite  :  ce  n'est  qu'à  force  d'argent 
que  ses  ambassadeurs  Sérapion  et  Dioscorides 
purent  amener  la  conclusion  de  cette  affaire.  La 
race  des  Lagides  paya  bien  cher  cette  grâce  du 
sénat;  car,  peu  après  le  décret  qui  conférait  à 
Aulétès  le  titre  d'ami  et  d'allié  des  Romains ,  un 
acte  du  même  genre  fut  provoqué  par  Claudius, 
tribun  du  peuple,  pour  dépouiller  de  la  dignité 
royale  le  frère  de  Ptolémée,  et  l'île  de  Cypre 
fut  réunie  aux  possessions  de  la  république.  Cette 
usurpation  excita  l'indignation  du  peuple  d'A- 
lexandrie, qui  avait  conservé  plus  que  ses  rois  le 
sentiment  de  la  dignité  de  leur  empire;  il  exigea 
de  son  souverain  un  acte  de  vigueur  dont  il 
n'était  guère  capable  :  c'était  de  renoncer  à 
l'alliance  de  Rome,  en  défendant  par  les  armes 
les  biens  de  sa  famille,  ou  d'obtenir  par  ses  am- 
bassadeurs que  les  Romains  lui  laissassent  l'île 
de  Cypre  et  annulassent  le  décret  de  Claudius. 
Aulétès  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre  :  alors  le  peuple, 
accablé  déjà  de  toutes  les  charges  qu'il  avait 
supportées  pour  procurer  à  son  roi  une  amitié 
aussi  onéreuse  et  aussi  illusoire  que  celle  des 
Romains,  se  révolta  contre  lui.  Aulétès,  n'ayant 
ni  troupes  ni  argent,  ne  put  résister  aux  rebelles; 
il  prit  le  parti  de  quitter  secrètement  l'Egypte  et 
d'aller  mendier  en  personne  l'assistance  des  amis 
qu'il  croyait  avoir  à  Rome,  afin  de  réduire  à 
l'obéissance  un  peuple  dont  il  n'avait  pas  osé 
partager  la  généreuse  indignation.  Ce  fut  un  an 
après  avoir  été  reconnu  par  le  sénat  que  Ptolé- 
mée s'enfuit.  Caton  ,  qui  avait  été  nommé  ques- 
teur et  qui  se  préparait  à  occuper  l'île  de  Cypre, 
était  alors  à  Rhodes;  Aulétès  vint  le  trouver, 
espérant  obtenir  de  lui  qu'il  suspendît  l'exécu- 
tion de  cette  mesure.  Caton  le  traita  avec  assez 
de  dédain  ;  cependant  il  lui  donna  des  avis  utiles, 
dont  Aulétès  n'eut  ni  le  courage  ni  la  prudence 
de  profiter.  Caton  lui  fit  des  reproches  d'avoir 
quitté  son  royaume  pour  réclamer  les  secours 
des  Romains,  après  avoir  essuyé  tant  de  peine  et 
d'opprobres  pour  acheter  la  bienveillance  des 
chefs  de  la  république.  Il  le  pressa  de  remonter 
sur  ses  vaisseaux,  offrant  de  le  conduire  lui- 
même  en  Egypte  et  de  le  réconcilier  avec  son 
peuple.  Aulétès  voulut  d'abord  suivre  les  avis  de 
Caton;  mais  il  en  fut  ensuite  dissuadé  par  ses 
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conseillers,  et  il  fit  voile  pour  Rome.  Cependant 
les  Alexandrins  ignoraient  que  leur  roi  était  passé 
en  Italie  :  ils  le  crurent  mort,  et  placèrent  sur  le 
trône  ses  filles  aînées,  Cléopâtre-Tryphène  et  Bé- 
rénice; puis  ils  envoyèrent  une  ambassade  en 
Syrie  pour  engager  Antiochus,  cousin  des  deux 
princesses,  à  venir  régner  avec  elles  en  Egypte. 
Antiochus  avait  été  roi  de  Syrie  après  l'expulsion 
de  Tigrane;  mais  depuis  il  avait  été  dépouillé 
par  Pompée,  et  il  n'était  plus  qu'un  simple  parti- 
culier. Il  mourut  presque  aussitôt  de  maladie, 
avant  d'avoir  pu  profiter  des  offres  des  Alexan- 
drins. Les  ambassadeurs  s'adressèrent  à  son  pa- 
rent Philippe,  qui  avait  été  aussi  roi  de  Syrie  et 
qui  était  aussi  fils  d'Antiochus  Grypus  et  de  Try- 
phène,  princesse  lagide.  Philippe  avait  accepté, 
et  il  allait  partir  pour  l'Egypte,  quand  Gabinius, 
lieutenant  de  Pompée,  qui  commandait  en  Syrie, 
mit  obstacle  à  son  voyage,  et  bientôt  après  le 
prince  séleucide  mourut.  Il  fut  remplacé  par  son 
cousin  Séleucus,  frère  d'Antiochus.  Celui-ci  par- 
tit pour  l'Egypte.  Ce  pays  n'avait  plus  alors 
qu'une  reine  :  Cléopâtre-Tryphène  était  morte 
après  un  an  de  règne  environ,  et  le  pouvoir  était 
entre  les  mains  de  Bérénice,  qui  épousa  Séleucus. 
Elle  en  fut  promptement  dégoûtée,  et  le  fit 
étrangler.  Séleucus  fut  remplacé  par  Archélaùs, 
pontife  de  Bellone  à  Comane,  dans  la  Cappadoce. 
C'était  un  prince  brave  et  habile,  qui  passait 
pour  fils  du  grand  Mithridate  Eupator,  mais  qui 
était  né  réellement  d' Archélaùs,  général  de  ce 
monarque.  Porphyre  (1)  donne  deux  années  de 
règne  à  Bérénice  :  il  en  résulte  que  Ptolémée 
fut  absent  de  l'Egypte  pendant  trois  ans  environ. 
Les  trois  années  royales  des  deux  princesses 
filles  d'Aulétès  comptèrent  du  7  septembre  38 
avant  J.-C.  au  6  septembre  55.  Durant  cette 
espèce  d'interrègne ,  Aulétès  intriguait  à  Rome 
pour  obtenir  les  moyens  de  recouvrer  ses  Etats. 
Reçu  dans  la  maison  de  Pompée,  il  employait  le 
crédit  de  son  patron,  qui  l'appuyait  fortement 
dans  le  sénat.  Lentulus  Spinther,  qui  était  con- 
sul et  qui  devait  avoir  l'année  suivante  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie,  fut  désigné  pour  recon- 
duire Ptolémée  dans  son  royaume.  Les  passions, 
les  haines  qui  divisaient  le  sénat  ne  permirent 
pas  que  cette  décision  fût  exécutée.  Sur  ces  en- 
trefaites, Pompée  fut  éloigné  de  Rome,  et  Ptolé- 
mée y  resta  sans  appui.  De  leur  côté,  les  Alexan- 
drins s'occupaient  de  traverser  les  démarches  de 
leur  roi  :  une  ambassade  fut  chargée  de  l'accu- 
ser; mais  celui-ci  trouva  le  moyen  de  faire  assas- 
siner la  plupart  des  députés,  et  Dion  ,  leur  chef, 
effrayé  ou  gagné ,  n'osa  se  présenter  devant  le 
sénat.  Cette  action  odieuse  fournit  de  nouvelles 
armes  aux  adversaires  de  Pompée  et  de  Ptolémée. 
On  mit  tout  en  œuvre  pour  empêcher  le  rétablisse- 
ment de  ce  prince ,  on  recourut  aux  prodiges,  aux 
augures  :  l'autorité  même  des  livres  sibyllins  fut 

(1)  Euseb.,  Chron.,  p.  118,  édit.  de  Milan. 


invoquée;  on  leur  fit  dire  que,  si  jamais  un  roi 
d'Egypte  venait  implorer  l'assistance  des  Ro- 
mains, il  fallait  le  traiter  en  ami,  mais  non  lui 
accorder  une  armée.  Personne  n'était  dupe  de 
cette  supercherie  ;  elle  suffit  cependant  pour  ar- 
rêter les  opérations.  Aulétès,  ennuyé  enfin  de 
tous  ces  délais,  se  borna  à  demander  qu'on  per- 
mît à  Pompée  de  le  reconduire  en  Egypte  avec 
deux  licteurs  seulement.  Le  sénat,  qui  ne  redou- 
tait déjà  que  trop  l'ambition  de  ce  général,  n'a- 
vait pas  envie  de  remettre  à  sa  disposition  les 
ressources  d'un  royaume  tel  que  l'Egypte.  On 
préférait  voir  cet  empire  épuiser  et  perdre  ses 
forces  dans  des  agitations  intérieures.  Ptolémée 
prit  alors  le  parti  de  se  retirer  à  Ephèse,  laissant 
son  chargé  d'affaires  Ammonius  pour  défendre 
ses  intérêts  auprès  du  sénat.  Pendant  son  ab- 
sence, il  y  eut  encore  de  nouvelles  discussions  : 
Cicéron,  Hortensius  et  Lucullus  voulaient  que 
Spinther  rétablît  Aulétès  en  allant  dans  son  gou- 
vernement; d'autres  refusaient  toute  interven- 
tion; d'autres  encore  voulaient  que  cette  affaire 
fût  renvoyée  à  Pompée.  Enfin,  après  bien  des 
débats,  les  consuls  et  le  sénat  s'arrêtèrent  à  un 
terme  moyen,  sans  prendre  une  décision  pré- 
cise. Il  ne  fut  point  rendu  de  sénatus-consulte  : 
on  remit  par  une  simple  lettre  la  direction  de 
l'entreprise  à  la  discrétion  de  Spinther,  qui,  étant 
en  Cilicie,  devait  être  plus  à  portée  de  savoir  ce 
qu'il  convenait  de  faire.  Le  tribun  Caton  vint 
mettre  de  nouveaux  obstacles  à  l'exécution  de 
cette  résolution.  Ces  discours  inspirèrent  des 
craintes  à  Spinther,  qui  ne  voulut  pas  prendre 
sur  lui  les  risques  de  l'expédition,  et  Ptolémée, 
n'espérant  plus  rien  du  sénat,  fut  encore  obligé 
de  recourir  à  Pompée,  son  constant  appui.  Ce- 
lui-ci était  consul  cette  année-là  (55  avant  J.-C.)  ; 
il  prit  le  roi  d'Egypte  sous  sa  protection  spéciale, 
et  le  fit  partir  pour  la  Syrie,  en  lui  donnant  des 
lettres  pour  son  lieutenant  Gabinius,  qui  com- 
mandait dans  cette  province.  Ce  général  se  pré- 
parait à  traverser  l'Euphrate  dans  le  but  de  réta- 
blir sur  le  trône  des  Parthes  Mithridate  III,  qui 
avait  été  détrôné  par  son  frère  Orodès.  Ptolémée 
vint  lui  proposer  une  expédition  semblable,  mais 
plus  facile.  L'or  qu'il  lui  prodigua  et  celui  qui 
fut  promis  achevèrent  de  le  convaincre.  Malgré 
les  lois  qui  interdisaient  aux  gouverneurs  de 
faire  la  guerre  hors  des  limites  de  leur  province, 
Gabinius  résolut  d'aller  en  Egypte;  il  laissa  le 
soin  de  la  Syrie  à  son  fils,  et  prit  son  chemin  par 
la  Syrie,  menant  avec  lui  Aulétès.  Hircan  et  An- 
tipater ,  princes  des  Juifs ,  lui  fournirent  des  se- 
cours de  toute  espèce.  Bientôt  Marc-Antoine, 
qui  dans  la  suite  fut  triumvir,  arriva  devant 
Péluse  à  la  tète  de  la  cavalerie  romaine,  et,  se- 
condé par  les  Juifs  qui  habitaient  dans  cette 
ville,  il  s'en  rendit  maître  presque  sans  coup 
férir.  Il  se  concilia  l'attachement  des  peuples  en 
les  préservant  de  la  vengeance  de  Ptolémée ,  qui 
voulait  tout  faire  passer  au  fil  de  l'épée.  Cepen- 


480 


PTO 


PTO 


dant  Archélaiïs,  le  mari  de  Bérénice,  était  préparé 
à  cette  attaque.  Ce  prince,  qui  n'avait  pas  moins 
de  courage  que  de  talents,  avait  rassemblé  une 
flotte  considérable,  et  à  la  tète  d'une  forte  armée 
de  terre,  il  s'avançait  contre  Gabinius,  qui  s'était 
réuni  à  Antoine  dans  les  murs  de  Péluse.  Les 
Egyptiens  furent  battus ,  et  l'armée  romaine  s'a- 
vança dans  l'intérieur  du  pays,  tandis  que  la 
flotte,  après  avoir  forcé  les  bouches  du  fleuve, 
remontait  le  Nil.  Quoique  les  Alexandrins  eussent 
la  plus  violente  haine  contre  leur  roi,  dont  ils 
redoutaient  d'ailleurs  le  ressentiment ,  ils  se 
montrèrent  dans  cette  circonstance  tels  qu'ils 
avaient  toujours  été,  amis  des  troubles  et  des 
séditions,  et  aussi  prompts  à  se  révolter  qu'à  se 
laisser  abattre  par  le  moindre  revers.  Archélaiis 
voulait  résister  dans  Alexandrie  :  quand  le  peu- 
ple vit  qu'il  se  préparait  à  soutenir  un  siège,  les 
murmures  éclatèrent;  mais,  lorsqu'il  fallut  le 
suivre  hors  de  la  place  pour  en  défendre  les  ap- 
proches, qu'il  fallut  creuser  des  fossés,  tracer 
des  lignes,  le  mécontentement  fut  sans  bornes. 
Pour  ces  hommes  énervés ,  de  tels  travaux  étaient 
plus  pénibles  que  la  mort  elle-même.  La  position 
d'Archélaùs  devint  bientôt  très-critique  ;  il  fallut 
combattre  :  il  le  fit  avec  courage,  mais  sans  suc- 
cès. Il  fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat,  et  Pto- 
lémée  redevint  souverain  de  l'Egypte.  Il  n'y 
avait  que  six  mois  qu'Archélaiis  y  régnait.  Des 
liens  d'hospitalité  l'avaient  autrefois  uni  à  Marc- 
Antoine;  aussi  celui-ci,  afin  de  témoigner  toute 
l'estime  qu'il  avait  conservée  pour  sa  mémoire, 
fit  rendre  de  grands  honneurs  aux  restes  de  ce 
malheureux  prince.  Après  cette  victoire,  Atilétès 
entra  dans  Alexandrie  et  y  fit  mettre  à  mort  sa 
fille  Bérénice,  qui  avait  usurpé  la  couronne. 
Toutes  les  personnes  les  plus  distinguées  et  les 
plus  riches  de  la  ville  subirent  le  même  sort,  pour 
que  leurs  biens  aidassent  à  payer  les  services  des 
alliés  d'Aulétès.  Gabinius  reprit  ensuite  le  che- 
min de  la  Syrie,  comblé  de  richesses.  En  partant, 
il  laissa  un  corps  de  troupes  gauloises  à  Ptolémée 
pour  former  sa  garde  et  le  défendre  contre  son 
peuple,  dont  il  ne  fut  pas  plus  aimé  que  par  le 
passé.  Gabinius  n'écrivit  point  à  Rome  pour  y 
faire  part  d'une  expédition  entreprise  sans  l'aveu 
du  sénat,  et  relativement  à  laquelle  on  lui  in- 
tenta plus  tard  un  procès  sérieux,  dont  il  ne  se 
tira  que  par  le  crédit  réuni  de  César  et  de  Pom- 
pée. Ptolémée  régna  encore  trois  années  environ 
après  avoir  été  rétabli  par  Gabinius  :  nous  igno- 
rons les  événements  qui  arrivèrent  en  Egypte 
pendant  cet  espace  de  temps.  Ce  roi  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé,  après  un  règne  malheu- 
reux de  vingt-neuf  ans.  Les  années  de  son  règne 
comptèrent  depuis  le  12  septembre  81  jusqu'au 
5  septembre  52  avant  J.-C.  Il  paraît  qu'il  mou- 
rut vers  l'époque  du  renouvellement  de  l'année 
civile  des  Egyptiens;  car  on  voit,  par  les  lettres 
de  Cicéron  (1),  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 

(1)  Epist.  ad  Famil.,  lib.  8,  ep.  4. 


dit  à  Rome  vers  le  1er  août,  sous  les  consuls 
Sulpicius  et  Marcellus  (52  ans  avant  J.-C:),  et  le 
mois  d'août  romain  répondait  alors  au  mois  de 
septembre  et  d'octobre  juliens.  Outre  les  deux 
filles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Ptolémée  laissa 
encore  quatre  enfants,  deux  filles  et  deux  fils  : 
ceux-ci  étaient  les  plus  jeunes.  Avant  sa  mort,  il 
avait  envoyé  à  Rome  des  ambassadeurs,  chargés 
d'y  porter  son  testament.  Pompée  en  fut  le  dé- 
positaire. Une  autre  copie  était  gardée  à  Alexan- 
drie. Il  y  disposait  de  son  trône  en  faveur  de 
l'aîné  de  ses  fils  et  de  l'aînée  de  ses  filles,  à  la 
condition  qu'ils  se  marieraient  lorsqu'ils  auraient 
l'âge  convenable  et  qu'ils  régneraient  conjointe- 
ment. Il  confiait  aussi  leur  tutelle  au  peuple 
romain,  et  il  les  mettait  sous  la  sauvegarde  du 
traité  qu'il  avait  conclu  avec  la  république.  Le 
célèbre  antiquaire  Baudelot  de  Dairval  a  publié 
une  histoire  de  ce  prince,  Paris,  1696,  in-12. 
Quoique  encore  estimé  des  savants,  ce  livre  con- 
tient des  erreurs  assez  graves.         S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  XII,  l'aîné  des  fils  de  Ptolémée 
Aulétès,  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il  succéda 
à  son  père,  tandis  que  sa  sœur,  la  fameuse  Cléo- 
pâtre,  appelée  par  le  testament  d'Aulétès  à  régner 
conjointement  avec  lui,  avait  déjà  dix-sept  ans 
et  se  trouvait  en  âge  de  gouverner  elle-même. 
Cette  différence  d'âge  les  plaça  dans  une  situation 
toute  contraire  et  ne  tarda  pas  à  causer  des 
troubles.  Cléopâtre  fut  reine  et  son  frère  eut  des 
tuteurs  qui  furent  naturellement  ennemis  du 
pouvoir  de  la  reine.  Pothinus,  nourricier  du  roi, 
son  précepteur  Théodote  de  Chio  et  le  général 
Achillas,  étaient  ses  tuteurs.  Comme  par  son  tes- 
tament Aulétès  avait  placé  ses  enfants  sous  la 
tutelle  du  peuple  romain,  Ptolémée  et  Cléopâtre 
furent  admis  sans  difficulté  au  nombre  des  rois 
alliés.  Cependant  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  vint  à  éclater.  Celui-ci  crut  pouvoir 
compter  parmi  ses  partisans  les  enfants  d'un  roi 
qu'il  avait  placé  sur  le  trône.  Pompée,  prêt  à 
passer  en  Grèce,  envoya  en  Egypte  son  fils  aîné 
et  Corn.  Scipion,  son  gendre,  afin  d'y  lever  des 
troupes.  En  témoignage  de  sa  reconnaissance  en- 
vers le  général  romain,  Cléopâtre  lui  fournit  des 
grains  en  abondance,  et  le  fils  de  Pompée  partit 
bientôt  d'Alexandrie  avec  une  flotte  de  60  voiles 
et  les  500  Gaulois  ou  Germains  que  Gabinius 
avait  laissés  autrefois  en  Egypte.  Tous  ces  actes 
d'autorité  irritèrent  contre  Cléopâtre  les  tuteurs 
de  Ptolémée  Ils  trouvèrent  qu'il  serait  honteux 
de  rester  plus  longtemps  sous  les  lois  d'une 
femme,  et  ils  excitèrent  contre  elle  une  sédition 
dans  Alexandrie.  Cléopâtre  fut  obligée  de  s'enfuir 
en  Syrie  avec  sa  jeune  sœur  Arsinoé  pour  y  lever 
une  armée.  Pendant  que  la  flotte  égyptienne  était 
en  station  dans  les  eaux  de  Corcyre  avec  toutes 
les  forces  navales  de  Pompée,  le  sort  de  ce  grand 
homme  se  décidait  dans  les  plaines  de  Pharsale. 
Dès  qu'ils  furent  informés  de  sa  défaite,  les  Egyp- 
tiens mirent  à  la  voile  pour  Alexandrie,  et  bien- 


PTO 


PTO 


481 


tôt  après,  Ptolémée  en  partit  pour  aller  combattre 
sa  sœur  :  leurs  armées  n'étaient  plus  qu'à  une 
petite  distance  l'une  de  l'autre  sur  les  frontières 
de  la  Syrie,  quand  on  signala  les  vaisseaux  qui 
amenaient  Pompée.  Il  croyait  trouver  un  sûr 
asile  chez  un  prince  qui  lui  devait  sa  couronne. 
Il  se  trompait  :  soit  par  mépris,  soit  par  la  crainte 
que  Pompée  vaincu  pouvait  inspirer  encore,  soit 
enfin  pour  se  concilier  la  faveur  de  César,  Ptolé- 
mée le  fit  lâchement  assassiner  {voy.  Pompée). 
Cependant,  comme  on  l'avait  prévu,  César  parut 
bientôt  à  la  hauteur  d'Alexandrie  :  sa  flotte  por- 
tait 2  légions  et  800  chevaux.  Le  roi  d'Egypte 
était  encore  dans  les  environs  de  Péluse;  mais  il 
se  hâta  de  retourner  dans  sa  capitale,  où  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pompée  avait  causé  le  plus 
grand  désordre.  Le  premier  objet  qui  s'offrit  aux 
regards  de  César  en  débarquant  fut  la  tète  de 
son  malheureux  rival  présentée  par  Théodote, 
ministre  de  Ptolémée.  Ce  triste  spectacle  lui  ar- 
racha des  larmes,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner toute  son  horreur  contre  les  auteurs 
d'un  aussi  infâme  assassinat.  Après  la  mort  de 
son  adversaire,  César  n'avait  aucun  motif  de  pro- 
longer son  séjour  en  Egypte  :  il  était  au  contraire 
pressé  de  passer  en  Afrique,  où  les  débris  du 
parti  de  Pompée  commençaient  à  se  réunir.  Les 
vents  contraires,  ou  plutôt  l'amour  qu'il  avait 
conçu  pour  Cléopâtre,  le  retinrent  dans  ce  pays. 
Les  Alexandrins,  qui  voyaient  déjà  de  mauvais 
œil  une  armée  étrangère  dans  leurs  murs,  s'in- 
dignaient encore  que  les  honneurs  consulaires 
effaçassent  dans  leur  ville  la  dignité  royale.  La 
fierté  nationale  était  blessée  de  ce  que  les  Romains 
intervenaient  si  souvent  dans  les  affaires  d'un 
Etat  indépendant.  Leur  mécontentement  fut  au 
comble  quand  César  voulut  régler  lui-même 
avant  son  départ  les  différends  du  roi  avec  sa 
sœur  Cléopâtre.  Comme  c'était  sous  son  consulat 
que  leur  père  avait  été  reconnu  par  le  sénat  et 
admis  dans  l'alliance  de  Rome,  il  prétendit  devoir 
être  seul  arbitre,  et  il  donna  ordre  à  Ptolémée  et 
à  Cléopâtre  de  congédier  leurs  troupes.  Les  mi- 
nisires du  roi  furent  également  indignés  de  ces 
prétentions,  et  ils  mirent  tout  en  œuvre  afin 
d'animer  le  peuple  d'Alexandrie,  déjà  fort  exas- 
péré contre  César.  Celui  ci,  toujours  épris  d'amour 
pour  Cléopâtre,  montrait  une  si  grande  partialité 
en  sa  faveur  que  Ptolémée  s'échappa  du  palais 
en  implorant  l'assistance  de  son  peuple  contre 
les  Romains  :  la  position  de  César,  qui  n'avait 
pas  beaucoup  plus  de  3,000  hommes  avec  lui, 
devint  très-périlleuse  au  milieu  d'une  ville  aussi 
populeuse  qu'Alexandrie.  Ses  soldats  eurent  bien 
de  la  peine  à  faire  rentrer  le  roi  dans  le  palais 
assiégé.  Il  prit  le  parti  de  lire  au  peuple  le  testa- 
ment du  dernier  souverain  qui  avait  disposé  de 
sa  couronne  en  faveur  de  l'aîné  de  ses  fils,  des- 
tiné à  épouser  Cléopâtre,  l'aînée  de  ses  filles,  et 
à  partager  le  pouvoir  avec  elle  :  de  plus,  César 
s'engagea ,  en  sa  qualité  de  dictateur,  à  donner 
XXXIV. 


l'île  de  Cypre  aux  deux  autres  enfants  d'Aulétès, 
Arsinoé  et  le  jeune  Ptolémée.  La  sédition  fut  mo- 
mentanément apaisée,  mais  la  guerre  ne  tarda 
pas  d'éclater  :  Pothin  et  les  autres  ministres  du 
roi,  mécontents  de  cet  arrangement,  se  concer- 
tèrent avec  Achillas,  qui  commandait  l'armée 
encore  cantonnée  sous  les  murs  de  Péluse,  à 
l'effet  d'écraser  César  dans  Alexandrie.  Cette 
armée,  forte  de  22,000  hommes  aussi  braves 
qu'expérimentés,  arriva  bientôt  dans  la  capitale, 
non  moins  animée  qu'elle  contre  les  Romains,  et 
César  fut  assiégé  dans  ses  quartiers.  Il  avait  eu 
la  précaution  de  s'assurer  du  roi,  qui  envoya, 
par  son  ordre,  sommer  Achillas  de  se  retirer.  Ce 
général  n'eut  aucun  égard  pour  les  volontés  de 
son  souverain  captif  :  il  fit  massacrer  les  députés 
qu'on  lui  avait  envoyés  et  se  prépara  à  presser 
la  guerre  avec  vigueur.  Forcé  de  se  défendre 
contre  cette  armée  soutenue  par  l'immense  popu- 
lation d'Alexandrie,  César  fit  ses  dispositions  :  il 
tenait  le  palais  et  le  port,  où  A'hillas  vint  l'atta- 
quer par  terre  et  par  mer.  Un  premier  combat 
aussi  sanglant  qu'opiniâtre  fut  tout  à  l'avantage 
de  César.  Ne  pouvant  se  servir  des  galères  égyp- 
tiennes qui  étaient  dans  le  port  à  cause  du  petit 
nombre  de  ses  soldats,  il  les  fit  livrer  aux  flam- 
mes. Vers  le  même  temps,  Arsinoé,  sœur  du  roi, 
parvint  à  s'échapper  du  palais  avec  l'eunuque 
Ganymède,  et  aussitôt  elle  fut  proclamée  reine 
par  la  ville  et  l'armée.  Cependant  César  envoyait 
chercher  des  secours  à  Rhodes,  en  Cilicie  et  en 
Syrie  :  il  demandait  des  troupes  à  Domitius  Cal- 
vinus,  son  lieutenant  dans  l'Asie  Mineure;  il 
pressait  Malchus,  roi  des  Nabathéens,  de  lui  en- 
voyer de  la  cavalerie.  Ces  secours  n'arrivaient 
pas,  et,  sans  espoir  de  retraite,  il  lui  fallait  résis- 
ter avec  ses  faibles  ressources.  Les  rues,  les  places 
d'Alexandrie  furent  le  théâtre  de  combats  fré- 
quents et  acharnés  :  nombre  d'édifices  furent 
détruits  et  la  grande  bibliothèque  fondée  par 
Ptolémée  Philadelphe,  qui  contenait  400,000  vo- 
lumes, fut  la  proie  des  flammes.  Enfin,  craignant 
de  ne  pouvoir  résister,  César  engagea  Ptolémée 
à  s'entremettre  entre  lui  et  le  peuple  :  cette  dé- 
marche fut  encore  inutile.  Dans  le  même  temps, 
la  division  se  mit  parmi  les  assaillants;  Arsinoé 
et  Achillas  se  brouillèrent  :  celui-ci  fut  assassiné 
et  le  commandement  fut  donné  à  Ganymède,  qui 
poussa  les  attaques  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Il  fit  couper  les  canaux  qui  portaient  l'eau  du 
Nil  dans  les  parties  de  la  ville  occupées  par  César. 
La  position  de  celui-ci  devint  alors  plus  critique 
et  ses  troupes  n'eurent  plus  d'eau  douce  que  celle 
qu'on  leur  apportait  par  mer.  Le  découragement 
était  général,  quand  il  apprit  l'arrivée  de  la 
37e  légion  envoyée  par  Domitius  Calvinus  avec 
des  vivres  et  des  munitions.  Cette  légion,  formée 
de  soldats  qui  avaient  servi  sous  Pompée,  était 
à  l'ancre  sur  la  côte  d'Afrique,  non  loin  d'Alexan- 
drie :  César  alla  la  chercher  en  personne  avec 
toute  sa  flotte.  A  son  retour,  il  fut  attaqué  par 
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les  forces  navales  que  Ganymède  avait  rassem- 
blées; mais  l'expérience  des  Rhodiens  qui  mon- 
taient ses  vaisseaux  le  tira  d'affaire,  et  le  renfort 
entra  dans  le  port  d'Alexandrie.  Ce  revers  ne 
découragea  pas  Ganymède.  Un  nouvel  armement 
naval  fut  bientôt  en  état  de  combattre  César, 
qui  obtint  encore  la  victoire,  grâce  à  la  valeur 
du  Rhodien  Euphranor.  L'île  du  Phare  devint 
ensuite  l'objet  de  combats  opiniâtres,  où  l'avan- 
tage, longtemps  disputé  et  chèrement  acheté, 
resta  enfin  à  César.  Une  ambassade  des  Alexan- 
drins vint  alors  le  trouver  :  ils  offraient  de  traiter 
pourvu  qu'on  rendît  la  liberté  à  leur  roi.  César 
soupçonna  que  cette  demande  cachait  une  perfi- 
die; mais,  aimant  mieux  faire  la  guerre  à  un  roi 
qu'à  une  populace  insurgée,  il  laissa  partir  Pto- 
lémée.  Ce  prince  fut  à  peine  en  liberté  que  sa 
fureur  contre  les  Romains  ne  connut  aucune 
borne  et  la  guerre  recommença  par  terre  et  par 
mer.  Il  est  difficile  de  prévoir  quelle  eût  été  la 
fin  d'une  lutte  aussi  inégale,  si  Mithridate  de 
Pergame,  fils  du  grand  Mithridate,  général  brave 
et  expérimenté  qui  était  uni  d'une  étroite  amitié 
avec  César,  n'était  enfin  arrivé  après  avoir  pris 
Péluse  d'assaut,  avec  les  secours  qu'il  avait  ras- 
semblés en  Cilicie,  en  Syrie  et  en  Judée.  Quand 
Ptolémée  fut  instruit  de  son  approche,  il  détacha 
une  partie  de  son  armée  pour  lui  disputer  le 
passage.  Les  Egyptiens  firent  une  vigoureuse 
résistance  et  Mithridate  ne  dut  la  victoire  qu'à  la 
valeur  d'Antipater  et  des  Juifs  qu'il  commandait. 
Ptolémée  et  César  furent  informés  aussitôt  l'un 
que  l'autre  de  cette  bataille  et  tous  deux  ils  se 
mirent  en  route  pour  prendre  part  aux  événe- 
ments. Ptolémée,  secondé  par  sa  flotte,  fut  plu- 
tôt en  présence  de  Mithridate.  César,  qui  ne 
voulait  pas  avoir  un  combat  naval  à  soutenir, 
fut  contraint  de  faire  un  long  détour  en  passant 
au  delà  du  lac  Maréotis  pour  aller  rejoindre  ses 
alliés.  Le  roi  était  retranché  non  loin  de  là  dans 
une  forte  position,  et  les  Romains  furent  obligés 
de  traverser  un  bras  du  Nil  pour  en  venir  aux 
mains.  Malgré  la  résistance  opiniâtre  des  Egyp- 
tiens, leurs  retranchements  furent  emportés  et 
leur  camp  forcé  :  tous  ceux  qui  purent  échapper 
au  carnage  montèrent  sur  des  barques  pour  re- 
gagner la  capitale.  Il  se  précipita  tant  de  monde 
dans  le  bâtiment  où  était  le  roi,  qu'il  fut  sub- 
mergé. Ainsi  périt  Ptolémée  :  son  corps,  jeté  par 
les  flots  sur  le  rivage,  fut  reconnu  à  sa  cuirasse 
d'or.  César  se  rendait  dans  le  même  temps  maître 
d'Alexandrie.  Ce  grand  événement,  qui  termina 
la  guerre  la  plus  difficile  peut-être  où  César  ait 
jamais  été  engagé,  celle  où  il  courut  par  son  im- 
prudence de  plus  grands  dangers,  arriva  le  6  des 
calendes  d'avril,  ou  26  mars,  qui  répondait  alors 
au  6  février  julien,  47  avant  J.-C.  Cette  date 
incontestable  fait  voir  que  le  douzième  des  Pto- 
lémées  avait  compté  quatre  années  révolues  de 
règne  (5  septembre  52  —  4  septembre  48  avant 
J.-C),  et  qu'il  mourut  dans  la  cinquième  (4  sep- 


tembre 48  —  4  septembre  47),  qui  fut  aussi 
comptée  à  son  successeur,  selon  l'usage  constant 
de  l'Egypte  :  cela  confirme  le  témoignage  de 
Porphyre  (1)  qui  donne  à  ce  prince  quatre  ans 
de  règne,  tandis  qu'un  savant  moderne  (2)  vou- 
drait ne  lui  accorder  que  trois  ans  et  sept  mois  : 
cette  opinion,  qui,  au  reste,  n'est  pas  nouvelle, 
paraît  insoutenable.  Les  antiquaires  sont  conve- 
nus de  donner  au  fils  aîné  d'Aulétès  le  surnom 
de  Dionysus.  On  ne  le  trouve  dans  aucun  auteur 
ancien.  Divers  symboles  de  Bacchus,  remarqués 
sur  quelques  médailles  qu'on  lui  attribue,  mais 
qui  appartiennent  peut-être  à  son  père,  appelé 
Nouveau  Bacchus,  sont  les  seuls  fondements  de 
cette  opinion.  Nous  ignorons  donc  quel  fut  le 
surnom  royal  de  ce  jeune  prince.       S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  XIII,  frère  et  successeur  du  précé- 
dent, était  le  deuxième  fils  de  Ptolémée  Aulétès. 
César  aurait  bien  voulu  donner  le  trône  à  Cléo- 
pâtre  seule;  mais,  craignant  que  cette  décision 
n'irritât  encore  une  fois  le  peuple  et  ne  rallumât  la 
guerre,  il  fit  déclarer  roi  Je  jeune  Ptolémée,  âgé 
seulement  d'une  douzaine  d'années.  Peu  après,  ce 
conquérant  fut  obligé  de  partir,  bien-à  regret, 
d'Alexandrie,  où  son  amour  pour  Cléopâtre  le 
retenait,  et  d'aller  combattre  Pharnace,  fils  du 
grand  Mithridate,  qui  avait  envahi  une  partie  de 
l'Asie  Mineure.  Il  était  resté  neuf  mois  dans  cette 
ville  :  il  se  fit  suivre  par  une  seule  légion  toute 
composée  de  vétérans  et  en  laissa  trois  dans 
Alexandrie.  Il  emmena  aussi  Arsinoé,  sœur  de 
Cléopâtre ,  pour  que  sa  présence  ne  causât  plus 
de  troubles  dans  le  royaume.  Cette  princesse  fut 
conduite  à  Rome,  où  elle  servit  à  orner  le  triom- 
phe de  César.  Depuis  cette  époque,  tout  le  pou- 
voir fut  à  Cléopâtre,  et  son  mari  n'eut  que  le  vain 
titre  de  roi.  En  l'an  46,  les  deux  souverains 
firent  le  voyage  de  Rome,  où  ils  furent  admis  au 
nombre  des  alliés  de  la  république  (voy.  Cléopâ- 
tre). On  ignore  quelles  furent  les  actions  de  Pto- 
lémée XIII  et  le  surnom  qu'il  put  adopter  :  il 
mourut,  trop  jeune  pour  avoir  pu  prendre  part 
aux  affaires,  dans  la  huitième  année  du  règne  de 
sa  sœur  (3  septembre  45  —  3  septembre  44  avant 
J.-C.)  Il  fut,  dit-on,  empoisonné  parles  ordres 
de  cette  princesse  dans  la  quatrième  année  de 
son  règne,  comme  l'atteste  Porphyre  (3).  Ses 
années  royales  furent  donc  comptées  depuis  le 
4  septembre  48  jusqu'au  3  septembre  44  avant 
J.-C.  S.  M— n. 

PTOLÉMÉE  XIV,  prince  connu  sous  le  nom  de 
Cèsarion,  mais  réellement  appelé  Ptolémée,  comme 
Dion-Cassius  (4)  l'atteste,  était  fils  de  Jules-César 
et  de  Cléopâtre,  la  dernière  souveraine  de  l'E- 
gypte. Il  naquit  en  l'an  47  avant  J.-C,  peu  de 
temps  après  que  César  eut  quitté  l'Egypte,  quand 
la  guerre  d'Alexandrie  fut  terminée.  Cléopâtre  se 

(Il  Apuil  Euseb.,  Chronic,  p.  118,  ed.  Mediol. 

(2)  Cliampollion-Figcac,  Annales  des  Lagides,  t.  2,  p.  333. 

(3)  Apud  EusL-b.,  Cliron.,  p.  118,  édit.  de  Milan. 

(4)  Lib.  47,  §  31,  t.  1",  p.  613,  ed.  Reimar. 
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glorifiait  en  toute  occasion  de  la  naissance  illégi- 
time de  son  fils  :  elle  ne  faisait  pas  difficulté  de 
lui  donner  le  nom  de  César,  et  dès  lors,  sans 
doute,  elle  se  préparait  à  laisser  la  couronne  de 
ses  aïeux  au  fils  d'un  Romain.  Peut-être  même 
était-ce  pour  la  lui  assurer  qu'elle  fit  périr  Pto- 
lémée  XIII ,  son  frère  et  en  même  temps  son 
mari.  Elle  obtint  enfin  ce  qu'elle  désirait  en  l'an 
42  avant  J.-G.  :  les  triumvirs,  héritiers  et  ven- 
geurs de  César,  reconnurent  pour  roi  le  fils  que 
le  dictateur  avait  eu  deCléopâtre.  Cette  princesse 
comptait  alors  la  onzième  année  de  son  règne. 
Les  monuments  viennent,  au  reste,  confirmer 
les  témoignages  de  l'histoire  :  on  trouve  encore 
dans  les  ruines  du  temple  de  Denderah  des  in- 
scriptions en  caractères  hiéroglyphiques  qui  rap- 
pellent le  souvenir  de  ce  prince,  que  les  écri- 
vains modernes  n'ont  pas  admis  au  nombre  des 
souverains  de  l'Egypte.  Il  y  est  nommé  Ptolêmée, 
avec  les  surnoms  de  Néo-César  ou  Nouveau  César, 
d'Etemel,  selon  l'usage  consacré  en  Egypte  et 
de  Bien-aimé  d'Isis  (1).  Le  surnom  de  Néo- César 
répond,  sans  aucun  doute,  au  nom  plus  vulgaire 
de  Cèsariqn,  que  les  historiens  nous  ont  transmis. 
Marc-Antoine,  le  triumvir,  ne  montra  pas  moins 
d'amitié  pour  le  jeune  fils  de  Cléopâtre  qu'il  avait 
d'amour  pour  la  mère  :  il  le  reconnut  pour  le 
véritable  fils  de  César,  prétendant  que  Cléopâtre 
avait  été  femme  légitime  du  dictateur;  peut-être 
voulut-il,  en  agissant  ainsi,  blesser  l'amour- 
propre  d'Octave,  qui  n'était  que  le  fils  adoptif  de 
ce  grand  homme.  Il  est  au  moins  certain  que, 
quand  ils  furent  tout  à  fait  brouillés,  Octave  lui 
reprocha  d'avoir  introduit  dans  la  famille  de 
César  le  fils  de  Cléopâtre.  En  l'an  32  avant  J.-C, 
après  le  meurtre  d'Artavazde,  roi  d'Arménie,  ce 
jeune  prince  fut  déclaré  roi  des  rois,  dans  le 
temps  même  où  sa  mère  reçut  le  titre  de  reine 
des  rois  et  que  les  enfants  d'Antoine,  appelés 
aussi  au  rang  suprême,  recevaient  de  superbes 
apanages.  Cléopâtre  et  le  fils  de  César  eurent, 
pour  leur  partage,  l'Egypte,  l'île  de  Cypre  et 
plusieurs  cantons  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie, 
qu'Antoine  avait  déjà  donnés  à  Cléopâtre.  L'ami- 
tié d'Antoine  fut  bien  funeste  au  dernier  des 
Ptolémées.  Quand  le  triumvir  eut  été  vaincu  à 
Actium,  en  l'an  31  avant  J.-C,  et  que,  poursuivi 
par  son  vainqueur,  il  fut  réduit  à  s'arracher  la 
vie,  Cléopâtre  songea  à  placer  le  fils  qu'elle  avait 
eu  de  César  hors  des  atteintes  et  à  l'abri  de  la 
vengeance  d'Auguste  :  elle  confia  des  sommes 
considérables  à  son  précepteur  Théodore  afin 
qu'il  le  conduisît  en  Ethiopie  et  de  là  dans  l'Inde; 
mais  ce  traître  préféra  le  conduire  à  Rhodes,  le 
ramener  ensuite  en  Egypte  et  le  livrer  à  Auguste, 
qui,  sentant  combien  un  fils,  même  illégitime, 
de  Jules  César,  était  redoutable  pour  lui,  le  fit 
aussitôt  mettre  à  mort  en  l'an  30  avant  J.-C, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Cléopâtre  :  il  avait 
alors  environ  dix-huit  ans.  S.  M — n. 

Il)  ChampolKon  jeune,  Lettre  à  M.  Dacier,  p.  21. 


PTOLÉMÉE,  surnommé  Philadelphe ,  fils  d'An- 
toine et  de  Cléopâtre,  fut  déclaré  par  son  père 
en  l'an  32  avant  J.-C.  souverain  de  la  Syrie,  de 
la  Phénicie,  de  la  Cilicie  et  de  toutes  les  régions 
comprises  entre  l'Euphrate  et  l'Hellespont,  dans 
le  même  temps  que  son  frère  Alexandre  recevait 
le  titre  de  roi  d'Arménie  et  de  tous  les  pays  à 
conquérir  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde  et  que 
sa  sœur  Cléopâtre  obtenait  la  Cyrénaïque.  Ptolê- 
mée ne  jouit  jamais  des  Etats  qui  lui  avaient  été 
assignés  :  il  fut  bientôt  enveloppé  dans  la  mau- 
vaise fortune  de  son  père.  Il  n'éprouva  cependant 
pas  le  sort  de  Césarion  :  un  fils  d'Antoine  était 
moins  à  craindre  qu'un  fils  de  César.  Auguste 
crut  donc  pouvoir  se  montrer  clément  sans  incon- 
vénient. Ce  prince,  son  frère  Alexandre  et  sa 
sœur  Cléopâtre  furent  amenés  à  Rome,  où  ils 
subirent  une  dernière  humiliation,  celle  de  figu- 
rer parmi  les  captifs  qui  suivaient  le  char  d'Au- 
guste. Les  deux  frères  accompagnèrent  ensuite 
en  Numidie  leur  sœur  Cléopâtre,  qu'Auguste 
donna  en  mariage  à  Juba,  fils  de  ce  Juba  auquel 
il  avait  restitué  le  royaume  de  ses  pères  pour  le 
récompenser  des  services  qu'il  en  avait  reçus 
dans  la  guerre  d'Egypte.  En  l'an  25  avant  J.-C, 
Juba  obtint  en  échange  de  ce  royaume  la  Mauri- 
tanie tout  entière;  il  paraît  que  les  frères  de  sa 
femme  l'y  suivirent.  On  ignore  quel  fut  leur 
destin  depuis  cette  époque.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE,  roi  de  la  Mauritanie,  né  de  Juba  II 
et  de  Cléopâtre  Séléné,  fille  de  Marc-Antoine  et 
de  la  dernière  Cléopâtre  d'Egypte,  monta  sur  le 
trône  vers  l'an  19  ou  20,  sous  le  règne  de  Tibère. 
Il  passait  pour  un  prince  adonné  à  ses  plaisirs 
et  qui  laissait  à  ses  affranchis  tout  le  soin  des 
affaires ,  se  bornant  à  montrer ,  en  toute  occa- 
sion ,  son  attachement  à  l'empire.  Il  fournit 
des  secours  aux  généraux  romains  chargés  de  ré- 
duire le  rebelle  Tacfarinas,  prince  numide,  qui 
avait  soulevé  une  grande  partie  de  l'Afrique. 
Pour  récompenser  Ptolémée  de  ce  service,  le 
sénat  lui  accorda,  en  l'an  26,  sous  le  règne  de 
Tibère,  les  ornements  triomphaux.  Il  vint  à  Rome 
sous  Caligula,  qui  était  son  cousin,  descendant 
comme  lui  de  Marc-Antoine  par  son  aïeule  Anto- 
nia.  Ce  tyran  fut  irrité  de  l'admiration  que  le 
peuple  témoigna  pour  la  robe  de  pourpre  du  roi 
des  Maures.  L'inquiétude  que  cette  marque  d'in- 
térêt lui  causa  et  le  désir  de  s'emparer  des  trésors 
considérables  que  Ptolémée  avait  amassés  lui 
firent  résoudre  de  le  perdre.  En  effet,  ce  prince 
fut  assassiné  en  retournant  dans  ses  Etats  et  les 
deux  Mauritanies  devinrent  provinces  romaines 
en  l'an  40.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  résis- 
tance. Edémon,  un  de  ses  affranchis,  voulut 
venger  la  mort  de  son  souverain  et  alluma  une 
guerre  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  éteindre. 
Nous  savons,  par  le  témoignage  de  Pausanias, 
que  la  statue  de  Ptolémée,  roi  de  Mauritanie,  et 
celle  de  son  père  Juba  se  voyaient  dans  un  gym- 
nase d'Athènes  bâti  par  Ptolémée  Philadelphe.  La 
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base  de  ce  monument  élevé  par  la  reconnaissance 
des  Athéniens  subsiste  encore  :  elle  a  été  vue  par 
plusieurs  voyageurs  qui  ont  copié  l'inscription  qui 
la  déeore  (Stuart,  Antiquities  of  Athens,  t.  3, 
pl.  58).  On  connaît  beaucoup  de  médailles  latines 
de  ce  dernier  rejeton  de  la  race  des  Lagides  ; 
elles  ont  pour  légende  ptolemaevs  rex,  et  au 
revers  la  date  du  règne;  on  n'en  connaît  pas  au 
delà  de  la  dix-neuvième  année.  Il  existe  une 
médaille  assez  importante  du  même  prince  qui 
porte  d'un  côté  la  tète  d'Auguste  avec  la  légende 
avgvstvs  divi.  f.,  et  au  revers  le  nom  de  C.  Lae- 
tilius  Apalus  duumvir  quinquennal  (ci  laetilivs 
apalvs.  h.  v.  q.),  qui  exerçait  sans  doute  ses  fonc- 
tions dans  une  des  colonies  romaines  de  la  Mau- 
ritanie :  elle  présente  de  plus  le  nom  de  Ptolémée  : 
rex  ptol.  au  milieu  du  champ  de  ce  revers.  Ce 
monument  donnerait  peut-être  lieu  de  croire  que 
le  règne  de  ce  prince  date  d'une  époque  anté- 
rieure aux  années  19  ou  20  de  notre  ère,  puisque 
Auguste  ne  mourut  qu'en  l'an  15.  On  pourrait 
croire  encore  que  ce  Ptolémée  avait  été  associé  à  la 
royauté  par  son  père  si  l'on  s'en  rapportait  à  une 
médaille  décrite  par  Scipion  Mafféi  (1)  et  qui  offre 
d'un  côté  la  tète  du  roi  Juba  avec  la  légende 
rex  Ivba  régis  Iv'BjE.  f.  et  au  revers  un  aigle  avec 
les  mots  r.  ptol.  a.  xvii.  Le  roi  Ptolémée,  l'an  17. 
S'il  s'agissait  des  années  de  Ptolémée,  ce  serait 
une  médaille  commémorative  qu'il  aurait  fait 
frapper  en  l'honneur  de  son  père;  mais,  comme 
cette  date  pourrait  se  rapporter  aux  années  de 
Juba,  il  en  résulterait  que  Ptolémée  aurait  pro- 
longé fort  loin  sa  carrière;  car  on  connaît  des 
médailles  de  la  quarante-huitième  année,  et  rien 
ne  prouve  que  ce  prince  n'a  pas  régné  davantage. 
En  rapprochant  ces  dates  de  la  durée  du  règne 
de  Ptolémée,  qui  fut  au  moins  de  dix-neuf  ans, 
on  en  inférerait  que  ce  dernier  roi  de  la  Mauri- 
tanie aurait  pu  naître  vers  l'an  20  avant  J.-G.  et 
peut-être  plus  tôt,  d'où  il  suivrait  qu'il  aurait  eu 
environ  60  ans  à  l'époque  où  Caligula  le  fit  assas- 
siner. S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  surnommé  Apion,  c'est  à-dire  le 
Maigre,  roi  de  la  Cyrénaïque,  était  fils  de  Ptolé- 
mée Evergètes  II  et  de  sa  maîtresse  Irène.  Il 
devint  souverain  de  Cyrène  et  de  toute  la  partie 
de  la  Libye  qui  dépendait  de  l'Egypte  en  l'an 
117  avant  J.-C.  par  le  testament  de  son  père, 
qui  démembra  ainsi  ces  provinces  au  préjudice 
des  héritiers  légitimes.  L'histoire  ne  nous  a  con- 
servé le  souvenir  d'aucune  des  actions  de  ce 
prince,  non  plus  que  celui  d'aucun  événement 
arrivé  dans  la  Cyrénaïque  sous  son  gouverne- 
ment. Il  mourut  après  un  règne  d'environ  vingt 
ans;  et,  par  son  testament,  il  laissa  tous  ses 
Etats  aux  Romains.  Les  Lagides  perdirent  alors 
la  possession  de  la  Cyrénaïque.  Cet  événement 
eut  lieu  sous  le  consulat  de  Cn.  Domitius  jEno- 
barbus  et  de  C.  Cassius  Longinus,  en  l'an  96 

(1)  Antiq.  GalUx,?.  117. 


avant  J.-C.  Le  sénat  ne  voulut  cependant  pas 
profiter  de  cette  disposition  :  il  donna  la  liberté 
à  toutes  les  villes  de  la  Cyrénaïque.  Ce  ne  fut 
qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard  que,  pour 
faire  cesser  les  troubles  qui  agitaient  ces  petites 
républiques,  on  les  réduisit  en  provinces.  On 
attribue  à  Ptolémée  Apion  quelques  médailles  de 
la  Cvrénaïque  qui  portent  le  nom  d'un  roi  Pto- 
lémée nTOAEMAlOr  BA21AEG2,  que  rien 
ne  désigne  d'ailleurs.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE,  roi  de  l'île  de  Cypre,  fils  naturel 
de  Ptolémée  Soter  II,  devint  souverain  de  Cy- 
pre dans  le  même  temps  que  son  frère  aîné, 
Ptolémée  Aulétès,  montait  sur  le  trône  d'Egypte, 
en  l'an  81  avant  J.-C.,  après  la  mort  de  Ptolémée 
Alexandre  II.  De  même  que  son  frère,  il  devint 
roi  sans  l'agrément  des  Romains;  mais  il  n'imita 
pas  son  exemple  :  il  ne  fit  aucune  démarche 
auprès  du  sénat  pour  être  admis  dans  l'alliance 
de  la  république.  Il  tenait  même  assez  peu  de 
compte  des  Romains,  comme  il  le  prouva  en 
l'an  66.  P.  Clodius  ayant  été  pris  par  des  pirates 
en  allant  de  Syrie  en  Cilicie,  ceux-ci  firent  offrir 
au  roi  de  Cypre  de  rendre  la  liberté  4  Clodius, 
pourvu  qu'il  payât  sa  rançon.  Ptolémée  ne  vou- 
lut pas  leur  donner  plus  de  deux  talents  (environ 
douze  mille  francs),  que  les  pirates  refusèrent. 
On  attribue  à  l'avarice  la  conduite  du  roi  de 
Cypre.  Ce  prince,  en  effet,  était  aussi  économe 
que  son  frère  le  roi  d'Egypte  était  prodigue; 
mais  il  paraît  qu'il  fut  plutôt  dirigé  dans  cette 
occasion  par  son  aversion  pour  les  Romains  que 
par  le  sentiment  qu'on  lui  suppose.  En  effet,  il 
était  alors,  ainsi  que  son  frère,  en  relation  avec 
le  grand  Mithridate,  qui  devait  lui  accorder  en 
mariage  sa  fille  Nyssa,  tandis  qu'Aulétès  aurait 
épousé  son  autre  fille  Mithridatis.  Ces  deux  prin- 
cesses moururent  avec  leur  père  en  l'an  63. 
Lorsque  Aulétès  eut  été  reconnu  roi  en  l'an  59  et 
admis  dans  l'alliance  de  Rome,  le  roi  de  Cypre 
ne  fit  rien  pour  rechercher  une  semblable  faveur. 
Il  eut  à  s'en  repentir.  L'année  suivante,  P.  Clo- 
dius, qu'il  n'avait  pas  voulu  retirer  des  mains 
des  pirates,  mais  qui  avait  été  mis  en  liberté 
sans  rançon  par  ces  brigands,  était  alors  tribun 
du  peuple,  et  il  profita  du  crédit  que  lui  donnait 
cette  place  pour  se  venger  de  Ptolémée.  Il  rap- 
pela le  prétendu  testament  de  Ptolémée  Alexan- 
dre II,  et  présenta  au  peuple  une  loi  pour  réduire 
l'île  de  Cypre  en  province  et  mettre  à  l'encan 
les  biens  du  roi.  Ce  plébiscite  passa  sans  diffi- 
culté. Clodius,  pour  éloigner  de  Rome  Caton 
qu'il  détestait,  lui  fit  déléguer  la  commission 
d'exécuter  une  mesure  que  celui-ci  désapprou- 
vait. Caton  fut  donc  nommé  questeur,  et  investi 
à  son  grand  regret  de  la  puissance  prétorienne 
pour  aller  prendre  possession  de  l'île  de  Cypre. 
Ainsi,  sans  déclaration  de  guerre  et  contre  le 
droit  des  nations,  on  dépouilla  de  ses  Etats  un 
prince  qui  n'était  pas,  il  est  vrai,  reconnu  pour 
|  ami  de  la  république,  mais  qui  n'en  était  pas 
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non  plus  l'ennemi.  L'indignation  fut  générale  en 
Egypte  quand  on  y  connut  la  loi  portée  parClo- 
dius;  sans  la  lâcheté  d'Aulétès,  la  guerre  aurait 
éclaté  entre  les  deux  empires,  et  Rome  n'eût  pas 
consommé ,  au  moins  sans  éprouver  de  résis- 
tance, cette  odieuse  injustice.  Cependant  Caton 
ne  se  pressait  pas  d'accomplir  les  ordres  dont  on 
l'avait  chargé  ;  il  s'était  arrêté  à  Rhodes,  d'où  il 
avait  envoyé  en  Cypre  son  ami  Canidius  pour 
décider  Ptolémée  à  résigner  volontairement  son 
royaume,  promettant  de  lui  faire  conférer  par  le 
peuple  romain  la  haute  dignité  de  grand  pontife 
de  Vénus  à  Paphos.  Àulétès  vint  à  Rhodes  vers 
le  même  temps  pour  arrêter  la  spoliation  de  son 
frère.  Cette  démarche  fut  inutile.  Caton  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'exécuter  les  ordres  du  sénat. 
Ptolémée,  se  voyant  délaissé  par  son  frère  et 
par  les  Egyptiens  que  divisait  la  guerre  civile,  et 
n'ayant  aucun  moyen  de  résister,  prit  la  résolu- 
tion de  renoncer  à  la  vie  plutôt  que  d'abandon- 
ner volontairement  ses  Etats;  il  s'empoisonna. 
C'est  ainsi  que  les  Romains  devinrent  les  maîtres 
de  l'île  de  Cypre.  Caton  n'y  arriva  qu'après  la 
mort  de  Ptolémée;  il  rassembla  toutes  les  ri- 
chesses de  ce  prince,  qui  étaient  considérables, 
et  les  envoya  à  Rome.  Pour  les  Cypriens,  ils 
comptaient  être  déclarés  libres  et  reconnus 
comme  amis  et  alliés  des  Romains,  et  ils  avaient 
vu  avec  plaisir  la  chute  de  leur  roi;  mais  ils 
furent  trompés  dans  leurs  espérances  :  Caton  fit 
de  leur  île  une  province  qu'il  annexa  au  gou- 
vernement de  Cilicie.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  surnommé  Aloritès,  roi  de  Macé- 
doine, fils  naturel  d'Amyntas  III,  devait  son  sur- 
nom à' Aloritès  à  une  peuplade  macédonienne, 
chez  laquelle  il  fut  sans  doute  élevé,  ou  à  la- 
quelle il  appartenait  peut-être  par  sa  mère.  Il 
jouit,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  grande  considéra- 
tion dans  la  Macédoine  sous  le  règne  de  son 
père,  dont  il  avait  épousé  une  fille  légitime  ap- 
pelée Euryone.  La  reine  Eurydice,  femme  d'A- 
myntas, fut  tellement  éprise  de  ce  prince,  son 
beau-fils,  qu'elle  ourdit  une  trame  pour  faire 
périr  son  mari  et  placer  sur  le  trône  Ptolémée, 
avec  lequel  elle  eût  partagé  la  puissance.  Sa  fille 
Euryone  dévoila  le  complot  à  Amyntas.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Ptolémée  fit  de  nouvelles 
tentatives  pour  s'emparer  de  la  couronne,  et  fut 
encore  soutenu  de  la  reine  Eurydice.  De  concert 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  macédo- 
niens, il  se  révolta  contre  Alexandre  HP,  fils  d'A- 
myntas. Celui-ci  demanda  du  secours  aux  Thé- 
bains,  qui  envoyèrent  Pélopidas  en  Macédoine 
afin  de  terminer  ce  différend.  A  peine  fut-il 
apaisé,  et  l'armée  thébaine  retirée,  qu'Alexandre 
périt  assassiné  en  l'an  371  avant  J.-C.  Son  frère 
Perdiccas  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Eurydice;  mais  la  couronne  lui  fut  disputée  par 
Pausanias.  prince  du  sang  royal,  et  par  Ptolémée 
Aloritès.  Pausanias  fut  battu  et  chassé  par  lphi- 
crate,  général  athénien  dont  la  reine  avait  im- 
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ploré  l'assistance.  Rientôt  après  Perdiccas  fut 
obligé  de  soutenir  la  guerre  contre  Ptolémée, 
qui  parvint  à  se  faire  reconnaître  dans  toute  la 
Macédoine,  dont  il  fut  roi  pendant  trois  ans  en- 
viron (371-368).  Perdiccas  ne  conserva  qu'une 
très-petite  portion  du  royaume.  Vainement  il 
demandait  du  secours  aux  Athéniens  et  aux  Thé- 
bains  :  ces  peuples  étaient  trop  occupés  pour 
songer  à  le  défendre.  Cependant,  en  l'an  368, 
Pélopidas  vint  en  Macédoine  sans  ordre  de  sa 
république,  suivi  d'un  corps  de  volontaires.  Sa 
présence  suffit  pour  rétablir  Perdiccas  sur  son 
trône.  Ce  général  était  si  redouté,  que  Ptolémée 
n'osa  lui  résister,  et  qu'il  remit  à  sa  discrétion  le 
jugement  des  différends  qu'il  avait  avec  son 
frère.  Pélopidas  déclara  que  la  couronne  appar- 
tenait à  Perdiccas,  et  Ptolémée  se  soumit  à  cette 
décision.  Cependant,  comme  le  héros  thébain 
craignait  qu'il  ne  s'élevât  de  nouveaux  troubles 
après  son  départ,  il  emmena  en  otage  à  Thèbes 
le  frère  de  Perdiccas,  Philippe,  qui  fut  père  d'A- 
lexandre, et  Philoxène,  fils  de  Ptolémée.  La  paix 
fut  ainsi  rétablie  dans  la  Macédoine.  Depuis  cette 
époque,  il  n'est  plus  question  dans  l'histoire  de 
Ptolémée  Aloritès.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE,  surnommé  Céraunus  ou  le  Foudre, 
roi  de  Macédoine,  était  le  fils  aîné  de  Ptolémée 
Soter,  premier  roi  d'Egypte  de  la  race  des  La- 
gides,  et  d'Eurydice,  fille  d'Antipater.  Irrité  de 
ce  que,  malgré  les  avis  de  Démétrius  de  Phalère, 
son  père  lui  avait  préféré  les  enfants  qu'il  avait 
eus  de  Rérénice,  ce  prince  abandonna  l'Egypte, 
où  il  ne  voulait  pas  être  sujet,  et  se  retira  au- 
près de  Lysimaque,  dont  le  fils  aîné  Agathocle 
avait  épousé  sa  sœur  Lysandra ,  née  comme  lui 
dEurydice.  II  paraît  que  Lysandra  partageait  le 
ressentiment  dont  son  frère  était  animé  contre 
Ptolémée  Soter  et  les  enfants  de  Bérénice.  Aussi 
la  fille  de  cette  princesse,  Arsinoé,  qui  était  en 
même  temps  sœur  et  belle-mère  de  Lysandra, 
à  cause  de  son  mariage  avec  Lysimaque,  père 
d'Agathocle,  conçut-elle  de  vives  inquiétudes  de 
l'arrivée  de  Céraunus.  Elle  craignait  pour  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  Lysimaque,  si  ja- 
mais ils  devaient  être  dans  la  dépendance  du 
mari  de  Lysandra.  Elle  tenta  donc  de  faire  em- 
poisonner Agathocle;  ce  crime  n'ayant  pas  réussi, 
elle  accusa  le  prince  qu'elle  voulait  perdre  d'a- 
voir voulu  attenter  aux  jours  de  son  père;  et 
Lysimaque,  trompé,  fit  périr  son  fils  innocent. 
Alors  sa  femme  Lysandra  quitta  la  Thrace  avec 
ses  frères  Ptolémée  Céraunus  et  Méléagre,  ses 
enfants,  et  Alexandre,  fils  de  Lysimaque  et 
d'une  femme  odrysienne.  Ils  allèrent  tous  à  Ha- 
bylone  auprès  de  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie. 
Ce  prince  les  reçut  avec  honneur,  et  promit  à 
Céraunus  de  le  rétablir  sur  le  trône  d'Egypte, 
mais  seulement  après  la  mort  de  son  père,  avec 
lequel  il  était  lié  par  un  traité.  Ces  événements 
durent  arriver  en  l'an  284  avant  J.-C.  Ptolémée 
Philadelphe,  informé  de  l'accueil  que  son  frère 
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avait  éprouvé  à  la  cour  de  Syrie  et  des  promesses 
que  Séleucus  lui  avait  faites,  voulut  se  fortifier 
par  l'alliance  de  Lysimaque,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Arsinoé.  Cependant  Céraunus  et 
sa  sœur  Lysandra  ne  cessaient  de  presser  Sé- 
leucus de  faire  la  guerre  à  Lysimaque.  Séleucus 
s'y  préparait,  quand  il  fut  prévenu  par  Lysima- 
que, qui,  informé  des  intrigues  des  fugitifs,  vou- 
lut avoir  l'avance  et  passa  en  Asie,  où  il  pénétra 
jusque  dans  la  Phrygie.  Les  deux  rois  se  ren- 
contrèrent dans  les  plaines  de  Couroupédium. 
Ces  deux  anciens  compagnons  d'Alexandre  étaient 
les  seuls  qui  vécussent  encore,  car  Ptolémée 
Soter  venait  de  mourir  ;  l'un  avait  soixante-dix- 
sept  ans  et  l'autre  soixante-quatorze.  Ils  com- 
battirent comme  des  jeunes  gens.  Lysimaque  fut 
vaincu  et  resta  sur  le  champ  de  bataille,  l'an 
281  avant  J.-C.  Ses  Etats  tombèrent  au  pouvoir 
de  Séieucus,  et  Céraunus  réclama  l'exécution  de 
la  promesse  que  ce  prince  lui  avait  faite  avant  la 
guerre.  Mais  Séleucus,  qui  avait  déjà  peut-être 
appris  à  connaître  le  caractère  violent ,  emporté 
et  perfide  de  Ptolémée,  et  qui  d'ailleurs  ne  son- 
geait qu'à  prendre  possession  des  royaumes  de 
Thrace  et  de  Macédoine  qu'il  venait  d'acquérir 
par  la  mort  de  Lysimaque,  était  impatient  de 
revoir  son  pays  natal ,  dont  il  était  devenu  sou- 
verain :  il  opposa  des  réponses  évasives  aux  sol- 
licitations de  Céraunus,  alléguant  que  lui  et 
Ptolémée  Soter  s'étaient  réciproquement  promis 
de  ne  jamais  faire  la  guerre  à  leurs  enfants. 
Céraunus,  trompé  dans  ses  espérances,  n'atten- 
dit qu'une  occasion  pour  se  venger;  il  la  trouva 
bientôt.  Malgré  le  refus  de  Séleucus,  il  était  resté 
dans  le  camp  de  ce  prince,  qui  se  préparait  à 
passer  dans  la  Macédoine,  où  il  voulait  terminer 
ses  jours.  Lorsque  Séleucus  eut  traversé  l'Hel- 
lespont  et  qu'il  allait  à  Lysimachie,  dans  la 
Chersonèse  de  Thrace ,  il  fut  assassiné  par  Pto- 
lémée Céraunus,  sept  mois  après  la  mort  de  Ly- 
simaque. Céraunus  se  rendit  à  Lysimachie,  où  il 
prit  le  diadème;  et,  suivi  d'une  nombreuse  es- 
corte, il  revint  promptement  vers  l'armée,  par 
laquelle  il  fut  saluée  roi.  Lorsque  Antigonus  Go- 
natas,  fils  de  Démétrius  Poliorcètes,  fut  informé 
de  la  mort  de  Séleucus,  ce  prince,  qui  régnait 
dans  la  Grèce,  voulut  se  mettre  en  possession  de 
la  Macédoine,  où  son  père  avait  régné,  et  il  y  fit 
une  invasion.  Ptolémée,  qui  avait  à  sa  disposi- 
tion toute  la  flotte  de  Lysimaque,  y  parut  aussi- 
tôt que  lui  ;  il  arriva  par  mer  dans  la  Macédoine. 
Antigonus  fut  vaincu  et  obligé  de  se  retirer  dans 
la  Béotie.  Céraunus  vainquit  ensuite  un  fils  de 
Lysimaque  nommé  Ptolémée  et  Monunius,  roi 
d'Illyrie,  qui  lui  firent  la  guerre,  et  il  demeura 
maître  de  tout  le  royaume  de  Macédoine,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  de  Cassandrée,  où  sa  sœur 
Arsinoé ,  veuve  de  Lysimaque ,  s'était  retirée 
avec  ses  enfants.  Le  nom  de  son  père  Ptolémée 
Soter  et  la  vengeance  qu'il  avait  tirée  de  la 
mort  de  Lysimaque  avaient  concilié  à  Céraunus 


l'affection  des  peuples.  11  voulut  aussi  obtenir 
l'amitié  des  fils  de  Lysimaque  en  épousant  leur 
mère,  qui  était  sa  sœur,  et  en  les  adoptant  pour 
ses  héritiers.  Comme  il  était  déjà  en  guerre  avec 
Antigonus  Gonatas  et  avec  le  roi  de  Syrie  Antio- 
chus,  dont  il  avait  assassiné  le  père,  il  ne  voulait 
pas  avoir  au  commencement  de  son  règne  un 
troisième  ennemi  à  combattre.  Il  envoya  donc 
une  ambassade  à  son  frère  Ptolémée  Philadelphe 
pour  lui  déclarer  qu'il  avait  oublié  tous  ses  su- 
jets de  ressentiment  et  faire  la  paix  avec  lui. 
Appréhendant  qu'Antiochus,  qui  depuis  peu  avait 
été  battu  par  Antigonus  Gonatas,  ne  se  joignît 
à  ce  prince  et  à  Pyrrhus  afin  de  lui  faire  la 
guerre,  il  se  porta  médiateur  entre  ces  trois 
monarques.  Il  contracta  lui-même  une  alliance 
avec  Pyrrhus  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille , 
dont  le  nom  est  inconnu.  Comme  ce  prince 
guerrier  se  préparait  alors  à  porter  ses  armes  en 
Italie  pour  soutenir  lesTarentins,  qui  lui  avaient 
demandé  du  secours  contre  les  Romains,  Cérau- 
nus engagea  Antiochus  à  lui  donner  de  l'argent, 
tandis  qu'Antigonus  lui  fournissait  des  vaisseaux, 
et  que  lui-même  prêtait  pour  deux  ans  un  corps 
auxiliaire  de  5,000  hommes  d'infanterie,  400  che- 
vaux et  50  éléphants.  Céraunus,  n'ayant  plus 
aucune  inquiétude  sur  la  possession  du  royaume 
que  la  fortune  lui  avait  donné,  songea  à  se  dé- 
barrasser des  fils  de  Lysimaque,  qu'il  n'avait 
épargnés  jusque-là  que  par  politique.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  avec  quel  raffinement  de 
cruauté  et  de  perfidie  Céraunus  exécuta  ce  crime 
odieux,  et  comment  sa  sœur  Arsinoé,  après  le 
meurtre  de  ses  enfants ,  qui  avaient  été  immolés 
entre  ses  bras,  se  réfugia  dans  l'île  de  Samothrace 
sous  la  sauvegarde  des  dieux  qui  y  étaient  ré- 
vérés. Tous  ces  attentats  ne  restèrent  pas  long- 
temps impunis  (Justin,  lib.  24,  ch.  3);  et  les 
Gaulois  furent  les  vengeurs  de  tant  de  crimes. 
Ces  peuples  répandaient  alors  la  terreur  dans 
l'Europe  et  dans  l'Asie,  qu'ils  menaçaient  d'une 
conquête  prochaine.  Leur  nation,  surchargée 
d'une  trop  nombreuse  population,  avait  voué  aux 
dieux  un  printemps  sacré;  et  un  essaim  de  jeunes 
guerriers  avaient  abandonné  leur  patrie  pour 
chercher  de  nouvelles  demeures.  Divisés  en  deux 
corps,  les  uns  ravageaient  l'Italie,  tandis  que  les 
autres  s'étaient  portés  dans  l'Illyrie,  dont  ils  sou- 
mirent les  peuples.  Ils  se  préparèrent  alors  à 
pousser  plus  loin  leurs  exploits.  Ils  désolèrent  la 
Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thrace  par  leurs  fré- 
quentes invasions.  La  terreur  qu'inspirait  le 
nom  gaulois  était  si  grande,  que  les  rois  mêmes 
qu'ils  n'avaient  point  attaqués  s'empressaient 
d'acheter  la  paix  à  prix  d'argent.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  passer  en  Asie,  où  ils  ne  furent  pas  moins 
redoutables;  et  pendant  près  d'un  siècle  ils  sou- 
mirent à  des  tributs  ou  épouvantèrent  de  leurs 
armes  les  successeurs  d'Alexandre.  Ptolémée  Cé- 
raunus apprit  seul  sans  terreur  l'arrivée  des 
Gaulois.  Solus  rex  Macedoniœ ,  dit  Justin,  Ptole- 
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mœus  adventum  Gallorum  intrepidus  auditif .  Ces 
peuples  qui  avaient  déjà  fait  plusieurs  invasions 
dans  la  Macédoine,  qui  étaient  toujours  canton- 
nés sur  les  frontières  du  royaume  et  qui  avaient 
alors  pour  chef  Belgius,  envoyèrent  demander  la 
paix  et  un  subside  à  Céraunus.  Celui-ci,  pensant 
que  la  crainte  seule  les  portait  à  faire  cette  dé- 
marche, traita  leurs  envoyés  avec  le  plus  grand 
mépris,  et  refusa  de  leur  accorder  la  paix,  à 
moins  qu'ils  ne  livrassent  leurs  armes  et  qu'ils 
ne  donnassent  leurs  chefs  en  otage.  Céraunus 
refusa  même  un  secours  de  20,000  hommes  que 
lui  offrait  le  roi  des  Dardaniens,  prétendant  que 
les  enfants  des  vainqueurs  du  monde  n'avaient 
pas  besoin  d'alliés.  Les  Gaulois  ne  tardèrent  pas 
à  lui  faire  voir  combien  il  s'était  trompé.  Peu  de 
jours  après  ils  furent  en  présence  des  Macédo- 
niens ;  et  Céraunus ,  vaincu ,  tomba  percé  de 
coups  sur  le  champ  de  bataille.  La  vue  de  sa 
tète,  placée  au  bout  d'une  lance,  acheva  la  dé- 
faite de  son  armée,  qui  fut  presque  toute  détruite. 
Ptolémée  Céraunus  mourut  en  l'an  280  avant 
,J.-C,  après  avoir  occupé  pendant  un  an  et  cinq 
mois  le  trône  de  Macédoine.  Son  frère  Méléagre 
lui  succéda;  mais  deux  mois  après  il  fut  chassé 
par  les  Macédoniens,  qui  furent  en  proie  aux 
discordes  civiles  pendant  plusieurs  années  ,  tan- 
dis que  les  Gaulois  ravageaient  impunément  leur 
pays.  S.  M — h. 

PTOLÉMÉE,  fils  de  Mennéus,  l'un  des  petits 
souverains  qui  se  partagèrent  la  Syrie  après  la 
chute  des  Séleucides ,  était  dynaste  de  la  Chalci- 
dène.  Cette  région,  située  dans  le  mont  Liban, 
comprenait  les  villes  d'Héliopolis  et  de  Chalcis, 
et  s'étendait  à  l'orient  jusqu'au  désert  d'Arabie, 
environnant  au  nord  et  à  l'occident  le  territoire 
de  Damas.  Ptolémée  possédait  encore  la  plaine 
de  Marsyas,  au  milieu  du  Liban,  et  l'Iturée,  ré- 
gion limitrophe  de  la  Judée.  11  est  probable  qu'il 
tenait  de  son  père  la  souveraineté  de  toutes  ces 
contrées.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  il  lui 
succéda.  Il  régnait  déjà  vers  l'an  86  avant  J.-C, 
date  probable  de  la  mort  d'Antiochus  XII,  roi  de 
Syrie.  Il  faisait  de  fréquentes  incursions  sur  le 
territoire  de  Damas  :  ceux  qui  gouvernaient  cette 
ville,  alors  sans  souverain,  appelèrent  Aréthas, 
roi  des  Nabathéens ,  et  le  reconnurent  pour  leur 
prince  à  la  condition  qu'il  les  défendrait  contre 
les  courses  de  Ptolémée.  Aristobule,  roi  des  Juifs, 
fils  d'Alexandra,  fut  aussi  envoyé  par  sa  mère 
pour  le  combattre  ;  mais  il  n'obtint  aucun  succès 
dans  cette  guerre.  Quelques  années  après,  quand 
Pompée,  vainqueur  de  Mithridate,  vint  en  Syrie 
en  l'an  63 ,  Ptolémée  trouva  moyen  de  faire  sa 
paix  avec  lui  :  il  évita  le  sort  de  son  parent  Dio- 
nysius,  tyran  de  Tripoli,  qui  fut  mis  à  mort;  et 
il  conserva  ses  Etats  en  donnant  à  Pompée  la 
somme  de  mille  talents  (environ  six  millions). 
Dans  la  suite ,  Ptolémée  prit  le  parti  de  la  famille 
d'Aristobtile ,  que  Pompée  avait  dépouillée  de  la 
souveraineté  des  Juifs.  Il  donna  un  asile  dans  ses 


Etats  aux  frères  d'Alexandre,  fils  d'Aristobule , 
qui,  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  lieutenant  de 
Gabinius,  avait  eu  la  tête  tranchée  à  Antioche  en 
l'an  49  avant  J.-C.  par  les  ordres  de  Métellus 
Scipion,  partisan  de  Pompée.  Il  envoya  aussi  à 
Ascalon  son  fils  Philippion  pour  emmener  dans  - 
ses  Etats  la  veuve  d'Aristobule,  son  fils  Antigone 
et  ses  filles.  Philippion  conçut  de  l'amour  pour 
l'une  d'elles,  qui  s'appelait  Alexandra,  et  il 
l'épousa.  Ce  fut  la  cause  de  sa  perte.  Ptolémée 
devint  également  épris  de  celte  princesse;  pour 
la  posséder,  il  fit  périr  son  fils ,  et  il  épousa 
Alexandra.  Plus  tard,  de  concert  avec  Marion, 
tyran  de  Tyr,  en  41  avant  J.-C,  il  reconduisit 
dans  la  Palestine  Antigone,  dont  il  était  devenu 
le  beau-frère.  Il  paraît  qu'il  mourut  bientôt  après, 
laissant  ses  Etats  à  son  fils  Lysanias,  qui  en  fut 
dépouillé  et  mis  à  mort  en  l'an  36  avant  J.-C. 
par  Marc-Antoine.  On  l'accusait  d'avoir  embrassé 
le  parti  des  Parthes  lors  de  l'expédition  faite  en 
Syrie  par  Pacorus.  Ses  Etats  furent  donnés  en 
possession  à  Cléopâtre.  Il  existe  quelques  mé- 
dailles sur  lesquelles  ce  prince  syrien  prend  le 
titre  de  grand  prêtre,  comme  plusieurs  autres 
dynastes  qui  régnaient  à  la  même  époque.  S.  M-n. 

PTOLÉMÉE ,  prêtre  égyptien  de  la  ville  de 
Mendès,  avait  écrit  une  histoire  d'Egypte,  divi- 
sée en  trois  livres.  Cet  ouvrage,  cité  par  Clément 
d'Alexandrie,  Eusèbe  et  Tatien,  était  chronologi- 
que, à  ce  qu'il  paraît;  au  moins  c'est  ce  qu'on 
est  fondé  à  inférer  de  ces  paroles  de  Clément 
d'Alexandrie  :  wç  Iv  toïç  ^po'voiç  àvsypauVev  ô 
MEv&faioç  IlToXeijLaw;.  Ces  auteurs  le  citent  au 
sujet  d'Amosis,  ancien  roi  d'Egypte,  qui  chassa 
les  pasteurs  de  son  royaume,  et  de  la  sortie  des 
Israélites  de  l'Egypte ,  événement  qui  semble 
avoir  été  confondu  avec  l'expulsion  des  pasteurs 
par  quelques  anciens  écrivains.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  plusieurs  dates  importantes  et  fort 
exactes,  rapportées  dans  St-Clément  d'Alexandrie 
et  relatives  à  l'histoire  des  Egyptiens,  viennent 
de  cet  auteur,  celle  de  l'Exode  en  particulier. 
Nous  ignorons  à  quelle  époque  vivait  Ptolémée 
de  Mendès.  Le  Père  de  l'Eglise  déjà  cité  rapporte 
que  le  célèbre  grammairien  Apion  avait  allégué 
son  témoignage  dans  le  quatrième  livre  de  son 
histoire  d'Egypte  ;  il  est  donc  probable  qu'il  vi- 
vait au  moins  sous  le  règne  d'Auguste,  puisque 
Apion  écrivait  sous  Tibère.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  (Claude),  ou  KXauSi'oç  U~okéit.aloq, 
le  plus  célèbre ,  sans  contredit,  mais  non  le  plus 
véritablement  grand  astronome  de  toute  l'anti- 
quité, était,  dit-on,  natif  de  Péluse  (i);  mais  il 

(1)  C'est  par  errour  que  l'on  a  donné  à  Ptolémée  le  surnom  de 
Pelusiota  ,  et  qu'on  lui  a  assigné  pour  patrie  la  ville  de  Péluse. 
Celte  erreur,  qui  est  devenue  générale,  a  été  produite  par  les 
premiers  éditeurs  ou  interprètes  de  cet  astronome  qui  travail- 
laient sur  des  originaux  arabes.  Ils  ont  mal  lu  le  nom  peut-être 
mal  écrit  de  Ctaudius  que  portait  Ptolémée.  On  voit  en  tête  de 
la  première  édition  de  son  Almageste  :  Almagestum  Cl.  Plolemai 
Pheludiensis  Alexandrini ,  aslronomorvm  principis,  etc.  Avec 
un  manuscrit  arabe,  rien  n'était  plus  facile  que  de  se  tromper 
pour  peu  qu'il  fût  écrit  négligemment.  Il  suffit  de  l'absence  seule 
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est  constant  maintenant  qu'on  ne  sait  pas  exac- 
tement le  lieu  de  sa  naissance  (1).  Il  fleurit  vers 
]'an  125  et  jusqu'à  l'an  139  de  l'ère  vulgaire  (2). 
Nul  n'a  été  loué  avec  plus  d'exagération.  Dans 
une  épigramme  grecque  en  quatre  vers  qu'on  a 
mise  en  tète  de  son  ouvrage  le  plus  important, 
on  lui  fait  dire  en  parlant  de  lui-même  :  «  Je  sais 
«  que  je  suis  mortel  et  que  ma  carrière  ne  peut 
«  être  de  longue  durée  ;  mais  quand  je  parcours 
«  en  esprit  les  routes  des  astres,  mes  pieds  ne 
«  touchent  plus  la  terre.  Assis  près  de  Jupiter 
«  même,  comme  les  dieux,  je  me  nourris  de  la 
«  céleste  ambroisie.  »  Ses  contemporains  et  ses 
commentateurs  joignent  toujours  à  son  nom  les 
adjectifs  admirable,  étonnant  et  même  divin.  L'é- 
cole d'Alexandrie,  illustrée  par  ses  travaux ,  est 
qualifiée  par  Synésius  d  école  divine.  Il  avait  donné 
à  son  traité  d'astronomie  le  titre  modeste  de 
Composition  ou  Syntaxe  mathématique.  Ses  édi- 
teurs ont  changé  ce  titre  en  celui  de  Grande 
composition.  Entre  les  mains  des  traducteurs  ara- 
bes, cette  Composition  est  devenue  la  Très-grande 
(y)  McyiçYi,  Almagesti),  et  le  nom  d'Almageste  lui 
est  demeuré.  Il  faut  avouer  que  Ptolémée  avait 
de  quoi  justifier,  jusqu'à  un  certain  point,  cette 
espèce  d'idolâtrie.  Son  livre  était  le  seul  dans  son 
genre;  tous  ceux  d'Hipparque  avaient  disparu. 
On  trouvait  dans  la  Syntaxe  une  exposition  claire 
du  système  du  monde,  de  l'arrangement  des 
corps  célestes  et  de  leurs  révolutions;  un  traité 
complet  de  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique; 

d'un  point  diacritique  pour  lire  Feloudieh,  un  mot  qui  doit  se 
lire  et  qui  se  lit  effectivement  chez  les  Arabes  Keloudith.  Ce  n'est 
pas  autre  chose  que  le  prénom  romain  de  Claudius.  On  peut 
consul'er  à  ce  sujet  une  note  que  M.  Canssin  a  placée  à  la  suite 
de  son  Mémoire  sur  l'Optique  de  Ptolémée  [Nouveaux  mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  6,  p.  40-43,.  Les  savants, 
trompés  par  cette  mauvaise  lecture,  pensaient  assez  communé- 
ment que  le  surnom  de  Pelusioie  avait  été  donné  à  Piolemée 
parce  qu  il  avait  observé  à  Péluse.  Il  est  constant  maintenant 
que  jamais  Ptolémée  n'a  lait  ses  observations  en  ce  lieu.  Eien 
ne  prouve  absolument  que  cet  a  tronome  n'a  pas  observé  quel- 
quefois à  Canope,  aupès  d'Alexandrie,  comme  le  pense  M.  l'abbé 
Haima  dans  sa  préface  de  la  traduction  française  de  l'Almageste, 
p.  62,  se  fondant  sur  le  témoignage  d'Olympiodore.  Cette  opinion 
et  cette  autorité  ont  été  combattues  par  Letronne  {Journal  des 
savants,  1818,  p.  200  et  suiv.  ,  qui  pense  que  c'est  unique- 
ment dans  Alexandrie  que  Ptolémée  a  fait  toutes  ses  obser- 
vations. S.  M— n. 

(1)  Selon  Théodore  Meliteniote ,  Grec  du  moyen  âge,  auteur 
d'une  Introduction  />  l'a  tronomie,  publiée  par  tJoulliau  ,  I  tolé- 
mée  était  né  en  Thébaïde,  dans  la  ville  grecque  nommée  Ptolé- 
maïs  o'Hermias,  métropole  de  c^tte  province  II  est  probable  que 
Théodore  avait  puisé  cette  indication  dans  quelque  auteur  au- 
jourd'hui perdu  ,  et  il  serait  possible  qu'elle  nous  lit  connaître  la 
véritable  patrie  de  Ptolémée.  S.  M — n 

|2)  Il  est  impossible  de  déterminer  l'époque  de  la  mort  de  Pto- 
lémée; eile  est  nécessairement  postérieure  à  la  date  de  la  der- 
nière observation  astronomique  consignée  dans  son  Almageste, 
qui  est  du  7  p  ch>  n  de  l'an  888  de  Nabonassiir,  répondant  au 
22  mars  141  de  la  4'  année  égyptienne  d'Antonin  le  Pieux.  Il  est 
constant  que  Ptohmée  a  composé  sa  Géographie  après  .*on  Aima 
geste,  puisqu'il  expr  me  dans  ce  dernier  ouviage  l'intention  où  il 
était  de  s'occuper  de  cet  autre  livre,  il  est  donc  probable  qu'il  a 
vécu  encore  a*sez  longtemps  après  l'époque  dont  nous  venons  de 
parler.  Un  ne  peut  invoquer  pour  résoudre  cette  question  l'au- 
torité du  canon  chronologique  de  cet  auteur  qui  se  termine  par 
Antonin,  au  règne  duquel  il  assigne  une  durée  de  vingt-trois  ans, 
pour  croire  qu'il  soit  mort  après  cette  époque,  qui  répond  à 
l'an  159.  Le  fait  est  très-possible,  mais  il  laudrait  un  autre  garant 
que  ce  canon,  continué  par  tous  les  successeurs  de  Ptolémée  et 
prolongé  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople ,  sans  qu'on  puisse 
indiquer  ce  qui  appartient  réellement  à  Ptolémée  et  à  chacun  de 
ses  continuateurs.  S.  M — N. 
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tous  les  phénomènes  du  mouvement  diurne,  ex- 
pliqués et  calculés  avec  une  précision  bien  re- 
marquable, surtout  si  l'on  considère  les  lon- 
gueurs et  les  embarras  de  l'arithmétique  et  de  la 
trigonométrie  grecques.  On  y  lisait  encore  la 
description  de  tous  les  instruments  nécessaires  à 
un  grand  observatoire,  instruments  qu'il  disait 
avoir  inventés  ou  perfectionnés.  Il  y  parlait  de 
ces  armilles  célèbres  au  moyen  desquelles  il  avait 
observé  l'obliquité  de  l'écliptique,  les  équinoxes 
et  les  solstices.  L'une  de  ces  armilles  était  placée 
dans  le  plan  du  méridien  et  lui  servait  à  déter- 
miner les  déclinaisons  de  tous  les  astres.  L'autre, 
placée  dans  le  plan  de  l'équateur,  lui  avait  donné 
les  équinoxes  et  la  longueur  de  l'année;  le  jour 
elle  était  en  outre  un  excellent  cadran  solaire  et 
la  nuit  un  cadran  sidéral  non  moins  utile.  Il  avait 
imaginé  un  quart  de  cercle  mobile  qu'il  pouvait 
tourner  à  volonté  vers  tous  les  points  de  l'hori- 
zon. Avec  cet  instrument,  il  prétendait  avoir 
mesuré  un  arc  du  grand  cercle  du  globe  terres- 
tre sans  être  forcé,  comme  ses  prédécesseurs,  de 
se  diriger  dans  le  plan  du  méridien.  Il  donnait  la 
première  description  de  l'équatorial  ou  de  la  ma- 
chine parallactique.  Ensuite,  pour  des  observa- 
tions plus  délicates,  il  s'était  procuré  une  espèce 
de  secteur  d'un  bien  plus  grand  rayon  qui  lui 
permettait  de  diviser  le  degré  en  un  nombre  de 
parties  beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'avait 
fait  aucun  des  astronomes  précédents.  A  l'exem- 
ple d'Hipparque  et  sans  avoir  vu  l'instrument  de 
ce  grand  astronome,  il  s'était  construit  un  astro- 
labe pour  composer  un  nouveau  catalogue  d'é- 
toiles et  suivre  commodément  le  cours  du  soleil, 
de  la  lune  et  de  toutes  les  planètes.  A  l'imitation 
d'Hipparque,  il  s'était  également  procuré  une 
dioptre  pour  comparer  les  diamètres  du  soleil  et 
de  la  lune.  Pour  Içs  recherches  astronomiques 
de  tous  les  âges,  il  avait  construit  un  globe  cé- 
leste à  pôles  mobiles  sur  lequel  il  avait  placé 
toutes  ses  étoiles  suivant  leurs  longitudes  et 
leurs  latitudes.  Ce  globe  tournait  autour  de  deux 
pointes  diamétralement  opposées  que  l'on  pou- 
vait déplacer  à  volonté  pour  amener  les  deux 
pôles  de  l'équateur  à  toutes  les  positions  qu'ils 
avaient  pu  successivement  occuper,  ce  qui  met- 
tait l'astronome  en  état  de  vérifier  sans  travail 
tous  ces  levers  et  couchers  mentionnés  par  les 
poètes  et  les  autres  écrivains.  On  sait  que  dans 
ces  premiers  temps  ces  phénomènes  formaient  le 
seul  calendrier  qu'on  eût  pour  régler  les  divers 
travaux  de  l'année  et  les  temps  favorables  à  la 
navigation.  Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  vu 
que  le  calculateur  exact  et  l'observateur  indus- 
trieux. Pénétrons  plus  avant  :  il  nous  exposera 
clairement  la  théorie  des  mouvements  inégaux 
du  soleil  ;  il  rapportera  les  temps  des  équinoxes 
et  des  solstices;  il  nous  calculera  de  la  manière 
la  plus  simple  toutes  ces  observations  pour  en 
déduire  de  combien  le  centre  de  la  terre  est  éloi- 
gné du  centre  de  ce  cercle  dans  lequel  il  suppose 
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que  le  soleil  avance  chaque  jour  d'un  mouvement 
parfaitement  uniforme  ;  il  déterminera  les  lieux 
et  les  temps  où  le  soleil  se  trouve  à  la  plus  grande 
et  à  la  plus  petite  distance  de  la  terre;  il  fixera 
la  longueur  de  l'année  et  donnera  des  tables  d'a- 
près lesquelles  nous  pourrons  en  quelques  lignes 
calculer  pour  un  jour  et  pour  un  instant  quel- 
conque le  lieu  que  le  soleil  occupera  dans  le  ciel, 
sa  hauteur  méridienne  et  la  longueur  des  ombres 
d'un  gnomon.  Il  est  vrai  que  dans  ces  calculs 
nous  pourrons  nous  tromper  d'un  diamètre  du 
soleil  ;  mais  il  n'en  dit  rien ,  il  ne  s'en  doute  pas 
lui-même,  et  personne  n'en  avait  le  moindre 
soupçon.  Si  vous  passez  au  livre  de  la  lune, 
votre  étonnement  redoublera  ,  car  ce  qui  pré- 
cède était  déjà  dans  les  ouvrages  d'Hipparque. 
Par  les  éclipses  anciennes,  Hipparque  avait  re- 
connu dans  les  mouvements  de  la  lune  une  iné- 
galité de  cinq  degrés  qui  suffisait  pour  ces  éclip- 
ses, mais  non  pour  expliquer  toutes  les  anomalies 
du  cours  entier  de  la  lune.  Faute  d'observations 
assez  nombreuses  ou  plutôt  parce  qu'il  aurait 
voulu  représenter  également  bien  toutes  les  ob- 
servations qu'il  avait  faites  dans  tous  les  points 
de  l'orbite  lunaire,  Hipparque  n'avait  pu  déter- 
miner lés  lois  d'inégalité  trop  nombreuses.  Pto- 
lémée,  en  se  bornant  à  trois  propositions  princi- 
pales tirées  d'Hipparque,  imagine  une  hypothèse 
qui  les  représente  parfaitement  au  moyen  d'une 
seconde  inégalité  de  deux  degrés  et  deux  tiers, 
qui  est  à  son  maximum  dans  les  quadratures, 
c'est-à-dire  dans  les  premiers  et  derniers  quar- 
tiers. Satisfait  de  ce  succès  bien  remarquable  en 
effet,  quoique  bien  facile,  il  n'examine  pas  si  la 
théorie  qu'il  donne  de  son  heureuse  découverte 
n'a  pas  d'ailleurs  quelque  inconvénient  très-grave 
qui  le  forcerait  à  chercher  une  autre  explication 
d'une  inégalité  que  toutes  recherches  postérieu- 
res ont  confirmée  ;  la  parallaxe  qu'il  en  déduit 
est  trop  forte  de  deux  tiers  de  degré  ;  il  n'y  fait 
aucune  attention.  Il  en  résulterait  aussi  pour  les 
instants  des  quadratures  un  diamètre  apparent 
dont  l'erreur  se  remarquerait  à  la  vue  simple  ; 
il  n'aperçoit  pas  cette  conséquence  ou  bien  il  la 
dissimule,  et  jusqu'à  Copernic,  aucun  astronome 
n'y  prit  garde  ou  du  moins  n'y  sut  remédier. 
Ptolémée  est  plus  exact  et  plus  géomètre  dans  le 
calcul  des  éclipses  :  il  est  vrai  que  dans  ce  livre 
il  ne  fait  que  copier  Hipparque,  dont  l'ouvrage 
est  perdu  ;  mais  il  a  la  bonne  foi  de  le  citer  par- 
tout. Les  méthodes  qu'il  enseigne ,  que  nous 
connaissons  par  lui  seul  et  par  son  commenta- 
teur Théon,  servirent  sans  amélioration  sensible 
jusqu'au  temps  de  Keppler,  qui  n'y  ajouta  qu'une 
chose ,  mais  bien  importante ,  le  moyen  de  faire 
servir  les  éclipses  de  soleil  à  déterminer  les  diffé- 
rences des  méridiens  entre  tous  les  lieux  où  la 
même  éclipse  a  été  observée.  Quant  aux  étoiles, 
Ptolémée  assure  positivement  qu'il  en  a  recom- 
mencé toutes  les  observations  avec  un  astrolabe 
semblable  à  celui  d'Hipparque.  D'après  une  ob- 
XXXIV. 


servation  unique  qu'il  indique  sans  en  dévelop- 
per les  détails,  il  affirme  que  depuis  le  temps 
d'Hipparque  toutes  les  étoiles  se  sont  avancées 
de  deux  degrés  et  deux  tiers  en  longitude,  et  il 
en  conclut  un  mouvement  uniforme  et  général 
de  36  secondes  par  année.  Hipparque,  en  com- 
parant ses  propres  observations  à  celles  d'Aristille 
et  de  Timocharis,  avait  trouvé  pour  ce  mouve- 
ment des  quantités  différentes  depuis  42  jusqu'à 
58"  ;  par  un  milieu,  il  aurait  pu  en  conclure  que, 
suivant  toutes  les  probabilités,  ce  mouvement  de- 
vait être  de  50",  tel  qu'il  est  en  effet  ;  mais  les 
observations  anciennes  étaient  trop  grossières 
pour  donner  avec  certitude  un  point  aussi  déli- 
cat. Hipparque  se  borne  donc  à  dire  que  certai- 
nement la  précession  ne  saurait  être  au-dessous 
de  36".  Ptolémée,  moins  circonspect,  tranche  la 
difficulté  :  il  adopte  la  limite  inférieure  posée  par 
Hipparque,  et  son  erreur  ne  fut  découverte  que 
sept  cents  ans  plus  tard  par  les  Arabes,  parce 
que  dans  l'intervalle  la  Grèce  n'avait  produit  au- 
cun observateur.  Ptolémée  appuie  son  assertion 
téméraire  d'une  foule  de  calculs  qui  ne  prouvent 
réellement  que  deux  choses  :  l'une,  qu'il  n'en- 
tend rien  à  cette  théorie  ;  et  l'autre,  que  la  pré- 
cession est  réellement  de  50"  environ  et  non  de 
36,  comme  il  le  répète  à  chaque  fois  qu'il  ter- 
mine un  de  ses  mauvais  calculs.  Aucune  de  ces 
erreurs,  aujourd'hui  si  évidentes,  n'avait  été  re- 
marquée jusqu'ici,  parce  que  personne  n'avait 
pris  la  peine  de  refaire  ces  calculs  suivant  des 
règles  plus  exactes,  tant  était  grande  la  confiance 
que  Ptolémée  avait  inspirée  par  des  calculs  plus 
heureux  dans  lesquels  il  suivait  pas  à  pas  la  route 
frayée  par  Hipparque  ;  au  lieu  que,  dans  l'incer- 
titude où  il  était  sur  la  quantité  précise  de  la 
précession  en  longitude,  ce  père  de  l'astronomie 
n'avait  pas  cherché  à  déterminer  bien  exacte- 
ment les  variations  qui  devaient  en  résulter  pour 
les  déclinaisons  des  diverses  étoiles.  Dans  ce  qui 
concerne  les  planètes,  Ptolémée  dut  paraître  et 
parut  plus  admirable  encore  et  surtout  plus  ori- 
ginal. Hipparque  n'avait  pu  recueillir  que  des 
observations  trop  peu  nombreuses  et  trop  gros- 
sières :  il  avait  du  moins  vu  combien  cette  théo- 
rie était  compliquée.  Il  s'assura  qu'il  était  impos- 
sible de  s'y  contenter  de  l'excentrique  qui  lui 
avait  suffi  pour  le  soleil  ;  que  cet  excentrique  ou 
que  l'épicycle  serait  insuffisant  s'il  était  seul  ;  il 
annonça,  et  c'est  Ptolémée  qui  nous  l'apprend, 
que  l'on  n'y  pourrait  réussir  sans  combiner  en- 
semble les  deux  hypothèses  ;  ce  moyen  avait 
déjà  fait  tous  les  succès  de  Ptolémée  dans  ses 
Tables  de  la  lune  :  il  l'employa  aussi  pour  les 
planètes.  Hipparque  avait  travaillé  pour  laisser  à 
ses  successeurs  des  observations  plus  nombreuses, 
plus  exactes  et  en  meilleur  ordre.  Pendant  plus 
de  deux  cent  cinquante  ans,  aucun  astronome 
ne  se  présenta  pour  recueillir  ce  précieux  héri- 
tage. Ptolémée  fut  plus  hardi;  mais,  ce  qui  pa- 
raît vraiment  étrange,  il  ne  fait  aucun  usage  de 
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ces  observations  d'Hipparque ,  dont  il  vient  lui- 
même  de  nous  faire  sentir  toute  l'importance. 
Pour  chaque  planète  comme  pour  la  lune,  il  se 
contente  de  trois  observations ,  souvent  assez 
grossières  et  parfois  très-désavantageusement 
placées.  Il  en  conclut  les  lois  de  deux  inégalités 
principales;  une  quatrième  observation,  la  plus 
ancienne  qu'il  peut  rencontrer,  lui  sert  à  déter- 
miner le  mouvement  moyen  de  la  planète.  Pour 
en  représenter  plus  exactement  les  inégalités,  il 
imagine  de  rapporter  ces  mouvements  à  trois 
centres  différents.  L'un  était  le  centre  des  mou- 
vements apparents  et  inégaux  ;  le  deuxième  ce- 
lui des  mouvements  vrais  et  uniformes  ;  le  troi- 
sième, placé  à  égale  distance  entre  les  deux 
autres,  était  le  centre  des  distances  constantes, 
c'est-à-dire  le  centre  du  cercle  dans  la  circonfé- 
rence duquel  l'épicycle  de  la  planète  se  mouvait 
réellement,  mais  d'un  mouvement  dont  il  se  dis- 
simule l'inégalité  ;  manquant  ainsi  volontaire- 
ment à  cet  axiome  fondamental  de  l'ancienne 
astronomie,  renouvelé  depuis  par  Copernic,  que 
tous  les  mouvements  devaient  se  faire  dans  des 
cercles  et  d'une  manière  parfaitement  uniforme. 
Copernic  lui  en  fit  un  grave  reproche  et  trouva 
moyen  de  parer  encore  à  cet  inconvénient  pré- 
tendu. Cette  conception,  très-singulière,  mais  très- 
ingénieuse  de  Ptolémée,  prépara  les  voies  à 
l'ellipse  de  Keppler  :  elle  avait  été  critiquée 
très-vivement  par  l'Arabe  Alpétrage,  mais  reçue 
avec  admiration  par  tous  les  contemporains,  par 
tous  les  commentateurs  et  par  tous  les  astrono- 
mes jusqu'à  Copernic,  qui  sut  la  modifier,  et 
Keppler  qui,  plus  habile,  osa  la  renverser.  Elle 
régna  dans  toutes  les  écoles  et  se  répandit  par- 
tout, dans  l'Asie  comme  dans  l'Afrique.  On  se 
persuada  pendant  quatorze  cents  ans  que  Ptolé- 
mée avait  découvert  le  secret  de  la  nature.  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  fut  le  seul  qui,  en  admet- 
tant comme  tous  les  autres  la  vérité  du  système, 
se  permit  de  le  désapprouver  lorsqu'il  exprima 
le  regret  que  «  Dieu  ne  l'eût  pas  appelé  à  son 
«  conseil  à  l'instant  de  la  création  ».  Les  planètes 
offraient  cependant  les  phénomènes  singuliers 
des  stations  et  des  rétrogradations  ;  on  les  voyait 
presque  chaque  année  s'arrêter,  retourner  sur 
leurs  pas,  s'arrêter  de  nouveau,  puis  reprendre 
leur  marche  directe.  Apollonius  de  Perge  avait 
démontré  que  ces  anomalies  étaient  des  consé- 
quences mathématiques,  des  suppositions  aux- 
quelles on  était  forcé  de  recourir  pour  calculer 
leur  marche  inégale  dans  les  autres  parties  de 
leurs  révolutions.  Il  avait  donné  pour  déterminer 
ces  irrégularités  des  théorèmes  qui  se  trouvent 
identiques  avec  les  règles  dont  nous  nous  servons 
encore  aujourd'hui,  quoiqu'elles  ne  soient  qu'ap- 
proximatives, parce  que  ces  phénomènes,  dont 
on  a  tant  fait  de  bruit,  ont  perdu  toute  leur  im- 
portance depuis  qu'on  en  connaît  bien  les  causes 
e*t  surtout  depuis  qu'on  fait  un  usage  plus  géné- 
ral de  ces  éphémérides,  où  les  lieux  apparents 
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des  planètes  sont  marqués  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  ce  qui  dispense  de  chercher  directement 
à  quels  instants  elles  sont  ou  stationnaires  ou 
rétrogrades.  Ptolémée,  qui  nous  a  conservé  les 
théorèmes  d'Apollonius,  nous  dit  que  la  démons- 
tration en  était  fort  obscure,  et  elle  devait  l'être 
beaucoup  si  elle  l'était  plus  encore  que  celle  qu'il 
a  mise  à  la  place  :  mais  on  attribua  cette  obscu- 
rité à  la  difficulté  du  problème,  et  Ptolémée  eut 
encore  le  mérite  d'avoir  renfermé  la  solution 
dans  des  tables  qui,  si  elles  ne  sont  pas  d'une 
grande  précision,  en  rendent  au  moins  le  calcul 
très-facile.  Une  chose  bien  plus  obscure  et  réel- 
lement plus  difficile  pour  les  anciens  était  la 
théorie  des  latitudes  apparentes  des  planètes. 
Pour  les  représenter,  Ptolémée  se  voit  forcé  de 
multiplier  les  inclinaisons  qu'il  distribue  entre 
ses  excentriques  et  ses  épicycles;  de  rendre  ces 
inclinaisons  variables  en  attachant  un  des  points 
de  la  circonférence  à  la  circonférence  d'une  rou- 
lette qui,  venant  à  tourner,  fait  hausser  ou  bais- 
ser l'extrémité  du  diamètre  auquel  elle  est  atta- 
chée. De  cette  hypothèse  si  compliquée  Ptolémée 
ne  donne  aucune  preuve  ;  il  ne  rapporte  à  l'appui 
aucune  observation  quelconque,  et  cependant  il 
a  fallu  qu'il  en  eût  de  bien  variées  et  en  bien 
grand  nombre  pour  bâtir  un  pareil  système.  On 
le  crut  sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste,  et 
l'aveuglement  dura  jusqu'à  Keppler,  qui  sut 
donner  de  ces  phénomènes  inintelligibles  une  ex- 
plication simple  et  naturelle  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  ;  elle  avait  échappé  à  la  sagacité  de  Co- 
pernic, et  Tycho  ne  voulut  jamais  l'adopter. 
Telle  était  donc  la  Syntaxe  mathématique ,  monu- 
ment précieux  encore  aujourd'hui ,  puisque  seul 
il  renferme  l'histoire  avérée  de  la  science  et  la 
science  de  ces  temps  tout  entière.  Bien  plus  : 
Ptolémée  est  encore  ou  du  moins  passe  pour  être 
l'auteur  d'un  ouvrage  extrêmement  curieux,  in- 
titulé Planisphère  de  Ptolémée.  Cependant  aucun 
auteur  grec  ne  lui  en  fait  honneur  :  Synésius, 
admirateur  enthousiaste  du  divin  Ptolémée ,  le 
donne  au  vieil  Hipparque  (■Kaanalaioe;) ,  dont  il 
parle  d'ailleurs  assez  légèrement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  ouvrage  est  un  traité  de  la  projection 
qu'on  nomme  aujourd'hui  stéréographique.  C'est 
l'art  de  représenter  sur  un  plan  tous  les  cercles 
de  la  sphère  ;  d'observer  et  de  rendre  sensibles 
aux  yeux  tous  les  mouvements  diurnes;  de  trou- 
ver l'heure  sans  calcul,  soit  par  le  soleil,  soit  par 
les  étoiles.  Cette  théorie,  due  entièrement  à  Hip- 
parque, a  été  étendue  et  simplifiée  à  quelques 
égards  par  les  modernes  ;  mais  les  démonstra- 
tions d'Hipparque,  également  rigoureuses,  repo- 
sent sur  un  principe  plus  élémentaire  qui  se 
trouve  dans  les  Eléments  d'Euclide,  au  lieu  que 
les  démonstrations  modernes,  dont  la  première 
idée  est  de  Commandino,  s'appuient  sur  un  théo- 
rème tiré  des  Coniques  d'Apollonius.  La  projec- 
tion d'Hipparque  est  celle  dont  nous  nous  servons 
encore  pour  tracer  les  mappemondes  sur  le  plan 
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d'un  grand  cercle  quelconque  et  par  les  procédés 
du  premier  inventeur.  Elle  sert  également  pour 
les  cartes  partielles,  quelque  grande  ou  quelque 
petite  qu'en  soit  l'étendue.  Le  texte  grec  est 
perdu  ;  nous  ne  possédons  que  la  traduction  la- 
tine d'après  la  version  arabe  de  Maslem.  Il  est  à 
croire  que  c'est  ce  Maslem  qui,  faute  de  con- 
naître le  véritable  auteur,  aura  cru  pouvoir  don* 
ner  à  Ptolémée  ce  que  celui-ci  n'a  jamais  fait  ; 
car  Synésius,  le  dernier  élève  un  peu  connu  de 
l'école  d'Alexandrie,  dit  positivement  que  per- 
sonne, depuis  Hipparque  jusqu'à  lui  Synésius,  ne 
s'était  occupé  de  cette  théorie  sur  laquelle  Pro- 
clus,  Philoponus  et  Nicéphore  Grégoras,  pour  ne 
parler  ici  que  des  Grecs,  se  sont  exercés  depuis. 
Il  est  un  traité  non  moins  curieux,  intitulé  De 
V  analemme ,  dont  le  texte  est  également  perdu  ; 
nous  ne  le  connaissons  encore  que  par  une  tra- 
duction latine  faite  d'après  l'arabe.  Il  porte  le 
nom  de  Ptolémée,  et  nous  n'avons  aucun  motif 
pour  lui  en  contester  la  propriété.  L'auteur  y 
traite  de  deux  autres  projections  de  la  sphère  sur 
un  plan.  L'une  est  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  projection  gnomonique  :  les  arcs  y  sont 
représentés  par  leurs  tangentes  ou  leurs  ombres, 
comme  disent  les  Arabes.  L  autre  s'appelle  la 
projection  orthographique,  et  les  arcs  y  sont  re- 
présentés par  leurs  sinus  verses.  Dans  toutes  ses 
constructions  comme  dans  toutes  ses  démonstra- 
tions, l'auteur  fait  uniquement  usage  des  sinus 
sans  jamais  parler  des  cordes  des  arcs  doubles 
ou  de  ces  doubles  sinus  sur  lesquels  Hipparque 
avait  fondé  toute  sa  trigonométrie.  Si  Ptolémée 
est  véritablement  auteur  de  Y  Analemme,  il  est 
bien  singulier  que  jamais  il  n'ait  eu  l'idée  si  na- 
turelle de  faire  enlrer  ces  sinus  dans  la  trigono- 
métrie, dont  il  aurait  ainsi  considérablement  sim- 
plifié toutes  les  opérations.  Il  est  encore  assez 
extraordinaire  qu'il  n'ait  pas  même  eu  l'idée  bien 
nette  de  ces  tangentes  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  projection  gnomonique,  et  qu'il  ait 
laissé  à  Albategnius  et  Aboul-Wefa  le  mérite  si 
grand  et  pourtant  si  facile  d'introduire  ces  deux 
espèces  de  lignes  dans  les  calculs  trigonométri- 
ques.  Il  est  également  remarquable  qu'Albate- 
gnius,  qui  nous  a  donné  les  premières  tables  des 
sinus,  n'ait  fait  aucun  usage  des  tangentes  ni  des 
cotangentes,  dont  cependant  il  a  donné  des  for- 
mules et  même  des  tables,  mais  appropriées  aux 
usages  de  la  gnomonique.  Ces  changements  im- 
portants, les  seuls  au  reste  que  les  Arabes  aient 
faits  aux  théories  de  Ptolémée,  n'ont  été  connus 
en  Europe  que  sept  cents  ans  plus  tard  Ivoy.  Peur- 
bach,  i.  Muller  et  Joachim).  Le  traité  de  Y  Ana- 
lemme est  d'ailleurs  un  ouvrage  où  se  trouve 
consignée  toute  la  théorie  gnomonique  des  Grecs. 
Il  renferme  des  règles  sûres  et  géométriques  pour 
tracer  les  cadrans  des  heures  antiques  et  même 
équinoxiales  sur  un  plan  quelconque.  Athènes 
possède  encore  aujourd'hui  à  la  tour  des  Vents 
huit  cadrans  divers,  monuments  précieux  de  la 


science  des  Grecs  en  cette  partie  ;  et  ces  cadrans, 
dont  les  figures  et  les  mesures  exactes  ont  été 
publiées  par  Stuart,  calculés  de  nouveau  par  les 
méthodes  de  Ptolémée  et  par  des  formules 
modernes,  ont  été  reconnus  d'une  exactitude 
frappante.  On  a  donc  raison  de  s'étonner  que 
Montucla  ait  décidé  si  témérairement  que  la  gno- 
monique des  Grecs  était  entièrement  perdue,  et 
cette  assertion  est  d'autant  plus  inconcevable 
qu'elle  est  consignée  dans  l'ouvrage  même  où 
Montucla  nous  offre  Une  espèce  d'extrait  de  l' Ana- 
lemme de  Ptolémée,  dont  sans  doute  il  n'avait  pas 
lu  même  les  premières  lignes.  Un  troisième  traité, 
perdu  comme  les  deux  antres  et  dont  nous  n'a- 
vons qu'une  mauvaise  traduction  latine  d'après 
un  manuscrit  arabe  très-incomplet,  se  rapporte 
plus  directement  à  l'astronomie,  puisque  Ptolé- 
mée y  donne  de  la  réfraction  astronomique  l'idée 
la  plus  complète  qu'on  ait  eue  jusqu'au  temps  de 
Keppler.  Il  en  expose  la  nature,  la  cause  et  les 
principaux  effets ,  sans  entreprendre  d'en  mesu- 
rer la  quantité  ;  ce  qui  n'a  été  fait  qu'imparfai- 
tement par  Keppler,  auquel  il  manquait  un  théo- 
rème essentiel,  découvert  vingt  ans  plus  tard  et 
dont  Dom  Cassini  a  su  profiter  pour  faire  beau- 
coup mieux.  L  ouvrage  de  Ptolémée  a  pour  titre 
Y  Optique;  il  n'a  jamais  été  publié.  La  bibliothè- 
que de  Paris  en  a  deux  manuscrits  ;  une  biblio- 
thèque d'Italie  en  possède  un  exemplaire  plus 
correct.  On  trouve  dans  ce  très-curieux  manus- 
crit des  tables  de  la  réfraction  de  la  lumière  à 
son  entrée  dans  l'eau  et  dans  le  verre.  Ces  ta- 
bles sont  d'une  exactitude  remarquable;  l'au- 
teur de  cet  article  en  a  déduit,  pour  les  sinus 
des  inclinaisons  des  rayons,  les  mêmes  rapports 
que  Newton  a  déduits  de  ses  expériences  dans 
un  temps  où  l'on  croyait  l'ouvrage  de  Ptolémée 
perdu  pour  toujours  (voy.  YHistoire  de  l'astro- 
nomie ancienne,  t.  2,  p.  429).  Ce  traité  d'optique 
est  le  seul  ouvrage  que  nous  ait  laissé  l'antiquité 
dans  lequel  on  voie  quelque  trace  de  physique 
expérimentale;  car  les  Grecs,  grands  discoureurs 
et  métaphysiciens  subtils,  ont  presque  toujours 
dédaigné  l'expérience  et  l'observation.  La  Géo- 
graphie de  Ptolémée,  malgré  des  erreurs  énor- 
mes, est  encore  un  ouvrage  très-précieux,  parce 
qu'il  est  le  dépôt  le  plus  vaste  des  connaissances 
de  ces  temps  anciens.  Toutes  les  latitudes  y  doi- 
vent être  fausses  au  moins  d'un  quart  de  degré, 
parce  qu'on  les  déduisait  des  ombres  d'un  gno- 
mon qui  ne  donne  que  le  lieu  du  bord  supérieur 
du  soleil  et  qu'on  prenait  ce  lieu  pour  celui  du 
centre.  Cette  erreur  inconcevable  en  des  mathé- 
maticiens habiles  fut  remarquée  pour  la  première 
fois  par  les  Arabes.  Ptolémée  la  commit  lui  même 
sur  la  latitude  d'Alexandrie,  sur  celle  du  lieu  où 
il  prétend  avoir  fait  un  si  grand  nombre  d'obser- 
vations avec  des  instruments  qui  n'avaient  pas 
cette  cause  d'erreur.  Les  longitudes  géographi- 
ques devaient  être  plus  défectueuses  encore  ;  on 
n'avait  rien  de  mieux  pour  les  déterminer  que 
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les  éclipses  de  lune,  dont  les  temps  ne  sont  jamais 
donnés  qu'en  heures,  en  demies  et  tout  au  plus 
en  quarts  d'heure  ;  en  sorte  que  les  différences 
des  méridiens  ne  peuvent  être  exactes  qu'à  qua- 
tre, dix  ou  quinze  degrés  près,  et  cela  pour  les 
lieux  déterminés  directement  par  des  observa- 
tions astronomiques  ;  qu'on  juge  à  quoi  l'on  peut 
s'attendre  pour  les  positions  tirées  des  précéden- 
tes d'après  des  itinéraires  grossiers.  Mais  ces  der- 
nières erreurs  ne  peuvent  être  imputées  à  l'as- 
tronome qui ,  n'étant  jamais  sorti  de  sa  ville, 
était  réduit  à  tirer  le  moins  mauvais  parti 
possible  des  journaux  des  voyageurs  (1).  On  lui 
reprocherait  avec  plus  de  justice  la  mauvaise 
construction  de  ses  cartes,  fondées  sur  les  prin- 
cipes les  moins  géométriques  ;  ce  qui  porterait  à 
croire  que,  loin  d'être  l'auteur  du  Planisphère  qui 
porte  son  nom ,  il  n'avait  pas  même  lu  cet  ou- 
vrage où  Hipparque  avait  posé  les  principes  et 
tracé  toutes  les  règles  dont  nos  géographes  se 
servent  encore  dans  la  construction  de  leurs 
mappemondes  et  de  toutes  leurs  cartes  terrestres. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  cartes  qui  servent  à 
la  navigation  et  dont  l'invention  est  toute  mo- 
derne. Tous  les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés étaient  destinés  aux  savants  et  principa- 
lement aux  astronomes.  En  faveur  des  astrologues 
et  des  calculateurs  d'almanachs,  Ptolémée  rédigea 
une  édition  abrégée  et  commode  de  ses  tables 
astronomiques  ;  et  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière, il  l'intitula  Tables  manuelles  (2).  On  en 
trouve  un  extrait  dans  l'Histoire  de  l'astronomie 
ancienne,  t.  2.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris  en  offrent  une  explication  qui  est  sous  le 
nom  de  Ptolémée,  mais  qui  paraît  l'ouvrage  d'un 
pédant  qui  n'aurait  travaillé  qu'à  se  montrer  bien 
savant  en  se  rendant  inintelligible.  Théon,  com- 
mentateur de  Ptolémée,  en  a  donné  une  explica- 
tion beaucoup  plus  claire  et  plus  complète  qu'il 
a  mise  à  la  portée  de  ceux  qui  voudraient  em- 
ployer ces  tables  à  composer  leurs  horoscopes, 
leurs  thèmes  de  nativité  et  autres  folies  judiciai- 
res. A  cela  près,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  pour 
les  astrologues,  Ptolémée  n'a  pas  mis  un  seul  mot 
ni  de  trigonométrie,  ni  d'astronomie  ;  comme  on 
lui  doit  cette  justice  que  le  mot  d'astrologie  ne  se 
rencontre  pas  une  seule  fois  dans  ce  qu'il  a  écrit 
pour  les  astronomes.  Il  est  vrai  que  le  mot  comète 
n'y  paraît  pas  davantage  ;  mais  alors  les  comètes 
n'étaient  pas  du  domaine  de  l'astronomie  :  Aris- 
tote  les  avait  rangées  dans  la  classe  des  météores. 
Le  plus  grand  ouvrage  de  Ptolémée  sur  l'astrolo- 
gie judiciaire  porte  le  titre  de  Tetrabible  ou  Qua- 
dripartitum.  Proclus  Diadochus  a  commenté  le 
Tetrabible.  Sa  paraphrase  a  été  traduite  en  latin 
par  Léon  Allatius,  et  nous  en  avons  dans  les  deux 

(1)  Outre  l'article  Marin  de  Tyr,  on  peut  consulter  aussi,  pour 
voir  ce  que  la  géographie  doit  à  Ptolémée  et  ce  que  Ptolémée 
doit  à  Marin  de  Tyr,  l'ouvrage  de  Gossellin ,  intitulé  Géogra- 
phie des  Grecs  analysée ,  et  le  2e  volume  de  ses  Recherches  sur 
la  géographie  systématique  des  anciens. 

(2)  Voyez  la  note  ci-après. 


langues  une  jolie  édition  sortie  des  presses  d'El- 
zevir  en  1635.  C'est  un  honneur  dont  la  Syntaxe 
mathématique  n'a  pas  été  jugée  digne.  Nous  avons 
encore  de  Ptolémée  le  Centiloquium,  c'est-à-dire 
les  Cent  maximes  ou  Théorèmes  astrologiques,  re- 
cueillis de  ses  divers  ouvrages.  Boulliau  a  publié 
de  Ptolémée  (Paris  ,  1  663)  un  Traité  du  jugement 
et  de  Vempire  de  l'âme,  auquel  il  a  joint  des  ex- 
traits d'auteurs  grecs  dans  lesquels  nous  lisons 
que  Ptolémée  demeura  quarante  ans  dans  les 
Ptères  ou  ailes  du  temple  de  Canope  ;  qu'il  y 
grava  sur  des  colonnes  les  résultats  de  tous  ses 
travaux  avec  cette  inscription  :  Au  Dieu  sauveur, 
Claude  Ptolémée  (consacre)  ses  éléments  et  ses  hy- 
pothèses mathématiques.  Nous  avons  sous  ce  même 
titre  d'éléments  et  d'hypothèses  un  traité  fort  suc- 
cinct qu'on  attribue  à  Ptolémée  et  qui  pourrait 
être  curieux  par  les  variantes  qu'il  contient  pour 
les  éléments  et  même  pour  les  hypothèses  ;  mais 
Ptolémée,  dans  ce  même  écrit,  nous  dit  lui-même 
qu'il  a  travaillé  pour  les  artistes  qui,  en  compo- 
sant leurs  planétaires,  cherchent  moins  les  nom- 
bres les  plus  exacts  que  les  approximations  pro- 
pres à  faciliter  le  travail.  Nous  avons  de  Ptolémée 
les  trois  livres  des  Harmoniques,  dont  Wallis,  dans 
le  tome  3  de  ses  OEuvres,  nous  a  donné  une  édi- 
tion grecque  et  latine,  enrichie  de  notes.  Enfin 
Ptolémée  avait  composé  un  Traité  des  trois  dimen- 
sions des  corps,  dans  lequel  il  parla  le  premier  de 
ces  trois  axes  rectangulaires  auxquels  la  géomé  - 
trie moderne  rapporte  la  position  d'un  point  quel- 
conque de  l'espace.  Nous  avons  exposé  fidèle- 
ment, avec  franchise  et  sans  aucune  réticence, 
les  titres  nombreux  que  Ptolémée  pouvait  avoir 
à  ces  sentiments  d'admiration  que,  pendant  si 
longtemps,  il  avait  inspirés  à  tous  ses  lecteurs.  A 
la  vue  de  tant  d'ouvrages  importants  et  uniques, 
chacun  dans  leur  genre,  en  se  rappelant  les  con- 
naissances précieuses  que  seul  il  nous  a  trans- 
mises et  dont  on  le  regardait  comme  l'unique 
auteur,  il  était  impossible  de  le  considérer  autre- 
ment que  comme  un  homme  prodigieux.  Ce  sen- 
timent était  tellement  enraciné  que  Keppler,  qui, 
mieux  que  personne,  sentait  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  reprendre  dans  les  hypothèses  de  l'astronome 
grec,  Keppler,  obligé  de  convenir  que  les  obser- 
vations de  Ptolémée  ne  peuvent  s'accorder  ni 
avec  celles  d'Hipparque,  ni  avec  celles  des  mo- 
dernes, aime  mieux  supposer  qu'il  est  arrivé  des 
perturbations  considérables  dans  les  mouvements 
célestes  que  d'admettre  qu'un  si  grand  homme 
ait  pu  se  tromper  ou  voulu  nous  induire  en  er- 
reur. Mais,  en  historien  fidèle,  il  nous  est  impos- 
sible de  dissimuler  les  reproches  que,  depuis  plus 
de  cent  ans,  ne  cessent  d'adresser  à  Ptolémée  des 
savants  un  peu  moins  prévenus  en  sa  faveur. 
Halley ,  dans  les  Transactions  philosophiques , 
n°  204,  p.  913,  reproche  à  Albategnius  la  préfé- 
rence qu'il  a  donnée  aux  observations  de  Ptolé- 
mée sur  celles  d'Hipparque,  «  quoiqu'il  n'y  eût 
«  aucune  comparaison  à  faire  de  l'un  à  l'autre 
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«  du  côté  de  l'habileté,  de  l'industrie,  pour  ne 
«  pas  dire  de  la  bonne  foi.  Les  équinoxes  de  Pto- 
«  lémée  ne  peuvent  se  concilier  avec  ceux  d'au- 
-.<  cun  astronome  :  il  faut  les  abandonner  comme 
«  supposés  et  non  observés.  »  Ailleurs  il  l'accuse 
«  d'avoir  déguisé  des  fautes  qui  lui  étaient  bien 
«  connues,  et  célé  des  observations  qui  auraient 
«  dévoilé  l'erreur  de  ses  tables  ».  Lemonnier, 
dans  le  discours  préliminaire  de  ses  Institutions 
astronomiques,  regrette  que  Ptolémée  «  ne  se  soit 
«  pas  borné  à  donner  une  histoire  générale  de 
«  l'astronomie  ;  car  s'il  eût  discuté  et  recueilli 
«  fidèlement  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  consta- 
«  ter  les  éléments  des  orbites,  il  est  certain  que 
«  l'astronomie  serait  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est 
«  aujourd'hui  ;  mais  il  a  moins  songé  à  rendre 
«  sa  Syntaxe  utile  aux  astronomes  qu'à  la  mettre 
«  à  la  portée  du  commun  des  hommes  ;  et  comme 
«  le  vrai  moyen  de  perpétuer  ces  sortes  d'ouvra- 
«  ges  est  d'anéantir  toutes  les  observations  qui 
«  peuvent  y  être  contenues,  il  est  arrivé  qu'à 
«  l'exception  de  celles  qu'il  fut  obligé  d'employer 
«  à  la  construction  de  ses  Tables,  les  autres  ob- 
«  servations  astronomiques  ont  été  perdues,  le 
«  seul  Almageste  s'étant  alors  répandu,  et  la 
«  lecture  des  anciens  auteurs,  qui  étaient  d'un 
«  plus  difficile  accès,  ayant  été  presque  entière- 
«  ment  négligée.  »  Lalande  dit  (Astron.  344)  : 
«  On  est  persuadé  que  Ptolémée  n'était  pas  ob- 
«  servateur,  qu'il  a  tiré  d'Hipparque  et  des  au- 
«  teurs  qui  l'ont  précédé  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
«  dans  ses  ouvrages  ;  »  et  là-dessus  il  renvoie 
aux  Mémoires  de  l'Académie,  1757,  p.  420;  à 
Boulliau,  p.  152;  aux  Eléments  de  Cassini,  p.  196 
et  467.  Ailleurs  il  dit  que  «  tous  ceux  qui  ont 
«  voulu  approfondir  un  point  quelconque  d'as- 
«  tronomie  ont  toujours  été  forcés  d'abandonner 
«  Ptolémée  sur  tous  les  points  dont  ils  avaient  fait 
«  une  étude  particulière  ».  Récemment,  dans 
une  histoire  de  l'astronomie  ancienne,  l'auteur 
de  cet  article  a  consacré  un  volume  entier  à  dis- 
cuter la  doctrine  de  Ptolémée  :  il  a  refait  ses  cal- 
culs sans  en  excepter  un  seul,  et  partout  il  a  été 
conduit  à  penser  comme  Halley,  Lemonnier  et 
Lalande.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'irrépréhensible 
dans  la  Syntaxe  mathématique ,  c'est  la  trigono- 
métrie, c'est  la  partie  purement  sphérique  et  la 
théorie  mathématique  des  éclipses.  Dans  toutes 
ces  parties,  Ptolémée  n'a  fait  que  copier  Hippar- 
que,  qui  avait  résolu  tous  ces  problèmes  avant 
lui.  11  suit  les  mêmes  méthodes,  il  calcule  tous 
ses  exemples  pour  le  parallèle  de  Rhodes,  où  de- 
meurait Hipparque  ;  il  n'en  donne  aucun  pour  le 
parallèle  d'Alexandrie,  qu'il  habitait  lui-même  et 
qui  est  de  cinq  degrés  plus  austral.  D'où  vien- 
drait un  choix  si  extraordinaire  s'il  ne  copiait  des 
exemples  tout  calculés  pour  s'épargner  la  peine 
et  les  incertitudes  d'un  nouveau  calcul  ?  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  sache  calculer  très-correctement  :  on 
en  juge  par  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les  planètes. 
Si  l'on  n'y  remarque  ni  un  homme  fort  adroit, 


ni  un  génie  bien  inventif,  on  reconnaît  au  moins 
un  homme  dont  la  marche  est  sûre  ;  on  ne 
trouve  à  cela  d'autre  exception  que  ce  qu'il  a 
fait  pour  déterminer  la  précession,  ou  du  moins 
pour  tâcher  de  démontrer  qu'elle  n'était  que  de 
36".  Dans  toutes  ses  autres  opérations  Ptolémée 
se  montre  exact,  quoique  toujours  prolixe  et  ver- 
beux. Ses  calculs  pour  la  lune  présentent  un  tel 
accord  que  tous  les  astronomes  sont  persuadés 
qu'il  a  modifié  les  observations  pour  les  faire  ca- 
drer avec  sa  théorie.  Cet  accord  si  soutenu  n'est 
pas  celui  qu'on  peut  espérer  d'un  bon  calcul 
comparé  à  une  bonne  observation  :  c'est  celui 
qui  existe  nécessairement  entre  deux  bons  cal- 
culs faits  sur  les  mêmes  tables.  Ptolémée  se  vante 
d'avoir  imaginé  plusieurs  instruments  :  il  assure 
qu'il  s'en  est  servi  pour  atteindre  à  plus  d'exac- 
titude ;  mais  il  ne  rapporte  aucune  de  ses  obser- 
vations. Il  nous  laisse  ignorer  en  combien  de 
parties  il  avait  divisé  le  degré.  Il  ne  donne  le 
rayon  ni  de  ses  armilles,  ni  de  son  quart  de  cer- 
cle, ni  même  de  son  astrolabe.  Il  donne  à  la  vé- 
rité celui  de  son  secteur,  qu'il  nomme  ses  règles 
parallactiques ,  sans  rien  dire  des  divisions  de  la 
troisième  règle,  qui  tenait  lieu  de  limbe.  Deux 
fois  seulement  il  paraîtrait  s'être  servi  de  ce  der- 
nier instrument  pour  connaître  la  parallaxe  de  la 
lune  ;  il  a  donc  négligé  de  l'employer  à  la  me- 
sure de  l'obliquité  et  à  la  vérification  de  la  hau- 
teur du  pôle ,  sur  laquelle  il  se  trompait  d'un 
quart  de  degré  :  il  ne  pouvait  cependant  pas 
ignorer  que  ces  deux  quantités  entrent  comme 
données  dans  le  calcul  que  l'on  compare  à  l'ob- 
servation pour  en  conclure  la  parallaxe.  Avec  ces 
éléments  vicieux,  il  arrive  en  effet  à  une  paral- 
laxe dont  l'erreur  excède  deux  tiers  de  degré. 
La  dioptre  était  percée  d'un  trou  suffisant  pour 
laisser  voir  la  lune  tout  entière.  Il  ne  dit  pas 
si  c'est  la  lune  périgée  ou  apogée.  Mais  le  dia- 
mètre de  la  lune  a  des  variations  proportionnelles 
à  celles  des  parallaxes.  Ptolémée  fait  varier  la 
parallaxe  depuis  53'34"  jusqu'à  104'.  Une  ouver- 
ture de  54  parties,  qui  aurait  suffi  pour  enfermer 
la  lune  apogée,  aurait  été  bien  insuffisante  pour 
le  diamètre  périgée,  qui  en  eût  exigé  104.  Une 
ouverture  de  104  parties  aurait  renfermé  la  lune 
en  tout  temps  ;  mais  dans  l'apogée  la  lune  n'eût 
couvert  que  54  de  ces  parties  :  elle  n'eût  guère 
rempli  que  la  moitié  du  champ  de  la  dioptre. 
Dans  le  fait,  les  différences  sont  bien  loin  d'être 
si  considérables  :  une  ouverture  de  64  parties 
aurait  suffi  pour  contenir  la  lune  en  tout  temps; 
la  lune  apogée  eût  couvert  53  de  ces  parties. 
Comment  Ptolémée  n'a-t-il  pas  aperçu  que  les 
variations  du  diamètre,  et  par  conséquent  celles 
de  la  parallaxe ,  étaient  beaucoup  moindres  que 
ne  l'exigeait  son  hypothèse?  Voilà  ce  qui  serait 
incompréhensible,  et  voilà  pourquoi  Halley  l'ac- 
cuse «  d'avoir  célé  des  fautes  qui  lui  étaient  bien 
«  connues  et  qui  auraient  dévoilé  l'erreur  de  ses 
«  tables  » .  Ptolémée  a  osé  nous  donner  ses  faus- 
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ses  parallaxes,  qui  ne  peuvent  être  sensibles  que 
pour  celui  qui  calcule  :  nulle  part  il  n'évalue  les 
diamètres  apparents  de  la  lune,  dont  les  erreurs 
seraient  sensibles  à  la  vue  et  sans  aucun  instru- 
ment. Nulle  part  il  n'emploie  les  diamètres; 
partout  il  suppose  qu'on  a  observé  le  centre  de 
la  lune,  ce  qui  est  toujours  plus  ou  moins  difficile 
et  inexact.  Ce  sont  ces  mauvaises  parallaxes , 
jointes  à  beaucoup  d'autres  remarques,  qui  ont 
fait  dire  que  jamais  Ptolémée  n'avait  rien  ob- 
servé ;  que  les  observations  qu'il  rapporte  ne 
sont  que  des  calculs  faits  sur  ses  tables  et  qu'il 
emploie  comme  des  observations  réelles  pour 
remonter  aux  éléments  qui  les  lui  ont  fournies. 
Il  est  évident  qu'il  n'a  fait  que  copier  les  tables 
solaires  d'Hipparque  ;  il  emprunte  de  cet  astro- 
nome la  longueur  de  l'année  et  par  conséquent 
le  mouvement  moyen  :  il  a  trouve,  dit-il,  comme 
Hipparque,  94  j.  12  h.,  et  92  j.  12  h.  pour  les 
intervalles  entre  le  solstice  d'été  et  les  deux 
équinoxes  voisins.  Aucune  des  trois  observations 
n'est  sûre  à  plusieurs  heures  près  :  comment 
serait-il  possible  qu'à  deux  cent  soixante  ans  de 
distance,  dans  des  climats  divers,  avec  des  instru- 
ments différents,  deux  astronomes  se  fussent  trom- 
pés précisément  des  mêmes  quantités?  Avec  ces 
données  identique?,  Ptolémée  doit  nécessairement 
retrouver  et  trouve  en  effet  des  éléments  parfaite- 
ment les  mêmes,  la  même  excentricité  et  le  même 
lieu  pour  l'apogée.  C'est  sur  ces  tables  qu'il  a  cal- 
culé ces  faux  équinoxes  qu'il  prétend  avoir  obser- 
vés ;  et  ces  tables  ont  dû  en  effet  lui  rendre  les  deux 
intervalles  observés  par  Hipparque.  Il  n'est  pas 
moins  évident  qu'il  s'est  emparé  du  Catalogue 
d'étoiles  formé  par  Hipparque,  et  qu'il  a  gâté  ce 
catalogue  en  ajoutant  à  toutes  les  longitudes 
2°  40'  au  lieu  de  3°  41'  qu'il  aurait  dû  ajouter.  Il 
a  pris  à  Hipparque  l'équation  principale  de  la 
lune  et  l'inclinaison  de  l'orbite;  il  est  à  croire 
qu'après  avoir  calculé  ses  Tables  des  planètes 
d'après  les  idées  et  les  observations  d'Hipparque, 
il  a  calculé  sur  ces  tables  trois  longitudes  géo- 
centriques  pour  chacune  des  planètes,  et  qu'il 
s'en  est  servi  pour  retrouver  les  éléments  arrêtés 
d'avance.  Mais  comme  il  n'avait  pu  satisfaire 
également  à  toutes  les  observations  d'Hipparque, 
tant  à  cause  des  erreurs  de  la  théorie  qu'à  cause 
des  erreurs  des  observations,  il  a  gardé  le  plus 
profond  silence  sur  les  observations  originales 
qui  par  là  sont  perdues  pour  toujours.  Tous  les 
astronomes  qui  dressent  aujourd'hui  des  tables 
ont  soin  de  les  comparer  à  un  grand  nombre 
d'observations;  ils  se  font  un  devoir  d'en  signaler 
eux-mêmes  les  erreurs.  Ptolémée  s'est  dispensé 
de  ce  soin ,  il  n'a  donné  que  les  trois  observa- 
tions qui,  à  l'en  croire,  lui  avaient  fourni  ces 
éléments.  Personne  n'a  fait  ces  calculs,  sans 
doute  parce  que  les  écrits  d'Hipparque  étaient 
très-peu  répandus.  Pendant  six  ou  sept  cents  ans 
les  tables  de  Ptolémée  ont  servi  à  la  composition 
des  almanachs  ;  elles  étaient  suffisamment  bonnes 
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pour  ces  usages,  elles  n'étaient  que  trop  bonnes 
pour  les  opérations  de  l'astrologie  judiciaire. 
Pendant  tout  cet  intervalle  la  confiance  n'a  pu 
être  altérée,  la  réputation  de  l'auteur  s'est  sou- 
tenue. Mais  dès  que  les  Arabes  eurent  commencé 
à  faire  des  observations  réelles ,  on  sentit  le  be- 
soin de  nouvelles  tables.  Nombre  d'astronomes 
en  composèrent  à  l'envi  de  moins  mauvaises,  et 
qui  étaient  encore  très-imparfaites  parce  que,  en 
changeant  les  nombres  de  Ptolémée,  on  avait 
conservé  toutes  ses  théories.  Keppler  les  chan- 
gea ;  Newton  apprit  à  ses  successeurs  à  calculer 
les  effets  des  attractions  avec  plus  d'exactitude 
qu'il  n'avait  pu  les  déterminer  lui-même;  c'est 
depuis  ce  temps  que  les  tables  ont  pu  rivaliser 
d'exactitude  avec  les  bonnes  observations;  mais 
depuis  ce  temps  aussi  nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cun astronome  fasse  le  moindre  usage  des  pré- 
tendues observations  de  Ptolémée.  Si  véritable- 
ment il  eût  exécuté  ce  qu'il  annonce,  s'il  nous 
eût  transmis  fidèlement  un  certain  nombre  des 
observations  qu'il  avait  recueillies,  il  serait  en- 
core possible  d'en  tirer  un  parti  quelconque  pour 
certains  éléments  qu'on  ne  peut  connaître  qu'avec 
des  intervalles  de  plusieurs  siècles,  tels  que  les 
mouvements  moyens  des  longitudes,  des  aphélies 
et  des  nœuds,  la  diminution  séculaire  de  l'obli- 
quité et  des  inclinaisons  planétaires.  Après  tout, 
nous  lui  avons  encore  de  très-grandes  obliga- 
tions. Il  n'est  pas  très-sûr  qu'il  ait  tout  exprès 
fait  disparaître  les  observations  d'Hipparque  ; 
elles  ont  pu  se  perdre  par  la  négligence  des  ad- 
mirateurs exclusifs  de  Ptolémée;  il  est  bien  plus 
certain  que  sans  la  Syntaxe  mathématique  nous 
serions  bien  moins  avancés  ;  probablement  nous 
n'aurions  eu  ni  Keppler,  ni  par  conséquent  New- 
ton. Ptolémée  n'a  pas  été  un  grand  astronome, 
puisqu'il  n'a  rien  observé,  ou  que  du  moins  il  ne 
nous  a  transmis  aucune  observation  à  laquelle 
on  puisse  accorder  la  moindre  confiance  ;  il  n'a 
travaillé  que  pour  sa  propre  gloire  et  pour  le 
commun  des  hommes ,  comme  l'a  dit  Lemonnier. 
Mais  il  fut  un  savant  laborieux,  un  mathémati- 
cien distingué;  il  a  rassemblé  en  un  corps  de 
doctrine  ce  qui  était  disséminé  dans  les  traités 
particuliers  de  ses  prédécesseurs.  Il  n'a  donné  à 
son  grand  ouvrage  que  le  simple  titre  de  Syntaxe, 
qui  n'annonce  que  le  projet  de  réunir  et  de  coor- 
donner des  choses  connues;  il  se  montre  instruit 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui;  il  se  montre 
professeur  habile,  quoique  souvent  prolixe;  il 
s'arrête  à  démontrer  longuement  des  théorèmes 
peu  ou  point  utiles;  il  nous  traîne  péniblement 
dans  tous  les  détours  de  ses  calculs  numériques. 
11  aurait  pu  être  plus  sobre  de  détails  et  d'exem- 
ples et  s'étendre  davantage  sur  les  observations 
et  sur  nombre  de  renseignements  qui  sont  à  ja- 
mais perdus.  Voilà  les  reproches  qu'il  a  mérités 
et  les  éloges  qui  lui  sont  dus.  Quant  à  ce  qui  le 
concerne  personnellement,  et  à  l'histoire  de  sa 
vie,  nous  n'en  connaissons  aucune  particularité. 
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Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  était  de  la 
race  royale  des  Ptolémées,  et  que,  peu  ambitieux 
et  d'un  caractère  tranquille,  il  avait  borné  ses 
désirs  à  se  faire  un  nom  dans  les  sciences;  qu'il 
avait  vécu  dans  la  plus  profonde  solitude  dans 
les  ptères  d'un  temple.  Tous  ces  récits  paraissent 
apocryphes,  mais  que  nous  importe?  il  a  fait  la 
Syntaxe  mathématique  ;  on  lui  doit  ou  on  lui  attri- 
bue le  Planisphère,  YAnalemme,  Y  Optique;  il  a 
composé  sa  Géographie;  ces  titres  sont  assez  im- 
portants pour  que  son  nom  ne  tombe  jamais  dans 
l'oubli.  II  vivra,  ne  fût-ce  que  par  le  système 
qui  porte  ce  nom,  quoiqu'il  ne  fût  pas  son  ou- 
vrage, mais  le  système  de  tous  les  astronomes  ses 
prédécesseurs.  Plolémée  n'a  su  trouver  aucune 
raison  plausible  pour  l'appuyer;  il  n'a  pu  opposer 
aucune  objection  raisonnable  au  système  con- 
traire. Il  se  met  à  son  aise  en  se  bornant  à  dire 
que  ce  système  (du  mouvement  de  la  terre)  est 
trop  ridicule  pour  mériter  un  examen  sérieux. 
Ainsi,  quand  on  dit  encore  aujourd'hui  le  Système 
de  Ptolémée,  il  faut  entendre  tout  simplement  le 
système  qu'il  a  supposé  dans  tous  ses  écrits.  Ces 
écrits  ont  eu  pour  la  plupart  de  nombreuses  édi- 
tions. En  voici  les  principales  :  1°  Almagestum 
Cl.  Ptolemœi  Pheludiensis  Alexandrini ,  astrono- 
morum  principis  ,  opus  ingens  ac  nobile,  omnes  cœ- 
lorum  motus  continens ,  Felicibus  astris  eut  in  lucem 
ductu  Pétri  Liechtenstein  Coloniensis  Germani,  anno 
virginei  parlus  1515,  die  décima  ja.  l'enetiis,  ex 
officitia  ejusdem  litteraria,  cum  privilegio.  Cette 
édition,  en  caractères  gothiques,  a  conservé 
beaucoup  de  mots  arabes,  termes  techniques 
dont  le  traducteur  ignorait  sans  doute  les  équi- 
valents latins.  Hipparque  y  est  partout  nommé 
Abrachis.  —  Ptolemœi  Almagestum ,  ex  versione 
latina  Georgii  Trapezuntii,  Venise,  1525,  in-fol. 
Lalande  nous  prévient  qu'il  n'a  jamais  pu  voir 
cette  édition,  non  plus  que  celle  de  Paris,  1556  , 
in-8°.  —  Ptolemai  Almagestum,  edilum  a  Luca 
Gaurico,  Paris,  1527.  Lalande  ne  l'a  jamais  vue. 
—  Le  même,  Venise,  1528,  in-fol. ,  opus  plane 
divinum;  —  Ptolemœi  mathematicœ  constructionis 
libri  edente  Reinholdo ,  Paris,  1560,  in-8°;  — 
Ptolemœi  regulœ  artis  mathematicœ ,  avec  des 
notes  de  Reinhold,  1569,  in-8°;  —  KXauStou 
nroXeuiiou,  etc.,  édition  grecque  avec  le  com- 
mentaire deThéou,  Bâle,  1538,  in-fol".  —  Idem, 
Liber  primus  grœce  cum  versione  Reinholdi,  Wit- 
temberg,  1549;  idem,  édition  grecque  et  fran- 
çaise de  M.  Halma,  Paris,  1813-1815,  2  vol. 
in-4°  (1);  2°  Ptolemœi  opéra  omnia,  prœter  Geo- 
graphiam,  latine  versa  (on  n'y  trouve  ni  le  Planis- 

|l)  Les  travaux  de  l'abbé  Halma  ne  sont  pas  estimés.  En 
essayant  de  faire  passer  en  français  tout  ce  qui  reste  des  astro- 
nomes grecs,  il  avait  consulté  son  zèle  plutôt  que  son  aptitude. 
Ptolémée  est  souvent  fort  difficile  à  comprendre  et  les  vieilles 
traductions  latines  sont  presque  toujours  encore  plus  obscures 
que  le  texte.  Haln  a  reste  fréquemment  à  côté  du  sens,  et  parfois 
il  se  trompe  tout  à  fait  Quoiqu'il  dise  avoir  consulté  des  ma- 
nuscrits, on  ne  s'aperçoit  guère  qu'il  ait  amélioré  le  texte.  L'im- 
pression des  2  volumes  in-4°  est  peu  correcte;  la  ponctuation 
surtout  est  bien  défectueuse.  (  Voy.  un  article  de  Lettonne  dans 
le  Journal  des  savants.) 


phère  ni  l'Analemme) ,  Bâle,  1541.  L'édition  de 
Schreckenfuchs  est  de  1551,  Bâle,  in-fol.  [voy. 
Montignot).  3°  Ptolemœus  de  Analemmate  cum  Fre- 
derici  Commandini  commenlario ,  Rome,  1562, 
in-4°  ;  ibid.,  1572,  in-4°  ;  4°  Ptolemœi planisphœ- 
rium,  sphœrœ  atque  aslrorum  cœlestium  ratio,  natura 
et  motus,  Bâle,  1536,  in-4°;  Venise,  1558,  in-4°; 
5°  Liber  quadripartiti  Ptolemœi. . .  Ejusdem  centi- 
loquium,  Venise,  1484,  in-4°;  ibid.,  1493,  in-fol.; 
—  Centum  sententiœ,  Venise,  1519,  in-4°;  — 
Centum  aphorismi ,  Cologne,  1544,  in-8°;  6°  Pto- 
lemœus de  prœdictionibus  astronomicis  seu  quadri- 
partitum  grœce  et  latine,  Bâle,  1533,  in-8°;  — 

Quadripartitum  et  centiloquium  ,  Prague,  1610, 

in- 1 2  ;  7°  Ptolemœus  de  hypothesibus  planetarum  , 
Procli  sphœra,  Londres,  1620,  in-4"  ;  8"  Ptolemœi 
liber  de  apparentiis  inerrantium ,  édit.  Petau,  Pa- 
ris, 1630,  in-fol.;  9°  Ptolemœi  de  judicandi  fa- 

cultate  et  animi  principatu  inscriplio  Canobi  in 

Serapidis  templo ,  Paris,  1663,  in-4°  ;  10°  Geo- 
graphia,  Vicence,  1475,  in-fol.,  en  latin,  sans 
cartes  (1).  N'oublions  pas  l'édition  latine  publiée 
à  Rome  chez  Arnold  Benckinck,  en  1478,  in-fol.  ; 
elle  renferme  27  cartes  gravées,  les  plus  an- 
ciennes que  l'on  connaisse,  et  d'une  exécution 
très-satisfaisante.  C'est  un  volume  aussi  rare  que 
précieux.  Un  exemplaire  s'est  payé  neuf  cent 
soixante-quinze  francs  à  la  vente  Walckenaer. 
Dibdin  donne,  dans  sa  Bibliotheca  Spenseriana , 
t.  4,  une  description  détaillée  de  cette  édition  en 
y  joignant  le  fac-similé  d'une  des  cartes,  etc. 
Voyez  aussi  les  Origines  de  l'imprimerie ,  par 
M.  A.  Bernard,  t.  2,  p.  159.  L'édition  de  Bolo- 
gne, 1462  (1491),  contient  aussi  des  caries  en 
taille-douce,  mais  elles  sont  gravées  sur  bois 
dans  les  éditions  d'Ulm  ,  1482  et  1486.  Les 
27  cartes  de  l'édition  de  1478,  augmentées  de 
dix  autres  moins  bien  gravées,  se  trouvent  dans 
un  volume  in-folio,  publié  à  Rome  en  1508.  Il 
existe  aussi  d'autres  éditions:  Venise,  1511; 
Strasbourg,  1513  et  1525.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brnnet,  etc. 
L'édition  de  Lyon,  1538,  in-fol.,  renferme 
50  cartes  sur  bois;  elle  est  recherchée  parce 
qu'elle  a  été  revue  par  le  célèbre  Servet  (caché 
sous  le  nom  de  Villanova),  mais  c'est  là  tout  son 
mérite.  Elle  a  été  reproduite  dans  la  même  ville 
en  1541,  avec  quelques  augmentations  et  quel- 
ques suppressions.  L'édition  d'Amsterdam,  1618, 
3  tomes  in-folio,  avec  des  cartes  dressées  par 
Mercator,  est  dédiée  à  Louis  XIII  ;  c'est  un  livre 
rare,  recherché,  qu'on  trouve  difficilement  bien 
complet,  et  qui  est  un  témoignage  important  de 
la  situation  des  sciences  géographiques  à  cette 
époque  (2).  L'édition  purement  grecque  de  Bâle , 

(Il  C'est  l'édition  princeps.  Celle  de  Bologne,  imprimée  chez 
Dominique  de  Lapis,  sous  la  fausse  date  de  1462.  paraît  être  de 
1491.  Tel  est  le  sentiment  de  M.  Brunet.  Voyez  aussi  les  Osserva- 
zioni  sulla  edizione  d<  lia  Gnogrofia  di  Tolomeo/alta  in  Bolngna 
colla  data  del  1462,  esposle  da  Bartolomeo  Gamba,  Bassano, 
1796, in-4°  de  50  pages. 

(2)  L'abbé  Halma  avait  entrepris  une  traduction  française  de 
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1533,  petit  in-4°,  porte  le  titre  dont  voici  la  tra- 
duction :  les  Huit  livres  de  la  Géographie  de  Claude 
Ptolémée  d' Alexandrie ,  philosophe  des  plus  savants, 
imprimés  avec  toute  l'exactitude  possible.  Une  nou- 
velle édition  grecque  de  la  Géographie  a  été  en- 
treprise par  M.  Willberg,  en  1838  (Essendiœ, 
in-8")  ;  il  s'est  associé  pour  ce  travail  M.  Grashof. 
Letronne  a  consacré,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, avril  1840,  un  article  à  «  ce  travail  exé- 
«  cuté  avec  beaucoup  de  soin  par  deux  philolo- 
«  gues  pleins  de  zèle  et  de  savoir  » .  Pendant  plus 
de  deux  siècles  personne  n'avait  tenté  une  révi- 
sion du  texte  grec,  et  la  cause  de  cet  abandon 
est  fort  simple.  A  l'exception  du  premier  livre, 
dans  lequel  Ptolémée  expose  sa  doctrine  géogra- 
phique et  les  procédés  qu'il  avait  mis  en  œuvre 
pour  dresser  ses  cartes ,  l'ouvrage  n'offre  guère 
qu'un  catalogue  de  noms  propres  accompagnés 
de  chiffres,  qui  indiquent  leur  latitude  et  leur 
longitude.  Il  n'est  rien  de  plus  aride  qu'une  sem- 
blable nomenclature  {voy.,  pour  plus  de  détail, 
les  articles  Bertius,  Buckinck,  Bronchorst,  Marco 
Beneventano,  Mercator,  Raidel  et  Servet) .  9°  Les 
Harmoniques ,  en  3  livres ,  ont  été  imprimés  à 
part,  en  1682,  in-4°,  grec-latin.  On  les  trouve  au 
tome  3  des  OEuvres  de  Wallis,  en  grec  et  en 
latin,  avec  des  notes,  Oxford,  1699.  Keppler  vit 
avec  ravissement  que  le  livre  3  tout  entier  est 
employé  à  la  contemplation  de  l'harmonie  des 
corps  célestes.  Keppler  croit  avoir  surpassé  son 
modèle  ;  c'est  en  effet  dans  ses  Harmoniques  qu'il 
a  donné  sa  fameuse  règle  des  carrés  des  révolu- 
tions et  des  cubes  des  distances.  Les  ouvrages  de 
Ptolémée  ont  d'ailleurs,  ajuste  titre,  été  l'objet 
des  études  de  quelques  érudits  modernes.  M.  Caus- 
sin  s'est  occupé  de  ÏOptique  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  t.  7);  M.  Biot  (Journal  des 
savants,  juin  1847)  a  discuté  le  catalogue  des 
étoiles.  Les  services  que  Ptolémée  a  rendus  à  la 
philosophie  sont  envisagés  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques,  t.  5,  p.  282-290. 
Ses  connaissances  au  sujet  du  cours  du  Nil  ont 
été  discutées  dans  un  écrit  de  M.  Desborough 
Cowley  :  Ptolemy  and  the  Nile,  London,  1855, 
in-8°  (1).  D — l — e. 

la  Géographie  de  Ptolémée;  il  en  fit  imprimer  en  1828  le  premier 
livre.  C'est  un  volume  in-4»  à  deux  colonnes,  grec  et  latin;  les 
érudits  ont  regardé  ce  travail  comme  fort  défectueux.  Voyez  les 
articles  que  lui  a  consacrés  Letronne  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ,  1830  et  1831. 

(1  )  Cet  article  serait  incomplet  si  nous  ne  parlions  pas  du  Ca- 
non chronologique  des  rois,  dont  l'utilité  pour  la  chronologie  est 
connue  et  bien  appréciée  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  ancienne.  Ce  canon  fait  partie  d'un  recueil  intitulé 
lupo/Eipot  xavovEç,  c'est-à-dire  Tables  manuelles,  composé  par 
Ptolémée  et  commenté  par  Théon  d'Alexandrie  et  par  plusieurs 
autres  astronomes.  Ces  tables,  destinées  à  faciliter  les  calculs  ou 
les  combinaisons  astronomiques,  et  qui  ne  sont  fort  souvent  que 
des  extraits  de  l'Almageste  ,  étaient  restées  inédites  jusqu'à  nos 
jours.  11  n'en  est  pas  de  même  du  Canon  chronologique  ;  depuis 
longtemps  il  avait  été  extrait  des  manuscrits  de  Ptolémée  et  pu- 
blié plusieurs  fois.  Le  Syncelle  l'avait  déjà  inséré  dans  sa  Ckro- 
nographie;  il  fut  tiré  par  Scaliger  de  cet  ouvrage  encore  inédit, 
et  inséré  par  lui  dans  son  édition  des  fragments  grecs  de  la 
Chronique  d'Eusèbe  et  dans  ses  autres  ouvrages  chronologiques. 
Petau  l'en  tira  de  nouveau  et  le  reproduisit  dans  son  grand  ou- 
vrage avec  toutes  les  fautes  qui  y  avaient  été  introduites  par  le 
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PUB1TSKA  (François),  historien,  né  en  1722  à 
Commotau,  dans  la  Bohème,  embrassa  l'institut 
des  jésuites  et  fut  chargé  successivement  d'en- 
seigner la  philosophie,  la  grammaire,  la  poésie, 
le  grec,  l'éloquence  et  l'histoire  nationale.  Lors 
de  la  suppression  de  cette  société,  il  remplissait 
les  fonctions  de  bibliothécaire  à  Klatow.  11  pro- 
fessait l'histoire,  en  1772,  au  collège  de  St-Clé- 
ment  à  Prague.  Le  reste  de  sa  vie  fut  partagé 
entre  l'enseignement  et  les  recherches  histori- 
ques; il  mourut,  le  5  juin  1807,  à  l'âge  de 

Syncelle  et  par  Scaliger.  Calvisius,  qui  en  a".'ait  reçu  d'Angleterre 
une  copie  prise  dans  un  manuscrit  de  Ptolémée,  le  plaça  dans 
les  deux  éditions  de  sa  Chronologie,  qu'il  donna  en  1618  et  1620. 
Dans  le  même  temps,  le  savant  mathématicien  Bainbiidgeen 
donnait  une  édition  plus  correcte  à  la  suite  du  Traité  de  la  sphère 
de  Proclus,  Londres,  1620;  on  en  eut  encore  une  autre  quelques 
années  après,  et  on  la  dut  au  P.  Petau  ,  qui ,  en  1633,  inséra  ce 
précieux  fragment  de  chronologie  dans  son  Rationarium  lempê- 
rum.  Enfin,  en  1684  ,  Dodwell  donna  une  édition  plus  ample  et 
plus  exacte  que  les  précédentes  ;  il  y  ajouta  toutes  les  variantes 
qu'il  put  recueillir,  et  il  y  joignit  un  commentaire  considérable  ; 
le  tout  fut  imprimé  à  la  suite  de  ses  Observations  sur  St-Cyprien. 
Depuis  M.  l'abbé  Halma  en  a  publié  une  nouvelle  édition  ,  en 
1819,  avec  une  traduction  française  en  tête  de  plusieurs  opus- 
cules anciens  et  modernes  destinés  à  faciliter  l'intelligence  des 
écrits  de  Ptolémée,  ou  à  faire  connaître  l'astronomie  des  anciens. 
On  retrouve  l'un  et  l'autre  dans  l'édition  princeps  des  Tables 
manuelles  qu'il  a  donnée  en  1822.  Il  convient  maintenant  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots  ce  monument  qu'on  doit  regarder 
comme  un  des  plus  importants  que  l'antiquité  nous  ait  transmis, 
soit  à  cause  de  son  exactitude,  hors  de  toute  discussion,  soit  à 
cause  des  faits  auxquels  il  se  rattache.  La  partie  de  ce  Canon 
qui  appartient  incontestablement  à  Ptolémée  contient  cin- 
quante-cinq règnes,  jusques  et  compris  Antonin  le  Pieux  :  vingt 
appartiennent  aux  rois  de  Babylone,  dix  aux  rois  de  Perse,  treize 
aux  souverains  grecs  qui  gouvernèrent  l'Egypte,  et  le  reste  aux 
empereurs  romains.  Pour  faire  un  emploi  légitime  de  ce  monu- 
ment, et  ne  pas  en  tirer  des  conséquences  qui  sembleraient  con- 
traires au  témoignage  de  l'histoire ,  il  faut  faire  attention  que 
Ptolémée  ne  l'a  pas  rédigé  dans  un  but  historique,  mais  seule- 
ment pour  l'utilité  des  astronomes  et  pour  calculer  facilement 
les  intervalles  de  temps  écoulés  entre  les  diverses  dates  des  obser- 
vations astronomiques  consignées  dans  son  ouvrage.  Pour  éviter 
les  erreurs  ce  diminuer  les  difficultés  de  l'opération ,  il  fallait  une 
sorte  d'année  très-simple  et  composée  constamment  d'un  même 
nombre  de  jours.  Comme  l'année  des  Egyptiens  présente  cet 
avantage,  elle  obtint  la  préférence.  Ptolémée  réduisit  donc  en 
années  de  cette  sorte ,  et  exprima  en  mois  égyptiens  toutes  les 
dates  de  ses  observations  et  celles  des  astronomes  grecs  ou  chal- 
déens  qui  l'avaient  précédé.  Alors  on  put  connaître  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  bien  promptement  la  position  absolue  et 
relative  de  chacune  de  ces  dates.  Mais  on  sent  que  cette  méthode, 
excellente  pour  le  but  que  se  proposait  Ptolémée,  peut  avoir 
quelques  inconvénients  dans  une  application  historique.  La  chose 
est  facile  à  concevoir  :  en  supputant,  selon  les  années  vagues  de 
l'Egypte,  les  règnes  des  souverains  babyloniens,  persans,  grecs  et 
romains,  qui  se  réglaient  sur  des  manières  de  compter  fort  diffé- 
rentes, il  doit  nécessairement  en  résulter  quelques  inexactitudes. 
Les  véritables  années  de  ces  souverains ,  calculées  selon  la  mé- 
thode de  leur  pays,  devaient  avancer  ou  retarder  de  quelques 
jours,  ou  même  de  quelques  mois,  sur  les  années  dénombrées 
d'une  façon  uniforme  dans  le  Canon  de  Ptolémée.  Il  ne  peut  être 
exact  que  pour  les  princes  Iagides  qui  supputaient  précisément 
de  la  même  manière  les  années  de  leur  puissance.  Mais  pour  les 
empereurs  romains  ,  la  différence  passait  déjà  quarante  jours  au 
temps  de  Ptolémée,  même  en  s'astreignant  à  calculer  les  années 
de  ces  princes  selon  la  méthode  usitée  alors  en  Egypte.  Il  en  est 
ainsi  à  plus  forte  raison  pour  les  époques  des  princes  babyloniens 
et  persans.  On  ne  doit  donc  voir  dans  ce  Canon,  hors  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  des  faits  astronomiques ,  que  des  indications  ap- 
proximatives, et  non  des  déterminations  historiques  précises  ;  ce 
n'était  pas  le  but  de  l'auteur.  C'est  ce  monument  qui  a  donné 
naissance  à  l'ère  de  Nabonassar.  Comme  le  Catalogue  des  obser- 
vations astronomiques,  qui  était  à  la  disposition  de  Ptolémée  ou 
des  astronomes  qui  l'avaient  précédé  à  Alexandrie ,  ne  remontait 
pas  plus  haut  que  la  première  année  de  ce  prince  babylonien , 
Ptolémée  a  pris  pour  son  point  de  départ  l'année  égyptienne  qui 
concourait  ou  qui  tombait  dans  cette  première  année  ;  c'est  à 
cette  circonstance  tout  à  fait  particulière  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  de  cette  ère  célèbre,  tout  astronomique  et  qui  n'eut 
jamais  rien  d'historique  [voy.  Nabonassar],  S.  M — N. 
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85  ans.  Les  ouvrages  de  Pubitska,  peu  connus 
en  France,  sont  :  1°  Séries  chronoloqica  reruni 
Slavo-Bohemicarum ,  ah  ipso  incle  Slavorum  in 
Bohemiam  adventu  usque  ad  baptismum  Borsivoi 
(en  894),  ad  nostra  usque  tempora,  Prague,  1758; 
2e  édit.,  augm.,  Vienne,  1768-1769,  in-4°; 
2°  Histoire  chronologique  de  la  Bohême  (en  alle- 
mand), Prague,  1770  etann.  suiv.,  6  vol.  in-4°. 
On  annonçait,  en  1807,  que  l'auteur  s'occupait 
de  continuer  cet  ouvrage  [Magasin  encyclopédiq . , 
1807,  t.  4,  p.  418),  mais  sa  mort  fit  évanouir 
cette  espérance.  3°  De  antiquissimis  sedibus  Slavo- 
rum, Leipsick,  1771,  in-4°.  Cette  dissertation, 
ainsi  que  la  suivante,  fut  couronnée  par  la  so- 
ciété littéraire  fondée  par  le  prince  Jablonowski. 
4°  Dissertalio  de  Venedis  et  Enelis ,  Olmutz,  1772, 
in-8°;  Leipsick,  1773,  in-4°.  Les  Venedes  et  les 
Windes  étaient  des  peuples  de  la  Sarmatie,  pays 
qui  comprenait  la  partie  orientale  de  la  Pologne 
et  une  portion  de  la  Russie  d'Europe.    W — s. 

PUBLICIU8  (Jacques),  littérateur,  est  compté 
parmi  les  savants  qui  ranimèrent  le  goût  des 
bonnes  études  en  Italie  dans  le  15e  siècle.  Fossi 
pense  que  c'est  son  nom  académique.  Il  était  à 
Florence,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  y  professa 
les  belles-lettres  avec  une  assez  grande  réputa- 
tion. On  a  de  lui  :  Artis  oratoriœ  epitome,  Ars 
epislolaris,  Ars  memoriœ ,  Venise,  1482,  in-4°. 
Ces  trois  opuscules  ont  été  réimprimés  par  Erh. 
Ratdolt,  Venise,  1485,  et  Augsbourg,  1490, 
in-4°.  L'édition  de  1482  est  décrite  par  Fossi  dans 
le  Catal.  codic.  impressor.  hihl.  magliahecch.,  t.  2, 
p.  421  ;  celle  de  1485  est  cotée  dans  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  du  roi,  belles-lettres,  t.  10, 
2097.  Le  manuel  épistolaire  de  Publicius  a  re- 
paru séparément  sous  ce  titre  :  Ars  conficiendi 
epistolas  tulliano  more ,  Deventer,  1488,  in-4°; 
Leipsick,  sans  date,  in-4°.  Panzer  en  cite  une 
seconde  édition  de  Leipsick,  1501.  Son  traité  de 
mnémonique  a  été  reproduit  sous  le  titre  à'Ars 
picmorativa,  sans  date,  in-4".  Les  bibliographes 
attribuent  cette  édition  à  Jean  Guldenschaft ,  de 
Mayence,  imprimeur  à  Cologne.  Elle  est  ornée 
de  ligures  sur  bois  représentant  les  signes  bizarres 
qui  sôrvent  aux  mnémonistes  à  se  rappeler  les 
dates  ou  les  événements  qu'ils  veulent  fixer  dans 
leur  mémoire.  Ces  mêmes  figures  se  trouvent 
déjà  dans  l'édition  de  Venise,  1482  ,  décrite  par 
Fossi  ;  et  il  est  très-vraisemblab!e  qu'elles  ont  été 
reproduites  dans  toutes  les  éditions  de  cet  ou- 
vrage. Le  R.  Dibdin  en  a  donné  des  fac-similé 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  Spencer, 
t.  3,  p.  475.  W— s. 

PUBL1COLA  (Publ. -Valerius),  l'un  des  fonda- 
'  teurs  de  la  république  romaine,  descendait  d'une 
famille  du  pays  des  Sabins,  qui  s'était  établie  à 
Rome  peu  de  temps  après  la  fondation  de  cette 
ville,  et  il  y  jouissait  d'une  influence  qu'il  devait 
uniquement  à  ses  vertus.  Il  s'unit  à  Brutus  pour 
expulser  les  Tarquins;  et,  après  l'abolition  de  la 
royauté,  il  demanda  le  consulat,  mais  le  peuple 
XXXIV. 


lui  préféra  Collatin ,  mari  de  Lucrèce ,  persuadé 
que  le  souvenir  de  son  injure  le  garantirait  de 
toute  séduction.  Valerius,  piqué  qu'on  ne  l'eût 
pas  cru  capable  de  la  même  fermeté,  cessa  d'as- 
sister aux  assemblées  du  sénat  et  de  prendre 
aucune  part  aux  affaires  publiques.  Cependant, 
Brutus  ayant  convoqué  les  sénateurs  pour  leur 
faire  jurer  une  haine  immortelle  aux  Tarquins, 
Valerius,  dit  Plutarque,  descendit  avec  un  bon 
visage  sur  la  place  et  fut  le  premier  qui  jura 
qu'il  n'épargnerait  et  n'omettrait  rien  pour  la 
défense  de  la  liberté.  La  conspiration  qui  s'ourdit 
bientôt  après,  en  faveur  de  l'ancien  roi,  fut 
découverte  à  Valerius  par  un  esclave  nommé 
Vindex;  et,  dès  qu'il  eut  recueilli  les  preuves 
nécessaires,  il  vint  lui-même  la  dénoncer  aux 
consuls.  Brutus ,  étouffant  les  sentiments  de  la 
nature,  prononça  la  condamnation  de  ses  deux 
fils  reconnus  coupables;  mais  après  ce  grand 
effort  il  se  hâta  de  quitter  le  tribunal  [voy.  Bru- 
tus) ;  et  Collatin,  resté  seul,  aurait  sauvé  tous  les 
autres  conjurés  si  le  peuple,  excité  par  Valerius, 
n'eût  ordonné  qu'ils  fussent  tous  mis  à  mort  le 
jour  même.  La  faiblesse  que  Collatin  avait  mon- 
trée et  les  soupçons  répandus  sur  sa  fidélité 
l'obiigèrent  de  se  démettre  du  consulat  (voy.  Col- 
lvtikus),  et  Valerius  lui  succéda.  Son  premier 
soin  fut  de  récompenser  Vindex  du  service  qu'il 
venait  de  rendre  à  la  chose  publique;  il  l'affran- 
chit, et,  par  une  faveur  spéciale,  lui  permit  de 
choisir  sa  tribu.  Voulant  ensuite  donner  au  peu- 
ple une  preuve  de  la  haine  qu'il  portait  aux 
Tarquins,  il  abandonna  leurs  richesses  au  pillage 
et  distribua  leurs  terres  aux  citoyens  les  plus 
pauvres.  Dans  la  guerre  qui  suivit,  Brutus  ayant 
été  tué,  Valerius  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée, acheva  la  défaite  de  l'ennemi,  lui  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers  et  rentra  dans 
Rome  en  triomphe.  Le  lendemain  il  s'occupa  des 
funérailles  de  son  collègue,  dont  il  avait  rapporté 
le  corps,  et  prononça  son  oraison  funèbre.  Vale- 
rius habitait  une  maison  située  sur  le  mont  Velia, 
d'où  il  dominait  la  ville.  Il  ne  paraissait  pas  son- 
ger à  se  donner  nn  collègue,  et  le  peuple,  tou- 
jours soupçonneux,  disait  :  «  Il  loue  Brutus,  mais 
«  il  imite  Tarquin.  »  Instruit  de  ces  murmures, 
il  fit  raser  sa  maison  et  la  reconstruisit  au  bas 
de  la  montagne.  Il  supprima  les  haches  des 
faisceaux  qu'on  portait  devant  les  consuls  et  or- 
donna qu'on  les  baissât  devant  le  peuple;  il  di- 
minua l'autorité  des  magistrats  en  permettant 
d'appeler  de  leurs  jugements.  Toutes  ces  mesures 
rendirent  Valerius  si  agréable  aux  Romains  qu'on 
lui  décerna  le  surnom  de  Publicola  (1),  qu'il  trans- 
mit à  ses  descendants.  Avant  de  s'adjoindre  un 
collègue,  il  rendit  encore  plusieurs  lois  favora- 
bles à  la  multitude,  porta  le  nombre  des  séna- 
teurs jusqu'à  cent  soixante-quatre  et  fit  un  règle- 
ment pour  la  perception  des  deniers  publics  qui 

(l)  Publicola  ou  Populicola  ,  qui  honore  le  peuple. 
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furent  déposés  dans  le  temple  de  Saturne.  Il 
nomma  consul  Spurius  Lucretius  (le  père  de  Lu- 
crèce) et  lui  céda  les  faisceaux  à  cause  de  son 
grand  âge.  Mais  Spurius  étant  mort  peu  de  jours 
après,  le  peuple  élut  à  sa  place  Marc.  Horatius, 
avec  qui  Valerius  eut  une  contestation  pour  sa- 
voir auquel  des  deux  consuls  appartiendrait  le 
droit  de  dédier  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  (1). 
Ce  fut  Horatius  qui  l'emporta.  Valerius  était  con- 
sul pour  la  troisième  fois  lorsque  le  roi  d'Etrurie 
déclara  la  guerre  aux  Romains  afin  de  les  obliger 
à  rétablir  Tarquin  dans  ses  droits.  On  peut  voir 
les  détails  de  cette  guerre  mémorable  aux  articles 
Porsenna  ,  Coclès  ,  Sc^EvoLA  ,  Clélie  et  Tarquin 
le  Superbe.  Il  suffit  de  dire  ici  que  Valerius  la 
termina  par  le  seul  ascendant  de  ses  vertus  sur 
un  prince  digne  de  les  apprécier.  Pendant  son 
quatrième  consulat ,  il  défit  complètement  les 
Sabins  et  obtint  une  seconde  fois  les  honneurs 
du  triomphe.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  l'an 
de  Rome  231  (avant  J.-C.  501),  si  pauvre  que 
ses  funérailles  furent  célébrées  aux  frais  du  pu- 
blic. On  déposa  ses  cendres  dans  un  tombeau  qui 
fut  élevé  dans  l'intérieur  de  la  ville,  distinction 
que  l'on  n'accordait  que  rarement.  Les  dames 
romaines  portèrent  le  deuil  de  Publicola  pendant 
un  an.  Plutarque  a  écrit  la  Vie  de  Valerius,  qu'il 
met  en  parallèle  avec  Solon.  W — s. 

PUBLIUS  SYRUS  ,  poète  mimique  ,  florissait  à 
Rome  l'an  44  avant  J.-C.  ;  il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  fut  emmené  esclave  à  Rome;  le  nom  de 
Syrus  lui  fut  sans  doute  donné  parce  qu'il  vit  le 
jour  en  Syrie.  Son  maître,  que  quelques-uns 
nomment  Domitius,  charmé  de  sa  gentillesse  au- 
tant que  de  sa  figure  et  de  son  esprit,  lui  donna 
une  éducation  très-soignée  et  l'affranchit;  ce  fut 
alors  que  Syrus  dut  prendre  le  nom  de  Publius. 
Il  se  livra  à  la  composition  des  mimes,  comédies 
burlesques  que  les  Grecs  aimaient  beaucoup,  et 
qui  ne  consistaient  d'abord  qu'en  danses  grotes- 
ques et  en  grimaces.  Tout  l'art  de  ces  acteurs 
était  de  bien  imiter.  Ils  joignirent  à  leurs  danses 
le  burlesque  de  la  comédie,  et  l'on  produisit  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  parades  en 
action.  Les  mimes  n'eurent  jamais  ni  la  régula- 
rité ,  ni  la  finesse ,  ni  le  sel  de  la  comédie  ;  ce 
n'étaient  que  des  scènes  sans  intrigue,  sans  liai- 
son et  sans  dénoûment.  Malgré  la  licence  que 
les  mimes  empruntèrent  de  l'ancienne  comédie, 
leur  objet  principal  fut  cependant  de  faire  rire 
par  le  naturel  avec  lequel  ils  imitaient  les  défauts 
et  les  vices  des  hommes  connus.  Il  paraît  que 
dans  les  cortèges  funèbres  des  Romains  on  voyait 
une  troupe  d'acteurs  mimiques  dont  le  chef, 
nommé  archimimus,  contrefaisait  les  discours  et 
les  gestes  du  mort  (voij.  Vespasien).  Publius  Syrus, 
après  avoir  obtenu  de  grands  applaudissements 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  vint  à  Rome  pen- 

(I)  On  peut  voir,  pour  les  détails  de  cette  contestation,  Tite- 
Live  et  Plutarque. 


dant  les  fêtes  que  donnait  Jules-César.  Il  provo- 
qua à  un  combat  littéraire  les  poëtes  qui  tra- 
vaillaient alors  pour  les  jeux  scéniques.  Tous 
acceptèrent  le  défi  et  tous  furent  vaincus.  Jules- 
César  lui  accorda  même  la  préférence  sur  Labé- 
rius,  chevalier  romain  (voy.  Labérius).  Publius 
Syrus  tempéra  la  licence  des  scènes  mimiques 
par  des  traits  nombreux  de  morale.  Plusieurs 
témoignages  des  anciens  prouvent  que  ce  poète 
jouissait  d'une  haute  réputation  dans  les  plus 
beaux  siècles  de  la  littérature  romaine.  Sénèque 
lui  donne  de  grands  éloges,  et  St-Jérôme  dit  que 
les  Romains  le  lisaient  dans  leurs  écoles  publiques 
(Epist.  ad  Lœtam).  De  très-bonnes  pensées  mo- 
rales, exprimées  avec  une  précision  très- remar- 
quable dans  un  seul  vers  iambique  et  trochaïque, 
composent  les  sentences  de  Publius  Syrus;  elles 
nous  ont  été  conservées  par  Aulu-Gelle,  Macrobe 
et  Sénèque.  On  les  a  plusieurs  fois  imprimées  à 
la  suite  de  Sénèque  ou  des  fables  de  Phèdre.  La 
plus  ancienne  édition  citée  par  Fabricius  est  celle 
qu'Erasme  publia  en  1502  (Bâle,  in-4°)  d'après 
un  manuscrit  de  Cambridge.  Les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  Gruter,  d'Havercamp  et  de 
Zwinger.  M.  Levasseur  a  donné,  en  1811  (Paris, 
l'Huiliier,  in-8°),  une  édition  de  ce  poète  mimi- 
que avec  des  notes  explicatives  dans  le  genre  de 
celles  de  Jean  Bond.  Le  texte  est  conforme  à  ce- 
lui de  Gruter  et  d'Havercamp  ,  avec  les  correc 
tions  proposées  par  l'ingénieux  Bentley.  Dans  les 
éditions  précédentes,  les  sentences  de  Labérius  et 
de  Sénèque  furent  confondues  avec  celles  de  Pu- 
blius. Le  tout,  rangé  ordinairement  par  ordre 
alphabétique,  forme  neuf  cent  quatre-vingt-deux 
vers.  L'éditeur  de  1811  ne  conserve  que  celles 
de  Publius  Syrus  ,  et  il  y  a  joint  une  traduction 
littérale  en  prose  (1).  On  estime  l'édition  de 
J.-C.  Orellius,  Leipsick,  1822,  in-8°,  cum  notis 
variorum,  et  avec  la  traduction  grecque  de  Sca- 
liger.  Les  Sentences  de  Publius  Syrus  ont  parfois 
été  jointes  aux  œuvres  de  Sénèque ,  et  souvent 
réimprimées  à  la  suite  des  fables  de  Phèdre;  elles 
ont  été  traduites  plusieurs  fois  en  français.  Nous 
signalerons  les  versions  de  M.  Levasseur,  Paris, 
1825,  grand  in-32;  celle  de  M.  Chenu,  dans  la 
Bibliothèque  latine-française,  et  celle  de  M.  Th. 
Baudement  dans  la  Bibliothèque  latine,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Nisard.  On  peut  remarquer 
que  la  Bruyère  avait  fait  de  cet  auteur  une  étude 
attentive;  presque  toutes  les  Sentences  se  trou- 
vent reproduites  dans  les  Caractères;  les  unes 
sont  simplement  traduites,  d'autres  prennent  un 
tour  nouveau  ou  sont  présentées  sous  diverses 
faces.  Z. 

PUCCI  (François),  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne de  Florence,  annonça  dès  son  enfance  une 
grande  disposition  pour  l'étude  ;  ce  goût  le  suivit 

(1)  Une  traduction,  en  vers  français,  de  sentences  tirées  de 
Syrus  et  d'autres  auteurs,  précédée  de  celle  des  Distiques  de 
Caton  ,  avec  le  texte  latin  ,  forme  le  Supplément  au  Portefeuille 
d'un  rentier,  par  P.  S.  S.  (Poan  de  St-Simon),  Paris,  1799,  in-18. 
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à  Lyon,  où  il  s'était  rendu  pour  entrer  dans  le 
commerce.  11  y  recherchait  la  société  des  gens 
de  lettres  et  se  plaisait  surtout  aux  controverses 
des  théologiens  catholiques  et  protestants.  Natu- 
rellement curieux  et  avide  de  nouveautés,  il 
adopta  insensiblement,  du  moins  en  partie,  les 
opinions  des  derniers.  Dès  ce  moment,  il  aban- 
donna son  état  de  commerçant,  passa  en  Angle- 
terre et  alla  se  mettre  sur  les  bancs  de  théologie 
à  Oxford,  où  il  prit  en  1574  le  degré  de  maître 
ès  arts.  Son  traité  De  fide  in  Deum,  quœ  et  qnalis 
sit,  où  il  combattait  ouvertement  les  dogmes  du 
parti  calviniste,  qui  dominait  dans  l'université, 
lui  attira  de  nombreux  ennemis  et  lui  fit  manquer 
une  chaire  de  professeur,  ce  qui  l'obligea  de  se 
retirer  à  Bàle,  où  il  fit  connaissance  avec  Fauste 
Socin,  dont  il  accueillit  les  opinions.  Les  théolo- 
giens de  cette  ville  le  forcèrent  de  la  quitter  à 
cause  de  son  sentiment  sur  la  grâce  universelle 
qu'il  exposa  dans  des  thèses  intitulées  Universum 
genus  humanum  in  ipso  matris  utero  efficaciler  par- 
ticeps  esse  beneficiorum  Christi  et  vilœ  immortalis  et 
beatce,  etc.  Pucci  crut  trouver  plus  de  tolérance 
à  Londres;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé  que  ses 
opinions  exotiques,  manifestées  avec  trop  de  li- 
cence, le  firent  mettre  en  prison.  Après  en  être 
sorti,  il  se  réfugia  en  Hollande  et  entretint  une 
correspondance  avec  Fauste  Socin,  qu'il  combattit 
cependant  sur  certains  points  dans  son  traité  De 
xmmortalitate  naturali primi  hominis  ante  peccatum. 
Il  eut  à  Anvers  des  disputes  avec  les  théologiens; 
de  toutes  les  religions;  àCracovie,  il  trouva  deux 
alchimistes  anglais  qui  l'initièrent  dans  leurs 
mystères ,  espérant  tirer  parti  de  sa  réputa- 
tion et  de  son  savoir.  Ils  lui  persuadèrent  que, 
par  leur  commerce  avec  certains  esprits,  ils 
avaient  le  privilège  de  découvrir  beaucoup  de 
choses  inconnues  au  reste  du  genre  humain.  La 
lettre  latine  qu'il  leur  adressa  en  1585  atteste 
jusqu'à  quel  point  il  était  leur  dupe  (voy.  Dee  et 
Kelley).  Mais  enfin,  ayant  ouvert  les  yeux,  il 
eut  des  conférences  avec  l'évèque  de  Plaisance , 
nonce  du  pape  à  Prague ,  et  fit  une  rétractation 
publique  de  ses  erreurs  en  1595.  Quelques  an- 
nées auparavant,  il  avait  dédié  au  pape  Clé- 
ment VIII  l'ouvrage  suivant  :  De  Christi  Salvatoris 
efficacitate  omnibus  et  singulis  hominibus  quatenus 
homines  sunt,  assertio  catholica,  etc.,  Gouda, 
1592,  in-8\  L'auteur  se  proposait  d'y  prouver 
par  la  raison,  par  l'Ecriture  et  par  les  saints  Pères 
que  Jésus-Christ,  en  mourant,  a  satisfait  pour 
tous  les  hommes,  de  manière  que  tous  ceux  qui 
ont  une  connaissance  naturelle  de  Dieu  seront 
sauvés,  quoiqu'ils  n'aient  aucune  connaissance 
de  Jésus-Christ,  opinion  directement  contraire  à 
la  parole  même  du  Sauveur  qui  dit  que  personne 
ne  peut  aller  au  Père  que  par  le  Fils,  et  que  ceux 
qui  ne  croiront  point  au  Fils  seront  condamnés 
(Joann.,  ch.  14,  v.  6;  Marc,  ch.  16,  v.  16). 
Pucci,  après  avoir  fait  pénitence  de  ses  erreurs , 
fut  ordonné  prêtre.  Il  devint  secrétaire  du  cardi- 
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nal  Pompei  d'Aragon,  chez  lequel  il  mourut  en 
1600,  Cet  article  a  été  rédigé  d'après  Dodd,  qui  a 
travaillé  sur  des  manuscrits  originaux.  On  peut 
consulter  encore  la  dissertation  d'ittig  :  De  puc- 
cianismo,  et  la  dissertation  de  J.-B.  de  Gaspari  : 
De  vita  ,  fatis ,  operibus  et  opinionibus  Fr.  Puccii 
Filidini,  dans  la  Nuova  raccolta  Calogerana,  t.  30, 
Venise,  1776.  T-^d. 

PUCCIO.  Voyez  Capanna. 

PUCELLE  (René),  abbé  de  Corbigni ,  conseiller 
au  parlement,  né  à  Paris  le  1"  février  1655, 
était  fils  d'un  avocat  et  neveu,  par  sa  mère,  du 
maréchal  de  Catinat.  Il  entra  d'abord  au  service 
et  fit  quelques  campagnes  comme  volontaire.  Le 
désir  de  s'instruire  l'engagea  ensuite  à  voyager; 
il  visita  l'Italie  et  l'Allemagne.  De  retour  à  Paris, 
il  se  décida  pour  la  magistrature;  et,  après  avoir 
passé  quelque  temps  au  séminaire  des  Bons- 
Enfants  ,  il  prit  le  sous-diaconat  et  acheta  une 
charge  de  conseiller-clerc  au  parlement.  Sa  con- 
duite y  fut  celle  d'un  magistrat  intègre,  labo- 
rieux, exact  à  remplir  tous  ses  devoirs.  Il  passa, 
en  1702,  à  la  grand'chambre  et  se  fit  remarquer 
lorsque,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  parlement 
prit  quelque  part  à  l'administration  des  affaires 
de  l'Etat.  Le  duc  d'Orléans  le  nomma  membre 
d'un  conseil  de  conscience.  L'abbé  Pucelle  acquit 
alors  une  grande  influence  dans  sa  compagnie. 
Outre  sa  capacité  pour  les  affaires,  il  avait  le  ta- 
lent de  la  parole,  la  repartie  vive  et  l'art  de  ma* 
nier  les  esprits.  Dévoué  aux  intérêts  de  son  corps 
et  enclin  à  en  étendre  les  prérogatives,  il  se  mon- 
tra toujours  inflexible  contre  la  cour  et  les  mi- 
nistres. On  le  regardait  comme  le  chef  d'une 
opposition  qui  se  forma  peu  à  peu  dans  le  sein 
du  parlement  et  qui  s'accrut  par  la  faiblesse  et 
les  variations  du  ministère;  cette  opposition  fut 
surtout  nourrie  par  les  contestations  élevées  alors 
dans  l'Eglise  ;  et  la  direction  que  prit  l'abbé  Pu- 
celle dans  ces  disputes  tenait  à  son  caractère,  à 
ses  liaisons  et  à  ses  habitudes  assez  frondeuses. 
S'il  se  prêta,  en  1720,  à  l'accommodement  con- 
certé alors,  on  le  vit  toujours  depuis  favorisant 
le  parti  opposé  à  la  bulle,  et  luttant  avec  plus  ou 
moins  de  succès  contre  la  marche  suivie  par  le 
ministère.  Les  recueils  du  temps  contiennent  ses 
discours,  qui  offrent  souvent  une  extrême  vi- 
gueur. L'abbé  Pucelle,  il  faut  bien  l'avouer  au- 
jourd'hui, eut  la  faiblesse  de  se  déclarer  pour  les 
miracles  du  diacre  Paris,  et  de  vouloir  entraîner 
sa  compagnie  à  en  prendre  la  défense;  la  chaleur 
qu'il  montra  dans  cette  occasion  lui  attira  un 
exil.  Il  eut  ordre,  en  1732,  de  se  retirer  à  son 
abbaye  de  Corbigni,  au  diocèse  d'Autun.  De  re- 
tour à  Paris,  lorsque  la  paix  eut  été  faite  entre 
la  cour  et  le  parlement ,  il  déploya  la  même  vi- 
vacité jusqu'à  ce  que  l'âge  et  les  infirmités  l'obhV 
geassent  à  se  retirer  des  affaires;  mais  il  ne  se 
défit  point  de  6a  charge  et  mourut  nonagénaire 
le  7  janvier  1745;  il  était  doyen  des  conseillers- 
clercs  et  le  plus  ancien  magistrat  de  sa  com- 
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pagnie.  Les  appelants  lui  ont  décerné  à  l'envi  des 
éloges;  et  il  est  vrai  que  ce  magistrat  avait  des 
talents  et  des  qualités  qui  lui  donnaient  droit  à 
l'estime;  mais  il  épousa  trop  vivement  une  cause 
qui  flattait  son  esprit  d'opposition  et  qui  l'en- 
traîna dans  sa  vieillesse  à  des  démarches  assez 
voisines  du  ridicule.  L'abbé  Pucelle  était  resté 
sous-diacre  ;  on  a  publié  de  lui  des  lettres  à  M .  Soa- 
nen,  évêque  de  Senez  ;  elles  prouvent  entre  eux 
une  entière  conformité  de  sentiment.    P — c — t. 

PUCHELT  (Frédéric- Auguste-Benjamin),  méde- 
cin allemand,  né  le  27  avril  1784  à  Bornsdorf 
dans  la  Lusace,  mort  à  Heidelberg  le  2  juin  1856. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipsick  en  pre- 
nant le  grade  de  docteur  en  1810,  il  s'y  établit, 
en  1811,  comme  privât  docent.  L'année  suivante, 
il  y  fonda  une  polyclinique,  institution  qui  con- 
siste à  faire  traiter  gratuitement  dans  leurs  de- 
meures les  malades  indigents.  Puchelt  devint  en 
même  temps  conservateur-adjoint  à  la  bibliothè- 
que de  l'université.  Nommé,  en  1814,  professeur 
extraordinaire  de  la  chaire  de  clinique,  il  en  de- 
vint le  titulaire  en  1819.  Appelé,  en  1824,  en 
la  même  qualité  à  Heidelberg,  il  y  fut  chargé,  en 
outre,  de  l'enseignement  de  la  pathologie  et  thé- 
rapeutique. Peu  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  il  y  fonda  également  une  polyclinique, 
qu'il  dirigea  en  même  temps  que  la  clinique  mé- 
dicale officielle  de  l'université  jusqu'en  1852.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  année  qu'il  donna  sa  dé- 
mission pour  rentrer  dans  la  vie  privée,  laissant 
ses  divers  emplois  à  son  fils,  qui  avait  grandi  sous 
ses  yeux  et  qui,  ayant  aidé  son  père  pendant 
toute  sa  carrière,  se  trouva  naturellement  dési- 
gné comme  son  successeur.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Puchelt  père  sont  :  1°  De  causa  nexali, 
dissertation,  Leipsick,  1811  ;  2°  Febris  notio  fe- 
briumque  dùtinctio,  ibid.,  1814;  3°  les  Etats  pa- 
thologiques du  système  veineux ,  ibid.,  1818,  tra- 
duit en  hollandais,  Amsterdam,  1834;  seconde 
édition  de  l'original  allemand,  Leipsick,  1843- 
1844  ;  4°  Matériaux  sur  la  médecine  considérée  à 
la  fois  comme  art  et  comme  science,  ibid.,  1823  ; 
5°  Eléments  d'un  nouveau  système  médical,  Heidel- 
berg, 2  parties  en  5  volumes,  1825  à  1832  ;  se- 
conde édition  de  la  lre  partie,  ibid.,  1835;  6°  Des 
maladies  du  cœur  et  de  leurs  symptômes,  ibid., 
1834,  traduit  en  français,  Paris,  1834;  7°  les 
Maladies  de  la  peau,  sous  forme  de  tableaux  synop- 
tiques, ibid.,  1836  ;  8°  Mélanges  posthumes  de  mé- 
decine, publiés  par  Puchelt  fils,  ibid.,  1857  et 
1858  ;  9°  articles  insérés  dans  les  Annales  clini- 
ques de  Heidelberg,  dont  il  était  le  principal  ré- 
dacteur. R — l — N. 

PUCHNER  (Antoine,  baron  de),  général  autri- 
chien, né  en  1779  à  Schemnitz,  dans  la  haute 
Hongrie,  mort  à  Cinq-Eglises  (Funfkirchen) ,  sur 
le  Danube,  le  28  décembre  1851.  Fils  de  parents 
nobles,  il  étudia  dans  l'académie  militaire  de 
Wienerisch-Neustadt.  A  l'âge  de  vingt  ans  il 
entra  ensuite  comme  sous -lieutenant  dans  la 
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garde  noble  hongroise,  d'où  il  passa  en  1801 
avec  la  même  qualité  dans  un  régiment  de  che- 
vau-légers.  Capitaine  en  1805,  il  devint  en 
1809  major  dans  la  grande  armée  qui  allait  se 
battre  contre  Napoléon  Ier.  Chef  de  partisans 
hardi,  il  se  trouva  en  1813  compagnon  du  fa- 
meux Platow,  hetman  des  Cosaques.  Pour  sa 
coopération  au  gain  de  la  bataille  d'Altenbourg, 
le  28  septembre,  et  pour  la  prise  de  Zeiz,  qui 
lui  était  due ,  il  reçut  la  croix  de  chevalier  de 
l'ordre  de  Marie-Thérèse,  ainsi  que  la  décoration 
de  l'ordre  russe  de  St-Georges  et  St-Wladimir. 
Chef  de  la  légion  austro-allemande  en  janvier 
1814,  il  se  distingua  dans  divers  combats  en 
Allemagne,  puis  en  Italie.  En  1815,  il  fut  attaché 
comme  adjudant-major  au  corps  de  cavalerie  du 
comte  Nostiz.  En  cette  qualité,  il  servit  avec 
distinction  tant  contre  le  vice -roi  Eugène  que 
contre  Murât.  Après  avoir  fait  partie  de  la  gar- 
nison de  Naples  et  Capoue  pendant  quelques 
années,  il  rentra  en  Autriche.  La  nouvelle  cam- 
pagne de  Naples  de  1821  valut  à  Puchner  le 
grade  de  lieutenant-colonel  et  le  titre  de  baron. 
Promu  colonel  en  1824,  il  resta  à  Naples  jus- 
qu'en 1827.  Après  l'occupation  des  Etats  de  l'E- 
glise, il  reçut,  en  1832,  le  grade  de  général  de 
brigade,  et  du  pape  l'ordre  de  St-Grégoire  le 
Grand.  Commandant  de  Padoue  jusqu'en  1839, 
il  devint  dans  cette  dernière  année  feld-maré- 
chal-lieutenant  et  membre  du  conseil  aulique  de 
guerre  à  Vienne.  Dans  toutes  ces  différentes  po- 
sitions ,  Puchner  avait  su  se  concilier  l'amour 
du  soldat  et  du  bourgeois.  L'année  1848,  si 
pénible  à  traverser  pour  la  monarchie  autri- 
chienne, trouva  Puchner  commandant  militaire 
de  la  Transsylvanie,  avec  le  grade  de  feld-ma- 
réchal-lieutenant  et  le  titre  de  conseiller  in- 
time, en  résidence  à  Hermannstadt.  Il  avait 
soixante-dix  ans.  Les  Hongrois  débordaient  de 
tous  les  côtés;  Puchner  avait  la  position  la  plus 
difficile  avec  un  petit  corps  de  5  à  6,000  hom- 
mes,  vis-à-vis  du  fougueux  Bem,  derrière 
lequel  se  trouvaient  une  foule  de  généraux 
polonais  et  szeklers.  Malgré  les  moqueries  de 
son  adversaire,  qui  le  câlinait  avec  sa  vieille 
façon  autrichienne  si  circonspecte  de  faire  la 
guerre,  Puchner  tint  bon  pendant  huit  mois  con- 
tre des  forces  supérieures.  Forcé  d'évacuer  Her- 
mannstadt en  décembre  1848,  il  y  rentra  par 
suite  d'une  victoire  signalée  sur  Bem ,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  le  21  janvier  1849.  Promu 
général  de  cavalerie  le  13  mars  1849,  il  resta 
encore  à  la  tète  du  commandement  militaire  de 
la  Transsylvanie,  tenant  toujours  la  campagne 
contre  ses  adversaires  jusqu'en  septembre  1849, 
où  il  prit  sa  retraite  avec  le  rang  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Marie -Thérèse  et  la  grand'croix 
de  la  Couronne  de  fer.  Après  avoir  refusé  le 
gouvernement  des  provinces  vénitiennes,  il  avait 
alors  accepté  le  commandement  honoraire  des 
archers  de  la  garde  de  l'empereur.  Il  se  re- 
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tira  dans  ses  domaines  de  Cinq-Eglises,  où  il 
mourut.  R — l — n. 

PUCHTA  (Wolfgang-Henri),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  le  3  août  1 769  à  Mœhrendorf,  près 
d'Erlangen  ,  mort  dans  cette  dernière  ville  le 
6  avril  1845.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Erlangen ,  il  s'établit  comme  avocat  à  Ans- 
bach.  Nommé  conseiller  à  la  cour  criminelle 
de  cette  ville ,  encore  sous  le  gouvernement 
prussien  en  1796,  il  passa  en  1806,  lors  de  la 
cession  du  pays  à  la  Bavière,  comme  juge  de 
district  à  Cadolzbourg.  En  1811  enfin,  il  de- 
vint directeur  du  tribunal  de  première  instance 
à  Erlangen,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Doué 
d'un  certain  talent  philosophique,  Puchta  a  dé- 
posé dans  ses  écrits  surtout  les  résultats  d'une 
longue  pratique.  Aussi  a-t-il  été  consulté  dans 
beaucoup  d'occasions  par  les  divers  gouverne- 
ments, comme  en  1805  à  propos  d'un  code  hypo- 
thécaire prussien  à  rédiger  pour  la  Franconie,  et 
en  1819  pour  le  code  hypothécaire  bavarois.  De 
1823  à  1824,  il  a  fait  partie  de  la  commission 
pour  la  rédaction  du  code  civil  bavarois.  Plus 
tard ,  il  a  réglé  les  cessions  ou  expropriations 
pour  le  canal  du  Danube  au  Mein .  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Sur  la  refonte  du 
code  hypothécaire  prussien  et  son  application  aux 
duchés  franconiens ,  Erlangen,  1805;  2°  Sur  les 
limites  du  pouvoir  juridique  dans  les  causes  civiles, 
Nuremberg,  1819;  3°  Projet  d'un  code  hypothé- 
caire bavarois,  ibid.  ,  1819;  4°  Manuel  de  la  pro- 
cédure dans  les  affaires  de  la  juridiction  volontaire, 
ibid.,  1821,  2  vol.;  2e  édit.,  1831-1832  ;  5°  Sur 
la  juridiction  et  la  procédure  civile  de  la  Bavière, 
ibid.,  1826;  6°  Sur  le  procès  de  concours,  les 
moyens  de  l'éviter  et  de  l'abréger,  ibid.,  1827  ; 
7°  les  Tribunaux  cantonaux  en  Bavière  et  leur 
réforme,  Erlangen,  1834  ;  8°  Sur  la  nature  juridi- 
que de  la  cession  des  terres  des  paysans,  Erlangen, 
1837  ;  9°  la  Procédure  d'instruction ,  avec  des  idées 
sur  la  réforme  désirable  de  la  procédure  allemande 
en  général  et  la  question  de  la  publicité  des  débats 
en  particulier ,  ibid.,  1844.  Un  ouvrage  qui  sort 
du  cadre  systématique  pour  émettre  des  idées 
sous  forme  de  mémoires  autobiographiques  est 
intitulé  10° Souvenirs  de  la  vie  et  de  la  carrière  d'un 
vieux  fonctionnaire,  Nœrdlingen,  1842.  —  Puchta 
(Georges-Frédéric),  fils  du  précédent,  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Cadolzbourg  le  31  août 
1798,  mort  le  8  janvier  1848  à  Berlin.  Après 
avoir  fréquenté  le  gymnase  de  Nuremberg,  alors 
sous  la  direction  du  philosophe  Hégel,  il  étudia 
le  droit  à  Erlangen  de  1816  à  1820.  Dans  cette 
dernière  année,  il  s'y  établit  comme  prisât  do- 
cent  des  Pandectes  et  du  droit  ecclésiastique,  et 
reçut  en  1823  le  titre  de  professeur  extraordi- 
naire. En  1828,  il  passa  à  Munich,  où  il  devint 
titulaire  de  la  chaire  de  droit  romain  et  germa- 
nique, et  où  le  commerce  de  Schelling  commença 
à  marquer  son  influence  sur  ses  idées.  Appelé 
en  1835  à  Marbourg,  en  1837  à  Leipsick,  Puchta 


trouva  enfin  en  1842  sa  place  définitive  et  natu- 
relle à  Berlin,  comme  successeur  de  Savigny. 
En  1844,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime  du 
tribunal  supérieur,  et  en  1845,  il  devint  membre 
du  conseil  d'Etat  et  de  la  commission  législative. 
Tout  en  continuant  Y  école  historique  de.  Savigny, 
Puchta ,  influencé  par  Hégel ,  comme  plus  tard 
par  Schelling  et  enfin  par  Stahl,  y  a  introduit  les 
éléments  de  l'école  philosophique  orthodoxe,  en 
opposition  à  l'école  philosophique  rationaliste  de 
Thibaut,  ainsi  qu'à  l'école  philosophique  négative 
de  Gans.  En  droit  ecclésiastique  surtout,  il  a, 
comme  acolyte  de  l'école  piétiste  de  Stahl,  Léo, 
Gerlach,  etc.,  dû  rompre  plus  d'une  lance  avec 
les  rationalistes  en  droit  et  en  théologie.  En 
outre,  il  occupe  une  place  distinguée  parmi  les 
hymnologues  de  l'Eglise  protestante,  où  il  a 
concouru  à  la  rédaction  de  quelques  livres  de 
cantiques  pour  le  culte  divin  ,  quoique  le  princi- 
pal mérite  en  revienne  à  son  frère  cadet,  Henri 
Puchta,  encore  vivant,  et  pasteur  à  Augsbourg. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Compendium 
des  leçons  sur  l' encyclopédie  et  la  méthodologie  du 
droit,  Erlangen,  1822;  2°  Mémoires  sur  différents 
sujets  de  droit  civil,  Berlin,  1823,  1  vol.;  3a\' En- 
cyclopédie du  droit  comme  introduction  aux  leçons 
sur  les  Institutes ,  ibid.,  1825;  4°  le  Droit  coutu- 
mier,  Erlangen,  1828  à  1837,  2  vol.;  5°  Com- 
pendium de  leçons  sur  les  Institutes,  Munich,  1829  ; 
6°  Système  du  droit  civil,  comme  guide  pour  les 
leçons  de  Pandectes,  ibid.,  1832;  7°  Manuel  des 
Pandectes,  Leipsick,  1838;  3e  édit.,  1845;  8°  In- 
troduction au  droit  ecclésiastique,  ibid.,  1840; 
9°  Cours  d'Institutes ,  ibid.,  1841-1842,  2  vol.; 
2e  édit.,  1845;  10°  Opuscules  sur  le  droit  civil , 
publiés  après  la  mort  de  l'auteur  par  A. -A. -T.  Ru- 
dorff,  Leipsick,  1850,  in-8\  R — l — n. 

PUECH  (Jean-Louis-Scipion) ,  chanoine,  poète 
provençal.  Il  naquit  à  Aix  le  21  janvier  1624.  Il 
était  fils  puîné  de  Barthélémy  Puech ,  conseiller 
au  parlement  de  Provence.  II  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et,  après  avoir  reçu  les  ordres,  il 
fut  nommé  prieur  de  la  Tour-de-Beuvon ,  près 
de  Sisteron.  Il  fit  ensuite  partie  du  chapitre  mé- 
tropolitain de  St-Sauveur  et  devint  enfin  titulaire 
du  prieuré  de  Baoux ,  dans  le  diocèse  d'Apt.  Il 
mourut  à  Aix  le  15  juillet  1688.  Il  a  été  enseveli 
dans  l'église  de  St-Pierre-aux-Vignes ,  apparte- 
nant aux  augustins  déchaussés.  Cette  église  a  été 
détruite  pendant  la  révolution.  —  Puech  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par  son  goût  prononcé 
pour  la  poésie.  Il  la  cultiva  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  avec  une  facilité  et  un  talent  remarquables. 
Il  excellait  surtout  dans  les  noëls  et  dans  les  vau- 
devilles. Son  esprit  était  un  peu  railleur  et  dis- 
posé à  la  satire.  Les  séditions  et  les  querelles 
intestines,  qui  désolaient  fréquemment  son  pays 
pendant  le  16'  siècle,  lui  fournissaient  matière  à 
des  allusions  souvent  ingénieuses,  quelquefois 
même  à  des  épigrammes  très-mordantes.  «  La 
«  crèche  était  pour  notre  poète  jovial  un  cadre 
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«  élastique  qui,  grâce  à  un  anachronisme  de 
«  convention,  lui  permettait  de  faire  mouvoir  et 
«  parler  l'actualité  dans  un  horizon  contempo- 
«  rain  »  (Gaut).  Sa  muse  frondeuse  lui  attira  plus 
d'un  désagrément.  Ainsi,  en  1659,  pendant  la 
jeunesse  de  Louis  XIV,  à  l'époque  des  troubles 
suscités  par  les  partisans  des  princes,  il  fut  pour- 
suivi à  cause  d'un  noël  dont  le  refrain  attaquait 
ces  derniers.  C'était  au  moment  de  l'émeute  sou- 
levée contre  le  président  Maynier  d'Oppède.  11 
fut  forcé  de  se  cacher.  —  Le  plus  célèbre  parmi 
les  noëls  de  notre  chanoine  poëte  est  intitulé  li 
Boumian  (les  Bohémiens).  L'idée  est  empruntée  à 
Lopez  de  Véga.  L'auteur  met  en  scène  des  bohé- 
miens qui  donnent  la  bonne  fortune  à  l'Enfant 
Jésus.  Ce  délicieux  noël  présente  douze  couplets 
de  onze  vers.  Il  jouit  encore  d'une  grande  popu- 
larité dans  toute  la  Provence.  D'Argens  et  de 
Lamettrie  le  chantaient  en  petit  comité  à  la  cour 
du  grand  Frédéric.  Quand  ce  noël  parut,  des 
envieux  dénoncèrent  son  auteur  au  cardinal  Gri- 
maldi.  Celui-ci  reprocha  durement  au  chanoine 
d'avoir  mêlé  les  saints  mystères  de  la  religion  à 
des  scènes  de  bohémiens  païens  et  vagabonds. 
Le  poëte  répondit  en  présentant  au  prélat  irrité 
le  noël  espagnol  de  Lopez  de  Véga,  dont  le  sien 
n'était  qu'une  imitation  ;  il  allégua  de  plus  que 
cette  composition  avait  reçu  l'approbation  du  tri- 
bunal ecclésiastique,  à  cette  époque  assez  om- 
brageux en  matière  de  foi  ;  enfin  il  chanta  son 
noël  (Dubreuil).  Le  cardinal,  revenu  de  son  er- 
reur, tendit  la  main  au  chanoine  poëte  et  le 
combla  de  louanges.  —  Millin  a  fait  imprimer  le 
Noël  des  bohémiens,  avec  la  traduction  en  regard, 
dans  son  Voyage  dans  les  départements  méridionaux 
(t.  4,  p.  163).  Les  deux  premières  strophes  ont 
été  reproduites  dans  la  Statistique  des  Bouches- 
du-Bhône.  La  pièce  entière  a  été  réimprimée  en 
1852  dans  l'ouvrage  intitulé  li  Noué  dé  Saboly, 
Peyrol  e  J.  Boumanille,  émé  dé  vers  dé  J.  Beboul  e 
quatre  dougéno  dé  Noué  touléjlame  noù,  Avignoun, 
enco  dè  L.  Aubanel,  in-8°  (p.  160).  —  Puech  a 
composé  d'autres  noëls  et  beaucoup  de  poésies 
provençales  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
nous.  M.  Gaut  a  publié  dans  le  Gay  saber  (n°  3) 
un  sonnet  inédit  en  bouts-rimés.  Les  œuvres 
provençales  de  Puech  se  trouvaient  entre  les 
mains  du  prieur  de  Ventabren  (le  P.  Bougerel). 
On  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues.  —  Plusieurs 
bibliographes  ont  avancé  que  la  plupart  des  noëls 
de  notre  poëte  sont  imprimés  parmi  ceux  ou  à 
la  suite  de  ceux  de  l'organiste  Saboly  (voy.  ce 
nom).  Comme  ces  noëls,  si  le  fait  est  vrai,  ne 
sont  accompagnés  d'aucun  signe  indicatif,  il  est 
impossible  de  savoir  au  juste  ce  qui  appartient  à 
chacun  des  deux  auteurs.  Un  critique  moderne, 
compatriote  de  notre  chanoine,  a  même  prétendu 
que  Saboly  avait  composé  seulement  des  airs 
pour  les  petits  poëmes  de  Puech  (ou  bien  leur 
avait  adapté  les  airs  connus  de  son  temps),  et  que 
le  recueil  tout  entier  a  été  publié  mal  à  propos 
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sous  le  nom  de  ce  musicien,  lequel  a  toujours  été 
regardé  depuis  comme  le  véritable  auteur  des 
paroles.  Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  le 
malin  chanoine  se  soit  laissé  dérober  ainsi  les 
produits  de  sa  muse  sans  faire  aucune  réclama- 
tion, ou,  tout  au  moins,  sans  décocher  contre  le 
voleur  quelques-uns  de  ces  traits  satiriques  dont 
il  se  servait  si  habituellement  et  si  habilement. 
D'un  autre  côté,  les  contemporains  de  Saboly  ont 
laissé  les  témoignages  les  moins  équivoques  de 
ses  talents  littéraires.  On  sait  d'ailleurs  que  l'or- 
ganiste d'Avignon  a  composé  un  très  -  grand 
nombre  de  pièces  excellentes,  autres  que  ses 
noëls.  Ce  qui  rend  plus  que  probable  l'opinion 
accréditée  qu'il  est  le  véritable  auteur  de  ces 
derniers.  —  Le  chanoine  Puech  s'est  exercé  aussi 
dans  la  littérature  et  la  poésie  françaises.  Suivant 
M.  Gaut  il  a  composé  trois  poëmes  :  le  premier 
sur  la  Chambre  ardente,  relatif  aux  troubles  de 
la  Provence  ;  le  second  sur  la  Madeleine  mourant 
dans  le  désert,  et  le  troisième  intitulé  le  Christ 
sur  la  croix.  On  lui  doit  encore  une  comédie  bur- 
lesque, en  trois  actes,  Amsterdam  malade,  faite 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Louis  XIV  contre  la 
Hollande.  Puech  avait  rédigé  un  compte  rendu  du 
procès  de  la  marquise  de  Canet.  A.  M. 

PUENTE  (de  la).  Voyez  Pont  et  Ponz. 

PUFENDORF  (Samuel),  un  des  plus  grands  pu- 
blicistes  et  historiens  du  17e  siècle,  et,  selon 
Buhle,  le  premier  qui  ait  donné  une  forme  sys- 
tématique à  tout  l'ensemble  du  droit  naturel, 
s'éleva  par  son  seul  mérite  à  la  faveur  des  prin- 
ces et  à  la  fortune.  Fils  d'un  pasteur  de  Dippolds- 
wald,  village  de  la  Misnie,  et  né  le  8  janvier 
1632  (1),  il  reçut  de  son  père  la  première  in- 
struction. Il  étudia  ensuite  les  humanités  à  l'école 
de  Grirnma ,  la  théologie  à  Leipsick  et  la  philo- 
sophie sous  Weigel  à  Iéna;  ce  fut  de  toutes  ses 
études  celle  qui  lui  plut  davantage.  Par  bonheur 
pour  lui,  son  maître,  au  lieu  de  conduire  ses 
élèves  sur  le  terrain  aride  de  la  scolastique, 
leur  enseignait  une  science  plus  raisonnable  et 
qui  méritait  mieux  le  nom  de  philosophie;  il  leur 
apprenait  surtout  à  raisonner  avec  la  précision 
des  géomètres.  Etant  mis  une  fois  sur  cette  route, 
le  jeune  Pufendorf  y  fit  plus  de  chemin  que 
son  maître ,  et  tira  dans  la  suite  d'heureux 
fruits  de  la  méthode  de  Weigel;  mais  peut-être 
fut-elle  aussi  la  cause  de  la  sécheresse  qui  ré- 
gne dans  les  écrits  de  Pufendorf,  où  il  eût  fallu 
substituer  quelquefois  à  l'exactitude  de  la  dé- 
monstration les  fleurs  de  l'imagination  ou  le 
mouvement  des  actions  dramatiques.  Plein  de  la 
philosophie  de  Descartes,  de  la  jurisprudence  de 
Grotius  qu'il  lut  avec  avidité,  et  de  la  méthode 
rigoureuse  de  Weigel ,  il  offrit  ses  services  à  sa 
patrie;  mais  étant  sans  protection,  et  n'ayant  en- 

(1)  Suivant  Jœcher,  il  naquit  à  Flohe,  près  de  Chemnitz  ;  mais 
des  recherches  ultérieures  nous  apprennent  que  èob  lieu  natal 
fut  le  bourg  même  de  Chemnitz,  où  son  père  était  pasteur  en 
1632.  [Voy.  les  Acta philosophorum,  part.  18,  p.  949  et  suiv.) 
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core  donné  aucune  preuve  de  talents,  il  n'essuya 
que  des  refus  ou  de  vaines  promesses  et  s'estima 
heureux  d'obtenir  en  1658  une  place  d'institu- 
teur auprès  du  fils  du  ministre  de  Suède,  baron 
de  Coyet ,  près  la  cour  de  Danemarck.  Mais 
arrivé  avec  la  légation  à  Copenhague  au  moment 
de  la  rupture  entre  les  cours  de  Danemarck  et 
de  Suède,  il  fut  arrêté  lui  et  toute  sa  famille,  et 
demeura  captif  pendant  huit  mois.  Ce  malheur 
devint  la  source  indirecte  de  son  élévation  fu- 
ture. En  effet,  dans  les  loisirs  de  sa  captivité  il 
approfondit  les  principes  de  Grotius,  d'Hobbès  et 
de  Cumberland  sur  la  société  humaine  et  sur  les 
rapports  des  hommes  entre  eux.  Il  lui  parut  que 
cette  matière  importante  n'avait  pas  encore  été 
envisagée  sous  toutes  les  faces  et  qu'elle  était 
susceptible  de  nouveaux  développements.  Il  jeta 
ses  pensées  sur  le  papier;  mais,  ayant  encore 
des  souvenirs  récents  de  la  méthode  de  Weigel , 
il  procéda  par  axiomes,  théorèmes  et  corollaires, 
et  parla  en  géomèlre  des  plus  hauts  intérêts  de 
l'espèce  humaine.  Il  se  rendit  en  1660,  avec  son 
manuscrit,  dans  la  patrie  de  Grotius,  le  fit  im- 
primer à  la  Haye  sous  lè  titre  d'Eléments  de 
jurisprudence  universelle ,  et  le  dédia  à  l'électeur 
palatin  Charles-Louis.  Ce  prince  reconnut,  à 
travers  l'aridité  du  style  d'un  mathématicien, 
des  pensées  profondes  et  un  ensemble  de  grandes 
vues  :  il  conçut  l'idée  de  créer,  pour  Pufendorf , 
une  chaire  de  droit  naturel  et  des  gens,  ensei- 
gnement dont  il  n'existait  pas  encore  de  modèle, 
par  la  raison  bien  simple  que  jusqu'à  la  scission 
du  16e  siècle,  le  droit  divin,  ce  dogme  conser- 
vateur des  Etats,  formait  en  quelque  sorte  le 
droit  public  de  l'Europe  et  dominait  dans  toutes 
les  écoles.  En  1661,  Pufendorf  commença  ses 
cours  à  Heidelberg,  et  eut  bientôt  un  auditoire 
nombreux.  Encouragé  et  récompensé,  il  se  livra 
depuis  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'investigation 
des  droits  naturels  et  des  devoirs  et  obligations 
des  hommes  réunis  en  société,  et  recueillit  les 
matériaux  de  ses  grands  ouvrages.  L'éditeur 
l'engagea  aussi  à  jeter  quelques  lumières  sur 
l'origine  de  ce  corps  à  cent  tètes  qu'on  appelait 
l'empire  germanique,  et  qui  présentait  un  assem- 
blage bizarre  de  princes,  de  petites  républiques, 
de  prélats  et  de  chevaliers,  tous  plus  ou  moins 
souverains.  Cet  état  de  choses  avait  toujours 
paru  si  sacré,  que  personne  n'avait  songé  à  en 
montrer  les  vices.  Tout  au  plus  avait-on  permis 
au  traité  de  Westphalie  d'y  apporter  quelques 
modifications.  Pufendorf  eut  le  courage  de  re- 
monter à  l'origine  de  cet  assemblage  informe, 
d'en  exposer  les  droits,  d'en  montrer  les  usur- 
pations et  les  défauts,  et  de  proposer  des  remè- 
des aux  grands  abus  qui  s'y  étaient  glissés. 
Cependant,  prévoyant  la  rumeur  que  son  ou- 
vrage allait  produire  dans  le  saint  empire  ro- 
main, il  envoya  le  manuscrit  à  son  frère  Isaïe, 
alors  ambassadeur  de  Suède  à  Paris,  et  celui-ci 
-  le  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  De  statu  imperii 


Germanici,  par  Severin  Monzambano  de  Vérone, 
1667.  La  rumeur  fut  grande  en  effet  dans  l'em- 
pire à  l'apparition  de  ce  livre.  L'Autriche  ne 
pouvait  revenir  de  son  étonnement,  au  sujet  de 
la  témérité  d'un  auteur  qui  prétendait  porter  la 
lumière  jusque  dans  la  chancellerie  de  l'empire 
germanique.  Pufendorf  défendit  son  livre  sans 
oser  s'en  déclarer  l'auteur.  Son  traité  fut  mis  à 
l'index  à  Vienne;  on  dit  même  que  le  bourreau 
eut  ordre  de  le  brûler.  Depuis  ce  temps,  d'autres 
publicistes  ont  mieux  éclairé  encore  que  Pufen- 
dorf les  droits  et  les  devoirs  des  membres  du 
corps  germanique  sans  que  personne  ait  osé 
crier  au  scandale,  tant  la  différence  des  temps 
est  grande.  Son  ouvrage  n'en  fut  pas  moins 
réimprimé  et  traduit  plusieurs  fois;  mais,  pour 
l'auteur,  il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  en  Allema- 
gne, et  il  accepta  volontiers  la  chaire  de  droit 
naturel  que  lui  offrit  en  1670  le  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  qui  venait  de  fonder  une  université  à 
Lund  en  Scanie.  Il  y  porta  les  fruits  de  ses  mé- 
ditations, et  ce  fut  à  Lund  qu'il  mit  au  jour, 
deux  ans  après  son  arrivée,  le  Traité  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  ouvrage  plein  de  réflexions 
solides  exposées  d'une  manière  lumineuse  et  en- 
chaînées avec  ordre.  Quoique  ni  Grotius  ni  Pu- 
fendorf n'aient  pénétré  peut-être  assez  avant 
dans  la  nature  pour  pouvoir  expliquer  les  pre- 
miers droits  des  hommes,  l'un  et  l'autre  eurent 
le  mérite  de  substituer  des  raisonnements  lumi- 
neux aux  définitions  barbares  qui  n'expliquaient 
rien.  Il  y  a,  selon  M.  Ienisch,  cette  différence 
entre  le  livre  de  Grotius  et  celui  de  Pufendorf, 
que  le  premier  est  rempli  d'une  érudition  classi- 
que, et  le  second  plus  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs;  que  Grolius  s'occupait  peu  des  prin- 
cipes, et  que  Pufendorf  y  revenait  toujours;  que 
le  livre  du  premier  est  bon  à  consulter,  et  que 
celui  du  second  présente  un  traité  plus  suscep- 
tible d'être  lu  d'un  bout  à  l'autre;  enfin  que 
Pufendorf  a  quelquefois  réfuté  avec  succès  son 
prédécesseur,  mais  que  Grotius  a  l'avantage 
d'avoir  pénétré  sous  quelques  rapports  plus  pro- 
fondément dans  son  sujet.  On  peut  ajouter  qu'il 
montre  plus  de  modération  que  Pufendorf  dans 
ses  préventions  contre  l'Eglise  romaine.  Cet  ou- 
vrage, qui  fut  traduit,  réimprimé  et  commenté 
dans  presque  toute  l'Europe,  irrita  si  fort  deux 
hommes  de  Lund ,  le  professeur  Beckmann  et  le 
pasteur  Schwarz,  qu'ils  le  dénoncèrent  auprès 
de  l'évèque,  vieillard  presque  tombé  en  enfance, 
et  le  firent  condamner.  Pufendorf  se  vengea 
dans  une  brochure  où  il  rendit  ses  adversaires 
ridicules;  mais  il  ne  put  se  soustraire  aux  cen- 
sures acerbes  des  érudits.  Il  y  eut  même  un 
échange  d'injures  empreint  de  toute  la  rudesse 
de  latinistes  emportés.  Le  gouvernement  suédois 
imposa  silence  aux  deux  antagonistes  de  Pufen- 
dorf; ils  n'obéirent  pas  et  furent  bannis  du 
royaume.  Une  année  après  avoir  donné  son 
traité  du  droit  naturel,  il  en  fit  paraître  une 
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espèce  d'abrégé  qui  n'eut  pas  moins  de  succès, 
et  qui  est  connu  en  France  par  la  traduction  de 
Barbeyrac.  On  jugea  qu'un  savant  qui  avait  dé- 
brouillé les  éléments  du  droit  primitif  serait 
très-propre  à  écrire  l'histoire  :  en  conséquence 
il  fut  appelé  à  Stockholm  et  revêtu  de  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat  et  d'historiographe.  Toutes 
les  archives  lui  furent  ouvertes;  il  fut  à  portée 
de  consulter  les  hommes  qui  avaient  été  ou  té- 
moins ou  acteurs  dans  les  événements  dont  il 
avait  à  faire  le  récit.  Il  écrivit  en  latin  l'histoire 
de  Suède,  depuis  la  guerre  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne  jusqu'à  l'abdication  de  la  reine 
Christine;  et  il  consacra  un  autre  ouvrage  à  la 
vie  du  roi  Charles-Gustave.  Ce  sujet  offre  sans 
doute  de  grands  événements,  des  batailles,  des 
exploits  extraordinaires,  des  guerres  générales, 
la  vie  et  l'abdication  d'une  reine  non  moins  sin- 
gulière qu'étonnante;  rien  ne  manquait  à  l'his- 
torien, cependant  il  n'a  tiré  qu'un  faible  parti 
de  cette  matière  riche  et  variée.  L'écrivain  est 
judicieux,  méthodique;  mais  il  manque  de  cha- 
leur et  de  mouvement.  Les  événements  les  plus 
faits  pour  exciter  de  vives  sensations  le  laissent 
froid.  «  Il  raconte  sans  peindre,  et  comme  un 
«  homme  qui ,  au  lieu  de  voir,  a  seulement  ouï 
«  dire;  les  lecteurs  lisent  et  ne  voient  pas;  sa 
«  narration  marche  toujours  d'un  mouvement 
«  égal,  et  nulle  part  des  pensées  vives  ou  pro- 
«  fondes  ne  viennent  rompre  cette  uniformité,  » 
ajoute  son  biographe  Ienisch.  Aussi  l'on  a  dit  de 
son  style  qu'il  était  sec,  dur  et  froid  comme  une 
proposition  de  mathématiques.  Dans  quelques 
passages  seulement  on  reconnaît  d'heureuses 
imitations  de  la  manière  des  anciens.  Peut-être 
les  devoirs  d'historiographe  de  la  cour  ont-ils 
imposé  quelque  gène  à  un  auteur  habitué  à  écrire 
toute  sa  pensée;  mais  il  ne  paraît  pas  que  Pu- 
fendorf  ait  possédé  le  génie  de  l'histoire  :  il 
réussissait  mieux  à  déduire  un  enchaînement  de 
raisonnements  neufs  et  inattendus  qu'à  peindre 
des  événements.  Cependant  la  réputation  de 
l'historien  égala  presque  en  lui  celle  du  publi- 
ciste.  L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guil- 
laume, l'appela  en  1686  à  Berlin  pour  lui  faire 
écrire  l'histoire  de  son  règne,  peu  riche  en 
grands  événements.  On  sait  que  cet  électeur,  qui 
se  piquait  d'imiter  Louis  XIV  en  tout,  voulait, 
comme  lui,  avoir  des  maîtresses  et  des  historio- 
graphes. Pufendorf,  nommé  conseiller  aulique, 
puis  conseiller  intime  et  assesseur,  remplit  néan- 
moins sa  tâche  et  la  finit  sous  le  règne  de  Fré- 
déric III,  successeur  de  Frédéric-Guillaume.  Cette 
histoire  n'eut  point  de  succès.  On  lui  demanda 
aussi  d'écrire  la  vie  de  l'empereur  d'Allemagne 
Léopold  ;  mais  il  s'y  refusa,  dit-on,  avec  beau- 
coup de  fermeté,  soit  qu'il  se  ressouvînt  du 
mauvais  accueil  fait  à  Vienne  à  son  livre  sur 
l'Allemagne,  soit  qu'il  fut  las  d'écrire  la  vie  de 
souverains  qui  n'avaient  pas  fait  de  grandes 
actions.  Il  eut  en  Prusse  un  traitement  de  deux 


mille  écus,  et  ses  filles  obtinrent  une  pension.  Le 
roi  de  Suède  l'éleva  au  rang  de  baron;  mais  il 
ne  retourna  plus  en  Suède;  il  mourut  à  Berlin  le 
26  oclobre  1694.  Suivant  ses  biographes,  Pufen- 
dorf était  un  homme  de  mœurs  sévères,  exempt 
de  vanité  et  très-laborieux,  même  au  milieu  des 
faveurs  des  cours.  Le  grand  nombre  de  ses  écrits 
fait  foi  de  cette  ardeur  pour  le  travail.  L'acadé- 
mie de  belles-lettres  et  d'histoire  de  Stockholm, 
ayant  proposé  au  concours  l'éloge  du  publiciste 
allemand  qui  avait  fait  tant  d'honneur  à  la 
Suède,  décerna  en  1797  le  prix  à  M.  Ienisch  de 
Berlin.  Cet  éloge,  écrit  en  latin,  est  inséré  dans 
le  septième  volume  des  Mémoires  de  cette  acadé- 
mie, Stockholm,  1802.  Pour  l'indication  des 
ouvrages  de  Pufendorf,  nous  ne  suivrons  qu'en 
partie  la  notice  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'éloge 
composé  par  M.  Iénisch,  en  divisant  ses  travaux 
en  philosophiques,  politiques,  philologiques  et 
mélanges.  D'abord ,  œuvres  philosophiques  : 
1°  Elementa  jurisprudentiœ  naturalis  methodo  ma- 
thematica,  la  Haye,  1660.  Pufendorf  convenait 
lui-même  que  ce  premier  ouvrage  se  ressentait 
de  sa  jeunesse.  2°  De  existimaiione ,  Heidelberg, 
1667;  3°  De  jure  naturœ  et  gentium,  lib.  vm, 
Lund ,  1672,  in-4°;  cum  notis  variorum  a  Gotll. 
Mascovio,  Leipsick,  1744,  2  vol.  in-4°;  traduit 
en  français  avec  des  notes  par  Barbeyrac,  Ams- 
terdam, 1729,  1740,  3  vol.  in-4°;  1754,  in-8°, 
2  vol.  in-4°.  M.  Lerminier  qualifie  ainsi  ce  grand 
ouvrage  :  «  Travail  consciencieux,  mais  d'une 
intelligence  épuisée.  »  Pufendorf  est  apprécié 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques , 
t.  5,  p.  290-293.  4°  De  officio  hominis  ac  avis 
lihri  ii,  Lund,  1673,  in-8°.  C'est  l'abrégé  de 
l'ouvrage  précédent;  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois,  entre  autres  à  Cambridge,  1701,  in-12; 
Edimbourg,  cum  notis,  Carmichael,  1724;  Lon- 
dres, 1735  et  1758,  cum  notis  variorum  et  Johns- 
toni ,  in-8°;  Leyde,  1769,  cum  notis  variorum, 
2  vol.  in-8°.  Barbeyrac  l'a  aussi  traduit  en  fran- 
çais. 5°  Spécimen  controversiarum  circa  jus  natu- 
rale,  Upsal  ou  plutôt  Osnabruck,  1678;  6°  Eris 
Scandica,  Francfort,  1686,  in-4°.  C'est  le  pam- 
phlet qu'il  composa  au  sujet  de  ses  démêlés  avec 
Beckmann.  On  y  trouve  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  querelle.  —  Œuvres  politiques  :  7°  Seve- 
rini  Monzambani  Veronensis  de  statu  Imperii  ger- 
manici,  1660;  traduit  en  français,  Amsterdam, 
1669,  in-12.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Pu- 
fendorf qu'on  acquit  la  certitude  qu'il  était  l'au- 
teur de  cet  ouvrage.  8°  Dissertationes  academicœ 
selectœ,  sive  Analecta  politica,  Lund,  1675,  in-8°; 
Amsterdam,  1698,  in-12;  9°  Disserlatio  de fœde- 
ribus  inter  Sueciam  et  Galliam,  la  Haye,  1708, 
in-8°;  traduit  en  français,  ibid.,  1709;  10"  De 
habitu  religionis christianœ  adrempublicam,  Brème, 
1687,  in-4°;  11°  Politische  Betrachtungen  der  geist- 
lichen  Monarchie  des  Stuhls  zu  Rom ,  Halle , 
1714  (1);  12°  Disquisilio  de  republica  irregulari , 
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Lund,  1669,  in-12;  13°  Dissertatio  déforma 
reipublicœ  romance,  1669,  in-4°.  —  Ses  travaux 
philologiques  consistent  dans  les  éditions  qu'il  a 
données  de  Meursii  miscellanea  laconica ,  Amster- 
dam, 1661,  in-4°;  du  Ceramicus  geminus,  Utrecht, 
1663,  in-4°,  et  de  Laurembergii  Grœcia  antiqua, 
Amsterdam,  1661,  in-4°.  —  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  :  14°  Georgii  Castriotœ  Scanderbegi 
hisloria,  Stade,  1684,  in-12;  15°  Commentant  de 
rébus  Suecicis ,   ab  expeditione  Gustavi- Adolphi 
usque  ad  abdicationem  Christinœ,  Utrecht,  1686, 
in-fol.;  16"  De  rébus  gestis  Caroli-Gustavi  Sueciœ 
régis,  Nuremberg,  1695,  1729,  2  vol.  in-fol. 
C'est  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages.  17°  De 
rébus  gestis  Frederici  ll'ilhelmi  magni  electoris 
B r an denbur y-ici ,  Berlin,  1695,  1733,  in  fol.  On  a 
cru  à  tort  que  la  dernière  édition  avait  été  muti- 
lée :  du  moins  OElrichs,  dans  ses  suppléments 
aux  historiographes  brandebourgeois,  assure  que 
la  réimpression  est  en  tout  conforme  à  l'original 
18°  De  rébus  gestis  Frederici  m  electoris,  postea 
régis  commentariorum  librim,  Berlin,  1784.  Cette 
œuvre  posthume  fut  mise  au  jour  par  le  comte 
d'Herzberg.  19°  Einleitung  zur  Geschichte  der  eu- 
ropœischen  Staaten ,  Francfort ,  1 682  ,  in-8°  ;  tra- 
duit en  français  par  Rouxel,  1710,  4  vol.  in-12, 
et  continué  par  Ohlenschlœger.  La  Martinière 
publia  une  continuation  française,  Amsterdam, 
1722;  reproduite  avec  l'ouvrage  original  sous  le 
titre  pompeux  à' Introduction  à  l'histoire  générale 
et  politique  de  l'univers;  édition  revue  et  aug- 
mentée par  de  Grâce,  Paris,  1753  et  suivantes, 
8  vol.  in-4°.  Ce  livre,  écrit  d'un  style  lourd  et 
d'une  sécheresse  rebutante,  est  pourtant,  malgré 
les  inexactitudes  et  les  erreurs  qui  y  dominent, 
une  des  meilleures  productions  de  l'auteur.  Parmi 
les  écrits  sur  divers  sujets,  nous  citerons  seule- 
ment :  20°  les  Epislolœ  amœbeœ  Pufendorfii  et 
Groningii  de  commerciis  pacatorum  ad  belligérantes, 
insérées  dans  le  Dibliotheca  universalis  librorum 
juridicorum  de  J.  Groningius,  Hambourg,  1703, 
in-8°.  —  haïe  Pufendorf,  frère  aîné  de  Samuel, 
était  également  un  savant  et  un  politique  habile. 
Il  fut  chargé  de  missions  diplomatiques  par  les 
cours  de  Danemarck  et  de  Suède,  et  fut  pendant 
quelque  temps  ministre  de  Suède  à  Paris;  il  re- 
présenta ensuite  la  même  puissance  à  Ratis- 
bonne,  où  il  mourut  en  1689.  On  a  de  lui  divprs 
ouvrages,  dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
par  J.-P.  Ludwig  [Esaiœ  Pufendorfii  opuscula  a 
juvene  lucubrata)  avec  une  vie  de  l'auteur,  Halle, 
1700,  in-8°.  On  y  distingue  une  dissertation  De 
legibus  salicis,  et  une  autre  De  druidibus.  On  lui 
attribue  aussi  les  Anecdotes  de  Suède,  ou  histoire 
secrète  des  changements  arrivés  dans  la  Suède  sous 
le  règne  de  Charles  XI,  la  Haye,  1716.  —  Ses 
descendants  existent  encore  dans  le  Hanovre  : 
l'un  d'eux,  Frédéric-Isaïe  de  Pufendorf,  vice- 

pape  se  retrouve  dans  l'édition  de  1742  de  son  Introduction  à 
VHisloire  des  principaux  Etais  de  l'Europe.  Il  y  règne  une 
grande  partialité.  G — RD. 

XXXIV. 


président  du  tribunal  de  Celle,  mort  en  1785,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit,  entre  au- 
tres :  De  jurisdictione  germanica,  Lemgo,  1740, 
1786;  et  Observationes  juris  universi,  Celle  et 
Hanovre,  1744-1776,  4  vol.;  1780-1784.  Samuel 
n'a  point  laissé  de  descendants  directs.    D — g. 

PUGATSCHEFF.  Voyez  Pouchew. 

PUGET  (Pierre),  qui  fut  "en  même  temps  célè- 
bre statuaire,  constructeur  de  vaisseaux,  peintre 
et  architecte,  naquit  à  Marseille  le  31  octobre 
1622.  Sa  famille  le  fait  descendre  d'une  maison 
déjà  illustre  à  la  cour  des  comtes  de  Provence 
de  la  première  branche  d'Anjou  ;  elle  s'y  ratta- 
che par  Christol  de  Puget,  troisième  fils  de  Jean, 
lequel  Jean  fut  quatre  fois  premier  consul  de  la 
ville  d'Aix  en  1541,  1550,  1559  et  1570.  Simon, 
petit-fils  de  Christol  et  père  du  statuaire,  était 
architecte.  Il  paraît  qu'il  mourut  jeune  et  ne 
laissa  qu'un  faible  patrimoine.  L'éducation  de 
Pierre  Puget  fut  extrêmement  négligée.  Il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  beaux-arts  ;  mais  les 
étudia  mal.  A  l'époque  de  sa  jeunesse,  les  éta- 
blissements créés  par  Louis  XIV  pour  en  aplanir 
la  route  au  génie  n'existaient  pas  encore.  L'Ita- 
lie, lorsqu'il  alla  y  puiser  l'instruction,  était 
tombée  dans  une  décadence  d'autant  plus  fu- 
neste qu'elle  croyait  avoir  fait  de  nouveaux  pro- 
grès vers  la  perfection. Trompé  dans  la  peinture, 
par  un  maître  dont  il  dut  par  la  suite  abjurer  les 
leçons;  sans  guide  dans  l'architecture,  non  plus 
que  dans  l'art  statuaire  ;  dominé  par  une  âme 
sensible,  mais  ardente,  par  un  caractère  brusque 
et  impétueux,  il  se  montra  pathétique,  gracieux, 
grand,  énergique,  sublime,  mais  irrégulier,  par 
la  force  de  cette  impulsion  intérieure  qu'on  ne 
lui  apprit  point  à  modérer.  La  nature  l'avait  fait 
artiste,  et  il  fut  artiste  comme  le  voulait  la  seule 
nature.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fut  placé  au- 
près d'un  constructeur  de  galères  nommé  Ro- 
man, qui  était  aussi  sculpteur  en  bois.  A  peine 
un  an  s'était  écoulé  que  Roman,  ne  trouvant 
plus  rien  à  lui  enseigm-r,  se  reposa  entièrement 
sur  lui  de  la  construction  d'une  galère.  Puget  ne 
se  borna  point  à  en  diriger  les  travaux  ;  il  en 
exécuta  en  grande  partie  les  sculptures  de  sa 
propre  main.  Il  était  âgé  de  seize  ans  quand  ce 
bâtiment  fut  lancé  à  la  mer.  A  dix-sept  ans,  il 
était  en  route  pour  l'Italie  :  il  voyageait  à  pied. 
Arrivé  à  Florence,  il  fut  réduit  à  solliciter  des 
travaux  pour  subsister.  Sa  jeunesse  et  peut-être 
aussi  sa  qualité  d  étranger  lui  fermaient  tous  les 
ateliers.  Déjà  ses  hardes  étaient  en  gage,  lors- 
qu'il parvint  à  se  faire  présenter  chez  un  sculp- 
teur en  bois  qui  exécutait  des  meubles  pour  le 
grand-duc.  Il  lui  fallut  supporter  plus  d'une 
humiliation  avant  qu'on  lui  permît  de  dégrossir 
un  bout  de  bois.  Quand  ce  travail  fut  ter- 
miné, il  demanda  la  permission  d'exécuter  un 
scabellon.  Le  maître  jette  sur  lui  un  regard  mo- 
queur en  lui  disant  :  «  En  serez-vous  capable?» 
Pu  jet  s'était  contenu  jusqu'à  ce  moment;  la  pa- 
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tience  enfin  lui  échappe  :  il  saisit  un  crayon,  et, 
sans  répondre  un  seul  mot,  il  improvise  des  pro- 
jets de  meubles,  de  figures,  d'enroulements, 
d'ornements  de  divers  genres,  avec  tout  le  feu 
qui  le  caractérisait.  Le  maître  le  regarde  avec 
étonnement  :  le  dédain  se  change  en  admiration, 
et  bientôt  l'estime  qu'il  conçoit  pour  ce  jeune 
liomme  est  si  grande  qu'oubliant  les  usages  de 
l'Italie ,  il  le  loge  dans  sa  maison ,  l'admet  à  sa 
table  et  le  traite  comme  son  fils.  Au  bout  d'un 
an,  Puget  est  parti  pour  Rome  :  il  voulait  être 
peintre  et  y  apprendre  son  art.  Son  maître  lui 
donna  des  recommandations  pour  un  ami  du 
Cortone,  qui  jouissait  alors  d'une  réputation  co- 
lossale (voy.  Cortone).  Puissamment  sollicité  par 
le  maître  florentin ,  cet  ami  accueillit  Puget 
comme  un  père  et  le  présenta  au  Cortone,  le- 
quel ,  ayant  visité  ses  portefeuilles ,  le  reçut  au- 
près de  lui  avec  empressement.  Le  jeûne  peintre 
ne  tarda  pas  d'être  employé  dans  les  travaux  de 
son  maître.  La  tradition  désigne  encore,  dans  le 
plafond  du  palais  Barberini ,  deux  figures  de 
tritons  regardées  comme  son  ouvrage.  Le  Cor- 
tone ,  appelé  à  Florence  pour  exécuter  des  pla- 
fonds dans  le  palais  Pitti.  emmena  dans  cette 
ville  un  si  précieux  élève.  Son  attachement  pour 
lui  croissait  de  jour  en  jour.  Mais  le  besoin  de 
revoir  ses  parents  et  son  pays  commençait  à  se 
faire  sentir  dans  l'âme  du  jeune  Marseillais.  Son 
amour  pour  sa  patrie  est  la  plus  vive  passion 
que  ce  grand  homme  paraisse  avoir  éprouvée. 
Si  nous  en  croyons  des  récits  qui  se  perpétuent 
encore,  le  Cortone,  qui  avait  une  îille  unique  et 
qui  possédait  de  grands  biens,  lui  fit  en  vain  les 
offres  les  plus  brillantes.  En  1643,  Puget  était  de 
retour  à  Marseille.  Sa  première  production  fut 
un  portrait  de  sa  mère ,  esquisse  rapide  où  l'on 
retrouve  trait  pour  trait  sa  propre  image  :  ce 
portrait  existe  dans  le  cabinet  d'un  amateur  de 
la  ville  d'Aix.  A  peine  Puget  fut-il  arrivé  que  des 
officiers  de  marine,  instruits  du  génie  précoce 
qu'il  avait  manifesté  en  construisant  une  galère 
à  l'âge  de  seize  ans  et  ayant  vu  des  dessins  de 
vaisseaux  qu'il  traçait  pour  son  amusement, 
parlèrent  de  ses  talents  avec  tant  d'admiration 
au  duc  de  Brézé,  amiral  de  France,  que  celui-ci 
l'appela  auprès  de  lui  à  Toulon  et  le  chargea  de 
dessiner  et  de  faire  exécuter  le  vaisseau  de 
guerre  le  plus  magnifiquement  décoré  que  son 
imagination  pourrait  concevoir.  Ce  fut  alors  que 
Puget,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  inventa  ces  poupes 
colossales,  ornées  d'un  double  rang  de  galeries 
saillantes  et  de  figures  en  bas-relief  et  en  ronde- 
bosse,  qu'on  imita  promptement  dans  divers 
ports  et  qui  ont  fait  longtemps  l'ornement  des 
vaisseaux  de  toute  l'Europe.  Lors  de  l'invention 
des  armes  à  feu ,  le  système  de  décoration  des 
bâtiments  de  mer  avait  dû  changer.  Les  con- 
structeurs ne  s'occupèrent  d'abord  que  de  les 
défendre  autant  qu'il  serait  possible  contre  le 
choc  des  boulets.  Bientôt  cependant  ils  devinrent 


plus  hardis ,  et  déjà  avant  Puget  on  avait  établi 
à  la  poupe  une  galerie  saillante.  Plus  audacieux 
encore,  ce  jeune  maître  conçut  l'idée  de  joindre 
à  ce  premier  essai  toutes  les  richesses  propres  à 
former  un  ensemble  majestueux  et  imposant.  Le 
vaisseau  qu'il  exécuta  portait  60  canons.  La 
poupe  était  ornée  de  deux  galeries,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  de  quatre  figures  colossales  en 
ronde-bosse  et  de  plusieurs  figures  en  bas-relief  : 
cette  décoration  présentait  des  allégories  en  l'hon- 
neur d'Anne  d'Autriche,  devenue  régente  du 
royaume.  Ce  bâtiment,  nommé  la  Reine,  fut 
terminé  en  1646.  Peu  de  temps  auprès,  un  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Feuillants,  chargé  par  Anne 
d'Autriche  d'aller  faire  exécuter  à  Rome  une 
suite  de  dessins  d'après  les  monuments  antiques 
les  plus  célèbres  de  tous  les  genres ,  le  prit  avec 
lui  pour  l'aider  dans  ce  travail.  L'observation 
attentive  des  édifices  de  l'antiquité  développa 
chez  le  jeune  Puget  un  sentiment  dont  il  ne 
s'était  pas  encore  rendu  compte.  Sa  passion  pour 
l'architecture  devint  si  vive  qu'il  voulut  en  faire 
son  art  favori.  On  ne  lui  connaît  point  de  maître 
dans  cet  art,  non  plus  que  dans  la  sculpture  en 
marbre  :  son  génie  lui  en  tint  lieu  ;  mais  les  em- 
prunts qu'il  a  faits  à  l'antique  montrent  com- 
bien il  l'avait  étudié.  Dans  ses  projets  de  travail, 
il  devait  être  principalement  architecte  ;  la  pein- 
ture devait  remplir  ses  moments  de  loisir  :  la 
sculpture  était  ce  qui  appelait  le  moins  son 
attention.  La  fortune  en  disposa  autrement.  Re- 
venu à  Marseille  en  1653,  il  fut  d'abord  invité  à 
peindre  un  grand  nombre  de  tableaux  d'église. 
Ses  ouvrages  de  ce  genre  se  succédèrent  rapide- 
ment. Les  villes  de  Marseille,  d'Aix,  de  Toulon, 
de  Cuers,  de  la  Ciotat  s'embellirent  de  ses  pro- 
ductions, tandis  que  quelques  petits  tableaux  se 
répandaient  dans  les  cabinets  de  divers  ama- 
teurs. L'Annonciation  et  la  Visitation  de  la  ville 
d'Aix,  dont  les  figures  sont  grandes  comme  na- 
ture; le  Sauveur  du  monde ,  de  la  même  propor- 
tion ,  et  les  petits  tableaux  représentant  le  bap- 
tême de  Constantin  et  celui  de  Clovis,  aujourd'hui 
dans  le  musée  de  Marseille  ,  ainsi  qu'un  portrait 
de  lui,  peint  de  sa  main,  qui  se  trouve  à  Mar- 
seille dans  un  cabinet  riche  de  ses  ouvrages 
(celui  de  M.  le  marquis  de  Panisse),  appartien- 
nent à  cette  époque.  Ces  tableaux,  indépendam- 
ment de  ceux  dont  il  reste  à  parler,  suffisent 
pour  faire  apprécier  son  talent  tout  entier  (1). 
Vers  la  fin  de  l'année  1655,  Puget  ayant  été 
frappé  d'une  maladie  grave,  ses  médecins  lui 
conseillèrent  de  quitter  la  peinture.  11  se  livra 
dès  ce  moment  à  la  sculpture  en  marbre ,  dont 
aucun  monument  public  ne  prouve  qu'il  se  fût 
occupé  jusqu'alors  d'une  manière  suivie.  La 

|ll  Une  partie  des  tableaux  attribués  à  Pierre  Puget  sont  de 
son  fils  François;  c'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Pierre-Paul 
Puget,  petit-fils  du  célèbre  artiste  (10  janvier  1753] ,  adressée  au 
P.  Bougerel ,  et  qui  a  été  publiée  dans  les  Archives  de  l'art 
|  français,  documents,  t.  1er,  p.  331. 
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porte  et  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon 
furent  son  premier  ouvrage.  Ce  monument  est 
entièrement  de  lui  :  il  en  a  été  l'architecte  et  le 
sculpteur.  Le  contrat  qu'il  fit  à  ce  sujet  avec  les 
consuls  porte  la  date  du  19  janvier  1656.  Son 
travail  fut  terminé  dans  le  courant  de  la  même 
année.  Le  balcon ,  qui  sert  de  couronnement  à 
la  porte,  est  soutenu  par  deux  Termes  ou  Atlas, 
dont  l'effort  met  en  contraction  tous  les  muscles, 
ce  qui  fait  apparemment  allusion  aux  travaux 
exécutés  dans  l'arsenal  par  les  malheureux  que 
la  loi  condamne  à  ce  genre  de  peine.  Le  Bernin, 
lorsqu'il  vint  en  France  (1665),  eut  la  générosité 
de  dire  qu'il  s'étonnait  d'avoir  été  appelé,  puis- 
que le  roi  possédait  un  si  habile  artiste.  C'est 
une  opinion  assez  générale  à  Marseille  que  la 
façade  de  la  maison  commune  ou  de  la  Loge  de 
cette  ville  est  un  ouvrage  de  Puget.  Cette  tradi- 
tion, adoptée  par  Piganiol  de  la  Force  et  par 
d'autres  auteurs,  paraît  dénuée  de  fondement. 
Ce  fut  le  7  septembre  1653  que  le  conseil  admi- 
nistratif de  la  commune  délibéra  de  faire  démolir 
l'ancien  hôtel  de  ville  et  d'en  construire  un  nou- 
veau. La  première  pierre  du  nouvel  édifice  fut 
posée  le  25  octobre  suivant.  Cette  promptitude 
donne  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  déjà  aupara- 
vant un  architecte  choisi  et  des  plans  arrêtés. 
Nous  avons  dit  que  Puget  revint  de  Rome  la 
même  année.  A  peine  arrivé,  il  dessina  un  pro- 
jet de  façade  beaucoup  plus  riche  et  incompara- 
blement plus  beau  que  celui  qui  a  été  exécuté. 
Mais,  soit  que  la  dépense  parût  devoir  être  trop 
considérable,  soit  que  les  administrateurs  eussent 
contracté  un  engagement  définitif,  son  plan  ne  fut 
point  adopté.  L'auteur  du  monument  est  jusqu'à 
présent  inconnu;  il  paraît  n'en  avoir  été  fait 
mention  nulle  part  dans  les  archives  de  la  ville. 
Une  semblable  négligence  a  quelque  chose  d'é- 
tonnant; mais  les  exemples  n'en  sont  pas  rares 
dans  notre  histoire.  Le  buste  de  Louis  XIV,  qui 
orne  la  façade,  est  d'un  sculpteur  nommé  Morel, 
qui  habitait  Marseille.  Les  quatre  bas-reliefs  sont 
de  Garavague,  que  Guys,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé Marseille  ancienne  et  moderne,  dit  élève  de 
Puget  et  membre  de  l'académie  royale.  Ils  n'ont 
été  exécutés  qu'en  1718.  Il  n'y  a  de  Puget  dans 
tout  ce  monument  que  l'écusson  aux  armes  de 
France  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Du 
reste,  la  gloire  de  ce  maître  s'accroîtrait  peu  par 
l'invention  de  cette  façade,  quel  que  puisse  en 
être  le  mérite.  Elle  est  hors  de  sa  manière,  et  il 
s'y  montrerait  au-dessous  du  grand  caractère 
qui  lui  est  propre.  A  peine  la  porte  de  l'hôtel  de 
ville  de  Toulon  venait  d'être  achevée  que  Puget 
fut  appelé  en  Normandie  par  le  marquis  de  Gi- 
rardin.  Il  exécuta  pour  ce  seigneur,  dans  sa 
terre  de  Vaudreuil,  deux  statues  ou  deux  groupes, 
de  huit  pieds  et  demi  de  haut,  en  pierre  de  Ver- 
non,  dont  l'un  représentait  Hercule,  l'autre  Janus 
et  la  Terre.  C'est  alors  qu'il  vint  à  Paris  pour  la 
première  fois.  Il  y  fut  connu  de  Lepautre,  archi- 


tecte ,  à  l'occasion  d'un  bas-relief  dont  il  avait 
modelé  l'esquisse  :  celui-ci  en  fit  l'éloge  à  Fou- 
quet,  qui  dès  ce  moment  conçut  le  projet  de  le 
charger  de  toutes  les  sculptures  destinées  à  l'em- 
bellissement de  son  château  de  Vaux-!e-Vicomte 
et  de  l'envoyer  d'abord  à  Carrare  choisir  les 
marbres  nécessaires  pour  ces  importants  tra- 
vaux. Sur  ces  entrefaites,  Mazarin,  qui  entendit 
parler  de  lui,  voulut  se  l'attacher,  et  chargea 
Colbert ,  alors  son  secrétaire,  de  l'engager  à 
quitter  le  surintendant  pour  se  vouer  à  son  ser- 
vice. Puget  n'était  pas  homme  à  trahir  un  enga- 
gement :  les  offres  les  plus  brillantes  furent  reje- 
tées, et  peut-être  Colbert  a-t-il  eu  le  tort  de  se 
ressouvenir  étant  ministre  d'une  négociation  où 
il  avait  échoué  avant  de  le  devenir.  Puget  partit 
de  Paris  pour  Carrare  en  1660.  On  bâtissait  à 
Marseille  l'hôtel  de  ville  ;  on  s'occupait  aussi  de 
l'établissement  de  la  rue  d'Aix ,  du  Cours  et  de 
la  rue  de  Rome  sur  des  terrains  qui  se  trouvaient, 
auparavant  hors  de  la  ville.  Puget  fut  consulté  : 
il  proposa  de  donner  plus  de  largeur  à  la  rue 
d'Aix ,  ce  qu'on  ne  fit  point.  Mais  il  dessina  des 
projets  de  façade  pour  les  maisons  centrales  et 
pour  celles  des  angles  de  chacune  des  îles  du 
Cours,  et  heureusement  quelques-uns  de  ses  des- 
sins furent  suivis.  Du  côté  gauche  du  Cours,  en 
allant  du  nord  au  midi,  à  partir  de  la  rue  dite 
de  l'Arbre,  les  maisons  qui  portent  les  numéros 
2,  4  et  6,  et  ensuite,  en  commençant  à  l'angle 
de  la  rue  de  Noailles ,  celles  qui  portent  les  nu- 
méros 1,  3,  5,  7,  9  ,  sont  regardées  comme  son 
ouvrage.  Ces  édifices  offrent  en  effet  les  formes 
grandioses  qui  le  distinguent.  Les  cinq  maisons 
particulières  qui  suivent  la  rue  de  Noailles,  nu- 
méros 1  à  9,  coordonnées  entre  elles  de  manière 
qu'elles  paraissent  n'en  former  qu'une  seule, 
présentent  ainsi  réunies  un  ensemble  plein  de 
grandeur  et  de  majesté,  et  bien  digne  d'une  des 
principales  villes  du  monde.  L'idée  première  de 
ces  bâtiments  consiste  en  deux  pilastres  ioniques 
ou  corinthiens ,  qui  du  dessus  du  rez-de-chaus- 
sée s'élèvent  aux  deux  extrémités  latérales  et 
montent  jusqu'au  faîte.  Un  balcon  en  saillie,  sou- 
tenu par  des  tritons  ou  des  sirènes,  couronne  la 
porte  principale,  et  une  corniche,  qui  règne  dans 
toute  l'étendue  de  l'édifice ,  complète  le  beau 
système  de  cette  décoration.  Malheureusement 
les  propriétaires  ne  respectent  pas  toujours  ces 
inventions  du  génie.  Le  Cours  de  Marseille  a 
déjà  éprouvé  plusieurs  dégradations  dans  les 
édifices  du  Puget,  qui  en  sont  le  plus  bel  orne- 
ment. Depuis  peu  de  temps,  cet  habile  maître 
avait  établi  sa  demeure  à  Gênes,  lorsque  Fou- 
quet  fut  disgracié.  Les  Génois  ne  lui  permirent 
pas  de  retourner  en  France.  Les  travaux  et  les 
honneurs  se  succédèrent,  et  le  retinrent  dans 
cette  ville,  qui  fut  pour  lui  une  seconde  patrie. 
Au  moment  de  la  disgrâce  de  Fouquet ,  il  avait 
commencé  la  statue  dite  Y  Hercule  français.  Guil- 
laume Sublet  des  Noyers  en  fit  l'acquisition. 
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Cette  statue  se  voit  aujourd'hui  dans  une  des 
salles  d'assemblée  du  Luxembourg;  elle  est  en 
marbre  et  de  six  pieds  et  demi  de  proportion.  Il 
exécuta  ensuite  les  ouvrages  qui  ornent  la  ville 
de  Gènes  :  ce  sont  la  statue  colossale  du  bien- 
heureux Alexandre  Sauli  et  celle  de  St-Sébastiett, 
de  l'église  de  Carignan,  le  groupe  de  Y  Assomp- 
tion de  l'hospice  dit  YAlbergo,  la  figure  de  la 
Vierge  du  palais  Balbi,  celle  du  palais  Carréga, 
la  statue  de  St- Philippe  Nèri,  le  tabernacle  et 
les  anges  en  bronze  doré  de  l'église  de  St-Cyr, 
l'autel  de  Notre-Dame  des  Vignes,  le  groupe  de 
Y  Enlèvement  d'Hélène  du  palaisSpinola.U  sculpta 
pour  le  duc  de  Mantoue  un  grand  bas-relief  re- 
présentant aussi  Y  Assomption.  Tandis  qu'il  était 
prieur  de  la  confrérie  de  l'Annonciade ,  on 
reconstruisit  une  des  chapelles  de  cette  église 
sous  le  titre  de  St-Louis.  Constamment  attaché  à 
son  pays,  Puget  composa  tous  les  dessins  et 
paya  lui  seul  la  moitié  de  la  dépense.  Suivant  le 
témoignage  du  P.  Bougerel,  qui  cite  Tourne- 
fort  et  Jean  de  Dieu,  ce  fut  le  Bernin  qui, 
ayant  vu  les  sculptures  de  Gènes  et  la  porte  de 
l'hôtel  de  ville  de  Toulon ,  manifesta  auprès  de 
Colbert  tant  d'admiration  pour  ces  ouvrages 
qu'il  décida  ce  ministre  à  rappeler  un  artiste  qui 
illustrait  sa  patrie  dans  l'étranger  d'une  manière 
si  distinguée.  En  effet,  Colbert  invita  Puget  à 
rentrer  en  France;  mais,  au  lieu  de  l'appeler  à 
Paris,  il  le  nomma  directeur  de  la  décoration  des 
vaisseaux  à  Toulon,  avec  trois  mille  six  cents 
francs  d'appointements.  Puget  jouissait  à  Gènes 
de  l'existence  la  plus  brillante.  La  maison  Doria 
l'avait  chargé  de  la  construction  d'une  église  pa- 
roissiale dont  les  dessins  étaient  déjà  tracés.  La 
famille  Sauli  et  la  famille  Lomellini  le  gratifiaient 
chacune  d'une  pension  de  trois  mille  six  cents 
francs  et  lui  payaient  en  outre  ses  ouvrages.  Le 
sénat  venait  de  le  choisir  pour  peindre  en  entier 
la  salle  du  grand  conseil.  Bien  ne  put  le  retenir. 
Arrivé  à  Toulon  au  commencement  de  1669,  après 
un  séjour  à  Gènes  de  sept  à  huit  ans ,  il  fut  sur-le- 
champ  employé  par  le  duc  de  Beaufort,  alors 
amiral,  à  la  décoration  du  vaisseau-commandant 
[le  Magnifique,  de  104  canons),  que  ce  prince 
montait  dans  la  malheureuse  expédition  où  il 
perdit  la  vie,  le  25  juin  de  la  même  année.  Cette 
construction  fut  exécutée  avec  une  extrême  pré- 
cipitation. Comme  le  duc  manifestait  un  jour  du 
mécontentement  de  ce  que  les  travaux  ne  s'ache- 
vaient pas  aussi  rapidement  qu'il  l'aurait  voulu, 
Puget,  impatienté  à  son  tour,  lui  dit  :  «  Monsei- 
«  gneur,  si  mes  services  ne  sont  pas  agréables  à 
«  Votre  Altesse,  je  la  prie  de  me  donner  mon 
«  congé.  —  Le  roi,  répondit  le  prince,  ne  retient 
«  personne  malgré  lui.  »  A  ce  mot,  Puget  rentra 
dans  son  logis,  et  déjà  il  était  occupé  à  faire  une 
malle  pour  retourner  à  Gènes,  lorsque  le  prince 
lui  envoya  un  de  ses  pages  et  le  fit  inviter  à  re- 
venir. Dès  qu'il  le  revit,  il  fit  un  pas  vers  lui , 
l'embrassa,  le  pria  d'oublier  le  passé  et  lui  donna 


des  marques  sincères  de  son  estime  (Bougerel). 
Ce  trait  rappelle  Jules  II  à  Bologne,  disant  à  Mi- 
chel-Ange :  «  Il  m'a  donc  fallu  te  venir  cher- 
ci  cher!  »  (voy.  Michel-Ange);  mais  il  honore 
d'autant  plus  le  jugement  du  duc  de  Beaufort 
que  l'artiste  français  était  encore  loin  d'avoir 
obtenu  l'immense  et  juste  réputation  du  célèbre 
Buonarroti.  La  poupe  du  Magnifique  était  ornée 
de  plusieurs  figures  en  ronde-bosse  de  vingt 
pieds  de  haut.  Ce  vaisseau  périt  dans  l'expédi- 
tion où  le  duc  de  Beaufort  fut  tué.  Puget  exécuta 
ensuite  les  décorations  de  plusieurs  galères,  no- 
tamment de  celles  qu'on  appelait  la  Comman- 
dante, la  seconde  Commandante ,  la  Victoire  et  de 
quelques  autres  vaisseaux.  On  conserve  dans 
l'arsenal  de  Toulon  deux  Renommées,  deux  Tri- 
tons, la  figure  d'un  sauvage,  tous  en  ronde- 
bosse,  et  divers  bas-reliefs  représentant  le  Soleil, 
les  Quatre  éléments,  les  Quatre  saisons,  les  Quatre 
parties  du  jour,  et  d'autres  sujets  qui  provien- 
nent de  ces  différents  bâtiments.  Tandis  qu'il 
s'occupait  de  ces  sculptures,  il  faisait  exécuter 
une  machine  de  son  invention  propre  à  mater  et 
à  démâter  les  plus  grands  vaisseaux.  Cette  ma- 
chine a  été  employée  dans  le  port  de  Toulon  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  dernier.  Il  construisit 
aussi  une  maison  pour  son  habitation  :  elle  est 
située  au  voisinage  du  port,  sur  un  angle  formé 
par  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville  et  par  celle  de 
Bourbon.  L'idée  en  est  à  peu  près  semblable  à  celle 
des  maisons  du  Cours  de  Marseille,  sur  une 
moindre  échelle.  Puget  orna  le  plafond  d'une  des 
salles  d'une  peinture  représentant  les  Trois  Par- 
ques; il  y  déposa  aussi  son  portrait  peint  par  lui- 
même.  Le  tableau  des  Parques  a  péri  depuis  quel- 
ques années;  le  portrait  est  maintenant  à  Paris. 
Plusieurs  églises  de  Toulon  s'embellirent  de  ses 
ouvrages.  Il  sculpta  en  marbre,  pour  le  taberna- 
cle des  Minimes,  deux  Anges  enfants,  que  nous 
avons  vus  dans  le  musée  des  monuments  fran- 
çais ,  sous  le  n°  552 ,  et  pour  l'autel  de  la  cha- 
pelle dite  de  Corpus  Domini,  de  la  cathédrale, 
deux  anges  en  adoration,  appelés  les  Adorateurs, 
encore  aujourd'hui  existants  dans  cette  église. 
Un  projet  bien  plus  important  flattait  sa  passion 
pour  l'architecture  :  c'était  la  construction  d'un 
arsenal.  Aucun  genre  de  bâtiment  ne  convenait 
mieux  à  un  génie  de  cette  trempe.  L'intendant 
des  galères,  le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de 
la  province,  le  ministre  même  avaient  approuvé 
ses  plans  :  une  salle  d'armes  était  déjà  con- 
struite. L'intendant  de  Toulon  fit  naître  des  diffi- 
cultés :  il  fallut  attendre  une  nouvelle  décision 
de  la  cour.  Dans  l'intervalle,  les  concurrents  de 
Puget  employèrent  un  moyen  plus  expéditif  que 
les  réclamations  :  ils  mirent  le  feu  à  la  partie 
déjà  élevée  ;  tout  devint  la  proie  des  flammes,  et 
par  d'autres  machinations,  le  projet  fut  aban- 
donné (Bougerel).  Navré  de  douleur,  Puget  sol- 
licita sa  retraite,  et  revint  dans  sa  ville  natale. 
Son  premier  travail  fut  d'y  construire  une  mai- 
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son,  où  il  s'établit  avec  sa  famille.  Cet  édifice 
est  situé  dans  la  rue  de  Rome,  sur  l'angle  formé 
par  cette  rue  et  par  celle  de  la  Palun.  La  façade 
la  plus  étroite,  c'est-à-dire  celle  qui  se  présente 
sur  l'angle,  est  la  principale.  Elle  se  compose, 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  de  deux  pilastres 
composites,  accompagnant  un  balcon  en  saillie, 
et  surmontés  d'un  fronton  qui  forme  le  faîte  de 
l'édifice.  Ce  qui  n'est  pas  moins  à  remarquer, 
c'est  le  caractère  religieux  de  la  décoration.  On 
dirait  que  Puget  ait  voulu  y  déposer  l'empreinte 
du  sentiment  douloureux  dont  il  était  pénétré 
quand  il  construisit  ce  monument.  Dans  l'archi- 
trave et  dans  une  portion  de  la  frise,  au-dessus 
de  la  fenêtre  du  premier  étage,  est  taillée  une 
niche  ronde,  où  était  consacré  un  buste  au  Sau- 
veur, remplacé  aujourd'hui  par  une  copie.  Dans 
la  frise  est  tracée  cette  inscription  :  Salvator 
mundi,  miserere  nobis,  et  dans  le  couronnement, 
qui  surmonte  la  corniche  de  la  porte-fenètre  du 
balcon,  se  lit  cette  devise,  dont  Puget  paraît 
avoir  fait  la  sienne  :  Nul  bien  sans  peine.  Ce  mo- 
nument, plein  de  goût  et  d'élégance ,  a  été  dé- 
gradé lors  de  l'établissement  d'une  boutique, 
par  l'enlèvement  du  chambranle  et  de  la  corni- 
che de  la  fenêtre  du  rez-de-chaussée;  mais  il  est 
connu  par  un  ancien  dessin  qui  subsiste  encore  (1). 
Un  édifice  plus  important  occupait  Puget  à  la 
même  époque,  c'était  la  halle  au  poisson  du 
quartier  des  Acoules,  dite  aujourd'hui  la  halle 
Puget.  Il  en  avait  obtenu  l'adjudication  en  1672 
pour  le  prix  de  huit  mille  trois  cent  cinquante 
livres.  Cet  édifice  se  compose  de  vingt  colonnes 
isolées  d'ordre  ionique,  disposées  sur  un  carré 
long,  au  nombre  de  cinq  sur  deux  côtés  et  de 
sept  sur  chacun  des  deux  autres.  Les  colonnes 
sont  élevées  sur  des  stylobates,  entre  lesquels 
régnent  trois  rangs  de  marches.  Les  arcs  repo- 
sent directement  sur  les  chapiteaux;  la  saillie  du 
toit  sert  de  corniche.  Toutes  ces  parties,  habile- 
ment combinées,  forment  un  ensemble  singuliè- 
rement élégant.  Puget  aimait  dans  l'architecture 
les  pensées  neuves,  hardies,  grandes,  originales; 
mais  cet  amour  de  la  singularité  était  guidé  par 
un  sentiment  judicieux  qui  le  trompait  rarement. 
Le  trait  distinctif  de  l'édifice  dont  nous  parlons, 
ce  sont  les  colonnes  en  nombre  impair  sur  cha- 
que façade.  L'antiquité  offre  des  exemples  d'une 
semblable  licence.  L'habile  maître  a  senti  que 
des  colonnes  en  nombre  pair  auraient  donné 
aux  façades  une  gravité  mal  assortie  avec  l'es- 
prit d'un  monument  où  la  foule  du  public  qui 
monte  et  descend  les  marches  se  présente  sans 
cesse  en  état  d'agitation.  C'est  au  nombre  im- 
pair des  colonnes  que  ce  bel  édifice  doit  en 
partie  la  piquante  légèreté  qui  le  distingue.  La 
sculpture  occupait  Puget  en  même  temps  que 
l'architecture.  En  1673,  les  échevins  lui  deman- 

(II  Ce  dessin  a  été  retrouvé  par  M.  Penchaud  ,  architecte  du 
département,  dont  le  zèle  pour  la  conservation  des  anciens  mo- 
numents a  égalé  l'habileté. 


dèrent  un  écusson  aux  armes  de  France,  soutenu 
par  deux  anges  -enfants,  destiné  à  décorer  le 
portail  de  l'hôtel  de  ville.  Il  éprouvait  une  si 
grande  satisfaction  à  orner  enfin  sa  ville  natale 
d l'une  production  de  son  ciseau  qu'il  exécuta 
celui-ci  pour  quinze  cents  livres,  somme  infé- 
rieure à  ses  déboursés.  Ce  groupe  se  voit  sur  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville,  toujours  digne  de  ce 
grand  statuaire,  quoique  mutilé  plusieurs  fois 
dans  les  orages  de  la  révolution.  Pendant  son 
séjour  à  Toulon,  Puget  avait  obtenu  de  Colbert 
trois  blocs  de  marbre  destinés  pour  Paris,  et  dans 
des  moments  de  loisir,  il  avait  commencé  à  sculp- 
ter sans  aucune  destination  le  groupe  colossal  de 
illilon  et  le  grand  bas-relief  à' Alexandre  et  Dio- 
gène.  Aucun  sujet  ne  pouvait  mieux  convenir  à 
la  sculpture  et  aucun  n'était  mieux  approprié  au 
génie  particulier  de  Puget  que  celui  de  Milon 
déchiré  par  un  lion.  Son  ciseau  plein  de  feu 
trouvait  dans  une  scène  si  dramatique  l'occasion 
de  développer  tout  ce  qu'il  possédait  de  force  et 
de  grandeur  dans  le  style,  de  vivacité  dans  la 
pantomime,  de  chaleur  et  d'énergie  dans  l'ex- 
pression des  affections  les  plus  passionnées  de 
l'âme.  Aussi  l'art  de  la  sculpture,  qui  a  produit 
sans  contredit  des  ouvrages  plus  achevés,  n'en 
a-t-il  enfanté  aucun  qui  saisisse  le  spectateur 
avec  autant  de  promptitude  et  qui  le  touche  plus 
profondément.  Ce  groupe,  qui  n'avait  été  com- 
mencé que  pour  la  jouissance  personnelle  de 
l'artiste,  obtint  une  juste  réputation  avant  même 
d'être  terminé.  Le  Nôtre,  ayant  eu  occasion  de 
le  voir,  en  fit  un  si  digne  éloge  à  Colbert,  à  Lou- 
vois  et  au  roi  lui-même  que  Puget  reçut  l'ordre 
de  le  terminer  et  de  l'envoyer  à  Versailles.  La 
caisse  qui  le  renfermait  y  arriva  au  printemps 
de  l'année  1683,  et  fut  ouverte  en  présence  de 
Louis  XIV  et  de  sa  cour.  Plusieurs  historiens  ont 
rapporté  l'exclamation  échappée  à  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse à  l'instant  où  la  figure  se  trouva 
dévoilée  :  «  Ahl  le  pauvre  homme!  »  Ce  cri  de 
la  pitié  ne  fut  pas  le  seul  éloge  donné  dans  cette 
occasion  au  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  fran- 
çaise. Lebrun,  qui  se  trouvait  présent  à  cette 
scène ,  en  fit  connaître  quelques  détails  à  Puget 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  en  date  du 
19  juillet  :  «  Lorsque  Sa  Majesté,  lui  dit-il ,  me 
«  fit  l'honneur  de  me  demander  mon  sentiment, 
«  je  tâchai  de  lui  faire  remarquer  toutes  les 
«  beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  fait  en  cela 
«  que  vous  rendre  justice;  car  en  vérité  cette 
«  figure  m'a  semblé  très-belle  dans  toutes  ses 
«  parties  et  travaillée  avec  un  grand  art....  Je 
«  vous  témoignais  (dans  une  précédente  lettre) 
«  l'estime  que  je  fais  de  votre  mérite  et  vous  de- 
«  mandais  part  en  votre  amitié,  faisant  plus  de 
«  cas  de  l'affection  d'une  personne  de  vertu 
«  comme  vous  que  de  celle  des  plus  qualifiés  de 
«  notre  cour.  »  (Bougerel,  p.  35,  36.)Nous  avons 
dû  rapporter  cette  lettre  presque  en  entier, 
parce  qu'elle  prouve  que  Lebrun  ne  fut  point 
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envieux  de  Puget,  comme  on  l'a  faussement 
supposé ,  et  qu'il  n'est  pas  vrai  que  celui-ci  ait 
abandonné  la  capitale  à  cause  des  dégoûts  que 
le  premier  peintre  lui  faisait  éprouver.  On  y 
voit  en  outre  que  Puget  n'avait  pas  quitté  sa 
retraite  pour  venir  solliciter  des  louanges  à  Pa- 
ris, et  qu'il  était  demeuré  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux ,  tandis  que  son  ouvrage  venait  former  le 
plus  bel  ornement  des  jardins  de  Louis  XIV,  trait 
de  caractère  qui  dément  beaucoup  de  fausses 
chroniques  et  qui  ne  devait  pas  nous  échapper. 
Le  roi,  satisfait  de  la  beauté  du  Milon,  chargea 
Louvois  de  demander  à  Puget  s'il  avait  com- 
mencé quelque  figure  qui  pût  servir  de  pendant 
à  celle-là  et  de  s'informer  en  même  temps  de 
son  âge.  La  réponse  du  Puget,  en  date  du  20  oc- 
tobre 1683,  renferme  des  mots  naïfs  qui  nous 
offrent  le  portrait  le  plus  fidèle  de  l'esprit  et  du 
caractère  de  ce  grand  homme.  Il  propose  d'abord 
son  groupe  d' Andromède,  auquel  il  avait  déjà 
travaillé  pendant  cinq  ans.  «  Je  suis  dans  ma 
«  soixantième  année,  dit-il  ensuite  au  ministre; 
«  mais  j'ai  des  forces  et  de  la  vigueur,  Dieu 
«  merci,  pour  servir  encore  longtemps.  Je  suis 
«  nourri  aux  grands  ouvrages;  je  nage  quand 
«  j'y  travaille ,  et  le  marbre  tremble  devant  moi 
«  pour  grosse  que  soit  la  pièce  ».  Il  fait  après 
cela  une  description  abrégée  de  quelques  ou- 
vrages dont  il  a  conçu  l'idée  pour  l'embellisse- 
ment de  Versailles;  puis,  oubliant  Y  Alexandre 
Sauli,  le  St-Sêbastien,  le  Milon  et  tant  d'autres 
belles  figures,  il  ajoute  avec  la  candeur  qui  le 
distinguait  :  «  Toutefois,  monseigneur,  avant 
«  que  de  penser  à  aucun  autre  ouvrage,  je  crois, 
«  sauf  votre  bon  plaisir,  qu'il  faudra  attendre 
«  que  mon  Andromède  soit  posée  à  sa  place,  et 
«  j'espère  qu'alors  vous  serez  plus  persuadé  de 
«ma  suffisance.  »  (Bougerel,  p.  38  à  43.) 
Louis  XIV  en  effet  lui  fit  demander  le  groupe 
A' Andromède ,  qui  fut  placé  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles en  1685.  Puget  ne  quitta  pas  plus  la  ville 
de  Marseille  dans  cette  occasion  qu'il  ne  l'avait 
fait  lors  de  l'envoi  du  Milon.  Il  chargea  François 
Puget,  son  fils,  de  présenter  ce  monument  au 
roi.  Ce  fut  à  François  que  Louis  XIV  adressa  ces 
nobles  paroles  :  «  Votre  père  est  grand  et  illus- 
«  tre  ;  il  n'y  a  personne  dans  l'Europe  qui  le  puisse 
«  égaler.  »  Mais  cet  hommage  rendu  au  génie 
par  un  roi  digne  de  l'apprécier  n'eut  point  d'au- 
tre effet  que  celui  de  proclamer  le  mérite  d'un 
artiste  qui  approchait  du  terme  de  sa  carrière. 
Puget  ne  reçut  d'ailleurs  aucune  récompense, 
aucune  distinction.  Le  groupe  A' Andromède  ne 
lui  fut  payé  que  quinze  mille  francs.  Sept  ans 
après,  il  exposait  encore  au  roi  que  le  marbre 
lui  coûtait  avec  les  frais  de  transport  neuf  mille 
cinq  cents  francs  ,•  qu'il  avait  en  outre  payé  des 
ouvriers,  supporté  d'autres  frais,  et  qu'il  ne  lui 
restait  presque  rien  pour  un  travail  de  six  an- 
nées :  son  placet  demeura  sans  réponse.  En 
1685,  il  travaillait  encore  au  bas-relief  de  Dio- 


gène,  et  il  exécutait  des  dessins  et  des  modèles 
de  plusieurs  figures  qu'il  avait  annoncées  à  Lou- 
vois pour  l'embellissement  de  Versailles.  C'était, 
entre  autres ,  une  statue  équestre  de  Louis  XIV. 
Il  s'agissait  aussi  d'une  figure  d'Apollon  de 
trente-huit  pieds  de  haut,  qui  aurait  été  élevée 
au-dessus  du  canal ,  et  portée  de  chaque  côté 
par  des  rochers  où  seraient  groupés  des  tritons 
et  des  sirènes.  Quelques  tableaux  du  Puget  prou- 
vent, par  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent, 
qu'il  n'avait  pas  totalement  abandonné  la  pein- 
ture. Il  n'avait  pas  cessé  non  plus  d'exécuter  de 
ces  dessins  à  l'encre  de  la  Chine  où  il  a  repré- 
senté avec  tant  d'esprit  et  de  vivacité  des  sujets 
de  marine  de  divers  genres,  des  vaisseaux  amar- 
rés ou  flottants,  des  orages,  des  combats  mari- 
times, des  poupes  de  navires  enrichies  de  divers 
ornements.  Tandis  qu'il  s'occupait  des  projets  de 
Versailles,  la  ville  de  Marseille  voulut  ériger  une 
statue  équestre  en  bronze  à  Louis  XIV  et  con- 
struire une  place  qui  serait  consacrée  à  ce  mo- 
nument. Puget  fut  d'abord  choisi ,  tant  pour 
donner  les  plans  des  édifices  que  pour  exécuter 
la  statue.  La  place  devait  occuper  un  terrain 
alors  obstrué  par  des  bâtiments  du  parc  royal,  et 
qui  font  aujourd'hui  partie  de  celle  de  la  Cane- 
bière.  Plus  de  deux  ans  furent  employés  à  tracer 
les  dessins  et  à  faire  un  modèle  de  la  statue 
dans  de  petites  proportions.  Le  cheval  était  re- 
présenté au  galop  :  il  devait  être  soutenu,  s'il  le 
fallait,  par  des  figures  de  soldats  ennemis,  morts 
ou  mourants,  ce  qui  aurait  été  le  premier  exem- 
ple d'une  statue  équestre  dans  un  semblable 
mouvement.  Le  prix  avait  été  fixé  à  cent  cin- 
quante mille  livres;  l'artiste  fournissait  tous  les 
matériaux  (Archives  de  Marseille).  Déjà  était 
dressé  un  atelier  pour  l'exécution  de  la  figure  en 
grand.  Tout  à  coup,  sous  prétexte  d'une  écono- 
mie de  douze  mille  livres  que  faisait  espérer  un 
sculpteur  nommé  Clérion,  l'exécution  fut  sus- 
pendue ;  le  contrat  fait  avec  Puget  fut  re- 
gardé comme  non  avenu  et  le  projet  de  Clérion 
adopté.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'un  échevin 
dont  la  maison  devait  se  trouver  masquée  par 
les  nouveaux  bâtiments,  fut  cause  de  cette  dé- 
termination. D'autres  ont  dit  que  Puget  avait 
refusé  à  cet  administrateur  une  statue  pour  ses 
jardins.  On  sent  combien  la  douleur  de  ce  grand 
homme  dut  être  vive.  Il  partit  sur-le-champ 
pour  Paris,  à  l'effet  de  réclamer  l'exécution  de 
son  contrat.  Louvois  le  présenta  à  Louis  XIV. 
Ce  prince  lui  répéta  les  paroles  honorables  qu'il 
avait  adressées  à  son  fils  à  l'occasion  du  groupe 
A' Andromède  et  lui  donna  de  sa  main  une  mé- 
daille d'or  portant  pour  légende  :  Félicitas  pu- 
blica.  Mais  sa  réclamation  demeura  sans  effet. 
Après  six  mois  de  séjour  à  Paris,  où  il  était 
arrivé  dans  l'été  de  l'année  1688,  il  repartit 
pour  Marseille  sans  avoir  rien  obtenu.  Clérion 
ne  réussit  pas  davantage  :  aucun  des  deux  pro- 
jets ne  fut  exécuté.  Revenu  dans  sa  patrie,  Pu- 
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get  ne  parut  occupé  que  du  besoin  de  s'unir  à 
ses  concitoyens  par  de  nouveaux  liens.  Il  bâtit 
une  maison  dans  un  jardin  situé  hors  de  la  ville, 
sur  des  terrains  occupés  aujourd'hui  par  la  rue 
de  la  Troisième  Calade  et  par  les  maisons  qui  la 
bornent  au  nord.  Dans  la  partie  supérieure,  vers 
la  rue  Fontgate,  était  l'édifice  principal,  composé 
d'une  salle  ronde,  éclairée  par  un  dôme,  et  ac- 
compagnée de  deux  pavillons.  Dans  la  partie  infé- 
rieure, sur  la  rue  de  la  Palun,  il  construisit  une 
chapelle,  où  il  établit  une  fondation  pieuse.  Le 
milieu  de  l'emplacement  était  occupé  par  des 
plantations.  Un  des  pavillons  subsiste  encore, 
semblable,  par  la  noblesse  du  style,  à  une  ruine 
antique  entourée  d'édifices  modernes  (dans  l'en- 
ceinte de  la  maison  de  la  Troisième  Calade  qui 
porte  le  numéro  27).  C'est  dans  cette  habitation 
que  Puget  passa  ses  dernières  années,  travaillant 
sans  cesse,  et  se  vengeant  par  l'excellence  des 
ouvrages  qu'il  léguait  à  la  postérité  de  l'incon- 
cevable indifférence  de  ses  contemporains.  L'é- 
nergie de  sa  main  se  soutint  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  C'est  de  l'an  1689  à  1694  qu'il  con- 
struisit l'église  de  l'hospice  de  la  Charité.  Une 
nef  ovale,  ceinte  de  douze  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien ,  qui  soutiennent  un  tambour  et  une 
coupole  également  ovales  ;  un  vestibule  et  trois 
chapelles,  disposés  autour  de  cette  nef,  l'un  en 
face  de  l'autre,  en  forme  de  croix  :  telles  sont 
les  parties  principales  dont  se  compose  l'intérieur 
de  cet  édifice.  Le  dehors,  isolé  de  toutes  parts, 
est  décoré  dans  tout  son  pourtour  de  pilastres 
corinthiens.  Le  tambour  et  la  coupole,  élevés 
au-dessus  de  ce  premier  ordre,  font  admirer  une 
noblesse  et  une  gravité  éminemment  convena- 
bles à  la  maison  de  piété  que  ce  petit  temple  dé- 
core. Puget  ne  vit  point  terminer  ce  monument. 
Ce  fut  son  fils  qui  en  dirigea  la  construction 
après  lui.  Le  portique  extérieur,  qui  devait  être 
orné  de  quatre  colonnes,  n'a  point  été  achevé. 
La  dernière  production  du  ciseau  de  ce  grand 
maître  fut  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Tout 
ce  que  sa  jeunesse  avait  imprimé  dans  le  marbre 
de  feu  et  de  mouvement  s'y  trouve  réuni.  Ja- 
mais il  n'avait  donné  à  la  pierre  plus  de  sou- 
plesse, à  une  scène  dramatique  plus  de  vérité,  à 
l'expression  de  la  douleur  plus  de  justesse  et 
d'énergie.  Cet  admirable  ouvrage  est  le  bas- 
relief  représentant  la  Peste  de  Milan,  qui  se  voit 
à  Marseille,  dans  la  salle  du  conseil  de  la  Santé. 
Puget  l'avait  commencé  pour  M.  de  la  Chambre, 
curé  de  la  paroisse  de  St-Barthélemy,  de  Paris.  Il 
ne  vécut  pas  assez  pour  le  terminer  entièrement, 
et  ce  travail  est  demeuré  dans  un  état  d'imper- 
fection dont  on  s'aperçoit  à  peine.  Les  adminis- 
trateurs l'ont  acquis  du  petit  -  fils  de  Pu;,ret 
moyennant  dix  mille  livres  et  une  rente  viagère 
de  cinq  cents  livres.  Il  a  cinq  pieds  de  haut,  sur 
trois  et  demi  de  large,  et  renferme  quinze  figures 
de  diverses  proportions.  A  tous  les  arts  du  des- 
sin Puget  joignait  le  talent  de  la  musique.  II 


chantait  et  jouait  habilement  de  divers  instru- 
ments. Cet  amusement  embellit  sa  vieillesse.  Son 
casin  de  la  rue  Fontgate,  animé  par  sa  présence, 
était  devenu  le  temple  de  tous  les  beaux-arts. 
C'est  là  que  ce  grand  homme  cessa  de  vivre, 
après  une  courte  maladie,  le  2  décembre  1694. 
Il  a  produit  trop  d'ouvrages  pour  que  nous  puis- 
sions les  mentionner  tous.  Aux  tableaux  que 
nous  avons  déjà  cités  nous  joindrons,  parmi  ceux 
dont  les  figures  sont  grandes  comme  nature,  une 
Ste-Famille,  tableau  d'un  dessin  noble  et  d'une 
bonne  couleur ,  où  la  figure  de  St-Joseph  paraît 
être  le  portrait  de  Puget  (à  Aix ,  chez  M.  Boyer 
de  Fonscolombe)  ;  la  Vierge ,  l'Enfant  Jésus  et 
St-Franrois  (dans  l'église  cathédrale  de  Toulon)  ; 
une  Annonciation  (tableau  retouché,  dans  la 
même  église)  ;  une  Vocation  de  St-Matthieu  (dans 
l'église  de  Château-Gombert,  au  terroir  de  Mar- 
seille) ;  un  St-Jean-Baptisle  dans  le  désert  (autre- 
fois dans  la  galerie  du  Palais-Royal)  ;  une  Adora- 
tion des  bergers,  esquisse  vendue  publiquement  à 
Paris  vers  les  années  1804  ou  1806.  Parmi  les 
tableaux  de  petite  dimension,  nous  ne  devons 
pas  oublier  une  Vierge  regardant  l'Enfant  Jésus 
couché  sur  un  coussin,  tableau  singulièrement 
remarquable  par  le  bel  empâtement  et  l'énergie 
de  la  couleur  (dans  la  collection  de  M.  le  mar- 
quis de  Panisse,  au  château  d'Entrevènes)  ;  un 
tableau  d'un  ton  fin  et  transparent,  représentant 
l'intérieur  d'une  chapelle  que  Puget  devait  con- 
struire dans  l'église  cathédrale  de  Toulon  et  où 
il  a  reproduit  son  tableau  de  Y  Annonciation  (à 
Aix,  dans  le  beau  cabinet  de  M.  le  marquis  Ma- 
gnan  de  la  Roquette);  une  Ste-Famille,  d'un  co- 
loris qui  tient  de  celui  du  Corfone,  mais  fin  et 
riant,  qu'on  voyait  dans  le  cabinet  de  M.  Du- 
fourny,  architecte  ;  une  Vierge  enseignant  à  lire 
à  l'Enfant  Jésus  et  une  Fuite  en  Egypte,  qui  fai- 
saient partie  de  la  collection  de  Boyer  d'Aguilles 
et  qui  ont  été  gravées  par  J.  Coélrnans  (voy. 
Boyer);  une  Education  d'Achille,  un  Déluge  uni- 
versel, etc.,  etc.  Parmi  les  ouvrages  de  sculpture, 
nous  devons  citer  un  portrait  de  Louis  XIV  en 
médaillon  et  une  statue  de  faune,  l'un  et  l'autre 
en  marbre  (chez  M.  de  Panisse);  une  Tête  du 
Sauveur,  aussi  en  marbre,  qu'on  dit  provenir 
de  la  collection  de  Boyer  d'Aguilles  (à  Marseille, 
chez  M.  Germond);  un  bas-relief  en  marbre,  re- 
présentant St- Jean-Baptiste  enfant;  un  modèle 
en  terre  cuite  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
projetée  pour  la  ville  de  Marseille,  où  le  cheval 
est  représenté  au  galop  ;  un  modèle  du  Milon, 
aussi  en  terre  cuite  (à  Aix,  dans  le  cabinet  de 
M.  Magnan  de  la  Roquette)  ;  un  modèle  en  cire 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ,  projetée 
pour  Versailles,  où  le  cheval  porte  sur  trois 
pieds,  conformément  à  la  lettre  de  Puget  à  Lou- 
vois  (à  Marseille,  chez  un  amateur),  etc.  M.  de 
Panisse,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  pos- 
sède des  dessins  représentant  la  poupe  du  vais- 
seau nommé  la  Reine  et  celle  du  Magnifique, 
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ainsi  que  ceux  de  la  place  Royale  projetée  pour 
la  ville  de  Marseille.  Dans  la  belle  suite  de  des- 
sins de  M.  le  marquis  de  la  Goy,  on  en  voit  un 
de  la  main  de  Puget,  représentant  une  chapelle 
du  St-Sacrement,  projetée  pour  la  cathédrale  de 
Toulon.  M.  de  Bourguignon  de  Fabregoule,  à 
Aix,  conserve  dans  sa  riche  collection  le  dessin 
du  tabernacle  projeté  pour  l'église  de  l'Annon- 
ciade  de  Gènes.  Le  cabinet  du  Louvre  renferme 
plusieurs  dessins  de  marine.  Il  s'en  trouve  dans 
divers  cabinets.  La  révolution  a  causé  la  perte 
de  plusieurs  grands  tableaux  de  Puget  :  on  ne 
retrouve  plus  à  Toulon  un  St-Félix;  à  la  Valette, 
un  St-IIermentaire ,  un  St-Jean  écrivant  l'Apoca- 
hjpse ,  une  Agonie  de  St-Joseph.  Puget,  comme 
tous  les  hommes  doués  d'un  génie  original  et 
irrégulier  ,  a  été  diversement  apprécié.  Ceux  qui 
ont  cherché  dans  ses  ouvrages  la  pureté  des 
contours  antiques  n'ont  voulu  y  reconnaître  rien 
de  bien,  par  la  raison  qu'ils  y  ont  rencontré  ra- 
rement ce  goût  exquis  et  cette  correction  ache- 
vée. D'autres,  frappés  de  ses  écarts,  mais  étonnés 
de  la  vérité  qu'il  imprime  dans  les  méplats  des 
chairs  ,  l'ont  appelé  le  Rubens  de  la  sculpture. 
D'autres  enfin,  admirant  la  variété  de  ses  talents, 
sa  fierté,  sa  grandeur,  sa  pathétique  expression, 
l'ont  surnommé  le  Michel-Ange  de  la  France. 
Aucun  de  ces  rapprochements  n'est  parfaitement 
exact  :  Puget  ne  ressemble  à  personne.  Les 
chairs  que  forme  son  ciseau  sont  pénétrées  d'une 
chaleur  dont  l'art  de  Rubens  n'approche  point, 
malgré  la  magie  de  ce  grand  peintre.  Recherche- 
t-on  dans  la  sculpture  l'expression  des  affections 
de  l'âme?  Puget  se  montre  au  moins  l'égal  de 
Michel-Ange,  et  peut-être  il  le  surpasse.  Consi- 
dère-t-on  plus  particulièrement  la  noblesse  et 
l'élégance  du  style?  Michel-Ange,  au  contraire, 
est  supérieur  à  Puget.  Dans  la  peinture,  celui-ci 
soutiendrait  rarement  la  comparaison.  Michel- 
Ange  est  grand  par  son  savoir  ;  Puget  doit  davan- 
tage à  son  organisation.  Tout  ou  presque  tout  en 
lui  est  le  produit  du  sentiment.  Ses  émotions  le 
dirigent  plutôt  que  la  théorie  de  l'art  :  on  peut 
même  douter  qu'il  se  soit  jamais  fait  une  théo- 
rie; mais  son  âme  élève  son  ciseau,  parce  qu'elle 
est  elle-même  forte  et  élevée.  Dans  la  composi- 
tion de  ses  tableaux,  il  est  généralement  simple  : 
il  se  livre  aussi  moins  habituellement  que  dans 
la  sculpture  à  son  effervescence  naturelle.  On 
dirait  quelquefois  que  la  crainte  de  tomber  dans 
le  fracas  de  son  maître  a  retenu  sa  main.  Il  y  a 
par  cette  raison  du  choix  à  faire  dans  ses  ou- 
vrages. Si  une  affection  vive  le  rend  à  lui-même, 
en  reprenant  son  caractère  propre,  il  retrouve 
sa  grandeur.  Il  redevient  expressif  et  touchant 
dès  qu'il  s'abandonne  à  la  nature.  Quant  au 
coloris,  il  n'a  aucune  manière  habituelle.  Tantôt 
il  offre  dans  ses  teintes  une  lucidité,  une  finesse 
qui  rappellent  ce  que  le  Cortone  présente  de  plus 
brillant;  tantôt  il  est  gris  et  monotone;  tantôt, 
au  contraire,  son  pinceau  déploie  une  richesse 


de  tons ,  une  force  de  clair-obscur  dont  le  Cara- 
vage  ou  le  Guide,  dans  leurs  meilleurs  ouvrages, 
offrent  à  peine  des  exemples.  Te!  est  le  tableau 
du  Sauveur.  Les  anges  enfants,  groupés  dans  les 
nuages  aux  pieds  de  la  figure  principale ,  sont 
aussi  admirables  pour  la  couleur  que  pour  le 
dessin.  Un  de  nos  plus  habiles  artistes  du  siècle 
dernier ,  Pierre  Julien ,  disait  en  présence  de  ce 
tableau  :  «  Puget  est  aussi  grand  peintre  que 
«  grand  sculpteur.  »  Dans  la  sculpture  comme 
dans  la  peinture ,  il  varie  son  style  avec  ses  su- 
jets. Mais  il  a  souvent  le  tort  de  ne  pas  apporter 
assez  de  sévérité  dans  le  choix  de  ses  modèles. 
Avide  du  grand  par  une  disposition  naturelle,  il 
recherche  en  même  temps  la  vigueur  des  formes 
pour  rendre  plus  facilement  l'énergie  des  affec- 
tions de  l'âme,  et,  dans  ce  désir  d'atteindre  à 
une  expression  vive,  il  sacrifie  souvent  l'élé- 
gance à  la  force.  La  nature  lui  paraît  belle  aussi- 
tôt qu'elle  est  ample  et  robuste.  En  ce  qui  con- 
cerne ses  incorrections,  elles  n'atteignent  jamais 
les  lignes  centrales  de  ses  figures.  L'ensemble 
en  est  toujours  juste,  les  mouvements  en  sont 
toujours  précis.  De  là  cette  apparence  de  vérité 
qui  saisit  dès  qu'on  les  aperçoit,  malgré  ce 
qu'elles  peuvent  offrir  d'incorrect.  Si,  dans  la 
violence  de  l'expression,  un  muscle  trop  con- 
tracté s'écarte  de  sa  position  naturelle,  l'imita- 
tion de  la  chair  produit,  même  dans  ce  moment, 
une  illusion  qui  dédommage  de  l'altération  des 
formes  :  la  beauté  se  place  encore  à  côté  du  dé- 
faut. Un  des  caractères  distinctifs  de  Puget, 
c'est  la  disposition  qui  le  porte  vers  les  sujets 
tragiques.  Plus  la  scène  est  pathétique,  plus  son 
génie,  qui  se  retrouve  dans  son  élément,  s'élève 
et  acquiert  de  nouvelles  forces.  Si,  dans  une 
semblable  occasion,  la  grandeur  du  style  s'unit 
à  la  chaleur  de  l'expression,  comme  dans  le  Mi- 
lon,  il  touche,  il  étonne,  il  devient  sublime. 
C'est  sous  cet  aspect  qu'il  faut  juger  ce  grand 
rhaître  pour  l'apprécier  dignement.  Quand  on  se 
place  avec  lui  à  cette  hauteur,  on  lui  pardonne  ses 
imperfections ,  parce  qu'on  reconnaît  que  le  génie 
peut  difficilement  s'élever  si  haut  sans  acheter  sa 
sublimité  par  quelques  écarts.  Une  droiture  que 
rieri  ne  pouvait  ébranler,  un  désintéressement  à 
toute  épreuve,  de  la  naïveté,  de  la  bonté,  de 
l'emportement,  tel  était  son  caractère  :  il  ne 
savait  endurer  ni  les  exigences  ni  la  hauteur. 
On  cite  quelques  mots  de  lui  qui  achèvent  de 
nous  faire  connaître  son  caractère  fier  et  indé- 
pendant. Mansart  s'étant  permis  de  lui  dire  que, 
s'il  voulait  exécuter  la  statue  du  roi  au  prix  pro- 
posé par  Clérion,  on  lui  donnerait  la  préférence  : 
«  Me  comparer  à  Clérion!  dit  Puget;  je  ne  puis 
«  être  mis  en  parallèle  qu'avec  les  cavaliers 
«  l'Algarde  et  Bernin.  »  Louvois,  qui  marchan- 
dait ses  honoraires  au  sujet  d'un  des  colosses 
proposés  pour  Versailles,  lui  dit  que  le  roi  ne 
payait  pas  davantage  un  général  d'armée  :  «  J'en 
«  conviens,  repartit  l'artiste  ;  mais  le  roi  n'ignore 
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«  pas  qu'il  peut  facilement  trouver  des  généraux 
«  parmi  le  grand  nombre  d'excellents  officiers 
«  qu'il  a  dans  ses  troupes,  et  qu'il  n'y  a  pas  en 
«  France  plusieurs  Puget.  »  Toutefois,  il  faut  se 
ressouvenir  que  Puget  parlait  ainsi  dans  un  mo- 
ment où  il  était  pénétré  du  sentiment  de  l'injus- 
tice qu'il  avait  soufferte  :  il  rentrait  dans  le 
droit  de  se  juger  lui-même  quand  on  l'appréciait 
si  mal.  On  trouve  dans  la  collection  de  Boyer 
d'Aguilles  un  portrait  de  Puget,  peint  de  sa  main, 
qui  le  représente  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans  : 

11  est  gravé  à  la  manière  noire  par  Hardoin 
Coussin,  natif  d'Aix.  Le  portrait,  peint  aussi  par 
lui,  qui  appartient  à  M.  de  Panisse,  a  été  gravé 
à  l'eau-forte,  in-8°;  il  porte  les  lettres  L.  G.  F. 
Celui  de  sa  maison  de  Toulon  est  inédit.  Un 
quatrième  portrait,  peint  par  son  fils,  le  repré- 
sente dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  le 
voit  à  Paris  chez  une  dame  descendante  d'un  de 
ses  frères.  Il  a  été  gravé  par  Jeaurat,  in-fol.  Un 
buste  en  terre  cuite,  de  la  main  de  Veyrier  et 
qui  le  représente  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
ouvrage  d'une  bonne  exécution ,  orne  la  collec- 
tion de  M.  de  Bourguignon,  déjà  citée.  L'acadé- 
mie de  Marseille  a  proposé  son  éloge  pour  un 
sujet  de  prix  en  1801.  Le  prix  a  été  décerné  le 

12  avril  1807.  Ce  concours  a  fait  naître  plusieurs 
discours,  qui  ont  été  imprimés  :  1°  éloge,  etc., 
sans  nom  d'auteur  (par  Duchesne  aîné);  2°  par 
L.-D.  Feraud  ;  3°  par  Alphonse  Rabbe.  Le  prix  a 
été  décerné  à  un  discours  (1)  de  l'auteur  de  cet 
article.  Un  autre  ouvrage  a  suivi  ceux-là;  il  est 
intitulé  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierre 
Puget,  par  Zénon  Pons,  Paris,  1812,  in-8°.  La 
Vie  de  Pierre  Puget,  écrite  par  le  P.  Bougerel,  de 
l'Oratoire,  que  nous  avons  citée,  se  trouve  dans 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  plusieurs 
hommes  illustres  de  la  Provence.  L'hommage  rendu 
par  l'académie  de  Marseille  a  appelé  une  nou- 
velle attention  sur  ce  grand  artiste.  En  1807, 
l'administration  municipale  a  fait  élever  au-de- 
vant de  sa  maison,  rue  de  Rome,  une  colonne 
surmontée  de  son  buste, exécuté  parChardini,  et 
portant  cette  inscription  :  A  Pierre  Puget,  sculp- 
teur, peintre  et  architecte,  Marseille,  sa  patrie, 
qu'il  embellit  et  honora,  etc.  Cette  colonne  est 
posée  sur  une  fontaine  qui  existait  auparavant 
dans  le  même  emplacement.  Puget  n'eut  qu'un 
fils,  nommé  François,  architecte  et  assez  bon 
peintre  de  portraits.  On  voit  un  tableau  de  lui 
dans  la  collection  du  Louvre  :  il  renferme  huit 
figures  vues  à  mi-corps,  qui  sont  des  portraits 
de  Lulli,  de  Quinault,  et  de  plusieurs  autres 
poètes  et  artistes  du  siècle  de  Louis  XIV,  au 
nombre  desquels  l'auteur  s'est  placé  lui-même. 
François,  mort  en  1707,  n'a  eu  qu'un  fils, 
nommé  Pierre-Paul,  qui  a  été  architecte.  Celui- 
ci  avait  voué  une  sorte  de  culte  à  son  aïeul.  Il 

|l)  Ce  Mémoire  a  été  publié  par  Charpentier  dans  les  œuvres 
d'Emeric-David  ,  Vies  des  anciens  et  modernes  Ip.  265-302). 
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habitait  sa  maison  ,  rue  de  Rome,  et  il  y  avait  éta- 
bli une  galerie  entièrement  ornée  d'ouvrages  de 
Pierre  Puget.  C'est  à  son  décès  qu'un  grand 
nombre  de  ces  ouvrages  se  sont  distribués  dans 
divers  cabinets.  Pierre-Paul  est  mort  sans  en- 
fants. La  branche  issue  de  Gaspar ,  frère  de 
Pierre,  subsiste  encore.  Puget  forma  plusieurs 
élèves;  ce  sont  :  Chabert,  constructeur  de  vais- 
seaux et  sculpteur  en  bois;  Baptiste,  sculpteur 
en  bois;  Veyrier;  de  Dieu  (Jean);  Chabry  (Marc); 
Solaro  (Andréa)  ;  on  lui  donne  aussi  du  Parc  et 
Garavague,  tous  statuaires.  On  a  peu  gravé 
d'après  Puget  :  presque  tous  ses  ouvrages  sont 
inédits.  La  halle  au  poisson  de  Marseille  se  trouve 
sur  un  plan  de  cette  ville,  exécuté  en  1787,  et 
dans  l'ouvrage  de  Durand  intitulé  Recueil  et  pa- 
rallèles d'édifices  anciens  et  modernes,  pl.  14.  — 
Le  tableau  du  Sauveur  a  été  gravé  à  l'eau-forte, 
in-fol.,  par  Marchand,  artiste  de  Marseille.  Cette 
estampe,  exécutée  vers  1785,  n'a  point  été  ren- 
due publique.  —  Le  Milan  a  été  gravé  par  Des- 
place; on  le  retrouve,  ainsi  que  le  groupe  d'An- 
dromède, dans  les  Annales  du  musée  de  M.  Landon  , 
t.  9,  pl.  63;  t.  11,  pl.  40.  Le  bas-relief  de  la 
Peste  a  été  gravé  négligemment,  in- 4°,  par  Mo- 
reau.  —  Depuis  longtemps,  le  public  regrettait 
de  voir  le  groupe  de  Milon  et  celui  à' Andromède 
exposés  aux  intempéries  des  saisons  dans  le  parc 
de  Versailles.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  sont  main- 
tenant au  musée  du  Louvre.  Il  faut  ajouter  au- 
jourd'hui aux  sources  à  consulter  sur  Pierre 
Puget  et  sa  famille  les  importants  travaux  qui 
suivent  :  Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  P.  Puget,  par 
D.-M.-J.  Henry,  archiviste  de  la  ville  de  Toulon, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  Toulon, 
imprimerie  d'E.  Aurel,  1853,  in-8°  de  96  pages, 
et  les  pièces  publiées  avec  annotations  dans  les 
six  volumes  des  Archives  de  l'art  français,  excel- 
lent recueil  auquel  il  faut  désormais  recou- 
rir pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de 
l'art.  E— c  D— d. 

PUGET  (Louis  de),  fils  d'un  procureur  du  roi 
au  siège  présidial  de  Lyon,  né  dans  cette  ville 
en  1629,  annonça  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  pour  les  sciences,  qu'il  cultiva  toute 
sa  vie  avec  succès  et  agrément.  Sa  fortune  lui 
permit  de  se  monter  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, qui  devint  le  plus  riche  de  l'Europe  en  ai- 
mants et  en  microscopes.  Ses  découvertes  sur  le 
double  courant  de  l'aimant  et  sur  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  lui  valurent  de  la  réputa- 
tion et  en  même  temps  une  querelle  avec  Joblot. 
Puget  ne  s'était  pas  borné  à  l'étude  des  sciences  : 
il  cultivait  aussi  les  littératures  grecque  et  latine; 
il  avait  même  traduit  plusieurs  odes  d'Horace  en 
vers  français.  Boileau  a  fait  l'éloge  de  son  talent 
pour  la  poésie;  mais  il  faut  tout  dire  :  Puget 
avait  composé  des  vers  en  l'honneur  du  satirique 
français.  Lors  de  l'apparition  du  rabdomancien 
Jacques  Aimar  (voy.  Aimar-  Vernay),  Puget  com- 
battit les  prétendues  merveilles  de  la  baguette 
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divinatoire.  Il  n'était  pas  moins  charitable  que 
savant.  Dans  l'hiver  même  de  sa  mort,  il  vendit 
sa  vaisselle  afin  de  pouvoir  donner  plus  de  se- 
cours aux  malheureux.  Il  mourut  le  16  décem- 
bre 1709  ;  il  avait  légué  sa  bibliothèque  au  petit 
collège  des  jésuites  de  sa  patrie,  après  avoir  dis- 
tribué à  ses  amis  les  raretés  et  les  pièces  de  prix 
de  son  cabinet.  Puget  était  membre  de  l'acadé- 
mie de  Lyon.  On  a  de  lui  :  1°  Observations  sur 
la  structure  des  yeux  de  divers  insectes  et  sur  la 
trompe  des  papillons ,  Lyon,  1706,  in-8°.  C'est  de 
cet  ouvrage  que  Boileau  fait  l'éloge  dans  sa  lettre 
à  Brossette  du  15  juillet  1706.  2°  Lettres  de 
M.  Puget  de  Lyon  à  M.  Joblot  sur  ï aimant,  1702; 
3°  Lettres  écrites  à  un  philosophe  sur  le  choix  d'une 
hypothèse  propre  à  expliquer  les  effets  de  l'aimant, 
1702,  in-12;  4°  Lettres  au  P.  Lami ,  où  il  lui 
rend  compte  de  diverses  expériences  qu'il  a 
faites  avec  le  microscope  (dans  le  Journal  des 
savants  de  1704).  Son  éloge,  par  l'abbé  Tricaud 
de  Belmond,  est  imprimé  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux, septembre  1710,  p.  1575-1589.  Le  P.  Va- 
nière  lui  avait  consacré  une  épitaphe  latine  dont 
la  traduction  en  vers  français,  par  Grigny,  a  été 
imprimée  dans  le  Journal  historique  (de  Verdun), 
juin  1710.  Le  P.  Binet,  jésuite,  avait  composé 
sur  la  mort  de  Puget  une  églogue  latine,  qui  fut 
imprimée  en  1710  et  traduite  en  vers  français 
par  du  Moulceau,  académicien  de  Lyon.  Gri- 
gny et  Moulceau  paraissent  être  le  même  au- 
teur. A.  B — t. 

PUGET  (Paul  -  François  -  Hilarion  -  Bienvenu  ) , 
marquis  de  Barbantane,  général  français,  né  à 
Paris  en  1754  d'une  famille  ancienne  et  riche, 
reçut  une  éducation  soignée  et  principalement 
dirigée  vers  les  sciences  militaires  ;  mais ,  doué 
d'un  esprit  enclin  à  la  méditation,  il  montra  plus 
de  goût  pour  toutes  les  sciences  qui  ont  la  méta- 
physique pour  base  et  s'occupa  tour  à  tour  de 
philosophie,  de  droit  public  et  de  législation.  En- 
traîné par  les  illusions  de  son  siècle,  il  devint  un 
des  plus  ardents  admirateurs  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  et  ce  fut  surtout  dans  les  œuvres  de 
ce  dernier  qu'il  puisa  les  principes  qui  devaient 
régler  ses  opinions  et  sa  conduite.  Colonel  dès 
avant  1789,  il  se  trouvait  à  cette  époque  en  gar- 
nison à  Aire  avec  le  régiment  d'Aunis,  qu'il  com- 
mandait et  qui  le  premier  prit  la  cocarde  trico- 
lore ,  décrétée  par  l'assemblée  nationale.  Ce 
régiment  fut  un  de  ceux  qui  vers  le  même  temps 
furent  envoyés  en  Vendée  et  y  apaisèrent  des 
troubles,  lesquels  plus  tard  devaient  exiger  bien 
d'autres  efforts.  Cette  même  année,  Puget  se 
présenta  à  l'assemblée  du  bailliage  de  Senlis.  Il 
se  joignit  à  Charles  de  Lameth,  et  il  le  seconda  de 
tout  son  pouvoir.  Bientôt  après  il  fut  nommé 
député  suppléant  par  l'assemblée  électorale  de 
Paris  et  commença  à  manifester  ses  opinions 
avec  un  enthousiasme  outré.  Après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  colonel  en  second  du 
régiment  de  royal-marine,  il  fut  à  la  fin  de  1791 


nommé  à  l'ancienneté  maréchal  de  camp.  Il  fut 
alors  destiné  par  le  ministre  de  la  guerre  à  com- 
mander 15,000  gardes  nationaux  qui  devaient 
couvrir  Paris,  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant plus  d'habiter  un  pays  froid  et  humide, 
il  sollicita  et  obtint  le  commandement  de  la 
8e  division  militaire,  qui  comprenait  les  départe- 
ments des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var.  Tout  le 
Midi  se  trouvait  livré  à  de  grandes  agitations,  et 
une  rencontre  entre  les  royalistes  et  les  révolu- 
tionnaires était  imminente.  Bien  que  profondé- 
ment attaché  à  la  cause  de  ces  derniers,  Puget 
de  Barbantane  ne  les  favorisa  point  ouvertement 
et  s'appliqua  surtout  à  maintenir  la  tranquillité 
et  le  bon  ordre.  Sa  modération  fut  bientôt  mise 
à  une  cruelle  épreuve.  Le  26  février  1792,  une 
colonne  de  Marseillais  armés  et  traînant  à  leur 
suite  6  pièces  de  canon  se  montra  sur  la  route 
d'Aix,  où  le  régiment  suisse  d'Ernest  formait 
toute  la  garnison.  Puget  aurait  pu  prendre  im- 
médiatement les  mesures  nécessaires  pour  leur 
interdire  l'entrée  de  la  ville.  Mais  il  se  contenta 
d'en  référer  au  directoire  du  département  et  au 
corps  municipal,  qui,  étant  diamétralement  op- 
posés entre  eux  de  sentiments  et  d'intentions,  ne 
pouvaient  point  s'entendre.  Pendant  des  pour- 
parlers inutiles  les  Marseillais  avançaient,  et  lors- 
que le  lendemain  le  général  se  fut  enfin  décidé  à 
employer  la  force  contre  eux,  il  n'en  était  plus 
temps,  car  déjà  ils  étaient  maîtres  des  portes  de 
la  ville,  grâce  à  la  connivence  d'une  partie  de  la 
population.  Tout  le  rôle  de  Puget  se  borna  à  em- 
pêcher que  les  Marseillais  n'en  vinssent  aux  mains 
avec  le  régiment  suisse,  qui  était  sorti  en  armes 
d'après  ses  ordres.  Mais  les  Marseillais  exigèrent 
d'abord  que  le  régiment  rentrât  dans  sa  caserne, 
puis  qu'il  déposât  les  armes  et  se  préparât  à  re- 
tourner en  Suisse.  Puget  de  Barbantane  servit 
de  parlementaire  entre  les  deux  partis  et  con- 
suma sa  journée  en  allées  et  venues.  Les  Suisses 
voulaient  bien  s'éloigner,  mais  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre ,  c'est-à-dire  avec  leurs 
armes  et  bagages  et  tambours  en  tète.  Il  fallut 
toute  l'insistance  du  général,  qui  ne  manqua  pas 
de  faire  ressortir  l'imminence  du  danger  et  de 
l'exagérer  encore  pour  que  le  commandant  de 
ce  régiment  se  décidât  à  subir  une  pareille  hu- 
miliation. Enfin  il  fit  poser  les  armes,  et  les  Suis- 
ses sortirent  d'Aix  au  milieu  des  hourras  de  la 
multitude.  Cette  affaire  fit  une  vive  impression 
sur  Louis  XVI  ;  les  ministres  en  rejetèrent  tout 
le  tort  sur  Puget  de  Barbantane,  qui  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  et  envoyé  devant  un  conseil  de 
guerre.  La  chose  n'eut  cependant  pas  de  suite, 
et  soit  faiblesse  du  gouvernement,  soit  que  le 
général  eût  réussi  à  justifier  sa  conduite,  qui,  il 
faut  l'avouer,  n'avait  pas  moins  été  dictée  par 
les  circonstances  qu'elle  n'était  conforme  à  ses 
sympathies,  Puget  de  Barbantane  fut  dès  le 
3  avril  réintégré  dans  son  emploi  et  chargé  en 
outre  d'organiser  le  corps  d'armée  attendu  sur  le 
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Var.  La  réunion  du  comtat  Venaissin  à  la  France 
avait  été  décrétée  par  l'assemblée  constituante  en 
1791  ,  mais  les  commissaires  envoyés  alors  pour 
l'effectuer  rencontrèrent  bien  des  obstacles  ;  enfin 
Puget  fut  chargé  par  le  général  Montesquiou  de 
la  réorganisation  de  ce  pays  et  parvint  à  y  main- 
tenir l'ordre  et  la  tranquillité.  Etant  allé  ensuite  se 
reposer  pendant  quelque  temps  dans  sa  terre  de 
Barbantane,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'Avignon,  il 
y  reçut  sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral. Biron,  ayant  été  nommé  en  février  1793 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  rétablit  par  or- 
dre exprès  du  ministre  de  la  guerre  Puget  de  Bar- 
bantane dans  le  commandement  de  la  8e  division  ; 
mais,  devenu  l'objet  des  soupçons,  celui-ci  sentit 
que,  malgré  tout  son  dévouement  à  la  république, 
l'intérieur  de  la  France  n'était  plus  tenable  pour 
un  ci-devant  marquis.  En  conséquence,  il  donna 
sa  démission,  demanda  et  obtint  de  l'emploi  dans 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Il  y  arriva  le 
20  mars  1793  et  fut  mis  à  la  tête  d'une  division. 
Le  17  juillet,  il  secourut  le  général  Dagobert, 
qui  s'était  témérairement  engagé  contre  des 
troupes  fort  supérieures  en  nombre.  Ce  succès  a 
été  faussement  attribué  par  quelques  biographes 
au  général  Pérignon,  qui  n'était  encore  que  chef 
de  bataillon.  Après  la  mort  du  général  Deflers, 
Puget  eut  provisoirement  le  commandement  en 
chef,  sauva  Perpignan  par  l'activité  qu'il  mit  à 
organiser  un  nouveau  corps  d'armée  à  Salces, 
se  distingua  dans  un  engagement  à  Peyres- 
tortes  et  empêcha  l'ennemi  de  pénérer  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  Destitué  comme  ci-devant 
noble  par  le  comité  de  salut  public,  il  fut  même 
arrêté  à  Toulouse  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  recou- 
vrer sa  liberté  et  profita  de  ses  loisirs  pour  venir 
à  Paris ,  où  il  suivit  attentivement  la  lutte  des 
partis  et  épousa  la  cause  des  Girondins.  Un  jour 
qu'il  se  promenait  sur  la  terrasse  des  Tuileries, 
il  fut  remarqué  par  Bobespierre,  qui  demanda 
qui  il  était  et  ordonna  à  l'instant  son  arrestation. 
Conduit  à  la  prison  de  St-Lazare,  Puget  fut  porté 
par  Fouquier-Tinville  sur  la  liste  des  malheu- 
reux qui  devaient,  le  7  thermidor,  monter  dans  la 
fatale  charrette,  mais  les  députés  du  Midi  inter- 
vinrent heureusement  et  firent  rayer  son  nom. 
Cinq  jours  plus  tard  il  recouvra  sa  liberté  et  ob  - 
tint successivement  celle  de  son  père  et  de  sa 
femme,  bien  que  ses  opinions  l'eussent  depuis 
longtemps  brouillé  avec  eux.  Après  être  resté 
dans  la  retraite  à  Passy  jusqu'au  13  vendémiaire 
an  3 ,  il  alla  offrir  ses  services  à  son  compatriote 
Barras  et  obtint  de  nouveau  le  commandement 
de  la  8e  division.  Destitué  en  1797,  au  moment 
où  il  allait  prendre  part  aux  opérations  de  l'ar- 
mée d'Italie,  il  rejoignit  à  Milan  le  général  en 
chef  Bonaparte,  avec  lequel  il  s'était  trouvé  chez 
Barras  lors  des  événements  du  13  vendémiaire, 
et  sollicita  son  intervention  auprès  du  directoire. 
Toutes  ces  démarches  ayant  été  sans  effet,  il  re- 
vint à  Barbantane,  d'où  il  ne  cessa  pendant  deux 
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ans  de  fatiguer  les  hommes  du  pouvoir  afin 
d'obtenir  de  l'emploi  par  des  demandes  qui  res 
tèrent  sans  réponse.  Après  le  18  brumaire,  il  re- 
vint à  Paris,  espérant  encore  profiter  de  ses  an- 
ciens rapports  avec  le  premier  consul.  Toutefois, 
l'amitié  de  celui-ci,  déjà  fort  refroidie  à  cause  de 
la  ténacité  d'opinions  qu'il  connaissait  au  géné- 
ral, se  changea  tout  à  coup  en  haine,  et  voici 
pourquoi  :  Puget  avait  connu  pendant  le  cours 
de  la  révolution  le  sculpteur  Topino-Lebrun  et  il 
le  recevait  quelquefois  chez  lui.  Un  jour  le  jeune 
artiste  lui  parla  de  Bonaparte  comme  d'un  dicta- 
teur, et  après  plusieurs  conversations  sur  ce  su- 
jet, il  lui  découvrit  des  plans  d'assassinat  et  lui 
révéla  même  le  secret  de  plusieurs  tentatives  de 
ce  genre  qui  avaient  lieu  presque  tous  les  jours. 
A  cette  étrange  confidence,  Puget,  s'il  faut  l'en 
croire,  regarde  fixement  Topino  et  lui  dit  :  «  Je 
«  ne  crois  pas  que  vous  et  vos  complices  puissiez 
«  être  des  Brutus  et  des  Cassius;  mais  vous  m'a- 
«  vez  parlé  autrefois  du  désir  d'aller  porter  vos 
«  talents  en  Danemarck ,  et  je  vous  donne  bien 
«  sincèrement  le  conseil  de  prendre  ce  parti.  » 
Les  visites  de  Topino-Lebrun  étaient  connues  de 
la  police,  et  la  maison  de  Puget  était  surveillée 
nuit  et  jour.  11  finit  par  s'en  apercevoir,  mais  ne 
put  se  décider  à  raconter  ce  qu'il  savait  que 
quand  Topino-Lebrun  eut  été  arrêté.  Ce  retard 
ôta  tout  mérite  à  ses  révélations,  et  il  fut  assez 
mal  reçu  par  Fouché  qui ,  pour  toute  réponse  à 
ses  excuses  et  à  ses  protestations,  lui  dit  sèche- 
ment qu'il  avait  mal  fait  de  ne  pas  le  prévenir. 
Sentant  alors  que  le  séjour  de  Paris  pouvait  lui 
attirer  de  graves  désagréments ,  il  se  retira  à 
Barbantane,  renonçant  à  l'activité  de  service  que 
l'état  de  sa  santé  rendait  d'ailleurs  impossible. 
Napoléon  n'oublia  jamais  les  rapports  que  le  gé- 
néral avait  eus  avec  le  conspirateur.  Puget  resta 
dans  sa  terre  jusqu'en  1815.  A  l'époque  de  l'as- 
sassinat du  maréchal  Brune,  il  courut  lui-même 
quelque  danger.  Des  paysans  pris  de  vin  et  ar- 
més de  fusils  pénétrèrent  un  dimanche  dans  son 
cabinet,  où  il  était  seul  et  sans  armes,  menaçant 
de  le  tuer  s'il  ne  faisait  pas  enlever  le  drapeau 
blanc  qu'il  avait  arboré  comme  tout  le  monde. 
L'un  de  ces  furieux  le  coucha  en  joue,  mais  un 
domestique  arriva  assez  à  temps  pour  détourner 
le  coup.  Cette  circonstance  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution dis  quitter  Barbantane  ;  cependant  il  s'y 
trouvait  encore  au  moment  du  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe,  et  ce  fut  de  là  qu'il  adhéra 
à  l'acte  additionnel.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, Puget  vint  définitivement  se  fixer  à  Paris, 
et,  bien  que  restant  en  dehors  des  affaires,  il  sui- 
vit avec  attention  la  marche  des  événements, 
appelant  de  tous  ses  vœux  le  retour  de  la  répu- 
blique, qu'il  regardait  comme  le  gouvernement 
le  plus  favorable  au  bonheur  des  peuples.  Il 
mourut  le  27  mars  1828.  L'année  précédente, 
il  avait  publié  un  volume  de  Mémoires  (1),  où  il 

(1)  Mémoires  du  générai  Puget- Barbantane ,  publiés  par  lui- 
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s'attache  à  se  justifier  des  attaques  dont  il  avait 
été  l'objet  à  l'occasion  du  désarmement  du  régi- 
ment d'Ernest  et  à  faire  voir  que  ses  principes 
furent  toujours  invariables  et  à  l'épreuve  de  tou- 
tes les  séductions  comme  de  tous  les  événements. 
Ce  livre  se  divise  en  trois  parties  :  les  deux  pre- 
mières contiennent  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
biographie  de  l'auteur;  dans  la  troisième,  qui  a 
pour  titre  Réflexions  sur  les  circonstances  actuelles, 
il  examine  rapidement  les  différents  ministères 
de  la  restauration  et  s'attaque  surtout  à  celui  de 
M.  de  Villèle.  Le  tableau  qu'il  en  trace  semble 
en  vérité  avoir  été  écrit  vingt  ans  plus  tard  et 
pour  d'autres  circonstances.  A — y. 

PUGET  DE  LA  SERRE.  Voyez  Serre. 
PUGHE  (William  Owen),  littérateur  gallois, 
naquit  dans  le  Merionetshire  le  7  août  1759;  sa 
famille  était  établie  dans  un  district  écarté,  où  les 
vieilles  coutumes  se  conservaient  avec  une  téna- 
cité qui  devenait  rare.  1!  avait  de  nombreux 
frères  et  sœurs,  et  il  fut,  jeune  encore,  envoyé 
à  Londres  afin  d'y  gagner  sa  vie.  Il  conserva  son 
attachement  pour  la  langue  et  les  antiquités  de 
sa  patrie,  et  il  eut  l'avantage  de  faire  la  connais- 
sance d'un  compatriote  qui  partageait  ses  goûts 
et  qui  avait  gagné  dans  le  commerce  une  fortune 
importante.  De  concert  avec  son  patron,  M.  Owen 
Jones,  Pughe  publia  le  texte  gallois  des  poésies 
de  Dafydd  upCwilyne,  barde  du  14e  siècle,  doué 
d'un  talent  remarquable.  Cette  édition  parut  en 
1789,  et  en  1792  elle  fut  suivie  des  poésies  de 
Llyward  Hen  qu'on  croit  avoir  été  composées 
vers  l'an  600:  une  traduction  anglaise  accom- 
pagna ces  productions  qui  offrent  parfois  un  ca- 
ractère très  -  saisissant  ;  on  ne  saurait  lire  sans 
être  frappé  la  terrible  Lamentation  de  la  vieillesse, 
où  chaque  stance  se  termine  par  ces  mots  :  «  Ma- 
ie lédiction  sur  celui  qui  est  jeune!  malédiction 
«  sur  celui  qui  est  heureux  !  »  Dès  1785,  Owen 
Pughe  avait  entrepris  la  rédaction  d  un  Diction- 
naire gallois  sur  une  échelle  fort  étendue;  il  en 
commença  la  publication  en  1793,  elle  fut  ache- 
vée en  1803.  Indispensable  à  quiconque  s'occupe 
de  la  langue  galloise,  il  a  cependant  été  l'objet  de 
critiques  fondées.  On  lui  a  reproché  de  contenir 
beaucoup  de  mots  qui  paraissent  être  dus  à  l'ima- 
gination du  lexicographe ,  de  ne  donner  en  an- 
glais que  des  explications  souvent  trop  vagues  et 
d'offrir  un  système  orthographique  embarrassant 
et  arbitraire,  différant  de  celui  qui  domine  habi- 
tuellement. Cette  orthographe  a  d'ailleurs  été 
corrigée  dans  la  seconde  édition,  publiée  en  1832 
S'associant  aux  efforts  de  quelques  autres  Gallois, 
parmi  lesquels  figurait  Edward  Williams ,  qui 
avait  pris  un  nom  de  barde,  Iolo  Morgu;  wg, 
Pughe  fit  paraître  en  1802  les  deux  premiers 
volumes  de  Y  Archéologie  myvyrienne  du  pays  de 
Galles;  le  troisième  vit  le  jour  en  1807.  Ce  re- 

méme  ,  Paris,  1  vol.  in-8^  de  360  pages.  C'est  sans  doute  par  suite 
de  ses  opinions  démocratiques  qu'il  a  affecté  sur  le  frontispice  de 
ne  pas  prendre  le  titre  de  marquis. 


cueil  important  renferme  tout  ce  qui  reste  de 
poésies  et  de  chroniques  en  langue  galloise,  de- 
puis la  période  la  plus  reculée  (5e  srècle)  jusqu'à 
l'an  1400.  Des  doutes  se  sont  produits  d'ailleurs 
sur  l'authenticité  de  plusieurs  de  ces  morceaux. 
Owen  Jones  fit  en  grande  partie  les  frais  de  cette 
publication  qui  devait  être  continuée  et  pour  la- 
quelle il  avait  recueilli  beaucoup  de  matériaux , 
fait  de  nombreuses  copies;  ces  papiers  sont  dé- 
posés au  musée  britannique.  Des  différends  sur- 
venus entre  les  éditeurs  empêchèrent  que  Y  Ar- 
chéologie fût  achevée.  Plusieurs  Gallois  instruits 
reprochèrent  à  Pughe  d'avoir  introduit  dans  les 
textes  qu'il  publiait  ses  innovations  orthographi- 
ques et  un  système  vicieux  de  prononciation  ;  on 
se  plaignait  de  son  défaut  de  critique  et  de  juge- 
ment, et  on  relevait  beaucoup  d'erreurs  dans  sa 
Biographie  cambrienne  qu'il  fit  paraître  en  1803. 
Ce  livre  a  le  mérite  d'être  le  premier  essai  tenté 
en  ce  genre;  mais  les  notices  sont  sèches,  et  si 
elles  n'ont  pas  le  mérite  de  l'exactitude,  elles  ne 
peuvent  en  revendiquer  d'autres.  On  estime  d'a- 
vantage le  Registre  cambrien,  recueil  de  mélanges 
que  Pughe  dirigea  et  dont  il  existe  trois  volumes 
(1796-1818);  il  s'y  trouve  une  masse  importante 
de  renseignements  neufs  et  utiles.  Un  magazine 
gallois,  dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef,  VF-Greal, 
eut  quelque  succès.  En  1806,  Pughe  ayant  hé- 
rité d'un  petit  domaine  dans  son  pays  natal,  s'y 
établit.  Il  avait  jusqu'alors  porté  le  nom  de  Wil- 
liam Owen,  il  y  ajouta  alors  celui  de  Pughe.  Il 
venait  parfois  à  Londres,  et  dans  un  de  ses 
voyages  il  fit  la  connaissance  d'une  visionnaire, 
Jeanne  Southcott,  qui  se  donnait  pour  la  mère 
du  Messie.  Pughe,  qui  ne  brilla  jamais  par  une 
grande  lucidité  de  jugement,  s'engoua  de  ces 
extravagances;  il  fut  l'un  des  vingt-quatre  an- 
ciens qui  siégeaient  autour  de  cette  vieille  folle; 
il  joignit  du  moins  à  ce  titre  équivoque  ceux  plus 
respectables  de  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires et  docteur  honoraire  de  l'université  d'Ox- 
ford. En  1819,  il  publia  une  traduction  galloise 
du  Paradis  perdu ,  et  il  s'exerça  à  faire  passer  en 
cette  langue  diverses  productions  de  poëtes  an- 
glais contemporains,  entre  autres  la  Palestine 
d'Heber.  Il  mourut  le  4  juin  1835,  près  de  l'en- 
droit où  il  avait  vu  le  jour.  Il  s'était  marié  en 
1790;  son  fils,  Anearin  Owen,  ne  prit  pas  le 
nom  de  Pughe;  né  en  1792  et  mort  en  1851 ,  il 
s'occupa  également  d'études  historiques;  c'est 
lui  qui  a  dirigé  la  publication  des  Anciennes  lois 
et  institutions  du  pays  de  Galles,  1  vol.  in-fol., 
mis  au  jour  en  1851  par  la  commission  des  ar- 
chives. Z. 

PUGIN  (Auguste),  architecte,  né  en  1769  en 
France,  mais  qui  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  en  Angleterre,  vint  fort  jeune  encore  dans 
ce  pays,  et,  s'étant  fait  distinguer  par  son  talent 
pour  le  dessin,  fut  employé  par  Nash  et  par  di- 
vers libraires,  entre  autres  par  Ackermann,  pen- 
dant plusieurs  années.  C'est  surtout,  et  si  l'on 
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ne  tient  pas  compte  de  ses  premières  années  à 
Londres,  c'est  exclusivement  à  la  reproduction 
des  monuments  d'architecture  par  le  crayon 
qu'il  consacrait  ses  talents.  Il  eut  une  part  con- 
sidérable aux  dessins  du  Microcosme  de  Londres, 
Londres,  1808-18U  ,  3  vol.  in-4°.  Il  publia  en 
1813  Ulie  Suite  des  Vues  d'Islinglon  et  Pentonville, 
avec  un  texte  par  Brayley.  Ensuite  parurent  les 
Echantillons  [spécimens)  d'architecture  gothique, 
choisis  parmi  les  vieux  édifices  de  V Angleterre,  etc., 
avec  des  textes  de  divers  auteurs,  mais  princi- 
palement de  E.-J.  Wilson,  1821-1823,  2  vol. 
in-4°,  le  1"  de  60  planches,  le  2e  de  54.  Ce  bel 
ouvrage,  presque  indispensable  pour  bien  con- 
naître les  différents  styles  de  l'architecture  du 
moyen  âge  en  Angleterre,  contient  des  plans, 
des  hauteurs,  des  coupes  ;  presque  tous  les  sujets 
sont  empruntés  au  comté  de  Lincoln.  L'année 
1824  vit  paraître  deux  nouveaux  volumes  non 
moins  remarquables  d'Aug.  Pugin,  intitulés  Il- 
lustrations architecturales  des  monuments  publics 
de  Londres.  Les  Echantillons  des  antiquités  d'ar- 
chitecture normande  suivirent  de  près,  1825, 
in-4°  ;  s'il  n'exécuta  pas  tous  les  dessins,  il  en 
dirigea  l'exécution.  Enfin  le  livre  intitulé  Paris 
et  ses  environs,  Londres,  1829,  signala  encore 
son  infatigable  activité.  Le  texte  de  tous  ces  ou- 
vrages est  en  anglais.  Pugin  préparait  une  nou- 
velle série  de  dessins  pour  illustrer  Sleaford  et  le 
pays  aux  alentours,  lorsqu'il  mourut  à  Blooms- 
bury,  le  19  décembre  1832.  Jl  était  membre  ho- 
noraire de  la  société  des  antiquaires  de  Norman- 
die. Il  a  paru  en  1854  une  traduction  en  français 
par  Alph.  Leroy  (Paris,  Noblet)  des  Antiquités 
architecturales  de  la  Normandie .  P — ot. 

PUGIN  (Augustin-Weltby  Northmore),  fils  du 
précédent,  naquit  en  1811.  Son  père  l'initia  aux 
principes  de  l'architecture;  il  acquit  bientôt  une 
facilité  remarquable  pour  le  dessin,  et  il  accom- 
pagna Auguste  Pugin  dans  ses  voyages  en  l'ai- 
dant à  recueillir  des  matériaux  pour  ses  écrits 
sur  les  monuments  gothiques.  Il  peignit  ensuite 
des  décors  d'architecture  pour  les  principaux 
théâtres  de  Londres  ;  il  fournit  des  dessins  pour 
le  mobilier  du  château  de  Windsor  et  pour  des 
objets  d'orfèvrerie,  style  moyen  âge,  commandés 
par  la  puissante  maison  Rundell  et  Bridge.  En 
1833,  voulant  se  livrer  à  des  études  sérieuses,  il 
quitta  Londres  et  se  retira  à  Ramsgate,  où  il 
s'occupa  à  préparer  ses  publications  sur  l'art  au 
moyen  âge.  En  1835,  il  mit  au  jour  ses  Dessins 
pour  le  mobilier  gothique  dans  le  style  du  15e  siècle; 
un  volume  de  Dessins  pour  ouvrage  en  fer  et  en 
cuivre,  dans  le  style  du  15e  et  du  16e  siècle,  suivit 
presque  immédiatement.  En  1836,  il  fit  paraître 
les  Dessins  pour  l'orfèvrerie,  et  un  travail  curieux 
Sur  les  anciennes  maisons  de  bois.  Ces  diverses 
publications  furent  bien  accueillies,  elles  contri- 
buèrent vivement  à  stimuler  le  goût  du  public 
pour  les  formes  gothiques.  Pugin  fit  ensuite  pa- 
raître un  écrit  intitulé  Contrastes  ou  parallèle  entre 


les  nobles  édifices  du  14e  et  du  15e  siècle  et  les  pro- 
ductions d'une  époque  marquée  par  le  déclin  du 
goût.  Le  ton  amer  et  mordant  de  ce  réquisitoire 
contre  l'architecture  contemporaine  choqua  beau- 
coup d'amours-propres  ;  l'auteur,  enthousiaste 
du  passé,  ne  ménageait  pas  la  critique  au  pré- 
sent ;  il  disait  souvent  vrai ,  mais  le  vrai  blesse. 
Ses  Contrastes  lui  créèrent  de  nombreux  enne- 
mis, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'en  donner  une 
seconde  édition  ,  revue  et  augmentée,  en  1841 . 
Sur  ces  entrefaites,  il  se  passa  un  fait  qui  devait 
exercer  une  grande  influence  sur  les  travaux  de 
Pugin;  ses  études  sur  l'art  du  moyen  âge  l'ame- 
nèrent à  la  fin  de  cette  époque;  il  embrassa  la 
religion  catholique,  et  il  trouva  un  patron  des 
plus  zélés  dans  le  comte  de  Shrewsburg,  grand 
seigneur  anglais ,  également  catholique,  posses- 
seur d'une  fortune  des  plus  considérables  et 
animé  d'un  zèle  ardent.  Sous  le  patronage  de  ce 
Mécène,  Pugin,  revenant  à  la  pratique  de  l'ar- 
chitecture, dirigea  dans  toute  l'Angleterre  la 
construction  d'une  foule  d'églises,  de  couvents 
et  d'écoles  ;  la  cathédrale  de  Sle-Marie  à  Derby 
est  regardée  comme  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. On  assure  qu'il  porta  le  scrupule  jusqu'à 
refuser  systématiquement  de  concourir  à  l'érec- 
tion d'édifices  religieux  pour  les  protestants.  II 
prit  une  part  active  à  l'ornementation  du  nou- 
veau palais  de  Westminster,  et  les  reproches  un 
peu  mérités  d'un  caraclère  trop  ecclésiastique, 
trop  moyen  âge,  imprimé  à  ce  vaste  bâtiment, 
sont  la  suite  des  idées  trop  exclusives  auxquelles 
Pugin  s'était  livré.  Malgré  ses  travaux  si  multi- 
pliés comme  architecte,  l'artiste  ne  déposait  ni 
la  plume  ni  le  crayon  ;  il  fit  paraître  successive- 
ment un  Traité  sur  les  vrais  principes  de  l'archi- 
tecture ogivale  ou  chrétienne,  1841  ;  il  en  existe 
une  traduction  française  par  M.  Lebrocqui,  Bru- 
ges, in-8°  ;  une  Apologie  de  la  restauration  de  l'ar- 
chitecture chrétienne,  1843;  un  Glossaire  de  l'or- 
nementation ecclésiastique,  1844;  un  Traité  sui- 
tes ornements  fleuris,  1849,  et  un  Traité  sur  les 
liteaux  employés  dans  les  églises,  1851.  Il  était  in- 
téressé dans  une  maison  de  commerce  à  Birmin- 
gham qui  fabriquait  d'après  ses  dessins  des  objets 
en  métal  destinés  au  service  ecclésiastique.  Ces 
travaux  multipliés  lui  procurèrent  une  fortune 
considérable  qu'il  employa  à  acheter  une  pro- 
priété près  de  Ramsgate  et  à  y  bâtir  une  maison, 
une  école,  une  église  consacrée  à  St-Augustin.  A 
mesure  qu'il  avançait  en  âge,  ses  idées  religieuses 
l'absorbèrent  de  plus  en  plus.  Il  publia  divers 
écrits  dans  lesquels  il  manifestait  à  cet  égard  des 
convictions  sincères,  mais  trop  exclusives  (Appel 
pour  le  rétablissement  de  l'ancien  plain- chant  ;  Essai 
sur  l'état  actuel  du  culte  public  parmi  les  catholi- 
ques, etc.)  Succombant  sous  le  poids  d'un  travail 
excessif  et  d'une  forte  surexcitation  intellectuelle, 
sa  raison  s'obscurcit,  et  il  fallut  en  1851  le  traiter 
comme  aliéné.  Il  se  rétablit  bientôt  et  put  retour- 
ner à  Ramsgate;  mais  ses  forces  étaient  épuisées, 
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et  il  expira  quelques  jours  après,  le  14  septembre 
1851 .  Son  corps  fut  dépose  dans  son  église  de 
St-Augustin;  il  avait  été  marié  trois  fois,  et  sa 
veuve  obtint  sur  la  liste  civile  une  pension  de 
cent  livres  sterling.  Doué  d'une  activité  infati- 
gable et  de  facultés  puissantes,  possesseur  d'une 
instruction  fort  étendue ,  Pugin  entreprit  trop  de 
choses  pour  les  mener  toutes  à  bien.  Il  poussait 
d'ailleurs  à  l'extrême  son  engouement  pour  l'ar- 
chitecture religieuse  du  moyen  âge  ;  il  n'admet- 
tait pas  qu'on  s'en  écartât;  il  regardait  une  imi- 
tation exacte  des  vieilles  cathédrales  comme  le 
dernier  mot  de  l'art  moderne.  Il  fonda  une  école 
nombreuse;  mais  à  coup  sûr,  et  principalement 
chez  des  protestants,  le  système  qui  veut  qu'on 
suive  en  tout  point  dans  la  construction  d'une 
église  nouvelle  les  modèles  laissés  par  le  moyen 
âge  est  loin  d'être  conforme  à  la  raison.  Z. 

PUGNET  (Jean-François-Xavier),  l'un  des  mé- 
decins les  plus  habiles  de  l'armée  française,  na- 
quit à  Lyon  le  16  janvier  1765.  Distingué  par  de 
bonnes  études  et  par  un  début  très-brillant  dans 
la  carrière  médicale,  il  prit  du  service  et  fut 
nommé  médecin  ordinaire  à  l'armée  de  la  Médi- 
terranée, le  14  avril  1798.  Revenu  en  France 
après  l'expédition  d'Egypte,  sa  santé  se  trouva 
tellement  dérangée  qu'il  sollicita  un  congé  de 
convalescence,  durant  lequel  il  se  retira  dans  sa 
famille.  Cet  intervalle  de  repos  fut  consacré  à  la 
rédaction  des  observations  qu'il  avait  faites  sur 
le  sol  insalubre  de  l'antique  patrie  des  Pharaons 
et  dont  il  publia  bientôt  le  résultat.  Appelé,  le 
2  juin  1802,  en  qualité  de  médecin  ordinaire  à 
Ste-Lucie,  Pugnet,  après  un  court  séjour  dans 
cette  île,  fut  pris  par  les  Anglais.  De  retour  en 
France,  il  obtint,  le  27  février  1804,  de  rentrer 
dans  son  grade  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  ; 
la  direction  de  l'hôpital  de  Dunkerque  lui  fut 
confiée,  et  il  conserva  cet  emploi  jusqu'au  15  mai 
1821.  II  fut  alors  admis  à  une  retraite  que  de 
longs  services  et  une  constitution  délicate  lui 
rendaient  nécessaire.  Fixé  à  Dunkerque,  où  il 
avait  fait  pendant  si  longtemps  sa  résidence,  il  y 
partagea  ses  loisirs  entre  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  les  travaux  du  cabinet.  Il  y  mourut  vers 
1830.  Pugnet  est  un  des  médecins  militaires  qui 
ont  examiné  avec  le  plus  de  soin  les  contrées  où 
les  hasards  de  la  guerre  l'ont  appelé.  La  nature 
du  sol,  les  productions  végétales  et  animales;  la 
chaleur,  la  sécheresse  ou  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère ;  le  tempérament,  les  habitudes,  les  mœurs, 
les  maladies  des  habitants  ont  été  les  objets  ha- 
bituels de  ses  remarques  et  de  ses  méditations. 
Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  qui  portent  au 
plus  haut  degré  l'empreinte  de  l'esprit  observa- 
teur. 1°  Mémoires  sur  les  fièvres  pestilentielles  et 
insidieuses  du  Levant,  avec  un  aperçu  physique  et 
médical  du  Sayd,  Lyon  et  Paris,  1802,  in-8°.  Dans 
ce  travail,  l'auteur  fait  connaître  la  véritable  na- 
ture des  Demaouïe  ou  fluxion  cérébrale ,  qui , 
assez  rare  au  Caire ,  devient  d'autant  plus  com- 
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mune  et  plus  terrible  que  l'on  avance  davantage 
dans  la  haute  Egypte.  Cette  affection  paraît  ex- 
clusivement produite  par  le  soleil  brûlant  de 
cette  contrée.  Pugnet  démontre  par  des  faits 
concluants  que  la  peste ,  loin  d'être  importée 
dans  la  belle  Egypte,  y  est  endémique  et  dépend 
de  la  vase  fangeuse  et  chargée  de  matières  vé- 
gétales et  animales  qui  se  putréfient  et  corrom- 
pent l'air  après  chaque  inondation  du  Nil,  sous 
l'influence  d'une  température  élevée.  Il  décrit 
avec  exactitude  les  phénomènes  de  cette  maladie 
terrible  et  donne  les  détails  les  plus  importants 
sur  les  lésions  qu'elle  laisse  après  elle  sur  les  ca- 
davres. Enfin  l'ouvrage  de  Pugnet  est  terminé 
par  un  essai  lumineux  et  intéressant  sur  le  Dem- 
il-Monia,  ou  fièvre  pernicieuse  fréquente  en 
Egypte  et  dont  Prosper  Alpini  avait  déjà  donné 
la  description.  2°  Topographie  de  Ste-Lucie,  Paris, 

1804,  in-8°.  Cet  opuscule  est  spécialement  con- 
sacré à  la  recherche  des  causes  de  l'insalubrité 
des  pays  où  règne  la  fièvre  jaune,  ainsi  qu'à 
l'exposition  des  phénomènes  de  cette  maladie , 
des  désordres  organiques  qu'elle  produit  et  des 
moyens  que  l'on  pourrait  employer  pour  préve- 
nir son  retour  et  ses  ravages.  Les  écrits  de  Pu- 
gnet tiendront  toujours  une  place  distinguée 
parmi  ceux  des  médecins  qui  ont  le  mieux  ob- 
servé et  décrit  les  maladies  du  Levant  et  des 
Antilles.  Les  deux  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer  ont  été  réunis  et  réimprimés  à  Lyon  en 

1805,  1  vol.  in-8°,  dédié  à  l'empereur.  On  lui 
doit  encore  les  Institutions  physiologiques  de  Blu- 
menbach,  traduites  du  latin,  Lyon  et  Paris,  1797, 
in-12,  avec  gravures.  Oz — m. 

PUILLON  DE  BOBLAYE.  Voyez  Le  Puillon. 

PUISAYE  (Joseph,  comte  de),  l'un  des  chefs  du 
parti  royaliste  dans  l'Ouest  pendant  la  révolution, 
naquit  vers  1755  à  Mortagne  d'une  famille  d'an- 
cienne noblesse  et  qui  occupait  la  charge  hérédi- 
taire de  grand  bailli  du  Perche.-Nommé  en  1789 
député  de  la  noblesse  du  Perche  aux  états  géné- 
raux, il  se  rangea  du  côté  de  la  minorité  de  cet 
ordre,  signa  la  protestation  du  19  juin  en  faveur 
des  innovations,  se  réunit  au  tiers  et  siégea  tou- 
jours au  côté  gauche  de  l'assemblée  nationale, 
où  du  reste  il  se  fit  peu  remarquer.  Promu  en 
1791  au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  se  retira 
après  la  session  dans  sa  terre  de  Mesnilles  et  fut 
mis  à  la  tête  de  la  garde  nationale  du  district 
d'Evreux.  Quoique  partisan  de  la  révolution  et 
surtout  grand  admirateur  de  la  constitution  bri- 
tannique, il  se  montra  de  bonne  heure  l'adver- 
saire des  démagogues  et  projeta  même  en  1792 
de  lever  une  armée  en  Normandie  pour  délivrer 
Louis  XVI.  La  journée  du  10  août  l'ayant  fait 
renoncer  à  ce  projet,  il  fut  entraîné  par  son  acti- 
vité inquiète  et  par  le  désir  de  jouer  un  rôle  à 
briguer  la  place  de  chef  d'état-major  du  général 
Wimpfen  dans  l'armée  départementale  de  l'Eure, 
destinée  à  marcher  contre  la  convention  natio- 
nale. Il  commanda  l'avant-garde  de  cette  armée 
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qui  fut  battue  dans  le  mois  de  juin  1793  à  Pacy- 
sur-Eure  par  les  troupes  de  la  convention,  et  sa 
tête  ayant  été  mise  à  prix ,  il  se  réfugia  en  Bre- 
tagne. Là,  bravant  une  multitude  de  dangers,  il 
rallia  et  réorganisa  dans  le  département  d'ille-et- 
Vilaine  les  débris  du  parti  de  la  chouannerie,  au- 
quel les  frères  Chouan  avaient  donné  leur  nom. 
Il  déploya  alors  beaucoup  de  talents  et  d'activité, 
se  mit  en  rapport  avec  d'autres  chefs,  créa  un 
conseil  militaire,  émit  un  papier-monnaie,  en- 
voya des  émissaires  à  Londres,  reçut  des  secours 
de  l'Angleterre  et  des  pouvoirs  du  comte  d'Artois. 
Enfin,  redoublant  d'efforts  pour  devenir  le  régu- 
lateur de  la  confédération  royaliste  de  Bretagne, 
il  publia  des  proclamations,  et,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  reconnu  par  la  totalité  des  autres  chefs,  on 
finit  par  le  regarder  comme  l'âme  du  parti  roya- 
liste dans  ce  pays ,  parce  qu'il  recevait  directe- 
ment les  dépèches  du  gouvernement  anglais  et 
qu'il  en  obtenait  des  secours  en  armes  et  en  ar- 
gent. Convaincu  que  le  royaliste  armé  dans 
l'Ouest  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  l'Angle- 
terre, il  subordonna  toutes  ses  opérations  et  ses 
démarches  à  cette  pensée  ;  ce  qui  lui  valut  le  re- 
proche, trop  fondé  et  souvent  répété  depuis, 
d'être  dévoué  au  gouvernement  britannique.  Au 
mois  de  septembre  1794,  il  passa  secrètement 
en  Angleterre,  où  il  fut  dès  lors  environné  de 
préventions  et  de  haine.  Les  émigrés  le  regar- 
daient généralement  comme  un  faux  frère  et 
même  comme  un  agent  de  la  convention  natio- 
nale. Puisaye  se  lia  à  Londres  avec  le  comte  de 
Botherel  et  avec  la  Marche,  évèque  de  St-Pol  de 
Léon.  Ayant  obtenu  du  comte  d'Artois,  alors  à 
Edimbourg,  des  pouvoirs  illimités,  il  captiva  la 
confiance  des  ministres  Pitt,  Windham,  Dundas, 
et  les  décida  à  ordonner  un  armement  pour  agir 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Telle  fut  l'origine  de 
la  malheureuse  expédition  de  Quiberon,  qui,  au 
lieu  d'être  confiée  à  un  chef  unique,  en  eut  deux 
à  la  fois  :  d'Hervilly,  chargé  du  commandement 
des  régiments  d'émigrés,  et  Puisaye,  qui  devait 
commander  les  royalistes  de  l'intérieur.  De  là 
une  rivalité  funeste.  Le  plan  de  Puisaye  consis- 
tait à  marcher  aussitôt  après  le  débarquement 
dans  l'intérieur  de  la  Bretagne  pour  généraliser 
l'insurrection.  D'Hervilly,  au  contraire,  hésita  et 
se  confina  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  en  at- 
tendant des  renforts.  L'habileté  du  général  Hoche 
déconcerta  sa  prudence  et  déjoua  les  plans  de 
Puisaye,  qui  se  réfugia  sur  l'escadre  anglaise 
avec  une  célérité  qu'on  pourrait  qualifier  autre- 
ment dans  le  moment  où  les  émigrés  mettaient 
bas  les  armes  (voy.  Hoche  et  d'HERviLLY).  La  ca- 
tastrophe fut  terrible,  et  l'opinion  publique  rendit 
Puisaye  responsable  de  la  malheureuse  issue 
d'une  expédition  qu'il  avait  provoquée.  Ses  en- 
nemis déchaînés  lui  prodiguèrent  les  épithètes  les 
plus  outrageantes.  Dès  ce  moment  les  royalistes 
du  dehors  et  de  l'intérieur  ne  virent  plus  en  lui 
qu'un  traître  et  un  lâche.  S' étant  fait  débarquer 


de  nouveau  en  Bretagne  dans  des  circonstances 
aussi  peu  favorables,  il  y  courut  les  plus  grands 
dangers,  et  malgré  sa  persévérance  il  ne  put 
jamais  recouvrer  l'ascendant  auquel  avait  aspiré 
son  ambition.  Suspect  à  son  parti,  il  lui  fut  plus 
facile  en  quelque  sorte  de  se  garantir  des  pièges 
que  lui  tendaient  les  républicains  que  des  riva- 
lités, des  préventions  des  royalistes.  Accoutumé 
à  vouloir  tout  diriger,  à  être  le  centre  des  opéra- 
tions, il  supporta  impatiemment  la  perte  de  son 
influence  et  le  poids  des  accusations  dirigées 
contre  lui.  Sa  morgue  et  sa  hauteur  avec  ses 
ennemis,  son  aigreur  dans  toutes  les  discussions 
qu'il  eut  avec  ses  adversaires,  ses  violents  dé- 
mêlés avec  les  agents  du  roi  dans  l'intérieur  et 
surtout  avec  d'Avaray,  ministre  de  Louis  XVIII, 
enfin  la  ruine  de  son  parti  après  la  pacification 
de  Hoche  en  1797  le  forcèrent  de  donner  sa 
démission  et  d'abandonner  à  jamais  les  départe- 
ments de  l'Ouest.  Il  repassa  à  Londres,  obtint 
des  ministres  un  établissement  dans  le  Canada 
avec  une  somme  d'argent  pour  son  exploitation 
et  y  fut  suivi  d'une  partie  des  officiers  qui  lui 
étaient  restés  attachés.  Après  la  paix  d'Amiens, 
il  revint  en  Angleterre,  où  il  trouva  les  esprits 
toujours  prévenus  contre  lui.  Il  les  irrita  encore 
davantage  par  la  publication  de  ses  Mémoires,  où 
il  établissait  sa  justification  aux  dépens  de  ses 
adversaires,  qu'il  traitait  avec  une  extrême  dureté, 
mais  presque  toujours  avec  injustice.  Ces  Mé- 
moires parurent  à  Londres  en  1803  sous  ce  titre  : 
Mémoires  du  comte  J.  de  Puisaye,  etc.,  qui  pour- 
ront servir  à  Vhistoire  du  parti  royaliste  français 
durant  la  dernière  révolution,  6  vol.  in-8°,  et  ils 
furent  réimprimés  à  Paris  en  1803-1806,  6  vol. 
in-8°.  Ils  ont  été  combattus  en  Angleterre  dans 
quelques  brochures  et  dans  des  ouvrages  pério- 
diques, et  l'on  en  a  annoncé  des  réfutations  plus 
complètes  qui  n'ont  pas  paru.  On  croit  générale- 
ment que  c'est  parce  qu'il  s'était  attiré  la  disgrâce 
du  roi  et  de  Monsieur  qu'il  ne  rentra  pas  en 
France  après  la  restauration  et  qu'il  continua  de 
vivre  en  Angleterre,  où  il  recevait  une  pension 
considérable  du  ministère,  mais  où  il  avait  contre 
lui  tous  les  Français  émigrés,  à  l'exception  de 
Bertrand-Moleville  (voy.  ce  nom).  Il  mourut  à 
Blythe-House  prèsHammersmith  le  13  septembre 
1827.  On  a  encore  de  Puisaye  :  Réfutation  d'un 
libelle  diffamatoire  publié  par  M .  Beziade  d'Avaray 
sous  le  titre  de  Rapport  à  S.  M.  Très-Chrétienne 
avec  sa  permission,  suivi  d'une  réponse  à  M.  le 
comte  Joseph  de  Puisaye,  Londres,  1809,  in-8°. 
—  Puisaye  (Antoine-Charles-André-Réné,  mar- 
quis de),  frère  du  précédent,  né  à  Mortagne  en 
1751,  entra  comme  officier  dans  le  régiment 
d'Angoulême,  fut  nommé  capitaine  de  dragons 
en  1779  et  décoré  de  la  croix  de  St-Louis.  En 
1789,  il  présida  les  trois  ordres  de  la  province 
du  Perche  en  qualité  de  grand  bailli.  Dévoué  au 
parti  du  roi,  il  fut  désigné  en  1795  pour  com- 
mander sa  province  et  pays  adjacents;  mais, 
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forcé  par  le  désastre  de  Quiberon  à  ne  plus  tra- 
vailler qu'en  secret  à  l'organisation  royaliste,  il 
fut  arrêté  sous  le  gouvernement  impérial  comme 
agent  des  Bourbons.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne  re- 
parut qu'en  1815,  et  il  essaya  encore  d'organiser 
son  parti  en  Normandie.  Nommé  à  cette  époque 
membre  de  la  chambre  des  députés  qui  fut  qua- 
lifiée à' introuvable ,  il  y  siégea  avec  la  majorité 
royaliste  et  fut  nommé  grand  prévôt  de  la  Haute- 
Vienne.  Après  la  suppression  des  cours  prévôtales 
en  1818,  il  se  retira  dans  son  pays  natal,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  vers  1830.  B — p. 

PUISET  (Hugues,  sire  du),  vicomte  de  Chartres, 
comte  de  Saphe,  vécut  sous  les  règnes  de  Phi- 
lippe I"  et  de  Louis  le  Gros.  Il  fut  toujours  en 
bonne  intelligence  avec  le  premier,  parce  qu'il 
favorisa  les  relations  de  ce  monarque  avec  Ber- 
trande  de  Montfort,  et  à  leur  instigation  fit  même 
emprisonner  dans  son  château  du  Puiset  l'évèque 
de  Chartres,  Yves,  qui  avait  refusé  le  concours 
de  son  autorité  spirituelle  à  leur  union  illégitime 
(voy.  Saint-Yves).  On  poussa  la  vengeance  jusqu'à 
laisser  le  saint  évèque  manquer  de  pain.  Les 
Chartrains,  indignés,  avaient  formé  le  dessein 
de  le  délivrer;  mais  Yves  les  en  détourna  par 
une  lettre  admirable  (1)  qui  nous  a  été  conservée. 
En  1108,  le  sire  du  Puiset  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Louis  le  Gros,  successeur  de  Phi- 
lippe. Mais  le  roi  lui-même  investit  le  château 
du  Puiset,  se  saisit  de  la  personne  de  Hugues  et 
le  retint  prisonnier.  Celui-ci  n'obtint  sa  délivrance 
du  Château-La ndon ,  où  il  avait  été  enfermé, 
qu'en  cédant  à  son  vainqueur  le  comté  de  Cor- 
beil,  dont  il  devait  être  l'héritier.  Aidé  du  comte 
de  Blois,  le  sire  du  Puiset  recommença  ses  hosti- 
lités, mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
nouvelle  agression.  Louis  assiégea  le  château  du 
Puiset,  battit  complètement  le  comte  de  Blois, 
lequel  s'était  avancé  pour  secourir  la  place,  qui 
fut  emportée  et  rasée  ensuite  jusqu'à  ses  fonde- 
ments. Dans  un  des  combats  qui  eurent  lieu 
entre  les  troupes  royales  et  les  vassaux  révoltés, 
le  sire  du  Puiset  avait  tué  de  sa  propre  main 
Anselme  de  Garlande,  sénéchal  et  favori  du  mo- 
narque, ce  qui  avait  accru  les  ressentiments  de 
celui-ci  contre  un  vassal  félon.  Ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  sur  les  terres  de  France,  Hugues 
prit  le  parti  de  se  rendre  dans  la  Palestine,  mais 
il  mourut  en  chemin.  Tels  sont  les  principaux 
faits  que  les  annales  nous  aient  transmis  sur  le 
sire  du  Puiset.  L — m — x. 

PUISIEUX  (Pierre  Brulart,  marquis  de),  homme 
d'Etat,  était  fils  du  chancelier  Brulart  de  Sillery 
(voy.  Sillerv).  A  tous  les  avantages  extérieurs  il 
joignait  beaucoup  d'esprit,  d'instruction  et  une 
grande  capacité  pour  les  affaires.  Pourvu  dès 

|1)  Yvonis  carnolensis  epislolœ ,  Paris,  1585,in-4°,  feuillet  97, 
lettre  100.  On  y  remarque  ce  passage  :  a  Nec  enim  decens  est  ut 
u  qui  armis  bellicis  ad  episcopa'um  non  veni,  armix  bellicis  re- 
«  cnperam,  yuod  non  est  pastoris,  ted  invasoris  ..  et  nol'lc  tribu- 
u  lationem  meam  aliéna  cumulare  miseria.  » 


l'âge  de  dix-sept  ans  d'une  charge  de  secrétaire 
d'Etat  par  la  protection  de  Nie.  de  Yilleroi,  dont 
il  épousa  la  petite-fille,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire  pour 
conclure  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante 
Anne  d'Autriche,  et,  après  avoir  rendu  compte 
de  sa  mission,  il  retourna  chercher  la  nouvelle 
reine,  qu'il  eut  l'avantage  de  saluer  le  premier. 
Cependant  le  maréchal  d'Ancre,  qui  redoutait  la 
sévère  probité  de  Puisieux,  parvint  à  le  faire  éloi- 
gner de  la  cour  en  1616  :  il  y  fut  rappelé  l'année 
suivante,  et  il  continua  d'être  employé  pendant 
la  faveur  du  duc  de  Luynes.  Il  soumit  en  1621  à 
l'obéissance  royale  la  ville  de  Montpellier  révoltée  ; 
et  Louis  XIII,  pour  le  récompenser  de  ce  service 
important,  le  fit  chevalier  de  ses  ordres;  mais  la 
bonne  volonté  du  roi  resta  sans  effet,  et  Puisieux 
ne  fut  jamais  reçu  (1)  :  la  reine  Marie  de  Médicis, 
qui  voulait  faire  entrer  au  conseil  le  cardinal  de 
Richelieu  (2),  son  protégé,  s'unit  avec  le  marquis 
de  la  Vieuville  pour  en  éloigner  les  Sillery.  Pui- 
sieux était  malade  depuis  quelques  jours,  quand 
on  lui  signifia  (le  4  février  1624),  en  même  temps 
qu'à  son  père,  l'ordre  de  sortir  de  Paris.  Il  de- 
manda la  permission  de  se  justifier  :  on  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  voulut  à  condition  qu'il  obéi- 
rait sur-le-champ  aux  ordres  du  roi  en  partant 
pour  ses  terres.  Il  soutint  sa  disgrâce  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Puisieux  refusa  constamment 
la  finance  de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat,  pour 
laquelle  le  roi  lui  fit  offrir  jusqu'à  deux  cent  mille 
francs  avec  son  rang  dans  le  conseil  et  l'ambas- 
sade de  Rome.  Désabusé  du  monde,  il  ne  voulut 
plus  s'exposer  à  de  nouvelles  intrigues  et  mourut 
le  22  avril  1640  à  l'âge  de  57  ans,  laissant  la 
réputation  d'un  homme  ferme  et  intègre.  On 
trouve  des  lettres  de  ce  ministre  dans  le  recueil 
des  Ambassades  de  la  Boderie  (voy.  Lefèvre).  Il 
n'avait  point  eu  d'enfants  de  son  mariage  avec 
mademoiselle  de  Yilleroi.  Après  la  mort  de  sa 
première  femme,  il  épousa  Charlotte  d'Estampes 
Valencey,  morte  en  1675,  dame  de  beaucoup 
d'esprit ,  connue  par  ses  relations  avec  madame 
de  Sévigné,  qui  la  nomme  plusieurs  fois  dans 
ses  Lettres.  "W — s. 

PUISIEUX  (Philippe -Florent  de),  littérateur, 
né  en  1713  à  Meaux,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris  ;  mais  il  abandonna  le  bar- 
reau pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  et  en 
particulier  au  genre  de  la  traduction.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  s'attacher  à  ne  faire  passer  dans 

(1)  On  assure  que  Louis  XIII  avait  le  projet  de  créer  Puisieux 
duc  et  pair,  mais  que  celui-ci  refusa  cet  honneur  par  suite  de 
son  esprit  de  modération. 

(2)  Puisieux  n'eut  jamais  aucun  rapport  avec  Richelieu  depuis 
son  élévation  ,  ainsi  l'anecdote  suivante  est  controuvée .  Puisieux, 
dit-  on,  jouait  un  jour  à  la  prime  avec  le  cardinal  de  Richelieu  ; 
il  survint  un  coup  de  dé  qu'on  fit  juger  par  les  spectateurs.  Bru- 
lart fut  condamné  tnut  d'une  voix.  Outré  de  la  décision  ,  il  paya 
en  murmurant  et  dit  entre  ses  dents  :  u  Tous  les  corsaires  ne  sont 

pas  sur  la  mer  ".Richelieu  l'enten  lit  ;  et  lorsque  Brulart  sortit  et 
qu'il  fut  près  de  la  porte  ,  le  cardinal  vint  doucement  lui  prendre 
la  tête,  et,  la  retournant,  dit  :  «  Voilà  une  belle  tête  qui  tient  sur 
«  ce  beau  corps  ;  ce  serait  dommage  de  l'en  séparer  !  » 
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notre  langue  que  des  productions  utiles,  et  par  là 
mérita,  non  une  réputation,  qu'il  paraît  n'avoir 
point  ambitionnée,  puisqu'il  n'a  mis  son  nom  à 
la  tète  d'aucun  de  ses  ouvrages,  mais  l'estime  et 
la  reconnaissance  de  ses  lecteurs.  Puisieux  mou- 
rut à  Paris  au  mois  d'octobre  1772.  Outre  quel- 
ques romans  de  Fielding  et  autres  bons  auteurs, 
il  a  traduit  de  l'anglais  :  la  Grammaire  géogra- 
phique de  Gordon,  1748,  in-8°.  —  La  Grammaire 
des  sciences  philosophiques  de  Benj.  Martin,  1749, 
1764,  1777,  in-8°  (voy.  B.  Martin).  —  Disserta- 
tion où  l'on  prouve  que  la  femme  n'est  pas  infé- 
rieure à  l'homme,  1750,  in-12.  —  Le  Calendrier 
des  jardiniers ,  de  Bradley,  avec  une  description 
des  serres,  1750,  in-12.  —  L'Histoire  navale  de 
ï Angleterre,  de  Lediard,  1751 ,  3  vol.  in- 4°.  — 
La  Géographie  générale,  de  Varenius,  augmentée 
par  Jurin,  1755,  4  vol.  in-12.  —  Eléments  des 
sciences  et  des  arts  littéraires,  de  Benj.  Martin, 
1756,  3  vol.  in-12.  —  Nouvelles  observations  phy- 
siques et  pratiques  sur  le  jardinage ,  par  Bradiey, 
1756,  3  vol.  in-12.  —  Les  voyageurs  modernes, 
1760,  4  vol.  in-12;  c'est  une  compilation.  — 
Voyage  en  France,  en  Italie  et  aux  îles  de  l  Archi- 
pel ,  par  Maihows,  1763,  4  vol.  in-12;  cet  ou- 
vrage avait  paru  l'année  précédente  sous  le  titre 
de  Lettres  écrites  de  divers  endroits  de  l'Europe  et 
du  Levant.  —  Expériences  physiques  et  chimiques 
sur  plusieurs  matières  relatives  au  commerce  et  aux 
arts,  par  Lewis,  1769,  4  vol.  in-12.  Puisieux  a 
traduit  en  outre  du  latin  :  les  Consultations  de 
médecine,  de  Hoffmann,  1754-1755,  4  vol.  in-12. 
—  Les  Observations  physiques  et  chimiques,  du 
même  auteur,  1754,  2  vol.  in-12  ;  —  et  les  Avis 
et  préceptes  de  médecine,  du  docteur  Mead,  1758, 
in-12.  Enfin,  de  l'italien  :  Recueil  de  pièces  de 
médecine  et  de  physique,  par  Cocchi,  1762,  in-12, 
dont  on  a  extrait  le  Régime  de  Pythagore,  1762, 
in-8°.  W— s. 

PUISIEUX  (Madelène  d'Arsant  de),  épouse  du 
précédent,  née  à  Paris  en  1720,  cultiva  la  litté- 
rature à  son  exemple,  mais  avec  plus  de  zèle  que 
de  succès.  Elle  parvint  à  un  âge  avancé,  puis- 
qu'elle se  trouve  comprise  pour  une  somme  de 
deux  mille  livres  dans  la  répartition  des  secours 
accordés  aux  gens  de  lettres  par  le  décret  d  u  4  sep- 
tembre 1795;  mais  depuis  longtemps  elle  avait 
cessé  d'écrire,  et  l'on  n'a  pu  découvrir  l'époque  de 
sa  mort.  Madame  de  Puisieux  ne  manquait  ni  d'es- 
prit, ni  d'une  certaine  facilité  de  style  ;  mais  elle 
n'avait  point  d'imagination,  point  de  chaleur,  et 
toutes  ses  productions  sont  marquées  au  coin  de 
la  plus  déplorable  médiocrité.  On  a  de  cette  dame  : 
1°  Conseils  à  une  amie,  1749 ,  in-12.  Ce  sont  des 
préceptes  d'éducation  pour  une  jeune  demoiselle. 
L'ouvrage  eut  du  succès  ;  il  fut  même  traduit  en 
anglais  ;  mais  le  traducteur  l'attribua  par  inad- 
vertance à  une  dame  qui  n'y  avait  eu  aucune 
part.  2°  Les  Caractères,  1750,  in-12  ;  nouvelle 
édition  augmentée,  1755,  2  vol.  in-12.  Palissot 
lui  reprocha  dans  le  temps  d'avoir  oublié  celui  de 
XXXIV. 


la  Femme  bel-esprit.  3°  Réflexions  et  avis  sur  les 
défauts  et  les  ridicules  à  la  mode,  1751,  in-8°  ; 
4°  Le  Plaisir  et  la  Volupté,  conte  allégorique, 
1752,  in-12.  On  en  trouve  l'analyse  dans  la  Ri- 
bliothèque  des  romans,  avril  1787.  5°  Zamor  et 
Almanzine,  ou  l'Inutilité  de  l'esprit  et  du  bon  sens, 
1755,  in-12;  mauvais  roman  dont  le  titre  prêtait 
trop  à  la  plaisanterie  pour  que  l'auteur  pût  y 
échapper  [roy.  l'article  de  madame  de  Puisieux 
dans  les  Trois  siècles  de  la  littérature ,  par  l'abbé 
Sabatier).  6°  L'éducation  du  marquis  de  ***,  ou 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Zurlac,  1755,  2  vol. 
in-12,  traduit  en  allemand;  7°  Alzarac,  ou  la 
Nécessité  d'être  inconstant,  1762,  in-12;  8°  His- 
toire de  madame  de  Terville,  1768,  in-12,  6  par- 
ties ;  traduite  en  allemand  ;  9°  Mémoires  d'un 
homme  de  bien,  1768,  in-12,  3  parties,  in-12, 
tr&duits  en  allemand.  L'abbé  de  la  Porte  a  donné 
une  analyse  très -étendue  des  ouvrages  qu'on 
vient  de  citer  dans  le  tome  5  de  l' Histoire  litté- 
raire des  femmes  françaises.  On  attribue  encore  à 
madame  de  Puisieux  :  le  Marquis  à  la  mode , 
comédie,  1763,  in-12  ;  et  ['Histoire  du  règne  de 
Charles  VII,  4  vol.  in-12,  citée  dans  la  nouvelle 
édition  de  la  Ribliothèque  historique  de  la  France 
et  par  la  plupart  des  autres  bibliographes,  dont 
aucun  ne  donne  la  date  de  cet  ouvrage,  qui 
peut-être  n'a  existé  qu'en  projet.         W — s. 

PUISSANT  (Louis),  habile  mathématicien  fran- 
çais, naquit  le  22  septembre  1769  à  la  ferme  de 
la  Gastellerie,  près  du  Châtelet,  en  Champagne. 
Il  était  encore  en  bas  âge  quand  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  et  son  père  et  sa  mère ,  petits 
cultivateurs  qui  ne  lui  laissèrent  en  quelque 
sorte  aucune  fortune  ;  mais  il  rencontra  un  pro- 
tecteur dans  le  receveur  de  Château-Thierry, 
Fournier  du  Pont,  qui  avait  eu  avec  ses  parents 
des  relations  intimes  et  qui  le  recueillit.  Son  édu- 
cation fut  peu  coûteuse  et  peu  longue;  il  resta 
deux  ou  trois  années  dans  un  petit  pensionnat  à 
Château-Thierry,  puis  alla  s'initier  au  latin  près 
d'un  vénérable  curé  des  environs.  On  comptait 
alors  le  faire  entrer  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard ,  au  petit  séminaire  ;  mais  de  très-bonne 
heure  Puissant  laissa  percer  une  autre  vocation, 
et,  dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  placé  chez  un 
notaire  arpenteur  de  Château-Thierry.  Non-seu- 
lement il  s'y  rompit  en  peu  de  temps  à  la  pra- 
tique des  calculs  usuels,  mais  ses  dispositions 
pour  les  mathématiques  se  révélèrent  à  lui,  et  il 
sentit  plus  vivement  le  besoin  de  connaître  la 
science  par  principes.  Animé  par  le  désir  d'y 
parvenir,  il  réussit  à  se  procurer  quelques  ou- 
vrages élémentaires,  mais  il  lui  fallut  renoncer 
à  se  faire  enseigner  par  un  maître,  et  il  étudia 
tout  seul ,  bien  que  ses  progrès  ne  fussent  point 
assez  marqués  pour  lui  permettre  de  se  suffire  à 
lui-même  et  qu'il  eût  encore,  au  bout  de  quatre 
ans,  des  inquiétudes  sur  sonavenir,  inquiétudes 
qui  influèrent  fortement  sur  son  humeur  et  lui 
laissèrent  toujours  une  teinte  de  mélancolie. 
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L'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  d'Agen ,  Lo- 
met,  remarqua  son  aptitude,  le  prit  en  amitié 
(1786),  et,  se  chargeant  de  lui  donner  les  moyens 
d'instruction  auxquels  le  jeune  homme  aspirait, 
il  l'attacha  aux  opérations  géodésiques  et  autres 
qui  formaient  l'objet  de  ses  fonctions.  Puissant, 
dans  cette  nouvelle  position,  non-seulement  put 
se  perfectionner  par  une  pratique  plus  élevée, 
plus  compliquée  et  plus  variée,  qui  le  familiari- 
sait avec  les  meilleurs  instruments  et  les  meil- 
leurs procédés  ;  il  put  aussi  lire  et  méditer  les 
ouvrages  scientifiques  de  la  bibliothèque  de  son 
patron.  Après  quatre  ans  ainsi  passés,  il  était 
véritablement  fort  habile  en  mathématiques,  et 
Lomet  se  plaisait  à  reconnaître  que  son  second 
en  savait  plus  que  lui.  Cependant  la  révolution 
était  venue,  et  toutes  les  existences  étaient  re- 
mises en  question.  Lomet  se  vit  obligé  de  quitter 
le  service  civil  pour  entrer  dans  les  cadres  mili- 
taires, et  Puissant,  ne  pouvant  guère  faire  autre- 
ment que  de  suivre  son  exemple,  prit  parti  de 
même  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et  ob- 
tint une  commission  d'ingénieur  géographe  qui 
l'attachait  à  l'état-major.  Quatre  à  cinq  ans  s'é- 
coulèrent ainsi  pour  lui  et,  comme  on  sait,  les 
années  les  plus  critiques  de  la  révolution.  Quand 
en  1795  la  paix  de  Bàle  eut  fait  poser  les  armes 
entre  la  république  française  et  l'Espagne,  il  fut 
appelé  au  dépôt  de  la  guerre,  et  quelque  temps 
il  suivit  le  cours  d'analyse  transcendante  de  La- 
grange  et  de  Fourier,  après  quoi  il  concourut 
pour  une  place  de  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès,  et  avant  la  fin  de 
cette  même  année  1795  Agen  le  voyait  dans  la 
chaire  qu'il  avait  ambitionnée.  Sa  position  lui 
laissait  des  loisirs.  Il  s'empressa  de  prouver  aux 
géomètres  par  un  premier  ouvrage  qu'il  les  con- 
sacrait à  l'étude,  et  c'est  ainsi  que  parurent  ses 
Propositions  de  géométrie  résolues  et  démontrées 
par  l'analyse  algébrique,  connues  depuis  sous  le 
titre  de  Géométrie  de  Puissant.  Cet  essai  le  classa 
de  prime  abord  au  nombre  des  hommes  les  plus 
habitués  aux  formules  et  aux  procédés  de  la  tri- 
gonométrie; et  lorsqu'en  1802  les  écoles  cen- 
trales cessèrent  d'exister,  non-seulement  il  fut 
placé  derechef  au  bureau  de  la  guerre,  mais  en- 
core il  fut  envoyé  à  l'île  d'Elbe  pour  lever  la 
carte  de  cette  nouvelle  dépendance  de  la  répu- 
blique française,  afin  de  la  rattacher  au  conti- 
nent et  à  la  Corse,  et  pour  en  dessiner  diffé- 
rentes vues.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  à  sok 
honneur,  et  en  s'y  livrant  il  approfondit  les 
théories  d'astronomie  et  de  géodésie,  bases  de 
ses  opérations,  et  prépara  d'importants  maté- 
riaux pour  ces  deux  sciences.  De  l'île  d'Elbe  il 
passa  la  même  année  à  Milan  pour  y  travailler  à 
la  triangulation  de  la  république  cisalpine.  Des 
rapports  avantageux  faits  sur  la  manière  dont  il 
effectua  sa  double  tâche  lui  valurent,  en  1803, 
le  grade  de  chef  d'escadron  au  corps  des  ingé- 


nieurs géographes,  avec  la  permission  de  retour- 
ner en  France.  Mais  l'organisation  de  ce  corps 
n'étant  encore  rien  moins  que  définitive,  c'est 
en  vain  qu'il  souhaita  une  position  à  Paris  même; 
il  fallut  qu'il  se  contentât  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  l'école  militaire  de  Fontainebleau 
(1804).  Enfin,  au  bout  de  cinq  ans,  il  put  reve- 
nir dans  la  capitale.  Le  corps  des  ingénieurs 
géographes  avait  été  reconstitué  militairement  ; 
il  y  rentra,  toujours  avec  l'épaulette  de  chef 
d'escadron,  et  fut  nommé  professeur  de  géodésie 
et  chef  des  études  à  l'école  d'application  de  ce 
corps,  fonctions  qu'il  exerça  plus  de  vingt  an- 
nées, soit  avec  ce  grade,  soit  avec  celui  de  lieu- 
tenant-colonel. Il  y  rendit  des  services  essentiels 
en  coopérant  à  la  formation  de  ce  grand  nombre 
d'hommes  spéciaux  pour  la  géodésie  que  la 
France  montre  avec  orgueil  aux  étrangers  ;  et 
tout  en  vaquant  à  ces  travaux  d'obligation,  il  ne 
cessa  de  faire  d'utiles  publications,  soit  en  réédi- 
tant des  livres  qu'il  mettait  au  niveau  des  con- 
naissances du  jour,  soit  en  communiquant  au 
public  ses  propres  recherches  ou  en  rédigeant 
des  traités  méthodiques  et  complets  de  la  science. 
Depuis  longtemps  ces  divers  ouvrages  avaient 
préparé  son  entrée  à  l'Académie  des  sciences, 
lorsque  le  3  novembre  1828  il  y  fut  appelé  pour 
succéder  à  Laplace,  et  bientôt  il  devint  membre  et 
secrétaire  du  comité  du  dépôt  de  la  guerre  et  de  la 
commission  royale  de  la  nouvelle  carte  de  France. 
Sa  vie  depuis  ce  moment  ne  présente  d'autre  inci- 
dent que  le  débat  qu'il  souleva,  en  1836,  à  pro- 
pos de  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Paris 
et  Formentera,  en  annonçant  qu'elle  présentait 
une  inexactitude  d'environ  cent  toises.  Malgré  la 
résistance  de  l'éloquent  secrétaire  de  l'Académie, 
c'est  à  Puissant  que  demeura  l'avantage.  Cet 
habile  géomèlre  mourut  le  11  janvier  1843.  Il 
était  chevalier  de  St-Louis  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  fut  remplacé  à  l'Académie  par 
M.  Lamé  et  au  bureau  de  la  carte  de  France  par 
M.  Corabœuf,  avec  lequel  il  avait  fait  quelques 
travaux.  Puissant  avait  l'humeur  un  peu  taci- 
turne et  mélancolique,  et  il  n'était  pas  difficile 
de  reconnaître  en  lui  l'homme  incessamment 
préoccupé  de  calculs  et  de  mesures.  Mais  il  était 
la  loyauté,  la  probité  même.  Il  détestait  le  char- 
latanisme. On  doit  avouer  qu'il  ne  brillait  pas 
par  la  parole  et  qu'il  n'affichait  pas  des  préten- 
tions encyclopédiques.  C'était  dans  toute  la  force 
du  terme  une  spécialité  réunissant  tous  les  avan- 
tages et  toutes  les  imperfections  des  spécialités. 
On  a  de  lui  :  1°  Traité  de  géodésie,  ou  Exposition 
des  méthodes  trigonométriques  et  astronomiques  re- 
latives soit  à  la  mesure  de  la  terre,  soit  à  la  confec- 
tion des  canevas  des  cartes  et  des  plans  topographi- 
ques,  Paris,  1805,  in-4°;  2e  édit.,  1819,  2  vol. 
in-4°,  13  pl.  Cet  ouvrage,  qui  fut  reçu  dès  son 
apparition  avec  un  applaudissement  universel  et 
qui  obtint  une  mention  honorable  dans  le  rap- 
|  port  sur  les  prix  décennaux,  est  demeuré  le  ma- 
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nuel  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  science 
dont  Puissant  expose  et  coordonne  les  principes. 
On  y  trouve  notamment  la  théorie  complète  des 
projections.  Il  faut  y  joindre  le  Supplément  au 
Traité  de  géodésie,  contenant  de  nouvelles  remar- 
ques sur  plusieurs  questions  de  géographie  mathé- 
matique et  sur  l' application  de  mesures  géodésiques 
et  astronomiques  à  la  détermination  de  la  figure  de 
la  terre,  Paris,  1 827 ,  in-  4°.  2°  Traité  de  topogra- 
phie, d'arpentage  et  de  nivellement,  Paris,  1807, 
in-4°  (auquel  il  faut  joindre  le  Supplément  au 
2e  livre  du  Traité  de  topographie  contenant  la  théo- 
rie de  la  projection  des  cartes,  1810,  in-4°),  2e  édit. 
(tant  du  Traité  que  du  Supplément),  Paris,  1820, 
in-4°,  9  pl.  11  en  est  de  cet  ouvrage  comme  du 
précédent.  Mentionné  très-honorablement  par  les 
rapporteurs  des  prix  décennaux,  il  est  encore 
pour  l'arpenteur  ce  que  le  Traité  de  géodésie  est 
pour  le  topographe.  3°  Recueil  de  diverses  propo- 
sitions de  géométrie ,  résolues  et  démontrées  par 
l'analyse  algébrique,  1801,  3e  édit.,  1824,  in-8°, 
6  pl.  On  a  dit  ci-dessus  que  ce  fut  son  premier 
ouvrage.  Il  s'y  trouve  plusieurs  solutions  très- 
élégantes  et  très-remarquables,  et  au  total  c'est 
un  des  écrits  les  plus  propres  à  donner  des  habi- 
tudes mathématiques.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  la  Géométrie  de  Puissant.  4°  Cours 
de  mathématiques  rédigé  pour  l'usage  des  écoles 
militaires,  2e  édit.,  revue  et  augmentée,  Paris, 
1813  ,  3e  édit. ,  1832 ,  in-8°  (en  société  avec  Al- 
laize,  Boudrot  et  Billy,  professeurs  de  mathéma- 
tiques à  St-Cyr).  C'est  en  1809  que  ce  Cours  fut 
rédigé,  et  c'est  encore  un  des  traités  élémen- 
taires que  l'on  étudie  avec  le  plus  de  fruit. 
5°  Trigonométrie  appliquée  au  lever  des  plans , 
suivie  d'un  recueil  de  propositions  de  géométrie  dé- 
montrées par  l'analyse,  Paris,  1809,  in-8°,  6  pl.  ; 
6°  Description  géométrique  de  la  France  (3  vol. 
in-4°  formant  les  tomes  6,  7  et  7  bis  du  Mémo- 
rial du  dépôt  de  ta  guerre).  Ce  grand  recueil ,  qui 
peut  être  regardé  comme  l'expression  la  plus 
complète  des  travaux  de  la  science  géodésique 
en  France,  contient  de  nombreux  exemples  d'ir- 
régularités qui  rendent  sensible  combien  la  terre 
diffère  d'un  ellipsoïde.  Bien  que  naturellement  il 
faille  surtout  y  voir  un  beau  monument  à  la 
gloire  de  l'état-major  de  l'armée  française ,  le 
plus  instruit  de  l'Europe,  et  que  Puissant  n'en 
ait  guère  été  que  le  rédacteur,  il  faut  remarquer 
sa  préface,  qui  à  elle  seule  est  un  ouvrage,  plus 
quelques  mesures  qui  sont  communes  à  M.  Cora- 
bœuf  et  à  lui.  7°  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
analytique  pour  déterminer  les  effets  de  l'aberration 
sur  les  positions  des  astres  (t.  10  du  Journal  de 
l'école  polytechnique)  ;  8°  trois  mémoires  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  savoir  :  1.  Nou- 
vel essai  de  trigonométrie  sphérique  ;  application  du 
calcul  des  probabilités  à  la  mesure  précise  d'un 
grand  nivellement  trigonométrique  (t.  10,  1831)  ; 
2.  Second  mémoire  sur  l'application  du  calcul  des 
probabilités  aux  mesures  géodésiques  (t.  11,  1832); 


3.  Nouvelle  délimitation  de  la  distance  moyenne  de 
Montjouy  à  Formentera ,  dévoilant  V inexactitude 
de  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  les  bases  du  sys- 
tème métrique  décimal  (t.  16  de  l'Académie  des 
sciences,  1839).  C'est  dans  ce  morceau,  lu  le 
18  mai  1836,  que  Puissant  annonça  que  les  au- 
teurs de  la  grande  mesure  française  de  l'arc  du 
méridien  compris  entre  Dunkerque  et  l'île  de 
Formentera  avaient  commis  l'inexactitude  de 
101  toises  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  plus 
haut.  L'erreur,  il  est  vrai,  ne  portait  point  sur 
la  partie  de  Dunkerque  à  Paris,  qui  était  calcu- 
lée par  deux  voies  différentes  (sur  la  base  de  Me- 
lun  par  les  géomètres  français,  et  sur  celle  d'An- 
zin  par  le  major  Boy,  auteur  d'une  prolongation 
de  l'arc  français  jusqu'à  Greenwich)  ;  mais  de 
Paris  à  Montjouy  il  y  avait  33  toises  d'erreur,  et 
de  Montjouy  à  Formentera  l'inexactitude  allait 
jusqu'à  68  toises.  Ce  résultat,  ainsi  qu'on  peut 
le  penser,  fit  grand  bruit.  Après  des  débats  assez 
animés,  après  avoir  remarqué  que  l'erreur  pou- 
vait être  due  non  aux  auteurs  de  la  mesure, 
mais  aux  calculateurs  qui  avaient  opéré  à  Paris 
sur  la  même  base,  mais  après  avoir  reconnu 
aussi  que  ces  calculateurs,  au  nombre  de  trois, 
Bouvard,  Mathieu  et  Burkhardt,  ayant  travaillé 
séparément,  avaient  obtenu  des  résultats  iden- 
tiques ,  on  convint  que  les  calculs  qui  avaient 
servi  de  base  à  la  mesure  seraient  refaits  par  le 
bureau  des  longitudes,  et  M.  Largeteau,  qui  fut 
chargé  de  ce  difficile  travail,  se  servit  à  dessein 
de  la  méthode  diagonale  de  Delambre,  laquelle, 
par  cela  qu'elle  différait  des  deux  méthodes  que 
Puissant  avait  employées  de  son  côté,  était  la 
plus  propre  à  contrôler  le  nQuveau  calcul.  Il  re- 
connut ainsi  qu'en  effet  deux  causes  d'erreur 
avaient  vicié  la  mesure  primitive  ;  d'une  part,  la 
valeur  inexacte  de  l'azimuth  donné  par  Delam- 
bre ;  de  l'autre,  l'omission  volontaire  et  peu  ré- 
fléchie de  l'angle  compris  entre  les  méridiens  de 
deux  stations  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ 
1  degré.  Il  est  et  demeure  ainsi  acquis  à  la  science 
que  l'observation  de  Puissant  est  juste,  et  que 
conséquemment  le  quart  de  méridien,  au  lieu 
d'être  évalué  à  5,131,1 11.4  toises,  comme  on  le 
faisait  après  la  prolongation  à  Greenwich  et  la 
correction  de  16  toises  par  degré  apportée  à  la 
mesure  de  l'arc  faite  au  Pérou  par  Bouguer,  doit 
être  portée  à  5,131,658  ;  que  le  mètre,  au  lieu 
de  contenir  443.295  lignes,  en  contient  443.37 
ou  7V  en  sus  du  mètr^  légal  ;  et  enfin  que  l'apla- 
tissement de  la  terre,  déclaré  jadis  yy^  après  la 
mesure  de  Bouguer  et  la  Condamine,  puis  -g— 
après  la  correction  de  Delambre,  arrive  après 
celle  de  Puissant  à  yiy,  chiffre  bien  voisin  de 
celui  de  que  donnait  la  Métrologie  universelle 
de  1834.  On  a  encore  de  Puissant  les  mémoires 
et  opuscules  suivants ,  la  plupart  relatifs  à  ia 
confection  scientifique  des  cartes  :  1°  Méthode 
générale  pour  obtenir  le  résultat  moyen  d'une  série 
d'observations  astronomiques  faites  avec  le  cerclé 
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répétiteur  de  Borda,  Paris,  1823,  in-4°  ;  2°  Mé- 
moire sur  la  projection  de  Cassini  pour  servir  de 
supplément  à  la  théorie  des  projections  des  cartes 
géographiques,  Paris,  1812,  in-4°  ;  3°  Principes  du 
figuré  du  terrain  et  du  lavis  sur  les  plans  et  cartes 
topographiques ,  susceptibles  de  servir  à  l'enseigne- 
ment du  bureau  dans  les  écoles  de  service  public,  et 
comparaison  des  différents  modes  proposés  à  ce  sujet, 
suivis  de  nouvelles  cartes  géodésiques  relatives  à  la 
construction  des  cartes,  1826,  in-4°;  4°  et  5°  Ta- 
bleaux pour faciliter  le  calcul  des  différences  de  niveau 
dans  les  opérations  topographiques,  et  nouvelles  tables 
pour  calculer  les  différences  de  niveau  (imprimés 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre),  1827,  in-4°; 
6°  et  7°  Observations  sur  diverses  manières  d'ex- 
primer les  reliefs  du  terrain  dans  les  cartes  topogra- 
phiques,  suivies  d'une  réfutation  du  mémoire  de 
M.  le  chevalier  Bonne  sur  le  même  sujet,  Paris, 
1815,  in-8°  ;  et  Observations  sur  la  méthode  adop- 
tée en  topographie  pour  figurer  le  terrain ,  Paris , 
1817,  in-8°  ;  8°  Instruction  sur  l'usage  des  tables 
de  projection  adoptées  pour  la  construction  du  ca- 
nevas de  la  nouvelle  carte  de  la  France,  Paris, 
1821,  in-4°,  avec  une  planche;  9°  Rapport  et 
notice  sur  les  travaux  géographiques  et  historiques 
de  M.  Denaix,  1833,  in-8°.  —  On  trouve  encore 
divers  articles  et  notices  de  Puissant  dans  le  Bul- 
letin de  la  société  philomatique ,  dans  la  Connais- 
sance des  temps.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
qu'il  enrichit  d'additions  importantes  la  jolie  édi- 
tion du  Traité  de  la  sphère  et  du  calendrier  de 
Rivard.  Enfin  on  lui  doit,  outre  ses  ouvrages,  un 
instrument  de  perspective  dit  le  Panorographe, 
à  l'aide  duquel  il  est  possible  de  tracer  rigoureu- 
sement sur  un  plan  un  développement  cylindri- 
que de  la  perspective  linéaire  de  tous  les  objets 
qui  environnent  l'horizon  du  spectateur.  Cet  in- 
strument, applicable  à  la  construction  de  tous  les 
panoramas  et  qu'approuva  l'Académie  des  scien- 
ces ,  a  été  décrit  dans  le  tome  4  du  Bulletin  de  la 
société  de  géographie .  P — ot. 

PUJADES  (le  docteur  Jérôme  [Jeronimo]),  chro- 
niqueur catalan,  né  à  Barcelone  le  30  septembre 
1568,  était  fils  du  docteur  Michel  Pujades,  cé- 
lèbre jurisconsulte  de  la  ville  de  Figuères  (1). 
Après  avoir  terminé  sa  première  éducation  avec 
beaucoup  de  succès,  Jérôme  Pujades  fut  envoyé 
en  1585  à  l'université  de  Lérida  pour  y  étudier 
le  droit  civil  et  canonique.  Reçu  en  1591  bour- 
sier au  collège  de  la  Conception  de  la  même 
ville,  il  y  obtint  le  grade  de  docteur  dans  les 
deux  facultés,  et  se  rendit  à  Barcelone,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  canonique.  Il  épousa 
peu  après  une  fille  de  Bernard  Puig,  auditeur  de 
l'audience  royale,  et  obtint  enfin  l'emploi  de 

(1)  Le  docteur  Michel  [Miguel]  Pujades,  né  à  Figuères,  origi- 
nàrrè'de  9tJFelin  de  Guixols,  embrassa  la  carrière  du  barreau 
après  avoir  fait  de. bonnes  études  à  l'université  de  Barcelone,  où 
il  fut  l'élèvadu  savant  docteur  Cosme  Damian  Hortola.  On  a  de 
lui,  en 'idiome  catalan;  lin  Traité  du  droit  de  préséance  (Tra- 
TAPP.  d,b.  las  Pjvogebemtjas.,  etc.)  des  rois  d'Aragon  contre  les 
rois  de  France  ,  qu'il  écrivit  e.n  1646. 


juge  ordinaire  ou  assesseur  et  procureur  général 
du  comté  d'Ampurias,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  vers  1650.  Pendant  plus  de  qua- 
rante années ,  Pujades  consacra  tous  les  instants 
dont  ses  fonctions  lui  permettaient  de  disposer  à 
visiter  les  archives  et  les  bibliothèques  publiques 
et  particulières,  surtout  celles  des  plus  anciens 
monastères ,  afin  d'y  recueillir  des  matériaux 
pour  une  histoire  de  la  Catalogne  qu'il  avait  tou- 
jours eu  le  désir  de  publier.  Ce  fut  par  suite  de 
ses  laborieuses  et  longues  investigations  qu'il 
parvint  à  réunir  enfin  une  collection  extrême- 
ment riche  de  documents  historiques,  dont  quel- 
ques-uns étaient  peu  connus  et  d'autres  tout  à 
fait  ignorés.  Ces  documents,  la  plupart  origi- 
naux et  inédits,  lui  servirent  à  composer  la  Chro- 
nique universelle  de  Catalogne,  dont  la  première 
partie,  qui  contient  les  faits  arrivés  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  719,  écrite  en 
catalan  et  publiée  dans  le  même  idiome  à  Barce- 
lone, forme  un  volume  in-folio.  La  seconde  et 
la  troisième  partie,  qui  s'étendent  jusqu'à  l'an 
1162,  ont  été  écrites  en  langue  castillane,  ainsi 
que  les  matériaux  nécessaires  pour  les  continuer 
jusqu'au  temps  où  vivait  l'auteur.  A  la  mort  de 
Pujades,  tous  les  manuscrits  restés  en  la  posses- 
sion de  sa  femme  et  de  ses  fils  furent  confiés  au 
célèbre  Pierre  de  Marca  (1),  envoyé  en  Catalogne 
par  Louis  XIV  en  qualité  d'intendant  de  cette 
province,  où  il  séjourna  depuis  le  mois  d'avril 
1644  jusqu'en  1651  [voy.  Marca).  Suivant  les 
écrivains  espagnols,  ce  prélat  les  apporta  en 
France  avec  un  grand  nombre  de  documents 
précieux  provenant  des  archives  de  plusieurs 
monastères  et  églises  de  Catalogne,  et  quelques- 
uns  même  qui  lui  avaient  été  communiqués  par 
l'archiviste  royal  de  la  couronne  d'Aragon.  Il 
n'est  pas  douteux  que  de  Marca  y  a  puisé  d'uti- 
les informations  pour  sa  Marca  hispanica,  son 
Histoire  du  Béarn  et  ses  Becherches  sur  le  monas- 
tère de  Monserrat.  Les  mêmes  écrivains  s'étonnent 
avec  raison  de  ce  que  de  Marca  n'a  pas  men- 
tionné avec  éloge  les  travaux  du  savant  et  mo- 
deste Catalan,  dont  il  a  cependant  tant  profité, 
et  ils  reprochent  à  Etienne  Baluze,  son  secré- 
taire et  son  éditeur,  d'avoir  appelé  Pujades  igno- 
rant, à  cause  de  quelques  légères  négligences 
que  ce  dernier  aurait  commises,  sans  faire  atten- 
tion au  temps  où  ce  chroniqueur  écrivait  et  sans 
rendre  hommage  à  son  admirable  candeur.  Dal- 
mases  prétend  avoir  vu  en  1700,  dans  la  biblio- 
thèque de  l'archevêque  de  Rouen ,  le  manuscrit 

(1)  Le  P.  Jayme  Villanueva  dit,  dans  son  Voyage  littéraire 
des  églises  d'Espagne,  t.  6,  lettre  50 ,  que  de  Marca  avait  obtenu 
les  manuscrits  de  Pujades  lui-  même,  qu'il  les  apporta  à  Paris  et 
y  prit  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte  ,  non-seulement  sans 
faire  connaître  la  source  où  il  les  avait  puisés  ,  mais  en  laissant 
supposer  qu'il  avait  visité  lui-même  tous  les  lieux  dont  Pujades 
fait  mention.  On  verra  dans  la  note  suivante  qu'il  n'est  pas  cer- 
tain que  de  Marca  ait  apporté  en  France  les  manuscrits  origi- 
naux de  Pujades;  quant  au  reproche  fait  à  de  Marca  ,  il  ne  nous 
paraît  point  fondé ,  car  ce  n'est  pas  ce  prélat ,  mais  Baluze ,  son 
secrétaire,  qui  a  rédigé  et  publié  ses  ouvrages  sur  la  Catalogne. 
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de  la  chronique  de  Pujades,  qui  y  aurait  été 
déposé  après  la  mort  de  Marca  (1662);  et  don 
Félix  Torres  Amat  pense  que  ce  même  manuscrit 
a  passé  ensuite  dans  la  bibliothèque  de  Paris. 
Nous  croyons  devoir  indiquer  dans  une  note  les 
causes  qui  ont  pu  induire  en  erreur  les  deux 
savants  catalans  (1).  En  1715,  don  Juan  de  Ta- 
berner  y  Dardena ,  alors  chanoine  de  l'église  de 
Barcelone  et  depuis  évèque  de  Girone,  se  trou- 
vant en  France  pour  des  affaires  de  famille  par 
suite  des  guerres  de  la  succession,  obtint,  entre 
autres  grâces,  du  roi  Louis  XIV,  la  permission 
de  prendre  une  copie  de  la  chronique  de  Puja- 
des; elle  formait  4  volumes  in-folio,  dit  Pedro 
Serra  y  Postias  (2),  qui  l'a  vue  en  1720  à  Barce- 
lone. En  1777,  don  Angel  Tarazona,  chargé  à 
cette  époque  du  Diario  de  Barcelona,  publia  dans 
un  journal  hebdomadaire  la  traduction  faite  par 
lui  en  castillan  de  la  première  partie  de  la  chro- 
nique, qui  fut  imprimée  en  6  volumes  in-8°, 
avec  privilège  royal  (3).  Cette  traduction,  quoi- 
que faite  avec  beaucoup  de  précipitation  et  rem- 
plie d'erreurs,  eut  un  grand  succès  en  Espagne; 
mais  elle  a  cessé  d'être  recherchée  depuis  la 
publication  faite  au  commencement  de  ce  siècle 
par  le  savant  et  consciencieux  don  Félix  Torres 
Amat,  évèque  d'Astorga,  avec  le  concours  de 
don  Alberto  Pujol ,  chanoine  de  Santa-Anna ,  et 
de  don  Prospero  Bofarull ,  archiviste  royal  de  la 
couronne  d'Aragon.  Les  savants  espagnols  qui 
ont  parlé  de  la  chronique  de  Pujades,  tout  en 
reconnaissant  que  son  style  est  négligé  et  qu'il 
manque  quelquefois  de  critique,  rendent  justice 
à  son  extrême  bonne  foi  et  à  sa  rare  exactitude. 

(1)  Il  paraît  que  de  Marca  apporta  en  France  non,  ainsi  que 
le  suppose  le  savant  évèque  d'Astorga,  le  manuscrit  original  de 
la  Chronique  de  Pujades,  écrite  par  ce  dernier,  en  partie  du 
moins,  en  idiome  catalan,  mais  seulement  la  traduction  de  cette 
Chronique  en  langue  castillane.  On  ne  trouve  en  effet  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  que  trois  exemplaires  manuscrits  de  la  Chroni- 
que de  Pujades,  tous  trois  en  espagnol.  Le  premier,  formant 
4  volumes  in-folio,  est  celui  que  de  Marca  légua  en  mourant 
(1662|,  avec  ses  autres  manuscrits,  à  Etienne  Baluze.  Il  fut  ac- 
quis par  le  roi  à  la  mort  de  Baluze  (17181 ,  et  porte  les  n"  168  à 
17 1  du  fonds  dit  de  Baluze  et  le  n»  10,010  (2,3,4.51  de  la  biblio- 
thèque de  Paris.  Il  est  précédé  d'une  espèce  d'introduction  du 
traducteur  qui  ne  donne  pas  son  nom  ,  mais  fait  connaître  seule- 
ment qu'il  était  Catalan  et  né  à  Barcelone  :  Catalan  fue  nuestro 
gran  poêla  Boscan,  y  Barcelones  como  yo ,  etc.  ;  cette  introduc- 
tion a  pour  titre  :  Quien  traduxo  la  Obra  al  Lector.  Cet  exem- 
plaire comprend  les  événements  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'an  1162  de  J.-C.  Le  deuxième  exemplaire  , 
quoique  composé  de  douze  volumes,  ne  renferme  pas  plus  de 
matière  que  le  précédent,  dont  il  est  la  copie  textuelle  faite  d'a- 
près les  ordres  de  Colbert,  et  pour  sa  bibliothèque  particulière 
dont  Baluze  était  à  cette  époque  le  bibliothécaire.  Il  porte  les 
n-'  218  à  229  du  fonds  dit  de  Colbert ,  et  les  n"«  10,010  A  jusqu'à 
M  de  la  bibliothèque  de  Paris.  C'est  probablement  cette  copie  que 
Dalmases  a  vue  en  1700  dans  la  bibliothèque  du  frère  de  Colbert, 
alors  archevêque  de  Rouen,  et  qui  avait  hérité  des  livres  et  des 
manuscrits  de  son  frère.  Pujades  y  est  toujours  appelé  Pujadas. 
Le  troisième  exemplaire  enfin,  composé  de  quatre  volumes  in- 
folio, n'est  qu'une  copie  incomplète  de  la  copie  faite  pour  Col- 
bert, car  elle  s'arrête  à  l'an  417.  Les  quatre  volumes  portent  les 
n°s  1007  à  1010.  On  est  surpris  de  l'omission  commise  par  M.  Eu- 
gène Ochoa ,  qui  ne  cite  pas  l'exemplaire  de  la  Chronique  de 
Pujades,  en  12  volumes,  dans  son  Calalogo  razonado  de  los  ma- 
nuscritos  espanoles  exislentes  en  la  biblioteca  real  de  Paris, 
imprimé  en  1844  à  notre  imprimerie  royale. 

|2|  Finezas  de  los  Angeles  ,  p.  317. 

(31  On  voit  par  une  note  précédante  que  cette  traduction  était 
déjà  faite  depuis  longtemps;  il  n'y  avait  tout  au  plus  qu'à  la 
revoir  et  à  l'imprimer  ensuite. 


Aucun  écrivain  n'a,  suivant  eux,  réuni  autant 
de  matériaux  pour  une  histoire  de  la  Catalogne; 
et  ils  regrettent  tous  que  Mariana,  Masdeu  et  les 
autres  historiens  ne  les  aient  pas  eus  à  leur  dis- 
position, car  ils  auraient  évité  beaucoup  d'erreurs 
et  d'équivoques.  C'est,  au  jugement  de  l'acadé- 
mie royale  d'histoire  de  Madrid,  une  mine  extrê- 
mement riche  que  tous  les  historiens  futurs  de 
l'Espagne  exploiteront  avec  fruit.  Le  P.  Marcillo, 
dans  sa  Crisis  de  Cataluna,  dit  qu'on  doit  à  Pu- 
jades un  Discours  sur  V assistance  des  conseillers 
de  Barcelone  et  les  syndics  de  la  généralité  de  Cata' 
logne,  imprimé  dans  cette  ville  en  1621  en  1  vo- 
lume in- 4°.  On  a  aussi  de  lui  quelques  poésies, 
parmi  lesquelles  on  cite  :  1°  El  pastor  de  Remo- 
lar,  écrit  en  catalan  à  l'occasion  de  la  canonisa- 
tion de  Ste-Thérèse;  2°  un  sonnet  en  castillan, 
en  l'honneur  de  don  Jayme  Tristany,  auteur  de 
l' Enrichidion ,  et  de  sa  patrie;  3°  les  inscriptions 
qu'il  composa  sur  la  demande  deColoma,  évèque 
de  Barcelone,  pour  être  placées  au  bas  des  por- 
traits de  ses  prédécesseurs.  Le  savant  don  Félix 
Torres  Amat,  évèque  d'Astorga,  membre  des 
différentes  académies  d'Espagne,  a  consacré  une 
notice  à  Pujades  dans  ses  Memorias  para  ayudar 
à  formar  un  Diccionario  critico  de  los  escritores 
Catalanes;  elle  nous  a  servi  à  rédiger  cet  ar- 
ticle. D — z — s. 

PUJOL  (Alexis)  ,  médecin ,  naquit  au  Poujol , 
près  Béziers,  le  10  octobre  1739.  Son  père, 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  le  destinant 
à  l'état  ecclésiastique,  l'envoya  dans  cette  ville 
pour  terminer  ses  humanités  et  pour  étudier  la 
théologie;  mais  le  jeune  élève,  entraîné  vers  une 
autre  carrière,  suivit  des  cours  de  médecine, 
prit  le  grade  de  docteur  en  1762,  et  se  rendit 
ensuite  à  Montpellier  afin  de  perfectionner  ses 
connaissances  médicales.  Après  avoir  exercé  son 
art  à  Bédarrieux ,  il  fut  appelé  à  Castres  par 
l'évêque  diocésain,  à  qui  il  avait  donné  des  soins 
aux  bains  de  Lamalon.  Déjà  connu  avantageu- 
sement, Pujol  obtint  le  titre  de  médecin  du  roi  à 
l'hôpital  de  Castres;  il  concourut  pour  les  prix 
proposés  par  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris,  et  en  remporta  plusieurs.  En  1786,  l'aca- 
démie d'Arras  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Il  mourut  à  Castres  le  15  septembre  1804. 
Ses  écrits  consistent  en  mémoires,  dissertations 
et  observations  sur  diverses  sortes  de  maladies. 
L'auteur  les  avait  réunis  et  publiés  à  Castres, 
1802,  4  vol.  in-8°;  mais  cette  édition,  imprimée 
en  province,  eut  peu  de  succès.  M.  le  docteur 
Boisseau  en  a  donné  une  nouvelle  sous  le  titre 
de  OEuvres  de  médecine  pratique  de  Pujol,  avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'auteur 
et  des  additions,  Paris,  1823,  4  vol.  in-8°.  Cette 
réimpression  fut  accueillie  favorablement ,  et 
Broussais,  en  l'annonçant  dans  ses  Annales  de  la 
médecine  physiologique  (janvier  1823),  parla  avec 
éloge  de  Pujol  et  de  son  éditeur.  Les  principaux 
opuscules  composant  cette  collection  sont  :  Dis- 
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sertation  sur  les  maladies  de  la  peau  relativement  à 
l'état  du  foie,  couronnée  par  la  société  royale  de 
médecine  de  Paris  en  1786;  —  Essai  sur  le  vice 
scrofuleux,  qui  obtint  l'accessit  en  1786;  — 
Dissertation  sur  l'art  d'exciter  et  de  modérer  les 
Jièvres  pour  la  guèrison  des  maladies  chroniques, 
couronnée  en  1787;  —  Mémoire  sur  la  nullité 
médicale  des  amulettes  d'Aimont  et  l'utilité  du  ma- 
gnétisme minéral  employé  comme  remède,  approuvé 
par  la  société  royale  de  médecine  en  1787,  pour 
être  imprimé  sous  son  privilège;  —  Essai  sur 
les  maladies  héréditaires,  mentionné  honorable- 
ment en  1790;  —  Essai  sur  les  maladies  propres 
à  la  lymphe  et  aux  voies  lymphatiques ,  couronné 
en  1790;  —  Essai  sur  les  inflammations  chroni- 
ques des  viscères,  ouvrage  important  pour  lequel 
Pujol  obtint  une  médaille  d'or  en  1791,  et  où 
l'on  trouve  une  doctrine  analogue  à  celle  que 
Broussais  a  développée  dans  son  Histoire  des 
phlegmasies  ;  —  Essai  sur  la  nature  du  vice  rachi- 
tique  et  sur  les  indications  essentielles  et  accessoires 
que  ce  vice  offre  à  remplir,  envoyé  à  la  société 
royale  de  médecine  peu  de  temps  avant  la  sup- 
pression des  sociétés  académiques;  c'est  un  des 
meilleurs  systèmes  publiés  jusqu'à  présent  sur  le 
rachitisme.  On  doit  encore  à  Pujol  un  opuscule 
intéressant  et  devenu  rare,  qui  n'a  pas  été  com- 
pris dans  la  collection  de  ses  œuvres;  il  est  inti- 
tulé Essai  sur  la  maladie  de  la  face  nommée  le  tic 
douloureux ,  avec  quelques  réflexions  sur  le  raplus 
caninus  de  Cœlius  Aurelianus ,  Paris,  1787, 
in-12.  Z. 

PUJOL  (Alexandre -Denis  Abel  de),  peintre 
français,  membre  de  l'Institut.  Lorsque  le  public 
enthousiasmé  par  les  beautés  d'un  chef-dlœu- 
vre  se  plaît  à  en  glorifier  l'auteur,  il  se  doute 
peu  des  courageux  et  constants  efforts  de  l'ar- 
tiste. Il  n'a  qu'une  faible  idée  de  la  persévérance 
chaleureuse,  de  l'énergique,  de  l'inflexible  vo- 
lonté nécessaires  pour  surmonter  les  difficultés 
de  l'exécution  d'une  œuvre  conçue  avec  génie, 
achevée  avec  amour  et  marquée  de  ce  caractère 
magistral  qui  la  rend  particulièrement  digne 
d'admiration.  Ces  éminentes  facultés  ne  suffisent 
pas  toujours  au  succès  de  l'artiste ,  car  les  en- 
traves qu'une  situation  précaire  élève  parfois 
contre  son  noble  élan  sont  infranchissables,  s'il 
n'est  doué  d'un  esprit  fortement  trempé  pour  en 
triompher.  Abel  de  Pujol  fut  un  de  ces  dignes 
fils  de  leurs  œuvres.  Né  à  Valenciennes,  le  30  jan- 
vier 1785,  de  parents  distingués,  tout  semblait 
d'abord  être  favorable  à  l'avenir  de  cet  enfant. 
Mais  les  événements  politiques  qui  se  succédèrent 
peu  d'années  après  renversèrent  ces  espérances 
en  jetant  l'alarme  dans  cette  famille,  dont  les 
opinions  royalistes  la  signalaient  à  la  proscrip- 
tion. Le  père  d'Abel  s'expatria  donc,  et  il  ne 
resta  auprès  de  l'enfant  que  sa  grand'mère  et  sa 
mère.  Ces  deux  femmes,  effrayées  des  désastres 
de  la  guerre  lors  du  siège  de  Valenciennes  par 
les  Autrichiens ,  se  réfugièrent  avec  leur  cher 


enfant  au  village  de  Tulin,  situé  sur  la  frontière. 
Les  faibles  ressources  du  modeste  ménage  furent 
bientôt  épuisées;  mais  stimulées  par  la  tendresse 
maternelle,  ces  deux  femmes  se  livrèrent  à  cer- 
tains petits  travaux  pour  subvenir,  autant  que 
possible,  aux  dépenses  indispensables.  Cependant 
l'armée  française  ne  laissa  pas  l'ennemi  possesseur 
de  Valenciennes;  elle  vint  à  son  tour  assiéger  et 
reprendre  la  ville.  Aussitôt  madame  de  Barrale 
et  sa  fille  ramenèrent  l'enfant,  se  réjouissant  d'a- 
vance du  bonheur  de  rentrer  dans  leurs  foyers. . .  ; 
mais,  considérées  comme  émigrées,  les  portes  de 
la  ville  restèrent  fermées  pour  elles.  Confondues 
par  ce  revers  inattendu,  ces  femmes  affligées  re- 
vinrent au  village  de  Tulin  pour  y  reprendre  la 
direction  d'une  petite  école,  en  y  joignant  encore 
quelques  industries  médiocrement  productives. 
Cependant  la  grand'mère  d'Abel,  femme  instruite 
et  douée  d'une  grande  fermeté  d'âme,  s'appliqua 
à  développer  la  précoce  intelligence  de  son  cher 
petit-fils.  Cet  enfant  bien  constitué  grandissait  et 
commençait  à  s'apercevoir  de  la  pénurie  du  mé- 
nage. Il  a  déjà  douze  ans,  il  conçoit  et  exécute 
le  projet  de  se  présenter  chez  un  fermier  du  voi- 
sinage pour  lui  demander  de  le  servir  dans  les 
travaux  de  la  campagne  ;  l'air  résolu  et  la  fran- 
che allure  du  suppliant  intéressent,  il  est  accepté. 
•Dès  lors  le  jeune  Abel,  heureux  et  fier  de  venir 
en  aide  à  ses  parents,  trouve  sa  récompense  dans 
l'effusion  de  tendresse  dont  ses  deux  mères  l'ac- 
cueillent le  soir  à  son  retour  des  champs.  Les 
convulsions  politiques  s'étant  apaisées,  cette  fa- 
mille put  rentrer  dans  la  ville.  Abel,  alors  âgé  de 
quinze  ans,  continua  les  études  nécessaires  à  son 
éducation ,  et  les  premiers  germes  de  ses  dispo- 
sitions d'artiste,  que  sa  grand'mère  avait  su  dé- 
velopper en  lui,  prirent  un  véritable  essor  par  le 
bienveillant  intérêt  que  M.  Momal,  directeur  de 
l'école  spéciale  des  beaux  -  arts ,  témoigna  au 
jeune  homme.  Ainsi  accueilli  dans  cette  école, 
que  M.  de  Pujol  de  Mortry,  baron  de  la  Grave, 
père  du  jeune  Abel ,  avait  autrefois  fondée  à  Va- 
lenciennes ,  ce  jeune  élève  sut  par  des  progrès 
rapides  donner  lieu  à  de  brillantes  espérances. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Pujol  revint  à  Valen- 
ciennes ;  il  fut  charmé  des  dispositions  évidentes 
de  son  fils,  il  en  fut  d'autant  plus  satisfait  qu'a- 
vec un  certain  orgueil  il  reconnaissait  en  son 
enfant  cet  amour  des  beaux-arts  dont  lui-même 
avait  donné  maintes  preuves.  Il  jugea  prompte- 
ment  que  le  talent  futur  de  son  fils  ne  pouvait 
prendre  un  entier  développement  que  sous  la 
direction  du  grand  peintre  David  ;  le  jeune  ar- 
tiste partit  donc  pour  Paris.  Une  lettre  de  re- 
commandation pour  l'illustre  maître  et  une  pen- 
sion de  six  cents  francs,  c'était  là  toute  sa  fortune. 
Admis  parmi  les  élèves  de  David,  il  fut  distingué 
comme  étant  un  de  ceux  qui  devaient  un  jour 
faire  honneur  à  cette  école.  Cependant  sa  mo- 
dique pension  ne  suffisait  qu'à  grand'peine  aux 
besoins  de  chaque  jour.  Abel  se  trouva  donc 
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dans  la  nécessité  de  se  créer  des  ressources  plus 
efficaces.  C'était  alors  un  usage  assez  général 
pour  les  chefs  de  magasin  de  faire  peindre  un 
tableau  enseigne  dont  le  sujet,  pris  d'une  pièce  de 
théâtre  en  faveur,  attirât  l'attention  du  public  au 
profit  de  l'établissement.  Abel,  doué  d'un  bon 
sens  naturel ,  comprit  que  même  en  cela  i!  y 
avait  occasion  à  d'utiles  éturles  ;  il  s'appliqua 
donc  à  peindre  ces  tableaux,  destinés  aux  exposi- 
tions en  plein  vent,  avec  l'attention  et  le  goût 
qu'auraient  réclamé  des  œuvres  plus  sérieuses. 
Toutefois,  le  souvenir  de  la  ville  natale  inspirait 
au  jeune  artiste  le  désir  de  justifier  les  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues  de  son  talent.  Sous  l'em- 
pire de  cette  pensée,  il  envoya  un  tableau, 
Philopœmen,  dont  les  frais  d'exécution  avaient 
absorbé  le  peu  d'économies  qu'il  avait  destinées 
à  cette  peinture.  Les  autorités  de  Yalenciennes, 
appréciant  le  mérite  de  leur  jeune  compatriote, 
décidèrent  de  le  gratifier  d'une  pension  de  douze 
cents  francs  (i)  à  titre  d'encouragement  dans 
l'étude  de  son  art.  Dès  lors  Abel  se  crut  riche  ; 
il  redouble  de  zèle  et  d'ardeur,  il  ose  aspirer  au 
grand  prix  de  Rome.  Le  concours  de  1811  est 
ouvert  (2);  il  s'y  présente,  il  est  admis;  et,  au 
jugement  des  membres  de  l'Institut,  le  second 
prix  lui  est  décerné.  Son  ambition  veut  davan- 
tage, et  l'année  suivante  il  remporte  le  premier 
grand  prix  (3).  Ce  succès  décisif  causa  une  vive 
joie  à  Yalenciennes;  nombre  de  lettres  le  témoi- 
gnèrent au  lauréat  ;  mais  il  en  est  une  surtout 

qui  frappe  ses  regards  elle  est  fermée  d'un 

cachet  armorié....  la  suscription  porte  :  A.  M.  Abel 
de  Pujol,  lauréat  de  l'Institut.  Tout  ému,  il  lit  ces 
mots  :  «  Vous  n'ignorez  pas,  mon  cher  fils,  quels 
«  sont  les  obstacles  qui  ont  mis  empêchement  à 
«  ce  que  je  pusse  vous  donner  plus  tôt  le  nom  de 
«  votre  père.  Aujourd'hui,  votre  constante  con- 
«  duite  de  digne  jeune  homme  et  le  triomphe  qui 
«  vient  de  couronner  vos  efforts  me  donnent  un 
«  droit  suffisant  pour  qu'aux  yeux  de  ma  famille, 
«  aux  yeux  de  tous,  je  vous  reconnaisse  légale- 
ce  ment.  Je  suis  heureux  de  voir  en  vous  un  fils 
«  digne  de  moi  ;  hâtez -vous  donc,  mon  fils,  de 
«  vous  rendre  auprès  d'un  père  impatient  de 
«  vous  presser  dans  ses  bras.  Signé  :  de  Pujol 
«  de  Mortry,  baron  de  la  Grave.  1er  octobre 
«  1812.  »  Autorisé  désormais  à  porter  le  nom  de 
son  père,  Abel  de  Pujol  s'empresse  de  partir 
pour  se  rendre  auprès  des  siens  et  jouir  d'un 
bonheur  si  bien  mérité.  Comme  il  était  vivement 
préoccupé  par  d'aussi  douces  pensées,  la  voiture 
s'arrêta  :  des  voix  amies  l'appellent,  des  bras 
empressés  l'enlèvent ,  il  est  entouré  de  ses 

(1)  Depuis  cette  époque  la  ville  de  Valenciennes  a  continue  à 
servir  une  pension  de  douze  cents  francs  aux  artistes  d'avenir 
nés  dans  son  sein,  pour  les  encourager  dans  l'étude  de  leur  art 
jusqu'au  moment  où  leurs  succès  leur  permettent  de  la  laisser 
reporter  sur  un  autre. 

{'2-  Colère  d' Achille. 

(3i  Lycurgue  pmclnmanl  roi  de  Sparte  son  wereu  encore  en- 
fant, tableau  faisant  partie  de  la  collection  des  grands  prix  a 
l'école  des  beaux-arts  de  Paris. 


joyeux  camarades  ;  des  fanfares  lointaines  se 
sont  fait  entendre,  bientôt  on  aperçoit  un  déta- 
chement de  garde  nationale  accompagnant  une 
calèche  ;  le  préfet  en  descend ,  il  harangue  le 
jeune  triomphateur,  qui,  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes, est  appelé  à  prendre  place  auprès  du  ma- 
gistrat ;  tout  ce  cortège  entre  dans  la  ville  aux 
acclamations  répétées  de  la  foule  ;  c'est  une  fête 
de  famille,  c'est  Valenciennes  accueillant  un  de 
ses  glorieux  enfants.  Ces  nobles  joies  sont  incon- 
nues à  Paris,  la  grand'ville!  l'immense  étendue 
de  ses  limites ,  l'activité  incessante  de  ses  nom- 
breux habitants,  les  diverses  obligations  de  cha- 
que jour,  tout  enfin  s'oppose  à  ces  liens  d'afiec- 
tion  qui  font  d'une  ville  de  province  comme  une 
sorte  de  famille  dont  tous  les  membres  s'intéres- 
sent les  uns  aux  autres,  où  nul  n'est  indifférent 
à  ce  qui  concerne  la  communauté.  Les  villes  de 
province  sont  en  cela  assez  analogues  à  ce  qu'é- 
taient dans  l'antiquité  les  villes  grecques,  où  ces 
sentiments  étaient  si  naturels  que,  même  à  la 
guerre,  la  valeur  excitée  par  l'affection  récipro- 
que des  citoyens  rendait  ces  bataillons  des  aimés 
capables  des  plus  héroïques  dévouements.  Heu- 
reux de  ces  témoignages  flatteurs,  le  cœur  d'A- 
bel  aspire  cependant  à  une  joie  plus  intime  et 
plus  touchante;  c'est  auprès  de  son  aïeule,  c'est 
dans  les  bras  de  sa  mère  qu'en  bon  fils  Abel  veut 
partager  son  bonheur.  Mais  il  comprend  qu'un 
autre  devoir  réclame  aussi  ses  premiers  instants  : 
il  se  hâte  donc  de  se  présenter  à  son  père,  qui 
l'attendait  entouré  de  sa  noble  famille.  Abel  ré- 
pond avec  une  modestie  respectueuse  aux  félici- 
tations qu'on  lui  prodigue.  Fier  d'un  tel  fils,  son 
père  le  prend  à  part  et  lui  fait  connaître  les  pro- 
jets de  la  famille  qui,  dans  la  pensée  de  voir  per- 
pétuer un  noble  nom,  consent  à  se  l'unir  par  un 
mariage.  M.  le  baron  de  Pujol  s'empresse  de  faire 
briller  aux  yeux  de  son  fils  le  mérite  personnel 
de  la  jeune  demoiselle  qu'on  lui  destine,  la  haute 
position  de  ses  parents,  enfin  la  riche  dot  qui  lui 
est  attribuée.  M.  de  Pujol  ajoute  qu'il  est  heu- 
reux de  pouvoir,  grâce  au  mérite  de  son  fils, 
mettre  un  terme  aux  obstacles  qui  pesaient  sur 
son  cœur  et  de  réparer  ainsi  un  regrettable  passé. 
Au  mot  de  mariage,  Abel  a  pâli  ;  c'est  avec  em- 
barras, mais  c'est  avec  franchise  qu'il  avoue  que, 
se  croyant  à  jamais  déshérité  d'un  tel  bonheur, 
il  est  marié  et  déjà  père....  A  cet  aveu  imprévu, 
le  baron  de  Pujol  est  troublé  ;  mais  il  maîtrise  l'af- 
fliction qu'il  éprouve,  il  tend  la  main  à  son  fils,  et, 
par  un  louable  retour  sur  lui-même,  il  reconnaît 
que  ce  revers  qui  vient  accabler  sa  vieillesse  en 
détruisant  de  flatteuses  illusions,  résulte  de  son 
fait,  et  il  en  excuse  son  fils.  Dans  leurs  touchants 
adieux,  le  père,  en  bénissant  son  fils,  l'assure 
que  sa  sollicitude  paternelle  lui  est  à  jamais  ac- 
quise. Ce  nuage  n'obscurcit  point  la  sérénité 
d'Abel  ;  il  regrette  à  peine  cette  fugitive  lueur 
de  prospérité.  Il  est  jeune,  il  est  aimé  de  sa 
femme,  il  sent  en  lui-même  une  force  qui  lui 
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promet  des  succès  qu'il  ne  devra  qu'à  ses  con- 
stants efforts.  Il  se  rend  donc  à  Rome;  là,  d'a- 
bord ébloui  des  merveilleux  chefs-d'œuvre  qui 
s'offrent  à  ses  regards,  méditant  sur  les  impo- 
sants débris  de  splendeur  de  la  ville  éternelle,  re- 
trouvant dans  la  population  vivante  le  type  des 
Romains  de  l'antiquité,  ravi  de  la  lumière  écla- 
tante d'un  ciel  si  favorable  aux  beaux-arts,  enfin 
jusqu'aux  usages,  au  costume  pittoresque  du 
peuple,  tout  le  transporte  d'admiration.  Mais,  hé- 
las !  ses  ardentes  études  sont  tout  à  coup  inter- 
rompues ;  il  est  près  de  succomber  aux  violents 
accès  d'une  fièvre  qui  l'accable.  Il  faut  partir  au 
plus  vite,  rentrer  en  France,  ainsi  l'ordonnent  les 
médecins.  Pénétré  de  regrets,  il  quitte  cette  belle 
Italie  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir....  De  retour  à 
Paris,  sa  santé  rétablie,  il  se  livre  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  à  l'exécution  des  importants 
travaux  qui  lui  sont  confiés.  A  l'occasion  de  l'ex- 
position publique  des  œuvres  d'art  au  salon  du 
Louvre,  en  1817,  le  roi  Louis  XVIII  avait  ordonné 
dans  sa  munificence  royale  que  des  prix  seraient 
l'honorable  distinction  qu'obtiendraient  les  au- 
teurs des  meilleurs  ouvrages.  Le  tableau  de  la 
Prédication  de  St-Elienne ,  par  Abel  de  Pujol  ,  et 
le  tableau  du  Lévite  d'Ephraïm,  de  M.  Auguste 
Couder,  ayant  obtenu  le  suffrage  unanime  des 
membres  de  l'Institut  chargés  par  le  roi  déjuger 
ce  grand  concours,  le  prix  de  peinture  historique 
fut  partagé  entre  ces  deux  artistes.  Ce  brillant 
succès  ouvrit  largement  la  carrière  au  peintre 
de  Valenciennes,  qui  s'en  montra  de  plus  en  plus 
digne  par  de  notables  et  nombreux  ouvrages.  La 
juste  appréciation  du  mérite  d'un  artiste  doit 
être  fondée  sur  celles  de  ses  œuvres  qui  témoi- 
gnent avec  évidence  de  la  maturité  de  son  talent. 
Ainsi,  pour  reconnaître  l'éminent  mérite  des  œu- 
vres d'Abel  de  Pujol,  on  citera  en  première  ligne 
le  tableau  de  la  Prédication  de  St-Elienne  (i) , 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  les  Obsèques  de  la 
Vierge  (2)  ;  César  se  rendant  au  Capitole  le  jour  des 
ides  de  mars  (3)  ;  la  Renaissance  des  arts,  plafond 
du  grand  escalier  du  Louvre  ;  la  Chapelle  de 
St-Roch,  peinture  à  fresque  à  St-Sulpice  ;  Germa- 
nicus  déplorant  la  défaite  de  Varus  (4)  ;  une  im- 
mense peinture  en  grisaille,  imitant  le  bas-relief 
dans  la  grande  salle  de  la  Bourse  ;  Y  Egypte  sau- 
vée par  Joseph  (5).  Un  pinceau  facile,  un  faire 
large,  un  dessin  correct  et  un  bon  choix  de  la 
forme,  sans  toutefois  s'élever  jusqu'à  l'idéal  ;  un 
coloris  brillant  et  harmonieux  ;  une  bonne  en- 
tente de  l'ordonnance  ;  enfin ,  la  sage  retenue 
d'un  esprit  judicieux,  réglant  à  propos  les  élans 
trop  vifs  de  l'imagination,  sont  les  qualités  dis- 
tinctives  que  présentent  les  œuvres  de  cet  habile 
et  laborieux  artiste.  De  notables  succès  dési- 

(1)  A  l'église  St-Etienne  du  Mont  à  Paris. 
|2)  A  Valenciennes. 

(3)  Brûlé  dans  le  sac  du  Palais-Royal  en  1848. 

(4)  Destiné  à  la  ville  de  Valenciennes. 

\5)  Plafond  des  antiquités  égyptiennes  au  musée  du  Louvre. 
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gnaient  au  choix  de  l'Institut  un  peintre  de  la 
valeur  d'Abel  de  Pujol.  Aussi  plusieurs  vacances 
ayant  eu  lieu  dans  le  sein  de  l'Académie ,  Gros , 
l'illustre  peintre,  qui  estimait  le  talent  d'Abel  en 
même  temps  qu'il  appréciait  ses  qualités  person- 
nelles ,  vivement  contrarié  de  l'insuccès  de  sa 
candidature,  cédant  à  un  moment  de  vivacité, 
s'écria  :  «  Je  le  vois  bien,  il  faut  que  je  meure 
«  pour  qu'Abel  soit  élu  ;  il  sera  donc  mon  suc- 
«  cesseur  !...  »  En  effet,  cette  fatale  prédiction, 
pressentiment  d'une  mort  prochaine,  se  réalisa  ; 
Gros  mourut  de  mort  violente,  comme  on  ne  le 
sait  que  trop,  et  Abel  de  Pujol  fut  élu,  comme  il 
avait  été  dit  (1835).  Cependant  les  années  se  suc- 
cédaient, et  des  chagrins  de  famille  vinrent  as- 
sombrir le  caractère  aimant  et  naïf  d'Abel  de  Pu- 
jol. Il  perdit  sa  femme  ;  convenablement  établis, 
ses  quatre  fils  ne  pouvaient,  malgré  leur  ten- 
dresse filiale,  être  souvent  auprès  de  lui  ;  de  plus, 
son  âge  avancé  lui  rendait  le  repos  nécessaire,  et 
sa  santé  épuisée  réclamait  ces  soins  qu'une  ten- 
dre affection  sait  prodiguer  avec  discernement. 
C'est  ce  qui  détermina  Abel  de  Pujol  à  épouser, 
en  1856,  mademoiselle  Grandpierre,  une  de  ses 
élèves.  Comme  Abel  de  Pujol  s'attristait  d'une 
inaction  inaccoutumée,  il  apprend  que  le  grand 
escalier  du  Louvre  va  disparaître  par  suite  des 
nouvelles  constructions  de  ce  palais  et  que,  par 
conséquent,  sa  peinture  représentant  la  Renais- 
sance des  arts,  ornement  du  plafond  de  cet  esca- 
lier, doit  suivre  le  sort  du  chef-d'œuvre  des  ar- 
chitectes Percier  et  Fontaine.  Le  cœur  d'Abel, 
vivement  affecté  par  ce  malheur  imprévu,  dé- 
plorait la  résolution  de  l'autorité,  lorsqu'il  reçut 
l'invitation  de  reproduire  son  œuvre  dans  la 
grande  salle  de  la  bibliothèque  du  nouveau 
Louvre.  Ranimé  par  l'espoir  de  sauver  du 
néant  un  de  ses  plus  importants  ouvrages,  son 
ardeur  d'autrefois  l'embrase  aussitôt.  Il  s'empare 
des  débris  de  maçonnerie  sur  lesquels  sont  en- 
core visibles  des  fragments  de  peinture,  il  cher- 
che et  retrouve  les  études  qui  lui  servirent  au- 
trefois à  l'exécution  de  cette  peinture,  et,  sans 
tarder,  il  entreprend  bravement  de  ressusciter 
en  quelque  sorte  cette  page  digne  de  la  postérité. 
Poursuivant  avec  un  courage  incessant  le  cours 
de  ce  grand  travail ,  il  l'achève  enfin  à  la  satis- 
faction générale.  Certes,  il  aurait  pu  s'enorgueil- 
lir à  juste  titre  d'avoir  produit  à  un  âge  aussi 
avancé  une  œuvre  empreinte  cependant  d'une 
verve  toute  juvénile.  Mais  ces  efforts  intellec- 
tuels et  physiques  avaient  usé  les  principes  de 
vie  qui  promettaient  encore  des  jours  nombreux 
à  cet  artiste.  Une  langueur  générale  s'empara  de 
ses  facultés,  bientôt  la  paralysie  prit  un  caractère 
alarmant,  et  le  28  septembre  1861  Abel  de  Pu- 
jol dit  le  suprême  adieu  à  sa  famille,  à  ses  amis. 
Les  assistants  à  ses  funérailles  formaient  un 
nombreux  cortège  qui  ne  se  sépara  qu'après 
avoir  sympathisé  à  de  nobles  regrets  éloquem- 
ment  exprimés  en  l'honneur  de  cet  homme  de 
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bien,  de  ce  grand  artiste.  Si  nous  nous  sommes 
étendu  sur  certains  détails  de  la  vie  d'Abel  de 
Pujol,  c'est  que  nous  y  avons  trouvé  un  ensei- 
gnement utile  pour  la  jeunesse;  par  la  fermeté 
de  son  caractère,  par  l'amour  inaltérable  de  son 
art,  il  offre  un  puissant  encouragement  à  ceux 
qui  pourraient  faiblir  devant  les  obstacles  dont 
triomphent  seulement  les  esprits  fortement  trem- 
pés. A.  C — r. 

PUJOULX  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  littérateur  aussi 
modeste  qu'estimable,  naquit  en  1762  à  St-Ma- 
caire,  dans  la  Guienne,  vint  fort  jeune  à  Paris  et 
se  fit  connaître  par  des  articles  de  journaux  qui 
prouvaient  de  la  facilité,  du  goût  et  des  connais- 
sances dans  les  arts  du  dessin.  Il  devint  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  littérature  française  et 
étrangère,  qui  s'imprimait  à  Deux-Ponts,  et  con- 
tinua de  fournir  des  articles  aux  journaux  litté- 
raires de  Paris.  Il  composa  pour  les  différents 
théâtres  une  foule  de  pièces,  dont  plusieurs  an- 
nonçaient un  talent  d'observation  remarquable 
et  obtinrent  un  succès  mérité.  Satisfait  d'une 
fortune  médiocre,  il  refusa  tous  les  emplois  qui 
lui  furent  offerts  pendant  la  révolution,  à  la- 
quelle il  resta  constamment  étranger,  se  bor- 
nant, comme  il  le  dit  lui-même,  à  tout  voir, 
tout  observer  de  son  donjon,  tour  à  tour  gémis- 
sant ou  espérant,  donnant  des  consolations  à 
ceux  de  ses  amis  qui,  plus  courageux  ou  moins 
prudents ,  descendaient  dans  l'arène  et  reve- 
naient bientôt  également  froissés  d'une  course 
où  chacun  d'eux  tendait  vers  un  but  différent 
(voy.  Paris  à  la  fin  du  18e  siècle,  p.  3).  L'étude 
des  sciences  et  en  particulier  de  l'histoire  natu- 
relle occupa  Pujoulx  dans  ses  dernières  années. 
Il  eut  part  à  quelques  entreprises  littéraires,  et, 
entre  autres,  au  Journal  de  l'Empire  et  à  la  Bio- 
graphie universelle,  à  laquelle  il  a  fourni  des  art i- 
cles  de  compositeurs,  d'acteurs  et  d'auteurs  dra- 
matiques. Il  est  mort  à  Paris  le  17  avril  1821. 
Il  était  depuis  quelque  temps  secrétaire  du  théâ- 
tre de  la  Gaîté.  Outre  une  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  italienne  de  Vénéroni ,  avec  des  cor- 
rections, une  Vie  de  Piron,  à  la  tète  des  OEuvres 
choisies  de  ce  poëte,  et  des  Notices  sur  Florian, 
dont  il  avait  recueilli  des  manuscrits  [voy.  Flo- 
rian), et  \' Astrologue  parisien,  almanach  qu'il  a 
publié  de  1812  à  1817,  6  vol.  in-18,  on  a  de 
lui  :  1°  la  Critique  des  salons  de  peinture  des  an- 
nées 1783,  1785  et  1787,  sous  les  titres  sui- 
vants :  Momus  au  Salon,  comédie  en  vers  et  en 
vaudevilles  ;  —  le  Songe ,  ou  la  Conversation  à 
laquelle  on  ne  s'attend  pas,  scène  critique;  — 
Figaro  au  Salon,  pièce  épisodique,  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  ;  —  les  Grandes  prophéties 
du  grand  Nostradamus  sur  le  grand  Salon  de  pein- 
ture, en  vers  et  en  prose.  2°  Des  pièces  de  théâ- 
tre :  les  Caprices  de  Proserpine,  ou  les  Enfers  à  la 
moderne,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1784  ; 
—  le  Souper  de  famille,  ou  les  Dangers  de  l'ab- 
sence, comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  1788  ; 
XXXIV. 


elle  eut  beaucoup  de  succès  dans  la  nouveauté , 
et  tous  les  journaux  s'accordèrent  à  en  rendre 
un  compte  avantageux  ;  l'auteur  l'a  mise  en 
opéra  sous  le  titre  du  Rendez-vous  supposé,  1798  ; 

—  Encore  des  Savoyards,  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose,  1789  ;  Pujoulx  réduisit  cette  pièce 
en  un  acte,  y  ajouta  des  couplets  et  la  fit  repré- 
senter, en  1792,  au  Théâtre-Italien  sous  le  titre 
de  Y  Ecole  des  parvenus;  c'est  la  suite  des  Deux 
petits  Savoyards  (voy.  Marsollier)  ;  —  Amélie,  ou 
le  Couvent,  comédie  en  deux  actes,  1791  ;  — 
Mirabeau  à  son  lit  de  mort,  comédie  en  un  acte, 
1791  ;  les  principaux  personnages  de  cette  pièce 
sont  MM.  de  Talleyrand ,  Lamarck ,  Frochot, 
Cabanis,  Petit,  etc.;  —  la  Veuve  Calas  à  Paris, 
comédie  en  un  acte,  1791  ,  mise  en  opéra  et 
jouée  sous  le  titre  à' Une  matinée  de  Voltaire, 
1799  ;  —  Cadichon,  ou  les  Bohémiennes ,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  1792;  — 
Philippe,  ou  les  Dangers  de  l'ivresse,  comédie  en 
un  acte,  1794  ;  les  Montagnards ,  ou  l'Ecole  de  la 
bienfaisance,  comédie  en  un  acte,  1794;  —  la 
Rencontre  en  voyage,  opéra-comique  en  un  acte, 
1798  ;  —  les  Modernes  enrichis,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres,  1798  ;  celte  pièce  étincelle 
de  traits  d'un  véritable  comique;  —  les  Noms 
supposés,  opéra-comique  en  deux  actes,  1798;  — 
le  Voisinage,  opéra-comique  en  un  acte,  1800; 

—  I  Anticétibalaire ,  ou  les  Mariages,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  1803.  3°  Le  Livre  du  se- 
cond âge,  1800,  in-8°,  fig.  Cet  ouvrage  a  eu  trois 
éditions.  4°  Le  Naturaliste  du  second  âge,  1805, 
in -8°,  fig.  Il  a  été  traduit  en  polonais.  5°  Paris 
à  la  fin  du  18e  siècle,  ou  Esquisse  historique  et 
morale  des  monuments  et  des  ruines  de  cette  capi- 
tale ,  etc.,  1801 ,  in-8°;  traduit  en  allemand.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  un  mot 
relatif  à  la  politique ,  renferme  quelques  anec- 
dotes assez  piquantes  et  des  chapitres  qui  décè- 
lent un  observateur  judicieux.  6°  Promenades  au 
jardin  des  plantes,  à  la  ménagerie  et  dans  les  gale- 
ries du  Muséum  d'histoire  naturelle,  1804,  2  vol. 
in-18  ;  7°  Leçons  de  physique  de  l'école  polytech- 
nique sur  les  propriétés  générales  des  corps,  1805, 
in-8°,  fig.  ;  8°  la  Botanique  des  jeunes  gens  et  des 
gens  du  monde,  1810,  2  vol.  in-8°,  fig.  ;  9°  Pro- 
menade au  marché  aux  Fleurs,  ou  la  Botanique 
du  second  âge,  1811,  in-12,  fig.;  10°  Minéralogie 
à  l'usage  des  gens  du  monde,  1813,  in-8°,  fig.; 
1 1°  Louis  XVI  peint  par  lui-même ,  ou  Correspon- 
dance et  autres  écrits  de  ce  monarque,  précédés 
d'une  notice  sur  la  vie  de  ce  prince,  avec  des 
notes,  etc.,  Paris,  1817,  in-8°.  Depuis  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  Beuchot  a  démontré  que 
la  correspondonce  attribuée  à  Louis  XVI  n'était 
point  authentique  (voy.  le  Journal  de  la  librairie, 
ann.  1818,  p.  351-410,  et  ann.  1819,  p.  374). 
Pujoulx  s'était  chargé  de  fournir  à  l'Encyclopédie 
des  dames  les  parties  de  Yastronomie,  la  physique, 
la  chimie,  la  minéralogie  et  la  musique.  Le  jour- 
nal qu'on  vient  de  citer  contient  le  catalogue 
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exact  des  productions  de  Pujoulx,  ann.  1821, 
n°  42.  W— s. 

PUL  (N  le)  naquit  à  Béziers  vers  1640.  Les 

recueils  du  temps  offrent  diverses  pièces  de  vers 
de  sa  composition.  On  insérera  ici,  sur  ce  poëte, 
quelques  détails  qui  éviteront  peut-être  des  re- 
cherches aux  Saumaise  futurs.  Ils  sont  tirés 
d'une  correspondance  qu'il  entretenait  avec  ma- 
demoiselle de  Scudéry,  et  dont  les  originaux 
existaient  dans  le  cabinet  du  rédacteur  de  cet 
article.  Le  Pul  prend,  dans  une  de  ses  lettres, 
la  qualité  de  viguier  de  Béziers,  charge  de  ma- 
gistrature qui  correspondait  à  celle  de  prévôt 
royal.  Il  se  trouvait  à  Rome  pendant  le  conclave 
de  1670,  dans  lequel  Clément  X  fut  exalté.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  en  1681 
premier  consul  et  gouverneur  de  Béziers.  On 
voit  dans  une  lettre  datée  du  31  mars  1701, 
qu'ayant  été  présenté  par  le  maréchal  de  Noail- 
les  au  duc  de  Bourgogne  et  au  duc  de  Berri,  qui 
venaient  d'accompagner  Philippe  V  jusqu'à  la 
frontière  d'Espagne,  il  leur  fit  hommage  d'une 
traduction  en  vers  français  des  églogues  de  Vir- 
gile qu'il  venait  de  faire  imprimer.  Cette  traduc- 
tion, que  nous  n'avons  pu  nous  procurer,  n'a 
pas  été  connue  de  l'abbé  Gouget  ;  et  il  est  vrai- 
semblable que  sa  médiocrité  l'aura  condamnée 
à  l'oubli.  On  a  inséré  dans  les  Délices  de  la  poésie 
galante,  première  partie,  Jean  Ribou,  1666, 
p.  193,  une  petite  pièce  assez  jolie  signée  de  Le 
Pul,  qui  a  pour  titre:  Le  je  ne  sçai  quoy.  On  lit 
aussi  dans  la  troisième  partie  du  même  recueil , 
Paris,  1667,  p.  40,  une  pièce  intitulée  X Epingle, 
adressée  à  mademoiselle  de  Longueval ,  fille 
d'honneur  de  la  reine;  elle  n'est  pas  signée, 
mais  elle  se  trouve,  avec  sa  signature,  dans  la 
correspondance  qui  vient  d'être  indiquée.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (manu- 
scrit 902,  t.  10,  p.  537),  des  stances  de  Le  Pul 
adressées  au  comte  de  St-Paul,  depuis  duc  de 
Longueville,  qui  fut  tué  au  passage  du  Rhin.  On 
lit  au  même  manuscrit,  p.  547,  une  ode  au  roi 
par  le  même  poëte,  sur  la  défaite  des  Turcs  en 
1666.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  ode  à  la 
reine  Christine  composée  en  1670,  et  dont  il 
envoya  le  manuscrit  en  1673  à  mademoiselle 
Scudéry.  11  n'est  pas  vraisemblable  que  l'on  com- 
mette jamais  envers  Le  Pul  l'indiscrétion  de 
publier  ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  a  sagement 
gardés  en  portefeuille.  L'époque  de  sa  mort  est 
inconnue.  M — É. 

PULA WSKI  (Joseph)  ,  célèbre  patriote  polonais , 
l'auteur  premier  de  la  confédération  de  Bar,  na- 
quit vers  1705.  Il  était  d'assez  chétive  noblesse, 
et  les  biens  dont  il  hérita  étaient  grevés  d'hypo- 
thèques et  de  procès  qui  en  réduisirent  consi- 
dérablement le  revenu.  Heureusement  il  était 
doué  à  un  rare  degré  de  l'esprit  des  affaires.  Il 
parvint  à  rétablir  les  siennes,  et  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  s'acquit  graduellement  une 
très-belle  fortune  et  qu'il  acheta  la  starostie  de 
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Warka.  Beaucoup  de  riches  seigneurs  au  reste 
lui  remirent  la  conduite  de  leurs  procès  et  s'en 
trouvèrent  bien.  C'est  ainsi  que  pendant  un 
temps  il  eut  pour  clients  les  Czartoryski.  Ceux- 
ci,  dit-on,  eurent  à  se  plaindre  de  lui,  et  ils  lui 
retirèrent  leur  confiance  avec  des  formes  qui  té- 
moignaient un  très-vif  mécontentement.  De  là 
peut-être  la  haine  de  Pulawski  contre  Stanislas- 
Auguste,  qui,  comme  on  le  sait,  était  neveu  des 
Czartoryski,  et  ses  liaisons  avec  le  parti  des  ré- 
publicains (Radziwill,  Mokranowski,  etc.).  Dans 
l'interrègne  du  1er  octobre  1763  au  17  septem- 
bre 1764 ,  Pulawski  se  montra  très-opposé,  mais 
sans  caractère  officiel,  aux  candidatures  qui  te- 
naient plus  ou  moins  directement  à  la  maison 
Czartoryski ,  c'est-à-dire  à  celle  d'Adam  Czarto- 
ryski (le  fils  du  prince  Auguste),  à  celle  de  son 
cousin  Poniatowski  (Stanislas  II),  à  celles  d'O- 
ginski  et  de  Lubomirski ,  gendres  des  deux  oncles 
de  ce  dernier.  Quand,  en  1767,  se  forma,  sous 
le  grand  référendaire  Podoski ,  la  confédération 
des  malcontents,  dont  le  but  tendait  au  renver- 
sement de  Stanislas,  et  que  Catherine,  dans  les 
commencements,  favorisait  en  secret,  il  en  fit 
partie  à  titre  de  nonce  ;  et  quand  plus  tard  cette 
réunion  de  cent  quatre-vingts  confédérations  par- 
ticulières fut  transférée  de  Radom  à  Varsovie, 
conformément  aux  ordres  du  prince  Repnine,  il 
l'y  suivit.  Mais  déjà  Catherine  avait  changé  et  ne 
voulait  plus  que  Stanilas  fût  détrôné;  dès  lors 
évidemment  les  coalisés  de  Radom ,  que  leur  sé- 
jour dans  Varsovie  tendait  à  soumettre  aux  in- 
fluences russes,  ne  pouvaient  plus  guère  espérer 
d'atteindre  leur  but.  Aussi  leur  opposition  aux 
idées  de  Repnine  fut-elle  flagrante  dès  l'ouver- 
ture de  la  diète  de  1767.  Pulawski,  jusqu'à  ce 
moment ,  avait  à  peine  été  remarqué  de  Repnine , 
qui ,  s'il  en  avait  entendu  parler,  ne  voyait  en 
lui  qu'un  avocat,  c'est-à-dire  un  parleur.  Ce- 
pendant comme  l'évêque  de  Cracovie,  Gaétan 
Soltyk,  le  logeait  dans  son  palais  et  lui  témoi- 
gnait grande  confiance,  il  soupçonna  que  la  dex- 
térité de  cet  adroit  légiste  pourrait  devenir  re- 
doutable. Il  chercha  l'occasion  de  l'humilier.  Un 
jour  qu'il  lui  parlait,  il  se  couvrit.  Pulawski  l'i- 
mite à  l'instant.  Repnine  fait  un  mouvement  pour 
le  frapper,  mais  sans  se  livrer  à  cette  première 
impulsion.  Pulawski  garda  de  cette  entrevue  un 
ressentiment  profond,  auquel  du  reste  il  n'avait 
pas  besoin  d'être  excité.  Il  continuait  toujours 
ses  services  auprès  de  Soltyk,  notamment  pour 
les  relations  que  ce  prélat  entretenait  avec  l'é- 
vêque de  Kaminiec,  le  vénérable  Krasinski,  et 
avec  celui  de  Kiev,  Joseph-André  Zaluski  (voy.  ce 
nom).  On  sait  qu'il  y  avait  entre  Krasinski  et 
ses  deux  collègues  cette  différence  que  ces  der- 
niers faisaient  de  l'opposition  ouverte,  tandis  que 
celle  de  l'évêque  de  Kaminiec  était  sourde. 
Quand  Soltyk  et  Zaluski  eurent  été  enlevés  pour 
être  conduits  en  Sibérie ,  Krasinski  devint  le  chef 
du  parti  patriote ,  et  Pulawski ,  fidèle  à  la  cause 
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polonaise,  se  trouva  un  de  ses  agents  directs. 
Mais  il  n'en  subordonna  pas  plus  ses  vues  à 
celles  de  Pévêque,  et  l'on  aperçut  toujours  en 
lui  l'homme  de  l'opposition  avancée  et  téméraire. 
En  effet,  Krasinski  ne  voulait  d'insurrection,  de 
confédération,  que  lorsque  les  Russes  auraient 
évacué  la  Pologne  ;  et,  bien  que  ceux-ci  n'eus- 
sent aucune  envie  de  s'en  retirer,  il  était  ration- 
nel de  penser  que  la  peur  d'une  guerre  avec  la 
Porte  devait  les  y  amener  (en  effet,  Catherine 
en  donna  l'ordre  au  commencement  de  1768). 
Mais  Pulawski  regardait  ces  ménagements  comme 
inutiles  et  même  comme  funestes,  d'une  part  à 
cause  des  pillages,  des  excès  de  toute  nature 
sans  cesse  commis  par  les  Russes  en  pleine  paix , 
de  l'autre  parce  qu'il  pensait  que,  sous  un  pré- 
texte ou  sous  un  autre ,  les  Russes  perpétue- 
raient leur  séjour  dans  le  royaume,  peut-être 
enfin  parce  qu'il  voyait  dans  l'insurrection  de  la 
Pologne  contre  les  Russes  le  moyen  le  plus  simple 
de  mettre  fin  aux  tergiversations  du  sultan,  et 
de  le  déterminer  à  faire  la  guerre  au  czar  en 
dépit  de  ses  ministres  vendus  et  de  son  moufti 
gagné  aux  vues  de  la  Russie.  Il  résolut  en  con- 
séquence de  former  une  nouvelle  confédération 
ayant  le  même  but  que  celle  de  Radom,  et  il  lui 
destina  pour  chef  suprême  et  définitif  le  prince 
Radziwil,  alors  absent  et  proscrit,  pour  chef 
provisoire  le  comte  Krasinski,  frère  de  l'évèque. 
Ce  comte  avait  de  la  fortune ,  de  l'influence ,  du 
dévouement,  un  beau  nom,  et  n'était  pas  diffi- 
cile à  gouverner  :  Pulawski,  même  à  la  seconde 
place,  n'en  devait  pas  moins  être  l'âme  de  la 
confédération.  Muni  de  quelques  sommes  d'ar- 
gent, il  quitta  la  capitale  du  royaume  avec  ses 
trois  fils  et  son  neveu ,  conjointement  avec 
Krasinski ,  et  se  rendit  à  Léopol ,  dans  la  Russie 
polonaise  (aujourd'hui  la  Galicie).  Dans  cette 
ville,  où  chaque  grand  de  la  Pologne  avait  son 
hôtel ,  des  hommes  d'affaires  et  des  régisseurs , 
il  trouva  beaucoup  de  faveur  pour  ses  projets  : 
l'archevêque  seconda  ses  démarches;  il  y  eut 
des  dames  qui  engagèrent  leurs  bijoux  pour  con- 
courir à  la  délivrance  de  leur  patrie.  Mais  le 
commandant  de  Léopol  était  dévoué  à  Ponia- 
towski.  II  s'alarma  de  la  présence  simultanée  de 
Pulawski ,  de  Krasinski,  et  des  allées  et  venues 
perpétuelles  du  premier.  Les  deux  patriotes  alors 
se  dirigèrent  vers  la  petite  ville  de  Bar  en  Po- 
dolie ,  à  cinq  lieues  de  Kaminiec ,  à  sept  des 
frontières  turques,  et  ils  y  posèrent  les  fonde- 
ments de  la  confédération  de  Bar  (29  février 
1768).  Le  manifeste  par  lequel  ils  se  déclarèrent 
ainsi  en  hostilité  armée  avec  le  gouvernement 
n'eut  d'abord  que  huit  signataires,  dont  les  cinq 
Pulawski  et  Krasinski.  Conformément  à  ce  qui  a 
été  noté  plus  haut,  ce  dernier  reçut  le  titre 
ostensible  de  maréchal  de  la  confédération ,  tan- 
dis qu'en  réalité  les  confédérés  réservaient  la 
suprême  autorité  à  Radziwil  et  ne  voyaient  dans 
Krasinski  que  son  substitut.  Pour  Joseph  Pu- 


lawski, il  fut  chargé  des  fonctions  de  maréchal 
des  troupes.  Le  but  de  cette  confédération  était, 
suivant  les  huit  chefs,  la  rénovation  de  la  con- 
fédération de  Radom.  Sur  sa  bannière  était  un 
aigle  blessé  avec  ces  mots,  Aut  vincere  aut  mort, 
et  Pro  religione  et  libertate.  La  religion,  en  effet, 
était  aussi  en  cause.  Pulawski  crut  aussi  pouvoir, 
par  une  proclamation  adressée  au  détachement 
russe  de  Winnicza,  inviter  les  officiers  de  tout 
rang,  livoniens,  cosaques,  etc.,  à  faire  cause 
commune  avec  les  Polonais,  comme  alliés  dans 
la  foi.  Aucun,  on  le  pense  bien,  ne  fut  tenté  de 
se  rendre  à  cette  invitation  ,  et  même,  en  fait  de 
Polonais,  les  deux  maréchaux  ne  virent  d'abord 
sous  leurs  drapeaux  que  300  hommes,  dont 
moitié  était  venue  des  terres  de  Krasinski,  et 
moitié  des  domaines  de  Pulawski.  Mais  ce  pre- 
mier noyau  se  grossit  rapidement  :  leur  nombre 
monta  bien  vite  à  1,200,  à  2,000,  et  enfin  à 
8,000.  Bientôt  ils  occupèrent  le  couvent,  la  for- 
teresse et  la  ville  de  Berdichef  ;  mais  vainement 
ils  pensèrent  à  s'emparer  de  Kaminiec,  ce  qui 
eût  ouvert  les  hostilités  avec  beaucoup  d'avan- 
tage, et  déterminé  des  adhésions  en  plus  grand 
nombre,  ce  qui  aussi  aurait  permis  aux  patriotes 
de  se  livrer  moins  fréquemment  au  pillage  sur 
les  terres  des  nobles  non  encore  ralliés.  La  pré- 
cipitation avec  laquelle  Pulawski  avait  levé  l'é- 
tendard fut  la  cause  principale  qui  empêcha  ce 
résultat;  le  célèbre  comte  Zamoyski,  auquel  il 
offrit  la  direction  suprême  et  que  même  on  re- 
gardait à  la  cour  de  Varsovie  comme  le  moteur 
invisible  de  ce  qui  se  passait  à  Bar,  refusa  de 
faire  cause  commune  avec  les  insurgés;  et  l'é- 
vèque de  Kaminiec  improuva  publiquement  cette 
prise  d'armes  inopportune.  Toutefois,  puisque 
enfin  c'était  un  fait  accompli,  il  l'accepta  et  se 
mit  immédiatement  à  visiter  les  cours  de  Dresde, 
de  Vienne,  de  Versailles,  pour  les  déterminer  à 
seconder  le  mouvement  des  Polonais.  Catherine, 
au  contraire,  jeta  le  masque  :  très-peu  de  temps 
auparavant,  elle  avait  donné  ordre  de  retirer  de 
la  Pologne  les  troupes  russes  qui  y  vivaient  à  dis- 
crétion ;  quand  une  fois  la  confédération  de  Bar 
eut  donné  le  signal  de  la  résistance  armée,  non- 
seulement  Repnine  reçut  contre-ordre,  mais  en- 
core sept  régiments  de  ligne  russes  et  5,000 
Cosaques  arrivèrent  avec  une  forte  artillerie. 
Cependant  ils  n'attaquèrent  pas  pour  commen- 
cer :  ils  se  contentèrent  d'avancer  de  plus  en 
plus  pour  resserrer  les  confédérés  et  leur  couper 
la  communication  des  palatinats  voisins.  Ils  ma- 
nœuvrèrent si  bien  en  effet  que  les  insurgés  n'a- 
vaient plus  les  mouvements  libres  que  du  côté 
de  la  Turquie.  Mais  alors  ceux-ci  marchèrent 
aux  Russes  et  engagèrent  plusieurs  combats  où 
force  leur  resta ,  et  dont  le  résultat  fut  de  rom- 
pre le  cordon  sur  plusieurs  points.  C'est  après 
ces  premières  escarmouches  que  Pulawski  publia 
sa  fameuse  proclamation  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Enfin,  grâce  à  vous,  braves  Polonais, 
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«  les  perfides  alliés  de  la  Pologne  en  deviennent 
«  les  ennemis  déclarés,  etc.  (1)  »  Ces  légers 
avantages,  que  l'attitude  simplement  défensive 
des  Russes  rendait  plus  frappants,  devaient, 
réunis  à  la  justice  de  la  cause  dont  Pulawski  ve- 
nait de  se  poser  le  défenseur  et  à  la  nécessité 
pour  la  Pologne  de  se  débarrasser  de  l'oppression 
russe  si  elle  voulait  exister  comme  nation,  don- 
ner à  la  manifestation  de  Bar  un  immense  re- 
tentissement. Le  roi  même,  tout  subjugué,  tout 
surveillé  qu'il  était  par  Réprime,  restait  indécis 
et  l'eût  été  encore  bien  plus  si  les  confédérés 
eussent  proclamé  suffisamment  haut  qu'ils  ne 
voulaient  pas  son  renversement,  mais  sa  déli- 
vrance. Le  sénat,  à  plus  forte  raison,  ne  désap- 
prouva qu'en  termes  modérés  la  levée  de  bou- 
cliers des  Podoliens,  et  consentit  à  entrer  en 
conférence  avec  les  chefs  des  confédérés.  Mokra- 
novski,  l'auteur  même  de  la  motion  adoptée, 
partit  accompagné  de  plusieurs  commissaires 
pour  s'aboucher  avec  eux.  Ce  résultat  était 
grave ,  car  en  droit  les  hostilités  étaient  suspen- 
dues pour  tout  le  temps  que  dureraient  les  con- 
férences, et  la  confédération  de  Bar  devenait 
légale  suivant  la  vicieuse  constitution  de  Polo- 
gne, qui  autorisait  en  certains  cas,  et  moyen- 
nant certaines  formes,  ces  démonstrations  ar- 
mées. Les  Russes,  au  mépris  de  l'armistice  et  de 
la  légalité,  affectant  de  ne  voir  dans  les  confé- 
dérés que  des  brigands ,  prirent  tout  à  coup 
l'offensive  (c'est  bien  ce  que  Pulawski  avait  pré- 
dit lorsqu'il  avertissait  ses  amis  que  les  négo- 
ciations ne  seraient  que  des  pièges),  tombèrent 
sur  les  Polonais,  leur  tuèrent  beaucoup  de 
monde  par  surprise,  saccagèrent  Terespol  et 
couvrirent  non-seulement  la  Podolie,  mais  une 
foule  de  districts,  de  sang  et  de  ruines,  puis 
appelèrent  les  Cosaques  Zaporovski  pour  achever 
leur  ouvrage.  Le  bruit  courut  même  que  les  trois 
fils  de  Pulawski  étaient  restés  sur  un  des  champs 
de  bataille  pendant  les  petits  engagements  qui 
eurent  lieu  ;  mais  aucun  ne  périt.  Tout  l'achar- 
nement que  déployèrent  les  Russes  dès  ce  mo- 
ment n'empêcha  pas  qu'il  ne  se  formât  sur  l'en- 
trefaite  une  deuxième  confédération  à  Podhaicz, 
pour  tout  le  pays  de  Halicz ,  sous  le  comte  Marien 
Potoçki.  Pulawski,  sur  sa  demande  et  malgré  la 
résolution  sage,  mais  irréalisable,  prise  dans  les 
premières  assemblées,  de  se  défier  des  grandes 
familles,  lui  fit  accorder  par  les  confédérés  de 
Bar  le  brevet  de  régimentaire.  Malheureusement 
les  troupes  de  cette  confédération  furent  mises 
en  déroute  par  les  Russes.  Podhaicz  tomba  aux 
mains  de  l'ennemi ,  et  Potoçki  se  vit  réduit  à 
chercher  un  refuge  en  Moldavie.  Pulawski  alla 
recueillir  leurs  débris.  C'est  en  ce  moment  que 

(1)  La  proclamation,  ou,  si  l'on  veut,  le  manifeste,  que  publia 
Pulawski  à  cette  époque,  contient,  au  milieu  de  quelques  puéri- 
lités déclamatoires  ei  d'injures  peu  diplomatiques,  soit  contre  la 
nation  russe  en  général ,  soit  contre  Catherine  en  particulier, 
beaucoup  de  traits  véritablement  éloquents,  et  n'est  pas  absolu- 
ment dépourvue  de  sagesse. 


tout  à  coup  les  Cosaques  Zaporovski,  à  l'instiga- 
tion des  Russes,  fondirent  sur  la  Podolie,  qu'ils 
dévastèrent,  et  dont  la  population  fut  massacrée 
presque  tout  entière,  sans  distinction  de  sexe 
ni  d'âge.  Bar  aussi  fut  pris.  Ses  faibles  fortifica- 
tions ne  purent,  malgré  le  courage  de  ses  dé- 
fenseurs, résister  à  l'immense  supériorité  du 
nombre.  Berdichef,  en  vain  défendu  plusieurs 
semaines  avec  héroïsme  par  Casimir,  fils  de  Pu- 
lawski, tomba  de  même.  Tant  de  graves  échecs 
ne  découragèrent  point  l'énergique  vieillard ,  qui 
se  réfugia  en  Moldavie  pour  y  rallier  un  noyau 
de  troupes  et  reparaître  au  premier  instant  sur 
le  sol  polonais.  Les  Russes,  qui  le  redoutaient 
toujours,  lui  transmirent  les  offres  très-flatteuses 
par  ce  même  fils  qui  était  resté  leur  prisonnier. 
Pulawski  n'y  répondit  que  par  un  inébranlable 
refus.  Malheureusement  les  confédérés  étaient 
bien  loin  de  lui  rendre  tous  justice.  L'ambitieux 
Potoçki,  décidé  à  s'emparer  de  tout  le  pouvoir 
et  à  qui  la  vacance  du  trône ,  regardée  comme 
prochaine  (car  de  toutes  parts  on  parlait  de  la 
déchéance  de  Stanislas-Auguste  comme  d'une 
mesure  nécessaire),  ouvrait  le  champ  le  plus 
vaste,  voyait  avec  chagrin  Pulawski  commander 
les  troupes  et  acquérir  de  l'autorité  en  même 
temps  qu'un  grand  renom  militaire;  et  en  con- 
séquence il  n'épargnait  rien  pour  le  rendre 
odieux  et  suspect.  Déjà  il  s'était  appliqué  à  le 
présenter  comme  un  exagéré,  dont  la  précipita- 
tion et  l'étourderie  avaient  compromis  la  cause 
commune  en  se  prononçant  trop  tôt.  A  présent, 
s'il  eût  fallu  l'en  croire,  le  père  et  le  fils  étaient 
d'accord  avec  les  Russes  pour  trahir  leurs  conci- 
toyens. La  vie  entière  du  prétendu  défenseur 
des  Polonais  n'avait-elle  pas  été  remplie  d'actes 
indélicats,  tous  commis  en  vue  de  gains  peu  lé- 
gitimes? Et  dès  lors  comment  douter  qu'il  ne 
fût  prêt  de  même  à  faire  trafic  du  sang  polonais, 
à  vendre  la  cause  dont  il  se  présentait  comme 
le  champion?  Ces  calomnieuses  imputations 
n'empêchèrent  pas  que  bientôt  après  tous  deux 
ne  recommençassent  leurs  incursions  contre  les 
Russes  et  ne  se  rendissent  maîtres  d'une  grande 
partie  du  pays.  Pulawski  y  préparait  avec  un 
grand  zèle  des  magasins  pour  la  subsistance  de 
l'armée,  quand  le  séraskier  tatar  qui  comman- 
dait sur  ces  frontières  lui  manda  de  venir  le  trou- 
ver pour  qu'ils  avisassent  ensemble  à  faire  dis- 
paraître la  zizanie  qui  divisait  les  confédérés. 
Mais  cet  ordre  cachait  une  perfidie  ourdie  de 
concert  avec  le  parti  Potoçki.  En  effet  Pulawski 
fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  rigoureusement 
gardé.  Quelques  mois  plus  tard,  le  séraskier  le 
remit  aux  nouveaux  chefs  de  cette  confédération 
de  Bar  formée  par  lui-même  imprudemment 
peut-être,  mais  certes  avec  des  vues  généreuses, 
et  que  l'histoire  impartiale  ne  saurait  qu'hono- 
rer. Il  fut  resserré  plus  que  jamais,  et  bientôt 
il  mourut  dans  sa  prison  après  avoir  écrit  à  ses 
fils,  s'il  faut  en  croire  Rulhière,  qui  brillante  tou- 
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jours  un  peu  trop  les  héros  de  ses  affections,  de 
ne  jamais  songer  qu'à  la  patrie  et  d'immoler  tous 
leurs  ressentiments  à  cette  sainte  cause.  Nous 
verrons  plus  bas  que  d'autres  prières  encore  que 
celles  de  leur  père  mourant  furent  nécessaires 
pour  les  déterminer  à  ce  sacrifice.  L'âge,  les  fa- 
tigues, en  provoquant  une  maladie,  furent,  selon 
les  amis  des  incarcérateurs,  les  seules  causes  de 
celte  fin  douloureuse  du  moteur  de  la  confédé- 
ration de  Bar;  mais  des  bruits  plus  graves 
coururent  dans  le  temps,  et  l'on  ne  peut  s'en 
étonner.  On  comprend  qu'au  milieu  du  boule- 
versement et  de  la  désorganisation  universelle 
auxquels  la  Pologne  était  livrée,  ils  n'aient  ja- 
mais pu  être  vérifiés.  Mais  la  vraisemblance  de 
ces  sinistres  rumeurs  ne  saurait  guère  être  sé- 
rieusement révoquée  en  doute.  Ainsi  les  amis  de 
l'indépendance  polonaise  faisaient  mourir  dans 
l'ombre  des  cachots  le  plus  ardent  d'eux  tous, 
celui  qui  leur  avait  à  tous  servi  de  modèle;  et 
les  Russes  pouvaient  sourire  en  voyant  les  Polo- 
nais leur  épargner  la  peine  de  mettre  hors  de 
combat  leurs  ennemis.  P — ot. 

PULAWSKI  (Casimir),  un  des  fils  du  précédent, 
est  le  plus  renommé  de  tous.  Il  naquit  le  4  mars 
1748  à  Winiary,  près  Czersk,  et  commença  par 
être  attaché  au  duc  Charles  de  Courlande,  qui 
l'employa  au  palais  de  Mittau,  où  il  passa  tout  le 
temps  pendant  lequel  cet  édifice  fut  assiégé  par 
les  Russes.  Les  mouvements,  les  exercices  de  ces 
troupes  bien  disciplinées  commencèrent  à  lui 
donner  des  notions  d'art  militaire,  et  il  y  fit  plus 
tard  preuve  de  bravoure  comme  officier,  bien 
que  nous  ne  croyions  pas  qu'il  y  commandât 
1,200  hommes,  ainsi  que  le  prétend  Rulhière  (1). 
De  retour  en  Pologne,  il  fut  nommé  maréchal 
de  la  terre  de  Loinza  dans  le  palatinat  de  Mazo- 
vic(1768).  Il  partit  la  même  année  de  Varsovie 
avec  son  père  (voy.  l'article  précédent),  ses  frè- 
res et  son  cousin,  puis  alla,  sur  les  terres  de  sa 
famille,  lever  loO  Cosaques  qui ,  avec  les  150  de 
Krasinski ,  devaient  former  le  noyau  de  l'insur- 
rection. Il  rejoignit  son  père,  non  à  Léopol,  mais 
à  Bar,  où  il  fut  un  des  huit  premiers  signataires 
de  la  confédération.  Dans  plusieurs  des  nom- 
breux combats  que  les  Russes,  au  mépris  de 
l'armistice,  livrèrent  aux  confédérés  pendant  la 
mission  confiée  à  Mokranowski  par  le  sénat,  il 
déploya  un  courage  qui  le  fit  remarquer  parmi 
les  plus  braves.  Un  peu  plus  tard,  lors  de  la  dé- 
vastation de  la  Podolie  par  les  Cosaques  Zapo- 
rovski,  il  s'enferma  avec  1.300  hommes  dans  le 
monastère  de  Berdichef,  renommé  par  les  ri- 
chesses qu'y  avait  entassées  la  piété  de  plusieurs 
siècles,  célèbre  aussi  comme  dépôt  de  tout  ce  que 
la  noblesse  des  environs  avait  de  plus  précieux. 
La  défense  dura  plusieurs  semaines,  et  ce  ne  fut 
que  lorsque  le  renfort  sur  lequel  les  assiégés 

(1)  Cet  historien  dit  qu'il  défendit,  à  la  tête  de  1,200  hommes, 
un  poste  que  vinrent  attaquer  successivement  1,200,  puis  2,000, 
puis  enfin  6,000  Rus|es. 


comptaient  pour  être  secourus  eut  péri ,  et  qu'il 
en  eut  la  nouvelle  certaine,  que  Pulawski  con- 
sentit enfin  à  capituler,  en  stipulant  que  toute 
sa  troupe  serait  libre.  Lui  seul,  dit-on,  demeura 
prisonnier  de  guerre.  Le  fait  est-il  exact?  Nous 
en  doutons  sans  le  nier,  car  bientôt  on  l'envoya 
porter  à  son  père  des  propositions ,  des  promes- 
ses pompeuses,  à  condition  que  les  confédérés 
poseraient  les  armes.  On  a  vu  plus  haut  quel  cas 
celui-ci  fit  des  ouvertures  russes;  bien  certaine- 
ment c'eût  été  en  pure  perte  que  Casimir  l'eût 
sollicité  d'y  accéder.  Mais  évidemment  il  ne  le 
fit  pas.  Loin  d'engager  son  père  à  mettre  fin  à 
l'insurrection,  il  avait  écrit  à  Repnine,  dès  qu'il 
s'était  vu  libre,  qu'il  n'exhorterait  point  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie  à  déserter  cette  sainte 
cause,  et  que  lui-même,  non-seulement  il  porte- 
rait les  armes  contre  les  Russes,  mais  encore  qu'il 
comptait  conduire  quelque  jour  les  Polonais  en 
Russie.  Nous  pensons  que  si  Casimir  écrivait 
dans  ces  termes,  c'est  qu'en  réalité  il  n'était  pas 
considéré  comme  prisonnier,  mais  qu'il  avait  été 
retenu  à  dessein  d'être  renvoyé  porteur  de  propo- 
sitions, et  qu'on  ne  lui  avait  pas  demandé  sa 
parole  qu'il  reviendrait.  Quoi  qu'il  en  soit,  tandis 
que  peut-être  les  Russes  l'accusaient  de  man- 
quer à  la  parole  qu'il  leur  avait  donnée,  beau- 
coup de  Polonais,  grâce  aux  sourdes  manœuvres 
des  agents  du  comte  Marien  Potoçki,  étaient 
tentés  de  voir  en  lui  un  agent  des  Russes.  Impa- 
tienté de  ces  calomnies,  Casimir  demanda  un 
détachement  à  son  père  et,  franchissant  le  Dnies- 
ter, tomba  inopinément  sur  quelques  troupes 
russes  qu'il  battit,  et  revint  au  camp  avec  des 
vivres,  des  prisonniers  et  du  butin.  Il  remporta 
plus  tard  un  autre  avantage,  car  il  put  entrer 
en  Pologne  et  s'y  établir  dans  un  poste  avanta- 
geux où  son  père  vint  le  joindre.  On  appro- 
chait alors  de  la  fin  de  1768.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  que  le  vieux  Pulawski  se  rendit  en 
Ukraine  et  y  fut  retenu  prisonnier.  Ses  enfants 
ne  devaient  plus  le  revoir;  mais  ils  l'espéraient 
encore,  bien  qu'une  lettre  du  courageux  sexa- 
génaire, en  leur  enjoignant  de  persévérer  dans 
la  résistance  et  en  leur  recommandant  d'être 
tranquilles  sur  son  innocence,  annonçât  qu'il 
avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Désireux  d'être 
plus  voisin  de  sa  prison,  et  d'ailleurs  ne  pouvant 
tenir  au  milieu  de  la  Pologne  traversée  en  tous 
sens  par  des  nuées  de  Russes,  Casimir  alla  se  pos- 
ter avec  ses  deux  frères  sur  la  rive  droite  ou  occi- 
dentale du  Dniester,  à  Okopé  et  à  Zvaniec.  C'était 
un  lieu  parfaitement  choisi,  soit  comme  voisin 
de  la  frontière  turque,  soit  comme  pouvant  faci- 
liter aux  Ottomans,  lorsqu'ils  rentreraient  en 
campagne,  le  passage  du  fleuve.  Casimir  en 
personne  défendait  Okopé.  Malheureusement  les 
Turcs,  bien  que  résolus  à  la  guerre,  se  laissèrent 
gagner  de  vitesse  par  les  Russes,  qui,  dès  le 
commencement  du  printemps,  filèrent  en  grand 
nombre  vers  le  Dniester  pour  s'emparer  du  pas- 
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sage.  Le  plus  jeune  des  trois  Pulawski  devint 
leur  prisonnier.  François,  le  second,  hors  d'état 
de  protéger  Zvaniec,  se  hâta  de  traverser  le 
fleuve  et  d'aller  dans  Choczim,  qui  est  située 
vis-à-vis,  demander  du  renfort  au  pacha  de 
cette  ville,  mais  en  vain  (1);  et  Casimir,  après 
un  combat  désespéré  qui  se  prolongea  jusque 
dans  la  nuit,  et  que  les  Russes  éclairèrent  en 
mettant  le  feu  à  la  ville  de  Zvaniec  (2),  n'ayant 
plus  que  200  hommes  de  600  auxquels  il  avait 
commandé,  dut  renoncer  à  défendre  les  redoutes 
élevées  sur  la  pente  des  collines  d'Okopé.  Il  était 
même  extrêmement  douteux  que  les  200  cava- 
liers survivants  pussent  venir  à  bout  d'échapper, 
car  ils  se  trouvaient  dans  une  petite  plaine  d'un 
quart  de  lieue  en  tout  sens,  environnés  par  les 
Russes,  par  des  précipices,  par  des  marais  et  par 
le  fleuve.  Il  ne  restait  qu'un  sentier  étroit  à 
peine  visible,  praticable  encore  moins,  sur  la 
crête  du  rocher  à  pic  qui  bordait  le  fleuve. 
Grâce  à  sa  présence  d'esprit,  au  bruit  des  Ilots 
qui  charriaient  des  glaçons,  à  l'obscurité  que 
dissipaient  mal  les  restes  des  feux  des  incendies, 
il  parvint  miraculeusement  à  faire  échapper  tout 
son  monde  et  à  s'échapper  lui-même  par  une 
route  si  difficile.  Cette  fuite  audacieuse  ajouta 
au  renom  qu'il  avait  déjà.  Les  Russes  s'attachè- 
rent à  le  poursuivre  ;  et  tout  en  déjouant  leurs 
embûches,  tantôt  par  le  courage,  tantôt  par 
l'adresse,  il  recueillit  les  débris  de  diverses  con- 
fédérations battues.  D'autre  part,  il  y  avait  des 
chefs  polonais  qui ,  le  regardant  ou  affectant  de 
le  regarder  comme  suspect,  voulaient  l'attaquer 
ou  lui  enlever  ses  troupes.  Ceux-ci  en  furent 
aussi  pour  leurs  peines;  finalement  il  fallut  bien 
qu'on  l'acceptât,  et  ceux  mêmes  qui  avaient  voulu 
débaucher  ses  soldats  en  vinrent  à  concerter 
leurs  plans  avec  lui  contre  les  Russes.  Quelque 
temps  après  il  fit  ses  dispositions  pour  emporter 
Sambor,  qui  appartenait  au  roi.  Quelle  fut  sa 
surprise  d'y  retrouver  François  son  frère,  qu'il 
avait  cru  mort  dans  l'incendie  de  Zvaniec, 
comme  celui-ci  à  son  tour  croyait  que  son  aîné 
avait  péri  à  l'affaire  d'Okopé.  Tous  deux  alors 
prirent  la  résolution  d'aller  former  des  confédé- 
rations dans  la  Lithuanie,  qui,  depuis  la  défaite 
du  prince  Radziwil,  était  réduite  à  l'inertie  et 
servait  de  passage  aux  Russes.  Ils  envoyèrent  les 
équipages  et  les  hommes  les  moins  valides  de 
leur  troupe  sur  les  frontières  de  Hongrie,  et 
arrivèrent  par  des  routes  inconnues  en  Lithuanie, 
où,  malgré  les  soupçons  répandus  contre  eux, 
et  qui  empêchèrent  Radziwil  lui-même  de  leur 

(1)  Le  pacha  de  Choczim  avait  reçu  du  grand  vizir  ordre  de  se 
borner  à  veiller  à  la  sûreté  de  la  place  sans  donner  aucun  ren- 
fort aux  Polonais;  et  comme  les  Russes,  d'autre  part,  appuyaient 
de  leurs  dons  l'injonction  du  grand  vizir,  on  comprend  que  le  pa- 
cha restât  immobile.  Cependant  on  verra  plus  bas  que  40  janis- 
saires du  district  de  Choczim  se  mirent  comme  volontaires  à  la 
suite  de  François  Pulawski. 

|2|  Les  Polonais,  de  leur  côté  ,  incendièrent  quelques  maisons 
d'Okopé,  afin  d'éclairer  le  front  des  Russes,  et  Von  combattit 
ainsi  à  la  lueur  de  deux  incendies. 
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confier  ses  troupes,  ils  vinrent  à  bout  de  leur 
dessein.  Ayant  rallié,  chemin  faisant,  300  hu- 
lans  lithuaniens,  ils  se  firent  céder  par  les  châ- 
teaux leurs  troupes  domestiques,  et  décidèrent 
la  formation  d'une  première  confédération  qui 
s'organisa  solennellement  à  Brzesc-Litewski  de- 
vant le  palatin  de  la  province ,  et  eut  pour  ma- 
réchal le  jeune  prince  Sapieha ,  époux  d'une  des 
nièces  du  grand  général  Branicki.  Mille  Russes  ac- 
coururent aussitôt  et  l'attaquèrent  en  avant  de 
Brzesc.  Il  leur  tua  200  hommes  et,  après  les 
avoir  poursuivis ,  les  força  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, exigeant  d'eux  la  promesse  qu'ils  ne  servi- 
raient plus  contre  les  confédérés.  A  la  nouvelle 
de  cette  victoire,  des  confédérations  particulières 
se  formèrent  sur  plusieurs  points,  et  la  troupe 
de  Pulawski  fut  bientôt  une  petite  armée.  Il 
s'agissait  de  former  la  confédération  générale  de 
la  Lithuanie.  Dans  ce  but,  on  marcha  dans  Slo- 
nim,  route  de  Grodno;  et  là  encore  Casimir,  par 
les  positions  qu'il  sut  prendre  entre  des  marais, 
des  rivières  et  des  bois,  fit  perdre  beaucoup  de 
monde  aux  Russes  qu'il  attira  dans  des  maré- 
cages. Il  désirait  ensuite  marcher  aux  différents 
corps  ennemis  qui  arrivèrent  dans  la  province, 
et  les  battre  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  se 
réunir  ;  mais  tous  les  autres  chefs  s'y  opposèrent 
et  voulurent  qu'on  se  tînt  dispersé,  inactif,  jus- 
qu'au moment  où  approcherait  la  grande  armée 
turque,  mais  prêt  à  marcher  dès  qu'elle  paraî- 
trait. Conformément  à  cet  avis,  Pulawski  se 
détourna  pour  s'avancer  vers  le  nord  de  la  Li- 
thuanie ,  puis  il  se  rabattit  sur  les  bois  d'Augus- 
towo,  non  loin  des  frontières  de  Prusse.  Il  avait 
été  suivi  pendant  cette  marche  laborieuse  par 
3,000  Russes,  la  plupart  d'infanterie,  mieux 
disciplinés  et  plus  aguerris  que  les  4,000  hom- 
mes auxquels  il  commandait,  et  chaque  jour 
voyait  un  nouvel  engagement,  bien  qu'il  cher- 
chât à  les  éviter.  La  confédération  générale  s'or- 
ganisa pendant  ce  temps  ;  les  Lithuaniens  n'en 
furent  pas  plus  décidés  à  lui  donner  un  com- 
mandement parmi  eux.  (La  loi  constitutive  de 
l'union  de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologe  était  for- 
melle sur  ce  point,  mais  c'eût  peut-être  été  le 
cas  d'y  déroger.)  Quoi  qu'il  en  soit,  Pulawski 
résolut  de  conduire  ce  qu'il  avait  de  troupes  à 
Teschen,  sur  les  frontières  de  Hongrie,  où  se 
rassemblait  le  noyau  des  forces  qui  allaient  agir 
contre  les  envahisseurs  de  la  Pologne.  Il  n'avait 
plus  alors  que  600  hommes  au  lieu  de  4,000  : 
les  combats,  les  privations,  les  fatigues  lui 
avaient  enlevé  les  uns  ;  les  autres ,  comme  trou- 
pes domestiques ,  avaient  regagné  les  châteaux 
pour  la  défense  desquels  on  les  avait  levés. 
Malheureusement  Casimir  commit  la  faute  de 
prendre  sa  route  vers  Wladowa,  par  un  pays 
ouvert,  au  lieu  de  se  glisser  entre  des  rivières, 
des  marais  et  des  bois,  comme  il  l'avait  fait 
pour  arriver;  et  bientôt  il  eut  sur  les  bras  trois 
détachements  russes  qui  l'attaquèrent  simulta- 
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nément.  Se  plaçant  à  la  tête  de  l'arrière- garde, 
il  ordonna  au  reste  des  troupes  de  filer  en  avant, 
et  s'efforça  d'arrêter  l'ennemi  avec  ce  qu'il  gar- 
dait d'hommes  déterminés  autour  de  lui.  Mais  il 
avait  affaire  à  trop  forte  partie ,  et  les  Russes , 
d'ailleurs  supérieurs  en  nombre,  mettaient  à 
profiter  de  l'occasion  un  acharnement  sans  égal  ; 
la  petite  troupe  des  Polonais  s'éclaircissait  à  vue 
d'œil ,  et  il  y  eut  un  moment  où  Pulawski  en- 
touré faillit  être  fait  prisonnier.  Son  frère  Fran- 
çois crut  même  qu'il  l'était,  et  revint  sur  les 
Russes  avec  le  reste  du  détachement.  Mais  ce  fut 
trop  tard;  presque  tous  les  Polonais  périrent,  ou 
furent  mis  hors  de  combat ,  ou  restèrent  prison- 
niers. François  lui-même  ne  reparut  plus,  et 
probablement  périt  sur  le  champ  de  bataille 
{voy.  l'article  suivant).  Casimir  échappa  suivi  de 
10  hommes  seulement,  et  parvint  aux  frontières 
de  Hongrie  à  l'endroit  où  les  équipages  avaient 
eu  ordre  de  se  rendre.  Il  passa  l'hiver  entier  au 
milieu  des  monts  Krapacks,  tantôt  en  Hongrie, 
tantôt  en  Pologne,  presque  toujours  dans  les 
défilés  ou  sur  des  sommets  de  rochers  inaccessi- 
bles, et  quelquefois  dans  des  retranchements  de 
glace  et  de  neige.  A  défaut  de  chausse -trapes,  il 
avait  fait  placer  les  pointes  en  l'air,  sur  les  ave- 
nues les  plus  accessibles  de  son  camp,  un  grand 
nombre  de  râteaux  de  fer  rassemblés  de  tous  les 
villages  où  il  pouvait  étendre  ses  incursions,  et 
la  neige  les  ayant  recouverts,  plus  d'une  fois  la 
cavalerie  ennemie  était  venue  s'y  briser.  Sa 
troupe  alors  était  peut-être  la  plus  faible  par  le 
nombre  qu'il  y  eût  dans  toute  la  Pologne,  mais 
c'était  la  plus  redoutée.  Tombant  du  haut  des 
montagnes,  son  asile,  il  enlevait  des  vivres,  fai- 
sait des  prisonniers ,  imposait  des  rançons  ou 
proposait  des  échanges;  et  bien  que  les  Russes 
affectassent  de  le  traiter  de  brigand,  il  les  forçait 
d'observer  avec  lui  le  droit  de  la  guerre.  Après 
des  lenteurs  qui  prirent  encore  tout  le  printemps 
et  une  partie  de  l'été  de  1 769,  la  confédération 
générale  parvint  à  se  former  à  Biala,  sous  les 
chefs  Krasinski,  Potoçki  et  Pac.  Or,  d'une  part, 
on  avait  offense  grièvement  et  la  famille  de  Pu- 
lawski et  lui-même;  on  en  concluait  qu'il  devait 
garder  rancune  aux  notabilités  de  la  confédéra- 
tion, et  il  est  très-présumable  que  Dumouriez 
(Mém.,  liv.  1.  ch.  7)  a  tout  à  fait  raison  de  le 
représenter  comme  s'obstinant  à  ne  pas  recon- 
naître la  confédération ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
comtesse  de  Mniezech,  si  connue  par  ses  intri- 
gues et  sa  beauté,  du  reste  un  peu  sur  son 
déclin  à  cette  époque,  sut  le  décider  à  faire  le 
sacrifice  de  ses  impressions  particulières  au  bien 
général.  De  l'autre  part,  on  craignait  qu'il  ne 
devînt  trop  puissant;  de  là  des  paroles,  des 
mesures  vraiment  hostiles  contre  lui.  Si  on  ne  le 
regardait  plus  comme  vendu  aux  Russes,  du 
moins  était-ce  un  exagéré,  un  boute-feu,  un  de 
ces  fougueux  partisans  dont  il  faut  restreindre 
la  valeur  et  réprimer  les  prétentions.  On  en  vint 


à  mettre  sous  le  commandement  de  Mosinski, 
jusqu'alors  un  de  ses  officiers,  et  que  cet  arran- 
gement rendit  son  égal ,  une  partie  des  troupes 
qui  l'avaient  suivi,  et  qui,  en  prenant  cette  dé- 
termination, avaient  été  mues  principalement 
par  le  désir  de  servir  sous  Casimir  Pulawski. 
Mais  à  mesure  qu'on  lui  retirait  des  partisans  il 
en  recrutait  d'autres,  et  toute  l'année  1770  il  ne 
cessa  de  s'augmenter.  L'ennemi  le  reconnaissait 
bien,  et  lui  rendait  à  sa  façon  plus  de  justice  : 
il  n'était  personne  parmi  les  chefs  polonais  qu'il 
redoutât  à  l'égal  de  Pulawski.  Dumouriez  aussi, 
jugeant  bien  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer,  lui 
promit  de  contenir  dans  des  bornes  convenables 
ce  mauvais  vouloir  patent.  Tel  était  l'état  des 
choses  quand,  vers  la  fin  d'août  1770,  il  sortit 
des  montagnes,  et,  s'établissant  dans  les  plaines 
méridionales  de  la  Pologne,  il  simula  un  mou- 
vement sur  Varsovie.  Les  Russes  alors  se  portè- 
rent vers  cette  ville  pour  la  couvrir,  laissant  à 
peu  près  dégarnie  et  la  route  de  Cracovie  et 
Cracovie  même,  où  toutefois  il  restait  un  régi- 
ment de  cavalerie  polonaise  et  un  régiment  des 
gardes  du  roi,  plus  des  détachements  russes. 
Pulawski,  à  la  suite  d'une  marche  précipitée, 
arrive  devant  l'antique  capitale  de  la  Pologne, 
enlève  la  grand'garde  russe,  pénètre  jusque  dans 
le  faubourg,  surprend  et  paralyse  le  régiment 
royal ,  qui  bientôt  passe  sous  ses  drapeaux  et 
prête  serment  à  la  confédération.  Mais  il  ne  put 
de  même  se  rendre  maître  de  la  ville.  En  vain , 
il  est  vrai,  le  détachement  russe  qui  l'occupait 
voulut  le  chasser  du  faubourg,  il  s'y  maintint, 
mais  là  se  borna  son  succès.  Les  jours  suivants, 
divers  détachements  russes  se  rapprochèrent  de 
Cracovie  ;  il  eut  avec  eux  des  engagements  et 
quelques  avantages  sur  la  route  de  l'une  à  l'au- 
tre des  capitales;  mais  finalement,  comprenant 
qu'il  ne  pouvait  demeurer  dans  Cracovie,  il 
réunit  tout  son  monde  et,  par  le  conseil  de  Du- 
mouriez, alla  s'établir  au  monastère  de  Czens- 
tochow,  également  célèbre  comme  un  des  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  de  la  Pologne  et  par  sa 
forte  situation  naturelle  fortifiée  encore  par  l'art. 
Les  religieux  de  ce  riche  couvent  avaient  dessein 
de  s'y  tenir  indépendants  des  Russes  et  des  con- 
fédérés, et  ils  étaient  assiégés  par  le  colonel  russe 
Drewits,  quand  Pulawski,  en  approchant,  déter- 
mina ce  chef,  plus  fameux  par  sa  cruauté  que 
par  ses  talents  et  sa  bravoure,  à  partir,  en  exi- 
geant toutefois  des  moines,  sous  peine  d'incen- 
die, trois  mille  ducats  de  contribution.  Mais, 
non  content  d'avoir  éloigné  les  Russes,  Pu- 
lawski, auquel  il  fallait  une  place  d'armes,  un 
point  d'appui  pour  l'exécution  de  ses  desseins, 
s'empara  par  surprise  du  monastère,  où  il  établit 
son  quartier  général;  et  ayant  réussi  à  se  faire 
bien  accueillir  du  nonce  du  pape,  qui  se  trou- 
vait par  hasard  en  ce  moment  à  l'abbaye,  il  vit 
en  quelque  sorte  une  sanction  religieuse  ratifier 
son  entreprise.  Non-seulement  le  nonce  contint 
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le  premier  mécontentement  des  religieux ,  mais 
il  donna  solennellement  en  partant  sa  bénédic- 
tion à  la  troupe  de  Pulawski,  et  cette  nouvelle 
fit  une  impression  extraordinaire  sur  les  esprits 
en  Pologne.  Du  reste  il  eut  soin  de  ne  point 
toucher  au  trésor  du  monastère,  et  il  le  laissa 
sous  le  scellé  et  sous  la  garde  des  moines.  II 
s'occupa  ensuite  de  faire  entrer  à  Czenstochow 
tout  ce  qui  serait  de  première  nécessité  pour 
supporter  un  long  siège;  car  on  ne  doutait  pas 
que  les  Russes  ne  vinssent  incessamment  en 
forces  pour  s'emparer  de  ce  point  important.  Se 
concertant  alors  avec  Zaremba,  qui  commandait 
pour  la  confédération  les  troupes  de  la  grande 
Pologne,  et  avec  lequel  déjà  plus  d'une  fois  il 
avait  combiné  ses  manœuvres,  il  se  lança  sur  la 
route  de  Poznanie  (ou  Posen),  feignant  de  vou- 
loir se  rendre  maître  de  cette  ville,  et  bientôt  il 
fut  devant  ses  murs.  Drewits  accourut,  et  Za- 
remba, tandis  que  ce  Russe  s'éloignait,  put  ap- 
provisionner Czenstochow  et  y  faire  entrer  toutes 
sortes  de  convois.  Pulawski,  durant  cet  inter- 
valle, était  livré  à  lui-même,  mais  y  restait  plus 
longtemps  abandonné:  et  par  sa  témérité  courait 
plus  grand  risque  que  l'on  ne  devait  s'y  atten- 
dre, d'après  le  plan  convenu  entre  Zaremba  et 
lui.  Suivant  ce  plan,  en  effet,  il  ne  s'agissait  pas 
sérieusement  d'emporter  Poznanie,  et  la  démon- 
stration faite  sur  cette  ville  n'avait  pour  but  que 
de  nettoyer  les  abords  de  Czenstochow,  en  ame- 
nant les  Russes  sur  un  autre  point.  Mais  Pu- 
lawski, en  se  mettant  à  l'entreprise,  y  prenait 
goût;  il  déclarait  possible  de  prendre  Poznanie, 
et  il  tenta  par  ses  propres  forces  d'y  réussir.  Il 
lui  fallut  plusieurs  essais  infructueux  pour  s'a- 
percevoir que  cette  tâche  était  au-dessus  de  son 
pouvoir.  De  retour  à  Czenstochow,  il  envoya 
Kosakowski  avec  un  fort  détachement  de  cava- 
lerie pour  insurger  derechef  la  Lithuanie;  il 
construisit  de  nouvelles  fortifications  et  répara 
les  anciennes  ;  il  reçut  même  de  Varsovie  un  con- 
voi de  poudre  et  de  plomb.  On  peut  s'étonner 
que  les  Russes  lui  donnassent  le  temps  de  faire 
tous  ces  préparatifs.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent 
senti  parfaitement  combien  il  était  important 
pour  eux  de  ne  pas  laisser  l'ennemi  se  consolider 
sur  ce  point  et  de  cette  manière.  Ils  avaient 
même  déclaré  qu'ils  écraseraient  le  monastère 
sous  leurs  bombes  si  Pulawski  ne  l'évacuait. 
Mais,  d'une  part,  ils  étaient  dépourvus  d'artille- 
rie de  siège,  puis  il  leur  fallait  du  temps,  soit 
pour  en  faire  venir,  soit  pour  remplacer  par  des 
renforts  suffisants  les  détachements  qui  forme- 
raient l'armée  assiégeante  ;  de  l'autre ,  ceux  des 
sénateurs  qui  étaient  à  Varsovie,  et  même  le  roi, 
à  leur  sollicitation ,  avaient  envoyé  une  députa- 
tion  à  l'ambassadeur  et  au  général  russes  pour 
les  prier  d'épargner  le  sanctuaire  de  la  nation , 
et  ceux-ci,  n'osant  rien  prendre  sur  eux,  avaient 
écrit  à  la  czarine.  Ces  intentions  de  cette  der- 
nière ne  pouvaient  être  douteuses  ;  toutefois 


l'ordre  d'attaquer  Czenstochow  ne  fut  pas  immé- 
diatement donné.  On  commença  par  former  des 
cordons  sanitaires  autour  de  Varsovie  sous  pré- 
texte de  peste  (1),  et  en  peu  de  temps  les  Russes, 
à  l'aide  de  ce  moyen ,  fortifièrent  Varsovie  et 
s'en  arrogèrent  à  peu  près  seuls  la  garde,  tandis 
que,  de  leur  côté ,  les  puissances  étrangères, 
l'Autriche,  la  Prusse,  saisissant  de  même  cette 
occasion  d'assembler  des  troupes  sur  la  frontière, 
empiétaient  sur  celle  de  la  Pologne.  Peu  à  peu 
le  masque  tombait.  Frédéric  II,  qui  jusque-là 
s'était  prescrit  des  apparences  de  neutralité,  et 
qui  affectait  encore  de  prendre  le  titre  de  paci- 
ficateur, prêtait  aux  Russes  des  canons  de  siège 
et  douze  mortiers.  On  comprend  bien  que,  en 
présence  de  tels  faits,  la  confédération  générale 
se  soit  laissée  entraîner  à  déclarer  le  trône  va- 
cant, en  d'autres  termes,  à  proclamer  la  dé- 
chéance de  Stanislas  Poniatowski  (9  avril  1770). 
Vers  la  fin  de  1770,  Drewits  revint,  à  la  tète  de 
4,000  hommes,  assiéger  le  couvent  de  Czensto- 
chow, déterminé,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus ,  à  le  réduire  en  cendres  si  l'on  s'obstinait 
à  s'y  défendre.  Le  bombardement  commença  le 
3  janvier  1771.  Tous  les  partis  belligérants 
avaient  l'œil  sur  ce  siège;  on  se  persuadait  que 
du  sort  de  Czenstochow  allait  dépendre  celui  de 
la  Pologne.  Pulawski,  malgré  l'extrême  danger 
que  courait  le  monastère  et  que  sans  doute  il  ne 
se  dissimulait  pas  à  lui-même,  avait  toujours 
semblé  rempli  de  confiance,  et  sa  confiance  en 
inspirait  aux  autres.  Soit  par  suite  de  ce  besoin 
de  témoigner  qu'il  ne  redoutait  point  les  événe- 
ments, soit  afin  de  lier  indissolublement  les 
moines  à  sa  cause  par  la  communauté  du  risque, 
il  s'était  opposé,  en  dépit  des  ordres  venus  de  la 
confédération  générale,  et  en  dépit  aussi  du  vœu 
des  religieux,  à  ce  que  le  trésor  du  couvent  fût 
évacué  sur  la  Silésie  ou  la  Hongrie;  et  cepen- 
dant il  continua  son  système  de  ne  point  mettre 
la  main  sur  ce  riche  dépôt.  En  revanche,  il  ne  se 
fit  point  scrupule,  afin  d'éclaircir  les  approches, 
de  détruire  (malgré  la  résistance  des  moines  qui 
en  étaient  propriétaires)  la  ville  neuve  de  Csensto- 
chow,  bâtie  sous  les  murs  du  couvent.  Au  reste, 
on  n'a  pas  d'idée  du  dénûment  où  en  était  la 
garnison.  Les  soldats  qui  manquaient  de  vête- 
ments se  prêtaient  tour  à  tour  quelques  miséra- 
bles équipements  pour  aller  monter  la  garde,  et 
combattaient  en  chemise.  Ils  attendaient  l'assaut 
pour  avoir  de  quoi  s'habiller;  et  en  effet,  à  la  fin 
du  siège,  ils  portèrent  presque  tous  des  unifor- 
mes russes.  L'artillerie  des  assiégeants  ne  put 
faire  brèche;  leurs  bombes  eurent  plus  de  suc- 
cès, et  deux  fois  le  feu  prit  à  la  forteresse,  mais 
de  prompts  secours  l'éteignirent.  Plusieurs  sorties 

(1)  Le  fait  d'une  maladie  épidémique  n'était  au  reste  que  trop 
réel,  mais  cette  promptitude  des  puissances  à  s'emparer  de  ce 
prétexte  n'en  est  pas  moins  un  trait  curieux,  surtout  si  on  le 
rapproche  de  beaucoup  de  tiaits  analogues  qui  ont  eu  lieu  dans 
d'autres  circonstances. 
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hardiment  faites  et  bien  conduites  par  Pulawski 
en  personne  coûtèrent  encore  aux  Russes  un 
bon  nombre  de  batteries.  Enfin  trois  escalades 
tentées  par  ceux-ci  furent  repoussées  avec  une 
perte  considérable.  Des  bandes  nombreuses  de 
confédérés,  pendant  ce  temps,  empêchaient  qu'on 
ne  vînt  renforcer  les  assiégeants.  Zaremba  dans 
la  Grande-Pologne,  un  mouvement  partiel  de 
quelques  braves  sur  Cracovie,  de  continuelles 
attaques  qui,  ordonnées  et  dirigées  par  Pulawski, 
déconcertaient  de  plus  en  plus  les  projets  des 
Russes,  et  le  bruit  alors  si  adroitement  répandu 
de  la  déchéance  de  Poniatowski,  tout  cela  fit  que 
Drewits,  réduit  à  lui-même,  perdit  autant  de 
son  ardeur  que  de  ses  forces  numériques.  Enfin 
il  reçut  l'ordre  de  lever  le  siège,  et  il  partit  en 
frémissant,  laissant  1,200  morts  au  milieu  des 
neiges.  Les  pieuses  populations  de  la  Pologne 
virent  dans  cette  délivrance  un  miracle,  et  les 
pèlerins  affluèrent  de  toutes  parts,  les  offrandes 
à  la  main,  bien  que  cruellement  appauvris  par 
les  désastres  d'une  guerre  sans  pitié.  Si  la 
France  eût  alors  fait  sérieusement  un  effort  pour 
l'indépendance  polonaise,  indubitablement,  mal- 
gré des  désastres  à  jamais  déplorables ,  la  cause 
des  confédérés  aurait  triomphé,  et  il  eût  encore 
fallu  que  les  trois  puissants  voisins  de  la  Pologne 
ajournassent  leurs  projets  de  démembrement. 
Mais  le  ministère  Choiseul  venait  de  tomber 
(24  décembre  1770);  le  contre-coup  ne  tarda 
pas  à  s'en  faire  sentir  en  Pologne.  Dumouriez 
resta  sans  instructions,  et  bientôt  il  fut  remplacé 
par  Vioménil,  sous  qui  les  secours  aux  Polonais 
devinrent  moindres  de  jour  en  jour  et  finirent 
par  être  absolument  nuls.  Cet  intervalle  de  huit 
mois  (janvier  à  septembre  1771)  fut  décisif  pour 
les  affaires  de  la  confédération.  C'était  le  mo- 
ment de  se  tenir  unis,  d'agir  de  concert,  de  sa- 
crifier les  griefs  particuliers  et  les  petites  vanités, 
d'établir  sérieusement  la  discipline,  la  tenue  des 
troupes  régulièrement  organisées  de  l'Europe 
moderne  et  en  particulier  de  la  Russie;  mais, 
il  faut  le  dire,  les  Polonais  ne  comprirent  jamais 
cette  nécessité,  ou  n'eurent  pas  la  force  de  s'y 
astreindre.  Si  l'on  en  excepte  parmi  les  militaires 
Walewski,  lequel  tenait  sa  troupe  un  peu  en 
ordre,  et  parmi  les  conseillers  Wibranowski, 
dont  la  modération  égalait  la  sagesse,  Dumouriez 
trouvait  toujours  on  ne  peut  moins  maniables 
les  hommes  dont  l'obéissance  et  l'accord  auraient 
été  nécessaires  pour  réussir.  La  patience  d'ail- 
leurs lui  échappait  parfois  à  lui-même;  et  quelque 
délié,  quelque  insinuant  qu'il  fût,  il  laissait  fré- 
quemment apercevoir  à  quel  point  il  trouvait  les 
Polonais  arriérés  et  pour  les  habitudes  et  pour 
l'art  militaire.  Comme  représentant  d'une  grande 
puissance,  il  prenait  avec  tous  ces  gentilshommes 
républicains  des  airs  de  hauteur.  Chargé  de 
l'emploi  des  subsides,  dont  une  partie  seulement 
était  donnée  aux  chefs  pour  eux  et  leurs  troupes, 
tandis  que  le  reste  devait  passer  en  achats  d'ob- 
XXXIV. 


jets  de  guerre  et  en  dépenses  secrètes,  il  refusait 
de  l'argent  plus  souvent  qu'il  n'en  donnait.  Pu- 
lawski n'était  pas  plus  raisonnable  que  les  au- 
tres, ou  peut-être  l'était  moins.  Il  avait  d'abord 
été  assez  d'accord  avec  lui ,  parce  que  Dumou- 
riez l'avait  soutenu,  comme  nous  l'avons  vu, 
contre  le  mauvais  vouloir  des  meneurs  de  la  con- 
fédération générale,  et  depuis  lui  avait  promis 
le  commandement  de  la  Podolie ,  où  il  pourrait 
se  conduire  en  chef  à  peu  près  indépendant  de  la 
confédération.  En  avril  encore  il  le  seconda  lors 
du  commencement  d'exécution  du  plan  qu'avait 
formé  le  colonel  français  pour  faire  reculer  les 
Russes  au  delà  de  la  Vistule  et  s'ouvrir  des  com- 
munications avec  la  Grande-Pologne.  Il  partit  de 
Czenstochow  avec  10  pièces  de  canon,  300  hom- 
mes d'infanterie,  4,000  de  cavalerie,  et  tandis 
que  Zaremba  se  portait  de  Posen  sur  Radom  par 
Rawa,  tandis  que  Walewski  avec  1,600  hommes 
marchait  de  Biala  sur  Bobreck ,  tandis  que  Schutz, 
forçant  le  défilé  de  Kente,  allait  masquer  Oswiec- 
zym,  Miaczinski  à  la  tête  de  4,000  cavaliers  et 
300  fantassins  devait  forcer  le  passage  de  Kalvary 
et  marcher  sur  Scavina,  lui-même  s'avança  par 
Severin  et  Lipowice  et  força  le  passage  de  la  Vis- 
tule à  Bobreck.  Les  Russes,  à  son  apparition,  s'en- 
fuirent presque  sans  combattre,  ainsi  que  devant 
Walewski ,  et  le  29  avril  au  matin  il  n'en  restait 
pas  un  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule.  Mais 
quelques  jours  après  le  succès,  dû  pourtant  en- 
core plus  à  l'habiledirection  de  Dumouriez  qu'aux 
talents  particuliers  de  chaque  chef,  Pulawski 
était  en  complète  hostilité  avec  l'adroit  commis- 
saire français.  Mai  et  moitié  de  juin  se  passèrent 
dans  les  querelles,  tandis  que  Souvarow  ma- 
nœuvrait pour  regagner  le  terrain  perdu  et  re- 
prendre la  rive  droite  de  la  Vistule.  Dumouriez 
probablement  serait  venu  à  bout  de  déjouer  ses 
plans  si  l'insubordination  des  chefs  polonais  n'eût 
fait  échouer  toutes  ses  mesures.  Pulawski  sur- 
tout mérita  en  cette  occasion  de  graves  repro- 
ches, soit  pour  la  tiédeur  avec  laquelle  il  se  mit 
en  disposition  d'exécuter  des  mouvements  de  la 
dernière  importance,  soit  pour  la  désobéissance 
formelle  qui  couronna  sa  première  faute  et  que 
Dumouriez  ne  balança  point  à  nommer  défec- 
tion. Celui-ci  avait  chargé  Pulawski  de  se  tenir 
sur  la  Dojanec  pour  surveiller  l'ennemi  déjà  à 
droite  de  la  Vistule  et  l'empêcher  de  passer  l'af- 
fluent. Pulawski  lui  manda  bientôt  qu'il  n'y  avait 
pas  un  Russe  à  droite  de  la  Vistule ,  du  côté  de 
la  Dojanec,  et  que  cette  rivière,  ordinairement 
basse,  continuait  d'être  en  ce  moment  haute  et 
inguéable.  Les  Russes  trouvèrent  un  gué  pour- 
tant et  passèrent.  Pulawski  alors  écrivit  au  chef 
français  que,  voyant  l'ennemi  traverser  la  Doja- 
nec ,  il  se  résolvait  à  gagner  les  défilés  pour  les 
tourner  par  derrière.  En  vain  Dumouriez  le  con- 
jura par  trois  messages  différents  de  revenir  sur 
ses  pas,  en  vain  il  courut  lui-même  à  cheval 
cinq  lieues  sur  la  piste  de  Pulawski  ;  finalement 
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il  reçut  une  lettre  datée  de  Rabko,  à  dix  lieues 
de  Landskron  .  où  celui-ci  déclarait  formellement 
qu'il  n'avait  aucun  ordre  à  recevoir  d'un  étran- 
ger; que,  s'il  voulait  le  suivre,  il  n'avait  qu'à 
venir  à  Zamosc  et  à  Léopol.  Ainsi  privé  du  con- 
cours de  près  de  6,000  hommes,  Dumouriez 
quelques  jours  plus  tard  (22  juin),  après  avoir 
été  coupé  par  les  détachements  russes ,  perdait , 
à  la  tête  de  1,200  hommes,  contre  ce  même 
Souvarow,  la  bataille  de  Landskron,  qu'il  eût 
gagnée,  dit-il  (1),  malgré  l'extrême  infériorité 
du  nombre,  s'il  eût  été  secondé  par  les  Polonais 
et  si  les  Lithuaniens  et  les  hussards  de  Schutz 
n'eussent  fait  preuve  d'une  lâcheté  sans  égale. 
Dumouriez,  dans  le  besoin  de  se  justifier,  n'a-t-il 
pas  pallié  ici  ses  fautes  aux  dépens  de  ceux  avec 
lesquels  il  agissait?  C'est  possible;  mais  il  est  sûr 
qu'il  en  voulait  à  Pulawski,  soit  pour  des  motifs 
avouables,  soit  parce  que  dans  la  répartition  des 
ducats  mensuels  plus  d'une  fois  il  avait  trouvé 
peu  de  flexibilité  chez  le  défenseur  de  Czensto- 
chow.  S'il  parla  de  le  faire  passer  devant  un  con- 
seil de  guerre,  c'était  peut-être  alors  et  en  un 
tel  pays  de  vaines  paroles;  mais  à  coup  sûr  et 
avec  tout  autre  gouvernement,  la  mesure  n'au- 
rait été  que  légitime,  et  Pulawski  n'eût  point 
échappé  à  de  trop  justes  reproches,  non  pas  de 
lâcheté,  c'est  là  une  de  ces  imputations  aux- 
quelles il  eût  été  impossible  d'ajouter  foi,  et  que 
Dumouriez,  au  reste,  n'adresse  point  à  Pulawski 
(quoi  qu'en  dise  Rulhière),  mais  d'insubordina- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  bataille 
de  Landskron  fut  d'autant  plus  funeste  pour  la 
cause  polonaise  que  1,200  hommes  de  cavalerie 
de  la  couronne,  qui  se  seraient  joints  aux  confé- 
dérés s'ils  eussent  été  vainqueurs,  restèrent  avec 
le  grand-général  Branicki  et  vinrent  masquer 
Biala.  Pulawski  lui-même  s'était  fait  battre  à 
Cartenow,  aux  environs  de  Léopol.  La  fortune  y 
fut  longtemps  flottante  et  variable.  Les  Russes 
enlevèrent  d'abord  l'artillerie  polonaise  ;  Pulawski 
la  reprit  ensuite,  s'avança  jusqu'à  la  rivière  de 
Som,  la  traversa  et  la  fit  traverser  à  la  nage  par 
tout  son  monde  et  culbuta  140  hommes  qui  dé- 
fendaient la  rive  opposée  ;  mais  engagé  ensuite 
par  de  faux  avis  dans  de  périlleuses  manœu- 
vres, il  perdit  beaucoup  de  monde  et  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Alors  il  tâcha  de  surprendre 
Zamosc,  mais  cette  ville  refusa  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  H  repassa  le  long  des  montagnes  par 
Kent  et  par  Bobreck,  et,  après  cent  cinquante 
lieues  qui  n'avaient  eu  pour  résultat  que  de  la 
fatigue,  de  grosses  pertes ,  la  défaite  de  Dumou- 
riez et  sa  propre  défaite,  il  revint  à  Czensto- 
chow  honteux  et  repentant.  Bientôt  même  il  dut 
abandonner  les  défilés  qu'il  occupait  en  avant  de 
Czenstochow,  sur  la  route  de  Varsovie,  et  il 
ramena  ses  débris  dans  le  monastère.  Sa  retraite, 

(1)  Voyez  comment  Dumouriez  raconte  les  faits  essentiels  de  la 
bataille,  chap.  8  du  tome  1er  de  la  Vie  de  Dumouriez ,  par  lui- 
même,  Hambourg,  179Ô,  in-8°. 


du  reste,  fut  habilement  conduite,  et  Souvarow 
en  a  parlé  avec  éloge,  ainsi  que  des  combats  qui 
l'avaient  précédée.  Les  deux  ou  trois  mois  qui 
suivirent  se  passèrent  sans  autres  événements 
que  d'insignifiantes  escarmouches  entre  Pulawski 
et  les  Russes.  Mais  les  affaires  de  la  confédéra- 
tion allaient  baissant  ;  la  campagne  des  Turcs  en 
1770  avait  été  aussi  désastreuse  que  la  précé- 
dente. On  sait  combien  l'apathie  de  Louis  XV, 
plus  absorbé  que  jamais  par  la  Dubarry,  secon- 
dait l'apathie  systématique  de  d'Aiguillon  contre 
les  plans  laissés  en  voie  d'exécution  par  Choiseul. 
Les  trois  puissances  s'étaient  mises  d'accord  pour 
le  démembrement,  quoique  Cathérine,  toujours 
supérieure  en  hypocrisie  comme  en  décision  et 
en  science  de  gouverner,  protestât  toujours  au 
roi  de  Prusse  et  au  jeune  empereur  Joseph  H 
qu'elle  ne  voulait  rien  pour  elle.  C'est  alors.que 
Pulawski  se  résolut  enfin  à  faire  ou  à  laisser  faire 
un  coup  d'éclat  qui  déjà  lui  avait  été  proposé, 
mais  auquel  il  avait  jusque-là  refusé  de  donner 
les  mains.  Il  s'agissait  de  l'enlèvement  du  roi 
Stanislas  Poniatowski  au  milieu  même  de  sa  ca- 
pitale et  de  sa  translalicn  à  Czenstochow,  au  mi- 
lieu des  confédérés.  Dans  le  cas  où  cette  au- 
dacieuse entreprise  aurait  réussi,  ce  prince  ,  qui 
jusqu'alors  gardé  à  vue  en  quelque  sorte  par  les 
Russes,  quoique  en  apparence  il  eût  ses  propres 
gardes  ,  n'avait  donné  d'ordres  que  par  ordre  de 
Kaiserling,  de  Repnine,  de  Wolkonski,  de  Sal- 
derne,  mais  dont  le  nom  légitimait  dans  sa 
forme  tout  ce  qui  se  faisait  contre  les  confédérés, 
se  serait  trouvé  prêtant  à  ceux-ci  l'appui  de  son 
nom  qui  si  longtemps  leur  avait  été  fatal,  ou  du 
moins  il  fût  devenu  impossible  de  s'appuyer  de 
lui  contre  ses  sujets.  C'est,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
la  confédération  de  Zakroczym  que  vint  la  pre- 
mière idée  de  ce  hardi  projet.  Le  fait  est  proba- 
ble si  l'on  se  figure  bien  le  genre  d'opération 
des  membres  de  cette  confédération  (1).  Ayant 
pour  centre  de  réunion  une  île  de  la  Vistule , 
leurs  conférences  échappaient  à  toutes  les  re- 
cherches; ils  se  réunissaient  et  s'éparpillaient  à 
volonté;  ils  se  montraient  fréquemment  dans 
Varsovie,  où  personne,  à  moins  d'être  dans  le 
secret,  ne  pouvait  se  douter  du  rôle  qu'ils 
jouaient  éloignés  de  la  ville  où  on  les  voyait  ré- 
sider. Trouver  moyen  de  surprendre  le  roi  et  de 
l'enlever  ne  leur  était  donc  pas  très-difficile; 
mais  le  tenir  sous  sûre  garde  une  fois  qu'ils  l'au- 
raient en  leur  possession  ,  là  commençait  la  dif- 
ficulté, et  ils  devaient  le  sentir.  Un  d'eux  alors, 
le  Lithuanien  Strawinski ,  alla  proposer  à  Pu- 
lawski d'amener  le  monarque  à  Czenstochow. 
Une  telle  idée  ne  pouvait  que  sourire  à  un  chef 
aventureux.  Mais  sa  position,  p3r  cela  même 

1)  C'est  surtout  cette  bande  de  Zakroczym  qui  désolait  le  parti 
russe.  Elle  tenait  en  alarme  les  environs  immédiats  de  Salderh. 
Il  faut  voir  dans  la  Déclaration  dj.  l'ambassadeur  de  Russie  contre 
les  confédéré: ,  du  26  juin  1771,  à  quel  point  les  menaces  contre 
la  sûreté  des  relations  exaspéraient  les  Russes. 
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qu'elle  le  mettait  trop  en  vue,  lui  commandait 
des  ménagements  tant  que  le  succès  n'aurait  pas 
légitimé  l'entreprise.  Amener  si  loin  le  roi  n'était 
pas  facile  :  Czenstochow  est  à  deux  cent  cin- 
quante kilomètres  de  Varsovie,  et  la  route  était 
couverte  de  Russes.  Quelque  temps  donc  Pu- 
lavvski,  soit  qu'il  regardât  comme  impossible 
d'échapper  pendant  un  si  long  trajet  aux  ren- 
contres fâcheuses,  soit  qu'il  vît  dans  Strawinski 
un  exalté  se  faisant  illusion  sur  les  obstacles,  se 
refusa  positivement  à  ces  ouvertures.  11  fallut 
que  cet  homme  courageux  lui  dît  :  «  Eh  mon 
«  Dieu  !  si  je  n'avais  voulu  que  tuer  le  roi,  vingt 
«  fois  je  l'ai  eu  à  la  portée  de  mon  sabre,  en 
«  étant  à  môme  encore  de  me  sauver.  Mais  non, 
«  ce  que  je  veux,  c'est  le  prendre.  »  Il  fallut 
aussi  qu'il  entrât  dans  les  détails  les  plus  circon- 
stanciés sur  la  manière  dont  il  prétendait  exécu- 
ter son  double  plan  d'enlèvement  et  de  conduite 
jusqu'à  Czenstochow.  Seulement  il  demandait 
que  Pulawski  trouvât  moyen  par  ses  diversions 
d'attirer  les  Russes  sur  d'autres  points  que  la 
route  de  Varsovie  au  monastère  et  poussât  lui- 
même  des  postes  avancés  aussi  loin  que  possible 
sur  la  route  de  cette  capitale.  Pulawski  en  vint 
bientôt  à  lui  accorder  ces  facilités  et  de  plus  lui 
remit  cinquante  ducats  pour  les  dépenses.  Mais 
Strawinski  voulait  une  autorisation  qui  lui  per- 
mît aussi  de  se  faire  reconnaître  des  amis  de  Pu- 
lawski s'il  en  rencontrait  et  s'il  avait  besoin  de 
leur  concours.  Finalement  Pulawski  la  lui  donna. 
Ce  fut  un  tort  ;  mais  il  la  donna  en  ternies  vagues 
indiquant  seulement  que  Strawinski  était  chargé 
d'une  entreprise  qui  devait  s'exécuter  le  3  no- 
vembre. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  appe- 
santir sur  les  détails  du  coup  de  main  de  ce 
hardi  partisan,  qui  parvint  effectivement  à  enle- 
ver et  à  faire  sortir  Poniatoswki  de  Varsovie, 
mais  qui  ne  put  effectuer  la  seconde  partie  de 
son  plan  en  amenant  son  prisonnier  à  Pulawski. 
On  en  lira  les  détails  à  l'article  Stanislas  II.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  moment  approchait  où  la  confé- 
dération allait  à  peu  près  être  anéantie.  La  red- 
dition de  la  ville  et  du  château  de  Cracovie,  où 
vainement  se  défendirent  avec  héroïsme  les 
Français  qui  s'en  étaient  emparés ,  en  fut  le  si- 
gnal. Pulawski,  assiégé  à  son  tour  dans  Czensto- 
chow par  des  forces  trop  supérieures  en  nombre, 
fut  obligé  de  céder  (1772)  après  une  vigoureuse 
mais  évidemment  inutile  résistance.  Il  avait  été 
condamné  à  mort  par  contumace  comme  com- 
plice de  Strawinski,  et  de  plus  les  deux  puis- 
sances qui  s'apprêtaient  à  partager  la  Pologne 
avec  Catherine  avaient  d'avance  déclaré  que  Pu- 
lawski ne  pourrait  trouver  asile  dans  leurs  Etats. 
Il  vint  en  conséquence  chercher  un  refuge  en 
France.  Un  peu  plus  tard,  et  quand  la  guerre 
entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  éclata,  il  passa 
en  Amérique,  toujours  épris  de  ces  noms  de  li- 
berté et  d'indépendance  pour  lesquels  il  avait 
si  laborieusement  lutté  pendant  quatre  ans.  11  y 


fut  revêtu  du  titre  de  commandant  et  périt  au 
siège  de  Savannah  en  1778,  n'ayant  encore  que 
31  ans,  mais  ayant  déjà  conquis  un  grand  nom 
par  son  intrépidité.  Parmi  les  divers  opuscules 
auxquels  les  aventures  de  Pulawski  ont  donné 
occasion ,  on  peut  remarquer  l'écrit  anglais  qui 
a  pour  titre  :  Pulawski  justifié  d'une  imputation 
dénuée  de  preuves ,  Baltimore,  1824,  in-8°.  Son 
portrait  se  trouve  en  tête  d'une  édition  des  Chants 
de  Jean  (Piesni  Janusza),  Paris,  1833,  in-18.  — 
François  Pulawski ,  deuxième  fils  de  Joseph,  par- 
tit de  Varsovie  avec  son  père,  ses  frères  et  son 
cousin;  mais,  ainsi  que  Casimir,  fut  envoyé  en 
avant,  et  tandis  que  son  aîné  s'occupait  de  lever 
les  150  Cosaques  avec  lesquels  il  voulait  dé- 
ployer l'étendard  de  la  confédération,  François 
alla  s'entendre  avec  les  gentilshommes  des  con- 
trées qui  devaient  être  le  théâtre  de  cette  prise 
d'armes  et  solliciter  leur  concours  en  hommes  et 
en  argent.  Dès  ce  temps,  et  malgré  sa  jeunesse, 
François  se  montra  particulièrement  apte  aux 
affaires ,  et  il  est  clair  qu'il  avait  hérité  de  l'es- 
prit souple  et  insinuant  de  son  père.  Il  fut  aussi 
un  des  premiers  signataires  de  la  confédération 
de  Bar.  Non  moins  brave  qu'adroit,  il  se  battit 
avec  courage  lors  des  engagements  livrés  pen- 
dant les  conférences  avec  Mokranowski ,  et  l'on 
a  vu  plus  haut  qu'à  la  suite  de  ces  combats  il 
passa  pour  mort  au  champ  d'honneur,  ainsi  que 
ses  deux  frères.  Il  participa  probablement  aux 
incursions  de  Casimir  au  delà  du  Dniester  et  en 
Pologne  après  la  prise  de  Berdichef,  et  nous  le 
retrouvons  positivement  sur  la  rive  occidentale 
du  fleuve  à  la  fin  de  1768  et  au  commencement 
de  1769.  C'est  lui  qui  occupait  Zwaniec.  Ne  pou- 
vant s'y  défendre  avec  une  poignée  d'hommes, 
il  alla  solliciter  du  pacha  de  Choczin  des  renforts 
que  celui-ci  avait  ordre  de  refuser  et  que  d'ail- 
leurs il  n'eût  donnés  qu'à  contre-cœur,  car  il 
était  vendu  aux  Russes.  Aussi  François  ne  ra- 
mena —  t — il  qu'une  quarantaine  de  janissaires, 
qui,  indignés  de  l'abandon  où  on  laissait  ces 
jeunes  héros ,  bravèrent  pour  le  suivre  la  dé- 
fense du  pacha  et  rentrèrent  avec  lui  au  point 
du  jour  dans  le  château  de  Zwaniec ,  où  tenaient 
encore  les  troupes  polonaises;  tous  ensemble  ils 
firent  une  sortie  impétueuse  et  opérèrent  ainsi 
leur  retraite,  abandonnant  un  poste  que  l'inac- 
tion des  Turcs  rendait  inutile  désormais,  puis 
allèrent  s'établir  sous  le  canon  de  Choczim,  dans 
un  village,  attendant  le  moment  favorable  pour 
rentrer  en  Pologne.  Malgré  la  faiblesse  des  débris 
qui  l'entouraient,  François  tira  vengeance  du 
traître  pacha ,  auquel  les  Polonais  avaient  à  re- 
procher tant  de  tiédeur  pour  leur  cause.  11  dé- 
couvrit qu'un  juif,  espion  russe,  avait  remis  à 
ce  musulman  une  somme  en  or,  et  il  lui  en  arra- 
cha l'aveu ,  après  quoi  il  l'envoya  aux  chefs  de 
l'armée  turque.  Divers  généraux  de  cette  armée 
se  rendirent  alors  en  force  dans  Choczim ,  sous 
prétexte  d'y  tenir  conseil,  et  le  pacha  fut  massa- 
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cré.  Il  en  résulta  que  les  Russes,  qui  se  croyaient 
sûrs  de  la  surprise  et  de  l'occupation  de  cette 
place,  se  hâtèrent  trop  d'en  publier  la  nouvelle, 
et  qu'on  célébrait  des  fêtes  à  St-Pétersbourg  pour 
cet  événement,  tandis  que  l'on  en  était  encore  à 
préparer  un  assaut  qui  ne  réussit  pas  et  qui  ne 
tarda  point  à  être  suivi  d'une  retraite  assez  con- 
fuse. Peu  de  temps  après,  François  reparut  en 
Pologne  ayant  à  sa  suite  400  Turcs  environ. 
Mais  ces  auxiliaires  féroces  et  avides  lui  com- 
mandaient plus  qu'ils  n'obéissaient  et  déshono- 
raient plus  qu'ils  ne  servaient  sa  cause;  c'étaient 
les  villages  polonais  qu'ils  brûlaient,  les  femmes 
et  les  enfants  des  Polonais  qu'ils  réduisaient  en 
esclavage  et  allaient  vendre,  les  tètes  de  paysans 
polonais  qu'ils  coupaient  et  allaient  se  faire  payer 
à  Choczim  comme  tètes  de  paysans  russes.  Las 
de  ces  horreurs,  il  ne  garda  auprès  de  lui  que 
150  hommes  de  cette  troupe,  et  naturellement 
les  plus  dociles  et  les  plus  humains.  Secondé  par 
eux,  il  battit  les  Russes  dans  une  petite  affaire 
sous  les  murs  de  Koti.  100  Turcs  le  quittèrent 
après  ce  combat,  et  il  ne  lui  en  resta  plus  que  40 
et  ses  Polonais  pour  se  mouvoir  au  milieu  de 
très-nombreux  partis  russes.  Il  parvint  à  leur 
échapper  et  à  s'emparer  de  Sambor,  où  bientôt 
il  fit,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  sa  jonction 
avec  son  frère.  Il  se  rendit  avec  lui  en  Lithuanie, 
en  juin  1769,  et  y  développa  de  nouveau  son 
talent  de  parole  et  de  persuasion  ;  c'est  lui  qui 
conduisait  toutes  les  négociations  entreprises  pour 
son  frère.  Il  eut  part  aussi  à  l'affaire  de  Brzesc- 
Litewski,  à  la  marche  surSlonim,  et  enfin  aux 
marches  et  contre-marches  qui  finirent  par  ame- 
ner leur  petite  armée  dans  les  bois  d'Augustowo. 
Il  redescendit  ensuite  avec  lui  au  sud,  afin  d'aller 
gagner  les  frontières  de  Hongrie ,  mais  il  ne  les 
atteignit  point.  Il  est  à  croire  qu'il  périt  à  la  fu- 
neste journée  qui  anéantit  le  détachement  dans 
les  plaines  de  Wladowa.  Marchant  en  avant  avec 
le  gros  de  sa  troupe ,  tandis  que  Casimir  avec 
l'arrière-garde  soutenait  le  choc  des  Russes,  il 
avait  déjà  gagné  beaucoup  d'avance  quand  le 
bruit  se  répandit  à  tort  que  son  frère  venait  d'être 
fait  prisonnier.  Il  revint  alors  sur  ses  pas  avec  les 
siens  pour  le  dégager  et  se  précipita  sur  l'en- 
nemi avec  fureur.  Mais  tout  son  monde  fut  dis- 
persé, lui-même  ne  reparut  plus  et  probablement 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  au  moins 
ce  qu'il  faut  conclure  d'une  proclamation  où  Ca- 
simir Pulawski,  en  1771,  dit  qu'un  de  ses  frères 
a  péri  «  sous  ses  yeux  ».  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  quelques  jours  plus  tard  ses  habits  sanglants 
et  déchirés  étaient  mis  en  vente  dans  une  ville 
voisine.  —  Le  plus  jeune  des  trois  frères  Pu- 
lawski, né  en  1750,  n'avait  que  seize  ans  lorsque 
l'acte  de  Bar  donna  le  signal  de  la  résistance.  Il 
fut  un  des  huit  premiers  souscripteurs  de  la  con- 
fédération et  prit  part  à  nombre  d'escarmouches. 
Naturellement,  vu  son  âge,  il  s'éloigna  moins  de 
son  père  que  Casimir  et  François.  Toutefois  il  ne 


le  suivit  pas  en  Ukraine,  et  il  était  avec  ses  frères 
sur  la  rive  polonaise  du  Dniester  pendant  l'hiver 
de  1768  à  1769.  Lorsque  les  Russes  s'avancèrent 
vers  le  fleuve  et  formèrent  un  cordon  à  quelques 
milles,  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains.  On  l'envoya  prisonnier  à  Kasan.  Il  y  était 
encore  quand  cette  ville  fut  menacée  par  une 
insurrection  de  paysans  armés  contre  la  noblesse, 
et  il  contribua  par  sa  présence  d'esprit  et  son  in- 
trépidité à  préserver  Kasan.  —  Enfin,  le  cou- 
sin des  trois  frères ,  le  neveu  de  Joseph ,  périt 
en  Lithuanie  dans  un  des  combats  livrés  en 
1769.  P— ot. 

PULCHÉRIE  (vElia-Pulcheria-Augusta)  ,  impé- 
ratrice, née  à  Constantinople  le  19  janvier  399  , 
était  fille  d'Arcadius  et  d'Eudoxie;  elle  fut  dé- 
clarée Auguste  en  414,  et  gouverna  l'empire 
sous  le  nom  de  Théodose,  son  frère,  plus  jeune 
qu'elle  de  deux  ans.  Dans  un  âge  si  rapproché 
de  l'enfance ,  Pulchérie  fit  voir  des  vertus  et  une 
sagesse  qui  sont  d'ordinaire  les  fruits  d'une  ex- 
périence consommée.  Son  éducation  avait  été 
confiée  à  d'habiles  maîtres,  et  elle  avait  répondu 
à  leurs  soins.  Elle  s'exprimait  avec  autant  de 
grâce  que  de  facilité  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  aimait  les  lettres  et  accordait  une  noble 
protection  aux  savants.  Pour  prévenir  les  divi- 
sions qu'aurait  infailliblement  amenées  dans  la 
famille  impériale  son  mariage  ou  celui  de  ses 
sœurs,  elle  les  décida  par  ses  conseils  et  par  son 
exemple  à  se  consacrer  à  Dieu.  Le  vœu  solennel 
des  trois  filles  d'Arcadius  fut  inscrit  sur  des  ta- 
blettes d'or,  enrichies  de  diamants,  qu'elles  dé- 
posèrent dans  la  cathédrale  de  Constantinople. 
Dès  lors  le  palais  impérial  fut  une  espèce  de 
monastère  où  les  princesses  partagèrent  leur  vie 
entre  la  prière  et  le  travail  des  mains.  Pulchérie, 
dit  Gibbon,  est  le  seul  des  descendants  du  grand 
Théodose  qui  semble  avoir  hérité  d'une  partie 
de  son  courage  et  de  son  génie.  Malgré  son 
exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs  de  piété, 
cette  princesse  ne  négligeait  aucun  des  détails 
du  gouvernement  ;  elle  assistait  à  toutes  les 
séances  du  conseil  et  rédigeait  elle-même  toutes 
les  délibérations  importantes;  mais  c'était  sans 
bruit,  sans  ostentation,  attribuant  à  son  frère 
tout  le  bien  qu'elle  faisait,  sentant  combien  il 
importait  de  conserver  à  l'empereur  le  respect  et 
l'affection  des  peuples.  Elle  eut  la  plus  grande 
part  à  la  convocation  du  concile  d'Ephèse  qui 
condamna  les  erreurs  de  Nestorius  (voy.  ce  nom)  ; 
et,  en  mémoire  de  ce  triomphe,  elle  fit  ériger 
sur  le  port  de  Constantinople  une  basilique  dédiée 
à  la  Mère  de  Dieu.  La  sagesse  de  Pulchérie,  sa 
douceur,  son  inépuisable  bonté,  ne  purent  la 
mettre  à  l'abri  des  traits  des  envieux.  On  parvint 
à  lui  faire  perdre  la  confiance  de  Théodose,  qui 
s'abandonnait  aux  conseils  de  l'eunuque  Chrysa- 
phe  ;  et  elle  se  vit  obligée  de  quitter  la  cour  en 
447.  Sa  disgrâce  ne  dura  que  peu  de  temps: 
Théodose  ne  tarda  pas  à  la  rappeler  ;  et ,  après 
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la  mort  de  ce  prince,  Pulchérie  fat  unanimement 
proclamée  impératrice  de  l'Orient.  C'était  la  pre- 
mière fois,  dit  Gibbon,  qu'une  femme  occupait 
le  trône  des  Romains.  Dès  qu'elle  y  fut  montée, 
Pulchérie  satisfit  son  ressentiment  personnel  par 
un  acte  de  justice.  L'eunuque  Chrysaphe,  mons- 
tre couvert  de  crimes,  fut  livré  à  la  rigueur  des 
lois  et  pendu  devant  les  portes  du  palais.  L'im- 
pératrice ne  pouvait  se  dissimuler  le  désavantage 
auquel  les  préjugés  exposent  son  sexe;  elle  réso- 
lut de  prévenir  les  murmures  en  s'associant  un 
collègue  qui  respectât  la  supériorité  de  son 
épouse.  Elle  offrit  le  trône  avec  sa  main  à  Mar- 
cien,  sous  la  condition  qu'elle  resterait  fidèle  à 
son  vœu  (voy.  Marcien).  Pulchérie,  de  concert 
avec  l'époux  de  son  choix,  continua  de  travailler 
au  bonheur  des  peuples  et  au  maintien  de  la  loi 
catholique;  elle  reçut  de  grands  éloges  des  Pères 
du  concile  de  Chalcédoine,  assemblé  en  451,  et 
qui  condamna  l'eutychianisme  {voy.  Eutvchès). 
Elle  fit  construire  un  grand  nombre  d'églises, 
fonda  des  monastères,  dota  des  hospices,  et,  par 
son  testament,  elle  donna  tous  ses  biens  aux 
pauvres.  Elle  mourut  le  18  février  453.  C'est  au 
1er  juillet  que  Benoit  XIV  a  autorisé  plusieurs 
communautés  religieuses  à  honorer  la  mémoire 
de  cette  vertueuse  impératrice  par  une  messe  et 
un  office  particuliers.  Les  Grecs  font  sa  fête  le 
13  septembre.  Quoique  Pulchérie  manquât  peut- 
être  de  vigueur  dans  son  administration,  on  n'en 
doit  pas  moins  applaudir,  dit  encore  Gibbon,  à 
sa  douceur  et  à  sa  longue  prospérité  (voy.  ÏHist. 
de  la  décadence  de  l empire  romain,  ch.  32).  On  a 
des  médailles  de  cette  princesse  en  or,  en  argent 
et  en  petit  bronze;  elles  sont  très-rares.  Pulchérie 
est  le  sujet  d'une  comédie  héroïque  de  Corneille, 
représentée  en  1672.  Dans  la  préface  que  Voltaire 
a  mise  à  la  tète  de  cette  pièce ,  il  cherche  à  ra- 
baisser les  grandes  qualités  de  cette  princesse. 
On  a  vu  que  Gibbon ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas 
d'être  trop  favorable  au  christianisme,  lui  rend 
plus  de  justice.  Outre  les  différents  hagiographes, 
on  peut  consulter  sur  Pulchérie  sa  Vie  écrite  par 
le  P.Contucci,  jésuite,  Rome,  1754,  et  le  tome  15 
des  Mémoires  de  Tillemont  pour  servir  à  Y  Histoire 
ecclésiastique  des  six  premiers  siècles.      W — s. 

PULCI  (Bernardo)  ,  l'aîné,  mais  non  pas  le  plus 
célèbre  de  cette  famille  de  poètes  qui  secondèrent 
avec  tant  de  zèle  les  efforts  de  Laurent  de  Médicis 
pour  le  rétablissement  et  les  progrès  de  la  poésie 
italienne,  naquit  à  Florence  vers  1425.  Il  se  fit 
d'abord  connaître  par  deux  élégies,  l'une  consa- 
crée à  la  mémoire  de  Cosme  de  Médicis,  et  l'autre 
sur  la  mort  de  la  belle  Simonetta ,  maîtresse  de 
Julien.  Le  premier  des  poètes  italiens  il  s'exerça 
dans  le  genre  pastoral.  On  lui  doit  une  traduction 
des  Bucoliques  de  Virgile  qui  conserve  encore  des 
partisans.  Antonia,  sa  femme,  avait  aussi  le  goût 
des  lettres;  elle  a  composé  quelques  pièces  dra- 
matiques dont  le  sujet  et  la  forme  rappellent  nos 
mystères,  et  qui  furent  représentées.  Il  est  pro- 


bable que  Bernardo  retouchait  les  essais  de  sa 
femme,  puisqu'il  avait  travaillé  lui-même  pour 
le  théâtre.  En  1487,  il  remplissait  les  fonctions 
de  curateur  de  l'académie  de  Pise.  Il  vivait  en^ 
core  en  1494,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Tous  les  ouvrages  de  Bernardo  sont  rares ,  re- 
cherchés, et  l'on  ne  sera  pas  fâché  d'en  avoir  ici 
la  liste  :  1°  la  Bucolica  di  Virgilio ,  Florence, 
1481;  ibid.,  1484,  in-4°.  On  trouve  dans  le 
même  volume  des  Eglogues  de  Franc.  Arsocchi, 
Jérôme  Benivieni  et  Jacq.  Buoninsegni.  2e  La 
Passione  di  Nostro  Signor  Gesù  Cristo;  con  la  sua 
resurrezione  e  scesa  al  limbo  :  e  la  vendetta  che  fece 
Tito  Vespasiano  contro  i  Giudei ,  Bologne,  1489, 
in-4°,  Ve  édition  de  ces  trois  petits  poèmes.  La 
Passione  a  été  réimprimée,  Florence,  1490,  in-4°, 
et  il  en  existe  une  troisième  édition  (sans  date  ). 
La  Vendetta  fut  reproduite,  ibid.,  1491,  in-4°. 
Ginguené  dit,  en  parlant  de  la  Passione  :  <<  L'au- 
«  teur  a  mis  plus  de  poésie  dans  son  style  que  le 
«  sujet  ne  semble  le  permettre  »,  3°  Rappresen- 
tazione  di  Barlaarn  e  Giosafat  (sans  date),  in-4°. 
Cette  pièce  de  Bernardo  se  trouve  ordinairement 
réunie  à  celles  d'Antonia,  sa  femme  :  Rappresen- 
tazione  di  san  Francesco ,  —  di  sanla  Domitilla,  — 
di  santa  Guglielma  (sans  date),  in-4°;  ce  recueil 
est  très-rare.  —  Pulci  (Luca),  frère  cadet  de  Ber- 
nardo, n'est  connu  que  par  ses  ouvrages;  il  vi- 
vait à  la  cour  de  Laurent  de  Médicis  qui  le  com- 
bla de  bienfaits,  et  il  mourut  avant  1490.  On  a 
de  lui  :  1°  Giostra  di  Lorenzo  de'  Medici  messa  in 
rima.  Ces  stances,  dans  lesquelles  il  décrit  le  fa- 
meux tournoi  de  1468,  sont  une  de  ses  moindres 
productions.  2°  Epistole,  Florence,  1481  ;  ibid., 
1488,  in-4°.  C'est  un  recueil  de  dix-huit  épîtres 
dans  le  genre  de  celles  d'Ovide.  La  littérature 
italienne  n'avait  encore  rien  produit  de  sembla- 
ble. 3°  Il  Driadeo  d'amore,  Florence,  1479,  in-4°, 
lre  édit.,  très-rare;  ibid.,  1481,  1483,  1487,  et 
réimprimé  dans  le  16e  siècle.  C'est  un  poëme 
pastoral  en  quatre  chants  in  ottava  rima.  Quel- 
ques bibliographes  l'attribuent  par  erreur  à  Louis 
Pulci,  frère  cadet  de  Luca,  et  si  fameux  par  son 
Morgante  (voy.  Pulci).  On  reproche  à  l'auteur 
d'y  avoir  fait  un  emploi  surabondant  de  la  my- 
thologie. 4°  Giriff'o  cavalneo  ed  il  povero  adveduto, 
Florence,  sans  date,  in-4°;  ibid.,  1505,  et  Milan, 
1518,  in-4°;  trois  éditions  très-rares  (1).  C'est 
une  de  ces  épopées  romanesques  dont  les  Italiens 
possèdent  un  si  grand  nombre.  Le  Giriffb,  tiré 
d'un  roman  du  13e  siècle,  est  regardé  comme 
leur  premier  essai  dans  ce  genre  de  composition. 
Luca  étant  mort  sans  avoir  terminé  cet  ouvrage, 
Bernardo  Giambullari  fut  chargé  par  Laurent  de 

(1)  Il  existe  plusieurs  éditions  anciennes  et  fort  difficiles  à  trou- 
ver aujourd'hui  de  ce  poëme,  qui  (ut  très-goûté  du  public  italien. 
M.  Audin  l'a  lait  réimprimer  à  Florence  en  1834,  in-8",  en  le 
ramenant  alla  sua  antica  lezione  et  en  y  joignant  des  observa- 
tions bibliographiques  et  littéraires.  Cette  édition  renferme  les 
vingt-neuf  stances  ajoutées  par  Luigi  Pulci  à  l'œuvre  de  son 
frère ,  elles  manquent  dans  l'édition  citée  par  l'académie  de  la 
Crmca. 
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Médicis  de  le  continuer,  et  y  ajouta  trois  parties. 
Cette  continuation  de  Giambullari  se  trouve  dans 
l'édition  du  Giriffb,  Venise,  1535,  in-4°;  mais 
celle  de  Florence ,  1572,  ne  contient  que  la  pre- 
mière partie ,  divisée  en  sept  chants  suivis  des 
stances  sur  le  tournoi  de  Florence,  et  des  épîtres 
ou  héroïdes.  11  paraît  que  Louis  eut  quelque  part 
à  ce  poème;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  de  le 
lui  attribuer  tout  entier  comme  on  l'a  fait  dans 
plusieurs  catalogues.  L'Histoire  littéraire  d'Italie, 
par  Ginguené,  contient  d'excellentes  analyses  des 
deux  poèmes  de  Luca  Pulci ,  le  Driadeo  et  le  Gi- 
riffb ou  le  Ciriffb.  Ce  dernier  ouvrage  et  les  Epî- 
tres de  Pulci  ont  été  supprimés,  sans  doute  par 
la  congrégation  de  l'index,  mais  c'est  ce  que 
ne  nous  apprend  pas  Capponi ,  à  qui  nous  de- 
vons cette  particularité  [voy.  son  Catalogo , 
p.  314).  W— s. 

PULCI  (Louis) ,  frère  des  précédents,  était  né  à 
Florence  le  15  août  1432  Ses  ancêtres  avaient 
mérité  leur  longue  illustration  par  des  services 
publics.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est 
que  Laurent  de  Médicis  l'admettait  dans  sa  fa- 
miliarité, et  qu'on  ne  sépare  guère  son  nom  de 
celui  des  hommes  les  plus  remarquables  de  cette 
cour  lettrée,  et  surtout  du  nom  dePolitien,  dont 
l'amitié  est  un  de  ses  titres  de  gloire.  La  vie 
toute  littéraire  de  Pulci  n'a  eu  d'autres  événe- 
ments que  ses  ouvrages;  et  ce  qui  le  recom 
mande  surtout  à  la  postérité,  c'est  d'avoir  été  le 
créateur  de  l'épopée  badine  des  modernes  et 
d'avoir  annoncé  l'Arioste.  L'Italie  du  15e  siècle 
n'était  pas  mûre  pour  la  poésie  épique.  Cent  ans 
plutôt,  Boccace  avait  consacré  l'octave,  cette 
forme  si  heureuse  qu'il  avait  empruntée  à  nos 
troubadours,  et  naturalisée  le  premier  en  Italie 
à  chanter  les  aventures  romanesques  de  person- 
nages imaginaires  de  l'antiquité.  Luc  Pulci,  le 
deuxième  frère  de  Louis,  avait  suivi  cet  exemple 
en  rapprochant  des  temps  modernes  l'action  de 
son  poëme.  Des  versificateurs,  dont  les  noms  ne 
nous  sont  pas  même  parvenus  avec  les  poèmes 
obscurs  qu'ils  nous  ont  laissés  (1),  avaient  lu  dans 
nos  vieilles  chroniques  romanes  l'histoire  semi- 
fabuleuse  de  Charlemagne  et  de  Roland;  et  ces 
misérables  rhapsodes  du  moyen  âge  avaient  rimé 
pour  le  peuple  des  carrefours  ces  récits  plus 
qu'extraordinaires,  traduits  en  langue  vulgaire 
avant  eux,  et  qu'ils  ornaient  de  prières  quelque- 
fois consacrées  par  l'Eglise,  mais  qui  n'étaient  le 
plus  souvent  que  des  voeux  pour  eux-mêmes  ou 
pour  leurs  auditeurs  dont  la  générosité  ne  leur 
était  point  indifférente.  Ces  essais  informes  étaient 
sérieux,  ainsi  que  ceux  de  Boccace  ;  mais  rien  de 
tout  cela  ne  ressemblait  à  l'épopée.  Laurent  de 
Médicis,  qui  lui-même  ne  dédaignait  pas  décom- 
poser des  chansons  pour  le  carnaval,  trouva  plai- 
sant de  parodier  en  quelque  sorte  ces  poèmes 
populaires  et  de  faire  rire  des  souvenirs  vraiment 

(1)  Buovo  d'Anlona,  la  Spagna,  Ancroja  regina. 
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épiques  qu'ils  avaient  célébrés;  cette  idée  sourit 
à  la  gaieté  bouffonne  de  Pulci,  et  la  muse  ita- 
lienne fut  dotée  d'un  nouveau  genre  de  poé- 
sie (1).  Ces  faits  rapprochés  nous  expliquent  tout 
le  dessein  de  son  poëme,  qui  a  été  l'objet  d'une  si 
vive  controverse  entre  les  critiques  italiens.  Sans 
admettre  et  sans  repousser  l'opinion  de  Gravina, 
qui  a  cru  que  Pulci  avait  voulu  vouer  au  ridicule 
toutes  les  inventions  chevaleresques  de  son  temps 
et  qui  en  fait  ainsi  le  Cervantes  de  l'Italie ,  nous 
n'hésiterons  pas  à  prononcer  avec  lui  et  avec 
Ginguené  que  le  Morgante  Maggiore  ne  peut  avoir 
été  dans  l'intention  de  l'auteur  qu'une  débauche 
d'esprit,  qu'un  poëme  héroï-comique  ;  et  les  deux 
premières  stances  du  vingt-septième  chant  lèvent 
sur  ce  point  les  derniers  doutes.  Comment  con- 
cevoir autrement  le  caractère  mêlé  de  bravoure 
et  de  bouffonnerie  du  géant  qui  donne  son  nom 
au  poëme,  dont  Roland  est  le  véritable  héros,  et 
ce  burlesque  Margutte  dont  Voltaire  nous  a  fait 
connaître  quelques  traits,  et  l'épisode  d'Olivier 
et  de  Méridienne,  et  tant  d'autres  détails  qu'on 
ne  peut  expliquer  que  comme  une  gageure, quand 
on  réfléchit  que  Pulci  écrivait  pour  des  juges  tels 
que  Laurent  de  Médicis  et  Politien?  C'était  ce 
dernier  qui  lui  avait  indiqué  l'ouvrage  du  moine 
Alcuin  et  celui  d'Arnauld,  ancien  troubadour  de 
Provence,  comme  des  sources  précieuses  et  in- 
connues; de  là  vient  la  vieille  erreur,  réfutée  par 
la  diversité  même  du  talent  des  deux  amis  avant 
de  l'être  par  la  critique  judicieuse  de  la  Monnoye, 
que  leurs  portefeuilles  s'étaient  souvent  mêlés  pen- 
dant la  composition  du  Morgante.  Le  caractère 
singulier  de  ce  poëme,  sa  conduite  bizarre  qui 
contraste  surtout  avec  la  grandeur  de  l'action, 
cette  variété  que  le  chantre  de  Roland  a  presque 
fait  oublier  en  la  surpassant,  cet  art,  si  familier 
depuis  à  l'Arioste,  de  rattacher  ses  narrations  les 
unes  aux  autres,  et  ce  défaut  absolu  d'unité  qui 
est  resté  le  défaut  dominant  de  tous  ces  imbro- 
glios héroïques  ;  enfin  cette  élégante  naïveté  qui 
conserve  au  récit  tout  le  charme  d'une  causerie 
familière,  et  jusqu'à  cette  mésalliance  de  la  poé- 
sie avec  les  proverbes  populaires  dont  la  diction 
de  Pulci  est  nourrie,  voilà  ce  qui  n'est  qu'à  lui; 
voilà  ce  qui  a  fait  du  Morgante  une  production 
originale,  bien  que  le  poëte  ait  mérité  de  graves 
reproches.  Des  plaisanteries  grossières,  des  ima- 
ges basses  ou  burlesques,  des  moralités  satiriques, 
souvent  judicieuses,  mais  presque  toujours  lon- 
gues et  déplacées  ;  enfin  un  abus  monstrueux  des 
choses  divines  et  des  applications  ironiques  des 
livres  saints,  qui  ne  sont  pas  loin  de  l'impiété, 
souillent  presque  tous  les  chants  du  poëme;  et 
Crescimbeni  n'essaye  de  le  défendre  contre  la  sé- 
vérité de  Gravina  qu'en  accusant  le  siècle  de 

(1)  Crescimbeni  affirme  que  le  sujet  du  Morgante  avait  été 
donné  à  Pulci  par  Lucrezia  Tornabuoni ,  mère  de  Laurent;  il 
cite  à  cet  égard  un  vers  du  vingt-huitième  chant  qui  prouve  seu- 
lement que  cette  dame  a  encouragé  le  poëte.  11  est  encore  moins 
prouvé  que  Pulci  chantât  son  poëme,  comme  les  anciens  rhap- 
sodes ,  à  la  table  des  Médicis. 
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Pulci  plus  que  Pulci  lui-même,  et  en  affirmant 
que  l'auteur  est  plus  retenu  que  la  plupart  de 
ses  contemporains  et  que  tous  ses  devanciers. 
Cette  réflexion  fait  excuser  surtout  les  préam- 
bules de  ses  chants  qui  offrent  quelquefois  la  tra- 
duction littérale  de  plusieurs  endroits  de  la  litur- 
gie (1);  ces  sortes  de  prières  étaient,  comme 
nous  l'avons  dit ,  des  formes  convenues  qui 
avaient  presque  perdu  leur  solennité  en  passant 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  chantaient  \  Ancr.oja 
et  Buovo  d'Antona  sur  les  places  publiques;  et 
Pulci  ne  se  les  est  permises  que  pour  contrefaire 
et  ridiculiser  ces  muses  mendiantes  du  14e  siècle. 
C'est  peut-être  dans  le  même  but  qu'il  se  joue 
ordinairement  dans  ses  fictions  de  toutes  les  con- 
naissances géographiques  ;  carie  vingt-cinquième 
chant  du  Morgante  offre  sur  l'existence  des  anti- 
podes le  passage  le  plus  remarquable  peut-être 
qu'on  puisse  citer  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique (2).  Du  reste,  on  ne  peut  nier  que  Pulci , 
sans  doute  entraîné  par  son  sujet,  ne  soit  vrai- 
ment poëte  dans  ses  derniers  chants,  et  c'est 
pour  ainsi  dire  une  bizarrerie  de  plus;  on  a  cité 
surtout  dans  le  vingt-septième  la  mort  de  Bau- 
douin de  Mayence  et  celle  de  Roland,  si  touchante 
et  si  chevaleresque.  Cependant  le  Morgante  est 
peu  lu  de  nos  jours,  si  ce  n'est  par  les  philolo- 
gues qui  y  recherchent  les  finesses  natives,  les 
anciens  tours  de  la  langue  toscane,  et  cette  foule 
d'idiotismes  qui  ont  fait  citer  les  écrits  de  Pulci 
comme  classiques  par  l'académie  délia  Crusca. 
Les  puristes  lui  ont  à  peine  reproché  quelques 
incorrections  dans  les  désinences  des  verbes,  et 
tous  ont  loué  la  perfection  de  ce  style  qui  a  été 
cité  comme  modèle  par  Machiavel.  Ce  style  est  à 
peu  près  le  seul  mérite  des  poésies  fugitives  de 
Pulci ,  et  en  particulier  de  ses  sonnets  contre 
Matteo  Franco.  Ce  poëte  florentin,  l'un  de  ses 
meilleurs  amis,  était  comme  lui  dans  la  familia- 
rité de  Médicis.  Ils  imaginèrent,  pour  amuser 
leur  Mécène,  de  se  déchirer  tour  à  tour  dans  des 
sonnets  qu'ils  lisaient  à  la  table  du  maître.  Lau- 
rent était  magnifique,  mais  il  n'était  pas  grand  ; 
il  encouragea  cette  émulation  d'injures  et  de  cy- 
nisme qui  exclut  toute  dignité  de  caractère,  et  à 
laquelle  nous  devons  plus  de  cent  quarante  son- 
nets, la  plupart  écrits  sans  la  moindre  décence 
et  dans  le  genre  proverbial  et  décousu  de  Bur- 
chiello.  On  doit  à  Pulci  la  justice  de  dire  qu'ils 
ne  sont  pas  tous  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  plu- 
sieurs furent  prohibés  comme  impies,  et  l'auteur 
fit  amende  honorable  en  publiant  successivement 
le  Credo,  in-4°,  et  sa  confession  à  la  Ste-Vierge , 
poëme  en  tercels ,  suivi  de  quelques  poésies 

(1)  Le  premier  chant  commence  par  V In  principio  erat  vertu  m, 
le  quatrième  par  le  Gloria  in  excclsis,  le  dixième  par  Te  De:im 
Jaudamus,  etc. 

|2)  Les  développements  théologiques  que  Pulci  a  mis  dans  la 
bouche  du  démon  Astaroth,  dans  ce  vingt-cinquième  chant,  ont 
fait  dire  à  Crescimbeni ,  sur  l'autorité  du  Tasse,  qu'il  avait  été 
composé  par  Marsile  Ficin  ,  le  chef  des  néoplatoniciens  de  Flo- 
rence. Cette  preuve  est  insuffisante. 


pieuses,  Florence,  1597,  in-4\  On  a  encore  de 
lui  la  Frottola,  pièce  citée  dans  le  Dictionnaire 
délia  Crusca;  —  une  nouvelle,  imprimée  à  Flo- 
rence (1547),  et  qui  se  retrouve  dans  le  recueil 
de  Doni  (édition  de  Venise,  1551,  p.  77);  — des 
lettres  à  Laurent  le  Magnifique,  souvent  réimpri- 
mées; —  et  la  Becada  Dicotnano,  pâle  contre- 
épreuve  de  la  Nencia  da  Barberino,  de  Laurent 
de  Médicis,  à  qui  la  Beca  est  faussement  attribuée 
dans  une  édition  de  1568.  On  ne  sait  point  la 
date  de  la  mort  de  Pulci  ;  on  la  place  communé- 
ment en  1487.  Ginguené,  qui  saisit  avec  tant 
d'empressement  l'occasion  de  mettre  les  produc- 
tions italiennes  en  opposition  avec  le  caractère 
public  des  auteurs,  a  imprimé  que  Louis  Pulci 
était  chanoine;  les  biographes  nationaux  nous 
apprennent  au  contraire  qu'il  était  marié  et  qu'il 
eut  deux  fils  qui  sont  restés  inconnus.  Les  meil- 
leures éditions  du  Morgante  sont  celles  de  Venise, 
1494,  1545, 1574,  in-4°;  Florence  (Naples),  1732, 
in-4°;  et  Paris,  1768  ,  3  vol.  in-12.  Gravina  re- 
garde avec  raison  ce  poëme,  et  quelques-uns  des 
sonnets  de  Pulci,  comme  les  premiers  monu- 
ments du  genre  de  poésie  auquel  Berni  a  laissé 
son  nom.  F — t  j. 

PULGAR  (Ferdinand  de),  historien  espagnol, 
né  en  1436  à  Pulgar,  près  de  Tolède,  mourut 
vers  1486.  Henri  IV  de  Castille  et  Ferdinand  le 
Catholique  l'occupèrent  à  plusieurs  missions,  soit 
à  la  cour  de  France ,  soit  auprès  de  l'archevêque 
de  Tolède,  Carillo,  qu'il  fut  chargé  de  réconcilier 
d'abord  avec  Henri  IV,  puis  avec  Ferdinand  et 
Isabelle.  Mais  c'est  moins  comme  homme  d'Etat 
que  comme  historien  et  poëte  que  Pulgar  est 
célèbre.  Sur  la  demande  de  Ferdinand  et  de  son 
épouse,  dont  il  était  l'historiographe,  il  composa 
un  ouvrage  sur  les  hommes  illustres  de  ce  règne, 
sous  le  titre  de  :  los  Claros  Varones  de  Espana, 
Alcala ,  1524,  in-4c;  souvent  réimprimé.  Cet 
écrit  contient  quarante-six  notices  biographiques 
très-courtes  :  le  style  en  est  concis;  mais  la  par- 
tie biographique  y  est  trop  resserrée  pour  avoir 
beaucoup  d'intérêt.  Ses  souverains  l'engagèrent 
à  écrire  l'histoire  de  leur  règne.  Pulgar  rédigea 
cette  chronique;  mais  il  s'arrêta  à  la  guerre  de 
Grenade.  Elle  est  intitulée  :  Cronica  de  los  Beycs 
Catolicos  D.  Fernando  y  Doïia  Isabel ,  Saragosse, 
1567,  in-fol.  C'est  la  première  édition  publiée 
avec  le  nom  de  Pulgar;  car  l'édition  princeps  du 
texte  espagnol,  Valladolid,  1565,  in-fol.,  attri- 
buait l'ouvrage  à  Ant.  de  Lebrixa.  Il  en  a  paru  à 
Valence,  en  1780,  une  édition  collationnée  sur 
les  anciens  manuscrits,  1  vol.  in-fol.  Elle  fut 
d'abord  publiée  en  latin  par  Sanche  de  Lebrixa, 
avocat  à  Grenade,  qui,  sur  le  titre,  annonça 
l'ouvrage  comme  ayant  été  écrit  par  son  père, 
lequel  n'en  était  que  le  traducteur,  Grenade, 
1545,  in-fol.;  1550,  in-8°.  Les  deux  livres  De 
bello  Navariensi,  insérés  dans  l'édition  latine,  ap- 
partiennent à  Antoine  de  Lebrixa.  Ce  n'est  pas  dans 
ses  ouvrages  historiques  que  Pulgar  a  consigné 
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la  peinture  des  mœurs  de  son  temps  :  c'est  dans 
une  pièce  de  vers  ou  dialogue  entre  deux  ber- 
gers qu'il  censure  sévèrement  les  mœurs  cor- 
rompues et  efféminées  des  Castillans  sous  le  règne 
du  faible  Henri  IV  de  Castille.  Antonio  attribue  à 
Pulgar  une  histoire  de  Gonsalve  de  Cordoue,  pu- 
bliée à  Alcala  en  1584,  in-fol.,  et  deux  ouvrages 
manuscrits  :  une  chronique  du  roi  Ditteric  IV  et 
une  histoire  des  Maures  de  Grenade.  On  a  aussi  de 
lui  trente-deux  lettres  qui  ont  rapport  à  l'his- 
toire du  temps  et  à  la  vie  de  Pulgar  :  on  croit  y 
reconnaître  l'ambition  d'imiter  le  style  épisto- 
laire  de  Cicéron  et  de  Pline.  Dans  une  lettre  au 
docteur  Nufiez,  il  dit  qu'il  a  vainement  recouru 
au  traité  de  Cicéron  sur  la  Vieillesse  pour  trou- 
ver du  soulagement,  et  qu'il  pense  que,  pour  les 
infirmités  qui  viennent  de  l'âge,  il  vaut  mieux 
s'adresser  au  médecin  qui  en  guérit  qu'au  philo- 
sophe qui  en  console.  Ces  lettres,  imprimées 
d'abord  à  la  suite  de  los  Claros  Uarones,  ont  été 
imprimées  en  espagnol  et  en  latin  avec  les  lettres 
de  Pierre-Martyr  Vermigli ,  et  traduites  en  fran- 
çais par  Magon,  chanoine  de  Dol.         D — g. 

PULLY  (Charles-Joseph  Randon  de),  général 
français,  naquit  en  1751,  d'une  famille  noble, 
et  fut,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  études,  officier 
dans  le  régiment  de  hussards  de  Berchigny,  où  il 
devint  capitaine.  S'étant  montré  partisan  de  la 
révolution,  il  n'émigra  point  comme  ses  cama- 
rades et  obtint  un  avancement  rapide.  Il  fut 
nommé  en  1790  lieutenant- colonel  du  régi- 
ment de  cavalerie  de  Royal-Cravate  et  en  de- 
vint eolonel  le  5  février  1792.  Envoyé,  dans 
le  courant  de  la  même  année,  à  l'armée  de  la 
Moselle,  sous  Kellermann,  il  le  suivit  en  Cham- 
pagne lors  de  l'invasion  des  Prussiens.  Employé 
aussitôt  après  entre  la  Sarre  et  la  Moselle,  sous 
le  commandement  de  Beurnonville,  il  contribua, 
à  la  tète  de  la  seconde  colonne  d'attaque,  à  l'oc- 
cupation des  hauteurs  de  Waren,  et  fut  nommé 
général  de  brigade.  Il  se  distingua  encore  le 
15  décembre,  en  s'emparant  avec  1,200  hom- 
mes de  la  montagne  de  Ham,  qui  était  hérissée 
de  canons  et  défendue  par  3,000  Autrichiens. 
Promu  au  grade  de  général  de  division  le 
8  mars  1793,  il  fut  chargé  en  cette  qualité  du 
commandement  du  corps  des  Vosges.  On  l'accusa 
peu  de  temps  après  à  la  convention  nationale 
d'avoir  abandonné  le  camp  d'Hornbach  dans 
l'intention  d'émigrer;  mais  il  prouva  facilement 
la  fausseté  de  cette  inculpation  et  fut  néanmoins 
privé  de  son  emploi  jusqu'à  l'époque  du  18  bru- 
maire (novembre  1799),  où  il  fut  nommé  com- 
mandant d'une  division  de  l'armée  d'Italie,  sous 
le  général  Macdonald.  Il  franchit  à  la  tète  de 
cette  troupe  le  Splugen  dans  le  mois  de  frimaire 
an  9  (décembre  1800);  remplaça  le  10  nivôse 
(janvier  1801),  à  Storo,  la  division  du  général 
Rochambeau;  concourut  à  la  prise  de  Sant' Al- 
berto, et  marcha  ensuite  sur  Trente  avec  la  divi- 
sion du  général  Lecchi.  Un  armistice  ayant  sus- 
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pendu  les  hostilités,  PuIIy  fut  placé  dans  une 
partie  du  Tyrol  italien.  Employé  de  nouveau 
dans  la  campagne  de  1805 ,  il  se  distingua  à  la 
tète  des  cuirassiers  au  passage  du  Tagliamento. 
En  1809,  il  commandait  une  division  contre 
l'Autriche.  11  fut  nommé  comte  en  avril  1813, 
avec  le  titre  de  colonel  du  1er  régiment  des 
gardes  d'honneur  qui  s'organisait  à  Versailles.  A 
la  nouvelle  des  événements  du  mois  d'avril 
1814,  il  envoya  au  gouvernement  provisoire 
l'adhésion  de  son  corps  à  la  déchéance  de  Bona- 
parte, se  dirigea  lui-même  sur  Paris  presque 
aussitôt,  et  reçut  du  roi  la  croix  de  St-Louis  et 
le  titre  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Mis  à  la  retraite  le  4  septembre  1815,  à  cause 
de  son  âge,  il  mourut  vers  1840.        M — d  j. 

PULMANN  (Théodore  Poelmann  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  savant  philologue,  était  né  vers 
1510  à  Cranenbourg,  dans  le  duché  de  Clèves. 
Ses  parents,  quoique  pauvres,  l'envoyèrent  dans 
une  école,  où  il  apprit  rapidement  les  éléments 
du  latin.  Forcé  d'interrompre  ses  études  pour 
prendre  l'état  de  foulon ,  il  continua  cependant 
de  lire  tous  les  ouvrages  qu'il  pouvait  se  procu- 
rer, et,  comme  il  avait  beaucoup  de  pénétration 
et  de  mémoire,  il  parvint  à  se  rendre  familiers 
tous  tes  bons  auteurs.  Ses  talents  le  firent  con- 
naître à  l'académie  de  Louvain  et  ailleurs;  mais 
il  était  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  quand  il  fut 
admis  comme  correcteur  dans  la  célèbre  impri- 
merie de  Chr.  Plantin  (voy.  ce  nom)  ;  il  y  resta 
seize  ans,  travaillant  à  la  collation  des  anciens 
manuscrits  avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui  lui 
méritèrent  l'estime  des  savants.  Le  désir  d'amé- 
liorer son  sort  le  conduisit  vers  1580  à  Salaman- 
que,  et  l'on  croit  généralement  que,  trompé  dans 
ses  espérances,  il  y  mourut  de  chagrin.  Cepen- 
dant Conr.  Zeltner  conjecture  que  Putmann  vint 
reprendre  sa  place  à  l'imprimerie  de  Plantin  et 
qu'il  mourut  à  Anvers  dans  un  âge  avancé  (voy. 
le  Tkeat.  viror.  eruditor.).  On  lui  doit  de  bonnes 
éditions  des  poésies  de  Juvencus,  Coul.  Arator  et 
Ven.  Fortunat,  de  Virgile,  Horace,  Ausone,  Lu- 
cain,  Claudien,  avec  des  corrections  et  des  notes 
choisies  de  Turnèbe  et  de  P.  Victorius,  des  sa- 
tires de  Juvénal  et  Perse,  de  Suétone,  du  traité 
de  Boèce  De  consolât,  philosoph. ,  des  poésies  de 
Prudence,  etc.  W — s. 

PULTENEY  (Guillaume),  comte  de  Bath,  homme 
d'Etat  distingué,  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne du  comté  de  Leicester.  Sir  William  Putte- 
ney,  son  grand-père,  représenta  au  parlement  la 
cité  de  Westminster  et  se  fit  remarquer  à  la 
chambre  des  communes  par  une  éloquence  mâle 
et  courageuse.  Celui  qui  est  le  sujet  de  cet  arti- 
cle naquit  en  1682  et  fut  élevé  à  l'université 
d'Oxford.  Lorsque  la  reine  Anne  vint  visiter  le 
collège  où  Pulteney  étudiait,  ce  fut  lui  que  le 
doyen  désigna  pour  haranguer  cette  princesse. 
Au  sortir  de  l'université,  il  voyagea  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  et  à  son  retour,  il  fut 
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nommé  membre  du  parlement  par  le  bourg  de 
Heydon,  au  comté  d'York.  Coxe ,  dans  ses  Mé- 
moires de  Walpole ,  prétend  que  Pulteney  dut  sa 
nomination  à  la  protection  de  M.  Guy,  qui  lui 
laissa  quarante  mille  livres  sterling  et  une  pro- 
priété d'un  revenu  de  cinq  cents.  Descendu  d'une 
famille  de  whigs  et  élevé  dans  les  principes  de 
la  révolution  de  1688,  Pulteney  en  avait  chaude- 
ment épousé  la  cause  :  aussi  se  montra-t-il  pen- 
dant le  règne  de  la  reine  Anne  l'adversaire  pro- 
noncé du  ministère  qu'elle  avait  en  1710  choisi 
parmi  les  tories  et  s'opposa-t-il  à  toutes  leurs 
mesures.  Il  ne  se  hasarda  néanmoins  à  porter  la 
parole  dans  la  chambre  des  communes  qu'après 
y  avoir  fait  un  assez  long  séjour,  parce  qu'il 
pensait  qu'un  jeune  député  devait  éviter  d'atti- 
rer trop  tôt  sur  lui  l'attention  du  public.  On  l'en- 
tendait souvent  déclarer  qu'on  pouvait  à  peine 
compter  une  personne  qui  fût  devenue  un  bon 
orateur  lorsqu'elle  avait  commencé  trop  tôt  par 
un  discours  d'apparat.  L'opposition  de  Pulteney 
aux  projets  des  tories  fut  si  vive  que  les  minis- 
tres, pour  s'en  venger,  éloignèrent  du  conseil 
de  commerce  Jean  Pulteney ,  son  oncle.  Guil- 
laume prit  non-seulement  une  part  principale 
dans  les  débats  qui  eurent  lieu  pendant  les  qua- 
tre dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne, 
tandis  que  les  whigs  étaient  dans  l'opposition, 
mais  il  fut  admis  dans  les  secrets  les  plus  impor- 
tants de  son  parti ,  à  cette  époque  critique  où  la 
succession  protestante  étant  supposée  en  danger, 
ses  partisans  s'engageaient  souvent  pour  l'assu- 
rer dans  des  entreprises  très-hardies.  Il  souscrivit 
libéralement  à  un  emprunt  inutile  et  hasardeux, 
qui  fut  négocié  secrètement  par  le  parti  whig 
en  faveur  de  l'Empereur,  afin  d'encourager  ce 
souverain  à  ne  pas  coopérer  à  la  paix  générale 
avec  l'administration  tory.  Lorsque  Robert  Wal- 
pole (voy.  ce  nom)  fut  poursuivi  pour  crime  de 
corruption  et  d'abus  de  confiance  (1712),  Pulte- 
ney défendit  avec  chaleur  son  ami,  et  quand  on 
envoya  celui-ci  à  la  Tour,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  firent  de  fréquentes  visites  à  ce  prison- 
nier, que  tous  les  whigs  considéraient  comme 
un  martyr  de  leur  cause.  Il  travailla  aussi  avec 
Walpole  à  la  défense  de  l'administration  whig, 
et  adressa  au  comte  d'Oxford  (Harley)  une  dé- 
dicace ironique ,  placée  en  tète  de  l'ouvrage 
de  Walpole  intitulé  Account  of  the  parliament. 
George  Ier,  étant  parvenu  à  la  couronne  (1714), 
récompensa  Pulteney  en  l'admettant  dans  son 
conseil  privé.  Il  l'éleva  en  même  temps  au  poste 
de  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  malgré  l'oppo- 
sition de  Marlborough,  qui  croyait,  en  sa  qualité 
de  commandant  en  chef,  avoir  le  droit  de  re- 
commander celui  qui  devait  occuper  cet  office. 
Pulteney  fut  nommé  membre  du  comité  secret 
chargé  par  la  chambre  des  communes  de  faire 
un  rapport  sur  les  papiers  relatifs  à  la  négocia- 
tion de  la  paix  d'Utrecht.  Lorsque  George  Ier  eut 
triomphé  de  la  rébellion  de  1715,  si  fatale  aux 
XXXIV. 


plus  nobles  familles  d'Ecosse,  et  qui  n'aurait 
probablement  pas  éclaté,  au  jugement  même  des 
écrivains  du  parti  whig,  sans  les  mesures  vio- 
lentes du  ministère  dont  Pulteney  faisait  partie, 
ce  dernier  montra  une  grande  animosité  contre 
les  vaincus.  Il  demanda  que  lord  Widrington  fût 
mis  en  accusation  et  s'opposa  même  à  l'amnistie 
offerte  aux  Ecossais  qui  étaient  encore  en  armes. 
Il  était  alors  tellement  lié  avec  Walpole  et  Stan- 
hope  que,  faisant  allusion  à  la  triple  alliance  en- 
tre la  Grande-Bretagne,  la  France  et  la  Hollande, 
qui  était  alors  négociée  par  le  dernier  de  ces 
hommes  d'Etat,  on  les  appelait  les  trois  grands 
alliés,  et  qu'il  était  passé  en  proverbe  de  se  de- 
mander si  l'on  était  entré  dans  la  triple  alliance. 
Cette  heureuse  intelligence  ne  subsista  pas  long- 
temps. En  1716,  Stanhope,  cherchant  à  faire  sa 
cour  au  roi,  ouvrit  l'avis  d'un  subside  extraordi- 
naire, nécessaire,  à  son  avis,  pour  garantir  le 
royaume  contre  les  dangers  dont  il  était,  disait- 
on,  menacé  de  la  part  de  la  Suède  (1);  mais  plu- 
tôt pour  empêcher  le  Hanovre  d'être  envahi  par 
les  troupes  suédoises.  Cette  proposition,  que  les 
autres  membres  du  ministère  n'approuvaient 
pas  plus  que  l'opposition ,  et  sur  laquelle  ils  se 
contentèrent  d'abord  de  garder,  dans  la  chambre 
des  communes,  un  silence  significatif,  amena  un 
schisme  dans  le  parti  whig.  Townshend  reçut 
bientôt  sa  démission  ;  Walpole  résigna  (1717),  et 
Pulteney  suivit  l'exemple  de  son  ami  en  aban- 
donnant la  place  de  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre.  A  peine  sorti  du  ministère,  ce  dernier 
parla  vivement  contre  le  bill  de  subsides  et  sur- 
tout contre  le  mode  inusité  suivi  à  cet  égard  par 
Stanhope.  Walpole,  s'étant  quelque  temps  après 
rapproché  de  la  cour,  parvint  en  1720  à  effec- 
tuer une  réconciliation  entre  le  roi  et  le  prince 
de  Galles.  Il  négocia  ensuite  avec  Sunderland 
pour  former  une  nouvelle  administration ,  dans 
laquelle  il  eut  avec  Townshend  la  part  la  plus 
considérable.  Le  secret  qu'on  avait  gardé  à  l'é- 
gard de  Pulteney  sur  les  progrès  de  ces  négo- 
ciations l'offensa  vivement.  Son  amour-propre 
fut  en  même  temps  blessé  de  ce  qu'on  ne  lui 
avait  réservé  dans  le  nouveau  ministère  aucun 
emploi  important,  malgré  ses  talents  bien  con- 
nus et  l'attachement  invariable  qu'il  avait  con- 
stamment montré  à  Townshend  et  à  Walpole. 
On  lui  offrit,  il  est  vrai,  une  pairie,  mais,  lors- 
qu'il l'eut  refusée,  ses  anciens  amis  furent  plus 
de  deux  ans  sans  lui  faire  d'autres  ouvertures. 
Ces  procédés  se  gravèrent  profondément  dans 
son  esprit  et  amenèrent  enfin  une  rupture  écla- 
tante. Il  sollicita  néanmoins  et  obtint  la  place  de 
trésorier  de  la  maison  du  roi  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  satisfait,  parce  qu'il  la  regardait  comme  fort 
au-dessous  de  ce  qu'il  aurait  dû  espérer.  Quoi- 
qu'il continuât  de  soutenir  pendant  quelque 

(1)  Les  adversaires  du  bill  s'étonnaient  avec  quelque  raison 
qu'une  nation  naguère  la  terreur  de  l'Europe  semblât  craindre 
un  ennemi  aussi  insignifiant  que  le  roi  de  Suède. 
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temps  les  mesures  de  l'administration,  la  ma- 
nière dédaigneuse  avec  laquelle  il  croyait  avoir 
été  traité  par  Walpole  avait  fait  sur  son  esprit 
une  trop  forte  impression  pour  pouvoir  s'effacer 
entièrement.  Persuadé  qu'il  ne  possédait  pas 
l'entière  confiance  de  l'administration,  et  désap- 
prouvant d'ailleurs  ses  mesures,  qui  tendaient, 
suivant  lui,  à  élever  le  pouvoir  de  la  France  sur 
les  ruines  de  la  maison  d'Autriche  et  à  sacrifier 
les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  à  ceux  du 
Hanovre,  opinion  qu'il  développa  par  la  suite 
dans  le  parlement  avec  la  plus  grande  énergie 
et  une  rare  éloquence,  il  s'éloigna  de  plus  en 
plus  de  ses  anciens  amis ,  et  témoigna  en  public 
et  en  particulier  combien  il  improuvait  leurs 
actes.  Son  mécontentement  arriva  enfin  à  un  tel 
degré  qu'il  déclara  sa  résolution  d'attaquer  le 
ministre  dans  le  parlement.  Walpole  s'aperçut 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  abreu- 
vant de  dégoûts  un  associé  aussi  capable,  et, 
dans  la  vue  de  prévenir  son  opposition  au  paye- 
ment des  dettes  du  roi ,  il  lui  fit  entendre  dans 
la  chambre  des  communes  que,  dès  qu'une  des 
places  de  secrétaire  d'Elat  deviendrait  vacante, 
les  ministres  l'avaient  désigné  pour  la  remplir. 
A  cette  proposition ,  Pulteney  ne  répondit  rien  ; 
mais  il  sourit,  et  par  un  signe  de  tète  fit  connaî- 
tre à  Walpole  qu'il  le  comprenait  parfaitement. 
Il  devint  depuis  cet  instant  l'un  des  antagonistes 
les  plus  prononcés  du  gouvernement,  et  sa  pre- 
mière sortie  dans  les  rangs  de  la  minorité  eut 
lieu  lors  de  la  discussion  sur  la  liste  civile,  qui 
se  trouvait  à  cette  époque  fort  arriérée  (avril 
1725).  Les  sarcasmes  (1)  qu'il  se  permit  à  cette 
occasion  lui  firent  perdre  la  place  de  trésorier  de 
la  maison  du  roi,  et  il  commença  dès  lors  une 
opposition  systématique  aux  vues  du  ministre.  Il 
s'y  montra  tellement  redoutable  que  Walpole 
tenta  de  nouveaux  efforts  pour  se  réconcilier 
avec  lui.  Lors  de  la  résignation  de  Townshend 
(mai  1729),  la  reine  Caroline  offrit  à  Pulteney  la 
pairie,  avec  le  poste  de  secrétaire  d'Etat  pour  les 
affaires  étrangères  ;  mais  il  déclara  sa  résolution 
invariable  de  ne  jamais  faire  désormais  partie 
d'une  administration  où  figurerait  sir  Robert  Wal- 
pole. Les  altercations  les  plus  violentes  eurent  lieu 
entre  ces  deux  hommes  d'Etat  dans  la  chambre 
des  communes.  Leur  animosité  sembla  augmen- 
ter en  proportion  de  leur  ancienne  intimité,  et 
ils  ne  s'épargnèrent  ni  les  sarcasmes,  ni  les  accu- 
sations, ni  les  invectives.  La  haine  que  Pulteney 
avait  contre  Walpole,  il  l'étendait  à  tous  les  actes 
de  ce  ministre  :  aussi  ses  critiques  n'étaient-elies 
pas  toujours  fondées.  Après  avoir  affirmé  en 
1727  que  la  dette  nationale  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître depuis  l'établissement  de  l'amortissement 

(1)  Dans  l'an  de  ces  discours,  Pulteney  fit  observer  qu'il  n'était 
pas  étonnant  que  quelques  personnes,  et  on  sentait  bien  qu'il 
désignait  Walpole ,  missent  tant  d'intérêt  à  éteindre  les  dettes 
de  la  liste  civile,  puisqu'elles  et  leurs  amis  puisaient  daus  ce 
revenu. 


(sinkingfund),  ce  qui  pouvait  être  vrai,  parce  que 
Walpole  y  puisait  souvent  pour  les  besoins  de 
divers  services ,  Pulteney  contesta  le  mérite  de 
cet  établissement,  qu'il  jugeait  plus  brillant  que 
solide,  ne  s'apercevant  pas  qu'il  confondait  ainsi 
l'abus  qu'on  avait  fait  du  fonds  d'amortissement 
avec  l'établissement  lui-même  (1).  Il  serait  trop 
long  de  rapporter  tous  les  détails  de  la  conduite 
réciproque  de  Pulteney  et  de  Walpole.  Ceux  qui 
désireront  les  connaître  peuvent  recourir  à  l'his- 
toire parlementaire  du  temps  et  à  l'excellente 
vie  de  Walpole,  par  Coxe.  Pulteney,  placé  à  la 
tète  des  whigs  mécontents,  et  réuni  àBoîingbroke, 
son  ancien  antagoniste,  devint  le  principal  sou- 
tien du  Craftsman,  auquel  il  fournit  plusieurs 
articles.  La  controverse  qui  eut  lieu  en  1731 
entre  Pulteney  et  les  amis  et  pamphlétaires  de 
Walpole  élargit  la  brèche  et  la  rendit  irréparable. 
Le  Craftsman  était  journellement  rempli  d'invec- 
tives contre  Walpole  et  contre  les  mesures  de 
l'administration.  En  réponse  à  ce  papier,  il  parut, 
sous  le  titre  de  Sédition  et  diffamation  dévoilées, 
un  pamphlet  qui  contenait  des  injures  diffama- 
toires contre  Pulteney  et  Bolingbroke.  L'opposi- 
tion du  premier  y  était  uniquement  attribuée,  et 
ce  n'était  pas  sans  quelque  fondement,  à  une 
ambition  déçue  et  à  une  animosité  personnelle. 
Pulteney,  qui  attribuait  cet  écrit  à  lord  Hervey, 
l'un  des  amis  et  des  plus  chauds  défenseurs  de 
Robert  Walpole,  ne  le  laissa  pas  sans  réplique,  et 
sa  Réponse  catégorique  à  un  libelle  récent  et  diffa- 
matoire, etc.,  parut  sous  le  nom  emprunté  de 
Caleb  d'Anvers,  de  Gray's  Inn,  écuyer.  11  y  trace 
le  portrait  de  Walpole,  qui  ne  le  cède  en  rien, 
pour  l'exagération  et  les  railleries  choquantes,  à 
celui  qu'on  avait  fait  de  lui-même  dans  le 
pamphlet  auquel  il  répondait.  Pour  se  venger  en 
même  temps  de  lord  Hervey  (celui  que  désigne 
Pope),  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  il  le 
couvrit  de  tant  de  ridicule  en  faisant  allusion  à 
sa  tournure  efféminée  que  celui-ci  en  fut  vive- 
ment offensé  et  demanda  satisfaction.  Un  duel 
eut  lieu,  et  lord  Hervey  fut  légèrement  blessé. 
Pulteney  reconnut  ensuite  son  erreur;  mais  en 
commit  une  autre  en  attribuant  le  pamphlet  à 
Walpole  lui-même.  Il  est  certain  aujourd'hui  que 
sir  William  Yonge ,  secrétaire  de  la  guerre ,  en 
était  l'auteur.  Le  Craftsman  attira  encore  à  Pul- 
teney d'autres  querelles;  à  l'occasion  d'une  bro- 
chure publiée  contre  lui,  il  fit  paraître  dans  ce 
journal  un  pamphlet  devenu  fameux  et  ayant 
pour  titre  :  Réponse  à  un  infâme  libelle  intitulé 
Remarques  sur  l'apologie  des  deux  honorables 
patrons  du  Craftsman,  dans  laquelle  le  caractère 
et  la  conduite  de  M.  P.  sont  pleinement  justifiés. 

(1)  Au  reste,  malgré  les  critiques  spécieuses  de  Robert  Hamil- 
ton,  l'expérience,  a  suffisamment  démontré  en  France,  et  même 
en  Angleterre ,  les  grands  avantages  que  pouvait  offrir  un  fonds 
d'amortissement,  toutes  les  foii  qu'on  ne  s'écartait  pas  des  lois 
organiques  de  cette  institution  et  que  les  gouvernements  étaient 
assez  sages  pour  ne  pas  faire  des  emprunts  trop  considérables  et 
trop  fréquents. 
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Pulteney  se  laissa  tellement  entraîner  par  la 
colère  en  écrivant  ce  libelle  qu'il  s'y  livra  à 
toutes  sortes  d'inconvenances  et  que  le  ressenti- 
ment du  roi  contre  lui  ne  fit  qu'augmenter. 
Franklin,  qui  l'avait  imprimé,  fut  arrêté,  et 
George  II  raya  de  sa  main  le  nom  de  Pulteney 
de  la  liste  des  conseillers  privés  (juillet  1731), 
en  ordonnant  de  l'exclure  de  toutes  les  commis- 
sions. Ces  mesures  rigoureuses  élevèrent  à  un 
point  considérable  la  popularité  de  Pulteney  et 
son  acharnement  contre  Walpole.  Ce  dernier 
disait  lui-même  qu'il  craignait  plus  la  langue  de 
Pulteney  que  l'épée  d'un  autre  adversaire.  Après 
de  violents  débats,  qui  eurent  lieu  à  la  chambre 
des  communes,  à  l'occasion  de  la  convention  du 
Pardo,  conclue  avec  la  cour  de  Madrid  au  mois 
de  janvier  1739,  n'ayant  pu  réussir  à  faire 
déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  l'opposition 
presque  tout  entière,  sous  prétexte  que  toutes 
les  motions  étaient  soutenues  non  par  la  rai- 
son, mais  par  esprit  de  parti,  exécuta  l'étrange 
résolution  d'abandonnner  ouvertement  la  cham- 
bre. Elle  n'y  rentra  que  l'année  suivante,  après 
que  la  guerre  eut  été  déclarée  à  l'Espagne.  A 
cette  époque,  Pulteney,  qui  était  un  des  mem- 
bres qui  avaient  ainsi  déserté  leur  poste,  crut 
devoir  défendre  une  démarche  aussi  inconve- 
nante qu'inconstitutionnelle,  et  soutint  avec  cha- 
leur la  motion  qui  fut  faite  dans  la  même  séance 
pour  demander  l'éloignement  de  sir  Robert  Wal- 
pole. Celui-ci,  dans  sa  réplique,  traita  les  mem- 
bres de  l'opposition  avec  un  mépris  dédaigneux, 
et  présentant  le  tableau  des  choses  utiles  qui 
avaient  été  faites  pendant  leur  absence,  il  témoi- 
gna la  crainte  que  leur  présence  ne  fût  pas  aussi 
avantageuse  à  l'Etat.  La  motion  pour  le  renvoi 
de  Walpole  fut  repoussée  ,  et  il  en  fut  de  même 
de  celle  qui  fut  présentée  au  mois  de  février 
1741  par  Sandys.  Pulteney  la  soutint  égale- 
ment :  après  avoir  fait  un  tableau  animé  des 
erreurs  et  des  prévarications  de  Walpole,  il 
l'accusa  ouvertement  de  haute  trahison  et  d'atta- 
chement aux  ennemis  du  royaume.  Cette  exagé- 
ration ne  servit  qu'à  détruire  l'effet  des  impu- 
tations qui  pouvaient  être  fondées.  Ce  qu'une 
session  n'avait  pu  amener  arriva  enfin  avec  le 
temps  :  au  mois  de  février  1742,  Walpole, 
voyant  que  l'opposition  acquérait  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces  et  convaincu  que  la  place 
n'était  plus  tenable,  résigna  prudemment  tous 
ses  emplois  (3  février)  et  fut  créé  comte  d'Ox- 
ford. L'auteur  anonyme  des  Anecdotes  de  lord 
Chatlmm  prétend  qu'après  la  retraite  de  Walpole , 
le  duc  de  Newcastle ,  partisan  déclaré  de  ce  der- 
nier, cherchant  à  semer  la  division  parmi  ses 
adversaires ,  proposa  une  conférence  à  Pulteney 
et  lui  offrit  au  nom  du  roi  de  le  placer  à  la 
tète  de  la  trésorerie.  Suivant  le  même  écrivain, 
Pulteney  refusa  cet  office  pour  lui-même,  mais 
déclara  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  occupé  par 
lord  Carteret,  son  ami.  Quoique  cette  conférence 
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se  terminât  sans  résultat  positif,  l'opposition, 
qui  en  eut  connaissance,  fut  alarmée,  et  une 
seconde  réunion  entre  les  mêmes  personnages 
compléta  la  dissolution  que  Newcastle  désirait. 
Lord  Carteret  n'eut  point  la  place  qu'on  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  lui  donner,  et  Pulteney, 
qui  avait  été  joué,  ne  tira  pas  de  sa  défection  le 
résultat  qu'il  avait  espéré.  Ce  fut  à  ce  sujet  que 
le  duc  d'Argyle  lui  dit  devant  une  nombreuse 
réunion  de  leurs  amis  «  qu'un  grain  d'honnêteté 
«  valait  mieux  qu'une  charretée  d'or  »  (1).  Quoi 
qu'il  en  soit,  peu  après  le  changement  du  minis- 
tère, Pulteney,  auquel  on  attribuait  la  formation 
du  nouveau,  où  il  était  parvenu  à  faire  entrer 
lord  Carteret  comme  secrétaire  d'Etat,  fut  re- 
placé sur  la  liste  du  conseil  privé  et  obtint  la 
pairie  avec  le  titre  de  comte  de  Bath.  On  l'accu- 
sait surtout  d'avoir  marchandé  avec  la  cour 
pour  la  sûreté  du  comte  d'Oxford  (Walpole)  : 
aussi  les  faveurs  qui  venaient  de  lui  être  accor- 
dées lui  firent  perdre  tout  crédit  auprès  de  ses 
anciens  amis  et  du  public,  qui  n'est  pas  en  géné- 
ral partisan  des  gens  en  place,  et  lui  attirèrent 
beaucoup  de  désagréments.  Le  comte  de  Bath 
dédaigna  les  clameurs  de  ses  antagonistes  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  mépriser  ces  applaudis- 
sements qu'il  ne  pouvait  plus  obtenir  :  il  se 
trouvait  sans  doute  dédommagé  par  la  grande 
influence  dont  il  jouissait  à  la  cour.  Les  Pelham 
[voij.  Pelham  et  Newcastle)  cherchèrent  à  l'affai- 
blir, et  ils  y  parvinrent  en  partie  par  leur  étroite 
union  et  leur  adresse.  L'un  des  premiers  coups 
qu'ils  lui  portèrent  fut  de  forcer  le  comte  de 
Granville  (Carteret)  à  résigner  ses  emplois.  Le 
comte  de  Bath  conserva  son  crédit  sur  l'esprit 
du  roi  jusqu'à  la  mort  de  ce  souverain  (1760).  Il 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  son  succes- 
seur, et  dut  sans  doute  la  faveur  dont  il  jouit 
dans  la  nouvelle  cour  aux  liaisons  qu'il  avait 
contractées  en  1753  avec  le  comte  de  Bute,  au- 
quel il  avait,  dit-on,  suggéré  l'idée  de  créer  un 
double  cabinet,  pour  être  exactement  informé 
des  intrigues  qui  pourraient  se  former  contre 
son  autorité  et  empêcher  qu'elle  ne  lui  échappât. 
Le  comte  de  Bath  ayant  perdu  son  fils  unique 
en  Portugal  et  lui-même  étant  mort  sans  posté- 
rité le  8  juin  1764,  son  titre  fut  éteint  et  sa  for- 
tune passa  au  lieutenant  général  Pulteney,  son 
frère.  Le  caractère  du  comte  de  Bath  a  été  tracé 
diversement  par  les  écrivains  anglais.  Suivant 
lord  Orford ,  dans  ses  Royal  and  noble  authors,  les 
écrits  de  Pulteney  seront  mieux  connus  par  son 
nom  que  son  nom  ne  le  sera  par  ses  écrits,  quoi- 
que sa  prose  produisît  de  l'effet  et  que  ses  vers, 
car  il  était  aussi  poète,  fussent  faciles  et  gra- 
cieux. «  Il  écrivait,  dit  lord  Orford,  par  occasion 
«  et  pour  courir  après  la  réputation.  La  gaieté 
«  [good  humour)  et  l'esprit  de  société  ont  dicté 

(1)  Sir  Charles  Hanbury  fait  allusion  à  ce  qui  se  passa  lors  de 
cette  réunion  dans  une  ode  satirique  adressée  à  Pulteney,  et  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  ce  temps. 
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«  ses  poésies;  l'ambition  et  l'aigreur,  ses  écrits 
«  politiques.  Ces  derniers  ont  fait  dire  à  Pope  : 

How  many  Martials  were  in  Ptilt'ney  lost! 

«  Cette  perte  fut  néanmoins  amplement  compen- 
«  sée  par  les  odes  auxquelles  la  conduite  du 
«  comte  de  Bath  donna  naissance.  La  plume  de 
«  sir  Charles  Hambury  Williams  fit  en  trois  mois 
«  de  plus  profondes  blessures  à  ce  lord  qu'une 
«  série  de  numéros  du  Craftsman,  dans  lequel  il 
«  fut  aidé  par  Bolingbroke ,  n'en  put  faire  à  sir 
«  Robert  Walpole.  Ce  dernier  perdit  le  pouvoir; 
«  mais  il  vécut  assez  pour  voir  rendre  justice  à 
«  son  caractère.  Son  rival  n'acquit  pas  le  pou- 
«  voir;  mais...  il  mourut  fort  riche.  »  On  peut 
penser  qu'en  portant  ce  jugement  sévère,  lord 
(Mord  a  montré  une  grande  partialité  pour  son 
père.  Chesterfield  ne  le  peint  pas  avec  de  plus 
belles  couleurs.  Ii  reconnaît  que  ses  poésies  fu- 
gitives, quelquefois  satiriques,  souvent  licen- 
cieuses, sont  toujours  pleines  d'esprit;  qu'il  en- 
tend parfaitement  les  affaires  et  sait  présenter 
les  plus  compliquées  avec  une  lucidité  remar- 
quable; qu'il  a  une  imagination  brillante  et  im- 
pétueuse, et  que,  considéré  comme  orateur  de  la 
chambre  des  communes,  il  était  éloquent,  per- 
suasif, plein  de  vigueur  ou  pathétique,  suivant 
l'occasion  ;  qu'il  avait  même  les  pleurs  à  son 
commandement.  Biais  il  le  présente  en  même 
temps  comme  dominé  par  une  avarice  insatiable, 
une  ambition  sans  bornes,  et  une  haine  aveugle 
qui  allait  jusqu'à  la  rage  contre  Walpole.  Pour 
satisfaire  ces  passions,  ajoute  Chesterfield,  le 
comte  de  Bath  n'hésitait  pas  à  employer  les 
moyens  les  plus  honteux.  Le  docteur  Pearce, 
évèque  de  Rochester,  et  le  docteur  Newton,  qui 
l'avaient  connu  particulièrement,  en  tracent  un 
portrait  plus  avantageux.  Suivant  ces  ecclésias- 
tiques ,  il  était  plein  de  piété  et  de  désintéresse- 
ment; son  caractère  était  généreux,  et  il  savait 
se  faire  et  se  conserver  des  amis.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  ce  qu'ils  disent  de  ses  grands 
talents  ;  ses  adversaires  mêmes  ne  les  contestent 
pas.  Le  comte  de  Bath  prit  non-seulement  une 
grande  part  à  la  rédaction  du  Craftsman,  mais 
il  est  auteur  de  poésies  estimées  et  de  plusieurs 
pamphlets  politiques,  outre  ceux  que  nous  avons 
cités  dans  le  cours  de  cette  notice.  Peu  de  per- 
sonnes l'ont  surpassé  dans  ce  genre  de  composi- 
tion. D — z — s. 

PULTENEY  (Richard),  botaniste  et  médecin 
distingué,  naquit  en  Angleterre,  à  Loughbo- 
rough,  le  17  février  1730.  Il  s'établit  d'abord  à 
Leicester  pour  y  exercer  les  professions  de  chi- 
rurgien et  d'apothicaire;  mais,  comme  il  était 
calviniste  et  que  les  puritains  dominaient  dans 
cette  ville,  il  eut  peu  de  pratique  et  fut  obligé 
de  lutter  contre  le  besoin.  Néanmoins  il  parvint 
à  soutenir  son  existense  à  force  d'économie  et 
s'attacha  à  l'étude  de  la  nature  pendant  tout  le 
temps  qu'il  n'était  point  occupé  de  son  état ,  ce 


qui  lui  arrivait  souvent.  Il  mit  par  écrit  ses  re- 
marques et  ses  découvertes,  et  les  communiqua 
d'abord  au  Gentleman  s  Magazine,  dès  l'année 
1750  et  pendant  les  années  suivantes.  Pulteney 
étudiait  aussi  les  antiquités.  La  société  royale  de 
Londres,  qui  avait  su  apprécier  le  mérite  de  cet 
homme,  aussi  modeste  qu'instruit,  fit  imprimer 
à  ses  frais  les  ouvrages  de  botanique  qu'il  avait 
composés  Sur  le  sommeil  des  plantes  et  Sur  les 
plantes  rares  du  comté  de  Leicester,  et  l'admit  en- 
fin dans  son  corps  en  1762.  Deux  ans  après,  Pul- 
teney reçut  de  l'université  d'Edimbourg  un 
diplôme  de  docteur  en  médecine,  sans  avoir 
même  accompli  le  temps  de  résidence,  alors 
ordinairement  requis  et  maintenant  indispensa- 
ble. Sa  thèse  sur  le  cincliona  offîcinalis  justifia 
pleinement  la  faveur  dont  il  avait  été  l'objet.  A 
peine  eut-il  obtenu  cette  marque  d'estime  d'un 
corps  aussi  respectable  que  le  comte  de  Bath 
[voy.  l'article  précédent),  qui  avait  conçu  une 
opinion  favorable  de  ses  talents,  le  reconnut 
pour  son  parent.  Par  reconnaissance,  il  accom- 
pagna ce  seigneur  comme  son  médecin  dans  ses 
voyages;  mais  le  comte  de  Bath  mourut  en  1764, 
et  Pulteney  vint  se  fixer  à  Blandford,  dans  le 
comté  de  Dorset,  où  se  trouvait  une  place  va- 
cante. Il  se  maria  dans  cette  ville  en  1779,  et  y 
acquit  une  grande  réputation  et  une  clientèle 
très-étendue,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  13  octobre  1801.  Les  ouvrages  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  Pulteney  sont  sa  Revue 
générale  (ou  Examen  général)  des  écrits  de  Linné 
et  ses  Essais  sur  les  progrès  de  la  botanique  en 
Angleterre.  Le  premier,  publié  en  1782  en  un 
volume  in-8°,  a  contribué  plus  que  tout  autre,  à 
l'exception  peut-être  du  traité  de  Stillingfleet,  à 
répandre  le  goût  de  la  botanique  en  Angleterre, 
où  il  est  devenu  populaire.  Le  docteur  Maton, 
ami  de  l'auteur,  en  a  publié  une  seconde  édition, 
et  y  a  joint  les  portraits  de  Linné  et  de  Pulteney, 
avec  une  notice  sur  ce  dernier  et  la  traduction 
du  célèbre  journal  de  Linné  sur  sa  propre  vie. 
Les  Essais  sur  les  progrès  de  la  botanique,  qui 
parurent  en  1790  en  2  volumes  in-8°,  n'obtin- 
rent pas  un  succès  aussi  universel  que  le  livre 
précédent.  On  y  trouve  cependant  des  rensei- 
gnements curieux  (1).  Pulteney  fit  partie  de  la 
société  Linnéenne  dès  sa  première  institution  et 
témoigna  toute  sa  vie  un  vif  attachement  pour 
ce  corps  savant.  Plusieurs  écrits  de  lui  se  trou- 
vent dans  les  Mémoires  de  cette  société,  à  la- 
quelle il  légua  par  testament  son  musée  d'histoire 
naturelle,  qui  était  d'une  valeur  considérable.  Il 
y  mit  la  condition  que  les  collections  qu'il  lais- 
sait seraient  conservées  séparément ,  sans  être 
jamais  confondues  avec  celles  que  la  société 
possédait  ou  pourrait  acquérir  par  la  suite.  Elle 
avait  néanmoins  le  choix  ,  soit  de  garder  le  mu- 

(1)  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  eu  français,  chacun  en 
2  volumes  in-8°,  le  premier  par  Millin,  1789,  et  l'autre  par 
Boulard,  1809. 


PUN 


PUN 


549 


séum  entier,  soit  d'en  disposer  en  employant  le 
prix  à  former  un  capital  dont  les  intérêts  seraient 
employés  annuellement  à  une  médaille  d'or  pour 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  botanique.  Il  fut 
décidé  sans  hésitation  que  ces  trésors  seraient 
conservés  en  entier  comme  le  meilleur  et  le  plus 
utile  souvenir  d'un  bienfaiteur  de  la  science.  Le 
docteur  Pulteney  était  remarquable  par  un  air 
franc  et  ouvert,  par  des  manières  pleines  d'amé- 
nité et  qui  lui  avaient  fait  obtenir  l'estime  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  relation.  Son 
ardeur  pour  la  science  était  sans  bornes  et  aussi 
vive  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'au  commencement 
de  sa  carrière  littéraire.  Il  était  pieux,  mais  sans 
affectation  ,  et  aussi  éloigné  de  la  bigoterie  que 
de  l'intolérance.  D — z — s. 

PULZONE  (Scipion),  peintre  italien,  né  à  Gaëte 
en  1550,  fut  élève  de  Jacob  del  Conte.  Quoiqu'il 
soit  mort  jeune,  il  a  laissé  une  grande  réputa- 
tion par  l'excellence  de  ses  portraits.  Ceux  qu'il 
fit  du  pape  et  de  plusieurs  grands  seigneurs  de 
son  temps  lui  acquirent  le  nom  de  Van  Dyrk 
romain;  mais  il  est  plus  travaillé  ou  ce  que  les 
Italiens  appellent  leccato,  et  se  fait  surtout  remar- 
quer par  l'extrême  fini  des  détails.  Les  sujets 
historiques  qu'il  a  traités  ont  les  mêmes  qualités, 
ou,  si  l'on  veut,  les  mêmes  défauts.  On  cite  son 
Crucifix,  dans  le  Vallicella,  e{  Y  Assomption,  dans 
St-Sylvestre,  au  Monte-Cavallo,  ouvrage  d'un 
dessin  correct,  de  teintes  gracieuses  et  d'un  effet 
suave.  Le  palais  Borghèse  et  la  galerie  de  Flo- 
rence possèdent  deux  tableaux  de  ce  maître.  Ses 
tableaux  de  cabinet  sont  aussi  rares  que  pré- 
cieux. Pulzone  mourut  en  1588,  à  peine  âgé  de 
38  ans.  P— s. 

PUNT  (Jean),  peintre  et  comédien  hollandais, 
avait  acquis,  surtout  sous  ce  dernier  titre,  une 
grande  célébrité.  Amateur  passionné  du  théâtre, 
il  devint  éperdument  épris  des  charmes  et  du 
talent  d'une  tragédienne  très  -  distinguée,  en 
même  temps  qu'elle  était  sous  tous  les  rapports 
l'ornement  de  son  sexe,  Anne-Marie  de  Bruin,  et 
cet  amour  décida  la  vocation  de  Punt  pour  la 
scène.  Vers  la  fin  de  1733  (il  était  né  à  Amster- 
dam en  1711),  ayant  épousé  l'objet  de  son  ado- 
ration,'il  ne  tarda  pas  à  débuter  sur  le  théâtre 
de  sa  ville  natale  par  le  rôle  de  Rhadamiste,  et 
il  y  obtint  le  plus  brillant  succès.  La  troupe 
d'Amsterdam  offrait  alors  un  grand  nombre  de 
talents  et  surtout  beaucoup  d'ensemble.  Le  prin- 
cipal concurrent  de  Punt  était  Jacob  Duim  ;  mais 
leur  rivalité  fut  sans  jalousie.  Duim  brillait  dans 
les  rôles  où  il  fallait  de  la  gravité,  du  calme,  de 
la  majesté;  Punt,  dans  ceux  qui  exigeaient  de  la 
chaleur  :  il  avait  une  âme  brûlante.  Le  jeu  du 
premier  était  plus  également  irrépréhensible, 
mais  il  manquait  des  transports,  des  écarts  su- 
blimes de  l'autre  ;  Punt  lançait  des  éclairs.  Lors- 
qu'ils étaient  en  scène  ensemble,  comme  dans 
Cinna  et  Auguste ,  dans  Oreste  et  Pylade,  le  pre- 
mier avait  eu  d'abord  de  l'avantage;  mais  l'au- 


tre parvint  bientôt  à  l'emporter  sur  lui.  Après 
deux  années  de  félicité  conjugale,  Punt  perdit 
l'idole  de  son  cœur,  et  il  en  fut  inconsolable.  Il 
essaya  de  continuer  à  jouer  ;  mais  l'épreuve  était 
au-dessus  de  ses  forces  :  il  fit  ses  adieux  au  pu- 
blic par  le  rôle  d'Hérode,  dans  la  tragédie  à' Hé  - 
rode  et  Mariamne,  et  ce  fut  un  jour  de  deuil 
pour  les  amateurs.  Rentré  dans  la  solitude  de 
son  cabinet  ou  plutôt  de  son  atelier,  les  produc- 
tions de  son  burin  ne  lui  firent  pas  moins  d'hon- 
neur que  son  talent  pour  la  scène.  Il  se  remaria 
en  1748,  et  unit  sa  destinée  avec  non  moins  de 
bonheur  à  Anne-Marie  Chicot,  fille  d'un  mar- 
chand de  tableaux.  Les  sollicitations  de  ses  amis 
et  peut-être  de  secrets  regrets  le  décidèrent  à 
rentrer  au  théâtre:  ce  fut  le  22  septembre  1753, 
dans  son  rôle  favori  d'Achille,  où  il  s'est  lui- 
même  peint  et  gravé.  Son  talent  ne  parut  pas 
avoir  rien  perdu.  Le  poste  lucratif  de  concierge 
du  théâtre  d'Amsterdam  lui  fut  dévolu  en  1755. 
Considération  et  fortune,  tout  riait  également  à 
Punt;  mais  il  redevint  veuf  en  1771,  et  en  1772, 
il  se  remaria  de  nouveau  avec  une  camarade 
digne  de  son  choix,  Catherine-Elisabeth  Fokke. 
L'année  suivante  mit  un  terme  à  son  bonheur 
par  l'incendie  du  théâtre  d'Amsterdam,  arrivé 
le  11  mai.  Punt  n'en  sauva  que  sa  vie  et  celle  de 
sa  nouvelle  compagne;  mais  son  mobilier,  sa 
garde-robe,  sa  bibliothèque,  son  atelier,  sa  riche 
collection  de  tableaux,  tout  devint  la  proie  des 
flammes.  Il  ne  lui  resta  que  son  courage.  Ne 
trouvant  pas  dans  la  direction  du  théâtre  d'Am- 
sterdam le  zèle  qu'il  aurait  désiré  pour  la  répa- 
ration d'un  aussi  grand  désastre,  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  ses  compagnons  d'infortune,  réduits  à 
de  trop  misérables  secours ,  lui  inspira  l'idée  de 
construire  en  charpente,  à  ses  frais,  un  asile 
provisoire  pour  Melpomène  et  Thalie.  Le  projet 
fut  goûté,  approuvé,  mais  peu  convenablement 
encouragé,  et  sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Rot- 
terdam enleva  Punt  et  ses  camarades  au  théâtre 
accoutumé  de  leur  gloire.  Il  accueillit  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites.  Des  scrupules  reli- 
gieux firent  placer  extra-muros  la  salle  de  spec- 
tacle construite  à  ses  dépens,  et  l'inauguration 
en  eut  lieu  le  26  mai  1773.  Cet  établissement  ne 
s'est  pas  soutenu.  L'auteur  fut  abreuvé  de  dé- 
goûts, et  au  mois  de  septembre  1777  il  prit 
congé  des  Rotterdamois  par  le  rôle  de  Ninus, 
dans  Sémiramis.  Melpomène  et  Thalie  eurent  en- 
fin, dans  la  métropole  du  commerce  hollandais, 
un  nouveau  sanctuaire  ;  mais  il  n'y  avait  plus  de 
prêtres  dignes  de  le  desservir.  Duim  et  l'actrice 
Bouhon  faisaient  trop  disparate  avec  les  autres. 
Punt  restait  à  l'écart,  et  l'envahissement  de  la 
tragédie  bourgeoise,  triste  signal  de  la  décadence 
du  goût  dramatique,  prolongeait  son  éloigne- 
ment.  On  négociait  cependant  sa  rentrée,  et  l'on 
se  vantait  d'avoir  vaincu  sa  répugnance ,  quand 
il  mourut,  le  18  décembre  1779.  Son  constant 
ami  Duim,  depuis  peu  retiré  du  théâtre,  à  cause 
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de  son  grand  âge,  le  suivit  au  tombeau  le  12  juin 
1780,  et  le  théâtre  hollandais  a  pu  difficilement 
réparer  ces  deux  pertes.  Comme  graveur  et 
comme  peintre,  Punt  mérite  aussi  d'être  men- 
tionné avec  honneur;  on  cite  parmi  ses  produc- 
tions les  estampes  représentant  une  suite  de 
trente-six  tableaux  que  Rubens  avait  peints  pour 
la  grande  église  des  Jésuites  d'Anvers,  devenue 
la  proie  des  flammes  en  1718.  Six  ans  aupara- 
vant, ils  avaient  été  dessinés  par  le  peintre  Jacob 
de  Witt,  et  Punt  les  a  gravés  d'après  ces  des- 
sins. Sa  manière  est  moins  léchée  que  celle  de 
Houbraken,  son  illustre  contemporain,  et  appro- 
che plus  de  celle  des  Italiens.  Il  a  gravé  un 
Corps  de  garde  d'après  Troost,  le  Cortège  funèbre 
du  stadhouder  Guillaume  IV  (17 55,  in-fol.,  41  pl., 
avec  texte  hollandais  et  français).  Il  a  orné  d'es- 
tampes les  ouvrages  de  quelques-uns  des  poètes 
hollandais  les  plus  distingués  de  son  temps,  tels 
que  Hoogvliet,  Smits,  etc.  Il  peignait  l'histoire, 
le  paysage  et  le  portrait.  Il  avait  dans  ses  com- 
positions historiques  de  la  noblesse  et  de 
l'originalité;  elles  sont  recherchées  des  ama- 
teurs. M — on. 

PUPIEN  (Claudius-Maximus-Pupienus)  ,  empe- 
reur, que  les  écrivains  de  l'histoire  Auguste 
nomment  Maxime  (1),  était  né  vers  l'an  164, 
dans  une  condition  obscure.  Il  négligea  la  cul- 
ture des  lettres  pour  les  exercices  du  corps,  et 
ayant  embrassé  la  profession  des  armes,  il  dut  à 
ses  talents  une  élévation  rapide.  Il  fut  préteur, 
consul  (2),  et  gouverna  successivement  la  Bithy- 
nie,  la  Grèce  et  la  Gaule  Narbonaise  ;  il  battit  les 
Sarmates  dans  l'Illyrie,  et  Jes  Germains  sur  le 
Rhin  ;  enfin ,  ayant  été  nommé  préfet  à  Rome ,  il 
se  conduisit  dans  cette  place  importante  avec 
beaucoup  de  prudence  et  d'habileté.  Le  sénat, 
après  la  mort  des  Gordiens,  résolut  de  leur  don- 
ner un  successeur  capable  de  résister  à  Maximin, 
que  les  prétoriens  avaient  décoré  de  la  pourpre  ; 
mais  les  circonstances  parurent  si  graves  que, 
sur  la  proposition  de  Vectius  Sabinus,  au  lieu 
d'un  empereur,  on  en  élut  d'eux.  Le  choix 
tomba  sur  Pupien  et  Balbin,  que  le  peuple  con- 
traignit de  s'associer  un  descendant  des  Gor- 
diens, dont  le  nom  restait  en  vénération  (voy. 
Gordien).  Laissant  à  son  collègue  le  soin  de  veil- 
ler à  la  tranquillité  de  Rome ,  Pupien  se  mit  à  la 
tète  de  l'armée  qui  devait  se  réunir  sous  les 
murs  de  Ravenne  ;  mais  pendant  qu'il  faisait  ses 
dispositions  pour  arrêter  la  marche  de  Maximin, 
ce  tyran,  battu  devant  Aquilée,  fut  égorgé  par 
ses  propres  soldats  (voy.  Maximin).  La  joie  que 
causa  cet  événement  fut  si  grande  que  le  sénat 
n'hésita  pas  à  décerner  à  Pupien  les  mêmes  hon- 
neurs que  s'il  eût  délivré  l'Italie  de  ce  monstre, 
et  son  retour  à  Rome  fut  un  véritable  triomphe. 

(1)  C'était  le  nom  de  son  père,  suivant  J.  Capitolin,  Vie  de 
Maxime. 

(2)  Il  fut  créé  consul  l'an  227  selon  Tillemont ,  dont  Crevier 
adopte  les  calculs,  Hist.  des  emper.t  t.  5,  p.  329,  édit.  in-4*. 


Les  deux  empereurs ,  quoique  jaloux  l'un  de 
l'autre,  affectaient  de  vivre  dans  la  meilleure  in- 
telligence ;  après  avoir  pris,  de  concert  avec  le 
sénat,  de  sages  règlements  pour  assurer  la  tran- 
quillité de  l'empire ,  ils  se  disposaient  à  partir, 
Pupien  pour  faire  la  guerre  aux  Perses,  et  Balbin 
pour  une  autre  expédition  ;  mais  les  prétoriens 
qui  regrettaient  Maximin  s'emparent  des  deux 
empereurs,  tandis  que  le  peuple  était  sorti  de  la 
ville  pour  assister  aux  jeux  capitolins,  et,  après 
les  avoir  accablés  d'outrages,  les  massacrent  tous 
les  deux,  l'an  238  [voy.  Balbin).  Pupien,  lors  de 
son  élévation  à  l'empire,  semblait  avoir  prévu  ce 
triste  sort  :  «  Si  nous  délivrons,  avait-il  dit  à 
«  Balbin,  le  genre  humain  du  monstre  qui  le  ty- 
«  rannise,  qu'elle  récompense  devons- nous  nous 
«  promettre  ?  —  La  reconnaissance  ,  répondit 
«  Balbin,  et  l'amour  du  sénat,  du  peuple  et 
«  même  de  l'univers.  —  Ajoutez,  reprit  Pupien, 
«  et  la  haine  des  soldats,  qui  nous  deviendra  fu- 
«  neste.  »  Pupien  avait  la  taille  élevée,  le  main- 
tien grave  et  la  figure  noble  ;  mais  son  air 
mélancolique  l'avait  fait  surnommer  le  Triste. 
Quoique  naturellement  sévère,  il  était  indulgent, 
humain  sans  faiblesse,  et  d'une  douceur  admira- 
ble. On  a  des  médailles  de  ce  prince  en  or,  en 
argent,  et  en  grand  et  moyen  bronze  ;  celles  d'or 
sont  très-rares  (voy..  l'ouvrage  de  M.  Mionnet, 
Du  prix  des  médailles  romaines).  W — S. 

PURBACH.  Voyez  Peurbach. 

PURCELL  (Henri),  célèbre  musicien  anglais, 
dont  le  père  et  l'oncle  étaient  gentilshommes  de 
la  chapelle  royale  à  l'époque  de  la  restauration 
de  Charles  H,  naquit  en  1658.  Il  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  mu- 
sique, et  fut  organiste  de  Westminster,  n'étant 
âgé  que  de  dix-huit  ans.  En  1682,  il  devint  l'un 
des  organistes  de  la  chapelle  royale.  L'année  sui- 
vante, il  publia  douze  sonates  pour  deux  violons, 
et  une  basse  pour  l'orgue  et  le  clavecin  ;  il  dit 
dans  la  préface  qu'il  a  cherché  à  imiter  les  plus 
célèbres  maîtres  italiens.  D'après  la  structure  de 
ces  compositions,  il  n'est  pas  improbable  que  les 
sonates  de  Bassani  et  peut-être  celles  d'autres 
maîtres  italiens  lui  aient  servi  de  modèle.  En 
tête  de  cet  œuvre  se  trouve  un  portrait  de  Pur- 
cell,  qui  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  celui 
que  Clostermann  a  fait  pour  l'Orpheus  britannicus, 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Comme  Purcell 
avait  reçu  son  éducation  dans  une  école  de 
chœur,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  attaché 
surtout  à  la  musique  d'église.  Il  s'est  fait  distin- 
guer plus  particulièrement  par  ses  antiennes,  on 
cite  celles  qu'il  composa,  en  1687,  à  l'occasion 
de  la  grossesse  de  la  reine,  épouse  de  Jacques  II, 
et  du  danger  qu'avaient  couru  le  roi  et  le  duc 
d'York  dans  une  partie  musicale  qu'ils  avaient 
faite  sur  mer.  Parmi  les  Lettres  de  Tom  Brown, 
il  y  en  a  une  écrite  par  le  docteur  Blow  à  Henri 
Purcell,  qui  avait  été  son  élève,  dans  laquelle  il 
lui  fait  observer  en  plaisantant  que  les  personnes 
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de  leur  profession  sont  sujettes  à  une  égale  at- 
traction de  l'église  et  du  théâtre,  et  se  trouvent 
en  conséquence  dans  une  situation  semblable  à 
celle  de  la  tombe  de  Mahomet ,  suspendue ,  dit- 
on,  entre  le  ciel  et  la  terre.  Cette  remarque 
s'applique  parfaitement  à  Purcell,  qui  était  à 
peine  connu  que  son  temps  fut  partagé  à  peu 
près  également  entre  l'église  et  le  théâtre.  Un 
pamphlet  intitulé  Roscius  anglicanus ,  ou  lue  his- 
torique du  théâtre,  écrit  par  Downes,  le  souffleur, 
et  publié  en  1708,  fait  connaître  plusieurs  pièces 
de  théâtre  et  divertissements  dont  la  musique  a 
été  composée  par  Purcell.  En  1691  ce  musicien 
publia  l'opéra  de  Dioctétien,  avec  une  dédicace  à 
Charles  duc  de  Somerset ,  dans  laquelle  il  dit  que 
la  musique  esf  encore  dans  son  enfance  en  An- 
gleterre, mais  qu'on  peut  espérer  qu'elle  y  fera 
des  progrès  lorsque  ses  maîtres  obtiendront  plus 
d'encouragement.  Il  ajoute  qu'il  apprend  main- 
tenant l'italien,  qui  est  le  meilleur  maître,  et  qu'il 
étudie  l'air  français  pour  lui  donner  un  peu  plus 
de  gaieté,  etc.  Le  vaste  génie  de  ce  musicien,  dit 
le  docteur  Burney  (dans  son  Histoire  de  la  musi- 
que), embrassait  avec  un  égal  succès  toute  espèce 
de  composition ,  et  il  se  fit  également  distinguer 
soit  qu'il  écrivît  pour  l'église  ou  pour  le  théâtre. 
Dans  ses  sonates,  ses  odes,  ses  cantates,  ses 
chansons  ou  ses  ballades ,  il  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  tous  les  compositeurs  qui  l'avaient 
précédé.  Il  est  malheureux  pour  le  goût  et  l'hon- 
neur national,  ajoute  le  même  écrivain,  qu'Or- 
lando  Gibbons,  Pelham  Humphrey  et  Henry  Pur- 
cell, les  trois  meilleurs  compositeurs  anglais  du 
17e  siècle,  n'aient  pas  eu  le  temps  de  former  une 
école,  étant  morts  tous  les  trois  dans  un  âge  peu 
avancé;  le  premier  en  1625  à  44  ans,  le  deuxième 
en  1674  à  l'âge  de  27  ans,  et  enfin  Purcell  le 
21  novembre  1693,  n'en  ayant  que  37.  Ses  amis 
et  sa  veuve,  ayant  réuni  ses  meilleures  composi- 
tions, les  publièrent  en  1698  au  moyen  d'une 
souscription  sous  le  titre  à'Orpheus  britannicus, 
avec  une  dédicace  à  lady  Howard,  qui  avait  été 
son  amie  et  son  écolière.  Le  produit  en  fut  con- 
sacré au  monument  qu'on  lui  érigea  dans  l'ab- 
baye de  Westminster  et  sur  lequel  fut  gravée 
une  inscription  latine.  D — z — s. 

PURCHAS  (Samuel),  théologien  anglais,  princi- 
palement connu  par  le  recueil  de  voyages  qui 
porte  son  nom,  naquit  à  Thaxsted,  dans  le  comté 
d'Essex,  en  1577.  Il  fut  élevé  à  Cambridge,  au 
collège  de  St-Jean,  ainsi  que  l'atteste  un  vieux 
registre  de  cette  maison.  Purchas  y  prit  ses  de- 
grés de  maître  ès  arts  en  1600.  Quatre  ans 
après,  le  roi  lui  accorda  le  vicariat  de  East- 
Wood  ;  mais  il  le  résigna  en  faveur  de  son  frère 
pour  se  fixer  à  Londres ,  résidence  plus  conve- 
nable pour  un  homme  qui  préférait  les  travaux 
littéraires  aux  devoirs  ecclésiastiques.  Pourvu 
d'un  riche  rectorat  par  l'évèque  de  cette  der- 
nière ville  et  nommé  chapelain  de  l'archevêque 
de  Canterbury,  il  fit  servir  sa  fortune  à  acquérir 


la  plus  nombreuse  collection  de  voyages  ,  tant 
imprimés  que  manuscrits,  qu'on  eût  vue  jusqu'a- 
lors. Ce  savant,  laborieux  mourut  vers  1628.  On 
doit  à  son  zèle  et  à  sa  vaste  érudition  l'un  des 
plus  célèbres  recueils  de  voyages  qui  aient  été 
publiés ,  tant  par  l'abondance  des  matériaux  que 
par  leur  importance  pour  l'histoire  des  premières 
découvertes  ,  surtout  de  celles  des  Anglais.  Ce 
fut  en  1613  que  Purchas  fit  paraître  le  premier 
volume  de  ce  recueil,  qui  peut  en  être  regardé 
comme  l'introduction,  et  dont  la  quatrième  édi- 
tion, très-augmentée,  fut  réimprimée  en  1626. 
Ce  premier  volume  porte  le  titre  suivant  :  Pur- 
chas ,  his  pilgrimages ,  or  relations  of  the  World 
and  the  religions ,  observed  in  ail  âges  and  places 
discovered  front  the  création  unto  tins  présent  ;  in 
four  parts,  1  vol.  in- fol.  Cette  quatrième  édition 
du  premier  volume  est  infiniment  préférable  aux 
précédentes  ;  elle  est  dédiée  à  l'archevêque  Ab- 
bot,  et,  dans  la  préface,  Purchas  annonce  avoir 
mis  à  contribution  plus  de  «  douze  cents  auteurs 
«  de  voyages  ou  d'histoires  »  ,  tant  nationaux 
qu'étrangers.  La  même  édition  est  ornée  de 
cartes  géographiques  de  Mercator  et  Hondius. 
Les  quatre  derniers  volumes  de  Purchas  paru- 
rent en  1625  sous  ce  titre  :  Halduytus  Posthumus 
or  Purchas  his  pilgrims  ;  containing  a  history  of 
the  ll'orld  in  sea  voyages  and  land  travels  by  en- 
glishmen  and  others ,  etc.,  Londres,  1625-1626, 
5  vol.  in-fol.  (1).  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  hol- 
landais, Amsterdam,  1655,  plusieurs  vol.  in- 4°. 
Purchas  y  a  fait  entrer  tous  les  manuscrits  laissés 
par  Hakluyt,  dont  il  avait  fait  l'acquisition,  et 
ces  manuscrits  en  forment  à  peu  près  un  volume. 
Les  compilateurs  postérieurs  à  Purchas  l'ont  mis 
fortement  à  contribution.  Harris  surtout  s'est 
souvent  borné  à  abréger  ses  extraits  ;  Bergeron 
l'a  traduit  avec  plus  de  fidélité  ;  Pinkerton  y  a 
également  puisé  pour  la  collection  de  voyages 
qu'il  a  publiée  à  Londres  et  dont  les  Anglais 
font  assez  peu  de  cas.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Purchas,  his  pilgrim  or  Microcosmos  or  the 
historié  ofman,  1627,  in-8°.  C'est  un  recueil  de 
méditations  sur  l'homme,  dans  tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  positions  sociales  ;  méditations  qui 
ont  pour  base  le  texte  du  psaume  39,  5. 
2°  La  Tour  du  roi  (  The  king's  tower,  etc.),  1623, 
in-8°.  L.  R— e. 

PURE  (Michel  de),  fils  d'un  prévôt  des  mar- 
chands de  Lyon,  naquit  dans  cette  ville  en  1634. 
Il  était  abbé  et  homme  de  lettres  ;  sa  médiocrité 
le  dérobait  à  l'envie,  et  son  existence  obscure 
était  du  moins  tranquille.  Malheureusement  on 
vint  dire  à  Boileau  que  l'abbé  était  le  distribu- 
teur d'un  pamphlet  contre  lui.  C'en  fut  assez 
pour  que  de  Pure  eût  place  dans  les  satires 

(Il  On  trouve  dans  le  Manuel  du  libraire  une  description  dé- 
taillée de  cette  collection,  qui  est  recherchée  des  bibliophiles  an- 
glais et  dont  le  prix  tend  à  augmenter.  On  l'a  payée  récemment 
jusqu'à  cinquante-cinq  livres  sterling,  tandis  que,  il  y  a  vingt 
ans,  l'ouvrage  s'adjugeait  trente  et  trente  cinq  livres  sterling  dans 
les  ventes  publiques,  en  bsaux  exemplaires. 
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deuxième,  sixième  et  neuvième.  Michel  de  Pure 
mourut  en  1680,  à  la  fin  de  mars  ou  au  com- 
mencement d'avril.  On  a  de  lui  :  1°  Vita  Alphonsi 
Ludovici  Plcssœi  Richelii ,  presbyteri  cardinalis , 
archiepiscopi  Lugdunensis ,  1653,  in- 12;  2°  la 
Précieuse,  ou  le  Mystère  de  la  ruelle,  1656,  4  vol. 
in-12.  Léris,  qui  en  général  est  exact  dans  son 
Dictionnaire  des  théâtres ,  attribue  à  l'abbé  de 
Pure  une  comédie  non  imprimée  des  Précieuses. 
Il  aura  pris  le  roman  pour  une  pièce  de  théâtre. 
3°  Oslorius ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1659,  in-12.  Ostorius  figure  clans  le  dialogue  de 
Boileau  intitulé  les  Héros  de  roman;  mais  il  pa- 
raît, quoi  qu'en  dise  Boileau,  que  cette  tragédie 
a  été  représentée  plus  d'une  fois;  elle  n'en  est 
pas  moins  pitoyable.  4°  Quintilien,  De  l'institution 
de  l'orateur,  traduit  avec  des  notes,  1663,  2  vol. 
in-4°  ;  5°  Histoire  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales,  par  J.-P.  Maffée ,  traduite  du  latin,  1665, 
in-4°  ;  6°  Histoire  africaine  de  la  division  de  l'em- 
pire des  Arabes,  de  l'origine  et  du  progrès  de  la 
monarchie  des  mahomètans  dans  l'Afrique  et  dans 
l'Espagne,  traduite  de  l'italien,  de  Birago,  1666, 
in-12  ;  7°  Idée  des  spectacles  anciens  et  nouveaux , 
1668,  in-12  ;  8°  Vie  du  maréchal  de  Gassion,  1673, 
3  vol.  in-12  ;  9°  la  Vie  de  Léon  X,  traduit  du  latin 
de  Paul  Jove,  1675,  in-12.  L'abbé  de  Pure  avait 
composé  quelques  vers  latins  en  l'honneur  de 
l'abbé  de  Marolles,  qui  en  retour  fit  un  grand 
éloge  de  son  flatteur  et  dit  qu'il  s'occupait  d'é- 
crire la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  (Armand), 
celle  du  cardinal  Mazarin  et  celle  du  roi  de 
Suède  ;  aucune  des  trois  n'a  vu  le  jour.  Ma- 
rolles mentionne,  parmi  les  ouvrages  de  Michel 
de  Pure,  une  Erigone,  sans  expliquer  si  c'est  un 
roman  ou  une  pièce  de  théâtre  et  sans  dire  si 
cet  ouvrage  a  été  imprimé.  À.  B — t. 

PURGSTALL  (Joseph  Hammer,  baron  de),  un 
des  plus  célèbres  orientalistes  modernes  alle- 
mands, né  à  Graetz  ,  en  Styrie,  le  9  juin  1774, 
mort  le  24  novembre  1856  à  Vienne.  Fils  d'un 
administrateur  des  domaines  de  la  couronne  et 
conseiller  de  province,  le  jeune  Hammer,  destiné 
à  la  carrière  de  drogman  ,  fut  placé  en  1787 
dans  l'école  des  jeunes  de  langues  à  Vienne.  Il 
y  apprit  promptement  les  trois  principales  lan- 
gues diplomatiques  de  l'Orient,  l'arabe,  le  persan 
et  le  turc,  de  sorte  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il 
était  capable  de  s'entretenir  dans  son  idiome  avec 
l'ambassadeur  ottoman  à  Vienne.  A  cette  époque 
il  collabora  au  Dictionnaire  arabe-persan-turc  de 
Meninsky.  En  1795  il  devint  secrétaire  particulier 
du  baron  de  Jenisch,  rapporteur  de  la  section 
d'Orient  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il 
traduisit  alors  plusieurs  poésies  turques  et  com- 
posa des  poésies  allemandes  pour  le  Mercure 
allemand  de  Wieland.  Après  un  séjour  de  trois 
ans  en  Dalmatie,  il  accompagna  en  1799,  comme 
interprète,  l'internonce  autrichien  Herbert  à  Con- 
stantinople.  L'année  suivante,  il  parcourut  par  or- 
dre de  son  gouvernement  les  échelles  du  Levant, 


ainsi  que  la  Syrie  et  l'Egypte,  pour  faire  un  rapport 
sur  la  gestion  des  consulats  autrichiens  dans  ces 
pays.  Arrivé  en  Egypte  en  1801.  il  y  fut  adjoint 
comme  secrétaire  interprète  aux  généraux  anglo- 
turcs.  Dans  cette  qualité,  il  fit  toute  la  campagne, 
et  assista  à  la  conférence  du  grand  vizir  à  Jaffa, 
au  débloquement  de  St-Jean  d'Acre  et  à  la  red- 
dition d'Alexandrie.  Après  avoir  touché  à  Malte 
et  Gibraltar,  il  fit  un  court  séjour  en  Angleterre, 
d'où  il  retourna  à  Vienne  en  1802.  Il  y  avait 
déjà  envoyé  des  momies  d'ibis,  des  hiéroglyphes 
des  catacombes  de  Sakkara,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  manuscrits  arabes  et  turcs  ramassés 
en  Egypte.  Dans  la  même  année  il  fut,  sous  M.  de 
Stùrmer,  renvoyé  à  Constantinople  comme  secré- 
taire d'ambassade.  Nommé  agent  diplomatique 
de  sa  cour  à  Yassy  en  1806  ,  il  retourna  de  nou- 
veau en  1807  à  Vienne,  où  il  se  maria.  Vers 
cette  époque,  il  emboucha  la  trompette  de  la 
guerre  sainte  contre  Napoléon  Ier,  dans  un  écrit 
anonyme  portant  ce  titre.  A  la  suite  de  plusieurs 
années  consacrées  aux  travaux  littéraires,  il  se 
laissa  engager  en  1810  à  accompagner,  avec  le 
titre  de  conseiller,  l'ambassade  qui  devait  con- 
duire à  Paris  la  future  impératrice  Marie-Louise. 
Ce  fut  dans  cette  capitale  qu'il  noua  des  relations 
d'amitié  et  de  confraternité  littéraire  avec  Sil- 
vestre  de  Sacy,  Jaubert,  de  Chézy,  etc.  En  1815, 
année  où  il  fut  de  nouveau  envoyé  à  Paris,  Ham- 
mer, grâce  à  ces  liaisons,  parvint  à  se  faire  res- 
tituer dans  leur  intégralité  tous  les  manuscrits  et 
livres  enlevés  aux  bibliothèques  de  Vienne  en 
1809,  et  à  faire  faire  des  échanges  avec  celles 
de  Paris  contre  les  doubles  que  contenaient  les 
bibliothèques  des  deux  empires.  Hammer  devint 
l'année  suivante  l'interprète  officiel  de  la  cour, 
qui  en  1817  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  au- 
lique.  Il  employa  dès  lors  à  la  continuation  de 
ses  vastes  études  les  loisirs  que  lui  laissa  cette 
charge  facile.  Possesseur  d'une  fortune  indépen- 
dante, il  devint  encore,  du  côté  de  sa  femme,  Ca- 
roline de  Hénikstein,  en  1837,  héritier  des  biens  et 
titres  des  comtes  de  Purgstall.  Créé  baron  autri- 
chien sous  ce  dernier  nom,  Hammer,  pour  pouvoir 
vivre  entièrement  à  ses  travaux  littéraires,  se  dé- 
mit en  1839  de  sa  charge  d'interprète  de  la  cour.  A 
la  suite  de  longs  efforts,  il  parvint,  en  1847,  à  faire 
agréer  au  prince  de  Metternich  la  fondation  d'une 
académie  des  sciences  à  Vienne ,  à  l'imitation  de 
celles  de  Paris,  de  St-Pétersbourg  et  de  Munich. 
De  Purgstall  se  trouva  naturellement  désigné 
comme  président  de  la  nouvelle  académie,  quoi- 
que d'autres  prétendants  ne  manquassent  pas  et 
que  l'infortuné  Endlicher,  savant  peut-être  plus 
universel,  mais  moins  fécond  que  son  concur- 
rent, cherchât  dans  le  suicide  l'oubli  de  son  es- 
poir déçu.  Mais  il  s'en  démit  également  en  1849, 
ne  conservant  que  le  titre  honorifique  de  conseil- 
ler d'Etat  en  service  extraordinaire.  Jusqu'à  sa 
mort  le  baron  de  Hammer-Purgstall  avait  déve- 
loppé une  activité  infatigable.  Avant  de  rendre  le 
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dernier  soupir,  il  avait  eu  le  temps  de  livrer  tous 
ses  travaux,  encore  en  manuscrits,  à  son  ancien 
ami  Auer,  directeur  de  l'imprimerie  impériale, 
qui,  aidé  d'une  des  filles  du  défunt ,  s'est  chargé 
de  leur  mise  en  ordre  et  de  leur  publication  suc- 
cessive. —  De  tous  les  orientalistes  connus,  le 
baron  de  Hammer-Purgstall  a  été  incontesta- 
blement le  plus  fécond.  Le  nombre  des  volumes 
publiés,  en  y  comprenant  les  articles  de  jour- 
naux et  revues,  peut  monter  à  près  de  trois 
cents  à  trois  cent  cinquante.  Il  parlait  et  écrivait 
dix  langues,  savoir,  le  grec,  le  latin,  l'italien, 
l'espagnol,  le  français,  l'anglais,  le  russe;  puis 
les  trois  langues  orientales  qui  font  sa  spécialité, 
l'arabe,  le  persan  et  le  turc.  On  est  allé  jusqu'à 
dire  qu'il  finissait  par  réciter  ses  prières  alterna- 
tivement dans  un  de  ces  trois  derniers  idiomes. 
Il  a  été  le  créateur  de  l'histoire  littéraire  arabe, 
persane  et  turque.  Son  Histoire  de  l'empire  otto- 
man est  un  ouvrage  qui ,  puisé  dans  les  récits 
des  annalistes  et  historiographes  officiels  turcs, 
a  fait  époque.  Le  baron  de  Hammer  a  ensuite 
porté  la  lumière  dans  l'histoire  d'un  grand  nom- 
bre de  dynasties  orientales  dont  personne  ne  sa- 
vait un  mot  avant  lui;  il  a  traduit  en  entier  ou 
partiellement  plusieurs  poètes  turcs,  arabes  et 
persans.  Dans  ce  dernier  domaine,  ses  mérites  sont 
un  peu  plus  douteux.  Connaisseur  pratique  des 
langues  de  ces  peuples,  il  n'entrait  pas  assez  dans 
les  finesses  de  la  dialectique  orientale ,  ni  dans 
l'étude  des  difficultés  grammaticales.  Avec  la 
fièvre  de  production  qui  le  dévorait ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner,  du  reste,  qu'il  y  glissât  trop  rapide- 
ment. Mais  ce  procédé,  qui  avait  moins  d'incon- 
vénients pour  des  ouvrages  historiques,  amenait 
dans  ses  traductions  de  poètes  orientaux  des 
erreurs,  des  contradictions  et  même  des  contre- 
sens. Tout  le  monde  sait  quelles  difficultés  offre 
le  style  poétique  oriental ,  et  combien  d'énigmes 
laissent  aujourd'hui  encore,  après  les  mille  com- 
mentaires et  traductions  de  vingt  siècles,  les 
livres  poétiques  de  la  Bible  hébraïque.  Mais  on  a 
dû  faire  un  reproche  à  de  Hammer-Purgstall , 
à  lui  qui  était  plus  que  tout  autre  en  mesure  de 
résoudre  les  difficultés  poétiques  des  Orientaux , 
de  ce  qu'il  a  trop  lestement  traduit  quelques- 
uns  d'entre  eux  sans  comparer  les  différents 
textes  de  l'original ,  et  sans  les  soumettre  à  la 
critique.  Des  arabisants,  tels  que  Diez,  à  Berlin, 
sont  même  allés  jusqu'à  parler  des  impertinences 
et  fourberies  de  certains  orientalistes,  dans  un  traité 
publié  à  Halle  en  1815  et  qui  a  précisément 
pour  titre  les  mots  soulignés.  Gustave  Weil,  à 
Heidelberg,  auteur  de  Y  Histoire  des  califes,  a 
plus  récemment  encore  traité  le  baron  de  Ham- 
mer de  charlatan;  d'autres  l'ont  appelé  un  ra- 
doteur spirituel.  Mais,  tout  en  marquant  la  fai- 
blesse de  Hammer  sous  le  rapport  indiqué ,  les 
coryphées  orientalistes,  tels  que  Silvestre  de  Sacy, 
Fleischer,  Hamaker,  Fraehn,  etc.,  ont  toujours 
continué  leur  estime  au  grand  vulgarisateur  des 
XXXIV. 
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littératures  orientales.  Us  lui  transmettaient  des 
manuscrits  qui  leur  étaient  confiés  et  même  des 
notices,  et  le  baron  de  Hammer-Purgstall,  avec 
une  grande  loyauté,  a  toujours  cité  le  contin- 
gent que  d'autres  savants  avaient  fourni  pour 
ses  ouvrages.  Tout  ce  qui  tient  à  la  linguistique 
philosophique  n'était  pas  du  domaine  de  Hammer. 
Ainsi  ce  qu'il  dit  sur  les  origines  du  zend,  ou  vieux 
persan ,  dans  un  article  critique  sur  un  ouvrage 
de  Rasken  1829,  est  insignifiant.  Un  autre  faible, 
mais  que  Hammer  partage  avec  nombre  de  tra- 
ducteurs allemands,  est  d'avoir  essayé  de  conser- 
ver le  mètre  de  l'original ,  de  rendre  vers  pour 
vers  ,  assonnance  pour  assonnance  ,  rime  pour 
rime,  allitération  pour  allitération.  Dans  maints 
passages,  il  a  bien  réussi,  mais  dans  d'autres  il  a 
produit  un  allemand  inintelligible  même  à  ceux 
d'entre  les  Allemands  qui  ne  connaissent  pas  les 
tours  orientaux  ;  il  a  transposé  aussi  quelquefois 
et  tronqué  les  idées  de  son  auteur.  Il  va  sans  dire 
que  son  allemand  présenterait  de  grandes  difficul- 
tés aux  traducteurs  étrangers  qui  voudraient  s'en 
servir  pour  leurs  langues  respectives.  Disons  en 
passant  que  le  baron  de  Hammer-Purgstall  s'est 
encore  essayé  en  vers  français,  mais  que  dans 
leur  temps  on  n'a  pas  trouves  très-bons  (voir  les 
Mines  d'Orient),  ainsi  qu'en  vers  anglais.  Il  a  tra- 
duit des  poèmes  allemands  en  anglais,  et  des 
poèmes  anglais,  tels  que  ceux  de  Spencer  Smith, 
en  allemand,  en  1816.  Un  troisième  point  enfin, 
et  qui  distingue  surtout  ses  ouvrages  histori- 
ques, a  trait  à  sa  façon  de  penser  plus  orientale 
qu'occidentale.  A  force  de  lire  et  de  traduire  les 
ouvrages  de  l'Orient,  le  baron  de  Hammer  s'est 
imbu  des  idées  orientales.  Souvent,  dans  ses  no- 
tices biographiques,  au  lieu  de  donner  au  lec- 
teur quelques  événements  de  la  vie  du  per- 
sonnage, il  cite  une  dizaine  de  sentences  qu'on 
lui  attribuait  dans  les  traditions  de  l'Orient,  sen- 
tences qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  disent  rien 
ou  qui  ne  sont  pas  particulières  au  personnage. 
Nous  verrons  plus  loin  quels  singuliers  titres  il 
donne  quelquefois  à  ses  ouvrages.  En  outre,  il 
aime  à  jouer  sur  certains  nombres  cabalistiques, 
tels  que  sept,  neuf,  vingt,  etc.  Il  en  résulte 
naturellement  qu'il  manquait  de  l'esprit  de  cri- 
tique, dans  notre  sens  occidental.  Même  son 
grand  ouvrage  de  l'Histoire  ottomane  se  ressent 
de  ce  défaut.  Il  n'aimait  pas  à  débrouiller  les 
origines  des  royaumes  et  des  nations,  et  quant  à 
leur  chute  son  exposé  laisse  également  à  désirer. 
Il  est  dans  son  fort  là  où  il  s'agit  de  présenter  le 
grand  courant  de  l'histoire  en  plein.  Alors,  malgré 
ses  immenses  détails,  son  style  est  toujours  agréa- 
ble. 11  a  aussi  fait  des  innovations  dans  la  trans- 
cription et  la  lecture  de  noms  propres  orientaux, 
innovations  qui  n'ont  pas  trouvé  faveur,  comme 
Mirkhawcnd  pour  Mirkhond ,  etc.  Enfin  la  trop 
grande  rapidité  de  sa  production  est  cause  qu'il 
ne  fait  pas  de  retour  sur  ses  ouvrages  précédents. 
I  Dans  un  ouvrage  plus  récent,  il  assigne  assez 
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souvent  à  tel  événement  une  date  autre  que 
dans  un  ouvrage  antérieur,  sans  indiquer  au 
lecteur  si  c'est  une  correction  intentionnelle  ou 
s'il  y  a  peut-être  une  faute  d'impression  quelque 
part.  On  a  dit  même  qu'il  n'a  pas  relu  sa  grande 
Histoire  ottomane  avant  de  la  livrer  à  l'impres- 
sion. Du  reste,  par  ses  nombreuses  citations  de 
sources,  le  baron  de  Hammer-Purgstall  met  le 
lecteur  savant  à  même  de  le  contrôler  et  de  le 
corriger.  Malgré  donc  les  défauts  signalés,  ses 
ouvrages,  tant  parfaits  qu'imparfaits,  resteront 
toujours  la  source  indispensable  pour  quiconque 
veut  diriger  ses  études  dans  cette  voie  :  le  baron 
de  Purgstall  y  a  frayé  la  route.  Aussi  a-t-il  joui 
de  l'estime  de  tous  les  coryphées  de  son  temps, 
auxquels  nous  ajou  terons  encore  Herder ,  Wieland , 
Goethe,  Jean  de  Muller,  etc.,  qui  avait  éveillé  en 
lui  l'idée  de  son  Histoire  ottomane.  Il  a  été  l'asso- 
cié de  l'Institut  de  France  et  de  plus  de  cinquante 
autres  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Ce  fut  avec 
le  plus  noble  désintéressement  qu'il  consacrait 
une  partie  de  sa  fortune  à  la  publication  de  ses 
ouvrages,  disant  qu'il  ne  désirait  ni  or  ni  jouis- 
sances, mais  l'honneur  et  la  gloire,  qui  durent 
toujours.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages, dans  laquelle  nous  n'en  verrons  figurer 
que  très-peu  qui  n'aient  pas  trait  à  la  géographie, 
ou  à  l'histoire  politique,  littéraire  et  artistique 
de  l'Orient  :  1°  les  Derniers  jours  du  monde , 
poëme  turc,  traduit  en  allemand,  Vienne,  1798; 
2°  la  Délivrance  de  St-Jean  d'Acre,  Vienne, 
1799,  in-4°.  Le  baron  de  Hammer-Purgstall 
avait  été  témoin  oculaire  de  cet'  événement 
de  la  campagne  d'Egypte.  3°  Croquis  pris  dans 
un  voyage  de  Vienne  à  Venise  en  passant  par 
Trieste,  Berlin,  1800,  in-8°  ;  2e  édit.,  1822; 
4°  Résumé  encyclopédique  des  sciences  de  l'Orient, 
extrait  et  traduit  de  sept  ouvrages  orientaux  et 
notamment  d'Hadji  Khalfa  ,  avec  la  traduction  de 
V autobiographie  de  cet  auteur,  Leipsick,  1804, 
2  tom.  en  1  vol.  in-8°.  Hadji  Khalfa  est  le  princi- 
pal encyclopédiste  ottoman  de  la  fin  du  17"  et 
du  commencement  du  18e  siècle.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire  des  dynasties  orientales,  ainsi  que  pour 
la  bibliographie  arabe  et  turque.  5°  Ancient  al- 
phabets and  hieroglyphic  characters,  explained  with 
an  account  of  the  Egyptian  priests ,  their  classes, 
initiation  and  sacrifices ,  written  in  the  arabic  lan- 
guaç/e  by  Ahmed  ben  Abubekr  ibn  ll'aschihiah,  Lon- 
dres, 1806,  in-8°;  6°  Schirin,  poëme  imité  du 
persan,  Leipsick,  1809,  2  vol.  in-8°.  L'amour  du 
roi  sassanide  Khosrou-Parviz  avec  Schirin  ou 
Irène,  princesse  chrétienne,  est  un  de  ces  amours 
typiques,  qui  a  été  traité  avec  prédilection  par 
les  poètes  persans  les  plus  distingués.  Le  baron 
de  Hammer-Purgstall  a  glané  dans  cinq  ou  six 
poèmes  différents  pour  en  faire  une  épopée 
romantique  à  la  façon  de  ÏOberon  de  Wieland. 
7°  Rapports  d'ambassade  de  Resmi-Ahmed-Effendi, 
traduits  du  turc,  Vienne,  1809.  Resmi-Ahmed- 


Effendi,  après  avoir  été  ambassadeur  à  diverses 
cours ,  a  été  un  des  plus  importants  historiogra- 
phes turcs  officiels  du  dernier  siècle.  8°  Vues 
topographiques  recueillies  dans  un  voyage  au  Le- 
vant, Vienne,  1811,  in-8°,  avec  plans  et  cartes; 
9°  la  Roumélie  et  la  Bosnie,  traduit  du  Djihan- 
Noumah  d'Hadji  Khalfa,  ibid.,  1812,  in-8°; 
10°  Histoire  de  la  littérature  turque,  insérée  dans 
l'Histoire  littéraire  d'Eichhorn,  Gœttingue,  1813, 
t.  3,  sect.  2.  C'est  le  premier  traité  qu'on  eut  en 
Europe  sur  cette  littérature.  11°  Djafar,  ou  la 
Chute  des  Barmécides ,  vizirs  du  calife  Haroun, 
drame  historique,  ibid.,  1813,  in-8°;  12°  tra- 
duction allemande  du  Divan  du  poète  persan 
Hafiz,  ibid.,  1813,  in-8°;  13°  Essence  de  roses, 
recueil  de  sentences  orientales,  Tubingue,  1814, 
2  vol.  in-8°  ;  14°  la  Constitution  et  V administra- 
tion de  f empire  ottoman,  représentées  d'après  les 
sources  de  ses  lois  fondamentales,  Vienne,  1815- 
1816,  2  vol.  in-8°.  De  Hammer-Purgstall  y  pré- 
lude à  son  grand  ouvrage  sur  la  Turquie.  Il  est 
déjà  plein  d'admiration  pour  l'empire  turc  et 
surtout  pour  l'auteur  de  sa  constitution,  le  grand 
Soliman  II ,  surnommé  le  Législateur,  et  allié  de 
François  Ier.  1 5°  Histoire  des  belles-lettres  en  Perse, 
Vienne,  1818,  in-4°,  contient  l'histoire  de  la 
poésie  persane,  depuis  l'époque  des  Samanides  et 
Gaznévides,  savoir,  depuis  900  après  J.-C.  jusqu'à 
l'an  1500  ou  jusqu'à  la  fondation  de  la  monar- 
enie  d'Iran  par  les  Sofis  dans  ses  limites  actuelles . 
De  Purgstall  donne  les  notices  biographiques, 
avec  des  extraits  de  deux  cents  poètes,  répartis 
en  sept  périodes.  Il  y  manque  quelques  noms 
assez  importants.  Pour  d'autres,  la  science  ac- 
tuelle est  en  possession  de  données  plus  com- 
plètes. L'introduction  laisse  à  désirer;  on  y  glisse 
trop  rapidement  sur  l'époque  des  Sassanides  et 
des  califes.  16°  Mysterium  Baphometis  revelatum, 
Vienne,  1818,  in-fol.,  et  aussi  dans  le  tome  6 
des  Mines  d'Orient.  C'est  un  traité  critique  sur 
l'histoire  des  templiers  et  leur  signe  ou  emblème 
mystique,  le  Baphomet.  Il  a  été  réfuté  en  1819 
par  Raynouard  dans  le  Journal  des  savants,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  reproduire  ses  argu- 
ments encore  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences  de  Vienne ,  sous  le  titre  :  17°  Sur  la 
culpabilité  des  templiers  (en  allemand),  Vienne, 
1855  ;  18°  Coup  d'œil  sur  un  voyage  de  Constanli- 
nople  au  mont  Olympe,  en  retournant  par  Nicée  et 
Nicomédie,  Pesth ,  1818,  in-4°,  avec  des  cartes, 
planches  et  inscriptions.  De  Hammer-Purgstall 
y  rappelle  l'attention  sur  le  fameux  canal  de 
Mithridate ,  dont  Pline  avait  conseillé  le  réta- 
blissement et  l'achèvement  à  Trajan.  19°  Histoire 
des  assassins,  Stuttgard  et  Tubingue,  1818, 
grand  in- 8°;  traduite  en  français  par  J.-J.  Hel- 
lert  et  P. -A.  de  la  Nourais,  Paris,  1833,  in-8°. 
La  secte  musulmane  des  ismaéliens  a  été  appelée 
Haschischim  à  cause  de  l'emploi  du  haschisch 
ou  extrait  de  chanvre,  dans  lequel  ils  cherchè- 
rent un  moyen  de  surexcitation  naturelle  pour 
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commettre  leurs  assassinats  sur  tous  les  en- 
nemis élevés  de  l'islamisme.  Le  mot  français 
d'assassin  prête  ainsi  à  une  double  explication. 
Au  lieu  de  rester  en  Orient  et  de  rattacher  aux 
ismaéliens,  par  exemple,  nos  druses  du  Liban,  le 
baron  de  Purgstall  a  cherché  des  termes  de  com- 
paraison dans  les  templiers,  les  francs-maçons  et 
les  jésuites.  Comme  ouvrage  historique,  c'est  un 
livre  de  valeur,  quoique  M.  Defrémery  et  d'autres 
aient  donné  de  nouvelles  notices  sur  les  assassins 
dans  le  Journal  asiatique  de  Paris.  20°  Codices 
arabici ,  persici  et  turcici  bibliothecœ  Cœsariensis , 
Vienne,  1822  ;  21°  Cordons  des  pierres  précieuses 
d'Aboul-Maanou ,  Vienne,  1822,  in-8°.  C'est  la 
traduction  d'un  poète  persan  entièrement  in- 
connu. 22°  Description  topographique  et  historique 
de  Constantinople  et  du  Bosphore,  avec  2  cartes, 
120  inscriptions,  ainsi  qu'avec  la  traduction  de 
la  Bordah,  poème  arabe  à  la  louange  du  prophète 
Mahomet ,  par  Abdallah  Mohamed  ben  Saïd  Bou- 
siri,  docteur  égyptien,  Pesth,  1822,  2  vol.  in-8"; 
23"  Le  Triple  son  de  Memnon ,  Vienne,  1823; 
traduction  de  trois  poëmes  en  langues  diffé- 
rentes :  d'une  pastorale  indienne,  d'un  opéra 
persan  et  d'une  comédie  turque.  Nous  pouvons 
y  rapprocher  un  ouvrage  antérieur  de  M.  de 
Purgstall,  intitulé  les  Trois  feuilles  du  trèfle  orien- 
tal, Vienne,  1818,  in-4°,  et  contenant  la  traduc- 
tion d'hymnes  arabes  et  persans,  et  d'églogues 
et  élégies  turques.  24°  Motenebbi,  le  plus  grand 
poète  arabe,  entièrement  traduit  pour  la  première, 
fois  en  vers,  Vienne,  1824,  in-8°  (comparez  le 
volume  5  des  Mines  d'Orient)  ;  25°  le  Divan  de 
Bouhi ,  le  plus  grand  poète  lyrique  turc,  traduit  en 
allemand,  ibid.,  1825,  in-8°;  26°  Sur  les  origines 
russes,  mémoires  extraits  des  manuscrits  orientaux, 
avec  les  textes,  St-Pétersbourg,  1825,  in-4°.  Ces 
mémoires  sont  tirés  d'Ibn-Fozzlan  et  autres  histo- 
riens, qui  prouvent  que  les  Arabes,  s'ils  n'ont  pas 
dominé  la  Russie,  ont  au  moins  pénétré  jusqu'au 
bord  de  la  mer  Caspienne  et  du  Pont-Euxin,  et 
étendu  leurs relationscommercialesjusqu'à  Pskow 
et  Nowgorod-la-Grande.  27°  Histoire  de  l'empire 
ottoman,  Vienne,  1827-1833  ;  2e  édit.,  améliorée, 
Stuttgard,  1832-1836,  5  vol.  in-8°  ;  traduite  en 
français  par  Dochez,  Paris,  1844,-  3  vol.  grand 
in-8°,  et  plus  amplement  par  J.-J.  Hellert,  ibid., 
1835-1843,  18  vol.  in-8°,  avec  un  atlas.  Chaque 
volume,  tant  de  l'orfginal  que  de  la  traduction 
de  Hellert,  contient  des  tableaux  sur  les  dynas- 
ties qui  précédèrent  les  Ottomans  dans  l'Asie 
Mineure;  puis  la  liste  des  grands  vizirs,  capitans- 
pachas,  reis-effendis,  drogmans  de  la  Porte,  pré- 
cepteurs des  princes  impériaux,  des  gouverneurs 
d'Egypte,  etc.  L'histoire  elle-même  est  tirée  des 
récits  des  historiographes  officiels  ottomans,  dont 
l'auteur  donne  également  la  liste.  Le  volume  17 
de  la  traduction  renferme  encore  l'indication  des 
deux  cent  quarante-quatre  principales  dynasties 
musulmanes,  d'après  Ahmed-Mewlewi ;  puis  la 
liste  de  toutes  les  ambassades  reçues  et  envoyées 


par  le  sultan  ;  celle  des  quartiers  de  Constanti- 
nople, de  ses  mosquées  et  écoles  savantes.  Le  vo- 
lume 18  donne  un  registre  très-vaste.  M.  le  baron 
Hammer-Purgstall  avait  depuis  trente  ans  amassé 
des  matériaux  pour  cette  histoire,  et  fouillé  les 
bibliothèques  de  Vienne,  Venise  et  Constantino- 
ple. Il  n'a  pas  trop  réussi  à  éclaircir  les  origines 
des  Ottomans,  qu'il  fait  venir  des  Oghouses, 
rattachés  plus  haut  encore  aux  Scythes  de 
Targitaiis,  chez  Hérodote.  Mais  on  voit  bien 
qu'il  y  manque  beaucoup  de  membres  intermé- 
diaires. Une  fois  arrivé  aux  Seldjoukides,  tout 
marche  bien.  L'auteur  s'arrête  à  la  paix  de 
Koutchouk-Kaïnardji,  en  1774.  28°  Traduction 
en  langue  persane  des  Pensées  de  Marc  Aurèle , 
Vienne,  1831,  in-4°.  Cette  traduction  valut  à  son 
auteur,  de  la  part  du  schah  de  Perse,  les  déco- 
rations des  ordres  du  Soleil  et  du  Lion.  29°  Gui  et 
Bulbul,  ou  Rose  et  rossignol,  poëme  de  Fadhli  ou 
Fazli,  texte  turc,  avec  la  traduction  allemande, 
Pesth,  1834,  in-8°.  Ce  poëme,  un  des  plus 
beaux  de  la  littérature  turque,  a  été  traduit 
d'une  main  plus  exercée  en  poésie  par  Frédéric 
Rùckert ,  en  vers  allemands  très-bien  tournés. 
30°  Narrative  of  travels  in  Europe,  Asia  and 
Africa  in  the  seventeenth  century  by  Ewlga-Effendi, 
traduction  abrégée  en  anglais,  Londres,  1834- 
1846,  tome  1er;  1850,  tome  2,  partie  lre,  in-4°. 
Cette  traduction,  publiée  aux  frais  du  comité  de 
traductions  orientales  de  Londres,  est  restée  ina- 
chevée. 31°  De  l'administration  territoriale  sous 
les  califes,  Berlin,  1835;  32°  Samakhchari,  Colliers 
d'or,  traduit  de  l'arabe  en  allemand.  Vienne, 

1835,  in -8°.  Samakhchari,  poète,  grammai- 
rien, lexicographe,  enfin  encyclopédiste  arabe  du 
11e  siècle,  a  publié  entre  autres  ce  recueil  de 
sentences,  ainsi  intitulées.  Malgré  leur  forme 
brève,  elles  contiennent  certaines  réticences  et 
sous-entendus  que  le  baron  de  Hammer-Purg- 
stall n'a  pas  toujours  bien  saisis  ni  exactement 
traduits.  C'est  un  de  ses  ouvrages  qui  lui  ont 
attiré  les  plus  violentes  critiques.  Devenu  livre 
des  cours  d'arabe  dans  plusieurs  universités  alle- 
mandes, on  en  a  depuis  fait  d'autres  traductions 
plus  exactes  que  celle  de  Hammer  Purgstall, 
entre  autres  Fleischer  en  1835,  et  G.  Weil  en 

1836.  On  peut  comparer  un  article,  dans  les 
Mines  d'Orient,  t.  6,  sur  Chahroukh  el  Ispahani , 
qui  a  publié  un  ouvrage  ayant  presque  le  même 
titre  et  offrant  avec  celui  de  Samakhchari  une 
grande  analogie.  33°  Histoire  de  la  poésie  ottomane, 
avec  des  extraits  de  deux  mille  deux  cents  poètes, 
Pesth,  1836-1838,  4  vol.  in-8°.  Rien  de  plus  com- 
plet que  ce  traité  ;  mais,  à  la  place  d'une  foule  de 
ces  soi-disant  poëtes,  avec  leurs  éternelles  répéti- 
tions amphigouriques,  le  lecteur  instruit  attendrait 
plutôt  une  esquisse  des  prosaïstes  turcs.  34°  Ga- 
lerie biographique  des  grands  souverains  musulmans 
des  sept  premiers  siècles  de  l'hégire,  Leipsick  et 
Darmstadt,  1837-1839,  6  petits  vol.  in-8°.  Elle 
renferme  près  de  quarante  notices  biographi- 
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ques  sur  le  fondateur  de  l'islam  et  ses  compa- 
gnons, sur  les  premiers  califes,  sur  Haroun-al- 
Rachid ,  puis  sur  les  principaux  souverains  des 
grandes  dynasties.  33°  Parterre   de   roses  des 
secrets  de  Mahmoud-Schehbisteri,  texte  persan  et 
traduction  allemande,  avec  celle  du  poëme  in- 
titulé Boutons  de  roses,  Vienne,  1838,  in-12. 
Ce  sont  des  poëmes  didactiques  sur  le  mysti- 
cisme persan  des  Soufis,  dont  Hafiz  et  Saadi 
ont  été  les  coryphées.  36°  0  enfant!  traité  de 
morale,  par  Gazzali ,  traduit  en  allemand,  ibid., 
1838,  in-12.  Depuis  ce  temps,  on  a  fait  des 
recherches  détaillées  sur  Gazzali,  sur  lequel, 
par  l'étude  d'autres  traités  plus  importants  que 
celui  en  question ,  on  a  gagné  des  idées  plus 
nettes  qu'auparavant.  Gazzali  a  été,  pour  parler 
en  philosophe  d'Occident ,  le  réaliste  et  le  no- 
minaliste  à  la  fois  de  la  philosophie  scolastique 
arabe.  37°  Monuments  sur  la  tombe  des  deux 
derniers  comtes  de  Purgstall ,  avec  des  extraits 
de  leurs  lettres,  etc.,  Vienne,  1839,  in-8°.  Ce 
sont  des  notices  en  souvenir  des  comtes  dont  les 
domaines  sont  entrés  dans  la  famille  du  baron  de 
Hammer-Purgstall.  38°  Histoire  de  la  horde  d'Or, 
dans  le  Kiptchâk,  ou  des  Mogols  en  Russie,  Pesth, 
1840,  in-8°.  C'est  l'histoire  des  descendants  du 
fameux  Batou,  qui  tinrent  sous  leur  joug  de 
fer  la  Russie  pendant  trois  cents  ans  et  qui  ont 
laissé  dans  la  législation  même  actuelle  de  l'em- 
pire des  czars  plus  de  traces  qu'on  ne  voudrait 
avouer.  39°  Trèfle  de  la  fauconnerie,  composé  de 
trois  ouvrages  inédits  sur  la  fauconnerie,  textes 
grec  et  turc,  avec  la  traduction  allemande, 
Vienne,  1840,  in-8°  ;  40°  Essai  sur  les  écoles  mu- 
sicales des  Arabes  et  des  Persans,  dans  R.-G.  Kie- 
sewetter,  Musique  des  Arabes,  Leipsick,  1842, 
in-4°.  Cet  essai  a  été  rédigé  d'après  dix-huit 
traités  arabes,  persans  et  turcs,  que  le  baron  de 
Purgstall  traduisit  oralement  pour  Kiesewetter. 
41°  Histoire  des  Ilkhans  au  des  Mogols  de  Perse, 
Darmstadt,  1842-1843,  2  vol.  in-8°.  C'est  l'his- 
toire des  descendants  de  Houlagou,  destructeur 
du  califat  de  Bagdad.  42°  Stations  de  la  prière, 
Vienne,  1844,  in-12.  C'est  un  livre  de  prières 
arabes,  avec  traduction  allemande.  43°  Vie  du 
cardinal  KUesl,  Vienne,  1848-1851,  4  vol.  in-8°. 
Le  cardinal  Khlesl  était  le  directeur  des  archives 
secrètes  de  l'empereur  allemand  Mathias,  qui  a 
régné  de  1611  à  1619,  et  qui,  par  ses  mesures 
intempestives,  a  provoqué  la  fameuse  guerre  de 
trente  ans.  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'atta- 
cha à  la  biographie  de  son  secrétaire  intime.  44°  Le 
Cantique  des  cantiques  arabe,  ou  Taïyet  d' Omar-ibn- 
al-Faridh,  texte  arabe  et  traduction  allemande, 
avec  une  introduction  sur  le  mysticisme  arabe, 
Vienne,  1854.  L'auteur,  pour  appuyer  l'explication 
du  Cantique  des  cantiques  de  la  Bible  dans  le  sens 
de  l'amoUr  mystique,  lui  a  comparé  l'ouvrage 
arabe  en  question.  45°  Galerie  de  portraits  de  la 
noblesse  styrienne,  avec  texte  explicatif,  Vienne, 
1855.  L'auteur  en  donne  les  portraits  d'après 


la  collection  dans  son  château  de  Hambourg. 
46°  Histoire  des  Iclians  de  Crimée,  Vienne,  1856, 
iri-8°.  C'est  là  un  des  ouvrages  faibles  de  Ham- 
mer-Purgstall, ouvrage  de  circonstance,  provo- 
qué par  la  campagne  de  Crimée.  Il  n'y  dit  rien 
de  nouveau  sur  l'origine  des  khans  ;  la  descrip- 
tion même  des  anciens  monuments  de  Baktchi- 
séraï  est  insuffisante.  47°  Histoire  de  IVassaf  le 
Persan,  texte  persan  et  traduction  allemande, 
lre  partie,  Vienne,  1856,  in-4°.  Wassaf,  dans  la 
trilogie  des  grands  historiens  persans,  a  été  com- 
paré à  Bossuet;  d'autres  l'ont  mis  sur  la  ligne 
de  Xénophon.  Il  a  été  ministre  d'un  des  souve- 
rains mogols,  comme  Bachid-Eddin,  autre  cory- 
phée historique  de  sa  nation.  A  côté  d'un  certain 
pragmatisme  historique ,  il  y  a  dans  Wassaf  un 
peu  trop  de  langage  théologique.  M.  Pfitzmaier 
jeune  s'est  chargé  de  la  publication  des  autres 
tomes,  que  l'auteur  avait  achevés  lors  de  sa 
mort.  48°  Histoire  de  la  littérature  arabe,  Vienne, 
1850-1857,  7  vol.  in-4°.  L'auteur  avait  eu  l'in- 
tention de  donner  en  douze  volumes  toute  l'his- 
toire littéraire  arabe,  jusqu'au  18e  siècle.  Il  n'est 
arrivé  qu'au  7e  volume,  qui  s'arrête  à  l'an  1258. 
Les  sept  volumes  publiés  comprennent  dix  mille 
notices  biographiques  et  littéraires,  dont  une 
grande  partie  sont  accompagnées  d'extraits  poéti- 
ques des  auteurs,  traduits  en  allemand  dans  la 
mesure  de  l'original.  Le  1er  volume  est  consacré 
à  la  période  antéislamique  :  chacun  des  volumes 
suivants  embrasse  à  peu  près  un  siècle.  L'au- 
teur fait  précéder  chaque  volume  d'une  intro- 
duction où  il  trace  en  grand,  sur  cent  à  cent 
cinquante  pages,  l'histoire  générale  de  la  lit- 
térature arabe  dans  l'époque  respective.  Puis, 
dans  la  partie  spéciale ,  viennent  les  princes  et 
vizirs,  qui  étaient  poëtes  ou  littérateurs  eux- 
mêmes  ou  protecteurs  des  lettres  ;  les  chefs  de 
sectes  orthodoxes  et  hétérodoxes ,  les  tradition- 
nistes,  les  jurisconsultes,  médecins,  voyageurs, 
chanteurs,  musiciens,  lexicographes  et  grammai- 
riens, logiciens,  poëtes ,  philosophes,  mathéma- 
ticiens et  astronomes,  historiens,  les  femmes 
auteurs,  etc.  Dans  cette  masse  de  noms  (quinze 
cents  en  moyenne  sur  un  volume),  de  Purgstall 
ne  donne  pas  de  notice  biographique  complète 
sur  les  personnages  marquants;  mais,  en  s'en 
rapportant  ou  à  ses  propre^  ouvrages  antérieurs, 
OU  au  Dictionnaire  biographique  oriental  d'Ibn- 
Khallikan,  ou  à  d'autres  sources  connues,  il  ne 
fait  qu'ajouter  les  particularités  qui  lui  semblent 
importantes.  Ainsi  les  personnages  de  marque  se 
trouvent  souvent  noyés  dans  une  foule  de  noms 
inconnus,  où  l'on  a  peine  à  les  dépister.  Quant  aux 
ouvrages  poétiques,  il  n'a  pas  toujours  eu  devant 
lui  un  bon  texte,  les  manuscrits  lui  faisant  défaut. 
Nous  n'avons  pu  apprendre  si  de  Purgstall  a  laissé 
un  manuscrit  complet  pour  donner  encore  les  cinq 
volumes  qui  manquent.  49°  Parmi  les  divers  mé- 
moires insérés  par  l'auteur,  de  1847  à  1857,  dans 
les  Transactions  de  l'académie  des  sciences  de  Vienne 
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et  dans  ses  Rapports  des  séances,  et  qui  furent 
pour  la  plupart  aussi  tirés  à  part,  in-4°,  il  faut 
citer  :  Sur  l'arc  de  la  flèche  chez  les  Arabes  et  les 
Turcs,  1852;  —  Sur  la  géographie  arabe  de  l'Es- 
pagne, 1854;  —  Sur  les  mots  arabes  dans  la  lan- 
gue espagnole,  1854;  —  Sur  le  chameau,  1855; 
—  Extraits  des  ouvrages  encyclopédiques  des  Ara- 
bes, Persans  et  Turcs,  1856  et  1857;  —  Sur 
l'Encyclopédie  des  Arabes,  Persans  et  Turcs,  1858. 
Ses  ouvrages  posthumes,  dont  on  a  commencé 
la  publication,  sont  :  50°  le  Roman  d'Antar,  tra- 
duit de  l'arabe  en  français,  et  dont  le  baron 
de  Hammer-Purgstall  avait  depuis  longtemps 
livré  le  manuscrit  à  un  savant  de  Paris.  On  con- 
naît le  Roman  d'Antar  pour  un  des  ouvrages  sur 
lesquels  se  fait  à  Paris  le  cours  d'arabe  vulgaire 
à  l'école  spéciale  des  langues  orientales.  51°  Mé- 
moires personnels  et  autobiographie  de  l'auteur.  Le 
manuscrit,  remplissant  plus  de  deux  mille  feuilles, 
est  entre  les  mains  de  M.  Auer,  directeur  de 
l'imprimerie  impériale.  Ces  mémoires  ne  sont 
pas  l'ouvrage  le  moins  intéressant  de  l'auteur. 
Le  savant  orientaliste  a  été  de  1809  à  1820, 
avec  le  comte  Wenceslas  Rzewuski,  rédacteur 
en   chef  des  Mines  d'Orient  [Fundgruben  des 
Orients),  6  vol.  in-fol.,  qui  contenaient  des  mé- 
moires en  allemand,  français  et  anglais.  Nous 
en  relèverons  la  traduction  d'une  partie  des 
Prolégomènes  de  l'Histoire  d'Ibn-Khaldoun ,  des 
articles  sur  Aldollatif ,  etc.  Il  a  ensuite  fourni  son 
ample  contingent  aux  Annales  de  Vienne  pour  la 
littérature  (chez  Gerold,  in-8°),  à  la  fondation  des- 
quelles il  a  aidé,  et  où  il  a  donné  soit  des  corol- 
laires et  amplifications  de  ses  propres  ouvrages, 
qu'il  annonçait,  soit  des  articles  critiques  sur  ceux 
d'autres  orientalistes,  soit  des  notices  historiques. 
De  plus,  il  a  enrichi  de  ses  notes  les  Mémoires  de 
l'académie  de  Munich,  de  celles  de  Turin  et  de 
St-Pétersbourg,  les  Annales  de  Heidelberg,  le  Jour- 
nal asiatique  de  Paris,  YAsialic  Journal  of  Great 
Britain  and  Ireland ,  Y Asiatic  Journal  of  Bengal, 
la  Revue  allemande  pour  la  connaissance  de  l'Orient 
et  le  Journal  de  la  société  asiatique  allemande  de 
Leipsick.  Parmi  les  revues  et  journaux  spéciale- 
ment autrichiens,  il  a  collaboré  aux  Archives 
pour  la  géographie ,  l'histoire,  la  statistique  et  les 
sciences  militaires,  aux  Archives  de  Hormayr,  à  la 
Revue  styrienne ,  aux  .Mémoires  du  Johanneum  de 
Graetz,  à  la  Revue  pour  l'historiographie  de  l'Au- 
triche, à  la  Bibiioteca  italiana  de  Milan,  etc.  Il 
nous  reste  à  citer  quelques  ouvrages  pour  les- 
quels de  Purgstall  a  fourni  les  matériaux  ou 
qu'il  a  autrement  introduits  dans  le  monde,  tels 
sont  :  1°  Abou-Mansour-Taalebi  de  Nisapour,  le 
Compagnon  familier  du  solitaire ,  ou  Questions  avec 
de  promptes  reparties,  traduit  par  G.  Flugel,  sous 
les  auspices  de  Hammer-Purgstall,  Vienne,  1826, 
in- 4°  ;  2°  Contes  inédits  des  mille  et  une  nuits,  ex- 
traits de  l'original  arabe  par  de  Hammer,  et  tra- 
duits en  français  par  Trébutien,  Paris,  1827, 
3  vol.  in-8°;  3°  the  Arabian  night  enter  tainments, 
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selected  from  their  original  by  Hammer ,  and  trans- 
lated  by  Cap.  Lambe ,  Londres,  1829.  En  fait 
de  sources  dignes  à  citer ,  tant  sur  les  ou- 
vrages de  Hammer-Purgstall  que  sur  son  impor- 
tance comme  orientaliste ,  nous  nous  contente- 
rons de  nommer  les  Rapports  annuels  de  M.  Jules 
Mohl  (dans  le  sein  de  la  société  asiatique  de  Pa- 
ris) sur  les  progrès  des  études  orientalistes  ;  puis 
comme  conclusion  le  livre  de  K.  Schlottmann 
intitulé  le  Baron  de  Hammer-Purgstall,  tableau 
d'une  vie  scientifique  au  19e  siècle,  Zurich, 
1857.  R— l— n. 

PURI  (David),  fils  du  fondateur  de  Purisbourg, 
dans  la  Caroline,  était  né  à  Neuchâtel  en  1709. 
Il  commença  le  trafic  des  pierreries  chez  un  ban- 
quier de  Londres,  où  il  avait  été  envoyé  en  ap- 
prentissage, et  le  continua  en  Portugal.  S'étant 
établi  à  Lisbonne,  il  fit  par  la  joaillerie  une  for- 
tune considérable,  qu'il  augmenta  encore  en  se 
chargeant  d'une  partie  du  bail  des  fermes  géné- 
rales. Cette  fortune  fut  consacrée  presque  tout 
entière  au  bien  de  sa  patrie.  Il  envoyait  chaque 
année  à  Neuchâtel  des  sommes  considérables, 
qu'il  laissait  à  la  disposition  la  plus  convenable 
des  magistrats  de  la  ville,  indépendamment  des 
fonds  qu'il  adressait  directement  au  conseil  de 
charité  pour  les  pauvres.  Ce  fut  avec  l'argent  de 
Puri  que  le  gouvernement  de  Neuchâtel  bâtit 
l'hôpital  de  la  ville,  portant  à  la  façade  cette  in- 
scription :  Civis  pauperibus  ;  et  qu'il  embellit  et 
agrandit  l'hôtel  de  ville  {voy.  P.-A.  Paris)  ;  qu'il 
fonda  des  pensions  pour  les  veuves  des  pas- 
teurs, etc.  Enfin  n'ayant  pas  d'enfants,  il  légua 
à  sa  ville  natale  tous  ses  biens,  montant  à  trois 
ou  quatre  millions,  à  l'exception  de  quelques 
legs  pour  ses  parents  et  amis,  commis,  domes- 
tiques, et  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse  à  Lis- 
bonne. Il  divisa  cet  héritage  en  deux  parts,  dont 
l'une  devait  être  employée  par  le  gouvernement 
de  Neuchâtel  à  des  œuvres  pieuses  et  charitables, 
et  l'autre  aux  monuments  et  travaux  publics  et 
à  l'embellissement  de  la  ville.  Il  mourut  à  Lis- 
bonne le  31  mai  1786  (1).  Par  reconnaissance 
pour  un  citoyen  qui  avait  comblé  sa  patrie  de 
bienfaits,  les  magistrats  de  Neuchâtel  ordonnè- 
rent un  deuil  de  quinze  jours.  Les  édifices  pu- 
blics de  cette  ville,  et  surtout  l'hôpital,  sont  des 
monuments  durables  de  la  bienfaisance  de  Puri 
[voy.  son  testament  dans  le  Conservateur  suisse, 
t.  1er,  p.  303,  307  ;  et  t.  8,  p.  328).  —  Jean- 
Pierre  Puri  ou  Purry,  né  aussi  à  Neuchâtel ,  est 
auteur  de  Mémoires  sur  le  pays  des  Cafres  et  la 
terre  de  Pierre  Nuitz,  Amsterdam,  1718,  in-8°, 
qui  furent  traduits  en  hollandais.  Ayant  été  lui- 
même  en  Cafrerie,  il  avait  conçu  le  projet  de 
coloniser  ce  pays  désert  et  en  écrivit  à  la  compa- 
gnie des  Indes  en  Hollande  ;  puis  il  trouva  la 
terre  de  Nuitz,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  en- 
core meilleure  pour  une  colonie  que  la  Cafrerie, 

(1)  Et  non  en  1775,  comme  le  disent  quelques  biographes. 
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et  communiqua  ses  vues  au  gouvernement  de 
Batavia,  qui  l'accueillit  assez  mal.  Il  se  rendit 
alors  en  Hollande  et  présenta  ses  projets  à  la 
compagnie.  Ses  mémoires  contiennent  des  no- 
tions curieuses  sur  les  pays  qu'il  avait  visités,  et 
qu'il  proposait  pour  servir  d'emplacements  à  des 
colonies.  —  Un  colonel  du  nom  de  Puri  soutint 
J.-J.  Rousseau  contre  le  pasteur  Montmollin  , 
mais  avec  peu  de  succès;  et  Rousseau  obtint 
pour  lui ,  auprès  de  lord  Keith,  la  place  de  con- 
seiller d'Etat,  quoiqu'il  se  fût  mal  conduit,  sui- 
vant l'auteur  des  Confessions,  dans  l'affaire  du 
ministre  Petit-Pierre.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
en  place.  S'étant  opposé  aux  innovations  du  gou- 
vernement, il  fut  destitué  avec  le  maire  Puri  et 
publia  à  ce  sujet  un  Mémoire  justificatif,  1767, 
in-8°  et  in-12.  Haller,  dans  la  Bibliothèque  suisse, 
croit  qu'il  est  aussi  auteur  de  la  Relation  exacte  et 
impartiale  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Neuchâtel, 
depuis  la  naissance  des  troubles  actuels,  1767, 
in-8°.  Le  Mémoire  pour  servir  de  réfutation  à  la 
brochure  intitulée  Considérations  pour  les  peuples 
de  l'Etat,  Neuchâtel,  1761,  et  les  Quatorze  lettres 
de  M.  Charles-Albert  Pury,  adressées  à  M.  Ferdi- 
nand Ostervald,  au  sujet  de  son  livre  qui  a  pour 
titre  :  Défense  des  principes  et  de  l'auteur  d'un 
écrit  intitulé  Considérations  pour  les  peuples  de 
l'Etat,  etc.,  Neuchâtel,  1762,  sont  probablement 
du  même.  —  On  attribue  au  conseiller  d'Etat 
Samuel  Puri,  qui  a  laissé  un  extrait  manuscrit 
des  Chroniques  de  Neuchâtel,  le  mémoire  pour 
justifier  que  le  commerce  des  vins  de  Neuchâtel 
doit  être  libre  dans  les  Etats  de  Berne,  1705, 
in-4°.  D— g. 

PURICELLI  (Jean-Pierre),  l'un  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de  dé- 
brouiller l'histoire  et  les  antiquités  du  Milanais, 
naquit  à  Gallarate,  en  1589.  Dès  son  enfance, 
il  montra  beaucoup  de  disposition  pour  les  let- 
tres, et  le  plus  vif  désir  de  s'instruire.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Bréra, 
sous  les  jésuites,  il  prit  l'habit  ecclésiastique  et  fut 
chargé  d'enseigner  la  philosophie,  la  théologie 
et  l'éloquence,  au  grand  séminaire  de  Milan. 
Le  cardinal  Fréd.  Borromée,  archevêque  de  cette 
ville ,  le  récompensa  de  ses  services  par  les  plus 
honorables  emplois,  et  le  revêtit,  en  1629,  de 
la  dignité  d'archiprêtre  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent.  L'année  suivante,  la  peste  désola  Mi- 
lan; et  Puricelli,  qui  s'était  dévoué  au  service 
des  malades,  fut  le  seul  des  chanoines  qu'épar- 
gna la  contagion.  «  Je  me  souviens,  dit  Tira- 
«  boschi,  d'avoir  lu,  parmi  les  manuscrits  de  la 
«  bibliothèque  Ambroisienne,  la  déplorable  his- 
«  toire,  qu'il  écrivit  jour  par  jour,  des  ravages 
«  que  la  peste  causa  dans  son  chapitre.  »  Malgré 
les  devoirs  de  son  état,  qu'il  remplissait  avec 
zèle,  il  s'occupait  sans  cesse  de  recherches  d'é- 
rudition. Il  recueillit  un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  diplômes,  ensevelis  dans  la  poussière  des 
archives  ou  des  bibliothèques,  et  s'en  servit 


utilement  pour  éclaircir  les  points  les  plus  obs- 
curs de  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge 
[voy.  Guillemine).  Les  ouvrages  qu'il  a  livrés  à 
l'impression  sont  la  moindre  partie  de  ceux  qu'il 
avait  composés,  et  que  l'on  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne.  En  lisant  le  catalogue 
qu'en  a  donné  l'Argelati  [Scriptor.  Mediol.,  t.  2, 
p.  1137-1142),  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  la 
vaste  érudition  et  de  l'infatigable  activité  de  Pu- 
ricelli. Ce  savant  mourut  à  Milan,  le  27  novem- 
bre 1659.  Outre  l'édition  qu'il  a  publiée  des 
deux  derniers  livres  de  l'Histoire  du  Milanais 
[Residua)  par  Calchi,  1644,  in-fol.,  on  cite  de 
Puricelli  :  1°  Ambrosianœ  Mediolani  basilicœ  mo- 
numenta,  Milan,  1645,  in-4°.,  suivant  Freytag 
(Analect.  lilter.);  1648,  in-fol.,  selon  Argélati , 
inséré,  par  Grévius,  dans  le  tome  4  du  Thesaur. 
antiquit.  Italiœ.  Tiraboschi  regarde  cet  ouvrage 
comme  un  trésor  d'érudition  et  de  saine  critique 
[Storia  dell.  letteratura  italiana ,  t.  8,  p.  397); 
2°  Laur.  Littœ  civis  et  archiep.  Mediolani  vita, 
ibid.,  1653,  in-4°;  3°  De  SS.  martyribus  Nazario 
et  Celso,  ac  Protasio  et  Gervasio  hislorica  disser- 
tatio ,  ibid..  1656,  in-fol.;  4°  De  SS.  martyribus 
Arialdo  Alciato  et  Herlembaldo  Cotta,  libri  quatuor, 
quibus  historia  Mediolan.  illustratur,  etc.,  ibid., 
1657  ou  1667,  in-fol.;  5°  Sancti  Satyri  confes 
soris,  et  sanctorum  Ambrosii  et  Marcellinœ  tumulus 
luci  restitutus ,  ibid.,  1658,  in-4°.  Tous  ces  ou- 
vrages, dit  encore  Tiraboschi,  sont  pleins  d'une 
érudition  choisie,  quoiqu'on  puisse  y  relever 
quelques  erreurs.  Puricelli  se  proposait  d'écrire 
l'histoire  de  l'ordre  des  Humiliés;  et  il  avait  ras- 
semblé, dans  ce  but,  un  grand  nombre  de  do- 
cuments et  de  pièces  intéressantes,  qui  ont  beau- 
coup servi  à  Tiraboschi  pour  compléter  l'histoire 
de  cet  ordre.  W — s. 

PURICELLI  (François),  littérateur,  né ,  vers 
1657  ,  à  Milan ,  fit  ses  études  dans  le  célèbre  col- 
lège de  Brera,  dirigé  par  les  jésuites  ;  et,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  il  se  rendit  à  Rome  pour  se 
perfectioner  dans  la  connaissance  des  langues  et 
de  l'antiquité.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  embrassa  la  règle  de  saint  Ignace  :  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'a- 
chever son  noviciat;  et,  après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés,  il  revint  à  Milan,  où  il  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des 
lettres.  Il  fut  bientôt  admis  à  l'académie  des  In- 
quieti,  comme  il  l'avait  été  dans  celle  des  Arca- 
diens  de  Rome,  dont  il  établit  une  colonie  à 
Milan,  avec  le  secours  de  quelques  littérateurs. 
Puricelli  réussissait  particulièrement  dans  le 
genre  de  poésie  que  les  Italiens  nomment  ber- 
niesque,  du  nom  de  celui  qui  l'a  mis  le  premier 
en  vogue  {voy.  Berni)  ;  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  sonnets,  de  capiioli,  et  des  vers  la- 
tins estimés  des  connaisseurs.  Il  mourut  le 
17  octobre  1738,  dans  sa  campagne  à  Decio,  où 
il  passait  ordinairement  les  automnes.  Par  son 
testament,  il  légua  sa  bibliothèque  au  collège  de 
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Brera ,  en  reconnaissance  des  soins  qu'il  y  avait 
reçus  dans  sa  jeunesse,  et  il  fit  divers  legs  pieux. 
Ses  poésies,  éparses  dans  différents  recueils,  ont 
été  rassemblées  par  le  comte  Jos.  Imbonati,  qui 
les  a  publiées  sous  le  titre  de  Rime,  Milan,  1750, 
in-4°.  :  on  en  cite  des  éditions  de  Venise,  1751  ; 
Bologne,  1752,  in-8°;  et  Nice,  1781.  Voyez 
Argelati,  Bibl.  script.  Mediol.,  p.  1134  et  sui- 
vantes. W — s. 

PUSEY  (Philippe),  frère  aîné  d'un  docteur  an- 
glican qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses  efforts 
pour  réconcilier  l'Eglise  protestante  avec  celle  de 
Rome,  naquit  en  1799;  en  1828,  il  entra  en 
possession  de  vastes  domaines  situés  dans  le 
comté  de  Berk;  en  1830,  il  représenta  dans  la 
chambre  des  communes  le  bourg  de  Chippenham, 
et,  l'année  suivante,  celui  de  Cashel.  En  1834, 
il  fut  élu  par  le  comté  de  Berk ,  après  deux  efforts 
infructueux  ,  et  il  resta  en  possession  de  ce  man- 
dat jusqu'en  1852.  Conservateur  en  politique  et 
champion  dévoué  des  lois  sur  les  céréales,  il 
reconnut,  après  le  vote  de  la  nouvelle  législation 
en  1846,  qu'il  fallait  se  soumettre  à  un  fait  ac- 
compli ,  et  jugeant  inutile  de  chercher  à  obtenir 
l'abrogation  des  mesures  favorables  au  libre- 
échange,  il  recommanda  aux  cultivateurs  de 
perfectionner  leurs  procédés  et  de  se  livrer  à 
d'énergiques  tentatives  afin  de  lutter  avec  l'é- 
tranger. Ses  connaissances  pratiques  lui  avaient 
fait  un  nom  ;  on  savait  qu'il  n'avait  rien  épar- 
gné pour  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  amé- 
liorations agricoles;  il  fut  écouté  avec  respect; 
d'excellents  articles  qu'il  donna  au  Journal  agri- 
cole (publication  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs 
années)  produisirent  un  très -bon  effet.  C'est  à 
Pusey  qu'on  peut  attribuer  une  partie  des  pro- 
grès que  l'agriculture  anglaise  a  faits  depuis 
quelques  années;  ses  leçons  et  ses  exemples  eu- 
rent les  plus  heureux  résultats.  Des  suffrages 
unanimes  le  portèrent  en  1854  à  la  présidence 
de  la  Société  royale  d'Agriculture,  mais  il  mourut 
l'année  suivante.  Z. 

PUSSORT  (Henri),  conseiller  d'Etat,  était  l'on- 
cle de  Colbert  et  dut  son  élévation  uniquement 
à  ce  grand  ministre,  auquel  on  ne  peut  guère 
reprocher  que  son  ambition  et  sa  haine  contre 
le  malheureux  Fouquet.  Pussort  se  montra  l'un 
des  plus  acharnés  à  la  perte  du  surintendant.  Il 
faisait  partie  de  la  commission  chargée  de  pro- 
noncer sur  son  sort;  et,  quoique  Fouquet  l'eût 
récusé ,  comme  parent  du  président  de  Nesmond , 
il  n'en  persista  pas  moins  à  rester  un  de  ses 
juges.  Pendant  les  débats,  il  se  conduisit  de  la 
manière  la  plus  indécente;  interrompant  à  cha- 
que instant  Fouquet,  sans  motif,  ou  faisant  des 
mines  d'improbation  qui  scandalisaient  les  gens 
de  bien  (voy.  Fouquet).  Lorsqu'on  en  vint  au 
jugement,  il  opina  pendant  quatre  heures  avec 
tant  de  véhémence  et  d'emportement  que  plu- 
sieurs juges  en  furent  scandalisés....  Il  redoubla 
de  force  sur  la  fin  de  son  avis  et  termina  par 


dire  que,  pour  punir  le  crime  du  surintendant, 
il  n'y  avait  que  la  corde  et  les  gibets;  mais  qu'à 
cause  des  charges  qu'il  avait  possédées,  il  se  re- 
lâchait à  l'avis  de  M.  de  Sainte-Hélène,  qui  avait 
conclu  à  la  décapitation  (Voyez  les  Lettres  38,  41 
et  42  de  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Pomponne , 
édition  de  Monmerqué).  Pussort  affectait  une 
dévotion  outrée  ;  mais  personne  n'en  était  la 
dupe.  Sur  la  demande  de  Colbert,  il  fut  chargé 
par  le  roi  de  travailler  à  la  rédaction  des  Ordon- 
nances de  1667  et  1670,  pour  la  réformation  de 
la  justice  et  pour  l'abréviation  des  procès.  Il 
dressa  le  plan  des  articles  et  se  montra  l'un  des 
commissaires  les  plus  assidus  aux  séances  :  aussi 
le  regarde-t-on  généralement  comme  l'auteur 
de  l'Ordonnance  de  1667  ;  mais  il  est  certain  que 
Colbert  y  eut  beaucoup  de  part.  Boileau ,  qui  ne 
pouvait  guère  se  dispenser  de  donner  quelques 
éloges  à  l'oncle  du  principal  ministre,  l'a  loué 
du  moins  avec  beaucoup  de  mesure  (1).  Quant 
aux  éditeurs  du  Procès-verbal  des  conférences 
(V.  l'Avertissent.,  éd.  de  1709),  ils  ont  dépassé 
toutes  les  bornes  de  l'adulation ,  en  nommant 
Pussort  un  grand  homme,  et  en  ajoutant  que  son 
attachement  inviolable  pour  la  justice  était  la 
plus  excellente  de  ses  sublimes  qualités.  Pussort 
mourut,  doyen  du  conseil,  le  18  février  1697  , 
à  l'âge  de  82  ans.  Son  portrait  a  été  gravé  in-fol. 
par  Ant.  Masson.  W — s. 

PUTEANUS.  Voyez  Dupuy. 

PUTHOD  DE  MAISON-ROUGE  (François-Marie), 
né  à  Mâcon  en  1757,  fut  destiné  à  l'état  mili- 
taire et  entra  dans  la  gendarmerie  du  roi  ;  mais 
après  quelques  années  de  service,  il  se  retira  afin 
de  se  livrer  exclusivement  à  son  goût  pour  la 
poésie.  Quelques  pièces  de  peu  d'importance  le 
firent  admettre  à  l'académie  de  Villefranche ,  en 
Beaujolais,  et  à  celle  des  Arcades  de  Rome.  Il  fut 
moins  heureux  dans  ses  tentatives  pour  être  reçu 
dans  d'autres  sociétés  littéraires,  qui  ne  regar- 
dèrent pas  comme  des  titres  suffisants  son  ma- 
drigal intitulé  Mon  premier  soupir  et  le  Raccom- 
modement, insérés,  le  premier  dans  le  Mercure 
de  France,  et  l'autre  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique. Reconnaissant  alors  qu'un  ouvrage  solide 
en  prose  (ce  sont  ses  propres  expressions)  devien- 
drait un  moyen  plus  efficace  de  réussite,  il  com- 
posa un  discours  sur  cette  question  :  Quelle  est 
la  voie  la  plus  sûre  pour  bien  juger  du  mérite 
d'un  ouvrage ,  celle  de  la  discussion  ou  bien  celle 
du  sentiment?  Ce  discours,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  imprimé,  ne  fut  pas  goûté  plus  favora- 
blement que  ses  poésies.  Il  se  recommande  à  nos 
souvenirs  par  un  autre  genre  de  mérite.  Puthod 
fut  le  premier,  après  la  révolution  de  1789,  qui 
éveilla  l'attention  publique  sur  la  nécessité  de 
conserver  et  de  décrire  les  monuments  des  arts, 
que  la  suppression  des  monastères  et  d'un  grand 

(1)  Boileau  ne  l'a  nommé  qu'une  seule  fois  clans  le  Lutrin  , 
chap.  5 ,  vers  57,  en  parlant  des  progrès  de  la  chicane  ,  il  peint 

Ses  griffes  vainement  par  Pussort  accourcies. 
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nombre  d'églises  pouvait  exposer  à  des  chances 
de  destruction.  Jl  avait  présenté  à  l'Assemblée 
nationale  une  pétition  pour  la  prier  d'aviser  aux 
moyens  de  connaître  et  de  décrire  tous  les  mo- 
numents du  royaume  (1)  relatifs  aux  sciences  et 
et  aux  arts,  et  de  veiller  à  leur  conservation. 
L'Assemblée,  frappée  de  l'utilité  de  cette  propo- 
sition, rendit,  le  4  octobre  1790,  un  décret  or- 
donnant la  formation  d'une  commission  qui  de- 
vait s'occuper  de  cet  objet  important.  Les  savants 
les  plus  distingués  de  l'époque,  MM.  de  Bréqui- 
gny,  Dacier,  l'abbé  Barthélémy,  les  peintres 
David  et  Doyen,  les  sculpteurs  Boizot  et  Pa- 
jou,  etc.,  furent  appelés  à  faire  partie  de  cette 
commission,  à  laquelle  on  adjoignit  Puthod  de 
Maison-Rouge,  promoteur  de  la  mesure.  Pen- 
dant trois  années,  ces  commissaires  rendirent  les 
plus  grands  services.  Leurs  opérations  furent 
néanmoins  attaquées,  le  28  frimaire  an  2  (18  no- 
vembre 1793),  par  le  comité  d'instruction  pu- 
blique de  la  Convention,  qui  fit  prononcer  la 
suppression  de  cette  commission.  Presque  incul- 
pée dans  son  honneur,  elle  crut  devoir  répondre 
au  rapport  du  comité  et  publia  le  Compte  rendu 
à  la  Convention  nationale  par  la  commission  sup- 
primée des  monuments,  Paris,  an  2  (1793),  in-8°. 
Cet  écrit  intéressant  et  devenu  rare,  à  la  ré- 
daction duquel  Puthod  de  Maison-Rouge  eut 
beaucoup  de  part,  donne  des  renseignements 
curieux  sur  la  direction  des  travaux  de  la  com- 
mission et  sur  un  grand  nombre  d'objets  de  prix 
qu'elle  avait  sauvés  de  la  destruction.  Retiré  dans 
sa  ville  natale  après  les  orages  de  la  révolution , 
Puthod  de  Maison-Rouge  fit  partie  du  conseil 
municipal ,  et ,  sous  la  restauration  ,  fut  nommé 
héraut  d'armes  honoraire.  Il  mourut  à  Mâcon, 
dans  le  mois  d'avril  1820.  On  a  de  lui  :  1°  Les 
Monuments,  ou  le  pèlerinage  historique,  Paris, 
1791,  in-8°,  ouvrage  périodique  dont  il  devait 
paraître  un  numéro  par  semaine,  mais  qui  ne 
put  se  soutenir,  à  raison  de  l'indifférence  des 
esprits  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  politique  ; 
2°  Mémoire  sur  l'examen  et  la  conservation  des 
monuments  destinés  à  un  usage  public ,  Paris,  1791, 
in-8°  ;  3°  Géographie  de  nos  villages ,  OU  Diction- 
naire méconnais,  pour  faire  suite  aux  géographies  et 
dictionnaires  de  la  France,  Màcon  et  Paris,  1800, 
in-12.  Puthod  de  Maison-Rouge  est  l'auteur  de 
la  partie  militaire  du  Traité  des  droits ,  fonctions, 
franchises,  etc.,  publié  par  Guyot,  en  1788.  il 
devint  capitaine  de  chasseurs  dans  la  garde  na- 
tionale parisienne  au  commencement   de  la 
révolution.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'il  fut  en- 
suite adjudant  général  ;  on  l'a  confondu,  sous  ce 
rapport  ,  avec  le  général  Puthod  dont  l'article 
suit.  L^-m — x. 

PUTHOD  (Jacques-Pierre-Marie-Louis),  général 

(1)  M.  Mahul  (Annuaire  nécrologique ,  V  année,  1820,  p.  176) 
a  commis  une  erreur  en  disant  que  cette  pétition  avait  pour  but 
de  demander  l'autorisation  de  recueillir  les  inscriptions  et  les 
archives  des  couvents. 
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français,  parent  éloigné  du  précédent,  était  fils 
d'un  ancien  officier  de  milice  qui  se  disait  petit- 
neveu  de  Bayard,  et  qu'on  appelait  à  Bourg-en- 
Bresse,  où  il  s'était  retiré,  le  Capitaine  Tempête. 
Ce  fut  là  qu'un  matin,  dans  un  accès  de  folie, 
il  se  jeta  par  la  fenêtre  d'un  troisième  étage  et 
mourut  sur-le-champ.  Le  général  Puthod,  son 
troisième  fils,  naquit  en  1769  dans  la  même 
ville,  où  il  fit  des  études  fort  incomplètes,  puis 
s'engagea,  comme  simple  soldat,  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps, 
ayant  été  racheté  par  sa  famille.  Il  devint  sous- 
lieutenant  dans  le  1er  régiment  d'infanterie  en 
1791 ,  prit  part  à  la  campagne  de  1792  et  con- 
courut à  la  défense  de  Lille,  qui  fut  alors  assiégée 
par  les  Autrichiens.  Nommé  adjoint  aux  adju- 
dants généraux ,  il  fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  Belgique  et  fut  ensuite  employé  à 
Dijon  pour  le  recrutement  des  300,000  hommes. 
Adjudant  général  en  1794,  il  servit  dans  l'inté- 
rieur, puis  en  1799  à  l'armée  d'Italie,  où  il  se 
distingua  dans  la  division  Montrichard,  qui  fut 
très-maltraitée  sur  la  Trébia.  Le  général  Puthod 
passa  ensuite  à  l'armée -du  Rhin,  commanda 
avec  distinction  une  brigade  sous  Moreau,  en 
1801,  fit  la  campagne  de  1806  contre  l'Autriche, 
et  commanda,  en  1807,  l'avant-garde  du  corps 
d'armée  qui  combattit  près  de  Dieschau.  11  s'em- 
para de  cette  ville ,  se  distingua  au  siège  de 
Dantzig  et  fut  nommé  général  de  division  le 
16  novembre  1808.  Employé  en  Espagne,  il  y 
soutint  sa  réputation,  revint  en  France  et  fut 
pendant  quelques  années  commandant  de  Maès- 
tricht.  Il  fit  la  campagne  de  1813  dans  le  5e  corps 
d'armée,  combattit,  le  31  mai,  la  garde  royale 
prussienne  qui  couvrait  Breslau  et  la  força  dé- 
vacuer  cette  ville,  qui  se  rendit  le  lendemain. 
Après  plusieurs  combats  livrés  les  19,  21  et 
23  août  suivants  dans  les  environs  de  Goldberg, 
le  général  Puthod  fut  contraint  par  les  mouve- 
ments de  l'armée  de  se  retirer  sur  le  Bober,  dans 
la  nuit  du  26  au  27 ,  et  il  essaya  en  vain  de  pas- 
ser ce  torrent,  subitement  accru  par  la  pluie.  11 
se  défendit  encore  pendant  deux  jours;  mais, 
hors  d'état  de  résister  et  n'ayant  plus  que 
3,000  hommes,  il  se  rendit  prisonnier  le  29  à 
Lawenberg.  Rentré  en  France  après  la  chute  de 
Napoléon ,  Puthod  se  soumit  un  des  premiers  au 
gouvernement  de  la  restauration ,  qui  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis  et  inspecteur  général 
d'infanterie  dans  la  5e  division,  à  Neuf-Brisach , 
où  il  organisa  le  104e  régiment  de  ligne.  Au  re- 
tour de  Bonaparte  en  1815,  il  n'hésita  pointa 
se  soumettre  et  fut  employé  à  Lyon.  Mis  à  la 
demi -solde  lors  du  licenciement  de  l'armée 
en  1815,  il  vécut  longtemps  à  Colmar,  où  il  s'é- 
tait marié,  puis  il  alla  habiter  le  département  de 
la  Gironde,  où  il  avait  des  propriétés,  et  mourut 
à  Libourne  en  1837  dans  de  grands  sentiments 
religieux.  —  Son  frère  aîné,  qui  avait  servi  dans 
la  gendarmerie  de  Lunéville,  s'enrôla  en  1791 
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dans  le  3e  bataillon  des  volontaires  de  l'Ain ,  où 
il  fut  nommé  capitaine  et  fit  les  campagnes 
de  1792  et  1793,  aux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  à  la  tète 
de  sa  compagnie,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Kaisers-Lautern,  en  décembre  1793.  C'était  un 
excellent  officier  et  qui  eût  sans  doute  fourni 
une  brillante  carrière.  M — d  j. 

PUTSCH1US  (Eue),  philologue,  natif  d'Anvers, 
est  compté  par  Kléfeker  au  nombre  des  savants 
précoces.  Originaire  de  Hambourg  ,  et  d'une  fa- 
mille patricienne,  il  naquit  le  26  novembre  1580. 
Ses  parents,  que  des  affaires  avaient  amenés  dans 
les  Pays-Bas,  ne  purent  donner  aucun  soin  à  sa 
première  éducation.  A  quatorze  ans  il  commen- 
çait seulement  à  expliquer  les  auteurs  latins  ; 
mais  alors,  ayant  été  placé  successivement  dans 
les  collèges  d'Embden  et  de  Hambourg,  il  y  fit, 
sous  d'habiles  maîtres  ,  des  progrès  étonnants 
dans  les  langues  et  la  littérature  anciennes.  Il  alla 
ensuite  à  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons  du  savant 
Jos.  Scaliger,  qui  le  distingua  bientôt  de  ses  au- 
tres élèves  et  lui  témoigna  beaucoup  d'affection. 
Pendant  son  séjour  à  Leyde,  il  fit  paraître  une 
édition  de  Salluste  (1602,  in-8°),  avec  des  notes 
que  Jos.  Wasse  et  Sigebert  Havercamp  ont  re- 
produites dans  les  belles  éditions  qu'ils  ont  pu- 
bliées de  cet  historien.  L'excessive  application  de 
Putschius  avait  affaibli  sa  vue;  on  lui  conseilla 
de  voyager.  Il  parcourut  l'Allemagne  ,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Iéna,  puis  à  Leipsick,  où  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Godefroi  Junger- 
mann  (voy.  ce  nom)  ;  et  Conrad  Zeltner  conjecture 
qu'ils  furent  attachés  comme  correcteurs  à  l'ate- 
lier typographique  desWechel  (voy.  Theatr.  viror. 
eruditor.,  p.  449).  Putschius  s'occupait  déjà  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l'édition  qu'il 
projetait  du  Recueil  des  anciens  grammairiens,  et 
Jungermann  l'aida  dans  ses  laborieuses  recher- 
ches. L'impression  de  ce  grand  ouvrage  fut  ter- 
minée vers  la  fin  de  septembre  1605.  L'année 
précédente,  notre  auteur  avait  eu  la  douleur  de 
perdre  son  frère  aîné  (Jean  Putschius),  et  il  n'a- 
vait voulu  céder  à  personne  le  triste  privilège  de 
prononcer  son  Oraison  funèbre  (Leipsick,  1604, 
in-4°).  Le  chagrin  et  la  fatigue  l'épuisaient  de 
jour  en  jour.  Putschius,  sentant  la  nécessité  de 
prendre  quelque  repos,  se  rendit  à  Stade,  dans 
le  duché  de  Brème  ;  mais  sa  santé  ne  fit  que  dé- 
cliner, et  il  mourut  en  cette  ville  le  9  mars 
1606,  à  l'âge  de  25  ans.  Son  recueil  des  gram- 
mairiens est  intitulé  Grammalicœ  latinœ  auctores 
antiqui ,  Hanau ,  Wechel,  1605,  2  tomes  in-4" 
(Voy.  sa  description  dans  le  Manuel  du  libraire, 
par  M.  Brunet.)  Ce  volume,  dédié  à  Joseph  Sca- 
liger, est  très-recherché  des  amateurs  (i);  il  con- 
çu Il  faut  joindre  au  Recueil  de  Putschius  celui  qui  fut  publié 
sous  ce  titre  :  Av.clores  latinœ  linguee  in  unum  corpus:  odjectis 
Nolis  Dionys.  Golkofredi  (Genèvel,  1602,  in-4"  Cette  collec- 
tion, sur  laquelle  on  trouvera  des  détails  dans  la  Bibliothèque 
de  Fabricius,  ne  contient  presque  aucun  des  auteurs  publiés  par 
Putschius. 
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j  tient  les  ouvrages  de  trente-trois  grammairiens, 
|  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliotheca  latina 
de  Fabricius  ;  plusieurs  de  ces  ouvrages  étaient 
i  inédits ,  et  tous  ont  été  revus  et  corrigés  sur  les 
j  manuscrits  des  Bongars,  des  Pithou  ,  de  Douza, 
de  Velser,  Gruter,  Hœschel,  Ritterhus,  etc.  Quel- 
:  que  imparfait  que  soit  ce  travail ,  il  suffit  pour 
assurer  à  Putschius  une  réputation  durable  (1)  et 
i  pour  justifier  tous  les  regrets  qu'excita  sa  mort 
[  prématurée.  Foppens  [Bibl.  belgica)  et  quelques 
autres  bibliographes  citent  avec  éloge  des  Elégies 
de  Putschius  (Leipsick  et  Hanau ,  in-8°).  Conrad 
Ritterhus  a  publié  la  Vie  de  ce  jeune  savant,  Ham- 
bourg, 1608,  in-4»;  ibid.,  1726,  in-8°.    W— s. 

PUTTER  (Jean-Etienne)  fut  un  des  plus  célè- 
bres publicistes  de  l'Allemagne;  né  le  25  juin 
1725  à  Iseriohn,  en  Westphalie,  d'un  père  com- 
merçant, il  fit  ses  premières  classes  avec  un  suc- 
cès si  précoce  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  fut  en 
état  de  se  rendre  à  l'université.  Il  étudia  succes- 
sivement à  Marbourg,  Halle  et  léna,  où  il  s'atta- 
cha particulièrement  à  Estor,  qu'il  suivit  même 
(1742)  de  nouveau  à  Marbourg.  De  cette  univer- 
sité, où  Piitter  commença  sa  carrière  académique 
(1744)  par  un  cours  sur  l'histoire  de  l'Empire,  il 
fut  appelé  comme  professeur  à  Gœttingue  en 
1746.  Avant  d'y  entrer  en  fonctions,  il  alla  aux 
frais  du  gouvernement  hanovrien  à  Wetzlar,  Ra- 
tisbonne  et  Vienne  pour  prendre  une  connais- 
sance pratique  des  tribunaux  suprêmes  et  de  la 
diète  de  l'Empire.  Depuis  son  retour,  pendant 
plus  de  cinquante  ans  (2),  il  donna  des  cours  sur 
la  procédure  des  tribunaux  suprêmes,  le  droit 
public  et  l'histoire  de  l'Empire,  enfin  des  leçons 
pratiques  de  jurisprudence.  De  plus,  il  travaillait 
comme  membre  de  la  faculté  de  jurisprudence, 
dont  il  fut  doyen,  en  1797,  à  la  mort  de  Bœhmer. 
Cette  longue  activité,  dans  une  université  telle 
que  celle  de  Gœttingue,  pourrait  déjà  faire  juger 
de  l'influence  de  Pùtter  en  matière  de  droit  pu- 
blic. Mais  cette  influence  était  encore  fort  aug- 
mentée par  ses  consultations  (3),  ses  autres  tra- 
vaux littéraires  et  ses  rapports  avec  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  gens  en  place.  C'est  ainsi 
que,  lors  de  son  séjour  à  Gotha,  de  1762  à  1763, 
pour  donner  des  leçons  au  prince  héréditaire, 
Pùtter  fut  présenté  au  grand  Frédéric.  En  1764, 
à  l'élection  de  Joseph  II  comme  roi  des  Romains, 
ce  savant  professeur  fut  adjoint,  en  qualité  de 
conseiller,  à  la  légation  hanovrienne  à  Franc- 
fort. Pùtter  fait  époque  dans  l'histoire  du  droit 
public  d'Allemagne.  Non  moins  instruit  et  labo- 

(1)  Les  Grummatici  de  1605  se  sont  payés  dans  les  ventes 
récentes  jusqu'à  cent  cinquante  francs;  leur  utilité  est  d'ailleurs 
diminué  depuis  que  M.  Keil  en  a  entrepris  à  Leipsick  ,  en 
1855,  une  édition  nouvelle,  revue  avec  soin  sur  des  manuscrits 
et  accompagnée  de  notes. 

(21  En  1796,  Pùtter  célébra  solennellement  son  jubilé. 

(3)  Ces  consultations,  ainsi  que  les  travaux  les  plus  intéres- 
sants de  Piitter,  comme  membre  de  la  faculté  de  jurisprudence , 
ont  été  imprimées  en  grande  partie,  soit  séparément,  soit  recueil- 
lies sous  le  titre  de  Causes  choisies  de  droit,  16  vol.  in-fol., 
Gœttingue,  1767-1809,  et  sous  celui  de  Beylrage,  etc.,  ibid., 
1777-1779  ,  2  vol. 
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rieux  que  Moser,  le  plus  fécond  écrivain  des 
temps  modernes  (voy.  Moser),  il  fut  plus  métho- 
dique et  plus  clair  que  celui-ci,  et  il  a  de  plus  le 
mérite  d'avoir  introduit  un  meilleur  style  tant 
par  ses  écrits  que  par  ses  cours  pratiques.  Ses 
nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  en  latin 
et  les  autres  en  allemand,  roulent  principalement 
sur  le  droit  public  et  l'histoire  d'Allemagne  et 
sur  la  procédure  des  tribunaux  suprêmes  de 
l'Empire;  quelques-uns  traitent  du  droit  civil  et 
de  la  jurisprudence  pratique.  Nous  ne  citerons 
que  ceux  d'un  mérite  supérieur  ou  d'un  intérêt 
plus  général,  comme  :  1°  Institutions  juris  publia 
germanici,  6e  édition,  Gœttingue,  1802;  2°  Nova 
epitome  processus  Imperii  supremorum  tribunalium, 
ibid.,  1796,  in-8°;  3°  Manuel  de  l'histoire  d'Alle- 
magne, Gœttingue,  1772,  2  vol.,  2e  édit.  ;  4°  Dé- 
veloppement historique  de  la  constitution  de  V Em- 
pire germanique,  Gœttingue,  1798,  3  vol.,  3e  édit. 
Cet  ouvrage,  puisé  dans  les  sources  et  basé  sur 
une  profonde  connaissance  du  droit  public,  mé- 
rite encore  une  attention  particulière.  5°  Essai 
d'une  histoire  académique  des  savants  de  l'univer- 
sité de  Gœttingue,  Gœttingue,  1768-1788,  2  vol.; 
6°  Littérature  du  droit  public  allemand ,  Gœttin- 
gue, 1781-1783,  3  vol.  Cet  ouvrage  a  été  con- 
tinué dans  un  quatrième  volume,  par  Kluber, 
jusqu'en  1791.  7°  Sa  Biographie,  écrite  par  lui- 
même,  en  2  volumes,  Gœttingue,  1798.  Piitter 
n'était  pas  considéré  seulement  pour  son  grand 
savoir,  mais  encore  pour  sa  piété  (1)  et  sa  mo- 
destie. Il  a  donné  des  preuves  de  cette  dernière 
qualité  et  de  son  attachement  plein  de  reconnais- 
sance pour  Gœttingue  en  refusant ,  entre  autres 
places  honorables,  celle  de  conseiller  aulique  qui 
lui  fut  offerte  par  la  cour  de  Vienne  en  1766. 
Quoique  marié  fort  heureusement,  il  n'eut  jamais 
d'enfants.  Piitter  mourut  le  12  août  1807  ,  dans 
sa  83e  année.  Affaibli  durant  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  ses  facultés  morales,  il  n'eut  point 
le  chagrin  de  connaître  les  changements  politi- 
ques de  l'Allemagne,  et  de  voir  avec  la  chute  de 
l'Empire  germanique  diminuer  l'utilité  de  ses  tra- 
vaux et  le  prix  de  sa  gloire  littéraire.    T — nn. 

PUTTL1TZ  (Frédéric -Louis,  baron  de),  militaire 
prussien,  né  en  1751  dans  la  province  de  la  Mar- 
che, entra  en  1770  dans  le  régiment  du  prince 
Ferdinand;  mais,  ayant  vainement  attendu  de 
l'avancement,  il  quitta,  après  la  campagne  de 
1778,  le  service  prussien  pour  entrer  dans  celui 
de  Hollande;  puis,  plus  mécontent  encore  de  ce- 
lui-ci, il  profita  de  la  formation  d'un  nouveau 
régiment  prussien,  en  1780,  pour  rentrer  au 
service  de  sa  patrie  avec  le  grade  de  capitaine.  Il 
fit  les  campagnes  de  1792,  1793  sur  le  Rhin,  et 
y  fut  blessé  grièvement  à  l'assaut  du  fort  de  Bit- 
che.  En  1797,  il  fut  nommé  major.  Lors  de  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Prusse,  en  1806, 
Puttlitz  fit  partie  des  troupes  chargées  de  la  dé- 

(1)  Nous  lui  devons  même  quelques  livres  de  piété  et  de  morale. 
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fense  des  frontières  de  la  Silésie  et  particulière- 
ment du  comté  de  Glatz  ;  mais  le  camp  prussien 
ayant  été  surpris ,  il  ne  dut  son  salut  qu'au  dé- 
vouement d'un  subalterne.  Dans  la  seconde 
guerre,  en  1808  et  1809,  il  eut  le  commande- 
ment du  bataillon  des  tirailleurs  silésiens  et  fut 
nommé  plus  tard  général.  En  1813  enfin,  lors- 
que la  Prusse  fit  les  plus  grands  efforts  pour  re- 
pousser le  joug  de  Napoléon,  le  roi  le  mit  à  la 
tète  de  la  landwehr  des  Marches  avec  ordre  de 
se  porter  sur  le  bas  Elbe  et  de  surveiller  la  forte- 
resse de  Magdebourg,  où  s'était  enfermé  le  géné- 
ral français  Gérard.  Puttlitz  tenta  vainement  de 
bloquer  cette  place.  Après  les  combats  de  Giibs 
et  Kœnigsborn ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  sur 
Brandebourg.  Ayant  opéré  sa  jonction  avec  le 
général  de  Hirschfeld,  il  attaqua  les  Français  à 
Havelsberg  et  resta  maître  du  champ  de  bataille  ; 
mais  dans  ce  combat  meurtrier  il  fit  une  chute 
de  cheval  et  se  cassa  la  jambe.  Dès  le  mois  de 
septembre  suivant,  on  le  vit  reparaître  devant 
Magdebourg,  dont  la  garnison  avait  reçu  des 
renforts,  entre  autres  deux  bataillons  espagnols 
du  régiment  du  roi  Joseph.  Une  partie  de  ces 
troupes  passa  dans  la  nuit  du  côté  des  Prussiens. 
Puttlitz  repoussa  les  attaques  du  général  Le- 
moine.  En  janvier  1814  ,  il  reçut  ordre  de  céder 
le  commandemènt  des  troupes  devant  Magde- 
bourg au  général  de  Jeannert  pour  mettre  le 
blocus  devant  la  place  de  Wesel ,  qui  était  dé- 
fendue par  le  général  français  Bourke.  Ce  blocus 
dura  jusqu'à  la  fin  d'avril ,  lorsque  les  ordres  en- 
voyés de  [Paris  par  le  nouveau  gouvernement 
enjoignirent  aux  Français  d'évacuer  cette  place. 
En  allant  au  rendez-vous  assigné  par  Bourke , 
Puttlitz  faillit  être  tué  par  les  avant-postes  prus- 
siens qui  n'avaient  pas  été  prévenus.  Après  la 
guerre,  il  eut  le  commandement  de  Glogau.  En 
1815'  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général  et 
fut  mis  à  la  retraite.  Il  s'y  livra  à  son  goût  pour 
l'étude,  particulièrement  de  la  numismatique, 
dans  laquelle  il  était  très-versé.  Il  mourut  le 
16  mars  1828.  D— g. 

PUVIS  (Marc- Antoine),  agronome  français,  na- 
quit à  Cuiseaux  (Saône-et-Loire)  en  1776  ;  il  appar- 
tenait à  une  famille  qui  avait  fourni  des  magistrats 
au  parlement  de  Dijon.  Il  fit  des  études  très-soli- 
des et,  en  1797,  il  entra  à  l'école  polytechnique. 
On  peut  voir  à  l'article  Malus  quels  services  ren- 
dit à  cette  époque  cet  établissement,  lorsque  nul 
autre  moyen  de  s'instruire  n'existait  et  lorsque, 
sous  la  direction  des  maîtres  les  plus  habiles, 
.  des  jeunes  gens  d'élite  s'empressaient  de  se  saisir 
avec  avidité  des  trésors  de  la  science.  Sorti  avec 
d'excellentes  notes,  le  jeune  Puvis  suivit  les 
cours  d'application  de  l'école  de  Châlons-sur- 
Saône  et  entra  dans  l'artillerie  comme  officier. 
Il  servit  sous  les  ordres  d'hommes  justement  cé- 
lèbres, Foy  (alors  colonel)  et  Drouot.  Après  quel- 
ques années  passées  sous  les  drapeaux,  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  soutenir 
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les  fatigues  de  la  guerre  gigantesque  qui  boule- 
versait alors  l'Europe  ;  il  se  retira  dans  le  do- 
maine de  ses  pères,  et  il  appliqua  à  l'agriculture 
son  activité  et  sa  puissante  intelligence.  Il  rendit 
de  grands  services,  et  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  vint  le  chercher  dans  sa  retraite.  Les 
électeurs  du  département  l'envoyèrent  au  con- 
seil général  d'abord,  ensuite  à  la  chambre  des 
députés  ;  il  fit  partie  du  conseil  général  de  l'a- 
griculture et  du  commerce.  Toutes  les  amélio- 
rations introduites  depuis  quarante  ans  dans  la 
législation  et  dans  la  pratique  relatives  à  l'agri- 
culture trouvèrent  en  lui  un  promoteur  zélé,  un 
collaborateur  plein  de  dévouement.  En  1814,  lors- 
qu'une épizootie,  triste  fruit  de  la  guerre,  rava- 
geait les  campagnes,  il  provoqua  les  arrêtés 
préfectoraux  qui  enseignaient  l'abattement  des 
animaux  infestés.  En  1817,  prévoyant  la  disette 
qui  vint  frapper  le  pays,  il  indiquait  les  moyens 
les  plus  propres  à  économiser,  à  remplacer  les 
grains  qui  allaient  faire  défaut  et  que  le  com- 
merce, à  cette  époque,  n'était  pas  en  mesure  de 
tirer  de  l'étranger,  comme  il  le  fait  aujourd'hui. 
Puvis  dirigea  des  recherches  persévérantes  sur 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
science  agricole,  celle  des  engrais;  il  fut  le  pre- 
mier à  recommander,  à  propager  l'emploi  de  la 
marne  et  de  la  chaux  pour  amender  les  sols  sili- 
ceux et  argileux.  Parvenu  à  un  âge  avancé,  il 
voulut  visiter  l'exposition  universelle  de  Londres, 
en  1851  ;  le  mauvais  temps  essuyé  pendant  la 
traversée  lui  occasionna  un  rhume  qu'il  négli- 
gea ;  de  retour  à  Paris,  il  persista  à  visiter  les 
plantations  de  la  banlieue  afin  de  recueillir  des 
notes  pour  les  travaux  que  préparait  son  ardeur 
infatigable.  Dompté  par  la  maladie,  il  expira  le 
29  juillet,  «  laissant,  a  dit  avec  raison  M.  Barrai, 
«  un  nom  qui  se  place  à  côté  de  Matthieu  de 
«  Dombasle  et  de  Gasparin  ;  ils  suivaient  la  même 
«  voie ,  celle  de  l'expérience  et  des  observations 
«  pratiques  ;  l'histoire  des  progrès  de  l'agricul- 
«  ture  au  19e  siècle  ne  les  séparera  pas  ;  elle  les 
«  mettra  à  la  tète  des  fondateurs  de  la  science 
«  agricole.  »  Les  ouvrages  qu'a  laissés  cet  homme 
utile  sont  nombreux  ;  nous  citerons  les  princi- 
paux :  Voyage  agronomique  dans  le  Beaujolais ,  le 
Forez  et  V Auvergne ,  1821  ;  Essai  sur  la  marne, 
1826  ;  De  l'emploi  économique  de  la  chaux  comme 
amendement,  1832;  De  l'agriculture  du  Gàtinais, 
de  la  Sologne  et  du  Berry,  et  des  moyens  de  l'amé- 
liorer, 1833  ;  Lettres  sur  V éducation  des  vers  à 
soie,  1835;  Des  divers  moyens  d'amender  le  sol, 
1837  (la  dernière  partie  de  ce  traité,  qualifié' 
d'admirable  par  des  juges  compétents  et  relative 
aux  divers  engrais  salins  ou  organiques,  a  paru 
le  jour  même  de  la  mort  de  l'auteur)  ;  Des  étangs, 
de  leur  construction ,  de  leur  produit  et  de  leur  dé- 
frichement,  1844;  Traité  des  arbres  fruitiers, 
1845.  (Ce. fut  en  recueillant  les  matériaux  desti- 
nés à  une  seconde  édition  que  Puvis  fut  arrêté 
par  les  progrès  du  mal  qui  l'emporta  rapidement. 


Il  laissa  de  plus,  disséminées  dans  des  publications 
périodiques ,  dans  des  mémoires  de  sociétés  sa- 
vantes, un  grand  nombre  de  notices  (la  Littérature 
française  contemporaine ,  par  M.  Bourquelot,  t.  6, 
p.  94,  en  renferme  une  longue  énumération). 
Les  articles  qu'il  a  publiés  dans  la  Maison  rustique 
du  19e  siècle  figurent  parmi  ceux  qui  donnent  le 
plus  de  prix  à  cet  ouvrage  justement  estimé,  et 
le  Journal  d'agriculture  pratique  le  comptait  parmi 
ses  rédacteurs  les  plus  dévoués.  Z. 
PUY  (Du).  Voyez  Dupuis. 

PUYCIBOT  ou  PU1GIBOT  (Aubert  de).  Voyez 

AUBERT. 

PUYLAURENS  (Guillaume  de)  naquit  au  com- 
mencement du  13e  siècle  dans  la  ville  dont  il 
portait  le  nom  et  dont  sa  famille  probablement 
possédait  la  seigneurie.  Il  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique et  devint  chapelain  de  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  auquel  il  fut  toujours  très- 
attaché  et  dont  il  partagea  la  mauvaise  comme 
la  bonne  fortune.  Ce  prince  l'envoya  en  1243  à 
Rome,  en  qualité  d'ambassadeur,  afin  d'y  sollici- 
ter les  dispenses  dont  il  avait  besoin  pour  épouser 
Marguerite  de  la  Marche.  Après  la  mort  du  comte, 
Puylaurens  passa  dans  la  maison  de  la  comtesse 
Jeanne,  sa  fille,  et  lui  survécut  longtemps,  car  il 
ne  cessa  de  vivre  qu'en  1295.  Témoin  et  presque 
acteur  dans  les  guerres  des  Albigeois,  il  en  fut 
aussi  l'historien.  Il  composa  une  chronique  qui 
est  vantée  pour  sa  sincérité  et  qui  mérite  une  en- 
tière confiance.  Catel  la  fit  imprimer  dans  son 
Histoire  des  comtes  de  Toulouse.  Elle  fait  partie  du 
tome  5  des  Historiens  de  France,  par  Duchesne. 
M.  Guizot  l'a  placée  dans  sa  Collection  des  mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France,  édition  de 
1824.  Cette  chronique  est  écrite  assez  purement 
en  latin.  C — L — b. 

PUYMAIGRE  (Jean-François-Alexandre  Boudet, 
comte  de),  préfet  et  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  sous  la  restauration,  naquit  à  Metz  le 
5  octobre  1778.  Issu  d'une  ancienne  famille  du 
Berry  et  destiné  à  l'état  militaire ,  il  érnigra  en 
1791  avec  son  père,  qui  avait  reçu  le  commande- 
ment d'une  brigade  de  cavalerie  noble  à  l'armée 
de  Condé ,  et  lui  procura  une  sous-lieutenance 
dans  le  corps  des  chevaliers  de  la  couronne,  où 
il  fit  d'une  manière  distinguée  sept  pénibles  cam- 
pagnes. Il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  l'affaire 
de  Biberach.  Au  licenciement  de  l'armée  de 
Condé,  il  rentra  en  France  et  obtint  une  com- 
mission de  contrôleur  principal  des  droits  réunis 
à  Briey,  puis  à  Spire,  et  devint  ensuite  inspec- 
teur dans  la  même  administration  à  Hambourg. 
Il  prit  part,  en  1813,  à  la  défense  de  cette  ville 
en  qualité  de  chef  d'un  bataillon  de  volontaires. 
Dégagé  de  ses  serments  envers  l'empereur,  il 
salua  avec  joie  la  restauration,  et  fut  nommé  en 
1815  capitaine  des  grenadiers  royaux.  Frappé 
d'un  bannissement  à  l'époque  des  cent-jours, 
il  revint  en  France  à  la  seconde  rentrée  de 
Louis  XVI11  et  fut  placé  à  Niort,  puis  à  Metz; 
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comme  directeur  des  droits  réunis.  En  1820,  il 
obtint,  par  ia  médiation  de  M.  de  Serre,  garde 
des  sceaux ,  avec  qui  l'unissait  une  ancienne 
amitié,  la  préfecture  du  Haut-Rhin.  Ce  départe- 
ment était  alors  agité  par  les  intrigues  des  révo- 
lutionnaires et  l'un  de  ceux  sur  lesquels  les  me- 
neurs de  ce  parti  comptaient  le  plus.  Dans  ces 
circonstances  difficiles,  le  comte  de  Puymaigre 
fit  également  preuve  de  fermeté  et  de  modéra- 
ration.  La  conspiration  de  Béfort  venait  à  peine 
d'être  réprimée  lorsque  le  lieutenant-colonel  Ca- 
ron  essaya  d'entraîner  plusieurs  sous-officiers  à 
la  révolte.  Puymaigre ,  que  l'esprit  de  parti  a 
longtemps  accusé  d'avoir  coopéré  aux  provoca- 
tions adressées  à  cet  officier,  n'en  fut  réellement 
informé  que  par  les  communications  verbales  de 
l'autorité  militaire  à  qui  avait  été  exclusivement 
dévolue  la  direction  de  cette  affaire.  Voici  en 
quels  termes  s'exprime  à  cet  égard  un  historien 
qu'on  ne  saurait  suspecter  de  complaisance  pour 
les  hommes  de  la  restauration  :  «  Je  crois  pou- 
ce voir  établir  comme  un  fait  certain,  dit  M.  La- 
«  cretelle,  que  l'invention  du  piège  dressé  à 
«  Roger  et  à  Caron  appartient  au  ministère  et 
«  que  les  autorités  militaires  reçurent  la  triste 
«  mission  de  l'exécution.  »  (Histoire  de  France 
depuis  la  restauration ,  t.  3,  p.  247.)  En  1824,  le 
comte  de  Puymaigre  passa  à  la  préfecture  de 
l'Oise  et  en  1827  à  celle  de  Saôné-et-Loire.  Ce 
fut  à  Mâcon  que  le  surprirent  les  événements  de 
juillet  1830.  Madame  la  Dauphine,  dont  l'estime 
particulière  et  presque  affectueuse  le  soutenait 
depuis  longtemps  au  milieu  des  plus  dures 
épreuves ,  se  trouvait  chez  lui  quand  la  cata- 
strophe éclata.  Il  a  raconté  les  détails  de  ce  triste 
épisode  et  de  quelques  autres  non  moins  impor- 
tants de  sa  vie  politique  dans  des  fragments  de 
mémoires  que  la  mort  l'a  empêché  de  terminer, 
et  qui  ont  été  insérés  dans  la  Gazette  de  Metz, 
dans  la  Revue  d'Auslrasie  et  dans  Y  Echo  français. 
Ces  articles  sont  d'un  grand  intérêt  historique. 
Après  avoir  accompagné  la  princesse  jusqu'aux 
dernières  limites  de  son  département,  le  comte 
de  Puymaigre  revint  à  Mâcon,  où  l'effervescence 
était  déjà  très-grande.  Tel  était  cependant  l'as- 
cendant qu'il  exerçait  sur  les  masses  par  la  bien- 
veillante politesse  de  ses  manières ,  la  chaleur  de 
sa  parole  et  la  loyauté  de  son  caractère ,  que  son 
retour  fut  accueilli  avec  respect  et  presque  avec 
joie.  11  ne  quitta  la  ville  qu'après  avoir  réor- 
ganisé la  garde  nationale  et  désigné  le  fonction- 
naire qui  devait  le  remplacer  par  intérim.  La 
population  lui  donna  encore,  dans  cette  circon- 
stance, une  preuve  d'estime  et  d'affection  bien 
frappante;  elle  ne  plaça  le  drapeau  tricolore  sur 
l'hôtel  de  la  préfecture  que  lorsque  la  famille  du 
préfet,  demeurée  quelques  jours  après  lui,  l'eût 
quittée.  Depuis  la  révolution  de  juillet  1830,  Puy- 
maigre ne  cessa  d'habiter  la  campagne,  à  In- 
glange  près  de  Thionville,  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  mai  1843.  Durant  cette  retraite,  il 


s'adonna  presque  exclusivement  à  des  travaux 
littéraires  et  composa  les  mémoires  dont  nous 
avons  parlé.  B — ée. 

PUYMAURIN  (Nicolas-Joseph  de  Marcassus  ,  ba- 
ron de),  d'une  famille  originaire  de  Moissac  qui 
était  allée  se  fixer  à  Toulouse  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  naquit  dans  cette  ville  en  1718, 
quelques  années  avant  que  son  père  reçût  de 
Louis  XV  le  titre  de  baron ,  «  à  cause,  disent  les 
lettres  patentes ,  du  grand  service  qu'il  a  rendu 
à  l'Etat  en  établissant,  dans  l'année  1700,  deux 
manufactures  royales  de  draps  dont  la  supério- 
rité a  détruit  dans  le  Levant  la  concurrence  des 
draps  anglais  ».  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
Puymaurin  parcourut  l'Italie  et  y  développa  son 
goût  pour  les  arts.  Peintre  et  musicien,  il  fut  un 
des  premiers  associés  de  l'académie  de  peinture , 
sculpture  et  architecture  de  Toulouse  et  chargé, 
avec  Mondran,  d'en  rédiger  les  statuts.  Les  arts 
lui  durent  de  puissants  encouragements.  Pas- 
sionné pour  la  musique  italienne,  il  avait  apporté 
de  Rome  l'opéra  de  Pergolèse  intitulé  la  Serva 
padrona,  et  en  avait  fait  la  traduction  de  concert 
avec  Baurans,  «  voulant,  disait-il,  porter  un 
«  coup  mortel  à  la  musique  française  » .  Il  four- 
nit les  moyens  de  se  produire  à  deux  artistes  de 
talent,  Gamelin,  peintre,  et  Raymond,  archi- 
tecte ,  qui  l'un  et  l'autre  devinrent  dans  la  suite 
pensionnaires  de  l'académie  de  Rome  (voij.  Ga- 
melin et  Raymond).  Lorsque  le  célèbre  Olavidé 
vint  chercher  en  France  un  refuge  contre  les 
poursuites  de  l'inquisition  espagnole,  ce  fut  le 
baron  de  Puymaurin  qui  lui  donna  une  hospita- 
lité aussi  cordiale  qu'efficace  (voy.  Olavidé).  Après 
avoir  rempli,  à  la  [grande  satisfaction  de  ses  ad- 
ministrés, les  fonctions  de  syndic  général  de  la 
province  de  Languedoc,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  commerce  de  Paris.  Rapporteur 
d'un  projet  tendant  à  monopoliser  les  postes,  les 
messageries  et  à  établir  des  droits  sur  les  mar- 
chandises, avec  des  barrières  pour  les  acquitter 
sur  tous  les  chemins  du  royaume ,  il  se  montra 
fort  hostile  à  ces  mesures  et  ne  craignit  pas  de 
se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  M.  de  Ca- 
lonne,  qui  les  avait  proposées.  Le  baron  de  Puy- 
maurin mourut  à  Toulouse  en  1791.  Il  avait 
écrit  pour  l'académie  des  sciences  de  Toulouse , 
dont  il  était  membre,  un  grand  nombre  de  rap- 
ports et  quelques  éloges ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  celui  du  président  Riquet.        A — y. 

PUYMAURIN  (Jean-Pierre-Casimir  de  Marcas- 
sus, baron  de),  fils  du  précédent,  naquit  à  Tou- 
louse le  5  décembre  1757  et  reçut  son  éducation 
au  collège  de  cette  ville.  Il  dirigea  de  bonne 
heure  ses  études  vers  la  chimie  dans  son  applica- 
tion aux  arts  et  introduisit  en  France,  en  1757, 
l'art  de  graver  sur  verre  par  l'acide  fluorique. 
Pendant  toute  la  période  révolutionnaire,  il  vécut 
retiré  dans  une  de  ses  propriétés,  où  il  s'occupait 
de  travaux  d'économie  rurale,  évita  ainsi  de  pren- 
dre part  aux  troubles  et  échappa  aux  proscrip- 
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tions  qui  en  étaient  le  résultat.  Il  ne  parut  sur  la 
scène  politique  qu'après  l'établissement  du  gou- 
vernement consulaire  et  fut  alors  nommé  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne, 
puis,  en  1805,  candidat  au  corps  législatif,  où 
il  fut  l'année  suivante  appelé  par  le  sénat,  puis 
réélu  en  1811.  Peu  de  temps  après,  il  fixa  de 
nouveau  l'attention  du  monde  savant  par  une 
découverte  importante.  Ayant  perfectionné  l'art 
d'extraire  l'indigo  de  l'isatis-pastel ,  il  indiqua 
les  moyens  de  faire  cette  opération  en  grand 
avec  avantage  et  d'en  obtenir  une  substance  co- 
lorante susceptible  de  produire ,  pour  les  matières 
végétales  et  animales,  une  couleur  aussi  solide 
que  celle  qu'on  tire  de  l'indigo  du  Bengale  et  de 
Guatimala.  Pendant  la  session  de  1814,  il  prit 
une  part  active  aux  discussions  qui  s'agitèrent, 
au  sein  du  corps  législatif,  sur  l'importation  des 
fers  étrangers ,  les  douanes  et  l'exportation  des 
grains.  Royaliste  de  cœur,  le  baron  de  Puymau- 
rin  avait  manifesté  hautement  la  joie  que  lui 
causa  le  retour  des  Bourbons;  aussi  fut-il  obligé 
de  se  tenir  à  l'écart  pendant  les  cent-jours  pour 
éviter  le  courroux  de  Napoléon,  qui  l'avait  mis 
en  surveillance  dès  le  commencement  de  1814. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne,  puis  directeur  de 
la  monnaie  des  médailles,  place  dont  il  se  démit 
vers  1825  en  faveur  de  son  fils,  qui  lui  était 
adjoint  depuis  longtemps.  Pendant  sa  longue 
carrière  parlementaire,  il  avait  eu  souvent  occa- 
sion de  prendre  la  parole  et  de  faire  apprécier 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  justesse  dans  son  esprit. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  14  février  1841 .  Il 
était  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
entre  autres  de  l'académie  de  Stockholm  et  de 
l'académie  des  sciences  de  Toulouse.  On  a  de 
lui  :  1°  mémoires  sur  différents  sujets  relatifs  aux 
sciences  et  aux  arts,  1811,  in-8°  ;  2°  Opinion  sur 
le  budget  des  dépenses  du  ministère  de  la  marine , 
Paris  ,  1819  ,  in-8°  ;  3°  Notice  historique  sur  la  pi- 
raterie, extraite  de  plusieurs  auteurs,  Paris,  1819, 
1825  ,  in-8°;  4°  Mémoires  sur  les  procédés  les  plus 
convenables  pour  remplacer  le  cuivre  par  le  bronze 
dans  la  fabrication  des  médailles ,  précédés  des  rap- 
ports faits  à  l'Académie  des  sciences  et  à  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  Paris,  1823,  in-8°; 
5°  Notes  à  l'appui  de  la  pétition  des  propriétaires 
de  vignobles  de  la  Gironde,  Paris,  1828,  in-8°. 
On  trouve  dans  la  collection  de  l'académie  de 
Toulouse  quelques  mémoires  dus  à  la  plume  de 
Puymaurin  :  1°  Sur  les  moyens  de  rendre  les  ci- 
ments indestructibles  ;  2°  Sur  un  nouveau  rouleau  à 
battre  les  grains;  3°  Sur  les  causes  de  la  conserva- 
tion des  corps  dans  le  caveau  des  cor  délier  s  de  Tou- 
louse. Enfin  il  a  traduit  de  l'anglais  de  Bowden  : 
De  la  pourriture  sèche  (dryrot)  qui  détruit  les  bois 
employés  pour  la  construction  des  vaisseaux ,  mou- 


lins,  etc.,  Paris,  1819,  in -8°.  —  Puymaurin 
[Aimé  de  Marcassus  de),  fils  du  précédent,  lui 
succéda  dans  la  place  de  directeur  de  la  monnaie 
des  médailles,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  la 
révolution  de  1830.  Retiré  à  Toulouse,  il  est 
mort  en  cette  ville,  vers  1845  ,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  a  de  lui  les  deux  opuscules  suivants  : 
1°  Mémoire  sur  les  applications,  dans  l'économie  do- 
mestique ,  de  la  gélatine  extraite  des  os  au  moyen  de 
la  vapeur,  lu  à  la  société  d'encouragement,  Pa- 
ris, 1829,  in-8°,  avec  3  planches;  2°  Mémoire 
sur  l'application  de  ce  procédé  à  la  nourriture  des 
ouvriers  de  la  monnaie,  imprimé  à  la  suite  des 
Recherches  sur  les  substances  nutritives  que  renfer- 
ment les  os,  etc.,  par  M.  d'Arcet,  Paris,  1829, 
in-8°,  avec  5  planches.  A — y. 

PUYS  (Benoît),  docteur  en  théologie,  chanoine 
et  secrétaire  de  l'église  de  St-Nizier  de  Lyon  , 
passa  dans  sa  jeunesse  quatre  à  cinq  mois  chez 
les  chartreux  et  en  sortit  pour  cause  de  santé.  Il 
se  mêla  vivement  à  une  discussion  sur  l'assis- 
tance à  la  messe  de  paroisse  et  les  privilèges  des 
ordres  religieux  en  ce  qui  concernait  ce  point  de 
discipline  ecclésiastique.  Il  publia  donc  le  Théo- 
phile paroissial  de  la  messe,  par  l.  r.  p.  b.  b.  c.  f. 
(le  rév.  P.  Basséan  ou  de  la  Bassée,  capucin  pré- 
dicateur), traduction  du  latin  de  l'auteur,  Lyon, 
1649,  in-8°.  Le  P.  Albi ,  jésuite,  combattit  le 
chanoine  dans  un  livre  intitulé  Y  Anti-Théophile 
paroissial,  Lyon,  1649,  in-12  de  94  pages.  Be- 
noît Puys  publia  alors  sa  Response  chrétienne  à 
V Anti-Théophile ,  Lyon,  1649,  in-8°,  dédiée  au 
clergé  de  France.  Le  P.  Albi  revint  à  la  charge 
et  fit  paraître  son  Apologie  pour  V Anti-Théophile 
paroissial  contre  la  réplique  injurieuse  et  les  plaintes 
injustes  de  M.  Benoit  Puys,  Lyon,  1649,  in-12. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  pseudonyme  de  Paul 
de  Cabriac ,  prêtre  séculier.  On  a  encore  de  Be- 
noît Puys  la  Science  du  salut,  etc.,  Lyon  ,  1634  , 
petit  in-8°,  dédiée  au  cardinal  Alphonse-Louis  du 
Plessis  de  Richelieu,  archevêque  de  Lyon.  C-l-t. 

PUYSÉGUR  (Jacques  de  Chastenet,  vicomte 
de)  descendait  d'une  des  premières  familles  de 
l'Armagnac  très  en  faveur  à  la  cour  des  rois  de 
Navarre.  Il  existe  des  lettres  de  Henri  IV  adres- 
sées à  des  membres  de  cette  famille.  Puységur 
fut  le  septième  de  quatorze  enfants.  Après  avoir 
été  page  du  duc  de  Guise,  il  entra  au  service,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  dans  le  régiment  des  gar- 
des, par  la  protection  du  duc  d'Epernon  son 
parent;  fut  nommé  conseiller  maître  d'hôtel  du 
roi  en  1639,  et  peu  après  colonel  du  régiment 
de  Piémont.  Il  parvint  ensuite  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
Berg.  En  1648,  il  eut  le  commandement  de 
l'armée  pendant  l'absence  du  maréchal  de  Rant- 
zau;  on  le  députa,  en  1651,  pour  porter  au  roi 
la  nouvelle  de  la  soumission  de  l'armée  du  ma- 
réchal d'Aumont,  alors  en  révolte  contre  la  cour, 
ou  plutôt  contre  le  cardinal  Mazarin.  Les  Mémoi- 
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res  du  temps  rapportent  qu'en  1636  les  Espa- 
gnols avaient  entrepris  de  passer  la  Somme  pour 
porter  la  guerrre  aux  environs  de  Paris.  Puysé- 
gur,  qui  les  observait  sur  la  rive  opposée  de 
cette  rivière,  n'avait  avec  lui  que  peu  de  monde 
pour  leur  en  disputer  le  passage.  Le  comte  de 
Soissons,  qui  commandait  l'armée  française, 
craignant  avec  raison  qu'il  ne  fût  écrasé,  lui 
envoya  dire  de  se  retirer  s'il  le  jugeait  à  propos . 
«  Monsieur,  répondit  Puységur  à  l'aide  de  camp, 
«  un  homme  commandé  pour  une  action  péril- 
ci  leuse  comme  est  celle-ci  n'a  point  d'avis  à  don- 
n  ner.  Je  suis  venu  ici  par  ordre  de  M.  le  comte; 
«  je  n'en  sortirai  pas ,  à  moins  qu'il  ne  me  l'en- 
«  voie  commander.  »  Le  trait  suivant  ne  lui  fait 
pas  moins  d'honneur.  A  l'affaire  du  pont  de  Cé, 
il  poursuivit  si  vivement  les  ennemis  qu'il  pé- 
nétra avec  eux  dans  le  château.  Le  pont-levis 
ayant  été  baissé,  il  allait  être  fait  prisonnier; 
mais  son  courage  et  sa  présence  d'esprit  le  sau- 
vèrent et  donnèrent  une  issue  très- favorable  à 
cet  événement.  11  harangua  les  assiégés  et  les 
détermina  à  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi. 
Puységur  était  un  des  officiers  les  plus  considé- 
rés de  l'armée;  et,  dans  les  troubles  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  sa  fidélité  fut  souvent  mise  à 
l'épreuve.  Il  resta  constamment  dans  la  ligne  de 
ses  devoirs;  et  quoiqu'il  n'aimât  pas  le  cardinal 
Mazarin ,  il  n'en  refusa  pas  moins  d'entrer  dans 
le  parti  du  faible  Gaston  :  il  rejeta  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites  pour  laisser  échapper 
les  maréchaux  d'Ornano  et  de  Marillac  (1),  suc- 
cessivement confiés  à  sa  garde  dans  les  châteaux 
de  Vincennes  et  de  Pontoise.  Officier  général  de 
l'infanterie,  il  soutenait  les  intérêts  de  cette 
arme;  c'est  pourquoi  Turenne,  colonel  général 
de  la  cavalerie,  ne  l'aimait  pas  et  le  lui  fit  quel- 
quefois sentir.  Il  prit  part,  pendant  quarante  et 
un  ans  de  service ,  à  trente  combats  et  à  plus  de 
cent  vingt  sièges  où  le  canon  avait  été  tiré;  et 
dans  une  carrière  si  longue  et  si  remplie,  il  ne  re- 
çut aucune  blessure  et  n'essuya  aucune  maladie. 
Seulement  il  fut  deux  fois  fait  prisonnier;  la  pre- 
mière au  combat  de  Honnecourt,  en  1642;  puis 
devant  Valenciennes  en  1656.  À  l'attaque  du 
quartier  des  Cravates  près  d'Avesnes,  en  1639, 
Puységur  de  Lagrange,  son  frère,  fut  tué  à  ses 
côtés.  Quoique  Louis  XIII  lui  eût  montré  une 
bienveillance  particulière,  Puységur  mourut  sans 
avoir  rien  ajouté  à  la  fortune  qu'il  tenait  de  ses 
ancêtres.  II  est  vrai  qu'il  était  plus  attaché  au  roi 
qu'à  ses  ministres,  et  dans  ce  temps-là,  comme 
aujourd'hui,  c'était  le  contre-pied  de  ce  qu'il  fal- 
lait pourarriverauxrichesses.il  décéda  le  4  sep- 
tembre 1682,  à  l'âge  de  82  ans.  Duchesne  a 
publié  en  1690  des  mémoires  que  Puységur  avait 
écrits  sur  les  événements  dont  il  avait  été  té- 
moin; ils  comprennent  les  années  depuis  1617 

(1)  On  lui  proposa  cent  mille  écus  s'il  voulait  favoriser  l'évasion 
du  maréchal  d'Ornano. 
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jusqu'en  1658,  et  forment  2  volumes  in-12;  ils 
sont  curieux ,  et  représentent  Louis  XIII  sous  un 
aspect  plus  favorable  qu'on  ne  le  voit  dans  la 
plupart  des  écrits  du  temps.  A  la  fin  de  ces  mé- 
moires, on  a  ajouté  des  instructions  militaires 
intéressantes.  Le  tout  fut  réimprimé  en  1747. 
M.  Petitot  a  compris  cet  ouvrage  dans  sa  collection 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  M-t. 

PUYSÉGUR  (Jacques-François  de  Chastenet, 
marquis  de),  maréchal  de  France,  comte  de 
Chessi,  vicomte  deBuzancy,  et,  par  cette  der- 
nière propriété,  l'un  des  quatre  quarts-comtes 
de  Soissons ,  était  fils  du  deuxième  lit  du  précé- 
dent. Né  à  Paris  en  1655,  il  entra  au  service  en 
1677  dans  le  régiment  du  roi,  infanterie,  corps 
que  Louis  XIV  affectionnait  particulièrement,  et 
y  parvint  à  son  rang  au  grade  de  lieutenant- 
colonel.  En  1690,  il  devint  maréchal  général  des 
logis,  d'abord  dans  l'armée  du  maréchal  d'Hu- 
mières,  ensuite  dans  celle  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg après  la  victoire  de  Fleurus  ;  et  depuis  il 
en  remplit  toujours  les  fonctions,  même  lorsqu'il 
se  trouva  le  plus  ancien  lieutenant  général.  Il 
fut  nommé  gentilhomme  de  la  manche  du  duc 
de  Bourgogne  lorsqu'on  forma  la  maison  de  ce 
jeune  prince,  et  obtint  le  grade  de  lieutenant 
général  en  1704,  n'ayant  été  absent  des  armées 
que  le  temps  nécessaire  pour  se  faire  guérir  de 
ses  blessures.  Au  retour  de  chaque  campagne, 
Louis  XIV  avait  avec  lui  une  conversation  sur 
les  événements  militaires  de  l'année,  et  lui  com- 
muniquait ses  projets  pour  la  campagne  sui- 
vante. Les  mémoires  du  temps  s'accordent  à  le 
représenter  comme  un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  expérimentés  de  son  siècle.  Le  duc  de 
St-Simon,  si  peu  prodigue  d'éloges,  n'en  est 
point  avare  pour  lui.  «  Puységur,  dit-il,  devenu 
«  si  tard  maréchal  de  France,  eut  la  gloire  du 
«  projet  et  de  l'exécution  de  la  prise  de  toutes 
«  les  places  espagnoles  des  Pays-Bas ,  toutes  au 
«  même  instant,  toutes  sans  brûler  une  amorce, 
«  toutes  en  saisissant  et  désarmant  les  troupes 
«  hollandaises  qui  en  formaient  presque  toutes 
«  les  garnisons.  »  Puységur  était  alors  chargé 
d'une  mission  diplomatique  auprès  des  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne.  En  1703,  il  précéda  en 
Espagne  le  maréchal  de  Berwick,  sous  les  ordres 
duquel  il  devait  servir  comme  directeur  général 
des  troupes;  il  trouva  tout  bien  préparé  pour 
elles  jusqu'à  Madrid.  Le  contrôleur  général  Orry 
lui  avait  donné  l'assurance  que  les  choses  étaient 
disposées  avec  le  même  soin  jusqu'aux  frontières 
de  Portugal.  Voilà  pourquoi,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Louis  XIV,  il  fit  l'éloge  le  plus  com- 
plet d'Orry  et  de  la  princesse  des  Ursins;  mais 
ayant  reconnu  que  rien  n'était  prêt,  il  s'en  plai- 
gnit vivement  aux  cabinets  de  Madrid  et  de  Ver- 
sailles, et  contribua  beaucoup  par  ses  rapports  à 
la  première  disgrâce  de  la  favorite.  Un  grand 
nombre  de  lettres  de  Philippe  V  et  de  ses  minis- 
tres, des  maréchaux  de  Berwick  et  de  Tessé,  du 
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prince  Nicolas  de  Tilly,  de  Chamillart,  ministre 
de  la  guerre,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Beau- 
villiers,  témoignent  que  Puységur  eut  une  in- 
fluence considérable  sur  les  événements  qui , 
sous  Philippe  V,  ont  consolidé  le  trône  d'Espagne 
dans  la  maison  de  Bourbon.  Pendant  la  minorité 
de  Louis  XV,  Puységur  fut  membre  du  conseil 
de  guerre,  et,  jusqu'à  sa  mort,  on  ne  décida 
presque  jamais  aucune  opération  militaire  de 
quelque  importance  sans  l'avoir  consulté.  Il  avait 
blanchi  sous  les  armes;  et  depuis  longtemps 
l'opinion  publique  l'appelait  au  grade  de  maré- 
chal de  France,  lorsque,  remplissant  les  fonc- 
tions de  commandant  en  chef  sur  toutes  les 
frontières  des  Pays-Bas,  il  reçut  le  bâton  en 
1734.  Il  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi  cinq 
ans  après,  et  mourut  le  15  août  1743,  âgé  de 
88  ans.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
employées  à  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  plu- 
sieurs petits  traités  qu'il  avait  composés  sur 
différentes  parties  de  l'art  militaire.  Peu  content 
de  son  travail,  il  en  avait  fait  brûler  diverses 
copies  ;  mais  son  fils  en  ayant  retrouvé  une , 
YArt  de  la  guerre  parut  en  1748,  in-fol.  et  in-4°; 
il  a  été  traduit  en  allemand  par  G.-B.  Faesch, 
Leipsick,  1753,  in-4°.  La  partie  de  cet  ouvrage 
qui  concerne  les  notions  militaires  avait  été  com- 
posée pour  le  duc  de  Bourgogne,  et  celle  des 
marches  d'armée  pour  l'éducation  de  Louis  XV. 
Quoique  la  tactique  ait  éprouvé  de  grands  chan- 
gements depuis  la  publication  de  ce  livre,  et 
surtout  depuis  les  campagnes  de  la  révolution, 
les  gens  du  métier  peuvent  encore  y  puiser  une 
instruction  solide;  et  l'étude  en  est  devenue 
aussi  indispensable  que  celle  de  Folard  et  de 
Vauban.  Le  baron  de  Traverse  a  publié  en  1752 
un  abrégé  de  cet  ouvrage,  et  en  1758  un  extrait 
de  la  première  partie  de  YArt  de  la  guerre,  for- 
mant la  première  partie  de  son  Etude  militaire. 
Le  maréchal  de  Puységur  est  encore  auteur  d'un 
règlement  pour  les  armées  espagnoles  intitulé 
Ordonnance  de  Philippe.  M — t. 

PUYSÉGUR  (Jacques-François-Maxime  de  Chas- 
tenet,  marquis  de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  en  1716.  Instruit  par  son  père  dans  l'art 
de  commander,  il  fut  nommé  en  1738  colonel 
du  régiment  de  Vexin,  se  distingua  particulière- 
ment à  la  journée  de  Fontenoy,  et  parvint  jeune 
encore  au  rang  de  lieutenant  général.  Il  ne  se 
fit  pas  moins  remarquer  par  son  originalité  spi- 
rituelle que  par  sa  bravoure.  La  publication  de 
sa  brochure  intitulée  Discussion  intéressante  sur 
la  prétention  du  clergé  d'être  le  premier  ordre  d'un 
Etat,  1767,  in-8°,  pensa  le  faire  mettre  à  la 
Bastille,  et  la  pièce  fut  supprimée  par  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  12  février  1768.  L'évèque  d'Or- 
léans, alors  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices, 
déclara,  dans  son  indignation  contre  le  livre  et 
l'auteur,  que  jamais  aucun  Puységur  n'aurait  de 
bénéfice.  Le  marquis  de  Puységur  mourut  le 
2  février  1782.  Outre  YArt  de  la  guerre,  dont  il 


fut  l'éditeur  (voy.  l'article  précédent),  on  a  en- 
core de  lui  :  1°  Etat  actuel  de  l'art  et  de  la  science 
militaire  à  la  Chine,  tiré  des  livres  militaires  des 
Chinois,  avec  diverses  observations  sur  l'étendue 
et  les  bornes  des  connaissances  militaires  chez 
les  Européens ,  Londres  (Paris),  1773,  in-12  de 
288  pages  et  10  planches  (1).  Ce  livre  a  été  revu 
parle  comte  d'Espie.  Les  35  premières  pages  de 
cet  ouvrage  sont  de  M.  de  St-Maurice  de  St-Leu. 
On  trouv*-  à  la  suite  un  examen  de  la  Tactique 
de  Guibert.  2°  Du  droit  du  souverain  sur  les  biens 
du  clergé  et  des  moines,  imprimé  séparément  en 
1770.  Il  en  a  été  publié  une  réfutation  sous  le 
titre  de  Lettres  d'un  archevêque  à  l'auteur  de  la 
brochure  intitulée,  etc.  3°  Analyse  et  abrégé  du 
Spectacle  de  la  nature  (de  Pluche) ,  Reims,  1772, 
1786,  in-12;  4°  diverses  brochures  de  circon- 
stance ,  sur  lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes.  M — T. 

PUYSÉGUR  (Antoine-Hyacinthe-Anne  de  Chas- 
tenet  de),  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Chastenet,  second  fils  du  précédent,  né  le  14  fé- 
vrier 1752,  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine. En  1772,  il  obtint  du  roi  d'Espagne  la 
permission  de  pénétrer  dans  les  cavernes  servant 
de  sépulture  aux  Guanches  à  Ténériffe,  et  il  par- 
vint, au  péril  de  sa  vie,  à  en  extraire  des  mo- 
mies très -bien  conservées  qui  enrichissent  le 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Quelques  années 
après,  il  fut  chargé  par  le  maréchal  de  Castries 
d'aller  dresser  les  cartes  de  tous  les  débouque- 
ments  de  St-Domingue,  et  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  écueils  et  sur  les  moyens  de  les 
éviter.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  du  comte 
d'Estaing  et  de  MM.  de  Borda  et  de  Verdun,  il 
émigra  en  1791  et  servit  dans  l'armée  de  Condé. 
En  1794,  il  passa  au  service  de  l'Angleterre  sous 
les  ordres  du  comte  d'Hector;  et  peu  de  temps 
après,  cédant  aux  sollicitations  de  don  Rodrigo 
de  Sousa  Coutinho,  ministre  du  roi  de  Portugal , 
il  entra  dans  la  marine  portugaise,  où  il  fut 
bientôt  promu  au  grade  de  contre-amiral,  et 
obtint  la  croix  de  l'ordre  du  Christ.  En  1798  il 
était,  en  qualité  de  capitaine  de  pavillon  de  l'a- 
miral marquis  de  Nisa,  sur  l'escadre  envoyée 
dans  la  Méditerranée  comme  auxiliaire  du  roi  de 
Naples  Ferdinand  IV,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Nelson.  Durant  cette  campagne,  il  fut  toujours 
chargé  des  relations  du  gouvernement  portugais 
avec  les  amiraux  anglais  Nelson  et  St-Vincent. 
L'escadre  portugaise  était  spécialement  destinée 
au  blocus  de  l'île  de  Malte.  Le  comte  de  Chaste- 
net  traita  en  secret  de  la  reddition  de  l'île,  ré- 
duite aux  horreurs  de  la  famine.  Le  jour  était 
fixé,  la  ville  devait  se  rendre  au  marquis  de 
Nisa,  et  l'étendard  portugais  allait  flotter  sur  le 

(1)  C'est  proprement  une  analyse  critique  de  YArt  militaire 
des  Chinois,  publié  à  Paris  l'année  précédente  (voy.  Amiot),  et 
il  contient  des  remarques  qui  tendent  à  éclaircir  ou  à  rectifier 
divers  endroits  de  ce  livre.  On  les  a  reproduites  en  1782  à  la  tête 
du  tome  7  des  Mémoires ,  etc.,  sur  les  Chinois,  p.  t-xii. 
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fort  la  Valette.  Lord  Nelson  en  fut  instruit  :  il 
rappela  l'escadre  portugaise  à  Païenne,  et  s'em- 
para, pour  l'Angleterre,  de  l'île  que  le  cabinet 
de  Lisbonne  voulait  rendre  aux  chevaliers  de 
Malte.  Le  comte  de  Chastenet  eut  le  bonheur  de 
sauver  de  Naples  et  de  conduire  en  Sicile,  sur  le 
vaisseau  qu'il  commandait,  Ferdinand  IV,  sa 
famille  et  un  grand  nombre  de  cardinaux,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  cardinal  Chiaramonte , 
depuis  Pie  VII.  Rentré  en  France  en  1803,  il  n'y 
retrouva  que  de  bien  faibles  débris  de  sa  fortune 
passée.  Il  aurait  pu  facilement  se  rattacher  à  la 
marine  française,  où  sa  réputation  et  ses  talents 
l'auraient  fait  accueillir  par  le  gouvernement 
d'alors;  mais,  à  tous  les  avantages  qu'il  aurait 
eu  lieu  d'en  attendre,  il  préféra  vivre  dans  la 
retraite.  Une  courte  maladie  l'emporta  le  20  fé- 
vrier 1809.  M — t. 

PUYSÉGUR  (Armand-Maiue-Jacques  de  Chaste- 
net,  marquis  de)  était  petit-fils  du  maréchal  de 
ce  nom  (voy.  plus  haut).  Il  naquit  en  1752,  et 
entra  en  1768  dans  l'artillerie,  où  l'avancement 
par  rang  d'ancienneté  n'avait  lieu  qu'avec  une 
extrême  lenteur.  L'intérêt  que  prenaient  à  sa 
famille  le  maréchal  et  le  comte  de  Broglie  le  fit 
sortir  de  bonne  heure  de  la  ligne  ordinaire. 
Pour  ne  pas  violer  l'ordre  établi  dans  son  arme, 
on  lui  donna  le  brevet  de  colonel,  sans  fonctions 
ni  insignes  extérieurs.  Il  avait  alors  vingt-sept 
ans;  on  était  convenu  qu'il  passerait  un  certain 
nombre  d'années  à  compléter  son  instruction 
dans  tous  les  emplois  et  grades  militaires.  Il  prit 
part  en  1783  à  la  campagne  d'Espagne,  et  rem- 
plit l'office  de  major  de  tranchée  au  siège  de 
Gibraltar.  Légalement  placé  en  1786  à  la  tète 
du  régiment  de  Strasbourg,  il  se  trouva  être  le 
plus  ancien  des  colonels  de  ce  corps  si  bien  famé, 
devint  maréchal  de  camp,  commandant  de  l'école 
d'artillerie  de  la  Fère,  et  quitta  le  service  volon- 
tairement en  1792.  Il  avait  été  séduit  par  les 
idées  de  réforme  qui  avaient  conduit  à  la  révo- 
lution de  1789  ;  mais,  homme  de  mœurs  les  plus 
douces  et  modéré  par  caractère,  il  se  retira  dans 
sa  terre  de  Buzancy,  près  Soissons,  où  il  se  livra 
plus  que  jamais  à  des  travaux  de  cabinet.  Il  fut 
bientôt  accusé  de  correspondre  avec  deux  frères 
émigrés  dont  il  était  l'aîné,  et  en  conséquence 
retenu  en  prison  pendant  deux  ans  à  Soissons, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Plus  tard,  il  mit 
un  entier  dévouement  à  être  utile  aux  membres 
de  sa  famille  qui  revenaient  successivement  des 
pays  étrangers.  Après  avoir  racheté  une  partie 
notable  du  patrimoine  de  ses  pères,  il  le  partagea 
avec  ses  parents,  comme  si  ce  patrimoine  n'avait 
pas  été  frappé  de  la  confiscation  révolutionnaire. 
11  donna  aussi  asile  à  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  en  butte,  dans  l'intérieur  de  la  France,  à 
des  persécutions  politiques ,  entre  autres  à  Fié- 
vée,  qui  composa  chez  cet  hôte  si  bon,  si  noble 
et  de  la  plus  aimable  société,  le  joli  roman  de  la 
Dot  de  Suzette.  Nommé  maire  de  Soissons  après 
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le  18  brumaire,  Puységur  se  démit  de  cette  place 
en  1805.  Depuis,  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'é- 
tude du  magnétisme,  science  qui  éprouve  au- 
jourd'hui tant  d'opposition  de  la  part  des  savants, 
et  qui ,  à  travers  le  dédain  des  uns ,  les  satires 
des  autres ,  n'est  pas  encore  jugée  en  dernier 
ressort.  Emule  plutôt  que  disciple  de  Mesmer  et 
premier  observateur  du  somnambulisme  magné- 
tique; Puységur  avait  dès  1784  publié  un  ou- 
vrage historique  sur  cette  science.  Il  y  donna 
une  suite,  fruit  de  recherches  nouvelles  faites 
depuis  1805.  Avant  d'en  venir  à  la  nomencla- 
ture de  ses  ouvrages,  il  est  bon  de  dire  qu'époux 
de  mademoiselle  de  St-James ,  fille  du  trésorier 
général  de  la  marine,  et  ayant  reçu  de  son  beau- 
père  la  dot  promise,  qui  était  d'un  million  deux 
cent  mille  francs,  il  se  hâta  de  la  rapporter  à  la 
masse  aussitôt  que  l'énorme  banqueroute- de  ce 
financier  eut  éclaté.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoires 
pour  servir  à  ïhisloire  et  à  l'établissement  du  ma- 
gnétisme animal,  1784.  Il  y  en  a  eu  encore  deux 
éditions.  2°  Suite  auxdils  Mémoires,  1805,  in-8°  ; 
3°  Du  magnétisme  animal  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  diverses  branches  de  la  physique,  1807- 
1809,  in-8°  ;  4°  Recherches,  expériences  et  observa- 
tions physiologiques  sur  l'homme  ,  dans  l'état  du 
somnambulisme  naturel  et  dans  le  somnambulisme 
provoqué  par  l'acte  magnétique,  1811,  in-8°; 
5°  Les  vérités  cheminent;  tôt  ou  tard  elles  arrivent, 
1814,  in-8°.  Le  marquis  de  Puységur  est  aussi 
auteur  de  différentes  productions  dramatiques.  Il 
avait  composé  et  fait  représenter  pendant  le  plus 
fort  du  régime  révolutionnaire  une  pièce  intitu- 
lée l'Intérieur  d'un  ménage  républicain,  qui  fut 
imprimée  sous  le  nom  du  citoyen  Chastenet.  Cette 
petite  comédie,  écrite  avec  esprit,  ne  fut  consi- 
dérée que  comme  un  acte  de  faiblesse  et  nuisit 
à  la  réputation  de  l'auteur.  Il  voulut  plus  tard 
ridiculiser  les  nouveaux  riches,  mais  les  comé- 
diens eurent  peur  de  se  les  rendre  défavorables; 
la  pièce  fut  refusée.  Plus  heureux  en  1799,  il 
donna  à  l'Odéon  le  Juge  bienfaisant ,  où  il  mit  en 
scène  une  anecdote  tirée  de  la  vie  du  respectable 
lieutenant  civil  Angran  d'Alleray,  qui,  obligé 
d'envoyer  en  prison  un  homme  honnête  et  in- 
solvable, alla,  sous  un  charitable  déguisement, 
payer  lui-même  la  dette  de  ce  malheureux.  Le 
marquis  de  Puységur  ne  reçut,  au  retour  des 
Bourbons  et  pendant  toute  la  restauration,  au- 
cune de  ces  distinctions  qu'il  lui  était  permis 
d'espérer.  Seulement,  de  maréchal  de  camp  il 
fut  fait  tout  naturellement  lieutenant  général 
par  ancienneté.  A  l'époque  du  sacre  de  Charles  X, 
il  eut  l'idée  de  s'établir,  pendant  toute  la  durée 
du  séjour  de  ce  monarque  à  Reims ,  sur  une 
promenade  publique,  et  de  coucher  sous  la 
même  tente  qui  avait  servi  à  son  père  lors  de  la 
bataille  de  Fontenoy,  ce  qui  était  annoncé  par 
une  inscription  invitant  le  public  à  venir  la  visi- 
ter. Cette  fantaisie  contribua  beaucoup ,  en  rai- 
son de  l'extrême  humidité  du  lieu  ,  à  l'altération 
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de  sa  santé,  et  le  conduisit  au  tombeau,  dans  sa 
terre  de  Buzancy,  le  1er  août  1825.  Il  laissait 
une  famille  digne  de  lui  en  tout  point.  L — p — e. 

PUYSÉGUR  (Pierre-Louis  de  Chastenet,  comte 
de),  né  en  1727,  de  la  famille  des  précédents, 
mais  d'une  branche  établie  près  d'Albi,  fut  suc- 
cessivement colonel  des  régiments  de  Yexin,  de 
Forez,  de  Royal-Comtois  et  de  Normandie,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi  et  grand-croi1: 
de  l'ordre  de  St-Louis.  Il  était  ministre  de  la 
guerre  au  commencement  de  la  révolution  :  lors- 
qu'il remit  en  1789  le  portefeuille  de  son  dépar- 
tement, l'assemblée  constituante  déclara  qu'il 
emportait  l'estime  et  les  regrets  de  la  nation.  Il 
resta  toujours  près  de  Louis  XVI,  et  au  10  août 
1792,  il  commandait  une  compagnie  de  gentils- 
hommes qui  combattit  pour  la  famille  royale 
dans  cette  funeste  journée.  Il  se  retira  en  pays 
étranger,  rentra  ensuite  dans  sa  patrie,  et  mou- 
rut à  Rabasteins  en  octobre  1807,  suivant  Millin, 
qui  lui  attribue  un  ouvrage  sur  le  magnétisme 
animal,  publié  avec  des  notes  de  Dépréménil 
(Mayas,  encycl.,  octobre  1807,  p.  418).    M — t. 

PUYSÉGUR  (Jean-Auguste  de  Chastenet  de), 
archevêque  de  Bourges,  frère  du  précédent,  né 
à  Rabasteins  le  11  novembre  1740,  fut  nommé 
à  l'âge  de  trente  et  un  ans  évêque  de  St-Omer  et 
sacré  le  29  juin  1775.  Trois  ans  après,  il  fut 
transféré  à  l'évèché  de  Carcassonne,  et  il  devint 
archevêque  de  Bourges  en  1788.  Nommé  l'an- 
née suivante  député  aux  états  généraux,  il  signa 
plusieurs  protestations  du  côté  droit  et  fut  un 
des  trente  évêques  qui  souscrivirent  l'Exposition 
des  principes  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.  Ou  a  de  lui  une  lettre  aux  électeurs  du 
Cher,  pour  les  détourner  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Obligé  de  sortir  du  royaume  ,  Puységur 
paraît  avoir  résidé  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne. Il  fut  un  des  signataires  de  X  Instruction  sur 
les  atteintes  portées  à  la  religion,  qui  fut  publiée, 
sous  la  date  du  15  août  1798,  par  les  évêques 
français  exilés.  En  1 801 ,  l'archevêque  de  Bourges 
donna  la  démission  de  son  siège,  et  revint  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  retraite.  Il  mourut  à 
Rabasteins  au  mois  d'août  1815.        P — c — t. 

PUYVALLÉE  (Philippe-Jacques  de  Bengv  de), 
né  à  Bourges  le  1"  mai  1743,  appartenait  à  une 
famille  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  se  distin- 
guait dans  la  magistrature  et  dans  les  armes 
[voy.  Bengi).  Il  entra  lui-même  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  la  Vieille-Marine  en 
1763,  année  où  le  traité  de  Paris  mit  fin  à  la 
guerre  de  sept  ans.  Cependant  son  régiment  fit 
partie  de  l'expédition  envoyée  pour  soumettre 
l'île  de  Corse,  que  la  république  de  Gènes  avait 
cédée  à  la  France  (1768);  mais  cette  campagne 
fut  très-courte  et  ne  fournit  d'ailleurs  à  Puyval- 
lée  aucune  occasion  de  se  signaler.  Il  quitta  le 
service  en  1775  et  se  maria.  Dès  lors,  il  consa- 
cra ses  loisirs  à  l'étude  et  se  livra  en  même 
temps  à  l'exploitation  de  ses  propriétés  rurales, 
XXXIV. 


où  il  essaya  d'améliorer  différents  procédés  agri- 
coles. En  1778,  il  fut  nommé  l'un  des  adminis- 
trateurs de  l'Hôtel-Dieu  de  Bourges,  et  en  1789, 
la  noblesse  du  Berry  l'élut  député  aux  états  gé- 
néraux. Fortement  attaché  aux  principes  reli- 
gieux et  monarchiques,  il  siégea  au  côté  droit 
dans  l'assemblée  constituante,  opina  en  faveur 
du  veto  absolu ,  demanda  que  le  droit  de  paix  et 
de  guerre  fût  dévolu  au  roi,  que  les  apanages 
des  enfants  de  France  fussent  considérés  comme 
domaines  privés;  enfin,  par  respect  pour  l'an- 
cien ordre  de  choses,  combattit  la  division  terri- 
toriale de  la  France  en  départements.  Après  la 
session,  il  rejoignit  dans  l'étranger  les  princes 
français,  dont  il  fut  parfaitement  accueilli  ;  mais 
son  âge  avancé  et  le  peu  d'union  qu'il  remarqua 
entre  les  puissances  coalisées  le  déterminèrent  à 
revenir  en  France  dès  1792.  Son  nom  n'en 
figura  pas  moins  sur  la  liste  des  émigrés;  ses 
biens  furent  séquestrés  et  en  partie  vendus. 
Lui-même  n'échappa  à  la  mort  qu'en  se  cachant 
pendant  plusieurs  années,  et  sous  divers  dégui- 
sements ,  chez  des  personnes  assez  généreuses 
pour  lui  donner  asile  au  péril  de  leur  vie.  11 
était  parvenu  sous  le  directoire  à  se  faire  rayer 
de  la  fatale  liste,  lui  et  son  fils  aîné;  mais,  par 
les  manœuvres  d'ennemis  acharnés,  ils  y  furent 
replacés  et  reçurent  bientôt  l'ordre  de  sortir  de 
France  dans  dix  jours  sous  peine  d'être  fusillés. 
Puyvallée  résidait  alors  à  Paris.  Il  demande  un 
passe-port  à  sa  municipalité,  puis  au  ministère 
de  la  police,  et  ne  peut  l'obtenir;  cependant  le 
temps  presse,  et  un  refus  si  obstiné  semble  attes- 
ter que  sa  perte  est  jurée.  Dans  cette  perplexité, 
il  se  met  comme  habitant  de  Paris  sous  la  pro- 
tection des  députés  de  la  capitale,  auxquels  il  a 
le  bonheur  d'inspirer  de  l'intérêt.  Guyot  des 
Herbiers  [voy.  ce  nom),  l'un  d'eux,  qui  était 
l'ami  de  Merlin  de  Douai,  alors  membre  du  direc- 
toire, fait  en  faveur  de  Puyvallée  plusieurs  dé- 
marches d'abord  infructueuses;  mais  il  déclare 
avec  indignation  que,  si  l'on  ose  attenter  à  la  vie 
du  proscrit,  il  dénoncera  au  corps  législatif  une 
atrocité  aussi  révoltante,  et  le  passe-port  est  ac- 
cordé. Sous  le  consulat,  Puyvallée,  ainsi  que  la 
plupart  des  émigrés,  put  revoir  sa  patrie  ;  mais, 
fidèle  à  ses  opinions ,  il  ne  sollicita  aucun  emploi 
auprès  du  nouveau  gouvernement;  le  seul  qu'il 
accepta  fut  celui  de  membre  de  la  commission 
administrative  des  hospices  de  Bourges,  dont  il 
continua  d'exercer  les  fonctions  sous  la  restau- 
ration. En  1814.  Louis  XVIII  lui  donna  la  croix 
de  St-Louis,  avec  le  grade  de  capitaine,  et  le 
nomma  en  1820  président  du  collège  électoral 
du  Cher,  où  son  fils  aîné  fut  élu  député  (1). 
Appelé  au  conseil  général  du  même  département, 
il  le  présida  pendant  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie ,  et  la  société  d'agriculture  établie  à 

(1)  M.  Quérard  (France  liiléraire,  t.  1",  p.  273|  a  confondu  le 
père  avec  le  fils. 
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Bourges  le  choisit  pour  son  président.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  3  octobre  1823,  âgé  de 
80  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Réflexions  politiques  sur 
le  cadastre,  considère  sous  ses  véritables  rapports 
avec  la  propriété  territoriale,  Paris,  1818,  in-8°; 
2°  Essai  sur  Vétat  de  la  société  religieuse  en  France 
et  sur  ses  rapports  avec  la  société  politique  depuis 
V établissement  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1820,  in-8°;  3°  plusieurs  mémoires,  dont 
un  fort  important  sur  la  carie  des  blés ,  insérés 
dans  les  Bulletins  de  la  société  d'agriculture  du 
Cher.  M.  Girard  de  Villesaison  a  lu,  dans  la 
séance  de  cette  société  du  22  novembre  1823, 
une  Notice  historique  sur  Bengy  de  Puyvallée,  qui 
a  été  imprimée  in  -8°,  avec  portrait.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  le  Moniteur  du  21  avril 
1824.  P— rt. 

PUZOS  (Nicolas),  célèbre  accoucheur,  naquit  à 
Paris  en  1686.  Fils  d'un  ancien  chirurgien-ma- 
jor des  armées,  qui  servait  encore  en  cette  qua- 
lité dans  une  compagnie  de  mousquetaires,  il 
fut  destiné  à  la  même  profession.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études  et  suivi  un  cours  de 
philosophie  à  l'université  de  Paris,  le  jeune  Pu- 
zos  s'adonna  tout  entier  aux  travaux  qu'exigeait 
son  entrée  dans  la  carrière  médicale.  De  1703  à 
1709,  il  servit  dans  les  hôpitaux  militaires,  fit 
plusieurs  campagnes  et  arriva  au  grade  de  chi- 
rurgien aide-major.  Au  milieu  des  embarras  et 
des  occupations  qui  l'accablaient,  il  parvint  à 
obtenir  la  maîtrise  en  chirurgie.  Rendu  ensuite 
à  la  vie  civile ,  il  trouva  dans  Clément ,  l'ancien 
ami  de  son  père  et  le  plus  célèbre  accoucheur  de 
cette  époque,  un  protecteur  qui  lui  communiqua 
les  premiers  principes  de  l'art  des  accouche- 
ments et  lui  abandonna  une  partie  de  son  im- 
mense clientèle.  Puzos  fit  dans  cette  carrière  des 
progrès  rapides,  et  sa  réputation  devint  consi- 
dérable. Membre  de  l'académie  de  chirurgie 
dès  la  formation  de  cette  compagnie,  il  en  fut 
nommé  vice -directeur  en  1741  et  bientôt  après 
directeur.  Les  fonctions  de  censeur  royal  pour 
les  livres  de  chirurgie  lui  furent  confiées  à  la 
mort  de  Petit,  et  en  1751 ,  le  roi  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  Ce  praticien  célèbre  ne  jouit 
pas  longtemps  des  honneurs  qui  avaient  été  la 
récompense  de  trente  ans  d'exercice  et  d'efforts 
pour  l'avancement  de  son  art.  Tombé  malade  en 
mars  1753,  il  mourut  le  7  juin  suivant.  Puzos 
était  actif,  laborieux,  infatigable.  A  l'académie 
de  chirurgie,  il  se  fit  remarquer  par  la  sagesse 
qu'il  portait  dans  les  discussions,  par  l'ardeur  et 
la  bonne  foi  avec  lesquelles  il  recherchait  la  vé- 
rité, par  l'empressement  qu'il  mettait  à  recueillir 
les  bonnes  observations.  Il  rendit  à  l'art  des 
accouchements  un  important  service  en  démon- 
trant les  avantages  que  l'on  trouve,  dans  les  pertes 
de  sang  survenues  durant  la  grossesse  (lorsque 
les  moyens  médicinaux  sont  restés  inefficaces  et 
après  la  dilatation  du  col  utérin),  à  perforer  la 
membrane,  à  solliciter  et  à  activer  les  douleurs; 


en  un  mot ,  à  déterminer  un  accouchement  na- 
turel aussi  prompt  que  le  permettent  les  forces 
de  la  femme.  Cette  méthode,  qui  tient  le  juste 
milieu  entre  une  inaction  prolongée,  presque 
constamment  funeste,  et  une  précipitation  non 
moins  dangereuse,  permet  souvent  de  sauver  à 
la  fois  la  mère  et  l'enfant  :  aussi  est-elle  généra- 
lement adoptée  par  les  meilleurs  praticiens.  Pu- 
zos donna  des  détails  précieux  alors  sur  les 
mouvements  de  la  matrice ,  sur  les  conforma- 
tions vicieuses  du  bassin,  sur  les  moyens  à. em- 
ployer soit  pour  rendre  l'accouchement  moins 
long  et  moins  laborieux,  soit  pour  extraire  le 
placenta.  On  lui  doit  aussi  des  préceptes  judi- 
cieux concernant  la  pratique  du  toucher.  Sa  vie 
ayant  été  presque  exclusivement  consacrée  à  la 
pratique,  il  n'a  publié  qu'un  seul  écrit  :  Mémoire 
sur  les  pertes  de  sang  qui  surviennent  aux  femmes 
grosses,  sur  le  moyen  de  les  arrêter ,  sans  en  venir 
à  l'accouchement,  et  sur  la  méthode  de  procéder  à 
l'accouchement ,  dans  les  cas  de  nécessité,  par  une 
voie  plus  douce  et  plus  sûre  que  celle  qu'on  a  cou- 
tume d'employer.  Ce  travail  est  inséré  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  de  l'académie  royale 
de  chirurgie.  Puzos  avait  consigné  la  plupart  de 
ses  remarques  pratiques  dans  des  cahiers  re- 
cueillis après  sa  mort  par  Morissot-Deslandes, 
qui  les  mit  en  ordre,  les  revit,  les  enrichit  de 
notes  et  les  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Traité  des 
accouchements ,  contenant  des  observations  impor- 
tantes pour  la  pratique  de  cet  art;  deux  petits 
Traités,  l'un  sur  quelques  maladies  de  la  matrice 
et  l'autre  sur  les  maladies  des  enfants  du  premier 
âge;  quatre  Mémoires,  dont  le  premier  a  pour  objet 
les  pertes  de  sang  chez  les  femmes  et  les  trois  autres 
les  dépôts  laiteux,  Paris,  1759,  in-4°.  L'éditeur  a 
enrichi  ce  livre  d'une  préface  et  de  la  traduction 
d'une  dissertation  de  Grantz  sur  la  rupture  de 
la  matrice.  B — n. 

PYCKE  (Léonard),  né  en  1781  à  Meulebeke, 
village  de  la  châtellenie  de  Courtrai ,  en  Flan- 
dre, fit  ses  premières  études  au  collège  de  Mol, 
dans  la  Campine,  et  acheva  à  Bruxelles  son 
cours  de  droit,  qu'il  avait  commencé  à  Paris.  En 
1808,  il  s'établit  à  Courtrai  comme  avocat  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  une  nombreuse  clientèle.  Il 
fut  aussi  mêlé  aux  affaires  publiques,  et  après  la 
création  du  royaume  des  Pays-Bas,  il  devint 
membre  des  états  généraux.  Pycke,  qui  portait 
en  lui  le  véritable  type  du  caractère  flamand,  y 
montra  une  franchise  et  une  fermeté  qui  furent 
pour  lui  une  source  de  disgrâces  et  de  persécu- 
tions, subies  avec  calme  et  dignité.  Sa  nomina- 
tion de  maire  de  Courtrai ,  nom  qu'on  échangea 
bientôt  en  celui  de  bourgmestre,  remonte  au 
25  juillet  1817  et  fut  comme  le  signal  d'une 
suite  de  tracasseries.  Une  dénonciation  anonyme 
contre  une  partie  de  la  régence  fut  faite  au 
gouvernement ,  et  l'on  envoya  Pycke  devant  la 
cour  d'assises  de  Bruges ,  comme  prévenu  d'un 
délit  prévu  par  l'article  175  du  code  pénal.  L'ar- 
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rèt  de  renvoi  portait  qu'il  y  avait  des  charges 
suffisantes  pour  établir  que  «  Léonard  Pycke 
«  avait  fourni  des  briques  pour  la  reconstruction 
«  de  la  halle  et  la  construction  de  deux  aubettes 
«  dans  la  ville  de  Courtrai  »,  et  ce  dans  le  temps 
où  il  était  bourgmestre  de  la  ville  et,  «  comme 
«  tel ,  chargé  d'en  ordonnancer  le  payement  ou 
«  de  faire  la  liquidation  ».  Emprisonné  au  mois 
de  juin  1822,  il  choisit  pour  défenseurs  deux 
avocats  avec  lesquels  il  était  lié  depuis  long- 
temps. On  employa  d'abord  les  moyens  de  cas- 
sation contre  l'arrêt  rendu  par  la  chambre  de 
mise  en  accusation,  et,  de  concert  avec  deux 
coopérateurs,  Pycke  publia  ses  moyens  dans  une 
brochure  de  27  pages  in  -4°.  Ce  mémoire, 
remarquable  par  sa  lucidité  et  sa  logique  serrée, 
démontre  l'innocence  du  prévenu.  Les  moyens 
de  cassation  furent  cependant  rejetés ,  et  l'in- 
culpé parut  devant  la  cour  de  Bruges ,  présidée 
par  M.  Van  der  Velde,  au  mois  de  décembre 
1822.  L'acquittement  suivit  la  défense,  et  Pycke 
fut  mis  en  liberté.  Cette  persécution  l'avait  vive- 
ment affecté  et  privé  de  son  énergie  naturelle  ; 
mais  elle  ne  lui  avait  laissé  aucun  fiel  contre  le 
gouvernement  légitime.  Dès  qu'il  vit  en  1830 
éclater  la  tempête,  fruit  de  l'orage  qui  venait  de 
ravager  la  France,  il  se  rendit  à  la  Haye,  et 
quand  la  révolution  fut  consommée,  il  revint 
dans  ses  foyers  et  renonça  à  la  carrière  politique. 
L'étude  du  droit  absorbait  tous  les  instants  que 
lui  laissaient  les  affaires  publiques,  et  sans  doute 
ses  écrits  auraient  été  plus  nombreux  si  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  aux  états  généraux 
lui  avait  donné  plus  de  loisir.  En  1829,  il  fut 
admis  à  l'académie  royale  de  Bruxelles,  et  les 
travaux  qu'il  fournit  à  cette  société  lui  ont  acquis 
une  place  dans  l'histoire.  1°  Mémoire  sur  l'état  de 
la  législation  et  des  tribunaux,  ou  Cours  de  justice 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  avant  l'invasion  des 
armées  françaises ,  et  sur  les  changements  que  la 
révolution  française  et  la  réunion  de  ces  provinces  à 
la  France  pendant  près  de  vingt  ans  ont  opérés 
dans  la  législation  et  l'administration  de  la  justice 
civile  et  criminelle.  Ce  mémoire  fut  couronné  en 
1822,  à  l'époque  même  où  une  haine  ministé- 
rielle lui  suscita  le  procès  dont  nous  avons  parlé 
et  dont  retentit  toute  la  Belgique.  2°  Mémoire  en 
réponse  à  cette  question  :  «  En  quel  temps  les  cor- 
«  porations  connues  sous  le  nom  de  métiers 
«  (neeringen  en  ambachten)  se  sont-elles  établies 
«  dans  les  provinces  des  Pays-Bas?  Quels  étaient 
«  les  droits,  privilèges  et  attributions  de  ces  cor- 
«  porations?  Par  quels  moyens  pouvait-on  y  être 
«  reçu  et  en  devenir  membre  effectif?  »  En 
1827.  ce  mémoire  fut,  ainsi  que  le  précédent, 
récompensé  par  la  médaille  d'or.  Ces  deux  écrits 
se  trouvent  dans  les  Recueils  de  l'académie  royale 
de  Bruxelles,  qui  avait  proposé  pour  le  concours 
de  1833  une  question  sur  les  attributions  politi- 
ques dont  jouissaient  les  anciens  états  de  ces 
provinces,  sous  le  triple  rapport  de  la  souverai- 


neté, de  la  législature  et  de  l'administration  pu- 
blique et  provinciale.  Celte  question,  quoique 
ayant  un  véritable  intérêt  local,  dut  être  retirée, 
et  Pycke,  qui  avait  proposé  de  la  retirer,  qui 
d'ailleurs ,  en  qualité  de  membre  de  l'académie 
et  de  juge  du  concours,  ne  pouvait  y  participer, 
prit  l'engagement  de  la  traiter  dans  un  travail 
spécial.  Deux  ans  après,  cette  composition  était 
déjà  très-avancée;  Pycke  exposa  à  ses  collègues 
le  plan  qu'il  comptait  suivre  dans  l'exécution; 
mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  et  la  perte 
progressive  de  ses  facultés  intellectuelles  ne  lui 
permirent  pas  de  l'achever.  Il  mourut  à  Cour- 
trai le  8  février  1842.  M.  A.  Quételet  et  M.  l'abbé 
Van  der  Putte  lui  ont  consacré  des  notices ,  l'un 
dans  l'Annuaire  de  l'académie  de  Bruxelles, 
l'autre  dans  les  Annales  de  la  société  d'émulation 
de  la  Flandre  occidentale .  B — D — E. 

PYE  (James-Henry),  poète  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1745,  était  fils  d'une  bonne  famille  ;  son 
père,  propriétaire  dans  le  comté  de  Berks,  sié- 
geait au  parlement.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'université  d'Oxford ,  le  jeune  Pye  se  livra  à  la 
culture  des  lettres.  Il  traduisit  un  grand  nombre 
de  passages  empruntés  à  Homère,  à  Pindare,  à 
Buerger,  et  il  s'essaya  dans  divers  genres.  Il 
aborda  la  poésie  descriptive  dans  son  Farrington- 
Hill;  il  écrivit  une  épopée  dont  Alfred  était  le 
héros  et  qui  fut  très-froidement  accueillie  ;  il 
publia,  en  1783,  un  poëme  dans  lequel,  sous  le 
titre  de  Progress  of  Refinement,  il  retraçait  le  dé- 
veloppement successif  de  la  civilisation.  En  1787, 
il  réunit  en  2  volumes  in-8°  les  écrits  qu'il  avait 
déjà  mis  au  jour,  en  y  ajoutant,  comme  on  peut 
croire,  des  productions  nouvelles.  Il  mit  égale- 
ment au  jour  une  traduction  de  la  Poétique  d'A- 
ristote,  en  y  joignant  des  notes.  Quoiqu'il  ne  se 
fût  jamais  élevé  au-dessus  du  médiocre,  Pye  fut, 
à  la  mort  de  Thomas  Wharton,  élevé  à  l'emploi 
de  poète  lauréat,  fonction  qui  ne  subsiste  encore 
à  titre  officiel  qu'en  Angleterre,  ce  nous  semble, 
et  qui  n'impose  à  celui  qui  en  est  investi  d'au- 
tres labeurs  que  celui  de  toucher  un  traitement 
annuel  de  quelques  centaines  de  livres  sterling 
et  de  composer  une  ode  dans  quelques  grandes 
occasions.  Pye  ne  se  borna  pas  d'ailleurs  à  faire 
des  vers  qu'on  ne  lisait  guère;  il  fut,  durant 
bien  des  années,  membre  de  la  chambre  des 
communes ,  où  il  vota  toujours  avec  la  majorité 
en  faveur  du  ministère.  Il  remplit  également  les 
fonctions  d'administrateur  de  la  police  à  West- 
minster. Il  mourut  en  1813  ;  Southey  lui  succéda 
dans  le  poste  de  lauréat.  Z. 

PYGMALION,  roi  de  Tyr,  succéda  à  Matgen  en 
l'an  874  avant  J.-C.  Il  régna  quarante-sept  ans . 
et  mourut  en  l'an  827,  âgé  de  58  ans,  ce  qui 
porte  sa  naissance  en  l'an  885  avant  J.-C.  Cette 
indication  prouve  en  même  temps  que  Pygmalion 
remplaça  Matgen  sur  le  trône  de  Tyr  à  l'âge  de 
onze  ans  seulement  ;  circonstance  qui  donne 
aussi  lieu  de  présumer  qu'il  était  le  fils  de  Mat- 
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gen,  ce  que  les  anciens  ne  nous  apprennent  pas.  j 
Pygmalion  était  donc  mineur  quand  il  devint  roi.  i 
il  en  avait  été  de  même  de  son  prédécesseur, 
qui  avait  porté  la  couronne  pendant  vingt-neuf 
ans  et  n'en  vécut  que  trente-deux  ;  d'où  il  suit 
qu'il  était  né  en  l'an  906  avant  J.-C,  et  qu'il 
était  devenu  roi  en  903,  à  l'âge  de  trois  ans. 
Tous  les  renseignements  chronologiques  qui  font 
la  base  de  ces  combinaisons  nous  ont  été  con- 
servés par  Josèphe ,  d'après  l'histoire  de  Tyr, 
écrite  par  Ménandre  d'Ephèse,  qui  avait  consulté 
les  archives  des  Tyriens.  La  minorité  de  Pygma- 
lion, à  l'époque  où  il  parvint  au  trône,  qui  se 
déduit  sans  difficulté  de  ces  indications  chronolo- 
giques, est  confirmée  par  ce  que  Justin  nous  ap- 
prend du  même  prince.  Selon  lui,  le  roi  de  Tyr, 
venant  à  mourir,  laissa  pour  héritier  son  fils 
Pygmalion  et  sa  fille  Elissa,  vierge  d'une  grande 
beauté  ;  mais  le  peuple  donna  la  royauté  à  Pyg- 
malion, qui  n'était  encore  qu'un  jeune  enfant  (1). 
Pour  sa  sœur  Elissa,  nommée  Didon  par  d'autres 
écrivains,  qui  n'ignorent  cependant  pas  ce  pre- 
mier nom,  elle  épousa  son  oncle  Sichée,  qui  était 
revêtu  du  sacerdoce  d'Hercule,  la  seconde  dignité 
de  l'Etat.  Sichée  possédait  de  très-grandes  riches- 
ses ;  elles  tentèrent  la  cupidité  de  Pygmalion,  qui 
assassina  son  oncle  dans  une  partie  de  chasse  et 
le  jeta  dans  un  précipice,  où  il  fit  croire  qu'il 
était  tombé  par  accident.  Pygmalion  fut  trompé 
dans  son  espoir.  Sichée  avait  caché  ses  trésors; 
et  sa  veuve,  qui  feignait  d'ignorer  le  meurtre  de 
son  mari,  parvint  à  les  soustraire  aux  recherches 
de  son  frère.  Sous  prétexte  d'aller  vivre  auprès 
de  son  autre  frère  Barca,  à  Charta  ou  Chariaca, 
petite  ville  entre  Tyr  et  Sidon,  elle  obtint  de 
Pygmalion  des  vaisseaux  pour  l'y  conduire  et  y 
porta  ses  richesses.  Celui-ci  croyait,  par  cette 
complaisance,  arriver  plus  facilement  à  son  but  ; 
mais  sa  sœur  méditait  le  projet  de  s'enfuir  avec 
Barca  (2).  Elle  fut  secondée  par  plusieurs  per- 
sonnages considérables  de  Tyr,  qui  étaient  mé- 
contents du  gouvernement  de  Pygmalion.  Ils 
montèrent  avec  elle  sur  sa  flotte,  qui  abandonna 
aussitôt  la  Phénicie  pour  n'y  plus  revenir;  et 
bientôt  elle  fut  rejointe  par  d'autres  fugitifs,  que 
menaçaient  les  fureurs  de  Pygmalion,  irrité  d'a- 
voir été  trompé  par  sa  sœur  et  par  ses  sujets. 
Les  émigrés  tyriens  s'arrêtèrent  d'abord  dans 
l'île  de  Cypre,  où  ils  se  pourvurent  de  femmes  ; 
un  grand  prêtre  de  Jupiter  consentit  aussi  à  les 
suivre  avec  sa  famille  et  à  être  le  chef  religieux 
de  l'émigration,  sous  la  condition  que  sa  postérité 
posséderait  à  perpétuité  le  même  sacerdoce  dans 
la  ville  nouvelle.  Cependant  Pygmalion  faisait  un 
armement  destiné  à  poursuivre  sa  sœur  ;  mais  il 
en  fut  empêché  par  les  prières  de  sa  mère  et  les 
menaces  des  dieux.  Elissa  ou  Didon  fit  alors  voile 

|1)  Just.,  lib.  18,  cap.  4. 

(2|  C'est  de  lui  que  tirait  son  origine  la  famille  Barcéenne  , 
toujours  très-puissante  à  Cartilage  ,  et  qui  donna  à  cette  ville  le 
fameux  Hannibal. 


vers  l'Afrique,  où  elle  jeta  les  fondements  de 
Carthage.  On  connaît  le  stratagème  qu'on  lui 
attribue  pour  obtenir  des  indigènes  la  cession 
d'un  terrain  suffisant  pour  recueillir  ses  compa- 
gnons lassés  d'une  longue  navigation  et  sur 
lequel  on  bâtit  ensuite  la  citadelle  de  Carthage, 
appelée  Bxjrsa.  Cette  fable  n'est  autre  chose 
qu'une  mauvaise  étymologie,  comme  les  Grecs 
aimaient  à  en  faire,  et  produite  par  la  ressem- 
blance entre  le  nom  phénicien  de  cette  forteresse 
et  le  mot  grec  [dupera,  qui  signifie  une  peau  de 
bœuf.  En  effet,  c'est  à  peu  près  ainsi  que  se  pro- 
nonce le  mot  hébreu,  et  sans  doute  phénicien, 
qui  signifie  citadelle,  forteresse.  C'est  de  là  que 
viennent  les  noms  de  Bosor,  Betzer,  Bosra  et 
Bostra,  qui  servent  à  désigner  plusieurs  villes 
de  la  Judée  et  de  la  Syrie.  Le  fait  est  que  les 
émigrés  tyriens  achetèrent  des  indigènes  de  cette 
partie  de  l'Afrique,  par  un  tribut  annuel,  la  per- 
mission de  s'établir  dans  le  lieu  où  Carthage  fut 
bâtie.  Iarbas,  roi  des  Gétules,  était  maître  des 
régions  environnantes  (1).  Les  annales  tyriennes 
dont  Josèphe  nous  a  conservé  le  témoignage  pla- 
cent la  fondation  de  Carthage  (2)  en  la  septième 
année  du  règne  de  Pygmalion,  qui  répond  à  l'an 
867  avant  notre  ère.  L'extrême  jeunesse  de  Pyg- 
malion ,  qui  ne  devait  guère  avoir  que  dix-huit 
ans  à  cette  époque,  pourrait  donner  lieu  d'élever 
quelques  doutes  sur  les  motifs  qui  amenèrent 
l'émigration  de  Didon  et  la  fondation  de  Car- 
thage ;  malheureusement  l'histoire  nous  offre 
trop  d'exemples  d'une  cruauté  prématurée  pour 
que  ce  soit  une  raison  suffisante  de  rejeter  les 
récits  qui  concernent  l'origine  de  Carthage.  Dans 
les  commencements  de  leur  établissement ,  les 
réfugiés  tyriens  furent  aidés  et  secourus  par  la 
colonie  phénicienne  d'Utique,  qui  existait  à  quel- 
que distance  ;  et  cette  fille  de  Tyr  ne  tarda  pas  à 
surpasser  sa  mère,  sinon  en  célébrité,  au  moins 
en  puissance.  La  date  tyrienne  de  la  fondation 
de  Carthage  doit  sans  doute  par  son  origine,  par 
la  manière  dont  elle  nous  a  été  transmise ,  ainsi 
que  par  les  détails  qui  l'accompagnent,  mériter 
la  préférence  sur  toutes  les  autres  dates,  fort 
différentes,  qui  sont  données  par  les  anciens. 
Selon  deux  autorités ,  recueillies  dans  la  Chro- 
nique de  St-Jérôme  (3) ,  cette  fondation  serait 
antérieure  de  668  ans,  ou  de  748  ans  à  la  prise 
de  Carthage  par  les  Romains  en  l'an  146  avant 
J.-C.  La  première  indication  nous  porterait  en 
l'an  894  avant  notre  ère  ;  pour  l'autre,  elle  nous 
donne  l'an  814  ;  ce  qui  est  d'accord  avec  le  té- 
moignage de  Timée  (4),  qui  plaçait  la  fondation 
de  Carthage  trente-huit  ans  avant  la  première 

(1)  Justin  (Hisl.,  Mb.  18,  cap.  6)  l'appelle  roi  des  Maxitains, 
rex  MaxUanorum  Hiarbas. 

(2)  Selon  un  discours  de  Caton,  cité  par  Solin  (cap.  27),  c'était 
un  roi  nommé  Inpon  qui  gouvernait  alors  cette  partie  du  conti- 
nent africain.  Urbem  islam  ut  Calo  in  oratione  senaioria  autu- 
mal  cum  rex  lapon  rerum  in  Libya  polirelur,  Elissa  mulicr 
exlruxit  domo  P/teenix. 

(3)  P.  147,  ed.  Scaliger. 

14)  Apud  Dionys.  Halicarn.,  Ant.  Rom.,  lib.  1. 
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olympiade  (776+38=814).  Justin  (1)  et  Orose  (2) 
la  mettaient  soixante-douze  ans  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  et  Velleïus  Paterculus  (3)  soixante- 
cinq  ans  seulement,  si  son  texte  n'est  pas  altéré; 
ce  qui  nous  donnerait  les  années  824  ou  817, 
dates  qui  diffèrent  peu  de  celle  de  Timée,  avec 
laquelle  elles  étaient  peut-être  originairement 
identiques.  Diverses  autres  dates,  recueillies  par 
Eusèbe  (4) ,  s'éloignent  beaucoup  de  celles  que 
nous  venons  de  citer  :  en  assignant  tour  à  tour 
à  cet  événement  les  années  143,  170  et  229, 
après  !a  prise  de  Troie,  elles  nous  portent  aux 
années  1040,  1013  et  954  avant  J.-C.  Si  l'his- 
toire et  les  origines  de  Carthage  nous  étaient 
mieux  connues,  il  nous  serait  sans  doute  possible 
de  rendre  raison  de  toutes  ces  diversités,  qui  se 
rapportent  peut-être  aux  établissements  successifs 
qui  contribuèrent  à  former  cette  ville.  Rien  ne 
prouve  en  effet  que  la  colonie  de  Didon  ait  été 
la  première  :  il  est  assez  probable,  au  contraire, 
qu'elle  trouva  déjà  des  Phéniciens  avec  lesquels 
elle  se  fondit,  et  qu'elle  reçut  plus  tard  de  nou- 
veaux auxiliaires,  qui  contribuèrent  à  achever 
Carthage.  Selon  un  autre  témoignage,  rapporté 
par  Appien  (5),  c'est  à  une  époque  bien  anté- 
rieure, cinquante  ans  avant  la  prise  de  Troie, 
qu'il  faut  placer  la  fondation  de  Carthage,  bâtie, 
à  ce  qu'il  assure,  par  deux  personnages  nommés 
Zorus  et  Carchédon  ;  mais  ce  n'était  pas  là  , 
ajoute-t-il,  l'opinion  des  Romains,  ni  celle  des 
Carthaginois,  qui  tous  s'accordaient  à  regarder 
Didon  comme  la  seule  fondatrice  de  cette  ville. 
L'opinion  qu'il  allègue  est  probablement  celle  de 
l'historien  Philiste  de  Syracuse,  cité  sur  cet  objet 
parSt-Jérôme  (6),  qui,  d'après  lui,  nomme  aussi 
Zorus  et  Carchédon ,  les  fondateurs  de  Carthage. 
Bochart  (7),  Saumaise  (8)  et  plusieurs  autres  ont 
déjà  fait  voir  que  les  noms  de  ces  deux  person- 
nages ne  sont  autres  que  des  appellations  de  la 
ville  dont  il  s'agit.  Zorus  est  l'altération  grecque 
du  nom  original  de  Tyr,  qui  en  phénicien  était 
Tsour.  Pour  Carchédon,  c'est  le  nom  grec  de 
Carthage,  Kap-/r,3<ov.  Quant  à  la  vraie  dénomina- 
tion de  cette  ville  dans  la  propre  langue  des 
Carthaginois ,  Solin  (9)  nous  l'indique  par  ces 
paroles  :  «  Elissa  mulier  extruxil,  domo  Phœnix 
«  et  Carthadam  dixit,  quod  Phœnicum  ore  expri- 
«  mat  Civitatem  novam.  »  Carthage  s'appelait 
donc  la  ville  nouvelle,  ce  qui  se  retrouve  dans 
Etienne  de  Byzance  (10)  et  Eustathe  (H),  qui  la 
nomment  en  grec  xaivrj  ttôàiç.  C'était  aussi  le 
sentiment  de  Tite-Live,  dans  un  endroit  de  son 

(Il  Llb.  18,  cap.  6. 
(21  Lib.  4,  cap.  2. 

(3)  Lib.  1,  cap.  6. 

(4)  Chron.,  p.  305  ,  306,  314  et  357,  ed.  Mediol.  —  Hieronym., 
Chron.,  p.  91,  100  et  101,  éd.  de  Scalif?er. 

(5|  De  reb.  Punie,  §  l",  t.  1«,  p.  304,  édit.  de  Schweigh. 
|6)  P.  147,  éd.  Scaliger. 

(7)  Phaleg.,  lib.  1,  cap.  24. 

(8)  ExerclnLiones  Pliuianee ,  p.  322. 
(9|  Cap.  27,  p.  49  ,  ed.  Salmasio. 
(10|  Sub  voce  Kap£i)Swv. 

(11)  In  Dionys. 
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histoire  perdu  maintenant,  mais  dont  le  contenu 
nous  a  été  conservé  par  Servius  :  «  Carthago  est 
«  lingua  Pœnorum  nova  civitas ,  ut  docet  Livius.  » 
En  hébreu  Karta-Hadis  et  Karta-hadath  eu  sy- 
riaque signifient  la  même  chose;  en  carthaginois, 
ce  devait  être  Karta-hadith  :  au  moins  c'est  ainsi 
qu'on  peut  le  lire  dans  la  légende  phénicienne  de 
plusieurs  belles  médailles  qui  nous  présentent  un 
palmier  et  une  tèle  de  cheval,  emblèmes  connus 
de  Carthage.  Telle  fut  donc  bien  certainement  la 
véritable  dénomination  que  les  colons  phéniciens 
imposèrent  à  cette  ville  fameuse,  qui  était  con- 
sidérée comme  une  autre  Tyr  sur  les  côtes  de 
l'Afrique.  Une  portion  très-considérable  de  la 
ville  de  Carthage  était  appelée  par  les  Grecs 
Neapolis  :  il  pourrait  se  faire  que  ce  fût  celle-là 
qui  eût  été  fondée  par  Didon,  ce  qui  rendrait 
pleinement  raison  des  différentes  époques  chro- 
nologiques que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 
Carthage  conserva  toujours  des  relations  avec  la 
ville  à  laquelle  elle  devait  son  origine.  Pygmalion 
continua  de  régner  à  Tyr  après  la  fuite  de  sa 
sœur.  11  paraît  que  ce  prince  avait  aussi  des  pos- 
sessions ou  qu'il  étendit  sa  puissance  jusque  dans 
l'île  de  Cypre  ;  car  Etienne  de  Byzance  lui  attri- 
bue la  fondation  de  la  ville  de  Carpasia,  située 
dans  cette  île.  S.  M — n. 

PYLADE,  fameux  pantomime,  passe  pour  l'in- 
venteur de  ce  genre  de  spectacle,  ou  du  moins 
pour  le  premier  qui  le  porta ,  chez  les  Romains, 
a  un  degré  de  perfection  dont  on  n'avait  pas  eu 
l'idée  jusqu'alors.  Les  mimes,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  poëtes  mimiques  (voy.  Labe- 
rius  et  Publius  Syrus),  n'étaient  que  des  bouffons 
sans  conséquence,  à  la  différence  des  pantomimes, 
qui  vinrent  à  bout  d'exprimer  par  le  geste  seul 
des  poèmes  entiers,  dans  lesquels  on  distinguait 
même  les  mots  pris  au  sens  propre  de  ceux  qui 
l'étaient  dans  un  sens  figuré  ;  et  tout  cela  sans 
pouvoir  tirer  parti  des  mouvements  du  visage, 
car  ils  jouaient  masqués,  comme  les  comédiens  : 
seulement  leur  masque  était  d'une  forme  plus 
agréable  et  n'offrait  pas  une  bouche  béante, 
comme  celui  des  autres  acteurs.  Pylade  était  né 
en  Cilicie  et  avait  été  esclave  d'Auguste,  qui 
l'affranchit.  Il  forma  dans  Rome  une  troupe  à 
part,  sans  se  mêler  dans  les  tragédies  et  comé- 
dies ordinaires;  et,  par  le  moyen  d'une  danse 
composée  de  sujets  tragiques ,  comiques  ou  sati- 
riques, il  sut  représenter  dans  son  geste  muet 
tout  ce  que  le  discours  aurait  pu  exprimer.  Ce 
nouveau  spectacle  excita  un  enthousiasme  géné- 
ral. L'opinion  publique  se  partagea  vivement 
entre  la  troupe  de  Pylade  et  celle  de  Bathylle, 
son  élève  et  son  rival,  qui  excellait  surtout  dans 
les  sujets  comiques  (voy.  Bathylle),  et  l'autorité 
de  l'empereur  dut  plus  d'une  fois  intervenir  pour 
imposer  silence  à  ces  deux  factions.  Cette  espèce 
de  fureur  ne  fit  que  s'accroître  sous  les  règnes 
suivants,  et  sous  Tibère,  il  fallut  qu'un  décret 
défendît  aux  sénateurs  de  fréquenter  les  écoles 
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de  pantomimes,  et  aux  chevaliers  de  leur  faire 
cortège  en  public.  On  conçoit  aisément  que  ces 
histrions,  devenus  ainsi  l'objet  d'une  espèce  d'i- 
dolâtrie, n'étaient  pas  moins  insolents  que  cer- 
tains comédiens  de  nos  jours.  Pylade  ,  jouant 
une  fois  le  rôle  d'Hercule  furieux,  fut  sifflé  par 
quelques  spectateurs  à  qui  son  geste  sembla 
outré.  Il  ôta  son  masque  et  leur  cria  :  «  Fous 
«  que  vous  êtes,  ne  voyez-vous  pas  que  je  re- 
«  présente  un  plus  grand  fou  que  vous  ?  »  (Ma- 
crobe.)  Appelé  pour  remplir  le  même  rôle  à  un 
souper  de  l'empereur,  qui  voulait  égayer  ses  amis 
et  les  régaler  de  ce  spectacle ,  Pylade  se  laissa 
tellement  emporter  à  sa  fureur  simulée  ,  qu'il 
commençait  à  lancer  des  flèches  sur  les  con- 
vives, sachant  fort  bien  pourtant  dans  son  trans- 
port ne  les  diriger  que  sur  ceux  qu'il  regardait 
comme  partisans  de  la  faction  de  Bathylle.  Une 
autre  fois,  se  voyant  sifflé  par  un  spectateur,  il 
le  montra  au  doigt  afin  de  l'exposer  à  l'indigna- 
tion de  ses  partisans.  L'empereur  châtia  l'inso- 
lence de  l'histrion  en  le  bannissant  de  Rome  et 
de  l'Italie;  mais  les  murmures  du  public  ne  tar- 
dèrent pas  à  obtenir  son  rappel.  Auguste,  pour 
qui  le  soin  d'apaiser  ces  rivalités  devenait  une 
affaire  d'Etat ,  l'exhorta  sérieusement  à  bien 
vivre  avec  ce  concurrent,  que  Mécène  protégeait. 
L'acteur  se  contenta  de  répondre  que  ce  qui  pou- 
vait arriver  de  mieux  à  l'empereur  c'était  que  le 
peuple  s'occupât  de  Bathylle  et  de  Pylade.  On  a 
vu  de  nos  jours  un  personnage  non  moins  fameux 
que  cet  empereur  remarquer  avec  complaisance 
dans  ses  Bulletins  que  le  peuple  d'une  des  gran- 
des capitales  de  l'Europe  se  battait  pour  du  pain, 
tandis  que  celui  de  Paris  se  battait  pour  des  ac- 
trices !  Les  pantomimes  furent  encore  chassés  de 
Rome  sous  Tibère,  sous  Néron,  sous  Domitien, 
Trajan,  etc.;  mais  leur  exil  ne  dura  jamais  long- 
temps. La  manie  pour  ce  genre  de  spectacle  ne 
fit  qu'augmenter.  Vers  l'an  190,  Rome  se  trou- 
vant menacée  d'une  famine ,  on  prit  la  précau- 
tion d'en  expulser  tous  les  étrangers,  même  ceux 
qui  professaient  les  arts  libéraux.  Néanmoins,  dit 
Ammien  Marcellin,  on  laissa  tranquilles  les  gens 
de  théâtre,  et  il  resta  dans  la  ville  plus  de  trois 
mille  danseuses  et  autant  d'hommes  qui  jouaient 
dans  les  chœurs,  sans  compter  les  comédiens.  Ce 
nombre  s'accrut  encore  par  la  suite,  et  ce  fut  une 
des  causes  de  la  corruption  des  mœurs,  qui  ne 
finit  qu'avec  la  destruction  de  l'empire.  On  pré- 
tend avoir  retrouvé  l'inscription  du  tombeau  de 
Pylade,  et  l'on  cite  trois  autres  pantomimes  du 
même  nom,  ainsi  qu'un  fameux  musicien,  né  à 
Mégalopolis  en  Arcadie  et  contemporain  de  Phi- 
lopémen  (voy.  De  la  saltation  théâtrale,  par  M.  de 
l'Aulnaye,  p.  62,  69,  etc.).  G.  M.  P. 

PYLE  (Thomas),  ecclésiastique  anglais,  né  en 
1674  à  Stodey,  dans  le  comté  de  Norfolk,  pa- 
roisse dont  son  père  était  recteur,  obtint,  en 
1698,  le  vicariat  de  Ste-Marguerite  de  King's 
Lynn  et  fut  nommé,  en  1701 ,  ministre  ou  pré- 


dicateur de  la  chapelle  St-Nicolas  de  cette  ville. 
Il  se  livra  avec  succès  à  la  prédication  et  publia, 
depuis  1706  jusqu'en  1718  ,  six  sermons  qui 
avaient  pour  but  de  défendre  les  principes  de  la 
succession  de  la  famille  de  Brunswick  au  trône. 
Doué  d'une  grande  facilité  pour  composer  ses 
sermons,  dont  le  caractère  distinctif  est  la  force 
plutôt  que  l'élégance,  il  les  débitait  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Pyle  se  distingua  tellement 
dans  la  controverse  dite  Bangorienne ,  élevée  sur 
la  juridiction  civile  du  clergé,  au  sujet  d'un  ser- 
mon de  l'évêque  Hoadley,  sur  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ :  «  Mon  royaume  n'est  point  de  ce 
«  monde,  »  que  ce  prélat  le  récompensa  par  une 
prébende  dans  l'église  cathédrale  de  Salisbury  et 
demeura  toujours  son  ami.  11  devint  ministre  de 
Ste-Marguerite  en  1732  et  résigna  ce  bénéfice  un 
an  avant  sa  mort,  arrivée  le  31  décembre  1756 
à  Swaffam,  où  il  s'était  retiré  deux  ans  aupara- 
vant. Son  mérite  semblait  l'appeler  à  quelque 
dignité  éminente  dans  l'Eglise  ;  mais  ses  prin- 
cipes religieux  et  politiques,  quoique  d'accord 
avec  ceux  de  sir  Robert  Walpole ,  député  de 
King's  Lynn,  et  avec  ceux  de  la  reine  Caroline, 
qui  tenait  alors  la  feuille  des  bénéfices,  ne  con- 
venaient point  au  clergé  anglican  :  il  ne  passait 
pas  pour  adopter  le  symbole  de  St-Athanase ,  et 
il  inclinait  vers  le  socinianisme.  Ses  manières 
manquaient  aussi  d'une  certaine  souplesse  qui 
eût  pu  lui  gagner  des  protecteurs.  L'archevêque 
Herring  écrivait  à  un  de  ses  amis,  au  sujet  de 
Pyle  :  «  La  vivacité  de  son  caractère,  qui,  con- 
«  tenue  dans  de  justes  bornes,  en  fait  un  homme 
«  aimable,  l'a  dominé  dans  quelques  circonstan- 
«  ces  de  sa  vie  et  a  été  nuisible  à  ses  projets.  » 
Il  était  cependant  ami  généreux  et  tellement 
exempt  d'amour-propre  et  de  confiance  en  lui 
qu'il  adopta  souvent  l'opinion  de  personnes  qui 
lui  étaient  de  beaucoup  inférieures.  Ses  ouvra- 
ges, tous  écrits  en  anglais,  sont  :  1°  Défense  de 
l'évêque  de  Bangor,  en  réponse  aux  exceptions  de 
Guillaume  Law ,  1718,  2  part.  in-8°  ;  2°  Para- 
phrase des  Actes  des  apôtres  et  de  toutes  les  Epitrcs 
du  Nouveau  Testament,  2e  édit. ,  Londres,  1737  ; 
nouvelle  édition,  1765,  2  vol.  in-8°  ;  traduite  en 
allemand  par  E.-G.  Kuster,  Hambourg,  1778, 
2  vol.  in-8°  ;  3°  Paraphrase  de  l'Apocalypse  avec 
des  notes,  1735  ;  nouvelle  édition,  1795,  in-8°; 
4°  Paraphrase  des  livres  historiques  de  l'Ancien 
Testament,  publiée  de  1715  à  1725,  et  réunie 
sous  un  titre  général,  en  1738,  4  vol.  in-8°. 
P.  Chais  s'est  servi  de  cet  ouvrage  dans  la  Bible 
qu'il  a  publiée  avec  commentaires  tirés  de  divers 
auteurs  anglais,  la  Haye,  1742-1790,  8  vol.  in-40. 
5°  Soixante  sermons  sur  des  sujets  simples  et  pra- 
tiques, publiés  par  son  fils  Philippe,  1773,  2  vol. 
in-8°,  auxquels  on  réunit  Quatre  sermons  sur  la 
bonne  Samaritaine  et  sur  la  nature  du  royaume  de 
Jésus-Christ,  et  Trente-deux  autres  sermons,  1783, 
in-8°;  nouvelle  édition,  1785,  3  vol.  in-8°.  — 
Philippe  Pyle,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  mort  le 
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12  juillet  1799,  a  composé  des  Sermons  à  Vu- 
sage  du  peuple ,  parmi  lesquels  on  en  a  imprimé 
qui  appartiennent  à  son  père  ,  1789  ,  4  vol. 
in-8°.  B— Rj. 

PYLÉMÈNES  est  un  nom  commun  à  presque 
tous  les  rois  de  Paphlagonie.  Leur  race  se  con- 
serva sous  la  domination  des  Assyriens,  des 
Mèdes,  des  Lydiens,  des  Perses  et  des  Macédo- 
niens. Elle  se  perpétua  jusqu'au  temps  des  Ro- 
mains ;  mais  elle  ne  possédait  plus  alors  la  tota- 
lité du  pays  :  les  colonies  grecques  qui  s'étaient 
établies  sur  les  côtes,  les  tyrans  d'Héraclée,  et 
enfin  les  rois  de  Pont  s'étaient  rendus  successive- 
ment maîtres  de  la  partie  maritime  ;  ces  derniers 
avaient  fait  leur  capitale  de  Sinope,  ville  grecque 
de  la  Paphlagonie.  Les  légitimes  possesseurs  du 
pays  se  contentaient  de  la  partie  montagneuse 
située  dans  l'intérieur  et  qui  était,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, partagée  entre  plusieurs  princes.  La  domi- 
nation des  Pylémènes  avait  été  si  longue,  et  leurs 
droits  sur  la  Paphlagonie  étaient  si  bien  recon- 
nus que  le  pays  en  était  même  appelé  quelque- 
fois Pyléménie,  gens  Paphlagonia,  quam  Pylœme- 
niam  aliqui  dixerunt,  dit  Pline  (lib.  6,  cap.  2).  Le 
premier  des  rois  de  ce  nom  dont  l'histoire  nous 
ait  conservé  le  souvenir  est  mentionné  par  Ho- 
mère, qui  le  range  parmi  les  chefs  venus  au 
secours  des  Troyens.  Il  était  à  la  tète  des  Hénètes, 
peuple  qui  habitait  alors  la  Paphlagonie  et  qui 
était  presque  entièrement  anéanti  au  temps  de 
Strabon.  Homère  nomme  les  principales  villes  de 
la  Paphlagonie  qui  reconnaissaient  les  lois  de 
Pylémènes,  telles  que  Sésamus,  Cromna,  Egialée, 
Trithynne.  Pylémènes  reçut  la  mort  en  combat- 
tant les  Grecs  :  après  lui,  les  Hénètes,  privés  de 
leur  chef,  ne  retournèrent  pas  dans  leur  patrie  : 
ils  s'attachèrent  à  Antenor  et  passèrent,  dit-on, 
avec  lui  en  Italie,  où  ils  fondèrent  Padoue  et 
donnèrent  naissance  à  la  nation  des  Hénètes  ou 
Vénètes,  qui  occupaient  autrefois  le  territoire  de 
Venise.  —  Après  le  siège  de  Troie,  il  faut  fran- 
chir un  bien  grand  intervalle  pour  trouver  un 
autre  Pylémènes.  En  l'an  134  avant  J.-C,  il 
existait  un  prince  de  ce  nom,  de  la  même  race 
que  le  précédent,  qui  est  placé  par  Eutrope  (lib.  4, 
cap.  20)  au  nombre  des  amis  et  des  alliés  de  la 
république  romaine.  Il  fournit  des  troupes  aux 
Romains  et  leur  rendit  de  grands  services  dans 
la  guerre  opiniâtre  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
Aristonicus,  fils  naturel  du  dernier  des  Attalides, 
qui  voulait  se  remettre  en  possession  du  royaume 
de  ses  aïeux.  —  Un  autre  Pylémènes,  sans  doute 
fils  de  ce  dernier,  régnait  dans  la  Paphlagonie  à 
l'époque  de  la  première  guerre  de  Mithridate 
contre  les  Romains ,  en  l'an  88  avant  J.-C. 
Comme  il  était  également  allié  des  Romains,  il 
fut  chassé  parle  roi  de  Pont,  qui  donna  ses  Etats 
à  un  de  ses  propres  fils.  Pour  que  le  nouveau 
monarque  parût  moins  odieux  aux  Paphlago- 
niens,  et  afin  de  les  tromper,  pour  ainsi  dire,  sur 
l'origine  de  cet  usurpateur,  Mithridate  fit  prendre 


à  son  fils  le  nom  de  Pylémènes,  si  cher  à  la  na- 
tion :  «  Pylœmenem ,  Paphlagonum  regum  nomine 
«  appellat,  et  quasi  stirpi  regiœ  reddidit  sic  regnum, 
«  falso  nomine,  tenet,  »  dit  Justin  (lib.  37,  cap.  4). 
Le  prince  paphlagonien  fut  rétabli  dans  ses  Etats 
par  Pompée,  quand,  après  les  revers  de  Mithri- 
date, le  Pont  fut  réduit  en  province  romaine, 
vers  l'an  64  avant  J.-C.  La  partie  occidentale  du 
Pont  et  la  Paphlagonie  maritime  furent  alors 
divisées  en  onze  cantons,  annexés  à  la  province 
de  Bithynie.  La  race  de  Pylémènes  ne  conserva 
que  la  partie  située  dans  l'intérieur  des  terres. 
Pylémènes ,  qui  avait  été  chassé  par  Mithridate, 
et  un  autre  prince  paphlagonien  appelé  Atta- 
lus  (1),  furent  alors  réintégrés  dans  leurs  Etats, 
selon  le  témoignage  d'Eutrope  (lib.  6,  §  14).  Ce 
dernier  Pylémènes  portait,  à  ce  qu'il  paraît,  le 
surnom  à' Evergètes,  si  cependant  c'est  à  lui  qu'il 
faut  attribuer  une  médaille  extrêmement  rare 
qui  offre  la  légende  :  BA2IAEQ2 IÏYAAIMENOY 
EYEPrETOY  {Du  roi  Pxjlèmènes  Evergètes).  Telle 
est  l'opinion  reçue;  cependant  le  surnom  d' Ever- 
gètes, qui  fut  porté  par  le  roi  de  Pont,  père  du 
grand  Mithridate  Eupator,  ferait  croire  que  ce 
nom  appartiendrait  plutôt  au  prédécesseur  du 
dernier  Pylémènes,  contemporain  de  Mithridate 
Evergètes.  Les  petits  princes  de  l'Asie  avaient 
l'habitude  de  s'attribuer  par  imitation  les  sur- 
noms des  rois  plus  puissants ,  dont  ils  étaient 
les  voisins.  Il  serait  facile  d'en  citer  des  exemples. 
Après  la  mort  du  prince  que  Pompée  avait  réta- 
bli sur  son  trône,  la  portion  de  la  Paphlagonie 
qu'il  possédait  fut  réunie  au  territoire  de  la  ré- 
publique (Sextus  Rufus,  cap.  11),  et  la  race  royale 
s'éteignit  alors  (Strabon,  lib.  12,  p.  562).  S.  M-n. 

PYM  (Jean),  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre  du  temps  de  Charles  Ier, 
célèbre  par  les  sentiments  républicains  qu'il  ma- 
nifesta, descendait  d'une  bonne  famille  du  comté 
de  Sommerset  et  naquit  en  1584.  Après  avoir 
commencé  son  éducation  à  l'université  d'Oxford, 
il  paraît,  suivant  Wood,  qu'il  fréquenta  le  bar- 
reau et  qu'il  abandonna  cette  profession  pour 
entrer  comme  secrétaire  dans  les  bureaux  de 
l'Echiquier  ;  il  n'y  occupait  pas  un  poste  fort  im- 
portant, lorsqu'il  fut  nommé  membre  du  parle- 
ment. Pym  se  fit  distinguer  par  une  opposition 
invariable  aux  mesures  de  la  cour,  sous  le  règne 
de  Jacques  1er  et  sous  celui  de  son  successeur. 
En  1626,  il  concourut  à  la  rédaction  des  articles 
de  l'acte  d'accusation  contre  le  duc  de  Bucking- 
ham,  et,  en  1628,  il  attaqua  devant  la  chambre 
des  communes  le  docteur  Mainwaring,  qui  avait 
professé  des  doctrines  que  Pym  considérait  comme 
également  injurieuses  pour  le  roi  et  pour  le 
royaume.  Pym,  qui  partageait  toutes  les  opinions 
des  puritains  et  qui  était,  comme  eux,  extrême- 
ment affecté  de  la  dissolution  du  parlement  et 
des  mesures  de  la  cour,  avait  formé  le  projet  de 

(1)  Appien  [Hilhrid.,  §  114)  ne  parle  que  d'Attalus. 


376 


PYM 


PYM 


se  rendre  en  Amérique  pour  y  fonder  un  gouver- 
nement où  la  liberté  civile  et  la  liberté  religieuse 
fussent  plus  respectées  qu'en  Angleterre.  11  était 
déjà  rendu  dans  le  port  où  il  devait  s'embarquer 
avec  Hampden,  Cromwell  et  un  grand  nombre 
de  leurs  coreligionnaires ,  lorsqu'un  ordre  du 
conseil  les  empêcha  d'exécuter  leur  résolution. 
Ce  contre-temps  augmenta  encore  l'aversion  qu'il 
avait  conçue  contre  le  roi.  En  1639,  il  entretint, 
de  concert  avec  plusieurs  autres  membres  de  la 
chambre  des  communes  et  plusieurs  pairs,  une 
correspondance  très-suivie  avec  les  commissaires 
envoyés  à  Londres  par  les  convenantaires  écossais. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  du  parlement  qui  s'assembla  le  13  avril 
1640  et  dont  le  roi  prononça  la  dissolution  le 
6  mai  de  la  même  année.  A  la  réunion  de  celui 
qui  le  suivit  immédiatement  (novembre  1640)  et 
qu'on  a  appelé  le  long  parlement,  Pym,  après 
avoir  débité  un  discours  préparé  sur  les  souf- 
frances de  la  nation,  accusa  de  haute  trahison 
le  comte  de  Strafford  et  fut  nommé  l'un  des 
commissaires  des  communes  pour  suivre  cette 
affaire  devant  la  chambre  des  pairs.  La  violence 
effrénée  des  discours  de  Pym  et  de  quatre  de  ses 
collègues  détermina  le  roi  à  les  faire  accuser  en 
son  nom  du  crime  de  haute  trahison  et  à  deman- 
der leur  arrestation.  La  chambre  basse,  loin  d'a- 
voir égard  aux  désirs  du  souverain,  déclara  au 
contraire  que  ces  actes  de  rigueur  étaient  une 
violation  de  ses  privilèges,  et  ce  prince  se  trans- 
porta en  personne  au  parlement  pour  faire  saisir 
Pym  et  les  autres  membres  qui  avaient  encouru 
son  indignation  ;  mais  cette  démarche  imprudente 
n'eut  aucun  résultat  favorable  pour  les  affaires 
du  roi  ;  les  membres  inculpés  ne  furent  point 
arrêtés  :  ils  se  réfugièrent  dans  la  Cité,  dont  les 
habitants  étaient  dévoués  à  leur  parti,  et  Pym 
mit  encore  plus  d'acharnement  à  défendre  les 
intérêts  du  parlement.  Il  s'opposa  à  toutes  les 
ouvertures  de  paix  et  d'accommodement,  appuya 
fortement  la  proposition  d'appeler  les  Ecossais  au 
secours  des  parlementaires  et  parvint ,  par  son 
habileté  et  par  l'influence  qu'il  exerçait,  à  empê- 
cher que  le  comte  d'Essex  ne  conclût,  en  1643,- 
un  traité  avec  le  roi,  comme  il  en  avait  d'abord 
manifesté  l'intention.  Charles  Ier,  sentant  la  né- 
cessité de  gagner  à  tout  prix  un  ennemi  si 
acharné  et  qui  pouvait  devenir  un  auxiliaire  fort 
utile,  lui  fit  offrir  le  poste  de  chancelier  de  l'E- 
chiquier. Clarendon,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  dit 
pas  quelle  fut  la  réponse  de  Pym  ;  cependant  il 
se  montra,  dès  ce  moment,  moins  virulent  dans 
ses  attaques  contre  la  cour  et  fit  même  quelques 
ouvertures  en  faveur  de  la  couronne  ;  mais  elles 
furent  mal  accueillies  par  ses  collègues,  et  il  put 
se  convaincre  alors  qu'il  est  plus  facile  de  faire 
le  mal  que  d'entreprendre  le  bien.  Sa  popularité 
souffrit  un  grand  échec  du  nouveau  système  de 
conduite  qu'il  essayait  d'adopter,  et  on  l'entendit 
se  plaindre  de  l'inconstance  du  peuple  à  son 


égard.  Une  apologie  de  sa  conduite,  qu'il  jugea 
nécessaire  de  publier  quelque  temps  avant  sa 
mort,  laisse  quelques  doutes  sur  la  part  qu'il 
aurait  prise  aux  événements  postérieurs,  s'il  eût 
assez  vécu  pour  être  témoin  des  tristes  résultats 
de  ses  premiers  emportements.  Nommé  lieute- 
nant d'artillerie  au  mois  de  novembre  1643  , 
Pym  aurait  obtenu  sans  doute  un  avancement 
rapide  ;  car,  malgré  la  méfiance  qu'il  avait  in- 
spirée à  quelques  parlementaires,  il  jouissait  en- 
core d'un  grand  crédit  dans  son  parti ,  lorsqu'il 
mourut  à  Derby-House,  le  8  décembre  suivant  ; 
il  fut  enterré  avec  de  grandes  solennités  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Plusieurs  de  ses  dis- 
cours ont  été  imprimés  séparément  et  sont  insé- 
rés dans  les  annales  et  dans  les  histoires  du 
temps.  Lord  Clarendon  et  quelques  autres  assu- 
rent qu'il  mourut  au  milieu  des  plus  grandes 
douleurs  d'une  maladie  pédiculaire  tellement  dé- 
goûtante qu'un  très-petit  nombre  de  ses  amis 
seulement  fut  admis  auprès  de  lui.  Mais  Etienne 
Marshall  affirme,  dans  le  sermon  qu'il  prêcha  à 
ses  funérailles,  que  huit  médecins,  dont  l'inté- 
grité ne  peut  être  suspectée,  et  dont  quelques-uns 
étaient  tout  à  fait  étrangers  à  Pym  ou  d'une 
croyance  différente,  furent  présents  à  l'ouver- 
ture de  son  corps  avec  une  foule  d'autres  per- 
sonnes, et  que  le  mal  dont  il  mourut  n'était 
autre  chose  qu'un  apostume  dans  les  entrailles. 
La  nature  n'avait  point  favorisé  Pym,  dit  lord 
Clarendon  ;  mais  il  était  parvenu  à  acquérir  des 
talents  par  un  travail  opiniâtre  :  il  connaissait  à 
fond  les  formes  et  la  manière  de  procéder  de  la 
chambre  des  communes  et  s'exprimait  avec  une 
grande  aisance  et  beaucoup  de  dignité.  Personne 
ne  connaissait  comme  lui  le  caractère  et  les  opi- 
nions de  ses  concitoyens  :  il  avait  observé  avec 
attention  les  erreurs  et  les  fautes  du  gouverne- 
ment et  savait  les  faire  paraître  plus  graves 
qu'elles  ne  l'étaient  réellement.  A  la  première 
ouverture  du  long  parlement,  il  partagea  l'in- 
fluence qu'y  exerçaient  Hampden  et  Olivier  St- 
John.  On  peut  dire  qu'à  cette  époque  et  même 
quelques  mois  après  personne  ne  jouissait  d'au- 
tant de  popularité  que  lui.  Dans  le  procès  du 
comte  de  Strafford,  il  montra  beaucoup  d'animo- 
sité  personnelle,  et  il  a  été  accusé  d'avoir  em- 
ployé, pour  faire  périr  ce  seigneur,  certaines 
pratiques  indignes  d'un  honnête  homme  ;  on  lui 
a  également  reproché  d'avoir  l'âme  vénale  et 
d'avoir,  dans  plusieurs  circonstances,  reçu  de 
l'argent  pour  rendre  service  soit  à  des  particu- 
liers persécutés  par  le  parlement,  soit  au  roi  lui- 
même.  D — z — s. 

PYM  (sir  Samuel),  amiral  anglais,  né  à  Edim- 
bourg en  1778,  mort  le  2  octobre  1855  à  Sou- 
thampton.  Fils  de  Joseph  Pym,  qui  avait  passé 
par  la  même  carrière ,  le  jeune  Samuel  entra 
en  1788  dans  la  marine  royale  qui  croisa  alors 
dans  le  canal,  puis  dans  les  eaux  de  la  Jamaïque. 
Lieutenant  en  septembre  1795,  il  assista  en  1 796 
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à  l'occupation  des  colonies  hollandaises  de  Démé- 
rary,  Esséquébo  et  Berbice.  Deux  ans  plus  tard, 
le  16  décembre  1798,  il  réussit,  à  la  suite  d'un 
vif  engagement,  à  capturer  le  bâtiment  français 
la  Désirée,  et  en  octobre  1799  la  frégate  espa- 
gnole la  Thétis  avec  une  cargaison  si  riche  que 
Pym  eut  pour  sa  part  huit  mille  livres  sterling. 
Nommé  en  1801  commodore,  il  reçut  en  avril 
1803  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Comme 
tel,  il  fut  d'abord  chargé  du  blocus  de  la  Corogne. 
Appelé  ensuite  au  commandement  de  Y  Atlas, 
de  70  canons,  il  servit  à  bord  de  ce  vaisseau 
dans  la  Manche,  puis  dans  l'océan  Pacifique. 
Après  avoir  rallié  l'escadre  de  sir  J.  Duckworth, 
il  prit  part  avec  elle  au  combat  livré  devant  St- 
Domingue  le  6  février  1806.  Gommandant  du 
Sirius  depuis  octobre  1808,  il  contribua  le  21  sep- 
tembre 1809  à  la  prise  de  St-Paul  (dans  l'île  de 
la  Réunion,  alors  de  Bourbon).  Mais  l'année  sui- 
vante, en  août  1810,  il  devait  être  moins  heu- 
reux. En  face  de  la  même  île,  il  fut  battu  par 
l'escadre  française  à  la  suite  d'un  combat  opi- 
niâtre, où,  après  avoir  vu  tomber  deux  frégates 
anglaises,  l'iphigènie  et  la  Néréide,  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  il  fit  sauter  en  l'air  lui-même  deux 
autres,  le  Sirius  et  la  Magicienne.  Prisonnier  des 
Français,  il  fut  relâché  par  échange  en  décembre 
suivant.  Dès  1812,  il  servit  contre  l'Union  de 
l'Amérique  du  Nord.  En  1814,  il  parvint  à  s'em- 
parer d'un  de  leurs  corsaires  de  12  canons,  le 
Henry  Gilder,  après  une  chasse  de  quatorze 
heures.  Ce  brillant  fait  d'armes  lui  valut,  en 
1815,  la  décoration  de  l'ordre  du  Bain,  dont  il 
devint  grand-croix  en  1839,  après  qu'il  eut  reçu, 
deux  ans  auparavant,  en  1837,  le  grade  de  con- 
tre-amiral. A  la  suite  d'une  longue  inactivité,  il 
remplit,  de  1841  à  1845,  les  fonctions  d'inspec- 
teur général  maritime  de  Plymouth  et  commanda 
ensuite,  de  1 845  à  1846,  une  escadre  d'évolutions 
et  de  manœuvres.  Nommé  vice-amiral  le  12  fé- 
vrier 1847,  il  reçut  le  grade  d'amiral  en  1853 
avec  le  commandement  de  l'hôtel  royal  des  Inva- 
lides de  marine  à  Southampton,  où  il  mourut 
deux  ans  après.  R — l — n. 

PYNAKER  (Adam),  peintre  hollandais,  né  en 
1621  dans  un  petit  bourg  non  loin  de  Delft,  qui 
lui  a  donné  son  nom,  était  fort  jeune  lorsqu'il 
fit  le  voyage  d'Italie.  H  s'arrêta  trois  ans  à  Rome 
pour  y  copier  les  plus  beaux  tableaux  modernes 
et  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique.  Il 
ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  la  campagne 
de  Rome  pour  en  dessiner  les  points  de  vue  les 
plus  pittoresques.  Fortifié  par  un  exercice  aussi 
continu  de  son  art,  il  revint  en  Hollande,  et  ne 
tarda  pas  à  y  donner  des  preuves  multipliées  de 
son  habileté.  A  l'époque  où  il  retourna  dans  sa 
patrie,  l'usage  était  d'orner  les  appartements  de 
grandes  toiles  sur  lesquelles  on  peignait  des  pay- 
sages ou  des  vues  de  villes.  Pynaker,  dont  le 
talent  était  apprécié,  fut  chargé  de  décorer  de 
cette  manière  les  premières  maisons  de  ia  Hol- 
XXXIV. 


lande;  mais,  au  grand  regret  des  amateurs,  la 
mode/les  tentures  en  étoffes  et  des  lambris  en 
menuiserie  vint  régner  à  son  tour,  et  les  pein- 
tures qu'ils  remplacèrent  furent  reléguées  dans 
les  greniers.  C'est  ainsi  qu'on  vit  disparaître  la 
plus  grande  partie  des  productions  de  Pinaker; 
heureusement  ses  tableaux  de  chevalet  sont  res- 
tés pour  conserver  sa  réputation.  C'est  dans  ces 
petites  compositions  qu'il  s'est  montré  habile 
paysagiste.  On  distingue  la  forme  et  le  port  des 
différentes  espèces  d'arbres;  sa  couleur  est  tou- 
jours aimable  et  vraie  ;  ses  lointains  et  ses  ciels 
sont  vaporeux  ;  il  traite  surtout  d'une  manière 
supérieure  les  oppositions  et  les  dégradations 
entre  les  divers  plans  de  ses  tableaux.  Le  musée 
du  Louvre  a  trois  sujets  de  ce  maître  :  1°  Une 
tour  au  pied  de  laquelle  est  une  barque  à  l'ancre. 
Sur  le  devant,  des  passagers  débarquent  d'une 
felouque  avec  leurs  bagages.  2°  Paysage,  dans 
lequel  on  voit  un  muletier  arrêté  à  la  porte  d'une 
auberge;  3°  autre  Paysage  représentant  des  vil- 
lageois qui  gardent  leurs  bestiaux  ;  sur  le  devant 
on  voit  une  vache  seule.  Pynaker  mourut  en 
1673.  P— s. 

PYNE  (William -Henry),  littérateur  et  artiste 
anglais,  né  à  Londres  en  1770.  11  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  peinture  et  fut,  en 
1805,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  peintres 
à  l'aquarelle  ;  il  s'exerça  dans  divers  genres  et  fit 
preuve  de  facilité  sans  montrer  d'ailleurs  beau- 
coup d'originalité  ou  de  talent.  Il  se  fit  mieux 
connaître  par  la  publication  de  divers  ouvrages 
à  figures.  Le  Microcosne ,  ou  Tableau  pittoresque 
des  arts,  de  l'agriculture  et  des  manufactures  de  la 
Grande-Bretagne,  1803,  in-fol.  oblong,  offre  une 
représentation  fidèle  des  costumes  des  classes 
populaires  en  Angleterre  au  commencement  du 
siècle.  Il  mit  au  jour,  en  1819,  avec  l'aide  du 
crayon  de  divers  artistes  (Wild.  Steplianoff,  etc.), 
une  Histoire  des  résidences  royales,  on  3  volumes 
in-4°,  ornés  d'un  grand  nombre  de  planches.  Il 
publia  aussi,  de  concert  avec  un  puissant  éditeur 
d'estampes,  Ackermann,  quelques  gravures  iso- 
lées, entre  autres  les  Funérailles  de  la  princesse 
Charlotte.  Pyne  était  ce  qu'on  appelle  un  bon 
vivant  ;  sa  conversation  spirituelle,  animée,  riche 
d'anecdotes,  le  faisait  rechercher  en  société;  il 
voulut  utiliser  comme  écrivain  ses  succès  de 
causeur  ;  il  inséra  dans  le  Literary  Gazette  une 
série  d'utiles  croquis  touchant  à  une  foule  de 
sujets  futiles  et  qui  furent  recueillis  en  deux 
volumes  sous  le  titre  de  Vin  et  châtaignes.  Le  bon 
accueil  fait  à  cet  écrit  engagea  l'auteur  à  entre- 
prendre un  journal  hebdomadaire  qui  mourut 
dans  l'année,  sort  assez  fréquent  aux  publi- 
cations périodiques.  Plus  tard  Pyne  fournit  quel- 
ques articles  au  Frazer's  Magazine.  Mais  il  avait 
vieilli  ;  il  ne  fit  aucune  sensation.  Il  mourut  le 
29  mai  1843,  âgé  de  74  ans.  Z. 

PYNN  (sir  Henry),  général  anglais,  né  en  1708 
dans  le  Devonshire,  mort  à  Londres  le  25  avril 
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1855.  Il  s'enrôla  en  1798  dans  la  milice  de  South- 
Devon  contre  les  rebelles  irlandais.  En  1807,  il 
s'embarqua  pour  la  Sicile  avec  la  division  de 
Brent-Spencer.  Dès  l'an  1808,  il  se  trouva  dans  la 
péninsule  Ibérienne,  où  il  assista  à  toutes  les  ac- 
tions d'Espagne  et  de  Portugal.  Arrivé  aux  rives 
du  Mondégo,  il  eut  une  belle  part  aux  combats 
de  Roleia  et  de  Vimeira,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs de  Dalrymple.  Le  "15  novembre  1809, 
il  fut  définitivement  attaché  aux  troupes  portu- 
gaises, qu'il  commanda  à  la  bataille  de  Busacco. 
En  1811,  il  était  à  la  tète  de  leur  infanterie  lé- 
gère dans  îe  combat  de  Fuentes  d'Oros,  où  il  se 
couvrit  de  gloire.  Les  troupes  portugaises  ayant 
été  incorporées  à  l'armée  anglaise,  Pynn,  resté 
à  leur  tète,  eut  pour  chef  lord  Hill  dans  l'assaut 
de  la  citadelle  de  Badajoz  en  1812.  Il  prit  part  à 
tous  les  autres  combats  jusqu'à  la  bataille  de 
Toulouse.  Le  28  et  le  31  juillet  1813,  il  fut  blessé 
lors  du  passage  des  Pyrénées  près  de  Garris.  Ce 
fut  cette  dernière  action,  jointe  à  celle  de  Fuentes 
d'Oros,  qui  lui  valut  la  médaille  d'or  avec  deux 
boucles,  tandis  qu'il  reçut  celle  d'argent  avec 
cinq  boucles  pour  toutes  les  autres.  A  la  fin  de 
la  campagne,  il  fut  nommé  compagnon  de  l'ordre 
du  Bain  en  même  temps  que  commandeur  de 
celui  de  la  Tour  et  de  l'Epée.  L'année  suivante 
de  181 G  il  fut  élevé  au  rang  de  knight  ou  cheva- 
lier. Il  avait  si  bien  mérité  dans  son  commande- 
ment de  l'armée  portugaise  que  le  gouvernement 
de  ce  pays,  même  après  la  fin  des  guerres,  le 
retint  à  son  service,  ainsi  que  lord  Beresford, 
avec  le  grade  de  brigadier  général,  et  le  nomma 
gouverneur  de  Valencez.  Il  sortit  enfin  de  cette 
armée  avec  le  grade  de  général  de  division,  tan- 
dis que,  dans  l'armée  anglaise,  il  n'avait  que 
celui  de  lieutenant-colonel.  Ce  fut  à  lui  et  à  lord 
Beresford  que  l'armée  portugaise  dut  sa  réor- 
ganisation. R — l — N. 

PYOT  (Jean-Jacques-Richard),  médecin  fran- 
çais, naquit  le  6  novembre  1792  à  Isomes-sous- 
Mont-Sougeon  (Haute-Marne),  d'une  famille  ori- 
ginaire deClairvaux.  Dès  sa  plus  tendre  enfance 
il  témoigna  le  désir  de  suivre  la  carrière  médi- 
cale. Quoique  sans  fortune,  son  père  fit  tous  les 
sacrifices  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
Mais  dénué  d'argent  et  de  protections,  Pyot  eut 
besoin  de  persévérance  et  de  travail  pour  sur- 
monter les  obstacles  qui  s'accumulaient  sous  ses 
pas.  11  n'avait  point  terminé  ses  études  lorsque, 
bien  jeune  encore,  il  fut  appelé  au  service  de 
l'armée  comme  chirurgien  sous-aide;  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  partagea  les  fatigues  et  les 
misères  de  la  malheureuse  campagne  de  Russie. 
A  son  retour  en  France  il  reprit  ses  études,  se  fit 
recevoir  docteur  à  la  faculté  de  Strasbourg  le 
4  avril  1818,  et  exerça  ensuite  son  art  avec 
beaucoup  de  succès  à  Lons-le-Saulnier  et  à  Clair- 
vaux.  En  1822,  il  adressa  à  la  société  d'émula- 
tion du  département  du  Jura  un  mémoire  ayant 
pour  titre  Coup  à' œil  philosophique  sur  l'influence 


des  passions,  et  particulièrement  de  V amour,  sur  la 
santé;  et  l'année  suivante  il  soumit  à  la  même 
société  une  Notice  sur  le  cornouiller  sanguin,  à 
laquelle  il  fit  succéder  une  Observation  médicale 
d'un  empoisonnement  causé  par  l'usage  de  cette  se- 
mence dangereuse.  Admis  en  1824  dans  cette 
société,  il  en  devint  l'un  des  membres  les  plus 
actifs.  Médecin  des  douanes  et  des  épidémies, 
chargé  par  le  comité  supérieur  de  l'inspection 
des  écoles  primaires  du  canton,  il  consacrait  tous 
ses  moments  à  des  travaux  utiles  avec  un  rare 
désintéressement.  Sujet  depuis  longtemps  à  une 
névralgie  chronique,  qui  devait  lui  devenir  fu- 
neste d'après  ses  prévisions  médicales,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  remplir  les  nombreux 
devoirs  qu'il  s'était  imposés.  Enfin  en  1841  il 
dut  suspendre  ses  travaux;  mais  ce  fut  trop 
tard,  il  était  mortellement  frappé.  Peu  d'instants 
avant  sa  mort  il  indiqua  le  moment  précis  où  il 
devait  rendre  le  dernier  soupir,  et  en  se  rejetant 
en  arrière  il  dit  :  «  Ah!  voilà  le  dernier.  »  fil 
expira  presque  aussitôt.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  adressés  tous  à  la  société  d'émulation  du 
Jura,  on  doit  au  docteur  Pyot  :  1°  Mémoire  sur 
la  suette  miliaire ,  1830;  2°  Recherches  philoso- 
phiques et  critiques  sur  l'état  actuel  de  la  vaccine , 
1831;  3°  Recherches  historiques  et  médicales  sur  le 
choléra,  1831  ;  4°  Histoire  du  cholèra-morbus ,  ou 
Tableau  synoptique  du  choléra  oriental  et  du  choléra 
indigène  en  Europe,  1831;  5°  Considérations  his- 
toriques et  philosophiques  sur  l'art  de  juérir,  1832; 
6°  Recherches  historiques  sur  la  ville  et  la  baronnie 
de  Clairvaux;  7°  Tables  jurassiennes ,  comprenant 
dans  la  première  partie  l'histoire  abrégée  du 
comté  de  Bourgogne,  et  dans  la  seconde  la  des- 
cription topographique  des  trente-deux  cantons 
qui  composent  le  département  du  Jura.  Ayant 
appris  qu'on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  com- 
pris l'ancienne  province  qui  compose  le  ressort 
de  l'académie  de  Besançon  dans  un  seul  et  même 
ouvrage,  il  publia  :  8°  La  Franche  -  Comté ,  ou 
Comté  de  Bourgogne ,  ses  souverains,  ses  hommes 
illustres  et  sa  géographie.  On  a  blâmé  l'auteur 
d'avoir  omis  plusieurs  anciennes  illustrations 
jurassiennes,  et  d'avoir  été  un  peu  trop  favora- 
ble aux  illustrations  contemporaines.  9°  Statisti- 
que du  département  du  Jura.  Dans  les  huit  divi- 
sions dont  se  compose  cette  statistique,  ouvrage 
capital  du  docteur  Pyot,  imprimé  aux  frais  de  la 
société  d'émulation,  qui  lui  décerna  à  ce  sujet 
une  médaille  d'or,  il  parcourt  l'aspect  général 
du  pays ,  son  origine  et  ses  subdivisions,  sa  po- 
pulation, son  agriculture,  son  industrie  et  son 
commerce,  les  différentes  branches  d'administra- 
tion, l'état  politique,  et  donne  enfin  les  rensei- 
gnements relatifs  à  chaque  commune.  10°  Sta- 
tistique des  incendies  et  les  moyens  de  s'en  préserver 
et  de  les  rendre  moins  fréquents;  mémoire  auquel 
la  société  d'émulation  accorda  une  médaille  d'ar- 
gent. M.  Houry  a  lu  en  1843,  à  la  société  d'é- 
mulation du  Jura,  une  notice  biographique  sur 
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le  docteur  Pyot,  imprimée  dans  les  comptes 
rendus  des  travaux  de  la  société,  et  qui  nous  a 
servi  à  rédiger  cet  article.  D — z — s. 

PYPERS  (Pierre),  poëte  et  auteur  dramatique 
hollandais,  naquit  le  14  décembre  1749  à  Amers- 
foort,  dans  la  province  d'Utrecht.  Ses  parents  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique  et  lui  firent 
donner  une  éducation  analogue.  Cependant  le 
jeune  Pypers  ne  se  sentait  aucune  vocation  pour 
cette  carrière,  et,  ne  pouvant  obtenir  de  sa 
famille  d'en  choisir  une  autre  plus  conforme  à 
ses  goûts,  il  quitta  brusquement  sa  ville  natale, 
où  il  avait  déjà  étudié  pendant  quelque  temps  la 
théologie,  et  alla  à  Amsterdam  pour  entrer  dans 
une  maison  de  commerce.  Dans  ses  moments  de 
loisir  il  publia  quelques  poésies  et  fit  recevoir  au 
théâtre  de  cette  capitale  plusieurs  pièces  qui 
n'étaient  guère  que  des  traductions  ou  des  imi- 
tations du  français.  Le  succès  qu'elles  obtinrent 
lui  valut  une  espèce  de  popularité  et  flatta  ses 
concitoyens,  qui,  aussitôt  après  les  événements 
de  1795,  l'admirent  dans  leur  municipalité.  Py- 
pers fut  ensuite  nommé  membre  des  états  pro- 
vinciaux d'Utrecht,  puis  député  aux  Etats-Géné- 
raux, qu'il  présida  momentanément.  Il  n'était 
cependant  ni  orateur  ni  homme  d'Etat,  mais  i! 
était  animé  au  plus  haut  degré  de  l'amour  du 
bien  public.  Plein  de  désintéressement  et  sans 
ambition,  il  se  contenta  dans  la  suite  d'un  em- 
ploi de  contrôleur  des  douanes  à  Amsterdam.  Il 
était  aussi  membre  de  la  municipalité  de  cette 
ville.  En  1805  il  se  démit  de  ses  fonctions  pour 
cause  de  santé,  et  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  aux  environs  de  sa 
ville  natale;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
sa  retraite,  car  il  mourut  le  20  juin  de  la  même 
année.  Outre  quelques  drames  et  opéras,  on  a 
de  lui  :  1°  six  tragédies  :  Lausus  et  Lydie;  la 
Veuve  du  Malabar;  Etienne,  premier  martyr;  Adé- 
laïde de  Hongrie;  Nephté,  reine  d'Egypte;  Iphigénie 
en  Aulide  ;  2°  les  Amis  de  collège,  comédie; 
3°  Poésies  champêtres,  1803,  2  vol.  in-8°.  M — on. 

PYRA  (Jacques-Emmanuel),  poëte  allemand, 
était  né  en  1715  à  Kotbus,  en  Lusace,  d'une 
famille  qui  se  prétendait  issue  du  maréchal  Biron 
sans  en  avoir  aucune  preuve,  mais  qui  se  trou- 
vait réduite  à  l'indigence,  au  point  que  le  jeune 
Pyra  se  vit  obligé  de  la  soutenir  à  l'aide  d'une 
bourse  qu'il  obtint  à  l'université  de  Halle.  Réduit 
aux  plus  grandes  privations,  il  avoua  une  fois, 
en  rencontrant  son  ami  Langen,  qu'il  n'avait 
pas  mangé  depuis  trois  jours.  Cet  ami,  sans  être 
riche,  devint  son  bienfaiteur  et  le  logea  chez  lui, 
à  Laublingen,  où  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
ministre  du  culte.  Ce  fut  alors  que  Pyra,  inspiré 
par  l'amitié  et  par  les  charmes  de  la  vie  cham- 
pêtre, se  livra  tout  entier  à  la  poésie,  qui  n'avait 
point  encore  fourni  de  grands  modèles  en  Alle- 
magne. Le  professeur  Gottsched,  écrivain  cor- 
rect, mais  sans  génie  et  sans  verve,  tenait  le 
sceptre  de  la  littérature  allemande  ;  Bodmer,  en 


Suisse,  fut  le  seul  qui  eut  le  courage  d'attaquer 
la  réputation  littéraire  de  cet  aristarque.  Pyra  fit 
cause  commune  avec  le  poëte  suisse  en  publiant 
la  Preuve  que  l'école  de  Gottsched  corrompt  le  goût, 
Hambourg  et  Leipsick,  1743.  Cette  attaque  lui 
attira  de  vives  répliques;  il  publia  une  suite  de 
sa  Preuve,  et  il  osa  s'affranchir  de  la  rime ,  qui 
était  encore  regardée  comme  indispensable  dans 
la  poésie  allemande.  Ses  pièces  de  vers  présen- 
tent des  mouvements  lyriques,  des  images  imi- 
tées d'Horace,  d'heureuses  épithètes,  enfin  des 
traits  de  bonne  poésie,  choses  dont  on  avait  alors 
peu  d'exemples.  Son  plus  grand  morceau  fut  le 
Temple  de  la  vraie  poésie,  poëme  épididactique 
en  cinq  chants,  ayant  pour  but  d'opposer  la 
poésie  imitée  des  classiques  aux  vers  ampoulés 
ou  fades  des  Lohenstein  et  des  Gottsched.  Le 
poëte  feint  que  la  déesse  de  la  poésie  l'introduit 
dans  son  temple;  il  y  trouve  personnifiés  les 
divers  genres  de  poésie;  aux  colonnes  il  voit 
suspendues  les  règles  de  la  poétique.  Pyra  avait 
emprunté  pour  ce  poëme  plusieurs  tableaux  aux 
anciens  poëtes  épiques.  Après  avoir  été  précep- 
teur dans  deux  maisons,  il  revint  en  1741  chez 
son  ami  Langen  et  commença  une  feuille  périodi- 
que SOUS  le  titre  de  Pensées  de  la  société  invisible. 
Il  n'en  parut  que  neuf  numéros  publiés  à  Halle. 
Appelé  ensuite  à  Berlin  pour  enseigner  au  gym- 
nase dit  de  Kœlla,  il  y  mourut  le  14  juillet  1744. 
Son  ami  Langen  recueillit  ses  poésies,  et  les  unit 
aux  siennes  sous  le  titre  de  Poésies  amicales. 
Bodmer  les  publia  pour  la  première  fois  à  Zurich, 
en  mettant,  à  la  place  des  noms  des  auteurs, 
ceux  de  Tyrcis  et  de  Damon.  Langen  donna  de 
ce  recueil  une  édition  augmentée,  Halle,  1749, 
in-8°.  Gleim  possédait  plusieurs  manuscrits  de 
Pyra,  entre  autres  des  Recherches  critiques  sur  les 
beautés  de  /'Enéide.  Une  tragédie  du  même  au- 
teur, Jephté,  est  perdue.  D — g. 

PYRARD  (François),  voyageur  français,  était 
né  à  Laval.  Non  moins  désireux  de  voir  et  d'ap- 
prendre que  d'acquérir  du  bien,  il  s'embarqua 
sur  le  Corbin,  gros  navire  qu'une  compagnie  de 
marchands  de  St-Malo,  Laval  et  Vitré,  arma, 
ainsi  que  le  Croissant,  pour  sonder  le  gué,  cher- 
cher un  chemin  des  Indes  et  le  montrer  aux 
Français.  Les  deux  bâtiments  partirent  de  St-Malo 
le  18  mai  1601.  «  Je  n'avais  jamais  eu  bonne 
«  opinion  de  notre  voyage  depuis  l'embarque- 
«  ment,  dit  Pyrard ,  vu  le  mauvais  ordre  et  le 
«  peu  de  police  qui  étaient  dans  nos  navires.  » 
On  relâcha  successivement  aux  îles  Annobon , 
Madagascar  et  Comore.  Le  7  juin  1602  on  quitta 
cet  archipel;  le  2  juillet,  le  Corbin  fit  naufrage 
sur  les  Maldives  par  l'inexpérience  du  capitaine; 
le  Croissant,  averti  du  danger,  s'éloigna  des 
écueils  et  fit  voile  pour  Sumatra  (voy.  Fr.  Mar- 
tin). Pyrard  et  ses  compagnons  furent  recueillis 
par  les  insulaires,  qui  les  divisèrent  sur  plusieurs 
îles.  Pyrard  fut  mené  de  Pouladoue  à  Paindoué. 
«  Ainsi  écartés  et  séparés  les  uns  des  autres  en  ces 
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«  îles,  dit-il,  nous  souffrîmes  toutes  sortes  d'af- 
«  dictions  et  misères,  pressés  de  famine,  couchés 
«  sur  la  dure,  au  dehors,  sans  couvert,  exposés 
«  aux  injures  de  l'air  et  des  pluies  qui  étaient 
«  lors  continues,  parce  que  c'était  leur  hiver. 
«  Joint  que  les  eaux  de  toutes  ces  îles  sont  si 
«  malsaines  pour  tous  étrangers  qui  n'y  sont 
«  point  accoutumés,  et  l'intempérature  de  l'air 
«  si  grande,  que  j'ai  remarqué  durant  mon 
«  séjour  que  ceux  du  dehors  et  toutes  sortes 
«  d'étrangers,  même  des  Indiens  de  la  terre 
«  ferme  et  des  autres  îles,  n'y  peuvent  faire  une 
«  longue  demeure  que  presque  tous  ne  devien- 
«  nent  malades  et  que  la  plupart  n'y  meurent. 
«  Aussi  grande  partie  de  mes  compagnons  ne  de- 
«  meurèrent  guère  là  qu'ils  ne  mourussent.  »  Py- 
rard  fut  ensuite  conduit  à  Malé,  résidence  du  roi, 
qui  le  traita  fort  bien  parce  qu'il  parlait  facile- 
ment la  langue  du  pays.  Quelques-uns  de  ses 
compagnons  en  conçurent  de  la  jalousie,  d'au- 
tres furent  punis  de  mort  pour  avoir  essayé  de 
s'évader;  il  y  en  eut  qui  réussirent  dans  cette 
tentative.  Le  roi  irrité  défendit  de  continuer  la 
distribution  de  vivres  à  ceux  qui  restaient, 
n'empêchant  pas  néanmoins  les  insulaires  de 
leur  donner  des  provisions  s'ils  le  voulaient.  Tous 
ces  événements ,  et  la  mort  d'un  de  ses  amis, 
affligèrent  tellement  Pyrard,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  longue  maladie.  On  l'avait  relégué  ;  avec 
les  autres  dans  une  île  écartée;  au  bout  de  qua- 
tre mois  ils  revinrent  auprès  du  roi.  «  Je  servais 
«  le  roi  comme  l'un  de  ses  domestiques ,  dit 
«  Pyrard,  prêt  à  faire  tous  ses  commandements. 
«  J'étais  fort  bien  auprès  de  lui  et  des  reines, 
«  qui  souvent  s'enquéraient  des  façons  de  vivre 
«  des  Français,  de  leurs  mœurs,  habits,  et  prin- 
«  cipalement  des  habits  de  dames  de  France  et 
«  de  notre  religion.  Le  roi  me  donna  un  logis  à 
«  part,  assez  près  de  lui,  et  tous  les  jours  on 
«  m'apportait  de  sa  maison  du  riz  et  des  provi- 
«  sions  nécessaires  pour  ma  vie;  il  me  bailla 
«  aussi  un  serviteur  pour  me  servir,  outre  quel- 
«  que  argent  et  d'autres  présents  dont  il  m'ac- 
«  commoda;  par  le  moyen  de  quoi  je  devins 
«  quelque  peu  riche  à  la  manière  du  pays,  à  la- 
ce quelle  je  me  conformais  au  plus  près  qu'd 
«  m'était  possible,  et  à  leurs  coutumes  et  façons 
«  de  faire,  afin  d'être  mieux  venu  parmi  eux. 
«  Je  trafiquais  avec  les  navires  étrangers  qui 
«  arrivaient  là,  avec  lesquels  j'avais  même  pris 
«  une  telle  habitude,  qu'ils  se  confiaient  entiè- 
«  rement  à  moi ,  me  laissant  une  grande  quan- 
«  tité  de  marchandises  de  toutes  les  sortes  pour 
«  vendre  en  leur  absence  ou  pour  garder  jusqu'à 
«  leur  retour,  dont  ils  me  donnaient  une  cer- 
«  taine  partie.  J'avais  quantité  de  cocos  à  moi, 
«  qui  est  là  une  espèce  de  richesse,  que  je  faisais 
«  accoutrer  par  des  ouvriers ,  qui  sont  gens 
«  qui  se  louent  pour  cet  effet.  Bref,  il  ne  me 
«  manquait  rien  que  l'exercice  de  la  religion 
«  chrétienne,  dont  il  me  fâchait  fort  d'être  privé, 
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«  comme  aussi  de  perdre  l'espérance  de  jamais 
«  revenir  en  France.  »  Depuis  cinq  ans  Pyrard 
vivait  dans  ces  îles,  lorsqu'au  mois  de  février 
1607  elles  furent  attaquées  par  une  flotte  du  roi 
de  Bengale.  Le  roi  des  Maldives  s'enfuit  et  fut 
tué;  Pyrard  alla  trouver  les  étrangers,  les  priant 
de  lé  sauver.  On  le  prit  pour  un  Portugais  et  on 
voulut  lui  ôter  la  vie;  on  le  mit  tout  nu,  et  on 
le  dépouilla  de  tout  ce  qu'il  avait.  Cependant 
lorsque  l'on  eut  reconnu  qu'il  était  Français  on 
le  traita  plus  humainement  et  on  le  conduisit  au 
chef,  qui  le  prit  sous  sa  protection  avec  trois  de 
ses  compagnons.  Ils  s'embarquèrent  sur  la  flotte 
qui  fit  voile  pour  le  Bengale.  Au  bout  d'un  mois 
l'on  entra  dans  le  port  de  Chartican.  Un  navire 
de  Calecut  transporta  les  quatre  Français  à  Mon- 
tingue,  port  voisin  de  Cananor;  ils  gagnèrent 
ensuite  Calecut.  Deux  jésuites,  qui  jouissaient 
de  la  confiance  du  roi ,  leur  conseillèrent  d'aller 
à  Cochin;  c'était  au  mois  de  février  1608.  Les 
Portugais  les  arrêtèrent  en  route  et  les  envoyè- 
rent garrottés  à  Cochin  :  on  les  y  emprisonna. 
Pyrard  ne  sortit  de  captivité  que  pour  être  traîné 
malade  à  l'hôpital  de  Goa.  Revenu  à  la  santé,  il 
servit  deux  ans  comme  soldat,  et  fut  employé 
dans  plusieurs  expéditions  qui  lui  donnèrent  la 
facilité  de  connaître  différentes  parties  des  Indes, 
et  dé  recueillir  des  renseignements  sur  celles 
qu'il  ne  vit  pas.  Il  était  de  retour  depuis  six  mois, 
lorsqu'il  fut  mis  en  prison  avec  tous  les  étran- 
gers qui  se  trouvaient  à  Goa.  Les  jésuites  vin- 
rent à  bout  de  les  délivrer.  Pyrard  et  trois  Fran- 
çais partirent  le  30  janvier  1610,  et  le  20  janvier 
1611  il  débarqua  aux  îles  de  Bayonne,  dans  une 
baie  de  la  côte  de  Galice;  il  profita  du  voisinage 
pour  accomplir  un  pèlerinage  à  St-Jacques  de 
Compostelle.  11  ne  mit  ensuite  que  trente -six 
heures  à  faire  la  traversée  d'un  petit  port  de 
Galice  à  la  Bochelle,  et  le  16  février  il  revint  à 
Laval.  Il  alla  bientôt  à  Paris,  et  le  récit  de  ses 
aventures  lui  valut  la  protection  de  personnages 
puissants.  Le  président  Jeannin  lui  conseilla  de 
publier  la  relation  de  ses  voyages.  Ellè  parut 
sous  ce  titre  :  Discours  du  voyage  des  François 
aux  Indes  orientales ,  ensemble  des  divers  accidents, 
adventurcs  et  dangers  de  l'aulheur  en  plusieurs 
royaumes  des  Indes,  etc.  Traité  et  Description  des 
animaux,  arbres  et  fruits  des  Indes,  etc.,  plus  un 
brief  advertissement  et  advis  pour  ceux  qui  entre- 
prennent le  voyage  des  Indes,  Paris,  1611,  in-8°. 
Le  Discours  est  dédié  à  la  reine  régente ,  et  les 
Traité  et  description  des  animaux,  etc.,  avec  l'ad- 
vis,  au  président  Jeannin.  Le  succès  de  ce  petit 
livre  fixa  l'attention  sur  Pyrard.  Jérôme  Bignon, 
avocat  général ,  le  fit  venir  chez  lui ,  le  ques- 
tionna, et  tira  de  ses  réponses,  ainsi  que  des  en- 
tretiens qu'il  eut  avec  lui,  des  renseignements 
beaucoup  plus  amples  que  ceux  qui  étaient  con- 
tenus dans  le  Discours.  Ces  matériaux,  soigneu- 
sement transcrits,  furent  confiés  à  Bergeron,  qui 
les  mit  en  ordre  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Voya* 


PYB 

ges  des  François  aux  Indes  orientales,  Maldives, 
MoluqUes  et  au  Brésil,  depuis  1601  jusqu'en  1611, 
Paris,  1615,  2  vol.  in-8°.  La  narration  est  beau- 
coup plus  détaillée  que  dans  le  premier  ouvrage. 
Quelquefois  les  circonstances  diffèrent  un  peu 
entre  elles,  mais  le  fond  est  le  même;  cette  édi- 
tion est  enrichie  d'un  vocabulaire  de  la  langue 
des  Maldives.  Enfin  Pierre  Duval  fit  imprimer  : 
Voyage  de  François  Pyrard ,  de  Laval,  contenant 
sa  navigation  aux  Indes  orientales,  etc.,  divisé  en 
trois  parties,  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  etc.,  Paris,  1679,  in-4°.  Duval,  quoi- 
qu'il se  vante  de  donner  une  édition  du  voyage 
de  Pyrard  plus  correcte  et  plus  ample  que  les 
précédentes,  et  d'y  avoir  ajouté  quelques  dis- 
cours fort  curieux,  a  été  assez  maladroit  pour 
omettre  le  vocabulaire  des  Maldives.  Il  a  au  reste 
dressé  une  carte  ou  routier  de  ce  voyage  pour 
l'ornement  du  livre.  On  ne  peut  que  partager 
son  opinion ,  lorsqu'il  dit  que  la  relation  de  Py- 
rard est  une  des  plus  exactes  et  des  plus  agréa- 
bles que  l'on  puisse  lire.  Il  y  a,  s'écrie-t-il,  des 
aventures  si  extraordinaires,  qu'elles  passeraient 
pour  des  incidents  de  roman,  si  l'on  n'était  pas 
persuadé  de  la  sincérité  de  l'auteur,  qui,  n'étant 
pas  homme  savant,  avait  eu  la  précaution  de 
prendre  les  avis  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps.  Quiconque  a  lu  les  voyages  de  Pyrard 
confirme  ce  jugement.  Il  faut  qu'il  ait  eu  une 
mémoire  prodigieuse  pour  s'être  souvenu  de 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  durant  un  si  grand 
nombre  d'années  et  dans  les  divers  pays  où  il 
était  allé.  On  suppose  difficilement  qu'il  ait  tenu 
un  journal,  ou  qu'il  ait  pu  le  conserver  au  milieu 
des  événements  de  sa  vie  agitée.  Il  se  plaint 
même  de  ce  que  la  méfiance  des  Portugais  ne  lui 
permît  pas  dé  s'instruire  de  beaucoup  de  choses 
qu'il  aurait  voulu  connaître.  Il  n'avait  pas  fait 
beaucoup  d'études;  mais  son  bon  sens,  son  es- 
prit observateur  et  sa  sincérité  l'ont  mis  à  même 
de  donner  un  livre  excellent  sur  un  pays  peu 
connu.  Des  voyageurs  anglais,  qu'un  malheu- 
reux hasard  avait  jetés  de  même  que  lui  sur  les 
Maldives,  ont  par  leurs  récits  confirmé  son  té- 
moignage. On  trouve  des  extraits  de  la  relation 
de  Pyrard  dans  plusieurs  recueils  de  voyages, 
écrits  en  français  ou  dans  les  langues  étran- 
gères. E — s. 

PYRAULT  ou  PYRAUX  (1)  (Claude),  médecin, 
né,  vers  1720,  à  Besançon,  après  avoir  achevé 
ses  études  avec  succès,  prit  ses  degrés  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  vint  à  Paris,  où  il  se  fit 
connaître  d'une  manière  avantageuse.  De  retour 
à  Besançon,  il  épousa  la  nièce  de  Ballyet,  évè- 
que  et  consul  de  France  à  Bagdad  (voy.  Ballyet)  ; 
et,  sur  la  recommandation  de  ce  prélat,  il  obtint 
un  emploi  dans  la  compagnie  des  Indes.  Il  était 
attaché,  depuis  huit  ans,  au  service  de  cette 

|1)  Il  a  écrit  lui-même  son  nom  des  deux  manières;  ses  thèses, 
que  nous  avons  entre  les  mains,  sont  signées  Pyraux,  et  les  au- 
tres actes  qu'où  a  vus  de  lui,  Pyrault 
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compagnie,  quand  il  fut  nommé ,  en  1765,  son 
agent  à  Bassorah.  Pyrault  travailla  sans  relâche 
à  rétablir  nos  relations  commerciales  avec  la 
Perse;  et  il  eut  le  bonheur  d'obtenir,  en  1769  , 
de  Kerim-Khan,  régent  du  royaume,  le  renou- 
vellement des  privilèges  dont  avait  joui  le  com- 
merce de  France,  et  la  cession  de  l'île  de  Karek, 
située  avantageusement  pour  servir  d'entrepôt 
à  nos  marchandises;  mais  la  négligence  du  mi- 
nistère français  empêcha  l'exécution  du  traité , 
et  ia  remise  de  Karek  ne  fut  point  effectuée 
(voy.  Mir-Mahnna).  Sans  cesse  occupé  des  moyens 
d'étendre  notre  commerce  dans  les  Indes,  Py- 
rault avait  établi  dans  les  déserts  un  service  de 
courriers ,  qui  ne  put  pas  se  soutenir  longtemps , 
malgré  son  utilité.  Il  avait  recueilli  des  rensei- 
gnements importants  sur  les  produits  des  pays 
qu'il  avait  visités,  et  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants ;  et  il  se  disposait  à  faire  un  voyage  en 
France,  pour  rendre  compte  du  résultat  de  ses 
travaux  au  gouvernement,  quand  il  fut  emporté 
par  la  peste  (1)  qui  causa  de  si  grands  ravages  à 
Bassorah,  et  dont  son  oncle  Ballyet  fut  aussi  vic- 
time, au  mois  d'avril  1773.  Toutes  ses  collections 
et  manuscrits  furent  perdus.  On  a  de  Pyrault  : 
Traité  de  la  pharmacie  moderne,  Paris,  1751, 
in-12.  Selon  M.  Grappin  (Histoire  abrégée  dn 
comté  de  Bourgogne,  p.  299);  il  est  encore  au- 
teur de  quelques  Traductions  d'ouvrages  anglais 
sur  la  médecine,  et  d'une  lettre  intitulée  Y  Art 
de  faire  des  songes ,  etc.  Cette  lettré  est  peut-être 
le  même  ouvrage  que  l'Art  de  se  rendre  heureux 
par  les  songes,  etc.,  Francfort,  1746,  in-12, 
rare,  et  dont  l'auteur  a  échappé  jusqu'ici  aux 
recherches  des  bibliographes.  W— s. 

PYBGOTËLES,  graveur  en  pierres  fines,  vivait 
sous  le  règne  d'Alexandre  et  fut  un  des  plus 
grands  artistes  de  ce  siècle  fécond  en  merveilles. 
Il  paraît  que  la  gravure  en  pierres  fines  fut  alors 
portée  à  sa  perfection,  comme  la  peinture  et  la 
sculpture  ;  et  Pyrgotèles  partagea  avec  Apelles 
et  Lysippe  (voy.  ces  noms)  l'honneur  de  pouvoir 
retracer  exclusivement  les  traits  du  Conquérant 
de  l'Asie.  Plitie  le  cite  parmi  les  quatre  plus 
habiles  graveurs  qui  aient  existé.  11  fut  toutefois 
précédé  de  plus  d'ùn  siècle,  dans  cet  art  difficile, 
par  Théodore  de  Samos,  qui  grava  le  fameux 
anneau  de  Polycrate;  ensuite,  pâr  Mnésarque , 
père  de  Pythagore;  HeïUs  OU  Eios,  dont  il  nous 
est  parvenu  une  Diane  chasseresse;  Phrygillus, 
qui  a  gravé  Y  Amour  sortant  d'une  coquille  d'oeuf; 
Thamyrus,  auteur  d'un  Sphinx  qui  se  gratte; 
Admon,  dont  on  a  un  Hercule  buveur;  Apollo- 
nides ,  un  des  quatre  cités  par  Pline.  Le  sculp- 
teur Polyclète  de  Sycione  fut  aussi  un  graveur 
célèbre  ;  son  nom  se  trouve  sur  un  Diomède  en- 
levant le  Palladium.  Pyrgotèles  les  effaça  tous; 
mais  les  pierres  qui  portent  son  nom,  et  qui  sont, 

(1)  Il  est  assez  remarquable  qu'il  eût  choisi  le  traitement  de 
\a.  peste  pour  le  sujet  de  la  thèse  qu'il  avait  soutenue,  en  1748, 
pour  le  doctorat. 
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une  Tête  d'Alexandre ,  une  de  Phocion,  et  un 
Hercule  assommant  l'hydre,  sont  contestées  ;  et  il 
est  probable  qu'aucun  ouvrage  antique  ne  nous 
révèle  le  talent  d'un  artiste  que  les  historiens 
ont  immortalisé.  L — S — e. 

PYRRER  DE  FELSO'EŒR  (Jean-Ladislas),  pré- 
lat et  poëte  allemand ,  né  le  2  novembre  1772  à 
Langh  enHongrie  (comitat  de  Stuhlweissembourg), 
mort  en  juillet  1847  à  Egra  ou  Erlau  dans  le 
même  pays.  Après  avoir  fréquenté  les  cours  de 
droit  de  l'académie  secondaire  de  Cinq-Eglises 
(Funfkirchen),  il  se  rendit  en  1790  à  Bude,  où 
il  fut  reçu  dans  la  chancellerie  du  gouvernement. 
Se  sentant  peu  de  goût  pour  la  carrière  juridique, 
il  accepta  la  place  de  secrétaire  auprès  d'un  comte 
qui  devait  aller  à  Palerme.  Arrivé  à  Naples,  le 
jeune  Pyrker  retourna  sur  ses  pas.  En  1792,  il 
entra  dans  le  couvent  de  l'ordre  de  Cîteaux  à  Li- 
lienfeld,  d'où  il  passa  pour  faire  son  cours  de  théo- 
logie au  séminaire  deSt-Pœlten.  Ordonné  prêtre,  il 
administra  quelques  cures.  Nommé  en  1818  évè- 
que  de  Zips  (Scepusia)  dans  la  haute  Hongrie,  il 
fut  en  1820  promu  au  patriarcat  de  Venise.  En 
1827  enfin,  il  devint  archevêque  d'Erlau  (ou 
Egra)  en  même  temps  qu'obergespan  héréditaire 
du  comitat  de  l'Hévès.  En  1828,  il  fut  anobli 
sous  le  titre  de  son  domaine  de  Felso'Eœr.  Dès 
1821,  il  avait  reçu  du  gouvernement  le  titre  de 
conseiller  intime  actuel,  et  en  1845  l'université 
d'iéna  lui  envoya  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie. Dans  ses  fonctions  de  prélat,  Pyrker  a 
grandement  mérité  de  l'instruction  supérieure 
des  lévites  catholiques  ainsi  que  du  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique.  Son  sémi- 
minaire  d'Erlau  est  devenu  une  institution  modèle 
sous  lui.  Patriote  autrichien  avant  tout,  il  a  été 
une  des  personnes  peu  nombreuses  qui,  tout  en 
travaillant  à  populariser  la  langue  allemande 
dans  leurs  ressorts ,  ont  su  se  faire  bienvenir  des 
personnes  des  autres  nationalités.  Il  a  été  éditeur 
d'un  ouvrage  de  généalogie,  composé  par  Hant- 
haler,  sous  le  titre  de  Recensus  diplomatico-ge- 
nealogicus  archivi  Campililiensis  [ou  de  Lilienfeld), 
Vienne,  1825,  2  vol.  in-fol.  En  sa  qualité 
de  membre  de  la  chambre  des  magnats  de 
Hongrie,  Pyrker  a  prononcé  des  discours  parle- 
mentaires dans  un  très-bon  latin,  discours  qui 
ont  été  recueillis  et  publiés,  mais  dont  le  gouver- 
nement s'est  réservé  la  répartition  restreinte  aux 
autorités  du  pays.  Ce  qui  perpétuera  le  nom  de 
Pyrker,  ce  sont  ses  poésies.  11  a  été  le  renovateur 
de  l'épopée  allemande  dans  le  vrai  sens.  Sa  Tu- 
nisias,  Vienne,  1820;  3e  édit.,  1826,  traduc- 
tion italienne  par  Malipieri,  Venise,  1827,  traite 
de  l'histoire  de  l'expédition  de  Charles -Quint 
contre  Tunis  en  1527,  tandis  que  le  Rudolfias, 
Vienne,  1824  ;  2e  édit.,  1827,  met  en  épopée  la 
vie  du  fondateur  de  la  dynastie  de  Habsbourg  et 
de  la  grandeur  future  de  l'Autriche.  Sous  le  titre 
de  Perles  de  l'antiquité  sacrée,  Vienne,  1823; 
2"  édit.,  1826;  traduction  italienne,  Brescia, 


1824,  et  traduction  hongroise,  Bude,  1830,  Pyr- 
ker a  tracé  les  contours  des  principaux  person- 
nages de  l'Ancien  Testament  dans  le  gracieux 
rhythme  dit  strophe  des  Nibelungen.  Il  s'est 
enfin  essayé  dans  le  genre  idyllique  et  élégiaque 
dans  ses  Chants  de  la  nostalgie  des  Alpes,  Stuttgard, 
1845.  Des  éditions  complètes  de  ses  poésies  alle- 
mandes ont  été  publiées  par  Cotta  à  Stuttgard  en 
3  volumes;  1"  édit.,  1831  à  1834;  2e,  1845; 
3%  1851;  4e,  1855.  R— l— m. 

PYRON  DE  LA  VARENNE.  Voyez  Piron. 

PYRRHON  fut  l'un  des  philosophes  qui  firent 
école  chez  les  Grecs  :  né  à  Elis,  ville  du  Pélo- 
ponnèse, qui  avait  donné  son  nom  à  l'une  des 
sectes  fondées  par  les  disciples  de  Socrate,  ou 
plutôt  à  Elée  ou  Velia  en  Sicile,  il  florissait  vers 
l'an  336  avant  J.-C.  Il  est  permis  de  présumer 
que  les  traditions  de  l'école  éléatique  ne  lui 
furent  pas  étrangères  ;  du  moins  la  direction 
qu'il  choisit  olïre  plus  d'un  trait  d'analogie  avec 
l'enseignement  philosophique  du  maître  de  Phé- 
don  :  même  éloignement  des  recherches  spécu- 
latives, même  aversion  pour  les  sophistes,  même 
respect  pour  la  vertu.  Mais  le  doute  ironique  de 
Socrate  était  un  moyen;  le  doute  sérieux  de 
Pyrrhon  était  un  but.  Le  sage  d'Athènes  avait 
commencé  par  être  un  sculpteur.  Pyrrhon,  né 
pauvre,  exerça  la  peinture  dans  sa  jeunesse. 
D'abord  disciple  de  l'école  de  Mégare,  il  avait 
appris  comment  on  abuse  du  raisonnement, 
lorsque  les  leçons  d'Anaxarque  le  préparèrent  à 
l'étude  des  ouvrages  de  Démocrite.  Pyrrhon 
accompagna  son  maître  dans  la  grande  expédi- 
tion d'Alexandre  en  Asie  et  s'entretint,  dit-on, 
avec  les  mages  de  la  Perse  et  les  gymnosophistes 
de  l'Inde.  Sa  sagesse  devint  célèbre  dans  toute  la 
Grèce.  Athènes  lui  donna  le  droit  de  cité  (1). 
Ses  concitoyens  l'élevèrent  aux  fonctions  de 
grand  prêtre,  et,  par  estime  pour  lui,  accordè- 
rent une  immunité  d'impôts  à  tous  les  philoso- 
phes. Ces  témoignages,  et  celui  d'Epicure,  phi- 
losophe contemporain,  mais  adversaire  déclaré 
de  sa  doctrine,  réfutent  hautement  les  folies  que 
quelques  anciens  ont  prêtées  à  Pyrrhon.  11  mou- 
rut nonagénaire  ;  et,  dans  le  cours  d'une  si  lon- 
gue vie,  on  cite  à  peine  une  occasion  où  l'égalité 
de  son  caractère  ait  paru  se  démentir.  II  parta- 
geait avec  sa  sœur  les  plus  petits  soins  du  mé- 
nage, jusque-là  qu'il  portait  lui-même  des  pou- 
lets et  des  cochons  au  marché.  On  raconte  qu'un 
jour  il  s'emporta  contre  elle  ;  et,  comme  on  lui 
rappelait  ses  maximes  sur  l'indifférence  du  sage  : 
«  Pensez-vous,  répondit-il,  que  ma  philosophie 
«  soit  applicable  à  une  femme?  »  Pyrrhon  aimait 
la  solitude.  Sans  ambition,  comme  sans  orgueil, 
il  n'aspirait  pas  même  à  la  gloire.  Quand  il  par- 
lait ,  il  ne  s'attachait  point  à  captiver  ses  audi- 

(1)  Bayle  nie  le  fait,  à  cause  du  motif  qu'on  assigne  à  cette  fa- 
veur. Ce  motif  est  le  meurtre  du  roi  de  Thrace.  Bayle  prouve 
très-bien  que  Pyrrhon  ne  fut  pas  lemeurtrier;  mais  il  ne  prouve 
pas  qu'il  n'a  pas  été  citoyen  d'Athènes. 
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teurs;  et,  si  quelques-uns  l'abandonnaient,  il 
continuait  ses  instructions,  comme  s'il  ne  s'en 
fût  pas  aperçu.  «  Les  hommes,  disait-il,  res- 
«  semblent  aux  feuilles ,  qui  tournent  au  gré  des 
«  vents,  et  qui  sèchent  bientôt;  leur  estime 
«  n'importe  pas  plus  que  leur  mépris.  »  Son 
impassibilité  au  milieu  des  souffrances  lui  a 
mérité  les  éloges  d'Epictète,  si  connu  par  son 
mépris  pour  les  pyrrhoniens.  Il  soutenait  un  jour 
qu'il  ne  voyait  aucune  différence  entre  vivre  et 
mourir  :  «  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas? 
«  demanda  un  de  ses  disciples.  —  Parce  que  cela 
«  est  indifférent,  »  répliqua  le  maître  sans  hésiter. 
Ses  ennemis  conviennent  que,  dans  un  naufrage, 
il  fut  le  seul  que  l'aspect  de  la  mort  n'effraya 
point.  Il  pria  les  autres,  d'un  ton  calme,  de  re- 
garder un  pourceau  qui  mangeait  près  d'eux  : 
«  Voilà,  leur  dit-il,  quelle  doit  être  la  sécurité 
«  du  sage.  »  Cette  comparaison  nous  donne  la 
mesure  de  la  philosophie  pyrrhonienne,  que 
M.  de  Gérando  a  si  bien  appelée  l'épicuréisme de 
la  raison.  Anacharsis,  au  temps  des  sept  sages, 
Héraclite,  Xénophane  et  Zénon,  dans  la  pre- 
mière école  d'Elée,  Démocrite  et  Métrodore, 
dans  la  nouvelle,  Protagoras,  et  surtout  Gorgias, 
parmi  les  sophistes,  plus  récemment  enfin  les 
disputes  de  l'école  de  Mégare  et  les  paradoxes 
des  Cyrénaïques,  avaient  semé  tous  les  germes 
du  scepticisme  parmi  les  Grecs.  La  poésie  avait 
recueilli  leurs  maximes;  et  leurs  disciples  in- 
voquaient comme  des  autorités  plusieurs  vers 
d'Homère,  d'Archiloque  et  d'Euripide.  Tous  ce- 
pendant, en  sapant,  à  beaucoup  d'égards,  les 
fondements  de  toute  croyance ,  avaient  affirmé 
quelque  chose.  Pyrrhon  réduisit  leurs  doutes  en 
corps  de  doctrine;  et  du  scepticisme  indirect  des 
sophistes  qui  avaient  enseigné  que  tout  peut  se 
soutenir,  il  tira  cette  conséquence  rigoureuse 
que  rien  ne  peut  se  démontrer.  Son  axiome  fon- 
damental a  été  exprimé  en  latin  par  un  seul 
mot  :  Non  liquet ,  que  Bayle  traduit  par  ceux-ci  : 
«  Soit  plus  amplement  informé.  »  En  effet,  Pyr- 
rhon ne  rejetait  point  la  vérité;  il  déclarait  seu- 
lement que  les  philosophes  ne  l'avaient  pas  en- 
core trouvée.  Il  voulait  que  le  sage  suspendît 
son  assentiment,  sans  lui  défendre  de  persévérer 
dans  la  recherche  de  cette  vérité,  qu'il  croyait 
obscure.  Il  admettait  comme  un  fait  notre  con- 
fiance involontaire  dans  les  impressions  des  sens. 
Il  reconnaissait  la  nécessité  d'agir,  l'autorité  pra- 
tique du  sens  commun,  celle  des  lois  et  des 
usages,  celle  de  la  morale,  qu'il  considérait 
comme  écrite  au  fond  du  cœur  de  l'homme,  et 
comme  la  fin  de  toutes  ses  actions.  On  a  surtout 
calomnié  cette  partie  de  sa  doctrine.  Bayle  lui- 
même  a  répété,  et  tous  les  biographes  après 
lui,  que  Pyrrhon  regardait  les  règles  du  juste  et 
de  l'injuste  comme  une  convention  des  hommes. 
Mais  le  philosophe  grec  était  trop  l'ennemi  des 
sophistes  pour  leur  emprunter  cette  absurde 
maxime;  et  Cicéron  l'absout  pleinement  de  ce 


reproche.  Pyrrhon  n'a  rien  écrit;  mais  il  paraît 
l'inventeur  des  dix  Tropes  ou  Epoques  qui  portent 
son  nom,  et  qui  sont  comme  les  lieux  communs 
du  scepticisme.  C'est  un  résumé  de  raisonne- 
ments contraires  sur  nos  moyens  de  connaître  et 
sur  nos  jugements  les  plus  habituels;  il  peut  être 
renfermé  tout  entier  dans  ce  principe  :  Point  de 
motif  de  croire  auquel  on  ne  puisse  opposer  un 
doute  d'un  poids  égal  et  d'une  même  force. 
Ainsi  Pyrrhon  n'affirme  rien,  ne  détruit  rien; 
et,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  l'auteur 
des  Systèmes  comparés  de  philosophie,  sa  doctrine, 
au  milieu  du  vague  qu'elle  présente,  se  rappro- 
che plus  de  l'idéalisme  que  du  doute  absolu 
d'Arcésilas,  fondé  sur  l'incompréhensibilité  de 
toutes  choses.  On  est  surpris  de  l'étroite  ana- 
logie des  motifs  par  lesquels  le  sceptique  s'élève 
au  culte  de  la  Divinité,  avec  le  fameux  raison- 
nement proposé  par  Kant,  qui  appuie  le  même 
sentiment  sur  la  croyance  pratique,  comme 
celle-ci  sur  la  nécessité  d'agir.  La  plus  grande 
contradiction  du  pyrrhonisme,  c'est  de  présenter 
le  doute  suspensif  comme  un  état  fixe,  et  de 
placer,  dans  cette  situation  inquiète  et  violente, 
le  parfait  repos  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
que  les  sceptiques  appelaient  le  souverain  bien. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  nous  pro- 
teste contre  cette  doctrine,  qui  tend  à  paralyser 
l'intelligence  de  l'homme,  et  à  matérialiser  la  vie, 
en  éteignant  toute  énergie  dans  son  âme,  et 
toute  sensibilité  dans  son  cœur.  La  vie  de  Pyr- 
rhon a  été  écrite  par  Sextus  Empiricus ,  qui  nous 
a  laissé  l'exposé  le  plus  complet  de  sa  philoso- 
phie. Elle  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de 
Diogène  Laërce,  qui  s'est  fait  l'écho  de  toutes 
les  fables  répandues  sur  le  père  des  sceptiques. 
Ce  biographe  lui  assigne  un  grand  nombre  de 
disciples,  dont  le  seul  connu  est  Timon  de 
Phlionte.  Leur  enseignement  fut  individuel  et 
isolé;  ils  ne  formèrent  point  une  succession  liée 
de  philosophes,  et  furent  rapidement  éclipsés 
par  la  seconde  et  la  troisième  académie,  qui 
s'emparèrent  de  presque  toutes  leurs  opi- 
nions (1).  F — t  j. 

PYRRHUS,  roi  d'Epire,  au  troisième  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  descendait  de  Pyrrhus,  fils 
d'Achille.  Il  est  le  douzième  des  rois  Pyrrhides 
dans  les  listes  chronologiques;  mais  il  s'en  faut 
que  la  succession  de  ces  princes  soit  authenti- 
quement  établie.  On  sait  au  moins  qu'Alexandre, 
frère  d'Olympias  et  oncle  d'Alexandre  le  Grand, 
régna  sur  l'Epire  depuis  342  avant  J.-C.  jusqu'en 
328,  époque  où  il  fut  tué  en  Italie  (voy.  Alexan- 
dre, roi  d'Epire),  et  que  son  cousin  germain 
jEacide  (voy.  ce  nom)  lui  succéda  et  prit  pour 
épouse  Phthia,  fille  du  Thessalien  Ménon.  De  ce 
mariage  naquit  Pyrrhus,  vers  l'an  315  :  comme 

(1)  Brucker,  A^t,  Ritter,  et  le*  autres  historiens  de  la  philoso- 
phie grecque,  se  sont  occupés  en  détail  de  Pyrrhon.  Tafel  a  écrit 
en  allemand  l'histoire  du  scepticisme,  Tubingue,  1834,  in-8»,  et 
il  existe  une  dissertation  de  R.  Brodeisen  :  De  philosophia  Pyr- 
rhonia ,  Kiel,  1819,  in-4". 


584 


PYR 


PYR 


on  supposait  que  Ménon  était  de  la  race  d'Her- 
cule, Pyrrhus  passait  pour  descendant  d'Hercule 
par  sa  mère  et  d'Achille  par  son  père.  Le  livre 
De  illustribus  viris,  attribué  à  Aurelius  Victor, 
dit  précisément  tout  le  contraire  :  Materno  génère 
ab  Achille,  paterno  ab  Hercule  oriundus.  Bayle  a 
mal  lu  ce  texte,  et  l'a  cité  tel  qu'il  devait  être  et 
non  tel  qu'il  est  dans  les  éditions  correctes.  Les 
Romains  avaient  fort  peu  éclairci  la  généalogie 
de  Pyrrhus  ;  il  leur  suffisait  de  donner  deux  hé- 
ros pour  ancêtres  à  un  roi  qu'ils  avaient  vaincu. 
L'histoire  de  Pyrrhus,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à l'an  280,  où  il  entre  en  guerre  avec  les 
Romains,  n'est  pas  sans  difficultés;  les  auteurs 
qui  la  racontent  ne  s'accordent  parfaitement  ni 
sur  les  dates  ni  même  sur  les  faits.  Il  n'a  point 
immédiatement  succédé  à  son  père  yEacide.  Ce 
prince  périt  vers  l'an  312,  et  ce  fut  Alcète,  au- 
trement appelé  Néoptolème,  qui  s'empara  du 
trône  d'Epire.  Pyrrhus  n'avait  alors  que  trois 
ans  :  deux  seigneurs  épirotes  le  sauvèrent ,  dit- 
on,  et  le  conduisirent  à  la  cour  de  sa  tante 
Béroa ,  l'épouse  de  Glaucias,  roi  d'Illyrie.  Selon 
certains  récits,  Pyrrhus  était  encore  au  berceau  ; 
il  s'en  dégagea  et  se  traîna  sur  ses  pieds  jus- 
qu'aux genoux  de  Glaucias,  qui  le  fit  élever 
avec  ses  propres  enfants  et  refusa  de  le  livrer  à 
Cassandre.  Quoi  qu'en  disent  Plutarque  et  Jus- 
tin, il  paraît  que  le  roi  d'Illyrie  ne  tenta  point  de 
placer  Pyrrhus  sur  le  trône  de  l'Epire;  cepen- 
dant Bayle  et  Rollin  adoptent  la  tradition  qui  !e 
fait  régner  dès  l'âge  de  douze  ans.  Plutarque 
parle  de  la  majesté  précoce  de  son  visage  et  du 
don  qu'il  avait  de  guérir  des  maladies  de  la  rate 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  touchait  après  le  sacrifice 
d'un  coq  blanc  :  le  coq  lui  restait  pour  salaire  et 
lui  estait  le  présent  très-agréable .  Tout  en  avouant 
qu'il  n'était  pas  très-bien  affermi  en  Epire,  on 
suppose  qu'il  fit  un  voyage  en  Illyrie  pour  assis- 
ter aux  noces  de  l'un  des  enfants  de  Glaucias  : 
pendant  son  absence,  les  Molosses  se  révoltèrent, 
et  Pyrrhus,  ne  pouvant  rentrer  dans  ses  Etats,  se 
retira  chez  son  beau-frère  Démétrius  Poliorcetès 
(voy.  ce  nom).  A  vrai  dire,  l'histoire  de  Pyrrhus 
ne  commence  qu'à  la  bataille  d'Jpsus,  en  301  : 
âgé  d'environ  quinze  ans,  il  s'y  distingua  par  sa 
bravoure.  Démétrius  n'en  fut  pas  moins  vaincu, 
et  Pyrrhus  consentit  à  se  rendre  comme  otage 
en  Egypte,  après  le  traité  conclu  entre  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Là,  ses  qualités  brillantes 
fixèrent  l'attention  de  la  reine  Bérénice,  femme 
de  Ptolémée  :  il  obtint  d'elle  la  main  de  la  prin- 
cesse Antigone ,  qu'elle  avait  eue  d'un  premier 
mariage,  et  cette  alliance  le  mit  en  état  de 
revendiquer  ses  droits  sur  l'Epire.  En  effet ,  il  y 
rentra  bientôt  avec  des  troupes  et  de  l'argent, 
et  ne  s'y  rétablit  toutefois  qu'en  s'accommodant 
avec  Alcète  ou  Néoptolème  :  ils  partagèrent  entre 
eux  le  pouvoir.  Comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
Alcète  ne  tarda  pas  à  vouloir  régner  seul ,  et 
tenta  d'empoisonner  Pyrrhus,  qui  le  prévint  et 


l'égorgea  au  milieu  d'un  souper.  C'était  proba- 
blement en  l'année  295  que  Pyrrhus  se  mettait 
ainsi  en  pleine  possession  de  son  royaume.  Les 
quinze  années  suivantes  sont  remplies  par  ses 
démêlés  avec  son  beau-frère  et  par  ses  tenta- 
tives pour  s'emparer  de  la  Macédoine.  Démétrius 
ayant  tué  Alexandre,  l'un  des  fils  de  Cassander, 
et  s'étant  fait  nommer  roi  des  Macédoniens, 
Pyrrhus  prit  les  armes  contre  lui  et  devint  son 
ennemi  le  plus  redoutable.  En  291,  il  profita 
d'une  maladie  de  Démétrius  pour  envahir  la  Ma- 
cédoine entière.  Un  traité  suspendit  un  instant 
leurs  querelles,  et  Démétrius  remonta  sur  le 
trône  ;  mais  Pyrrhus  avait  un  parti  chez  les  Ma- 
cédoniens ,  et  dès  l'an  290  on  le  voit  ligué  con- 
tre leur  roi  avec  les  rois  de  Thrace ,  de  Syrie  et 
d'Egypte,  Lysimaque,  Séleucus  et  Ptolémée.  Dé- 
métrius, qui  craignait  de  se  mesurer  avec  Lysi- 
maque ,  se  porta  d'abord  à  la  rencontre  de 
Pyrrhus,  qui  s'était  rendu  maître  de  Bérée, 
place  importante.  Quand  les  deux  rivaux  furent 
en  présence,  il  n'y  eut  pas  de  bataille  :  les  Macé- 
doniens n'en  voulurent  pas  soutenir;  ils  aban- 
donnèrent Démétrius,  et  Pyrrhus  fut  proclamé 
roi  de  Macédoine.  Il  le  fut  pendant  sept  mois,  en 
289  et  288.  Pyrrhus,  dans  son  nouveau  royaume, 
se  montrait  affable  et  clément  :  de  jeunes  offi- 
ciers, auxquels  il  reprochait  quelques  propos 
légers  qu'ils  avaient  tenus  à  table  contre  lui, 
osèrent  lui  répondre  :  «  Nous  en  aurions  bien 
«  dit  davantage  si  le  vin  ne  nous  eût  manqué.  » 
Il  ne  s'en  offensa  point.  Cependant  Lysimaque 
arriva,  et  prétendit  qu'ayant  contribué  à  la  dé- 
faite de  Démétrius,  il  avait  droit  à  une  part  de 
ce  royaume  :  il  fallut  lui  céder  des  provinces,  et 
le  partage  amena,  selon  l'usage,  une  rupture 
entre  les  deux  alliés.  Les  Macédoniens,  que  Pyr- 
rhus fatiguait  d'expéditions  militaires,  se  déta- 
chèrent bientôt  de  lui  :  Lysimaque  le  représentait 
comme  un  étranger,  auquel  il  était  honteux 
d'obéir,  et  l'aversion  publique  se  manifesta  d'une 
manière  si  rapide  et  si  menaçante  que  Pyrrhus 
se  hâta  de  retourner  en  Epire.  Il  ne  s'y  tint  pas 
longtemps  paisible,  «  estimant,  dit  Plutarque, 
«  que ,  s'il  ne  faisoit  du  mal  à  quelqu'un  ou  que 
«  quelqu'un  ne  lui  en  feist,  il  ne  sauroit  à  quoi 
«  passer  son  temps  ».  Voilà  donc  l'unique  motif 
pour  lequel  il  accepta  en  280  la  proposition  que 
lui  firent  les  Tarentins  de  commander  leur  armée 
contre  la  république  romaine.  En  vain  le  Thes- 
salien  Cinéas  {voxj.  ce  nom)  s'efforça-t-il  de  l'en 
détourner  dans  un  entretien  que  tout  le  monde 
connaît  depuis  que  Boileau  l'a  mis  en  vers  : 
Pyrrhus  envoya  Cinéas  à  Tarente  avec  3,000  hom- 
mes d'infanterie,  et  s'embarqua  lui-même  pour 
cette  ville,  où  il  conduisit  20  éléphants,  3,000  ca- 
valiers et  plus  de  23,000  fantassins.  Une  tempête 
submergea  une  grande  partie  de  ces  troupes  : 
le  reste  suffit  pour  subjuger  ses  nouveaux  alliés, 
les  Tarentins;  puis  pour  marcher  contre  le  con- 
sul Lœvinus,  qui,  à  la  tète  d  une  armée  considé- 
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rable,  s'avançait  dans  la  Lucanie.  Avant  d'atta- 
quer les  Romains ,  Pyrrhus  s'offrit  à  eux  pour 
arbitre  de  leurs  démêlés  avec  les  Grecs  établis 
dans  l'Italie  méridionale.  Rome  lui  répondit 
«  qu'elle  ne  le  voulait  point  pour  arbitre  et 
«  qu'elle  ne  le  craignait  pas  pour  ennemi  ». 
Alors  il  conduisit  ses  troupes  près  de  la  ville 
d'Héraclée  ;  il  attendait  là  les  Tarentins  avant  de 
livrer  bataille  :  l'ordre  et  la  discipline  qui  ré- 
gnaient dans  le  camp  romain  lui  avaient  con- 
seillé ce  délai;  mais  ses  ennemis,  plus  pressés 
que  lui,  passèrent  la  rivière  de  Siris  ou  Semno, 
et  le  forcèrent  d'en  venir  aux  mains.  Ils  obte- 
naient déjà  un  avantage  qu'ils  auraient  conservé 
si  l'odeur  des  éléphants  n'eût  effarouché  leurs 
chevaux.  Profitant  de  cette  circonstance,  Pyr- 
rhus mit  en  déroute  leur  cavalerie  et  bientôt 
toute  leur  armée.  Il  avait  en  cette  journée  couru 
de  grands  périls  et  perdu  beaucoup  de  monde; 
mais  aussi  Laevinus  laissa  15,000  guerriers  sur 
le  champ  de  bataille.  Malgré  cette  défaite,  on 
maintint  à  la  tête  des  légions  le  consul  qui  ve- 
nait de  l'essuyer,  et  on  le  chargea  de  repousser 
les  Epirotes ,  qui  usaient  de  leur  victoire  en  ra- 
vageant la  campagne  de  Rome  :  ils  n'étaient 
plus  qu'à  douze  ou  quinze  lieues  de  cette  ville. 
Un  ambassadeur  de  Pyrrhus  vint  offrir  la  paix 
au  sénat;  c'était  Cinéas,  disciple  de  Démos- 
thène  :  on  l'écoutait,  et  ses  propositions  sem- 
blaient assez  bien  accueillies,  lorsque  le  vieux 
Appius  Claudius,  celui  qu'on  surnommait  Cœcus 
ou  l'Aveugle  [voy.  Appius),  dicta  une  réponse 
conforme  à  l'orgueilleuse  politique  des  Romains  : 
«  Pyrrhus,  s'il  voulait  traiter,  devait  commencer 
«  par  sortir  de  l'Italie  et  n'envoyer  que  d'Epire 
«  les  députés  chargés  de  demander  la  paix.  » 
Néanmoins  le  sénat  jugea  convenable  de  négo- 
cier la  rentrée  des  prisonniers  :  ce  fut  l'objet 
d'une  mission  confiée  à  Caïus  Fabricius  (voy.  ce 
nom),  pauvre  et  grand  citoyen  que  Pyrrhus  ne 
parvint  ni  à  séduire  en  lui  offrant  des  trésors, 
ni  à  effrayer  par  l'apparition  subite  d'un  élé- 
phant. Ce  désintéressement  et  cette  fermeté  lui 
valurent  l'estime  de  Pyrrhus,  à  laquelle  il  acquit 
bientôt  d'autres  droits.  Elu  consul  en  278,  il 
reçut  une  lettre  du  médecin  du  roi  d'Epire,  qui 
offrait  d'empoisonner  ce  prince.  Fabricius  la  fit 
passer  à  Pyrrhus,  en  le  plaignant  de  choisir 
aussi  mal  ses  amis  que  ses  ennemis.  Touché  de 
cette  générosité,  Pyrrhus  renvoya  tous  les  pri- 
sonniers romains  sans  rançon,  et  le  consul,  pour 
n'être  pas  en  reste  avec  un  Epirote,  se  pressa  de 
lui  rendre  un  égal  nombre  de  Samnites  et  de 
Tarentins  :  après  quoi,  il  lui  livra  bataille  non 
loin  d'Asculum  ou  Ascoli.  Le  courage  également 
opiniâtre  de  l'une  et  de  l'autre  armée  prolongea 
l'action  durant  deux  jours,  et  la  victoire  semblait 
incertaine,  lorsque,  cette  fois  encore,  les  élé- 
phants de  Pyrrhus  la  décidèrent  en  sa  faveur. 
Les  Romains  perdirent  6,000  hommes,  les  Epi- 
rotes 3,500,  selon  Hieronyme  de  Cardie,  cité 
XXXIV. 


par  Plutarque.  Denys  d'Halicarnasse,  que  cite  aussi 
le  même  biographe,  dit  qu'il  périt  15,000  guer- 
riers dans  les  champs  d'Asculum  et  que  les  deux 
armées  se  retirèrent  avec  une  perte  égale.  Ce 
dernier  récit  semble  confirmé  par  la  réponse 
que  fit  Pyrrhus  à  ceux  qui  le  complimentaient 
sur  sa  victoire  :  «  Si  nous  en  remportons  encore 
une  pareille,  disait-il,  c'en  est  fait  de  nous.  » 
Déjà  il  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
propres  troupes,  et  le  zèle  de  ses  alliés  se  refroi- 
dissait de  jour  en  jour.  Survinrent  des  ambassa- 
deurs siciliens,  qui  l'invitaient  à  venir  défendre 
leur  île  contre  les  attaques  des  Carthaginois  :  il 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  quit- 
ter l'Italie  et  d'aller  chercher  d'autres  ennemis 
que  les  Romains.  En  laissant  à  Tarente  une  gar- 
nison considérable,  il  descendit  en  Sicile  avec 
32,500  hommes.  A  la  tète  de  cette  armée  et  se- 
condé par  les  Siciliens,  il  eut  bientôt  chassé  les 
Carthaginois  de  toutes  les  places  qu'ils  occu- 
paient. Une  si  rapide  conquête  lui  inspira  l'es- 
poir de  soumettre  la  Libye,  et,  comme  il  avait 
besoin  de  matelots  pour  passer  dans  cette  con- 
trée, il  voulut  en  recruter  chez  les  Siciliens  .  ces 
enrôlements  forcés  indisposèrent  les  esprits,  et 
des  poursuites,  qu'il  eut  la  maladresse  de  diriger 
contre  deux  des  principaux  capitaines  de  Syra- 
cuse, portèrent  le  mécontentement  à  son  com- 
ble, si  bien  que  la  Sicile,  qui  avait  appelé  Pyr- 
rhus contre  les  Carthaginois  et  les  Mamertins, 
résolut  de  solliciter  leur  alliance  contre  lui- 
même.  Pour  couvrir  sa  fuite  d'un  prétexte  hon- 
nête, il  publia  que  les  Tarentins  et  les  Samnites. 
ses  alliés,  redemandaient  son  appui.  A  peine 
s'était-il  embarqué  que  les  Carthaginois  attaquè- 
rent sa  flotte  à  l'entrée  du  port  de  Messine,  où 
ils  l'attendaient,  et  lui  prirent  plusieurs  vaisseaux  ; 
de  leur  côté ,  les  Mamertins  descendirent  avant 
lui  sur  la  côte  d'Italie ,  le  surprirent  dans  les  mon- 
tagnes et  tuèrent  un  assez  grand  nombre  de  ses 
soldats.  Il  reçut  un  coup  d'épée  sur  la  tète,  et  à 
l'instant  même  l'un  de  ces  Mamertins,  «  homme 
«  de  haute  taille,  et  tout  armé  à  blanc  »,  osa 
le  défier  en  combat  singulier,  «  s'il  était  encore 
«  vivant  »  :  Pyrrhus,  quoique  blessé,  pourfendit 
le  téméraire,  «  de  sorte  qu'en  un  moment  les 
«  parties  du  corps,  divisé  en  deux,  tombèrent 
«  l'une  de  çà,  l'autre  de  là  »,  dit  Plutarque, 
véritable  exploit  de  paladin,  selon  la  remarque 
de  Bayle,  et  qui  pourtant  déconcerta  les  enne- 
mis, à  ce  qu'on  assure.  Pyrrhus  gagna  Tarente 
avec  20,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  de 
cavalerie.  Des  guerriers  tarentins  se  joignirent  à 
cette  armée,  qui  aussitôt  marcha  contre  Rome; 
mais  cette  fois  les  éléphants  ne  déroutèrent  plus 
les  Romains ,  et  le  roi  grec  se  retira  battu  par  le 
consul  Manius  Curius  Dentatus  (voy.  ce  nom) 
sous  les  murs  de  Bénévent.  Celte  bataille,  la 
dernière  que  Pyrrhus  ait  livrée  en  Italie,  est  de 
274,  ainsi  que  son  retour  en  Epire.  Il  ne  rame- 
nait dans  ce  royaume  que  8,000  fantassins  et 
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500  cavaliers.  Ennius  rapporte  un  oracle  amphi- 
bologique qui  avait  annoncé  le  résultat  de  cette 
expédition  :  Aiote,  /Eacida,  Romanos  vincere  posse ; 
mais  Cicéron  fait  observer  qu'en  ce  temps  les 
oracles  ne  parlaient  plus  en  vers  et  qu'à  aucune 
époque  ils  n'avaient  répondu  en  vers  latins.  Le 
fils  d'Jîacide  n'avait  ni  vaincu  les  Romains,  ni 
conquis  le  monde,  et  néanmoins  il  pouvait  en- 
core se  reposer  et  «  faire  bonne  chère  »,  ainsi 
que  Cinéas  le  lui  avait  si  sagement  conseillé 
avant  le  premier  départ  pour  Tarente;  mais  il 
fallait  à  Pyrrhus  du  mouvement  et  non  du 
repos  ;  il  lui  fallait  de  l'argent  pour  payer  et  en- 
tretenir ses  troupes  :  il  attaqua  donc  Antigonus, 
qui  régnait  alors  sur  la  Macédoine,  et  cette  en- 
treprise fut  aussi  heureuse  qu'elle  était  injuste. 
Déjà  presque  tout  ce  royaume  s'était  soumis  au 
roi  d'Epire,  quand  le  roi  de  Sparte,  Cléonyme, 
chassé  par  les  Lacédémoniens ,  vint  l'inviter  à 
s'armer  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  C'était  là 
un  de  ces  projets  aventureux  que  Pyrrhus  ne 
savait  pas  repousser.  Aussitôt  il  marche  contre 
les  Spartiates,  campe  sous  leurs  murs,  tente  plu- 
sieurs assauts,  et,  fatigué  d'un  siège  inutile,  il 
part  non  moins  soudainement  pour  Argos,  cité 
alors  divisée  entre  les  factions  d' Aristeas  et  d'Aris- 
tippe.  Les  Lacédémoniens  l'attaquèrent  plusieurs 
fois  dans  sa  retraite  et  tuèrent  son  fils  Ptolémée  : 
il  le  vengea  par  un  carnage  horrible.  Lui-même 
touchait  au  terme  de  sa  carrière ,  et  divers  pré- 
sages l'en  avertissaient,  suivant  l'usage  du  temps. 
Par  exemple,  un  jour  qu'il  venait  de  sacrifier 
des  bœufs,  on  vit  les  langues  de  ces  animaux 
sortir  de  leurs  têtes  coupées  et  lécher  leur  propre 
sang.  Plutarque  rapporte  bien  d'autres  prodiges, 
qui,  selon  lui,  annonçaient  clairement  la  mort 
de  Pyrrhus.  L'intrépide  monarque  n'en  persista 
pas  moins  dans  le  projet  de  soumettre  Argos.  11 
entra  dans  cette  ville  avec  2,000  des  Gaulois 
qu'il  avait  à  sa  solde.  On  se  battit  de  nuit  dans 
les  rues,  et  plus  l'action  se  prolongeait,  moins  il 
restait  aux  Epirotes  et  aux  Gaulois  de  moyens 
de  soutenir  et  de  concerter  leurs  mouvements. 
Pyrrhus  comprit  que  le  péril  était  extrême  :  il 
ne  commandait  plus;  on  n'entendait  plus  ses 
ordres.  Renonçant  donc  à  la  fonction  de  général, 
il  voulut  combattre  en  soldat,  et,  déposant  sa 
couronne  entre  les  mains  d'un  de  ses  officiers,  il 
s'engagea  dans  la  mêlée.  Il  allait  frapper  un 
Argien  qui  venait  de  le  blesser  :  tout  à  coup  une 
tuile,  jetée  du  toit  d'une  maison,  le  renverse  et 
l'étend  par  terre.  La  femme  qui  l'avait  lancée 
était  la  mère  de  l'Argien  que  le  glaive  de  Pyr- 
rhus menaçait.  Les  Argiens  ont  débité  que  c'était 
la  déesse  Cérès ,  déguisée  sous  l'image  de  cette 
femme.  Le  prince  commençait  à  reprendre  ses 
sens  :  des  ennemis  le  reconnurent  et  lui  tran- 
chèrent la  tète.  Alcyonéus  la  porta  à  son  père 
Antigonus,  qui  accueillit  mal  ce  présent.  Par 
ordre  d'Antigonus,  on  brûla  et  l'on  inhuma  ho- 
norablement les  restes  du  roi  d'Epire,  l'an  272 


avant  J.-C.  Après  Alexandre,  que  l'immensité  de 
ses  ravages  élève  au-dessus  des  autres  conqué- 
rants antérieurs  à  l'ère  vulgaire,  Pyrrhus  était 
aux  yeux  des  anciens  le  plus  célèbre  dans  l'âge 
qu'ils  appelaient  historique.  Nul  n'a  paru  plus 
persuadé  que  lui  qu'il  fallait  attaquer,  usurper, 
détruire  pour  régner  avec  gloire.  Ses  principes 
comme  ses  goûts  le  retenaient  dans  de  perpé- 
tuels brigandages.  Ses  pareils  et  plusieurs  guer- 
riers même  qui  ont  combattu  pour  leur  patrie 
l'ont  déclaré  le  plus  grand  des  capitaines.  C'était 
l'avis  d'Annibal,  qui  l'a  pourtant  surpassé;  c'é- 
tait celui  des  généraux  romains  qui  ont  été 
dignes  de  le  vaincre.  Cicéron,  dans  ses  lettres, 
parle  avec  éloge  des  livres  que  le  roi  d'Epire 
avait  composés  sur  l'art  de  la  guerre,  et,  ce  qui 
est  plus  étrange,  dans  le  traité  De  amicitia,  il 
loue  sa  probité.  On  peut  bien  croire  que  son 
courage  égalait  son  habileté  militaire,  qu'il  en- 
seignait à  braver  les  plus  grands  périls  en  les 
affrontant  le  premier.  Mais,  ardent  à  concevoir 
de  vastes  desseins,  il  ne  savait  pas  les  accomplir 
avec  cette  persévérance  opiniâtre  qui  peut  seule 
enchaîner  la  fortune.  Il  n'achevait  aucune  entre- 
prise. On  l'a  vu  passer  si  rapidement  de  Tarente 
en  Sicile,  de  Syracuse  en  Afrique,  d'Afrique  en 
Italie,  que  ses  succès,  toujours  imparfaits,  épui- 
saient ses  moyens  et  le  laissaient  presque,  sans 
ressource  dès  qu'il  éprouvait  des  revers.  11  eut 
trois  femmes  :  Antigone ,  mère  de  Ptolémée  ; 
Lanassa,  mère  d'Alexandre;  Bircenne ,  mère 
d'Hellenus.  D'autres  disent  qu'après  la  mort 
d'Antigone,  il  épousa  la  fille  d'Autoléon,  roi  des 
Péoniens;  puis  l'Illyrienne  Bircenne,  et  en  qua- 
trièmes noces,  Lanassa,  fille  du  Syracusain  Aga- 
thocle  :  c'est  beaucoup  d'épouses  pour  un  prince 
qui  meurt  à  l'âge  de  43  ans.  Il  menait  ses  fils  à 
la  guerre  et  disait  qu'il  voulait  laisser  l'empire  à 
celui  des  trois  qui  aurait  l'épée  la  plus  tran- 
chante. Son  histoire  avait  été  écrite  par  Hiéro- 
nyme  de  Cardie  (voy.  Jérôme),  et  ce  livre, 
quoique  partial,  est  à  regretter,  parce  que  l'au- 
teur avait  été  attaché  à  Pyrrhus  et  l'avait  suivi 
dans  la  plupart  de  ses  campagnes  {voy.  sur  ce 
sujet  un  mémoire  de  Sévin,  t.  13  du  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Hié- 
ronyme  est,  comme  on  l'a  vu,  cité  dans  la  Vie  de 
Pyrrhus,  par  Plutarque,  vie  très-détaillée  et  où 
sont  rassemblées  presque  toutes  les  traditions  re- 
latives à  ce  personnage,  vraies  ou  fabuleuses.  Il 
la  faut  rapprocher  des  récits  de  Polvbe  (1.  1, 
2,  3),  de  Diodore  de  Sicile  (1.  22),  de  Tite-Live 
(1.  22  et  29)  et  de  Justin  (I.  16,  17,  18,  23,  24  et 
25).  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  l'article 
du  Dictionnaire  de  Bayle  et  plusieurs  morceaux 
de  l'Histoire  ancienne  de  Rollin  (t.  7,  in-12). 
J.-B.  Jourdan  a  composé  une  Histoire  de  Pyr- 
rhus, roi  d'Epire,  Amsterdam,  1749,  2  vol.  in-12, 
et  J.  Abbott  une  autre  en  anglais,  Londres, 
1853,  in-8°.  —  Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  qui 
occupa  le  trône  de  Macédoine  depuis  l'an  272 
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jusqu'en  242,  eut  pour  successeur  son  fils  Ptolé- 
mée,  père  d'un  dernier  Pyrrhus.  Celui-ci,  dans  sa 
minorité,  perdit  une  partie  de  l'Acarnanie,  que 
les  Etoliens  lui  enlevèrent.  Sa  mère  Olympias  fit 
empoisonner  une  Leucadienne  nommée  Tigris, 
que  ce  jeune  prince  aimait.  Les  règnes  de  Ptolé- 
mée  et  de  Pyrrhus,  son  fils,  ont  été  fort  courts, 
et  la  famille  des  Pyrrhides  s'est  éteinte  avant 
l'année  200,  dans  la  personne  de  la  princesse 
Déidamie  ou  Laodamie,  sœur  de  ce  dernier  Pyr- 
rhus. D — n — u. 

PYRRHUS  LIGORIUS.  Voyez  Ligorio. 

PYTHAGORE,  chef  et  fondateur  de  l'école  phi- 
losophique qu'on  désigne  sous  le  nom  d'école 
d'Italie,  semble  presque  appartenir  aux  temps 
fabuleux,  si  l'on  considère  l'incertitude  des  docu- 
ments historiques  que  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis à  son  sujet  et  les  récits  merveilleux  qu'on 
s'est  plu  à  accumuler  sur  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie.  C'est  que,  d'une  part,  quel  que  fût  le 
vif  intérêt  que  dut  inspirer  aux  philosophes  de 
la  Grèce  la  carrière  de  ce  génie  extraordinaire, 
ceux  de  ses  biographes  qui  nous  sont  connus 
n'ont  vécu  qu'à  une  époque  fort  éloignée  de 
celle  qu'il  avait  illustrée;  c'est  que,  d'un  autre 
côté,  la  plupart  de  ces  biographes  appartenaient 
à  l'école  nouvelle,  qui  avait  défiguré  le  pythago- 
réisme  primitif  en  le  confondant  avec  les  autres 
doctrines  grecques  et  avec  les  traditions  orien- 
tales, et  qui,  livrée  aux  spéculations  mystiques, 
cherchait  à  les  entourer  des  prestiges  de  tout 
genre  que  peut  admettre  et  accréditer  une  ima- 
gination exaltée.  Nous  ne  possédons  ni  sa  vie 
écrite  par  la  pythagoricienne  Théano,  ni  celles 
qui  avaient  eu  pour  auteur  Aristoxène,  Her- 
mippe,  Lycon,  Modérât  de  Gades,  etc.  Diogène 
Laërce,  le  premier  de  ses  historiens  qui  nous 
soit  parvenu,  est  un  guide  peu  sûr  ;  Porphyre  et 
Iamblique,  qui  ont  traité  avec  étendue  la  vie  de 
ce  philosophe,  auquel  ils  voulaient  rapporter 
l'origine  de  leur  secte,  l'ont  peint  tel  qu'il  con- 
venait à  cette  secte  de  le  représenter.  L'époque 
même  de  sa  naissance  a  été  longtemps  con- 
troversée. Lloyd  l'assignait  à  la  troisième  an- 
née de  la  48e  olympiade  (585  avant  J.-C); 
Dodwell  à  la  quatrième  année  de  la  52e  (568), 
ou  à  la  première  année  de  la  53e  (567)  ;  enfin 
les  savantes  dissertations  de  Lanauze  et  de  Fré- 
ret  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
t.  13  et  14)  l'ont  placée  entre  la  49°  et  la 
50e  olympiade  (vers  580),  sans  en  déterminer 
l'année  précise.  Les  témoignages  de  l'antiquité 
diffèrent  également  sur  le  lieu  qui  lui  donna  le 
jour  ;  mais  le  plus  grand  nombre  s'accorde  à  lui 
donner  pour  patrie  l'île  de  Samos ,  et  cette  opi- 
nion a  prévalu.  L'île  de  Samos  jouissait  alors 
d'un  grand  degré  de  prospérité  sous  l'autorité 
de  Polycrate  :  elle  étendait  au  loin  ses  relations 
commerciales  ;  l'industrie  et  les  beaux-arts  floris- 
saient  dans  son  sein.  Mnesarque,  père  de  Pytha- 
gore,  livré  lui-même  au  négoce,  associa  de 
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bonne  heure  son  fils  à  ses  voyages  et  lui  procura 
tous  les  avantages  d'une  éducation  distinguée. 
Le  jeune  Pythagore  recueillit  les  leçons  de  Phé- 
récyde,  et  l'on  présume  qu'il  put  être  admis 
aussi  à  l'école  de  Thalès  et  d'Anaximandre.  Doué 
de  tous  les  dons  extérieurs,  d'une  éloquence 
naturelle  et  surtout  d'une  passion  ardente  pour 
la  vérité,  d'un  enthousiasme  profond  pour  la 
vertu,  il  entreprit,  suivant  l'usage  commun  aux 
philosophes  de  ce  temps ,  de  visiter  les  contrées 
que  la  renommée  signalait  comme  jouissant  au 
plus  haut  degré  des  bienfaits  de  la  civilisation  et 
du  trésor  des  connaissances,  afin  d'y  observer 
les  mœurs,  les  institutions,  afin  de  s'instruire 
dans  les  communications  avec  les  hommes  les 
plus  éclairés,  et  de  pénétrer,  s'il  était  possible, 
dans  la  science  des  traditions  antiques.  Il  habita 
longtemps  l'Egypte,  parcourut  la  Phénicie,  l'Asie 
Mineure,  visita  les  temples  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  fut  initié  dans  les  mystères  de  Bacchus 
et  d'Orphée.  Iamblique  et  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  ont  voulu  le  conduire  jusque  dans  la 
Perse,  dans  l'Inde;  d'autres  ont  voulu  le  mettre 
en  rapport  avec  les  Hébreux  et  même  avec  les 
druides  des  Gaules.  De  ces  suppositions,  dont  le 
motif  et  l'origine  sont  manifestes  et  qui  se  con- 
tredisent entre  elles,  la  dernière  est  inadmissible  ; 
les  autres  ne  se  présentent  que  comme  des  con- 
jectures plus  ou  moins  hasardées.  Il  dut  sans 
doute,  dans  le  cours  de  ses  longs  pèlerinages, 
étendre  le  cercle  de  ses  connaissances  et  s'exer- 
cer surtout  à  d'utiles  comparaisons;  mais  il  est 
permis  de  douter  qu'il  eût  autant  d'obligations 
qu'on  l'a  dit  aux  Chaldéens  pour  ses  notions  en 
astronomie,  aux  Phéniciens  pour  l'étude  de  la 
géométrie,  aux  prêtres  égyptiens  pour  l'art  mé- 
dical et  les  diverses  connaissances  qu'il  réussit  à 
acquérir;  car  il  fit  lui-même  des  découvertes 
importantes  dans  les  sciences  mathématiques  (1). 
Il  leur  donna  une  forme  méthodique,  dont  il  ne 
paraît  pas  qu'elles  fussent  encore  en  possession 
chez  ces  différents  peuples  :  on  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  jalousie  les  prêtres  égyptiens  se  dé- 
fendaient de  toute  communication  indiscrète, 
surtout  avec  les  étrangers.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, Pythagore  enseigna  d'abord  la  géométrie  et 
l'arithmétique  à  Samos  :  Porphyre  et  Iamblique 
le  transportent  successivement  dans  la  plupart 
des  îles  de  la  Grèce ,  pour  y  propager  avec  ces 
sciences  la  doctrine  mystérieuse  et  sacrée  dont 
ils  se  plaisent  à  le  représenter  comme  l'apôtre; 
il  est  certain  du  moins  qu'il  abandonna  définiti- 

(1)  Diogène  Laërce  lui  attribue  la  fameuse  démonstration  du 
carré  de  l'hypothénuse,  qui  est  d'un  si  grand  usage  dans  la  géo- 
métrie. Pythagore  passe  aussi  pour  avoir  déterminé  les  rapports 
mathématiques  des  intervalles  musicaux.  Voici  comment  Nico- 
maque  [Isagoge  arilhmet.)  rapporte  qu'il  fut  conduit  à  cette  idée. 
En  passant  devant  un  atelier  de  forgerons,  il  avait  entendu  que 
les  sons  des  marteaux  formaient  la  quarte  ,  la  quinte  et  l'octave  ; 
et  il  reconnut  que  les  poids  de  ces  marteaux  étaient  dans  les  rap- 
ports de  3/4,  de  2/3  et  de  1/2.  C'est  cette  détermination  calculée 
de  l'harmonie  des  sons  qui  distinguait  l'école  musicale  de  Pytha- 
gore de  celle  d'Aristoxène ,  qui  prétendait  au  contraire  que  les 
sens  étaient  seuls  juges  des  rapports  harmoniques.      G — ce. 
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vement  le  séjour  de  Samos  et  qu'il  passa  dans  la 
Grande-Grèce,  où  s'ouvrit  pour  lui  un  brillant  et 
nouveau  théâtre.  Il  entreprit  d'y  faire  fructifier 
les  résultats  de  ses  méditations  et  de  son  expé- 
rience pour  l'instruction  et  pour  l'amélioration 
des  hommes,  deux  buts  qui  se  confondaient  à 
ses  yeux  et  dont  l'heureuse  alliance,  dans  la 
carrière  qu'il  se  proposa  de  remplir,  est  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Ce  fut  au  commencement 
de  la  62e  olympiade  (an  490  avant  J.-C),  suivant 
Cicéron  (1),  que  Pythagore  s'établit  à  Crotone.  tl 
n'aspira  point  à  revêtir  le  caractère  de  législa- 
teur, à  obtenir  le  pouvoir  :  il  n'exerça  aucune 
fonction  publique.  La  seule  autorité  dont  il  em- 
prunta l'influence  fut  celle  des  lumières  et  de  la 
vertu ,  et  par  cette  seule  influence ,  cet  homme 
extraordinaire  obtint  sur  ces  heureuses  contrées 
un  empire  égal  à  celui  des  législateurs  eux- 
mêmes.  La  majesté  empreinte  sur  son  front  et 
dans  ses  manières,  l'austérité  de  sa  vie,  sa  fru- 
galité, son  costume  lui-même,  qu'on  nous  repré- 
sente composé  d'une  simple  tunique  blanche, 
inspiraient  le  respect;  ses  discours  excitaient 
l'admiration  la  plus  vive.  On  accourait  en  foule 
autour  de  lui  ;  les  citoyens  les  plus  distingués  se 
rangeaient  au  nombre  de  ses  disciples  ;  la  jeu- 
nesse surtout  recueillait  avec  avidité  ses  élo- 
quentes paroles.  Tous  ses  efforts  étaient  dirigés 
vers  la  réforme  et  le  perfectionnement  des 
mœurs;  c'est  par  cette  voie  qu'il  espérait  procu- 
rer aussi  le  perfectionnement  des  institutions 
sociales  :  il  sentait  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
conduire  les  peuples  a  la  liberté  est  de  commen- 
cer par  les  en  rendre  dignes  ;  que  c'est  en  for- 
mant de  bons  magistrats  qu'on  prépare  de 
bonnes  lois,  qu'on  procure  aux  lois  une  bonne 
exécution  et  un  salutaire  empire.  Aussi  un  grand 
nombre  de  ses  auditeurs  furent-ils  naturellement 
appelés  aux  principaux  emplois  publics  dans  les 
villes  de  la  Grande-Grèce,  et  déjà  par  leurs 
soins  les  institutions  politiques  prenaient  un 
nouveau  caractère.  Consulté  par  les  magistrats 
eux-mêmes,  le  premier  conseil  qu'il  leur  donna 
fut  d'élever  un  temple  aux  Muses;  il  leur  recom- 
manda la  bonne  foi ,  la  justice ,  leur  représenta 
l'anarchie  comme  le  plus  grand  des  maux,  l'édu- 
cation des  enfants  comme  le  moyen  le  plus  effi- 
cace d'assurer  un  jour  d'heureuses  destinées 
à  l'Etat.  Il  enseignait  aux  simples  citoyens  les 
vertus  privées  convenables  à  leur  situation;  il 
s'adressait  aux  femmes ,  aux  enfants  mêmes.  11 
enseignait  dans  les  temples,  comme  pour  consa- 
crer les  leçons  de  la  sagesse  sous  les  auspices  de 
la  religion.  Mais,  quelle  que  fût  la  réserve  que 
Pythagore  s'était  imposée,  les  passions  s'irritè- 
rent, la  jalousie  réussit  à  empoisonner  ses  inten- 
tions, les  intérêts  ambitieux  s'élevèrent  contre 
son  ouvrage  :  on  s'alarma  des  innovations  qu'il 
introduisait,  on  s'effraya  de  la  sévérité  de  ses 

(1)  De  republica ,  lib.  2,  jj  10. 


préceptes;  déjà  de  son  vivant  il  vit  éclater  la 
persécution  qui  s'attacha  à  son  école.  Suivant 
quelques  auteurs,  il  en  aurait  personnellement 
été  la  victime.  Mais  toutes  les  incertitudes  qui 
régnent  sur  sa  naissance  se  reproduisent  relati- 
vement à  sa  mort  :  on  sait  seulement  qu'elle 
arriva  vers  la  69e  olympiade  (vers  l'an  500  avant 
J.-C).  Si  nous  en  croyons  le  témoignage  de  Dio- 
gène  Laërce,  qui  s'appuie  d'Aristote,  il  eut  pour 
épouse  cette  illustre  Théano,  qui  occupe  aussi 
un  rang  distingué  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  à  laquelle  on  attribue  plusieurs  ouvrages  : 
suivant  d'autres,  elle  fut  sa  fille.  Parmi  ses  fils, 
on  cite  Télange,  qui  fut  le  maître  d'Empédocle; 
Mnésarque  et  quelques-uns  leur  joignent  Arim- 
neste,  qui  fut  le  maître  de  Dérnocrite.  Les  an- 
ciens rangent  encore  deux  de  ses  esclaves  (Astrée 
et  Zamolxis  le  Thrace)  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  transmis  après  lui  les  mystères  de  sa 
philosophie,  et  ils  veulent  que  le  dernier  ait  été 
le  même  que  le  législateur  des  Gètes ,  supposi- 
tion qui  est  cependant  contredite  par  la  grave 
autorité  d'Hérodote.  Ce  fut  surtout  par  la  créa- 
tion de  son  célèbre  institut  que  Pythagore  vou- 
lut asseoir,  étendre,  perpétuer  l'exécution  du 
vaste  plan  qu'il  avait  conçu  pour  le  bien  de 
l'humanité.  On  peut  présumer  qu'il  en  avait  pris 
l'idée  d'après  le  modèle  des  castes  sacerdotales 
d'Egypte  et  des  initiations  établies  dans  les  mys- 
tères. Ce  n'était  pas  seulement  une  institution 
académique,  destinée  à  recevoir  et  à  conserver 
le  dépôt  des  doctrines  scientifiques  ;  c'était  aussi 
une  sorte  d'école  pratique,  dans  laquelle  les 
élèves  étaient  appelés  à  recevoir  le  bienfait  d'une 
grande  éducation  morale ,  et  qui  avait  quelque 
analogie  avec  les  ordres  monastiques  nés  plus 
tard  du  sein  du  christianisme  :  c'était  même  une 
espèce  d'association  politique,  mais  dont  le  but 
et  les  moyens  avaient  un  caractère  essentielle- 
ment moral,  comme  son  principe.  Ce  grand 
homme  est  le  premier  dans  l'antiquité  qui  ait 
compris  toute  la  puissance  de  l'esprit  d'associa- 
tion développé  sous  les  lois  d'une  organisation 
forte  et  régulière.  Persuadé,  avec  la  plupart  des 
sages  de  l'antiquité,  que  la  vérité  pour  porter  ses 
fruits  ne  doit  tomber  que  sur  un  sol  convenable- 
ment préparé;  que  la  fausse  science,  produit 
inévitable  d'une  instruction  superficielle,  est  plus 
funeste  encore  que  l'ignorance,  il  institua,  par 
un  exemple  que  suivirent  après  lui  Platon  et 
Aristote,  la  distinction  du  double  enseignement , 
dont  l'un,  s'adressant  à  l'universalité  des  audi- 
teurs, leur  offrait  des  leçons  à  leur  portée  et  les 
disposait  à  en  recevoir  de  plus  élevées  ;  dont 
l'autre  était  réservé  à  un  petit  nombre  d'élèves 
choisis.  Il  soumettait  ces  derniers  à  de  longues 
épreuves;  il  les  faisait  passer  par  plusieurs  de- 
grés successifs,  toujours  proportionnés  non-seu- 
lement au  développement  de  leur  intelligence, 
mais  encore  à  leurs  progrès  dans  la  vertu.  Les 
épreuves  embrassaient  à  la  fois  et  le  régime  dié- 
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tétique ,  et  les  vêtements ,  et  le  sommeil ,  et  les 
exercices  gymnastiques;  tout  y  tendait  à  forti- 
fier l'âme  en  la  purifiant,  à  dompter  les  sens,  à 
faire  supporter  les  privations  et  vaincre  la  dou- 
leur, à  façonner  l'esprit  aux  habitudes  de  la  mé- 
ditation. Les  adeptes  devaient  subir  un  silence 
de  deux,  trois  ou  cinq  années,  silence  au  reste 
qui,  d'après  quelques  auteurs,  n'aurait  pas  été 
aussi  rigoureux  ni  aussi  absolu  qu'on  l'a  généra- 
lement supposé.  C'est  alors  seulement  qu'ils 
étaient  initiés  à  la  doctrine  secrète  dont  les 
sciences  mathématiques  formaient  l'introduction. 
Le  dépôt  ne  leur  en  était  confié  que  sous  le  ser- 
ment d'en  garder  religieusement  le  secret.  Tous 
ces  disciples  mettaient  leurs  biens  en  commun , 
avec  la  faculté  cependant  laissée  à  chacun  de  les 
reprendre,  s'il  lui  convenait  de  se  retirer  de  la 
société;  ils  habitaient  tous  ensemble,  avec  leurs 
families,  dans  un  vaste  édifice  appelé  Omachoion 
ou  auditoire  commun  :  ils  y  suivaient  toute  la 
journée  une  règle  dont  l'austérité  était  tempérée 
par  la  promenade,  le  chant,  la  musique  instru- 
mentale, la  danse,  la  lecture  des  poètes.  La  fru- 
galité de  leurs  repas  n'admettait  ni  la  viande  ni 
le  poisson  ;  le  vin  était  interdit  aux  contempla- 
tifs; tous  étaient  vêtus  d'une  tunique  blanche 
d'une  extrême  propreté  :  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  les  sacrifices  se  mêlaient  aux  travaux 
de  l'étude.  Les  femmes  étaient  aussi  admises 
dans  cette  vaste  communauté,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  occupèrent  un  rang  éminent  dans  l'école 
pythagoricienne  :  Ménage  a  recueilli  leurs  noms. 
Cet  institut,  par  la  force  et  l'esprit  de  sa  consti- 
tution, devait  exercer  sur  l'état  social  une  action 
puissante  tout  ensemble  et  salutaire,  et  la  Grande- 
Grèce  en  recueillit  quelque  temps  de  nombreux 
bienfaits;  mais  il  devait  aussi  rencontrer  des 
ennemis  :  il  en  trouva  d'acharnés  dans  des  in- 
dividus bannis  de  la  communauté.  Peut-être 
même  des  circonstances  qui  nous  sont  inconnues 
contribuèrent-elles  à  soulever  de  vives  préven- 
tions contre  cet  institut.  Il  fut  exposé  tour  à  tour 
aux  violences  des  émeutes  populaires  et  aux  atta- 
ques d'hommes  puissants.  Il  y  succomba  enfin; 
mais  ses  membres  opposèrent  à  la  persécution 
qui  les  atteignit  une  fermeté  calme,  une  patience 
courageuse.  Séparés,  dispersés,  ils  conservèrent 
quelque  temps  encore  les  traditions  du  fonda- 
teur. «  La  vie  d'un  pythagoricien,  dit  Platon 
«  dans  sa  République,  est  devenue  le  synonyme 
«  d'une  vie  exemplaire.  »  Les  derniers  restes  de 
cette  brillante  école  disparurent  vers  l'époque 
des  conquêtes  d'Alexandre.  Quel  que  fût  le  mé- 
rite des  sujets  qu'elle  avait  formés,  quels  que 
soient  les  éloges  que  l'on  doive  à  l'auteur  pour 
la  noblesse  de  son  but  et  la  grandeur  de  son 
plan,  il  est  juste  cependant  de  reconnaître  que 
l'institut  de  Pythagore,  considéré  surtout  comme 
un  établissement,  non-seulement  momentané, 
mais  durable,  aurait  présenté  les  graves  incon- 
vénients attachés  aux  associations  secrètes  ;  qu'il 


aurait  tendu  à  renouveler  en  partie  les  funestes 
conséquences  qu'a  produites  dans  la  Chine , 
l'Inde,  l'Egypte  cette  division  des  castes  qui,  en 
faisant  des  lumières  scientifiques  le  privilège 
d'un  petit  nombre  d'initiés,  a  mis  un  obstacle 
invincible  aux  progrès  de  la  civilisation  et  à 
l'avancement  de  l'esprit  humain.  Il  n'est  pas, 
dans  l'histoire  entière  de  la  philosophie,  de  pro- 
blème plus  curieux,  plus  important,  mais  en 
même  temps  plus  difficile,  que  celui  qui  a  pour 
objet  de  déterminer  avec  quelque  précision  la 
véritable  doctrine  de  Pythagore.  Une  hypothèse 
imposante  au  premier  coup  d'oeil,  par  son  éclat 
et  par  sa  grandeur,  tend  à  admettre  une  philo- 
sophie unique  et  primitive,  qui,  née  dans  le  ber- 
ceau même  de  la  civilisation,  cultivée  d'abord  en 
Asie,  aurait  passé  ensuite  dans  la  Grèce,  aurait 
traversé  les  premiers  siècles  de  notre  ère  et  se 
serait  perpétuée  jusqu'à  nos  jours;  car  cette 
philosophie,  qui  serait  celle  des  nouveaux  plato- 
niciens, a  régné  pendant  le  cours  du  moyen  âge, 
bien  plus  qu'on  ne  le  croit  communément  ;  elle 
se  confond  avec  les  doctrines  mystiques  qui , 
sous  diverses  formes,  subsistent  encore  de  notre 
temps.  Dans  cette  hypothèse,  la  philosophie  de 
Pythagore  serait  l'anneau  principal  qui  unirait 
les  traditions  orientales  avec  les  doctrines  grec- 
ques :  Pythagore  aurait  reçu  d'Hermès,  de  Zo- 
roastre,  d'Orphée  les  trésors  qu'il  aurait  transmis 
à  Platon.  Platon  lui  aurait  emprunté  non-seule- 
ment celles  de  ses  opinions  fondamentales  que 
nous  retrouvons  dans  ses  écrits,  mais  celles  aussi 
que  lui  a  prêtées  l'école  de  Plotin ,  de  Porphyre 
et  de  Proclus.  Dans  ce  système,  les  nouveaux 
pythagoriciens,  qui  prétendirent  ressusciter,  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne ,  l'antique 
enseignement  de  l'école  d'Italie,  en  auraient  été 
les  fidèles  interprètes  :  les  Plotin,  les  Porphyre, 
les  Iamblique,  les  Proclus,  en  y  rattachant  l'en- 
seignement de  Platon  et  d'Aristote,  n'auraient 
fait  que  restituer  celui-ci  à  sa  vraie  origine.  La 
théorie  pythagoricienne  des  nombres  ne  serait 
qu'un  voile  emblématique,  imaginé  pour  dégui- 
ser au  vulgaire,  pour  représenter  aux  yeux  des 
adeptes  ce  même  idéalisme  transcendental  et  mys- 
tique que  la  critique  sévère  de  la  plupart  des 
historiens  a  désigné  sous  le  nom  de  syncrétisme, 
et  dont  ils  ont  placé  le  berceau  à  Alexandrie.  Le 
savant  Dacier,  dans  sa  Vie  de  Pythagare,  a  prêté 
à  cette  opinion  son  autorité ,  plus  grande  à  la 
vérité  dans  les  matières  d'érudition  que  dans  les 
questions  philosophiques,  de  même  qu'il  a  attri- 
bué à  Socrate  les  doctrines  que  Platon  met  dans 
la  bouche  de  son  maître.  Mais  quels  documents 
authentiques  interrogerons-nous  pour  connaître 
les  pensées  de  Pythagore?  il  n'a  rien  écrit.  Les 
Vers  dorés  qui  portent  son  nom  ne  sont  point  de 
lui  :  on  ne  peut  fixer  avec  certitude  l'époque 
à  laquelle  ils  ont  été  composés  (1).  Les  ou- 

(1)  Voyez  les  Vers  dorés  de  Pythagore,  expliqués  et  traduits 
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yrages  attribués  aux  premiers  pythagoriciens, 
à  Théano,  à  Ocellus  de  Lucanie,  à  Timée  de 
Locres,  à  Philolaiis,  soumis  par  les  moder- 
nes à  une  critique  savante,  ont  été  géné- 
ralement jugés  apocryphes,  d'après  des  mo- 
tifs à  peu  près  irrécusables.  D'ailleurs,  l'intérêt 
qu'avaient  les  nouvelles  sectes  nées  sous  les 
Césars  à  faire  remonter  leurs  dogmes  à  la  plus 
haute  antiquité,  à  les  placer  sous  la  protec- 
tion des  noms  les  plus  vénérables ,  rend  leurs 
assertions  fort  suspectes,  et  ce  soupçon  s'ac- 
croît lorsque  l'on  considère  que  l'un  des  carac- 
tères propres  à  ces  mêmes  sectes  fut  de  dénatu- 
rer les  faits  historiques,  de  fabriquer  des  écrits 
supposés,  et  d'accréditer  les  fables  les  plus  absur- 
des. Plus  on  étudie  les  doctrines  que  ce  système 
ferait  attribuer  à  Pythagore,  moins  on  peut  re- 
connaître dans  des  abstractions  aussi  subtiles, 
dans  un  spiritualisme  aussi  exalté,  un  germe  de 
notions  compatibles  avec  le  degré  de  culture  que 
l'esprit  humain  pouvait  avoir  acquis  parmi  les 
Grecs  à  une  époque  aussi  reculée.  Refuserait-on 
d'ailleurs  ainsi  tout  mérite  d'originalité,  toute 
conception  neuve,  toute  puissance  de  création 
aux  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  qui,  sur  cette 
terre  féconde  en  productions  libres  et  spontanées, 
furent  secondés  par  le  concours  des  circonstan- 
ces les  plus  favorables?  Cette  dernière  considé- 
ration détruit,  si  nous  ne  nous  trompons,  tout 
le  prestige  de  cette  grande  chaîne  à  laquelle  les 
nouveaux  platoniciens  ont  donné  le  nom  de 
chaîne  d'or;  et  certes  ce  serait  en  mettre  la  beauté 
à  un  prix  trop  élevé  que  de  dépouiller  ainsi  tant 
de  grands  hommes  de  la  propriété  des  vues  qui 
les  avaient  illustrés,  pour  ne  voir  en  eux  que  les 
canaux  par  lesquels  se  serait  transmise  nous  ne 
savons  quelle  sagesse  primitive,  découlée  de  l'en- 
fance même  de  la  société  humaine.  Si  l'on  veut  des 
témoignages  plus  certains,  on  les  trouvera  dans 
Empédocle  et  Démocrite,  qui  certainement  fu- 
rent élèves  des  pythagoriciens,  quoiqu'ils  eussent 
pris  une  direction  qui  leur  était  propre,  et  dont 
les  systèmes  étaient  certainement  liés  à  l'ensei- 
gnement de  Pythagore  par  une  consanguinité 
très-prochaine.  On  les  trouve  dans  Platon  et 
Aristote,  encore  si  voisins  de  l'ancienne  école 
d'Italie,  et  dont  le  second  surtout  avait  d'ailleurs 
étudié  avec  tant  de  soin  les  opinions  de  ses  pré- 
décesseurs. On  admettra  même  le  témoignage 
de  Cicéron  qui  a  précédé  les  nouveaux  pythago- 
riciens, et  qui  était  exempt  des  préventions  et 
des  vues  particulières  à  ceux-ci.  Or,  la  philoso- 
phie mécanique  de  Démocrite  et  d'Empédocle 
atteste  l'idée  fondamentale  qui  tend  à  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature  par  des  combinai- 
sons géométriques.  Aristote,  dans  un  grand 
nombre  de  passages,  déclare  non-seulement  que 
les  pythagoriciens  avaient  admis  très-sérieuse- 
ment l'axiome  que  les  nombres  sont  les  principes 

pour  la  première  fois  en  vers  eumolpiques  français ,  etc. ,  par 
M.  Fabre  d'Olivet,  Paris,  1813,  in-8°. 


des  choses,  mais  il  explique  comment  ils  avaient 
conçu  et  expliqué  ce  principe;  il  prend  le  soin 
de  le  réfuter.  Cicéron  est  d'accord  avec  lui;  Dio- 
gène  Laërce  est  d'accord  avec  l'un  et  l'autre. 
Aucun  des  trois  ne  soupçonnait  encore  les  inter- 
prétations symboliques  introduites  plus  tard  par 
des  écrivains  qui  avaient,  il  est  vrai,  un  système 
nouveau  à  accréditer,  mais  qui  n'avaient  aucun 
moyen  de  recueillir  des  traditions  plus  certaines 
et  dont  la  crédulité,  les  affirmations  gratuites 
sont  devenues  proverbiales.  Si  Aristote  et  Cicé- 
ron ne  séparent  point  la  doctrine  de  Pythagore 
de  celle  des  pythagoriciens,  c'est  qu'en  effet  il 
n'existe  aucun  moyen  de  les  distinguer,  puisque 
Pythagore  n'a  laissé  aucun  monument  où  soient 
consignées  ses  idées  personnelles  ;  c'est  que  le 
caractère  de  son  institut  ne  laisse  guère  suppo- 
ser que  ses  disciples  pussent  s'être  écartés  de 
ses  voies.  Si  la  nature  des  choses  permettait 
d'établir  entre  eux  quelque  différence,  on  con- 
cevrait que  les  disciples  auraient  pu  développer 
les  opinions  du  maître,  et  non  qu'ils  les  auraient 
restreintes;  qu'ils  auraient  spiritualisé  et  non 
matérialisé  sa  doctrine.  Enfin  toutes  ces  induc- 
tions sont  encore  fortifiées  par  celles  qui  nais- 
sent de  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain 
et  de  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  alors  les 
connaissances.  La  grande  division  des  sciences, 
opérée  ensuite  par  Aristote,  n'était  pas  encore 
sentie;  le  domaine  des  sciences  morales  et  celui 
des  sciences  physiques  se  confondaient  l'un  dans 
l'autre;  les  sciences  mathématiques,  à  leur  nais- 
sance, ne  se  séparaient  pas  encore  des  phéno- 
mènes du  monde  sensible  par  des  abstractions 
qui  les  rendissent  à  toute  leur  pureté.  Cela  posé, 
on  conçoit  comment  Pythagore  a  pu  procéder, 
et  comment  il  a  pu  se  trouver  conduit  à  créer 
ses  doctrines  des  nombres.  Le  premier  objet  des 
spéculations  de  tous  les  philosophes  consistait  à 
découvrir  ce  qu'ils  appelaient  le  principe  des  cho- 
ses; ils  confondaient  même  encore  alors,  sous  le 
terme  de  principes,  et  les  causes  productives  et 
les  éléments  primitifs.  L'école  d'Ionie  avait  de- 
mandé ces  principes  à  la  nature  elle-même.  Py- 
thagore, exercé  dans  l'étude  des  connaissances 
mathématiques,  dut  être  frappé  de  cette  pro- 
priété génératrice  qui  caractérise  la  science  des 
nombres,  de  cette  vertu  qu'ont  les  notions  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie  de  s'expliquer 
les  unes  par  les  autres  et  de  former  des  combi- 
naisons systématiques.  Jetant  ensuite  les  yeux 
sur  la  grande  scène  du  monde  physique,  il  y  vit 
reparaître  sous  mille  aspects  et  les  proportions 
et  les  lois  sur  lesquelles  se  fondent  la  géométrie 
et  l'arithmétique;  il  put  soupçonner  d'une  ma- 
nière confuse  tout  ce  que  la  physique  pouvait 
attendre  de  l'application  de  ces  deux  sciences  à 
l'investigation  des  phénomènes  de  la  nature. 
Mais  le  succès  de  cette  grande  application  ,  qu'il 
était  réservé  à  Galilée  de  pénétrer  dans  les  temps 
modernes ,  ne  pouvait  se  révéler  dans  l'enfance 
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de  la  philosophie.  Les  idées  abstraites  adhéraient 
encore  si  fortement  aux  objets  eux-mêmes  par 
l'alliance  que  les  sens  ont  instituée,  elles  conser- 
vaient encore  tellement  la  forme  concrète,  que 
les  spéculations  de  Pythagore  ne  purent  s'affran- 
chir de  ces  liens  naturels.  C'est  un  fait  historique 
que  Pythagore  considérait  l'univers  comme  une 
vaste  harmonie;  et  cette  grande  et  belle  con- 
ception explique  toutes  ses  autres  pensées. 
Comme  tous  ceux  qui,  au  début  d'une  carrière 
d'investigations ,  découvrent  un  principe  de  so- 
lution, il  lui  donna  une  valeur  absolue  et  uni- 
verselle. Cette  interprétation  de  sa  doctrine  est 
dans  l'accord  le  plus  parfait  avec  la  marche 
d'idées  que  nous  retrouvons  dans  tous  les  philo- 
sophes de  son  temps.  Il  est  deux  espèces  dé  véri- 
tés générales  :  les  lois  physiques  ou  positives, 
les  lois  mathématiques  ou  hypothétiques;  les 
secondes  portent  seules  en  elles-mêmes  une  évi- 
dence intrinsèque  :  Pythagore  crut  donc  y  trou- 
ver les  principes  dont  les  premières  dérivent. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  à  instituer  cette  phi- 
losophie corpusculaire  dont  il  fut  le  premier 
auteur  parmi  les  Grecs,  à  moins  qu'avec  Strabon 
et  Sextus  l'Empirique  on  ne  la  rapporte,  sur  le 
témoignage  de  Posidonius ,  à  un  Sidonien  nommé 
Moschus  qui  a  vécu  avant  la  guerre  de  Troie.  Sui- 
vant Platon ,  dans  le  Theœtète ,  «  la  philosophie 
«  pythagoricienne  supposait  en  général  que  tout 
«  est  composé  de  particules  insensibles  formées 
«  par  le  mouvement  local  ;  la  couleur,  par  exem- 
«  pie,  n'est  pas  une  chose  qui  existe  hors  de  nos 
«  yeux  ni  dans  nos  yeux;  elle  vient  des  mou- 
«  vements  différents  que  les  objets  diversement 
«  modifiés  causent  dans  l'œil.  N'est-ce  pas  ici 
«  l'origine  de  la  célèbre  distinction  entre  les  qua- 
«  lités  premières  et  les  qualités  secondes?  »  Cé- 
phante,  célèbre  pythagoricien,  déclarait  que  les 
unités  n'étaient  autre  chose  que  les  atomes,  et 
Aristote  confirme  cette  observation.  L'hypothèse 
des  atomes ,  qu'Aristote  et  Diogène  Laërce  attri- 
buent à  Démocrite  et  à  Leucippe,  paraît  donc 
avoir  sa  première  racine  dans  la  physique  de 
Pythagore;  Démocrite  professait  la  plus  haute 
estime  pour  Pythagore,  et  avait  même  intitulé 
l'un  de  ses  livres  du  nom  de  ce  philosophe;  le 
pythagoricien  Empédocle  considérait  la  nature 
de  tous  les  corps  comme  le  produit  du  mélange 
et  de  la  séparation  des  particules;  sa  doctrine 
sur  les  qualités  sensibles  était,  selon  Platon  et 
Aristote,  conforme  à  celle  de  Démocrite.  Ce  der- 
nier philosophe  et  Leucippe  auraient  donc  eu 
seulement  le  mérite  de  coordonner  d'une  ma- 
nière systématique  cette  hypothèse  célèbre  déve- 
loppée par  Epicure,  et  qui  a  traversé  les  siècles. 
Démocrite  aurait  aussi  emprunté  du  fonda- 
teur de  l'école  d'Italie  la  découverte,  si  étonnante 
pour  cet  âge,  du  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil ,  si  c'est  de  la  sorte  qu'avec  Aristote  il 
faut  expliquer  la  pensée  de  Pythagore,  que  la 
terre,  étant  un  des  astres  (c'est-à-dire  une  des  pla- 
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nètes),  tourne  autour  d'un  centre;  mais  les  paro- 
les qui  suivent  semblent  faire  plutôt  allusion  à  la 
rotation  de  la  terre  sur  elle-même  ;  car  il  ajoute  : 
c'est  ainsi  quelle  produit  le  jour  et  la  nuit.  Ce- 
pendant Pythagore  s'était  livré  avec  une  ardeur 
non  moins  grande  à  l'étude  de  la  morale;  il  était 
naturellement  porté  aux  exercices  contemplatifs; 
les  notions  morales  lui  offraient  aussi  ce  carac- 
tère d'ordre  et  de  régularité  qui  est  propre  aux 
idées  géométriques.  La  musique,  qu'il  cultivait 
avec  soin,  en  était  le  lien  commun  et  semblait 
les  confondre.  Les  notions  morales  se  réfléchis- 
saient à  ses  yeux  sur  le  théâtre  de  la  nature  :  il 
y  admirait  l'œuvre  du  grand  architecte;  il  y 
voyait  resplendissantes  ces  images  du  beau  qui 
sont  comme  le  reflet  du  bon.  Ainsi  les  trois  or- 
dres de  connaissances,  confondus  autant  qu'as- 
sociés, se  rattachèrent  pour  lui  à  des  fondements 
communs,  furent  soumis  par  lui  à  des  lois  com- 
munes. C'est  ce  qu'on  voit  manifestement  dans 
la  célèbre  Décade  attribuée  à  Alcmœon.  Gar- 
dons-nous de  croire,  au  reste,  que  la  notion  des 
nombres  pût  offrir  aux  pythagoriciens  la  précision 
que  lui  donne  pour  nous  le  langage  des  mathé- 
matiques. Elle  représentait  pour  eux  non-seule- 
ment les  quantités  arithmétiques,  mais  toute 
grandeur,  toute  proportion.  Les  nombres  étaient 
pour  eux  identiques  avec  les  êtres,  avec  les  ob- 
jets eux-mêmes,  avec  les  parties  élémentaires  et 
constitutives  de  la  nature;  l'univers  était  pour 
eux  un  nombre  aussi;  le  nombre,  en  un  mot, 
n'était  point  encore  séparé  de  la  réalité.  C'est 
ainsi  qu'ils  transportaient  dans  le  domaine  de  la 
réalité  des  lois  qui ,  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée, gouvernent  cet  ordre  de  combinaisons.  Le 
système  des  nombres  résolvait  dans  leur  doctrine 
le  problème  de  la  cosmogonie.  L'unité,  ce  terme 
éminent  vers  lequel  se  dirige  toute  philosophie, 
ce  besoin  impérieux  de  l'esprit  humain,  ce  pivot 
auquel  il  est  contraint  de  rattacher  le  faisceau  de 
ses  idées;  l'unité,  cette  source,  ce  centre  de  tout 
ordre  systématique,  ce  principe  de  vie  des  insti- 
tutions sociales,  ce  but  élevé  de  la  nature  mo- 
rale, ce  foyer  inconnu  dans  son  essence,  mais 
manifeste  dans  ses  effets  de  toutes  les  puissances 
physiques;  l'unité,  ce  nœud  sublime  auquel  se 
rallie  nécessairement  la  chaîne  des  causes  fut 
l'auguste  notion  vers  laquelle  convergèrent  aussi 
toutes  les  méditations  des  pythagoriciens.  La 
dyade  déjà  produite  et  composée,  origine  des 
contrastes,  représenta  pour  eux  la  matière  ou  le 
principe  passif,  suivant  les  opinions  du  temps. 
La  triade,  nombre  mystérieux  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  traditions  de  l'Asie  et  dans 
la  philosophie  platonicienne,  image  des  attributs 
de  l'Etre  suprême ,  réunit  en  elle  les  propriétés 
des  deux  premiers  nombres.  La  tétrade  ou  le 
quartenaire,  qui  exprime  la  première  puissance 
mathématique,  représente  aussi  la  vertu  géné- 
ratrice, de  laquelle  dérivent  toutes  les  combi- 
naisons. C'est  le  plus  parfait  des  nombres;  c'est 
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la  racine  de  toutes  choses  ;  le  nombre  septénaire 
appartient  aux  choses  sacrées;  l'ennéade  est  le 
premier  carré  des  nombres  impairs;  le  décade 
ramène  à  l'unité  les  nombres  multiples.  Nous  ne 
pouvons  offrir  ici  que  la  clef  de  ce  système,  qui 
au  travers  des  siècles,  dans  l'insuffisance  des 
documents,  se  présente  nécessairement  d'une 
manière  confuse,  que  ses  partisans  se  plaisaient 
encore  à  envelopper  des  voiles  de  l'obscurité,  et 
qui  d'ailleurs  ne  pouvait  guère  être  en  lui-même 
qu'une  esquisse  fort  imparfaite,  qu'un  mélange 
d'idées  hétérogènes.  Nous  savons  que  l'unité  de 
Dieu  se  montrait  aux  pythagoriciens  dans  sa  sim- 
plicité sublime;  que  le  monde  se  présentait  à 
leurs  regards  comme  un  tout  ordonné  et  harmo- 
nieux, et  reçut  d'eux  le  beau  nom  de  Cosmos, 
qui  en  est  l'expression.  Nous  comprenons  com- 
ment ces  vues  appartenaient  à  l'essence  de  leurs 
doctrines;  mais  nous  comprenons  aussi  pourquoi 
leur  théologie  fut  encore  empreinte  d'une  foule 
d'idées  matérielles,  pourquoi  le  feu,  la  lumière, 
la  chaleur  reçurent  d'eux  des  propriétés  divines, 
pourquoi  ils  envisagèrent  la  Divinité  comme  la 
force  vitale  de  la  nature.  Leur  psychologie  ne 
put  se  dégager  davantage  d'un  alliage  semblable  : 
«  Les  âmes  sont  des  émanations  de  la  Divinité; 
elles  remplissent  l'air;  elles  se  distribuent  en 
une  nombreuse  hiérarchie  de  génies,  de  géants, 
d'âmes  inférieures;  l'homme,  à  sa  naissance, 
aspire  l'une  de  ces  âmes  préexistantes ,  la  rend , 
lors  de  son  trépas,  à  une  carrière  nouvelle  de 
transformations  successives.  »  L'immortalité  elle- 
même  ne  s'offrait  aux  pythagoriciens  que  sous 
des  formes  corporelles.  Cependant  l'habitude  de 
la  méditation,  l'étude  des  vérités  théoriques  et  spé- 
culatives leur  apprirent  à  mieux  distinguer  qu'on 
ne  l'avait  fait  encore  les  facultés  intellectuelles 
des  facultés  sensuelles;  c'est  au  principe  doué 
des  premières  qu'ils  réservèrent  la  prérogative 
d'une  existence  future.  Nous  comprenons  encore 
combien  leur  physique  dut  être  imparfaite  :  ils 
concevaient  le  système  de  l'univers  comme  un 
grand  poëme,  et  confondaient  les  rapports  symé- 
triques avec  les  lois  productrices.  La  pratique  de 
la  médecine  dut  cependant  attirer  leur  attention 
sur  une  branche  spéciale  de  phénomènes;  c'est 
à  leurs  succès  dans  l'art  de  guérir  qu'il  faut  at- 
tribuer sans  doute  l'opinion  qui  les  fit  regarder 
comme  se  livrant  aux  opérations  de  la  magie;  mais 
en  observant  les  phénomènes  isolés,  ils  ne  pou- 
vaient les  lier  entre  eux,  précisément  parce  qu'ils 
allaient  chercher  le  lien  immédiat  dans  les  rap- 
ports les  plus  universels  des  choses.  Le  mérite 
propre  aux  pythagoriciens  consiste  dans  l'appli- 
cation avec  laquelle  ils  se  livrèrent  aux  sciences 
mathématiques  et  à  la  pratique  de  la  morale. 
Diogène  Laërce  dit  qu'ils  plaçaient  la  première 
de  ces  deux  études  au  rang  le  plus  noble,  et 
qu'ils  en  faisaient  leur  occupation  principale.  Les 
pythagoriciens  ne  s'appliquaient  point  à  revêtir  la 
morale  de  formes  scientifiques,  et  cette  circon- 


stance est  digne  de  remarque;  ils  s'attachèrent 
surtout  aux  préceptes  d'application  ;  mais  ils  y 
portèrent  certainement  une  rare  élévation.  Les 
Vers  dorés,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  sont  sous  ce 
rapport  un  monument  admirable  et  qui  com- 
mande encore  aujourd'hui  la  vénération.  Les 
signes  d'une  haute  antiquité  qui  y  sont  empreints 
ne  nous  permettent  guère  de  douter  qu'ils  ne 
renferment  les  traditions  essentielles  de  cette 
école.  Les  règles  de  l'institut  de  Pythagore,  la 
vie  de  ses  disciples,  sont  comme  autant  de  té- 
moins en  accord  avec  elles.  Cette  école  consi- 
dérait la  vertu  comme  une  harmonie,  l'unité 
comme  le  caractère  de  la  perfection,  le  multiple 
comme  celui  du  désordre.  Elle  s'attachait  surtout 
à  faire  naître  la  vertu  de  l'empire  sur  soi-même, 
à  procurer  la  paix  intérieure  comme  sa  récom- 
pense. Elle  concevait  aussi  la  vertu  comme  un 
caractère  de  ressemblance  avec  la  Divinité;  «  car 
la  vérité  et  la  bonté  sont  les  attributs  de  Dieu , 
disait  Pythagore;  et  le  plus  précieux  présent  que 
l'homme  ait  reçu  de  son  auteur  est  l'amour  du 
vrai  et  de  la  bienfaisance.  Dieu  est  le  juge  moral 
de  l'homme,  »  disait-il  encore  au  rapport  de 
Iamblique.  La  justice  était,  d'après  lui,  contenue 
dans  cette  formule  :  un  nombre  réputé  -plusieurs 
fois  semblable  à  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  la 
fondait  sur  l'égalité,  la  réciprocité;  aussi  suppo- 
sait-il qu'un  homme  doit  recevoir  d'un  autre  ce 
qu'il  a  fait  à  son  égard.  Les  préceptes  de  la  mo- 
rale, dans  le  code  des  pythagoriciens,  étaient 
exprimés  dans  des  sentences  détachées  et  sous 
des  symboles,  à  la  manière  des  Orientaux  et  des 
gnomiques  grecs  ;  c'est  sous  cette  forme  que 
nous  les  retrouvons  toujours  dans  la  philosophie 
primitive.  Le  mystère  dont  les  pythagoriciens 
s'entouraient,  les  allégories  dont  ils  se  servaient 
pour  protéger  ce  mystère,  les  vues  neuves  et 
hardies  qu'ils  avaient  semées  dans  le  champ  de 
la  spéculation,  la  pureté  de  leur  doctrine,  le 
respect  qui  s'attachait  à  leur  caractère,  tout  con- 
courait à  faciliter  l'extension  nouvelle  et  prodi- 
gieuse que  l'on  tenta  de  donner  à  leur  enseigne- 
ment lorsqu'on  prétendit  le  faire  revivre,  à  une 
époque  où  un  enthousiasme  exaité  saisissait  avec 
empressement  toutes  les  notions  du  merveilleux, 
où  le  mélange  des  doctrines  mystiques  pénétra 
dans  la  philosophie  et  vint  la  dominer.  De  là  ce 
pythagoricisme  moderne  qui  servit  de  prélude 
au  nouveau  platonisme,  et  fut  ensuite  adopté 
par  lui.  Telle  est  du  moins  l'opinion  que  nous 
nous  sommes  formée  d'après  nos  propres  conjec- 
tures et  après  une  investigation  assidue  des  mo- 
numents épars  de  l'antiquité.  Ceux  qui  vou- 
draient comparer  les  différents  points  de  vue  sous 
lesquels  cette  philosophie  a  été  envisagée  peu- 
vent consulter  les  divers  historiens  de  la  philo- 
sophie :  ils  trouveront  particulièrement  dans 
Brucker  les  indications  relatives  à  l'érudition 
bibliographique;  dans  Tennemann,  une  appré- 
ciation sage  et  prudente;  dans  Meiners,  un  ta- 
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bleau  intéressant  de  l'institut  de  Pythagore.  Peu 
de  sujets  ont  autant  occupé  les  modernes,  quoi- 
que à  nos  yeux  il  en  soit  peu  qui  laissent  encore 
autant  à  désirer.  On  peut  consulter  au  sujet  de 
Pythagore  Tiedemann,  Ast,  Ritter  et  les  autres 
historiens  de  la  philosophie  grecque.  Ritter  a 
écrit  spécialement  une  Histoire  de  la  philosophie 
pythagoricienne  (en  allemand) ,  Hambourg ,  1826, 
in-8\  D— g— o. 

PYTHÉAS,  astronome,  géographe  et  naviga- 
teur, passe  pour  le  plus  ancien  écrivain  qu'aient 
produit  les  Gaules.  Il  était  de  Marseille  et  floris- 
sait  au  commencement  du  4e  siècle  avant  J.-C, 
son  voyage  ayant  précédé  la  conquête  des  Indes 
par  Alexandre,  qui  eut  lieu  l'an  327.  A  cette 
époque,  Marseille  avait  acquis  par  son  commerce 
une  splendeur  qu'elle  n'a  jamais  perdue.  Pythéas 
trouva  dans  sa  patrie  les  moyens  de  cultiver  son 
goût  pour  les  sciences  :  il  s'appliqua  surtout  à 
la  physique  et  à  l'astronomie;  et  il  y  fit  des  pro- 
grès qui  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  compa- 
triotes. On  conjecture  que  les  Marseillais,  dans 
la  vue  d'étendre  encore  leur  commerce,  en- 
voyèrent Pythéas  reconnaître  de  nouveaux  pays 
vers  le  nord,  tandis  qu'Eutymène  allait  en  dé- 
couvrir vers  le  midi.  Il  suivit  les  côtes  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Lusitanie ,  longea  l'Aquitaine  et  l'Ar- 
morique,  entra  dans  le  canal  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Manche;  et  s'avançant,  de  cap  en 
cap,  jusqu'à  l'extrémité  orientale  des  îles  Bri- 
tanniques, après  six  jours  de  navigation,  aborda 
l'île  que  les  barbares  nommaient  Thulé,  et  que 
l'on  a  crue  être  l'Islande.  Le  célèbre  Banville 
cherche  à  démontrer  que  dans  six  jours  Pythéas, 
avec  sa  manière  de  naviguer,  ne  put  arriver 
qu'aux  îles  de  Shetland,  que  les  anciens  dési- 
gnaient aussi  par  le  nom  de  Thulé  (voy.  lesMém. 
de -l'Acad.  des  inscript.,  t.  37,  p.  439);  mais  ce 
qui  ferait  croire  que  Pythéas  s'est  avancé  réelle- 
ment jusque  dans  l'Islande,  ou  du  moins  qu'il 
en  parle  d'après  des  témoins  oculaires,  c'est 
qu'il  rapporte  qu'au  solstice  d'été  le  soleil  n'y 
quitte  pas  l'horizon,  phénomène  qu'il  n'avait  pu 
deviner  et  qui  n'a  lieu  que  dans  les  climats  aussi 
rapprochés  du  pôle.  Aussi,  Gossellin  (1)  re- 
connaît que  la  Thulé  de  Pythéas  n'est  pas  celle 
de  Ptolémée.  Dans  un  second  voyage,  que  Dan- 
ville  ni  Gossellin  n'admettent  pas,  Pythéas  se 
dirigea  vers  le  nord-est,  pénétra  par  le  Sund 
dans  la  mer  Baltique  et  poussa  jusqu'à  l'embou- 
chure d'un  fleuve  qu'il  nomme  le  Tanaïs,  et  qui 
serait  ou  la  Yistule,  selon  quelques-uns,  ou, 
selon  Bougainville,  la  Radaune,  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Vistule  près  de  Dantzig,  ou ,  suivant 
Gossellin,  la  Duna.  Pour  apprécier  les  difficul- 
tés que  Pythéas  dut  vaincre  dans  cette  double 
navigation,  il  faut  se  rappeler  qu'il  était  privé 
de  tous  les  secours  que  l'art  et  l'expérience  ont 
opposés  depuis  aux  dangers  de  la  mer.  Il  rendit 

(1)  Géographie  des  Grecs  analysée,  p.  127.  —  Recherches,  etc. 
t.  1",  p.  3-39;  t.  4,  p.  60-238. 

XXXIV. 


compte  de  ses  découvertes  dans  deux  ouvrages  : 
le  premier,  intitulé  Description  de  l'Océan,  con- 
tenait la  relation  de  son  voyage  de  Gadès  à  l'île 
de  Thulé;  et  le  second,  qui  avait  pour  titre  le 
Période,  ou  selon  d'autres  le  Périple ,  le  récit  de 
sa  dernière  navigation  :  il  ne  nous  reste  de  l'un 
et  de  l'autre  que  de  courts  fragments  dans  la 
Géographie  de  Strabon  et  dans  l'Histoire  natu- 
relle de  Pline.  Strabon,  qui  paraît  se  défier  en 
général  des  rapports  des  voyageurs ,  traite  Py- 
théas avec  une  excessive  sévérité  ;  cependant  il 
avoue  que  ses  remarques  sur  les  mœurs  des  ha- 
bitants et  sur  les  productions  des  pays  qu'il  a 
parcourus  sont  assez  exactes.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  latitudes  que  Pythéas  avait  assi- 
gnées aux  principales  villes  de  l'Espagne,  des 
Gaules  et  des  îles  Britanniques  :  Strabon  les  con- 
tredit presque  toutes  ;  mais  les  observations  des 
géographes  modernes  ont  confirmé  celles  de  Py- 
théas et  démontré  que  Strabon  lui-même  s'était 
trompé.  Pythéas  est  célèbre  en  astronomie,  pour 
avoir  déterminé  la  latitude  de  Marseille  en  me- 
surant avec  un  gnomon  la  hauteur  du  soleil  au 
solstice  d'été  (1).  Cassini  déclare  que,  si  l'on 
avait  exactement  les  circonstances  de  cette  ob- 
servation, elle  pourrait  servir  à  décider  la  célè- 
bre question  du  changement  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  [voy.  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences,  t.  8,  p.  11  ,  et  l'Histoire  de  l'astronomie 
ancienne,  t.  1,  p.  471).  Selon  Hipparque,  Py- 
théas apprit  aux  Grecs  que  l'étoile  polaire  n'était 
pas  au  pôle  même;  mais  qu'avec  trois  autres 
étoiles  voisines  elle  formait  un  quadrilatère  ou 
carré,  dont  le  pôle  était  le  centre  [voy.  l'Histoire 
des  mathématiques,  par  Montucla,  t.  1 ,  p.  189). 
Enfin,  il  paraît  être  le  premier  qui  ait  soupçonné 
la  liaison  du  phénomène  des  marées  avec  le  mou- 
vement de  la  lune.  Plusieurs  savants  modernes, 
parmi  lesquels  on  distingue  Nicol.  Sanson,  Gas- 
sendi, Rudbeck,  etc.,  ont  vengé  Pythéas  des  in- 
justes reproches  de  Polybe  et  de  Strabon.  On  peut 
consulter,  pour  des  détails ,  le  Dictionnaire  de 
Bayle;  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  1, 
p.  71-78;  les  Eclaircissements  sur  la  vie  et  sur 
les  voyages  de  Pythéas ,  par  Bougainville,  dans  le 
Recueil  de  l'acad.  des  inscript.,  t.  19,  p. -46;  le 
Mémoire  de  J.-P.  Murray  ,  De  Pythea  Massiliensi, 
publié  en  1775,  dans  les  Nov.  comment,  soc.  Got- 
ting.,  t.  6;  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  voyages  maritimes  des  anciens  navigateurs  de 
Marseille,  par  M.-D.-A.  Azuni  ;  Pythéas  de  Mar- 
seille et  la  Géographie  de  son  temps,  par  Joachim 
Lelewel,  en  polonais,  traduit  en  français,  Paris, 
1836,  in-8°;  et  des  dissertations  de  M. -W.-R. 
Fuhr,  Darmstadt,  1835-1842  ,  in-8°.  Le  P.  Har- 

|1|  On  a  révoqué  en  doute  la  réalité  ou  la  justesse  de  cette  ob- 
servation ,  sur  ce  que  Pythéas  avait,  disait-on,  identifié  la  lati- 
tude de  Marseille  avec  celle  de  Byzance  ,  qui  en  diffère  de  plus 
de  deux  degrés  ;  l'accusation  est  mal  fondée  :  c'est  Hipparque,  et 
non  Pythéas,  qui  supposait  cette  égalité  de  latitude.  [Voy.  le 
Journal  des  savants  de  1818,  p.  558,  note  1,  et  le  4«  volume  des 
Recherches  de  Gossellin,  p.  316 et  691. 
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douin  a  confondu  Pythéas  de  Marseille  avec  un 
orateur  athénien  contemporain  et  ennemi  de 
Démosthène.  Les  fragments  qui  restent  de  Py- 
théas ont  été  recueillis  et  commentés  par  A.  Ar- 
wedson,  Upsal,  1824,  in-4°,  et  il  existe  une 
dissertation  De  Pythea  Massiliensi,  par  M.  Fuhr, 
Darmstadt,  1835,  in-8°.  W— s. 

PYTHIS.  Voyez  Bryaxis. 

PYTHODORIS,  reine  de  Pont,  fille  de  Pytho- 
dorus,  riche  citoyen  de  Tralles,  dans  la  Lydie, 
qui  avait  été  ami  de  Pompée,  était  femme  de 
Polémon  I'r,  qui  gouverna  le  Pont,  le  Bosphore 
Cimmérien  et  la  Colchide,  peu  de  temps  avant 
notre  ère.  Nous  avons  peu  de  choses  à  ajouter  à 
ce  que  l'on  en  a  dit  à  l'article  de  son  mari. 
Quand  ce  prince  périt,  en  combattant  les  Aspur- 
gitains,  sa  veuve  lui  succéda  dans  l'administra- 
tion des  Etats  qu'il  possédait  dans  l'Asie  Mineure. 
Le  Bosphore  seul  resta  au  pouvoir  des  barbares, 
qui  avaient  vaincu  Polémon;  et  il  ne  revint 
jamais  à  sa  famille.  Pythodoris  avait  eu  de  ce 
prince  deux  fils  et  une  fille  ;  elle  régna  pendant 
leur  minorité.  On  connaît  quelques-unes  des 
médailles  qu'elle  fit  frapper  à  cette  époque;  elles 
sont  fort  rares  :  elles  offrent  la  tète  de  Tibère, 
et,  au  revers,  un  des  signes  du  zodiaque,  et  la 
légende  :  BAIIAI22A  nï0OA£2PI2  ET0Y2  E, 
La  reine  Pythodoris,  l'an  60.  On  peut  voir,  sur 


ces  médailles,  un  Mémoire  de  l'abbé  Belley 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  24). 
Cette  princesse  régnait  sur  toute  la  partie  orien- 
tale de  l'ancien  royaume  de  Pont,  connue  sous 
le  nom  de  Pont  Polémoniaque,  et  qui  s'étendait 
depuis  le  fleuve  Iris  jusqu'aux  frontières  de 
l'Arménie  et  de  la  Colchide.  Elle  y  joignait  la  sou- 
veraineté de  ce  dernier  pays,  comme  Strabon  nous 
l'atteste  (lib.  11,  p.  499).  Les  Chaldéens,  les 
Tibaréniens  et  les  autres  peuplades  barbares  qui 
habitaient  dans  les  montagnes  au  sud-est  de 
Trébizonde  lui  étaient  également  soumis.  Elle 
résidait  ordinairement  dans  la  ville  de  Cabire , 
que  Pompée  avait  appelée  Diopolis,  mais  qui  fut 
considérablement  agrandie  par  elle  et  décorée 
du  nom  de  Sebaste,  sans  doute  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  à  Auguste.  Strabon ,  contem- 
porain de  cette  princesse,  et  qui  était  né  dans 
une  des  villes  grecques  enclavées  dans  ses  Etats, 
vante  ses  belles  qualités,  sa  prudence  et  son 
habileté  dans  l'art  de  la  guerre.  Elle  épousa  en 
secondes  noces  Archélaiis,  dernier  roi  de  Cappa- 
doce,  dont  elle  devint  veuve  en  l'an  17  de  notre 
ère.  Elle  continua  de  régner  dans  le  Pont,  avec 
son  fils  aîné,  Polémon  II,  qu'elle  avait  associé 
au  trône,  mais  en  se  réservant  tout  le  soin  des 
affaires.  On  ignore  à  quelle  époque  Pythodoris 
mourut.  Son  fils  lui  succéda.  S.  M — n. 
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QUADE  (Michel-Frédéric),  philologue,  naquit 
en  1682  à  Zechan,  en  Poméranie.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans  sa  patrie ,  à  Berlin , 
Wittenberg  et  Greifswalde,  il  se  fit  connaître 
dans  la  dernière  université  par  plusieurs  thèses 
et  dissertations  et  fut  chargé  du  soin  de  la  grande 
bibliothèque  du  vice-chancelier  Mayer.  Outre 
l'avantage  de  profiter  de  celte  vaste  collection, 
Quade  eut  celui  d'accompagner  son  protecteur 
dans  ses  voyages  en  Allemagne  et  d'y  connaître 
plusieurs  hommes  célèbres,  tels  que  Leibniz, 
Olearius,  etc.  En  1704,  son  bienfaiteur,  en  sa 
qualité  de  comte  palatin,  usant  du  droit  de  sa 
charge  de  couronner  des  poètes,  fit  ce  petit  hon- 
neur à  Quade,  qui  pourtant  n'a  composé  de  vers 
que  des  inscriptions  latines  et  une  pièce  de  vers 
allemands  sur  l'imprimerie,  remarquable  seule- 
ment en  ce  que  les  noms  de  tous  les  imprimeurs 
de  Poméranie  s'y  trouvent  réunis.  Ayant  reçu 
ensuite  le  titre  de  bachelier  en  théologie,  il  ob- 
tint, en  1716,  le  rectorat  et  la  chaire  de  philo- 
sophie au  gymnase  du  Vieux-Stettin  ;  il  conserva 
la  place  de  recteur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
11  juillet  1757.  Quade  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  surtout  de  brochures  latines  dans  le 
genre  que  les  Allemands  appellent  micrologie, 
c'est-à-dire  des  traités  sur  des  sujets  minutieux. 
Dans  cette  catégorie  doivent  être  rangées  :  sa 
dissertation  De  viris  statura  parvis,  eruditione 
magnis,  Greifswalde,  1786,  qu'il  paraît  avoir 
faite  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  était  lui- 
même  fort  petit  ;  De  rcctoribus  scholarum  quadra- 
gesimum  laboris  annum  super gressis,  Stettin,  1719, 
in-fol.;  De  jurisconsullis  ex  theologis  factis,  1728; 
De  morbis  erudilorum  ordini  familiaribus  et  ple- 
rumque  exitiosis,  1741,  in-fol.  Parmi  ses  autres 
écrits,  on  remarque  :  1°  De  Dionysio  areopayita 
scripiisque  eidem  suppositis ,  Greifswalde,  1708; 
2°  Leonis  Allalii  instruclio  de  bibliotheca  Palatina 
Romam  transportanda,  ibid.,  1708,  in-4°,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Mayer;  cette 
instruction  a  été  réimprimée  dans  divers  recueils. 
3°  Prodromus  vindiciarum  gloriœ  et  nominis  Pome- 
ranorum,  Rostock  et  Nouveau-Brandebourg,  17  21, 
in-8°.  Il  défendit  l'honneur  de  sa  patrie  contre 
Schoettgen  et  fut  attaqué  par  un  pamphlet  ano- 
nyme. 4°  De  ritu  veterum  vota  solvendi,  1730, 
in-fol.  ;  5°  De  conditoribus  Auguslanm  confessionis, 
ibid.  ;  6°  De  usu  et  abusu  studii  mathematici,  1747, 
in-fol.  ;  7°  son  Spécimen  supplementorum  ad  Mich. 
Maittaire  annales  typographicos ,  cum  tribus  conti- 
nuationibus,  a  été  inséré  par  OElrichs  dans  le 
tome  7  de  sa  Berliner  bibliothek;  8°  De  varia 


hujus  gymnasii  fortuna  et  fatis  ,  1752,  in-fol.; 
9°  Dissert,  epist.  de  felici  rei  litterariœ  successu  et 
incremento  per  academias  et  scolas  illustres,  1756, 
in- 4°  ;  10°  De  caussis  quare  elegantiores  disciplina;, 
inprimis  litterœ  lalinœ ,  Itodie  contemtim  habeantur 
a  multis,  1757,  in-fol.  Quade  a  coopéré  à  la  pre- 
mière édition  poméranienne  de  la  Bible  en  alle- 
mand ,  publiée  à  Stettin  en  1708;  mais  c'est  à 
tort  que  Fabri  lui  attribue  le  Bibliothécaire  im- 
partial, qui  est  de  Klosen  et  Krausen,  comme 
l'affirme  positivement  Marc-Paul  Huhold,  dans  sa 
curieuse  notice  des  journaux  (1),  p.  11.  D — g. 

QUADRAT  (Saint),  un  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne,  florissait  dans  le  2e  siècle  de 
l'Eglise.  Nous  ne  savons  presque  rien  de  lui.  II 
était  disciple  des  apôtres  au  rapport  d'Eusèbe 
[Hist.  eccles.,  jib.  3,  c.  37)  et  se  montra  vérita- 
blement l'héritier  de  leur  esprit.  Doué,  comme 
eux,  du  don  de  prophétie,  et  opérant  les  mira- 
cles qu'ils  avaient  opérés,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  propagation  de  l'Evangile.  Publius, 
évèque  d'Athènes,  ayant  reçu  la  couronne  du 
martyre  en  125,  Quadrat  fut  élevé  sur  son  siège. 
Son  premier  soin,  dit  St-Jérôme,  fut  de  rassem- 
bler les  chrétiens  que  les  persécutions  avaient 
dispersés  et  de  ranimer  dans  leur  cœur  le  feu 
de  la  foi  qui  commençait  à  s'éteindre.  L'an  126, 
l'empereur  Adrien  se  fit  initier  aux  mystères  de 
Cérès-Eleusine.  Cette  cérémonie  devint  le  signal 
d'une  nouvelle  persécution.  Quadrat  composa 
une  apologie  du  christianisme  et  la  présenta  à  ce 
prince  à  la  fin  de  l'hiver  qu'il  passa  dans  cette 
ville.  Elle  produisit  son  effet,  et  la  violence  de  la 
persécution  fut  entièrement  apaisée.  Les  anciens 
ont  donné  de  grands  éloges  à  l'apologie  de  Qua- 
drat. Eusèbe  l'appelle  un  admirable  monument 
dfs  talents  et  de  la  pureté  de  la  foi  de  l'auteur  : 
elle  est  un  ouvrage  très-utile,  selon  St-Jérôme, 
et  digne  de  la  doctrine  apostolique.  Il  est  fâcheux 
qu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  très-petit  fragment 
qu'Eusèbe  nous  a  conservé.  Quoiqu'il  se  trouve 
dans  une  multitude  de  livres,  nous  le  rapporte- 
rons à  cause  de  son  importance.  «  Jésus-Christ  a 
«  fait  ses  miracles  à  la  vue  de  l'univers,  parce 
«  qu'ils  étaient  au-dessus  de  tout  soupçon.  Il  a 
«  guéri  des  malades  et  il  a  ressuscité  des  morts. 
«  Quelques-uns  même  ont  survécu  longtemps  à 
«  l'auteur  du  prodige  et  ne  sont  morts  que  de 

11)  Nachricht  von  der  heut  zu  Tage ,  grand  Mode  gewordenen 
Journal-Quartal  und  onnunl  Schnjlm,  Iéna,  1718,  in-4".  La 
2e  édition  est  de  Leipsick,  1715;  réimprimé  à  léna,  171fiet  1717, 
et  avec  des  augmem  ations  à  Gardelegen,  1718  et  1724.  L'auteur, 
curé  à  Miedzichod  en  Pologne,  est  mort  en  octobre  1745. 
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«  nos  jours.  »  Valois,  Dupin ,  Tillemont  et  Bas- 
nage  ont  prétendu  que  Quadrat  l'apologiste  n'é- 
tait pas  le  même  que  l'évêque  d'Athènes  ;  mais 
cette  opinion  a  été  réfutée  par  Cave,  Grabe  et 
Lardner.  Voir  Tzschirner  :  Histoire  des  apolo- 
gistes chrétiens  (en  allemand),  p.  227,  et  les 
Acta  sanctorum  des  bollandistes ,  t.  6  de  mai , 
p.  357.  L — b — e. 

QUADRI  (Antoine),  administrateur  et  littéra- 
teur italien,  né  à  Vicence  en  1777  ,  mort  à  Ve- 
nise vers  1845.  Il  était  issu  d'une  famille 
noble  qui  se  transmettait  le  landammanat  de 
Lugano  de  père  en  fils.  Après  avoir  rendu  à  l'ar- 
mée austro-russe  des  services  éminents  en  1799, 
le  jeune  Quadri  obtint  en  1803  la  succession  de 
la  place  de  son  père,  chef  de  division  au  dépar- 
tement des  finances  à  Vicence.  L'Autriche  ayant 
perdu  le  Vénitien  en  1805,  il  fut  attaché  au 
quartier  général  de  l'archiduc  Charles.  En  1806 
il  prit  du  service  sous  le  gouvernement  français, 
qui  le  nomma  d'abord  directeur  de  l'enregistre- 
ment du  département  du  Bachiglione  à  Padoue, 
puis  en  1807  sous-préfet  à  Asiago,  et  en  1810  à 
Bassano.  De  là  il  fut  appelé  en  1813  dans  le  conseil 
d'Etat  du  royaume  d'Italie  à  Milan,  comme  direc- 
teur du  personnel  des  préfets  et  sous-préfets. 
L'année  suivante,  les  provinces  lombardo-véni- 
tiennes  ayant  repassé  sous  le  gouvernement  au- 
trichien, Quadri  se  rendit  à  Vienne,  où  il  proposa 
deux  plans,  l'un  pour  l'amortissement  du  papier- 
monnaie  et  l'autre  pour  la  réorganisation  admi- 
nistrative des  deux  provinces,  plans  qui  furent 
tous  deux  approuvés  par  la  chancellerie  de 
Vienne.  En  1816,  il  reçut  la  nomination  de  se- 
crétaire du  gouvernement  des  provinces  véni- 
tiennes ,  avec  le  comte  de  Goes  pour  chef.  Dans 
cette  qualité,  il  régla  successivement  les  affaires 
des  établissements  de  bienfaisance  des  provinces 
vénitiennes  en  1817,  puis  le  service  de  santé 
maritime  et  de  terre,  pour  lequel  il  composa  un 
code  de  cent  articles,  la  question  des  canaux  et 
souterrains  de  la  ville  de  Venise,  etc.  De  1816  à 
1819  il  rédigea  la  statistique  générale  des  pro- 
vinces vénitiennes  pour  l'empereur,  les  ministres 
et  le  bureau  officiel,  travail  qu'il  refit  et  com- 
pléta en  1824  pour  l'archiduc  François-Charles, 
et  de  nouveau  en  1828  pour  le  vice-roi,  archi- 
duc Rainier.  A  la  même  époque  il  avait  com- 
pulsé deux  recueils  des  lois  et  ordonnances  pour 
les  mêmes  provinces,  en  1824  et  1829.  Les  ou- 
vrages de  Quadri  sont  les  fruits  de  sa  gestion 
administrative  ;  seulement,  comme  ils  étaient  des- 
tinés au  public,  il  leur  a  donné  une  forme  plus 
littéraire.  Ses  traités  de  statistique  et  d'archéolo- 
gie sur  Venise  et  son  territoire  resteront  des  ou- 
vrages classiques.  Il  en  a  rédigé  plusieurs  en 
français  et  italien  à  la  fois.  En  voici  les  titres  : 
{"Mémoire  d'économie  politique,  surtout  par  rapport 
aux  provinces  vénitiennes,  Padoue,  1819;  2°  édit., 
Venise,  1820.  Ce  mémoire  avait  remporté  le  prix 
de  l'Institut  de  France.  2°  Huit  jours  à  Venise, 


1"  partie  :  Objets  principaux  à  voir  à  Venise,  avec 
planches,  Venise,  1821.  Ce  premier  volume,  qui 
est  un  guide  pour  le  voyageur  dans  cette  ville, 
a  eu  six  éditions,  dont  trois  en  français  et  trois 
en  italien.  A  partir  de  la  2e,  1822,  elles  ont  été 
augmentées.  La  6e  (français)  est  de  l'an  1840, 
in-18.  3°  Huit  jours  à  Venise,  2e  partie  :  Abrégé 
de  V histoire  de  Venise ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
la  fin  de  la  république,  le  {'i  mai  1797,  et  une 
liste  de  ses  doges ,  Venise,  1822;  2e  édition,  1826, 
la  première  en  italien,  la  deuxième  en  fran- 
çais, réimprimée  en  1831  ;  4°  Histoire  de  la  sta- 
tistique, comme  introduction  au  Tableau  statistique 
du  Vénitien,  avec  une  carte,  Venise,  1824;  5"  Ta- 
bleau statistique  des  provinces  vénitiennes,  avec  une 
carte  géographique  du  royaume  lombardo-véni- 
tien,  Venise,  1826;  6°  Atlas  statistique  de  82  ta- 
bleaux synoptiques,  complément  du  numéro  5, 
ibid.,  1827;  7°  Dieci  epochi  délia  storia  d'Italia, 

1826  à  1827;  8°  Quatre  jours  à  Venise,  Milan, 

1827  ;  9°  le  Grand  canal  de  Venise  et  ses  monuments, 
avec  60  planches,  Venise,  1828  à  1830.  Quadri 
y  décrit  tous  les  monuments  le  long  du  grand 
canal  de  cette  ville,  en  y  ajoutant  des  gravures 
et  dessins.  10"  Histoire  et  statistique  comparée  des 
divers  Etats  de  l'Italie,  en  10  volumes,  Venise, 
1830  et  suivantes  (est  restée  inachevée);  11°  La 
Piazza  di  San  Marco  in  Venezia,  1831  ;  12°  Des- 
crizione  del  tempio  dei  SS.  Giorgi  e  Paolo ,  1835  ; 
13°  Manuel  du  voyageur  en  Italie  jusqu'à  Venise 
(en  français),  Paris,  1835,  in-18.     R — i. — n. 

QUADRIGARIUS  (Quintus-Claumus),  historien 
romain,  antérieur  à  Sisenna,  qui  travailla  sur 
la  même  matière,  vivait  du  temps  de  Sylla, 
80  ans  avant  J.-C,  et  peut  être  considéré  comme 
le  plus  ancien  de  ceux  qui  écrivirent  les  annales 
de  la  république.  Tite-Live  s'en  est  approprié 
plusieurs  passages.  Aulu-Gelle  le  cite  fréquem- 
ment et  semble  faire  grand  cas  de  son  autorité  ; 
les  nombreux  passages  de  Quadrigarius  répan- 
dus dans  ses  Nuits  attiques  sont  d'un  style  assez 
pur  et  prouvent  que  cet  écrivain,  quoique  fort 
ancien,  n'était  point  dépourvu  de  goût  ni  d'élé- 
gance. Les  annales  de  Quadrigarius  existaient, 
dit-on,  encore  sur  la  fin  du  12e  siècle;  du  moins 
elles  sont  citées  par  Jean  de  Salisbury  :  ce  qui 
en  reste  donne  lieu  de  regretter  ce  qui  est  perdu. 
Antoine  Augustin  l'a  inséré  dans  ses  Fragmenta 
historica,  et  Havercamp  l'a  mis,  cum  notis  vario- 
rum,  à  la  suite  de  son  édition  de  Salluste,  Am- 
sterdam, 1742,  in-4°,  t.  2,  p.  344.  Ces  frag- 
ments se  trouvent  aussi  dans  le  Salluste  de 
Frotscher (Leipsick,  1825,  t.  3,  p.  453-462).  Il 
existe  un  mémoire  spécial  de  Giesebrecht  sur 
Quadrigarius,  Breslau,  1831,  in-4°.      V — r. 

QUADRIO  (François-Xavier),  littérateur  italien, 
naquit  à  Ponte  en  Valteline  le  1er  décembre  1695. 
Après  avoir  achevé  de  très-bonne  heure  ses  étu- 
des littéraires,  il  se  disposait  à  se  rendre  à  Pavie 
pour  y  suivre  des  cours  de  jurisprudence,  lors- 
que l'envie  lui  prit  de  se  faire  jésuite.  Il  s'enga- 
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gea,  bien  jeune  encore,  dans  cet  ordre  religieux, 
sans  avoir  réfléchi  sur  les  conséquences  d'une 
telle  résolution.  Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  com- 
mença d'enseigner  les  humanités  à  Padoue  avec 
un  brillant  succès;  et,  après  cinq  années  consa- 
crées à  cette  fonction  laborieuse,  il  fut  envoyé  à 
Bologne.  H  y  étudiait  la  théologie,  et  en  même 
temps  il  y  donnait  des  leçons,  en  qualité  de  ré- 
pétiteur ou  de  maître  de  conférences,  dans  le 
collège  de  St-Xavier.  Il  se  livra  ensuite  à  la  pré- 
dication :  il  expliqua  l'Ecriture  sainte  à  Venise  et 
à  Modène;  après  quoi  il  revint  à  Padoue  pour  y 
être  préfet  des  classes.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa deux  livres  intitulés  Délia  poesia  italiana, 
qui  furent  imprimés  à  Venise,  en  1734,  sous  le 
nom  fictif  de  Giuseppe  Maria  Andrucci,  par  les 
soins  de  Seghezzi  et  d'Apostolo  Zeno.  Bientôt  il 
conçut  un  plan  beaucoup  plus  vaste.  Encouragé 
par  Cordara,  son  confrère  et  son  ami  (voy.  Cor- 
dara),  il  entreprit  une  histoire  générale  de  la 
poésie  ,  histoire  qui  devait  embrasser  tous  les 
pays,  tous  les  genres.  Cette  entreprise  a  exigé 
de  lui  de  longues  et  pénibles  recherches  :  il  lui  a 
fallu  visiter  les  bibliothèques  de  Venise,  de  Milan, 
de  Bologne.  11  séjourna  aussi,  entre  les  années 
1734  et  1743,  à  Modène,  à  Borgo  San-Donino, 
et  ne  laissa  pas  de  rencontrer  en  ces  divers  lieux 
assez  de  contrariétés  et  de  dégoûts.  En  1743,  il 
se  rendit  à  Rome,  où  le  général  des  jésuites  et 
surtout  le  pape  Benoît  XIV  l'accueillirent  avec 
bienveillance.  Sensible  à  ces  témoignages  d'es- 
time, il  écrivit  un  long  mémoire  où  il  exposait 
avec  confiance  sa  propre  situation ,  l'état  de  ses 
affaires  et  de  ses  travaux,  et  il  le  remit  en  par- 
tant au  souverain  pontife.  L'impression  de  son 
ouvrage,  commencée  à  Venise  et  à  Bologne,  se 
continuait  à  Milan  :  il  vint  habiter  cette  ville,  où 
il  ne  tarda  point  à  fixer  sur  lui  les  regards  du 
public  par  l'humeur  mélancolique  dont  il  se 
montrait  atteint.  Il  devint  inquiet,  soupçonneux; 
les  dettes  qu'il  avait  contractées  pour  se  faire 
imprimer  accrurent  ses  chagrins;  il  s'imaginait 
qu'il  était  mal  vu  des  personnes  avec  lesquelles 
il  vivait  et  qui,  au  contraire,  avaient  beaucoup 
de  considération  pour  lui.  Ayant  résolu  de  se  dé- 
gager des  liens  qu'il  avait  contractés,  il  sollicita 
et  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  pas- 
ser quelque  temps  à  la  campagne  pour  rétablir 
sa  santé  visiblement  affaiblie.  De  Milan,  d'où  il 
partit  précipitamment  au  mois  de  mai  1744,  il 
se  dirigea  vers  Côme,  et  non  loin  de  cette  ville, 
il  se  dépouilla  de  l'habit  de  jésuite  qu'il  laissa  sur 
la  grande  route.  Entré  en  Suisse,  il  écrivit  de 
Zurich,  puis  de  Coire,  des  lettres  au  saint-père 
pour  justifier  le  parti  qu'il  venait  de  prendre,  et 
reçut  du  sage  Benoît  XIV  des  réponses  bienveil- 
lantes. Toutefois  Quadrio  refusa  obstinément  les 
chaires  que  des  villes  protestantes  s'empressaient 
de  lui  offrir,  et  il  soutint  à  Bàle  plusieurs  dis- 
putes contre  les  théologiens  réformés.  Le  goût 
des  lettres  l'attira  bientôt  à  Paris  :  il  resta  en 
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France  jusqu'à  la  fin  de  mai  1747,  et  il  eut  des 
relations  avec  des  personnages  distingués  ;  on 
cite  particulièrement  le  cardinal  de  Tencin  et 
Voltaire,  qui  estimaient  son  savoir  et  appréciaient 
son  mérite.  De  retour  en  Italie  et  après  quelques 
mois  de  séjour  à  Ponte,  sa  patrie,  il  fit  un  nou- 
veau voyage  à  Rome,  en  1748 ,  et  obtint  de  Be- 
noît XIV  l'autorisation  de  porter  l'habit  de  prêtre 
séculier  pendant  trois  ans.  Cet  excellent  pontife 
{quel  saggio  pontefice ,  disent  les  biographes  italiens 
de  Quadrio)  lui  fournit  des  moyens  de  subsister 
et  lui  donna  des  lettres  de  recommandation  pour 
le  cardinal  Quirini ,  évèque  de  Brescia ,  et  le  Mé- 
cène de  cette  époque  ;  le  pape  fit  mieux  encore  : 
il  lui  conféra,  en  avril  1751,  deux  canonicats,  et 
le  dispensa  pour  sa  vie  entière  de  porter  le  cos- 
tume des  jésuites.  Par  surcroît  de  bonne  fortune, 
Quadrio,  dès  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  fut  présenté  au  comte  Pallavicini,  gouver- 
neur de  Milan,  qui  le  prit  pour  bibliothécaire. 
Pallavicini  quitta  ce  gouvernement  en  1753  et 
continua  de  s'occuper  du  sort  de  Quadrio  :  il  ne 
tenait  qu'à  celui-ci  de  se  placer  avantageusement 
à  Gênes  ou  à  Bologne  ;  mais  il  aima  mieux  rester 
à  Milan,  et  se  retira  dans  le  couvent  des  barna- 
bites,  où  il  termina,  le  21  novembre  1756,  sa 
carrière,  qui,  depuis  1744,  avait  été  heureuse  et 
paisible;  auparavant  ses  travaux,  et  plus  encore 
ses  chagrins,  avaient  fort  altéré  sa  santé.  Il  lais- 
sait manuscrit  un  traité  de  médecine,  fruit  de  ses 
souffrances  autant  que  de  ses  études  ;  c'était  un 
abrégé  qu'il  avait  composé  en  cédant  aux  conseils 
de  Morgagni,  un  de  ses  amis  les  plus  illustres. 
On  conservait  aussi  à  Venise,  dans  la  bibliothèque 
des  jésuites,  une  botanique  universelle  écrite  de 
la  main  de  Quadrio ,  et  on  lui  attribuait  une 
grande  partie  d'un  ouvrage  de  Jacques  Zanne- 
chelli  (fils)  sur  le  même  sujet.  Il  avait  fait,  à  l'âge 
de  trente-trois  ans,  un  poëme  intitulé  II  cavalière 
errante,  en  soixante  chants;  mais  depuis,  il  le 
condamna,  dit-on,  aux  flammes.  Dans  le  cours 
des  six  dernières  années  de  sa  vie,  il  a  publié  à 
Milan  plusieurs  ouvrages,  à  commencer  par  une 
lettre  sur  les  titres  honorifiques,  imprimée  en 
1751.  En  la  même  année,  il  a  inséré  dans  un 
recueil  intitulé  Borlanda  impasticciata,  in-4°,  des 
vers  runiques  (versi  in  lingua  runica  di  Skogon 
knufa) ,  retrouvés  dans  la  bibliothèque  Maglia- 
becchi.  Sa  Lettera  intorno  alla  sferistica,  sur  le 
jeu  de  paume  des  anciens,  est  de  la  même  date. 
Il  n'existait  qu'une  ancienne  et  rare  édition  (don- 
née vers  1480)  de  la  traduction  des  sept  Psaumes 
pénitentiaux ,  en  vers  italiens,  par  le  Dante  : 
Quadrio,  en  y  ajoutant  d'autres  vers  pieux  de  ce 
poëte  et  des  observations  littéraires,  en  fit  paraî- 
tre une  édition  nouvelle,  en  1752,  in-8°.  Ce  livre 
a  été  réimprimé  à  Bologne,  en  1753,  petit  in-4°. 
En  1755,  Quadrio  publia,  toujours  à  Milan,  les 
deux  premiers  volumes,  petit  in-folio,  de  ses  Dis- 
sertazioni  critico - storiche  intorno  alla  Rezia  (la 
Rhétie)  di  qua  dalle  Alpi,  oggi  detta  Valtellina  (le 
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3e  tome,  quoique  portant  la  date  de  1736,  né 
parut  que  deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur). 
Ces  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Valteline 
sont  précédées  d'un  exposé  des  motifs  qui  avaient 
déterminé  le  P.  Quadrio  à  changer  d'état.  L'ou- 
vrage était  dédié  à  Benoît  XIV,  qui,  de  sa  main, 
écrivit  à  l'auteur,  le  3  janvier  1756,  une  lettre 
de  remercîments  très -affectueuse  (1).  Il  y  a  de 
plus,  dans  la  Raccolia  Milanese  de  1756,  un  opus- 
cule de  Quadrio  ayant  pour  titre  :  Lettera  intorno 
ait  origine  ed  alla propagazione  délie  lingue.  Nous 
avons  indiqué  son  histoire  de  la  poésie  italienne, 
en  deux  livres  ;  c'était  l'essai  de  l'ouvrage  volu- 
mineux par  lequel  il  est  principalement  connu  : 
Délia  sloria  e  délia  ragione  d'ogni pocsia,  7  t.  in-4°. 
Le  premier  volume  avait  été  imprimé  à  Venise 
en  1736  ;  il  reparut  à  Bologne  en  1739  :  les  sui- 
vants sont  de  Milan,  1741-1759  ;  et  dans  le  fron- 
tispice des  deux  derniers,  l'auteur  prend  le  titre 
dabbate  au  lieu  de  délia  Compagnia  di  Gesiï.  Si 
cette  publication  a  été  conduite  à  son  terme,  on 
le  doit  aux  soins  du  marquis  de  Trivulci  et  du 
comte  Pallavicini,  car  l'auteur  ne  trouvait  plus 
d'imprimeurs  ni  de  libraires.  L'ouvrage  était 
pourtant  fort  instructif  ;  on  n'avait  point  encore 
rassemblé  sur  la  théorie  et  l'histoire  de  la  poésie 
un  aussi  grand  nombre  de  notions  générales  et 
particulières,  de  recherches  et  d'observations,  de 
jugements  littéraires  et  de  détails  biographiques 
et  bibliographiques.  Depuis  même  qu'on  a  les 
moyens  de  mieux  faire,  ce  vaste  recueil  n'a  point 
été  remplacé  ;  on  a  fort  souvent  besoin  de  le 
consulter  encore.  Il  suffit  d'en  mesurer  l'étendue 
pour  s'attendre  à  y  rencontrer  des  inexactitudes  : 
Tiraboschi  en  a  relevé  plusieurs;  on  doit  s'éton- 
ner qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  Les  omissions 
n'y  sont  fréquentes  et  graves  qu'à  l'égard  des 
littératures  modernes,  distinctes  de  l'italienne. 
Mais  les  jugements  hasardés,  prononcés  par  tra- 
dition ou  sans  examen,  presque  sans  connais- 
sance de  cause,  ne  sont  malheureusement  rares 
en  aucune  partie  de  cet  ouvrage.  On  s'aperçoit 
dans  les  derniers  volumes  de  la  fatigue  de  l'écri- 
vain :  ils  prennent  quelquefois  le  caractère  d'une 
pure  compilation.  La  méthode  n'est  pas  non  plus 
excellente.  Quadrio  a  voulu  associer  partout 
l'histoire  à  la  théorie  (storia  e  ragione),  plan  qui 
serait  assurément  le  meilleur  s'il  était  parfaite- 
ment exécuté,  mais  qui  offre  des  difficultés  de 
plus  d'un  genre.  Le  tome  1er  a  pour  objet  la  na- 
ture de  la  poésie,  ses  formes,  sa  matière  et  son 
instrument  ou  son  langage,  c'est-à-dire  la  versi- 
fication. L'auteur  distingue  ensuite  trois  grandes 
espèces  de  poésies,  qu'il  désigne  par  les  noms  de 
mélique,  dramatique,  épique.  11  comprend  dans 
la  première,  avec  les  poésies  chantées,  toutes 

(1)  La  carte  qui  accompagnait  cet  ouvrage  est  devenue  une 
rareté  bibliographique,  ayant  été  supprimée  dans  presque  tous 
les  exemplaires,  par  ordre  du  gouvernement  de  Milan  ,  comme 
donnant  d'une  manière  fausse  les  limites  entre  ces  deux  pays 
relativement  au  lac  de  Chiavenna.  (Haller,  Bibliothèque  histori- 
que luisse  ,  t.       p.  667.) 


celles  qui  sont  assujetties  à  des  cadences  particu- 
lières :  le  sonnet,  le  rondeau  et  jusqu'aux  madri- 
gaux ,  épigrammes .  énigmes ,  emblèmes  ;  les 
tomes  2  et  3  correspondent  à  cette  première 
classe.  Les  deux  suivants  sont  consacrés  à  la 
poésie  dramatique  :  tragédies,  comédies,  tragi- 
comédies,  pastorales,  etc.  La  poésie  épique,  sous 
laquelle  Quadrio  range  les  poèmes  didactiques, 
remplit  le  sixième  volume  ;  et  le  septième  ren- 
ferme des  additions,  des  corrections,  une  table 
enfin,  à  laquelle  on  est  souvent  forcé  de  recourir  ; 
car  il  ne  règne  pas  assez  d'ordre  dans  l'ouvrage 
pour  que  les  recherches  immédiates  y  soient  tou- 
jours praticables.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail, 
par  son  étendue  et  par  son  utilité,  a  mérité  l'es- 
time des  littérateurs  instruits  qui  vivaient  au 
milieu  du  dernier  siècle.  Les  Italiens  l'ont  géné- 
ralement préféré  à  celui  de  Crescimbeni",  qui 
d'ailleurs  ne  concernait  que  leur  poésie  vulgaire 
[voy.  Crescimbeni).  Entre  les  jésuites  hommes  de 
lettres  qui  ont  aidé  Quadrio  de  leurs  lumières,  on 
cite,  avec  Cordara,  André  Zuccheri,  Belgrado  et 
Noghera.  Hors  de  cette  société,  il  a  eu  pour  amis 
ou  pour  protecteurs  Lazzarini,  Morgagni,  Que- 
rini  et,  comme  on  l'a  vu,  Benoît  XIV.  On  peut 
consulter  sur  la  vie  du  Quadrio  la  préface  qu'il 
a  mise  à  la  tète  de  ses  Dissertazioni  inlorno  alla 
Rezia;  la  Raccolia  Milanese,  de  1756;  les  Annali 
letterarj  d'Ilalia,  t.  1,  part.  2,  p.  263,  etc.  ;  les 
notices  sur  les  hommes  illustres  délia  Comasca 
diocesi,  par  le  comte  Giovio.  —  Le  médecin  Jo- 
seph Quadrio,  né  à  Ponte  en  1707,  était  cousin 
du  précédent  et  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Vallisnieri  et  de  Morgagni.  11  est  mort  le 
26  septembre  1757,  connu  par  quelques  poésies 
et  par  des  livres  de  médecine,  tels  que  :  Uso, 
ulilità  e  storia  délie  acque  termali  di  Trescorio,  nel 
territorio  di  Rergamo,  Venise,  1749  ;  Nuovo  me- 
lodo  per  curare  il  canchero  coperto  e  specialmente 
le  ghiande  scirrose,  Venise,  1750.  Il  est  honora- 
blement cité  dans  la  3e  partie  des  Dissertations 
historiques  de  Fr.-Xav.  Quadrio  sur  la  Valteline. 
—  Un  autre  Quadrio  (Jos. -Marie),  un  peu  plus 
ancien  que  les  deux  précédents,  était  archiprètre 
de  Locarno,  sur  le  lac  Majeur.  Il  a  publié,  en 
1711 ,  à  Milan,  up.e  paraphrase  lyrique  en  vers 
italiens  du  Stabat,  du  Dies  irœ  et  de  quelques 
autres  proses  qui  se  chantent  à  l'église.  D-n-u. 

QUANDT  (Jean-Gottlob  de),  historien  et  archéo- 
logue allemand,  né  le  9  avril  1787  à  Leipsick, 
mort  à  Dittersbach,  près  deStolpen,  le  18  juin 
1859.  11  était  fils  d'un  riche  commerçant,  pos- 
sesseur de  la  plus  grande  manufacture  de  tabac 
de  Saxe,  qui,  à  la  fin  du  17e  siècle,  avait  été 
transférée  d'Amsterdam  par  un  de  ses  ancêtres, 
et  qui  porte  aujourd'hui  la  raison  de  Thorbecke 
et  Mangelsdorf.  Destiné  par  ses  parents  à  la  même 
carrière,  mais  se  sentant  des  goûts  plus  élevés, 
il  se  tourna  vers  l'art,  et  ce  furent  surtout  la  gra- 
vure et  la  peinture  qu'il  pratiqua  en  même  temps 
qu'il  s'occupa  de  l'histoire  de  ces  deux  branches 
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et  qu'il  en  fit  des  collections.  En  1811,  il  fit 
son  premier  voyage  en  Italie.  Ce  fut  pour  des 
raisons  politiques  que  la  relation  de  ce  voyage  ne 
fut  publiée  qu'en  1819.  De  retour,  il  devint  mem- 
bre des  académies  des  beaux-arts  de  Dresde  et  de 
Leipsick.  Après  un  deuxième  voyage  en  Italie,  en 
1820,  il  s'établit  à  Dresde,  où  il  fonda  une  galerie 
de  peintures  et  gravures  qui  renferme  surtout 
les  tableaux  des  maîtres  modernes.  Elle  a  passé  à 
ses  descendants,  qui,  comme  le  fondateur,  en 
ouvrent  l'accès  tous  les  jours  aux  visiteurs. 
Quandt  réunissait,  pendant  son  séjour  à  Dresde, 
autour  de  lui,  un  cercle  d'artistes  et  de  dilet- 
tantes, et  fit  même  des  cours  publics  sur  l'esthé- 
tique et  les  beaux-arts.  De  temps  en  temps  il 
interrompit  ces  occupations  par  un  séjour  de 
campagne  ou  par  de  nouveaux  voyages,  qui  le 
conduisirent  en  Suède ,  dans  la  France  méri- 
dionale et  en  Espagne.  Il  a  publié  :  1°  Excur- 
sion dans  le  domaine  de  ï art  fendant  un  voyage 
en  Italie,  Leipsick,  1819,  1  vol.;  2°  Essai  d'une 
histoire  de  la  chalcographie  ou  gravure  en  taille- 
douce,  ibid . ,  1 826  (c'était  alors  le  premier  ouvrage 
allemand  complet  sur  cette  matière);  3°  Lettres 
d'Italie  sur  le  mystérieux  de  la  beauté  et  de  l'art, 
Géra,  1830;  4°  Traduction  allemande  de  l'ou- 
vrage de  Lanzi  :  Histoire  de  la  peinture  en  Italie , 
(avec  Wagner),  Leipsick,  1830-1833,  3  vol.; 
5°  Souvenirs  d'un  voyage  en  Suède,  Géra,  1843; 
6°  Leçons  d'esthétique ,  Leipsick,  1844;  7°  Obser- 
vations et  considérations  sur  les  hommes ,  la  nature 
et  l'art  dans  le  Midi  de  la  France,  Géra,  1846; 
8°  Observations  et  idées  sur  les  hommes ,  la  nature 
et  l'art,  faites  dans  un  voyage  en  Espagne  ,  ibid., 
1850,  in-8°;  9°  Manuel  d'une  histoire  de  l'art, 
ibid.,  1852;  10°  Catalogue  de  ma  collection  de  gra- 
vures, Dresde,  1853;  11°  Guide  à  travers  les  ga- 
leries du  musée  royal  des  beaux-arts  à  Dresde, 
ibid.,  2e  édit.,  1856.  R— l— n. 

QUANZ  (Jean-Joachim)  ,  musicien,  naquit  en 
1697  à  Oberscheden,  village  situé  près  de  Gœt- 
tingue.  Son  père,  qui  était  maréchal  ferrant, 
l'avait  destiné  au  même  métier.  Mais  le  fils,  s'é- 
tant  plu,  dès  sa  première  jeunesse,  à  jouer  de 
la  basse,  à  la  grande  satisfaction  des  paysans  de 
son  village ,  et  ayant  pris  du  goût  pour  la  musi- 
que, se  mit,  à  l'âge  de  dix  ans,  en  apprentissage 
chez  son  oncle,  qui  était  musicien  pensionnaire 
delavilledeMersbourg,  oùQuanzeutdans  la  suite 
l'occasion  de  former  son  goût  dans  l'orchestre 
du  duc.  Il  alla  en  1714  à  Dresde,  y  fut  nommé 
deux  ans  après  musicien  pensionnaire  de  la  ville 
et  admis,  en  1718,  comme  hautbois  à  l'orchestre 
de  Varsovie,  où  la  flûte  devint  l'objet  de  son  ap- 
plication particulière.  Il  fit,  en  1724,  le  voyage 
d'Italie,  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de  Pologne  ; 
vit  à  Naples  Hasse  et  Scarlatti ,  dont  il  sut  se 
concilier  l'amitié;  visita  Paris  et  Londres,  et,  de 
retour  à  Dresde,  obtint  une  place  dans  l'orchestre 
de  la  cour.  Le  grand  Frédéric,  n'étant  encore 
que  prince  royal,  avait  reçu  de  lui  des  leçons  de 


flûte  ;  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  il  appela 
Quanz  à  Berlin,  lui  donna  une  pension  de  deux 
mille  écus  avec  d'autres  avantages,  et  il  prit 
plaisir  à  exécuter  souvent  des  duos  avec  lui  jus- 
qu'à la  mort  de  l'artiste,  qui  eut  lieu  à  Potsdam 
le  12  juillet  1773.  Quanz  passait  pour  un  des 
plus  grands  virtuoses  sur  la  flûte,  et  il  perfec- 
tionna cet  instrument.  En  1726,  il  commença 
par  y  ajouter  une  languette;  en  1752,  il  inventa 
le  bouchon,  à  l'aide  duquel  on  peut  faire  baisser 
la  flûte  ou  hausser  de  ton ,  sans  avoir  besoin  de 
toucher  au  corps  de  rechange.  11  établit,  en  1739, 
un  atelier,  et  la  fabrication  de  ses  instruments 
lui  rapporta  beaucoup  d'argent.  Son  ouvrage  in- 
titulé Instruction  pour  jouer  de  la  flûte,  Berlin, 
1752,  in-4°,  eut  plusieurs  éditions  et  a  été  tra- 
duit en  français  et  en  hollandais.  Comme  com- 
positeur, Quanz  ne  travailla  guère  que  pour  son 
royal  disciple,  à  l'usage  duquel  il  composa,  dit- 
on,  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  concertos 
et  deux  cents  solos  ;  mais  celles  de  ses  composi- 
tions qui  ont  été  publiées  sont  estimées  des  gens 
de  l'art  et  font  preuve  de  sa  profonde  connais- 
sance de  l'harmonie.  Rotermund  cite  de  lui,  en 
français,  sous  le  nom  de  Quouance,  une  suite  de 
pièces  à  deux  /lûtes,  publiée  en  1729.  Pour  mon- 
trer quels  furent  l'attachement ,  la  tendresse 
même  du  roi  pour  son  instructeur,  il  suffira  de 
dire  qu'il  prit  personnellement  soin  de  lui,  qu'il 
remplaça  souvent  son  médecin,  et  qu'après  sa 
mort,  il  lui  érigea  un  très-beau  monument.  L-o. 

QUAREGNA  (Amédée,  comte  Avogadro  de), 
physicien  italien  distingué,  né  en  1776  dans  le 
comté  de  Nice,  mort  à  Turin  le  9  juillet  1856. 
Elève  de  Lagrange  pour  les  mathématiques,  et 
de  Biot  et  Berthollet  pour  les  sciences  physiques , 
Avogadro  devint  de  bonne  heure,  sur  la  recom- 
mandation du  premier  de  ces  deux  académiciens, 
professeur  de  physique  céleste  à  l'université  de 
Turin.  Plus  tard,  il  résigna  ces  fonctions  pour 
entrer  dans  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique.  Vers  1831 ,  il  fut  élevé  au  rang  d'au- 
diteur de  la  chambre  royale  des  comtes.  Un  des 
quarante  de  la  société  italienne  de  Modène, 
Quaregna,  appelé  dans  le  sein  de  l'académie  de 
Turin  à  la  place  de  Lagrange,  fut  depuis  1843 
jusqu'à  sa  mort  directeur  de  la  classe  de  physi- 
que et  de  mathématiques  de  ce  corps.  Il  faisait, 
en  outre,  partie  de  la  commission  supérieure  de 
statistique  du  Piémont.  Sans  esprit  inventif, 
Quaregna  s'est  distingué  en  développant  et 
modifiant  les  idées  des  coryphées  de  la  science. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Considérations 
sur  les  corps  non  conducteurs  de  l'électricité,  1 806  ; 
2°  Idées  sur  l'acidité  et  l'alcalinité,  1809  ;  3°  Traité 
sur  la  constitution  générale  des  corps,  1837; 
4°  Physique  des  corps  pondérables  ;  5°  Conséquences 
qu'on  peut  déduire  des  expériences  de  M.  Regnault 
sur  la  loi  de  la  compressibilité  des  gaz;  6°  Trois 
mémoires  sur  les  volumes  atomiques  ,  ou  détermina- 
tion des  nombres  affinitaires  des  différents  corps 
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élémentaires ,  par  la  seule  considération  de  leur  vo-  ' 
lume  atomique,  et  de  celui  de  leurs  composés  (dans  i 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Turin,  1839,  1843  | 
et  1851).  Le  résumé  de  ces  trois  mémoires  est  :  j 
«  Les  volumes  atomiques  des  corps  simples,  à  l'é- 
tat solide  ou  liquide,  représentés  par  le  quotient 
delà  division  du  poids  de  leur  atome  ou  molécule  j 
par  leur  densité,  dépendent  de  la  qualité  électro- 
chimique des  corps,  ces  volumes  étant  plus 
grands  pour  les  corps  électro- positifs  ou  moins 
électro-négatifs,  et  moindres  pour  les  corps  moins 
électro-positifs  ou  plus  électro-négatifs.  Ainsi, 
c'est  cette  qualité  électro-chimique  des  corps  qui 
déterminerait  principalement  l'ordre  que  sui- 
vent entre  eux  leurs  volumes  atomiques.  »  11  y 
cherche  donc  à  déterminer  numériquement  le 
pouvoir  neutralisant  acide  ou  alcalin  des  divers 
corps  ,  d'après  la  quantité  pondérable  qui  est  exi- 
gée en  moyenne  pour  neutraliser  le  corps  de 
qualité  opposée,  c'est-à-dire  pour  produire  avec 
lui  un  composé  neutre,  en  prenant  pour  unité 
le  pouvoir  neutralisant  électro-négatif,  ou  acidi- 
fiant de  l'oxygène.  C'est  le  développement  d'une 
idée  de  Berthollet.  7°  Détermination  des  volumes 
atomiques  des  corps  liquides  à  leur  température  d'é- 
bullition  (suite  des  trois  mémoires  précédents, 
1852,  où  il  modifie  les  idées  de  Berzélius). 
Comme  directeur  de  la  classe  de  physique  et 
mathématiques ,  il  avait  des  rapports  fréquents 
à  faire  sur  les  nouvelles  inventions  qu'on  pré- 
sentait, machines  de  locomotion,  soufflets  hy- 
drauliques, amalgamation  des  métaux  et  des 
terres,  etc.  R — l — n. 

QUARESIMA  (Valens),.  prêtre  sicilien,  se  fit 
remarquer  par  ses  connaissances  littéraires  au- 
tant que  par  son  érudition  dans  les  sciences 
sacrées  et  profanes.  On  a  de  lui  :  1°  Convivium 
quadragesimale ,  Naples,  1572,  in-8°  ;  2°  Discorsi 
de'  siynijicati  délie  vesti ,  atti,  gesti  ed  altre  ceritno- 
nie  délia  messa,  Naples,  1572,  in-8°;  ibid.,  1576, 
in-12  ;  Mantoue,  1578,  in-1 2.  —  Quaresima,  en  la- 
tin Quaresminus  (François),  né  à  Lodi,  dans  le  Mila- 
nais, entra  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  où  il  fut 
lecteur  de  théologie.  Employé  ensuite  dans  les  mis- 
sions du  Levant,  il  devint  gardien  du  couvent  du 
St-Sépulcre  à  Jérusalem ,  commissaire  de  la  terre 
sainte ,  et ,  à  son  retour ,  provincial  de  Milan  et 
procureur  général  de  son  ordre.  Il  mourut  vers 
1650.  On  a  de  lui ,  entre  autres  écrits  :  1°  Jero- 
solymœ  ajjlictœ  et  humiliatœ  deprecalio  ad  Phi- 
lippum  IV,  regem  catholicum,  ut  liber tatem  ex 
Turcarum  tyrannide  assequatur ,  Milan,  1631; 
2°  Elucidatio  terrœ  sanctœ  historica,  theologica  et 
moralis,  Anvers,  1639,  2  vol.  in-fol.  On  trouve 
des  détails  intéressants  dans  la  description  de  la 
terre  sainte.  Z. 

QUAR1N  (Joseph),  médecin  célèbre,  naquit  à 
Vienne  le  19  novembre  1733.  Son  père,  méde- 
cin distingué  de  cette  ville,  lui  procura  une  ex- 
cellente éducation.  A  l'âge  de  quinze  ans,  le 
jeune  Quarin  fut  reçu  docteur  en  philosophie,  et 
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à  dix-huit  ans,  il  obtint  à  Fribourg,  en  Brisgau, 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  D'après  l'invi- 
tation de  Van  Swieten,  il  se  livra  à  l'enseigne- 
ment, et  il  fit  à  l'université  de  Vienne,  en  1754 
et  en  1756,  des  cours  sur  l'anatomie  et  la  ma- 
tière médicale.  Il  continua  ensuite  ses  leçons  à 
l'hôpital  des  frères  de  la  Charité,  dont  il  fut  le 
médecin  pendant  vingt-huit  ans.  En  1756,  il  fut 
nommé  conseiller  aulique  et  médecin  inspecteur 
de  la  basse  Autriche.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  Storck,  son  maître,  fit  retentir  l'Europe 
des  succès  qu'il  prétendait  avoir  obtenus  de  la 
ciguë  contre  les  affections  cancéreuses.  Quarin 
fit  des  essais  sur  ce  médicament,  et  il  en  publia 
les  résultats  en  1761.  Quelques  années  après,  il 
donna  au  public  un  traité  des  fièvres,  que  suivit 
bientôt  après  son  traité  des  inflammations.  Ces 
deux  ouvrages  eurent  un  grand  succès  en  Alle- 
magne, et  furent  traduits  en  anglais  et  en  italien. 
Peu  s'en  fallut  que  la  carrière  de  notre  médecin 
ne  fût  ici  terminée  :  il  fut  atteint  en  1772  d'une 
fièvre  putride,  qui  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand 
danger.  Il  reçut  à  ce  sujet,  comme  il  l'a  consigné 
dans  ses  écrits,  des  témoignages  du  plus  vif 
intérêt  de  la  part  des  habitants  de  Vienne,  et  il 
dut  son  rétablissement  aux  bons  soins  de  Storck, 
son  ami.  Les  travaux  de  Quarin  lui  avaient 
acquis  une  juste  célébrité  :  l'archiduc  Ferdinand 
étant  tombé  dangereusement  malade  à  Milan, 
en  1777,  Quarin  y  fut  envoyé  par  Marie-Thérèse 
pour  diriger  son  traitement  ;  il  fut  assez  heureux 
pour  rétablir  la  santé  du  prince,  qui,  par  recon- 
naissance, le  fit  nommer  son  médecin.  En  1781, 
Quarin  reproduisit  son  traité  des  fièvres  et  celui 
des  inflammations,  réunis  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage. Emonnot  en  a  donné  une  traduction 
française  en  1800.  Quarin  étant  de  retour  à  Mi- 
lan ,  l'empereur  Joseph  II  le  nomma  médecin  de 
l'hôpital  général,  et  quelque  temps  après,  son 
premier  médecin.  Il  profita  de  l'influence  que  lui 
procurait  ce  poste  éminent  pour  perfectionner 
l'instruction  médicale  et  améliorer  le  système 
des  hôpitaux.  Des  écoles  de  clinique,  qu'il  éta- 
blit, ont  depuis  servi  de  modèle  à  celles  qui  ont 
été  formées  en  Italie  et  en  France  :  il  procura  la 
fondation  d'hôpitaux  et  s'occupa  de  surveiller 
leurs  moyens  de  salubrité.  Dans  la  vue  de  don- 
ner à  ces  établissements  toute  la  perfection  dont 
ils  étaient  susceptibles,  il  fit  un  voyage  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  pour  visiter 
ceux  de  ces  différents  pays,  afin  de  connaître  ce 
qui  avait  trait  à  leur  économie,  à  leur  assainis- 
sement et  à  leur  administration.  Les  occupations 
nombreuses  de  Quarin  ne  lui  permirent  pas  de 
continuer  ses  fonctions  à  l'hôpital  général  :  il 
s'en  démit  en  1791;  mais  l'activité  de  son  zèle 
pour  tout  ce  qui  intéressait  l'exercice  de  sa  pro- 
fession ne  se  ralentit  pas  :  il  remplit  six  fois  les 
fonctions  de  recteur  à  l'université,  et  il  publia 
divers  ouvrages  sur  la  médecine  et  notamment 
ses  Observations  pratiques  sur  différentes  maladies . 
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Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Ste-Marie,  sous  le  titre  impropre  d'Observa- 
tions pratiques  sur  les  maladies  chroniques,  1807, 
in-8°.  Quarin  jouit  de  son  vivant  d'une  grande 
réputation,  et  ses  services  furent  honorablement 
récompensés.  Les  sociétés  de  médecine  de  Co- 
penhague, Londres,  Venise,  Vienne  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  associés.  Dans  la  dernière 
maladie  de  Joseph  II,  ce  monarque  ayant  de- 
mandé à  Quarin  ce  qu'il  pensait  de  son  état, 
celui-ci  eut  la  candeur  de  lui  répondre  qu'il  ne 
restait  aucun  espoir  et  que  Sa  Majesté  n'avait 
que  peu  de  jours  à  vivre.  L'empereur  lui  sut  gré 
de  cette  franchise  ;  il  lui  décerna  le  titre  de  ba- 
ron et  lui  fit  présent  de  mille  souverains  d'or 
(environ  vingt  mille  livres).  En  1797,  Quarin  reçut 
le  titre  de  comte,  et  en  1808,  le  cordon  de  l'or- 
dre de  St-Léopo!d.  Son  buste,  exécuté  en  marbre 
en  1802,  fut  placé  avec  solennité  dans  la  salle 
consistoriale  de  l'université.  Ce  respectable  mé- 
decin est  mort  le  19  mars  1814.  Les  ouvrages 
de  Quarin  ont  eu  peu  de  succès  en  France  :  ils 
n'y  ont  guère  été  connus  que  par  les  traductions 
trop  tardives  d'Emonnot  et  de  M.  Ste-Marie;  ils 
sont  remplis  de  vues  pratiques  très-sages  ;  mais 
ils  pèchent  par  des  divisions  peu  exactes  et  par 
des  théories  erronées  sur  les  fièvres,  théories 
qui  régnaient  au  moment  où  ils  ont  été  publiés. 
En  voici  la  liste  :  1°  Tentamina  de  cicula,  Vienne, 
1761,  in-8°  ;  2°  Methodus  medendarum  febrium, 
ibid.,  1772,  in-8°;  3°  Methodus  medendi  injlam- 
mationes,  ibid.,  1774,  in-8°;  4°  nouvelle  édition 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  sous  ce  titre  :  De 
curandis  febribus  et  injlammationibus  commentatio, 
ibid.,  1781  ;  5°  Tractatus  de  morbis  oculorum; 
6°  De  enlomia  noxa  et  utili  physico-medice  consi- 
derata;  7°  Considérations  sur  les  hôpitaux  de 
Vienne,  en  allemand,  1784;  8°  Animadversiones 
practicœ  in  diversos  morbos ,  ibid.,  1786,  in-8°. 
L'auteur  avait  annoncé  des  observations  sur  la 
digitale  et  une  pharmacopée,  qui  n'ont  pas  été 
publiées.  N — h. 

:  QUARLES  (Francis),  poëte  anglais,  né  en  1592 
à  Steward,  en  Essex,  était  fils  de  James  Quarles, 
qui  fut  surintendant  maritime  sous  le  règne 
d'Elisabeth  et  mourut  en  1642.  Il  fit  ses  études 
au  collège  du  Christ  (université  de  Cambridge)  à 
Lincoln's-Inn ,  dans  Londres,  et  fut  quelque 
temps  échanson  d'Elisabeth ,  fille  de  Jacques  Ier, 
électrice  palatine  et  reine  de  Bohème.  S'étant 
rendu  ensuite  en  Irlande,  il  y  fut  attaché  à  l'ar- 
chevêque Usher  en  qualité  de  secrétaire.  La 
rébellion  qui  éclata  en  1641  l'obligea  d'aller 
chercher  en  Angleterre  un  abri,  qui  ne  fut  pas 
longtemps  sûr.  La  cause  triomphante  se  vengea 
sur  ses  propriétés  des  opinions  exprimées  dans 
ses  vers.  Mais  le  coup  le  plus  sensible  fut  le  pil- 
lage de  ses  livres  et  de  quelques  manuscrits  qu'il 
avait  préparés  pour  l'impression.  On  présume 
que  ce  chagrin  hâta  sa  mort,  arrivée  en  septem- 
bre 1644.  Francis  Quarles  occupait  l'emploi, 
XXXIV. 
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maintenant  supprimé,  de  chroniqueur  (chronolo- 
ger)  de  la  cité  de  Londres  et  recevait  une  pen- 
sion de  Charles  1er.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  poèmes  où  l'on  admire  un  génie 
vraiment  poétique  et  la  richesse  de  l'imagina- 
tion, mais  auxquels  manquent  un  heureux  choix 
de  sujets  et  parfois  la  justesse  du  jugement.  Ces 
poèmes  ont  eu  de  leur  temps  beaucoup  de  popu- 
larité. On  y  retrouve  tout  le  sentiment  religieux 
dont  l'auteur  était  pénétré;  il  semblait,  a  dit  un 
de  ses  compatriotes,  qu'il  eût  bu  les  eaux  du 
Jourdain  au  lieu  de  celles  d'Hélicon.  Quelques 
critiques,  notamment  Headley  et  Jackson,  ont 
essayé  de  nos  jours  de  faire  sortir  ces  ouvrages 
de  l'oubli.  1°  Emblèmes,  Londres,  1653,  petit 
in-8°,  avec  des  gravures  de  Marshall  et  de  Symp- 
son.  On  croit  que  Quarles  prit  l'idée  de  ces  em- 
blèmes de  ceux  que  Herman  Hugo  avait  publiés 
peu  d'années  auparavant.  Ce  dernier  avait  été 
plus  mystique  :  Quarles  fut  plus  évangélique. 
Au  surplus,  tous  deux  avaient  été  devancés  par 
Alciat.  2°  Festin  (a  Feast)  pour  les  vers  de  terre, 
histoire  de  Jonas  mise  en  vers,  1620,  in-4°; 
3°  Pentalogia,  ou  Quintessence  de  la  méditation  ; 
4°  Hadassa,  ou  V Histoire  d'Esther,  Londres,  1621  ; 
5°  Job  militant,  avec  des  méditations  religieuses  et 
morales,  1624,  in-4°  ;  6°  Argalus  et  Parthenia, 
poème,  1631,  in-4°  ;  7°  Histoire  de  Sampson , 
1631,  in  -  4°  ;  8°  Anniversaires,   1654,  in-4°; 
9°  Encliii idion  de  méditations  religieuses  et  mo- 
rales (en  prose),  1654  ;  10°  la  Veuve  vierge,  comé- 
die, 1649,  in-4°;  11°  Divine  fancies,  etc.,  épi- 
grammes,  méditations  et  observations,  1633, 
in-4°;  12e  les  Oracles  du  berger,  énoncés  en  églo- 
gues ,  1646,  in-4°  ;  13°  Poèmes  religieux,  conte- 
nant Jonas,  Estlier,  Job,   Elégies,   etc.,  1630, 
in-8°  ;  réimprimés  avec  des  gravures  en  1674; 
14°  Rétractation  de  Salomon,  réimprimée  en  1739. 
—  Francis  Quarles  avait  eu  de  sa  femme  dix- 
huit  enfants;  un  d'eux,  John  Quarles,  né  en 
Essex  en  1624  et  élevé  à  Oxford,  porta  les  armes 
pour  la  défense  de  Charles  Fr  et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Après  les  désastres  de  la 
cause  qu'il  servait,  il  se  retira  dans  Londres,  où 
il  fut  réduit  à  vivre  de  sa  plume.  Comme  son 
père,  il  cultivait  la  poésie.  Pleurant  les  infor- 
tunes de  ceux  qu'il  n'avait  pu  sauver,  il  célébra 
la  gloire  de  ses  malheureux  compagnons  d'armes. 
Ayant  voyagé  sur  le  continent,  John  Quarles 
revint  à  Londres,  et  y  mourut  de  la  peste  en 
1665.  On  cite  de  lui  :  1°  Regale  lectum  miseriœ, 
ou  le  Lit  royal  de  misère,  contenant  un  rêve,  une 
élégie  sur  le  martyre  de  Charles,  naguère  roi 
d'Angleterre,  d'heureuse  mémoire ,  et  une  autre 
sur  le  très-honoré  lord  Capel,  avec  une  malédic- 
tion contre  les  ennemis  de  la  paix,  et  les  adieux  de 
l'auteur  à  l'Angleterre,  etc.,  Londres,  1649,  in-8°; 
2e  édit.  2°  Fons  lacrymarum,  ou  la  Fontaine  de 
larmes,  paraphrase  des  lamentations  de  Jérémie, 
avec  une  élégie  sur  le  valeureux  Charles  Lucas, 
1648,  in-8°;  3°  Tyrannie  des  Hollandais  à  l'égard 
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des  Anglais,  1653,  in-8°,  récit  en  prose;  4°  con- 
tinuation de  Y  Histoire  d'Argalus  et  Parthenia, 
1659,  in-12;  5°  Tarquin  banni,  ou  la  Récompense 
de  la  convoitise,  suite  à  X Enlèvement  de  Lucrèce 
de  Shakspeare  ,  1 655  ,  in-8°  ;  6°  Méditations  reli- 
gieuses sur  plusieurs  sujets,  1679,  in-8°,  ouvrage 
posthume  sans  doute,  comme  le  suivant;  7°  le 
T riomphe  de  la  chasteté,  ou  Combat  de  Joseph  avec 
lui-même,  1684,  in-8°.  L. 

QUARRÈ  (Antoinette-Susanne)  naquit  à  Recey- 
sur-Ource,  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or, 
le  16  janvier  1813.  Ses  parents  étaient  sans  for- 
tune, et  elle  dut,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
son  existence,  apprendre  l'état  de  lingère.  Elle 
alla  donc,  pour  exercer  cette  profession,  s'établir 
à  Dijon  ;  mais  douée  par  la  nature  d'un  profond 
sentiment  de  l'art ,  entraînée  par  les  inspirations 
de  son  cœur  et  de  son  esprit,  elle  céda  bientôt 
à  son  penchant  pour  la  poésie  et  lui  consacra  les 
heures  de  loisir  qu'elle  put,  çà  et  là,  dérober  à  son 
travail  habituel.  Ses  premiers  essais,  heureuse- 
ment tombés  sous  les  yeux  d'un  homme  de  goût, 
qui  se  plut  à  la  guider  de  ses  conseils,  attirèrent 
immédiatement  sur  elle  l'attention  publique,  et, 
en  lui  donnant  entrée  dans  la  Revue  des  Deux- 
Rourgognes,  alors  rédigée  par  des  écrivains  jus- 
tement estimés,  marquèrent  sa  place  dans  la  lit- 
térature. Les  pièces  de  vers,  peu  nombreuses 
d'ailleurs,  qu'elle  inséra  dans  ce  recueil  furent 
accueillies  avec  une  faveur  marquée  que  vint 
consacrer,  dans  une  flatteuse  épître,  l'approbation 
d'un  juge  compétent,  de  M.  Lamartine.  L'académie 
de  Versailles  ayant,  quelque  temps  après  ,  mis 
au  concours  l'éloge  d'une  noble  princesse  que  la 
nature  avait  faite  artiste  comme  la  pauvre  lin- 
gère ,  de  la  princesse  Marie,  Antoinette  Quarré 
entra  en  lice,  joyeuse  de  pouvoir  sans  réserve 
et  sans  flatterie  donner  à  la  fille  du  roi  les 
louanges  justifiées  par  un  véritable  talent. 
Soixante -quatre  concurrents  se  disputèrent  le 
prix;  notre  poëte  obtint  le  troisième  rang.  Ce 
fut  après  ce  succès  que ,  cédant  à  de  vives  solli- 
citations, Antoinette  Quarré  publia  un  volume 
de  Poésies,  Paris,  1847  ,  in-8°,  le  seul  qu'elle  ait 
laissé,  et  qui,  tout  en  témoignant  de  son  incon- 
testable vocation ,  la  décèle  moins  encore  peut- 
être  que  les  feuilles  volantes,  restées  manuscrites, 
que  de  temps  en  temps  elle  adressait  à  des  amis 
privilégiés.  Elle  s'essaya  aussi  dans  la  prose  et 
écrivit  pour  plusieurs  publications ,  notamment 
pour  le  Journal  des  demoiselles,  des  nouvelles 
pleines  de  charme  et  de  sentiment.  Antoinette 
Quarré  mourut  jeune  encore,  le  25  novembre 
1847  ;  elle  préparait  un  second  volume  lorsqu'elle 
fut  enlevée  inopinément  à  sa  famille  et  aux 
nombreux  amis  que  son  aimable  caractère,  sa 
bonté  et  les  grâces  de  son  esprit  avaient  réunis 
autour  d'elle.  M — u. 

QUARREY  ou  QUARRÉ  (Jean-Hugues),  écrivain 
ascétique,  né  en  1580  à  Poligny,  d'une  famille 
noble,  acheva  ses  études  à  l'université  de  Paris. 


Après  avoir  pris  ses  degrés  en  Sorbonne,  il  fut 
nommé  chanoine  théologal  dans  la  collégiale  de 
sa  ville  natale,  et  se  démit  de  cette  prébende 
pour  entrer  en  1617  dans  la  congrégation  nais- 
sante de  l'Oratoire.  Sa  piété,  sa  douceur  et  son 
talent  pour  la  chaire  l'ayant  bientôt  fait  connaî- 
tre d'une  manière  avantageuse,  l'archevêque  de 
Malines,  Jacques  Roonen,  le  demanda  en  1634 
pour  remplacer  le  P.  Bourgoing  dans  le  gouver- 
nement des  maisons  de  l'Oratoire  de  Flandre,  et 
se  l'attacha  personnellement  par  un  canonicat 
dans  son  église  métropolitaine;  mais  Quarrey  en 
abandonna  les  revenus  à  la  maison  de  l'Oratoire 
de  Malines.  11  mérita  la  confiance  de  l'infante 
Isabelle-Claire-Eugénie ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  qui  le  choisit  pour  son  confesseur  et  lui  fit 
obtenir  le  titre  de  prédicateur  du  roi  d'Espagne. 
Ce  fut  pendant  son  gouvernement  que  la  partie 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire  établie  dans  les 
provinces  belges  se  sépara  de  l'Oratoire  de  France 
et  se  soumit  au  régime  d'un  chef  particulier,  qui, 
sous  le  titre  de  prévôt,  devait  néanmoins  être 
confirmé  par  le  général  de  cette  congrégation.  Ce 
pieux  ecclésiastique  mourut  à  Bruxelles  le  26  mai 
1656  en  odeur  de  sainteté.  Par  son  testament,  il 
légua  tous  ses  biens  à  la  maison  de  l'Oratoire  de 
Poligny,  dont  il  était  l'un  des  fondateurs.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  qui  eurent  un  grand  succès 
dans  le  temps;  mais  le  style  en  est  suranné.  Les 
principaux  sont  :  1°  le  Trésor  spirituel,  Paris, 
1636,  in-8°;  la  7e  édition  est  de  1660  ;  2°  Traité 
de  la  pénitence  chrétienne,  ibid.,  1648,  in-12; 
3°  la  Vie  de  la  R.  Angèle,  fondatrice  des  Airsulines, 
ibid.,  1648,  in-12;  4°  le  Riche  charitable, 
Bruxelles,  1653,  in-12;  5°  Direction  spirituelle, 
avec  des  méditations,  ibid.,  1654,  in-8°.  —  Guil- 
laume Quarré,  chirurgien  de  Paris,  publia  en 
1638  un  traité  de  myologie  en  vers  latins,  Mgo- 
logia  heroico  ver  su  explicata ,  in-4°  de  40  pages  , 
dédié  à  Bouvard,  premier  médecin  du  roi.  — 
Thomas  Quarré  ou  Carré,  confesseur  des  béné- 
dictines anglaises  à  Paris,  à  l'époque  de  la  con- 
testation sur  l'auteur  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  a  publié,  contre  les  conjectures  ou  remar- 
ques apologétiques  de  dom  Valgrave  en  faveur 
de  J.  Gersen,  des  preuves  ou  réclamations  con- 
traires pour  Kempis,  Paris,  1641,  in-12,  en  an- 
glais (avec  le  texte);  1644,  in-12,  en  français, 
et  1651,  in-8°,  en  latin,  avec  une  préface  de 
Naudé.  W — s  et  G — ce. 

QUAST  (Pierre)  ,  peintre  et  graveur  de  l'école 
hollandaise,  né  à  la  Haye  entre  1600  et  1602, 
mort  après  1660.  Il  était  d'une  famille  obscure; 
aussi  savons-nous  peu  de  chose  des  détails  de  sa 
vie.  La  plupart  de  ses  peintures ,  exécutées  entre 
1630  et  1650,  nous  sont  parvenues  sous  forme 
de  copies  gravées  à  l'eau -forte  et  remaniées 
ensuite  avec  le  burin.  Les  copies  sont  si  parfaites 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  les  gravures  de  la 
main  de  Quast  d'avec  celles  de  ses  copistes, 
Nolpe,  Savery,  Hondius,  de  Jonghe,  Schmidt, 
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Prenner,  Oltens,  Waesberg,  etc.  Le  style  de 
Quast  tient  le  milieu  entre  celui  de  Callot  et  ce- 
lui de  Potter.  Toutes  ses  images  sont  d'un  carac- 
tère comique  et  d'une  touche  hardie.  Ce  sont 
des  paysanneries,  des  batteries  de  soldats,  des 
orgies,  des  intérieurs  de  boutiques  de  barbiers, 
arracheurs  de  dents,  etc.  Quelquefois  sa  plaisan- 
terie devient  un  peu  lourde.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1°  Suite  de  mendiants,  hommes  et  fem- 
mes, de  buveurs,  paralytiques ,  malandrins,  etc. 
C'est  une  vraie  Cour  des  Miracles  hollandaise  à 
la  façon  de  Callot  en  26  planches  in-4°,  qui  por- 
tent la  date  de  1634  et  le  monogramme  de  Quast. 
2e  Suite  de  dessins  capricieux  et  de  figures  grotes- 
ques, 12  feuilles  in-4°;  3°  les  Cinq  sens  de  l'homme, 
représentés  sous  autant  de  figures  de  paysans, 
avec  un  sixième  personnage  qui  fait  le  bouffon , 
1633  ;  4°  les  Quatre  saisons  représentées  sous 
forme  de  quatre  campagnards ,  in-4° ;  5°  Suite  de 
modes  hollandaises,  12  planches  à  la  façon  de 
Callot  ;  6°  Un  chirurgien  faisant  en  public  une 
opération  au  pied  d'un  paysan;  7°  Groupe  de  cinq 
buveurs  dans  une  chambre  d'auberge,  un  d'eux 
s'est  endormi  ;  8°  Six  gamins  qui  s'amusent;  9°  Des 
bohémiens,  en  2  planches  qui  sont  devenues  très- 
rares  ;  10°  Une  famille  de  paysans  composée  de 
quatre  personnes.  R — l — N. 

QUATREMAIRE  (dom  Jean-Robert),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St-Maur,  naquit  en  1611 
à  Courzeraux,  dans  le  diocèse  de  Séez,  embrassa 
l'état  monastique  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et  em- 
ploya toute  sa  vie  à  défendre  la  gloire  et  les 
intérêts  de  son  ordre.  Dans  la  fameuse  querelle 
sur  l'auteur  du  livre  de  {'Imitation,  il  publia 
deux  dissertations  pour  établir  les  droits  du  pré- 
tendu Gersen,  abbé  de  Verceil,  contre  le  P.  Fron- 
teau,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  Kempis 
(voy.  Fronteau).  Le  rôle  important  que  dom  Qua- 
tremaire  joua  dans  cette  dispute,  à  laquelle  toute 
l'Europe  prit  intérêt,  étendit  sa  réputation,  et  il 
fut  appelé  par  ses  supérieurs  à  l'abbaye  de 
St-Germain  des  Prés ,  dont  il  défendit  les  privi- 
lèges contre  le  savant  Launoy,  redoutable  adver- 
saire de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  abus 
nés  dans  les  siècles  d'ignorance  (voy.  Launoy). 
D'autres  débats  occupèrent  encore  dom  Quatre- 
maire;  mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  l'ayant 
forcé  d'interrompre  ses  travaux,  il  se  rendit  à 
l'abbaye  de  Ferrières,  en  Gâtinais,  pour  s'y  soi- 
gner. En  entrant  dans  la  rivière  pour  prendre 
un  bain ,  il  tomba  dans  un  creux  d'eau ,  et  s'y 
noya  le  7  juillet  1671,  à  l'âge  de  59  ans.  C'était 
un  homme  d'esprit  et  plein  d'érudition  (1),  mais 
ardent  et  caustique  comme  la  plupart  des  sa- 
vants de  son  temps.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Joannes  Gersen,  Vercellensis  ordinis 
Sancti  Benedicti  abbas,  librorum  de  Imitatione 

(1)  Conrart  le  regardait  comme  le  plus  savant  bénédictin  qui 
fût  alors  en  France.  Voyez  sa  Liste  des  gens  de  lettres ,  etc., 
dans  la  Bibliothèque  des  livres  nouveaux  (par  Camusat; ,  août 
1726,  p.  140. 


Christi  auctor  asserlus ,  Paris,  1649,  in -8°; 
2°  /.  Gersen  auctor  librorum  de  Imitatione  Christi 
iterum  assertus ,  ibid.,  1650,  in-8°  (1);  3°  l'épita- 
phe  de  Mathieu  Molé ,  garde  des  sceaux  en 
France  ;  elle  est  insérée  dans  l'Histoire  littéraire  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  p.  74-78;  — celle  de 
Jérôme  Bignon,  dans  le  recueil  des  éloges  de  ce 
grand  magistrat,  à  la  tête  des  Formules  de  Mar- 
culphe  ;  —  et  une  pièce  (Epicedium)  sur  la  mort 
de  la  reine  Anne  d'Autriche  (1666),  imprimée 
in-8°  et  in-4°  ;  4°  Privilegium  Sancti-Germani  ad- 
versus  Joannis  Uaunoii  inquisition em  propugnatum, 
Paris,  1657,  in-8°.  Dom  Quatremaire  y  soutient 
que  l'abbaye  de  St-Germain  est  exempte  de  la 
juridiction  de  l'archevêque  de  Paris.  Cette  con- 
testation, qui  ne  présente  plus  aucun  intérêt,  fit 
éclore  de  part  et  d'autre  plusieurs  ouvrages  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France,  n°  12497-12504.  5°  Privilegium 
Sancti-Medardi  Suessoniensis  propugnatum,  Paris, 
1659,  in-8°  ;  6°  Concilii  Remensis,  quod  in  causa 
Godefridi,  Ambianensis  episcopi,  celebratum  fertur, 
falsitas  demonstrata,  ibid.,  1663,  in-8°.  C'est  une 
défense  des  droits  de  l'abbaye  de  St-Valery. 
7°  Histoire  abrégée  du  mont  St-Michel,  avec  les 
motifs  de  son  pèlerinage,  ibid.,  1668,  in-12. 
Dom  Quatremaire  a  laissé  quelques  ouvrages  en 
manuscrit.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails la  Bibliothèque  de  dom  le  Cerf  et  l'Histoire 
littéraire  de  la  congrégation  de  St-Maur  (par  dom 
Tassin),  p.  72-80.  W— s. 

QUATREMÈRE  (Nicolas-Etienne),  célèbre  mar- 
chand de  draps  à  Paris,  exerça  comme  son  père 
cette  profession  avec  tant  de  distinction  et  de 
probité  qu'il  reçut  en  1780  du  roi  Louis  XVI, 
ainsi  que  son  frère  puîné,  Quatremère  de  l'Epine, 
père  de  Quatremère-Disjonval  et  de  Quatremère 
de  Quincy,  des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon 
de  St-Michel,  ce  qui  était  alors  une  faveur  d'au- 
tant plus  rare  pour  des  commerçants  que  son 
fils  aîné  (Marc-Etienne)  fut  autorisé  à  continuer 
le  même  commerce  sans  déroger.  Il  le  continua 
en  effet  avec  non  moins  de  distinction  que  ses 
ancêtres.  En  1789,  ce  dernier  fut  nommé  l'un 
des  premiers  officiers  municipaux  de  la  capitale. 
Après  avoir  rempli  honorablement  ces  fonctions 
pendant  deux  ans ,  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  il  donna  sa  démission;  mais  plus 
tard  il  fut  dénoncé  pour  les  actes  qui  lui  faisaient 
le  plus  d'honneur,  c'est-à-dire  pour  des  au- 
mônes si  abondantes  qu'on  le  soupçonna  d'être 

(1|  Nous  devons  ici  restituer  à  dom  Quatremaire ,  avec  dom 
Delfau  lui-même  {voy.  ce  nom),  le  texte  publié  par  ce  dernier  du 
livre  De  imitatione  Christi,  en  1674.  C'est  en  redonnant,  la 
même  année,  sa  dissertation  préliminaire  considérablement  aug- 
mentée, que  dom  Delfau  reconnaît  qu'il  doit  le  travail  de  son 
édition  du  texte  latin  de  V Imitation  aux  soins  de  dom  Quatre- 
maire [Qui  labore  improbo  exemplaria  édita  recensuit  ad  decem 
et  oelo  Mss);  et  il  y  joint  l'extrait  du  privilège  du  roi  accordé 
pour  l'impression  dès  le  10  mars  1669.  Nous  nous  sommes  as- 
suré en  effet  de  la  collation  de  ces  dix-buit  manuscrits  faite  par 
dom  Quatremaire,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  indiqués  dans  l'édi- 
tion et  qu'elle  ait  admis  dans  le  texte  beaucoup  de  leçons  non 
autorisées.  G— cb. 
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plus  riche  qu'il  ne  l'était  réellement.  Incarcéré 
vers  la  fin  de  1793,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné  à  mort,  comme 
convaincu  de  complicité  avec  des  fournisseurs 
infidèles  et  pour  avoir  cherché  à  «  humilier  le 
«  peuple  par  ses  bienfaits  ».  Il  fut  exécuté  le 
21  janvier  1794.  Tous  ses  biens  furent  confis- 
qués ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre et  à  la  suite  d'une  démarche  honorable 
faite  à  la  convention  par  la  section  des  Marchés 
tout  entière  que  sa  famille  obtint  la  restitution 
d'une  faible  partie.  Marc-Etienne  Quatremère 
joignait  à  toutes  les  vertus  chrétiennes  une  in- 
struction aussi  solide  que  variée.  Il  avait  beau- 
coup écrit,  principalement  sur  les  matières  reli- 
gieuses. Mais  tous  ces  papiers  furent  brûlés  à 
l'hôtel  de  ville  par  les  jacobins.  —  Quatremère 
(Anne-Charlotte  Bourjot),  née  à  Paris  en  1732, 
morte  dans  la  même  ville  le  16  mars  1790, 
femme  de  Nicolas-Etienne  et  mère  de  Marc- 
Etienne  ,  s'est  fait  remarquer  par  ses  vertus  et 
par  sa  charité  pour  les.  pauvres.  L'incendie  de 
l'Hôtel-Dieu  en  1772  ,  l'hiver  rigoureux  et  la  di- 
sette de  1789  firent  surtout  éclater  son  zèle  et 
sa  bienfaisance.  Sa  Vie,  imprimée  en  1791, 
in-12,  sans  nom  d'auteur,  est  de  dom  Labat, 
bénédictin,  et  ne  figure  point  dans  le  Dictionnaire 
des  anonymes  de  Barbier  ni  de  Demanne.  M — d  j. 

QUATREMÈRE  (Marc-Étienne) ,  orientaliste, 
membre  de  l'Institut  de  France,  fils  et  petit-fils 
des  précédents,  naquit  à  Paris  le  12  juillet  1782. 
Sa  mère ,  aussi  instruite  que  belle,  savait  le  latin 
et  put  faire  en  partie  l'éducation  classique  de 
son  fils.  Son  père  avait  pour  intime  ami  M.  d'Ansse 
de  Villoison.  L'enfant  répondit  aux  soins  éclairés 
et  tendres  dont  il  était  l'objet.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  qui  se  manifesta  de  très- 
bonne  heure  et  qui  ne  l'a  jamais  quitté ,  il  savait 
lire,  dit-on,  à  trois  ans,  et  à  cinq  ans  il  avait 
déjà  beaucoup  lu.  Entré  successivement  dans  la 
pension  de  M.  Cimetière  et  chez  M.  Gravier,  il 
terminait  son  cours  d'études  à  quatorze  ans, 
lorsqu'il  perdit  son  père,  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  (voy.  l'article  précé- 
dent). L'impression  sur  cette  jeune  âme  fut  aussi 
profonde  que  terrible,  et  il  est  à  croire  qu'elle 
ne  s'est  jamais  effacée.  Madame  Quatremère, 
restée  veuve,  ne  perdit  point  courage  après 
cette  effroyable  séparation.  Privée  de  tous  ses 
biens  comme  ci-devant  noble,  obligée  de  fuir  et 
de  se  cacher  chez  des  paysans  qui  lui  étaient  dé- 
voués, elle  put  reparaître  dès  que  la  sanglante 
tourmente  fut  passée,  et  elle  s'occupa  avec  une 
fermeté  virile  à  refaite  une  fortune  détruite,  pour 
soutenir  la  famille  dont  elle  restait  chargée.  Avec 
le  secours  de  quelques  amis,  elle  put  rétablir 
le  commerce  héréditaire,  tandis  que  l'honnête 
M.  Gravier  continuait  ses  leçons  gratuites  au 
studieux  élève,  qui  donnait  déjà  de  très-grandes 
espérances.  Après  avoir  têrminé  ses  classes, 
Quatremère  se  livra  d'abord  à  l'étude  des  sciences, 
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botanique,  minéralogie,  mathématiques,  etc., 
et  il  songea  quelque  temps  peut-être  à  l'école 
'  polytechnique,  récemment  créée.  Mais  bientôt 
sa  vocation  véritable  pour  les  langues  se  dé- 
clara, et  il  apprit  rapidement  et  presque  seul 
toutes  celles  qu'il  a  plus  tard  si  bién  possédées, 
a  commencer  pa  r  l'hébreu.  Il  suivait  alors  au 
collège  de  France  le  cours  d'arabe  du  vénérable 
Silvestre  de  Sacy  et  le  cours  de  poésie  latine  de 
Dupuis,  l'auteur  de  l'Origine  de  tous  les  cultes,  qui, 
bien  que  très-éloigné  des  croyances  religieuses  de 
son  jeune  auditeur,  évitait  avec  une  déférence 
bienveillante  tout  ce  qui  aurait  pu  les  froisser. 
Employé  durant  quelque  temps  au  département 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale,  Qua- 
tremère abandonnait  ces  fonctions  pour  devenir 
professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques 
à  la  faculté  des  lettres  de  Rouen  ;  puis  il  rentrait 
à  Paris  vers  1811,  pour  ne  plus  le  quitter  du 
reste  de  sa  vie.  En  1815,  déjà  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables ,  il  était  élu  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  où  il 
remplaçait  la  Porte  du  Theil  ;  en  1819  ,  il  était 
nommé  professeur  au  collège  de  France  pour  la 
chaire  d'hébreu ,  de  syriaque  et  de  chaldéen  ;  en 
1832,  if  succédait  à  M.  de  Chézy  dans  la  chaire 
de  persan  près  l'école  des  langues  orientales  vi- 
vantes, et  quand  Silvestre  de  Sacy,  longtemps 
son  maître  et  son  patron,  fut  enlevé,  en  1838, 
Quatremère  lui  succéda  au  Journal  des  savants. 
Voilà  toute  la  vie  de  Quatremère  :  frappée  d'abord 
des  plus  douloureuses  catastrophes,  puis  ensuite 
tranquille  et  calme  jusqu'à  la  fin,  toujours  exces- 
sivement laborieuse,  et  adoucie  pendant  près 
d'un  demi-siècle  par  l'affection  de  la  mère  émi- 
nente  à  laquelle  il  devait  tant.  Nous  en  venons 
maintenant  aux  travaux  qui  ont  fait  sa  renom- 
mée et  qui  le  classeront  parmi  les  orientalistes 
les  plus  savants  de  notre  siècle.  Quatremère  dé- 
buta en  1808  par  un  ouvrage  intitulé  Recherches 
critiques  et  historiques  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture de  l'Egypte.  Ce  volume  in-8°,  imprimé  aux 
frais  de  l'Etat,  paraissait  sous  les  auspices  de 
Silvestre  de  Sacy,  à  qui  il  était  dédié,  et  de  Lan- 
glès,  qui  avait  aidé  l'auteur  de  ses  encourage- 
ments. Peut-être  l'éclat  de  l'expédition  française 
en  Ègypte  avait-il  dirigé  le  choix  de  ce  sujet,  et, 
dans  ce  cas ,  ce  serait  sans  doute  l'unique  con- 
cession que  Quatremère  ait  jamais  faite  à  la 
mode  et  à  l'opinion.  Mais  il  est  plus  probable 
que  c'était  le  cours  de  ses  études  dès  longtemps 
poursuivies  qui  l'amenait  à  ce  travail,  répon- 
dant, par  un  hasard  heureux,  à  quelques-unes 
des  préoccupations  scientifiques  du  moment.  Qua- 
tremère démontra  avec  une  érudition  étendue 
et  sûre  ce  qu'avaient  entrevu  Renaudot,  Ja- 
blonski  et  l'abbé  Barthélémy,  à  savoir,  l'identité 
de  la  langue  copte,  telle  qu'elle  nous  a  été 
conservée  dans  de  nombreux  manuscrits,  avec 
l'ancienne  langue  de  l'Egypte  sous  ses  rois  indi- 
gènes, les  Pharaons.  Le  copte  avait  reçu  beau- 
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coup  de  mots  grecs  depuis  la  conquête  d'Alexan- 
dre; au  3e  sièele  de  notre  ère,  H  avait  même 
adopté  l'alphabet  grec,  en  le  modifiant  très-légè- 
rement à  son  usage;  et,  vers  le  10e  siècle,  il 
s'était  à  peu  près  éteint  fout  à  fait,  ne  subsis- 
tant plus  guère  qu'à  l'état  de  langue  savante  et 
cédant  la  place  à  l'arabe.  Mais,  au  fond,  c'était 
la  langue  qu'avait  parlée  l'Egypte  à  l'époque  de 
son  indépendance  et  de  sa  gloire.  Dans  ce  pre- 
mier ouvrage,  Quatremère,  qui  était  alors  âgé 
de  vingt-six  ans  tout  au  plus ,  a  déjà  tous  ses  mé- 
rites, et  if  faut  ajouter,  pour  être  juste,  ses  dé- 
fauts. II  sait  dès  eette  époque  toutes  les  langues 
sémitiques,  qu'il  cite  et  qu'il  lit  avec  une  égale 
facilité.  Mais  le  livre,  qai  atteste  une  immense 
lecture,  n'est  pas  d'une  composition  très-régu- 
lière, quoique  l'auteur  fait  refait  à  deux  fois; 
et  les  détails  d'ailleurs  fort  curieux  qu'il  donne 
sont  un  peu  confus.  En  1811,  Quatremère  com- 
plétait cette  étude  par  deux  volumes  de  Mé- 
moires géographiques  et  historiques  sur  l'Egypte 
et  sitr  quelques  contrées  voisines,  recueillis  et  ex- 
traits des  manuscrits  coptes  et  arabes  de  la  bi- 
bliothèque impériale,  Paris,  in-8°.  En  1812,  il 
ajoutait  comme  supplément  des  Observations  sur 
quelques  points  de  la  géographie  de  l'Egypte,  Paris, 
in-8°  de  73  pages;  et  ce  dernier  opuscule  avait 
surtout  pour  objet  de  repousser  les  attaques  dont 
les  récents  travaux  de  Champollion  le  jeune 
avaient  été  l'occasion.  La  tournure  d'esprit  de 
Quatremère  ne  le  disposait  point  à  faire  lui- 
même  la  grande  découverte  qui  vint  bientôt  il- 
lustrer le  nom  de  Champollion  et  nous  livrer  le 
secret  si  longtemps  cherché  des  hiéroglyphes. 
Aussi  Quatremère,  qui  était  convaincu  que  les 
hiéroglyphes  ne  pouvaient  pas  être  phonétiques, 
ne  se  rendit  jamais,  et  ce  fut  avec  la  plus  entière 
bonne  foi  qu'il  refusa  toujours  de  croire  à  la  dé- 
couverte, même  quand  elle  fut  avérée  pour  tout 
le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  Quatremère  con- 
sacra encore  de  longs  travaux  à  l'Egypte;  mais 
ce  fut  à  l'Egypte  musulmane  qu'il  s'attacha  plus 
particulièrement.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié,  pour 
le  comité  des  traductions  orientales  de  Londres, 
l'Histoire  des  sultans  mamlouks  de  M.  Makrizi  (1), 
et  qu'il  a  pensé  plus  d'une  fois  à  donner  la  grande 
Description  de  l'Egypte  par  le  même  auteur.  Il  en 
avait  traduit  une  bonne  partie.  Dans  les  études 
sémitiques,  qui  semblaient  être  pour  Quatre- 
mère plus  spéciales  que  les  études  égyptiennes  et 
coptes,  il  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  considérable. 

(1)  Histoire  des  sultans  mamlouks  de  l'Egypte,  écrite  en  arabe 
par  Taki •  Eldin-Ahmed  Makrizi,  traduite  en  français  et  accom- 
pagnée de  notes  philologiques,  historiques  et  géographiques,  Pa- 
ris, 2  vol.  in-4".  Prmled  for  Ihe  Oriental  Translation  Fund  of 
Gr'at  Britain  and  Irelnni.  Chaque  volume  se  compose  de  deux 
parties,  qui  ont  successivement  paru  de  1837  à  1845.  Quatre- 
mère se  proposait  d'y  ajouter  un  troisième  et  dernier  volume, 
qui  devait  paraître  à  ses  frais.  |  Vny.  le  Jiùrnal  des  savants  , 
juin  1856,  p.  324.1  La  préface  contient  une  biographie  de  Makrizi 
(1358-1441  de  notre  èrel.  Les  deux  volumes  ne  comprennent  que 
l'histoire  des  sultans  mamlouks  de  1290  à  1309.  C'est  également 
pour  le  comité  des  traductions  orientales  que  devait  être  publiée 
l&  Description  de  l'Egypte. 
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Mais  des  articles  très-nombreux  qu'il  a  donnés 
au  Journal  des  savants  témoignent  des  recher- 
ches les  plus  originales  et  les  plus  variées.  En 
rendant  compte  des  travaux  de  M.  l'abbé  Glaire, 
de  M.  Juynboll ,  de  M.  Van  de  Velde,  de  M.  Fors- 
ter,  etc.,  etc.,  il  a  exposé  à  diverses  reprises  le 
résultat  de  ses  études  personnelles  sur  la  culture 
de  la  langue  et  de  la  grammaire  hébraïques,  de- 
puis la  renaissance  et  Reuchlin  jusqu'à  M.  Gëse- 
nius,  et  depuis  les  innovations  des  Massorêles 
jusqu'à  celles  de  la  philologie  allemande  de  nos 
jours.  Il  redoutait  beaucoup  les  hardiesses  de 
l'exégèse  germanique,  parce  qu'elles  blessaient 
souvent  ses  convictions  religieuses ,  en  même 
temps  qu'elles  étonnaient  ses  habitudes  scientifi- 
ques. Mais  il  n'ignorait  pas  les  tentatives  de  nos 
voisins  et  surtout  il  ne  les  dédaignait  point.  Tout 
en  conservant  un  respect  sans  bornes  pour  les 
livres  saints,  sa  plus  chère  et  sa  plus  constante 
lecture,  il  interprétait  aussi  les  textes  à  sa  ma- 
nière, non  sans  liberté  de  jugement,  et  il  don- 
nait le  rare  exemple  de  là  science  la  plus  pro- 
fonde Unie  à  la  foi  la  plus  sincère.  Il  avait  fait 
un  mémoire,  resté  inédit,  sur  le  livre  de  Job, 
dont  la  composition  lui  paraissait  beaucoup  plus 
récente  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  et  qu'il 
plaçait  sous  les  rois  de  Juda,  c'est-à-dire  huit 
ou  neuf  siècles  tout  au  plus  avant  l'ère  chré- 
tienne (1).  Le  cours  d'hébreu  que  Quatrémère  a 
professe  au  collège  de  France  pendant  trente-huit 
ans,  avec  la  scrupuleuse  exactitude  qu'il  appor- 
tait à  tous  ses  devoirs ,  a  produit  quelques  élèves 
distingués.  Mais  le  professorat,  poUr  être  vrai- 
ment fécond,  exige  une  ardeur  et  une  passion 
de  prosélytisme  dont  la  nature  n'avait  pas  doué 
Quatremère.  il  encourageait  assez  souvent  ses 
plus  sérieux  disciples  en  prenant  la  peine  de 
rendre  compte  lui-même  de  leurs  travaux  et  en 
leur  donnant  ses  conseils  jusque  dans  le  Journal 
des  Savants;  mais ,  poUr  profiter  de  ses  leçons,  il 
fallait  déjà  porter  à  la  science  l'amour  austère  et 
désintéressé  dont  il  était  lui-même  animé.  Dans 
son  cours,  Quatremère  s'occupait  au  moins  au- 
tant de  questions  dogmatiques  que  de  philologie, 
et  plusieurs  de  ses  mémoires  peuvent  nous  don- 
ner une  assez  juste  idée  de  son  enseignement. 
On  peut  répéter  des  études  phéniciennes  ce  qu'on 
vient  de  dire  des  études  sémitiques  :  Quatremère 
s'en  occupa  beaucoup  sans  y  laisser  de  trace 
profonde.  En  jugeant  les  ouvrages  de  M.  Gese- 
nius,  de  M.  Hitzig,  de  M.  Movers  et  de  M.  d'Al- 
bert, ducdeLuynes,  il  a  fait  preuve  des  connais- 
sances lés  plus  solides  sur  l'ancienne  histoire  des 

(1)  On  peut  citer  encore,  parmi  les  études  hébraïques  de  Qua- 
tremère, un  Mémoire  sur  Darius  le  Mède  H  Ballhazar ,  rois  de 
Baby lotie  (Annales  de  philosophie  chrétienne.  1838)  ;  —  un  Mé- 
moire sur  les  tombeaux  'les  i  ois  de  Juda(  Revue  archéologique);  

un  Mémoire  sur  Ophir.  Nous  ne  citons  point,  dans  cette  catégorie, 
Daniel  et  les  douze  petits  prophètes,  d'après  les  manuscrits  coptes 
de  la  bibliothèque  impériale  [Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale,  1810;.  Quatremère  y  donne  le  texte 
copte  du  prophète  Zacharie,  et  ce  travail  se  rattache  plutôt  au± 
études  sur  le  copte  qu'aux  études  sur  l'hébreu. 
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Chananéens,  appelés  par  les  Grecs  du  nom  obscur 
de  Phéniciens ,  sur  leur  origine  plus  obscure  en- 
core ,  sur  les  colonies  de  Tyr,  Carthage  surtout , 
sur  leurs  expéditions  maritimes  (1) ,  sur  leur  gou- 
vernement, leurs  institutions,  etc.  Mais,  dans 
un  domaine  où  les  monuments  sont  encore  si 
peu  nombreux  et  où  la  conjecture  doit  tenir  né- 
cessairement tant  de  place ,  le  génie  de  Quatre- 
mère  ne  se  sentait  point  à  l'aise;  ses  travaux 
propres  s'y  sont  bornés  à  des  mémoires  et  à  des 
articles  dont  quelques-uns  sont  aussi  des  mé- 
moires véritables  (2).  Il  n'y  a  rien  à  attendre  de  la 
littérature  du  peuple  phénicien,  si  toutefois  les 
marchands  de  Tyr,  de  Sidon  et  de  Carthage  ont 
jamais  eu  une  littérature.  Il  faut  s'en  fier  au  ha- 
sard pour  multiplier  les  découvertes  d'inscrip- 
tions, seuls  débris  de  tant  d'activité,  de  richesse 
et  de  gloire.  Mais  les  inscriptions  comme  celle  de 
Marseille  sont  encore  bien  rares,  et,  ainsi  qu'on 
l'a  remarqué,  le  peuple  auquel  la  tradition  rap- 
porte l'invention  de  l'écriture  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  moins  écrit.  Dans  les  études  araméennes 
ou  chaldaïques ,  Quatremère  a  été  plus  heureux. 
Son  Mémoire  sur  les  Nabatéens,  publié  dans  le 
Journal  asiatique,  fera  époque  pour  ces  difficiles 
recherches.  Les  Nabatéens,  ou  le  peuple  que  les 
auteurs  grecs  et  arabes  désignent  sous  ce  nom , 
tiennent  aux  plus  anciennes  origines  du  monde 
sémitique  et  du  monde  aryen ,  dont  ils  formenl 
peut-être  le  lien  et  la  limite.  Etablis  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate ,  ils  y  ont  développé ,  dans 
des  temps  très-reculés,  une  civilisation  qui  a  son 
caractère  propre  et  qui  a  produit,  chose  bien 
curieuse,  une  foule  de  monuments  littéraires 
d'un  genre  tout  spécial  dont  les  noms  sont  arri- 
vés jusqu'à  nous  par  une  tradition  incontestable. 
Un  de  ces  monuments  sur  l'agriculture ,  telle 
qu'on  la  pratiquait  au  temps  de  la  splendeur  de 
Babylone  et  de  Ninive,  nous  a  été  conservé  dans 
une  traduction  arabe  qui  remonte  au  3e  siècle  de 
l'hégire,  c'est-à-dire  au  9e  siècle  de  notre  ère. 
Les  bibliothèques  de  l'Europe  en  gardent  plu- 
sieurs manuscrits.  La  nôtre  n'en  avait  qu'un 
exemplaire  incomplet  où  se  trouvaient  deux 
des  neuf  livres  de  l'Agriculture  nabatêenne.  Mais 
ces  deux  livres ,  le  deuxième  et  le  troisième , 
les  seuls  que  Quatremère  eût  alors  consultés , 
étaient  bien  faits  pour  exciter  la  curiosité  la  plus 
vive.  Ils  contenaient,  dans  trois  cents  pages  in- 
folio, les  renseignements  les  plus  inattendus  et 
les  plus  intéressants  :  un  calendrier  agronomique 
aussi  exact  que  développé  et  une  nomenclature 
précise  et  savante  de  toutes  les  plantes  pota- 

(1)  Voyez  le  Journal  des  savants  ,  article  d'octobre  1838  ,  sur 
l'ouvrage  de  M.  Gesenius,  Scripturee  linguœque  Phœnicite  mo- 
numenta;  article  sur  V Histoire  ancienne  aes  Philistins ,  de 
M.  Hitzig,  cahiers  de  1846  ;  articles  nombreux  sur  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Movers,  Die  Phœnizier,  cahiers  de  1846,  1850, 
1852,  1857. 

(2)  Mémoires  sur  quelques  inscriptions  puniques,  Journal 
asiatique ,  janvier  1828,  Mémoire  sur  le  sarcophage  et  Vinscrip- 
iion  funéraire  d' Esmun-Azar ,  Journal  des  savants ,  mai  1856  ; 
Obstrvalion$  sur  Us  Numides,  ibid.,  juillet  1838. 


gères  cultivées  pour  les  habitants  des  grandes 
villes  de  l'empire  d'Assyrie.  C'est  en  partant  de 
ce  document  précieux ,  dont  la  bibliothèque  de 
Leyde  possède  deux  exemplaires  complets,  que 
Quatremère  put  essayer  de  reconstruire  toute 
l'histoire  des  Nabatéens ,  d'après  les  témoignages 
épars,  quoique  assez  nombreux,  des  écrivains 
de  l'antiquité.  Il  démontra  que  les  Nabatéens, 
chassés  de  la  Mésopotamie  au  temps  de  Nabu- 
chodonosor  II ,  étaient  venus  s'établir  en  Arabie , 
y  apportant  avec  eux  les  souvenirs  et  les  res- 
sources d'une  civilisation  qui ,  comparativement, 
était  beaucoup  plus  avancée  que  celle  de  leurs 
voisins.  Il  démontra  surtout,  avec  un  grand 
bonheur  de  sagacité  et  de  divination,  qu'un 
livre  tel  que  celui  de  l'Agriculture  nabatêenne 
n'avait  pu  être  écrit  dans  les  déserts  de  l'Arabie, 
et  qu'il  répondait  à  des  habitudes  et  à  des  besoins 
qu'on  ne  pouvait  avoir  que  dans  les  campagnes 
de  Babylone  et  de  Ninive ,  fécondées  par  les  pro- 
cédés les  plus  habiles  de  la  culture  et  des  irri- 
gations. Quatremère  faisait  donc  remonter  ce 
singulier  ouvrage  au  delà  de  la  prise  de  Baby- 
lone par  Cyrus,  c'est-à-dire  au  7e  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Quatremère  se  proposait  de 
donner  une  analyse  complète  de  l'Agriculture  na- 
batêenne ,  et  peut-être  même  se  fût-il  décidé  à  la 
traduire;  mais,  détourné  par  d'autres  travaux, 
il  ne  poursuivit  pas  sa  découverte  jusqu'au  bout, 
et  il  a  laissé  à  d'autres  mains  le  soin  et  peut-être 
la  gloire  de  l'achever.  A  côté  de  l'histoire  d'E- 
gypte, de  Phénicie  et  de  Chaldée,  Quatremère 
s'est  occupé,  toute  sa  vie  et  avec  la  constance 
infatigable  qui  le  distinguait,  du  monde  musul- 
man ,  et  c'est  peut-être  sur  ce  sujet  que  ses  tra- 
vaux ont  été  les  plus  vastes  et  les  plus  originaux. 
Déjà  ses  premiers  mémoires  sur  l'Egypte ,  au 
début  même  de  sa  carrière,  attestaient  de  lon- 
gues et  savantes  investigations;  Quatremère  ne 
cessa  jamais  de  les  poursuivre,  et  il  est  à  croire 
qu'aucun  orientaliste  n'en  a  su  plus  que  lui  sur 
ces  détails  inextricables  et  trop  souvent  rebu- 
tants. Depuis  l'Afrique  septentrionale  et  l'Espa- 
gne jusqu'à  l'Inde,  depuis  les  premiers  temps  de 
l'islamisme  jusqu'aux  temps  les  plus  récents,  de- 
puis les  chants  populaires  jusqu'aux  documents 
diplomatiques,  Quatremère  avait  tout  lu,  tout 
consulté ,  tout  annoté ,  avec  cette  sûreté  de  sou- 
venir à  laquelle  rien  n'échappait  et  avec  une 
application  qui  ne  se  lassait  jamais,  comme  le 
prouvent  la  diversité  et  l'abondance  de  toutes 
ses  publications.  Géographie,  histoire,  politique, 
religion  ,  littérature ,  philologie ,   grammaire , 
science ,  il  n'avait  rien  négligé ,  et  il  en  a  tiré 
une  multitude  d'ouvrages,  de  mémoires,  d'arti- 
cles qui  suffiraient  à  eux  seuls  pour  fonder  la  so- 
lide réputation  de  plusieurs  savants.  L'arabe,  le 
persan ,  le  turc  oriental  et  occidental ,  l'armé- 
nien et  plusieurs  idiomes  aryens  lui  étaient  éga- 
lement familiers,  et  il  les  avait  approfondis  jusque 
dans  leurs  dialectes.  Parmi  tant  de  travaux,  on 
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ne  citera  que  les  principaux.  A  côté  de  la  grande 
Histoire  des  sultans  mamlouks  d'Egypte ,  dont  il  a 
été  question  un  peu  plus  haut,  il  faut  placer 
l'Histoire  des  Mongols  de  Perse,  dont  le  premier 
volume  a  seul  paru.  Il  fait  partie  de  cette  splen- 
dide  Collection  orientale,  qui,  décrétée  en  1813  , 
n'a  pu  recevoir  un  commencement  d'exécution 
que  sous  la  monarchie  de  1830,  et  qui  compte 
déjà  tant  de  ruines  par  la  mort  d'Eugène  Bur- 
nouf  et  celle  de  Quatremère  (1).  Dès  1811,  et  au 
milieu  même  de  ses^  travaux  sur  le  copte  et  sur 
l'Egypte,  Quatremère  avait  beaucoup  exploré 
l'histoire  des  Mongols;  et,  à  vingt-cinq  ans  de 
distance ,  il  ne  fit  qu'employer  des  matériaux  dès 
longtemps  recueillis.  Si  l'on  veut  connaître  le  ta- 
lent et  la  manière  de  Quatremère,  c'est  surtout 
dans  cet  ouvrage  qu'il  faut  l'étudier.  L'érudition 
est  immense ,  mais  elle  porte  souvent  sur  des 
détails  assez  minces,  et  le  résultat  ne  semble 
pas  toujours  valoir  la  peine  qu'il  a  dû  coûter. 
Le  choix  même  du  sujet  n'est  pas  très-heureux, 
et  cette  histoire  de  Raschid-Eldin  ne  mérite  peut- 
être,  ni  par  l'auteur,  ni  par  les  personnages, 
l'honneur  de  figurer  parmi  les  monuments  de  la 
Collection  orientale.  Mais,  le  sujet  étant  une  fois 
admis,  il  était  impossible  de  le  traiter  avec  une 
science  plus  étendue  et  plus  exacte;  et,  pour 
quiconque  voudra  connaître  cette  partie  des  an- 
nales humaines,  Quatremère  est  le  guide  le  plus 
éclairé  et  le  plus  infaillible.  Il  devait  aussi  fournir 
à  la  Collection  orientale  le  recueil  complet  des 
proverbes  de  Meidani ,  dont  il  a  donné  des  ex- 
traits fort  intéressants  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Paris.  Après  X Histoire  des  Mon- 
gols de  Perse,  on  peut  citer  plusieurs  mémoires 
importants  qui  se  rattachent  plus  directement  à 
l'islamisme,  dont  la  plupart  sont  imprimés  dans 
le  Journal  des  savants  ou  dans  le  Journal  asia- 
tique,  par  exemple  sur  Abdallah-ben-Zobaïr,  ne- 
veu de  Mahomet,  sur  les  Ommiades,  les  Abas- 
sides,  les  Fatimites,  et,  dans  un  autre  genre, 
sur  les  proverbes  de  Meidani,  que  nous  venons 
de  rappeler,  sur  le  Kitab-al-Agani,  ou  recueil  de 
chansons  populaires  d'Abou'l-Faradj-Ali-Ben-Ho- 
saïn ,  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orientaux , 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Masoudi ,  sur  la 
description  de  l'Afrique,  par  un  auteur  arabe 
né  à  Cordoue,  sur  les  Kalmouks,  etc.,  etc. 
Membre  de  la  commission  des  travaux  littéraires 
à  l'Académie  des  inscriptions,  Etienne  Quatre- 
mère s'était  chargé  des  historiens  arabes  et  ar- 

(I)  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse ,  écrite  en  persan  par 
Raschild-Eldin,  publiée,  traduite  en  français  et  accompagnée  de 
notes  et  d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par 
M.  Quatremère,  Paris,  imprimerie  royale,  1836,  in-l'ol.,  cxliv- 
450  pages.  Quatremère  parle  de  ses  travaux  sur  les  Mongols  dans 
la  préface  de  ses  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l'E- 
gypte. Il  les  cite  dès  cette  époque  comme  étant  terminés.  Il  est 
probable  qu'il  aura  fait  passer  tous  ses  documents  dans  les  notes 
si  développées  et  dans  les  appendices  de  l'ouvrage  de  Raschid- 
Eldin.  Quel  que  soit  du  reste  le  mérite  de  l'ouvrage  de  Rascbid- 
Eldin,  la  publication  de  Quatremère  a  provoqué  sur  cet  auteur, 
notamment  en  Angleterre,  des  recherches  nouvelles  qui  ont  eu 
leur  utilité. 


méniens  dans  la  Collection  des  historiens  des 
croisades.  Il  devait  aussi  publier,  dans  les  Mé- 
moires de  la  savante  compagnie,  les  prolégo- 
mènes d'Ibn-Khaldoun,  dont  il  n'a  pu  donner  que 
le  texte  arabe  (1).  On  peut  voir,  par  les  détails  qui 
précèdent,  combien  le  génie  de  Quatremère  eût 
été  propre  aux  travaux  de  lexicographie ,  dans 
lesquels  la  mémoire,  l'exactitude,  l'assiduité 
jouent  un  rôle  si  utile.  Il  l'avait  lui-même  senti  ; 
et,  dans  son  premier  ouvrage  de  1808,  il  an- 
nonçait un  dictionnaire  copte  déjà  fort  avancé, 
et  qu'il  aurait  tiré  de  tous  les  manuscrits  coptes 
de  la  Bibliothèque  impériale,  dépouillés  jusqu'au 
dernier  mot.  Durant  toute  sa  carrière  il  a  éla- 
boré un  grand  dictionnaire  pentaglotte,  arabe, 
persan,  turc-oriental,  syriaque  et  copte.  Mais 
la  difficulté  de  faire  imprimer  ce  gigantesque 
ouvrage  l'avait  amené  à  proposer  la  publication 
séparée  de  ces  cinq  dictionnaires;  et  il  y  a 
quelques  années  il  avait  fait  composer  une  feuille 
d'essai  d'un  dictionnaire  arabe-français.  Malheu- 
reusement il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  pu- 
blication ,  qui  peut-être  aurait  fait  oublier  celles 
de  Méninski ,  de  Castel  et  de  Freytag.  On  a  re- 
trouvé dans  les  papiers  de  Quatremère  les  élé- 
ments de  ces  dictionnaires  sur  de  petits  bulletins  ; 
mais  une  longue  révision  eût  été  encore  néces- 
saire ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avant  de  les  livrer  à  l'im- 
pression. L'auteur  avait  communiqué  une  bonne 
partie  de  ces  documents  à  M.  l'abbé  Glaire,  son 
ami  et  le  confident  de  ses  travaux  pendant  plus 
de  trente  ans.  On  devra  trouver  aussi  dans  les 
papiers  de  Quatremère  d'immenses  travaux  sur 
le  règne  de  Louis  XIV.  Il  se  flattait  quelquefois, 
devant  ses  amis,  d'avoir  lu  tout  ce  qui  était  iné- 
dit dans  nos  dépôts  publics  sur  ce  grand  règne. 
Quatremère  ne  pensait  pas  sans  doute  à  en  de- 
venir jamais  l'historien.  Mais,  avec  les  puis- 
santes facultés  de  travail  dont  il  était  doué,  il 
est  probable  qu'il  a  découvert  une  foule  de  pièces 
précieuses,  que  d'autres  mains  plus  heureuses 
que  les  siennes  pourront  mettre  à  profit.  —  Cette 
notice  sur  Quatremère  serait  trop  incomplète,  si 
l'on  n'y  parlait  point  de  ses  qualités  morales. 
Comme  Quatremère  a  vécu  toujours  très-re- 
tiré, le  monde  en  général  l'a  peu  connu  et  ne 
l'a  peut-être  point  jugé  avec  assez  de  justice  et 
d'impartialité.  Cependant  Quatremère  a  donné 
l'exemple,  durant  sa  vie  entière,  des  vertus  les 
plus  solides  et  les  plus  rares.  Dans  nos  temps  de 
trouble  et  de  mobilité,  sa  foi  politique  est  restée 
inviolable  comme  sa  foi  religieuse.  Il  a  consacré 
toutes  ses  forces  à  des  labeurs  qui  n'ont  pas  dis- 
continué un  seul  jour,  et  dont  l'excès  a  parfois 
compromis  sa  santé,  surtout  dans  sa  jeunesse. 
Tout  entier  à  ses  études,  rien  ne  lui  a  été  plus 

II)  Quatremère  a  donné  plusieurs  feuilles  de  ses  Historiens 
des  croisades,  avec  traduction  et  notes.  Quant  aux  Prolégomènes 
d  Ibn-Khaldoun ,  ils  ne  forment  pas  moins  de  1,500  pages  in-4" 
de  texte ,  avec  plusieurs  feuilles  de  notes  et  de  traduction  ,  dans 
les  Notices  el  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale. 
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étranger  que  l'esprit  d'agitation  ou  de  brigue. 
Mais  peut-être  n'a-t-il  point  cultivé  la  société 
dans  la  mesure  où  il  convient  de  le  faire,  non 
pas  seulement  pour  les  autres,  mais  pour  soi.  Il 
est  permis  d'aimer  passionnément  les  livres, 
surtout  quand  on  en  tire  tant  de  trésors;  mais  il 
n'est  pas  bon  de  ne  communiquer  qu'avec  eux. 
C'est  surtout  avec  ses  semblables  que  l'on  vit; 
et,  quand  on  sait  prendre  leur  commerce  comme 
il  doit  être  pris,  on  peut  leur  donner  beaucoup, 
sans  rien  retrancher  au  devoir,  et  même  à 'la 
règle  la  plus  rigoureuse.  Ce  ne  sont  pas  même 
des  concessions  qu'on  a  mutuellement  à  se  faire; 
c'est  un  certain  abandon  de  bienveillance  sym- 
pathique ,  que  les  hommes  se  doivent  entre.eux. 
Quatremère  avait  certainement  tous  ces  senti- 
ments dans  le  cœur;  mais  il  ne  les  montrait 
point  assez,  et  il  ne  s'était  pas  donné  suffisam- 
ment la  peine  de  les  exercer  en  lui.  Cette  lacune, 
la  seule  peut-être  qu'on  pût  regretter  dans  une 
nature  aussi  estimable  et  aussi  digne,  a  voilé 
bien  des  qualités  qu'autrement  on  aurait  prisées 
davantage.  Mais  ce  défaut  tenait,  sans  doute, 
dans  Quatremère,  aux  premières  années  de  son 
existence  si  rudement  éprouvées,  à  l'influence 
d'un  travail  incessant,  qui  ne  laissait  point  même 
de  place  au  repos  indispensable,  et  peut-être 
aussi  à  l'influence  secrète  de  la  race;  il  n'était 
pas  le  seul,  dans  sa  famille,  à  ce  qu'il  paraît, 
qui  aimât  démesurément  la  solitude.  Pour  lui, 
elle  s'accroissait  encore  par  le  célibat,  qu'il  a 
gardé,  bien  qu'il  eût  songé  au  mariage.  On  ne 
signalerait  point  ici  de  telles  particularités  de 
caractère,  si  elles  n'avaient  eu  des  conséquences 
scientifiques.  Nous  sommes  persuadé  que,  si 
Quatremère  avait  tenu  davantage  au  monde, 
il  se  serait  efforcé  aussi,  pour  lui  plaire,  de 
donner  à  ses  écrits  une  forme  plus  achevée  et 
plus  acceptable.  L'érudition  peut  toujours  avoir 
une  élégance  qui  lui  est  propre,  et  qui  résulte 
surtout  à%.  l'heureuse  disposition  des  matières  et 
des  idées.  Ce  soin  doit  être  de  règle,  non  point 
en  vue  du  succès,  qu'on  peut  très-bien  dédai- 
gner, mais  en  vue  du  résultat'  qu'on  veut  tou- 
jours atteindre,  même  quand  on  s'adresse  au 
public  le  plus  restreint  et  le  plus  instruit.  On  ne 
doit  jamais  oublier,  du  moment  qu'on  écrit, 
l'excellent  précepte  de  la  Bruyère  :  «  Quand  le 
«  philosophe  donne  quelque  tour  à  ses  pensées, 
«  c'est  moins  par  une  vanité  d'auteur  que  pour 
«  mettre  une  vérité  qu'il  a  trouvée  dans  tout  le 
«  jour  nécessaire  pour  faire  l'impression  qui  doit 
«  servir  à  son  dessein.  »  Il  est  d'autant  plus  re- 
grettable que  Quatremère  n'ait  pas  songé  à 
prendre  cette  peine,  qu'elle  lui  eût  été  très-facile; 
et  la  forte  culture  littéraire  de  son  esprit  l'y 
aurait  beaucoup  aidé.  Une  autre  conséquence 
plus  grave  peut-être,  c'est  la  manière  dont  Qua- 
tremère a  compris  et  pratiqué  la  critique.  Rien 
n'était  plus  loin  de  son  intention  que  de  blesser 
ceux  dont  il  examinait  les  livres.  11  a  répété  sou- 
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vent,  et  avec  une  pleine  sincérité,  qu'il  n'agis- 
sait que  «  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité  et  sans 
«  aucun  esprit  de  système  ».  C'était  parfaite- 
ment vrai,  et  il  ne  voulait  que  soumettre  aux 
savants  auteurs  dont  il  s'occupait  des  remarques 
utiles.  Mais,  quand  on  signale  aux  gens  leurs 
erreurs,  ou  ce  qu'on  croit  leurs  erreurs,  il  faut 
apporter  dans  ces  avis  délicats,  donnés  en  face 
du  public,  les  plus  grands  ménagements.  Avec 
quelque  autorité  que  l'on  parle,  il  fautbien  peser 
toutes  les  expressions  et  toutes  les  nuances. 
Sans  rien  enlever  aux  droits  de  la  critique,  on 
rend  ces  droits  plus  forts  en  ne  les  appliquant 
qu'avec  bienveillance  et  circonspection.  Mais  ces 
taches,  qui  ont  pu  choquer  quelques  contempo- 
rains, disparaîtront  pour  la  postérité.  Elle  ne 
connaîtra  de  Quatremère  que  ses  immenses  et 
consciencieux  labeurs.  Il  laissera ,  comme  on  l'a 
dit  {voij.  l'article  de  M.  Ernest  Renan,  membre 
de  l'Institut,  dans  le  Journal  des  Débats  du  20 oc- 
tobre 1857) ,  une  trace  immortelle.  Il  n'a  travaillé 
presque  jamais  que  sur  l'inédit;  et,  dans  les 
sujets  qu'il  a  traités,  ses  investigations  sont  des 
documents  de  première  main,  et  des  sources 
abondantes  et  sûres.  M.  Quatremère  est  mort 
subitement  à  Paris  le  18  septembre  1857.  Il 
laissait  une  bibliothèque  considérable  et  parfai- 
tement composée,  de  plus  de  quarante  mille 
volumes  imprimés  et  de  plusieurs  centaines  de 
manuscrits.  C'est  encore  un  service  qu'il  aura 
rendu  à  la  science.  La  bibliothèque  et  les  ma- 
nuscrits ont  été  achetés  par  le  roi  de  Bavière.  Il 
a  laissé  aussi  une  foule  de  travaux  inédits,  dont 
quelques-uns,  comme  le  très-important  chapitre 
du  Palmier,  de  l'Agriculture  nabatéenne ,  étaient 
tout  prêts  pour  l'impression ,  et  dont  quelques 
autres,  consignés  sur  des  bulletins,  en  nombre 
considérable,  exigeraient  une  révision  attentive. 
Le  public  est  en  droit  d'attendre  que  ces  travaux 
lui  seront  communiqués  quelque  jour  par  les 
soins  pieux  des  amis  et  des  élèves  de  Quatre- 
mère. Il  n'avait  pas  voulu  qu'on  prononçât  de 
discours  sur  sa  tombe;  et  l'Institut  a  dû  se  taire 
par  respect  pour  cette  volonté  suprême.  Voir 
pour  de  plus  amples  détails  l'article  nécrologique 
du  Journal  des  savants  (cahier  de  novembre  1857) 
et  la  notice  placée  en  tète  des  Mélanges  d'histoire 
et  de  philologie  orientales,  de  M.  Et.  Quatremère, 
publiés  par  E.  Ducrocq,  1  vol.  in-8°,  Paris 
1861.  B.  S.  H. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY  (Antoine- Chrysos- 
tome),  cousin  du  précédent,  homme  politique  et 
l'un  des  plus  grands  antiquaires  que  la  France  ait 
produits,  naquit  à  Paris  le  28  octobre  1755.  Son 
père,  Quatremère  de  Lépine,  négociant  en  draps, 
auquel  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'indus- 
trie française  avaient  valu  les  fonctions  d'éche- 
vin  de  Paris  et  plus  tard  le  cordon  de  St-Michel 
et  des  lettres  de  noblesse,  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation.  Le  jeune  Quatremère  suivit  les 
cours  du  collège  Louis  le  Grand ,  où  il  attira 
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l'attention  de  ses  professeurs  plus  par  sa  prodi- 
gieuse facilité  de  travail  que  par  son  application. 
Un  goût  plus  vif  l'entraînait  vers  les  arts,  et  il 
cherchait  surtout  dans  l'étude  de  l'antiquité  ce 
qui  pouvait  lui  en  faire  mieux  connaître  l'histoire 
et  les  procédés.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  il  an- 
nonçait déjà  de  rares  dispositions  pour  la  sculp- 
ture, ce  qui  put  faire  croire  un  instant  qu'il 
deviendrait  un  de  nos  grands  artistes.  Mais  son 
père,  loin  de  seconder  cette  heureuse  inclina- 
tion, usait  de  tous  ses  efforts  pour  la  combattre, 
et  il  voulait  qu'il  embrassât  une  carrière  d'un 
avenir  moins  incertain  et  d'un  profit  plus  solide. 
Ses  études  achevées,  il  lui  fit  étudier  la  jurispru- 
dence et  le  plaça  chez  un  professeur  dont  le 
futur  antiquaire  goûtait  peu  les  leçons.  Compre- 
nant que  la  vocation  de  son  élève  l'appelait  ail- 
leurs ,  le  maître  de  droit ,  voulant  ne  pas  perdre 
le  prix  de  ses  leçons,  enseigna  au  moins  quelque 
chose  à  un  jeune  homme  qui  se  refusait  à  étu- 
dier les  Pandectes  et  les  Ordonnances  ;  il  prit  le 
parti  de  lui  montrer  le  tric-trac.  Mais  si  Quatre- 
mère  de  Quincy,  tel  était  le  nom  que,  pour  le 
distinguer  de  ses  frères ,  on  commençait  déjà  à 
lui  donner,  en  souvenir  du  village  où  il  avait  été 
nourri,  apprit  la  science  du  grand-jan  et  du 
petit-jan  pendant  les  heures  destinées  à  l'étude 
de  la  jurisprudence,  il  consacra  les  autres  à 
compléter  son  initiation  dans  les  arts.  Dessin, 
sculpture,  architecture,  musique,  il  aborda  tout; 
il  se  plongea  surtout  dans  l'archéologie,  non 
cette  archéologie  sœur  de  la  critique,  qui  n'étu- 
die les  monuments  qu'en  vue  d'éclairer  l'his- 
toire, mais  l'archéologie  qui  s'attache  à  faire 
valoir  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  à  discer- 
ner les  écoles ,  à  en  suivre  les  phases ,  à  en  ap- 
précier les  productions.  Le  vif  sentiment  qu'il 
avait  du  beau,  l'enthousiasme  qu'il  éprouvait 
pour  les  produits  du  ciseau  des  anciens  contras- 
taient avec  le  goût  régnant  alors  dans  les  arts. 
Quatremère  de  Quincy  comprit  que  ce  n'était 
point  à  Paris  qu'il  pourrait  achever  son  éduca- 
tion d'antiquaire;  et  la  mort  de  sa  mère  l'ayant 
mis  en  possession  d'un  petit  patrimoine,  il  partit 
en  1776  pour  l'Italie.  Il  résida  un  certain  temps 
à  Rome,  s'y  lia  avec  les  artistes  et  les  amateurs 
distingués  accourus  comme  lui  dans  cette  ville, 
puis  visita  le  rojàume  de  Napies  et  la  Sicile  en 
1779.  La  vue  des  antiquités  de  cette  île  acheva 
de  développer  chez  Quatremère  de  Quincy  le 
tact  et  la  connaissance  de  l'antique.  De  retour  à 
Paris  en  1780,  il  était  déjà  très-versé  dans  l'ar- 
chéologie. 11  utilisa  son  séjour  dans  la  capitale 
de  la  France  en  se  familiarisant  avec  les  auteurs 
anciens;  il  se  livra  passagèrement  à  des  études 
pratiques  d'architecture,  qui  lui  firent  sentir  la 
nécessité  de  revoir  avec  un  œil  plus  exercé  ce 
qu'il  avait  déjà  vu  en  Italie.  Il  retourna  donc  à 
Rome  en  1780  et  y  resta  encore  deux  années. 
C'est  alors  qu'il  rencontra  Canova,  auquel  une 
étroite  amitié  ne  tarda  pas  à  l'unir,  et  qui,  au 
XXXIV. 
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début  de  sa  carrière  et  n'ayant  point  encore  ac- 
quis son  illustration,  profita  de  ses  conseils.  Mais 
si  la  sculpture  demeurait  toujours  pour  Quatre- 
mère de  Quincy  l'objet  d'une  prédilection  par- 
ticulière, l'architecture  lui  fournissait  plus  de 
sujets  d'études.  Ce  n'était  pas  le  seul  désir  de 
connaître  les  chefs-d'œuvre  antiques  qui  faisait 
le  mobile  de  ses  travaux  ;  il  se  proposait  aussi  de 
ramener  les  artistes  français  à  l'étude  des  an- 
ciens, la  grande  école  qui  pouvait  seule  arracher 
ses  contemporains  au  mauvais  goût,  aux  ten- 
dances réalistes  si  prédominants  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV.  La  Grande-Bretagne  avait  produit 
d'habiles  architectes  dont  les  talents  s'étaient 
formés  par  la  méditation  de  ces  mêmes  anciens 
pour  lesquels  Quatremère  était  passionné.  Le 
jeune  antiquaire  voulut  étudier  leurs  œuvres, 
et  en  1788  il  se  rendit  en  Angleterre.  Il  pré- 
parait alors  pour  X Encyclopédie  méthodique  un 
dictionnaire  d'architecture,  où  les  idées  qu'il 
s'était  faites  devaient  être  exposées.  L'ouvrage 
ne  parut  qu'en  1795  et  ne  fut  achevé  que  trente 
ans  après  (1825).  Le  succès  qu'il  obtint,  le  désir 
de  compléter  une  œuvre  dont  le  commencement 
était  nécessairement  très -inférieur  au  dernier 
volume,  fruit  d'une  science  plus  mûre  et  plus 
étendue,  lui  fit  donner  en  1833  une  nouvelle 
édition  sous  le  titre  de  Dictionnaire  historique 
d' architecture  (2  vol.  in-4°).  Ce  livre,  déjà  si  pré- 
cieux dans  sa  première  édition,  reste  un  des  plus 
beaux  titres  de  son  auteur;  il  est  aujourd'hui 
classique.  Déjà,  avant  de  partir  pour  l'Angle- 
terre, Quatremère  de  Quincy  s'était  fait  connaî- 
tre par  un  premier  essai.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  avait  mis  au  concours  la 
question  de  l'origine  de  l'architecture  égyp- 
tienne. Quatremère  de  Quincy  remporta  le  prix 
en  1785.  Son  travail  parut  en  1803  sous  le  titre 
de  V Architecture  égyptienne  considérée  dans  son 
origine,  ses  principes  et  son  goût,  et  comparée 
sous  les  mêmes  rapports  à  l'architecture  grecque 
(in-4°).  Ce  livre,  composé  malheureusement  à 
une  époque  où  l'on  ne  connaissait  l'architecture 
égyptienne  que  par  des  œuvres  de  bas  temps , 
ou  les  imitations  que  les  Grecs  et  les  Romains 
en  avaient  faites,  a  perdu  en  grande  partie  sa 
valeur  et  son  intérêt.  En  1789,  Quatremère  de 
Quincy  imprima  dans  le  Mercure  de  France,  puis 
fit  paraître  séparément  un  opuscule  intitulé  De 
l'opéra  hujfa ,  qui  décèle  un  sentiment  vrai  de  la 
musique,  et  où  il  montre  et  apprécie  la  diffé- 
rence qui  existait  alors  entre  l'opéra  français  et 
l'opéra  italien.  Cependant  la  révolution,  dont  le 
premier  drame  allait  commencer,  amena  Qua- 
tremère de  Quincy  dans  l'arène  politique.  En  se 
mêlant  aux  affaires  de  son  pays,  il  ne  se  propo- 
sait d'abord  que  de  s'occuper  de  relever  en 
France  l'étude  des  arts,  de  la  faire  profiter  de 
l'impulsion  nouvelle  que  des  esprits  généreux  et 
ardents  voulaient  imprimer  à  toutes  choses.  11 
adopta  avec  enthousiasme  les  principes  de  1789. 
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et  fit  dès  le  début  partie  de  la  commune  de  Pa- 
ris. Il  y  prononça  en  1790  un  discours  éloquent 
sur  la  liberté  des  théâtres;  et  l'année  suivante  il 
publia  en  un  volume,  suivi  bientôt  de  deux  sup- 
pléments ,  des  Considérations  sur  l'art  du  dessin 
en  France,  suivies  d'un  plan  d'académie  ou  d'école 
publique  et  d'un  système  d'encouragement.  On  y 
trouve  des  vues  heureuses,  dont  quelques-unes 
ont  été  combattues  parfois  avec  succès.  Cette  pu- 
blication fixa  l'attention  des  Parisiens  sur  son  au- 
teur. En  septembre  1791,  Quatremère  de  Quincy 
fut  élu  député  de  Paris  à  l'assemblée  législative. 
Dès  le  début  des  séances  il  se  montra  un  des  dé- 
fenseurs les  plus  dévoués  et  les  plus  énergiques  de 
la  constitution  monarchique.  Tandis  que,  sous  la 
pression  des  clubs  et  de  l'agitation  des  faubourgs, 
bon  nombre  de  députés  évitaient  de  se  pronon- 
cer de  façon  à  se  compromettre ,  Quatremère 
bravait  hardiment  les  menaces  du  parti  jacobin 
et  déclarait  hautement  ses  convictions.  Le  1er  fé- 
vrier 1792,  il  défendit  dans  l'assemblée  Bertrand 
de  Molleville,  ministre  de  la  marine,  rappela  la 
loi  qui  donnait  au  roi  le  choix  de  ses  ministres, 
et  termina  son  discours  par  une  sortie  vigoureuse 
contre  les  tribunes  qui  se  permettaient  de  siffler 
ou  d'applaudir  les  orateurs.  Le  12  mai,  malgré 
l'opposition  du  parti  républicain,  il  fit  décréter 
une  solennité  expiatoire  en  l'honneur  de  Simo- 
not,  maire  d'Etampes,  qui  avait  péri  victime 
d'une  émeute.  Le  2  juin  et  le  2  juillet  on  le  vit 
encore  défendre  les  ministres  Duport  et  Terrier 
du  Monciel,  combattre  la  permanence  des  sec- 
tions et  la  proposition  de  déclarer  la  patrie  en 
danger,  disant  que  c'était  là  le  moyen  d'arriver 
à  une  nouvelle  révolution.  Tant  de  fermeté  le 
mit  en  butte  aux  attaques  des  agitateurs.  Aussi 
le  8  août  fut-il  l'un  des  députés  les  plus  vivement 
insultés  au  sortir  de  la  séance  par  les  fédérés  et 
la  troupe  de  Marat.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
dénoncer  le  lendemain  ces  outrages  à  l'assem- 
blée. Sa  résistance  ne  trouva  que  peu  d'imita- 
teurs; Beugnot  et  Vaublanc  seuls  s'associèrent  à 
ses  efforts.  La  journée  du  10  août  pouvait  lui 
être  funeste  ;  Quatremère  de  Quincy  dut  se  cacher 
quelque  temps.  Il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté,  jeté 
en  prison.  Il  languit  treize  mois  dans  les  cachots  ; 
mais  il  fut  assez  heureux  pour  n'être  point  appelé 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  l'aurait 
infailliblement  envoyé  à  l'échafaud.  Elargi  à  la 
chute  de  Robespierre,  il  reprit  dans  son  quar- 
tier, où  le  parti  jacobin  comptait  peu  d'adhé- 
rents ,  assez  d'influence  pour  être  nommé  prési- 
dent de  la  section  de  la  Fontaine -Grenelle. 
Eprouvant  alors  une  profonde  aversion  pour  une 
révolution  qu'il  avait  acclamée  à  son  début,  il  se 
mêla  aux  menées  royalistes  et,  dans  les  journées 
des  13  et  14  vendémiaire  an  4  (5  et  6  octobre 
1795),  fut  un  des  chefs  des  sections  insurgées 
contre  la  convention.  La  défaite  du  parti  contre- 
révolutionnaire  l'exposa  à  de  nouveaux  dangers. 
Il  se  déroba  aux  perquisitions.  Le  26  vendé- 


miaire ,  la  commission  militaire  du  Théâtre- 
Français  le  condamna  à  mort  par  contumace. 
Quatremère  en  était  alors  réduit  à  fuir  d'une  mai- 
son amie  dans  une  autre.  Sa  grande  taille,  sa 
forte  voix,  sa  physionomie  si  caractéristique  lui 
rendaient  les  déguisements  difficiles.  Plus  d'une 
fois  il  faillit  tomber  aux  mains  de  la  police  ;  et 
après  avoir  épuisé  tous  les  refuges,  il  eut  la 
témérité  de  venir  chercher  un  asile  rue  St-Do- 
minique-St-Germain ,  dans  sa  propre  demeure, 
que  l'apposition  des  scellés  rendait  inviolable,  et 
où  il  avait  pénétré  par  une  porte  secrète.  De 
là  il  put  entendre  crier  dans  les  rues  son  arrêt 
dé  mort.  Bientôt  les  poursuites  se  ralentirent, 
et  Quatremère  s'y  déroba  plus  aisément.  En 
juillet  1796,  un  jury  ayant  déclaré  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  de  révolte  au  13  vendémiaire,  il 
reparut  publiquement  et  prononça,  le  27  du 
même  mois,  un  discours  rempli  de  noblesse  et 
d'énergie  où  il  défendait  ses  actes.  Son  influence 
était  restée  telle  qu'en  mars  1797  il  fut  nommé, 
par  le  département  de  la  Seine,  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  y  devint  un  des  chefs  du  parti 
clichien,  et  c'est  à  ce  titre  qu'à  la  journée  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797)  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  de  déportation.  Toujours  habile  à  se 
soustraire  aux  proscriptions,  il  échappa  à  l'exil 
de  Cayenne,  et  fut  rappelé  en  décembre  1799 
par  le  premier  consul.  En  1800  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  général  du  département  de 
la  Seine,  et  en  devint  secrétaire  le  20  juillet  de 
la  même  année.  Opposé  de  principes  et  d'idées 
au  gouvernement  de  Napoléon,  il  se  tourna  alors 
vers  ses  anciennes  études  d'art  et  d'archéologie, 
études  qu'il  n'avait  même  pas  abandonnées  com- 
plètement au  plus  fort  des  agitations  révolution- 
naires. En  1796  il  avait  fait  paraître  une  lettre 
sur  les  préjudices  qu'occasionnerait  aux  arts  et 
aux  sciences  le  déplacement  des  monuments 
de  l'Italie.  Le  16  février  1804,  Quatremère  de 
Quincy  fut  élu  à  l'Institut,  dans  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne,  en  remplace- 
ment de  Bouchaud.  Napoléon  Ier  lui  conféra  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et,  malgré  ses  opi- 
nions, la  classe  de  l'Institut,  dont  il  était  une  des 
lumières,  le  nomma  membre  de  la  commission 
chargée  de  composer  l'histoire  métallique  de 
l'empereur.  Mais  l'antiquaire  français  ne  recher- 
cha guère  les  faveurs  du  gouvernement  impé- 
rial. Tout  entier  à  ses  travaux,  il  prépara,  par  de 
profondes  études  le  grand  ouvrage  qu'il  fit  pa- 
raître, en  1814,  sous  le  titre  de  le  Jupiter 
Olympien,  ou  l'Art  de  la  sculpture  antique  considéré 
sous  un  nouveau  point  de  vue,  ouvrage  qui  comprend 
un  essai  sur  le  goût  de  la  sculpture  polychrome , 
l'analyse  explicative  de  la  torentique  et  l'histoire  de 
la  statuaire  en  or  et  en  ivoire  chez  les  Grecs  et  les 
Romains ,  avec  la  restitution  des  principaux  monu- 
ments de  cet  art  et  la  démonstration  pratique  ou  le 
renouvellement  de  ses  procédés  mécaniques  (Paris,  in- 
fol.).  Ce  livre,  aussi  savant  par  la  composition  que 
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magnifique  par  l'exécution,  a  fait  en  Europe  la 
réputation  de  son  auteur.  Le  retour  des  Bour- 
bons fut  salué  avec  transport  par  Quatremère  de 
Quincy;  les  emplois,  les  distinctions  lui  furent 
prodigués.  Louis  XVIII  le  constitua  en  quelque 
sorte  un  des  arbitres  du  gouvernement  des  arts. 
Les  faveurs  de  la  restauration  ne  furent  jamais 
plus  intelligentes  et  mieux  placées.  En  octobre 
1814,  il  fut  nommé  censeur  royal,  et,  la  même 
année,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  cheva- 
lier de  St-Michel.  En  janvier  1815,  il  fut  nommé 
intendant  des  arts  et  monuments  publics  ;  en 
février  de  la  même  année,  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  et,  en  1816, 
membre  du  conseil  honoraire  d'artistes  et  d'ama- 
teurs institué  près  le  ministère  de  la  maison  du 
roi.  La  même  année,  l'Institut  de  France  ayant 
été  réorganisé  et  divisé  en  académies,  Quatre- 
mère de  Quincy  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  beaux-arts,  sans  cesser 
d'appartenir  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres.  Il  réunissait  toutes  les  qualités 
pour  faire  un  excellent  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  et  les  éloges  qu'il  a 
prononcés  dans  les  séances  publiques  se  distin- 
guent par  l'élégance  du  style  et  l'élévation  des 
appréciations.  Un  recueil  de  ses  premières  notices 
historiques  a  paru  en  1814.  Depuis,  jusqu'en 
1838,  il  en  a  lu  un  grand  nombre  d'autres,  et 
la  suite  du  premier  recueil  a  été  publiée  en  1837 
(in-8°).  Nous  citerons  notamment  les  éloges  des 
architectes  Peyre,  Bonnard,  Heurtier,  Hurtault, 
Labarre,  Dufourny,  des  peintres  Girodet,  Van 
Spaendonck,  Prud'hon ,  Guérin,  Gérard ,"  Gros, 
Vincent,  des  sculpteurs  Houdon,  Lemot,  Dupaty, 
Dejoux,  Cartellier,  Lecomte,  des  musiciens  Mé- 
hul,  Paisiello,  Monsigny,  du  graveur  Duvivier. 
A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres  , 
Quatremère  de  Quincy  lut  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  différents  points  d'archéologie  qui 
ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de  cette  Acadé- 
mie et  reproduits  dans  les  trois  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Recueil  de  dissertations  sur  différents 
objets  d'antiquités  (1819,  gr.  in-4°);  2°  Monuments 
et  ouvrages  d'art  antique  restitués  d'après  les  des- 
criptions des  écrivains  grecs  et  latins  (1829,  2  vol. 
gr.  in-4°);  3°  Recueil  de  dissertations  archéologi- 
ques (1836,  in-8°).  Quatremère  de  Quincy  avait 
acquis  à  l'Institut  un  tel  crédit  qu'il  exerçait  une 
influence  considérable  sur  les  élections.  Pendant 
plus  de  douze  années,  lui,  Silvestre  de  Sacy  et 
Dacier  constituèrent  une  sorte  de  triumvirat 
qu'on  accusa  d'user  d'un  véritable  despotisme  à 
l'égard  de  leurs  confrères,  et  de  consulter  pour 
leurs  choix  autant  les  opinions  politiques  que  le 
mérite  scientifique  des  candidats.  A  l'Académie 
des  beaux-arts,  la  supériorité  de  son  esprit,  l'élé- 
vation de  son  goût,  l'étendue  de  son  érudition, 
l'énergie  de  son  caractère  assuraient  à  Quatre- 
mère de  Quincy  la  domination.  Les  mécontents 
lui  reprochaient  son  dévouement  au  gouverne- 


ment royal,  et  en  effet,  élu  député  en  1820 
et  1821,  il  fit  toujours  partie  de  la  majorité 
royaliste.  On  rappelait,  pour  le  discréditer,  ses 
anciennes  opinions  de  1789  ;  mais  Quatremère 
de  Quincy  n'avait  changé,  comme  bien  d'au- 
tres, qu'effrayé  par  la  révolution.  Un  candidat, 
le  marquis  de  Paroy,  qui,  ayant  appartenu  à 
l'ancienne  académie  de  peinture ,  prétendait 
avoir  droit  à  entrer  dans  l'Académie  des  beaux- 
arts  ,  trouva  une  victorieuse  opposition  dans  le 
secrétaire  perpétuel  et  s'en  vengea  en  faisant 
imprimer,  en  1816,  une  seconde  édition  de  deux 
rapports  qu'avait  faits  Quatremère  de  Quincy  au 
département  de  Paris,  au  commencement  de  la 
révolution,  sous  le  titre  de  Opinions  religieuses, 
royalistes  et  politiques  de  M .  Quatremère  de  Quincy. 
C'étaient  là  de  tristes  représailles.  Le  tournesol 
que  le  marquis  de  Paroy  faisait  graver  sur  ce 
pamphlet  était  un  emblème  qui  aurait  pu  con- 
venir aux  trois  quarts  des  hommes  politiques 
d'alors,  et  dont  Quatremère  de  Quincy,  moins 
versatile  que  bien  d'autres ,  et  d'une  loyauté , 
d'une  franchise  bien  connues,  n'avait  pas  le  pri- 
vilège !  La  biographie  des  grands  artistes  lui 
offrait  un  attrait  particulier;  elle  lui  fournissait 
l'occasion  de  développer  des  vues  esthétiques  et 
de  traiter  de  l'histoire  des  arts  à  leurs  plus  belles 
époques.  C'est  ainsi  qu'il  fit  successivement  pa- 
raître :  1°  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Raphaël  (1824,  in-8°;  2e  édit.,  1833);  2°  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus  célèbres  archi- 
tectes du  11e  siècle  jusqu'à  la  fin  du  18e,  accompa- 
gnée de  la  vue  du  plus  remarquable  édifice  de  chacun 
d'eux  (1830,  2  vol.  gr.  in-8")  ;  3°  Canova  et  ses 
ouvrages  (1834,  gr.  in-8°)  ;  4°  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Michel-Ange  Ruouarotti  (1835, 
gr.  in-8°).  Il  a  en  outre  développé  ses  vues  sur 
l'art  dans  les  ouvrages  suivants,  qui  se  recom- 
mandent par  la  finesse  des  appréciations  et  l'é- 
clat (le  la  diction  :  1°  Considérations  morales  sur 
la  distinction  des  ouvrages  de  l'art,  ou  de  l'influence 
de  leur  emploi  sur  le  génie  et  le  goût  de  Paris  (1815, 
in-8°)  ;  2°  Essai  sur  la  nature,  le  but  et  les  moyens 
de  l'imitation  dans  les  beaux-arts  (1823,  in-80); 
3°  Essai  sur  l'idéal  dans  ses  applications  pratiques 
aux  œuvres  de  l  imitation  propre  des  arts  du  dessin 
(1837,  in-8°).  En  1824,  M.  de  Corbière,  ministre 
de  l'intérieur,  institua  en  faveur  de  Quatremère 
de  Quincy,  près  le  cabinet  des  antiques  de  la 
bibliothèque  royale,  une  chaire  d'archéologie  où 
le  célèbre  antiquaire  professa  avec  succès ,  mais 
dont  il  se  démit  au  bout  de  quelques  années  en 
faveur  de  Raoul  Rochette,  qui  devait  aussi  lui 
succéder  au  secrétariat  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Un  terrible  accident  vint,  vers  cette  époque, 
ébranler  sa  vigoureuse  constitution.  Comme  il 
assistait  à  la  fonte  de  la  statue  du  roi  Stanislas, 
destinée  à  Nancy,  une  explosion  se  produisit,  et  il 
fut  atteint  assez  grièvement.  Sa  blessure  le  retint 
deux  années  éloigné  de  l'Institut  (1830-1832). 
Quand  il  reprit  ses  fonctions  de  secrétaire  per- 
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pétuel,  il  était  très-affaib!i.  Il  envoya,  le  1er  juin 
1839,  sa  démission,  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel honoraire,  et  à  partir  de  ce  moment,  il 
vécut  retiré  dans  son  appartement,  ne  recevant 
qu'un  petit  nombre  de  ses  parents.  Il  sentait  son 
intelligence  décliner  et  ne  voulait  pas  donner  ce 
triste  spectacle  à  ceux  qui  l'avaient  vu  en  pos- 
session de  ses  rares  et  brillantes  facultés.  Il  s'é- 
teignit à  Paris,  le  28  décembre  1849,  laissant 
une  réputation  presque  égale  à  celle  de  Winckel- 
mann  et  de  Visconti.  Sans  doute,  il  leur  était 
inférieur  sous  le  rapport  de  l'érudition  et  de  la 
critique,  mais  il  possédait  une  connaissance  plus 
étendue  et  plus  pratique  des  arts,  et  était  par  là 
plus  propre  qu'eux  à  féconder  l'enseignement 
des  arts  par  le  rappel  aux  études  de  l'antique. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
l'ait  placer  le  buste  de  Quatremère  de  Quincy 
dans  la  salle  de  ses  séances,  comme  un  juste 
hommage  rendu  à  un  de  ses  membres  les  plus 
illustres.  On  doit  encore  à  cet  antiquaire  :  Lettres 
écrites  de  Londres  à  Rome  et  adressées  à  Canova 
sur  les  marbres  d'Elgin  (1815,  gr.  in-8°)  ;  —  Sur 
la  statue  antique  de  la  Vénus  de  Milo  (1821,  in  4°)  ; 
—  diverses  brochures  politiques,  notamment  des 
Considérations  pratiques  et  de  circonstance  sur  la 
constitution  et  la  liberté  de  la  presse  (1814,  in-8"), 
et  des  articles  dans  le  Journal  des  savants,  dont 
il  fut  dès  le  rétablissement,  en  1816,  l'un  des 
principaux  rédacteurs,  ainsi  que  dans  les  Annales 
de  la  littérature  et  des  arts,  les  Archives  littéraires 
de  l'Europe,  dans  la  Biographie  universelle  (no- 
tamment les  articles  Heyne,  Michel-Ange,  Ra- 
phaël, Wren).  Il  a  été  l'éditeur  des  lettres  de 
Nicolas  Poussin.  A  ses  funérailles,  MM.  Ch.  Ma- 
gnin  et  Raoul  Rochette  prononcèrent  des  discours 
sur  sa  tombe.  Son  cousin  et  confrère  à  l'Institut 
et  au  Journal  des  savants,  M.  Et.  Quatremère,  a 
inséré  dans  ce  dernier  recueil  la  première  partie 
d'une  notice  biographique  sur  lui  (novembre 
1853),  dont  la  suite  est  restée  inédite.  A.  M — y. 

QUATREMÈRE-DISJONVAL  (Denis -Bernard) , 
savant  aussi  bizarre  que  politique  extravagant, 
avait  cependant  l'honneur  d'appartenir  à  des 
parents  non  moins  distingués  par  leur  savoir  que 
par  la  sagesse  de  leurs  principes  et  la  régularité 
de  leurs  mœurs.  Né  à  Paris  le  4  août  1754, 
frère  aîné  du  précédent,  il  fut  élevé  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante  au  milieu  de  cette  opulente 
famille,  Ses  études ,  dirigées  vers  les  sciences 
physiques,  obtinrent  d'abord  un  très-grand  suc- 
cès, et  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  partagea  le 
prix  proposé  par  l'Académie  sur  l'analyse  chimi- 
que de  l'indigo  et  l'examen  des  phénomènes  que 
présente  cette  fécule  dans  les  arts.  Profitant  en- 
suite de  ce  triomphe,  il  lut  au  sein  de  cette 
assemblée  une  analyse  du  pastel  et  un  examen 
du  rôle  que  joue  dans  les  cuves  d'indigo  cette 
substance  végétale,  que  l'on  est  obligé  de  lui 
adjoindre  pour  teindre  les  étoffes  de  laine.  Ce 
mémoire,  ainsi  qu'un  autre,  couronné  en  1780 


par  l'académie  de  Rouen,  sous  le  titre  d'Analyse 
des  terres  calcaires,  ajouta  beaucoup  à  sa  réputa- 
tion. Ce  fut  dans  le  même  temps  que,  s'efforçant 
de  produire  du  nitre  et  du  sel  marin  de  magné- 
sie constamment  cristallisé,  il  découvrit  les  sels 
triples,  ce  qui  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
sciences,  malgré  l'opposition  de  la  classe  de  chi- 
mie, qui  avait  peu  de  foi  en  ses  découvertes. 
Voulant  faire  taire  les  réclamations,  il  se  présenta 
au  concours  ouvert  par  la  classe  de  botanique 
sur  cette  question  :  «  Examiner  les  caractères 
«  qui  distinguent  les  cotons  des  diverses  parties 
«  du  monde,  ainsi  que  les  différences  qui  en  ré- 
«  sultent  pour  leur  emploi  dans  les  arts  »,  et 
joignit  à  son.  mémoire  (imprimé  à  Paris,  1784, 
in-4°)  un  modèle  en  cuivre,  par  le  moyen  duquel 
tout  le  monde  peut  filer.  Cette  machine  est  res- 
tée déposée  au  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
où  personne  n'est  tenté  d'en  faire  usage.  Q'uatre- 
mère-Disjonval  essaya  encore  dans  ce  temps-là 
de  perfectionner  la  filature  des  laines  par  l'in- 
vention de  divers  outils  et  aussi  par  l'éducation 
des  troupeaux,  leur  séjour  en  plein  air  et  sur- 
tout le  croisement  des  races.  Ayant  fait  alors 
de  grandes  et  nombreuses  opérations  de  com- 
merce sur  les  laines  et  la  fabrication  des  draps, 
comme  associé  dans  la  manufacture  de  son  père 
à  Sedan ,  il  obtint  du  gouvernement  le  privilège 
pour  son  compte  d'une  manufacture  royale  à 
Château-Duparc,  dans  le  Berry  ;  mais  il  y  dépensa 
des  sommes  si  considérables  qu'il  ne  put  y  suf- 
fire et  fut  contraint  de  se  mettre  en  faillite  (1786). 
Poursuivi  par  ses  créanciers,  il  se  réfugia  en 
Espagne,  puis  en  Hollande,  où  il  se  jeta  avec 
l'effervescence  de  son  caractère  dans  la  révolu- 
tion qui  venait  d'y  éclater.  Enveloppé  presque 
aussitôt  dans  la  défaite  du  parti  démocratique,  il 
tomba  aux  mains  des  troupes  prussiennes  et  fut 
emprisonné  à  Utrecht,  où  il  resta  sept  ans  dans 
un  cachot.  C'est  là  que,  livré  à  toute  l'exaltation 
de  ses  idées  révolutionnaires,  il  fut  atteint  d'alié- 
nation mentale.  Il  était  un  peu  remis  de  cette 
funeste  maladie,  lorsque  les  Français  envahirent 
la  Hoilande  en  1795.  Cet  événement  lui  rendit 
la  liberté  et  le  transporta  de  joie.  Il  entra  aussi- 
tôt dans  la  carrière  des  armes,  et  fut  successive- 
ment officier  de  cavalerie  et  du  génie  militaire. 
Comme  autrefois  Pélisson ,  dans  une  position 
analogue,  Quatremère  avait  adouci  la  rigueur 
de  sa  captivité  en  se  livrant  à  l'étude  et  à  des 
observations  sur  différents  sujets.  Il  a  depuis 
consigné  celles  qu'il  fit  sur  les  araignées  dans  un 
petit  ouvrage  où ,  à  travers  quelques  paradoxes 
et  un  style  bizarre ,  on  trouve  des  idées  piquantes 
et  de  véritables  découvertes,  entre  autres  celle 
des  araignées  comparées  à  l'hygromètre.  Elle  a 
été  le  sujet  d'une  lettre  adressée  au  Journal  de 
Paris  par  Mercier,  qui  donne  les  plus  grands 
éloges  à  son  auteur,  auquel  il  ne  tint  pas  qu'on 
ne  crût  que  c'était  aux  prédictions  de  ses  arai- 
gnées qu'on  devait  la  conquête  de  la  Hollande. 
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Profitant  bientôt  de  la  liberté  qu'il  avait  recou- 
vrée, il  rentra  en  France,  et  dès  le  15  avril 
1796,  il  se  trouvait  au  Havre,  lorsque  l'amiral 
Sidney-Smith  tomba  au  pouvoir  des  Français 
(voy.  Sidney-Smith),  et  il  prétendit  avoir  eu  beau- 
coup de  part  à  cet  événement.  Revenu  à  Paris 
dès  l'année  suivante,  il  se  jeta  avec  une  nou- 
velle ardeur  dans  le  mouvement  révolutionnaire. 
En  1799,  il  était  un  des  orateurs  du  club  du  Ma- 
nège, et  il  y  dénonça  Talleyrand,  Noël  et  Schim- 
melpenninck,  qu'il  accusa  de  vouloir  rétablir  le 
stathoudérat.  Cette  dénonciation  n'eut  point  de 
suite  ;  mais  étant  retourné  en  Hollande  et  s'étant 
mis  à  fronder  les  opérations  du  gouvernement, 
il  fut  arrêté  et  conduit  par  la  gendarmerie  en 
France,  où  le  parti  démocratique,  alors  domi- 
nant, le  mit  en  liberté  et  lui  fit  donner  un  em- 
ploi. Il  était  adjudant  commandant  à  l'armée  de 
réserve  lors  du  passage  des  Alpes  sous  Bonaparte, 
qui  le  jugea  au  premier  aspect  et  n'eut  jamais  la 
moindre  confiance  en  cet  idéologue,  comme  il 
l'appelait.  Le  consul  aurait  même  pu  alors  le 
désigner  avec  plus  de  sévérité ,  car  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  ne  fût  encore  une  fois  atteint  de 
démence.  On  en  voit  la  preuve  dans  une  corres- 
pondance qu'il  eut  avec  Berthier,  ministre  de  la 
guerre,  et  dans  un  procès-verbal  où  il  préten- 
dit établir  sérieusement  que  le  passage  du  St-Go- 
thard  avait  été  pronostiqué  par  ses  araignées.  Il 
tenta  ensuite  le  passage  du  Simplon  en  qualité 
de  chef  d'état-major  d'une  division  organisée  à 
cet  effet ,  et  l'on  peut  dire  que  le  succès  qu'il  y 
obtint  fut  le  prélude  de  la  route  exécutée  depuis 
et  dont  le  plan  fut  dès  lors  envoyé  au  ministère. 
La  lettre  de  Quatremère-Disjonval  au  préfet  du 
Léman  sur  l'encaissement  du  Rhône  date  de 
la  même  époque ,  ainsi  que  sa  voiture  hydrauli- 
que contre  les  incendies ,  et  aussi  une  grue  pro- 
pre à  arracher  et  à  enlever  les  arbres.  Ces  diffé- 
rentes inventions  ne  sont  pas  dépourvues  d'utilité 
et  elles  ont  donné  lieu  à  de  bonnes  découvertes. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  idées  de  Qua- 
tremère  sur  le  besoin  d'eau,  auquel  il  attribue 
toutes  les  inventions  de  l'esprit  humain,  notam- 
ment l'architecture  ;  sur  les  langues,  qui,  d'après 
lui,  ne  furent  d'abord  qu'une  imitation  du  son 
des  instruments  à  l'aide  desquels  on  se  procure 
de  l'eau  et  du  cri  des  animaux;  enfin  sur  les 
signes  de  la  musique,  de  l'alphabet,  de  l'arith- 
métique, qui  ne  sont  que  les  linéaments  des  ma- 
chines putéales.  Il  prétend  que  l'application  de 
ces  signes  fut  d'abord  tout  hiéroglyphique.  C'est 
la  langue  grecque  qu'il  regarde  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  hiéroglyphique  de  toutes. 
Admis  à  faire  des  expositions  de  son  système  au 
collège  des  Irlandais-Unis,  il  y  réunit  bientôt  un 
grand  nombre  d'auditeurs  par  ses  bizarreries  et 
la  hardiesse  de  ses  opinions  politiques,  qu'il  ne 
manquait  jamais  de  mêlera  ses  leçons.  La  police 
en  fut  informée,  et  il  lui  fut  signifié  de  les  dis- 
continuer. Alors  il  alla  remplir  en  Hollande  l'em- 
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ploi  d'inspecteur  des  corderies  de  la  marine  et  il  y 
mit  en  pratique  le  nouveau  rouissage  de  Bralle. 
Revenu  en  France,  il  alla  établir  à  St-Denis  une 
école  d'enseignement  mutuel,  auquel  il  ne  man- 
qua pas  de  joindre  ses  théories  politiques,  ce  qui 
le  fit  encore  arrêter.  Après  une  détention  de 
quelques  mois,  il  fut  mis  en  surveillance  à  qua- 
rante lieues  de  Paris,  et  c'est  dans  cette  position 
qu'il  resta  jusqu'à  la  restauration  de  1814.  A 
cette  époque,  il  parcourut  les  départements  mé- 
ridionaux et  se  rendit  successivement  de  Mar- 
seille à  Bordeaux  sans  que  l'on  sût  dans  quel 
but.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1830. 
Quatremère-Disjonval  a  publié  :  1°  Analyse  et 
examen  chimique  de  V indigo,  pièce  couronnée  par 
l'Académie  des  sciences,  1777,  in-8°  et  in-4°; 
traduite  en  allemand,  Weimar,  1778,  in-8°;  en 
danois,  parVilborg,  Copenhague,  1778  ;  2°  Théorie 
des  couleurs  et  de  la  vision,  traduite  de  l'anglais 
de  G.  Palmer,  Paris,  1777,  in-8°;  3°  Recherches 
expérimentales  sur  la  cause  des  changements  des 
couleurs  dans  les  corps  opaques  et  naturellement 
colorés,  traduites  de  l'anglais  de  Hussey-Delaval, 
1778,  in-8°  ;  4°  Collection  de  mémoires  chimiques 
et  physiques,  dont  plusieurs  ont  été  couronnés  par 
l'Académie  des  sciences,  Paris,  1784,  in-4°;  tra- 
duite en  allemand, Leipsick,  1785.  C'est  par  erreur 
que  Ersch  attribue  ces  ouvrages  à  un  autre.  5° Nou- 
veau calendrier  aranèologique ,  dans  lequel  les  phases 
lunaires  sont  rectifiées  et  disposées  conformément 
aux  véritables  rapports  de  la  lune  avec  les  vicissi- 
tudes atmosphériques ,  les  crises  des  maladies  et  le 
travail  ou  le  repos  des  araignées,  la  Haye,  1795, 
in-8°;  Liège,  1799,  in-16;  6°  Sur  la  découverte 
du  rapport  constant  entre  l'apparition  et  la  dispa- 
rition, le  travail  ou  le  non-travail ,  le  plus  ou  le 
moins  d'étendue  des  toiles  ou  des  fils  d'attache  des 
araignées,  etc.  (avec  la  traduction  en  hollandais, 
par  Boddaert),  la  Haye,  1795,  in-8°,  ouvrage 
refondu  et  réimprimé  sous  le  titre  de  VAranèolo- 
gie,  Paris,  1797,  in-8°;  7°  Lettre  au  général  Ber- 
thier sur  le  passage  du  Simplon,  1800,  in-4°; 
8°  Lettre  au  citoyen  d'Eymar,  pré/et  du  Léman , 
sur  V encaissement  du  Rhône  et  V exploitation  de 
quelques  espèces  particulières  de  bois,  depuis  le 
mont  Simplon  jusqu'au  lac  de  Genève,  Genève  , 
1801  ,  in-8°;  9°  l'Objet  primitif  (l'eau),  substitué 
au  Monde  primitif  de  Court  de  Gebelin  et  à  Z'Ori- 
gine  des  cultes  de  Dupuis,  Paris,  sans  date, 
in-8°.  C'est  l'introduction  d'un  ouvrage  qui  n'a 
pas  paru.  10°  Cours  d'idéologie  démontrée,  servant 
d'introduction  à  l'étude  des  trois  langues  orientales. 
C'est  le  programme  du  cours  que  Quatremère 
commença  en  1803  au  collège  des  Irlandais- 
Unis,  mais  qu'il  ne  put  achever,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  11°  Nouvelles  observations  et  attestations 
sur  la  transcendance  du  bois  de  mélèze  dans  les 
constructions,  tant  de  mer  que  de  terre,  Dordrecht, 
1803,  in-8°,  avec  la  traduction  en  hollandais, 
par  Maron  [voy.  ce  nom)  ;  12°  Manuel  sur  les 
moyens  de  calmer  la  soif  et  de  prévenir  la  fièvre, 
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Châlons-sur-Marne ,  1808,  in-8°.  Outre  les  tra- 
ductions de  l'anglais  que  nous  avons  citées,  Qua- 
tremère-Disjonval  a  traduit  du  hollandais  les 
écrits  suivants  de  Camper  [voy.  ce  nom)  :  1°  Dis- 
sertation physique  sur  les  différences  réelles  que 
présentent  les  traits  du  visage  chez  les  hommes  de 
différents  pays  et  de  différents  âges,  Utrecht  (Paris), 
1791,  in-4°,  avec  10  planches;  2°  Proposition 
d'une  nouvelle  méthode  pour  dessiner  toutes  sortes 
de  têtes  humaines,  ibid.,  1791,  in-4°,  fig.  ;  3°  Dis- 
cours sur  le  beau  physique,  ibid.,  1792,  in-4°, 
fig.  ;  4°  Discours  sur  le  moyen  de  représenter  d'une 
manière  sûre  les  diverses  passions  qui  se  manifestent 
sur  le  visage,  etc.,  ibid.,  1792,  in-4°.  —  Quatre- 
mère-Disjonval  avait  un  fils  qui ,  étant  entré  dans 
la  carrière  des  armes,  était  devenu  chef  de  ba- 
taillon. Il  est  mort  à  Paris  vers  1840.    M — d  j. 

QUATREMËRE-R01SSY  (Jean-Nicolas),  cousin 
des  précédents,  naquit  à  Paris  le  3  juillet  1754, 
fut  reçu  conseiller  au  Châtelet  en  1782,  et  eut 
le  malheur  en  1790  d'être  rapporteur  dans  l'af- 
faire de  Besenval  et  surtout  dans  celle  de  Favras 
(voy.  ces  noms),  où  il  manqua  de  l'énergie  qu'il 
eût  fallu  pour  résister  aux  clameurs  de  la  popu- 
lace. Quatremère-Roissy  ,  qui ,  au  fond ,  était  un 
homme  de  bien ,  a  passé  sa  vie  à  déplorer  cette 
cruelle  nécessité  où  il  s'était  trouvé.  Il  dut  peut- 
être  à  ce  sacrifice  fait  à  la  révolution  de  n'avoir 
pas  été  emprisonné  sous  le  régime  de  la  terreur  ; 
mais  il  fut  expulsé  de  Paris  comme  noble,  se 
retira  à  Ruel  et  ne  rentra  dans  la  capitale  qu'a- 
près le  9  thermidor.  S'étant  alors  fait  remarquer 
dans  le  parti  de  la  réaction,  il  fut  en  1795,  à 
l'époque  du  13  vendémiaire,  secrétaire  de  la 
section  de  la  Fontaine-de-Grenelle.  Il  ne  s'occupa 
plus  ensuite  que  de  littérature  et  concourut  à  la 
rédaction  de  la  Biographie  universelle,  à  laquelle 
il  a  fourni  plusieurs  articles.  Quatremère-Roissy 
mourut  à  Paris  en  1834.  On  a  de  lui  :  1°  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  écrits  d'Homère,  traduit  de 
l'anglais  de  Th.  Blackwell  (voy.  ce  nom),  Paris, 
1799,  in-8°;  2°  Londres  pittoresque,  1819,  in-18  ; 
3°  Adélaïde,  fiction  morale,  1820,  in-18;  4°  les 
Deux  solitaires,  conte  moral,  1821,  in-18; 
5°  Y  Ermite  écossais,  conte,  1821,  in-18;  6°  Hen- 
riette et  Sophie,  conte,  1822  ;  7°  Edouard  de  Belval 
et  Julie,  conte,  1823,  in-18;  8°  Madame  de  la 
Vallière ,  duchesse  et  carmélite,  1823,  in-18; 
9°  Vie  de  Ninon  de  Lenclos  et  de  madame  Cornuel, 
1824,  in-18  ;  10°  les  Malheurs  d'Henriette,  roman, 

1824,  in-18;  11°  Histoire  d'Agnès  Sorel  et  de  la 
duchesse  de  Châteauroux,  1825,  in-18  ;  12°  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  et  Marie-Thérèse  de  France, 

1825,  in-18;  13°  Règne  de  Louis  XIV,  1826, 
in-8°;  14°  Jeanne  d'Arc,  1827,  in-8°;  15°  Ta- 
blettes poétiques,  ou  Série  de  vers  latins ,  sous  cha- 
cun desquels  est  une  traduction  neuve  en  vers  fran- 
çais, 1829,  1831,  in-8°.  M — d  j. 

QUATRESOUX  DE  PARCTELAINE.  Voyez  Parc- 
tel  AINE. 

QUAUHTEMOTZIN.  Voyez  Guatimozin. 


QUEIROZ  (Gregorio-Francesco  de),  graveur 
portugais,  né  en  1770  près  de  Lisbonne,  où  il 
mourut  vers  1846.  Après  avoir  étudié  le  dessin 
et  la  gravure  sous  J.  Carneiro,  directeur  de  l'é- 
cole de  gravure  à  Lisbonne,  Queiroz  alla  à  Lon- 
dres, où  il  se  perfectionna  sous  Bartolozzi.  De 
retour  dans  sa  patrie  vers  1800,  il  y  fut  nommé 
directeur  de  cette  école,  à  la  tète  de  laquelle  il 
est  resté  jusqu'à  sa  mort.  Queiroz  a  le  mérite 
d'avoir  été  un  des  maîtres  peu  nombreux  qui 
n'ont  pas  laissé  périr  le  culte  de  l'art  dans  le 
Portugal.  Il  a  gravé  beaucoup  de  tableaux  des 
grands  maîtres,  et  il  a  fait,  d'après  sa  propre 
invention ,  une  planche  intitulée  les  Quatre  sai- 
sons,  sous  forme  de  quatre  figures  de  femmes  dan- 
santes, avec  T.  Vieira,  Lisbonne,  1799.  C'est  une 
planche  remarquable  par  laquelle  le  nom  de  cet 
artiste  mérite  d'être  arraché  à  l'oubli.  R — l — n. 

QUELEN  (Hyacinthe-Louis,  comte  de),  arche- 
vêque de  Paris,  naquit  le  8  octobre  1778  à  Paris, 
d'une  illustre  famille  de  Bretagne  alliée  aux 
Quintin,  aux  Kergorlay  et  aux  Clisson.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  la  célèbre  maison  de 
Navarre,  et  de  bonne  heure  un  attrait  irrésistible 
l'entraîna  vers  le  ministère  ecclésiastique.  C'est 
au  moment  où  la  foudre  grondait  sur  le  trône  et 
sur  l'autel  que  le  jeune  de  Quelen  demanda  à  ses 
parents  et  en  obtint  d'être  tonsuré.  Il  se  retira 
pendant  le  règne  de  la  terreur  à  Versailles,  où 
l'abbé  de  Sambucy  lui  fit  continuer  ses  études, 
qui  embrassèrent  les  humanités,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  l'Ecriture  sainte.  Bientôt  l'hori- 
zon devint  plus  serein.  Ordonné  prêtre  le  14  mars 
1807  par  l'évêque  de  St-Brieuc,  Caffarelli,  il  fit 
quelques  mois  après  un  voyage  à  Paris.  Déjà 
l'abbé  de  Quelen,  en  s'exerçant  aux  modestes 
fonctions  de  catéchiste  de  la  paroisse  de  St-Sul- 
pice,  avait  acquis  une  grande  facilité  de  parler  et 
d'écrire  avec  autant  de  goût  que  d'élégance  et 
d'onction.  Le  cardinal  Fesch  désirait  s'entourer 
de  quelques  jeunes  ecclésiastiques  de  talent  et  de 
piété,  et  il  avait  chargé  l'abbé  Emery  de  faire  ce 
choix.  De  Quelen  fut  le  premier  porté  sur  la  liste. 
Le  cardinal ,  charmé  du  bon  air,  de  la  physiono- 
mie douce,  du  langage  modeste  du  jeune  prêtre 
de  St-Brieuc,  lui  confia  le  soin  de  former  sa  mai- 
son. L'abbé  de  Quelen,  sans  être  revêtu  d'aucun 
titre  particulier,  fut  chargé  d'une  partie  de  sa 
correspondance  et  de  la  distribution  de  ses 
aumônes.  Il  refusa,  en  1812,  d'être  chapelain  de 
la  mère  de  l'empereur,  place  que  lui  avait  pro- 
posée l'abbé  de  Pradt.  Retiré  à  Paris,  l'abbé  de 
Quelen  passa  les  derniers  jours  de  l'empire  dans 
la  retraite,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  lecture 
des  saints  Pères,  des  écrivains  religieux  du  grand 
siècle.  Quand  l'invasion  de  1814  ramena  sous  les 
murs  de  Paris  nos  armées  si  longtemps  victo- 
rieuses, l'abbé  de  Quelen,  quoique  malade,  court 
dans  les  hôpitaux  offrir  les  secours  et  les  conso- 
lations de  son  ministère  aux  mourants  et  aux 
blessés.  Cependant  le  typhus  se  déclare  et  cause 
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d'effrayants  ravages.  Rien  ne  peut  lui  faire  aban- 
donner son  poste  d'honneur,  et,  selon  la  belle 
expression  de  M.  Molé  dans  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  française ,  «  il  fait  parmi 
«  les  victimes  du  typhus  l'apprentissage  des  ver- 
«  tus  dont  la  Providence  lui  réservait  de  donner 
«  les  plus  sublimes  exemples  dans  les  jours  affreux 
«  du  choléra.  »  Au  mois  de  juin  1814,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XVI  dans  l'église  de 
St-Sulpice.  Un  an  plus  tard,  le  9  février  1815, 
il  la  redisait  encore  à  Ste-Elisabeth,  à  l'occasion 
d'un  service  funèbre  que  l'ordre  de  Malte  fit 
célébrer  pour  l'infortuné  monarque.  Au  com- 
mencement de  la  restauration,  l'abbé  de  Quelen 
fut  mis  en  rapport  avec  le  grand  aumônier  de 
France,  Talleyrand-Périgord ,  par  M.  de  Girac, 
ancien  évêque  de  Rennes ,  et  par  madame  de 
Lézeau ,  supérieure  des  maisons  royales  qui 
dépendaient  de  la  grande  aumônerie.  De  Quelen 
fut  nommé  vicaire  général  de  la  grande  aumô- 
nerie. Nommé  suffragant  de  Paris  et  évèque  in 
partibus  deSamosate,  il  fut  sacré  dans  l'ancienne 
église  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard ,  le 
28  octobre  1817,  par  M.  Cortois  de  Pressigny, 
archevêque  de  Besançon.  Le  24  septembre, 
Louis  XVI11  agréa  pour  la  coadjutorerie  de  Paris, 
avec  future  succession,  l'évèque  de  Samosate, 
qui  fut  en  même  temps  institué  par  le  pape  arche- 
vêque de  Trajanople.  Ce  fut  de  Quelen  qui  enga- 
gea le  cardinal  de  Périgord  à  appeler  dans  son 
conseil  les  ecclésiastiques  les  plus  distingués  du 
clergé  de  Paris,  MM.  Frayssinous,  Duclaux,  Des- 
jardins, Borderies.  Il  fut  aussi  l'auteur  du  beau 
mandement  d'installation  du  cardinal,  où  la  reli- 
gion parlait  un  langage  si  noble,  si  modéré  et  si 
affectueux.  Quelques  mois  après,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  duc  de  Berri  à  St-Denis,  le 
14  mars.  Cette  oraison,  qui  subit  une  censure  de 
la  part  du  ministère,  ne  répondit  pas,  il  faut  le 
dire,  à  l'attente  du  public.  Elle  était  cependant 
écrite  avec  beaucoup  de  mesure  et  d'élégance, 
empreinte  d'une  sensibilité  religieuse  et  tou- 
chante ;  mais  il  semble  que  des  accents  d'une 
plus  fière  énergie  devaient  retentir  sur  la  tombe 
du  prince,  et  que  cette  mort  d'un  héroïsme  chré- 
tien révélait  de  plus  hautes  et  de  plus  sévères 
leçons.  Le  cardinal  de  Périgord  mourut  le  20  oc- 
tobre 1821,  et  de  Quelen  lui  succéda.  Le  premier 
soin  du  nouvel  archevêque  fut  de  commencer  la 
visite  générale  de  son  diocèse  que  son  prédéces- 
seur avait  annoncée  par  un  mandement  du  9  oc- 
tobre 1821 ,  jour  anniversaire  de  sa  prise  de 
possession.  Frayssinous  avait  rappelé  avec  beau- 
coup de  délicatesse,  dans  son  oraison  funèbre  du 
cardinal  de  Périgord,  le  désir  que  ce  prélat  avait 
manifesté  plusieurs  fois  de  voir  consacrée  au 
culte  de  Ste  -  Geneviève  l'église  fondée  par 
Louis  XV  en  son  honneur.  Louis  XVIII  réalisa  le 
vœu  du  pieux  cardinal  et  de  Quelen  fit  l'ouver- 
ture de  l'église.  A  cette  époque,  il  publia  une 
nouvelle  édition  du  bréviaire  de  Paris  avec  des 


modifications  et  des  additions  qui  avaient  été 
arrêtées,  sous  son  prédécesseur,  par  le  conseil  de 
l'archevêché  et  par  le  chapitre,  et  en  l'adressant 
à  son  clergé,  il  lui  dit  avec  vérité  que  ce  n'était 
point  un  présent  qu'il  lui  offrait,  «  mais  plutôt 
«  un  héritage  que  le  meilleur  des  pères  l'avait 
«  chargé  de  lui  transmettre.  »  Le  31  octobre 
1822,  une  ordonnance  royale  le  nomma  membre 
de  la  chambre  des  pairs.  Les  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  la  charité  trouvèrent  toujours  en  lui 
un  défenseur  zélé.  Il  fixa  l'attention  publique 
surtout  en  deux  occasions  principales,  quand 
il  parla  sur  la  loi  dite  du  sacrilège  et  ensuite 
sur  la  question  de  la  conversion  des  rentes. 
L'opinion  de  de  Quelen  eut  la  plus  grande  in- 
fluence, et  ses  paroles  aussi  habiles  que  mesurées 
contribuèrent  beaucoup  à  faire  rejeter  la  fameuse 
loi  de  M.  de  Villèle.  Il  se  borna  à  présenter  un 
amendement  qui  tendrait  à  excepter  de  la  mesure 
les  rentes  au-dessous  de  mille  francs  et  celles  qui 
déjà  auraient  subi  la  réduction,  avec  cette  réserve 
que  toute  transmission  de  ces  rentes,  soit  à  des 
étrangers ,  soit  en  ligne  collatérale ,  les  ferait 
rentrer  dans  la  loi  générale.  Au  sortir  de  la 
chambre,  le  peuple  accueillit  son  archevêque 
avec  de  grands  applaudissements,  il  détela  ses 
chevaux  et  le  ramena  en  triomphe  dans  ce 
même  palais  qu'il  devait  quelques  années  plus 
tard  démolir  avec  fureur.  Depuis  1821 ,  l'arche- 
vêque avait  engagé  avec  le  prince  de  Croy,  grand 
aumônier  de  France,  une  lutte  qui  ne  manqua 
point  de  vivacité.  Persuadé  que  son  consente- 
ment et  ses  pouvoirs  étaient  nécessaires  pour 
valider  les  actes  du  grand  aumônier,  qui  ne  les 
demandait  pas  et  qui  entendait  exercer  de  plein 
droit,  il  rédigea,  sous  forme  de  monition  cano- 
nique adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  une  déclaration  en  date  du  21  décembre 
1821 ,  par  laquelle  il  défend  «  à  toute  personne 
«  ecclésiastique,  de  quelque  dignité  qu'elle  soit 
«  revêtue,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
«  quelque  titre  dont  elle  se  prévale,  tels  que 
«  protectorat  et  patronage  ,  dans  quelque  lieu 
«  que  ce  soit  de  son  diocèse,  même  dans  les 
«  églises,  chapelles  et  maisons  royales,  de  faire 
«  les  actes  qui  appartiennent  à  la  juridiction  ». 
Le  prince  de  Croy  eût  voulu  que  la  querelle  fût 
sans  délai  examinée  à  fond  et  jugée  d'une  ma- 
nière positive  ;  mais,  par  respect  pour  le  désir  du 
roi,  il  se  prêta  à  une  transaction  qui  ne  termina 
point  le  différend.  Le  grand  aumônier  ayant 
adressé  au  commencement  du  carême  de  1823 
un  mandement  aux  aumôniers  de  l'armée,  ceux 
des  régiments  en  garnison  à  Paris  reçurent,  au 
moment  même  de  la  messe  militaire  où  ils  en 
devaient  faire  la  lecture,  défense  par  l'archevêque 
d'y  procéder  sous  peine  d'interdit.  Le  cardinal  de 
Bausset  écrivit  un  projet  d'accommodement  que 
sa  mort  empêcha  de  proposer.  M.  de  Villèle 
chargea  alors  le  cardinal  de  la  Fare  d'examiner 
la  contestation  élevée  entre  le  grand  aumônier 
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et  l'archevêque  de  Paris,  et  un  projet  fut  rédigé 
par  ce  prélat  sous  le  titre  de  Concordance  des 
attributions  du  grand  aumônier  de  France  avec  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1826 
qu'un  règlement  du  roi,  concerté  par  M.  d'Her- 
mopolis  avec  de  Quelen,  sans  la  participation  du 
prince  de  Croy,  fit  cesser  le  conflit  entre  l'arche- 
vêché et  la  grande  aumônerie,  dont  il  restreignait 
les  attributions  en  favorisant  pleinement  la  juri- 
diction de  l'ordinaire.  Pendant  le  cours  de  ces 
négociations,  qui  durèrent  plusieurs  années,  bien 
des  lettres  furent  échangées,  plusieurs  mémoires 
rédigés,  des  protestations  constatées,  et  aux  yeux 
du  public,  étranger  au  véritable  état  d'une  ques- 
tion si  complexe  et  si  délicate,  le  bon  droit  parut 
être  du  côté  du  prince  de  Croy,  qui  prétendait 
ne  vouloir  que  conserver  les  règlements  tracés 
par  de  Quelen,  alors  qu'il  était  vicaire  général 
de  la  grande  aumônerie.  A  l'occasion  de  la  mort 
de  Louis  XVIII,  ce  conflit  agita  assez  vivement 
l'opinion  publique.  Le  clergé  de  Paris  n'avait 
point  paru  aux  funérailles  de  ce  prince  ;  on  s'en 
prenait  tour  à  tour  au  grand  aumônier,  à  l'ar- 
chevêque ;  des  bruits  calomnieux  circulèrent 
même  sur  les  derniers  moments  de  Louis  XVIII. 
L'archevêque  se  contenta  de  répondre  pour  sa 
justification  :  «  Je  n'ai  pas  reçu  un  seul  mot 
«  d'avis,  et  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  m'ac- 
«  cuser  encore  d'usurpation  si  je  m'étais  présenté 
«  avec  mon  clergé  pour  présider  au  transport.  » 
L'Académie  française  s'honora  en  appelant  dans 
son  sein  un  prélat  doué  d'un  esprit  si  aimable  et 
dont  les  écrits,  dictés  par  les  devoirs  de  son  état, 
respiraient  une  heureuse  facilité  et  une  onction 
touchante.  Il  y  remplaça  le  cardinal  de  Bausset , 
et  il  fut  reçu  dans  la  séance  du  25  novembre 
1824.  L'aréopage  littéraire  jugea  le  discours  écrit 
avec  autant  de  pureté  que  de  goût  et  de  noblesse, 
et  il  l'interrompit  par  de  fréquents  applaudisse  - 
ments. Le  récipiendaire  avait  pris  pour  sujet  de 
son  discours  l'alliance  de  la  religion  avec  les  lettres^ 
les  sciences  et  les  arts,  et  comme  ce  sujet  souriait 
médiocrement  à  la  presse  libérale,  elle  ne  tint 
aucun  compte  de  la  pureté  du  style  et  de  l'élé- 
vation des  idées.  Après  avoir  assisté  au  sacre  de 
Charles  X  à  Reims  et  reçu  ce  prince  à  Notre- 
Dame  ,  où  un  Te  Deum  solennel  fut  chanté ,  de 
Quelen  résolut  de  s'éloigner  un  moment  de  son 
diocèse  et  de  visiter  l'Italie.  Le  pape  voulut  qu'il 
fût  logé  au  palais  de  Y  Apollinaire  et  défrayé  aux 
frais  du  gouvernement  pontifical.  De  Quelen 
laissa  à  Rome  le  souvenir  le  plus  aimable  de  la 
douceur  et  des  agréments  de  sa  société,  en  même 
temps  qu'il  enchanta  le  sacré  collège  et  les  per- 
sonnages de  distinction  qui  affluent  dans  cette 
ville  par  la  noblesse  de  ses  manières  et  la  dignité 
de  son  caractère.  En  quittant  Rome  pour  rega- 
gner son  diocèse,  l'archevêque  s'arrêta  à  Flo- 
rence, où  il  arriva  le  24  juillet  1825,  et  le  sur- 
lendemain madame  de  Feuchères  écrivait  au  duc 
de  Bourbon  :  «  L'archevêque,  qui  a  refusé  de 


«  venir  en  votre  palais  parce  que  j'y  étais,  est 
«  venu  me  voir  en  se  rendant  à  Paris  pour  la 
«  fête  du  15  août  et  a  été  fort  aimable  avec  moi. 
«  Dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  séjour  ici, 
«  il  nous  a  fait  une  seconde  visite,  tenant  à  la 
«  main  un  bouquet  qu'il  nous  a  laissé  comme  un 
«  petit  souvenir.  »  L'avocat  de  madame  de  Feu- 
chères  lut  cette  lettre  en  1831,  en  pleine  au- 
dience ,  à  l'occasion  du  testament  du  duc  de 
Bourbon,  et  il  l'invoqua  comme  une  justification 
victorieuse  de  la  conduite  et  de  la  position  de  sa 
cliente.  L'archevêque  voulut  rétablir  les  faits 
dans  toute  leur  vérité  par  une  lettre  qu'il  adressa 
à  M.  Debelleyme,  président  du  tribunal  devant 
lequel  avaient  lieu  les  débats.  C'était  madame 
de  Choulot,  nièce  de  son  prédécesseur,  le  cardi- 
nal de  Périgord,  à  qui  il  avait  rendu  la  visite 
qu'elle  lui  avait  faite  la  première.  Chez  .elle,  il 
trouva  madame  de  Feuchères,  et  l'histoire  du 
bouquet  et  celle  des  autres  particularités  n'é- 
taient que  de  pure  invention.  Les  évèques  qui 
avaient  assisté  au  sacre,  s'étant  réunis  à  Paris, 
résolurent  de  demander  à  Charles  X  l'érection 
d'une  maison  de  hautes  études,  lis  formulèrent 
leur  vœu  dans  un  mémoire  présenté  au  roi  et  à 
la  suite  duquel  parut  une  ordonnance  du  20  juil- 
let 1825,  contre-signée  par  l'évêque  d'Hermo- 
polis.  La  commission  termina  ses  opérations  au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante.  Mais  la  ques- 
tion de  juridiction  s'étant  représentée,  l'arche- 
vêque de  Paris  déclara  qu'il  n'appartenait  qu'à 
lui  de  nommer  aux  emplois.  La  commission  con- 
testa cette  prétention  à  l'unanimité.  Enfin,  après 
un  échange  de  raisons  et  de  réfutations  diverses, 
l'archevêque  notifia  que,  défenseur  des  droits  de 
son  siège,  il  n'accorderait  pas  les  pouvoirs  sacer- 
dotaux aux  prêtres  qui  seraient  employés,  s'ils 
étaient  nommés  par  d'autres  que  par  lui,  et  la 
commission. ainsi  arrêtée  fut  obligée  de  se  séparer 
sans  organiser  l'école  ;  le  projet  même  fut  tota- 
lement abandonné.  Au  mois  d'août  1826,  il  fit 
un  voyage  en  Savoie ,  et  il  présida  dans  la  ville 
d'Annecy  à  la  translation  des  reliques  de  St-Fran- 
çois  de  Sales.  En  sortant  de  cette  ville,  il  voulut 
voir  Genève  et  la  nouvelle  église  de  Ferney, 
érigée  par  les  soins  de  l'évêque  de  Belley.  Il  par- 
courut ensuite  une  partie  de  la  Suisse,  recueillant 
partout  sur  son  passage  des  témoignages  d'hon- 
neur et  de  respect.  Sa  santé  se  fortifia  dans  ce 
voyage  ;  mais  un  nouveau  malheur  arrivé  dans 
sa  famille  l'affecta  profondément.  En  rentrant  en 
France,  il  apprit  la  mort  presque  subite  de  son 
frère,  le  comte  Auguste  de  Quelen,  auquel  il 
était  tendrement  attaché.  Sous  le  ministère  Mar- 
tignac,  la  presse  attira  l'attention  publique  sur 
les  questions  religieuses.  Ne  trouvant  ni  dans  les 
actes  administratifs,  ni  dans  les  paroles  du  pasteur 
à  son  troupeau  rien  qui  pût  le  compromettre, 
elle  supposa  une  dissidence  entre  l'archevêque 
de  Paris  et  son  chapitre  ;  mais  une  déclaration 
signée  des  vicaires  généraux  et  de  tous  les  cha- 
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noines  de  Notre-Dame,  un  seul  excepté,  alors  à  j 
l'agonie,  détruisit  cette  supposition  et  constata  ; 
solennellement  sa  profonde  vénération  et  son 
respectueux  dévouement  à  la  personne  de  l'ar- 
chevêque. Le  nouveau  cabinet,  en  prenant  la 
direction  des  affaires,  voulut  satisfaire  les  exi- 
gences de  l'opinion.  Un  rapport  adressé  au  roi 
par  Portalis  et  dans  lequel  on  exposait  la  situa- 
tion de  l'instruction  publique  et  la  nécessité  d'un 
examen  approfondi  de  la  constitution  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques,  désignait  une  com- 
mission spéciale  dont  fit  partie  l'archevêque  de 
Paris,  chargée  d'assurer  dans  toutes  les  écoles 
ecclésiastiques  du  royaume  l'exécution  des  lois, 
et  de  faire  coordonner  toutes  les  mesures  néces- 
saires à  prendre  avec  la  législation  et  le  droit 
public  des  Français.  De  Quelen  fut  nommé  prési- 
dent de  cette  commission,  et,  par  suite  de  l'habi- 
leté ave«  laquelle  il  dirigea  les  délibérations,  la 
majorité  se  déclara  pour  une  opinion  conserva- 
trice. Un  rapport,  favorable  à  l'existence  des 
jésuites  dans  les  diocèses  où  ils  étaient  établis  et 
à  la  liberté  d'enseignement  dans  les  petits  sémi- 
naires, fut  adopté  par  cinq  voix  contre  quatre. 
Mais  le  ministère  n'adopta  pas  les  conclusions  de 
la  majorité ,  et  bientôt  parurent  les  ordonnances 
du  16  juin  1828  qui  expulsaient  les  jésuites, 
limitaient  le  nombre  des  élèves  des  petits  sémi- 
naires à  un  maximum  de  vingt  mille,  et  conte- 
naient d'autres  mesures  prohibitives.  Un  mémoire 
fut  présenté  alors  au  roi  par  le  cardinal  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  qui  le  signa  au  nom  de  l'épi— 
scopat  français,  dont  il  était  le  doyen  ;  il  était  aisé 
d'y  reconnaître  la  touche  ferme,  noble  et  mesu- 
rée de  l'archevêque  de  Paris.  Une  noie  adressée 
de  Rome  par  le  cardinal  Bernetti  à  l'archevêque 
de  Reims,  dans  laquelle  on  disait  qu'il  fallait  se 
confier  en  la  sagesse  du  roi,  modifia  un  peu  les 
sentiments  des  évèques  de  France.  De  Quelen 
était  alors  occupé  à  honorer,  par  un  acte  public 
et  solennel,  la  mémoire  de  St-Vincent  de  Paul,  si 
cher  à  la  France  et  à  l'humanité.  On  n'a  pas  ou- 
blié quelles  furent  la  pompe  et  la  magnificence 
de  la  translation  des  reliques  du  saint  dans  la 
nouvelle  église  des  lazaristes  de  la  rue  de  Sèvres. 
On  prétend  qu'à  cette  époque  MM.  de  Polignac 
et  de  la  Bourdonnaie  lui  offrirent  le  portefeuille 
des  affaires  ecclésiastiques.  Il  était  trop  clair- 
voyant pour  se  faire  illusion  sur  les  difficultés 
qu'allait  rencontrer  à  chaque  pas  l'administra- 
tion nouvelle  :  sa  présence  au  conseil  eût  été  un 
embarras  de  plus,  et  il  refusa.  Quoique  contrarié 
de  ce  refus,  le  ministère  ne  lui  en  fit  pas  moins 
donner,  au  mois  de  mai,  le  cordon  de  l'ordre  du 
St-Esprit.  Il  se  souvint  que,  deux  mois  auparavant, 
de  Quelen  avait  présenté  au  roi  le  contrat  d'ac- 
quisition du  domaine  de  Chambord,  «  qu'une 
«  ingénieuse  pensée  voulut  dédier  au  fils  de  la 
«  restauration  en  mémoire  du  bonheur  de  sa 
«  naissance  »,  disait  le  prélat  au  nom  de  la  com- 
mission dont  il  était  président.  Après  la  prise 
XXXIV. 


d'Alger,  il  partagea  la  joie  de  tous  les  bons  Fran- 
çais sur  les  glorieux  succès  de  nos  armes,  et  il 
épancha  ses  sentiments  dans  un  mandement  qu'il 
publia  à  cette  occasion.  Quand  le  roi  Charles  X 
se  rendit  à  Notre-Dame,  l'archevêque  lui  adressa 
un  discours  qui  fut  vivement  critiqué  par  la 
presse  libérale,  et  qui  le  fit  accuser  d'être  un  des 
fauteurs  des  ordonnances  de  juillet,  ou  au  moins 
d'être  dans  la  confidence  des  projets  de  la  cou- 
ronne. Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque,  quel- 
ques jours  avant  les  ordonnances  de  juillet,  que 
le  prince  de  Talleyrand,  étant  venu  voir  de  Quelen 
à  l'archevêché,  lui  dit  ces  graves  paroles  :  «  Te- 
«  nez  bon,  monseigneur,  ceci  est  plus  ferme  (en 
«  montrant  Notre-Dame)  que  les  Tuileries.  » 
L'archevêque  tint  bon,  et  la  révolution  de  1830 
ne  fit  que  donner  un  nouveau  relief  à  sa  gran- 
deur et  à  ses  vertus  épiscopales.  Le  lundi  26  juil- 
let, il  était  Arenu  de  Conflans  à  Paris  pour  présider 
son  conseil,  et,  ayant  vu  dans  le  Moniteur  les 
ordonnances  de  la  veille,  il  dit  à  ses  grands  vi- 
caires :  «  Tout  cela  est  bon  sur  le  papier,  mais 
«  tenons  bien  nos  tètes.  »  Pendant  que  l'insur- 
rection éclatait  sur  tous  les  points  de  Paris,  et  que 
l'émeute  se  ruait  sur  l'archevêché,  où  elle  pillait 
et  dévastait  tout,  le  prélat  était  à  Conflans,  sans 
se  douter  le  moins  du  monde  que  sa  vie  courait 
le  plus  grand  danger.  M.  Gaillard ,  son  ami,  mé- 
decin de  l'Hôtel-Dieu,  qui  avait  entendu  les  cris 
de  mort  qu'une  foule  en  délire  poussait  contre 
son  pasteur,  accourut  en  toute  hâte  auprès  de 
lui  et  le  conjura  de  se  sauver  au  plus  vite.  L'ar- 
chevêque voulut  se  rendre  à  Paris  au  milieu  de 
son  troupeau.  M.  Gaillard  lui  avait  promis  de  le 
cacher  à  l'Hôtel-Dieu  ;  mais  à  la  vue  des  rassem- 
blements formés  de  tous  les  côtés,  le  prélat  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  la  Salpètrière.  Cet  asile 
compromettait  encore  trop  sa  sûreté,  et  il  se 
retira  chez  M.  Serres,  médecin  de  la  Pitié,  qui  le 
traita  avec  tous  les  égards  dus  à  sa  position  et  à 
son  caractère.  M.  Lisfranc  partagea  les  soins 
généreux  de  son  confrère.  Déjà  la  retraite  de 
l'archevêque  chez  M.  Serres  était  connue,  on 
parlait  de  rouler  sa  tète  au  peuple  pour  l'empê- 
cher d'en  demander  d'autres.  Geoffroy  St-Hilaire 
le  retira  alors  chez  lui ,  et  le  prélat  resta  près  de 
quinze  jours  dans  cette  maison,  entouré  des  soins 
les  plus  délicats  et  les  plus  respectueux,  passant 
ses  soirées  à  faire  de  la  charpie  pour  les  blessés 
avec  la  famille  de  M.  Geoffroy.  Après  le  9  août, 
l'archevêque  alla  remercier  la  reine  de  la  sollici- 
tude avec  laquelle  elle  avait  pourvu  à  sa  sûreté. 
La  princesse  le  supplia  de  ne  pas  abandonner  son 
diocèse,  sa  présence,  ajouta-t-elle,  étant  plus 
que  jamais  nécessaire  à  la  religion  et  le  roi  étant 
dans  l'intention  de  la  protéger  de  tout  son  pou- 
voir. L'archevêque  répondit  que  jamais  il  n'avait 
songé  à  quitter  son  poste,  et  qu'il  y  mourrait  au 
besoin.  A  quelques  jours  de  là,  de  Quelen  eut 
une  entrevue  avec  le  nouveau  roi  des  Français , 
et  dans  la  conversation  le  prince  exposa  ses  sen- 
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timents  et  ses  projets  ultérieurs,  que  les  circon- 
stances ne  lui  ont  pas  sans  doute  permis  de  réa- 
liser. Le  roi  Louis-Philippe  l'invita  à  envoyer 
quelqu'un  à  Rome  pour  consulter  Pie  VIII  sur  les 
questions  qui  faisaient  alors  naître  parmi  le  clergé 
les  plus  vives  inquiétudes.  Dans  un  moment  où 
le  clergé  était  l'objet  de  tant  de  préventions,  le 
départ  d'un  ecclésiastique  n'eût  pas  été  sans 
inconvénients.  M.  Gaillard,  qui  avait  accompagné 
le  prélat  au  Palais-Royal ,  fut  celui  qu'on  destina 
à  faire  le  voyage  à  Rome;  il  était  porteur  pour 
le  saint-père  d'une  lettre  écrite  par  la  reine 
Marie -Amélie  et  d'une  lettre  de  de  Quelen. 
M.  Caillard  a  consigné ,  dans  la  Chronique  de 
juillet  1830,  par  Rozet,  la  relation  de  son  voyage 
à  Rome.  Proscrit  toujours  au  milieu  de  ses  dio- 
césains et  obligé  de  se  cacher,  ce  prélat  consolait 
encore  les  malheureux  des  débris  de  sa  fortune. 
Un  odieux  placard  affiché  sur  les  murs  de  Paris 
disait  que  la  commission  chargée  de  réparer  les 
désastres  causés  dans  les  journées  de  juillet  avait 
accordé  une  indemnité  de  deux  cent  mille  francs 
à  l'archevêque,  et  que  c'était  sans  doute  pour  le 
dédommager  de  la  perte  des  poignards  et  des 
barils  de  poudre  trouvés  dans  son  palais.  Un  avis 
du  préfet  de  la  Seine  inséré  dans  les  journaux 
apprit  au  public  qu'il  était  faux  que  la  commis- 
sion des  dommages  eût  rien  accordé  à  de  Quelen 
pour  indemnité,  et  qu'il  était  non  moins  faux  que 
des  poignards  et  des  barils  de  poudre  eussent  été 
trouvés  à  l'archevêché.  Le  préfet  n'avait  pas 
besoin  de  justifier  la  première  partie  de  son 
assertion,  et  la  seconde  ne  pouvait  être  accueillie 
que  par  la  stupidité  la  plus  niaise.  Le  prélat 
reparut  le  11  janvier  1831  à  Notre-Dame,  où  il 
dit  la  messe.  Le  16,  il  se  rendit  au  Palais-Royal 
et  eut  une  audience  de  Louis-Philippe,  auquel  il 
parla  fort  peu  de  lui-même,  beaucoup  de  l'état 
et  des  besoins  du  diocèse.  Rassuré  par  les  paroles 
bienveillantes  du  prince,  il  crut  pouvoir  faire 
disposer  à  ses  frais  quelques  pièces  du  palais 
archiépiscopal,  indépendamment  du  secrétariat 
rouvert  dès  le  commencement  de  novembre  et 
dans  lequel  on  avait  classé  le  peu  de  papiers  et 
de  registres  échappés  au  pillage ,  quand  une 
nouvelle  dévastation  rendit  inutiles  toutes  ces 
dépenses  et  les  laissa  à  la  charge  du  prélat,  qui 
fut  obligé  plus  tard  d'en  acquitter  le  montant. 
De  Quelen  a  été  justifié,  par  les  hommes  mêmes 
du  pouvoir,  d'avoir  autorisé  le  service  funèbre 
du  duc  de  Berri  dans  l'église  de  St-Germain 
l'Auxerrois,  et  cependant  c'est  cette  cérémonie 
qui  a  servi  de  prétexte  aux  nouvelles  et  inconce- 
vables fureurs  d'une  populace  ameutée.  L'église 
de  St-Germain  l'Auxerrois  saccagée,  la  croix 
enlevée  du  haut  des  édifices  religieux ,  les  der- 
niers débris  de  l'archevêché  jetés  dans  la  Seine, 
tel  fut  le  spectacle  hideux  d'anarchie  que  pré- 
senta la  capitale  pendant  quelques  jours  au  mois 
de  février  1831.  Un  mandat  d'amener  fut  décerné 
contre  de  Quelen,  et  le  commissaire  de  police  du 


quartier  de  l'Observatoire  eut  ordre  de  s'emparer 
du  prélat.  Aussitôt  MM.  Desjardins  et  Matthieu , 
vicaires  généraux  de  Paris,  se  transportent  à  la 
préfecture  de  police,  prient  M.  Baude  de  leur 
faire  connaître  les  raisons  qui  ont  motivé  le 
mandat  d'amener  contre  l'archevêque ,  et  ils 
offrent  de  se  constituer  prisonniers  à  sa  place 
s'il  est  coupable.  «  C'est  moi  seul  qui  suis  cou- 
«  pable,  répond  M.  Baude,  j'ai  déjà  fait  retirer  le 
«  mandat  d'amener.  »  Dans  la  séance  du  19  fé- 
vrier, le  comte  de  Quelen,  député  des  Côtes-du- 
Nord ,  provoqua  des  explications  sur  ce  mandat 
décerne  contre  son  frère.  M.  Baude  répondit  avec 
franchise  :  «  De  nombreuses  calomnies  ont  pesé 
«  sur  la  tête  de  monseigneur  l'archevêque  de 
«  Paris.  De  nouveaux  renseignements,  un  nou- 
«  vel  examen  m'ont  paru  démontrer  de  la  ma- 
«  nière  la  plus  claire  que  le  service  de  St-Germain 
«  l'Auxerrois  a  été  fait  à  l'insu  de  monseigneur 
«  l'archevêque  de  Paris;  dès  lors  les  motifs  qui 
«  avaient  déterminé  le  mandat  d'amener  ayant 
«  cessé  d'exister,  j'ai  dû  le  retirer.  Je  le  déclare 
«  encore  :  monseigneur  l'archevêque  de  Paris 
«  est  toujours  resté  avec  soin  étranger  à  la  poli- 
ce tique,  il  s'est  constamment  renfermé  dans  les 
«  devoirs  et  les  vertus  de  son  état.  Je  crois  que 
«  si  tous  les  ecclésiastiques  en  France  apportaient 
«  le  même  esprit  dans  l'accomplissement  de  leurs 
«  devoirs,  nos  troubles  seraient  bientôt  apaisés.  » 
Le  même  jour  il  lui  délivra  une  attestation  hono- 
rable conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Les  événements  de  février  avaient  condamné 
l'archevêque  de  Paris  à  une  retraite  encore  plus 
profonde,  mais  il  n'en  veillait  pas  moins  sur  les 
besoins  de  son  diocèse.  Apprenant  que  l'ancien 
évêque  constitutionnel  de  Loir-et  Cher,  Grégoire, 
était  dangereusement  malade,  il  lui  écrivit  une 
lettre  touchante  pour  lui  demander  un  acte  de 
soumission  et  de  repentir.  Le  malade  refusa  avec 
opiniâtreté  toute  satisfaction.  Une  consolation  du 
moins  fut  offerte  vers  cette  époque  à  de  Quelen  : 
quelques  pieux  diocésains,  voulant  réparer  une 
injustice  dont  ils  gémissaient,  ouvrirent  à  son 
insu  une  souscription  pour  le  rétablissement  de 
l'archevêché.  Il  arrêta  aussitôt  cet  élan  géné- 
reux, priant  ceux  qui  lui  témoignaient  de  si  vives 
sympathies  de  réserver  pour  un  autre  temps 
leurs  sacrifices.  Le  choléra  s'approchait  alors  à 
grands  pas  de  la  capitale,  et  l'archevêque  devait 
rompre  son  ban  pour  prendre  sa  place  au  chevet 
de  l'indigent  et  du  moribond.  C'est  ici  peut-être 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'épiscopat  de  de 
Quelen,  celle  qui  devait  le  mieux  dévoiler  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grandeur  dans  son  caractère 
et  de  sainte  charité  dans  son  cœur.  Eile  a  été 
parfaitement  appréciée  par  M.  Molé  dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française,  et  l'on 
nous  saura  gré  de  citer  les  nobles  paroles  d'un 
adversaire  politique,  mais  trop  généreux,  trop 
élevé  pour  ne  pas  applaudir  à  la  vertu ,  à  l'hé- 
roïsme chrétien  qui  brillent  dans  le  camp  opposé. 
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«  Au  mois  de  février  1832,  le  fléau  le  plus  épou- 
«  vantable  dont  l'humanité  puisse  être  atteinte, 
«  le  choléra,  éclate  parmi  nous.  Aussitôt  l'arche- 
«  vêque  de  Paris  paraît  à  l'Hôtel-Dieu  pour  la 
«  première  fois  ;  il  reparaît  au  milieu  des  ma- 
«  lades,  des  mourants  entassés  par  la  contagion. 
«  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  des  secours  si  abon- 
«  dants  que  la  charité  chrétienne  lui  donne  à 
«  distribuer,  il  y  joint  l'abandon  de  son  traite- 
ce  ment  ;  il  veut  que  sa  maison  de  Conflans  de- 
ce  vienne  une  maison  de  convalescents,  et  que  le 
«  séminaire  de  St-Sulpice  soit  transformé  en 
ce  infirmerie.  Enfin,  c'est  dans  les  salles  de  l'Hô- 
«  tel-Dieu ,  c'est  en  voyant  tant  de  pères  et  de 
ce  mères  de  famille  précipités  dans  le  tombeau , 
ce  qu'il  conçut  l'idée  de  cette  œuvre  admirable 
ce  des  orphelins  du  choléra.  Il  fallait  pour  la  fon- 
ce dereten  assurer  l'avenir  inspirer  de  nouveaux 
ce  efforts,  demander  à  la  charité  publique  de 
«  nouveaux  sacrifices.  Monseigneur  de  Quelen, 
ce  qui  ne  s'était  montré  dans  aucune  église,  vou- 
ée lut  s'acquitter  lui-même  de  cette  mission.  On 
«  annonçait  qu'il  prêcherait  à  St-Roch  pour  les 
ce  orphelins  du  choléra.  Pauvres  et  riches,  toutes 
<e  les  classes  de  la  population  parisienne  accou- 
ce  rurent.  De  longues  files  de  voitures  et  des  flots 
ce  pressés  de  piétons  assiégeaient  les  avenues  du 
ce  saint  lieu  où  la  voix  du  prélat  allait  rompre 
ce  un  silence  gardé  depuis  si  longtemps....  Mon- 
ee  seigneur  de  Quelen ,  descendant  de  la  chaire , 
ce  vit  la  foule  l'entourer,  l'étouffer,  pour  ainsi 
ce  dire,  sous  l'abondance  de  ses  offrandes,  les 
ce  femmes  se  dépouiller  de  leurs  bijoux  lorsque 
o  leur  bourse  était  épuisée,  et  le  pauvre  lui- 
«  même  livrer  le  denier  dont  il  allait  apaiser  sa 
ce  faim.  Trente-trois  mille  francs  furent  ainsi 
ce  versés  dans  ses  mains.  »  Il  prêcha  encore  à 
Notre-Dame  pour  la  même  œuvre  le  29  décem- 
bre 1834,  et  il  recueillit  trente  mille  francs.  Son 
discours  fut  imprimé  et  vendu  au  profit  des 
orphelins  du  choléra.  Les  circulaires,  les  mande- 
ments, les  lettres  pastorales  qu'il  publia  pour  la 
même  œuvre  sont  aussi  très-remarquables,  et  ils 
resteront  comme  un  monument  durable  de  son 
active  charité.  Depuis  cette  époque,  de  Quelen 
put  reparaître  en  public  avec  confiance  ;  les 
sympathies  du  peuple  lui  furent  rendues,  et,  si 
le  pouvoir  conserva  à  son  égard  quelques  restes 
de  défiance,  le  prélat  n'en  remplit  pas  moins  en 
toute  liberté  son  ministère  au  milieu  de  la  recon- 
naissance et  de  la  vénération  générales.  Il  soutint 
un  procès  à  l'occasion  de  la  châsse  de  St-Vincent 
de  Paul  que  la  dévastation  de  l'archevêché  ne  lui 
avait  pas  permis  de  solder  entièrement.  Il  se 
refusait  à  payer  des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
dus;  mais  les  tribunaux,  jugeant  que  l'orfèvre 
avait  agi  en  quelque  sorte  comme  mandataire 
plutôt  que  comme  fabricant,  mirent  les  intérêts 
à  la  charge  du  prélat.  De  pieuses  souscriptions 
vinrent  au  secours  de  l'archevêque.  11  écrivit  une 
lettre  touchante  à  l'abbé  Châtel  pour  le  ramener 


à  l'union  catholique  ;  mais  toutes  les  supplica- 
tions furent  inutiles,  et  les  farces  impies  du  prêtre 
apostat  ne  devaient  disparaître  que  plus  tard 
devant  les  injonctions  de  la  justice.  Il  se  flatta 
pendant  quelque  temps  d'avoir  vaincu  la  résis- 
tance de  l'abbé  de  Lamennais,  dont  la  doctrine 
venait  d'être  condamnée  à  Rome.  Oubliant  les 
torts  de  l'irascible  écrivain ,  il  lui  tendit  la  main 
et  obtint  qu'il  se  soumît  sans  réserve  au  juge- 
ment du  souverain  pontife,  obéissance  qui  ne 
devait  durer  qu'un  instant.  Chaque  année  la 
tribune  de  l'assemblée  élective  retentissait  des 
accusations  insensées  d'un  abbé  Paganel,  qui 
rejetait  sur  de  Quelen  le  pillage  et  les  vols  de 
l'archevêché,  dont  celui-ci  avait  été  la  victime. 
L'accusation  ne  pouvait  avoir  d'accès  qu'auprès 
des  spoliateurs  ;  toutefois  le  vénérable  arche- 
vêque de  Toulouse  crut  devoir  prendre  en  main 
la  cause  de  son  illustre  collègue,  et  en  quelques 
lignes  insérées  dans  l'Ami  de  la  Religion  il  con- 
fondit la  calomnie.  En  1834,  de  Quelen  fonda 
dans  l'église  de  Notre-Dame  un  cours  d'instruc- 
tions dogmatiques  sur  les  principales  vérités  de 
la  foi.  Il  ouvrit  lui-même  cette  première  station 
par  un  discours  que  l'élite  de  la  société  voulut 
entendre.  D'autres  orateurs,  avec  qui  il  avait 
arrêté  le  plan  et  la  méthode  de  ces  instructions, 
traitèrent  ensuite  les  sujets  indiqués  selon  la 
portée  et  la  mesure  de  leurs  talents.  Pour  être 
plus  agréable  à  la  jeunesse  et  pour  mettre  plus 
d'unité  dans  l'enseignement  des  vérités  reli- 
gieuses, l'archevêque  fit  monter  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame  l'abbé  Lacordaire,  et  après  lui 
l'abbé  de  Ravignan.  L'archevêque  se  livrait, 
plein  de  zèle,  à  tous  les  soins  du  ministère,  lors- 
que l'attentat  de  Fieschi  le  mit  en  rapport  avec 
la  cour.  Il  se  rendit  aux  Tuileries  accompagné  de 
ses  grands  vicaires,  manifesta  de  vive  voix,  avec 
son  vif  intérêt  et  sa  douleur  amère  pour  le  sort 
de  tant  de  victimes,  «  des  sentiments  sur  lesquels 
«  le  moindre  doute  serait  pour  un  évèque,  ou 
ce  même  pour  tout  honnête  homme,  la  plus 
ce  cruelle  des  injures  (1).  »  11  officia  dans  l'église 
des  Invalides  au  service  des  victimes  de  juillet. 
Une  escorte  d'honneur  lui  avait  été  donnée,  et 
elle  l'accompagna  également  le  lendemain  à 
Notre-Dame,  où  il  reçut  et  harangua  le  roi  Louis- 
Philippe.  Le  langage  simple  et  digne  du  prélat 
n'obtint  pas  grâce  auprès  de  quelques  journaux , 
qui  se  plaignirent  avec  amertume  de  la  parcimo- 
nie des  louanges.  Quand  l'attentat  d'Alibaud  vint, 
un  an  plus  tard ,  épouvanter  la  religion  et  la  so- 
ciété, l'archevêque  se  présenta  encore  à  Neuilly, 
et  dans  sa  circulaire  du  28  juin  1836,  il  repoussa 
comme  chrétien,  comme  Français,  comme  homme 
d'honneur,  les  funestes  doctrines  dont  ce  crime 
était  le  fruit.  La  mort  de  Charles  X  lui  fournit 
une  nouvelle  occasion  de  manifester  l'esprit  de 
paix  et  de  charité  dont  il  était  animé.  Il  défendit 

(1)  Circulaire  aux  curés  du  2  août  1835. 
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à  ses  curés  de  faire  des  services  solennels  pour  le 
repos  de  l'âme  du  roi  défunt,  afin  de  «  prévenir 
«  jusqu'aux  injustes  susceptibilités  de  certains 
«  esprits,  hélas!  trop  disposés  au  blâme,  à  la 
«censure,  quelquefois  aux  irritations  et  à  la 
«  violence,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  les  ministres 
«  de  la  religion.  »  Au  moment  où  l'archevêque 
de  Paris  agissait  avec  cette  circonspection  qui 
devait  plaire  au  gouvernement,  le  ministère  pré- 
sentait aux  chambres  une  loi  portant  que  «  ces- 
ce  sion  des  terrains  occupés  jadis  par  le  palais 
«  archiépiscopal  était  faite  à  la  ville  de  Paris  » . 
L'archevêque  protesta  contre  cette  mesure  dans 
une  déclaration  énergique,  qui  fut  signée  par 
tous  les  membres  du  chapitre  de  la  métropole. 
Le  garde  des  sceaux  déféra  la  déclaration  de  l'ar- 
chevêque et  l'adhésion  du  chapitre  au  conseil 
d'Etat ,  qui  prononça  qu'il  y  avait  abus  dans  la 
déclaration  et  dans  l'adhésion ,  et  qui  les  déclara 
supprimées.  «  En  1837,  dit  M.  Molé  (1),  une  ad- 
«  ministration  qui  voulait  effacer  jusqu'à  la  trace 
«  de  nos  discordes  civiles,  ayant  rouvert  les 
«  portes  de  cette  antique  église  de  St-Germain 
«  l'Auxerrois,  il  vint  bénir  ce  sanctuaire  profané 
«  d'où  était  parti  le  signal  du  sac  de  l'arche- 
«  vèché,  »  et  il  porta  ses  remercîments  au  prince 
qui  venait  enfin  de  mettre  un  terme  à  la  viduité 
d'une  grande  paroisse.  Il  n'eut  pas  la  consolation 
de  voir  rendre  au  culte  divin  l'église  de  Ste-Ge- 
neviève.  Cependant,  au  milieu  de  ses  amertumes, 
une  grande  joie  était  réservée  à  son  épiscopat. 
Le  prince  de  Talleyrand  venait  de  mourir  récon- 
cilié avec  l'Eglise.  Ses  dernières  paroles  furent 
comme  une  action  de  grâces  pour  le  prélat  aux 
prières  et  aux  pressantes  sollicitations  duquel  il 
se  reconnaissait  redevable  de  son  bonheur.  L'ar- 
chevêque a  toujours  cru  que  sa  rétractation  avait 
été  très-sincère,  et  un  des  amis  politiques  du 
célèbre  diplomate  dit  quelques  jours  après  sa 
mort  :  «  C'est  une  mort  qui  enterre  toute  l'école 
«  de  Voltaire.  »  Nous  avons  déjà  dit  que  de 
Quelen  fut  souvent  appelé  au  lit  de  mort  de  plu- 
sieurs fameux  personnages  :  Savary,  duc  de 
Rovigo  ;  l'ancien  archevêque  de  Malines,  M.  de 
Pradt;  la  duchesse  d'Abrantès,  reçurent  de  sa 
main  les  secours  de  l'Eglise.  Les  accents  de  son 
âme  religieuse  et  sensible  réveillaient  le  repentir, 
et  une  pieuse  résignation  adoucissait  les  derniers 
moments  d'une  vie  bénie  par  le  saint  pontife.  Il 
retarda  un  voyage  qu'il  voulait  faire  en  Nor- 
mandie pour  ondoyer  le  comte  de  Paris,  et  le 
25  août  1838,  il  annonça  à  son  clergé  qu'un  Te 
Deum  lui  était  demandé  en  actions  de  grâces  de 
la  naissance  d'un  prince  qui  venait  de  recevoir 
dans  l'Etat  le  titre  de  comte  de  Paris,  et  dans 
l'Eglise  catholique,  par  le  saint  baptême,  celui 
de  chrétien,  d'enfant  de  Dieu  et  d'héritier  du 
royaume  céleste.  Le  même  jour,  il  reparut  aux 
Tuileries  pour  remercier  le  roi  Louis-Philippe  du 

(1)  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 


bel  ornement  qu'il  venait  de  donner  à  Notre- 
Dame  et  d'une  somme  de  vingt-cinq  mille  francs 
destinée  aux  œuvres  de  charité.  Par  un  senti- 
ment de  délicatesse,  le  prélat  s'abstint  de  rien 
assigner  aux  établissements  ecclésiastiques.  En 
1839,  de  graves  symptômes  se  manifestèrent 
dans  la  santé  de  de  Quelen,  dont  tant  de  secous- 
ses devaient  hâter  la  fin.  Il  ne  se  méprit  pas  sur 
la  gravité  de  sa  position ,  et  il  fut  le  premier  à 
réclamer  les  prières  de  l'Eglise.  Malgré  ses  souf- 
frances, son  égalité  d'âme  était  admirable.  Il  est 
mort  le  31  décembre  1839,  et  son  oraison  funè- 
bre fut  prononcé  à  Notre-Dame  par  M.  l'abbé  de 
Ravignan.  A  mesure  que  les  événements  s'éloi- 
gneront de  nous  et  que  les  passions  contempo- 
raines seront  calmées,  on  rendra  justice  à  ce 
prélat,  et  son  épiscopat  marquera  glorieusement 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  de  France.  Appartenant 
par  sa  naissance  à  l'ancienne  noblesse,  il  en  con- 
serva dans  ses  relations  la  grâce  et  l'exquise  ur- 
banité. Prélat  plein  de  foi  et  de  courage,  il  ne 
recula  jamais  devant  les  devoirs  de  son  minis- 
tère. Sa  conversation  était  élégante,  variée  et 
facile  ;  sa  mémoire  ornée  des  meilleurs  passages 
des  grands  écrivains  du  grand  siècle.  Si  on  lui 
soumettait  quelques  doutes  sur  la  valeur  d'une 
expression  ou  la  propriété  d'un  terme,  il  approu- 
vait ou  il  condamnait  par  une  phrase  de  Bossuet 
ou  de  Massillon.  Il  ne  voyait  pas  sans  quelque 
effroi  le  mauvais  goût  infester  tous  les  genres  de 
littérature  et  pénétrer  jusque  dans  la  chaire  sa- 
crée. Tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  prouve 
qu'il  était,  lui,  demeuré  fidèle  aux  bons  modèles. 
On  a  imprimé  le  recueil  de  ses  mandements  en 
deux  volumes  in-4°.  M.  Bellemare  fit  paraître 
quelques  jours  après  sa  mort  un  écrit  in-8°  inti- 
tulé M.  de  Quelen  pendant  dix  ans.  Cet  ouvrage, 
plus  abondant  en  réflexions  qu'en  faits,  et  cela 
rentrait  dans  le  plan  de  l'auteur,  renferme  ce- 
pendant quelques  anecdotes  qu'on  lit  avec  inté- 
rêt. Il  est  écrit  avec  conviction,  logique  et  une 
grande  pureté  de  style.  M.  Henrion  a  publié  la 
Vie  et  les  travaux  apostoliques  de  M.  de  Quelen.  La 
seconde  édition  est  beaucoup  plus  complète. 
Cette  vie  est  très-exacte  et  donne  une  juste  idée 
du  caractère  élevé  de  l'archevêque,  de  ses  vertus 
aimables,  de  sa  douceur,  de  sa  piété,  de  son  tact, 
de  l'esprit  qui  a  dirigé  son  administration.  Nous 
l'avons  consulté  avec  fruit  pour  composer  cette 
notice.  D — s — e. 

QUELLYN  (Érasme),  en  latin  Quellinus,  peintre, 
naquit  à  Anvers  en  1607.  Destiné  par  ses  parents 
à  la  carrière  des  belles-lettres,  il  fit  d'excellentes 
études  et  professa  même  la  philosophie  pendant 
quelques  années.  C'est  à  titre  de  savant  et  de  bel 
esprit  qu'il  fut  admis  dans  la  maison  de  Rubens, 
où  se  réunissaient  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  ville  d'Anvers.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  grand  maître  éveilla  le  goût  de 
Quellyn  pour  la  peinture  ;  il  quitta  sa  chaire  de 
professeur  et  se  fit  élève  de  Rubens.  Ses  rares 
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dispositions  ne  tardèrent  pas  à  se  développer,  et 
il  devint  un  peintre  du  premier  mérite.  Tl  joignit 
à  cette  étude  celle  de  l'architecture  et  de  la  per- 
spective, et  il  sut  se  distinguer  sous  ce  rapport 
comme  sous  celui  de  peintre  d'histoire.  Il  se  fit 
aussi  une  réputation  méritée  comme  peintre  de 
portraits,  et  il  se  plut  à  exercer  ce  dernier  talent 
en  consacrant,  ainsi  que  Van  Dyck,  ses  pinceaux 
à  conserver  les  traits  de  la  plupart  des  artistes 
célèbres  de  son  époque.  Rubens,  qui  d'abord 
n'avait  été  que  son  maître,  fut  bientôt  son  ami , 
et  leur  amitié  dura  jusqu'à  la  mort.  C'est  à  lui 
que  Queliyn  dut  son  premier  tableau,  c'est  lui 
qui  l'encouragea  à  se  produire  en  public,  et  dès 
ce  moment  les  travaux  ne  lui  manquèrent  plus  : 
la  vogue  dont  il  ne  cessa  de  jouir,  jointe  à  la 
sagesse  de  sa  conduite,  lui  firent  contracter  un 
riche  mariage  d'où  naquirent  plusieurs  enfants, 
parmi  lesquels  Jean-Erasme  est  le  seul  qui  cul- 
tiva la  peinture.  Les  ouvrages  de  Queliyn  sont 
composés  dans  le  style  des  grands  maîtres;  son 
savoir  et  son  goût  tempéraient  la  fougue  de  son 
imagination.  Son  dessin  ne  manque  pas  de  cor- 
rection et  pour  la  couleur  il  se  rapproche  de 
Rubens;  le  clair-obscur,  les  ombres,  les  lumières, 
sont  distribués  avec  intelligence,  et  ses  fonds 
d'architecture  et  de  paysage  décèlent  un  maître 
consommé  dans  son  art.  Parmi  les  tableaux  qu'on 
a  de  lui,  on  cite  avec  éloge  l'Ange  gardien,  dans 
une  des  chapelles  de  St- André  d'Anvers;  la  Nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  dans  l'église  de  Ste-Cathe- 
rine  de  Malines ,  et  le  Repos  de  la  Vierge  en  Egypte, 
que  l'on  voit  sur  l'autel  de  la  chapelle  de  St-Jo- 
seph,  dans  l'église  de  St-Sauveur,  à  Gand.  Ce 
peintre  a  gravé  à  l'eau -forte  quelques  pièces 
d'après  Rubens  et  ses  propres  compositions.  La 
plus  rare  est  un  joli  paysage  avec  une  danse 
d'enfants  et  de  petits  satyres.  Le  nombre  des 
morceaux  que  l'on  a  gravés  d'après  lui  est  de 
quatre-vingt-huit  environ.  Lesprincipaux  artistes 
auxquels  on  les  doit  sont  Jode,  Worsterman , 
Pontius,  Bolswert,  etc.  Queliyn  mourut  à  Anvers 
le  11  novembre  1678.  Corneille  de  Bie  a  écrit  sa 
vie  en  vers,  et  par  une  exagération  un  peu  trop 
poétique,  il  le  met  au-dessus  de  tous  les  artistes 
que  l'antiquité  a  produits.  —  Jean-Erasme  Quel- 
lyn,  fils  du  précédent  et  son  élève,  naquit  à  An- 
vers en  1629.  Quoique  son  père  eût  senti  le 
besoin  d'aller  étudier  en  Italie,  il  n'avait  pu  satis- 
faire son  envie  ;  il  n'en  fut  que  plus  empressé 
d'y  envoyer  son  fils,  qui  profita  d'une  manière 
remarquable  de  son  séjour  et  de  ses  études  dans 
ce  pays.  A  Rome,  à  Florence,  à  Venise  et  à  Na- 
ples,  il  fut  employé  à  l'exécution  d'importants 
travaux  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Sur 
le  bruit  de  ses  succès,  son  père  le  rappela  près 
de  lui  pour  faire  jouir  sa  patrie  d'une  réputation 
qui  ne  tarda  pas  à  s'accroître  encore.  A  peine 
arrivé  à  Anvers,  il  fut  accablé  de  demandes,  et  il 
enrichit  de  ses  ouvrages  la  plupart  des  villes  de 
la  Flandre.  Le  nombre  en  est  très-considérable, 


et  l'on  se  bornera  à  citer  les  principaux.  Ce  sont: 
à  Bruges,  dans  l'église  de  St-Walburge,  les  Pè- 
lerins d'Emmaùs;  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à 
Malines,  une  Cène  qui  passe  pour  un  morceau 
achevé;  chez  les  béguines  de  la  même  ville,  cinq 
tableaux  de  la  Vie  de  St-Charles  Borromée;  chez 
les  jésuites  cinq  autres  tableaux  de  la  Vie  de  St- 
François-Xavier .  Mais  son  chef-d'œuvre  est  le 
tableau  qui  décore  l'église  de  l'abbaye  de  St-Mi- 
chel,  à  Bruges,  et  qui  représente  Jésus-Christ 
guérissant  les  malades.  Ce  tableau,  absolument 
dans  le  style  de  Paul  Véronèse,  pourrait  être  at- 
tribué à  ce  grand  maître.  C'est  la  même  entente 
dans  la  composition ,  la  même  perfection  dans  le 
coloris,  le  même  talent  pour  l'architecture,  la 
même  intelligence  dans  la  distribution  des  nom- 
breuses figures  qui  remplissent  le  tableau.  Aussi 
était-ce  le  maître  qu'il  avait  étudié  avec  le  plus 
de  prédilection  pendant  son  séjour  en  Italie.  Il 
possède  également  plusieurs  des  qualités  de  Ru- 
bens, et,  après  ce  grand  peintre,  Jean-Erasme 
Queliyn  peut  être  regardé  comme  un  des  artistes 
les  plus  habiles  que  l'école  flamande  ait  produits. 
Ses  tableaux  sont  remarquables  par  un  dessin 
correct,  un  grand  goût  de  draperies,  un  véritable 
génie  pour  la  composition,  dont  l'ordonnance  est 
toujours  belle  et  grandiose.  L'expression  de  ses 
figures  est  animée  sans  affectation  et  il  rend  avec 
vérité  les  différentes  passions  qu'expriment  ses 
personnages.  Ces  divers  mérites  sont  encore  re- 
haussés par  une  couleur  vraie  et  brillante,  sur- 
tout par  les  effets  et  l'entente  parfaite  du  clair- 
obscur.  Cet  artiste  ne  cessa  pas  de  travailler 
pendant  sa  longue  carrière.  Il  mourut  à  Anvers 
le  11  mars  1715.  —  Arthus  Quellyn,  cousin  du 
précédent,  naquit  à  Anvers  et  se  livra  à  la  sculp- 
ture. Il  se  rendit  en  Italie,  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  François  du  Quesnoy,  dit  le  Flamand,  et 
devint  un  artiste  distingué.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  choisi  par  les  bourgmestres  d'Am- 
sterdam pour  décorer  l'hôtel  de  ville  qui  venait 
d'être  terminé.  Arthus  exécuta  tous  les  travaux 
de  sculpture  qui  ornent  cet  édifice,  l'un  des  plus 
beaux  de  la  Hollande,  et  ces  travaux  sont  eux- 
mêmes  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  sculpture  moderne.  —  Hubert  Quellyn, 
frère  du  précédent,  dessinateur  et  graveur,  na- 
quit dans  la  même  ville  vers  l'an  1608.  L'ouvrage 
par  lequel  il  s'est  fait  connaître  est  la  gravure 
de  toutes  les  peintures  dont  son  frère  Arthus  a 
décoré  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam,  qu'il  a  exé- 
cutée d'après  les  dessins  de  Jean  Bennokel  et 
qu'il  publia  en  1655  en  un  fort  volume  in-fol. 
Son  travail  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de 
Soutman  :  il  avançait  sa  planche  à  l'eau-forte  et 
la  terminait  au  burin  avec  beaucoup  de  force  et 
de  propreté.  Il  marquait  ordinairement  ses  es- 
tampes en  toutes  lettres  du  nom  de  son  frère  et 
du  sien.  P — s. 

QUENSEL  (Conrad),  mathématicien,  né  à  Stock- 
holm en  1676,  mort  à  Lund  le  13  janvier  1732, 
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professa  les  mathématiques  à  Abo  en  Finlande, 
à  Pernau  en  Livonie,  et  à  Lund  en  Scanie.  Dans 
cette  dernière  ville,  Charles  XII  s'entretint  plu- 
sieurs fois  avec  lui  et  assista  à  ses  leçons.  En 
1728,  Quensel  fut  reçu  membre  de  la  société 
royale  d'Upsal,  qui  venait  de  se  former,  et  enri- 
chit de  plusieurs  savants  mémoires  le  recueil  que 
cette  société  commençait  à  publier.  Les  autres 
dissertations  ou  mémoires  dont  il  est  l'auteur  sont 
indiqués  dans  la  seconde  partie  de  VHistoire  de 
l'université  de  Lund,  par  Doeboln,  où  l'on  trouve 
quelques  détails  sur  la  vie  de  Quensel.  (Voy.  aussi 
les  Acta  litter.  Sueciœ ,  t.  3  (  1734) ,  p.  88  ;  et  le 
Dictionn.  de  Chaufepié).  —  Conrad  Quensel,  de 
la  famille  du  précédent,  né  en  1768  à  Heyda, 
près  d'Ilmenau,  en  Scanie,  est  mort  le  22  août 
1806  à  Stockholm,  où  il  était  intendant  du  cabi- 
net d  histoire  naturelle  de  l'académie  des  sciences. 
II  fit  un  voyage  en  Laponie  pour  observer  le  cli- 
mat, les  productions  et  surtout  les  papillons  de 
ce  pays.  Peu  après,  il  fut  chargé  de  rédiger  en 
suédois  le  texte  d'une  collection  des  plantes  de 
Suède  ayant  pour  titre  :  Flore  suédoise.  Il  s'occu- 
pait d'un  grand  travail  sur  l'histoire  naturelle, 
lorsque  la  mort  l'enleva  à  l'âge  de  38  ans.  Il 
était  l'ami  du  célèbre  Olof  Swartz ,  professeur  de 
botanique  à  Stockholm ,  et  l'un  des  plus  habiles 
botanistes  de  l'Europe.  C — au. 

QUENSTEDT  (Jean-André),  savant  théologien 
protestant,  naquit  en  1617  à  Quedlimbourg  d'une 
famille  patricienne  :  après  avoir  reçu  des  leçons 
d'instituteurs  particuliers,  il  fréquenta  le  gym- 
nase de  sa  ville  natale  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine.  Il 
se  rendit  ensuite  à  l'université  d'Helmstadt,  où  il 
étudia  la  théologie  pendant  six  ans,  et  prit  en 
1 643  le  degré  de  maître  ès  arts.  L'année  suivante, 
il  vint  à  Wittemberg,  où  il  continua  de  donner 
des  leçons  de  géographie  et  d'histoire.  Mais  les 
thèses  qu'il  eut  l'occasion  de  soutenir  dans  diffé- 
rentes circonstances  l'ayant  fait  connaître  avan- 
tageusement, il  fut  agrégé  à  la  faculté  de  philo- 
sophie, et,  Lyserus  étant  mort  en  1647,  il  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  théologie,  qu'il  remplit 
avec  distinction.  Il  obtint  en  1660  le  titre  de  pro- 
fesseur ordinaire  et  fut  nommé  directeur  du  pen- 
sionnat du  collège  électoral.  La  prévôté  de  l'église 
de  Tous-les-Saints  devint  la  récompense  de  ses 
services  dans  l'enseignement,  et  il  mourut  le 
22  mai  1688  à  l'âge  de  71  ans.  Quenstedt  avait 
été  marié  trois  fois.  On  a  de  lui  plus  de  soixante 
dissertations  sur  différentes  questions  théologi- 
ques dont  on  trouvera  les  titres  dans  le  tome  32 
des  Mémoires  de  Niceron  et  parmi  lesquelles  on 
distingue  les  suivantes  :  De  mistione  linguarum, 
Gènes.,  ch.  11,  v,  9;  «—  Explicatio  dei  Maus- 
sim,  Daniel,  ch.  11,  v.  38;  —  De  germine  Jeho- 
vœ  et  Davidis  Christo  Jesu,  Jerem,,  ch.  23,  v.  5; 
—  De  petitione  Naamani  Syri;  —  De  puritate  fon- 
tium  hebrœi  Veteris,  et  grœci  Novi  Testamenti  ;  — 
De  deprecatione  calicis  Christi,  Matth.,  ch.  25, 


v.  36  ;  —  De  lectione  Scripturœ  sacrœ  laïcis  con- 
cedendâ;  —  De  primitiis  et  decimis  Hebrœorum  et 
christianorum  ;  —  De  Paulina  Pelri  increpatione ; 
—  De  aqua  ex  Christi  latere  projluente,  Joann., 
ch.  19,  v.  34.  Quelques  dissertations  de  Quens- 
tedt ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus  theologico- 
philologicus.  On  cite  encore  de  lui  :  1°  Sepuhura 
veterum,  scu  Tractatus  de  antiquis  ritibus  sepulchra- 
libus  Grœcorum,  Romanorum ,  Judœorum  et  chris- 
tianorum, Wittemberg,  1648,  1660,  in-8\  Ce 
savant  traité  a  été  inséré  par  Gronovius  dans  le 
tome  1 1  du  Thesaur.  antiquitat.  grœcar.  et  réim- 
primé à  la  suite  de  l'ouvrage  suivant  :  2°  Anti- 
quilates  biblicœ  et  ecclesiasticœ,  ibid.,  1688,  1695, 
in-4°  ;  3°  Dialogus  de  patriis  illuslrium  doctrina 
et  scriplis  virorum,  omnium  ordinum  ac facullalum, 
qui  ab  initia  mundi  per  universum  terrarum  orbem 
usque  ad  annum  1600  claruerunt,  ibid.,  1654  et 
1691,  in-4°,  rare.  C'est  une  espèce  d'histoire 
littéraire  distinguée  par  l'ordre  des  pays;  elle 
commence  par  l'Espagne  et  finit  par  l'Ethiopie. 
On  y  trouve  des  notices  trop  peu  détaillés  sur  les 
savants;  et  l'ouvrage,  d'ailleurs  érudit  et  puisé 
sur  chaque  genre  dans  les  meilleurs  auteurs  con- 
nus, mais  qui  ne  sont  pas  toujours  exacts,  contient 
beaucoup  d'erreurs  chronologiques  et  géographi- 
ques. 4°  Ethica  pastorum  et  instructio  cathedralis, 
ibid.,  1678,  in-8°;  3e édit. ,  1708,  même  format; 
5°  Theologia  didactico-polemica,  sive  systema  theo- 
logicum,  ibid.,  1685  et  1696,  in-fol.    W — s. 

QUEQUET  (Charles-François),  né  à  Paris  en 
1768,  fut  reçu  avocat  au  parlement  en  1787  et 
exerçait  cette  profession  avec  beaucoup  de  succès 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  s'y  montra,  dès 
le  commencement,  fort  opposé.  Le  30  mars  1814, 
aussitôt  qu'il  eut  été  stipulé  par  la  convention 
conclue  sous  les  murs  de  Paris  que  les  monarques 
alliés  entreraient  le  lendemain  dans  la  capitale, 
il  rédigea  une  adresse  à  l'empereur  de  Russie  et 
au  roi  de  Prusse  pour  demander  à  ces  souverains 
de  protéger  le  retour  du  roi  et  le  rétablissement 
de  la  monarchie  légitime.  On  lit  dans  VHistoire 
de  la  campagne  de  1814,  par  Alph.  deBeauchamp, 
que  «  cette  adresse,  qui  a  été  recueillie  par  les 
«  journaux  du  temps  et  qui  est  rapportée  par 
«  l'historien,  est  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Fer- 
«rand,  ministre  d'Etat;  qu'elle  a  été  lue  par 
«  son  auteur  dans  une  réunion  de  royalistes  qui 
«  se  forma  le  31  mars  1814  dans  la  maison  de 
x  M.  Lepelletier  de  Mortefontaine ,  rue  du  Fau- 
«  bourg-St-Honoré ;  qu'une députation,  composée 
«  de  MM.  Ferrand,  de  la  Rochefoucauld,  de  la 
«  Ferté-Meun  et  de  Chateaubriand,  porta  sur-le- 
«  champ  ce  vœu  vraiment  français  à  l'empereur 
«  de  Russie;  qu'à  minuit  M.  le  comte  de  Nessel- 
«  rode  dit  aux  députés  royalistes,  de  la  part  de 
«  l'empereur  Alexandre,  que  jamais  ce  prince 
«  ne  traiterait  avec  Napoléon  ni  avec  aucun 
«  membre  de  sa  famille  et  que  le  lendemain 
«  une  déclaration  authentique  serait  publiée  en 
«  conséquence        »  (Tom.  2,  p.  381  à  385). 
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Ce  récit  n'est  pas  exact.  La  déclaration  de  l'em- 
pereur de  Russie  avait  été  imprimée  et  placardée 
sur  les  boulevards  immédiatement  après  l'entrée 
des  troupes  étrangères,  le  31  mars,  entre  trois  et 
quatre  heures  après  midi  (toy.  de  Pradt).  Quant 
à  {'adresse,  son  auteur  avait  passé  la  journée  du 
31  mars  à  solliciter  vainement  plusieurs  impri- 
meurs, et  ce  ne  fut  que  le  1er  avril,  vers  quatre 
heures  du  soir,  qu'on  lui  indiqua  les  frères  Marne, 
rue  du  Pot-de-Fer,  qui  n'hésitèrent  pas  à  donner 
leurs  presses.  Dans  la  matiziée  de  ce  même  jour, 
1er  avril,  l'adresse  était  encore  manuscrite,  et 
Quequet,  désespérant  des  moyens  de  la  faire 
mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur  de  Russie, 
errait  dans  la  foule  qui  se  pressait  autour  du 
logement  de  ce  monarque,  rue  St-Florentin.  Il 
était  accompagné  de  M.  Dupuy,  alors  suppléant, 
plus  tard  vice-président  du  tribunal  de  première 
instance,  qui  avait  partagé  ses  démarches  et  sa 
sollicitude.  Ils  rencontrèrent  le  comte  de  Brosses, 
conseiller  à  la  cour  royale,  plus  tard  préfet  de 
Nantes,  et  le  comte  de  Modène.  Tous  quatre  se 
réunirent  dans  l'entre-sol  non  occupé  d'une 
maison,  rue  St-Florentin,  maison  où  M.  de  Mo- 
dène  était  connu  et  dont  le  portier  leur  procura 
ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire.  Quatre  copies 
de  V adresse  furent  faites  à  la  fois,  et  M.  de  Mo- 
dène,  qui  avait  accès  auprès  de  M.  de  Nesselrode, 
se  chargea  de  lui  remettre  une  de  ces  copies  dans 
la  matinée  même.  Imprimée  dans  la  soirée  au 
nombre  de  500  placards  et  de  600  exemplaires, 
l'adresse  fut  affichée  dans  la  nuit,  répandue  par- 
tout avec  une  grande  profusion  et  lue  publique- 
ment au  Théâtre-Français  le  lendemain  2  avril 
par  l'acteur  Talma,  à  la  suite  d'une  représenta- 
tion à'Iphigénie  en  Aulide.  Telle  est  l'exacte  vérité 
sur  cette  adresse,  attribuée  au  comte  Ferrand, 
qui  n'a  pas  cru  devoir  (comme  il  en  avait  été 
prié)  désavouer  la  narration  de  l'historien  de  la 
campagne  de  1814,  «  par  la  raison,  a-t-il  dit, 
«  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage.  »  Que- 
quet fut  nommé  en  1815  avocat  général  à  la  cour 
royale  de  Paris.  Il  défendit  en  cette  qualité  les 
droits  du  domaine  de  la  couronne  dans  le  procès 
qui  eut  lieu  en  1816  et  1817  au  sujet  de  traites 
appartenant  au  trésor  de  la  liste  civile,  qui  en 
avaient  été  diverties  après  la  deuxième  chute  de 
Napoléon,  en  juin  1815.  En  1818,  après  le  décès 
du  président  Faget  de  Baure,  Quequet  fut  nommé 
rapporteur  du  comité  contentieux  de  la  liste 
civile  et  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de 
zèle  que  de  probité.  Il  reçut  en  1823  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  fut  nommé  président  à  la 
cour  royale  de  Paris,  puis  en  1824  conseiller  à  la 
cour  de  cassation,  où  il  continua  de  siéger  après 
la  révolution  de  1830.  Il  mourut  le  30  juillet 
1840.  Outre  X adresse  déjà  citée,  on  a  de  lui  des 
Eludes  de  poésie  latine  appliquées  à  Racine,  Paris, 
1823,  in-8°  de  55  pages.  C'est  la  traduction  en 
vers  latins  de  plusieurs  endroits  de  Racine  avec 
le  texte  français  en  regard.  Z. 


QUER  Y  MARTINEZ  (Joseph),  botaniste  espa- 
gnol, né  en  1695  à  Perpignan,  y  reçut  sa  pre- 
mière éducation  et  se  livra  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  11  fut 
ensuite  nommé  chirurgien-major  d'un  régiment 
espagnol,  et  resta,  comme  son  père,  attaché  à 
son  ancienne  patrie,  quoiqu'il  fût  devenu  Fran- 
çais par  la  cession  de  sa  ville  natale  à  la  France. 
Quer  alla  successivement  herboriser  dans  les 
provinces  orientales  de  l'Espagne,  sur  les  côtes 
d'Afrique  ,  où  son  régiment  faisait  partie  de 
l'expédition  d'Oran;  à  Naples,  en  Sicile,  où  il 
fut  nommé  chirurgien-major  de  plusieurs  hôpi- 
taux, et  dans  les  autres  parties  de  l'Italie,  où  il 
cultiva  aussi  la  chimie.  Revenu  en  Espagne  en 
1737,  il  s'établit  chez  le  frère  de  son  colonel,  le 
duc  d'Atrisco,  devenu  son  Mécène.  Il  mit  en 
ordre  ses  collections,  et  forma  dès  lors  le  projet 
de  composer  une  Flore  espagnole,  pour  laquelle 
il  réunit  encore  dans  son  pays  de  nombreux 
matériaux.  En  1742  il  revit  l'Italie  en  qualité  de 
chirurgien-major  de  l'armée  ,  et  sut  allier  les 
devoirs  nombreux  de  sa  nouvelle  place  avec  le 
commerce  des  naturalistes  italiens  et  les  excur- 
sions botaniques.  Lors  de  l'attaque  du  camp  de 
Viterbe  par  les  Allemands,  ne  voulant  pas  quitter 
le  duc  d'Atrisco  au  moment  du  danger,  il  fut 
fait  prisonnier,  mais  bientôt  relâché  après  avoir 
été  dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  ne  conser- 
vant que  son  herbier,  qu'il  avait  confié  au  tré- 
sorier général  de  l'année.  A  la  paix,  il  revint  en 
Espagne  par  le  midi  de  la  France,  où  il  vit  Sau- 
vages et  Barrère.  Accueilli  par  la  duchesse  d'A- 
trisco, devenue  veuve,  il  profita  de  sa  protection 
pour  semer  dans  ses  jardins  les  nombreuses 
graines  que  ses  voyages  lui  avaient  procurées, 
ainsi  que  celles  que  de  nouvelles  excursions  en 
Espagne  lui  rapportèrent  et  celles  qu'il  continua 
de  recevoir  de  France  et  d'Italie.  Il  ne  tarda  pas 
à  manquer  d'espace,  et  alors  il  fit  l'acquisition 
d'un  jardin  dans  le  voisinage,  où  en  peu  d'an- 
nées il  réunit  plus  de  deux  mille  espèces.  Cet 
établissement,  le  premier  de  ce  genre  qui  fut 
formé  en  Espagne ,  accrut  beaucoup  sa  réputa- 
tion et  répandit  le  goût  de  la  botanique.  Les 
succès  de  Quer  donnèrent  à  Charles  III  l'idée  de 
créer  un  jardin  de  botanique  dans  le  potager  du 
Prado  ;  mais  ce  projet  ne  fut  mis  à  exécution  que 
sous  Ferdinand  VI,  en  1755.  Les  plantes  culti- 
vées dans  le  jardin  de  Quer  firent  le  fond  de 
celui  du  roi,  et  lui-même  en  fut  nommé  le  pro- 
fesseur. Les  premiers  progrès  de  la  botanique  en 
Espagne  furent  dus  aux  cours  qu'il  fit  en  cette 
qualité,  à  ses  conversations  avec  les  jeunes  gens 
qui  visitaient  en  grand  nombre  ce  jardin,  autant 
peut-être  qu'à  sa  flore.  Quer  renonça  dès  lors 
presque  entièrement  à  la  pratique  de  la  chirur- 
gie, qui  lui  avait  été  très-utile,  et  se  consacra 
exclusivement  à  la  botanique.  Il  avait  précédem- 
ment visité  l'Estramadure  et  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, où  il  observa  le  lagopède  et  le  chamois, 
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dont  le  quatrième  volume  de  sa  Flore,  p.  158, 
SI 3  et  suivantes,  contient  des  descriptions  dé- 
taillées et  intéressantes.  Il  explora  ensuite  la 
vieille  Castille  et  les  provinces  maritimes  du 
nord-ouest.  Au  retour  de  ce  voyage  il  s'occupa 
de  la  rédaction  de  sa  Flore  espagnole,  et  mit  en 
ordre  les  matériaux  qui  devaient  remplir  les 
derniers  volumes;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfac- 
tion de  terminer  cet  ouvrage.  11  mourut  d'une 
fièvre  inflammatoire  le  19  mars  1764.  Avant 
Quer,  la  botanique  était  très -peu  cultivée  en 
Espagne.  Il  convient  lui-même,  et  c'est  aussi 
l'opinion  de  Rodriguez,  que  les  Espagnols  n'a- 
vaient aucun  botaniste  marquant  à  opposer  à 
ceux  des  autres  nations.  Laguna,  moins  natura- 
liste que  médecin,  n'était  connu  que  par  un  com- 
mentaire sur  Dioscoride.  Hernandez,  Garcias  ab 
Ilorto,  Acosta,  Monardès  avaient  fait  connaître 
un  grand  nombre  de  plantes  utiles  des  deux 
Indes;  mais  ils  avaient  très-peu  avancé  la  bota- 
nique. Jacques  Salvador,  contemporain  et  ami 
de  Tournefort,  était  seul  nommé  avec  distinc- 
tion, quoiqu'il  n'eût  rien  publié.  Les  plantes  de 
l'Espagne  n'étaient  connues  que  par  les  herbo- 
risations ou  les  ouvrages  de  l'Ecluse,  Tournefort, 
Ray,  Barrelier  et  Ant.  de  Jussieu,  Lœffling  et 
d'autres  étrangers.  Quer  fut  le  premier  Espa- 
gnol qui  publia  un  travail  sur  les  plantes  de  son 
pays.  Les  quatre  premiers  volumes  de  son  ou- 
vrage parurent  en  1762,  sous  le  titre  de  Flora 
Espanola,  o  lristoria  de  las  plantas  que  se  crian  en 
Espafia,  etc.,  in-4°,  Madrid,  avec  une  petite 
dédicace  au  roi ,  une  petite  carte  de  la  Péninsule 
et  188  planches.  Le  premier  volume  se  compose  : 
1°  d'une  lettre  du  P.  A.-J.  Rodriguez  à  Quer, 
sur  l'état  de  la  botanique  en  Espagne  et  la 
Flore  de  Quer;  2°  d'un  avis  au  lecteur  annon- 
çant une  suite  de  mémoires  spéciaux  qui  n'ont 
point  été  publiés;  3°  d'une  introduction;  4°  de 
la  traduction  espagnole  de  Xhagoge  de  Tourne- 
fort; 5°  d'une  analyse  des  méthodes  botaniques. 
L'auteur  les  passe  toutes  en  revue  :  il  donne  la 
préférence  à  celle  de  Tournefort,  dont  il  est 
grand  admira'enr,  et  se  montre  fort  injuste  en- 
vers Linné,  dont  il  critique  les  défauts  sans  par- 
ler des  immenses  services  que  ce  grand  homme 
avait  rendus  à  la  botanique.  Le  second  volume 
contient  un  avis  au  lecteur,  dans  lequel  Quer 
cherche  à  prouver,  par  de  nouveaux  faits  et  de 
nouveaux  arguments,  que  le  système  sexuel  est 
totalement  dépourvu  de  fondement;  un  petit  dic- 
tionnaire botanique  ;  une  liste  des  auteurs  espa- 
gnols qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle;  enfin 
le  commencement  de  la  Flore,  dont  les  troisième 
et  quatrième  volumes  comprennent  la  continua- 
tion. Les  descriptions  en  sont  fort  détaillées,  et 
elles  sont  accompagnées  de  tout  ce  que  l'auteur 
a  pu  rassembler  d'intéressant  sur  l'utilité  des 
plantes  et  leurs  propriétés  chimiques.  Cette  flore 
est  disposée  par  ordre  alphabétique,  ce  qui  l'a 
empêchée  d'avoir  tout  le  succès  qu'elle  méritait 


sous  quelques  rapports.  Quer  n'a  tenu  aucun 
compte  de  la  réforme  opérée  par  Linné  dans 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  ne  cite  sa  syno- 
nymie que  rarement  et  d'une  manière  incom- 
plète. La  cryptogamie  y  est  omise  presque  en 
entier,  tandis  que  les  coraux,  coralines,  etc.,  y 
figurent  parmi  les  plantes,  Quer  regardant  en- 
core la  question  comme  indécise,  quoique  B.  de 
Jussieu  eût  prouvé,  vingt  ans  auparavant,  qu'ils 
appartenaient  au  règne  animal.  Enfin  dans  cet 
ouvrage,  qui  n'est  point  un  traité  de  matière 
médicale,  les  détails  sur  les  propriétés  sont  hors 
de  proportion  avec  la  botanique  pure.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  dix  pages  sont  consa- 
crées à  l'aloès,  vingt  au  bouleau,  quarante-deux 
à  la  ciguë,  etc.  Ces  défauts  ne  doivent  pas  em- 
pêcher de  reconnaître  les  services  rendus  par 
Quer  à  la  botanique,  et  c'est  avec  raison  que 
Lœffling  lui  consacra  le  genre  Queria,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  qui  fut  adopté  par  Linné 
lui-même.  Ortega  (voy.  ce  nom),  continuateur  de 
cette  Flore ,  obligé  de  suivre  le  même  ordre ,  a 
su  du  moins  éviter  quelques-uns  de  ces  défauts. 
Les  cinquième  et  sixième  volumes  parurent  en 
1784,  Madrid,  in-4°,  avec  le  portrait  de  Quer  et 
24  planches.  Le  cinquième  est  précédé  d'un 
éloge  historique  de  Quer,  d'où  nous  avons  tiré 
les  détails  biographiques  de  la  présente  notice. 
Le  quatrième  se  terminait  par  le  genre  Cornus; 
mais  Quer  avait  laissé  des  matériaux  jusqu'au 
genre  Sium.  Ortega  en  profita,  donnant  toute- 
fois moins  d'étendue  à  l'exposé  des  propriétés  et 
en  retranchant  les  analyses  chimiques.  Il  a  éga- 
lement abrégé  la  synonymie ,  ne  citant  que 
Tournefort,  Linné,  quelquefois  Laguna  et  un 
petit  nombre  d'autres,  et  il  a  trouvé  le  moyen 
de  rendre  la  Flore  utile  en  rapportant,  dans  un 
tableau  de  concordance,  les  genres  de  Quer  aux 
classes  de  Tournefort.  En  un  mot,  la  seconde 
partie  de  la  Flore  est  fort  supérieure  à  la  pre- 
mière. Elle  n'est  pourtant  pas  exempte  de  dé- 
fauts particuliers  à  Ortega.  Ainsi  la  plus  grande 
confusion  règne  dans  les  graminées,  presque 
toutes  rangées  sous  le  nom  général  de  'gramen. 
Deux  espèces  à'eschara,  T.  [millepora,  L.),  et  cinq 
de  lithophiton,  T.  (gorgonia,  L.),  sont  maintenues 
dans  le  règne  végétal,  quoique  Ortega  dise  en 
note  que  ces  dernières  n'en  font  point  partie.  Il 
cite  exactement  la  synonymie  de  Linné;  mais  il 
n'adopte  aucun  de  ses  genres.  Enfin  cet  ouvrage, 
pour  l'exposé  des  caractères  génériques  et  les 
descriptions  spécifiques,  n'est  nullement  au  ni- 
veau de  la  science  telle  qu'elle  était  à  cette  épo- 
que, et  il  est  fort  inférieur  aux  Décades  du  même 
auteur.  D — u. 

QUERBEUF  ou  QUERBOEUF  (Yves-Mathurix- 
Marie  de),  littérateur,  né  à  Landernau  le  13  jan- 
vier 1726,  entra  chez  les  jésuites  et  fut  chargé 
de  l'enseignement  de  la  rhétorique  dans  diffé- 
rents collèges.  Après  la  suppression  de  la  société, 
il  s'établit  à  Paris  et  continua  d'y  cultiver  les 
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lettres  dans  la  retraite ,  restant  étranger  à  toute 
intrigue.  Obligé  de  fuir  la  France  en  1792,  pour 
se  soustraire  aux  mesures  de  rigueur  prises  à  cette 
époque  contre  les  prêtres,  il  abandonna  sa  biblio- 
thèque, qui  fut  confisquée.  On  y  trouva  le  re- 
cueil des  lettres  autographes  de  Huet,  dont 
MM.  Poirier  et  Barbier  ont  publié  la  notice  dans 
le  Journal  des  savants  de  l'année  1796,  p.  334, 
et  qui  fait  partie  aujourd'hui  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Paris.  L'abbé  de  Querbeuf, 
que  ses  talents,  ses  vertus  et  son  zèle  pour  la 
religion  rendaient  également  estimable,  est  mort 
en  Allemagne  vers  1799,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  une  Ode  sur  la  naissance  du  duc  de 
Bretagne  et  la  traduction  française  de  l'Eloge 
funèbre  du  duc  de  Bourgogne ,  composé  en  latin 
par  le  P.  Cl.-Fr.  Willermet,  Paris,  1761,  in-4°  et 
in-12  (1).  Mais  ses  droits  à  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance des  gens  de  lettres  sont  principa- 
lement fondés  sur  les  excellentes  éditions  qu'il  a 
publiées  des  ouvrages  suivants  :  Sermons  du 
P.  de  Neuville,  Paris,  1776,  8  vol.  in-12  (voy. 
Neuville)  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Louis,  Dauphin  de  France,  recueillis  par  le 
P.  Griffet,  ibid.,  1777,  2  vol.  in-12;  —  Becueil 
des  lettres  édifiantes  et  curieuses  écrites  des  missions 
étrangères,  ibid.,  1780-1783,  26  vol.  in-12,  avec 
cartes  et  figures  [voy.  Duhalde  et  Legobien), 
collection  importante  à  laquelle  on  doit  joindre  : 
Nouvelles  des  missions  orientales,  Paris,  1787, 
2  vol.  in-12;  et  Nouvelles  lettres  édifiantes,  1818- 
1821,  6  vol.  in-12;  —  OEuvres  de  Fénelon,  ibid., 
1787-1792,  9  vol.  in -4°;  belle  édition  que  le 
malheur  des  temps  n'a  pas  permis  de  terminer. 
A  la  tète  du  premier  volume ,  on  trouve  une  vie 
très-étendue  de  Fénelon,  dans  laquelle  l'abbé 
Querbeuf  a  fait  entrer  des  pièces  qui  n'avaient 
point  encore  vu  le  jour;  mais  il  n'eut  pas  le 
loisir  d'employer  tous  les  manuscrits  qu'on  avait 
rassemblés  pour  cette  entreprise,  et  il  a  commis 
quelques  erreurs  que  M.  de  Bausset  a  corrigées 
dans  son  histoire  de  l'archevêque  de  Cambrai 
[voy.  Fénelon).  —  Observations  sur  le  Contrat 
social  de  J.-J.  Bousseau,  par  le  P.  Berthier, 
Paris,  1789,  in-12.  Querbeuf  y  ajouta  une  suite. 
On  lui  doit  encore  :  Principes  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  sur  la  souveraineté,  Paris,  1791,  in-8°. 
Barbier  nous  apprend  que  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage fut  l'abbé  Emery,  supérieur  de  St-Sulpice 
[voy.  Emery).  —  Histoire  des  intrusions  les  plus 
mémorables  tirées  des  livres  saints,  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  Fleury,  et  de  la  Vie  des  saints  et 
des  martyrs,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1792, 
in- 8°  de  166  pages.  [Voy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes  par  Barbier,  2e  édition,  n°  7891.)  La 
littérature  de  la  basse  Bretagne  n'était  pas  moins 
familière  à  Querbeuf  que  celle  des  Romains  : 
l'abbé  de  Boisbilly,  l'abbé  de  Pentrez  et  lui 
étaient  les  troubadours  du  château  de  Bresal 

(l)  Voyez  sur  cette  pièce  les  Mémoires  de  Trévoux,  septem- 
bre 1761. 
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près  Landernau,  devenu  en  1776  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'aimable  dans  la  basse 
Bretagne.  Rien  de  plus  gai  que  les  veillées  de 
Bresal  ;  on  y  faisait  des  vers  bretons  et  français 
(voy .  Kerdanet ,  Histoire  de  la  langue  des  Gaulois, 
p.  74).  W— s. 

QUERCETANUS.  Voyez  Duchesne. 

QUERINI  (Angelo-Maria),  cardinal  et  littéra- 
teur, naquit  à  Venise,  le  30  mars  1680.  Son 
père,  son  aïeul  maternel,  Marco  Giustiniani,  et 
deux  de  ses  frères  ont  tous  été  procurateurs  de 
Saint-Marc  (1).  Dès  le  mois  d'octobre  1687,  ses 
parents  l'envoyèrent,  avec  son  frère  aîné,  au 
collège  des  jésuites  à  Brescia.  Il  y  passa  neuf  ans 
à  étudier  la  grammaire,  les  humanités  et  la  phi- 
losophie ,  et  soutint  avec  éclat  des  thèses  publi- 
ques; mais  pendant  qu'on  l'occupait  d'études 
arides,  il  en  faisait,  de  lui-même,  de  plus  utiles, 
et  acquérait  de  véritables  connaissances  qui  n'en- 
traient point  encore  dans  le  système  de  l'ensei- 
gnement :  il  apprenait  particulièrement  la  langue 
française.  Comme  ses  succès  et  son  caractère 
studieux  présageaient  un  littérateur  distingué, 
les  jésuites  s'efforcèrent  de  l'attacher  à  leur  so- 
ciété; et,  si  nous  en  croyons  le  récit  qu'il  en 
fait,  ils  ne  négligèrent  aucun  moyen  pour  y  par- 
venir; mais  leur  institut  ne  lui  parut  pas  con- 
venir assez  aux  études  pour  lesquelles  il  était 
passionné;  il  préféra  l'ordre  de  St-Benoît,  où  il 
entra  en  effet ,  malgré  les  efforts  de  ses  parents 
pour  l'en  détourner.  Au  mois  de  novembre  1696, 
il  alla  se  renfermer  dans  l'abbaye  des  bénédictins 
de  Florence  et  y  fit  profession,  le  1er  janvier 
1698,  en  prenant  les  prénoms  d'Ange-Marie,  au 
lieu  de  celui  de  Jérôme  qu'il  avait  reçu  au  bap- 
tême. Ce  monastère  était  gouverné  par  un 
homme  de  mérite,  Angelo  Ninzio,  qui  ne  croyait 
pas,  dit  l'académicien  le  Beau,  que  l'ignorance 
fût  une  des  vertus  monastiques.  Avide  de  tous 
les  genres  d'instruction,  le  jeune  Querini  étudia 
la  théologie ,  la  langue  grecque ,  l'hébreu ,  les 
mathématiques  :  il  lisait  avec  délices  le  Traité 
de  la  grandeur,  du  P.  Lami;  et  son  goût  pour  la 
géométrie,  science  qu'il  a  peu  cultivée  depuis, 
annonçait  l'esprit  judicieux  et  l'exactitude  mé- 
thodique qu'il  porterait  dans  toutes  les  autres. 
Quoiqu'il  trouvât  de  très-bons  maîtres  dans  l'in- 
térieur de  son  abbaye,  il  recherchait  la  société 
des  plus  habiles  littérateurs  de  Florence.  Ses  re- 
lations avec  Salvini ,  Magaloni ,  Guido  Grandi ,  le 
sénateur  Buonarotti,  le  médecin  Bellini  et  An- 
tonio Magliabecchi  accélérèrent  ses  progrès  en  plu- 
sieurs sciences;  philosophie,  antiquités,  littéra- 

(1)  Les  Querini,  dit  M.  Daru  ,  étaient  une  maison  puissante; 
ils  se  prétendaient  issus  de  la  famille  romaine  des  Sulpicius,  et 
comme  tels  ils  comptaient  parmi  leurs  ancêtres  l'empereurGalba, 
dont  le  nom  a  été  porté  par  trois  Querini,  élevés  au  dogat  dès  le 
8e  siècle.  Le  provéditeur  Léonard  Querini ,  qui ,  en  1228 ,  battit 
la  flotte  de  l'empereur  de  Nicée,  a  laissé  une  description  de  l'île 
de  Candie,  description  qui  se  conserve  manuscrite  à  la  bibliothè- 
que de  Paris.  Beaucoup  d'hommes  d'Etat ,  nés  dans  la  même 
famille,  figurent  dans  l'ouvrage  de  M.  Daru,  et  ceux  qu'elle  a 
fournis  aux  lettres,  dans  la  Letteratura  veneziana  de  Foscarini, 
et  les  Scntlvri  veneziani  du  P.  Jean  degli  Agostini. 
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ture  grecque  et  latine.  Magliabecchi  lui  procura  les 
occasions  de  connaître  un  grand  nombre  de  savants 
étrangers  qui  visitaient  Florence ,  et  dont  le  plus 
illustre  fut  son  confrère  Montfaucon,  qui  y  passa 
deux  mois,  en  1700,  et  dont  les  entretiens  lui 
inspirèrent  le  goût  de  l'érudition.  En  1702 ,  on  fit 
venir  Querini  à  Pérouse  pour  y  soutenir  une 
thèse  de  théologie  :  on  disputait  alors  beaucoup 
sur  ce  qu'on  appelait  la  science  moyenne  de  Dieu  : 
Quelle  est,  lui  demanda  un  jésuite,  la  science 
moyenne  que  vous  rejetez?  Précisément  celle, 
répondit-il ,  qu'admettent  et  enseignent  les  Pères 
de  la  société  de  Jésus;  et  tous  les  assistants  ap- 
plaudirent à  cette  réponse.  Après  avoir  passé  à 
Venise,  auprès  de  sa  famille,  les  vacances  de 
1704,  il  revint  à  Florence,  d'où  il  fit  quelques 
voyages  à  Pise,  à  Césène  et  à  Bologne.  Malgré 
les  travaux  qu'exigeaient  ses  études  particu- 
lières, et  les  leçons  de  langue  hébraïque  et  de 
théologie  qu'on  l'avait  chargé  de  donner  à  ses 
jeunes  confrères,  il  jouissait  d'une  santé  par- 
faite; il  se  persuada  néanmoins,  en  1709,  à 
l'âge  de  vingt-neuf  ans,  qu'il  était  attaqué  de  la 
pierre  :  il  alla  consulter  Bellini ,  qui  en  ce  mo- 
ment expirait  lui-même  par  l'effet  du  régime  qu'il 
s'était  prescrit  pour  se  guérir  d'une  maladie 
imaginaire.  Cet  exemple  dissipa  les  inquiétudes 
du  jeune  professeur,  en  lui  en  montrant  les  dan- 
gers, et  il  ne  lui  fallut  pas  d'autre  remède  que  la 
mort  de  son  médecin.  Il  rapporte  lui-même  cette 
aventure,  en  y  attachant  la  date  de  1709,  que 
le  Beau  a  conservée;  mais  il  y  a  là  quelque 
erreur;  car  Bellini  (toy.  ce  nom)  est  mort  en 
1704.  Entraîné  par  le  besoin  d'étendre  ses  con- 
naissances littéraires,  Querini  employa  près  de 
quatre  années,  depuis  le  mois  de  septembre 
1710  jusqu'en  avril  1714,  à  visiter  et  à  étudier 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la 
France;  entretenant  partout  d'honorables  rela- 
tions avec  la  plupart  des  hommes  célèbres  de 
cette  époque.  Il  connut  en  Hollande  Jacques  Gro- 
novius,  Kuster,  Jean  Je  Clerc,  et  Quesnel  avec 
Petitpied,  Fouillou  et  Brigode.  Malgré  les  diffé- 
rences d'opinions  théologiques,  il  trouvait  des 
charmes  dans  leur  société;  en  plaignant  leurs 
erreurs,  il  se  complaît  à  louer  leur  politesse, 
leur  savoir  et  leurs  vertus.  En  Angleterre,  il 
fréquenta  Gilbert  Burnet ,  Thomas  Burnet,  Bent- 
ley, Hudson ,  Potter  :  il  regrette  de  n'avoir  ren- 
contré ni  Addison ,  ni  Dodwell  ;  mais  il  vit  deux 
fois  Newton,  «  qu'il  avait,  répète  ici  le  Beau, 
a  connu  à  Florence  ».  C'est  une  fausse  traduc- 
tion de  l'expression  Florentice  mihi  comperti, 
dont  se  sert  Querini  en  parlant  de  Newton,  de 
Hickès  et  de  Bentley;  il  veut  dire  seulement  qu'il 
y  avait  connu  leurs  ouvrages.  En  traversant  les 
Pays-Bas  pour  se  rendre  à  Paris,  Querini  passa 
plusieurs  jours  à  la  Haye,  auprès  du  cardinal 
Passioneï  ;  à  Leyde  dans  la  société  de  Périzonius , 
de  Jacques  Bernard  et  de  Casimir  Oudin  :  il  eut 
à  Rotterdam  un  entretien  amical  avec  Jurieu, 


après  avoir  assisté  à  une  prédication  de  ce  mi- 
nistre protestant,  octogénaire.  Les  conversations 
d'un  autre  vieillard,  du  jésuite  Papebrock,  le 
retinrent  deux  jours  à  Anvers;  et  il  eut  peine  à 
s'arracher  de  Cambrai,  où  Fénelon  l'accueillit 
avec  la  plus  tendre  bienveillance.  Durant  son  sé- 
jour à  Paris ;  il  habita  l'abbaye  de  St- Germain 
des  Près,  qui  était  alors  l'une  des  plus  savantes 
académies  de  l'Europe.  On  donnerait  une  liste 
presque  complète  des  savants  et  des  littérateurs 
français  qui  vivaient  en  1711,  1712  et  1713, 
s'il  fallait  nommer  tous  ceux  qu'il  a  particulière- 
ment recherchés,  ou  qu'il  rencontrait  réunis 
chez  le  cardinal  d'Estrées  et  chez  d'Aguesseau. 
Il  ne  voulut  point  quitter  la  France  sans  avoir 
parcouru  les  provinces  et  recueilli  de  toutes 
parts  l'instruction  qu'elles  pouvaient  lui  offrir  : 
il  fréquenta  particulièrement  le  P.  Bernard  Lami, 
à  Rouen;  l'abbé  le  Beuf,  à  Auxerre;  Bouhîer,  à 
Dijon,  et  leurs  entretiens  littéraires  faisaient  une 
heureuse  diversion  aux  querelles  théologiques 
qu'il  entendait  retentir  dans  les  monastères  et 
dans  les  palais  épiscopaux.  Rentré  dans  sa  patrie, 
où  il  rapportait  les  fruits  de  tant  d'observations 
et  de  recherches,  il  fut  chargé,  par  un  chapitre 
de  son  ordre,  d'écrire  les  annales  des  bénédictins 
d'Italie.  Il  n'a  jamais  publié  qu'une  sorte  de  pro- 
gramme de  cette  histoire  ;  et  bien  qu'il  ait  em- 
ployé les  années  1714,  1715  et  1716  à  fouiller 
les  bibliothèques  et  les  archives  de  Venise ,  de 
Trévise,  de  Padoue,  de  Ferrare,  de  Modène, 
de  Florence,  de  Rome,  de  Naples  et  du  Mout- 
Cassin  ;  malgré  les  renseignements  et  les  secours 
que  lui  ont  fournis  quelques-uns  des  conserva- 
teurs de  ces  dépôts,  surtout  Muratori  et  Asse- 
mani,  il  a  fini  par  renoncer  à  ce  travail.  Cepen- 
dant la  partie  la  plus  difficile  en  avait  été  déjà 
faite  par  Mabillon,  dans  les  Annales  Benedictini, 
dont  les  cinq  premiers  volumes  in-folio,  publiés 
de  1703  à  1713,  conduisaient  jusqu'à  l'an  1116 
l'histoire  de  l'ordre  entier  de  St-Benoît.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Querini,  dans  son  premier  séjour 
à  Rome,  depuis  le  mois  de  décembre  1714  jus- 
qu'au mois  de  septembre  1715,  obtint  l'amitié 
de  Lambertini  (depuis  Benoît  XIV) ,  et  les  bonnes 
grâces  de  Clément  XI,  alors  pape  ,  qui  eut  avec 
lui  plusieurs  entretiens  secrets  sur  les  affaires 
de  France.  Toutefois  le  souverain  pontife  ne  vou- 
lut pas  consentir  à  la  publication  d'un  premier 
tome  d'histoire  monastique,  que  le  P.  Querini 
avait  préparé,  et  qui  devait  contenir  certaines 
chartes  extraites  des  archives  de  l'abbaye  de 
Farfa.  Les  examinateurs  y  avaient  remarqué  des 
dispositions  propres  à  compromettre  les  droits 
delà  cour  romaine;  et  malgré  les  explications 
de  l'éditeur,  Clément  XI  fut  inflexible.  Dès  lors 
Querini  résolut  de  ne  plus  s'occuper  de  cet  ou- 
vrage et  entreprit,  en  1718,  une  édition  des 
livres  liturgiques  de  l'Eglise  grecque ,  et  des  au- 
tres chrétiens  orientaux.  On  établit,  pour  l'exa- 
men de  ces  livres,  une  congrégation  dont  il  fut 
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membre  :  il  l'était  déjà  de  quelques  autres.  Le 
plan  qu'il  se  hâta  de  rédiger  de  son  nouveau 
travail  ayant  été  approuvé,  il  eut  bientôt  mis 
en  ordre  un  premier  volume;  et  les  censeurs  du 
manuscrit  n'y  trouvèrent  rien  à  reprendre.  Pour 
le  récompenser  de  son  zèle  et  surtout  de  sa  do- 
cilité, Clément  XI  le  fit  abbé  de  ce  monastère  de 
Florence ,  où  il  avait  embrassé  l'état  religieux  ; 
il  était  même  question  de  lui  donner  l'évêché  de 
Bergame  :  le  siège  n'ayant  point  vaqué,  comme 
on  s'y  attendait,  il  fut  nommé  consulteur  du 
saint-office,  emploi  souvent  considéré  comme  un 
avant-coureur  du  cardinalat.  L'impression  de 
ce  premier  tome  de  liturgie  grecque  ne  s'acheva 
qu'en  1721  ;  Innocent  XIII,  qui  venait  de  succé- 
der à  Clément  XI,  en  reçut  la  dédicace.  De  nou- 
velles intrigues  forcèrent  Querini  d'interrompre 
ce  second  travail  :  revenant  à  l'histoire  monas- 
tique, il  mit  au  jour,  en  1723,  une  Vie  de  saint 
Benoit,  attribuée  à  saint  Grégoire  le  Grand,  avec 
une  version  grecque  qu'on  dit  être  du  pape  Za- 
charie;  et  ce  volume,  dédié  encore  à  Inno- 
cent XIII,  lui  valut  l'archevêché  de  Corfou.  Ses 
amis  le  plaignaient  d'une  telle  destination  :  il  ne 
songea  qu'à  la  bien  remplir,  et  après  un  voyage 
à  Venise,  où  il  séjourna  pendant  deux  mois  au 
sein  de  sa  famille,  ii  alla  s'embarquer  à  Otrante 
et  arriva  dans  son  île  au  mois  de  juin  1724.  Les 
magistrats  s'empressèrent  de  lui  accorder  les 
immunités  et  les  préséances  qu'ils  avaient  dis- 
putées à  ses  prédécesseurs  ;  et  il  eut  le  bonheur, 
non  moins  inespéré,  de  se  concilier  l'amitié  des 
Grecs  schismatiques  :  aucune  rivalité  n'éclata 
entre  lui  et  leur  protopapas.  Pour  qu'il  ne  lui 
manquât  à  Corfou  aucune  des  jouissances  dont 
il  avait  contracté  le  besoin ,  il  s'y  créa  une  occu- 
pation littéraire  ;  il  entreprit  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  de  cette  île  [Primordia  Corcyrœ).  Après 
en  avoir  publié,  en  1725,  une  première  édition , 
avec  une  dédicace  à  Benoît  XIII,  qui,  l'année 
précédente,  avait  succédé  à  Innocent,  il  partit 
pour  Borne,  en  1726,  sans  aucun  dessein,  à  ce 
qu'il  assure,  d'y  obtenir  la  pourpre  romaine; 
mais  il  en  était  fort  soupçonné  par  quelques  com- 
pétiteurs moins  timides  que  lui.  L'accueil  hono- 
rable qu'il  reçut  du  nouveau  pontife  présageait 
des  faveurs  qui  ne  se  firent  pas  longtemps  atten- 
dre. L'archevêque  de  Corfou  avait  recueilli,  pour 
l'usage  de  ses  diocésains,  un  Enchiridion  Grœca- 
rum,  qui  fut  imprimé  à  Bénévent,  en  1727,  et 
dont  Benoît  XIII  agréa  l'hommage.  Fort  peu  de 
mois  après,  Querini  devint  évèque  de  Brescia  et 
cardinal  :  sa  promotion  à  cette  dernière  dignité 
est  du  25  novembre  de  la  même  année.  Le  pape 
désirait  qu'on  fît  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage de  Pierre  Comestor,  intitulé  Historia  scho- 
lastica;  l'évèque  de  Brescia  se  chargea  de  ce 
soin,  et  l'édition  parut  dès  1728,  à  Venise,  mais, 
à  ce  qu'il  semble,  sans  aucun  travail  littéraire 
qui  lui  appartînt  en  propre,  sinon  une  dédicace 
au  concile  alors  assemblé  à  Bénévent.  Il  s'occu- 


pait à  réparer  et  achever  magnifiquement  son 
église  cathédrale.  Depuis  il  a  trouvé  encore  les 
moyens  de  contribuer  à  un  grand  nombre  de 
constructions  et  de  fondations  utiles  hors  de  son 
diocèse,  et  même  de  l'Italie.  Benoît  XIII  mourut 
en  1730;  Clément  XII,  qui  le  remplaça,  voulut 
s'attacher  de  plus  près  le  cardinal  Querini  :  il  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican  et  fit  taire  les 
envieux  qui  feignaient  de  s'alarmer  de  voir  les 
titres  de  la  couronne  entre  les  mains  d'un  prélat 
vénitien.  Celui-ci,  de  son  côté,  calma  les  in- 
quiétudes de  ses  diocésains,  qui  craignaient  de 
ne  pas  le  revoir.  Il  leur  promit  de  ne  point  les 
quitter;  et,  en  effet,  il  passait  au  milieu  d'eux 
neuf  mois  de  chaque  année  et  ne  faisait  que 
deux  voyages  à  Borne,  de  six  semaines  chacun , 
pour  entretenir  l'ordre  du  dépôt  confié  à  ses 
soins.  Il  l'enrichit  par  le  don  de  sa  propre  biblio- 
thèque, pour  laquelle  il  fallut  construire  au  Va- 
tican une  nouvelle  salle.  La  ville  de  Brescia  reçut 
de  lui  une  autre  bibliothèque  qu'il  rendit  publi- 
que, et  pour  l'entretien  de  laquelle  il  fonda  des 
revenus,  Il  usait  ainsi  de  sa  riche  fortune,  dont 
il  réservait  pourtant  la  plus  grande  partie  aux 
pauvres.  Durant  le  conclave  de  1740,  il  montrait 
sa  collection  de  médailles  aux  autres  cardinaux, 
qui  l'estimèrent  cent  quatre-vingt  mille  francs  : 
«  s'il  en  est  ainsi ,  s'écria-t-il ,  il  ne  m'appartient 
«  pas  de  posséder  un  pareil  trésor  au  milieu  des 
«  pauvres;  »  et  il  en  lit  don  à  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Lambertini,  son  ancien  ami,  devenu  le 
pape  Benoît  XIV,  lui  offrit  l'évêché  de  Padoue, 
dont  le  revenu  était  plus  considérable  que  celui 
de  l'évêché  de  Brescia  :  Querini  n'accepta  point 
et  resta  fidèle  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux 
Bressans.  Ses  travaux  littéraires  et  les  relations 
qu'il  entretenait  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants l'avaient  fait  associer  à  l'institut  de  Bolo- 
gne, aux  académies  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Pétersbourg  :  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  lui  déféra,  en  1743,  la  place 
d'académicien  étranger  vacante  par  la  mort  de 
Banduri.  Sa  correspondance  avec  Voltaire  com- 
mença en  1744  ;  la  dissertation  sur  la  tragédie 
ancienne  et  moderne,  qui  précède  Sémiramis 
représentée  en  1748,  est  adressée  à  ce  prélat  : 
«  Il  était  digne,  dit  Voltaire,  d'un  génie  tel  que 
«  le  vôtre,  et  d'un  homme  qui  est  à  la  tète  de 
«  la  plus  ancienne  bibliothèque  de  l'Europe,  de 
«  vous  donner  tout  entier  aux  lettres....  Mais  si 
«  tous  les  lettrés  vous  doivent  de  la  reconnais- 
«  sance,  je  vous  en  dois  plus  qu'aucun  autre, 
«  pour  avoir  traduit  en  si  beaux  vers  latins  ,  une 
«  partie  de  la  Henriade  et  le  poëme  de  Fontenoy.  » 
Nul  n'a  plus  encouragé  tous  les  genres  de  tra- 
vaux littéraires  et  rendu  plus  de  services  à  ceux 
qui  s'y  consacraient  :  il  compulsait  pour  eux  des 
manuscrits,  recueillait  les  notes  qui  leur  pou- 
vaient être  utiles  et  facilitait  la  publication,  au- 
tant que  la  composition  de  leurs  ouvrages.  On 
lui  doit  ainsi  particulièrement  l'édition  des  œu- 
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vres  de  St-Ephrem,  en  grec,  en  syriaque  et  en 
latin,  entreprise  par  Jos. -Simon  Assemani,  et 
imprimée  au  Vatican,  de  1732  à  1746,  en  6  vol. 
in-folio.  Les  écrivains  de  toutes  les  sectes  l'ont 
comblé  d'éloges,  parce  que,  malgré  son  ferme  et 
inébranlable  attachement  à  ses  propres  croyances, 
même  aux  maximes  particulières  de  la  cour  de 
Rome ,  il  savait  rendre  justice  à  tous  les  talents 
et  porter,  jusque  dans  les  controverses,  la  plus 
douce  et  la  plus  bienveillante  urbanité.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie,  au  milieu  de  ses 
fonctions  épiscopales  à  Brescia,  le  6  janvier  1755. 
Ses  ouvrages  sont  fort  difficiles  à  rassembler; 
Voltaire  désirait  qu'on  en  publiât  une  collection 
complète  :  ce  vœu  n'a  point  été  et  ne  sera  pro- 
bablement jamais  rempli.  Voici  les  titres  des  plus 
importants  :  1°  De  monastica  Italiœ  historia  con- 
scribenda  dissertatio ,  Rome,  1717,  in-4°;  2°  Offi- 
cium  quadragesimale  Grœcorum,  ad  fidem  codicis 
Barberini,  cum  versione  latina,  et  diatribis,  Rome, 
1721,  in-4°.  :  c'était  le  premier  volume  d'une 
collection  des  liturgies  grecques  et  orientales; 
3°  Edition  de  la  Vie  de  saint  Benoît,  par  Gré- 
goire Ier,  avec  la  version  grecque  de  Zacharie , 
Venise,  1723,  in-4°;  4°  Primordia  Corcyrœ , 
Lecce,  1725,  in-4°;  adaucta,  Brescia,  1738, 
in-4°  :  on  y  joint  un  Appendix  de  nominibus  Cor- 
cyrœ, Rome,  1742,  in-4°,  en  réponse  aux  objec- 
tions de  Mazzochi  sur  l'origine  des  anciens  noms 
de  Gorfou  ;  5°  Enchiridion  Grœcorum ,  Bénévent , 
1725,  in-4°;  6°  Animadversiones  in  propositionem 
vigesimam  primam  libri  VII  Euclidis ,  cum  nova 
demonstratione ,  et  demonstrationum  algebricarum 
specimine,  Brescia,  Rizzardi,  1738,  in -4°  maj.; 
7°  Edition  des  Œuvres  des  anciens  évèques  de 
Brescia,  St-Philastre,  St-Gaudence,  etc.,  Brescia, 
1738,  in -fol.;  8°  Spécimen  litteraturœ  Brixianœ , 
Brescia,  1739,  2  part.  in-4°;  excellent  mor- 
ceau d'bistoire  littéraire,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  seconde  moitié  du  15e  siècle  et  la 
première  du  16e;  9°  Pauli  Hvita,  Rome,  1740, 
in-4°.  Cet  ouvrage  fut  composé  pendant  les  nuits 
du  conclave  où  fut  élu  Benoît  XIV;  c'est  pour- 
quoi le  cardinal  de  Fleury  lui  donnait  le  nom  de 
Noctes  Vaticanœ.  Ce  n'est  qu'une  révision  du 
livre  de  Canensius  sur  le  même  sujet  (Muratori , 
Script,  rer.  Ital.,  t.  3)  ;  mais  Querini,  pour  jus- 
tifier Paul  II,  accusé  par  Platina  d'avoir  persécuté 
les  gens  de  lettres ,  y  ajoute  le  tableau  des  en- 
couragements donnés  par  ce  pontife  aux  études 
et  principalement  à  l'art  typographique  ;  ce  qui 
amène  une  description  des  éditions  publiées  à 
Rome  depuis  1465  jusqu'en  1471  et  au  delà. 
Cet  appendix  de  la  vie  de  Paul  II  a  été  imprimé 
avec  des  additions  de  Shelhorn ,  sous  le  titre  de 
Liber  de  optimorum  scriptorum  editionibus  quœ 
Bomœ  primùm  prodierunt,  etc.,  Lindau,  1761, 
in-4°  ;  et  ce  volume  était  recherché  avant  la  publi- 
cation ,  faite  en  1783 ,  d'un  travail  plus  complet 
d'Audiffredi  sur  le  même  sujet  ;  10°  Diatriba  prœ- 
liminaris  ad  Francisci  Barbari  et  aliorum  ad  ipsum 


Epistolas,  Brescia,  1741,  in-4°  ;  —  Franc.  Bar- 
bari, etc.,  Epistolœ,  Brescia,  1743,  in-4°.  Querini  a 
rassemblé  des  notices  précieuses  dans  le  premier 
de  ces  volumes  :  il  serait  seulement  à  désirer,  dit 
Ginguené,  qu'il  y  eût  mis  plus  d'ordre  et  laissé 
échapper  moins  d'erreurs;  11°  Soixante  épîtres 
latines  de  Querini  lui-même,  distribuées  en  dix 
livres,  ont  été  imprimées  à  Brescia,  de  1742  à 
1749,  6  part.  in-4°;  et  dix  autres  à  Rome,  en 
1743,  même  format.  On  a  d'ailleurs  réuni  dix 
de  ses  Lettres  italiennes  en  un  volume  in -4° 
publié  à  Brescia,  en  1746;  et  toutes  celles  qu'il 
avait  écrites  en  latin  ont  été  rassemblées  par  Nie. 
Coleti,  à  Venise  1756,  in-fol.  ;  12°  Beginaldi 
Poli  et  aliorum  ad  eumdem  Epistolœ,  Brescia,  1744 
et  1745,  2  vol.  in-fol.  ;  Querini  a  joint  à  ce  re- 
cueil une  vie  du  cardinal  Polus,  et  une  disser- 
tation sur  ses  lettres.  13°  Imago  optimi ponlificis, 
expressa  in  gestis  Pauli  III ,  qualiter  exhibentur  in 
Begin.  Poli  epistolis,  Brescia,  1745,  in-4°  ;  14°  Vita 
del  cardin.  Gasp.  Contareno ,  da  Lodov.  Becatelo, 
con  alcune  aggiunte  (dall'  editore  Ang.  M.  Querini) , 
Brescia,  1746,  in-4°  (Voy.  Beccadelli,  Gasp. 
Contarini)  ;  15°  Epistola  de  Herculaneo  :  cette 
lettre  de  l'évèque  de  Brescia  à  J.  M.  Gesner  a  été 
insérée  en  deux  recueils ,  l'un  de  Mùnter,  en 
1749,  l'autre  deGori,  en  1751;  16°  Commenta- 
rius  de  rébus  pertinentibus  ad  Ang.  M.  Quirinum  , 
Brescia,  1749,  2  t.  in-8°;  cum  appendice,  ibid., 
1.750.  Ces  mémoires,  écrits  par  Querini  lui- 
même,  conduisent  l'histoire  de  sa  vie  jusqu'à 
l'année  1740.  On  a  réimprimé,  en  1750,  in-8°, 
sans  nom  de  ville,  les  trois  premiers  livres,  qui 
ne  vont  que  jusqu'à  l'année  1727.  Nous  n'avons 
pas  fait  entrer  dans  cette  liste  chronologique  des 
ouvrages  publiés  par  Querini  ceux  dont  nous 
ne  connaissons  point  les  dates  précises  ;  telles 
sont  plusieurs  lettres  pastorales ,  une  relation  de 
ses  voyages,  la  traduction  du  poëme  de  Fonte- 
noy  (l)et  d'une  partie  de  la  Henriade,  et  diverses 
pièces  fugitives.  On  peut  consulter  sur  sa  vie 
ses  propres  mémoires,  dans  l'édition  de  Brescia , 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  ses  écrits  inti- 
tulés Vicennalia  Brixiensia  emin.  cardin.  biblio- 
thecarii  Ang.  M.  Quirini ,  celebrata  in  academia 
Gottingensi,  Gœttingue,  Vanderhoeck,  1748, 
in-8°;  —  Lettera  intorno  alla  morte  delcard.  Que- 
rini, delV  abate  Ant.  Sambuca ,  Brescia,  1759, 
in-8°  ;  —  son  éloge  par  le  Beau  ,  t.  27  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  etc. 
Quoique  si  renommé  pendant  sa  vie  et  longtemps 
après  sa  mort,  ce  cardinal  n'a  laissé  aucun  grand 

(1)  Le  Mercure  (2*  volume  de  décembre  1745 ,  p.  11-261 ,  con- 
tient l'Extrait  d'un  lettre  (latine)  du  cardinal  Quirini  au  sujet 
du  poème  de  M.  de  Voltaire  sur  la  bataille  de  Fontenoy;  ex- 
trait dans  lequel  plusieurs  passages  du  poëme  de  Voltaire  sont 
traduits  en  vers  latins.  Mais  ces  morceaux  sont  peut-être  tout  ce 
qu'en  a  traduit  Querini  ;  le  cardinal  avait,  il  est  vrai,  le  projet  de 
traduire  toute  la  pièce ,  mais  il  y  renonça  à  cause  du  trop  grand 
nombre  de  noms  propres  qu'elle  contient.  Voici  ce  qu'il  dit  lui- 
même  :  Cur  ardor  Me  meus  refrigescerel ,  in  causa  fuit  proprio- 
rum  nominum  (eorum  scilicet,  quorum  maxime  virlus  eniluil  in 
pugna  eo  poemale  descripta)  queedam  veluti  phalanx....  ilaque 
ab  ea  cogitatione  diveïli  coaclum  me  senti.  A.  B — T. 
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ouvrage;  mais  l'ensemble  de  ses  productions 
annonce  une  littérature  étendue  et  fort  variée , 
un  esprit  judicieux  et  un  caractère  honorable. — 
Les  autres  Querini  dont  les  Italiens  ont  conservé 
quelque  souvenir  sont  au  nombre  de  plus  de 
vingt;  nous  ne  parlerons  que  de  Lauro,  né  vers 
1420,  à  Candie,  où  une  branche  de  cette  famille 
s'était  établie  au  13e  siècle;  il  vint  fort  jeune  à 
Padoue  et  y  fit  des  études  brillantes.  A  vingt- 
neuf  ans,  il  ouvrit  à  Venise  un  cours  de  philoso- 
phie où  il  expliquait  la  Morale  d'Aristote  :  ses 
auditeurs  étaient  si  nombreux  qu'il  fut  obligé  de 
donner  ses  leçons  sur  une  place  publique.  L'uni- 
versité de  Padoue  le  rappela  en  1451 ,  et  lui 
confia  une  chaire  d'éloquence.  Cependant  il  était, 
en  1453,  à  Candie,  d'où  il  adressa  au  pape  Ni- 
colas V  une  relation  de  la  prise  de  Constantino- 
ple.  On  croit  qu'il  mourut  dans  sa  patrie,  vers 
1466  :  il  a  pris  part  à  plusieurs  querelles  litté- 
raires de  son  siècle,  disserté  sur  les  doctrines 
d'Aristote  et  de  Platon,  et  laissé  divers  écrits, 
des  oraisons,  des  lettres,  un  livre  contre  les 
juifs,  et  un  traité  De  nobilitate,  qui  déplut  à 
beaucoup  de  Vénitiens.  Le  cardinal  Querini  fait 
mention  de  lui  dans  la  préface  des  épîtres  de  Fr. 
Barbaro  (ci-dessus,  n°  10),  parce  qu'il  se  trouve 
des  lettres  de  Lauro  dans  ce  recueil.    D — n — u. 

QUERLON  (Anne-Gabriel  Meusnier  de),  labo- 
rieux littérateur,  naquit  à  Nantes  en  1702,  de 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune.  Il  acheva 
ses  études  à  Paris  et  s'y  fit  recevoir  avocat;  mais 
entraîné  par  son  goût  vers  les  lettres,  il  renonça 
bientôt  aux  succès  qu'il  pouvait  espérer  au  bar- 
reau pour  suivre  son  penchant.  Quelques  arti- 
cles insérés  dans  le  Mercure  l'ayant  fait  connaître 
avantageusement,  il  fut  attaché  par  l'abbé  Sal- 
lier  à  la  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi;  et  pendant  huit  années  qu'il  occupa 
cette  place  il  lut  avec  fruit  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres.  Il  devint  ensuite  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  France,  et  obtint  en 
1752  le  privilège  des  Petites  affiches  de  province , 
journal  dont  ses  articles  firent  longtemps  tout  le 
succès,  et  qui  en  eut  réellement  beaucoup, 
quoi  qu'en  dise  Laharpe  dans  sa  Correspondance 
russe  (1).  La  rédaction  de  ce  journal,  à  laquelle 
il  associa  dans  la  suite  l'abbé  de  Fontenay  (2), 
ne  suffisait  pas  à  l'activité  de  Querlon,  aug- 
mentée depuis  son  mariage  par  la  nécessité  de 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  Forcé  de  se 
mettre  aux  gages  des  libraires,  il  acquit  la  ré- 
putation d'un  éditeur  plein  de  goût,  publia 

(1)  Ce  Querlon,  dit  le  trop  sévère  Aristarque,  est  un  bavard 
qui  écrit,  d'un  style  platement  bourgeois  ou  ridiculement  burles- 
que ,  des  annonces  de  livres  à  acheter  ou  de  maisons  à  vendre 
[Correspondance  littéraire,  t.  1er,  p.  368).  Un  autre  critique  pré- 
tend que,  si  l'on  détachait  des  Petites  affiches  les  articles  qui 
concernent  les  ouvrages  nouveaux ,  on  aurait  peut-être  le  meil- 
leur journal  qui  ait  paru  en  France.  (Nécrol.,  p.  304.) 

(2)  Le  recueil  des  Petites  affiches  formerait  environ  40  volumes 
in-4».  Querlon  y  travailla  seul  depuis  1752  jusqu'en  1776;  ce  fut 
alors  qu'il  s'associa  l'abbé  de  Fontenay,  qui  changea  le  titre  de 
ce  journal,  en  1784,  et  l'intitula  Journal  général  de  France 

[voy.  FONTKNAY). 


d'utiles  compilations ,  et  en  outre  se  chargea  de 
retoucher  le  style  des  ouvrages  dont  les  auteurs 
étaient  par  leur  profession  presque  étrangers  à 
la  littérature.  Cependant,  malgré  son  ardeur 
pour  le  travail  et  son  économie,  il  n'avait  rien 
pu  mettre  en  réserve  pour  la  vieillesse  ;  et  il 
allait  être  obligé  de  vendre  ses  livres,  son  unique 
ressource,  quand  l'abbé  Mercier  de  St-Léger,  son 
ami,  lui  fit  accepter,  avec  un  traitement  conve- 
nable, le  titre  de  bibliothécaire  de  Beaujon, 
riche  financier  qui  consacrait  une  partie  de  son 
immense  fortune  à  protéger  les  lettres  et  les 
arts.  Grâce  à  ces  secours  qu'on  lui  a  reproché 
d'avoir  reçus,  et  à  une  pension  que  lui  fit  accor- 
der dans  le  même  temps  M.  de  Maurepas,  Quer- 
lon connut  enfin  l'aisance  et  passa  dans  un  doux 
repos  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut 
à  Paris  le  22  avril  1780,  regretté  des  gens  de 
lettres  dont  il  avait  été  constamment  le  conseil 
et  l'ami.  A  des  connaissances  très-variées,  à  une 
instruction  solide  et  profonde,  il  joignait  beau- 
coup de  modestie,  de  simplicité,  de  bonhomie 
et  de  candeur.  Outre  la  part  qu'il  a  eue  à  la 
Gazette  de  France,  au  Journal  étranger,  aux  Pe- 
tites affiches  qu'il  rédigea  pendant  vingt- deux 
ans,  au  Journal  encyclopédique  et  à  \' Avant-Cou- 
reur, Querlon  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'opuscules;  mais,  avant  d'en  donner  les  titres, 
il  convient  de  faire  connaître  les  services  qu'il  a 
rendus  aux  lettres  comme  éditeur.  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  du  Géographe  méthodique  de 
l'abbé  deGourné,  1741,  avec  une  préface;  —  du 
poëme  de  Lucrèce,  1744,  et  des  Fables  de  Phè- 
dre, 1748,  avec  des  notes  dans  la  collection  de 
Coustelier;  —  des  Dons  de  Cornus  par  Marin 
(maître  d'hôtel  du  maréchal  de  Soubise),  avec 
une  préface,  1749-1758,  3  vol.  in-12  {voy.  Bou- 
geant); —  de  l'Eloge  de  la  Folie,  traduit  de 
Gueudeville,  Paris,  Barbou,  1751,  in-12;  — 
des  Poésies  d'Anacrèon,  traduit  par  Gacon,  1754, 
in-12  ;  —  des  Mémoires  de  M.  de  ***,  pour  servir 
à  l'histoire  du  17e  siècle,  1759  (1);  —  des  OEu- 
vres  de  Grécourt,  1761,  4  vol.  in-12;  —  des 
Poésies  de  Malherbe,  avec  la  vie  de  ce  grand 
poëte,  1764,  in-8°.  Accoutumé  à  retoucher  le 
style  des  autres,  on  doit  reprocher  à  Querlon 
d'avoir  voulu  donner  un  vernis  moderne  au  lan- 
gage de  ce  poëte,  qu'il  fallait  savoir  respec- 
ter. —  Des  Pièces  dérobées  à  un  ami  (l'Attai- 
gnant)  (2);  —  de  l'Encomium  Moriœ  d'Erasme, 

(1)  Cet  ouvrage  fut  attribué  dans  le  temps  à  Flécelles  de  Brégy  ; 
mais  il  déclara  formellement  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur,  dans 
une  lettre  à  Fréron  insérée  dans  V Année  littéraire.  (Voy.  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  par  Barbier,  1"  édit.,  n»  4311. 

12)  Dans  la  Notice  sur  Querlon ,  citée  à  la  fin  de  l'article,  on 
prétend  qu'il  a  rédigé  la  préface  de  l'édition  des  Œuvres  de 
l'Attaignant,  publiées  par  l'abbé  de  la  Porte  [voy.  Attaignant)  ; 
on  lui  attribue  encore,  dans  la  même  Notice,  p.  315,  une  édition 
de  Pétrone,  avec  une  préface  et  des  notes;  celle  des  ouvrages  de 
Bunon,  chirurgien  dentiste;  celle  des  ouvrages  de  Mouton  et  de 
Bourdet,  premiers  chirurgiens  dentistes  du  roi;  et  enfin  celle  de 
Lettres  sur  la  Grèce,  en  2  volumes  in-8";  mais  cette  édition  de 
Pétrone  n'est  citée  par  aucun  bibliographe ,  et  les  autres  rensei- 
gnements donnés  par  l'auteur  de  la  Notice  ne  paraissent  pas 
mériter  une  grande  confiance. 
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1765 ,  in-12;  —  des  Grâces,  ou  Elite  des  meil-  | 
leurs  écrits  anciens  et  modernes  faits  à  la  louange 
des  Grâces,  1769,  in-8°,  figures;  —  du  Meursii 
elegantiœ  latini  sermonis ,  1774,  in-8°  (voy.  Chô- 
mer) (1);  du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie,  avec 
une  préface  et  des  notes  (voy.  Montaigne )  ;  —  de 
l' Histoire  de  la  chirurgie,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  par  Dujardin,  1774,  1er  vo- 
lume (2).  Querlon  fut  un  des  éditeurs  du  Recueil 
A.  B.  C.  D.,  etc.,  1745-1762,  12  vol.  in-12,  et 
il  y  a  fourni  tout  le  second  volume.  11  a  continué 

Y  Histoire  des  voyages  par  l'abbé  Prévost,  et  a 
publié  avec  Surgy  le  18e  et  le  19e  volume  de 
cette  intéressante  compilation  (voy.  Prévost).  Il 
a  traduit  en  français  :  le  Poëme  de  la  peinture  de 
l'abbé  de  Marsy  (voy.  ce  nom);  —  le  Problème 
sur  les  femmes  (voy.  Acidauus)  et  six  livres  de 

Y  Histoire  naturelle  de  Pline.  Enfin  on  a  de  lui  : 
1°  les  Soupers  de  Daphné  et  les  Dortoirs  de  Lacè- 
dèmone,  anecdotes  grecques,  Oxford  (Paris), 
1740,  in-8°  de  96  pages,  rare  et  recherché  des 
curieux  :  c'est  la  satire  des  Soupers  de  Marly; 
Querlon  la  composa  sur  les  notes  de  Monnet  (3)  ; 
2°  Réfutation  d'une  lettre  sur  l'oraison  funèbre  du 
cardinal  de  Fleury,  ou  Défense  du  P.  de  Neuville, 
1743,  in-4°;  3°  le  Code  lyrique,  ou  Règlement 
pour  l'Opéra  de  Paris,  1743,  in-12.  Les  statuts 
de  l'Opéra,  dit  Fréron,  sont  d'un  homme  d'es- 
prit établi  depuis  longtemps  à  St-Domingue. 
Querlon,  pour  grossir  un  peu  cette  brochure, 
y  ajouta  le  Point  de  vue  de  l'Opéra.  (Voy.  Y Ann. 
liltér.,  1780,  t.  2.)  4°  Testament  littéraire  de 
l'abbé  Desfontaines,  la  Haye,  1746,  in-12.  C'est 
une  critique  assez  vive  du  discours  de  réception 
de  Voltaire  à  l'Académie  française  et  de  la  ré- 
ponse de  l'abbé  d'Olivet ,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  directeur.  5°  Psaphion,  ou  la  Cour- 
tisane de  Smyrne,  1748,  in-12;  roman  dans  le 
goût  de  l'antiquité,  écrit  d'une  manière  agréable, 
mais  qui  présente  des  tableaux  trop  voluptueux  ; 
6°  Lettre  de  M.  D...,  licencié  en  droit,  à  Fréron, 

1756,  in-12;  7°  Collection  historique,  ou  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  terminée 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748,  Paris, 

1757,  in-12;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Histoire 
du  siège  de  Pondichèry  sous  le  gouvernement  de 

(1)  M.  Kerdanet,  dans  ses  Notices  sur  les  écrivains  de  la  Bre- 
tagne, p.  349,  lui  attribue  aussi  le  Lucina  sine  concubitu,  1750, 
in-H°  {voy.  H114,). 

(2)  On  assure,  dit  Barbier,  que  Querlon  est  le  véritable  au- 
teur de  ce  volume.  (  Voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes,  lre  édit. , 
n°  8562.  ) 

(3|  M.  Ch.  Nodier  a,  dans  ses  Mélanges  extraits  d'une  petite 
bibliothèque  consacré  une  notice  à  cet  ouvrage  ,  et  il  a  reproduit 
une  clef  qui  manque  à  presque  tous  les  exemplaires.  Les  Dor- 
toirs de  Lacédèmone  portent  en  sous-titre  :  Dialogue  sur  la  volupté 
entre  Aristippe  et  Laïs;  c'est  tout  simplement  (selon  l'académi- 
cien que  nous  venons  de  nommer)  un  tissu  de  fadeurs  à  la 
grecque.  Dans  une  notice  Sur  quelques  litres  satiriques  et  leur 
clé,  jointe,  en  1834,  au  Bulletin  du  bibliophile,  Nodier  a  re- 
parlé de  Querlon  «  honnête  homme ,  formé  à  de  bonnes  et  utiles 
«  recherches  qu'il  savait  résumer  dans  un  bon  style  et  qu'il  fau- 
«  drait  approuver  en  tout  point,  si  la  manie  des  raretés  philolo- 
«  giques  n  avait  quelquefois  entraîné  cet  esprit  naïf  à  l'explqra- 
"  tion  de  certains  auteurs  que  la  décence  condamne.  —  Querlon 
«  était  un  homme  de  savoir  qui  pouvait  s'élever  sans  efforts  aux 
«  meilleures  formes  de  la  parole  ».  Bar-ç, 


Dupleix,  Bruxelles  (Paris),  1766,  in-12;  8°  les 

Impostures  innocentes,  1761,  in-12.  C'est  le  re- 
cueil de  plusieurs  opuscules  que  Querlon  avait 
publiés  dans  sa  jeunesse  comme  traduits  du 
grec,  du  latin  et  de  l'italien;  il  renferme  le  Point 
de  vue  de  l'Opéra,  Psaphion,  les  Hommes  de  Pro- 
méthëe,  Serpille  et  Lilla,  ou  le  Roman  d'un  jour  (1), 
et  Cinname,  histoire  grecque.  Ce  premier  volume 
devait  avoir  une  suite  qui  n'a  point  paru.9°;Va«- 
frage  et  retour  eu  Europe  de  Keamy,  1764,  in-12; 
10°  Mémoire  historique  sur  la  chanson  en  général, 
et  en  particulier  sur  la  chanson  française  (à  la  tète 
du  premier  volume  de  Y  Anthologie  française  (voy. 
Monnet).  On  trouve  une  notice  sur  Querlon  dans 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres,  année  1781, 
p.  301-316.  Son  portrait  a  été  gravé  d'après 
Vispi,  in-12  (2).  W— s. 

QUESNAY  (François),  le  chef  de  la  secte 
des  économistes  en  France,  naquit  en  1694  à 
Mérei,  près  de  Montfort-l'Amauri.  Son  père,  que 
le  goût  de  l'agriculture  avait  fixé  à  la  campagne, 
était  un  avocat  fort  instruit;  mais  comme  il 
s'occupait  uniquement  de  prévenir  les  procès  en 
accommodant  les  parties,  il  ne  tirait  pas  un 
grand  revenu  de  son  cabinet.  Le  jeune  Quesnay 
fut  laissé,  dans  son  enfance,  aux  soins  de  sa 
mère,  femme  active  et  laborieuse,  qui  l'initia 
de  bonne  heure  dans  tous  les  détails  de  l'exploi- 
tation de  la  ferme  dont  le  produit  les  faisait 
subsister,  A  l'âge  de  douze  ans,  la  Maison  rusti- 
que de  Liébault  (voy.  ce  nom)  lui  tomba  sous  la 
main;  et,  avec  le  secours  du  jardinier,  il  par- 
vint bientôt  à  la  lire  couramment,  il  lut  ensuite, 
ou  plutôt  il  dévora  tous  les  livres  qui  se  trou- 
vèrent à  sa  portée,  et  il  apprit  presque  sans 
maître  le  latin  et  le  grec.  Dès  lors  ses  progrès 
furent  très-rapides  dans  la  carrière  des  sciences  ; 
mais  sentant  la  nécessité  d'y  faire  un  choix,  il  se 
décida  pour  l'art  de  guérir;  et,  malgré  les  ten- 
dres inquiétudes  de  sa  mère,  qui  le  voyait  s'éloi- 
gner d'elle  à  regret,  il  vint  à  Paris  étudier  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Non  content  d'assister 
assidûment  aux  leçons  de  la  Faculté,  Quesnay 
suivait  encore  les  cours  d'anatomie,  de  chirurgie 
et  de  botanique  ;  il  visitait  les  malades  dans  les 
hôpitaux  et  montrait  tant  de  zèle,  qu'on  lui 
accorda  la  permission  de  fréquenter,  comme 
élève,  l'Hôtel-Dieu.  Dans  les  courts  loisirs  que 
lui  laissaient  des  occupations  si  multipliées ,  il 
étudia  la  métaphysique,  dont  le  livre  De  la  re- 
cherche  de  la  vérité  (voy.  Malebranche)  lui  avait 
inspiré  le  goût  :  il  étudia  les  différentes  branches 
de  la  philosophie,  même  les  mathématiques,  et 
il  apprit  du  célèbre  Cochin,  chez  qui  le  hasard 
l'avait  placé,  les  principes  du  dessin  et  de  la 

(1)  Cette  agréable  bagatelle,  que  l'auteur  donnait  comme  tra- 
duite de  l'italien  ,  avait  déjà  paru  dans  le  Journal  étranger,  mai 
et  juin  1757.  Son  second  titre  a  fait  attribuer  à  Querlon  le  Jio- 
man  (lu  jour,  qui  est  du  chevalier  d'Arcq, 

;2|  Querlon  laissait  une  bibliothèque  choisie,  dans  laquelle  on 
remarquait  un  grand  nombre  de  belles  éditions  et  de  livres  très- 
rares,  dont  le  Catalogue  a  été  imprimé  en  1780,  in-8°. 
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gravure.  Après  avoir  terminé  ses  cours,  il  se  fit 
recevoir  maître  en  chirurgie  et  s'établit  à  Mantes. 
Malgré  l'opposition  qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses 
confrères,  jaloux  d'un  concurrent  si  dangereux, 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  d'une  manière 
avantageuse.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  le  trai- 
tement des  grandes  blessures  lui  méritèrent  la 
place  de  chirurgien -major  de  l'Hôtel -Dieu  de 
Mantes;  et  le  maréchal  de  Noailles  lui  procura  la 
confiance  de  la  reine,  qui  le  consultait  dans  les 
voyages  qu'elle  faisait  à  Maintenon.  La  réfuta- 
tion du  traité  de  Silva  sur  la  saignée,  que  ce 
médecin ,  après  avoir  tout  employé  pour  en  em- 
pêcher la  publication,  crut  devoir  laisser  sans 
réponse,  accrut  encore  la  réputation  de  Ques- 
nay.  La  Peyronie,  occupé  du  projet  de  l'établis- 
sement de  l'Académie  de  chirurgie,  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  la  place  de  secrétaire  per- 
pétuel de  cette  compagnie;  il  le  détermina  non 
sans  peine  à  se  fixer  à  Paris,  et  lui  fit  obtenir  en 
1737,  avec  la  charge  de  chirurgien  ordinaire  du 
roi,  le  brevet  de  professeur  royal,  et  enfin  sa 
nomination  à  la  place  de  secrétaire,  choix  que 
justifia  bientôt  la  publication  du  premier  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie,  à  la  tète  duquel 
Quesnay  mit  une  préface  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Quesnay  prit,  comme 
on  l'imagine  bien,  une  part  très-active  aux  dé- 
plorables querelles  qui  s'élevèrent  à  cette  épo- 
que entre  la  faculté  de  médecine  et  le  collège  de 
chirurgie.  Il  rédigea  le  plus  grand  nombre  des 
écrits  qui  parurent  au  nom  des  chirurgiens  dans 
l'intervalle  de  sept  ans  que  dura  cette  mémora- 
ble dispute,  et  rendit  à  sa  compagnie  les  services 
les  plus  essentiels.  Il  ne  cessa  pas  de  la  servir  lors- 
qu'en  changeant  d'état  il  fut  désintéressé  dans 
la  question  qui  partageait  les  esprits,  et  il  mon- 
tra toujours  le  même  attachement  pour  ses  an- 
ciens confrères.  Des  attaques  répétées  de  goutte 
interdisaient  à  Quesnay  les  opérations  manuelles 
de  la  chirurgie  :  pendant  la  campagne  de  1744  , 
où  il  avait  suivi  le  roi  Louis  XV,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  Peu  de  temps  après,  il  acheta  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  médecin  ordinaire  du 
roi,  avec  l'agrément  de  ce  prince,  qui  lui  témoi- 
gnait beaucoup  de  bienveillance  et  se  plaisait  à 
l'interroger,  même  sur  des  matières  étrangères 
à  la  médecine  (1).  Au  milieu  des  divers  emplois 
qu'il  exerçait,  Quesnay  n'avait  point  oublié  le 
triste  sort  des  habitants  des  campagnes  dont  il 
avait  été  le  témoin  dans  sa  jeunesse.  Il  crut  de- 
voir attirer  l'attention  du  gouvernement  sur  les 
améliorations  que  réclamait  l'agriculture  dans 
un  royaume  dont  elle  est  la  principale  richesse. 
Mais  aussi  modeste  que  désintéressé,  et  n'ayant 
que  le  bien  public  en  vue,  il  ne  songea  point  à 

(I)  Louis  XV  appelait  Quesnay  le  Penseur;  en  lui  accordant 
des  lettres  de  noblesse  pour  le  récompenser  de  ses  services ,  ce 
prince  lui  donna  pour  armes  trois  fleurs  de  pensée,  avec  cette 
devise  :  Propler  cogilationem  mentis. 
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former  une  secte.  Ses  idées,  accueillies  avec  en- 
thousiasme, furent  reproduites  dans  un  style 
ridiculement  emphatique  par  des  écrivains  qui 
n'avaient  pas  la  candeur  et  la  bonne  foi  de 
Quesnay,  qu'ils  proclamaient  malgré  lui  leur 
chef  et  leur  maître.  Parmi  les  réformes  propo- 
sées par  les  économistes,  celles  qui  pouvaient 
être  réalisées,  l'abolition  des  corvées,  la  libre 
circulation  des  grains  et  la  suppression  des  doua- 
nes à  l'entrée  de  chaque  province,  l'ont  été  de- 
puis par  Louis  XVI,  sous  le  ministère  de  Turgot 
{voy.  ce  nom).  L'âge  et  les  infirmités  ne  dimi- 
nuaient rien  de  l'activité  de  Quesnay.  Il  avait 
plus  de  soixante-dix  ans  quand,  regrettant  d'a- 
voir négligé  l'étude  des  mathématiques,  il  réso- 
lut de  les  approfondir.  Mais  la  vigueur  de  ses 
organes  ne  répondait  plus  à  son  ardeur,  et  il 
n'était  plus  en  état  de  soutenir  un  travail  long 
et  pénible  sur  des  matières  abstraites.  Il  crut 
avoir  résolu  le  problème  de  la  quadrature  du 
cercle;  et  malgré  les  instances  de  ses  amis,  il 
fit  imprimer  Sa  prétendue  découverte.  Les  dou- 
leurs de  goutte  qui  le  tourmentaient  depuis  sa 
jeunesse,  en  l'affaiblissant,  n'ôtaient  rien  à  sa 
gaieté.  «  11  faut  bien,  disait-il  à  ses  amis,  avoir 
«  quelques  maux  à  mon  âge;  les  autres  ont  la 
«  pierre,  sont  paralytiques,  aveugles,  sourds,  ca- 
«  cochymes;  eh  bien,  moi,  j'ai  la  goutte;  je  ne 
«  suis  pas  plus  à  plaindre  qu'eux.  »  Il  avait  senti 
que  la  liberté  de  penser  a  des  bornes.  Jamais  il 
n'oublia  le  respect  que  l'on  doit  au  gouvernement 
et  à  la  religion,  dont  il  avait  fait  une  étude  suivie. 
Aussi  vit-il  approcher  la  fin  de  sa  carrière  avec 
calme  et  résignation  «  Console-toi,  dit-il  à  son 
«  domestique  qui  pleurait  près  de  son  lit,  con- 
te sole-toi,  je  n'étais  pas  né  pour  ne  pas  mourir. 
«  Regarde  ce  portrait  qui  est  devant  moi  ;  lis  au 
«  bas  l'année  de  ma  naissance;  juge  si  je  n'ai 
«  pas  assez  vécu....  »  Quesnay  mourut  octogé- 
naire le  16  décembre  1774.  Doué  d'un  sens  droit 
et  d'un  esprit  exact,  mais  tranchant  et  rigou- 
reux (1),  il  était  bon,  franc,  loyal  et  obligeant. 
Quoiqu'il  eût  peu  de  fortune,  il  n'employa  ja- 
mais son  crédit  à  la  cour  pour  lui  ni  pour  les 
siens,  et  s'y  montra  constamment  le  défenseur 
des  malheureux.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'académie  de  Lyon  et  de 
l'Académie  des  sciences,  où  Granjean  de  Fouchy 
prononça  son  éloge.  Outre  la  préface  du  premier 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  chirur- 
gie, collection  dans  laquelle  on  distingue  de  lui 
quatre  dissertations  sur  les  plaies  à  la  tète  et 
l'usage  du  trépan;  outre  des  articles  dans  Y  En- 
cyclopédie, entre  autres  Grains  et  Fermiers,  et  un 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  Journaux 
d'agriculture  et  dans  les  Ephémérides  du  citoyen, 
on  citera  de  Quesnay  :  1°  Observations  sur  les 

(1)  Un  jour  le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  se  plaignait  des 
embarras  de  la  royauté;  u  Monseigneur,  lui  dit  Quesnay,  je  ne 
«  trouve  pas  cela.  —  Ehl  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  roi  ! 
«  —  Monseigneur,  je  ne  l'erais  rien.  —  Et  qui  gouvernerait  ?  — 
»  Les  lois,  » 
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effets  delà  saignée,  Paris,  1730;  nouvelle  édition, 
1750,  in-12;  2°  Essai  physique  sur  l'économie 
animale,  avec  l'art  de  guérir  par  la  saignée,  ibid., 
1736,  in-12;  1747,  3  vol.  in-12. Selon  quelques 
critiques,  la  doctrine  que  l'auteur  expose  dans 
cet  ouvrage  est  entièrement  fondée  sur  l'expé- 
rience et  l'observation,  et  les  faits  y  tiennent 
plus  de  place  que  les  raisonnements.  Mais  Eloy 
prétend  au  contraire  qu'il  a  souvent  été  sourd 
à  la  voix  de  l'expérience  et  de  l'observation, 
pour  n'écouter  que  ce  que  la  vivacité  de  son 
imagination  lui  dictait.  3°  Recherches  critiques  et 
historiques  sur  l'origine,  les  divers  états  et  les 
progrès  de  la  chirurgie  en  France,  Paris,  1744, 
2  vol.  in-4°  et  in-12;  reproduit  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  chirurgie 
en  France,  ibid.,  1749,  in-4°.  A  la  fin  de  cet 
ouvrage  curieux ,  on  trouve  Y  Index  funereus  de 
Jean  Devaux.  On  dit  que  Louis  y  a  travaillé  et 
que  l'abbé  Desfontaines  en  a  retouché  le  style. 
[Voy.  la  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
n°  44890.)  4°  Traité  de  la  suppuration,  ibid., 
1749,  in-12;  traduit  en  allemand  par  J.-H.  Pfings- 
ten,  1786;  5°  Traité  de  la  gangrène,  ibid.,  1749, 
in-12;  6°  Traité  des Jièvres  continues,  ibid.,  1753, 
2  vol.  in-12;  7°  la  Physiocratie ,  ou  Constitution 
naturelle  des  gouvernements,  ibid.,  1768,  in-8°, 
publié  par  Dupont  de  Nemours.  «  Dans  cet  ou- 
«  vrage,  l'alcoran  des  économistes,  l'auteur,  dit 
«  Laharpe ,  se  propose  de  substituer,  dans  toute 
«  l'administration  intérieure  du  royaume  relative 
«  aux  impositions  et  au  commerce,  des  principes 
«  universels  et  constants  de  calcul  et  d'intérêt 
«  général  à  l'action  du  gouvernement,  et  une 
«  liberté  indéfinie  à  la  variation  arbitraire  des 
«  règlements.  »  Le  style  en  est  obscur  et  am- 
poulé. 8°  Recherches  philosophiques  sur  l'évidence 
des  vérités  géométriques,  suivies  d'un  Projet  de 
nouveaux  éléments  de  géométrie,  Amsterdam  et 
Paris,  1773,  in-8°;  9°  Observations  sur  la  con- 
servation de  la  vue;  —  Observations  sur  la  psycho- 
logie ,  ou  science  de  l'âme;  —  Extrait  des  écono- 
mies royales  de  Sully.  Ces  trois  ouvrages  furent 
imprimés  à  Versailles  par  ordre  exprès  du  roi 
Louis  XV,  qui  en  tira  lui-même  quelques  épreu- 
ves ;  mais  ils  ont  été  si  soigneusement  séquestrés 
qu'il  n'en  est  pas  même  demeuré  un  seul  exem- 
plaire à  la  famille  de  l'auteur.  [Voy.  l'Eloge  de 
Quesnay,  daqs  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  1774,  p.  134)  (1).  Le  marquis  de  Mira- 
it) Les  divers  ouvrages  de  Quesnay  relatifs  à  l'économie  poli- 
tique ont  été  insérés  dans  le  tome  11  de  la  Collection  des  prin- 
cipaux économistes  publiée  parle  libraire  Guillaumin.  Ce  volume 
est  consacré  aux  productions  des  physiocrates.  Il  contient  une 
notice  de  M.  Daire,  et  ce  travail  fait  bien  ressortir  la  grande  et 
noble  figure  d'un  penseur,  qui,  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  ne  «  cessa  jamais  d'être  l'homme  de  ses  propres  écrits; 
"  tous  accusent  un  caractère  ferme ,  un  esprit  droit  et  plein 
d'indépendance,  un  cœur  honnête  et  vivement  pénétré  de  l'a- 
«  mour  du  bien  public  ».  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
l'économie  politique  (1853,  t.  2)  un  article  développé  de  M.  J. 
Garnier  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Quesnay.  M.  Eéveille-Parise  a 
inséré  sur  le  même  sujet  une  étude  dans  le  Moniteur,  novembre 
et  décembre  1818.  Br— t. 


beau,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  Ques- 
nay, qui  l'avait  aidé  dans  la  rédaction  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages  (voy.  Mirabeau),  a  publié 
son  éloge  d'un  ridicule  si  rare  que  les  curieux , 
dit  Laharpe,  l'ont  conservé  comme  un  modèle 
de  galimatias.  Il  existe  un  troisième  éloge  de 
Quesnay  par  le  comted'Albon,  Paris,  1775,  in-8°, 
et  inséré  dans  le  tome  12  du  Nécrologe  des  hom- 
mes célèbres  de  France.  On  a  son  portrait  gravé 
par  Will ,  in-8°  et  in-folio,  et  par  Ch.  François, 
in-folio ,  à  la  manière  noire  ;  celui-ci  est  très-re- 
cherché [voy.  François).  W — s. 

QUESNAY  DE  SAINT-GERMAIN  (Robert-Fran- 
çois), petit-fils  du  précédent,  naquit  à  Valen- 
ciennes  le  23  janvier  1751.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fit  plusieurs  voyages,  et  à  son  retour  entra, 
comme  chef  de  bureau,  au  ministère  de  Turgot; 
puis,  en  1776,  fut  nommé  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Paris.  A  l'époque  de  la  révolution, 
élu  juge  au  tribunal  du  district  de  Saumur,  dont 
il  devint  ensuite  président,  il  fut  député  par  le 
département  de  Maine-et-Loire  à  l'assemblée 
législative.  Enfin  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Bussanges ,  près  Saumur,  et  y  mourut  le  8  avril 
1805.  Il  était  membre  du  musée  de  Paris,  et  il 
y  prononça,  dans  la  séance  publique  du  9  juin 
1784,  un  Discours  pour  servir  à  l'éloge  de  Court 
de  Gebelin  (voy.  ce  nom),  qui  a  été  imprimé, 
Paris,  1784,  in-4°,  avec  portrait.  On  a  encore  de 
lui  :  Projet  d'instructions  et  pouvoirs  généraux  et 
spéciaux  à  donner  par  les  communes  des  pays 
d'élection  à  leurs  députés  aux  états  généraux,  con- 
voqués à  Versailles  pour  le  27  avril  1789,  Phila- 
delphie, 1789,  in-8°  (anonyme).  Z. 

QUESNE  (du).  Voyez  Duquesne  et  Joseph  Du- 

CHESNE. 

QUESNÉ  (François- Alexandre)  ,  botaniste  cul- 
tivateur, était  né  à  Rouen  ;  il  est  mort  le  17  avril 
1820,  à  l'âge  de  78  ans.  Il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  des  affaires  et  la  quitta  pour  se  livrer 
à  son  goût  pour  les  plantes.  Il  avait  au  Bois- 
Guillaume,  près  de  sa  ville  natale,  un  jardin 
dans  lequel  il  acclimata  plusieurs  arbres  exoti- 
ques. Les  tulipiers,  favorisés  par  la  bonne  qua- 
lité du  sol  et  la  fraîcheur  du  climat,  y  étaient  de 
la  plus  grande  beauté.  Les  mélèzes  et  les  cèdres 
du  Liban  y  poussaient  avec  vigueur.  On  y  vit 
fleurir  le  ginkgo  biloba.  Quesné  a  traduit  en 
français  la  Philosophie  botanique  de  Linné,  Rouen, 
1788,  in-8°.  Il  a  publié  plusieurs  mémoires  sur 
la  botanique  et  inséré  diverses  notices  dans  le 
Recueil  annuel  de  la  société  d'émulation  de 
Rouen.  Il  avait  traduit  l'excellent  discours  que 
A.-L.  de  Jussieu  a  placé  en  tète  de  son  Gênera 
plantarum;  mais  ce  travail  est  resté  inédit.  E-s. 

QUESNÉ  (Jacques-Salbigoton),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pavilly  (Seine-Inférieure)  le  itr  janvier 
1778,  mort  à  St-Germain  en  Laye,  le  13  juin 
1859,  à  l'âge  de  81  ans.  Après  avoir  fait  quelques 
études,  il  fut  placé  chez  un  notaire  de  Rouen, 
qu'il  quitta  pour  entrer  dans  une  maison  de 
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commerce  de  la  même  ville.  À  l'âge  de  seize  ans, 
il  s'enrôla  dans  la  marine  marchande.  Mais  deux 
naufrages  qu'il  essuya  dans  l'intervalle  de  deux 
mois,  dans  les  rades  de  Cherbourg  et  du  Havre, 
le  dégoûtèrent  tellement  de  la  carrière  de  mer 
qu'il  déserta.  Atteint  par  la  réquisition,  il  servit 
dans  quelques  brigades  de  terre  et  se  fit  enfin 
remplacer  en  1800.  Arrivé  à  Paris,  il  se  livra  à 
la  littérature  jusqu'en  1804.  Il  reçut  alors  la 
place  d'inspecteur  des  droits  réunis,  fonctions 
qu'il  exerça  dans  les  trois  départements  de  la 
Creuse,  du  Cantal  et  de  la  Roer.  En  1812,  il 
revint  à  Paris  à  ses  études  littéraires,  qu'il  n'in- 
terrompit qu'en  1815,  alors  qu'il  vint  offrir  le  ser- 
vice gratuit  d'une  année  au  directeur  des  contri- 
butions indirectes,  offre  qui  fut  acceptée.  Depuis 
ce  temps,  Quesné  a  écrit  une  foule  de  bluettes  et 
salmigondis  littéraires,  qu'il  couronna  en  1828 
par  son  autobiographie,  dans  laquelle  il  mit  le 
public  dans  la  confidence  des  plus  insignifiants 
détails  de  sa  vie.  Voici  les  titres  de  ses  nom- 
breux écrits  :  1°  Naufrage,  1798,  in-8°  ;  2°  Eu- 
génie et  Sophie ,  ou  les  Violents  effets  de  l'amour, 
1797,  in -8°;  3°  Lettres  de  Verteuil,  de  Paris  à 
Mendorff  de  Nuremberg,  1798,  2  vol.  in-18  ;  4°  les 
Cinq  voleurs  de  la  Forêt-Noire ,  1799,  in-18,  plu- 
sieurs éditions;  5°  Folies  d'un  conscrit,  1800, 
2  vol.  in-18,  plusieurs  éditions  ;  6°  le  Jeune  mate 
lot,  1800,  in-18,  avec  figures  ;  7°  Lettres  à  Mer- 
cier sur  les  loteries,  1801 ,  in-8°  ;  8°  Busiris,  ou  le 
Nouveau  Télémaque ,  1801  ,  2  vol.  in- 12  avec 
figures.  C'est  un  ouvrage  qui  a  eu  quelque 
vogue  et  s'est  maintenu  pendant  une  trentaine 
d'années.  9°  Les  Portraits,  1803,  in-8°  ;  10°  les 
Journées  d'un  vieillard,  1804,  in-8°  ;  11°  Eloge  de 
Nicolas  Boileau-Despréaux,  1805,  in-8"  ;  12°  Poin- 
sinet,  comédie  en  un  acte,  jouée  à  Guéret,  1806, 
in-8°  ;  13°  Mon  aventure  dans  la  diligence,  1808, 
in-8°  ;  14°  Lettres  à  madame  de  Fronville  sur  le 
psychisme,  1812.  Cet  ouvrage  a  eu  six  éditions, 
dont  celle  de  1813,  in-8°,  est  accompagnée  d'un 
portrait.  La  dernière  est  de  1821,  in-12.  15°  Eloge 
de  Biaise  Pascal,  1813,  in-8°;  16°  Mémoires  de 
Céran  de  Valmeuil,  1813,  in-8°  ;  réimprimés  à  la 
suite  de  Marcelin,  1815,  in-12;  17°  Mémoires 
des  libraires,  1813,  in-8°  (il  n'en  a  paru  que  cinq 
numéros  à  deux  feuilles)  ;  18°  Marcelin,  ou  Bon 
cœur  et  mauvaise  tête,  1815,  2  vol.  in-12  avec 
figures,  avec  Céran  de  Valmeuil  (n°  16)  ;  19°  Let- 
tres de  la  vallée  de  Montmorency,  1816,  in-12; 
20°  Monsieur  d'Orban ,  ou  Quelques  jours  d'orage, 

1818,  in-18,  ouvrage  imprimé  à  la  suite  de  la 
quatrième  édition  du  Psychisme  (n°  14),  et  réim- 
primé à  la  suite  de  X Histoire  d'Adolphe  et  de  Syl- 
vérie  (n°  27);  21°  Mémoires  de  M.  Girouette,  1818, 
in-12;  22°  Confessions  politiques  et  littéraires, 
1818;  23°  Histoire  de  l'esclavage  de  Dumont , 

1819,  in-8°,  2  éditions  dans  la  même  année; 
3e  édition  en  1829  ;  4e  en  1834  ;  24°  le  Solitaire 
français  au  19e  siècle,  1819,  in-8°  ;  25°  Pierre 
Huet ,  ancien  militaire,  âgé  de  115  ans,  1820, 
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in-8°;  la  2e  édition,  avec  une  augmentation  dans 
le  Moissonneur,  t.  2,  1824;  26°  les  Intrigues  du 
jour,  1820,  in-12,  avec  figures  ;  27°  Histoire  d'A- 
dolphe et  de  Sylvérie,  1822,  2  vol.  in-12  (contient 
la  réimpression  du  n°  20);  28°  Histoire  de  Sola- 
rice,  ou  la  Femme  martyre  de  son  orgueil,  1822, 
2  vol.  in-12  ;  29°  Table  alphabétique  des  matières 
contenues  dans  l'histoire  d'Angleterre  de  Hume, 
Smollett,  etc.,  1822,  in-8°,  2e  édition,  1827; 
30°  Mémoires  du  capitaine  Landolphe,  1823,  2  vol. 
in-8°  avec  figures;  31°  le  Moissonneur,  1824- 
1825,  3  vol.  in-8°;  32°  Confessions  de  J.-S. 
Quesné,  1828,  2  vol.  in-8°  avec  portrait.  C'est 
là  l'ouvrage  autobiographique  dont  nous  avons 
parlé.  33°  La  Goélette  sous-marine  et  le  Grand 
banc  d'Afrique,  1839,  in-8°;  34°  Supplément  indis- 
pensable aux  œuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Particula- 
rités [sur  Thérèse  Levasseur,  etc.),  Paris,  1844, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions  dans  la 
même  année.  R — l — n. 

QUESNEL  (Pasquiiîr)  ,  théologien ,  fameux  par 
ses  écrits  et  par  la  longue  lutte  qu'il  soutint 
pendant  les  querelles  du  jansénisme,  naquit  à 
Paris  le  14  juillet  1634.  Il  fit  avec  succès  sa 
théologie  en  Sorbonne,  et  entra  en  1657  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  reçut  l'ordre  de 
prêtrise.  Il  s'y  adonna  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  saints  Pères,  et  à  la  composition  de 
livres  de  piété.  11  avait  à  peine  vingt-huit  ans 
lorsque  ses  supérieurs  le  jugèrent  capable  de 
remplir  l'emploi  important  de  premier  directeur 
de  l'institution  de  Paris.  L'ouvrage  par  lequel  il 
débuta,  celui  qui  produisit  le  plus  d'éclat  et  qui 
rendit  la  vie  de  l'auteur  si  orageuse  fut  le  livre 
des  Réflexions  morales.  Il  paraît  qu'il  fut  fait  à 
bonne  intention  et  qu'originairement  il  ne  con- 
tenait rien  de  répréhensible  :  il  ne  consistait 
qu'en  de  courtes  maximes  et  de  pieuses  pensées 
sur  les  paroles  du  Sauveur,  que  l'auteur  avait 
écrites  pour  l'usage  des  jeunes  confrères  qu'il 
était  chargé  d'instruire.  Le  ministre  d'Etat  Lo- 
ménie,  le  marquis  de  Laigue  et  d'autres  person- 
nages pieux  qu'elles  avaient  édifiés  l'engagèrent 
à  en  donner  de  pareilles  sur  les  quatre  Evan- 
giles ,  et ,  trouvant  l'occasion  d'en  parler  à 
M.  Vialart,  évèque  de  Châlons-sur-Marne ,  ils  le 
firent  avec  tant  d'éloges  que  ce  prélat,  renommé 
pour  sa  sagesse  et  ses  vertus,  voulut  en  prendre 
connaissance.  Après  avoir  lu  et  examiné  ce  livre 
avec  soin,  il  l'approuva  par  un  mandement  du 
5  novembre  1671,  et  en  recommanda  la  lecture 
aux  ecclésiastiques  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
L'édition  en  fut  publiée  à  Paris  la  même  année, 
chez  Pralart,  avec  privilège  et  approbation  des 
docteurs,  au  su  et  du  consentement  de  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  cette  ville.  Quesnel  donna 
ensuite  une  édition  de  St-Léon.  Il  s'occupait  eu 
même  temps,  par  les  conseils  de  Nicole ,  à  faire 
sur  les  Actes  des  apôtres  et  sur  les  Epîtres  de 
St-Paul  le  même  travail  qu'il  avait  entrepris  sur 
les  Evangiies.  Jusque-là  rien  n'était  venu  le 
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troubler  dans  ses  occupations;  mais  M.  de  Har- 
lay  ayant  fait  exiler  le  P.  Abel  de  Ste-Marthe, 
général  de  l'Oratoire,  ami  du  fameux  Arnauld, 
et  qui  partageait  les  opinions  de  ce  docteur, 
Quesnel,  qu'on  savait  fort  attaché  à  son  supé- 
rieur général  et  qu'on  crut  avec  raison  imbu 
des  mêmes  principes,  reçut  ordre  de  sortir  de 
Paris  et  du  diocèse.  Il  se  retira  de  son  propre  gré 
dans  la  maison  de  l'Oratoire  d'Orléans ,  où  il 
arriva  vers  le  mois  de  décembre  1681.  Il  conti- 
nuait d'y  travailler  à  ses  Réflexions  morales,  lors- 
qu'un nouvel  incident  l'obligea  encore  de  chan- 
ger de  demeure.  Dans  une  assemblée  tenue  en 
1678,  la  congrégation  de  l'Oratoire  avait  dressé 
pour  elle  un  formulaire  de  doctrine  qui  condam- 
nait et  défendait  d'enseigner  la  philosophie  de 
Descartes,  reçue  dans  quelques  écoles,  et  le  jan- 
sénisme. Une  nouvelle  assemblée,  tenue  en 
1684,  exigea  de  tous  les  membres  de  l'Oratoire 
la  signature  de  ce  formulaire.  Plusieurs  la  refu- 
sèrent, et  Quesnel  fut  du  nombre.  Il  quitta  la 
congrégation,  et,  craignant  d'être  inquiété  s'il 
restait  en  France,  il  alla  joindre  Arnauld  à 
Bruxelles  et  demeura  auprès  de  lui  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier.  C'est  à  Bruxelles  que  Ques- 
nel acheva  son  livre  des  Réflexions  morales.  Il  en 
revit  la  première  partie,  imprimée  en  1671,  et 
lui  donna  plus  d'étendue  pour  la  mettre  en  rap- 
port avec  son  nouveau  travail.  L'ouvrage,  ainsi 
refait  à  neuf,  parut  en  1694  et  fut  présenté  à 
M.  de  Noailles,  qui  avait  succédé  à  M.  Vialart 
sur  le  siège  de  Châlons.  Ce  prélat,  informé  que 
ce  livre  avait  cours  dans  son  diocèse  et  y  était 
goûté,  après  y  avoir  fait,  dit-on,  quelques  chan- 
gements, l'approuva  parunmandementdu  23  juin 
1695  et  en  recommanda  la  lecture  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse,  comme  l'avait  fait 
son  prédécesseur.  Jusque-là  les  Réflexions  morales 
n'avaient  pas  fait  grand  bruit,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'elles  eussent  été  l'objet  d'aucune  animad- 
version  (1).  Un  événement  imprévu  en  fit  un 
brandon  de  discorde.  M.  de  Noailles,  qui  n'était 
point  encore  cardinal,  fut  cette  même  année 
transféré  sur  le  siège  métropolitain  de  Paris.  Le 
20  août  1696,  il  publia  une  ordonnance  dans 
laquelle  il  condamnait  un  livre  de  l'abbé  Barcos 
intitulé  Exposition  de  la  foi  de  l'Eglise  touchant  la 
grâce  et  la  prédestination.  C'était,  comme  on 
l'imagine  bien,  toute  la  doctrine  de  Port-Royal. 
Deux  ans  après,  on  vit  paraître ,  sous  le  titre  de 
Problème  ecclésiastique,  un  écrit  où  l'auteur  op- 
posait Louis-Antoine  de  Noailles,  évêque  de  Châ- 
lons en  1695,  approuvant  cette  doctrine  dans  les 
Réflexions  morales ,  à  Louis-Antoine  de  Noailles, 
a  rchevèque  deParisenl696,  condamnant  la  même 
doctrine  dans  X Exposition  de  la foi;  on  y  demandait 
malignement  auquel  des  deux  il  fallait  en  croire. 
Le  Problème  fut  condamné  au  feu  par  arrêt  du 

(1)  Une  ordonnance  de  M.  de  Foresta  de  Colongne  ,  évêque 
d'Apt,  putiliée  en  1703,  paraît  être  le  premier  acte  de  l'autorité 
épiscopalc  contre  elles. 


parlement  de  Paris  du  10  janvier  1699  (1);  mais 
cela  ne  tirait  pas  M.  de  Noailles  de  l'état  pénible 
où  le  mettait  cet  embarrassant  dilemme.  On  sait 
aujourd'hui  que  la  partie  dogmatique  de  l'ordon- 
nance du  20  août  était  l'ouvrage  de  Bossuet. 
L'illustre  prélat  ne  s'en  crut  que  plus  obligé  de 
venir  au  secours  de  l'archevêque  de  Paris  :  en 
conséquence,  «  il  composa  un  écrit  dont  l'objet 
«  était  de  démontrer  qu'il  existait  des  différences 
«  essentielles  entre  la  doctrine  du  livre  de  ÏEx- 
«  position,  que  M.  l'archevêque  avait  condamnée, 
«  et  celle  du  livre  du  P.  Quesnel,  qu'il  avait 
«  approuvée,  et  quant  aux  propositions  de  ce 
«  dernier  ouvrage  qui  pouvaient  offrir  un  sens 
«  répréhensible,  il  s'efforça  de  les  réduire  au 
«  sens  des  thomistes,  que  l'Eglise  permet  aux 
«  écoles  d'admettre  ou  de  rejeter  ».  C'est  cet 
écrit  et  quelque  autre  travail  du  même  genre 
que  le  P.  Quesnel  et  ses  partisans  appellent  la 
Justification  des  Réflexions  morales,  par  Bos- 
suet (2).  On  doit  à  la  belle  Histoire  de  Rossuet, 
par  le  cardinal  de  Bausset,  l'éclaircissement  com- 
plet de  ce  point  de  critique  :  il  résulte  de  son 
récit  que,  loin  d'avoir  approuvé  le  livre  des  Ré- 
flexions morales,  Bossuet  y  avait  trouvé  beau- 
coup de  choses  à  redire  et  avait  proposé  d'y 
mettre  de  nombreux  cartons.  Soit  insinuation, 
soit  peur  et  honte  de  se  contredire,  M.  de 
Noailles,  qui  fut  nommé  cardinal  l'année  sui- 
vante, ne  voulut  point  consentir  qu'on  y  touchât. 
La  nouvelle  édition  des  Réflexions  morales  parut 
en  1699,  sans  corrections,  mais  aussi  sans  appro- 
bation de  M.  de  Noailles.  L'effet  du  Problème 
ecclésiastique  fut  de  ranimer  les  disputes  que  la 
paix  de  Clément  IX  avait  eu  pour  objet  d'étouffer. 
On  vit  de  part  et  d'autre  se  multiplier  des  écrits 
où  l'on  se  faisait  une  guerre  à  outrance.  La  plu- 
part partaient  de  Bruxelles,  où  Quesnel,  devenu 
le  chef  du  parti  depuis  la  mort  d'Arnauld,  vivait 
sous  des  noms  supposés  et  sous  des  habits  laïques. 
Humbert  de  Precipiano,  archevêque  de  Malines, 
craignant  que  la  tranquillité  de  son  diocèse  n'en 
fût  compromise ,  obtint  de  Philippe  V  un  ordre 
pour  le  faire  arrêter.  Quesnel  fut  découvert, 
saisi  et  enfermé  dans  les  prisons  de  l'officialité, 
d'où,  tandis  qu'on  instruisait  son  procès,  quel- 
ques amis,  en  perçant  les  murs,  parvinrent  à  le 
faire  échapper.  II  se  cacha  de  nouveau,  erra 
pendant  quelque  temps,  non  sans  inquiétude, 
ayant  été  arrêté  à  Namur  et  à  Huy  :  il  put  enfin 

(1)  Cet  écrit  satirique  fut  d'abord  attribué  aux  jésuites,  et  l'on 
nomma  le  P.  Daniel,  qui  s'en  défendit.  D'autres  crurent  que  le 
P.  Doucin,  de  la  même  société,  en  était  l'auteur.  Il  avait  été 
publié  par  le  P.  Souàtre,  Flamand,  et  aussi  jésuite ,  ce  qui  de- 
vait fortifier  les  soupçons.  Cependant  dom  Thierry  de  Viaixnes , 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St-Vannes,  déclara  que  l'ou- 
vrage était  de  lui.  Des  personnes  néanmoins  ont  continué  de  le 
croire  du  P.  Doucin  et  prétendent  que  dom  Thierry  n'en  a  été 
que  le  copiste.  Histoire  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Bausset, 
2e  édit.,  t.  4,  p.  41  et  suiv. 

|2)  Ce  fut  un  abbé  le  Brun,  doyen  de  Tournay,  exilé  à  Meaux, 
qui,  ayant  surpris  une  copie  de  ces  écrits,  restée  parmi  les  pa- 
piers de  Bossuet,  après  sa  mort,  l'envoya  au  P.  Quesnel ,  qui  la 
fit  imprimer  en  Hollande  sous  le  titre  de  Justification  des  Ré- 
flexions morales  par  M.  Bossuet ,  ibid.,  à  l'endroit  cité. 
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se  rendre  à  Amsterdam,  où  Codde,  évèque  de 
Sebaste  et  vicaire  apostolique  en  Hollande,  qui 
venait  d'être  déposé  pour  son  attachement  au 
même  parti,  l'avait  invité  à  venir.  Là,  il  put 
écrire  en  liberté,  et  usa  largement  du  droit  d'at- 
taque et  de  défense.  Clément  XI,  voulant  mettre 
fin  à  ces  contestations,  rendit  le  13  juillet  1708 
un  décret  par  lequel  il  condamnait  le  livre  des 
Réflexions  morales ,  avec  des  qualifications  assez 
sévères.  Cette  mesure  n'ayant  pas  produit  l'effet 
désiré,  Louis  XIV,  las  de  voir  l'Eglise  de  France 
déchirée  par  des  divisions,  demanda  au  pape  une 
constitution  assez  prononcée  pour  mettre  fin  aux 
débats.  C'est  sur  cette  demande  et  d'après  le 
rapport  d'une  congrégation  créée  à  cet  effet,  et 
aux  séances  de  laquelle  le  pape  assista  souvent, 
que  fut  dressée  la  fameuse  constitution  Unige- 
nitus ;  elle  condamnait  le  livre  des  Réflexions  mo- 
rales et  cent  une  propositions  qui  en  sont  ex- 
traites, avec  des  qualifications  diverses,  parmi 
lesquelles  se  trouve  celle  d'hérésie,  toutefois 
sans  application  à  aucune  proposition  particu- 
lière et  aussi  sans  approbation  du  reste  de  l'ou- 
vrage. Cette  bulle  ne  fut  pas  sur-le-champ  reçue 
unanimement.  Dans  une  assemblée  de  quarante- 
neuf  évêques,  tenue  le  25  janvier  1714,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Noailles ,  quarante 
l'acceptèrent;  les  neuf  autres,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  cardinal,  furent  d'avis  d'attendre  des 
explications.  Un  des  neuf  néanmoins,  M.  de 
Clermont,  évêque  de  Laon ,  se  réunit  à  la  majo- 
rité ;  le  parlement  de  Paris  enregistra  la  bulle, 
exemple  qui  fut  suivi  par  la  plupart  des  cours  du 
royaume.  La  Sorbonne,  sur  des  lettres  de  jus- 
sion,  l'inscrivit  sur  ses  registres,  malgré  un 
mandement  du  cardinal ,  qui  lui  défendait  de 
rien  statuer  à  cet  égard.  Louis  XIV  mourut  sans 
que  rien  fût  fini.  L'opposition,  les  appels,  la  scis- 
sion dans  le  corps  épiscopal  subsistèrent  pendant 
la  régence  :  ce  ne  fut  qu'en  1718  que  le  cardinal 
de  Noailles  céda  en  acceptant  définitivement  la 
bulle.  Cependant  Quesnel  était  mort  à  Amster- 
dam le  2  décembre  1719,  dans  sa  86e  année, 
après  une  vie  passée  dans  l'agitation  et  dans  de 
continuels  travaux  ,  dont  des  troubles  pour  l'E- 
glise, une  plaie  qui  n'est  point  encore  fermée 
pour  la  religion  et  pour  lui-même  une  assez 
triste  célébrité  furent  les  amers  et  uniques  fruits. 
On  s'accorde  à  lui  reconnaître  des  talents ,  des 
mœurs  et  une  conduite  régulière.  Beaucoup  de 
ses  ouvrages  respirent  la  piété;  mais  le  propre 
de  l'esprit  de  parti  est  de  dénaturer  les  meil- 
leures choses.  Il  fit  avant  d'expirer  une  profession 
de  foi;  il  y  déclarait,  dit -on,  «  qu'il  voulait 
«  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique 
«  comme  il  y  avait  toujours  vécu,  qu'il  croyait 
«  toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne  et  condam- 
«  nait  tout  ce  qu'elle  condamne,  et  qu'il  recon- 
«  naissait  le  souverain  pontife  pour  le  vicaire  de 
«  Jésus-Christ  » .  On  ajoute  qu'interrogé  par  un 
de  ses  neveux  sur  le  parti  à  prendre  dans  les 


disputes  qui  l'avaient  occupé,  il  lui  recommanda 
d'être  attaché  à  l'Eglise  et  attribua  aux  persécu- 
tions dont  il  avait  été  l'objet  Y  opiniâtreté  qu'il 
avait  mise  dans  ce  qu'il  avait  soutenu,  sentiments 
qui  ne  cadrent  guère  avec  la  manière  dont  il 
avait  vécu  et  aveux  qui  semblent  en  indiquer 
quelques  regrets.  Heureux  si,  dans  ces  moments 
solennels ,  ces  regrets  furent  sincères  et  accom- 
pagnés d'un  véritable  et  salutaire  repentir!  Ques- 
nel ayant  passé  toute  sa  vie  à  écrire,  la  liste  de 
ses  ouvrages  est  fort  nombreuse.  Les  principaux 
sont,  outre  le  livre  des  Réflexions  morales  :  1°  une 
édition  des  œuvres  de  St-Léon  (faite  sur  un  ma- 
nuscrit apporté  de  Venise,  lequel  avait  été  donné 
à  la  maison  de  l'institution  de  l'Oratoire  de  Pa- 
ris), avec  des  notes,  des  observations  et  des  dis- 
sertations, 2  vol.  in-4°.  Elle  fut  mise  à  l'index  à 
Rome.  Cette  édition  a  été  revue,  beaucoup  aug- 
mentée et  corrigée,  à  Venise,  par  les  frères  Bal- 
lerini,  3  vol.  in-fol.  ;  elle  l'a  été  encore  à  Rome, 
en  1751  et  1753,  3  vol.  in-fol.,  par  Cassiari, 
professeur  à  la  propagande,  qui  reproche  à  Ques- 
nel des  infidélités  et  des  altérations  (voy.  Léon). 
2°  Plusieurs  ouvrages  de  piété,  tels  que  X Abrégé 
de  la  morale  de  V Evangile,  1687,  3  vol.  in-12; 
—  les  Trois  consécrations ,  in- 18  ;  —  Elévations  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  in-18;  — Jésus  péni- 
tent, in-12;  —  Du  bonheur  de  la  mort  chrétienne, 
in-12; —  Prières  chrétiennes,  avec  des  pratiques 
de  piété,  in-12;  —  X  Office  de  Jésus,  avec  des  ré- 
flexions, in-8°;  3°  Tradition  de  V Eglise  romaine 
sur  la  prédestination  des  saints  et  sur  la  grâce 
efficace,  Cologne,  1687,  4  vol.  in-12,  sous' le 
nom  du  sieur  Germain,  docteur  en  théologie; 
4°  Apologie  historique  des  deux  censures  de  Lou- 
vain  et  Douai  sur  les  matières  de  la  grâce,  sous  le 
nom  du  sieur  Gery,  bachelier  en  théologie, 
1688,  in-12  ;  5°  la  Discipline  de  l'Eglise,  tirée  du 
Nouveau  Testament  et  de  quelques  anciens  conciles, 
Lyon,  1689,  2  vol.  in-4";  6°  l'Idée  du  sacerdoce 
de  Jésus -Christ ,  in-12,  souvent  réimprimée; 
7°  Causa  Arnaldina,  1699,  in-8°.  C'est  un  recueil 
de  pièces  latines  en  faveur  de  ce  docteur. 
8°  Histoire  abrégée  de  la  vie  d'Antoine  Arnauld, 
Liège,  1699,  2  vol.  in-12;  9°  Justification  de 
M.  Arnauld,  1702,  3  vol.  in-12;  10°  la  Souverai- 
neté des  rois  défendue  contre  Leydeker ,  Paris, 
1704,  in-12,  cité  avec  éloge  pour  la  pureté  des 
principes  sur  cette  matière;  11°  Recueil  de  lettres 
spirituelles  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété, 
1721,  3  vol.  in-12;  12°  une  quantité  prodigieuse 
de  mémoires,  écrits  polémiques,  opuscules,  pièces 
relatives  aux  contestations  dans  lesquelles  Ques- 
nel s'est  trouvé  engagé ,  productions  de  circon- 
stance, oubliées  aujourd'hui  et  dont  Moréri  donne 
la  longue  nomenclature  [voy.  Antoine  Arnauld  et 
Louis-Antoine  de  Noailles).  L — y. 

QUESNEL  (l'abbé)  (1),  nommé  Pierre  et  sur- 

(1)  M.  Quérard,  voulant  rectifier  dans  sa  France  littéraire 
notre  article  Quesnel,  dit  qu'il  y  a  eu  deux  frères  Quesnel ,  dont 
l'un,  auteur  de  VAlmanach  du  diable,  serait  mort  à  la  Bastille 
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nommé  Bènard  dans  le  Dictionnaire  de  Feller, 
est  connu  dans  la  république  des  lettres  par  di- 
vers ouvrages  et  surtout  par  une  Histoire  des 
jésuites;  mais  il  l'est  peu  quant  à  son  personnel, 
sur  lequel  même  plusieurs  renseignements  se 
contredisent.  Feller,  par  exemple,  dit  qu'il  mou- 
rut à  la  Haye  en  1774,  âgé  de  75  ans,  et  d'au- 
tres assurent  qu'il  est  mort  à  la  Bastille.  On 
convient  assez  qu'il  est  né  à  Dieppe.  Néanmoins, 
dans  des  Mémoires  chronologiques  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  ville  de  Dieppe,  on  ne  trouve  point 
son  nom  parmi  ceux  des  personnages  de  la  même 
ville  qui  se  sont  fait  quelque  réputation.  D'après 
les  dates  de  Feller,  il  serait  né  en  1699,  et  n'au- 
rait eu  que  quarante  et  un  ans  en  1740,  époque 
où  a  paru  la  première  édition  de  l'Histoire  des 
jésuites.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  l'au- 
teur dit  dans  la  préface  qui  sert  d'introduction  à 
cette  histoire ,  où  il  se  donne  pour  un  vieillard  à 
qui  «  il  ne  reste  qu'un  souffle  de  vie,  que  la 
«  vieillesse  et  les  infirmités  sont  prêtes  à  lui 
«  arracher  ».  Le  P.  Quesnel  avait  un  frère  qui 
portait  le  nom  à'abbé  Quesnel;  mais  l'âge  qu'il 
aurait  eu  ne  permet  guère  de  voir  en  lui  l'au- 
teur de  cette  histoire.  Barbier  l'attribue  à  un 
neveu  du  fameux  oratorien.  11  paraît,  au  reste, 
qu'il  était  dans  l'intention  de  son  auteur  de 
n'être  point  connu.  Voici ,  outre  l'âge  avancé 
qu'il  se  donne,  ce  que,  dans  la  préface  déjà 
citée,  il  annonce  ou  veut  faire  croire  de  lui-même  : 
il  dit  qu'il  avait  été  mis  jeune  chez  les  jésuites 
pour  y  être  élevé  ;  que  dès  lors  il  sentit  le  désir 
de  connaître  ces  hommes,  dont  il  avait  entendu 
parler  comme  de  personnages  qui  jouaient  un 
grand  rôle  dans  le  monde....  afin  de  les  faire 
connaître  à  toute  la  terre,  après  qu'il  les  aurait 
lui-même  parfaitement  connus  ;  «  qu'il  vit  dès 
«  lors  que  ces  prétendus  maîtres  en  Israël  n'a- 
«  vaient  aucune  teinture  de  la  vraie  religion  »  ; 
qu'ils  avaient  cherché  à  l'engager  dans  leur  com- 
pagnie, «  ce  qui  leur  parut  d'autant  plus  assuré 
«  qu'ayant  perdu  dans  son  enfance  les  parents 
«  qui  auraient  pu  s'opposer  à  cette  démarche,  il 
«  se  trouvait  maître  de  ses  volontés  »  ;  que  sa 
fortune  était  considérable  et  sa  naissance  illustre  ; 
qu'il  avait  voyagé  en  France,  en  Angleterre,  en 
Hollande ,  parcouru  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, visité  les  Indes  orientales  et  occidentales, 
le  Pérou,  le  Mexique,  en  un  mot,  fait  le  tour  dn 
monde ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait 
l'instruire  sur  l'objet  de  son  ouvrage,  dont  l'exé- 
cution «  lui  avait  coûté  quarante  ans  de  travail 
«  et  de  recherches  » .  Enfin  il  se  dit  étranger  et 
réclame  l'indulgence  du  lecteur  «  pour  sa  dic- 
te tion,  le  français  n'étant  point  sa  langue  natu- 
«  relie  » .  Rien  de  tout  cela  ne  peut  assurément 
convenir  à  un  neveu  du  P.  Quesnel.  L'écrivain 

vers  1759,  et  l'autre  à  la  Haye  en  1774.  Il  paraît  certain  ,  11  est 
vrai ,  qu'il  y  a  eu  deux  frères  Quesnel ,  mais  Quérard  se  trompe 
en  attribuant  à  l'un  d'eux  VAlrnanach  du  diable;  il  n'y  en  a  eu 
qu'un  qui  ait  été  auteur.  |  Voy.  le  Manuel  du  bibliographe  nor- 
mand.) E.  D — s. 


semble  donc  ne  s'être  proposé  d'autre  but  que 
celui  de  détourner  l'attention  du  public  et  de 
dérober  à  sa  connaissance  l'auteur  ou  les  au- 
teurs de  cette  histoire;  car  Fontette  laisse  entre- 
voir que  l'abbé  Quesnel  ne  fut  pas  le  seul.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  quel  que  soit  cet  abbé  Quesnel, 
on  a  de  lui  :  1°  Histoire  des  religieux  de  la  com- 
pagnie de  Jésus ,.  contenant  ce  qui  s'est  passé  dans 
cet  ordre  depuis  son  établissement  jusqu'à  présent, 
pour  servir  de  supplément  à  l'histoire  ecclésiastique 
des  16e,  17e  et  18e  siècles,  Soleure,  1740,  4  vol. 
in-12.  La  préface  ou  introduction  comprend  à 
elle  seule  presque  tout  le  premier  volume;  elle 
contient  un  article  très-étendu  sur  le  commerce 
des  jésuites.  L'auteur  avait  annoncé  qu'il  com- 
mencerait son  histoire  à  la  naissance  même  de  l'in- 
stitut et  qu'il  la  conduirait  jusqu'en  l'année  1737. 
Les  quatre  volumes  qui  ont  paru  ne  vont  que  jus- 
qu'en 1572  et  se  terminent  à  la  mort  de  St-Fran- 
çois  de  Borgia,  troisième  général  de  la  compa- 
gnie. Fontette  dit  que  l'abbé  Quesnel  en  présenta 
la  suite  à  divers  libraires  de  Hollande;  mais  il  y 
mit  un  prix  si  excessif  qu'elle  lui  est  restée.  Sui- 
vant Feller,  elle  ne  fut  achevée  que  trois  mois 
avant  la  mort  de  l'abbé  Quesnel,  qui,  peu 
d'heures  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  à  la 
persuasion  de  certaines  personnes  qui  lui  en 
firent  un  cas  de  conscience ,  jeta  au  feu  le  ma- 
nuscrit, lequel  aurait  formé  vingt  volumes  in-12. 
Quoique  les  quatre  premiers  volumes  contien- 
nent des  choses  curieuses,  il  y  règne  un  tel 
esprit  de  dénigrement  et  tant  de  partialité  que 
la  perte  du  reste  n'est  pas  fort  regrettable.  Il 
existe  une  édition  retouchée  du  commencement, 
Utrecht,  1741  et  1742.  C'est  la  seule  que  Feller 
ait  connue.  2°  Extrait  de  /'Almanach  du  diable, 
1737,  et  Almanach  du  diable,  1738,  in-12.  Ces 
deux  pièces  sont  remplies  de  faits  anecdotiques  et 
satiriques  sur  plusieurs  personnes  de  la  cour, 
prélats  et  beaux-esprits.  On  a  quelquefois  attri- 
bué à  l'abbé  Quesnel  un  ouvrage  allégorique 
sur  les  affaires  de  la  bulle  Unigenitus,  intitulé 
Histoire  de  don  Ranucio  d'Alétès,  Venise  (Rouen), 
1736,  1738,  2  vol.  in-12.  Ce  roman  est  de  l'abbé 
C.-G.  Porée  {voy.  ce  nom).  L — y. 

QUESNEL  (Louis),  général  français  ,  né  à  Paris 
vers  1770,  était  fils  d'un  charron  de  la  cour  qui 
jouissait  de  quelque  fortune  et  qui  fut  ruiné  par 
la  révolution.  Il  reçut  une  brillante  éducation, 
et  comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de  la  capi- 
tale, il  se  livra  à  une  grande  dissipation.  S'étant 
fait  comédien,  il  joua  d'abord  au  théâtre  Molière, 
puis  au  Théâtre-Français,  où  il  se  lia  intime- 
ment avec  Talma,  ce  qui  fut  pour  lui  une  assez 
bonne  recommandation  lorsqu'il  se  décida  à  en- 
trer dans  la  carrière  des  armes.  Il  servit  d'abord 
dans  la  garde  impériale,  où  il  devint  adjudant- 
commandant,  et  fit  avec  distinction  les  guerres 
d'Espagne  sous  les  maréchaux  Soult  et  Suchet. 
Nommé  maréchal  de  camp,  il  passa  en  1812  à 
la  grande  armée  et  fut  fait  prisonnier  dans  la 
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retraite  de  Russie.  Conduit  dans  l'Ukraine,  il  y 
resta  jusqu'à  la  paix  générale  en  1814.  Rendu 
alors  à  sa  patrie  par  la  générosité  de  l'empereur 
Alexandre,  comme  le  furent  tous  les  autres  pri- 
sonniers, il  revint  à  Paris,  où  il  trouva  toute  sa 
famille  transportée  de  joie  par  le  retour  des 
Rourbons,  ce  qui  le  contraria  singulièrement, 
circonvenu  comme  il  l'était  par  la  plupart  de  ses 
camarades,  restés  fort  attachés  à  Napoléon  et 
conspirant  ouvertement  pour  son  retour.  En- 
traîné dans  leurs  réunions,  Quesnel  prit  d'abord 
part  à  leurs  projets  et  fut  initié  dans  leurs  se- 
crets. Cependant  ayant  été  présenté  à  Louis  XVIII, 
qui  l'accueillit  fort  bien  et  lui  donna  la  croix  de 
St-Louis,  on  le  vit  changer  complètement  d'opi- 
nion. Il  assista  néanmoins  quelques  jours  après  à 
l'une  des  réunions  qui  se  tenaient  alors  à  St-Leu, 
chez  la  reine  Hortense,  et  y  fut  pressé  de  boire 
à  la  santé  de  l'empereur  Napoléon.  Il  s'y  refusa 
avec  beaucoup  de  fermeté,  disant  qu'il  venait 
de  prêter  serment  au  roi  et  qu'il  voulait  lui  être 
fidèle.  Les  chefs  de  la  conspiration  qui  étaient 
présents,  craignant  alors  que  leurs  secrets  ne 
fussent  dévoilés,  résolurent,  prétend-on,  de  l'im- 
moler au  besoin  de  leur  sûreté,  et  un  peu  plus 
tard  (dans  les  premiers  jours  de  février  1815), 
Quesnel,  passant  pendant  la  nuit  sur  le  pont  des 
Arts,  fut  assommé  et  jeté  dans  la  rivière.  On  re- 
trouva son  cadavre  huit  jours  après  aux  filets  de 
St-Cloud,  et  il  fut  démontré  que  ce  n'était  pas 
pour  le  voler  qu'on  l'avait  assassiné,  puisqu'il 
avait  encore  sur  lui  une  assez  forte  somme,  avec 
sa  montre,  plusieurs  bijoux,  et  que  quarante 
mille  francs  étaient  restés  dans  son  appartement. 
C'était  un  homme  plein  d'honneur  et  de  cou- 
rage ,  qui  ne  pouvait  manquer  d'illustrer  encore 
une  carrière  déjà  très-brillante.  —  Un  autre  gé- 
néral Quesnel  (François-Jean-Baptiste),  né  à 
St-Germain  en  1765,  a  été  confondu  avec  le 
précédent  par  plusieurs  biographes,  quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  aucun  lien  de  parenté.  Ce  dernier 
servit  aussi  dans  la  garde  impériale,  et,  comme 
son  homonyme,  fut  employé  en  Espagne,  puis 
en  Italie,  où  il  commanda  une  division  sous  le 
prince  Eugène  aux  batailles  de  Caldiero  et  du 
Mincio.  Il  contribua  dans  celle-ci  à  la  défaite  des 
Napolitains  du  roi  Joachim.  Ce  général  mourut 
en  avril  1819.  M — d  j. 

QUESNOT  DE  LA  CHESNÉE  (J.-J.),  écrivain  du 
18e  siècle,  que  les  recherches  de  M.  J.  Ravenel, 
conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque  de  Paris, 
ont  tiré  de  l'oubli  où  l'avaient  laissé  toutes  les 
biographies,  était  probablement  un  Français  pro- 
testant, réfugié  en  pays  étranger  par  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sur  laquelle  il 
s'exprime  avec  beaucoup  de  violence.  Le  ressen- 
timent éteignit  en  lui  le  patriotisme;  car  les  pro- 
ductions qu'il  a  laissées  n'ont  pour  but  que  d'at- 
taquer la  France  et  de  célébrer  les  triomphes  de 
ses  ennemis.  En  voici  les  titres  :  1°  la  Bataille  de 
Ramèlie  (Ramillies),  ou  les  Glorieuses  conquestes 


des  alliez,  pastorale  héroïque,  en  trois  actes  et 
en  vers  libres,  Gand,  1706,  in-8°,  avec  le  por- 
trait de  Marlborough.  Cette  pièce  est  précédée 
d'une  Lettre  sur  le  renversement  de  la  monarchie 
universelle  ,  à  M.  Cardonnel ,  secrétaire  de  guerre 
et  d! estât  de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
auprès  de  S.  A.  Mgr  de  Marleborough  (sic),  duc  et 
prince,  etc.  2°  La  Bataille  de  Hoogstet  (Hochstedt), 
tragédie-opéra  en  trois  actes,  ornée  d'entrées  de 
ballets  et  de  changements  de  théâtre,  1707, 
in-4°  ;  3°  le  Parallèle  de  Philippe  II  et  de  Louis  XIV, 
Cologne  (Hollande),  1709,  in-12.  Ce  libelle  n'est 
que  la  reproduction  de  la  lettre  ci-dessus  avec 
des  commentaires  et  des  augmentations.  Cepen- 
dant l'auteur  y  parie  de  Louis  XIV  avec  plus  de 
convenance  que  la  plupart  des  pamphlétaires  de 
cette  époque.  M — d|. 

QUESNOY  (du).  Voyez  Duquesnoy. 

QUÊTANT  (Antoine-François),  fils  d'un  em- 
ployé au  trésor  royal,  sous  Paris  de  Montmartel, 
naquit  à  Paris  le  6  octobre  1733,  et  porta  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  le  titre  de  doyen 
des  gens  de  lettres,  jouissant  comme  tel  d'une 
pension  de  douze  cents  francs,  que  l'abbé  Morel- 
let  avait  avant  lui.  Après  avoir  fait  d'assez 
bonnes  études  au  collège  des  Grassins,  il  fut 
pendant  plusieurs  années  clerc  de  notaire  et  de 
procureur  et  se  mit  ensuite  à  composer  des 
pièces  pour  les  théâtres  du  boulevard.  Il  acquit 
par  ces  compositions  une  sorte  de  célébrité,  et 
parvint  à  se  faire  une  petite  fortune,  qu'il  perdit 
dans  une  faillite.  Réduit  alors  à  une  pension  de 
quinze  cents  francs,  que  lui  payait  la  maison 
Lagarde  d'Achères ,  dont  il  avait  élevé  le  fils,  il 
obtint  de  l'emploi  dans  les  administrations ,  et 
fut  successivement  chef  du  bureau  des  lois  au 
ministère  de  la  justice,  puis  des  hôpitaux,  des 
prisons ,  de  la  commission  des  secours  publics, 
adjoint  au  secrétariat  des  hospices  et  contrôleur 
aux  incurables.  Il  mourut  à  Paris  le  19  août 
1823,  à  l'âge  de  90  ans.  Dufey  (de  l'Yonne)  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Quêtant  :  1°  les  Amours  grena- 
diers, ou  la  Gageure  anglaise,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  sur  la  prise 
de  Port-Mahon,  1756,  in-12.  Cette  pièce  fut 
jouée  sur  le  théâtre  des  Grands  danseurs  de  corde 
et  sauteurs  du  roi.  C'était  ainsi  qu'on  appelait  le 
théâtre  connu  depuis  sous  le  nom  de  Nicolet  et 
plus  tard  sous  celui  de  la  Gaité.  2°  (Au  même 
théâtre)  le  Quartier  général,  comédie  en  un  acte 
et  en  vaudevilles,  1757,  in-12  (1);  3°  (au  même 
théâtre)  l'Auteur  perruquier,  ou  les  Muses  arti- 
sanes,  opéra-comique  en  un  acte,  1757,  in-12. 
Le  perruquier  André  venait  de  faire  imprimer 
sa  tragédie  du  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 
C'est  le  même  personnage  qui  figure  dans  la 

(1)  Cette  pièce,  composée  avec  Achard,  et  intitulée  le  Quartier 
d'hiver  dans  les  Anecdotes  dramatiques ,  fut  donnée  à  l'occa- 
sion de  la  bataille  de  Hastembeck,  qui  venait  d'être  gagnée  sur 
les  Anglais. 
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pièce  intitulée  Maître  André  et  Poinsinet,  pièce 
du  répertoire  du  théâtre  des  Variétés.  4°  (Au 
Théâtre-Italien)  la  Femme  orgueilleuse,  comédie 
en  deux  actes  et  en  vers ,  mêlée  d'ariettes ,  mu- 
sique de  Sodi,  1757,  in-12  ;  5°  (à  l'Opéra-Comi- 
que)  la  Foire  de  Bezons,  divertissement  en  vau- 
devilles, 1758,  in-12  (1).  L'Opéra-Comique  était 
alors  le  titre  d'un  théâtre  de  la  foire  St-Laurent 
et  de  la  foire  St-Germain.  6°  (Au  Théâtre-Italien 
avec  Anseaume)  le  Dépit  généreux,  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  1761, 
in-8°;  7°  (à  l'Opéra -Comique)  le  Maréchal  fer- 
rant, opéra-comique,  musique  de  Philidor,  Paris, 
1761-1762,  in-8°.  Le  succès  de  cette  pièce  dé- 
termina la  réunion  de  ce  spectacle  à  la  comédie 
italienne.  Le  Maréchal  ferrant  a  été  traduit  en 
allemand  par  J.-H.  Faber,  Francfort,  1772, 
in-8°.  8°  (A  Lyon)  les  Dieux  citoyens,  pièce  en  un 
acte  et  en  vers,  1761,  in-12;  9°  (à  Troyes)  le 
Maître  en  droit,  opéra-comique,  1759,  in-12.  Il 
existe  sous  le  même  titre  une  autre  pièce  en 
deux  actes,  représentée  à  l'Opéra-Comique  en 
1760,  paroles  de  P.-R.  Lemonnier,  musique  de 
Monsigny.  10°  (Aux  Italiens)  le  Serrurier,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  Kohault,  sur 
un  fond  donné  par  Laribardière ,  1765,  in -8°. 
Cette  pièce  a  été  traduite  en  allemand  par  J.-H. 
Faber,  Francfort,  1772,  in-8°,  et  en  suédois, 
Stockholm,  1786,  in-8°.  11°  (Aux  Italiens)  le 
Tonnelier,  1765,  in-8°.  Audinot  avait  donné  à  ce 
théâtre,  le  28  septembre  1761,  un  opéra-comi- 
que à  trois  acteurs,  qui  n'eut  point  de  succès. 
Quelques  situations  théâtrales  firent  naître  l'idée 
de  le  retoucher  :  le  16  mars  1765,  cette  pièce 
fut  reprise  avec  les  changements  qu'y  avait  faits 
Quêtant.  Elle  eut  un  grand  succès  et  est  restée 
au  théâtre.  12°  (Aux  Italiens)  les  Femmes  et  le 
secret,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  mu- 
sique de  Vachon  ,  1767,  in-8°;  13° (aux  Grands 
danseurs  de  corde  et  sauteurs  du  roi)  YEcolier 
devenu  maître,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
1768,  in-8°.  Le  succès  de  cette  pièce  donna  de 
l'ombrage  aux  comédiens  français ,  qui  firent 
défense  de  la  jouer  davantage.  Cependant,  en 
1775,  on  la  réduisit  à  un  seul  acte  sous  le  titre 
du  Pédant  amoureux;  en  1777,  sous  celui  du 
Sot  déniaisé;  puis,  à  ce  qu'il  paraît,  sous  celui 
de  la  Duègne  amoureuse  (voy.  YAlmanach  forain, 
7e  partie,  p.  102,  131,  134).  14°  Les  Amants 
réservés,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  de 
M.  Steele,  l'un  des  principaux  auteurs  du  Spec- 
tateur, représentée  pour  la  première  fois  à  Lon- 
dres en  1772,  traduite  de  l'anglais,  Paris,  1778, 
in-8°.  Le  faux  titre  porte  Théâtre  comique  anglais. 
La  collection,  qui  devait  contenir  dix-huit  à 
vingt  comédies,  mais  seulement  une  de  chaque 
auteur,  n'a  pas  été  continuée.  15°  (Avec  Lécuy) 
la  Science  du  bonhomme  Richard,  ou  Moyens  faciles 

(1  )  Cette  pièce  est  différente  de  deux  autres  sous  le  même  titre  : 
l'une  de  Dancourt,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1695,  l'autre 
de  Fannard  et  Favart,  à  la  foire  St-Laurent  en  1735. 


de  faire  payer  les  impôts,  traduit  de  l'anglais  (de 
Franklin),  Paris,  1778,  in-12.  La  traduction  de 
l'interrogatoire  de  Franklin  est,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  Dupont  de  Nemours  ;  Quêtant  y 
a  un  peu  contribué.  Il  fit  à  cette  occasion  con- 
naissance avec  l'imprimeur  américain ,  qui  avait 
été  content  de  sa  traduction.  Elle  eut  un  grand 
succès.  En  moins  d'un  mois ,  on  en  vendit  vingt 
et  un  mille  exemplaires  ;  elle  a  été  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis  :  1.  en  l'an  2  (1794),  avec 
un  abrégé  de  la  vie  de  Franklin,  par  J.-B.  Say  ; 
2.  dans  les  Opuscules  de  Franklin,  Paris,  1795, 
in-12;  3.  en  1806,  in-8°;  4.  dans  l'ouvrage  de 
Peignot  intitulé  Principes  élémentaires  de  morale , 
1809,  in-8°,  etc.  16°  La  table  analytique  des 
Tableaux  topographiques ,  etc.,  de  la  Suisse,  par 
la  Borde,  à  la  fin  du  quatrième  et  dernier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  (voy.  J.-Benj.  de  la  Borde); 
17°  Essai  sur  la  législation  et  sur  la  politique  des 
Romains,  traduit  de  l'italien,  Paris,  Jansen,  1795, 
in-12  (anonyme).  Quêtant  est  seul  auteur  de 
cette  traduction.  Jansen  en  avait  commencé  une 
qu'il  abandonna  et  jeta  au  feu  lorsqu'il  connut 
celle  de  Quêtant.  Quelques  opuscules  de  ce  der- 
nier, composés  principalement  pour  les  fêtes 
données  au  château  de  M.  de  Lagarde  d'Achères, 
se  trouvent  dans  les  Etrennes  de  la  Cour-Neuve 
(petit  village  à  deux  lieues  de  Paris)  pour  l'année 
1774,  dédiées  à  M.  de  Lagarde,  maître  des  re- 
quêtes, à  la  Cour-Neuve,  1774,  in-8°.  Quêtant 
avait  écrit  une  Histoire  des  théâtres,  dont  le  ma- 
nuscrit, auquel  toutefois  manquent  les  premières 
pages,  était  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  So- 
leinne.  Il  avait,  par  ordre  de  Louis  XVI,  entre- 
pris et  fait  avec  Lacretelle  aîné  un  travail,  qui 
est  resté  manuscrit,  sur  les  «  droits  exercés  par 
«  les  états  généraux  ».  On  a  même  prétendu 
qu'il  avait  donné  des  leçons  de  droit  public  à 
Lafayette  et  à  Talleyrand.  Le  Journal  de  Paris 
du  22  août  1823,  qui  contient  une  notice  sur 
Quêtant,  dit  qu'il  a  coopéré  à  la  traduction  de 
la  Richesse  des  nations  de  Smith,  publiée  par  Ger- 
main Garnier;  qu'il  a  laissé  en  portefeuille  quel- 
ques ouvrages  d'histoire,  de  géographie,  d'éco- 
nomie politique,  de  poésie  et  plusieurs  pièces  de 
théâtre.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  publié 
la  même  année,  contient  aussi  sur  lui  une  notice 
nécrologique.  M — Dj. 

QUÉTIF  (Jacques)  ,  savant  dominicain ,  était  né 
à  Paris  le  6  août  1618.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  St-Dominique  ou 
des  frères  prêcheurs,  dans  le  couvent  de  la  rue 
St-Honoré.  Après  avoir  étudié  en  philosophie  à 
Paris  et  en  théologie  à  Bordeaux ,  il  habita  suc- 
cessivement divers  monastères  de  son  ordre.  Il 
était  en  1644  à  Amiens,  en  1645  au  couvent  de 
la  rue  St-Dominique  de  Paris,  et  à  Toul  en  1649. 
Il  revint  en  1652  dans  la  maison  de  la  rue  St-Ho- 
noré, où  il  avait  fait  sa  profession,  et  s'y  fixa 
pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  remplissait  la 
fonction  de  bibliothécaire,  et  il  paraît  n'avoir 
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exercé,  depuis  l'âge  de  trente-quatre  ans,  au- 
cun autre  emploi.  Il  n'aimait,  dit  son  confrère 
Echard,  que  les  occupations  littéraires  et  fuyait 
les  charges  claustrales.  Il  s'appliquait  surtout  à 
enrichir  et  à  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  qui 
lui  était  confiée.  Elle  était  peu  considérable  en- 
core, quoique  en  1638,  à  la  naissance  du  Dau- 
phin, qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XIV,  les  reli- 
gieux se  fussent  avisés  de  la  dédier  à  ce  prince. 
On  lisait  sur  la  porte  de  ce  dépôt  :  Hœc  principi 
Delphino  bibliotheca  dicata  fuit,  die  natali  ejus , 
5  sept.  1638  ;  mais  on  ne  croit  pas  que  cette  dédi- 
cace leur  ait  attiré  aucune  libéralité  de  quelque 
valeur.  Ce  fut  aux  soins  de  Quétif ,  durant  qua- 
rante-six ans,  que  la  bibliothèque  de  ce  monas- 
tère dut  ses  premiers  et  ses  plus  précieux  ac- 
croissements, et  même  le  legs  qu'elle  reçut,  peu 
de  mois  après  la  mort  de  ce  religieux  ,  des  livres 
de  Piques,  docteur  de  Sorbonne.  Elle  était,  en 
1789 ,  composée  de  plus  de  trente  mille  volumes 
bien  choisis,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les 
sciences  ecclésiastiques,  l'histoire  et  les  langues 
orientales.  Quétif  doit  être  compté  parmi  les  bi- 
bliothécaires qui  ont  laissé  des  traces  de  leur 
zèle  et  de  leur  habileté  dans  les  dépôts  de  ce 
genre.  Il  avait  acquis  des  connaissances  biblio- 
graphiques très-étendues  et  alors  assez  rares.  Le 
chancelier  Séguier  lui  avait  en  quelque  sorte 
confié  le  soin  de  ses  propres  livres,  et  l'on  dit 
qu'il  n'en  admettait  aucun  dans  sa  collection  qui 
n'eût  été  acheté  ou  examiné  par  Quétif.  La  bi- 
bliothèque de  Séguier  est  connue  par  le  cata- 
talogue  qui  en  a  été  imprimé  à  Paris,  1685. 
Intimement  lié  avec  ce  chancelier,  Quétif  entre- 
tenait des  relations  non  moins  honorables  avec 
plusieurs  littérateurs  de  son  siècle  :  en  France 
avec  les  frères  du  Puy,  Thévenot,  Ducange,  Re- 
naudot,  Richard  Simon,  Longuerue  et  les  jésuites 
Labbe  et  Garnier;  au  dehors  avec  Léo  Allatius, 
Luc  Holstenius,  Em.  Schelstrate,  Bolland  et  ses 
associés  Henschen  et  Papebrock.  Il  était  d'ailleurs 
fort  souvent  consulté  sur  des  questions  de  droit 
canon ,  car  il  passait  pour  très-versé  dans  cette 
jurisprudence,  alors  extrêmement  compliquée; 
et  lorsqu'il  s'élevait  en  cette  matière  des  diffi- 
cultés graves,  on  avait  recours  à  lui  comme  à 
un  oracle,  dit  Echard.  L'étendue  de  ses  connais- 
sances et  le  talent  qu'il  avait  d'écrire  élégam- 
ment en  latin  le  désignaient  à  ses  supérieurs 
comme  le  littérateur  le  plus  capable  de  composer 
en  cette  langue  une  histoire  générale  de  leur 
ordre.  Il  en  fut  chargé;  mais  il  renonça  bientôt 
à  une  entreprise  qui  lui  parut  trop  vaste,  et 
qui,  selon  lui,  exigeait  encore  plus  de  matériaux 
et  de  monuments  qu'il  n'en  avait  à  sa  disposi- 
tion ,  quoiqu'il  eût  fait  pour  en  rassembler  et  en 
vérifier  un  grand  nombre  plusieurs  voyages  en 
France,  en  Belgique  et  en  Allemagne.  Il  se 
borna  donc  à  l'histoire  littéraire  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  à  partir  de  leur  établissement 
au  13e  siècle  ;  c'était  un  travail  déjà  bien  considé- 


rable, selon  le  plan  qu'il  en  avait  conçu  et  qu'il 
a  en  partie  exécuté.  Il  en  était  encore  occupé 
lorsqu'il  termina,  en  1698,  sa  paisible  et  labo- 
rieuse carrière.  Echard  dit  qu'il  n'avait  pas  78  ans 
accomplis  :  œtatis  anno  lxxviii  nondum  completo , 
et  cependant  c'est  Echard  lui-même  qui  donne 
les  dates  de  sa  naissance,  en  1618  le  6  août,  et 
de  sa  mort  le  2  mars  1 698  ;  il  y  a  soixante-dix-neuf 
ans  et  plus  de  six  mois  entre  ces  deux  termes. 
Voici  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  :  1°  en  1 657, 
Hieronymi  de  Medicis ,  formalis  explicalio  Summœ 
theologicœ  D.  Thomœ  Aquinatis,  édita  detersis  men- 
dis,  à  Paris,  5  tomes  in-folio,  avec  une  préface 
de  Quétif;  2°  Concilii  Tridentini  canones ,  Paris, 
1666,  in-12.  Quétif  y  a  joint  une  table  des  per- 
sonnages qui  ont  figuré  au  concile  de  Trente  et 
un  index  des  livres  défendus.  Bayle  et  Niceron 
indiquent  cette  édition  ;  Echard  l'a  omise.  3°  Jo~ 
hannis  a  S.  Thoma  theologiœ  tomus  vin  et  ultimus , 
Paris,  1667,  in-fol.  Les  sept  premiers  tomes 
avaient  paru  en  Espagne  et  à  Lyon;  Quétif  a 
concouru  avec  Combefis,  son  confrère,  à  l'édi- 
tion du  huitième,  et  y  a  joint  une  vie  de  l'au- 
teur, Jean  de  St-Thomas ,  dominicain  portugais. 
Il  a  de  plus  préparé  le  manuscrit  d'après  lequel  on 
devait  imprimer  un  opuscule  du  même  théologien 
sur  la  confession.  4°  Vie  de  Savonarole ,  par  Pic 
de  la  Mirandole ,  révélations ,  èpilres  et  autres  écrits 
de  Savonarole ,  avec  une  préface,  des  notes  et  des 
additions,  par  Quétif,  Paris,  1674  ,  3  vol.  in-12  ; 
5°  Pétri  Morini  opuscula  et  epistolœ ,  Paris  ,  1675  , 
in-12.  Quoique  le  P.  Quétif  se  soit  annoncé  comme 
l'éditeur  de  ce  livre,  sur  le  frontispice  même, 
Echard  n'a'pas  jugé  à  propos  d'en  faire  mention  ; 
mais  Richard  Simon  parle  avec  éloge  de  ce  re- 
cueil, dont  il  dit  {Lettres  choisies,  t.  1,  p.  314) 
avoir  vu  les  originaux  dans  la  chambre  du  P.  Qué- 
tif, savant  religieux  dominicain  de  la  rue  St-Ho- 
noré.  6°  Factum  des  dominicains  contre  les  bénédic- 
tins, qu'ils  accusent  d'avoir  usurpé  leur  couvent 
de  Metz,  1690,  in-4°.  Ce  factum  est  le  sujet 
d'une  lettre  (t.  3,  p.  147)  de  Richard  Simon  à 
Quétif,  qui  le  lui  avait  envoyé  et  qui  paraît 
avoir  continué  à  le  rédiger.  7°  Scriptores  ordinis 
Prœdicatorum  recensili ,  Paris,  1719,  1721,  2  vol. 
in-fol.  C'est  le  principal  titre  de  la  réputation 
littéraire  de  Quétif.  A  la  vérité,  il  n'a  pu  achever 
cet  ouvrage  ;  mais  il  en  a  fait  huit  cents  articles 
qui  sont  les  plus  importants,  puisqu'ils  concer- 
nent les  écrivains  que  l'ordre  de  St-Dominique  a 
produits  aux  13e,  14e  et  15*1  siècles,  temps  où  la 
littérature  était  cultivée  plus  qu'ailleurs  dans  les 
monastères,  et  principalement  dans  ceux  des 
frères  prêcheurs.  On  doit  donc  à  Quétif  une  par- 
tie considérable  de  l'histoire  littéraire  de  cet  âge , 
et  il  n'a  négligé  aucune  recherche  pour  com- 
pléter ce  travail ,  aucun  examen  pour  le  rendre 
exact,  aucun  soin  même  pour  en  polir  le  style, 
autant  que  le  permettait  la  matière.  Il  avait 
d'ailleurs  préparé  pour  le  continuer  des  maté- 
riaux dont  a  profité  Jacques  Echard  (voy.  ce  nom), 


640 


QUE 


QUE 


qui,  en  suivant  la  même  méthode,  a  conduit  ces 
anneles  jusqu'à  1720.  Dom  Liron  {Singular.  his- 
tor.,  t.  3,  'p.  369-383)  a  relevé  dans  ces  deux 
volumes  un  petit  nombre  d'omissions  et  d'er- 
reurs et  n'en  a  pas  moins  rendu  hommage  aux 
talents  et  au  travail  des  deux  auteurs.  C'est  en 
effet  un  excellent  recueil  de  notices  biographi- 
ques et  bibliographiques.  On  y  lit  avec  intérêt 
les  vies  de  plusieurs  écrivains  célèbres  en  leurs 
siècles  et  fameux  encore  ;  leurs  ouvrages  sont 
indiqués  avec  précision  et  appréciés  lorsqu'ils  en 
valent  la  peine;  les  éditions  sont  bien  décrites, 
et  il  est  permis  de  dire  qu'à  tous  égards  ces 
deux  volumes  tiennent  un  rang  très-distingué 
parmi  les  livres  d'histoire  littéraire  et  de  biogra- 
phie rédigés  avant  1721.  8°  Quétif  avait  fait  des 
additions  à  la  Vie  de  Barthélemi  des  Martyrs,  par 
J.-B.  le  Beau;  il  avait  préparé  une  édition  de 
cette  vie  et  de  toutes  les  œuvres  de  Barthélemi, 
mais  ce  travail  est  resté  manuscrit.  La  Vie  du 
P.  Quétif  se  lit  rédigée  par  Echard,  pages  746, 
747  du  tome  3  du  Scriptores  ord.  Prœdicat.,  et, 
avec  moins  de  détails  biographiques,  au  tome  24 
des  Mémoires  de  Niceron.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Jacques  Quétif ,  dominicain,  avec  Jacques 
Quétif,  bourgeois  de  Paris,  auteur  d'un  volume 
in-80  intitulé  la  Vie  et  les  miracles  de  Ste-Aure , 
abbesse  de  l'ordre  de  St-Benoît,  Paris,  1623;  et 
avec  des  additions,  Paris,  1625,  in-8°.  Ce  Quétif 
était  probablement  de  la  même  famille  que  le 
religieux  dominicain;  mais  il  y  a  peu  d'appa- 
rence que  ce  soit  son  père ,  car  celui-ci  était  no- 
taire, et  il  est  à  croire  qu'il  aurait  pris  cette 
qualité  plutôt  que  celle  de  bourgeois  de  Paris 
dans  l'intitulé  de  son  livre.  D — n — u. 

QUEUX  (Claude  le).  Voyez  Lequeux. 

QUEVEDO  (don  Pedro  de),  prélat  espagnol, 
l'un  des  plus  vertueux  de  notre  siècle,  naquit  le 
12  janvier  1736  à  Villanova  del  Fremo,  près  de 
Badajos,  d'une  famille  distinguée,  et  se  montra, 
dès  son  enfance,  doué  d'une  rare  capacité  et  des 
plus  touchantes  vertus.  Entraîné  dès  lors  par  un 
penchant  irrésistible  dans  la  carrière  de  l'Eglise, 
il  dirigea  ses  études  vers  les  sciences  ecclésiasti- 
ques et  obtint  au  concours,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  une  place  de  bénéficier  au  grand  collège  de 
Cuença.  Deux  ans  après  ce  succès  extraordinaire, 
il  fut  admis  comme  licencié  en  théologie  au  col- 
lège de  Salamanque  et  bientôt  comme  professeur 
à  l'Université.  A  vingt  et  un  ans ,  il  mérita  la 
place  de  chanoine  lectoral ,  puis  celle  de  magis- 
trat et  de  chancelier.  Enfin  ,  à  quarante  ans,  il 
fut  promu  à  l'évêché  d'Orensée.  Dès  lors,  tout 
entier  à  ses  devoirs,  il  visita  souvent  à  pied  son 
diocèse,  logeant  dans  les  maisons  les  plus  pau- 
vres et  se  nourrissant  à  ses  frais  pour  n'imposer 
aucune  charge  à  ses  diocésains.  Il  prêchait  dans 
tous  les  villages,  donnait  la  confirmation  et  dis- 
tribuait des  aumônes.  Dans  le  même  temps  il 
fonda  un  grand  nombre  d'établissements  de  bien- 
faisance, entre  autres  l'hospice  de  St-Roch,  où 


plus  de  six  cents  enfants  trouvés  furent  réunis  et 
élevés  à  ses  frais.  On  rapporte  que  cette  fonda- 
tion seule  lui  coûta  plus  de  cinq  cent  mille  francs. 
Ce  fut  encore  l'évèque  d'Orensée  qui  fonda  le 
séminaire  de  St-Ferdinand,  et  qui  pour  cela  sur- 
monta de  nouveaux  obstacles.  Le  roi  Charles  IV 
ayant  voulu  récompenser  tant  de  services  par 
l'archevêché  de  Séville ,  Quevedo  le  refusa  par 
modestie  autant  que  par  l'attachement  qu'il  por- 
tait à  ses  ouailles,  dont  il  ne  voulait  pas  se  sépa- 
rer. Sa  bienfaisance  eut  occasion  de  se  déployer 
avec  plus  d'étendue  encore  lorsque  la  révolution 
de  France  obligea  la  plus  grande  partie  des  ecclé- 
siastiques de  ce  pays  à  fuir  devant  la  persécu- 
tion. Ceux  des  provinces  du  Midi  se  réfugièrent 
en  Espagne  et  surtout  dans  le  diocèse  d'Orensée, 
où  le  vertueux  évèque  les  accueillit  avec  tout 
le  zèle,  toute  la  charité  qu'exigeait  leur  infor- 
tune. Dès  qu'il  eut  connaissance  de  cette  persé- 
cution, il  écrivit  dans  tous  les  ports,  à  tous  les 
points  de  la  frontière ,  que  ces  malheureux 
proscrits  pouvaient  se  réfugier  auprès  de  lui, 
qu'ils  y  trouveraient  un  asile  et  des  secours  as- 
surés. La  plupart  se  hâtèrent  de  répondre  à  cet 
appel ,  et  aucun  d'eux  ne  fut  trompé  dans  son 
attente.  Cependant,  s'attachant  plus  intimement 
aux  évèques  de  Blois,  d'Aire  et  de  la  Rochelle,  il 
les  logea  dans  son  palais  et  les  environna  des 
soins  les  plus  généreux.  Mais  celui  qui  avait  si 
longtemps  compati  aux  souffrances  des  autres 
devait  à  son  tour  être  lui-même  atteint  par  la 
persécution.  Lorsque  les  troupes  de  Napoléon  en- 
vahirent l'Espagne  en  1809,  l'évèque  d'Orensée 
se  réunit  au  plus  grand  nombre  des  habitants 
qui  résistèrent.  Prévoyant  tous  les  malheurs  de 
sa  patrie,  il  avait  d'avance  prédit  au  roi  Char- 
les IV  tous  les  maux  qu'il  redoutait,  et  quand  il 
les.  vit  éclater,  il  concourut  avec  énergie  à  la  dé- 
fense commune.  Nommé  président  de  la  junte 
d'Orensée,  il  s'occupa  encore  dans  ces  impor- 
tantes fonctions  de  secourir  les  victimes  de  la 
guerre ,  les  blessés  et  les  prisonniers,  et  pour  s'y 
livrer  tout  entier,  il  refusa  les  fonctions  d'inqui- 
siteur général  que  la  junte  centrale  voulut  lui 
donner.  Quand  son  diocèse  fut  envahi  par  les 
troupes  françaises,  il  continua  encore  d'y  proté- 
ger, d'y  soutenir  les  malheureux ,  et  les  lettres 
qu'il  écrivit  à  Murât,  à  Joseph  Bonaparte  et  au 
conseil  de  Castille,  témoignent  de  son  courage  et 
de  son  zèle.  Elles  furent  dans  le  temps  impri- 
mées, répandues  dans  toutes  les  parties  de  la 
Péninsule,  et  elles  sont  restées  dans  l'histoire  des 
monuments  de  courage  et  de  véritable  patrio- 
tisme. L'évèque  d'Orensée  fit  ainsi  face  à  l'orage 
autant  que  cela  fut  possible,  sans  blesser  ses  prin- 
cipes de  soumission  à  son  souverain  et  à  la  foi 
catholique;  mais,  lorsqu'au  printemps  de  1812 
les  cortès  de  Cadix  voulurent  établir  une  nou- 
velle constitution  et  qu'ils  exigèrent  des  ecclé- 
siastiques un  nouveau  serment,  l'évèque  Quevedo 
refusa  de  se  soumettre  à  cette  innovation,  et  il  fut 
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impitoyablement  exilé  ;  tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués. Alors  il  se  réfugia  à  Torey,  petite  ville 
de  Portugal,  d'où  il  trouva  encore  moyen  d'en- 
voyer des  secours  aux  pauvres  de  son  diocèse. 
Ce  fut  à  ces  œuvres  de  charité  que ,  ne  pouvant 
disposer  d'autres  ressources ,  il  consuma  jus- 
qu'aux derniers  débris  de  son  héritage  paternel. 
Il  ne  revint  en  Espagne  qu'après  le  retour  du  roi 
Ferdinand  VII,  en  1814.  Ce  prince  lui  proposa 
alors  l'archevêché  de  Séville,  mais  Quevedo  le 
refusa  pour  la  seconde  fois.  Le  pape  Pie  VII  lui 
ayant  offert  le  chapeau  de  cardinal  en  1816  ,  il 
accepta  enfin  cette  haute  dignité,  qui  ne  l'éloi- 
gnait  pas  de  son  diocèse.  Ce  fut  au  milieu  de 
son  troupeau,  environné  de  l'estime  et  de  la  vé- 
nération de  tous,  que  ce  respectable  prélat  ter- 
mina sa  vie,  le  28  mars  1818,  à  l'âge  de 
83  ans.  M — d  j. 

QUEVÉDO  DE  VILLEGAS  (don  François),  l'un 
des  littérateurs  espagnols  les  plus  féconds  et  les 
plus  spirituels,  et  le  seul  que  l'on  puisse  compa- 
rer à  Cervantes ,  quoiqu'il  ne  l'ait  point  égalé, 
naquit  en  1580,  à  Madrid  (1),  de  parents  nobles 
et  attachés  à  la  cour  par  d'honorables  emplois. 
Orphelin  dès  son  enfance,  il  fut  envoyé  par  son 
tuteur  à  l'université  d'Alcalà,  où  il  fit  de  grands 
et  rapides  progrès  dans  toutes  les  sciences,  il 
s'attacha  d'abord  à  la  théologie  (2) ,  ensuite  II 
étudia  les  belles-lettres,  la  philosophie  ,  la  juris- 
prudence et  la  médecine  avec  un  égal  succès. 
Outre  le  latin  et  le  grec,  il  possédait  l'hébreu  (3), 
l'arabe,  l'italien  et  le  français;  et  il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  lire  les  meilleurs  ouvrages 
dans  ces  différentes  langues  (4).  Quevédo  n'avait 
cependant  point  négligé  les  arts  d'agrément;  il 
avait  trouvé  le  loisir  de  cultiver  la  musique;  et, 
malgré  la  difformité  de  ses  pieds  qui  devait  lui 
rendre  plus  pénibles  les  exercices  du  corps,  aucun 
cavalier  de  son  âge  ne  le  surpassait  dans  les 
armes  et  dans  la  danse.  Aimé  de  ses  camarades, 
souvent  ils  le  prenaient  pour  juge  de  leurs  que- 
relles ;  et  presque  toujours  il  parvenait  à  récon- 
cilier les  deux  adversaires  en  ménageant  leur 
délicatesse  et  leur  susceptibilité.  Jouissant  d'une 
grande  fortune  et  de  la  considération  générale, 
il  vivait  heureux  quand  une  aventure  singulière 
vint  changer  sa  destinée.  Un  jour,  il  vit  dans 
une  église,  à  Madrid,  un  cavalier  qui  maltraitait 
une  femme  ;  il  prit  la  défense  de  l'inconnue  et 
eut  le  malheur  de  tuer  son  adversaire ,  qui  était 
également  inconnu.  C'était  un  grand  seigneur. 

|1)  Et  non  pas  à  Villenueva  de  l'Infantado ,  comme  le  préten- 
dent quelques  biographes. 

(21  Quevédo  prit  ses  degrés  en  théologie  à  l'âge  de  quinze  ans; 
ce  qui  parait  à  peine  croyable ,  comme  le  remarque  M.  Bouter 
week  dans  l'Histoire  de  la  littérature  espagnole ,  t.  2,  p.  115. 

(3)  L'auteur  de  VEssai  sur  la  littérature  espagnole  (M.  de  Mal- 
montet)  assure  (p.  1 13)  qu'à  la  requête  de  l'historien  Mariana , 
Quevédo  fut  chargé  par  le  roi  de  revoir  la  nouvelle  édition  de  la 
Bible  d'Arias  Montanus. 

(4)  Ses  lectures  continuelles  affaiblirent  sa  vue  au  point  qu'a- 
vant l'âge  de  trente  ans  il  ne  pouvait  plus  distinguer  les  objets 
sans  le  secours  de  lunettes.  Aussi  tous  les  portraits  de  Quevédo 
le  représentent  avec  des  lunettes  très-larges,  au  travers  desqucl'es 
on  distingue  sa  physionomie  vive  et  spirituelle. 

XXXIV. 


Craignant  les  poursuites  de  sa  famille ,  Quevédo 
suivit  en  Sicile  le  duc  d'Ossone,  qui  venait  d'en 
être  nommé  vice-roi.  La  capacité  qu'il  montra 
pour  les  affaires  lui  mérita  bientôt  toute  la  con- 
fiance de  son  protecteur.  Il  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion générale  des  finances  dans  la  Sicile  et  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  il  remplit  cet  emploi 
difficile  avec  une  rare  intégrité.  Ayant  enfin  ob- 
tenu sa  grâce  par  le  crédit  du  duc  d'Ossone,  il 
fut  employé  dans  plusieurs  négociations,  dans 
différentes  ambassades  à  la  cour  d'Espagne  et 
près  des  papes;  et  il  déploya  partout  beaucoup 
d'habileté,  de  prudence  et  de  courage.  Il  se  trou- 
vait à  Venise  lors  de  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  Bedmar  (voy.  Bedmar  et  Ossone),  mais 
il  réussit  à  se  dérober  à  toutes  les  recherches  et 
revint  en  Espagne.  La  disgrâce  du  duc  d'Ossone 
ne  pouvait  manquer  d'entraîner  celle  de  son  fa- 
vori. Quevédo  fut  arrêté  en  1620  et  transporté 
dans  sa  terre  de  la  Torre  de  Juan  Abad ,  où  on 
le  retint  prisonnier  pendant  trois  ans  et  demi, 
sans  vouloir  lui  permettre,  pendant  les  deux  pre- 
mières années  ,  de  faire  venir  de  la  ville  voisine 
un  médecin  pour  lui  donner  les  soins  que  récla- 
mait sa  santé.  Son  innocence  fut  enfin  reconnue; 
mais,  ayant  eu  l'imprudence  de  réclamer  le  paye- 
ment des  arrérages  de  ses  pensions  et,  en  outre, 
un  dédommagement  pour  les  maux  qu'il  avait 
soufferts,  il  fut  exilé  de  nouveau.  Ce  fut  alors 
que,  cherchant  des  consolations  à  ses  peines  dans 
la  culture  des  lettres,  dont  ses  occupations  poli- 
tiques l'avaient  depuis  longtemps  détourné,  il 
composa  la  plupart  de  ses  poésies  qu'il  publia 
sous  le  nom  du  bachelier  de  la  Torre  (1).  Ses  en- 
nemis se  lassèrent  à  la  fin  de  le  persécuter  ;  il 
obtint  la  permission  de  revenir  à  la  cour,  et,  en 
1632,  il  fut  revêtu  de  la  charge  de  secrétaire  du 
roi  ;  mais  il  se  contenta  du  titre  et  refusa  de  ren- 
trer dans  les  affaires,  malgré  les  instances  du  duc 
d'Olivarès,  qui  lui  proposa  l'ambassade  de  Gènes. 
Eclairé  par  son  expérience  sur  le  néant  des  gran- 
deurs, il  avait  résolu  de  se  vouer  sans  partage  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  à  la  culture  des  let- 
tres. Ses  ouvrages  étendaient  chaque  jour  sa  ré- 
putation dans  toute  l'Europe  ;  il  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  les  hommes  les  plus 
savants  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas;  et  ses  compa- 
triotes eux-mêmes  rendaient  justice  à  son  mérite. 
Une  fortune  suffisante  pour  ses  besoins  s'était 
accrue  de  quelques  bénéfices  ecclésiastiques  qui 
lui  formaient  un  revenu  de  huit  cents  ducats.  Il 
y  renonça  pour  épouser,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans  (en  1634),  une  femme  d'une  haute 
naissance  qui  lui  avait  inspiré  la  plus  vive  pas- 
sion. Après  quelques  années  d'une  union  paisible, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  son  épouse  et  revint 
à  Madrid  demander  des  consolations  à  l'amitié. 
Ses  ennemis  l'accusèrent  bientôt  d'être  l'auteur 
d'un  libelle  contre  le  ministère;  il  fut  arrêté  en 

(Il  C'était  le  nom  de  la  terre  qu'il  habitait  dans  la  province 
de  la  Manche. 
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1641  et  jeté  dans  un  noir  cachot,  où  il  languit 
oublié  pendant  vingt-deux  mois.  Tous  ses  biens 
furent  saisis  ,  et  il  fut  réduit  à  vivre  d'aumônes 
dans  la  prison,  où  il  ne  put  obtenir  un  chirurgien 
pour  panser  les  plaies  dont  tout  son  corps  était 
couvert.  Il  écrivit  enfin  au  comte-duc  (d'Olivarès) 
pour  lui  exposer  sa  situation  et  demander  justice. 
On  trouva  que  l'auteur  du  libelle  qu'on  lui  avait 
faussement  attribué  subissait  déjà  sa  peine  dans 
une  autre  prison,  et  il  recouvra  sa  liberté.  L'er- 
reur dont  il  était  la  victime  l'avait  entièrement 
ruiné;  mais  il  savait  que  ses  plaintes  ne  seraient 
point  écoutées,  et  il  retourna  malade  dans  sa 
terre  de  la  Torre,  où  il  mourut  le  8  septembre 
1645.  Pendant  sa  dernière  détention,  les  ma- 
nuscrits de  Quevédo  furent  dispersés  (1),  et  entre 
autres  ses  pièces  de  théâtre  et  ses  ouvrages  his- 
toriques, en  sorte  que  le  recueil  de  ses  OEuvres 
ne  contient  pas  tous  les  genres  de  littérature, 
comme  il  l'aurait  désiré.  Quevédo,  ditSismondi, 
est  de  tous  les  écrivains  de  l'Espagne  celui  qui 
offre  le  plus  de  rapports  avec  Voltaire ,  non  par 
le  génie,  mais  par  l'esprit;  il  avait  comme  lui 
cette  universalité  de  connaissances  et  de  facultés, 
ce  talent  pour  manier  la  plaisanterie ,  cette  gaieté 
un  peu  cynique,  lors  même  qu'elle  était  appli- 
quée à  des  objets  sérieux  ;  cette  ardeur  pour  tout 
entreprendre  et  pour  laisser  des  monuments  de 
son  génie  dans  tous  les  genres  à  la  fois  ;  cette 
adresse  à  manier  l'arme  du  ridicule,  et  cet  art 
de  faire  comparaître  les  abus  de  la  société  au  tri- 
bunal de  l'opinion.  Mais  Quevédo  écrivait  sous 
un  gouvernement  soupçonneux,  et  il  avait  en 
outre  à  lutter  contre  le  mauvais  goût  de  son 
siècle,  à  l'influence  duquel  il  n'a  pas  entièrement 
échappé.  Quevédo,  en  évitant  l'enflure  et  l'exa- 
gération, qu'il  reprochait  avec  raison  aux  disci- 
ples de  Gongora  [voy.  ce  nom),  n'a  pas  su  se 
garantir  de  l'affectation  de  l'esprit;  peu  d'écri- 
vains en  ont  eu  plus  que  lui,  mais  aucun  n'a 
tant  affecté  d'en  montrer,  et  c'est  ce  qui  rend 
fatigante  la  lecture  de  ses  ouvrages.  11  a  porté 
cet  abus  de  l'esprit  plus  loin  qu'aucun  de  ses 
compatriotes,  et  il  pourrait  fournir,  à  lui  seul, 
un  immense  recueil  de  concetti,  de  rébus,  de  jeux 
de  mots  et  de  calembours.  Ses  œuvres  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois  en  Espagne  et  dans 
les  Pays-Bas  au  17e siècle;  mais  on  ne  fait  aucun 
cas  des  anciennes  éditions  en  3  volumes  in-4°, 
parce  qu'elles  sont  mal  exécutées  et  d'ailleurs 
fort  incomplètes.  Les  deux  seules  que  recher- 
chent les  amateurs  sont  celles  de  Madrid,  Ibarra, 
1772,  6  vol.  in-4°;  ou  1791,  11  vol.  in-8°  (2). 
Outre  des  traductions  espagnoles  de  {'Introduction 

(1)  M.  Renouard  est  parvenu  à  se  procurer  un  ouvrage  encore 
inédit  de  Quevédo,  et  qui,  s'il  n'est  pas  autographe,  est  du  moins 
une  bonne  copie  du  temps  :  Grandes  anales  de  quince  dias.  His- 
toria  de  muchos  siglos  que  pararon  en  un  mes.  Escrito  en  la  torre 
de  Juan  Abad,  1621,  in-4°.  (  Voy.  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
d'un  amateur,  t.  3,  p.  256.  | 

(2|  Il  faut  observer  que  l'édition  d'I  barra  reproduit  des  textes 
corrigés  ;  lts  impressions  originales  ,  fort  rares  aujourd'hui,  ren- 
ferment des  passages  qui  ont  été  supprimés  ou  adoucis,  et  quel- 


à  la  vie  dévote,  par  St-François  de  Sales  (1634  , 
in-8°);  de  la  Vie  de  M.  Brutus ,  par  Plutarque; 
des  Remèdes  contre  la  fortune,  ouvrage  attribué 
quelquefois  à  Sénèque,  mais  qu'on  sait  être  de 
Pétrarque  (voy.  ce  nom)  ;  du  Romulus  de  Malvezzi, 
des  Sentences  de  Phocylide,  et  du  Manuel  d'Epic- 
tète,  traduit  en  vers  ;  ce  recueil  contient  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  citera  : 
1°  Politica  de  Dios,  etc.  (la  Politique  de  Dieu  et 
du  gouvernement  de  Jésus-Christ,  tirée  de  la 
sainte  Ecriture).  Ce  n'est  point  un  traité  de  poli- 
tique tel  qu'on  pouvait  l'attendre  du  confident 
du  duc  d'Ossone;  mais,  dit  Sismondi,  à  défaut  de 
profondeur,  on  y  trouve  de  l'esprit  et  des  idées 
ingénieuses  et  un  style  précis  et  énergique.  2°  La 
Vie  de  l 'apôtre  St-Paul;  3°  la  Vie  abrégée  du 
B.  Thomas  de  Villeneuve  ;  Mémorial  per  el  pa- 
tronato  de  Sant-Iago;  l'auteur  y  prouve  que 
St -Jacques  doit  être  regardé  seul  comme  le  pa- 
tron de  l'Espagne;  5°  Carta,  etc.  (Lettre  à 
Louis  XIII,  roi  de  France).  Quevédo  s'y  plaint 
avec  force  des  excès  que  les  protestants  com- 
mettaient dans  les  Pays-Bas  sous  la  conduite  du 
maréchal  de  Châtillon.  6°  LosSuenos,  etc.  (les 
Songes  ou  visions),  Rouen,  1627  ;  ils  sont  écrits 
avec  une  gaieté  que  le  sujet  ne  semble  pas  tou- 
jours comporter.  Le  premier,  intitulé  El  sueno 
de  las  cavalleras  (le  Songe  des  crânes  ou  des  têtes 
de  mort),  est  un  tableau  du  jugement  dernier, 
dans  le  genre  grotesque;  il  est  impossible  d'être 
plus  gai  dans  un  sujet  aussi  grave  et  de  peindre 
d'une  manière  plus  piquante  les  abus  des  diffé- 
rents Etats  et  les  vices  des  hommes  de  toutes  les 
classes.  Les  Visions  de  Quevédo  ont  été  traduites 
en  français  par  de  la  Geneste,  Paris,  1667,  1683, 
in-12;  sous  le  titre  de  Voyage  récréatif,  par 
l'abbé  Bérault,  Paris,  1756,  in-12,  et  dans  le 
recueil  des  Voyages  imaginaires,  t.  15  et  16. 
Enfin  il  en  a  paru,  en  1812,  une  traduction  nou- 
velle parM.  L.  (Paris,  Blanchard,  1  vol.  in-12)  (1). 
Moscherosch  (sous  le  nom  de  Philander  de  Sitte- 
wald)  les  avait  traduites  en  allemand  dès  1645, 
Strasbourg,  in-8°  (2).  7°  Historia  y  vida  del  gran 
tacanno  del  Buscon:  c'est  un  roman  dans  lequel 
les  mœurs  nationales  sont  peintes  d'une  manière 
très-divertissante.  Il  a  été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  l'Aventurier  Buscon,  par  de  la  Geneste, 
Paris,  1633,  1644,  in-8°;  sous  celui  de  Coureur 
de  nuit,  ou  l'Aventurier  nocturne,  par  Raclot , 
Amsterdam  (Paris),  1731,  in-12;  et  enfin  sous 
celui  de  Fin  matois ,  ou  Histoire  du  grand  taquin, 

qties  opuscules  ont  été  laissés  de  côté.  Les  Œuvres  choisies  ont 
été  publiées  par  le  libraire  Baudry,  à  Paris,  1840,  in-8°,  après 
avoir  été  revues  par  M.  Ochoa. 

(1)  La  Gazette  de  France  du  20  novembre  1812  rend  un 
compte  assez  peu  avantageux  de  cette  traduction. 

(2|  La  Revue  britannique  (novembre  1838)  renferme  un  article 
intéressant  sur  les  Visions;  il  est  extrait  du  Foreign  quarlerly 
review.  Cetouvrage  est  un  pêle-mêle  de  visions  folles,  mais  pleines 
de  verve  et  d'entrain;  c'est  un  mélange  de  sarcasmes,  de  lazzis, 
d'injures  ,  de  plaisanteries  qui  descendent  jusqu'à  la  trivialité  ou 
qui  s'élèvent  jusqu'au  ton  de  l'indignation  la  plus  véhémente;  les 
portraits  grotesques ,  les  caricatures  y  abondent;  la  colère,  l'a- 
mertume débordent  ;  l'observation,  la  finesse,  l'esprit  sont  ver- 
sés à  pleines  mains.  Z. 
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par  Rétif  de  la  Bretonne  et  d'Hermilly,  la  Haye 
(Paris),  1776,  3  part,  in-12  (1).  Bertuch  en  a 
donné  dans  son  Magasin  de  littérature  espagnole 
une  traduction  allemande  fort  estimée  sous  ce 
titre  :  Leben  und  Thalen  des  Erzschalhs.  8°  Cartas 
del  cavallero  de  la  tenaza  (les  Lettres  du  chevalier 
de  l'Epargne).  Cette  correspondance  enseigne 
toutes  les  manières  de  refuser  un  service ,  un 
prêt  ou  un  présent;  elle  a  été  traduite  par  la  Ge- 
neste  et  par  Rétif  de  la  Bretonne  à  la  suite  de 
l'ouvrage  précédent.  9°  Libro  de  todas  las  cosas, 
etc.  (le  Livre  de  toutes  les  choses  et  de  beaucoup 
d'autres  encore);  10°  La  culta  latini  parla.  Ce 
sont  des  conseils  ironiques  aux  amateurs  du  lan- 
gage cultivé  ;  Quevédo  y  raille  avec  beaucoup 
de  finesse  Gongora ,  Lope  de  Véga  et  leurs  imi- 
tateurs. 11°  Cuento  de  cuentos;  12°  Carta  de  los 
calidades  de  un  casamiento.  Dans  cette  lettre, 
Quevédo  fait  la  description  des  qualités  qu'il  sou- 
haiterait dans  une  épouse;  elle  a  été  traduite 
par  Rétif  de  la  Bretonne.  13°  Tira  la  piedra  y 
esconde  la  mano ,  c'est-à-dire  jette  la  pierre  et 
cache  la  main;  14°  les  poésies  de  Quevédo  con- 
sistent dans  des  sonnets,  des  romances,  de  idylles 
très-agréables,  des  sylves,  des  épîtres,  des  odes, 
des  chansons  et  des  satires,  genre  où  il  excelle 
particulièrement  et  dans  lequel  il  a  eu  de  nom- 
breux imitateurs.  Elles  ont  été  recueillies  par 
J.-N.-Ant.  Gonzalès  de  Salas,  qui  les  a  publiées 
sous  le  titre  de  El  Parnaso  espanol,  Madrid,  1648, 
2  vol.  in-4°.  L'éditeur  les  a  divisées  en  neuf  li- 
vres, qui  portent  chacun  le  nom  d'une  Muse. 
Don  Paul-Ant.  de  Tarsia  est  auteur  d'une  Vie 
de  Quevédo,  en  espagnol,  Madrid,  1663,  in-8°; 
Sismondi  en  a  donné  une  bonne  analyse  dans 
\ Histoire  de  la  littérature  du  Midi  (t.  4,  p.  74-94)  ; 
et  l'on  s'en  est  aidé  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. W— s. 

QUJCK  (John),  acteur  anglais,  né  en  1748  d'un 
brasseur  de  White-Chapel ,  quitta  son  père  dès 
l'âge  de  quatorze  ans  pour  s'essayer  sur  la  scène. 
Il  débuta  à  Fulham  dans  le  rôle  d'Altamont  de  la 
Belle  Pénitente,  de  Rowe,  avec  tant  de  succès 
que  son  directeur,  enchanté,  lui  alloua  une  part 
entière,  ce  qui  lui  valut,  après  la  clôture,  la 
somme  de  trois  shillings  (environ  3  fr.  S0  c).  Il 
continua  de  jouer  dans  les  comtés  de  Kent  et  de 
Surrey,  et,  n'ayant  pas  encore  dix-huit  ans,  sut 
dignement  représenter  les  premiers  personnages 
de  la  scène  tragique  :  Hamlet,  Roméo,  Richard  III, 
Georges  Barnwell,  Jaffier,  Tancrède,  etc.  Le 
fameux  directeur  Samuel  Foote  l'arracha  en  1769 
au  théâtre  de  Hay-Market,  où  il  ne  se  tira  pas 
moins  bien  des  rôles  comiques  et  où  son  jeu  fut 
vivement  goûté  du  roi  George  III.  Ses  com- 

(1)  Sur  cinq  cents  exemplaires  de  cette  édition  on  a  conservé 
l'ancien  titre  V Aventurier  Buscon.  (  Voy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes ,  2"  édit.,  n°  6738.)  Un  écrivain  fort  au  fait  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  de  l'Espagne,  M.  Germond  de  Lavigne, 
a  publié,  en  1.M2,  une  bonne  traduction  de  Don  Paolo  de  Segovie. 
Il  y  a  du  talent  et  de  la  verve  dans  l'histoire  de  cet  escroc  lâche 
et  insolent;  mais  la  satire,  dirigée  contre  toutes  les  classes  de  la 
société,  est  trop  amère  pour  être  équitable 


patriotes  l'ont  considéré  comme  un  des  derniers 
artistes  de  l'école  de  Garrick.  Après  une  carrière 
très-active,  pendant  trente-six  ans,  il  quitta  le 
théâtre  en  1798  et  vint  ensuite  demeurer  à  Is- 
lington ,  où  il  mourut  le  4  avril  1831.  L. 

QUIEN  (Michel  le).  Voyez  Lequien. 

QUIGNONEZ  (François  de)  ,  né  dans  le  royaume 
de  Léon  vers  la  fin  du  15e  siècle,  était  fils  du 
comte  de  Luna.  Il  fut  admis  parmi  les  pages  du 
cardinal  Ximenès  et  quitta  la  maison  de  cet 
homme  célèbre  pour  entrer  chez  les  cordeliers. 
Après  avoir  passé  par  toutes  les  charges  de  cet 
ordre,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  général  dans 
un  chapitre  tenu  à  Burgos  en  1522.  Charles- 
Quint,  qui  avait  de  l'affection  pour  lui,  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  son  élection  et  lui  donna 
une  place  dans  son  conseil  de  conscience.  Wa- 
ding  ne  parle  de  Quignonez  qu'avec  éloge;  il  se 
plaît  à  raconter  divers  actes  de  son  administra- 
tion et  à  relever  tout  le  bien  qu'il  fit  à  l'ordre  de 
St-François.  Ce  savant  religieux  était  très-zélé 
pour  le  maintien  de  la  discipline  et  ne  s'en  écar- 
tait jamais.  On  voyait  briller  dans  sa  personne 
une  charité  ardente  et  une  abnégation  aposto- 
lique. Pendant  que  la  peste  ravageait  l'Estrama- 
dure,  il  ne  dédaigna  pas  de  servir  les  malades 
de  ses  propres  mains,  d'administrer  les  sacre- 
ments aux  mourants  et  d'ensevelir  les  morts. 
Son  humilité  le  porta,  en  1526,  à  se  démettre 
du  généralat  dans  un  chapitre  qui  se  tenait  à 
Assise  ,  mais  son  abdication  ne  fut  point  acceptée. 
Clément  VII,  prisonnier  au  château  St-Ange,  le 
chargea  de  négocier  auprès  de  Charles-Quint. 
Quignonez  eut  de  la  peine  à  obtenir  l'élargisse- 
ment du  souverain  pontife  et  encore  plus  à  con- 
sommer sa  réconciliation  avec  l'empereur.  Le 
cardinalat  fut  la  récompense  de  tant  de  services. 
Clément  VII  ne  fut  pas  le  seul  pape  qui  l'honora 
de  sa  confiance  :  Paul  lit,  son  successeur,  l'en- 
voya en  Allemagne  pour  des  affaires  importantes. 
En  1534,  Quignonez  fut  nommé  protecteur  des 
franciscains.  Au  mois  de  juin  1539,  il  devint 
évèque  de  Cauria ,  dans  le  royaume  de  Naples; 
mais  au  mois  d'octobre  suivant  il  donna  sa  dé- 
mission. En  1540,  l'évèché  de  Palestrine  étant 
venu  à  vaquer,  Quignonez  en  fut  pourvu  par  le 
pape,  mais  il  ne  le  garda  pas  longtemps;  il 
mourut  à  Veruli  dans  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  Son  corps  fut  transporté  à  Rome 
et  enterré  dans  l'église  Ste-Croix  de  Jérusalem , 
dont  il  était  titulaire  et  qu'il  avait  fait  réparer. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  Registrum  accuratissimum 
sui  generalatus,  manuscrit;  2°  Compilatio  om- 
nium privilegiorum  Minorions  concessorum ,  Sé- 
ville,  1530,  in-fol.;  3°  Breviarium  romanum  ex 
sacra  potissimum  Scriptura  et  probatis  sanctorum 
historiis  nuper  confeclum,  Rome,  1535,  in-8°  ; 
Lyon,  1540,  in-4°;  1541,  in-8°;  1544,  in-4°; 
1556,  in-8°,  avec  privilège  du  souverain  pontife 
et  du  roi  de  France;  Paris,  1536,  in-4°;  1558, 
in-8°;  1566,  in-8°;  Venise,  '1546 ,  in-8°;  An- 
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vers,  1563,  in-I6,  et  ailleurs,  in-4°,  in-8°  et 
in-16.  Dans  quelques-unes  de  ces  éditions,  on 
a  annoncé  des  corrections  sur  le  frontispice, 
mais  il  n'en  existe  presque  pas  dans  le  livre.  Il 
a  été  reproduit  en  1679,  à  Paris,  in-8°,  sous  le 
titre  de  Breviarium  Colbertinum.  Cette  édition  fut 
faite  pour  l'usage  particulier  du  grand  Colbert  : 
aucun  exemplaire  ne  fut  mis  dans  le  commerce. 
Afin  que  le  volume  ne  fût  pas  trop  gros,  on  n'y 
inséra  point  les  leçons  tirées  de  l'Ecriture  sainte  ; 
seulement  on  y  laissa  à  la  fin  un  filet  de  soie 
pour  mettre  en  feuille  la  Leçon  d'écriture  occur- 
rente  extraite  de  la  Bible  de  Vitré.  Le  bréviaire 
du  cardinal  de  Quignonez,  composé  par  ordre 
de  Clément  VII,  obtint  successivement  l'approba- 
tion des  papes  Paul  III,  Jules  III  et  Paul  IV;  mais 
il  ne  put  obtenir  celle  de  la  Sorbonne  ,  à  laquelle 
l'auteur  l'avait  soumis.  La  faculté  nomma  des 
docteurs  pour  l'examiner;  leur  rapport  fut  loin 
d'être  favorable.  Entre  autres  défauts,  ils  signa- 
lent la  différence  de  ce  nouveau  bréviaire  d'avec 
ceux  qui  sont  en  usage  dans  toutes  les  autres 
Eglises  et  notamment  dans  celle  de  Rome.  On  n'y 
voit  point,  disent-ils,  le  petit  office  de  la  Vierge, 
les  antiennes,  les  répons,  les  capitules,  les  ho- 
mélies, l'ordre  et  le  nombre  des  psaumes  tels 
qu'on  les  lit  dans  l'Eglise,  ni  même  l'ordre  à 
suivre  pour  lire  l'Ecriture  sainte  aux  matines. 
Tous  ces  changements,  ajoutent-ils,  sont  con- 
traires aux  anciennes  pratiques  et  à  la  dévotion 
des  fidèles,  en  sorte  que  c'est  une  grande  témé- 
rité à  l'auteur  d'avoir  ôté  tout  cela.  Ce  qui  excita 
principalement  leurs  plaintes,  c'est  que  la  vie 
des  saints  dont  on  fait  l'office  y  est  si  abrégée 
qu'on  ne  pourrait  être  instruit  ni  de  leurs  vertus 
ni  des  miracles  que  Dieu  a  faits  par  leur  minis- 
tère pour  l'édification  de  l'Eglise.  On  trouve 
cette  censure  de  la  Sorbonne  dans  la  Collection 
des  jugements,  etc.,  par  d'Argentré,  t.  2,  p.  121 
et  suiv.  Il  faut  le  dire  cependant,  la  faculté  se 
montra  moins  sévère  en  1574  ;  elle  passa  sous 
silence  la  plupart  des  vices  qui  l'avaient  choquée 
en  1535.  Dans  le  temps  que  le  cardinal  de  Qui- 
gnonez était  accusé  d'avoir  retranché  trop  de 
choses  de  son  bréviaire ,  le  jésuite  Maldonat  se 
plaignait  hautement  de  son  impudence  en  ce 
qu'il  avait  osé  recueillir,  dans  la  troisième  leçon 
de  la  conception,  les  témoignages  de  plusieurs 
saints  qu'on  prétend  avoir  enseigné  que  la  sainte 
Vierge  a  été  conçue  sans  péché  originel.  En  1568, 
le  pape  Pie  V,  s'étant  aperçu  que  plusieurs  ecclé- 
siastiques avaient  abandonné  le  bréviaire  romain 
pour  adopter  celui  de  Quignonez ,  défendit  la  ré- 
citation de  celui-ci  par  une  bulle.  Depuis  lors  il  a 
cessé  d'être  en  usage,  et  il  n'a  plus  servi  qu'à 
présenter  un  modèle ,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  aux  diocèses  qui  jouissent  du  privilège 
d'avoir  une  liturgie  particulière.  Quant  à  la  pré- 
face qui  précède  le  bréviaire,  et  dans  laquelle  le 
cardinal  de  Quignonez  expose  ses  motifs  et  son 
plan ,  elle  a  été  constamment  regardée  comme 


un  excellent  morceau.  Voyez  les  lettres  de  Ri- 
chard Simon ,  la  Biblioth.  ritual.  de  Zaccaria , 
t.  1 ,  et  Claude  Joly  :  De  reformandis  horis  cano- 
nicis,  2e  édition.  L — b — e. 

QUILLET  (Claude),  l'un  des  meilleurs  poëtes 
latins  modernes,  naquit  en  1602  à  Chinon,  dans 
la  Touraine.  Il  étudia  d'abord  la  médecine  et  la 
pratiqua  quelques  années  avec  succès.  Dans  le 
temps  que  Laubardemont  informait  touchant  la 
prétendue  possession  des  ursulines  de  Loudun 
(voy.  Grandier),  Quillet  se  rendit  en  cette  ville, 
curieux  d'assister  à  la  cérémonie  de  l'exorcisme. 
Un  jour  le  diable,  parlant  par  la  bouche  d'une 
des  religieuses,  menaça  d'élever  jusqu'à  la  voûte 
de  l'église  le  premier  incrédule  qui  paraîtrait 
douter  de  son  pouvoir.  Quillet  vint  le  lendemain 
à  l'église  et  somma  le  diable  de  tenir  sa  parole. 
Cette  imprudence  fut  mal  vue  par  Laubarde- 
mont, et  Quillet,  craignant  d'être  arrêté,  s'en- 
fuit à  Rome,  où  il  prit  l'nabit  ecclésiastique.  Ses 
talents  et  la  politesse  de  ses  manières  le  firent 
connaître  du  maréchal  d'Estrées,  ambassadeur 
de  France  près  du  saint-siége ,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire.  Les  loisirs  dont  il  jouissait  lui 
permirent  de  cultiver  son  talent  pour  la  poésie. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  la  Callipédie,  poëme 
auquel  il  doit  toute  sa  réputation,  et  dont  le 
sujet  paraît  lui  avoir  été  inspiré  par  le  souvenir  de 
ses  études  médicales.  Il  termina  cet  ouvrage  à 
Paris,  où  il  ne  revint  qu'après  la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  le  fit  imprimer  à  Leyde  en 
1655,  sous  le  nom  de  Cahidius  Letus,  ana- 
gramme du  sien.  On  ignore  s'il  avait  lieu  d'être 
mécontent  du  cardinal  Mazarin;  mais  son  poëme 
contenait  plusieurs  traits  satiriques  contre  le  mi- 
nistre et  sa  famille.  Celui-ci  en  fut  averti  et  fit 
appeler  Quillet.  «  Quel  sujet,  lui  dit-il,  vous 
«  ai-je  donné  pour  me  traiter  comme  vous  l'avez 
«  fait  dans  votre  admirable  Callipédie?  Malgré 
«  votre  procédé,  j'ai  toujours  senti  quelque  chose 
«  qui  me  portait  à  vous  demander  votre  amitié 
«  et  à  vous  donner  des  marques  de  la  mienne.  » 
Quillet,  touché  d'une  si  grande  bonté,  voulut 
balbutier  quelques  excuses;  mais  le  cardinal, 
l'interrompant,  lui  annonça  qu'il  venait  de  le 
nommer  à  l'abbaye  de  Doudeauville  (diocèse  de 
Boulogne),  dont  le  revenu  était  de  quatre  cents 
pistoles,  et  le  congédia  par  ces  mots  :  «  Adieu, 
«  apprenez  à  mieux  connaître  vos  amis.  »  Comme 
on  le  devine  aisément,  Quillet  s'empressa  de 
faire  disparaître  de  son  ouvrage  des  traits  offen- 
sants pour  son  bienfaiteur  et  y  substitua  des 
éloges  dans  une  nouvelle  édition  (1656),  qu'il 
lui  dédia  (1)  par  une  épître  pleine  de  louanges.  Il 
travaillait  alors  à  un  poëme  en  l'honneur  de 
Henri  IV,  dont  on  doit  regretter  la  perte  (2).  Il  en 

(1)  Il  est  singulier,  dit  un  critique,  qu'un  poëme  sur  un  pareil 
sujet  ait  été  composé  par  un  ecclésiastique,  dédié  à  un  cardinal 
et  ait  procuré  une  abbaye  à  son  auteur;  mais  la  science  des 
bienséances  n'a  été  connue  que  fort  tard  parmi  nous. 

(2|  «  Je  ne  puis  vous  exprimer,  écrivait  Costar  à  Quillet,  1» 
passion  que  j'ni  de  voir  votre  divin  poëme  latin,  dont  vous  m'avez 
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laissa  par  son  testament  le  manuscrit  à  Ménage , 
avec  cinq  cents  écus  pour  le  faire  imprimer. 
Ménage  garda  l'argent  et  oublia  le  poëme,  qui 
devait  ajouter  à  la  gloire  de  son  ami.  Quillet 
mourut  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre 1661.  L'abbé  de  Marolles  parle  dans  ses 
mémoires  (t.  3,  p.  344)  d'une  traduction  en  vers 
français  des  Satires  de  Juvénal  que  Quillet  lui 
avait  communiquée ,  mais  on  ignore  ce  qu'elle 
est  devenue.  Il  ne  nous  reste  donc  de  lui  que  le 
poëme  dont  on  a  parlé  ;  il  est  intitulé  Callipadia; 
seu  de  pulchrœ  prolis  habendœ  ratione  poema  di- 
daclicon.  L'édition  de  Leyde,  1655,  in-4°,est  rare 
sans  être  recherchée.  Celle  de  Paris ,  1 656 ,  in-8°, 
a  souffert  plusieurs  retranchements  (1);  mais  elle 
est  augmentée  d'une  Epître  à  Eudoxe  et  d'un 
Eloge  funèbre  [lugubre  encomium)  du  philosophe 
P.  Gassendi  (voy.  ce  nom).  L'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Londres,  1708,  in-8°,  dont  le 
texte  a  été  rétabli  sur  celui  de  l'édition  de  1655, 
et  dans  laquelle  on  a  réuni  la  Pœdotrophie, 
poëme  de  Scévole  de  Ste-Marthe.  La  Callipédie  a 
été  traduite  en  français  (par  Monthenault  d'Egly), 
Paris,  1749,  petit  in-8°;  mais  cette  version  est 
au-dessous  du  médiocre.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion en  vers  (par  Lancelin  de  Laval),  ibid.,  1774, 
in-12.  Caillau,  médecin  de  Bordeaux,  en  a  pu- 
blié dans  cette  ville,  en  1799,  in-12,  une  nou- 
velle traduction  avec  des  variantes  et  une  notice 
sur  la  vie  de  l'auteur.  Enfin  M.  Camus-Daras  a 
publié  à  Paris,  en  1832,  in-12,  un  Essai  de  tra- 
duction en  vers  français  de  la  Callipédie,  accom- 
pagnée du  texte  latin  et  de  poésies  diverses.  Ce 
poëme  est  divisé  en  quatre  livres.  Les  critiques 
s'accordent  à  y  louer  la  juste  distribution  des 
parties,  l'ingénieux  emploi  de  la  fable,  la  variété 
des  épisodes  et  la  beauté  de  la  versification , 
pleine  de  douceur  et  d'harmonie,  malgré  quel- 
ques incorrections  relevées  avec  aigreur  par  La- 
monnoye  (dans  le  Menagiana,  t.  3,  p.  235),  qui 
reproche  en  outre  à  Quillet  de  n'avoir  pas  traité 
sa  matière  fort  solidement;  comme  si  le  but  du 
poëte  n'était  pas  plutôt  de  plaire  que  d'instruire. 
Tout  ce  qu'on  peut  blâmer  avec  raison  dans  la 
Callipédie ,  ce  sont  des  peintures  licencieuses  qui 
malheureusement  naissaient  du  fond  du  sujet, 
et  des  détails  trop  longs  sur  l'influence  des 
astres,  que  Quillet  n'admettait  sans  doute  pas, 
puisqu'il  se  piquait  de  force  d'esprit.  Le  qua- 
trième livre  est  entièrement  exempt  des  défauts 
qu'on  vient  de  signaler.  L'auteur  y  traite  des 
soins  que  réclament  les  enfants  nouveau-nés  et 
donne  d'utiles  préceptes  que  Rousseau  a  déve- 

envoyé  le  commencement.  Si  le  reste  est  de  même  force  ,  il  est 
aussi  loin  au-dessus  de  la  belle  Callipédie  que  la  belle  Callipé- 
die est  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de  cette  nature  que  notre 
«iècle  a  produits.»  [Lettre  250  de  CV>star,  t.  2.)  La  Henricias  se 
trouvait,  dit-on,  entière  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  d'Es- 
trées,  réunie  à  celle  du  maréchal,  son  neveu;  cependant  elle  n'est 
pas  indiquée  dans  le  Catalogue  imprimé  à  Paris,  1740,  in-8°. 
[Voy.  la  Bibliothèque  historique  de  France,  t.  4 ,  p.  408 
n°  20065.) 

(Il  Les  passages  supprimés  ont  été  recueillis  dans  le  Mena- 
giana, t.  3,  p.  233  etsuiv. 


loppés  depuis  dans  son  Emile  avec  toute  la  su- 
périorité de  son  génie.  Ce  livre  a  été  traduit  en 
entier  par  Coupé  dans  le  tome  11  des  Soirées 
littéraires.  On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris 
un  exemplaire  d'une  petite  pièce  de  Quillet  inti- 
tulée Ad.  Alexandrum  VII  pontif.  opt.  max.  pro 
pace  inter  reges  concilianda  carmen  protrepticon , 
in-4°.  W — s. 

QUILLET  (Pierre-Nicolas),  né  à  Paris  en  1766, 
exerça  longtemps,  au  ministère  de  la  guerre,  les 
fonctions  de  chef  des  bureaux  de  la  solde  cou- 
rante et  de  la  liquidation  de  l'arriéré,  fut  nommé 
commissaire  des  guerre*,  et  enfin  sous -inten- 
dant militaire,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Passy  le  22  janvier  1837. 
II  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Outre 
une  description  de  Passy  et  de  ses  environs,  on 
a  de  lui  :  Etat  actuel  de  la  législation  sur  l'admi- 
nistration des  troupes,  et  particulièrement  sur  la 
solde  et  les  traitements  militaires,  Paris,  1803, 
1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  obtint  du  succès  dans 
sa  spécialité;  l'auteur  en  publia  trois  autres  édi- 
tions en  2  volumes  in-8°,  puis  une  cinquième, 
Paris,  1811,  3  vol.  in-8°.  Z. 

QUILLOT  (Claude),  né  vers  le  milieu  du 
17e  siècle  d'un  artisan  d'Arnai-le-Duc  ,  petite 
ville  de  Bourgogne ,  y  fit  ses  premières  études  et 
alla  les  achever  à  Dijon.  Dépourvu  de  fortune, 
il  entra  en  qualité  de  précepteur  chez  M.  de 
Chintrey,  conseiller  au  parlement  de  cette  ville. 
Quillot  avait  de  la  piété;  il  se  crut  appelé  à  l'état 
religieux  et  entra  chez  les  chartreux;  mais  ses 
forces  ne  répondirent  point  à  son  zèle  :  sa  santé 
souffrant  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  il  fut 
obligé  d'y  renoncer  après  quelques  mois  d'é- 
preuves. Il  résolut  alors  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  prit  les  ordres  et  s'attacha,  en 
qualité  de  prêtre  habitué,  à  la  paroisse  de  St- 
Pierre  à  Dijon.  S'étant  livré  à  la  direction  des 
consciences  par  ordre  de  son  évêque ,  il  s'y  fit 
bientôt  un  nom,  et  sa  réputation  de  piété  attira 
autour  de  son  confessionnal  un  grand  nombre 
de  pénitentes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville.  Ce 
succès  lui  fit  des  jaloux;  malheureusement  Quil- 
lot, sans  s'en  douter,  leur  fournit  des  armes 
contre  lui.  Il  avait  lu  les  mystiques,  étude  assez 
naturelle  à  un  directeur;  il  avait  pris  du  goût 
pour  leur  doctrine,  qui  fut  celle  de  plusieurs 
saints  personnages.  11  initiait  à  la  spiritualité 
et  aux  voies  intérieures  celles  de  ses  pénitentes 
qu'il  croyait  susceptibles  de  cette  perfection.  On 
agitait  alors  la  question  du  quiétisme,  dont 
quelques  idées  avaient  séduit  d'assez  bons  es- 
prits. Quillot  avait  eu  des  relations  assez  intimes 
avec  Philibert  Robert,  curé  de  Seurre,  prévenu 
depuis  de  cette  hérésie,  et  condamné  par  con- 
tumace à  être  brûlé  pour  abus  de  confession  et 
séduction  de  plusieurs  de  ses  pénitentes.  Plus 
anciennement,  Quillot  avait  reçu  chez  lui  la 
célèbre  madame  Guyon  et  le  père  Lacombe ,  son 
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directeur,  et  avait  eu  avec  eux  de  longues  con- 
férences sur  ce  genre  de  dévotion.  Madame 
Guyon  lui  avait  même  laissé  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  et  entre  autres  un  assez  grand  nom- 
bre d'exemplaires  du  Moyen  court  de  faire  l'orai- 
son. Quiliot  les  avait  distribués  ou  fait  distribuer 
à  plusieurs  dames  de  la  ville.  Ses  ennemis  surent 
transformer  ces  faibles  apparences  en  réalités 
odieuses.  Suivant  eux,  Quiliot  était  l'ami  et  le 
complice  de  Robert;  les  mêmes  principes  leur 
étaient  communs,  ils  en  avaient  tiré  les  mêmes 
conséquences;  les  crimes  dont  celui-ci  était  con- 
vaincu, et  qui  faisaient  peser  sur  sa  tète  une 
sentence  si  rigoureuse  et  si  infamante,  Quiliot 
devait  en  être  coupable.  Ces  allégations  furent  si 
souvent  répétées,  que  l'autorité  ecclésiastique 
crut  devoir  les  prendre  en  considération.  L'arrêt 
du  parlement  de  Dijon  contre  Robert  portait  qu'il 
serait  informé  contre  ses  complices,  sectateurs  et 
adhérents.  En  conséquence  de  cette  clause,  une 
procédure  fut  établie  par-devant  l'official  de  Di- 
jon. Les  esprits  étaient  tellement  échauffés,  que 
Quiliot  jugea  dangereux  de  se  présenter;  et  sen- 
tence intervint  contre  lui  par  défaut,  en  date  du 
17  juillet  1700.  Il  y  est  déclaré  contumace,  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  tenu  des  discours 
remplis  des  erreurs  du  quiétisme,  d'avoir  distri- 
bué des  livres  suspects  desdites  erreurs,  d'avoir 
entretenu  des  liaisons  avec  Robert  et  d'autres 
personnes  suspectes;  pour  raison  de  quoi  il  est 
condamné  à  être  renfermé  pendant  trois  ans 
dans  un  monastère.  La  même  sentence  englo- 
bant d'autres  personnes  condamnées  à  diverses 
peines,  l'autorité  séculière  en  prit  connaissance 
en  ce  qui  la  regardait.  Quiliot  envoya  divers 
mémoires  justificatifs.  Enfin,  par  arrêt  du  7  août 
1700,  il  fut  mis  hors  de  cour.  Enhardi  par  ce 
premier  succès,  Quiliot  se  pourvut  en  révision 
contre  la  sentence  de  l'officialité,  se  rendit  en 
prison,  et  une  nouvelle  sentence,  rendue  par  le 
même  officiai  le  10  avril  1701,  le  déchargea  à 
pur  et  à  plein.  Il  sortit  de  prison  et  reprit  ses 
fonctions.  Seulement  on  crut  convenable  qu'il 
s'abstînt  du  confessionnal  et  de  la  direction.  Il 
paraît  qu'après  cet  orage  Quiliot  vécut  dans  la 
retraite;  du  moins  on  entendit  peu  parler  de  lui. 
Cependant  le  jugement  solennel  qui  l'innocentait 
n'en  imposa  point  à  la  haine  qui  l'avait  pour- 
suivi. Ses  ennemis  voulurent  faire  de  lui  le  chef 
d'une  nouvelle  secte,  sous  la  désignation  de 
Quillotisme ;  et  pour  donner  l'apparence  d'une 
sorte  d'existence  à  cette  fiction,  ils  firent  circuler 
un  livre  sous  ce  titre  :  Histoire  du  quillotisme  ou 
de  ce  qui  s'est  passé  à  Dijon  au  sujet  du  quiétisme, 
avec  une  réponse  à  l'apologie  en  forme  de  requête 
produite  au  procès  criminel  par  Claude  Quiliot,  etc. 
Ce  livre,  ou  plutôt  ce  libelle,  prétendu  imprimé 
à  Zell,  chez  Henriette  Hermille,  en  1713,  forme 
un  volume  in- 4°  de  434  pages.  Il  est  sans  nom 
d'auteur;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  e'est 
l'ouvrage  d'Hubert  Mauparty,  procureur  au  pré- 
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sidial  de  Langres.  Il  paraît  qu'il  fut  tiré  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires.  Du  moins  il  est  au 
jourd'hui  assez  rare.  Il  fut  prohibé  par  l'évê- 
que  diocésain  comme  contenant  des  faits  faux  et 
calomnieux,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon 
(9  juin  1703)  ordonna  qu'il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau,  etc.,  etc.  Ainsi  la  sup- 
position du  Quillotisme  comme  hérésie  nouvelle 
n'est  qu'une  fable  digne  de  la  flétrissure  que  lui  a 
imprimée  le  double  jugement  de  l'autorité  ecclé- 
siastique et  séculière.  On  ignore  la  date  du  décès 
de  Quiliot  (voy.  Guyon  et  Malaval).       L — y. 

QUIN  (Jacques),  fameux  acteur,  né  à  Londres 
en  1693,  descendait  d'une  ancienne  famille  d'Ir- 
lande. Il  était  le  fruit  du  mariage  du  fils  du  lord 
maire  de  Dublin  et  d'une  dame  qui  l'avait  épousé 
parce  qu'elle  se  croyait  veuve;  son  premier  mari, 
qui  faisait  des  spéculations  aux  Indes  occidenta- 
les, ayant  cessé  depuis  longtemps  de  lui  donner 
de  ses  nouvelles.  Le  retour  de  ce  négociant  ren- 
dit la  naissance  de  J.  Quin  illégitime  et  influa 
beaucoup  sur  le  reste  de  sa  vie.  Quin  fut  élevé  à 
Dublin  ;  mais  il  paraît  qu'il  fit  peu  de  progrès 
dans  la  littérature,  et  à  vingt  ans  il  se  voyait 
sans  ressources  et  sans  état,  quoiqu'on  assure 
qu'il  avait  fréquenté  pendant  quelque  temps  le 
barreau/Il  se  décida  pour  la  carrière  du  théâtre, 
et  débuta  en  1714  sur  celui  de  Dublin.  Ne  se 
croyant  pas  suffisamment  encouragé  en  Irlande, 
il  se  rendit  à  Londres  et  entra  au  théâtre  de 
Drury-Lane  ;  mais  on  ne  lui  confia  dans  les  pre- 
mières années  que  des  emplois  peu  propres  à 
faire  briller  son  talent.  En  novembre  1716,  ce- 
pendant, un  accident  survenu  à  l'acteur  Mill 
fournit  à  Quin  cette  occasion  qu'il  cherchait  de- 
puis si  longtemps.  Il  représenta  Rajazet  dans 
Tamerlan;  et  les  applaudissements  qu'il  reçut 
des  spectateurs  le  placèrent  dès  lors  au  premier 
rang.  Il  obtint  plus  de  succès  encore  en  1720 
dans  le  rôle  de  sir  John  Falstaff  (des  Commères  de 
Windsor,  de  Shakspeare).  On  trouva  qu'aucun 
acteur  n'avait  aussi  bien  saisi  que  lui  l'esprit  de 
l'auteur;  et,  pendant  plus  de  dix  ans,  il  régna 
sur  la  scène  anglaise  presque  sans  rivaux.  Ce  fut 
vers  la  fin  de  1732  qu'eut  lieu  l'ouverture  du 
théâtre  de  Covent-Garden ,  où  Rich  passa  avec 
sa  troupe,  dont  Quin  faisait  alors  partie.  En 
1740,  Fleetwood,  ayant  réuni  les  deux  troupes 
de  Drury-Lane  et  de  Hay-Market,  tâcha  d'attirer 
à  lui  les  meilleurs  acteurs  des  autres  théâtres, 
surtout  ceux  de  Covent-Garden,  en  leur  offrant 
des  appointements  hors  de  toute  proportion  avec 
ceux  qu'on  avait  eu  jusqu'alors  coutume  de  leur 
donner.  Quin  ne  sut  pas  résister  à  l'appât  de 
cinq  cents  livres  sterling  par  an,  et  abandonna 
son  ancien  ami  Rich  pour  passer  avec  son  rival. 
Au  théâtre  de  Drury-Lane,  Quin  parut  avec  suc- 
cès dans  le  Cornus  de  Milton ,  dans  YAgamemnon 
de  Thomson  et  dans  Pyrrhus,  et  présida  le  co- 
mité de  lecture  chargé  de  donner  son  opinion 
sur  les  pièces  nouvelles  qui  lui  étaient  soumises. 
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Après  un  court  séjour  à  Drury-Lane ,  Quin  se 
rendit  en  Irlande,  et  revint  à  Londres  en  1741. 
A  son  arrivée,  il  trouva  toute  l'attention  fixée 
sur  Garrick,  qui  venait  de  commencer  sa  car- 
rière théâtrale  avec  un  succès  jusque-là  sans 
exemple.  Quin  essaya  vainement  de  lutter  contre 
ce  rival ,  qui  lança  contre  lui  une  épigramme,  et 
il  eut  encore  le  chagrin  de  se  voir  éclipser  à  Du- 
blin par  Shéridan.  Il  cessa  de  jouer  pendant 
quelques  mois,  ce  qui  donna  lieu  à  son  ami 
Thomson,  qui  travaillait  à  son  poëme  du  Château 
de  l'Indolence ,  de  le  placer  dans  le  Palais  de  la 
Paresse.  Après  avoir  essayé  longtemps  de  réunir 
au  même  théâtre  Garrick  et  Quin,  Rich  parvint  à 
obtenir  ce  résultat  en  déterminant  Garrick  à 
s'engager  à  Covent-Garden.  «  Un  pacte  d'al- 
«  liance  entre  deux  grands  monarques ,  dit  à  ce 
«  sujet  Davies,  n'est  pas  aussi  difficile  à  conclure 
«  que  les  préliminaires  d'un  traité  où  de  hauts 
«  et  puissants  seigneurs  de  théâtre  sont  parties 
«  intéressées.  »  Ils  devaient  jouer  alternative- 
ment certains  rôles,  entre  autres  ceux  de  Ri- 
chard III  et  d  Othello,  mais  sans  être  obligés  de 
paraître  ensemble  dans  la  même  pièce.  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Quin  s'aperçut  bientôt  que 
la  concurrence  de  Garrick,  dont  la  réputation 
croissait  journellement,  tandis  que  la  sienne  était 
sur  son  déclin ,  lui  était  trop  défavorable  :  car  il 
avait  à  peine  quelques  auditeurs  lorsqu'il  repré- 
sentait Richard  III,  tandis  que  les  spectateurs 
accouraient  en  foule  si  Garrick  jouait  ce  même 
rôle.  On  ne  les  avait  point  encore  vus  chargés, 
dans  la  même  pièce ,  de  rôles  d'une  importance 
à  peu  près  égale,  lorsqu'en  novembre  1746  la 
Belle  pénitente  offrit  cette  occasion  aux  amateurs 
de  spectacles.  Au  moment  où  Horatio  et  Lothario 
(c'étaient  les  rôles  qu'ils  remplissaient)  parurent 
ensemble  sur  la  scène,  ils  furent  accueillis  par 
des  applaudissements  si  effrénés,  que  les  deux 
rivaux  en  furent  un  peu  déconcertés  et  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  changer  de  couleur;  ils  se 
remirent  cependant  bientôt  et  jouèrent  fort  bien 
tous  les  deux,  quoique  Garrick  l'emportât  de 
beaucoup  sur  son  rival.  La  pièce  eut  un  grand 
nombre  de  représentations;  et  la  salle  fut  cha- 
que fois  encombrée  de  spectateurs.  En  1747  ou 
1748,  Quin,  croyant  avoir  à  se  plaindre  des  pro- 
cédés de  Rich,  quitta  brusquement  le  théâtre  de 
Covent-Garden  pour  se  retirer  à  Bath ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  terminé  le  temps  de  son  engagement. 
Se  repentant  ensuite  de  cette  démarche ,  et  dé- 
sirant se  rapprocher  de  Rich ,  il  iui  adressa , 
dit-on,  cette  épître  laconique  :  «  Je  suis  à  Bath  », 
et  il  n'obtint  que  la  réponse  peu  civile  et  pres- 
que aussi  briève  :  «  Restez-y,  et  allez  au  diable 
«  (and  be  damned).  »  Il  paraît  néanmoins  qu'ils 
se  raccommodèrent;  et  Quin  rentra  au  théâtre 
de  Covent-Garden  vers  le  mois  de  janvier  1749 
par  le  rôle  de  Coriolan  (1),  dans  la  tragédie  de  ce 

(1)  Suivant  d'autres,  Quin  ne  se  rendit  à  Londres,  en  1749,  que 


nom,  ouvrage  posthume  de  Thomson,  avec 
lequel  nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  intimement 
lié.  Ce  fut  lui  qui  débita  le  célèbre  prologue 
composé  par  Lyttelton  (voy.  ce  nom);  et  l'émo- 
tion dont  il  était  véritablement  pénétré  passa 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs,  qui  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes.  Vers  le  même  temps,  Quin, 
qui  avait  un  talent  particulier  pour  lire  les  ou- 
vrages des  grands  poëtes  anglais ,  et  qui  rendait 
surtout  avec  autant  d'âme  que  de  goût  les  pas- 
sages de  Shakspeare  et  de  Milton ,  reçut  du 
prince  Frédéric  de  Galles,  père  de  George  III, 
l'honorable  et  flatteuse  mission  d'enseigner  à  ses 
enfants  à  prononcer  correctement  leur  langue  et 
à  bien  débiter  :  il  réussit  au  gré  de  son  auguste 
protecteur.  La  tragédie  de  Caton  fut  représen- 
tée à  Leicester-House  (1)  par  la  famille  et  la  cour 
du  prince  Frédéric  sous  la  direction  de  Quin. 
Lorsque  ce  vétéran  de  la  scène  eut  appris  (1760) 
que  George  III,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans, 
avait  débité  avec  autant  de  majesté  que  de 
grâce  son  premier  discours  au  parlement  (1760), 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  avec  enthou- 
siasme :  «  C'est  cependant  moi  qui  ai  instruit 
«  cet  enfant!  »  Garrick  chercha,  dit-on,  vers 
1750,  à  lui  faire  quitter  Covent-Garden  et  à 
l'attirer  à  Drury-Lane,  dont  il  était  à  cette  épo- 
que un  des  directeurs  ;  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir. Ce  fut  le  10  mars  1751  que  Quin  termina 
sa  carrière  théâtrale  comme  acteur  salarié ,  par 
le  rôle  d'Horatio.  Il  se  fixa  ensuite  à  Bath,  et  ne 
revint  quelquefois  à  Londres  que  pour  représen- 
ter Falstaff,  au  bénéfice  de  son  ami  Ryan,  qui 
se  trouvait  dans  le  malheur.  Mais,  en  1754, 
ayant  perdu  deux  dents  de  devant,  il  repoussa 
toutes  les  sollicitations  de  Ryan,  et  lui  écrivit, 
afin  de  s'excuser,  une  épître  comique,  dans  la- 
quelle il  disait  que  pour  personne  au  monde  il 
ne  se  résoudrait  à  siffler  Falstaff.  Quin  avait  été 
toujours  fort  économe  depuis  qu'il  fréquentait 
le  théâtre ,  ce  qui  lui  avait  permis  de  conserver 
une  certaine  indépendance.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  exister  aucun  motif  de 
rivalité  entre  lui  et  Garrick,  ces  deux  fameux 
acteurs  se  lièrent  assez  particulièrement.  Ce  fut 
au  retour  d'une  visite  que  Quin  avait  faite  à  ce 
dernier  qu'il  mourut  à  Bath  le  21  janvier  1766. 
On  prétend  que  lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher, 
Quin  se  fit  apporter  une  bouteille  de  vin  de  Bor- 
deaux, et  qu'après  l'avoir  bue  il  dit  :  «  Je  dési- 
«  rerais  beaucoup  voir  la  fin  de  cette  dernière 
«  scène  tragique  ;  mais  j'espère  y  conserver 
«  toute  la  dignité  convenable.  »  Quin  est  repré- 
senté par  quelques  écrivains  comme  ayant  été 
hautain,  débauché  et  avare.  Le  docteur  Smollett 
reconnaît  qu'il  était  souvent  insolent  avec  ses 
inférieurs,  grossier  et  brutal  lorsqu'il  était  pris 

pour  jouer  sur  le  théâtre  de  Covent-Garden  le  rôle  d'Othello,  au 
profit  des  incendiés  de  Cornhill. 

(1)  Leicester-House  était  le  lieu  de  résidence  du  prince  de 
Galles. 
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de  vin ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent  ;  mais  il  le 
peint  en  même  temps  comme  un  fort  honnête 
homme,  parfaitement  bien  élevé,  et  susceptible 
de  sentir  le  prix  de  l'amitié  et  d'éprouver  ce  sen- 
timent. On  ne  peut  disconvenir  que  Quin  n'ait 
été  quelquefois  généreux.  Sa  conduite  pleine  de 
délicatesse  envers  Thomson  en  est  une  preuve 
irrécusable.  Ce  poëte  célèbre  était  détenu  pour 
dettes  :  Quin,  qui  ne  le  connaissait  que  de  répu- 
tation, se  rendit  à  sa  prison.  Thomson,  étonné 
de  cette  visite,  le  fut  encore  plus  lorsque  Quin 
lui  dit  qu'il  venait  sans  façon  lui  demander  à 
dîner;  mais  il  ajouta  presque  aussitôt  que, 
comme  il  supposait  qu'il  pouvait  y  avoir  quel- 
ques inconvénients  à  faire  préparer  le  repas  dans 
le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  il  l'avait  commandé 
à  la  taverne  voisine.  On  apporta  une  douzaine 
de  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  pour  débuter; 
et,  après  avoir  fini  de  manger,  Quin,  s'adressant 
au  poëte,  lui  dit  :  «  Il  est  temps  de  régler  main- 
«  tenant  nos  comptes.  »  Ces  paroles  commen- 
çaient à  effrayer  le  détenu,  qui  craignait  de  voir 
un  créancier  dans  son  hôte,  lorsque  celui-ci 
ajouta  :  «  Monsieur  Thomson ,  je  ne  puis  évaluer 
«  à  moins  de  cent  livres  sterling  le  plaisir  que 
«  j'ai  éprouvé  à  lire  vos  ouvrages,  et  je  veux 
«  absolument  acquitter  ma  dette  sur-le-champ.  » 
En  disant  ces  mots ,  il  jeta  sur  la  table  un  billet 
de  banque  de  cette  valeur,  et  sortit  sans  attendre 
une  réponse.  Outre  sa  liaison  avec  Thomson, 
Quin  était  dans  l'intimité  de  Pope  et  de  plusieurs 
autres  personnages  éminents  de  son  temps.  Nous 
avons  vu  qu'il  lisait  parfaitement  bien  ;  il  contait 
également  d'une  manière  admirable,  concise  et 
pleine  de  vigueur,  quoique  avec  une  certaine 
affectation.  Il  n'était  pas  fort  instruit,  mais  il 
connaissait  à  fond  Shakspeare,  Milton,  Dryden 
et  Pope.  Considéré  comme  acteur,  il  passe  pour 
n'avoir  pas  eu  de  rivaux  dans  les  rôles  de  Fals- 
taff,  du  Moine  espagnol,  de  sir  John  Brute,  de 
Volpone,  etc.;  il  montrait  du  talent  dans  Caton, 
Pierre,  Coriolan,  et  en  général  dans  les  carac- 
tères fortement  sévères,  qui  sont  aujourd'hui 
perdus  pour  la  scène  anglaise.  Il  excellait  à  pein- 
dre le  chagrin  profond  qui  ne  peut  s'exprimer 
par  des  paroles,  et  montrait  une  profonde  sen- 
sibilité, quoique  Churchill  lui  conteste  cette  qua- 
lité. On  lui  reprochait  des  défauts  graves  et  de 
mauvaises  habitudes  qu'il  avait  contractées  dans 
ses  débuts,  et  dont  il  ne  put  jamais  se  corriger. 
Il  existe  une  vie  de  Quin,  1766,  in-8°.  On  trouve 
aussi  de  grands  détails  sur  cet  acteur  dans  la  vie 
de  Garrick,  par  Davies.  On  a  publié,  sous  le  titre 
de  Bons  mots  de  Quin,  ou  Portefeuille  récréatif, 
une  collection  de  facéties  attribuées  à  cet  acteur, 
et  qui  ne  sont  peut-être  pas  toujours  fort  au- 
thentiques. D — z — s. 

QUIN  (Michel-Joseph),  journaliste  et  littérateur 
anglais,  né  en  1796,  mort  le  19  février  1843  à 
Boulogne -sur -Mer.  Quin  partagea  son  temps 
entre  la  rédaction  des  journaux  et  des  voyages 


à  l'étranger.  Comme  journaliste,  il  appartenait  à 
la  fraction  libérale,  dans  les  vues  de  laquelle  il  a 
collaboré  jusqu'aux  derniers  temps  de  sa  vie  au 
Hlorning-Chronicle  et  au  Morning- Herald.  De 
1825  à  1832,  il  était  rédacteur  et  éditeur  du 
Monlhly  Review ,  et  en  1836,  il  fonda  le  Dublin 
Heview,  qu'il  dirigea  pendant  de  longues  années. 
Quant  à  ses  ouvrages  d'ensemble,  ce  sont  ou 
des  traductions ,  ou  les  récits  de  ses  divers 
voyages.  En  voici  les  titres  :  1°  Une  visite  en  Es- 
pagne, Londres,  1823,  in-8"  ;  2°  Traduction  des 
mémoires  du  roi  Ferdinand  VII,  faite  sur  l'espa- 
gnol ,  ibid. ,  1824 ,  in-8°  ;  3°  Sur  le  système  et  les 
lois  des  banques  en  Angleterre,  ibid.,  1833,  in-8°  ; 
4°  Un  voyage  à  Constantinople  en  bateau  à  vapeur, 
en  descendant  le  Danube,  ibid.,  1835,  2  vol.  in-8°. 
(Ce  fut  le  premier  voyage  à  Constantinople  par 
cette  route  depuis  l'application  de  la  vapeur  à 
la  navigation.)  5°  Nourmahal ,  conte  indien,  ibid., 
1838,  3  vol.  in- 8°;  6°  Traduction  du  voyage  de 
M.  Léon  de  Laborde  dans  l'Arabie  Pètrèe,  etc., 
faite  sur  le  français,  ibid.,  1839,  in-8°;  7°  Voyage 
en  bateau  à  vapeur  sur  la  Moselle,  l'Elbe  et  les  lacs 
de  l'Italie ,  avec  des  notices  sur  la  Thuringe  et  la 
Suisse  saxonne,  ouvrage  posthume,  ibid.,  1844 
et  suiv.,  2  vol.  in-8°.  B — l — n. 

QUINAULT  (Philippe)  naquit  à  Paris  le  3  juin 
1635.  Son  extrait  de  baptême  l'atteste  (1);  c'est 
donc  à  tort  que  tous  les  dictionnaires  historiques 
le  font  naître  à  Felletin,  dans  la  Marche.  Fure- 
tière,  dans  son  deuxième  et  troisième  Factum, 
prétend  que  Quinault  devait  le  jour  à  un  bou- 
langer de  petits  pains.  L'abbé  d'Olivet,  dans  son 
Histoire  de  l'Académie  française,  affirme  que  cette 
assertion  est  celle  d'un  imposteur,  et  qu'elle  lui 
fut  dictée  par  la  médisance  et  la  colère.  «  Quand 
«  cela  serait,  ajoute  l'abbé,  Quinault  n'en  mérite 
«  que  plus  d'estime,  pour  avoir  si  bien  réparé 
«  le  tort  de  sa  naissance.  »  Tout  le  monde  adop- 
tera cette  opinion;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
hors  de  doute  queile  poëte  qui  va  faire  l'objet 
de  cet  article  «  était  fils  de  Thomas  Quinault, 
«  maître  boulanger,  et  de  Perrine  Biquier,  sa 
«  femme ,  demeurants  rue  de  Grenelle  » .  C'est 
ce  qui  résulte  des  registres  de  la  paroisse  St- 
Eustache,  où  il  fut  baptisé.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études,  le  jeune  Quinault  manifesta  un 
penchant  inné  pour  la  poésie,  penchant  que 
redoubla  une  connaissance  qu'il  fit  alors.  Ce  fut 
celle  de  Tristan  l'Hermite,  qui,  malgré  son  es- 
prit bizarre  et  son  mauvais  goût,  jouissait  d'une 
certaine  réputation.  On  a  prétendu,  mais  sans 
aucune  apparence  de  vérité,  que  le  jeune  poëte 
avait  été  son  domestique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Tristan  s'était  épris  pour  lui  d'une  ami- 
tié si  vive,  qu'il  lui  avait  fait  accepter  un  loge- 
ment et  sa  table,  et  qu'enfin  il  lui  laissa  par  son 
testament  un  legs  assez  considérable,  à  l'aide 

(1)  Nous  devons  la  connaissance  de  l'extrait  de  baptême  de 
Quinault  et  plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  ce  poëte  à  Bef- 
faia,  auteur  de  1  Esprit  de  Molière  \voy.  Beffara). 
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duquel  le  jeune  poëte  acheta  une  place  de  valet 
de  chambre  du  roi.  Ce  fut  sous  les  auspices  de 
ce  généreux  ami  que  Quinault  fit  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  dramatique.  Il  avait  com- 
posé une  pièce  intitulée  les  Rivales;  il  engagea 
Tristan  à  la  présenter  aux  comédiens  comme  un 
de  ses  propres  ouvrages.  La  supercherie  fut  dé- 
couverte; et  les  comédiens,  qui  avaient  promis 
cent  écus,  ne  voulurent  plus  en  donner  que  la 
moitié.  Le  résultat  d'une  nouvelle  négociation 
fut  que  le  poëte  serait  payé  chaque  fois  au  pro- 
rata de  la  recette;  et  telle  est,  dit-on,  l'origine 
de  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  part  d'au- 
teur j)Encouragé  par  un  premier  succès,  d'autant 
plus  flatteur  qu'il  n'avait  encore  que  dix-huit 
ans  (1653),  Quinault  ne  laissa  plus  passer  une 
année  sans  donner  une  et  quelquefois  même 
deux  pièces  de  théâtre.  Elles  s'élevaient  au  nom- 
bre de  seize  en  1666,  et  il  n'était  encore  que 
dans  sa  trente  et  unième  année.  Parmi  ces  pro- 
ductions, dont  les  unes  portent  le  titre  de  comé- 
die, d'autres  celui  de  tragédie,  d'autres  enfin 
celui  de  tragédie-comédie,  on  en  compte  deux 
seulement  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  : 
l'une  est  la  Mère  coquette,  l'autre  est  YAstrate,  si 
courue  dans  le  temps,  et  si  malheureusement 
immortalisée  par  Boileau.  La  première  s'est  long- 
temps soutenue  au  théâtre.  «  Elle  fait  voir,  dit 
«  Laharpe,  que  Quinault  avait  plus  d'un  talent  : 
«  elle  est  bien  conduite;  les  caractères  et  la  ver- 
«  sification  sont  d'une  touche  naturelle,  mais 
«  un  peu  faible.  Il  y  a  des  détails  agréables  et 
«  ingénieux,  de  bonnes  plaisanteries.  »  Quoique 
Voltaire  ait  dit  qu'il  y  a  de  très-belles  scènes 
dans  l'Astrate,  il  serait  assez  difficile  de  défendre 
cette  tragédie  contre  le  satirique.  C'est  ici  le  lieu 
d'examiner  quel  a  pu  être  le  fondement,  ou  du 
moins  le  préteste  du  mépris  injurieux  que  Des- 
préaux affectait  pour  Quinault,  et  des  railleries 
cruelles  dont  il  l'accabla  pendant  un  certain 
temps.  Qui  ne  connaît  ce  trait  de  la  satire  2  : 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault. 

et  cet  autre  de  la  satire  3  : 

Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement; 
Et  jusqu'à  je  voue  hais ,  tout  s'y  dit  tendrement* 

On  pourrait  ici  laisser  Boileau  s'excuser  lui- 
même.  Dans  la  préface  de  la  dernière  édition  de 
ses  œuvres,  en  1713,  il  répète  avec  un  soin 
particulier  ce  qu'il  avait  dit,  dans  une  autre 
préface,  trente  ans  auparavant  :  «  Dans  le 
«  temps  où  j'écrivis  contre  M.  Quinault,  nous 
«  étions  tous  deux  fort  jeunes;  et  il  n'avait  pas 
«  fait  alors  beaucoup  d'ouvrages  qui  lui  ont, 
«  dans  la  suite,  acquis  une  juste  réputation.  »  On 
trouve  une  garantie  plus  certaine  encore  des  sen- 
timents de  Boileau  dans  une  lettre  confidentielle 
qu'il  écrivait  à  Racine,  le  19  août  1687  :  «  Dites 
«  bien  à  M.  Quinault  que  je  lui  suis  infiniment 
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«  obligé  de  son  souvenir.  Vous  pouvez  l'assurer 
«  que  je  le  compte  présentement  au  rang  de  mes 
«  meilleurs  amis,  et  de  ceux  dont  j'estime  le 
«  plus  le  cœur  et  l'esprit.  »  On  voit  maintenant 
à  quel  point  Voltaire  était  fondé  à  flétrir  l'im- 
mortel satirique  du  nom  odieux  de  Zoïle  de  Qui- 
nault! En  supposant  même  qu'il  faille  prendre 
à  la  lettre  toutes  les  boutades  qu'un  poëte,  dans  sa 
mauvaise  humeur,  peut  se  permettre  contre  un 
autre,  qu'avait  produit  Quinault  à  l'époque  où 
Boileau  l'attaqua  dans  ses  Satires!  les  pièces  de 
théâtre  que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus , 
et  dont  aucune  assurément  ne  faisait  présager  la 
hauteur  à  laquelle,  vingt  ans  plus  tard ,  il  s'éleva 
dans  ses  chefs-d'œuvre  lyriques.  Mais  tel  est 
l'empire  de  la  routine  et  des  préjugés  populaires, 
que  l'on  entend,  chaque  jour  encore,  des  gens 
lettrés  ou  du  moins  qui  devraient  l'être  appli- 
quer aux  tragédies  lyriques  de  Quinault,  ce  vers 
composé  si  longtemps  avant  leur  existence  : 

Et  jusqu'à  je  vous  hais  ,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Brossette  nous  apprend  pourtant  quelle  était 
l'application  de  ce  trait.  Il  était  dirigé  contre  une 
tragédie-comédie  de  Stratonice,  où  Quinault, 
âgé  de  vingt  et  un  ans,  avait  fait  dire  à  sa  prin- 
cesse, secrètement  éprise  d'Antiochus  : 

Adieu  :  croyez  toujours  que  ma  haine  est  extrême, 
Prince;  et  si  je  vous  hais,  haïssez-moi  de  même. 

Le  silence  que  le  législateur  du  Parnasse  a  gardé, 
dans  son  Art  poétique,  à  l'égard  de  Quinault  et  du 
genre  où  il  a  excellé,  paraît  décisif  à  certaines 
gens.  Mais  Boileau ,  dans  ce  poème ,  où  il  n'a 
oublié  ni  le  sonnet,  ni  la  ballade,  a-t-H  donné 
plus  de  place  à  la  fable  et  à  la  Fontaine?  De  tous 
les  arguments  employés  contre  Quinault,  celui 
qui  se  produit  le  plus  souvent  est  fondé  sur  ces 
vers ,  tant  de  fois  répétés  : 

. . .  Ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants  , 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Kolands, 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

Ce  trait  de  la  satire  sur  les  Femmes,  qui  ne  fut 
composée  que  cinq  ans  après  la  mort  de  Qui- 
nault, n'en  a  paru  que  plus  concluant  contre  ce 
poëte.  D'autres  personnes  en  ont  fait  un  crime 
à  Despréaux  :  ils  l'ont  trouvé  impardonnable 
d'attaquer,  jusque  dans  sa  tombe,  un  homme 
avec  lequel,  depuis  longtemps,  il  s'était  récon- 
cilié. Les  noms  de  Renaud  et  de  Roland  désignent 
en  effet  deux  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Qui- 
nault ;  et  il  est  d'autant  moins  permis  de  s'y  mé- 
prendre, que,  quelques  lignes  plus  bas,  il 
nomme  Angélique  et  Armide;  mais  l'équité  veut 
qu'on  s'attache  à  l'intention  du  poëte  :  ce  n'est 
point  à  Quinault  personnellement  qu'il  déciare 
ici  la  guerre;  c'est  à  la  morale  licencieuse  d'un 
spectacle  enchanteur.  Peut-on  s'étonner  de  cette 
sévérité  de  la  part  de  Boileau ,  dont  l'âge  était 
avancé,  l'esprit  morose  et  la  piété  rigide?  Au 
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reste,  comme  dit  Laharpe,  si  le  satirique  est 
insensible  aux  charmes  du  style  de  Quinault,  il 
faut  lui  pardonner  d'avoir  été  injuste  :  il  était 
assez  puni;  et  ne  s'en  punit-il  pas  lui-même, 
lorsqu'il  fit,  pour  un  opéra  ébauché  par  Racine 
(la  Chute  de  Phaéton),  ce  malheureux  prologue, 
indigne  du  dernier  des  rimeurs  qu'il  avait  livrés 
à  la  risée  publique  ?  Nous  avons  donné  une  cer- 
taine étendue  à  cette  discussion  :  elle  nous  a 
paru  nécessaire  pour  détruire  des  préventions 
trop  généralement  répandues;  en  un  mot,  pour 
ôter  à  l'ignorance  tout  prétexte  d'attaquer  l'un 
par  l'autre  deux  hommes  qui  s'estimaient  réci- 
proquement, et  qui  firent  tous  deux  honneur  au 
grand  siècle.  La  prodigieuse  fécondité  dont  Qui- 
nault avait  donné  des  preuves  dans  la  première 
partie  de  sa  carrière  dramatique  ne  l'empêcha 
point  de  dérober  aux  Muses  un  temps  qu'il  em- 
ploya fort  utilement  pour  ses  intérêts.  Il  avait 
recherché  avec  ardeur  la  main  d'une  fort  jolie 
personne,  nommée  Louise  Goujon,  qui  ressentait 
pour  lui  une  inclination  non  moins  vive.  Mais  les 
parents  de  la  demoiselle  la  forcèrent  d'épouser  un 
riche  négociant  appelé  Bouvet.  La  mort  de  cet 
homme  la  laissant  veuve,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  Quinault  la  détermina  sans  peine  à  s'unir  à 
lui  (1660)  :  elle  lui  apporta  une  fortune  considé- 
rable pour  l'époque  (quarante  mille  écus,  selon 
l'estimation  la  plus  modeste).  Quinault  composa, 
sur  ses  amours  et  son  mariage,  une  nouvelle  qu'il 
intitula  l'Amour  sans  faiblesse,  titre  usurpé,  si  l'on 
en  croit  certains  mémoires  du  temps,  qui  repré- 
sentent les  jeunes  mariés  comme  brûlant  l'un  et 
l'autre  d'une  passion  si  violente  qu'ils  n'eurent 
pas  la  force  d'attendre  la  retraite  de  leurs  nom- 
breux convives  pour  se  livrer  aux  douceurs  du 
tête-à-tète.  Quinault,  dans  son  acte  de  mariage, 
prit  le  titre  d'avocat  en  parlement,  et,  dans  l'acte 
de  naissance  de  sa  fille ,  qui  eut  lieu  l'année  d'a- 
près ,  il  se  qualifie  d'écuyer,  valet  de  chambre 
du  roi.  Il  avait  promis  à  sa  femme  de  ne  plus 
travailler  pour  le  théâtre  ;  mais,  ayant  été  reçu 
membre  de  l'Académie  française,  en  1670,  il 
crut ,  contre  l'opinion  consacrée  par  trop  d'exem- 
ples, qu'il  fallait  honorer  le  fauteuil  par  de  nou- 
velles productions.  Il  accueillit  donc  avec  em- 
pressement la  proposition  que  lui  fit  Molière  de 
se  charger  de  la  partie  chantante  de  sa  Psyché, 
qui  fut  donnée  à  la  cour  en  janvier  1671  (1). 
Bientôt  après ,  Quinault  acheta  une  charge  d'au- 
diteur en  la  chambre  des  comptes.  Cette  compa- 
gnie ayant  fait  quelque  difficulté  de  l'admettre, 
il  parut  une  épigramme  qui  finit  par  ce  trait  : 

Puisqu'il  a  fait  tant  d'auditeurs , 
Pourquoi  l'empêchez-vous  de  l'être'! 

Il  faut  observer  que  l'éloge  contenu  dans  cette 

(1)  Nous  ne  pouvons  nous  abstenir  d'observer  en  passant  que 
ce  fut  une  chose  bien  étonnante  que  la  réunion  des  talents  qui 
concoururent  à  la  composition  de  celte. Psyché.  Molière, '.Corneille 
et  Quinault  en  écrivirent  les  vers;  et,  indépendamment  de  la 
musique  ,  Lulli  fournit  le  premier  intermède  ,  qui  est  en  italien. 


épigramme  ne  se  rapportait  encore  qu'aux  pre- 
mières pièces  de  Quinault,  dont  il  a  été  question 
au  commencement  de  cet  article.  Ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  que,  cédant  aux  instances  de 
Lulli,  qui  venait  d'obtenir  le  privilège  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  il  arrangea  son  pre- 
mier opéra  des  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus. 
Digne  appréciateur  de  son  rare  talent  pour  la 
poésie  lyrique,  le  compositeur  florentin  s'attacha 
à  ses  pas  avec  une  telle  opiniâtreté,  que  la  Fon- 
taine ,  dans  une  querelle  violente  qu'il  eut  avec 
Lulli,  crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer  l'obses- 
sion dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  de  sa  part 
qu'en  disant  :  «  Cet  homme  a  voulu  m'enquinau- 
«  der.  »  Une  fois  lancé  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, Quinault,  pendant  l'espace  de  quatorze 
ans,  n'en  laissa  point  passer  un  seul  sans  livrer 
à  Lulli  un  de  ces  poëmes  qui  ont  immortalisé  son 
nom.  Le  compositeur  les  lui  payait  quatre  mille 
francs,  selon  les  conditions  passées  entre  eux. 
Louis  XIV,  toujours  appréciateur  des  talents,  et 
particulièrement  sensible  aux  beautés  des  pre- 
miers opéras  de  Quinault,  s'était  plu  à  lui  in- 
diquer des  sujets,  tel  que  celui  d'Amadis  de 
Gaule  :  il  le  décora  du  cordon  de  St-Michel ,  en  y 
joignant  le  brevet  d'une  pension  de  deux  mille 
livres.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
s'empressa  d'admettre  Quinault  au  nombre  de 
ses  membres  (1674).  Son  talent  poétique  sem- 
blait s'accroître  avec  sa  fécondité ,  lorsque,  après 
avoir  donné  son  chef-d'œuvre  d'Armide,  il  cessa 
tout  à  coup  de  produire.  Profondément  religieux, 
comme  tous  les  hommes  distingués  du  grand 
siècle,  et  frappé  de  la  mort  de  Lulli  (voyez  Luixi), 
il  ressentit  des  scrupules  de  travailler  pour  le 
théâtre.  Quinault  mourut  à  Paris,  le  26  novem- 
bre 1688,  n'ayant  encore  que  53  ans.  11  fut 
inhumé  dans  l'église  de  St-Louis  en  l'Ile.  Sa  suc- 
cession s'élevait  à  trois  cent  mille  francs.  Tout 
ce  que  Quinault  a  écrit  dans  le  genre  lyrique 
devant  exciter  vivement  la  curiosité  des  amis  des 
lettres,  nous  allons  donner,  autant  que  possible , 
la  liste  complète  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
ont  été  représentés  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique;  nous  suivrons  l'ordre  des 
dates  :  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus;  Cad- 
mus  ;  Alceste;  Thésée;  le  Carnaval;  Atys  ;  fois; 
Proserpine ;  le  Triomphe  de  l'Amour;  Persée;  Phaé- 
ton; Amadis  de  Gaule;  Roland;  la  Grotte  ou  l'E- 
glogue  de  Versailles;  le  Triomphe  de  la  paix; 
Armide.  Indépendamment  de  la  partie  chantante 
de  la  Psyché  de  Molière  et  de  Corneille,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention,  Quinault  avait 
aussi  composé,  pour  la  paix  des  Pyrénées  et  le 
mariage  de  Louis  XIV,  une  pastorale  où  tout  est 
allégorique,  jusqu'au  titre  :  Lysis  et  Hespérie. 
Cette  pièce  n'a  point  été  imprimée,  et  beaucoup 
d'autres  écrits  de  l'auteur  ne  l'eussent  point  été, 
si  l'on  eût  respecté  les  dispositions  testamentaires 
par  lesquelles  il  défendait  la  publication  de  tous 
les  ouvrages  que  l'on  pourrait  trouver  après  sa 
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mort.  La  prodigieuse  facilité  dont  était  doué  ce 
poëte  ingénieux  s'exerça  dans  tous  les  genres  con- 
nus, mais  non  pas,  assurément,  avec  le  même 
succès.  Une  seule  de  ces  productions  mélangées 
mérite  quelque  attention  :  c'est  la  description 
de  Sceaux,  poëme  en  deux  chants  ,  offert  en  ma- 
nuscrit à  Colbert,  et  qui  n'a  été  imprimé  que  dans 
le  commencement  de  ce  siècle.  La  plus  grande 
gloire,  ou,  pour  mieux  dire,  toute  la  gloire  de 
Quinault  réside  maintenant  dans  ses  tragédies 
lyriques.  Nous  ne  croyons  pas,  néanmoins,  pou- 
voir lui  décerner  le  titre  de  créateur  de  ce  genre, 
qu'on  lui  donne  assez  communément.  Longtemps 
avant  l'apparition  du  premier  opéra  de  Quinault, 
Corneille  avait  donné  son  Andromède  et  sa  Toison 
d'or,  pièces  fort  inférieures,  assurément,  aux 
chefs-d'œuvre  de  l'auteur  d'Armide,  mais  qui 
ont  suffi  pour  faire  dire  à  Voltaire  :  «  Le  génie 
«  de  Corneille  se  pliait  à  tous  les  genres.  Il  fut 
«  le  premier  qui  fit  des  comédies,  le  premier  qui 
«  fit  des  tragédies,  et  le  premier  qui  ait  donné 
«  des  pièces  à  machines.  »  Le  prodigieux  mérite 
de  Quinault  en  ce  genre,  loin  d'avoir  été  exa- 
géré, n'est  pas  assez  généralement  senti.  D'autres 
poètes,  sans  doute,  ont  possédé  les  grâces  et 
l'élégance  du  style;  mais  nul  d'entre  eux  n'a  été 
doué  de  cette  mélodie  enchanteresse  qui  permet- 
trait de  dire  que  les  vers  de  Quinault  étaient  déjà 
de  la  musique  avant  d'être  livrés  au  musicien. 
Racine  seul  a  mérité  le  même  éloge  dans  quel- 
ques strophes  de  ses  chœurs  d'Esther  et  d'Atlialie. 
Celui  qui  a  dit  que  Quinault  avait  désossé  la 
langue  française  a  cru  lui  décerner  la  louange 
la  plus  délicate,  et  il  lui  a  fait  injure.  Ce  poëte, 
en  effet,  si  moelleux  et  si  suave  dans  la  peinture 
des  scènes  tendres  et  voluptueuses ,  devient  quel- 
quefois énergique  et  même  sublime  dans  l'ex- 
pression des  grandes  pensées  et  des  passions 
violentes.  Le  talent  des  vers  n'était  pas  le  seul 
qu'il  possédât.  Il  avait  le  don  de  la  parole;  et 
plusieurs  fois  il  eut  l'honneur  de  haranguer 
Louis  XIV,  au  nom  de  l'Académie  française.  Dans 
un  de  ces  jours  solennels ,  au  moment  où  il  allait 
parler,  il  apprit  la  mort  de  Turenne.  Il  improvisa 
sur-le-champ  un  morceau  qui  lui  attira  les 
louanges  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Il  existe  plu- 
sieurs l'ies  de  Quinault  :  une ,  par  l'architecte 
Boffrand,  son  neveu,  en  tète  de  l'édition  de  1715  ; 
une  autre,  par  Boscheron,  inédite.  Celle-ci  mé- 
rite peu  de  confiance,  puisque  l'auteur  n'était 
pas  même  instruit  du  lieu  de  la  naissance  de  son 
personnage,  qu'il  place  à  Felletin,  et  non  à  Paris, 
comme  nous  l'avons  démontré;  une  troisième 
par  M.  Crapelet.  Marmontel  a  retouché  plusieurs 
opéras  de  Quinault  :  mais  ce  littérateur  avait 
l'oreille  peu  musicale  ;  et  on  l'a  quelquefois  ac- 
cusé d'avoir  gâté  ce  qu'il  voulait  corriger. 
Aussi  disait- on  qu'il  avait  marmontélisè  Qui- 
nault (1).  S— v— s. 

(11  L'édition  du  Théâlre  de  Quinault  (Amsterdam,  Elzévir), 
1663,  2  vol.  petit  in-12,  ne  contient  que  douze  tragédies  ,  tragi- 


QUINAULT-DUFRESNE  (Abraham-Alexis),  célè- 
bre acteur  du  dernier  siècle,  né  en  1695,  était 
fils  d'un  comédien  nommé  Quinault,  dont  le  plus 
grand  mérite  fut  d'avoir  donné  le  jour  à  cinq 
des  premiers  sujets  de  la  scène  française.  Ayant 
débuté  avec  beaucoup  de  succès  le  7  octobre 
1712  par  le  rôle  d'Oreste  dans  V Electre  de  Cré- 
billon,  Quinault-Dufresne  fut  reçu  le  27  juin  de 
la  même  année.  Comme  à  ses  heureuses  disposi- 
tions il  joignait  l'extérieur  le  plus  beau  et  le 
plus  séduisant ,  il  eut  particulièrement  le  bon- 
heur de  plaire  aux  femmes  à  la  mode,  et  cela 
dans  un  temps  où  elles  prenaient  peu  la  peine 
de  combattre  leurs  inclinations.  La  multitude 
néanmoins  lui  préféra  longtemps  l'impétueux 
Beaubourg ,  si  bien  tourné  en  ridicule  dans  Gil 
Blas,  et  ce  fut  seulement  après  la  retraite  de 
cet  acteur  qu'il  put  enfin  obtenir  l'unanimité  des 
suffrages.  Les  leçons  de  Ponteuil,  autre  acteur 
du  temps,  qui  avait  eu  le  mérite  de  conserver 
la  diction  pure  et  naturelle  de  Baron,  furent, 
dit-on,  très-utiles  à  Dufresne.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  joua  YOEdipe  de  Voltaire,  et  l'on  sait 
qu'il  y  produisit  le  plus  grand  effet.  Il  est  aussi 
le  premier  qui  ait  représenté  au  théâtre  Aman 
(d'Esther),  don  Pèdre  (d'Inès  de  Castro),  Oros- 
mane,  Gustave,  Vendôme,  etc.  Ce  fut  pour  lui, 
en  outre,  que  Destouches  fit  la  comédie  du  Glo- 
rieux, et  comme  la  personne  de  l'acteur  avait 
servi  de  modèle  au  personnage ,  jamais  rôle  ne 
fut  mieux  joué  dans  l'origine  que  celui  du  comte 
de  Tufières  (1).  La  tradition  de  Dufresne  dans  la 
Métromanie  et  les  Dehors  trompeurs  servit  long- 
temps de  règle  à  ses  successeurs,  et  il  paraît 
qu'on  ne  l'a  jamais  surpassé  dans  le  rôle  d'Eu- 
phémon  fils  (de  Y  Enfant  prodigue).  Nous  avons 
dit  que  la  superbe  représentation  de  cet  acteur 
avait  singulièrement  contribué  à  ses  premiers 
succès.  Il  paraît  aussi  qu'il  avait  le  son  de  voix 
extrêmement  flatteur,  et  qu'il  était  pour  les 
belles  manières,  comme  l'ont  été  depuis  Grand- 
val  et  Bellecour,  un  modèle  pour  beaucoup 
d'hommes  du  grand  monde.  S'il  faut  en  croire 

comédies  ou  comédies;  ce  sont  toutes  les  pièces  de  ce  genre  qu'il 
eût  alors  composées;  quatre  autres  qu'il  rit  depuis  ont  été  im- 
primées dans  le  même  format.  Les  éditions  du  Théâtre  de  Qui- 
nault ,  1739  ou  1778,  5  vol.  in-12,  contiennent  les  seize  comédies 
ou  tragédies  et  quatorze  opéras.  On  a  donné,  en  1811,  des  Œu- 
vres choisies  de  Quinault,  2  vol.  in-18  et  in-12,  contenant  la 
Mère  coquette,  comédie ,  huit  opéras,  et  Sceaux,  poëme  en  deux 
chants,  qui  jusqu'alors  était  resté  inédit  et  dont  le  manuscrit 
original  a  fait  partie  du  cabinet  de  M.  de  Bure  l'aîné  ,  libraire 
bien  connu.  En  1824,  il  parut  chez  M.  Crapelet  une  édition  fort 
soignée  des  Œuvres  choisies  de  Quinault  (2  vol.  in-8°),  avec  une 
notice  biographique  et  littéraire.  Une  pièce  qui  fait  partie  du 
théâtre  manuscrit  de  Dominique  Biancolelli,  intitulée  les  Aven- 
tures des  eaux  de  Porche/ontaine ,  était  (au  moins  pour  le  fond) 
l'ouvrage  de  Fuzelier,  Grandval  père,  Legrand  et  Quinault. 
M.  Nanteuil  a  donné  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  le  27  fé- 
vrier 1812,  un  opéra  en  un  acte  intitulé  Lulli  et  Quinault,  ou 
le  Déjeuner  impossible  ,  imprimé  la  même  année ,  in-8".  M.  St- 
Marc  Girardin  ,  dans  son  Cours  de  littérature  dramatique,  a  ap- 
précié le  mérite  de  Quinault.  A.  B — T. 

(1)  On  prétend  qu'il  garda  cette  comédie  pendant  trois  ans  sur 
le  ciel  de  son  lit  avant  d'y  jeter  un  coup  d'oeil ,  et  qu'elle  était  à 
moitié  rongée  par  les  rats  lorsqu'il  prit  enfin  la  peine  de  se  la 
faire  lire.  D'autres  disent  que  ce  fut  au  chef-d'œuvre  de  Piron 
que  Dufresne  fit  cette  insulte. 
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mademoiselle  Clairon,  il  aurait  été  plus  éblouis- 
sant que  profond,  plus  noble  que  terrible,  et  il 
n'aurait  dû  sa  célébrité  qu'aux  suprêmes  beautés 
de  toute  sa  personne.  En  récapitulant,  au  sur- 
plus, ce  qui  a  été  écrit  dans  le  temps  sur  le 
talent  de  Dufresne,  on  peut  croire  que  cet  acteur 
ne  porta  pas  aussi  loin  que  Lekain  ce  qu'on 
nomme  le  grand  pathétique,  et  que  sa  manière, 
moins  entraînante,  se  rapprochait  plus  de  celle 
de  Baron.  Tous  les  dictionnaires  dramatiques 
rapportent  diverses  anecdotes,  dont  l'effet  sem- 
ble être  de  prouver  que  Dufresne  avait  un  or- 
gueil démesuré.  Quinault-Dufresne  se  retira  du 
théâtre  en  1741  et  mourut  en  1767.  Il  s'était 
marié  en  1727  à  une  actrice  (Catherine  ou 
Jeanne-Marie  Dupré),  qui,  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle de  Seine,  avait  acquis  la  réputation 
d'une  habile  comédienne.  Mademoiselle  de  Seine, 
que  nous  appellerons  désormais  madame  Qui- 
nault-Dufresne, jouait  avec  un  égal  succès  les 
premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  et  il  lui 
fallait  d'autant  plus  de  mérite  pour  obtenir  la 
faveur  du  parterre  qu'elle  se  trouvait  en  concur- 
rence avec  les  plus  célèbres  artistes  de  son 
temps,  mesdemoiselles  Duclos,  Lecouvreur  et 
Gaussin.  Elle  excella  principalement  dans  le  rôle 
de  Didon,  qu'elle  avait  créé.  On  la  voit  sous  ce 
costume  dans  son  portrait  gravé  par  Lépicié, 
d'après  Aved.  Dès  son  premier  début  (c'était  en 
1724,  et  elle  avait  alors  dix-huit  ans),  elle  joua  le 
rôle  d'Hermione  avec  tant  d'âme  et  d'intelli- 
gence que  Louis  XV,  témoin  de  son  succès, 
donna  ordre  de  la  recevoir  sur-le-champ.  Mal- 
heureusement elle  était  d'une  complexion  déli- 
cate :  elle  se  retira  du  théâtre  une  première  fois 
le  24  décembre  1732,  essaya  de  remonter  sur  la 
scène ,  où  elle  ne  joua  plus  qu'à  de  longs  inter- 
valles, et  prit  sa  retraite  définitive  en  mars  1736. 
Elle  mourut  en  1759.  F.  P — t. 

QUINAULT  cadette  (Jeanke-Françoise)  ,  l'une 
des  sœurs  de  Quinault-Dufresne,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précédent ,  joignit  à  la 
réputation  d'une  excellente  actrice  celle  d'une 
femme  de  société  pleine  d'esprit  et  d'instruction. 
Elle  débuta ,  sous  le  nom  de  mademoiselle  Qui- 
nault-Dufresne,  le  14  juin  1718,  par  le  rôle  de 
Phèdre.  Se  reconnaissant  presque  subitement 
plus  de  vocation  pour  le  culte  de  Thalie  que 
pour  celui  de  Melpomène ,  elle  s'essaya  peu  de 
jours  après  dans  les  rôles  de  soubrettes,  et  ce 
fut  pour  cet  emploi  comique  qu'elle  fut  ensuite 
admise  au  nombre  des  comédiens  français.  Il 
serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  ouvrages  dont 
elle  décida  le  succès  :  il  nous  suffit  de  dire  que 
tous  les  auteurs  comiques,  charmés  de  son  talent 
flexible  et  piquant,  s'empressèrent  de  lui  offrir 
des  rôles.  La  franche  gaieté  d'une  servante ,  les 
grâces  de  lïngénuité,  les  grands  airs  de  la  co- 
quetterie, les  traits  marqués  du  caractère  lui 
étaient  également  familiers.  Elle  joua  même  de 
la  manière  la  plus  originale  plusieurs  rôles  de 
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caricature.  Non-contente  de  servir  les  auteurs 
par  son  talent,  elle  ne  leur  était  pas  moins  utile 
par  ses  conseils,  et  elle  leur  donna  plus  d'une 
fois  des  sujets  de  pièce.  Ce  fut  d'après  ses  idées 
que  la  Chaussée  composa  le  Préjugé  à  la  mode, 
et  l'anecdote  suivante  prouve  que  Voltaire  lui- 
même  avait  en  elle  une  grande  confiance.  Dans 
le  carême  de  1736,  elle  avait  vu  jouer  sur  un 
théâtre  de  la  foire  St-Germain  certaine  pièce  de 
Y  Enfant  prodigue,  où,  parmi  de  nombreuses  tri- 
vialités ,  elle  avait  cru  reconnaître  des  motifs  de 
scène  propres  à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains 
habiles.  «  Je  veux  en  voir  l'essai,  dit-elle  à  Vol- 
«  taire,  et  il  faut  que  j'en  parle  à  Destouches.  » 
La  conversation  changea  d'objet ,  et  peu  de  mo- 
ments après  Voltaire  disparut.  Le  lendemain  de 
bonne  heure,  il  arrive  chez  mademoiselle  Qui- 
nault,  et  de  l'air  le  plus  inquiet  il  lui  demande 
si  elle  a  vu  Destouches.  «  Non,  en  vérité,  lui 
«  lui  répond-elle.  —  Eh  bien,  reprend-il,  ma 
«  chère  bonne,  ne  lui  parlez  pas  de  ce  que  vous 
«  savez.  J'ai  passé  la  nuit  à  tracer  le  plan  de 
«  votre  Enfant  prodigue,  et  je  m'empresse  de 
«  vous  l'apporter.  »  Mademoiselle  Quinault,  sur- 
prise, approuve,  critique,  corrige,  et,  pour  ren- 
dre la  chose  plus  singulière,  s'engage,  quoique 
jeune  encore,  à  jouer  le  rôle  ridicule  de  la 
baronne  de  Croupillac.  Il  paraît  que  mademoi- 
selle Quinault  tint  parole  :  elle  présida  en  outre 
à  toutes  les  répétitions  sans  faire  connaître  le 
nom  de  l'auteur,  et  la  pièce,  malgré  d'assez 
grands  défauts,  obtint,  comme  on  sait,  le  plus 
brillant  succès.  La  soubrette  voulut  attirer  chez 
elle  les  gens  du  monde  et  les  gens  de  lettres. 
Elle  eut  pendant  quelque  temps  un  dîner  qu'on 
appelait  «  dîner  du  bout  du  banc  » ,  où  l'on 
voyait  Ce  que  la  cour  et  la  ville  offraient  d'hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus  éclairés  (1). 
M.  le  marquis  d'Argenson  y  était  fort  assidu. 
Lorsqu'il  fut  appelé  au  ministère,  mademoiselle 
Quinault  se  rendit  à  sa  première  audience  pour 
le  complimenter,  et  il  l'embrassa  cordialement 
en  présence  de  cinquante  solliciteurs.  Un  d'entre 
eux,  chevalier  de  St-Louis,  s'approcha  aussitôt 
de  mademoiselle  Quinault  pour  lui  demander 
tout  bas  sa  protection  auprès  de  monseigneur  : 
«  Ah!  monsieur,  lui  répondit-elle  en  riant,  je  ne 
«  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  vous  rendre 
«  ce  que  le  ministre  vient  de  me  donner  ;  »  et 
elle  l'embrassa  aussitôt ,  à  la  grande  surprise  de 
tout  le  monde.  Cette  actrice,  qui  avait  quitté  le 
théâtre  en  1741,  n'ayant  alors  que  quarante  ans, 
vécut  jusqu'au  commencement  de  1783. Sa  vieil- 
lesse fut  aussi  heureuse  que  longue.  Toujours 

|1)  On  s'assemblait  deux  fois  par  semaine,  et  chacun  apportait 
son  tribut,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Le  dîner  avait  lieu  alter- 
nativement chez  mademoiselle  Quinault  et  chez  le  comte  de 
Caylus.  Le  fond  de  cette  société  était  composé  de  douze  à  qua- 
torze personnes.  De  ce  nombre  étaient  le  chevalier  d'Orléans , 
grand  prieur,  Voltaire,  Destouches,  Fagan ,  Duclos,  Collé, 
Moncrif ,  Crébillon  fils,  Pont  de  Veyle ,  Voisenon  ,  M.  de  Mau- 
repas.  Ces  petites  sociétés  particulières  ont  été  plusieurs  fois  le 
berceau  des  plus  célèbres  académies.  L — P— E. 
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gaie,  vire,  spirituelle,  mademoiselle  Quinault 
faisait  encore  le  charme  de  sa  société,  et  s'occu- 
pait même  du  soin  d'une  toilette  distinguée  au 
moment  où  la  mort  Tint  la  frapper  presque  à 
l'improviste.  Elle  était  devenue  la  meilleure 
amieded'Alembert(l),  à  qui  elle  laissa,  dit-on,  par 
testament  un  diamant  de  valeur  et  beaucoup  de 
manuscrits  précieux.  On  trouve  sur  elle  et  sur 
ses  relations  avec  Duclos  de  curieux  détails  dans 
les  Mémoires  de  madame  d'Epinay,  4818,  3  vol. 
in-8°.  On  remarque  que  la  famille  de  cette 
actrice  fournit  au  théâtre,  outre  Quinault-Du- 
fresne,  sa  femme  et  mademoiselle  Quinault  ca- 
dette (2),  quatre  sujets  en  réputation  :  —  Qui- 
nault le  père,  qui  avait,  dit-on,  commencé  à 
jouer  en  1695  et  qui  tenait  l'emploi  des  man- 
teaux ou  des  grimmes ,  n'avait  que  le  talent  d'un 
farceur;  mais,  s'il  plaisait  peu  à  la  bonne  com- 
pagnie, il  s'en  consolait  par  les  applaudissements 
de  la  multitude.  On  place  en  1736  la  date  de  sa 
mort.  —  Jean-Baptiste-Maurice  Quinault  l'aîné 
débuta  le  6  mai  1712  par  le  rôle  d'Hippolyte, 
dans  Phèdre ,  fut  reçu  le  27  juin  suivant,  et  de- 
puis 1718  partagea  les  premiers  rôles  comiques 
avec  son  frère  Dufresne.  C'était  un  comédien 
plein  d'intelligence  et  de  finesse.  A  son  talent 
d'acteur  il  joignait  celui  de  musicien.  Il  chantait 
avec  beaucoup  de  goût ,  et  outre  ses  divertisse- 
ments, composés  pour  de  petites  pièces  de  la 
Comédie  française,  il  fit  la  musique  du  ballet  de 
Y  Amour  des  déesses,  mis  au  théâtre  en  1729.  Il 
était  fort  répandu  dans  la  société  des  gens  de 
lettres,  et  l'on  cite  de  lui  quelques  mots  piquants 
qui  donnent  une  idée  avantageuse  de  sa  conver- 
sation. Retiré  définitivement  du  théâtre  en  1733, 
il  mourut  à  Gien  en  1744.  —  Mademoiselle 
Quinault  l'aînée  (Marie-Anne),  plus  célèbre  par 
sa  beauté  que  par  ses  talents,  fut  reçue  en  1715 
et  quitta  le  théâtre  en  1722.  Elle  avait  plu  d'a- 
bord au  duc  d'Orléans  et  ensuite  au  vieux  duc 
de  Nevers,  père  du  duc  de  Nivernais  ;  il  passait 
même  pour  l'avoir  épousée.  On  croit  qu'elle 
mourut  en  1791 ,  âgée  d'au  moins  100  ans.  On 
ne  l'avait  appelée  Quinault  l'aînée  qu'après  la 
mort  de  mademoiselle  Quinault-Denesle ,  dont  il 
va  être  question.  —  Mademoiselle  Quinault 
(Françoise),  sœur  des  précédentes  et  femme  d'un 
officier  de  la  louveterie  du  roi  (Hugue  Denesle), 
qui  s'était  fait  comédien,  fut  encore  plus  connue 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Denesle  que  sous 
celui  de  sa  propre  famille.  Elle  débuta  le  4  jan- 
vier 1708  par  le  rôle  de  Monime,  fut  reçue  dans 
la  même  année  et  mourut  le  22  décembre  1713 
âgée  d'environ  25  ans.  Cette  actrice  était  fort 

(1)  Après  la  mort  de  mademoiselle  Lespinasse  et  de  madame 
Geuffrin. 

(2)  On  a  trente-sept  lettres  de  Voltaire  à  mademoiselle  Qui- 
nault, de  1736  à  1741.  On  y  voit  que  cette  actrice  était  sa  confi- 
dente et  qu'il  n'en  dédaignait  pas  les  avis  pour  ses  ouvrages 
dramatiques.  Ces  lettres  ont  été  imprimées  pour  la  première  tois 
par  Renouard,  en  1822,  dans  un  volume  de  Lettres  inédites ,  qui 
forme  aussi  le  63*  Tolume  de  son  édition  de  Voltaire.    A  B — T. 
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aimée  du  public,  et  l'on  croit  qu'elle  aurait  pu 
acquérir  une  grande  réputation  dans  les  deux 
genres  dramatiques,  si  la  mort  ne  l'avait  pas 
enlevée  ainsi  à  la  tleur  de  l'âge.       F.  P — t. 

QU1NCARNON  (le  sieur  de),  écuyer,  ancien 
lieutenant  de  cavalerie  et  commissaire  de  l'artil- 
lerie, ne  nous  est  connu  que  par  deux  opuscules 
d'une  excessive  rareté  et  qui  contiennent  des 
particularités  fort  curieuses  sur  deux  églises  de 
Lyon.  Le  premier  a  pour  titre  :  les  Antiquités  et 

la  fondation  de  la  métropole  des  Gaules  avec  les 

èpitaphes  que  le  temps  y  a  religieusement  conser- 
vées ,  Lyon,  Matthieu  Libéral,  1673,  in-12;  le 
second  est  intitulé  la  Fondation  et  les  antiquités 

de  la  basilique  collégiale  et  curiale  de  St-Paul  

in-12 ,  sans  date  et  sans  nom  de  ville ,  mais  im- 
primé à  Lyon  aux  dépens  de  l'auteur,  vers  1682 
et  non  en  1606,  comme  on  l'a  écrit  dans  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong,  car  on  y 
trouve  mentionnée,  p.  85,  la  mort  de  François- 
Emmanuel  ,  duc  de  Lesdiguières,  arrivée  le  3  mai 
1681.  A.  P. 

QUINCEY  (Thomas  de)  ,  littérateur  anglais  doué 
d'un  talent  original  et  peu  connu  en  France , 
naquit  près  de  Manchester  le  15  août  1785.  Il 
était  fils  d'un  riche  commerçant  ;  il  fut  le  cin- 
quième de  huit  enfants.  Il  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père;  après  avoir  commencé 
ses  études  à  Bath  et  à  Winkfield ,  il  les  continua 
à  l'école  de  grammaire  de  Manchester,  et  il  mon- 
tra dès  lors  une  habileté  remarquable  dans  la 
composition  des  vers  latins,  genre  de  travail  au- 
quel on  attachait  à  cette  époque  en  Angleterre 
une  très-grande  importance  dans  un  système 
d'éducation,  et  qui  conserve  encore  du  prestige. 
En  même  temps,  le  jeune  Thomas  manifestait  un 
esprit  indocile  et  turbulent.  Après  avoir  fait  à 
pied  un  voyage  dans  le  pays  de  Galles,  il  prit  le 
parti  d'abandonner  sa  province  et  de  venir  à  Lon- 
dres chercher  à  se  tirer  d'affaire.  Il  s'y  trouva  ré- 
duit à  une  extrême  détresse,  et  il  fut  heureux  de 
se  réconcilier  avec  son  tuteur.  En  1803,  âgé  de 
dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  l'université  d'Oxford  : 
il  y  resta  jusqu'en  1810;  il  ne  chercha  point  à 
se  faire  remarquer,  et  son  existence  s'écoula  dans 
une  retraite  studieuse;  mais  il  fut  apprécié  par 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  eurent  i'occasion 
de  reconnaître  toute  l'étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  langues  anciennes  et  dans  les 
sciences  philosophiques.  Sorti  de  l'université, 
qu'il  quitta  brusquement  par  suite  de  la  crainte 
que  lui  causait  un  examen  qu'il  était  tenu  de 
subir,  de  Quincey  fit  la  connaissance  de  deux 
poètes  célèbres,  Coleridge  et  Wordsworth ,  et  en 
1811  il  s'établit  dans  une  demeure  champêtre 
qu'avait  occupée  ce  dernier;  il  y  passa  vingt  ans. 
En  1816,  il  se  maria;  en  1821,  il  publia  les  Con- 
fessions d'un  Anglais  mangeur  d'opium,  ouvrage 
qui  attira  sur  lui  l'attention  publique.  Dès  sa 
jeunesse,  il  avait  contracté  l'habitude  de  cette 
drogue  funeste  :  il  lui  dut  d'abord  des  rêves  sé- 
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duisants,  une  extension  remarquable  dans  la 
pensée  ;  mais  l'usage  engendra  l'abus  :  ses  nuits 
devinrent  horriblement  troublées,  et  il  finit,  non 
sans  peine,  par  triompher  de  lui-même  et  par 
renoncer  au  narcotique  dangereux  auquel  il  s'é- 
tait adonné  pendant  dix-huit  ans.  En  1829,  il 
alla  s'établir  à  Glascow,  plus  tard  il  se  transporta 
à  Edimbourg,  où  sa  vie  s'écoula  sans  aucun  inci- 
dent remarquable,  et  où  il  mourut  le  8  décembre 
1859  à  l'âge  de  74  ans.  C'est  sans  doute  à  ses 
habitudes  de  divagation  mentale  qu'il  faut  attri- 
buer l'absence  de  tout  grand  travail  important 
sorti  de  la  plume  de  ce  penseur  ingénieux  et 
instruit.  11  avait  médité  un  ouvrage  dont  le  titre 
était  ambitieux  :  De  emendatione  humani  intellec- 
tus;  il  voulait  y  consacrer  sa  vie,  et  il  n'en  a 
rien  laissé.  Il  s'est  éparpillé  en  une  foule  de  no- 
tices, de  mémoires,  d'articles  qu'on  a  réunis  en 
quatorze  volumes  publiés  de  1854  à  1860.  Il  y 
aborde  des  questions  d'histoire,  de  philosophie, 
de  critique  littéraire  ;  parfois  aussi  il  se  livre  à 
des  élucubrations  de  pure  fantaisie.  Parmi  ses 
travaux  historiques,  on  a  distingué  ceux  sur 
Jeanne  d'Arc,  sur  la  Grèce  sous  la  domination  ro- 
maine, sur  les  Césars  (il  s'y  montre  fort  rigou- 
reux à  l'égard  de  Cicéron,  ce  qui  lui  valut  de 
vives  contradictions),  sur  les  Stuarts ,  sur  Char- 
lemagne  (qui  devient  l'objet  d'un  parallèle  avec 
Napoléon).  Son  récit  de  la  Fuite  des  Tartares  kal- 
moucks,  ses  essais  sur  les  Esséniens  et  sur  les 
Sociétés  secrètes,  sur  les  Traditions  des  rabbins, 
offrent  un  intérêt  très- réel  ;  il  expose  des  faits 
presque  complètement  ignorés,  et  il  en  déduit 
des  conséquences  ingénieuses.  Comme  critique 
littéraire,  il  s'est  surtout  occupé,  en  fait  d'écri- 
vains anglais,  de  Pope,  de  Milton,  de  Words- 
worth,  de  Coleridge.  Admirateur  enthousiaste 
de  ces  derniers ,  il  est  extrêmement  sévère  pour 
Pope,  où  il  voit  l'incarnation  d'une  époque  dé- 
plorable dans  les  fastes  de  la  littérature  britan- 
nique. Les  classiques  grecs  furent  l'objet  de  ses 
études  :  sa  Théorie  de  la  tragédie  grecque  abonde 
en  renseignements  curieux,  en  aperçus  perçants  ; 
son  travail  sur  Homère  et  les  Homérides  plaide 
avec  habileté  en  faveur  de  l'unité  de  composi- 
tion des  épopées  homériques.  Dans  un  mémoire 
relatif  à  Hérodote,  il  exalte  ce  «  père  de  l'his- 
toire »  comme  un  philosophe  doué  de  toutes  les 
connaissances  que  l'on  possédait  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Marathon,  et  comme  ayant  fait  preuve 
d'une  exactitude  qui,  longtemps  révoquée  en 
doute,  se  trouve  cependant  confirmée  par  les 
découvertes  modernes.  Plusieurs  auteurs  alle- 
mands ont  aussi  provoqué  ses  réflexions;  il  a 
donné  une  bonne  traduction  accompagnée  de 
notes  du  Laocoon  de  Lessing.  L'économie  politi- 
que, cette  science  qui,  ignorée  il  y  a  près  d'un 
siècle,  est  aujourd'hui  devenue  l'objet  de  tant 
d'études  persévérantes ,  préoccupa  fortement  de 
Quincey;  sa  Logique  de  l'économie  politique,  ses 
Dialogues  entre  trois  habitants  du  Temple  (collège 


de  jurisconsultes  établi  à  Londres),  révèlent  une 
connaissance  approfondie  des  sujets  un  peu 
abstraits  qu'il  avait  entrepris  de  traiter.  Les 
Lettres  à  un  jeune  homme  dont  l'éducation  a  été 
négligée  forment  un  traité  très-remarquable  sur 
la  philosophie  de  l'éducation.  Fidèle  à  une  habi- 
tude assez  répandue  chez  les  littérateurs  britan- 
niques, le  mangeur  d'opium  écrivit  plusieurs 
morceaux  dictés  par  cet  esprit  de  raillerie  qu'on 
appelle  humour  :  en  ce  genre,  on  distingue  l'ar- 
ticle intitulé  le  Meurtre  envisagé  comme  un  des 
beaux-arts,  et  celui  qui  a  pour  titre  les  Insurgés 
contre  l'orthographe;  mais  ces  plaisanteries,  essen- 
tiellement anglaises ,  perdent  beaucoup  en  pas- 
sant clans  une  autre  langue.  Malgré  tout  son  ta- 
lent, malgré  la  variété  et  la  profondeur  de  ses 
connaissances,  de  Quincey  n'a  pas  joui  d'une 
grande  vogue;  il  n'a  guère  exercé  d'influence 
sur  l'opinion  de  ses  contemporains.  Apprécié  par 
des  esprits  d'élite,  il  est  resté  délaissé  de  la  masse 
du  public.  Le  Quarterly  Review  qui  lui  a  con- 
sacré une  notice  (juillet  1861)  a  dit  de  lui  : 
«  Maître  consommé  dans  l'art  de  la  composition, 
«  critique  d'une  délicatesse  peu  commune,  inves- 
«  tigateur  honnête  et  inflexible  des  opinions  re- 
«  eues,  il  nous  a  quittés  plein  d'années,  et  il  n'a 
«  point  laissé  de  successeur  en  état  d'occuper  sa 
«  place.  Le  fini  exquis  de  son  style,  joint  à  la 
«  rigueur  scolastique  de  sa  logique,  forme  une 
«  combinaison  que  les  siècles  peuvent  s'écouler 
«  sans  reproduire,  mais  que  chaque  génération 
«  doit  étudier  comme  une  des  merveilles  de  la 
«  littérature  britannique.  »  Une  seule  des  pro- 
ductions de  cet  écrivain  a  passé  dans  notre  lan- 
gue, les  Confessions  d'un  mangeur  d'opium  ;  mais, 
malgré  le  talent  très-réel  répandu  dans  cet  ou- 
vrage, malgré  la  profondeur  de  quelques  aper- 
çus, la  nouveauté  et  la  finesse  de  bien  des  ob- 
servations, le  public  français  n'y  a  fait  aucune 
attention,  et  pour  lui  ces  Confessions  sont  comme 
si  elles  n'étaient  pas.  Br — t. 

QUINCY  (Charles  Sevin,  marquis  de),  briga- 
dier des  armées  du  roi,  né  vers  1660,  signala  sa 
valeur  dans  les  guerres  que  Louis  XIV  eut  à  sou- 
tenir contre  les  différentes  puissances  de  l'Eu- 
rope et  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
grade  de  lieutenant  général  d'artillerie.  Il  se 
distingua  dans  la  malheureuse  bataille  d'Hoch- 
stedt  (1704)  et  y  reçut  une  blessure.  En  1707,  il 
commanda  l'artillerie  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Villars ,  et  l'année  suivante ,  il  fit  partie 
de  l'armée  commandée  par  l'électeur  de  Bavière 
pour  agir  sur  le  Rhin,  tandis  que  Villars  péné- 
trait en  Italie.  Après  la  paix  d'Utrecht,  il  fut 
nommé  lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de 
la  province  d'Auvergne.  Il  consacra  ses  loisirs  à 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis, et  publia  l'Histoire  militaire  du  règne  de 
Louis  le  Grand,  roi  de  France,  etc.,  Paris,  1726, 
8  vol.  in-4°,  avec  des  cartes  et  des  plans.  «  L'au- 
«  teur,  dit  Voltaire,  entre  dans  de  grands  détails, 
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«  utiles  pour  ceux  qui  veulent  suivre  dans  leur 
«  lecture  les  opérations  d'une  campagne.  Ces 
«  détails  pourraient  fournir  des  exemples,  s'il  y 
«  avait  des  cas  pareils  ;  mais  il  ne  s'en  trouve 
«  jamais,  ni  dans  les  affaires  ni  dans  la  guerre. 
«  Les  ressemblances  sont  toujours  imparfaites, 
«  les  différences  toujours  grandes.  La  conduite 
«  de  la  guerre  est  comme  les  jeux  d'adresse 
«  qu'on  n'apprend  que  par  l'usage,  et  les  jours 
«  d'action  sont  quelquefois  des  jeux  de  hâ- 
te sard.  »  (Siècle  de  Louis  XIV.)  Le  huitième  vo- 
lume est  intitulé  Maximes  et  instructions  sur  l'art 
militaire;  il  renferme  des  leçons  et  des  exemples 
de  conduite  pour  tous  les  grades,  depuis  le  simple 
soldat  jusqu'au  général,  et  le  Traité  des  mines  de 
Vauban  (voy.  ce  nom).  Le  marquis  de  Quincy 
mourut  vers  1729  ;  du  moins  il  est  certain  que 
depuis  cette  époque  son  nom  ne  se  trouve  plus 
dans  ÏAlmanach  royal.  W — s. 

QU1NETTE  (Nicolas-Marie)  était  jeune  encore 
et  nouvellement  pourvu  d'une  charge  de  procu- 
reur à  Soissons  lors  des  premiers  troubles  de  la 
révolution,  dont  il  embrassa  chaudement  la 
cause ,  et  il  fut  nommé  député  à  l'assemblée 
législative.  Avant  son  élection,  il  était  l'un  des 
administrateurs  du  département  de  l'Aisne.  Dès 
la  première  séance,  il  prit  place  au  côté  gauche. 
Pendant  les  premiers  mois  de  la  session ,  le  dé- 
puté de  l  Aisne  garda  le  silence  :  il  parut  atten- 
dre la  détermination  définitive  de  l'assemblée. 
Le  9  février  1792,  il  demanda  que  les  biens  des 
émigrés  fussent  séquestrés,  et  sa  motion  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité.  Le  10  mars,  il 
appuya  la  proposition  de  son  collègue  Lamarque, 
qui  voulait  que  le  décret  de  séquestre  ne  fût  pas 
soumis  à  la  sanction  royale.  Le  31  mai,  le  capu- 
cin Chabot  demanda  que  le  duc  de  Brissac,  com- 
mandant de  la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
fût  mis  en  accusation  :  Quinette  appuya  vive- 
ment la  motion  de  Chabot,  et  l'acte  d'accusation 
fut  immédiatement  porté.  Depuis  cette  époque 
jusqu'après  la  révolution  du  10  août,  on  enten- 
dit rarement  parler  de  Quinette.  11  fut  cependant 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
surveiller  et  de  diriger  le  nouveau  gouverne- 
ment après  le  détrônement  de  Louis  XVI  :  ce  fut 
lui  qui  fit  décréter  au  nom  de  cette  commission 
que  le  malheureux  prince  et  sa  famille  seraient 
logés  à  l'hôtel  de  la  chancellerie ,  sous  la  sur- 
veillance d'une  garde  à  la  disposition  du  maire, 
et  que  jusqu'à  la  réunion  de  la  convention  il 
serait  accordé  un  fonds  annuel  de  cinq  cent 
mille  francs,  payable  par  semaines,  pour  les  dé- 
penses de  la  famille  royale.  Quinette  fut  un  des 
premiers  représentants  du  peuple  envoyés  aux 
armées.  Revenu  de  celle  du  Nord,  il  fut  nommé 
député  à  la  convention  par  le  département  de 
l'Aisne.  Dès  la  première  séance,  l'abbé  Grégoire 
et  Collot-d'Herbois  ayant  demandé  l'abolition  de 
la  royauté,  Quinette,  républicain  très-prononcé, 
osa  dire  que  c'était  au  peuple  à  choisir  entre 


l'ancien  gouvernement  et  la  république  :  il  pa- 
raît qu'il  fut  effrayé  lui-même  de  sa  motion  et 
chercha  à  la  faire  oublier  par  les  propositions  les 
plus  violentes.  Le  12  décembre  1792,  il  demanda 
que  le  roi,fùt  traduit  à  la  barre  de  la  convention , 
jugé  sans  désemparer,  et  que  ses  défenseurs  ne 
pussent  dans  leurs  discours  dépasser  les  bornes 
qui  leur  seraient  assignées.  Il  vota  ensuite  con- 
tre l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis,  et  il  prit  l'engagement  de  traiter  de 
même  tous  ceux  qui  usurperaient  les  droits  du 
peuple  et  prendraient  le  titre  de  roi.  Après  la 
mort  du  roi,  Quinette  devint  membre  du  comité 
de  salut  public ,  et  fut  envoyé  à  l'armée  de  Du- 
mouriez  pour  faire  arrêter  ce  général,  qui  le  fit 
saisir  lui-même  et  le  livra  au  prince  de  Cobourg. 
Après  une  détention  de  deux  ans  et  demi  en 
Autriche  (voy.  Camus),  il  fut  échangé  le  25  dé- 
cembre 1793  avec  ses  collègues  contre  Madame, 
fille  de  Louis  XVI,  alors  enfermée  dans  la  prison 
du  Temple.  Lorsqu'il  revint  à  Paris,  la  conven- 
tion n'existait  plus  :  il  fut  présenté  au  conseil 
des  Cinq-Cents  et  porté  en  triomphe  jusqu'au 
fauteuil  du  président.  Le  conseil  déclara  que 
Quinette  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Membre 
de  cette  assemblée  par  la  réélection  des  deux 
tiers  de  la  convention  en  1796,  il  reprit  des 
sentiments  plus  humains  et  demanda  qu'on  assu- 
rât des  secours  aux  enfants  des  Français  émi- 
grés. Il  sortit  du  conseil  en  1797,  avant  la  révo- 
lution du  18  fructidor.  Le  parti  jacobin,  ayant  eu 
une  espèce  de  succès  dans  l'été  de  1799,  parvint 
à  faire  nommer  Quinette  ministre  de  l'intérieur. 
Après  le  18  brumaire,  Napoléon  lui  donna  la 
préfecture  d'Amiens.  Il  s'y  comporta  sagement; 
son  administration  fut  bienveillante  et  n'excita 
aucune  plainte  :  pour  reconnaître  les  services 
qu'il  avait  rendus  dans  ce  pays,  le  collège  élec- 
toral de  la  Somme  le  désigna  comme  candidat 
au  sénat  conservateur.  Napoléon  n'accepta  point 
le  candidat;  mais  il  le  fit  conseiller  d'Etat  dans 
la  section  de  l'intérieur  et  créa  pour  lui  une 
sorte  de  ministère  sous  la  dénomination  de  di- 
rection générale  de  la  comptabilité  des  com- 
munes et  des  hospices.  Le  11  avril  1814,  Qui- 
nette donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de 
l'empereur,  qui,  après  le  20  mars  1815,  le 
nomma  commissaire  pour  rétablir  son  autorité 
dans  les  départements  de  la  Somme  et  de  la 
Normandie,  et  en  fit  un  des  pairs  des  cent-jours. 
Le  nouveau  pair  ne  parla  qu'une  fois,  pour 
essayer  de  faire  passer  la  motion  de  Lafayette , 
qui  avait  demandé  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants que  ceux  qui  tenteraient  de  dissoudre 
la  représentation  nationale  fussent  déclarés  traî- 
tres à  la  patrie  et  punis  comme  tels.  Quinette 
fut  appelé  par  Fouché  à  faire  partie  de  la  com- 
mission qui  gouverna  pendant  quelques  jours 
après  la  seconde  abdication  de  Napoléon.  Banni 
comme  régicide,  il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  le 
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14  juin  1821.  Il  avait  environ  60  ans.  On  ne 
cite  de  lui  que  le  rapport  des  représentants  du 
peuple  Camus,  Bancal,  Quinette,  Lamarque  et 
Drouet  (sur  leur  détention),  lu  au  conseil  des 
Cinq-Cents  les  22-27  nivôse  an  4,  in-8°  de 
206  pages.  B — u. 

QUINGEY  (Simon  de),  militaire  et  diplomate  du 
16e  siècle,  mérite  d'être  mentionné  comme  ayant 
été  victime  des  rigueurs  du  roi  Louis  XI.  Attaché 
dès  son  enfance  à  Charles  le  Téméraire,  il  le 
servit  avec  beaucoup  de  zèle  et  lui  sauva  la  vie 
à  la  bataille  de  Montlhéry,  en  lui  donnant  son 
cheval.  Il  prit  part  à  des  négociations  suivies 
avec  le  redoutable  et  cauteleux  Louis  XI,  et  il 
montra  beaucoup  d'intelligence  dans  des  mis- 
sions délicates.  La  diplomatie  ne  lui  faisait  pas 
oublier  le  métier  des  armes  ;  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  il  défendit  l'héritage  de  sa 
fille  Marie  ;  en  1477,  il  montra  beaucoup  de  bra- 
voure au  siège  de  Dôle,  qui  fut  levé  par  l'armée 
française;  moins  heureux  en  1478,  il  entreprit 
de  défendre  la  petite  ville  de  Verdun-sur- Saône, 
et  il  fut  fait  prisonnier.  Conduit  à  Tours,  il  tenta 
de  s'évader,  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  Louis  XI 
saisit  cette  occasion  pour  effrayer  ses  ennemis. 
Il  fit  enfermer  Quingey  dans  une  cage  de  fer  et 
le  confia  à  la  garde  de  la  ville  de  Tours.  La  cage 
était  trop  basse  pour  que  le  captif  pût  se  tenir  de- 
bout ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  mois  qu'elle 
fut  arrangée  de  façon  à  permettre  cette  faculté. 
Placée  dans  la  maison  du  maire  de  Tours,  elle 
était  surveillée  nuit  et  jour  par  des  clercs  de  la 
ville,  et  il  fallut  abattre  des  murs  pour  la  faire 
entrer.  Le  roi  eut  la  cruauté  de  faire  un  jour 
conduire  à  son  château  du  Plessis  la  cage  et  le 
captif  ;  on  ignore  s'il  voulut  attacher  Quingey  à 
son  service  ou  s'assurer  de  l'état  de  sa  santé ,  ou 
simplement  satisfaire  un  caprice  de  curiosité 
barbare.  Quoiqu'il  en  soit,  amené  sur  un  cha- 
riot, le  prisonnier  fut  renvoyé  le  lendemain. 
Après  onze  mois  de  détention  dans  la  maison  du 
maire ,  il  fut  transporté  à  l'hôtel  de  ville ,  où  il 
paraît  qu'il  séjourna  peu  de  temps.  On  ignore 
toutefois  l'époque  où  il  fut  mis  en  liberté,  et  sa 
trace  se  perd  pendant  longues  années.  En  1487, 
l'ordre  de  chevalier  de  St-George  de  Bourgogne 
fut  la  récompense  de  ses  longs  et  fidèles  ser- 
vices. Il  paraît  qu'il  mourut  en  1523.  Nous  em- 
pruntons ces  détails  à  une  intéressante  notice  que 
M.  Salmon  a  publiée  dans  la  Bibliothèque  de  l'E- 
cole des  chartes  (année  1853).  On  y  lit  des  parti- 
cularités curieuses  et  tirées  en  partie  de  docu- 
ments inédits  au  sujet  des  terribles  cages  qui 
servaient  les  implacables  vengeances  de  Louis  XI. 
Philippe  de  Comines,  qui  en  avait  tasté  huyct 
moys,  en  a  parlé  en  connaissance  de  cause.  Elles 
variaient  de  grandeur,  et  le  plus  souvent  elles 
avaient  sept  ou  huit  pieds  (ancienne  mesure)  de 
hauteur  et  de  largeur  ;  mais  quelquefois,  par  un 
raffinement  barbare ,  elles  étaient  trop  petites 
pour  qu'on  pût  s'y  tenir  soit  debout,  soit  couché. 


Telle  était  celle  qui  existait  à  Loches  et  qui  fut 
détruite  en  1790  ;  le  fer  fut  vendu,  et  la  somme 
qu'il  produisit  fut  versée  dans  la  caisse  du  bu- 
reau de  charité.  Louis  XI  avait  fait  confectionner 
plusieurs  de  ces  machines.  La  première,  fabri- 
quée en  1471,  servit  à  enfermer  le  cardinal  de 
la  Balue ,  à  qui  une  tradition  peu  authentique 
attribue  l'invention  de  ces  cachots.  En  1474,  il  y 
en  avait  une  à  Paris,  à  l'hôtel  des  Tournelles  ;  en 
1476,  une  autre  fut  installée  à  la  Bastille.  Il  s'en 
trouvait  aussi  à  Chinon ,  à  Angers ,  au  Mont-St- 
Michel.  Celle-ci  fut  habitée,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  des  écrits  d'une  autorité  contestable,  par  l'au- 
teur d'un  libelle  plein  de  fiel  (le  Cochon  mitre) 
contre  l'archevêque  de  Reims,  le  Tellier,  et 
contre  d'importants  personnages  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Elle  fut  détruite  en  1777  sous  les 
yeux  d'un  prince  de  la  maison  d'Orléans  qui , 
encore  dans  l'enfance,  visita  cette  prison  d'Etat 
avec  sa  gouvernante ,  madame  de  Genlis  ;  ce 
prince  devait  plus  tard  être  roi  des  Français  sous 
le  nom  de  Louis-Philippe.  Br— t. 

QU1NIPILY  D'ARADON  (Jérôme  ,  seigneur  de)  , 
l'un  des  plus  zélés  partisans  du  duc  de  Mercœur 
pendant  la  Ligue  ,  était  gouverneur  d'Hennebon 
en  1590,  lorsque  le  prince  de  Dombes  résolut 
d'en  faire  le  siège.  Ce  projet  semblait  témé- 
raire, parce  que  la  ville,  bien  fortifiée  pour 
le  temps ,  était  en  outre  défendue  par  une 
assez  forte  garnison,  et  que,  pour  y  arriver,  il 
fallait  que  le  prince  traversât  une  grande  éten- 
due de  pays  ennemi  et  laissât  sur  ses  derrières 
Redon,  Vannes  et  Auray,  occupées  par  les  li- 
gueurs. Voulant  néanmoins  empêcher  à  tout 
prix  les  Espagnols  de  descendre  sur  ce  point,  où 
le  duc  leur  avait  accordé  une  place  de  sûreté  en 
échange  de  leurs  secours ,  le  prince  vint  mettre 
le  siège  devant  la  place  le  14  avril,  à  la  tète  de 
2,500  arquebusiers  et  de  500  chevaux.  Gui  de 
Rieux ,  gouverneur  de  Brest,  lui  ayant  envoyé 
par  mer  12  pièces  d'artillerie  et  d'abondantes 
munitions,  la  ville  fut  investie  et  Quinipily 
sommé  de  se  rendre.  Sur  son  refus,  la  place  fut 
attaquée  le  24  et  le  25.  Dans  la  seconde  journée, 
les  assiégeants  tirèrent  plus  de  sept  cents  coups 
de  canon,  de  sept  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir.  La  brèche  étant  faite,  ils  se  pré- 
sentèrent à  l'assaut  au  nombre  de  1,200  hom- 
mes. Quoiqu'il  n'eût  que  12  hommes  à  leur 
opposer  et  qu'il  eût  été  renversé  deux  fois,  Qui- 
nipily lutta  pendant  trois  heures  et  força  l'en- 
nemi à  la  retraite  avec  une  grande  perte,  tandis 
que  la  sienne,  s'il  faut  l'en  croire,  n'aurait  été 
que  de  4  hommes.  Cette  assertion  de  Quinipily 
n'est  pas  la  seule  qui  porte  à  douter  de  la  véra- 
cité de  son  récit  :  tous  les  historiens  du  temps 
s'accordent  à  dire  que  la  garnison  était  nom- 
breuse; Quinipily  lui-même,  dans  le  journal 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  fait  mention 
de  divers  renforts  qui  lui  arrivèrent  avant  l'in- 
vestissement de  la  place  et  qui  ne  permettent 
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pas  de  croire  que  12  hommes  seulement  eussent 
pris  part  à  sa  défense.  Le  désir  d'augmenter  le 
mérite  de  sa  conduite  en  cette  circonstance  a 
pu  seul  l'égarer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  tint 
pas  au  delà  du  2  mai.  Les  habitants  d'Hennebon, 
effrayés,  le  forcèrent  à  capituler.  Le  prince  de 
Dombes,  admirant  son  courage,  lui  accorda  des 
conditions  honorables,  et  le  fit  conduire  à  Vannes, 
dont  un  des  frères  de  Quinipily  était  gouverneur. 
Celui-ci  étant  allé  le  5  novembre  suivant  faire  le 
siège  d'Hennebon  avec  St-Laurent,  le  successeur 
de  Quinipily  fut  à  son  tour  obligé  de  se  rendre 
le  1er  décembre  suivant.  Le  premier  soin  du  duc 
de  Mercœur  fut  de  rétablir  Quinipily  dans  son 
gouvernement,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  pais. 
Henri  IV  lui  accorda  alors  des  lettres  d'abolition 
et  un  brevet  de  capitaine  de  50  hommes  d'armes, 
et ,  pour  mieux  se  l'attacher,  ainsi  que  ses  trois 
frères  d'Aradon,  Montigny  et  Camon,  il  leur 
donna  soixante-quatre  mille  écus  à  se  partager 
entre  eux.  Quinipily  n'était  pas  seulement  in- 
exact, mais  partial  et  fanatique.  Sa  partialité 
pour  les  ligueurs  l'a  rendu  injuste  envers  les 
royalistes.  Quant  à  son  fanatisme,  on  peut  en 
juger  par  ce  passage  de  son  journal  :  «  Le 
«  mesme  jour,  dit-il,  j'entendis  comme  de  cer- 
«  tain  le  roi  de  Navarre  estoit  mort....  dont  je 
«  loue  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur.  »  Le  jour- 
nal que  ce  brave  capitaine  nous  a  laissé  des  opé- 
rations militaires  de  la  Ligue  dans  le  Morbihan 
avait  été  promis  par  dom  Lobineau.  Dom  Taillan- 
dier l'a  inséré  dans  le  tome  2  de  YHistoire  de 
Bretagne  (supplément,  col.  258-266).  Il  com- 
mence au  18  juin  1589  et  finit  au  15  août  1593. 
Georges  d'Aradon,  l'un  de  ses  frères,  né  en 
1562,  mort  le  1er  juin  1596,  et  qui  avait,  à  la 
sollicitation  du  duc  de  Mercœur,  été  promu  à 
l'évèché  de  Vannes ,  en  récompense  de  son  zèle 
pour  la  Ligue,  avait  aussi  laissé  une  histoire  ma- 
nuscrite de  ce  qui  s'était  passé  en  basse  Bretagne 
pendant  les  troubles  de  religion.  Dom  Lobineau 
avait  également  promis  de  l'insérer  dans  ses 
Preuves;  mais  ni  lui  ni  dom  Taillandier  ne  l'ont 
publiée.  P.  L — t. 

QU1NONÈS.  Voyez  Quignonez. 
QU1NQUARBOREUS.  Voyez  Cinq-Arbres. 
QU1NSONAS  (le  chevalier  François  Dugas  de), 
militaire  et  littérateur,  naquit  à  Lyon  le  5  août 
1719  de  Laurent  Dugas,  président  en  la  cour  des 
monnaies,  et  de  Marie- Anne  Basset.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  et,  en  sortant  de  leur 
collège,  embrassa  la  profession  des  armes.  Il  fit 
plusieurs  campagnes  en  Italie  pendant  la  guerre 
de  1744  et  servit  sous  plusieurs  drapeaux  en 
qualité  d'aide  de  camp  de  M.  de  Sennectère,  de 
lieutenant  au  régiment  de  Conti  (infanterie),  et 
ensuite  dans  celui  de  la  reine.  La  conclusion  de 
la  paix  en  1748  occasionna  une  réforme  militaire 
dont  il  ne  fut  pas  excepté.  Alors,  désespérant  de 
son  avancement,  il  quitta  le  service  et  revint  à 
Lyon  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  dans 
XXXIV. 


le  sein  de  sa  famille.  Déjà  il  s'était  fait  connaître 
par  quelques  pièces  insérées  dans  le  Spectateur 
littéraire  de  Favier,  et  il  avait  publié,  en  1745, 
sous  le  titre  de  la  Capilotade,  un  poëme  sur  la 
bataille  de  Fontenoy,  dans  lequel  il  avait  glissé, 
pour  les  tourner  en  ridicule  ,  des  vers  et  des  hé- 
mistiches tirés  du  poëme  de  Voltaire  sur  le  même 
sujet.  Les  traits  malins  que  le  chevalier  de  Quin- 
sonas  sema  dans  les  notes  de  sa  Capilotade  contre 
l'auteur  de  Mérope  ne  restèrent  pas  impunis. 
Dans  une  de  ses  lettres  à  Frédéric  (année  1751), 
Voltaire  supposa  que  le  chevalier  poète  chantait 
l'univers,  et  que  son  poëme  pourrait  bien  être 
en  deux  ou  trois  cent  mille  chants,  etc. ,  etc.  En 
1755,  l'académie  de  Lyon  ouvrit  ses  portes  à 
Quinsonas,  qui  composa  plusieurs  mémoires  que 
cette  compagnie  conserve  dans  ses  archives  ;  de 
ce  nombre  sont  des  Observations  critiques  sur  le 
Dictionnaire  celtique  de  Blillet  ;  une  Dissertation 
sur  le  treizième  vers  de  la  troisième  satire  de  Juvé- 
nal  :  «  Nunc  sacri  fontis  nemus  arbor  ;  »  un  Plan 
de  réforme  pour  les  études  publiques  (lu  en  1763). 
Au  retour  d'un  voyage  à  Paris,  le  chevalier  de 
Quinsonas  mourut  à  Lyon,  le  31  juillet  1768. 
(Extrait  d'une  histoire  inédite  de  l'académie  de 
Lyon,  par  Bollioud-Mermet.)  A.  P. 

QUINTANA  (Manuel-Joseph),  un  des  principaux 
poëtes  et  littérateurs  modernes  de  l'Espagne,  na- 
quit le  11  avril  1772  à  Madrid,  où  il  mourut  le 
11  mars  1857.  Fils  de  bonne  famille,  il  étudia 
le  droit  et  la  philosophie  à  Salamanque.  Reçu 
avocat  en  1795,  il  fut  presque  en  même  temps 
nommé  agent  fiscal  de  la  junte  de  commerce. 
Quelques  compositions,  qu'il  avait  fait  passer 
manuscrites  à  ses  amis  et  connaissances  ,  le  mi- 
rent en  rapport  avec  les  chefs  des  principales 
écoles  poétiques,  Melendez,  Estala,  Cienfuegos 
et  Jovellanos,  qui  le  confirmèrent  dans  ses  ten- 
dances littéraires.  Il  entra  dans  leur  cénacle  poé- 
tique et  politique,  qui  faisait  opposition  au  fameux 
Godoy,  prince  de  la  Paix,  soutenu  à  son  tour 
par  une  coterie  poétique  présidée  par  le  drama- 
turge Moratin.  Après  avoir  publié  un  volume  de 
poésies  lyriques  en  1802,  Quintana  composa 
quelques  drames.  Celui  de  Pelayo  (héros  national 
espagnol  du  8°  siècle  et  restaurateur  du  christia- 
nisme) lui  valut  en  1805  la  place  de  censeur  des 
théâtres  de  Madrid.  L'occupation  française  de 
1808  vint  mettre  en  évidence  le  génie  poétique  en 
même  temps  que  la  vigueur  morale  de  Quintana. 
Parmi  ses  anciens  amis,  l'un,  Cienfuegos,  tomba 
entre  les  mains  des  Français,  tandis  que  l'autre, 
Melendez  ,  passa  volontiers  dans  leurs  rangs. 
Quintala.  de  son  côté,  devint  le  Tyrtée  de  sa  pa- 
trie. Premier  secrétaire  de  la  junte  centrale,  ce 
fut  lui  qui  rédigea  tous  les  décrets  et  appels  lan- 
cés par  elle,  en  même  temps  qu'il  fulmina  contre 
les  ennemis  de  la  patrie  les  chants  les  plus  fou- 
gueux. L'enthousiasme  de  son  farouche  patrio- 
tisme s'était  déjà  révélé,  du  reste,  dans  une  Ode 
à  la  bataille  de  Trafalgar,  où  il  ne  met  en  scène 
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que  les  Anglais  et  les  Espagnols,  passant  entière- 
ment sous  silence  les  Français.  Quant  à  Nelson, 
il  avait  alors  dit  que  comme  homme  il  le  détes- 
tait, mais  qu'il  l'admirait  en  sa  qualité  de  marin. 
Pendant  cette  époque  de  l'invasion  étrangère, 
Quintana  rédigea  les  Variétés  des  sciences  et  de  la 
littérature,  journal  littéraire,  à  côté  du  journal 
politique  intitulé  la  Semaine  patriotique .  Le  main- 
tien décidé  qu'il  y  prit  en  faveur  des  idées  libérales 
constitutionnelles  sembla,  aux  yeux  des  Bour- 
bons ,  entièrement  effacer  les  mérites  de  Quin- 
tana pour  la  défense  de  la  cause  nationale.  Aussi, 
lors  de  leur  retour  en  1814,  fut-il  emprisonné 
dans  la  citadelle  de  Pampelune.  Il  n'en  sortit 
qu'en  1820,  par  suite  du  soulèvement  de  Riégo. 
Avec  l'avènement  du  gouvernement  libéral,  Quin- 
tana reçut  la  place  de  secrétaire  interprète  des 
langues  étrangères  au  ministère  des  affaires  ex- 
térieures, puis  celle  de  président  de  la  direction 
générale  des  études.  En  1823,  lors  de  la  cam- 
pagne du  duc  d'Angoulême,  il  dut  de  nouveau 
quitter  Madrid.  Réfugié  pendant  cinq  ans  dans 
un  village  obscur  de  l'Estramadure,  Cabeza-del- 
Buey,  domaine  héréditaire  de  sa  famille,  il  y 
rédigea  ses  Lettres  à  lord  Holland,  dans  les- 
quelles, en  protestant  contre  la  nouvelle  inva- 
sion française,  il  développait  ses  idées  libérales. 
L'épithalame  qu'il  composa  en  1828  pour  le 
mariage  de  Ferdinand  VII  avec  Marie-Christine 
de  Naples  devint  la  cause  de  son  rappel,  en 
1829,  à  Madrid,  où  il  reçut  une  place  au  mu- 
séum des  sciences  naturelles.  Ayant  dès  lors 
gagné  les  bonnes  grâces  de  la  régente,  il  fut 
en  1833  réintégré  dans  son  ancienne  charge 
de  secrétaire  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères; puis,  en  1836,  nommé  président  du 
conseil  de  l'instruction  publique,  et  en  1840, 
gouverneur  de  la  jeune  reine  Isabelle  II  jusqu'à 
sa  majorité,  en  1843.  En  même  temps,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  élective  de  sénateur  du 
royaume.  Isabelle  II,  à  son  tour,  lui  réserva  de 
plus  grands  honneurs  encore.  Après  lui  avoir 
conféré  en  1847  la  grand'croix  de  l'ordre  de 
Charles  III,  elle  lui  prépara  le  25  mars  1855,  au 
palais  du  sénat ,  une  fête  triomphale,  à  la  fin  de 
laquelle  elle  posa  sur  sa  tête  une  couronne  d'or. 
Quintana  mourut  le  11  mars  1857.  Ce  chantre 
philosophe,  comme  on  l'appelle,  avait  été  périodi- 
quement président  de  l'académie  royale  de  Ma- 
drid. Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  1°  Poésies, 
Madrid,  1802,  in-8°.  On  y  remarque,  outre 
Y  Ode  à  la  bataille  de  Trafalgar,  surtout  son  Ode 
à  la  mer.  Pour  la  composer,  Quintana  avait  en 
1798  fait  le  voyage  à  pied  de  Madrid  à  Cadix. 
Dans  les  éditions  successives  des  Poésies,  nous 
relèverons  encore  les  morceaux  suivants  :  Intro- 
duction de  la  vaccine  en  Amérique,  Sur  l'invention 
de  l'imprimerie,  le  Panthéon  de  l'Escurial;  puis 
les  chansons  guerrières  l'Espagne  après  le  soulè- 
vement de  mars  1808  et  Armement  des  provinces 
espagnoles  contre  les  Français  en  juillet  1808. 


2°  Règles  sur  le  drame.  Ce  mémoire  en  prose,  qui 
avait  été  rédigé* pour  résoudre  une  question  pro- 
posée par  l'académie  d'Espagne  en  1791,  mais 
qui  n'avait  pas  obtenu  le  prix,  fut  publié  seule- 
ment plus  tard.  Contrairement  à  l'orgueil  natio- 
nal des  Espagnols,  Quintana  y  rejette  les  tradi- 
tions de  Lope  de  Vega,  de  Calderon  et  de  Morcto, 
et  proclame  son  admiration  pour  Corneille  et 
Molière.  Quant  aux  auteurs  dramatiques  anglais, 
Shakspeare  en  tête,  ils  n'y  sont  pas  même  nom- 
més. 3°  Le  Duc  de  Viseu,  tragédie,  1802;  4°  Pe- 
layo,  tragédie,  1805  ;  5°  Tesoro  del  Parnaso  espa- 
nol  ou  Collection  de  poésies  espagnoles  choisies, 
depuis  Jean  de  Mena  jusqu'à  nos  jours,  Madrid , 
1807,  3  vol.  in-8";  ibid.,  2e  édit.,  1830;  3e  édit., 
1833.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Paris, 
chez  Baudry,  1838,  grand  in-8°  à  deux  colonnes. 
6°  Vidas  de  los  Espanoles  célèbres  ou  Vies  des  Es- 
pagnols célèbres,  Madrid,  1807-1834,  3  vol  in-8°. 
C'est  un  recueil  de  notices  biographiques,  con- 
tenant les  vies  du  Cid,  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
de  Balboa ,  de  Cortez ,  de  Pizarro,  de  Barthélémy 
de  Las  Cases,  etc.,  recueil  qui  le  premier  a  ré- 
pandu le  nom  de  l'auteur  à  l'étranger.  Une  nou- 
velle réimpression  du  texte  espagnol  parut  à 
Paris  chez  Baudry  et  Amyot,  1845,  in-8°.  On  n'a 
donné  jusqu'à  présent  que  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Biographie  du  Cid ,  qui  a  été  entre- 
prise deux  fois,  savoir,  par  O.-P.  Roman,  Paris, 
1837,  in-8°,  et  par  Laffon-St-Marc ,  Castelnau- 
dary,  1843,  in-8°.  Les  Anglais,  au  contraire, 
possèdent  la  traduction  complète  de  toutes  les 
biographies,  faite  par  Preston  et  Hodson ,  tandis 
qu'une  traduction  allemande  complète  est  due 
au  comte  Wolf  de  Baudissin,  Berlin,  1857,  in-8°. 
7°  Nouvelles  poésies,  Madrid,  1821,  in-8°;  réim- 
primées à  Paris,  1837,  in-18.  Des  extraits  se 
trouvent  dans  Ferdinand  Wolf,  Floresta  de  mo- 
dernas  rimas  castellanas ,  Vienne,  1836,  in-8°,  et 
dans  Juan-Maria  Maury,  ['Espagne  poétique,  ou 
Choix  de  poésies  castillanes ,  depuis  Charles-Quint 
jusqu'à  nos  jours  (texte  espagnol  avec  traduction 
française),  Paris,  1826  et  1832,  2  vol.  in-8\  Les 
Anglais  en  ont  une  traduction  dans  Kennedy, 
Ex  tracts  of  modem  poets  o/Spain,  Londres,  1852. 
8°  Lettres  à  lord  Holland,  rédigées  en  prose  de 
1824  à  1828.  Elles  ne  parurent  réunies  que  dans 
l'édition  de  1852,  dont  nous  parlerons  ci-après. 
9°  La  Muse  épique,  ou  Recueil  des  meilleurs  poèmes 
épiques  de  l'Espagne,  Madrid,  1833,  2  vol.  in-8°. 
C'était  en  même  temps  la  suite  de  la  3e  édition 
de  l'ouvrage  n°  5.  Une  réimpression  de  cet  ou- 
vrage parut  de  la  main  de  M.  don  Eugenio 
Ochoa,  sous  le  titre  modifié  de  Tesoro  dos  poemas 
epicas,  sagradas  y  burlescas  espanoles,  avec  une 
introduction,  Paris,  1840  ,  2  vol.  in-8°.  10°  De 
nouvelles  pièces  dramatiques,  y  compris  les  pre- 
mières de  Quintana,  furent  publiées  par  le  même 
don  E.  Ochoa  dans  son  Tesoro  del  teatro  espaîiol 
desde  su  origen  (1356)  hasta  nuestros  dias,  con  bio- 
grafias,  Paris,  1838,  5  vol.  in-8°  (le  cinquième 
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contient  Quintana).  On  peut  consulter  sur  Quin- 
tana  ,  comme  poëte  dramatique,  l'ouvrage  alle- 
mand intitulé  Histoire  de  ïart  dramatique  espa- 
gnol, Berlin,  1843-1845  ,  -2  vol.,  de  M.  Schack, 
qui  a  promis  une  traduction  complète  de  son 
théâtre.  11°  Enfin  les  Œuvres  complètes  de  Quin- 
tana (en  prose  et  en  vers)  furent  publiées  par 
Ferrer  del  Rio,  comme  volume  19  de  la  Biblio- 
teca  espanola  de  Rivadeneyra ,  Madrid,  1852, 
grand  in-8°.  R — l — n. 

QUINTE-CURCE  (Quintus  Curtius  Rufus),  au- 
teur latin  d'une  histoire  d'Alexandre  le  Grand,  a 
vécu  probablement  au  1er  siècle  de  l'ère  vulgaire. 
Toutefois  il  y  a  des  savants  qui  le  croient  con- 
temporain de  Constantin  ou  de  Théodose  :  quel- 
ques-uns même  prétendent  que  son  ouvrage 
porte  un  nom  supposé  et  n'est  qu'une  production 
du  moyen  âge.  On  peut  compter  jusqu'à  treize 
opinions  sur  l'époque  où  il  a  écrit  :  c'est  le  règne 
d'Auguste,  selon  P.  Pithou  ;  de  Tibère,  selon 
Périzonius  ;  de  Caligula ,  selon  Ste-Croix  ;  de 
Claude,  selon  le  P.  Tellier,  Tillemont,  Dubos  et 
Tiraboschi  ;  de  Vespasien ,  selon  Vossius  ;  de 
Trajan,  selon  d'autres.  Un  littérateur  italien, 
nommé  Bagnolo,  a  publié,  en  1741 ,  une  disser- 
tation à  l'appui  du  système  qui  fait  vivre  Quinte- 
Curce  sous  Constantin  et  qui  a  été  adopté  par 
M.  Cunze,  éditeur  de  cet  historien,  en  1795. 
Barth  s'était  persuadé  que  cette  vie  d'Alexandre 
n'avait  été  composée  que  sous  l'un  des  Théo- 
dose. Enfin,  elle  aurait  été  fabriquée  sous  le  nom 
imaginaire  de  Quintus-Curtius  par  quelque  au- 
teur du  12e  ou  du  13e  siècle,  ou  par  un  Italien 
du  14e,  ou  même  au  15e,  par  un  contemporain 
de  Platina,  s'il  en  fallait  croire  Bodin,  Gui  Patin 
et  Jean  Leclerc.  Pour  se  déterminer  entre  tant 
d'hypothèses ,  on  est  réduit ,  faute  de  données 
positives,  à  de  simples  considérations  sur  les 
personnages  divers  appelés  Quintus  Curtius  Rufus, 
sur  certaines  lignes  de  l'ouvrage,  sur  les  manu- 
scrits qui  le  contiennent  et  sur  les  citations  qui 
en  ont  été  faites.  Cicéron  parle  de  plusieurs  Cur- 
tius et  donne  à  l'un  d'eux  le  prénom  de  Quintus  ; 
mais  il  n'en  désigne  aucun  comme  auteur  de 
livres  historiques.  Dans  Tacite,  un  Curtius  Rufus, 
fils  d'un  gladiateur,  disait-on,  devient  questeur, 
puis  consul,  obtient  les  honneurs  du  triomphe 
en  l'année  47  de  notre  ère,  va  gouverner  l'Afri- 
que et  y  meurt  fort  âgé,  toujours  adulateur  des 
grands,  oppresseur  des  faibles  et  incommode  à 
ses  égaux.  Pline  le  jeune  fait  mention  de  lui  ; 
mais  quoi  qu'en  aient  dit  Juste-Lipse,  Brisson, 
Crevier,  etc.,  on  n'a  aucune  raison  de  présumer 
que  ce  soit  là  l'historien  d'Alexandre,  et  il  serait 
bien  plus  naturel  de  le  trouver  dans  le  Quintus 
Curtius  Rufus  inscrit  parmi  les  rhéteurs  sur  les- 
quels Suétone  avait  rédigé  des  notices  ;  cependant 
celle  qui  le  concernait  ne  s'est  point  conservée, 
et  l'on  ne  croit  qu'elle  a  existé  que  sur  la  foi 
d'un  manuscrit  où  se  lisait  ce  catalogue  de  rhé- 
teurs. Quant  aux  manuscrits  de  l'ouvrage  même 


de  Quinte-Curce,  Luc  Holstenius  et  Wagenseil 
assurent  qu'il  en  subsiste  un  du  10e  siècle  à  Flo- 
rence ;  Montfaucon  en  cite  un  du  même  âge , 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  Colbert  ;  Bon- 
gars  en  a  possédé  un  pareil,  déposé  depuis  dans 
la  bibliothèque  de  Berne.  Aussi  voyons-nous  que 
Jean  de  Salisbury,  Pierre  de  Blois,  Jacques  de 
Vitri,  Vincent  de  Beauvais,  ont  connu  et  cité 
Quinte-Curce.  Alphonse  X,  qui  commença  de 
régner  en  1252,  fut,  dit-on,  guéri  d'une  maladie 
par  le  plaisir  que  lui  causa  la  lecture  des  livres 
de  cet  historien  ;  c'est  Antoine  de  Palerme  qui 
rapporte  cette  anecdote.  On  peut  la  révoquer  en 
doute;  mais  les  manuscrits  et  les  citations  immé- 
diates faites  par  les  quatre  auteurs  du  12e  et  du 
13e  siècle  que  nous  venons  de  nommer  suffisent 
pour  démontrer  que  la  composition  de  cette  his- 
toire n'est  pas  postérieure  à  l'an  1000.  11  est 
moins  facile  de  réfuter  l'opinion  qui  la  place  aux 
temps  de  Théodose  et  de  Constantin,  puisqu'on 
n'y  peut  opposer  que  la  trace  bien  légère  d'un 
texte  de  Suétone  et  quelques  passages  de  Quinte- 
Curce  lui-même,  qui  sont  fort  énigmatiques,  de 
l'aveu  de  Tiraboschi.  Le  principal  (1.  10,  c.  9) 
porte  «  que  le  peuple  romain  dut  son  salut  à  un 
«  prince  qui ,  comme  un  nouvel  astre ,  lui  appa- 
«  rut  dans  une  nuit  qu'on  croyait  la  dernière  de 
«  toutes.  Le  lever  de  cet  astre,  non  celui  du  soleil, 
«  rendit  le  jour  au  monde,  etc.  »  Quel  est  ce 
prince?  C'est  une  question  que  les  érudits  mo- 
dernes ont  laissée  plus  indécise  par  les  efforts 
mêmes  qu'ils  ont  fait  pour  l'éclaircir  et  par  la 
diversité  des  solutions  qu'ils  ont  proposées.  Seu- 
lement, nous  reconnaîtrons  avec  Ste-Croix  que 
le  ton  de  flatterie  et  de  bassesse  qui  règne  dans 
cette  digression  montre  que  l'auteur  a  vécu  sous 
le  régime  impérial,  probablement  au  1er  siècle 
de  1ère  vulgaire.  On  peut  le  supposer  né  en  Ita- 
lie, ou  même  habitant  de  Rome.  Voilà  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  sa  personne  ;  cepen- 
dant, pour  lui  assigner  une  époque  et  une  patrie, 
on  se  détermine  aussi  par  l'opinion  bonne  ou 
mauvaise  qu'on  se  forme  de  son  ouvrage  ;  on 
déclare  l'auteur  plus  ou  moins  ancien ,  selon 
qu'on  le  juge  plus  ou  moins  habile.  Aucun  écri- 
vain antérieur  à  l'an  1100  n'a  fait  mention  de 
cette  histoire  d'Alexandre.  Mais  la  plupart  des 
modernes  l'ont  admirée  ;  du  Perron  en  préférait 
une  seule  page  à  trente  de  Tacite  ;  aux  yeux  de 
Vossius,  elle  est  digne  du  siècle  d'Auguste;  la 
Mothe-le-Vayer,  Rapin,  Bayle ,  Tiraboschi ,  La- 
harpe,  Ste-Croix,  y  trouvent  plus  à  louer  qu'à 
reprendre.  Au  contraire,  Bodin,  Moller,  Mascardi, 
J.  le  Clerc,  Jacq.  Brucker,  Rollin  même  et  plu- 
sieurs autres  en  ont  amèrement  critiqué  le  fond 
et  les  formes.  Le  Clerc  surtout  en  a  relevé  ou 
exagéré  tous  les  défauts  dans  une  section  entière 
de  son  ârs  critica.  Sans  doute  on  a  droit  de  repro- 
cher à  Quinte-Curce  des  erreurs  énormes  en 
géographie  et  trop  d'ignorance  de  la  tactique 
pour  l'historien  d'un  conquérant.  H  néglige  la 
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chronologie  et  ne  se  montre  point  assez  attentif 
ou  assez  éclairé  dans  le  choix  des  faits.  Les  orne- 
ments de  son  style  ne  sont  pas  sans  affectation  ; 
ses  réflexions  trop  fréquentes  sont  rarement  pro- 
fondes; il  prodigue  les  harangues,  et  si  l'on  ex- 
cepte celle  de  Philotas,  qui  est  fort  pathétique, 
et  celle  des  Scythes,  qui  se  recommande  par  une 
véritable  énergie  et  que  Dorât  a  imitée  en  vers 
français,  ces  morceaux  ressemblent  plus  aux 
déclamations  d'un  rhéteur  qu'à  l'expression  natu- 
relle des  idées  et  des  sentiments  de  chaque  per- 
sonnage. L'ouvrage  n'en  a  pas  moins  un  carac- 
tère classique,  et,  comme  l'a  dit  Bayle,  les 
reproches  qu'il  peut  subir  s'adressent  aussi  bien 
à  presque  toutes  les  compositions  historiques  de 
l'antiquité.  L'auteur  a  le  talent  de  peindre  :  il 
intéresse  constamment  par  l'éclat  de  ses  récits. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  vanté  Alexandre 
qu'avec  quelque  réserve.  Les  deux  premiers 
livres  étant  perdus,  l'ouvrage  commence  pour 
nous  par  le  conte  du  nœud  gordien  et  par  la 
maladie  d'Alexandre ,  après  qu'il  s'est  baigné 
dans  le  Gydnus.  Il  y  a  une  lacune  à  la  fin  du 
livre  5,  et  deux  autres  dans  le  10e.  On  croyait 
avoir  retrouvé  le  premier  livre  dans  un  manu- 
scrit de  St-Victor;  mais  c'était  un  supplément 
composé,  a-t-on  dit,  par  Pétrarque.  Brunon, 
professeur  de  belles -lettres  à  Munich,  a  essayé, 
en  1543,  de  compléter  l'ouvrage.  Quintianus 
Stoa  (voy.  Quinzano)  s'était  aussi  occupé  du  même 
soin,  mais  son  travail  est  tombé  dans  l'oubli.  Les 
suppléments  que  Freinsheim  {voy.  ce  nom)  a  pu- 
bliés en  1648  ont  reparu  fort  souvent  depuis; 
ceux  de  Christophe  Cellarius ,  mis  au  jour  en 
1688,  sont  recommandables  par  leur  concision 
et  leur  élégance  ;  néanmoins  on  ne  les  a  pas  au- 
tant réimprimés,  non  plus  que  ceux  de  Junker, 
composés  en  1700.  Les  éditions  de  Quinte-Curce 
avec  ou  sans  suppléments ,  avec  ou  sans  com- 
mentaires, sont  innombrables  ;  en  écartant  celles 
qui  ont  peu  de  valeur,  on  en  compterait  encore 
cent  cinquante  qui  mériteraient,  à  divers  égards, 
de  fixer  l'attention  des  bibliographes.  Il  y  en  a 
douze  du  15e  siècle.  Les  deux  premières  sont 
celles  de  Rome  (1470)  et  de  Venise  (1470  ou 
1471),  l'une  et  l'autre  in-4°.  De  1500  à  1600 
nous  n'en  distinguerons  que  huit  :  celle  de  Bo- 
logne, en  1502,  in-fol.,  augmentée  d'épîtres 
attribuées  à  Quinte-Curce;  celles  des  Juntes  à 
Florence,  en  1507  et  1517,  in-8°  ;  de  Bâ|e,  en 
1517,  in-fol.,  la  première  avec  les  notes  d'E- 
rasme ;  des  Aide ,  avec  de  nouvelles  leçons ,  à 
Venise,  1520,  in-8°;  de  Paris,  Simon  Colines, 
1533,  in-8°  ;  de  Bâle,  en  1545,  in-fol.,  avec  les 
suppléments  de  Brunon  ;  de  Lyon ,  chez  Antoine 
Gryphe,  en  1584,  in-12,  avec  les  corrections  de 
Fr.  Modius.  Le  17e  siècle  fournit  celle  de  Cologne, 
1628,  in-fol.,  enrichie  du  commentaire  de  Mar- 
tin Rader  ;  de  Leyde,  Elzevir,  1633,  petit  in-12, 
recherchée  pour  son  élégance  ;  de  Strasbourg  , 
1648,  2  vol.  in-8°,  où  parurent  pour  la  première 
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fois  les  suppléments  de  Freinsheim;  de  1670, 
in-4°,  à  Strasbourg,  édition  plus  correcte  qu'au- 
cune des  précédentes  ;  celles  d'Amsterdam,  Elze- 
vir, 1673,  in-8°;  la  quatrième,  de  Schrevelius, 
cura  notis  variorum;  de  Paris,  1678,  in-4° ,  ad 
usum  Delphini,  donnée  par  le  P.  Michel  Tellier, 
jésuite,  et  à  laquelle  on  croit  que  Huet  a  coo- 
péré; de  Leipsick,  1688,  in-12,  avec  les  supplé- 
ments de  Ch.  Cellarius  et  des  cartes  géogra- 
phiques; de  1700,  in-12,  à  Dresde,  avec  les 
suppléments  de  Junker.  Au  18e  siècle,  on  peut 
remarquer  les  éditions  de  la  Haye,  1708,  in- 8°, 
avec  le  commentaire  de  Pitiscus  ;  de  Londres , 
1716,  petit  in-12,  par  les  soins  de  Maittaire  ;  de 
Delft,  1724,  in-4°,  ou  Henri  Snakenburg  a  réuni 
à  un  texte  soigneusement  revu  tout  ce  que  les 
éditions  antérieures  contenaient  de  variantes,  de 
suppléments  et  de  notes  instructives.  Le  Quinte- 
Curce  de  Brindley  a  paru  à  Londres  en  1-748, 
2  vol.  in-18  ;  celui  de  Barbou  en  1757,  in-12  ; 
celui  des  Deux-Ponts  en  1782,  2  vol.  in-8°,  re- 
produits avec  des  additions  à  Strasbourg  en 
1802;  celui  de  D.-J.-T.  Cunze,  Helmstadt, 
1795-1802,  3  vol.  in-8°  ;  et  celui  de  J.-C.  Coker, 
Leipsick,  1818,  grand  in-8°.  L'édition  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  classiques  latins  de 
Lemaire,  Paris,  1822-1824,  3  vol.  in-8°,  ren- 
ferme un  choix  considérable  de  notes  des  com- 
mentateurs précédents.  On  fait  peu  de  cas  des 
4  volumes  publiés  à  Londres  en  1825  dans  la 
collection  Valpy  ;  les  explications  y  sont  entassées 
avec  plus  de  prolixité  que  de  goût,  et  il  y  a  bien 
des  choses  inutiles.  L'édition  donnée  par  J.  Maet- 
zen,  Berlin,  1841,  2  vol.  in-8°,  contient  des 
notes  en  allemand  ;  celle  revue  par  Zumpt , 
Brunswick,  1846,  est  estimée;  le  texte  a  été 
établi  d'après  une  récension  faite  sur  divers  ma- 
nuscrits, notamment  sur  celui  qui  est  conservé 
à  Florence.  —  Candido  Decembrio  (voy.  ce  nom) 
avait  composé,  avant  1438  ,  une  traduction  ita- 
lienne de  Quinte-Curce  :  elle  a  été  imprimée  à 
Florence  en  1478,  in-fol.;  à  Milan,  1481,  in- 
fol.  ;  à  Florence,  chez  les  Juntes,  en  1519  et  en 
1530,  in-8°,  etc.  La  version  de  Tommaso  Porcac- 
chi  fut  publiée  à  Venise  en  1558  et  1559,  in-4°  ; 
en  4561 ,  in-12;  et  celle  de  Niccolô  Castelli  à 
Leipsick  en  1698,  in-8°.  L'histoire  d'Alexandre  a 
été  traduite  en  espagnol  par  Fenollet,  Barcelone, 
1481,  in-fol.;  par  Gabriel  de  Castanéda,  Séville, 
1534,  in-fol.;  par  Ybannès  de  Ségovie,  Madrid, 
1699,  in-fol.  On  cite  d'anciennes  versions  fran- 
çaises dont  l'une,  présentée  par  Vasquès  de  Lu- 
cène  à  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
au  15e  siècle,  se  conserve  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  ;  Ste-Croix  dit  qu'elle  a  été  im- 
primée en  1503.  On  connaît  mieux  un  Quinte- 
Curce  français  sorti  vers   1490  des  presses 
d'Antoine  Vérard,  in-fol.,  et  celui  de  1530,  Paris, 
Galliot  Dupré,  même  format.  La  version  de  Nie. 
Séguier,  Parjs,  1613,  se  reproduisit  l'année  sui- 
vante à  Genève.  Celle  de  Vaugelas  parut  en 
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1647,  in-4°;  et  l'édition  qui  en  fut  donnée  en 
1659,  in-4°  encore,  était  déjà  la  cinquième  :  elle 
contenait  les  suppléments  de  Freinsheim,  traduits 
par  du  Ryer.  On  dit  que  Vaugelas  avait  passé 
trente  ans  à  composer  cette  version  ;  Balzac  écri- 
vait que  l'Alexandre  de  Quinte-Curce  était  invin- 
cible et  celui  de  Vaugelas  inimitable.  C'était  un 
chef-d'œuvre  aux  yeux  de  Tannegui  le  Fèvre, 
dont  pourtant  la  fille ,  madame  Dacier,  ne  parta- 
geait point  cette  admiration.  Sans  parler  des 
expressions  qui  ont  vieilli,  il  s'y  rencontre  des 
contre-sens  assez  graves,  dont  quelques-uns  ont 
été  relevés  par  Dupuy  (t.  29  de  l'Acad.  des  in- 
script, et  belles-let.).  Diverses  traductions  fran- 
çaises ont  été  publiées  à  Paris  en  1781,  l'une  par 
fabbé  Mignot,  2  vol.  in-8°  ;  l'autre  par  Beauzé, 
2  vol.  in-12;  celle-ci  a  eu  une  seconde  édition 
en  1789.  Une  traduction  plus  récenle,  due  à 
MM.  Aug.  et  Alph.  Trognon,  et  accompagnée  du 
texte  latin,  fait  partie  de  la  collection  Panckoucke  ; 
elle  remplit  3  volumes  in-8°  mis  au  jour  en  1828. 
L'historien  latin  d'Alexandre  a  été  traduit  en  an- 
glais par  J.  Brende,  Londres,  1553,  1561,  1592, 
in-4°;  par  Rob.  Codrington,  1652,  etc.,  in-12; 
par  Nahum  Taie,  1690,  1694,  jn-8°;  par  Jean 
Digby,  Londres,  1714,  2  vol.  in-12;  cette  der- 
nière version  a  été  revue  par  Young  en  1747. 
Les  traducteurs  allemands  du  même  auteur  sont 
Von  Lebsten,  Francfort,  1653,  in-8°,  1696,  in-4°; 
Léon  Chr.  Rulh,  Hall,  1720,  in-8"  ;  Chr.  Guil- 
laume Kritsinger,  Bade,  1748,  2  vol.  in-8°; 
J.  Fr.  Wagner,  Lemgo,  1768,  in-8°  ;  P.  A.  Deling, 
Augsbourg,  1775,  in-8°  ;  J.  Phil.  Ostertag,  Franc- 
fort, 1799,  2  yol.  in-8°;  et  A.  de  Rainer,  Vienne, 
1806,  2  vol.  in-8°.  Enfin,  Quinte-Curce  a  été 
traduit  en  polonais,  Cracovie,  1624,  in- 8°;  en 
langue  belgique  par  Glasemaker,  1663  et  1728, 
in-8°;  en  suédois  par  J.Sylvius,  Stockholm,  1695, 
in-8° ;  en  danois  par  Wingaard,  Copenhague, 
1704,  in-4"  ;  et  en  russe  par  Kopvewitz,  Moscou, 
1710,  in-4°.  —  On  ne  doit  tenir  aucun  compte 
des  lettres  publiées  sous  le  nom  de  Quinte-Curce 
à  Reggio  en  1500,  in-4°,  et  réimprimées  à  la 
suite  de  l'histoire  d'Alexandre  à  Venise  en  1502, 
jn-fol.  Elles  sont  divisées  en  cinq  livres,  et  il  n'y 
en  a  qu'une  partie  qui  soit  attribuée  à  Quinte- 
Curce  lui-même.  Les  autres  portent  les  noms  de 
Numa  Pompilius,  de  Brutus,  le  premier  consul, 
de  Cincinnatus,  de  Fabius  Maximus,  d'Annibal, 
de  Masinissa,  de  Caton  d'Utique,  etc.  C'est  un  de 
ces  recueils  épistolaires  que  des  oisifs  se  sont 
amusés  à  fabriquer  après  le  4e  siècle  ;  celui-ci  est 
d'une  insignifiance  extrême  et  pourrait  bien 
n'appartenir  qu'aux  plus  déplorables  époques  du 
moyen  âge  ;  aux  yeux  de  J.  Fréd.  Gronovius  et 
de  tous  les  nommes  instruits,  il  n'a  aucune  sorte 
de  valeur,  et  l'on  a  peine  à  comprendre  comment 
Fabricius  s'était  déterminé  à  l'insérer  dans  quel- 
ques éditions  de  sa  BMiotheca  latina;  Eniesti  l'a 
exclu  de  celle  de  1773.  Il  suffit,  dit  Tiraboschi, 
de  jeter  les  yeux  sur  ces  épîtres  pour  reconnaître 
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l'imposture.  —  Les  écrits  à  consulter  sur  la  vie 

et  l'ouvrage  de  cet  historien  sont  :  Dan.  Molleri 
Dissertatio  de  Q.  Curtio  Rufo,  Altdorf,  1683, 
in-4°;  Nuremberg,  1726,  in-4°;  —  Hermann 
Brever  :  Dissert,  de  Curtii  œtate,  Altdorf,  1683, 
in-4°  ;  —  la  section  3  de  la  3"  partie  de  YArs 
critica  de  J.  Leclerc  ;  —  l'article  Quinte-Curce  du 
Dictionnaire  de  Bayle  ;  —  un  article  de  Jac. 
Brucker  dans  le  tome  9  des  Miscellanea  Lipsien- 
sia;  —  le  chap.  18  du  second  livre  de  la  Biblio-? 
thèque  latine  de  Fabricius,  édit.  d'Ernesti  ;  — 
Ragionamento  di  Giov.  Franc.  Giust.  Bagnolo, 
délia  gente  Curzia  e  dell'  età  di  Q .  Curzio ,  Bolo  • 
gna,  1741,  in-4°;  —  Tiraboschi,  t.  2,  1.  1er, 
c.  4  ;  —  Ste-Croix,  Examen  des  historiens  d'A- 
lexandre, p.  102-115,  etc.  D- — n — u. 

QUINTIANUS  STOA.  Voyez  Quinzano. 

QUINTILIEN  (Marcus  Fabius  Quinctilianus)  , 
rhéteur  célèbre,  vivait  au  1er  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. Sa  vie,  par  un  auteur  inconnu ,  se  trouve 
à  la  tête  de  plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages. 
Nous  y  lisons  «  qu'il  naquit  à  Rome,  on  ne  sait 
sous  quels  consuls,  ni  sous  quel  règne,  et  qu'il 
ne  faut  point  ajouter  foi  à  la  tradition  qui  le  fait 
naître  en  Espagne  à  Calagurris  ou  Calahorra, 
puisqu'il  n'est  point  du  nombre  des  Ibériens  que 
Martial  a  célébrés  ;  ce  poëte  le  nomme  à  part ,  et, 
dans  l'hommage  qu'il  lui  rend,  ne  le  déclare  que 
Romain. 

Quincli liane ,  vagœ  moderaior  summe  juventœ , 
Gloria  romance,  Quinctiliane ,  logœ. 

Quintilien  se  dit  fils  d'un  avocat  et  nous  apprend 
d'ailleurs  que,  dans  sa  jeunesse,  il  a  connu  Domi- 
tius  Afer  et  Sénèque,  qui  tous  deux  ont  péri  sous 
Néron,  Sénèque  parle  d  un  Quintilien  déclama- 
teur,  aïeul  de  celui  qui  enseigna  longtemps  la 
rhétorique  à  Rome.  Domitien  confia  l'instruction 
de  ses  petits-neveux  à  Quintilien.  Un  autre  élève 
de  celui-ci,  C.  Caelius,  devint  le  meilleur  orateur 
de  ce  temps.  Ayant  épousé  une  femme  d'une  fa- 
mille noble,  Quintilien  eut  la  douleur  de  la  per- 
dre, ainsi  que  l'un  des  fils  qu'elle  lui  avait  don- 
nés; il  essuyait  cette  seconde  perte  peu  après 
avoir  composé  son  livre  sur  les  causes  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence.  Il  écrivit  ensuite  ses  livres 
de  rhétorique,  et,  au  milieu  de  ce  travail,  il 
perdit  son  autre  fils.  Sa  fille,  née  d'une  seconde 
épouse,  dont  le  père  était  le  chevalier  Tutilius, 
eut  pour  mari  Novius  Céler,  homme  distingué.  » 
L'auteur  anonyme  finit  en  disant  qu'on  ne  sait 
pas  en  quelle  année  mourut  Quintilien.  Selon  les 
calculs  de  Dodwell,  il  a  dû  naître  l'an  42  de 
notre  ère  et  mourir  sous  Adrien ,  entre  les  an- 
nées 117  à  138.  Ceux  qui  le  tiennent  pour  Es- 
pagnol disent  qu'il  fut  amené  à  Rome  par  Galba, 
ce  qui  se  lit  en  effet  dans  la  chronique  d'Eusèbe  ; 
mais  Quintilien  nous  assure  avoir  connu  dans 
cette  ville  Pomitius  Afer,  et  la  mort  de  cet  ora- 
teur est  de  l'an  55  (voy.  Afer).  En  conséquence  , 
Dodwell  conjecture  qu'en  61  Quintilien  suivit 
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Galba  en  Espagne,  y  enseigna  la  rhétorique,  y 
plaida  des  causes ,  et  revint  à  Rome  en  68  avec 
cet  empereur.  De  là ,  jusqu'en  88,  il  donna  des 
leçons  de  rhétorique;  un  traitement  public  avait 
été  attaché  à  cette  fonction  par  Galba,  suivant 
Dodwell;  par  Domitien,  selon  la  chronique  d'Eu- 
sèbe;  par  Vespasien,  selon  Suétone.  En  même 
temps,  Quintilien  brillait  au  barreau  ;  on  écrivait 
et  l'on  vendait  ses  plaidoyers.  Il  jouissait  d'un  ho- 
norable crédit,  et,  selon  Juvénal ,  d'une  fortune 
considérable  ;  ce  qui  s'accorde  mal  pourtant  avec 
le  présent  que,  pour  doter  sa  fille,  il  reçut  de 
Pline  le  jeune.  Pline,  en  énonçant  ce  fait,  parle- 
t-il  d'un  autre  Quintilien?  On  ne  connaît  point 
d'autre  rhéteur  de  ce  nom  à  cette  époque.  L'au- 
teur des  Institutions  oratoires  a-t-il  été  consul, 
soit  en  118,  comme  Dodwell  le  suppose,  soit  au- 
paravant ou  après?  On  le  conclut  de  quelques 
mots  d'Ausone  et  de  Juvénal,  qui  ne  le  disent  pas 
expressément.  Mais  s'il  est  difficile  de  bien  démê- 
ler les  détails  de  sa  vie,  il  ne  l'est  pas  de  recon- 
naître le  mérite  éminent  de  son  ouvrage  :  c'est 
le  cours  de  rhétorique  le  plus  complet  que  les 
anciens  nous  aient  laissé.  Gibert  et  Laharpe  en 
ont  donné  des  analyses  très-étendues.  Chacun 
sait  que  le  premier  livre  traite  de  l'éducation  de 
l'orateur  ;  le  deuxième,  de  l'art  oratoire  en  géné- 
ral ;  les  suivants,  de  l'invention,  de  la  disposition, 
de  l'élocution,  de  la  mémoire  et  de  l'action;  le 
douzième  et  dernier,  des  mœurs  et  du  caractère 
de  l'orateur  ou  plus  particulièrement  de  l'avocat. 
L'auteur  aime  à  descendre  à  tous  les  détails, 
quelquefois  même  à  ceux  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
grammaire  ;  et  d'ailleurs  il  entremêle  aux  pré- 
ceptes tant  d'observations  et  surtout  tant  de  faits 
qu'on  a  besoin  de  son  ouvrage  pour  acquérir  une 
connaissance  suffisante  de  l'histoire  littéraire  de 
l'antiquité.  La  faute  la  plus  grave  qu'on  y  ait  re- 
prise consiste  dans  les  éloges  qu'y  reçoit  Domitien  : 
elle  est  inexcusable  aux  yeux  de  Bayle,  de  Dodwell 
et  de  Gibert  même.  L'une  des  critiques  littéraires 
que  Quintilien  peut  mériter  est  qu'en  citant  et  en 
contredisant  les  rhéteurs  qui  l'ont  précédé,  par- 
ticulièrement Aristote ,  il  ne  saisit  pas  toujours 
bien  le  véritable  sens  de  leurs  paroles.  Du  reste, 
si  son  ouvrage  est  long,  il  est  plein,  et  ce  que 
nous  y  pouvons  trouver  d'obscur  se  réduit  à 
quelques  détails  dont  la  trace  s'est  effacée  après 
lui  et  qu'il  n'explique  point  assez  pour  nous, 
parce  qu'ils  étaient  familiers  à  ses  premiers  lec- 
teurs. L'énumération  qu'il  fait  d'environ  cent 
figures  tient  plus  qu'on  ne  croit  à  la  théorie  du 
langage  et  de  la  pensée.  Cependant  Rollin  a  pris 
la  peine  d'abréger  cette  rhétorique  pour  la  rendre 
plus  accessible  et  plus  utile  à  la  jeunesse  ;  il  en 
a  retranché  près  d'un  quart  ;  nous  ignorons 
s'il  ne  vaut  pas  toujours  mieux  laisser  les 
livres  classiques  tels  qu'ils  sont  ;  nous  parlons  de 
ceux  qui,  comme  celui-ci,  n'inspirent  que  des 
goûts  purs  et  des  sentiments  vertueux.  On  ne 
peut,  sous  le  rapport  du  style,  l'égaler  ni  le 


comparer  aux  traités  de  Cicéron  sur  l'art  ora- 
toire ;  mais  il  est  constamment  écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  d'élégance.  Des  censeurs 
sévères  ont  jugé  que  la  préface  du  sixième  livre 
sentait  un  peu  la  déclamation  ;  l'auteur  y  déplore 
la  perte  qu'il  vient  de  faire  de  son  second  fils, 
et  se  retrace  les  souvenirs  de  l'autre  fils  et  de  la 
jeune  épouse  que  la  mort  lui  a  aussi  enlevés;  à 
vrai  dire,  l'expression  de  la  douleur  n'est  pas 
aussi  simple,  aussi  naturelle  qu'on  le  voudrait 
dans  la  dernière  page  de  ce  morceau ,  et  l'on  y 
aperçoit  presque  autant  le  rhéteur  que  le  père. 
Cette  préface,  néanmoins,  se  lit  avec  intérêt  et 
ne  ressemble  point  aux  déclamations  dont  on  a 
publié,  sous  le  nom  de  Quintilien,  un  long  et 
inutile  recueil.  On  le  distingue  en  grandes  et  en 
petites  :  les  premières  au  nombre  de  dix-neuf, 
et  les  autres  au  nombre  de  cent  quarante-cinq, 
qui  restent  de  trois  cent  quatre-vingt-huit.  Phi- 
lelphe,  Vivès  et  surtout  Erasme  ont  reconnu  que 
les  dix-neuf  grandes  ne  pouvaient  être  de  l'auteur 
des  Institutions  oratoires;  il  y  a  des  manuscrits 
qui  les  attribuent  à  M.  Florus;  un  texte  de  Tre- 
bellius  Pollio  autoriserait  à  croire  qu'elles  sont 
de  Postumus  le  jeune,  l'un  des  trente  tyrans  : 

Postumus        ità  in  declamationibus  disertus,  ut 

ejus  contrôler siœ  Quinctiliano  dicantur  insertœ. 
Malgré  l'autorité  de  plusieurs  manuscrits  et  celle 
de  Lactance,  d'Ennodius,  de  Vincent  de  Beauvais, 
nous  ne  saurions  y  reconnaître  Quintilien  :  la 
différence  est  trop  sensible,  même  dans  la  dic- 
tion ;  ce  n'est  pas  lui  qui  écrit  dilectio,  discretio, 
impœnitens,  lenocinamentum ,  etc.  Les  cent  qua- 
rante-cinq petites  déclamations,  si  elles  étaient 
de  lui,  seraient  des  extraits  de  ses  plaidoyers, 
recueillis  par  des  tachygraphes.  Peut-être  appar- 
tiennent-elles à  son  père  ou  à  son  aïeul,  ou  à 
quelque  autre  personnage  du  même  nom  ;  on 
croit  remarquer  entre  elles  des  inégalités  qui 
indiqueraient  différents  auteurs  et  divers  âges. 
Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  savants,  c'est  la 
distinction  de  ces  pièces  en  deux  espèces ,  les 
coloratœ  et  les  tractatœ.  Faut-il  appliquer  cette 
seconde  qualification  à  celles  dont  le  sujet  a  été 
réellement  traité  et  la  première  à  celles  qui  revê- 
tent de  couleurs  des  sujets  imaginaires  ?  ou  bien 
les  tractatœ  ne  sont-elles  que  de  simples  exposi- 
tions des  causes,  et  les  coloratœ  admettent-elles 
plus  d'ornements  ?  Une  production  qui  ferait  bien 
plus  d'honneur  à  Quintilien  serait  le  dialogue  De 
causis  corruptœ  eloquentiœ  :  il  avait  certainement 
composé  un  traité  qui  portait  ce  titre  ;  il  le  dé- 
clare dans  la  préface  du  sixième  livre  des  Institu- 
tions; mais  à  la  fin  du  huitième,  en  rappelant  ce 
même  traité,  il  dit  qu'il  y  a  parlé  plus  ample- 
ment des  tropes  et  particulièrement  de  l'hyper- 
bole ;  ce  qui  ne  convient  point  au  dialogue  qui 
nous  a  été  conservé  et  dont  les  interlocuteurs 
sont  Aper,  Maternus,  Julius  Secundus  et  Vipsa- 
niusMessala.  Pierre  Pithou,  Colomiès,  Dodwell  et 
beaucoup  d'autres  savants  ont  mieux  aimé  l'at- 
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tribuer  à  Tacite  ;  et  l'un  des  motifs  sur  lesquels 
cette  opinion  se  fonde  est  le  caractère  politique 
des  observations  répandues  dans  cet  opuscule  ; 
c'est  d'ailleurs  Tacite  que  plusieurs  manuscrits 
désignent.  L'ouvrage  pourrait  n'être  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  ;  mais  Suétone,  qu'on  a  quelquefois 
indiqué,  n'a  pas,  dans  ses  véritables  écrits,  la 
même  force  de  pensée  et  d'expression.  Nous 
reviendrons  sur  ce  dialogue  à  l'article  de  Tacite. 
Le  traité  (non  dialogué)  que  Quintilien  avait  com- 
posé sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence 
n'est  point  la  seule  de  ses  productions  qui  ait 
péri.  On  a  perdu  aussi  sa  rhétorique  élémentaire 
en  deux  livres ,  et  il  ne  reste  de  lui  aucun  autre 
ouvrage  authentique  que  ses  Institutions,  qui  ont 
failli  disparaître  elles-mêmes.  Elles  existaient  au 
moyen  âge  ;  Cassiodore,  Isidore  de  Séville,  Loup 
de  Ferrière,  Vincent  de  Beauvais,  les  ont  citées. 
Pétrarque  en  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit 
informe  et  incomplet;  celui  qu'en  1419  le  Pogge 
déterra  au  fond  de  l'abbaye  de  St-Gall  a  reproduit 
Quintilien  au  grand  jour.  C'est  l'un  des  services 
éminents  que  Poggio  [voy.  ce  nom)  a  rendus  aux 
lettres  ;  il  est  toutefois  incontestable  que  les  litté- 
rateurs du  15e  siècle  possédaient  au  moins  des 
copies  défectueuses  de  Quintilien  ;  et  l'on  en 
retrouve  la  preuve  jusque  dans  la  lettre  où  Léo- 
nard Arétin  parle  avec  tant  d'emphase  de  la 
nouvelle  apparition  de  ce  classique  ;  car  il  y  dé- 
clare qu'il  a  depuis  longtemps  lu  et  admiré  la 
moitié  des  Institutions  oratoires.  Ces  deux  manu- 
scrits de  St-Gall  et  de  Léonard  Arétin  sont  les 
sources  de  tous  ceux  qu'on  a  faits  depuis ,  ainsi 
que  des  copies  imprimées.  Les  deux  premières 
éditions  des  Institutions  oratoires  de  Quintilien 
sont  de  1470,  à  Rome,  l'une  chez  Udalricus 
Gallus,  l'autre  chez  Sweynheym  et  Pannartz; 
toutes  deux  in-folio.  Le  15e  siècle  en  a  produit 
dix  autres,  et  dans  le  grand  nombre  de  celles  du 
16B,  on  distingue  celles  des  Aide,  1514,  in-4°, 
à  Venise;  de  Vascosan,  à  Paris,  en  1538,  in-fol.; 
de  Simon  de  Colines,  1541,  in-4°;  de  Robert 
Estienne,  1542,  in-4°  ;  et  de  Mamert  Pâtisson, 
1580,  in-8°;  cette  dernière  a  été  revue  par 
P.  Pithou,  qui  y  a  joint  des  variantes,  des  notes 
et  les  cent  quarante-cinq  petites  déclamations  ; 
on  n'en  avait  encore  imprimé  que  cent  trente- 
six.  Schrevelius  et,  après  lui,  J.  Fréd.  Gronovius 
ont  pris  soin  de  l'édition  qui  parut  en  1665, 
Leyde  et  Rotterdam,  in-8°,  cum  notis  variorum; 
c'est  une  des  plus  rares  de  cette  collection.  Toutes 
les  déclamations  y  sont  jointes  aux  Institutions, 
comme  dans  celle  de  Strasbourg,  1698,  in-4°. 
Ce  fut  en  1715  que  Rollin  publia  chez  les  Es- 
tienne son  Quintilien  abrégé  en  2  volumes  in-12. 
Pierre  Burmann,  dans  l'édition  de  1720,  à  Leyde, 
en  2  volumes  in-4°,  profita  des  meilleurs  travaux 
déjà  faits  sur  cet  auteur,  y  compris  les  Annales 
Quinctilianei  de  Dodwell.  Capperonier  donna 
chez  Coustelier  à  Paris  l'édition  in-folio  de  1725, 
avec  un  choix  de  notes  et  quelques  observations 
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critiques  dont  s'offensa  Burmann  et  auxquelles  il 
répondit  sans  ménagement  (voy.  Burmann  et 
Capperonnier).  L'édition  deMathias  Gesner,  Gœt- 
tingue,  1738,  in-4°,  est  plus  estimée  que  les 
deux  précédentes.  Suivant  celles  de  Barbou  , 
1769,  in-12;  des  Deux-Ponts,  1784,  4  vol. 
in-4°;  de  Leipsick,  1798-1815,  4  vol.  in-8°,  due 
aux  soins  de  G.-L.  Spalding(l).  On  estime,  quoi- 
qu'elle soit  un  peu  trop  ample,  l'édition  qui  fait 
partie  de  la  collection  Lemaire  et  qui,  revue  par 
J.-J.  Dussault,  remplit  7  volumes  publiés  de  1821 
à  1825  ;  le  dernier  comprend  les  testimonia  rela- 
tifs à  l'auteur  latin  des  Annales  quinctilianei  et 
trois  tables  fort  détaillées  ;  l'édition  donnée  à 
Turin,  en  1827,  par  le  libraire  Pomba,  d'après 
ies  travaux  de  Spalding  et  de  Burmann,  est  éga- 
lement en  7  volumes  in-8°.  Celle  de  Londres, 
1822,  comprise  dans  la  collection  du  Régent,  en 
2  volumes,  reproduit  le  texte  de  M.  Gesner 
et  n'offre  que  très-peu  de  notes.  La  Bibliothèque 
latine  de  M.  Panckoucke  présente  le  texte  de 
l'Institution  oratoire  avec  une  traduction  de 
M.  Ouizill  (Paris,  1829-1835,  6  vol.  in-8°).  Ce 
travail,  mûrement  et  soigneusement  élaboré,  a 
reçu  les  éloges  des  juges  les  plus  compétents. 
L'abbé  de  Pure  avait  publié,  en  1663,  une  version 
française  des  Institutions  oratoires  ;  mais  on  ne  lit 
que  celle  de  Gédoyn,  qui  vit  le  jour  en  1718  à 
Paris,  in-4°,  et  qui  a  été  souvent  réimprimée 
depuis  jusqu'en  1812,  4  ou  6  vol.  in-12.  Orazio 
Toscanella  a  traduit  en  italien  les  Institutions, 
Venise,  1566,  in-4°,  et  les  Déclamations,  ibid., 
1586,  même  format.  On  a  diverses  versions  an- 
glaises des  Institutions  :  par  Will.  Guthrie,  1756  ; 
et  par  J.  Pastal,  1774;  chacune  à  Londres  en 
2  volumes  in-8°;  celle  de  J.  S.  Watson,  accom- 
pagnée de  notes  et  comprise  dans  la  Classical 
library  de  l'éditeur  Bohn  (Londres,  1826),  est 
estimée;  et  une  version  allemande  par  H.  Philip. 
Conr.  Henke,  Helmstadt,  1775-1777,  3  vol.  in-8°; 
une  en  espagnol  (sur  l'édition  de  Rollin)  par  deux 
professeurs  des  écoles  pies,  Madrid,  1800,  in-8°; 
une  en  danois  (du  dixième  livre  seulement)  par 
Schlegel,  Copenhague,  1777,  in-8\  Le  dialogue 
sur  les  orateurs  a  été  traduit  en  français  par 
Claude  Fauchet,  Paris,  1585,  in-8°;  par  L.  Giry, 
1630,  in-4°;  par  Maucroix  (dans  ses  OEuvres)  ; 
par  Jacq.  Morabin,  1722,  in-12  ;  par  Dureau  de 
la  Malle  (à  la  suite  des  OEuvres  de  Tacite)  ;  par 
M.  Dallier,  1809,  in-8°;  par  Chénier,  dans  ses 
Fragments  de  littérature.  —  Les  principales  no- 
tices à  consulter  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Quintilien  sont  :  les  Annales  quinctilianei  de  Dod- 
well ;  Bayle,  Dict.;  Fabricius,  Bibl.  lat.,  t.  2,  p.  15  ; 
Gibert,  Jugements  des  savants  sur  les  rhéteurs,  t.  2  ; 
Maittaire,  Epislolaris  de  antiquis  Quinctiliani  edi- 
tionibus  dissertatio,  1719,  in-4°  de  32  pages;  le 
chapitre  1er  du  livre  2  du  Lycée  de  Laharpe. 

(1)  On  peut  joindre  à  cette  édition  Sarpii  [G.)  Anakctorum 
ad  Spaldingii  Quinctilianum  spécimen,  Halle,  1S15,  in-8". 
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E.  Bonnell  a  publié  à  Leipsick,  en  1834,  un 
Lexicon  Quintilinneum .  D — N — u. 

QUINTILLUS  (Marcus  Aurélius  Claudius),  em- 
pereur romain,  avait  été  employé  dans  la  guerre 
contre  les  Goths,  et  il  commandait  un  corps  de 
troupes  stationné  près  d'Aquilée  quand  Claude, 
son  frère,  mourut  (voy.  Claude  11).  Croyant  sans 
doute  que  les  liens  du  sang  lui  donnaient  des 
droits  à  succéder  au  trône,  il  prit  le  titre  d'au- 
guste, qui  lui  fut  confirmé  par  les  légions 
d'Italie  à  la  fin  de  mai  270.  Claude  ne  jugeait 
pas  Quintillus  capable  de  soutenir  le  poids  d'une 
couronne  :  avant  de  mourir  il  avait  recommandé 
à  ses  généraux  d'élire  Aurélien,  dont  la  valeur, 
éprouvée  dans  cent  combats,  promettait  un  dé- 
fenseur à  l'empire  attaqué  de  toutes  parts  (voy. 
Aurélien).  En  apprenant  l'élection  de  ce  dernier, 
Quintillus  désespéra  de  pouvoir  lutter  contre  un 
pareil  compétiteur.  Il  réunit  cependant  ses  lé- 
gions et  les  engagea,  par  une  harangue,  à  lui 
rester  fidèles  ;  mais  voyant  que  les  soldats 
se  disposaient  à  l'abandonner,  il  rentra  dans 
Aquilée,  et  s'y  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
par  le  conseil  de  ses  amis.  Trebellius  Pollion  dit 
que  Quintillus  fut  tué  dans  une  émeute  par  ses 
soldats,  qu'il  voulait  assujettir  à  une  discipline 
trop  sévère;  mais  à  son  témoignage,  que  son 
attachement  à  la  famille  de  Claude  rend  suspect 
(voy.  Pollion),  on  peut  opposer  celui  de  tous  les 
autres  historiens.  Quintillus  n'avait  régné  que 
dix -sept  jours.  Aurélien,  délivré  de  son  rival, 
s'empressa  de  lui  faire  accorder  les  honneurs  de 
l'apothéose.  Les  médailles  en  or  de  Quintillus 
sont  très-rares;  on  n'en  connaît  point  en  argent; 
mais  elles  sont  assez  communes  en  petit  bronze. 
(Voy.  l'ouvrage  de  M.  Mionnet  sur  la  Rareté  des 
médailles  romaines,  p.  313.)  W — S. 

QUINTIN,  qu'on  écrit  quelquefois  Quentin, 
était  un  calviniste,  tailleur  d'habits,  natif  de 
Picardie.  11  fut,  avec  un  autre  homme  obscur  et 
inconnu  nommé  Chopin,  le  chef  d'une  horde 
d'hérétiques  qui  parurent  vers  l'an  1525  en  Hol- 
lande et  dans  le  Brabant,  et  s'y  firent  beaucoup 
de  sectateurs.  Ils  disaient,  entre  autres  choses', 
qu'il  n'y  a  qu'un  esprit  dans  le  monde,  qui  est 
celui  de  Dieu;  que  tout  ce  qu'enseigne  la  foi  sur 
les  anges  bons  et  mauvais,  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  n'était  que  des  fables;  que  Dieu  faisait  le 
bien  et  le  mal  que  les  hommes  semblaient  faire, 
et  qu'ainsi  il  ne  fallait  ni  les  blâmer,  ni  les  punir, 
ni  même  les  corriger,  puisque  toutes  leurs  ac- 
tions étaient  l'ouvrage  de  Dieu  seul.  Ils  prê- 
chaient qu'on  devait  vivre  sans  scrupules,  que 
c'était  le  moyen  de  rappeler  le  premier  état 
d'innocence,  et  de  faire  de  ce  séjour  de  misères 
un  véritable  paradis  terrestre.  Ils  n'en  recon- 
naissaient même  pas  d'autre,  regardant  ce  que 
la  religion  appTend  sur  le  paradis  et  l'enfer 
comme  une  invention  humaine,  à  laquelle  on 
avait  eu  recours  pour  porter  les  hommes  à  la 
vertu  et  les  éloigner  du  mal  tandis  qu'ils  sont 


sur  la  terre.  Quintin  enseignait  aussi  que  Jésus- 
Christ  était  Satan  ,  et  même  qu'il  était  un  com- 
posé de  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'opinion  des  hom- 
mes. De  tels  principes,  dont  les  suites  pratiques 
sont  faciles  à  concevoir,  firent  donner  à  ces  hé- 
rétiques, ou  mieux  à  ces  sectaires,  le  nom  de 
libertins  (1).  Ils  furent  poursuivis  sévèrement; 
Quintin,  arrêté  et  condamné,  fut  brûlé  à  Tournai 
en  1530.  On  peut  consulter  sur  cet  homme  et  sa 
secte  :  Stoup,  Religion  des  Hollandais;  Spanheim, 
Abrégé  des  religions  ;  Hermant ,  Histoire  des  héré- 
sies, tome  2;  Jovet,  tome  1er;  Sianda,  tome  3, 
et  autres  auteurs.  B — d — e. 

QUINTIN  (Jean),  fils  de  Philibert  Quintin, 
greffier  de  l'officialité  d'Autun,  et  de  Philiberte 
Labourault,  né  à  Autun  le  20  janvier  1500, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en 
Grèce,  en  Palestine,  en  Syrie,  en  l'île  de  Bhodes. 
Il  fut  chevalier  servant  dans  l'ordre  de  Malte, 
et  accompagna  le  grand  maître  dans  cette  île  en 
qualité  de  domestique.  De  retour  en  France,  il 
alla  à  Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  devint 
aussi  professeur  de  droit  canon,  et  fut  installé  en 
cette  qualité  en  1536.  Un  bénéfice  dans  l'ordre 
de  Malte  lui  fut  accordé.  Quintin  harangua  pour 
le  clergé  dans  l'assemblée  générale  des  états  du 
royaume  en  1560.  L'amiral  de  Châtillon,  à  la 
tête  des  protestants,  se  plaignit  hautement  au 
roi  et  à  la  reine  de  la  harangue  du  professeur, 
parce  qu'on  les  y  exhortait  à  des  mesures  éner- 
giques envers  les  protestants.  On  a  dit  que  Quin- 
tin mourut  du  déplaisir  que  lui  causaient  les 
railleries  faites  contre  sa  harangue;  cette  ver- 
sion a  bien  l'air  d'un  conte  inventé  par  le  dé- 
plaisir des  protestants.  Quoi  qu'il  en  soit,  Quintin 
termina  sa  carrière  à  Paris  le  9  avril  1561.  Ce 
professeur  et  laborieux  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  dont  nous  donnerons  une  no- 
menclature sans  la  garantir  complète  :  1°  Melitœ 
insulœ  descriptio,  Lyon,  1536,  in- 4°;  Paris, 
2e  édit.,  in-8°;  2°  Exegesis  concilii  cujusdam  gê- 
ner alis  in  uno  benejîriorum  multitudinem  vetantis, 
tert.  lib.  Décrétai.  Greg.,  cap.  28,  titul.  5,  Paris, 
1539,  in-4°  ;  3°  De  juris  canonici  laudibus  :  eccle- 
siasticorum  canonum  defensio  breviter  et  simpliciter 
duobus  conciunculis ,  autoritas ,  theoria  simul  et 
praxis  ad  ecclesiasticœ  œconomiœ,  ordinisque  laber- 
naculi  consecrationem ,  Paris,  1544,  in-4°;  2e  édi- 
tion, ibid.,  1601;  3e  édition ,  Nuremberg ,  1671; 
4°  De  juris  canonici  laudibus,  Paris,  1549  et 
1550,  in-4°.  Cet  ouvrage  paraît  n'être  que  la 
première  partie  de  celui  qu'on  indique  sous  le 
titre  précédent,  et  qui  forme  deux  traités  dis- 
tincts. 5°  Spéculum  sacerdotii  Apostoli  describenlis 
episcoporum  t  presbyterorum  et  diaconorum  mores, 
Paris,  1559,  in-4°;  6°  Repetitœ  dudum  duœ  duo- 
rum  capitum  prœlectiones ,  cap.  De  multa  provi- 
dentia,  de  prœbend.  et  dignitatib.  et  cap.  Novit  ille 
qui  nihil  ignorât ,  De  judiciis  in  antiquis ;  quorum 

II)  Deux  autres  sectes  ont  été  désignées  aussi  sous  le  nom  de 
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altéra  beneficiorum  ecclesiasticorum  ecclesiastica  dis- 
pensât™ designatur;  altéra  christiana  civitatis  aris- 
tocratia  delineatur,  Paris,  1552,  in-fol.  Le  sujet 
de  cet  ouvrage  est  la  pluralité  des  bénéfices  et 
l'aristocratie  de  la  religion  chrétienne.  7°  Ora- 
tiones  duœ  adversus  gnosticorum  sycophantas ,  Pa- 
ris, 1556,  in-8°;  8°  Joannis  Zonarw  commentarii 
in  canones  conciliorum ,  tam  œcumenicorum  quam 
provincialium ,  Paris,  1558,  in-4°;  9°  Octoginta- 
quinque  regulœ ,  seu  canones  apostolorum,  cum 
vetustis  Johannis  monachi't  Zonarœ  scholiis ,  latine 
modo  versis,  Paris,  1558,  in- 4°;  10°  Synodus 

Gangrensis  evangelicœ  promulgationis  explicata 

comment ariolis ,  Paris,  1560,in-4°;  11°  Scholia 
in  Tertulliani  librum  de  prœscriptionibus  hœreti- 
corum,  Paris,  1560  et  1561,  in-4°;  12°  Hœreti- 
corum  catalogus  et  historia,  Paris,  1560  et  1561, 
in-4°;  13°  la  harangue  prononcée  au  nom  du 
clergé  dans  les  états-  d'Orléans  au  mois  de  dé- 
cembre 1560,  et  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus; 
14°  Syntagma  canonum  grœcorum.  C'est  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  écrit  en  grec  par  le  moine 
Matthieu  Blastares.  On  peut  consulter  sur  Quintin 
et  sur  ses  ouvrages  principalement  la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  par  Papillon.  B — d — e. 

QUINTIN  MESSIS.  Voyez  Messis. 

QUINTINIE  (Jean  de  la),  célèbre  auteur  agro- 
nomique français,  né  en  1626,  à  Chabanais, 
petite  ville  de  l'Angoumois  (1),  fut  appelé  par 
Louis  XIV  à  Versailles  pour  soigner  ses  jardins. 
11  mérita  par  son  habileté  de  compter  parmi  les 
personnes  distinguées  qui  ont  illustré  ce  règne. 
Il  mourut  à  Versailles  en  1688,  laissant  un  ou- 
vrage posthume  qui  a  été  longtemps  regardé 
comme  le  seul  guide  des  jardiniers.  La  Quintinie 
fut  envoyé  très-jeune  à  Poitiers  pour  son  édu- 
cation :  de  là  l'erreur  qui ,  jusqu'en  ces  derniers 
temps ,  l'a  fait  naître  dans  cette  ville.  Il  y  fit  de 
bonnes  études,  tant  pour  les  belles-lettres  sous 
les  jésuites  que  pour  la  jurisprudence  ;  les  ayant 
terminées,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat. 
Il  commençait  à  se  distinguer  dans  cette  profes- 
sion, lorsqu'il  l'abandonna  pour  se  consacrer  à 
une  éducation  particulière ,  celle  du  fils  de 
M.  Tamboneau ,  président  à  la  chambre  des 
comptes.  Il  employa  ses  moments  de  loisir  à  sa- 
tisfaire la  passion  qu'il  avait  eue  dès  son  enfance 
pour  l'agriculture.  Ayant  entrepris  avec  son 
élève  un  voyage  en  Italie,  il  le  tourna  au  profit 
de  son  goût  dominant,  en  observant  avec  beau- 
coup de  soin  tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  le 
jardinage  :  par  là  il  y  acquit  une  grande  théo- 
rie; mais  il  fallait  l'appliquer  à  la  pratique. 
M.  Tamboneau  lui  en  fournit  le  moyen  en  lui 
abandonnant  le  jardin  de  son  hôtel,  qui  venait 
d'être  bâti  (1641)  sur  un  terrain  acheté  de  l'uni- 
versité, et  qui  commençait  la  rue  de  ce  nom;  il 
devint  par  la  suite  l'hôtel  de  Pons.  La  Quintinie 

(1)  C'est  par  erreur  qu'on  l'a  dit  natif  de  St-Loup,  près  de  Poi- 
tiers. (Quénot,  Statistique  du  département  de  la  Charente,  Paris, 
1818,  in-4»,  p.  369.) 
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en  profita  pour  faire  des  essais  dont  les  résultats 
devinrent  pour  lui  des  guides  certains.  C'est 
ainsi  qu'ayant  constaté,  par  des  expériences  mul- 
tipliées que  le  chevelu  ou  les  nouvelles  racines 
qu'on  respectait  beaucoup  dans  la  transplantation 
des  arbres  était  plus  nuisible  qu'utile  à  leur 
reprise,  il  apprit  à  les  retrancher  absolument. 
En  général,  voyant  la  grande  facilité  avec  la- 
quelle la  nature  réparait  les  plaies  qu'on  faisait 
aux  arbres  par  la  taille  et  autres  opérations  aux- 
quelles on  les  soumettait,  il  les  pratiqua  avec 
plus  de  sévérité  que  ses  prédécesseurs;  en  sorte 
qu'avant  que  le  succès  eût  justifié  cette  hardiesse 
on  le  regardait  plutôt  comme  le  destructeur  des 
arbres  que  comme  leur  cultivateur.  Il  sentit  de 
bonne  heure  que  ce  n'était  pas  encore  assez  de 
sa  propre  expérience  pour  se  perfectionner  dans 
son  art,  et  qu'il  fallait  y  joindre  celle  des  autres. 
Pour  cela  il  entra  en  communication  directe 
avec  tous  ceux  qui  partageaient  son  goût;  et,  à 
la  fin  de  sa  carrière,  il  se  vantait  d'entretenir 
depuis  plus  de  trente  ans  une  correspondance 
avec  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  célèbres 
daus  cet  art,  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers.  Il  l'avait 'commencée  d'abord  dans 
son  incursion  en  Italie,  ensuite  dans  deux  voya- 
ges qu'il  fit  en  Angleterre  :  il  fut  parfaitement 
accueilli  dans  cette  île  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs et  par  le  roi  lui-même.  Jacques  II  appré- 
cia tellement  ses  talents,  qu'il  lui  fit  les  offres 
les  plus  brillantes  pour  le  placer  à  la  tète  de  ses 
jardins;  mais  l'amour  de  la  patrie,  et  le  pressen- 
timent qu'il  avait  peut-être  des  services  qu'il 
rendrait  un  jour  à  son  propre  souverain,  l'em- 
pêchèrent d'accepter  ces  offres  avantageuses  ; 
cependant  il  resta  en  relation  avec  plusieurs 
lords  qui  lui  avaient  accordé  son  amitié;  et  ses 
lettres  contenaient  toujours  quelque  instruction 
pour  le  jardinage.  Suivant  Charles  Perrault,  elles 
auraient  été  imprimées  pour  la  plupart  à  Lon- 
dres. On  a  été  jusqu'à  dire  qu'elles  formaient  un 
recueil  en  3  volumes;  mais  on  n'en  trouve  au- 
cune trace  chez  les  bibliographes;  on  ne  peut 
constater  l'existence  que  d'une  seule  lettre  insé- 
rée (par  extrait)  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, n°  45  et  46,  concernant  la  culture  des 
melons;  elle  était  adressée  au  secrétaire  même 
de  la  société  royale,  Oldenbourg,  qui  la  traduisit 
en  anglais.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  tirer 
maintenant  beaucoup  d'instruction  de  cet  écrit; 
mais  il  dut  être  utile  au  moment  où  il  parut  :  on 
ne  peut  y  recueillir  qu'une  seule  particularité  sur 
ia  Quintinie,  c'est  lorsqu'il  dit  que  la  graine  de 
melon  qui  accompagnait  sa  lettre  provenait  d'une 
espèce  qu'il  cultivait  depuis  plus  de  vingt  ans  : 
or  comme  cette  lettre  est  datée  de  1668,  cela 
prouve  que  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  s'oc- 
cupait de  jardinage.  Les  seuls  renseignements 
que  l'on  ait  pu  se  procurer  sur  les  époques  de  sa 
vie  sont  puisés  dans  les  services  qu'il  a  rendus  ; 
ce  sont  les  seules  médailles  qui  puissent  les  con- 
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stater.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la  poire  de 
Virgouleuse,  il  dit  que  c'est  lui  qui  l'a  tirée  de 
l'obscurité  où  elle  croissait  au  village  de  Virgoulé 
près  de  St-Léonard,  dans  les  jardins  du  marquis 
de  Chambret;  mais  le  nom  de  cette  poire  se  lit 
pour  la  première  fois  dans  le  Jardinier  français 
de  Bonnefons  publié  en  1651  ;  la  Quintinie  avait 
alors  vingt-six  ans.  Il  semble  donc  certain  que , 
de  bonne  heure,  il  devint  un  centre  où  venaient 
aboutir  toutes  les  découvertes  qu'on  pouvait  faire 
en  jardinage;  on  peut  croire  qu'il  dut  cet  avan- 
tage à  l'excellence  de  son  caractère  :  la  franchise 
en  faisait  le  fond;  en  sorte  que,  naturellement 
expansif,  il  contrastait  avec  ses  contemporains; 
car  à  cette  époque  ceux  qui  cultivaient  les  scien- 
ces et  les  arts  tenaient  plus  ou  moins  des  alchi- 
mistes; comme  eux,  ils  se  croyaient  d'autant 
plus  habiles  qu'ils  se  trouvaient  possesseurs  ex- 
clusifs d'un  plus  grand  nombre  de  secrets.  La 
Quintinie,  au  contraire,  ne  paraissait  faire  cas 
d'une  découverte  que  pour  avoir  le  plaisir  de  la 
communiquer.  Aussi  sa  conversation  était-elle 
recherchée.  Le  grand  Condé,  qui,  à  l'exemple 
de  Cyrus  le  jeune,  joignait  l'amour  paisible  de 
l'agriculture  à  la  vive  ardeur  de  la  gloire  des 
armes,  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  l'entendre 
parler  de  son  art.  Cependant  la  Quintinie  ne 
tarda  pas  d'être  appelé  sur  un  plus  vaste  théâ- 
tre, où  ses  préceptes  reçurent  une  plus  grande 
autorité.  Louis  XIV  venait  de  déployer  toute  sa 
magnificence  à  Versailles.  Lenôtre  en  avait  tracé 
les  jardins.  Par  son  art,  on  avait  vu  l'architec- 
ture fondre  ses  formes  régulières  avec  le  vague 
delà  nature,  et  composer  un  tout  harmonique 
de  ce  vaste  local.  Le  beau  s'y  montrait  partout; 
mais  cela  ne  suffisait  pas  au  monarque  :  il  vou- 
lait que  l'utile  s'y  trouvât  aussi,  et  la  Quintinie 
fut  appelé  pour  l'introduire.  On  avait  déjà  songé 
à  profiter  d'un  ancien  jardin  qui  existait  depuis 
Louis  XIII;  mais  la  stérilité  du  sol  semblait  re- 
pousser la  culture;  désespérant  d'en  tirer  parti, 
on  avait  formé  le  projet  de  transporter  les  pota- 
gers à  St-Cloud;  c'est  ce  que  dit  élégamment 
Santeul  dans  un  poème  intitulé  Pomone,  où  il 
célèbre  les  travaux  de  la  Quintinie.  Suivant  lui 
cette  déesse 

Sanclovins  peâe  prcecipiti  properabat  in  hortas , 
Cum  Quintiniades  properanlem  sisîit  

La  Quintinie  vint  donc  à  la  voix  de  Louis  XIV 
l'arrêter  et  la  fixer  dans  ce  séjour.  D'abord  il  fut 
obligé  de  se  servir  de  ce  terrain  si  discrédité  ; 
mais  il  le  força  par  ses  soins  à  donner  des  pro- 
duits si  beaux  que  le  roi,  voulant  lui  assigner  un 
local  plus  digne  de  ses  talents,  le  chargea  d'en 
choisir  lui-même  l'emplacement ,  et  la  Quintinie 
avait  déjà  fixé  son  choix  ;  mais  une  sorte  de  ha- 
sard en  disposa  autrement  :  car  ce  fut  à  un 
retour  de  chasse  que  les  dames  de  la  cour  déter- 
minèrent le  roi  à  plaeer  ce  potager  dans  l'en- 
droit même  où  l'on  se  trouvait  réuni.  On  sent 


que,  dans  une  pareille  circonstance,  on  fit  plus 
d'attention  à  quelques  agréments  extérieurs  de 
position  qu'à  la  convenance  du  sol  :  aussi  n'ac- 
corda-t-on  à  la  Quintinie  qu'une  superficie  de 
trente-six  arpents,  et  il  semblait  que,  par  une 
sorte  de  défi ,  on  avait  moins  voulu  le  favoriser 
que  lui  offrir  l'occasion  de  développer  toutes  les 
ressources  de  son  art  :  c'était  la  réunion  de  tout 
ce  que  le  sol  peut  présenter  de  défectueux  sous 
tous  les  rapports.  Il  dut  cependant  s'en  servir 
pour  y  tracer  un  potager  qui  devint  un  modèle 
pour  toute  l'Europe.  On  peut  consulter  son  ou- 
vrage pour  se  faire  une  idée  des  difficultés  qu'il 
eut  à  vaincre  :  d'abord  c'était  un  étang  qu'il 
fallait  combler;  pour  cela,  on  fut  contraint  d'em- 
ployer la  terre  qui  existait  aux  environs,  et 
elle  se  trouva,  suivant  l'expression  de  la  Quinti- 
nie, «  de  la  nature  de  celles  qu'on  ne  voudrait 
«  rencontrer  nulle  part  :  c'était  une  espèce  de 
«  terre  franche  qui  se  réduisait  en  bouillie  par 
«  la  pluie  et  qui  se  pétrifiait  pour  ainsi  dire  par 
«  la  sécheresse  ;  il  fallut  chercher  un  remède 
«  à  un  si  grand  inconvénient,  ou  autrement  ce 
«  grand  ouvrage  du  potager,  dont  la  dépense 
«  avait  fait  tant  de  bruit  et  dont  la  figure  don- 
«  nait  tant  de  plaisir,  aurait  été  inutile.  On  ne 
«  pouvait  donc  encore  que  juger  deux  points  de 
«  cette  entreprise,  la  dépense  et  la  figure  ». 
L'une  avait  été  énorme,  puisqu'elle  montait  à 
dix-huit  cent  mille  francs,  tandis  qu'elle  eût  été 
à  peine  de  trois  cent  mille  francs  si  l'on  eût 
adopté  le  terrain  proposé  par  la  Quintinie;  de 
plus,  on  eût  eu  l'avantage  du  sol  et  de  l'exposi- 
tion. Quant  à  la  figure,  ce  qu'elle  avait  de  remar- 
quable, c'était  la  manière  dont  la  Quintinie  avait 
distribué  le  terrain  dans  le  but  de  multiplier  les 
murs  et  par  conséquent  les  espaliers;  elle  con- 
sistait dans  un  carré  de  douze  arpents  entouré 
de  trente  jardins  d'un  arpent  chacun.  Mais  tous 
ces  travaux  n'étaient  que  préparatoires  :  le  pota- 
ger n'existait  pas  encore,  puisque  l'excès  d'hu- 
midité ou  de  sécheresse,  auquel  son  sol  parais- 
sait condamné,  repoussait  toute  culture,  comme 
i  les  essais  l'avaient  prouvé.  C'est  alors  que  le 
talent  se  montra  :  par  un  aqueduc  ménagé  sur 
toute  la  longueur  et  des  branches  latérales,  on 
se  débarrassa  des  eaux  superflues,  et  au  lieu  de 
faire  rapporter  de  nouvelles  terres ,  la  Quintinie 
imagina  de  disposer  la  superficie  de  chaque 
carré  en  plan  incliné,  ou,  comme  il  le  dit,  en  dos 
de  bahut.  «  Le  succès,  dit-il,  a  été  fort  bon  et 
«  la  dépense  très-petite.  »  La  fertilité,  par  ces 
moyens,  se  fixa  dans  cette  enceinte.  Ce  fut  donc 
une  sorte  de  création ,  et  la  Quintinie  en  reçut 
immédiatement  la  récompense  qu'il  ambitionnait 
le  plus,  l'approbation  du  roi.  Il  était  souvent  à 
même  de  connaître  jusqu'à  ses  moindres  fantai- 
sies ;  car,  suivant  Pluche,  «  Louis  XIV,  après 
.  «  avoir  entendu  Turenne  ou  Colbert,  s'entrete- 
«  nait  avec  la  Quintinie  et  se  plaisait  souvent  à 
«  façonner  un  arbre  de  sa  main  ».  Il  mettait 
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donc  à  profit  tout  ce  qui,  dans  ces  honorables 
conversations,  pouvait  servir  à  dévoiler  les  dé- 
sirs du  monarque.  C'est  ainsi  que,  sachant  par 
exemple  que  les  figues  étaient  son  fruit  de  pré- 
dilection, il  mit  tous  ses  soins  à  en  perfectionner 
la  culture.  Quelque  multipliés  que  fussent  les 
murs,  il  n'y  plaçait  en  espalier  que  les  seuls 
fruits  dont  la  beauté  égalait  la  bonté.  Aussi  les 
voyait-on  figurer  comme  décoration  dans  ces 
fêtes  splendides  où  Louis  XIV  conviait  toute 
l'Europe;  mais  ce  n'était  pas  «  en  formant  de 
«  brillantes  pyramides,  fort  à  la  mode  alors, 
«  dont  l'honneur  était  de  s'en  retourner  toujours 
«  saines  et  entières;  elles  étaient  remplacées  par 
«  des  corbeilles  dont  l'honneur  consistait  à  s'en 
«  retourner  toujours  vides  ».  On  voit  figurer  des 
couches  de  melons,  couvertes  de  fruits  à  matu- 
rité, dans  une  des  fêtes  décrites  par  Molière. 
Ainsi  donc,  ce  qui  entretenait  le  zèle  de  la  Quin- 
tinie,  c'est  qu'il  voyait  qu'aucun  des  efforts  qu'il 
faisait  pour  plaire  au  roi  n'était  perdu.  Ce  prince 
lui  en  témoignait  sa  reconnaissance  sur-le- 
champ;  mais  ce  n'était  pas  en  créant  pour  lui  la 
place  de  directeur  général  des  jardins  fruitiers 
et  potagers  de  toutes  les  maisons  royales  (1),  ni 
par  l'augmentation  de  son  traitement,  qu'il 
croyait  pa/er  son  dévouement,  mais  par  des 
attentions  particulières  et  une  sorte  de  recher- 
che délicate.  C'est  ainsi  qu'il  fit  construire  ex- 
pressément pour  lui  une  maison  commode.  Il 
étendit  ces  sentiments  de  bienveillance  au  delà 
du  tombeau  ;  car  il  dit  à  sa  veuve,  lorsqu'elle 
lui  fut  présentée  :  «  Madame,  nous  venons  de 
«  faire  une  perte  que  nous  ne  pourrons  jamais 
«  réparer  ».  Charles  Perrault,  qui  nous  a  con- 
servé cette  expression ,  ne  donne  point  la  date 
de  la  mort  de  la  Quintinie,  et  on  l'avait  ignorée 
pendant  longtemps.  Quant  à  sa  doctrine,  nous 
avons  vu  qu'il  l'avait  propagée  par  ses  conver- 
sations et  sa  correspondance.  De  plus,  les  princes 
et  les  grands  seigneurs  l'invitaient  à  venir  dans 
leurs  palais  et  leurs  demeures  y  tracer  des  pota- 
gers. C'est  ainsi  qu'il  exécuta  ceux  de  Chantilly 
pour  le  prince  de  Condé,  de  Rambouillet  pour  le 
duc  de  Montausier,  de  St-Ouen  pour  M.  Boisfranc, 
de  Sceaux  pour  Colbert,  enfin  de  Vaux  pour  Fou- 
quet.  Ces  monuments  n'auraient  pas  suffi  pour 
perpétuer  sa  mémoire  :  comme  sa  correspon- 
dance, ils  n'auraient  pas  tardé  à  disparaître; 
mais  on  apprit  bientôt  qu'il  n'était  pas  mort  tout 
entier,  ou  plutôt  on  vit  se  réaliser  l'espérance 
qu'on  en  avait  conçue;  car  on  savait  qu'il  avait 
travaillé  pendant  sa  vie  à  un  grand  ouvrage, 
dans  lequel  il  comptait  reproduire  tout  ce  qu'il 
avait  pu  acquérir  sur  son  art.  On  en  a  la  preuve 
dans  la  dédicace  que  lui  fit  Laurent,  notaire  à 
Laon,  d'un  ouvrage  intitulé  Abrégé  de  la  culture 
des  arbres  nains,  qui  parut  en  1673.  Cet  auteur 

|1)  Quand  il  en  reçut  le  brevet  des  mains  de  Colbert,  le  25  août 
1687,  il  vit  la  particule  de  précéder  son  nom  ;  depuis  lors  il  signa 
delà  iluiiilinye. 
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le  qualifie  d'intendant  des  jardins  à  fruit  de  Sa 
Majesté  en  sa  maison  royale  de  Versailles.  Il  lui 
dit  entre  autres  :  «  Sachant  que  vous  êtes  à  pré- 
ci  sent  le  plus  habile  homme  de  France  en  la 
«  connaissance  de  ces  choses  » .  On  voit  par  là 
que  dès  1673  la  Quintinie  était  placé  à  Ver- 
sailles, mais  pas  encore  comme  directeur  géné- 
ral. Il  répondit  avec  beaucoup  de  modestie  : 
«  Vous  avez  bien  fait,  monsieur,  de  donner  au 
«  public  des  marques  de  votre  habileté  ;  j'espère, 
«  monsieur,  que  dans  quelque  temps  vous  ver- 
«  rez  des  marques  de  mon  ignorance  en  cette 
«  même  matière  :  je  ne  peux  plus  m'en  défen- 
«  dre  ».  Cet  ouvrage,  impatiemment  attendu, 
parut  enfin  en  1690  ;  il  était  par  conséquent 
posthume  de  deux  ans.  Le  privilège  est  accordé 
au  sieur  de  la  Quintinie,  bachelier  en  théologie, 
pour  l'ouvrage  portant  ce  titre  :  Instructions 
pour  les  jardins  fruitiers  et  potagers,  avec  un 
Traité  des  orangers,  suivi  de  quelques  réflexions 
sur  l'agriculture ,  par  le  feu  sieur  de  la  Quintinye, 
son  père,  et  ce  privilège  est  cédé  à  Claude  Bar- 
bin .  L'abbé  de  la  Quintinie,  mort  lui-même  peu 
d'années  après,  ne  put  surveiller  les  éditions 
suivantes.  L'ouvrage  devint  la  proie  de  libraires 
plus  avides  qu'instruits;  ils  le  gâtèrent  en  y  in- 
troduisant des  morceaux  étrangers  et  disparates. 
Cet  ouvrage  est  en  deux  volumes  in-4°,  bien 
imprimé  et  orné  du  portrait  de  la  Quintinie, 
gravé  par  Yermeulen  ;  des  vignettes  élégantes,  à 
la  tète  de  chaque  livre,  représentent  quelques- 
unes  des  opérations  décrites,  outre  dix  planches 
qu'on  peut  appeler  techniques.  On  trouve  de  plus 
le  poëme  de  Santeul  intitulé  Pomona,  dont  nous 
avons  parlé,  et  une  idylle  de  Charles  Perrault; 
elle  est  du  petit  nombre  de  poésies  de  cet  auteur 
auxquelles  le  sévère  Boileau  avait  accordé  quel- 
que éloge.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres.  Le 
premier,  espèce  d'introduction,  est  terminé  par 
un  vocabulaire  des  termes  du  jardinage  ;  c'est 
un  tableau  de  la  langue  de  cet  art  à  cette  épo- 
que. Les  quatre  livres  suivants  traitent  des  arbres 
fruitiers,  de  la  taille,  de  la  greffe,  etc.  Dans  le 
sixième,  il  traite  du  potager,  en  indiquant,  mois 
par  mois,  les  opérations  qu'on  doit  y  faire.  Il 
termine  par  un  traité  des  orangers;  là,  il  cher- 
che, entre  autres,  à  prouver  que  leur  culture 
est  beaucoup  plus  facile  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. Enfin  il  termine  par  des  réflexions 
sur  l'agriculture  :  c'est  en  quelque  sorte  un 
traité  de  physiologie  végétale.  C'est  donc  une 
théorie  qu'il  présente  pour  appuyer  la  pratique 
qu'il  a  enseignée  dans  le  cours  de  son  ouvrage. 
Un  très-bon  extrait  en  fut  publié  dans  le  Journal 
des  savants  du  mois  de  mai  de  l'année  même  où 
l'ouvrage  vit  le  jour.  Ensuite  Charles  Perrault 
plaça  la  Quintinie  dans  la  Galerie  des  hommes 
illustres  du  17e  siècle,  qui  parut  en  1696.  Mais 
l'éloge  qu'il  lui  a  consacré  présente  fort  peu  de 
détails  et  n'est  pas  exempt  d'erreurs.  A  en  croire 
ce  panégyriste ,  la  Quintinie  aurait  le  premier 
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découvert  par  ses  expériences  «  la  méthode 
«  infaillible  de  bien  tailler  les  arbres ,  pour  les 
«  contraindre  à  donner  du  fruit,  à  le  donner  aux 
«  endroits  où  l'on  veut  qu'il  vienne,  et  même  à 
«  le  répandre  également  sur  toutes  les  branches, 
«  ce  qui  n'avait  jamais  été  pensé  ni  même  cru 
«  possible  »  ;  en  sorte  qu'il  le  présente  comme  le 
créateur  de  l'art  des  jardins ,  ce  qui  a  été  répété 
dans  toutes  les  occasions.  Le  fait  est  qu'on  ju- 
geait plutôt  la  Quintinie  sur  ce  qu'il  avait  annoncé 
que  sur  ce  qu'il  avait  fait  réellement,  puisqu'il 
avait  dit  expressément  que  c'était  pour  suppléer 
au  manque  d'un  bon  ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé le  sien.  Quant  à  l'exécution  en  général,  le 
style  est  coulant,  mais  souvent  négligé.  Il  est 
quelquefois  concis  :  on  en  trouve  un  exemple 
dans  les  axiomes  ou  aphorismes  du  premier  livre 
et  dans  les  observations  qui  se  trouvent  dans  le 
quatrième;  mais  dans  tout  le  reste  il  est  au 
contraire  très-diffus.  L'auteur  se  perd  dans  les 
détails,  surtout  lorsqu'il  entreprend  de  discuter 
le  mérite  de  chaque  espèce  de  fruit,  pour  choisir 
celle  qui  doit  avoir  la  place  d'honneur  d'un 
espalier.  Se  souvenant  de  son  ancienne  profes- 
sion d'avocat,  il  plaide  en  règle  avec  toute  la  lo- 
quacité alors  en  usage  au  barreau  pour  déterminer 
ce  choix  en  faveur  du  bon-chrétien.  C'est  princi- 
palement dans  les  réflexions  sur  l'agriculture  que 
cette  diffusion  se  fait  sentir.  Cela  n'empêche  pas 
que  l'on  n'y  remarque  des  observations  neuves  ; 
mais  elles  sont  de  pratique  plutôt  que  de  théo- 
rie. Relativement  à  celle-ci,  elle  est  tout  en  rai- 
sonnements vagues,  fondée  sur  des  hypothèses 
puériles.  Par  exemple,  pour  rendre  compte  des 
greffes,  il  les  compare  à  des  ajustoirs  de  jet 
d'eau.  Le  traité  sur  la  taille  est  moins  exagéré 
dans  la  pratique  que  les  principes  qu'il  pose  ne 
semblaient  l'annoncer.  Le  choix  des  arbres,  au- 
quel il  s'amuse  si  longtemps,  était  utile  à  cette 
époque  pour  guérir  la  manie  des  amateurs,  qui 
voulaient  renfermer  dans  leur  enclos,  quelque 
borné  qu'il  fût ,  toutes  les  espèces  dont  les  noms 
parvenaient  à  leur  connaissance.  Il  rendit  sur- 
tout un  service  important  à  la  culture  en  atta- 
quant fortement  l'opinion  dominante  qui  prescri- 
vait de  consulter  les  phases  de  la  lune  pour  faire 
les  moindres  opérations  du  jardinage.  Ce  n'est 
pas  qu'il  niât  les  influences  de  cet  astre  sur  noire 
globe;  mais  il  en  repoussait  l'observation  pour 
les  pratiques  de  détail.  Non- seulement  il  admet- 
tait l'effet  de  la  lune  de  mars  ou  rousse  sur  l'at- 
mosphère, mais  il  disait  de  plus  que  les  melons 
commençaient  à  nouer  dans  le  premier  quartier 
de  la  lune  de  mai  ou  la  pleine  lune,  etc.  Il  a 
sans  doute  profité  des  travaux  de  ses  devanciers, 
quoiqu'il  ne  les  cite  pas  en  détail.  Il  convient 
dans  sa  préface  que  «  nous  avons  beaucoup  d'o- 
«  bligations,  non-seulement  à  d'anciens  auteurs, 
«  qui  ont  si  solidement  parlé  d'agriculture  géné- 
«  raie,  mais  encore  à  quelques  modernes,  qui 
«  ont  fait  part  au  public  de  leurs  connaissances 


«  particulières;  nous  sommes  surtout  redevables 
«  à  quelques  personnes  de  qualité  éminente,  qui, 
«  sous  le  nom  et  sur  les  mémoires  du  fameux 
«  curé  d'Enonville,  ont  si  poliment  écrit  sur  la 
«  culture  des  arbres  fruitiers  (1)  » .  Il  nous  reste 
maintenant  à  examiner  l'influence  qu'a  eue  la 
Quintinie  sur  ses  successeurs.  Les  uns,  sans  le 
citer,  tels  que  l'abbé  de  la  Châtaigneraie  (Con- 
naissance des  arbres  fruitiers,  1691),  le  frère 
François  le  Gentil,  chartreux  (le  Jardinier  soli- 
taire, 1704);  d'autres  en  ne  prononçant  son  nom 
qu'avec  les  plus  grands  éloges ,  tels  que  Dahuron , 
qui  fut  jardinier  du  duc  de  Lunebourg  (Nouveau 
traité  de  la  taille  des  arbres  fruitiers),  Pluche 
(t.  2  du  Spectacle  de  la  nature),  Decombe  (Traité 
du  -pêcher,  publié  en  1745),  n'ont  guère  fait  que 
reproduire  sa  doctrine.  Le  P.  d'Ardennes,  dans 
son  Année  champêtre,  qui  parut  en  1769,  est  en- 
core celui  qui  paraît  faire  le  plus  de  cas  de  ce 
père  des  jardins,  suivant  son  expression;  c'est 
toujours  pour  lui  ce  savant  ou  cet  habile  jardi- 
niste  :  il  avait  imaginé  ce  mot  pour  distinguer 
les  écrivains  ou  célèbres  amateurs  de  jardinage 
des  simples  jardiniers.  Duhamel,  dans  son  Traité 
des  arbres  fruitiers  de  1768,  parle  peu  de  la 
Quintinie  ;  mais  le  Berryais,  ayant  repris  ce  tra- 
vail en  son  nom,  lui  rendit  une  sorte  d'hommage 
par  le  titre  de  Nouveau  la  Quintinie,  qu'il  donna 
en  1775  à  son  traité  des  jardins,  dont  l'abrégé 
fut  par  lui  intitulé  le  Petit  la  Quintinie  en  1791. 
L'abbé  Roger  Schabol,  au  contraire,  tout  en 
parlant  avec  une  sorte  de  respect  de  la  Quitinie, 
cherche  à  discréditer  toute  sa  doctrine.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  se  mettre  lui-même  à  sa  place, 
mais  pour  y  établir  les  habitants  de  Montreuil  : 
l'enthousiasme  que  le  bon  abbé  avait  conçu  pour 
ces  cultivateurs  l'aveuglait  quelquefois  sur  le 
mérite  des  autres.  La  Bretonnerie  et  Butré  mon- 
trent aussi  beaucoup  de  prévention  contre  l'au- 
teur de  l' Instruction  pour  les  jardins  fruitiers  et 
potagers.  Les  différentes  éditions  et  contrefaçons 
de  ce  livre,  qui  se  succédèrent  assez  rapidement, 
témoignent  le  cas  qu'on  en  faisait.  En  1692, 
Mortier  en  fit  paraître  une  contrefaçon  à  Amster- 
dam ;  elle  est  conforme  à  l'original ,  excepté 
qu'étant  en  plus  petit  caractère,  elle  a  pu  être 
bornée  à  un  seul  volume.  La  seconde  édition,  de 
Barbin,  parut  en  1695  ;  elle  est  déjà  augmentée 
d'une  Instruction  pour  la  culture  des  fleurs.  L'édi- 

(1)  On  voit  qu'il  désigne  ici  le  Gendre,  sous  le  nom  duquel 
parut ,  en  1652,  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  la  Manière  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers ,  petit  volume  in-16,  plusieurs  fois  réim- 
primé. (  Voy.  la  Bibliogr.  agronom.,  n°  978.)  Quel  qu'en  soit 
l'auteur,  cet  ouvrage  est  très-remarquable  quant  à  la  rédaction 
et  au  fond  des  iûées;  mais  dès  l'année  précédente,  1651,  le  Jar- 
dinier français  de  Nicolas  Bonnefons  avait  pris  l'initiative;  et  il 
fut  suivi,  en  1653,  de  l'Instruction  pour  les  arbres  fruitiers  ,  de 
Triquet.  Ces  trois  ouvrages,  qui  parurent,  comme  on  voit,  coup 
sur  coup,  et  qui  sont  isolés  comme  celui  de  la  Quintinie  ,  c'est- 
à-dire  ne  se  citant  pas  mutuellement,  sont  également  recom- 
mandâmes sous  tous  les  rapports;  mais  ils  se  recommandent 
surtout  par  la  précision  avec  laquelle  ils  fondent  les  principes  de 
la  culture  des  arbres,  tirés  de  l'observation  de  la  nature;  aussi 
ont-ils  devancé  la  Quintinie  sur  presque  tous  les  points  ;  et  ils  ont 
laissé  peu  de  chose  à  dire  aux  auteurs  les  plus  récents. 
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teur  crut  par  là  remplir  un  vide  laisse  par  la 
Quintinie  :  pour  cela,  il  fondit  assez  maladroite- 
ment trois  traités  qui  avaient  paru  chez  Sercy. 
Le  principal  avait  été  donné  comme  ouvrage 
nouveau  en  1679  :  c'était  une  simple  traduction 
de  l'ouvrage  italien  de  Mandirola,  qui  avait  paru 
en  1652.  La  seconde  contrefaçon  parut  à  Am- 
sterdam avec  un  traité  anonyme  des  melons  ;  il 
est  de  peu  d'importance.  Il  eût  été,  ce  semble, 
plus  convenable  de  reprendre  dans  les  Transac- 
tions l'extrait  de  la  lettre  de  la  Quintinie  sur  ce 
sujet.  La  compagnie  des  libraires,  s'étant  empa- 
rée de  l'ouvrage,  en  fit  paraître  en  1715  une 
troisième  édition,  qui  a  été  reproduite  en  1730. 
Les  éditions  que  l'on  cite  sous  la  date  de  1746 
et  1756  pourraient  bien  n'en  différer  que  par  un 
changement  de  frontispice.  Nous  ne  pouvons 
répondre  que  de  celle  de  1730;  on  y  a  encore 
ajouté  un  Traité  des  arbres  fruitiers,  qui  avait 
paru  anonyme  en  1683;  on  disait  seulement 
qu'il  était  d'un  médecin  de  la  Rochelle  (c'est 
Venette,  auteur  du  Tableau  de  l'amour  conjugal). 
Ce  traité  n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  il  fait  dis- 
parate, ainsi  que  les  autres  additions  dont  nous 
avons  parlé,  puisque  leurs  auteurs,  surtout  Ve- 
nette, paraissent  fort  attachés  à  l'observation 
des  phases  de  la  lune  que  la  Quintinie  proscri- 
vait :  la  seule  addition  utile  qu'on  ait  faite  à 
celle-ci ,  c'est  une  table  des  matières  assez  com- 
plète. Quant  aux  traductions,  Séguier  en  cite  une 
anglaise  sous  le  titre  de  the  Compleat  Gardiner  of 
la  Quintinie,  1693,  in-fol.,  et  il  l'attribue  au  cé- 
lèbre John  Evelyn  :  Haller  en  fait  mention  sous 
le  titre  français  du  Par/ait  jardinier;  mais,  à  ce 
qu'il  paraît,  c'est  sous  la  seule  autorité  de  Sé- 
guier. C'est  de  là  que  sont  partis  les  auteurs  du 
dernier  Dictionnaire  historique  pour  dire ,  article 
Evelyn  :  «  Sa  nation  lui  doit  la  traduction  de 
«  quelques  bons  ouvrages  français,  tels  que  le 
«  Parfait  jardinier  de  la  Quintinie  » .  Mais  nous 
avons  cherché  inutilement  des  traces  d'un  ou- 
vrage aussi  majeur,  notamment  dans  l'article 
Evelyn  des  deux  bibliographes  que  nous  venons 
de  citer  :  on  lui  attribue  seulement  the  French 
Gardener,  et  c'est  la  traduction  du  Jardinier  fran- 
çais de  N.  Bonnefons  de  1651;  il  n'en  est  point 
parlé  non  plus  dans  la  Bibliothèque  de  Banks.  Tout 
porte  à  croire  que  c'est  une  méprise  :  on  aura  con- 
fondu cette  production  avec  un  abrégé  anglais  de 
la  Quintinie,  publié  par  Loudon  et  Wise  à  la  suite 
d'une  traduction  du  Jardinier  solitaire,  qui  parut 
en  1 7 1 7 .  Haller  parle  vaguement  d'une  traduction 
belge  qui  aurait  paru  à  trois  reprises,  en  commen- 
çant par  le  traité  des  orangers  ;  mais  il  ne  cite  ni 
l'année  ni  le  format.  Il  annonce  plus  positive- 
ment, ainsi  que  Séguier,  comme  traduction  ita- 
lienne, le  Trattato  de  gli  Arbori  fruttiferi  del  la 
Quintinie,  Bassano,  1697,  1  vol.  in-8°;  mais  ce 
format  semblerait  encore  annoncer  un  abrégé  : 
il  est  vrai  qu'il  reparut  à  Venise  en  1704,  in-fol. 
Quoique  la  réputation  de  la  Quintinie  soit  fort 


déchue,  comme  on  a  pu  le  voir,  il  fait  honneur 
à  la  nation  et  doit  compter  parmi  ses  auteurs 
classiques  :  aussi  mériterait-il  qu'on  en  donnât 
une  nouvelle  édition  faite  exactement  sur  la 
première,  en  supprimant  tout  ce  dont  on  l'avait 
surchargée ,  et  on  le  remplacerait  par  l'éloge  de 
Perrault  et  la  traduction  de  la  lettre  sur  les  me- 
lons. M.  Briquet  a  inséré  un  Eloge  de  la  Quintinie 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de 
Niort,  1807,  in-8°,  p.  253.  D— P— s. 

QUINTUS  ou  COINTOS  de  Smyrne,  poëte  grec, 
est  aussi  nommé  Quintus  Calaber,  parce  que  le 
poëme  qu'on  lui  attribue  fut  découvert  près 
d'Otrante,  ville  de  la  Calabre,  dans  le  monastère 
de  St-Nicolas,  par  le  savant  cardinal  Bessarion, 
avec  les  poésies  de  Tryphiodore  et  de  Coluthus. 
Les  critiques  ne  s'accordent  pas  sur  le  temps  où 
il  a  vécu.  Les  uns  le  croient  antérieur  à  Virgile 
et  trouvent  dans  l'Enéide  de  fréquentes  imita- 
tations  du  poëte  de  Smyrne;  d'autres  le  suppo- 
sent contemporain  d'Auguste,  dont,  suivant  eux, 
Quintus  fait  un  magnifique  éloge,  et  d'autres 
enfin  conjecturent  qu'il  florissait  dans  le  5e  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Zénon  ou  d'Anastase.  Si 
l'on  en  croit  Reinesius  (Epist.  67),  on  ne  doit  pas 
distinguer  Coïntos  du  grammairien  Corinthos, 
dont  on  a  un  opuscule  sur  les  dialectes  grecs  et  qui 
vivait  sous  les  empereurs.  D'après  un  passage  du 
poëme  de  Quintus  (liv.  12),  cet  écrivain  aurait 
dans  sa  jeunesse  gardé  les  troupeaux  dans  les 
pâturages  de  Smyrne,  éloignés  de  l'Hémus  trois 
fois  autant  que  la  voix  humaine  peut  s'étendre 
(traduction  de  M.  Tourlet);  mais  quelques  sa- 
vants ne  voient  là  qu'une  allégorie  et  préten- 
dent y  trouver  la  preuve  que  Quintus  avait  à 
Smyrne  une  école  célèbre  de  grammaire  et  de 
philosophie.  Selon  M.  Tourlet,  le  nom  de  Coïntos, 
qu'on  lit  à  la  tète  des  manuscrits  et  qu'on  a 
pris  pour  celui  de  l'auteur  du  poëme,  indique- 
rait seulement  le  rhapsode  qui  l'a  recueilli  et  à 
qui  l'on  en  doit  la  conservation.  Ce  poëme,  dont 
on  n'a  pu  deviner  le  titre,  contient  en  quatorze 
livres  le  récit  des  événements  du  siège  de  Troie 
depuis  la  mort  d'Hector  :  c'est  une  continuation 
de  l'Iliade.  Aussi  les  différents  traducteurs  latins 
l'ont-ils  intitulé  Homeri  Paralipomenon ;  ab  Ho- 
mero  derelicta,  prœtermissa,  ou  Posthomerica .  Le 
célèbre  Lascaris  [voy.  ce  nom),  dont  le  sentiment 
est  ici  d'un  grand  poids,  retrouvait  dans  ce 
poëme  le  style  d'Homère  et  appelle  l'auteur  Ho- 
merissimus.  La  plupart  des  critiques,  dont  Laur. 
Crasso  a  rassemblé  les  divers  jugements  (Historia 
de'  poeti  greci) ,  parlent  de  ce  poëme  avec  éloge. 
Celui  qu'en  ont  porté  depuis  Baillet  et  le  P.  Ra- 
pin  n'est  pas  aussi  favorable.  «  Mais,  dit  M.  Tour- 
«  let,  tout  lecteur  impartial  doit  convenir  qu'il  y 
«  a  dans  le  style  de  l'auteur  de  la  noblesse,  du 
«  feu,  de  l'enthousiasme,  du  génie;  qu'il  règne 
«  dans  l'ouvrage  un  goût  sain,  une  touche  ner- 
«  veuse,  en  un  mot,  un  ton  qui  convient  à  l'épo- 
«  pée.  »  En  reconnaissant  que  ce  poëme  est  bien 
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inférieur  à  Y  Iliade,  M.  Tourlet  conjecture  que  les 
onze  premiers  chants  (les  trois  autres  lui  parais- 
sent d'une  main  plus  moderne)  peuvent  être 
attribués  à  Homère  ;  mais  il  soumet  cette  conjec- 
ture hasardée  à  l'examen  des  savants.  Ce  poëme 
fut  d'abord  publié  par  les  Aides  à  Venise,  in-8°, 
en  1504  ou  1505.  Cette  première  édition,  qui 
est  très-rare,  fourmille  de  fautes.  Il  a  été  traduit 
en  latin  par  Jodocus  Valasaeus,  Bernardin  Balde 
et  Laurent  Rhodomann.  La  version  de  Rhodo- 
mann,  imprimée  à  Hanau  en  1604  et  1614,  a 
été  insérée  par  Corn,  de  Pauw  dans  l'édition 
qu'il  a  publiée  du  texte  de  Quintus,  Leyde,  1734, 
in-8°.  Enfin  M.  Th. -Ch.  Tychsen,  qui  avait  publié 
en  1783  une  savante  dissertation  :  De  Quinii 
Smyrnœi  Paralipomenis  Homeri,  Gœttingue,  in-8°, 
a  donné  une  édition  de  ce  poëme  supérieure  à 
toutes  les  précédentes,  1807,  in-8°,  faisant  par- 
tie de  la  collection  de  Deux-Ponts  (1).  Le  premier 
volume,  le  seul  qui  ait  paru,  contient  le  texte 
revu  et  corrigé  sur  les  manuscrits  de  Munich  et 
de  Naples,  les  meilleurs  que  l'on  connaisse,  avec 
une  dissertation  sur  Quintus  de  Smyrne  et  son 
ouvrage.  Le  second  volume,  que  les  savants 
attendaient  avec  impatience,  devait  contenir  les 
notes  de  Heyne  et  les  éclaircissements  de  l'édi- 
teur sur  les  passages  les  plus  difficiles,  avec  les 
index.  L'œuvre  de  Quintus  fait  partie  du  volume 
consacré  aux  poètes  épiques  (Paris,  1840)  dans 
la  Bibliotheca  grœca  de  MM.  Didot.  Il  existe  une 
traduction  italienne  du  poëme  de  Quintus,  par 
Ant.-Marie  Salvini,  dont  Bandini  a  publié  une 
bonne  édition,  Florence,  1765,  in-8°.  Boitet  avait 
donné  en  français  un  extrait  du  même  poëme  à 
la  suite  de  la  version  de  l'Odyssée,  1619,  in-8° 
(voy.  Boitet);  mais  nous  devons  à  M.  Tourlet  la 
première  traduction  complète  qui  ait  paru  en 
notre  langue;  elle  est  intitulée  Guerre  de  Troie, 
depuis  la  mort  d'Hector  jusqu'à  la  ruine  de  cette 
ville,  Paris,  1800,  2  vol.  in-8°.  Le  traducteur  y 
a  joint  une  préface  fort  intéressante  et  une  dis- 
sertation sur  Quintus  et  son  poëme.  On  trouve  à 
la  fin  du  second  volume  les  Amazones,  imitation 
du  grec  de  Quintus,  par  Cournand,  professeur  au 
collège  de  France.  Un  critique  éminent,  M.  Ste- 
Beuve ,  a  consacré  au  poëme  de  la  Guerre  de 
Troie  une  étude  qui,  après  avoir  été  insérée  dans 
le  Moniteur,  a  reparu  à  la  suite  de  l'Etude  sur 
Virgile  du  même  auteur  (Paris,  1857).    W — s. 

QUINTUS-ICILIUS.  Voyez  Guischardt. 

QUINZANO  (Jean-François  Conti),  connu  sous 
le  nom  de),  en  latin  Quintianus  Stoa ,  poëte  latin 
moderne,  naquit  en  1484  au  village  de  Quin- 
zano,  dans  le  Brescian,  mais  d'une  famille  mila- 
naise (ou  bergamasque  selon  quelques  auteurs). 

(1)  On  peut  y  joindre  le  livre  de  Fr.  Spitzner:  De  venu  grœ- 
corum  keroïco ,  maxime  homerico;  azcedil  ejusdem  Mantissa 
observationum  criticarum  et  grommalicarum  in  Q.  Smyrnœi 
posthomericorum  I.  XIV,  et  F.  T.  Friedemanni  Dissertatio  de 
média  syllaba  pentamelri  grœcorum  elegiaci,  Leipsick ,  1816, 
in-8".  Brunck  a  donné,  dans  ses  Analecta  vet.  poet.  gr.,  t.  2, 
p.  475,  un  fragment  de  Quintus  sur  les  travaux  d'Hercule. 


Dès  sa  jeunesse,  lorsqu'il  n'était  encore  quun 
écolier,  ses  condisciples  l'appelèrent  du  nom  grec 
Stoa,  qui  signifie  Portique  des  Muses,  parce  qu'il 
versifiait  avec  une  telle  facilité  qu'il  semblait  ne 
pouvoir  parler  qu'en  vers;  et  Quintianus,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu'à  leur  égard,  en  corri- 
geant leurs  compositions  poétiques,  il  avait  avec 
ce  Quintien  par  qui  Martial  dit  que  ses  propres 
poésies  étaient  censurées;  c'est  lui-même  qui 
nous  apprend  ces  particularités  dans  ses  Epogra- 
phies.  Après  avoir  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons ,  il  vint  étudier  à  Brescia  la  rhétorique  et 
la  langue  grecque,  et  s'appliqua  ensuite  à  l'étude 
de  la  philosophie,  des  mathématiques  et  même 
de  l'astrologie,  science  dans  laquelle  il  s'acquit 
une  réputation  peu  commune.  Pour  obéir  à  son 
père,  il  alla  faire  à  Padoue  un  cours  de  jurispru- 
dence; mais  bientôt,  préférant  suivre  ses  pen- 
chants, il  revint  à  Brescia  s'adonner  tout  entier 
à  la  poésie  latine.  L'ambition  de  la  fortune,  et 
plus  probablement  de  la  gloire,  le  conduisit  en 
France.  Il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le 
cardinal  d'Amboise,  qui  le  présenta  au  roi 
Louis  XII.  Ce  monarque  le  nomma  instituteur 
du  jeune  duc  d'Angoulème,  qui  fut  depuis  Fran- 
çois I".  On  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  à  Conti 
Stoa  que  ce  prince  dut  cet  amour  et  ce  goût 
pour  les  lettres  dont  il  devint  le  restaurateur.  La 
chaire  de  belles-lettres  de  l'université  de  Paris 
étant  devenue  vacante,  Stoa  parut  le  plus  capa- 
ble de  la  remplir,  et  parvint  même  à  la  place 
de  recteur  et  de  principal.  Son  esprit  brillant, 
et  la  fécondité  de  son  talent  poétique,  étaient 
propres  à  entraîner  tous  les  suffrages  :  en  un 
seul  jour  il  improvisait  et  dictait  jusqu'à  huit 
cents  et  même  mille  vers  latins.  Louis  XII,  qu'il 
enchantait  par  cette  facilité,  le  prit  avec  lui 
lorsqu'il  passa  en  Italie  à  la  tète  d'une  armée 
pour  la  conquête  du  Milanais  ;  et  à  peine  fut-il 
entré  en  vainqueur  dans  Milan,  qu'il  l'y  cou- 
ronna lui-même  solennellement  comme  poëte, 
en  présence  de  ses  troupes,  suivant  l'usage  pra- 
tiqué en  d'autres  villes 'd'Italie.  Au  moment  de 
son  couronnement ,  Stoa  improvisa  quelques 
vers ,  et  offrit  en  reconnaissance ,  au  monarque , 
l'histoire  qu'il  avait  écrite  de  la  vie  et  des  ex- 
ploits de  ce  royal  et  généreux  bienfaiteur.  Le 
sénat  de  Milan  le  nomma  à  la  chaire  de  belles- 
lettres  de  l'université  de  Pavie ,  et  ce  fut  là  qu'il 
publia  ses  Epographies ,  qu'il  avait  composées  à 
vingt  ans.  Lorsque,  en  1513,  les  Français  furent 
obligés  d'abandonner  l'Italie,  Conti  Stoa  revint  à 
Paris,  où  il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages.  Il  y 
eut  à  souffrir  de  la  jalousie  de  quelques  littéra- 
teurs italiens.  De  retour  à  Milan  en  1515,  aussi- 
tôt après  la  victoire  remportée  à  Marignan  par 
François  Ier,  successeur  de  Louis  XII,  il  alla 
reprendre  à  Pavie  ses  fonctions  de  professeur,  et 
s'en  démit  en  1522  pour  demander,  à  Brescia, 
le  titre  de  citoyen,  qui  lui  fut  accordé.  De  là  il 
se  rendit  à  Venise,  où  le  sénat  le  décora  de  celui 
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de  chevalier,  et  lui  conféra  ensuite  la  présidence 
de  l'université  de  Padoue  ;  mais  il  ne  l'accepta 
pas.  Il  vint,  pour  vivre  tranquille,  à  Villacharia, 
qu'il  finit  par  abandonner  pour  retourner  à 
Quinzano,  son  lieu  natal,  où  il  mourut  à  73  ans, 
le  7  octobre  1557.  On  lui  érigea  dans  l'église 
paroissiale  un  pompeux  mausolée,  d'où  ses  osse- 
ments furent  retirés  en  1580,  et  transportés 
depuis  dans  le  chœur  de  l'église  Majeure  délia 
Pieve,  où,  en  1714,  on  érigea  en  son  honneur 
tin  monument  orné  des  portraits  de  Louis  XII, 
de  François  Ier,  de  Jean  et  Domitien  Conti  ses 
parents,  etc.  Stoa  fut  tout  à  la  fois  orateur,  phi- 
losophe, historien,  poëte ,  grammairien.  Son 
compatriote  et  contemporain,  le  médecin  Jean 
Pianerius,  ne  fut  pas  le  seul  qui  le  loua,  comme 
on  le  voit  dans  ses  Epistolœ  morales.  Les  plus 
beaux  esprits  du  temps  lui  donnèrent  des  éloges 
dans  leurs  ouvrages.  Le  P.  Léonard  Gozzando 
publia  sa  vie  à  Brescia  en  1694.  Elle  a  été  écrite 
de  nouveau  et  d'une  manière  plus  étendue  et 
plus  exacte  par  Joseph  Nember,  sous  le  titre  de 
Memorie  aneddote  critiche  spettanti  alla  vita  ed 
agli  scritti  di  Gio.  Francesco  Quinziano  Stoa,  etc., 
Brescia,  1777;  à  quoi  il  faut  ajouter  quantité  de 
notes  manuscrites  que  ce  Joseph  Nember  avait 
écrites  pour  une  seconde  édition  sur  un  exem- 
plaire de  la  première  qui  nous  a  été  communi- 
qué. La  liste  des  ouvrages  de  Conti  Stoa  est  cu- 
rieuse par  leur  nombre  et  leur  variété;  la  voici  : 
De  accentu  lib.  i  contra  Quinlilianum ,  Pavie , 
1503,  in-8°;  —  De  omnibus  metris  lihri  v,  Pavie, 
1510  ;  —  De  litterarum  pronunciatione  lib.  i.  Cet 
opuscule  est  réuni  à  celui  de  Jacob  Ceratini,  De 
sono  litterarum  prœsertim  grœcarum ,  sans  date. 

—  De  dictionum  tenore,  lib.  i,  Venise,  sans  date; 

—  De  institutione  poetica  lib.  i,  Venise,  1531;  — 
Apologia  pro  poetis ,  sans  indication  du  lieu  ni  de 
l'année  de  l'impression  ;  —  De  poetices  venustate, 
Pavie,  1511;  —  Cleopolis  :  De  laudibus  celeber- 
rimœ  Parisiorum  urbis;  Sylva,  et  Baccantium  ele- 
lodia  post  interfeclum  Orphea,  Paris,  1514;  — 
Orpheos  lib.  m,  Milan,  1510,  in-4°;  —  Monosyl- 
labarum  lib.  iv,  Pavie,  1511;  —  De  figuris 
poeficis  lib.  n,  Venise,  1567.  La  préface  de  cette 
édition  atteste  qu'il  en  avait  été  fait  précédem- 
ment une  autre.  —  De  syllabarum  quantitale 
epographiœ  sex,  et  de  aliquibus  metrorum  cjeneribus, 
ac  de  omnibus  heroïci  carminis  speciebus ,  Pavie, 
1511,  1503;  Venise,  en  1519,  1531,  1533, 
1544,  1564,  1568.  André  Alciat  disait ,  en  par- 
lant de  ces  Epographies ,  que  Stoa  était  le  Varron 
de  son  temps.  Niceron  observe  au  contraire  que, 
dans  ce  traité  de  prosodie,  Stoa  enseigne  sou- 
vent à  faire  brèves  les  syllabes  longues ,  et  lon- 
gues les  brèves.  —  Annolationes  contra  commen- 
taria  grammaticœ  Joannis  Tortellii  Aretini,  Brescia, 
1519;  —  Grippi  decem  de  omnibus  numeris  ad 
imitationem  Ludicri  Ausoniani,  Milan,  1512;  — 
Lucemœ  xx  in  tolidem  libros  Noclium  Atticarum 
A.  Gellii,  Milan,  1531,  et  Venise,  1542;—  Odœ 


très  ad  cardinalem  de  Roano  (le  cardinal  d'Am- 
boise,  archevêque  de  Rouen),  Paris,  1504;  elles 
avaient  déjà  paru  en  français  ;  —  Vita  divi  Quin- 
tiani  Arvernorum  episcopi,  Venise,  1519;  —  Dis- 
ticha  iti  omnes  fabulas  P.  Ovidii  Metamorphoseon , 
et  Elegia,  Pavie,  1506,  et  Paris,  1514,  édition 
rare  qu'on  trouve  dans  la  grande  bibliothèque 
de  Paris,  idem,  Bâle,  1544;  Brescia,  1563;  — 
Paraclesis  :  ad  Ludovicum  XII  elegia,  1512;  — 
De  membrorum  privilegiis,  Pavie,  1517;  —  De 
mulierum  dignitate ,  Milan,  1517;  —  Threni  et 
monodia  in  reginœ  Gallorum  Annœ  immaturum 
fatum  et  régis  Scotiœ  epitaphia  cum  monadia,  Pa- 
ris, sans  date  d'année,  et  dans  les  Poemata  ali- 
quot  insignia,  Bâle,  1544,  in-16;  —  Vita  Ludo- 
vici  XII,  régis  Francorum,  Milan,  sans  date; 

—  Threni  in  mortem  Ludovici  XII,  Galliarum 
régis,  Pavie,  sans  date;  —  De  Martis  et  Veneris 
concubitu  lib.  viu,  Pavie,  1503;  —  Exemplorum 
muliebrium  lib.  vi,  Brescia,  1533;  —  Orationes 
duœ  in  Horatii  et  Plauli  prœlectionîbus ,  Brescia , 
1534;  —  Endecasyllabum  in  mortem  Erasmi  De- 
siderii,  Paris,  sans  date;  —  Sylva  in  laudem 
Marini  Becichemi,  Pavie,  1516;  —  Ephemeri- 
des  w.in  quibus  ostenditur  quas  mendas  incurrerint 
qui  hactenus  elucubrarunt ,  Bâle,  1538;  —  Distica 
in  Ovidium  et  Valerium  Maximum ,  Venise,  1542; 

—  Annolationes  in  Caprum  et  Agrelium,  Brescia, 
1534;  —  Citaliones  omnium  poetarum,  cum  adno- 
tamentis  et  scholiis,  Milan,  1538;  —  Quinti  et 
Polyphilœ  Historiœ ,  Pavie,  1511;  —  Christiana- 
rum  Metamorphoseon  lib.  vm,  Pavie,  1511;  — 
Diariorum  lib.  xu,  Pavie,  1503;  —  De  miraculis 
ethnicis ,  Venise,  1543;  —  Orthographiée  veteris 
lib.  i,  Pavie,  1504;  —  Orthographia;  novœ  lib.  h, 
Pavie,  1504;  —  Sylva  in  laudem  R.  P.  Francisci 
Coluinbani ,  Pavie,  1511;  —  Heraclea,  bellumve 
Venetum,  dédié  à  Louis  XII,  Milan,  sans  date; 

—  Dicchronia  in  diphthongos ,  Paris,  1514;  — 
Cosmographia ,  Milan,  1529;  —  Mirandorum 
lib.  xxx  in  quibus  naturœ  totius  miranda  a  mundi 
incunabulis  ad  nostram  usque  œtatem,  Brescia, 
1536;  —  Quintus  Curtius  suœ  integritati  restitu- 
tus,  Venise,  1537  (voy.  Quinte-Curce) ;  —  Dia- 
logi  très,  videlicet  quantum  a  divite  pauper  dislet, 
quantum  nova  ingénia  veteribus  cédant;  quantum 
prœstct  pulchro  nomine  nuncupari ,  Pavie,  1518; 

—  Facetiarum  libri  h,,  Brescia,  1534;  —  De 
Dissidio  auctorum,  Venise,  1537,  grand  in-8°; 

—  poésies  chrétiennes  en  latin ,  parmi  lesquelles 
sont  trois  tragédies,  Paris,  1514,  in-fol.  (1);  la 
préface  du  panégyrique  de  la  Vierge  qui  fait 
partie  de  ce  recueil,  intitulée  In  Parthenocleum 
Orphnilogia,  a  été  insérée  dans  le  Menagiana 
(t.  1,  p.  94)  comme  un  chef-d'œuvre  de  galima- 
tias double.  Adrien  Baillet  a  dit  du  mal  des  tragé- 
dies de  Stoa  [Jugements  des  savants,  t.  4);  Scaliger 

(1)  Cette  édition,  devenue  rare,  est  recherchée  des  curieux  ;  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  Soleinne  ,  en  1844  ,  un  exemplaire  ,  re- 
vêtu, il  est  vrai,  d'une  belle  reliure  de  Thouvenin,  fut  payé  cent 
quarante-deux  francs. 
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en  avait  dit  du  bien  (Poetic,  I.  6,  ch.  4)  :  elles 
étaient  bonnes  pour  le  temps  où  elles  furent 
composées.  Leur  auteur  en  fit  aussi  de  profanes 
qui  sont  restées  inédites,  et  dont  les  sujets  sont  : 
Pompeius,  Cœsar,  Marins,  Nero,  Tullius,  Busiris, 
Sophocles ,  Homerus  ,  Hippohjtus ,  Lycus ,  Sylla , 
Cato,  Alexander,  Icarus.  Ses  autres  ouvrages  iné- 
dits consistent  dans  les  suivants  :  Dubitationum 
lib.  m;  —  Mysticorum  lib.  vi;  —  Hectoridos 
lib.  m;  —  Myrmecomyomachia ;  —  Parallelica- 
rum  historiarum  lib.  n;  —  Publicorum  errorum 
lib.  h  ;  —  Minutiarum  lib.  ni;  —  Furtirorum, 
comédie.  Il  avait  composé  d'autres  comédies 
qu'il  perdit  à  la  prise  de  Pavie,  ainsi  que  plu- 
sieurs productions  qu'il  regrettait,  savoir  les 
comédies  intitulées  Lesbia ,  Cerauni,  Sorores, 
Consobrini;  —  Pliniorum  studiorum  lib.  ni  ;  — 
De  crisibus  poetarum  lib.  vi;  —  Noctisorgium  in 
urbium  sequestrum ;  —  Proprietatum  lib.  n;  — 
Novorum  inventorum,  lib.  n;  —  De  Avernis  lib.  i; 
—  Nœniarum  lib.  n,  in  quibus  ducenta  virorum 
illustrium  epitaphia  continentur  ;  —  Itinerarii 
lib.  iv ;  —  Epigrammatum  lib.  v,  etc.  Outre  les 
ouvrages  imprimés  de  son  vivant,  il  en  est 
encore  d'autres  publiés  après  sa  mort  par  son 
ami  Planerius,  et  ce  sont  :  Geographiœ  lib.  xxx, 
Padoue,  1558;  —  Ludicrorum  lib.  n,  Venise, 
1568;  —  Tetrastica  in  omnes ponti/ices  et  Cœsares, 
Venise,  1570;  —  Commentaria  in  Julium  Soli- 
num,  Venise,  1571;  —  Linologiœ  lib.  VI,  in  qui- 
bus a  semine  ad  chartam  usque  omnia  quœ  de  lino 
fiunt  describuntur ,  Venise,  1583;  —  Encomium 
urbis  Venetiarum  heroïcis  carminibus  conscriptum , 
Venise,  1583.  On  trouve  plusieurs  autres  poésies 
particulières  de  Conti  Stoa  dans  le  recueil  inti- 
tulé Carminum  illustrium  poetarum  italorum ,  aux 
tomes  8  et  9,  ainsi  que  dans  les  Deliciœ  poetarum 
italorum,  et  parmi  les  Poemata  de  Tajetti.  Le 
diplôme  que  Louis  XII  lui  donna  en  le  couron- 
nant à  Milan ,  se  conservait  en  original  dans  la 
bibliothèque  du  comte  Jean-Marie  Mazucchelli  à 
Brescia.  G — n. 

QUIQUERAN  DE  BEAUJEU  (Pierre),  littérateur, 
d'une  ancienne  et  noble  maison  de  Provence  qui 
a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distingués 
dans  tous  les  genres,  naquit  à  Arles  en  1526. 
Son  père,  maître  d'hôtel  du  roi  François  Ier, 
mourut  le  laissant  en  bas  âge.  11  fut  envoyé  peu 
de  temps  après  à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Turnèbe,  Lambin,  Morel,  Baïf,  etc.,  et  fit  de 
grands  et  rapides  progrès  dans  les  langues  et  la 
littérature  anciennes.  Poussé  par  le  désir  d'éten- 
dre ses  connaissances  il  se  rendit  ensuite  en 
Italie,  dont  il  visita  les  principales  villes  et  les 
écoles  les  plus  célèbres,  recueillant  partout  des 
témoignages  flatteurs  de  l'intérêt  que  ne  pou- 
vaient manquer  d'inspirer  son  ardeur  pour  l'é- 
tude et  la  précocité  de  ses  talents.  A  son  retour 
d'Italie  il  fut  pourvu  de  l'évêché  de  Senez  (1), 

(1)  C'est  en  1546,  suivant  le  Gallia  christiana ,  que  Pierre  de 
Quiqueran  fut  nommé  évèque  de  Senez;  il  avait  alors  vingt  ans  , 


faveur  qu'il  n'avait  point  sollicitée;  mais  un 
procès  dont  dépendait  toute  sa  fortune  l'empêcha 
de  prendre  possession  de  son  siège,  et  il  revint 
à  Paris,  où  malgré  l'importance  de  ses  affaires  il 
donna  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  Il  y  mourut, 
avant  d'avoir  été  sacré,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  17  août  1550,  à  l'âge  de  24  ans,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Grands-Augustins,  où 
sa  famille  lui  fit  élever  un  tombeau  magnifique, 
dont  Gilles  Corrozet  a  donné  la  description  dans 
ses  Antiquités  de  Paris.  Pierre  de  Quiqueran  y 
était  représenté,  soutenu  par  une  renommée,  au 
milieu  des  attributs  des  sciences  et  des  arts.  Lors 
delà  destruction  de  ce  monument,  le  cardinal 
de  Joyeuse  demanda  le  buste  du  prélat,  que  l'on 
attribuait  au  fameux  Jean  Goujon.  L'évêque  de 
Senez  est  auteur  d'un  panégyrique  de  la  Pro- 
vence, qui  fut  imprime  après  sa  mort  sous  ce 
titre  :  De  laudibus  Provinciœ  libri  très,  Paris, 
1551,  in-fol.  très-rare  (1).  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Fr.  de  Claret,  archidiacre 
de  l'église  d'Arles,  Tournon,  1613  ou  1614, 
in- 8°.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur,  après 
avoir  déterminé  les  limites  de  la  Provence,  com- 
pare sa  fertilité  avec  celle  de  l'Afrique,  de  l'E- 
gypte et  des  Indes  ;  dans  les  deux  suivants  il  en 
détaille  les  productions,  et  il  termine  par  des 
recherches  sur  l'histoire  ancienne  de  Marseille  et 
par  des  remarques  sur  le  caractère  et  les  mœurs 
des  Provençaux.  Cet  ouvrage  est  fort  curieux; 
mais  l'auteur  s'abandonne  à  des  digressions  qui 
lui  font  perdre  de  vue  presque  constamment  son 
sujet.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  premier  livre, 
après  avoir  dit  que  le  Rhône  est  pour  la  Pro- 
vence ce  que  le  Nil  est  pour  l'Egypte,  il  rapporte 
une  grande  quantité  de  passages  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins  sur  le  Nil,  sur  ses  débor- 
dements périodiques  et  sur  l'ignorance  où  l'on 
était  du  lieu  de  sa  source.  Les  citations  qu'il  a 
tirées  de  Pline  et  de  Solin,  son  copiste  ou  son  pla- 
giaire ,  l'entraînent  à  flétrir  les  écrivains  qui 
s'approprient  les  recherches  de  leurs  devanciers  ; 
vient  ensuite  un  éloge  de  Pline  qu'il  prétend 
venger  des  attaques  de  ses  envieux,  ce  qui  le 
conduit  à  parler  de  l'envie,  maladie  trop  com- 
mune aux  littérateurs.  Il  passe  en  revue  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  qui  en  ont  été 
atteints,  et  vient  enfin  à  Cicéron  qu'il  peint  des 

et  non  pas  dix-huit,  comme  on  le  dit  dans  le  nouveau  Diction- 
naire historique ,  critique  et  bibliographique.  De  Boze  prétend 
que  ce  fut  le  premier  évêque  nommé  depuis  le  concordat  de 
Léon  X  et  de  François  Ier  ;  mais  le  concordat  signé  en  1516  fut 
exécuté  malgré  l'opposition  du  parlement  et  de  l'université,  de- 
puis 1518,  et  il  est  impossible  d'admettre  que  François  I"  ait 
attendu  si  longtemps  à  jouir  d'un  droit  qu'il  avait  si  chèrement 
acheté. 

(1)  L'édition  de  1539,  citée  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  est  imaginaire;  celle  de  1551  n'est  pas  in-4°,  mais 
in-folio.  Le  P.  le  Long  cite  encore  deux  éditions  de  cet  ouvrage, 
Lyon,  1565,  in-4°,  et  1614,  in-8*.  Il  assure  que  la  traduction 
française,  par  Claret,  est  intitulée  la  Nouvelle  agriculture ,  ou 
Instruction  générale  pour  ensemencer  toutes  sortes  d'arbres  frui- 
tiers ,  etc.  L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  pour 
titre:  la  Provence  de  Pierre  de  Quiqueran,  distinguée  en  trois 
livres. 
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couleurs  les  plus  odieuses,  l'accusant  de  vanité, 
de  manque  de  courage,  de  perfidie,  et  lui  re- 
prochant de  n'avoir  su  ni  fuir  ni  mourir  hono- 
rablement. Dans  le  second  livre,  après  avoir 
décrit  les  beaux  troupeaux  de  la  Camargue,  il 
parle  des  ferrades  ou  combats  de  taureaux; 
avant  de  traiter  des  bêtes  fauves ,  il  fait  l'éloge 
de  la  chasse  et  du  chien,  dont  il  indique  les 
différentes  espèces  et  les  services  qu'on  peut  en 
retirer.  Enfin  l'ouvrage  entier  n'est  qu'une  suite 
de  digressions ,  mais  presque  toujours  curieuses 
et  intéressantes.  On  a  de  l'évèque  de  Senez  un 
opuscule  en  vers  imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage 
précédent  :  De  adventu  Annibalis  in  adversam 
ripam  Arelatensis  ayri  hexametris  centum.  W — s. 

QUIQUERAN  DE  BEAUJEU  (Paul-Antoine  de), 
célèbre  marin,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, fut  reçu  chevalier  de  Malte  en  1637.  Sa 
valeur,  et  les  avantages  qu'il  avait  remportés 
constamment  sur  les  Turcs,  lui  méritèrent  la  ré- 
putation d'un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
de  son  temps.  Au  mois  de  janvier  1660,  obligé 
par  une  tempête  de  relâcher  dans  un  des  ports 
de  l'Archipel ,  il  y  fut  investi  par  le  capitan  pa- 
cha Mazamamet  à  la  tète  de  30  galères  de  Rho- 
des. Après  avoir  épuisé  toutes  ses  munitions  et 
perdu  les  trois  quarts  de  son  équipage,  il  fut 
forcé  de  se  rendre  et  transporté  sur  la  galère  du 
pacha.  Mais  bientôt  une  nouvelle  tempête,  plus 
violente  que  la  première,  dispersa  la  flotte  vic- 
torieuse ,  et  Mazamamet  se  vit  réduit  à  implorer 
le  secours  de  son  prisonnier,  dont  il  connaissait 
les  talents.  Le  chevalier  de  Beaujeu ,  par  l'habi- 
leté de  ses  manœuvres,  sauva  le  bâtiment  d'un 
danger  presque  inévitable  ;  et  le  pacha ,  pénétré 
de  reconnaissance ,  voulut  le  sauver  à  son  tour 
en  le  cachant  parmi  les  autres  prisonniers.  Mais 
le  grand  vizir  le  reconnut  sous  son  déguisement, 
au  portrait  qu'on  lui  en  avait  tracé,  et  l'envoya 
au  château  des  Sept-Tours.  Toutes  les  proposi- 
tions qu'on  fit  au  nom  du  roi,  pour  sa  rançon, 
furent  inutiles,  et  les  Vénitiens  demandèrent 
vainement  qu'il  fût  compris  dans  le  traité  de 
Candie.  Enfin  un  de  ses  neveux  (1)  forma  la  ré- 
solution de  le  délivrer.  Il  partit  pour  Constanti- 
nople  à  la  suite  de  M.  Nointel,  ambassadeur  de 
France  à  la  Porte ,  obtint  la  permission  de  voir 
le  prisonnier,  et  lui  communiqua  le  plan  qu'il 
avait  conçu  pour  lui  rendre  la  liberté.  Une  fois 
d'accord  sur  les  moyens,  il  continua  ses  visites  à 
son  oncle  sous  divers  prétextes ,  et  lui  porta  des 
cordes,  dont  il  s'entourait  le  corps  pour  les 
soustraire  à  la  surveillance  des  gardes.  Quand  il 
en  eut  assez,  ils  convinrent  du  jour  de  l'évasion. 
Au  signal  donné,  le  chevalier  de  Beaujeu  descen- 
dit à  l'aide  de  la  corde,  dont  il  avait  attaché 
l'une  des  extrémités  aux  barreaux  de  sa  prison  : 
elle  se  trouva  trop  courte  de  quelques  toises; 
mais  il  n'hésita  pas  à  s'élancer  dans  la  mer 

(1)  Jacques  de  Quiqutran,  frère  aîné  de  l'évèque  de  Castres; 
il  n'était  âgé  que  de  vingt-deux  ans. 

XXXIV. 


qui  baigne  les  murs  du  château.  Le  bruit  qu'il 
fit  en  tombant  attira  quelques  Turcs  qui  pas- 
saient non  loin  de  là  dans  un  brigantin;  mais 
son  neveu ,  arrivant  à  force  de  rames  dans  un 
esquif  bien  armé,  dispersa  les  Turcs  et  le  re- 
cueillit, puis  le  conduisit  à  bord  d'un  vaisseau 
que  commandait  le  comte  d'Apremont.  Ainsi  le 
chevalier  de  Beaujeu ,  après  onze  ans  de  capti- 
vité, eut  le  bonheur  de  revoir  la  France  (1671). 
Il  fut  pourvu  peu  de  temps  après ,  par  le  grand 
maître  de  Malte,  de  la  commanderie  de  Bor- 
deaux ,  et  vécut  plusieurs  années  au  sein  de  sa 
famille,  jouissant  de  la  considération  due  à  ses 
talents  et  à  ses  services.  {Voy.  l'Eloge  de  Vévêque 
de  Castres  par  M.  de  Boze.)  W — s. 

QUIQUERAN  DE  BEAUJEU  (Honoré  de)  ,  neveu 
du  précédent,  né  dans  Arles,  en  1655,  montra, 
dès  son  enfance,  une  grande  vivacité  que  ses 
parents  dirigèrent  vers  l'étude.  Il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine,  cul- 
tiva son  goût  pour  l'éloquence,  et  se  rendit  un 
profond  théologien.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et  fut 
chargé  de  professer  la  théologie  au  collège 
d'Arles,  et  ensuite  à  Saumur.  Les  talents  qu'il 
montrait  pour  la  chaire  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'employer  dans  les  missions  de  l'Aunis 
et  du  Poitou  ;  et  les  succès  les  plus  brillants  fu- 
rent le  prix  de  son  zèle.  Appelé  par  Fléchier  dans 
son  diocèse,  nommé  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Nîmes,  et  choisi  pour  l'un  de  ses  grands  vi- 
caires, il  contribua  beaucoup  à  calmer  l'agita- 
tion des  esprits ,  encore  irrités  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  prévint  dans  Nîmes  une 
sédition  qu'allait  occasionner  la  sévérité  du  ma- 
réchal de  Montrevel ,  commandant  alors  en  Lan- 
guedoc (1).  L'abbé  de  Beaujeu  se  contentait  de 
tracer,  en  latin,  les  plans  de  ses  discours  et 
s'abandonnait,  pour  les  remplir,  à  l'inspiration 
du  moment.  Par  cette  méthode ,  il  avait  acquis 
une  extrême  facilité,  qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur dans  les  assemblées  du  clergé  de  1693  et 
de  1700,  où  il  fut  député  du  second  ordre.  Bos- 
suet,  frappé  de  ses  talents,  le  pressa  de  s'établir 
à  Paris;  mais  le  prédicateur  ne  voulut  point  être 
infidèle  à  sa  vocation,  et  continua  de  se  livrer  à 
la  carrière  évangélique.  Le  roi  le  nomma ,  en 
1705,  à  l'évêché  d'Oleron;  mais  celui  de  Castres 
ayant  vaqué  dans  le  même  temps,  il  y  fut  trans- 
féré presque  aussitôt;  et  depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  trente-cinq 
ans,  il  ne  sortit  plus  de  son  diocèse  que  pour 
assister  aux  états  de  Languedoc ,  ou  aux  assem- 

(1)  Voici  comment  de  Boze  rapporte  ce  fait  :  «  Le  maréchal  de 
Montrevel  ayant  été  informé  que,  le  dimanche  des  Rameaux, 
les  fanatiques  devaient  tenir  leur  assemblée  dans  un  moulin  des 
faubourgs  de  Nîmes  ,  fit  investir  ce  moulin  avec  ordre  de  le  brû- 
ler. Les  habitants,  effrayés,  crurent  que  c'était  à  leur  vie  et  à  leur 
ville  qu'on  en  voulait;  ils  prirent  les  armes  et  se  réfugièrent  dans 
l'église  avec  la  résolution  de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité. 
L'abbé  de  Beaujeu  monta  aussitôt  en  chaire  et  parla  avec  tant 
de  force  tt  d'onction  que  le  calme  ayant  succédé  au  tumulte,  le 
service  se  fit  à  l'ordinaire,  et  chacun  s'en  retourna  chez  .soi, 
rassuré  et  en  paix.  » 
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blées  du  clergé.  Il  établit  dans  sa  ville  épiscopale 
un  séminaire,  qu'il  soutint,  par  ses  bienfaits, 
dans  les  temps  les  plus  difficiles;  et  il  trouva 
dans  ses  économies  les  sommes  nécessaires  pour 
réparer  ou  reconstruire  plusieurs  églises.  Les 
devoirs  de  sa  charge ,  qu'il  remplissait  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'exactitude ,  ne  l'empêchèrent 
pas  de  prêcher  fréquemment ,  et  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  En  1711,  il  harangua  le 
roi ,  en  lui  présentant  le  cahier  des  états  de  Lan- 
guedoc; le  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  fut  extrêmement  applaudi.  Ce  fut  pen- 
dant l'assemblée  générale  du  clergé,  qui  se  te- 
nait à  Paris,  que  Louis  XIV  mourut  (1715); 
l'évêque  de  Castres  fut  choisi  pour  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  ce  prince,  à  St-Denis.  C'est 
Iâ  seule  pièce  d'éloquence  de  ce  prélat,  qui  ait 
été  imprimée  ;  et  elle  suffit  pour  faire  regretter 
la  perte  des  autres.  De  retour  dans  son  diocèse, 
il  s'occupa  d'exécuter  de  nouveaux  projets  qu'il 
avait  conçus  pour  améliorer  le  sort  des  peuples 
confiés  à  ses  soins.  Quoique  peu  riche,  il  bâtit,  à 
ses  frais,  le  grand  hôpital  de  Castres,  le  dota 
d'une  partie  de  ses  épargnes  et  fit  reconstruire 
le  chœur  de  la  cathédrale.  L'étude  était  l'unique 
délassement  de  ses  travaux;  chaque  jour,  il  pas- 
sait quelques  heures  au  milieu  de  ses  livres, 
dont  la  plupart  étaient  enrichis  de  notes  de  sa 
main.  Ayant  voulu  goûter  la  consolation  de  voir 
encore  une  fois  sa  famille ,  il  se  rendit  à  Arles  ; 
mais  il  y  fut  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine , 
qui  l'enleva,  le  26  juin  1736,  à  l'âge  de  81  ans. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  des  dominicains,  et 
universellement  regretté.  Il  était  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  depuis  son  renouvelle- 
ment, et  Boze  y  lut  son  Eloge,  qui  est  inséré 
dans  le  tome  12  du  Recueil  de  cette  compagnie 
(p.  336-344).  Outre  l'Oraison  funèbre  de  Louis  XIV, 
1715,  in-4°,  on  a  encore  de  ce  digne  prélat  des 
Lettres  et  des  instructions  pastorales ,  sur  l'établis- 
sement du  séminaire  de  Castres,  sur  les  maladies 
contagieuses  de  Provence  et  de  Languedoc,  sur 
l'incendie  de  Castres ,  sur  les  abus  de  la  mendi- 
cité ,  sur  la  légende  de  Grégoire  VII ,  sur  le  con- 
cile d'Embrun,  etc.  Son  portrait,  gravé  par 
Duflos,  fait  aussi  partie  du  Recueil  de  Desro- 
chers. W — s. 

QUIRINI  (Angelo-Maria).  Voyez  Querini. 

QUIRINO  (Pierre),  voyageur  vénitien  du  15e 
siècle,  faisait  le  commerce  dans  l'île  de  Candie; 
mais  il  n'est  remarquable  que  par  les  détails  qu'il 
nous  a  transmis  sur  la  Scandinavie,  où  il  fut 
porté  par  un  naufrage.  Ayant  armé  un  navire 
pour  la  Flandre,  il  mit  à  la  voile  le  25  avril  1431. 
Contrarié  par  les  vents,  il  ne  passa  le  détroit  de 
Gilbraltar  que  le  2  juin,  et  fut  obligé  de  relâcher 
à  Cadix ,  ensuite  à  Lisbonne ,  puis  à  Mures  en 
Galice.  Il  fut  poussé,  le  5  novembre,  au  delà  de 
Sorlingues;  et  la  tempête  continua  presque  sans 
interruption  jusqu'au  17  décembre.  Les  voiles 
étaient  déchirées;  le  bâtiment  faisait  eau  de  toute 


part  :  il  fallut  l'abandonner.  Quarante  -  sept 
hommes,  embarqués  sur  la  chaloupe,  essayèrent 
en  vain  de  gagner  l'Irlande.  Après  avoir  enduré 
les  extrémités  les  plus  affreuses  du  froid,  de  la 
faim  et  de  la  soif,  ils  aperçurent  une  terre  le 
4  janvier  1432.  Le  lendemain,  la  chaloupe  fut 
portée  par  les  vagues  sut  un  rocher.  Cinq  des 
naufragés  périrent  pour  avoir  avalé  trop  de 
neige  ;  vingt-cinq  autres  étaient  morts  en  mer. 
Les  dix-sept  qui  restaient  se  construisirent  une 
tente  avec  les  avirons ,  les  voiles  et  les  bordages  ; 
ils  n'avaient  que  des  coquillages  pouf  se  nourrir. 
Onze  jours  après,  le  domestique  de  Quirino 
trouva,  sur  la  pointe  la  plus  septentrionale  de 
l'îlot,  une  maison  ert  bois;  on  s'y  transporta; 
enfin  la  Providence  prit  pitié  de  Quirino  et  de 
ses  compagnons.  Au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours,  des  habitants  d'une  île  éloignée  de  huit 
milles,  arrivèrent  à  l'îlot  qui  s'appelait  Sand-Ey 
(île  de  Sable).  Ils  ne  purent  emmener  que  deux 
des  naufragés  à  l'île  de  Rustène  (Rost-oe),  sur  la 
côte  septentrionale  de  Norvège.  Deux  jours  après, 
le  2  février,  lés  insulaires  vinrent  chercher  les 
autres;  ils  n'étaient  plus  que  dix.  Quirino  et  ses 
compagnons  furent  repartis  dans  différentes  mai- 
sons et  traités  avec  la  plus  grande  humanité. 
Les  voyageurs  sortirent  de  Rost  à  la  fin  de  mai 
et  furent  débarqués  près  de  Drontheim,  la  veille 
de  l'Ascension.  Comblés  de  marques  de  bonté 
de  l'archevêque  et  du  vice-roi ,  ils  se  mirent  en 
route  pour  la  Suéde,  où  on  leur  avait  dit  qu'ils 
trouveraient  un  de  leurs  compatriotes  établi  à 
Stichimborg  (Stegeborg  en  Ostrogothie),  à  cin- 
quante journées  de  Drontheim.  Celui-ci  ne  né- 
gligea rien  pour  consoler  Quirino  et  les  siens 
dans  leur  adversité;  il  les  fit,  à  leur  départ,  ac- 
compagner par  son  fils,  jusqu'aux  bords  du 
Jœthae-Elf,  où  ils  s'embarquèrent.  Trois  des 
voyageurs  allèrent  à  Rostock;  les  autres  suivi- 
rent Quirino  en  Angleterre,  puis  continuèrent 
leur  route  par  l'Allemagne  etBâle,  et  enfin  at- 
teignirent Venise.  La  relation  de  Quirino  intéresse 
non-seulement  par  le  récit  naïf  et  touchant  de 
ses  malheurs ,  mais  aussi  par  les  renseignements 
précieux  qu'elle  offre  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie. La  description  de  la  Norvège  et  de  son 
commerce,  la  peinture  des  mœurs  et  des  usages 
de  ses  habitants  sont  des  fragments  importants 
pour  l'histoire  des  peuples.  La  pêche  de  la  morue 
au  Lofodden  et  le  commerce  de  stokfisch  et  de 
harengs  étaient  déjà  très-florissants.  En  un  mot, 
ce  voyage  est  très-instructif.  Ramusio  le  publia 
le  premier  sous  ce  titre  :  Viaggio  del  magnifîco 
Messer  Pietro  Quirino  nal  quale  partito  di  Candia 
con  malvagie  per  ponente  Vanno  1431 ,  incorre  in 
uno  liorribile  spaventoso  naufragio  del  quale  alla 
fine  con  diversi  accidenti  scampato ,  arrivo  nella 
Norvegia  e  Suetia  regni  settentrionali .  Ce  mor- 
ceau est  suivi  d'une  relation  du  même  naufrage, 
parC.  Fioravante,  et  Nicolo  di  Michiel,  compa- 
gnons de  Quirino.  L'un  et  l'autre  sont  dans  le 
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tome  2  du  Recueil.  Le  récit  de  Quirino  a  trouvé 
place  dans  la  plupart  des  collections  de  voyages; 
l'auteur  de  cet  article  en  a  inséré  la  traduction 
dans  l'Histoire  des  naufrages,  en  1816.    E — s. 

QUIROGA  (Joseph),  jésuite,  naquit,  en  1707, 
à  Lugo,  dans  la  Galice,  d'une  ancienne  et  noble 
famille.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  les  mathéma- 
tiques avec  succès ,  fut  admis  à  l'école  de  la  ma- 
rine et  fit  plusieurs  voyages  sur  mer.  Il  prit  en- 
suite l'habit  de  St- Ignace  et  sollicita  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  passer  en  Amérique, 
pour  y  prêcher  l'Evangile.  Dans  le  même  temps, 
il  reçut  du  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  la  com- 
mission de  visiter  la  terre  Magellanique,  qui  n'é- 
tait encore  connue  qu'imparfaitement;  de  s'as- 
surer des  ressources  que  le  pays  pouvait  offrir , 
et  de  déterminer  les  points  les  plus  propres  à 
l'établissement  de  ports  et  de  rades  pour  les  bâ- 
timents du  commerce.  Le  P.  Qujroga,  parti  sur 
un  vaisseau  [le  St-Antoine)  que  commandait  un 
excellent  officier,  se  rendit  d'abord  à  Buenos- 
Ayres.  Deux  de  ses  confrères,  attachés  à  la  mis- 
sion du  Paraguay,  et  dont  l'un  (le  P.  Matthieu 
Strobl)  parlait  la  plupart  des  langues  de  cette 
partie  de  l'Amérique,  lui  demandèrent  l'honneur 
de  partager  les  dangers  de  cette  expédition. 
Après  avoir  terminé  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, il  mit  à  la  voile  de  Monte-Video  le  27  dé- 
cembre 1745  ;  et,  porté  par  un  vent  favorable, 
atteignit  sa  destination  sans  aucun  accident. 
Tandis  que  ses  compagnons,  escortés  de  quel- 
ques soldats,  parcouraient  à  pied  l'intérieur  du 
pays,  le  père  Quiroga,  monté  sur  une  chaloupe, 
en  visitait  les  côtes  pour  signaler  les  rochers  à 
fleur  d'eau  dont  elles  sont  bordées,  et  pour  déter- 
miner avec  précision  l'étendue  et  les  avantages 
des  havres  et  des  ports  naturels  qu'il  reconnais- 
sait sur  sa  route.  Le  résultat  de  ce  voyage  ne  fut 
point  aussi  important  qu'on  aurait  dû  l'attendre 
du  zèle  du  P.  Quiroga.  Ses  compagnons,  après 
s'être  avancés  jusqu'à  quatorze  lieues  du  détroit 
de  Magellan,  sans  rencontrer  aucun  habitant, 
se  virent  pressés  par  le  manque  de  vivres  et 
obligés  de  gagner  la  côte,  dont  ils  ne  s'étaient  pas 
trop  éloignés.  Les  provisions  du  vaisseau  étaient 
presque  épuisées,  et  on  avait  perdu  l'espoir  de 
les  renouveler  :  il  fallut  donc  songer  au  retour; 
et  le  P.  Quiroga  arriva  le  4  avril  1746  à  Buenos- 
Ayres,  trois  mois  et  quelques  jours  après  en  être 
parti.  Il  s'empressa  d'envoyer  à  Madrid  les  ob- 
servations qu'il  avait  recueillies  dans  son  voyage, 
et  qui  furent  déposées  aux  archives  de  la  ma- 
rine (1).  Peu  de  temps  après,  il  fut  chargé  de 
tracer  la  limite  qui  sépare  les  provinces  espa- 
gnoles des  portugaises  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Dès  qu'il  eut  terminé  cette  opération  im- 
portante, il  revint  en  Europe,  et  se  rendit  à 
Rome ,  pour  y  exposer  l'état  des  missions  dans 

(1)  Le  P.  Quiroga  y  joignit  trente  cartes  contenant  ses  décou- 
vertes dans  les  terres  Magellaniques  ;  elles  sont  conservées  au 
secrétariat  du  ministère  des  Indes. 


le  Paraguay.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie  eUre 
ses  devoirs  et  la  culture  des  sciences,  principale- 
ment de  l'astronomie  et  de  la  physique,  et  mou- 
rut à  Bologne,  le  23  octobre  1784,  laissant  la 
réputation  d'un  savant  aussi  modeste  qu'éclairé, 
et  d'un  parfait  religieux.  Le  journal  du  voyage 
de  Quiroga  ,  rédigé  sur  ses  observations  et  celles 
de  ses  compagnons  par  le  P.  Pierre  Loçano  (en 
espagnol),  a  été  imprimé  parmi  les  pièces  justifi- 
catives, dans  le  tome  3  de  l'Histoire  du  Paraguay, 
par  le  P.  de  Charlevoix  [voy.  ce  nom).  On  n'a  de 
lui  qu'un  seul  ouvrage  imprimé  :  Tratado  del 
arte  verdadero  de  navegar  por  circulo  paralelo  a  la 
equinozial,  1784.  Emanuel  Mendez ,  son  neveu, 
qui  fut  l'éditeur  de  ce  traité,  annonçait  la  publi- 
cation prochaine  d'un  opuscule  latin  de  son  on- 
cle ,  dont  il  a  donné  l'analyse  :  De  ratione  inve- 
niendi  longitudinem  in  mari,  ope  solis ,  lunœ , 
planetarum  et  stellarum  fixarum;  mais  il  n'a  pas 
tenu  sa  promesse.  On  conserve  à  Bologne  plu- 
sieurs manuscrits  du  P.  Quiroga:  sur  |a  manière 
de  connaître  la  longitude  en  mer  par  l'observa- 
tion des  taches  du  soleil,  de  la  lune,  des  éclipses, 
des  satellites  de  Jupiter,  et  de  la  boussole  ;  —  sur 
l'art  de  fabriquer  les  boussoles  ;  —  sur  les  ven- 
tilateurs; —  sur  le  moyen  de  faire  marcher  les 
vaisseaux  dans  les  temps  calmes;  —  sur  la  con- 
struction de  barques  et  de  ponts  d'une  grande 
légèreté;  —  sur  un  moulin  à  vent  dont  les  ailes, 
placées  horizontalement,  ne  peuvent  éprouver 
aucun  accident  par  le  changement  subit  de  l'air; 
—  sur  la  construction  d'oiseaux  artificiels,  etc. 
On  peut  consulter  le  supplément  à  la  Bib.  Soc. 
Jesu,  par  le  P.  Caballero,  p.  236.       W— s. 

QUIROGA  (Antonio),  général  et  administrateur 
espagnol,  né  à  Betanços  (en  Galice)  en  1784, 
mort  à  St-Jacques  de  Compostelle  en  1841.  Fils 
d'une  famille  aisée,  il  étudia  d'abord  les  mathéma- 
tiques et  passa  bientôt  garde-marine.  Mais  en 
1808  il  s'engagea  dans  l'armée  de  terre,  où  il 
devint  lieutenant  dans  le  régiment  de  la  Victoire, 
puis  dans  celui  de  la  Mort.  Il  se  distingua  dans  la 
guerre  nationale  contre  Napoléon  1",  et  arriva 
sousMurillo  au  grade  de  lieutenant-colonel.  Lors 
de  la  tentative  de  Porlier  pour  rétablir  le  gou- 
vernement constitutionnel  en  1815,  Quiroga  se 
trouva  à  St-Jacques,  et  chercha  à  favoriser  les 
projets  de  ce  patriote.  Mais  Porlier  ayant  échoué, 
Quiroga  fut  envoyé  à  Madrid  par  le  commandant 
de  la  Galice,  et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  qui  l'acquitta.  Nommé  ensuite  colonel  du 
1"  bataillon  de  Catalogne  pour  aller  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  il  prit  part  au  projet  de  soulève- 
ment du  comte  d'Abisbal ,  projet  qui  échoua  par 
la  trahison  de  ce  chef.  Arrêté  le  8  juillet  1819, 
Quiroga  dut,  en  janvier  1820,  sa  liberté  au  sou- 
lèvement des  troupes  de  Riégo,  qui  l'amenèrent 
dans  l'île  de  Léon.  Riégo,  inférieur  en  grade, 
n'ayant  pas  osé  se  mettre  à  la  tête  de  l'insurrec- 
tion ,  Quiroga ,  qu'il  avait  proposé  aux  troupes, 
fut  proclamé  commandant  de  l'armée  constitu- 
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tionnelle.  Pendent  l'expédition  malheureuse  de 
Riégo  contre  Malaga,  Quiroga  se  soutint  à  la  tète 
de  l'armée  de  l'île  de  Léon,  qu'il  sut  enflammer 
par  de  chaleureuses  proclamations.  Après  que 
Ferdinand  VII  eut  été  forcé  de  jurer  la  consti- 
tution de  1812,  Quiroga  fut  nommé  maréchal 
de  camp  et  député  de  la  Galice  aux  cortès 
extraordinaires.  Il  s'y  distingua  par  sa  ferme 
opposition  contre  les  idées  démocratiques.  En 
1821,  il  devint  capitaine  général  et  comman- 
dant militaire  de  la  Galice.  Comme  tel,  il  re- 
fusa l'offre  que  lui  firent  les  cortès  d'un  grand 
domaine.  En  mars  1822,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions par  suite  d'un  duel,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne. Lors  de  l'invasion  française  de  1823,  il 
fut  de  nouveau  placé  sous  les  ordres  de  Murillo, 
commandant  en  chef  de  la  2°  division  mili- 
taire. Son  supérieur  ayant  déposé  les  armes,  Qui- 
roga se  mit  à  la  tête  de  la  division  de  la  Corogne 
et  fit  plusieurs  sorties  heureuses.  Voyant  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  maintenir,  il  se  démit  du  com- 
mandement entre  les  mains  de  Novello,  et  alla 
à  Cadix,  d'où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 
Croyant  de  nouveau  la  partie  gagnée,  il  revint  à 
Gibraltar,  mais  dut  bientôt  reprendre  le  chemin 
de  la  Grande-Bretagne.  Après  le  séjour  de  quel- 
ques années  dans  l'Amérique  du  Sud,  Quiroga, 
profitant  de  l'amnistie  de  la  reine  Isabelle  II,  re- 
vint en  1833  en  Espagne,  et  fut  en  1835  nommé 
capitaine  général  de  Grenade.  Il  mourut  dans  la 
retraite  à  St-Jacques.  Sans  être  ni  un  homme 
d'Etat  ni  un  militaire  d'un  talent  supérieur, 
Quiroga  se  distingua  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère. R — l — N. 

QUIROGA  (Juan-Facundo),  président  de  la  ré- 
publique Argentine,  dans  l'Amérique  du  Sud,  né 
à  San-Juan,  dans  le  Rioja,  vers  1790,  mort  le 
18  février  1835  près  de  Cordova.  Ce  chef,  inven- 
teur du  système  pseudo-fédéraliste,  dont  le  fa- 
meux Rosas  a  été  l'expression  la  plus  complète, 
était  fils  d'une  famille  de  pâtres.  Forcé  de  servir 
comme  manœuvre  à  Mendoza,  il  sut  imposer  sa 
volonté  à  tous  ses  compagnons  de  travail,  dont  il 
se  fit  comme  le  patron  et  dont  il  reçut  le  nom 
A' El  Padre  (le  père).  S' étant  enrôlé  dans  les  arri- 
benos  ou  troupes  de  l'intérieur,  il  déserta  bientôt, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  supporter  le  joug  de 
la  subordination  militaire.  En  1812,  il  entra 
dans  l'armée  des  Andes,  qui  allait  révolution- 
ner le  Chili,  mais  il  n'y  tint  pas  davantage. 
C'était  un  gaucho,  ou  chasseur  et  vagabond  du 
désert ,  auquel  il  fallait  une  vie  indépendante  et 
des  émotions  violentes.  Après  avoir  joué  ou 
vendu  les  chevaux  et  autres  objets  du  convoi 
qu'il  avait  emportés  en  désertant,  il  vécut  de 
rapines  et  de  meurtres.  S'il  ne  trouvait  pas 
d'ennemi  qui  s'offrît  volontiers  au  duel,  il  pro- 
voquait et  insultait  les  plus  braves.  Autour  de  la 
ville  de  San-Luis,  il  organisa  une  troupe  de  vo- 
leurs et  d'assassins  qui  firent  des  attaques  à  main 
armée  contre  les  villes.  Chassé  et  traqué  pour  un 


meurtre,  il  s'enfonça  dans  les  pampas  de  San-Luis. 
Poursuivi  dans  sa  fuite  par  un  tigre,  il  eut  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  dans  les  branches 
les  plus  élevées  d'un  arbre.  Guetté  par  le  féroce 
animal  pendant  deux  heures  mortelles,  Quiroga 
fut  délivré  par  l'arrivée  de  ses  amis.  Le  tigre  est 
pris,  et  le  gaucho  a  le  plaisir  de  le  dépecer  à 
coups  de  poignard.  Mais  la  soif  sanguinaire  de 
Quiroga  se  tourna  derechef  contre  les  hommes. 
Pour  un  nouveau  meurtre,  il  fut  enfermé  à  San- 
Luis,  en  1818.  Il  s'y  trouva  alors  plusieurs  offi- 
ciers espagnols,  faits  prisonniers  au  Chili  par  l'ar- 
mée de  San-Martin.  Ils  concertent  une  évasion 
et  mettent  Quiroga  dans  le  secret.  Celui-ci  se 
laisse  ôter  ses  chaînes,  mais  à  peine  en  est-il 
débarrassé  qu'il  se  précipite  sur  ses  libérateurs 
étonnés,  et  qu'il  en  fait  quatorze  cadavres.  [Cet 
exploit  le  réconcilia  avec  le  gouvernement  cen- 
tral de  Buénos-Ayres,  qui,  en  1820,  le  renvoya 
avec  un  commandement  dans  la  Pdoja.  Le  gou- 
vernement de  cette  province  était  alors  disputé 
par  les  deux  familles  des  Davila  et  Ocampo.  Le 
gouvernement  central  de  Buénos-Ayres,  qui 
commença  à  se  raffermir  sous  les  présidences  de 
Rodriguez,  Rivadavia,  Las  Héras,  etc.,  avait  mé- 
nagé un  rapprochement  entre  les  deux  familles , 
qui  devaient  alternativement  fournir  le  gouver- 
neur de  la  province.  Malheureusement  ce  fut  un 
Ocampo  qui ,  désireux  d'y  accaparer  le  pouvoir 
absolu,  nomma  Quiroga  commandant  de  la  cam- 
pagne. Celui-ci  est  bientôt  parvenu  à  exterminer 
les  deux  familles  et  à  se  proclamer  chef  indépen- 
dant de  la  province.  D'autres  gouverneurs  sui- 
vent son  exemple.  Le  gouvernement  central  de 
Buénos-Ayres  est  impuissant  à  les  refréner.  Un 
président  abdique  après  l'autre  dans  l'espace  de 
trois  à  quatre  ans.  Vis-à-vis  du  parti  unitaire  se 
pose  dès  lors  le  parti  fédéraliste,  qui  ne  recon- 
naît plus  à  l'autorité  centrale  de  Buénos-Ayres 
que  le  rang  de  gouvernement  de  la  principale 
ville  confédérée.  En  1827,  ce  fut  par  les  intrigues 
de  Quiroga  qu'on  nomma  Manuel  Dorrego  prési- 
dent de  la  fédération.  L'année  suivante,  Dorrego 
ayant  été  pris  et  fusillé  par  Juan  Lavalle,  général 
unitaire ,  la  guerre  éclata  entre  ce  parti  et  celui 
des  fédéralistes.  Quiroga  se  mit  à  la  tète  de  ces 
derniers,  mais  il  fut  deux  fois  battu  par  le  nou  - 
veau président,  chef  du  parti  unitaire,  Jose-Maria 
Paz,  à  la  Tablada  et  à  Oncativa,  en  1829  et  1830. 
Victorieux  à  Chacon ,  il  croit  toucher  à  la  prési- 
dence de  Buénos-Ayres  ;  mais  dans  l'intervalle , 
le  rusé  Rosas  avait  fait  élire  Viamont  et  s'était 
ensuite  mis  lui-même  en  possession  de  la  prési- 
dence. Furieux  de  cette  duperie  de  son  lieute- 
nant, Quiroga  ravage  les  districts  de  Mendoza, 
Tucuman,  Catamara,  San-Luis,  bref  toutes  les 
provinces  de  l'intérieur.  Enfin,  au  commence- 
ment de  1834,  il  est  élu  président  de  Buénos- 
Ayres.  Pendant  une  année  entière,  il  tient  d'une 
main  ferme  les  rênes  du  gouvernement  et ,  bien 
entendu,  en  faisant  peser,  sous  le  nom  de  fédéra- 
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liste,  une  main  aussi  lourde  sur  les  gouverneurs 
ses  confédérés  que  jamais  l'avaient  fait  les  uni- 
taires. A  la  nouvelle  d'une  violente  dissidence 
entre  Salta  et  Tucuman,  il  se  mit  en  route  pour 
ces  deux  provinces;  bientôt  il  a  apaisé  la  lutte. 
Mais  de  retour  à  Cordova,  Quiroga  fut  assassiné 
par  un  gaucho  à  la  solde  de  Santos-Perez , 
gouverneur  de  cette  province.  Le  crime  fut  im- 
puté à  Rosas,  qui  en  profita,  mais  qui,  selon  son 
système,  commença  par  faire  assassiner  les  au- 
teurs par  d'autres  meurtriers.  Voilà  le  système 
qu'avait  imaginé  Quiroga,  appelé  le  tigre  de  la 
plaine,  et  qu'après  lui  Rosas  a  continué  pendant 
seize  à  dix-huit  ans,  sous  le  nom  de  fédéralisme. 
Avec  cela,  Quiroga  avait  défendu  l'inquisition 
contre  les  idées  de  civilisation  des  unitaires  et 
abattu  les  écoles  fondées  dans  les  provinces.  Cer- 
tains auteurs  ont  imposé  à  ce  système  le  nom  de 
Y  américanisme .  R — l — N. 

QUIROS  (Pedro-Fernandez  de),  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  mer  des  temps  modernes  et 
l'un  des  derniers  héros  de  l'Espagne,  naquit 
dans  ce  royaume  vers  le  milieu  du  16e  siècle. 
Quelques  écrivains,  croyant  apercevoir  dans  son 
style  l'emploi  de  l'idiome  portugais  et  l'usage  de 
la  phraséologie  de  cette  nation,  en  ont  fait  le 
compatriote  des  Gama  et  des  Magellan  ;  mais 
cette  supposition  est  tout  à  fait  sans  fondement. 
On  manque  de  renseignements  sur  les  premières 
années  de  cet  illustre  navigateur.  Il  paraît  qu'à 
l'exemple  de  ses  compatriotes  il  alla  de  bonne 
heure  en  Amérique  chercher  la  gloire  et  la  for- 
tune. Il  ne  faisait  point  partie,  ainsi  qu'on  l'a 
mal  à  propos  supposé,  de  la  première  expédition 
de  Mendana,  en  1567.  D'après  quelques  passages 
de  ses  écrits,  on  peut  être  conduit  à  penser  qu'il 
voyagea  d'abord  pour  le  commerce;  mais  ce 
n'est  que  depuis  1595  que  Quiros,  comme  grand 
homme  de  mer,  appartient  à  l'histoire.  Il  fit 
dans  cette  dernière  année  partie  de  la  seconde 
expédition  de  Mendana  en  qualité  de  premier 
pilote.  Ami  et  compagnon  du  général,  investi  de 
toute  sa  confiance,  Mendana  lui  confia  au  lit  de 
mort  les  destinées  de  l'expédition.  Quiros  se 
montra  digne  d'un  choix  si  honorable.  Par  sa 
fermeté,  il  maintint  la  discipline  parmi  des  équi- 
pages découragés  :  il  fit  passer  dans  l'âme  de  ses 
matelots  l'ardeur  qui  triomphe  des  obstacles ,  et 
avec  des  vaisseaux  délabrés,  ayant  la  famine  à 
bord  et  naviguant  dans  des  mers  peu  connues, 
il  parvint  enfin  à  reconduire  à  Manille  les  déplo- 
rables restes  de  la  flotte.  De  là  il  s'embarqua  sur 
le  St-Jèrôme  pour  Acapulco,  et  du  Mexique  il  se 
rendit  au  Pérou,  auprès  du  vice-roi  don  L.  de 
Velasco,  auquel  il  s'adressa  pour  obtenir  un  nou- 
vel armement  destiné  à  poursuivre  les  décou- 
vertes de  Mendana.  Il  paraît  que  ce  fut  dans  ce 
dernier  voyage  que  Quiros  conçut  l'idée  de 
l'existence  d'un  continent  austral,  idée  restée 
vague  jusqu'alors  chez  les  géographes  et  les  gens 
de  mer.  Ni  Magellan  ni  Gallego  n'avaient  soup- 


çonné ce  continent  dans  cette  partie  du  monde. 
Sa  recherche  n'avait  encore  été  l'objet  spécial  d'au- 
cun voyage,  pas  même  de  la  dernière  expédition 
de  Mendana  ;  mais  la  découverte  de  Santa-Cruz 
fit  croire  à  Quiros  qu'on  avait  enfin  trouvé  cette 
terre  inconnue.  C'est  dans  les  deux  mémoires 
qu'il  présenta  alors  à  don  L.  de  Velasco  qu'on 
remarque  pour  la  première  fois  une  discussion 
scientifique  et  approfondie  sur  cette  grande 
question  géographique,  qui  n'en  est  plus  une 
depuis  les  derniers  voyages  de  Cook  et  de  Sur- 
ville. Le  vice-roi,  croyant  que  la  demande  de 
Quiros  excédait  les  limites  de  son  autorité,  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  la  cour  de  Madrid  et  le 
chargea  de  lettres  par  lesquelles  il  appuyait  for- 
tement ses  projets.  Philippe  III  les  accueillit; 
mais,  tout  en  caressant  les  idées  de  Quiros  sur  le 
continent  austral,  on  a  cru  que  le  gouvernement 
espagnol  avait  plutôt  l'intention  de  faire  tenter 
la  route  de  l'Amérique  en  Espagne  par  les  Indes 
orientales,  d'arriver  par  cette  voie  aux  îles  à 
épiceries,  et  de  faire  reconnaître  entre  la  Nou- 
velle-Guinée et  la  Chine  d'autres  îles  auxquelles 
une  tradition,  dont  on  ignore  l'origine,  attribuait 
de  grandes  richesses.  Quoi  qu'il  en  soit,  Quiros, 
muni  d'un  plein  pouvoir  et  d'un  ordre  adressé 
au  comte  de  Monterey,  vice-roi  du  Pérou,  se 
rendit  à  Lima  ;  il  y  fit  construire  deux  vaisseaux 
et  une  corvette.  L'armement  fut  soigné  dans 
tous  ses  détails;  ses  bâtiments  furent  pourvus 
d'une  forte  et  nombreuse  artillerie ,  et  l'on  dut 
se  promettre  les  plus  grands  résultats  de  cette 
expédition,  destinée,  dit  un  historien  espagnol, 
«  à  gagner  des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  à 
«  l'Espagne  ».  A  la  vérité,  les  vœux  de  la  reli- 
gion et  de  la  politique  ne  furent  point  exaucés  ; 
mais  la  géographie  dut  à  ce  voyage  la  décou- 
verte d'un  grand  nombre  d'îles.  L'océan  Pacifi- 
que ne  parut  plus  un  désert  immense.  Quiros 
appareilla  de  Callao  le  21  décembre  1605  ,  et  fit 
voile  à  l'ouest-sud-ouest ,  jusqu'à  mille  lieues 
du  Pérou ,  sans  rencontrer  aucune  terre.  La  pe- 
tite île  de  Y  Incarnation  fut  la  première  qui  s'of- 
frit à  sa  vue.  Courant  toujours  à  l'ouest,  il  en 
aperçut  plusieurs  autres  et  donna  à  la  dernière 
d'entre  elles  le  nom  de  la  Dezana,  sans  doute 
parce  que  c'était  la  dixième  qu'il  découvrait. 
Cette  Dezana  a  depuis  été  reconnue  pour  être 
YOsnabrugh  de  Wallis,  le  Boudoir  de  Bougain- 
ville  et  la  Maitea  de  Cook.  Quiros  se  trouvait 
donc  à  l'entrée  de  l'archipel  de  la  Société.  Il  lui 
était  réservé  d'apercevoir  le  premier  la  belle 
Otaïti ,  que  depuis  le  génie  français  dota  du  nom 
de  Nouvelle-Cythère.  Le  10  février  1606,  il  vit 
la  Sagitaria,  qu'il  reconnut  pour  une  île  :  ses 
chaloupes  y  abordèrent  et  y  retournèrent  le  jour 
suivant.  Les  détails  relatifs  à  la  topographie  du 
pays,  mêlés,  dans  la  relation  de  Torquemada,  au 
récit  de  la  seconde  descente  dans  l'île,  offrent 
une  conformité  frappante  avec  les  détails  du 
même  genre  rapportés  dans  le  journal  de  Cook. 
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Fleurieu  (Découvertes  des  Français,  etc.)  a  consa- 
cré une  note  très-savante  à  l'examen  de  ces  dé- 
tails d'identité  :  c'est  là  qu'il  faut  recourir  pour 
se  faire  une  idée  juste  de  cette  question  géogra- 
phique. Ajoutons  que  le  tableau  physique  et 
moral  que  trace  le  navigateur  espagnol  des  ha- 
bitants de  la  Sagitaria  présente  la  ressemblance 
la  plus  parfaite  avec  les  descriptions  des  naviga- 
teurs modernes,  et  c'est  un  point  qui,  sans  tran- 
cher la  difficulté,  sert  au  mojns  à  la  résoudre. 
Quiros,  en  quittant  la  Sagi'taria,  découvrit  plu- 
sieurs autres  îles  qui  n'ont  pas  été  retrouvées. 
Il  donne  à  l'une  d'elles  le  nom  de  la  Gente  Hcr- 
mosa,  île  de  la  Belle-Nation,  à  cause  de  la  beauté 
des  naturels.  Dans  l'île  de  Taumaco,  voisine  de 
cette  dernière,  il  fit  enlever  quatre  Indiens  pour 
lui  servir  d'interprètes  dans  la  suite  de  son 
voyage,  étrange  manière  de  reconnaître  les  ser- 
vices d'un  peuple  simple,  compatissant  et  géné- 
reux, qui  avait  abondamment  fourni  aux  besoins 
de  son  équipage.  Ce  crime  de  lèse-humanité  sou- 
leva d'indignation  Jes  autres  Indiens  :  ils  atta- 
quèrent avec  leurs  faibles  armes  les  ravisseurs 
de  leurs  frères.  Les  foudres  européennes  donnè- 
rent droit  aux  Espagnols;  mais  la  force  légitime- 
t-elle  la  trahison?  C'est  à  Taumaco  que  Quiros 
obtint  des  renseignements  qui  influèrent  sur  sa 
route  ultérieure  et  sur  les  destinées  de  l'expédi- 
tion. Il  apprit  de  Tumay,  chef  ou  cacique  de 
l'île,  qu'un  grand  nombre  d'îles,  dont  il  dési- 
gnait soixante  par  des  noms  particuliers,  qu'un 
vaste  continent  devait  se  trouver  par  une  lati- 
tude plus  méridionale  que  celle  de  11°  (celle  de 
Santa-Cruz),  et  qu'en  dirigeant  sa  route  vers  le 
sud ,  on  rencontrerait  une  grande  terre  fertile, 
peuplée  et  qui  se  prolongeait  dans  le  Midi.  Tu- 
may nommait  cette  terre  Manicola.  La  recherche 
de  la  Santa-Cruz  avait  été  jusqu'alors  Je  but 
avoué  du  voyage.  C'était  toujours  sur  Je  paral- 
lèle de  cette  île  que  Quiros  s'était  dirigé.  Les 
renseignements  qu'il  venait  d'obtenir  le  déter- 
minèrent à  changer  sa  route,  fi  marcha  vers  le 
sud ,  aperçut  successivement  les  îles  de  Tucopia 
et  de  Nuestra  Senora  de  la  Luz,  et  ne  s'y  arrêta 
point.  Cette  dernière,  que  Quiros  place  par 
14°  et  demi  de  latitude  sud,  aurait  été  retrouvée, 
d'après  Fleurieu,  et  serait  la  même  que  le  pic  de 
l'Etoile  de  Bougainville  ;  mais  c'est  encore  un 
point  douteux.  Fidèle  aux  indications  qui  lui 
avaient  été  fournies,  Quiros  continua  de  se  diri- 
ger vers  le  sud,  et  sa  persévérance  fut  couronnée 
du  plus  heureux  succès.  Le  26  avril  1606,  plu- 
sieurs terres  se  présentèrent  à  la  YUe  des  Espa- 
gnols. Quiros,  dans  l'embarras  du  choix,  se 
décida  à  faire  route  sur  celle  qui  restait  au  sud- 
ouest  de  Nuestra  Senora  de  la  Luz.  Après  quel- 
ques recherches  d'une  baie  et  d'un  port  corn- 
modes  pour  le  mouillage,  on  en  trouva  un  entre 
deux  embouchures  de  rivières  :  la  flotte  y  jeta 
l'ancre.  On  nomma  ce  port  (a  Vera-Cruz  et  |a 
terre  dont  il  fait  partie  Tierra  Austral  del  Espiritu- 
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Santo.  Cette  terre  a  encore  été  retrouvée  par  les 
navigateurs  modernes.  Il  est  bien  reconnu  au- 
jourd'hui que  c'est  la  même  que  les  Grandes- 
Cyclades  de  Bougainville  et  les  Nouvelles-Hé- 
brides de  Cook  ;  mais ,  si  ces  navigateurs  ne  se 
sont  pas  fait  illusion  sur  cette  identité,  s'ils  l'ont 
eux-mêmes  reconnue,  par  quelle  manie,  de  quel 
droit  ont- ils  imposé  un  nom  nouveau  à  une  an- 
cienne découverte?  Quiros  séjourna  un  mois 
entier  sur  cette  terre  riche  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  de  toutes  les  productions  des  Moluques 
et  d'une  admirable  fertilité.  Son  génie  la  lui  fit 
regarder  dès  le  premier  moment  comme  le  lieu 
le  plus  propre  à  l'établissement  d'une  grande 
colonie,  et  susceptible  de  devenir  en  peu  de 
temps  la  rivale  des  îles  à  épiceries.  C'est  dans 
son  mémoire  au  roi  d'Espagne  qu'il  en  fait  le 
tableau  le  plus  vrai  et  le  plus  brillant.  Il  en. prit 
possession  au  nom  de  son  maître  avec  toutes  les 
formalités  du  temps ,  formalités  ridicules  et  qui 
ne  peuvent  sous  aucun  rapport  légitimer  l'usur- 
pation. Le  déplorable  esprit  de  domination  et 
d'orgueil  qui  dirigeait  alors  les  Espagnols  les 
engagea  dans  des  querelles  sanglantes  avec  les 
naturels,  où  l'abus  de  la  force  triompha  toujours 
du  bon  droit.  Il  paraît,  d'après  le  récit  de  Tor- 
quernada,  que  le  projet  de  Quiros  en  quittant  la 
baie  de  San- Felipe  y  San-Yago  était  de  se  rendre 
à  la  Chine  ;  mais,  ayant  éprouvé  de  grandes  con- 
trariétés de  temps  et  une  affreuse  tourmente  de 
plusieurs  jours,  son  vaisseau  étant  d'ailleurs  en 
mauvais  état,  il  abandonna  ce  projet  et  fit  route 
pour  la  Nouvelle-Espagne.  La  traversée  fut  pé- 
nible, et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  échappé  à  de 
grands  dangers  que  Quiros  atteignit  les  côtes  du 
Mexique,  le  3  octobre  1606,  neuf  mois  après 
son  départ  du  Callao.  V  Amirauté,  second  bâti- 
ment de  la  flotte,  commandé  par  Louis  Yaez  de 
Torrès,  et  qui  avait  été  séparé  du  vaisseau  de 
Quiros  par  la  tempête  au  sortir  de  la  baie  de 
San-Felipe,  suivit  la  route  de  l'ouest.  Cet  événe- 
ment doit  être  regardé  comme  une  circonstance 
heureuse.  Torrès  toucha  dans  sa  route  à  plu- 
sieurs îles  abondantes,  selon  lui,  en  or,  en  perles 
et  en  épiceries  ;  il  y  enleva  plusieurs  naturels, 
et,  longeant  ensuite  la  côte  sud  d'une  grande 
terre  l'espace  de  huit  çents  lieues,  parvint  enfin 
aux  Philippines,  où  \\  rendit  compte  de  ses  dé- 
couvertes. Comme  Torrès,  dans  ce  voyage,  ne 
put  longer  d'autres  côtes  au  sud  l'espace  de  huit 
cents  lieues  que  la  partie  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Guinée, il  en  résulte  qu'il  traversa  le  pre- 
mier Je  détroit  que  Cook  a  depuis  nommé  le 
détroit  de  l'Endeavour.  Se  faisant  une  juste  idée 
de  l'importance  de  ses  découvertes ,  Quiros  crut 
devoir  aller  solliciter  lui-même  à  Madrid  les 
moyens  de  les  poursuivre,  ainsi  que  l'établisse- 
ment d'une  colonie  sur  la  terre  du  St-Esprit; 
mais  ce  grand  homme  n'eut  guère  une  étoile 
plus  heureuse  que  Mendana.  Ce  fut  en  vain 
qu'avec  des  couleurs  dont  deux  siècles  n'ont  pu 
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effacer  ni  la  vérité  ni  la  vivacité,  il  peignit,  dans 
deux  mémoires  adressés  à  Philippe  III,  les  avan- 
tages physiques  de  cette  nouvelle  partie  du 
monde,  les  mœurs  de  ses  habitants,  la  conduite 
à  tenir  envers  eux  ;  en  vain  conjura-t-il  son 
roi ,  par  X amour  de  Dieu ,  de  ne  point  laisser 
tant  de  travaux,  tant  de  veilles,  une  si  noble 
persévérance  sans  fruit  pour  le  monde  et  pour 
la  patrie  :  sa  voix  fut  méconnue  par  les  fai- 
bles descendants  de  Charles-Quint.  On  ne  lui 
fournit  que  des  moyens  peu  proportionnés  à 
la  grandeur  de  l'entreprise.  Harcelé  de  contra- 
riétés et  après  avoir  consumé  plusieurs  années 
en  démarches  faiblement  accueillies,  il  résolut  de 
se  rendre  à  Lima  pour  tenter  un  nouveau  voyage  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'y  arriver  :  il 
mourut  à  Panama  en  1614.  Quiros  fut  le  dernier 
héros  de  l'Espagne  :  avec  lui  s'éteignit  cet  esprit 
entreprenant  qui  avait  conduit  les  Colomb  aux 
Antilles  et  les  Cortez  dans  le  palais  de  Monte- 
zuma.  Le  mémoire  de  Quiros  à  Philippe  III  fut 
publié  à  Séville  en  1610;  en  latin,  à  Amsterdam 
en  1613  (1),  et  en  français,  à  Paris,  1617  (2). 
Purchas,  dans  sa  collection  des  voyages  (hîs  PU- 
grimage),  vol.  4,  p.  1422,  Londres,  1625,  en  a 
donné  une  traduction  en  anglais;  elle  avait  déjà 
paru  séparément  en  1617.  On  en  trouve  une 
autre  plus  élégante,  avec  quelques  changements, 
dans  Dalrymple's  Hist.  col.,  vol.  1er,  p.  162. 
Fleurieu  en  a  publié  une  version  française  abré- 
gée dans  ses  Découvertes  des  Français  au  sud-est 
de  la  Nouvelle- Guinée,  in-4°.  On  peut  encore  con- 
sulter sur  Quiros,  sa  vie  et  ses  découvertes  : 
Lettres  de  Quiros  à  don  Ant.  Morga,  dans  l'ou- 
vrage de  ce  même  Morga  intitulé  Succesos  de  las 
ilas  Philipinas,  ch.  6,  p.  29;  —  Torquemada, 
Monarchia  Indiana,  1™  part. ,  liv.  5,  ch.  64  ;  — 
dans  la  collection  de  Garcia,  Hechos  de  D.  Garcia 
H.  de  Mendoza,  lib.  6  ,  p.  290;  —  Dalrymple's 
Hist.  collection,  etc.,  t.  1",  liv.  103;—  De- 
brosses,  Navigations  aux  terres  australes,  t.  1er, 
liv.  3,  p.  306  et  suiv.  ;  —  Pingré,  Mémoire  pour 
le  passage  de  Vénus,  etc.,  p.  48  à  60.     L.  R — E. 

QUIROS  (Théodore  de),  missionnaire  espagnol, 
naquit  en  1599  à  Vivero,  dans  la  Galice.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, il  prit  l'habit  de  St-Dominique  et  sollicita  de 
ses  supérieurs  la  permission  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile dans  les  Indes.  Il  s'embarqua  pour  les 
îles  Philippines  en  1637,  professa  d'abord  la  phi- 
losophie à  Manille,  et  se  rendit  ensuite  dans  l'île 
Formose,  où  il  demeura  dix  ans,  remplissant 
avec  un  zèle  infatigable  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Les  Hollandais  s'étant  emparés  de  cette 
île,  le  P.  Quiros  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 

(1)  Franc.  Ferd.  Quir  narratio  de  terra  australi  incognila  e.t 
de  /.erra  Samojedarurn  et  Fingensiorum  in  Tarlaria,  in-4".  Un 
extrait  de  cette  re'ation  se  trouve  aussi  en  latin  dans  le  13e  vo- 
lume de  la  collection  des  Voyages  publiée  par  les  frères  de  Bry. 

121  Copie  de  In  requête  présentée  au  roi  d'Espagne  par  le  ca- 
pitaine Pierre- Ferdinand  de  Quir,  sur  la  découverte  de  la  cin- 
quième partie  du  monde,  appelée  la  Terre  Australe,  incogneuë, 
et  des  grandes  richesses  cl  fertilités  d'icelle, in- 12  de  16  pages. 


Jacatra,  puis  à  Macassar.  Il  retourna  par  l'ordre 
du  roi  d'Espagne  à  Manille ,  et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  la  conversion  des  Indiens,  dont  il 
parlait  la  langue  aussi  bien  que  les  naturels  du 
pays.  Enfin,  épuisé  de  fatigues,  il  mourut  le 
4  décembre  1662,  à  l'âge  de  63  ans.  Le  P.  Qui- 
ros avait  composé  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  la  langue  tagala;  de  plus,  il  traduisit 
dans  cette  langue  un  catéchisme  et  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques,  entre  autres  un  traité  de 
dévotion  au  rosaire,  imprimé  plusieurs  fois  à 
Manille  et  à  Mexico.  Voyez  la  Bïbl.fratr.  ordin. 
prœdicator.  des  PP.  Quetif  et  Echard.  —  Quiros 
(Augustin  de),  jésuite  espagnol,  natif  d'Andujar, 
inspecteur  des  missions  de  la  Nouvelle-Espagne, 
mort  à  Mexico  le  13  décembre  1622,  âgé  de 
56  ans,  a  laissé  des  commentaires  en  latin  sur 
quelques  livres  de  la  Bible,  Séville,  1622,  in-fol., 
et  une  dissertation  en  espagnol  contre  les  écri- 
vains qui  affectent  de  se  servir  d'expressions 
anciennes  et  inusitées.  C'est  par  quiproquo  que 
l'abbé  Declaustre  [Tables  du  journal  des  savants, 
t.  8 ,  p.  286)  lui  attribue  la  relation  de  la  décou- 
verte des  terres  australes  en  1 605 ,  insérée  à  la 
suite  des  voyages  de  Fr.  Coréal.  —  Hyacinthe- 
Bernard  de  Quiros,  dominicain  espagnol,  portait 
dans  son  ordre  les  noms  à' Augustin -Thomas. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  le  droit  ca- 
nonique à  Rome,  il  apostasia  et  se  rendit  à 
Berne,  où  il  obtint  une  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique à  l'université  de  Lausanne.  11  y  mourut 
d'apoplexie  le  6  novembre  1758  :  sa  bibliothèque 
a  été  donnée  à  cette  université  par  ordre  de  la 
république  de  Berne.  On  connaît  de  lui  une 
Histoire  de  V Eglise,  en  allemand,  Lausanne, 
1756,  in-fol.,  et  quelques  dissertations  académi- 
ques en  latin.  Sa  vie  se  trouve  dans  la  collection 
de  Simler,  t.  2,  p.  359-364.  Voyez  la  Gazette 
littéraire  de  Gœttingue,  1759,  p.  448.    W — s. 

QUIROT  (Jean-Baptiste),  député  conventionnel, 
né  dans  la  Franche-Comté  vers  1760,  était, 
avant  la  révolution,  l'un  des  plus  médiocres 
avocats  du  barreau  de  Besançon.  Ayant  embrassé 
avec  beaucoup  d'ardeur  la  cause  des  innovations, 
il  fut  nommé  député  du  département  du  Doubs 
à  la  convention  nationale  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  et  s'y  montra  d'abord  plus  modéré 
et  plus  sage  qu'on  n'avait  lieu  de  le  présumer. 
Il  vota  ainsi  dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  «  J'ai 
«  voté  contre  l'appel  au  peuple,  parce  qu'il  m'a 
«  paru  avoir  des  effets  dangereux  pour  la  liberté. 
«  J'ai  déclaré  Louis  coupable.  Je  ne  le  condamne 
«  pas  à  la  mort  qu'il  a  méritée,  parce  qu'en 
«  ouvrant  le  code  pénal  je  vois  qu'il  aurait  fallu 
«  d'autres  formes,  d'autres  juges,  d'autres  prin- 
ce cipes.  Je  vote  pour  la  réclusion.  »  Quirot  se 
prononça  ensuite  pour  le  parti  exagéré,  bien 
qu'en  plusieurs  occasions  il  se  soit  élevé  contre 
la  Montagne ,  entre  autres  au  sujet  de  la  révo- 
lution du  31  mai,  à  laquelle  il  fut  un  des  oppo- 
sants. Il  échappa  cependant  aux  proscriptions 
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qui  en  furent  la  suite ,  concourut  activement  au 
Sthermidor,  puis  à  la  répression  de  la  révolte 
de  prairial  an  3.  En  1795  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  des  vingt  et  un,  chargée  de 
l'examen  de  la  conduite  de  Joseph  Lebon.  Ce  fut 
.ui  qui  fit  le  rapport  de  cette  affaire  et  qui  pro- 
voqua le  décret  d'accusation  contre  ce  député. 
Le  3  août  il  fut  nommé  secrétaire,  et  entra  le 
1er  septembre  au  comité  de  sûreté  générale,  où 
il  proposa  des  mesures  violentes  contre  les  sec- 
tionnâmes de  Paris  au  13  vendémiaire  (5  octobre 
1795),  qu'il  accusait  de  royalisme.  Réélu  ensuite 
au  conseil  des  Cinq -Cents,  il  y  porta  le  même 
esprit,  et  en  octobre  1796  il  vota  pour  le  main- 
tien de  la  loi  du  3  brumaire,  qui  ordonnait  l'ex- 
clusion des  nobles  de  toutes  les  fonctions  publi- 
ques. En  1797  il  eut  de  fréquentes  altercations 
avec  le  parti  de  Clichy,  fut  attaqué  dans  le  con- 
seil par  le  général  Willot,  qui  l'accusa  d'influen- 
cer les  tribunes,  et  lui  proposa  un  duel  que  le 
ministre  de  la  police  empêcha ,  ce  qui  donna  lieu 
à  chacun  des  partis  de  faire  à  son  champion  les 
honneurs  de  cette  affaire  (voy.  Willot).  Le  19  fé- 
vrier 1798,  Quirot  fut  élu  secrétaire.  Lorsque, 
dans  le  courant  de  mai ,  Bailleul ,  organe  du  di- 
rectoire ,  demanda  l'annulation  d'une  partie  des 
élections  comme  ayant  été  influencées  par  les 
terroristes,  Quirot  attaqua  ce  projet,  «  qui  lui 
«  avait  fait  éprouver,  dit-il ,  les  sentiments  de 
«  la  plus  profonde  indignation  ».  Le  22  décem- 
bre, il  fut  encore  secrétaire.  Le  28  juin  1799,  il 
appuya,  par  des  considérations  d'ordre  public, 
des  mesures  contre  les  prêtres  non  assermentés  ; 
le  10  juillet  il  parla  contre  l'administration  du 
ministre  Schérer;  le  20  il  fut  élu  président,  et  le 
9  thermidor  il  prononça,  en  cette  qualité,  un 
discours  où  il  rappela  l'époque  qui  avait  délivré 
la  république  de  la  tyrannie  de  Robespierre.  Fi- 
dèle au  système  de  bascule  qui  dominait  alors , 
il  retraça  aussi  ce  qu'il  appelait  les  crimes  des 
partisans  de  la  royauté,  et  invita  le  peuple  à 
profiter  des  leçons  du  passé  pour  maintenir  sa 
liberté  et  sa  constitution.  II  défendit  plus  tard, 
en  comité  secret,  les  ex-directeurs  renversés  le 
30  prairial.  Cependant,  le  14  septembre,  il  pré- 
tendit que  les  dangers  de  la  patrie  étaient  les 
mêmes  qu'en  1792,  mais  ses  ressources  moins 
grandes.  Exclu  du  corps  législatif  le  19  brumaire 
(10  novembre  1799)  à  St-Cloud,  où  il  se  montra 
un  des  plus  ardents  de  l'opposition ,  il  fut  arrêté 
et  renfermé  quelques  jours  à  la  Conciergerie.  Il 
devait  être  exilé  et  envoyé  en  surveillance  dans 
la  Charente-Inférieure ,  mais  cet  ordre  ne  fut  pas 
mis  à  exécution,  et  Quirot  rentra  dans  ses  foyers, 
où  il  vécut  longtemps  ignoré.  Il  ne  reparut  qu'un 
instant  sur  la  scène  en  1813,  comme  membre 
du  conseil  municipal  de  Besançon ,  et  signataire 
d'une  adresse  à  l'impératrice.  Devenu  sous-inten- 
dant militaire ,  il  était  employé  à  Lyon  à  l'épo- 
que de  la  restauration,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1830.  Z. 


QUISTGAARD  (Iver),  historien  danois,  né  le 
28  octobre  1767  à  Gyerdrup,  dans  l'île  de  Sée- 
lande,  mort  à  Guldagergaard,  dans  le  même  île, 
le  8  octobre  1829.  Après  avoir  étudié,  de  1786  à 
1789,  le  droit  à  l'université  de  Copenhague,  où 
il  prit  ses  grades ,  il  accompagna  le  conseiller  de 
conférence  Adam  Gottlob-Muller  dans  ses  voyages 
à  travers  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Angle- 
terre et  la  France.  De  retour  en  1792,  il  devint 
secrétaire  de  chancellerie,  en  1802  conseiller  de 
légation,  et  en  1810  conseiller  d'Etat.  Il  était 
enfin  maire  de  Copenhague  de  1816  à  1820, 
année  où  il  prit  sa  démission.  Comme  membre 
de  la  société  royale  danoise  pour  l'histoire  et  la 
littérature  nationales,  il  a  publié  un  ouvrage 
très- important ,  intitulé  Index  chronologicus ,  sis- 
tens  fœdera  pacis ,  defensionis ,  navigationis ,  com- 
merciorum ,  subsidiorum,  et  alia  a  regibus  Daniœ  et 
Norvegiœ  ac  comilibus  Holsatiœ  inita  cum  gentibus 
intra  et  extra  Europam ,  nec  non  capitulationes , 
literas  et  mercaturœ  privilégia  ab  anno  1 200  usquc 
ad  annum  1789,  Gœttingue,  1792.    R — l — n. 

QUISTGAARD  (Jeppe-Christensen),  philologue 
et  historien  danois,  né  le  13  mars  1781  à  Vaster- 
libye,  dans  le  bailliage  de  Viborg,  mort  en  1855 
à  Copenhague.  Après  avoir  étudié,  de  1803  à 
1810,  la  théologie  et  la  philosophie  à  Copenhague, 
il  devint,  en  1811,  professeur  à  l'école  supé- 
rieure d'Aarhus,  d'où  il  passa,  en  1819,  au  lycée 
de  Slagelse,  dont  il  fut  nommé  recteur  en  1826. 
En  1838,  il  accepta  une  cure  de  première  classe 
en  Séelande.  Nommé,  en  1841,  conseiller  de 
consistoire,  il  devint  deux  ans  après  surintendant 
de  Roskild.  On  a  de  lui  :  1°  Traduction  métrique 
danoise  de  quelques  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide, 
Slagelse,  1822;  2°  Traduction  métrique  de  l'Her- 
cule furieux  de  Sénèque,  ibid, ,  1828  ;  3°  Documents 
sur  l'histoire  de  l'école  savante  de  Slagelse  (  une 
des  plus  anciennes  du  Danemarck),  ibid.,  1831 
et  1832;  4°  Notices  biographiques  sur  les  princi- 
paux professeurs  de  cette  institution  et  d'autres 
personnes  de  marque  qui  y  ont  étudié,  Slagelse, 
1835,  et  Roskild,  1840;  5°  De  basi  etfundamento 
dogmatum  christianorum ,  1826;  6°  Contes  de  l'his- 
toire des  missions,  dans  le  Journal  de  la  société 
biblique  de  Slagelse ,  ibid.,  1827.       R — L — N. 

QUITA  (Domingo  dos  Reis),  poëte  portugais,  né  le 
8  janvier  1728  à  Lisbonne,  où  il  mourut  en  1770. 
Son  père,  marchand  de  toile,  ayant,  par  suite 
de  revers  commerciaux,  abandonné  sa  femme 
avec  sept  enfants  mineurs ,  le  jeune  Domingo , 
qui  était  l'aîné,  dut  se  mettre  en  apprentissage 
chez  un  perruquier.  Il  utilisa  le  temps  que  lui 
laissa  l'exercice  de  son  métier  pour  se  familiari- 
ser d'abord  avec  la  littérature  nationale  de  son 
pays,  puis  avec  celle  des  Espagnols,  Français, 
Anglais  et  Italiens.  Bien  préparé,  il  étonna  tout 
à  coup  le  monde  lettré  par  ses  premières  publi- 
cations, intitulées  Essais  d'un  moine  des  Açores. 
Il  s'y  trouva  surtout  une  pastorale  dramatique , 
intitulée  Licore,  et  qui,  rappelant  le  genre  de 
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Gessner,  sans  que  pourtant  Quita  l'ait  connu, 
touche  de  plus  près  à  la  réalité.  Licore  est  une 
digne  rivale  de  ï'Aminta  du  Tasse ,  ainsi  que  du 
Pastor fido  de  Guarini.  L'auteur  obtint  la  protec- 
tion du  comte  de  Sâo  Lourenço ,  et  devint  mem- 
bre de  l'académie  des  Açores.  Quita  marcha  dès 
lors  dans  la  voie  des  succès  littéraires.  Il  avait  en 
outre  amassé  une  certaine  fortune  qu'il  perdit 
tout  entière  par  suite  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne.  Réduit  presque  à  la  misère,  il  ne 
parvint  plus  à  se  relever.  Les  sonnets  et  odes  de 
Quita  appartiennent  aux  meilleurs  qu'ait  produits 
la  littérature  portugaise.  Outre  un  grand  nombre 
d'idylles ,  il  a  encore  écrit  cinq  drames ,  parmi 
lesquels  celui  d'Inès  de  Castro,  s'il  n'égale  pas 
ces  homonymes  de  Gil  Vicente,  etc.,  contient  au 
moins  de  nombreuses  beautés.  Les  OEuvres  com- 
plètes de  Quita  parurent  en  2  volumes  à  Lisbonne 
en  1781.  R — l — n. 

QUIX  (Christian),  archéologue  allemand,  né 
le  5  octobre  1773  à  Hoensbroich  dans  le  pays  de 
Clèves,  mort  à  Aix-la-Chapelle  le  13  janvier  1844. 
Fils  de  parents  pauvres,  il  fut,  dès  la  dixième 
année  de  son  âge ,  élevé  chez  les  carmes  d'Aix 
et  de  Cologne,  et  acheva  ses  études  théologiques 
et  philosophiques  à  Francfort.  Sous-diacre  à  Muns- 
ter en  1797,  il  se  chargea  en  1799  d'une  éduca- 
tion chez  un  riche  propriétaire.  En  1802,  il 
érigea  à  Aix-la-Chapelle  une  école  primaire  qui 
devint  bientôt  une  institution  modèle.  Professeur 
d'histoire,  de  géographie  et  de  sciences  naturelles 
au  collège  de  cette  ville,  dès  1805,  Quix  a  ra- 
massé une  très -belle  collection  zoologique  et 
ornithologique,  qui  après  sa  mort  a  été  achetée 
par  les  rédemptoristes  de  Saint-Trond.  Une  sur- 
dité étant  venue  l'affliger  plus  tard  ,  il  donna  sa 
démission  de  professeur  en  1822.  Dix  ans  plus 
tard,  en  1833,  il  fut  élu  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle.  Il  a  été  membre  des  prin- 


cipales sociétés  historiques  du  nord  de  l'Alle- 
magne ,  et  il  a  grandement  mérité  de  l'exhuma- 
tion et  publication  des  sources  documentaires  de 
l'histoire  de  la  Westphalie,  surtout  de  la  ville 
d'Aix  ,  si  célèbre  comme  séjour  favori  de  Char- 
lemagne  et  comme  dépôt  des  joyaux  de  l'antique 
empire  romain.  On  a  de  lui  :  1°  Description  de  la 
ville  d' Aix-la-Chapelle  et  des  principaux  monuments 
en  dedans  et  en  dehors  d'elle,  surtout  des  joyaux 
de  l'Empire  et  de  leur  histoire,  Aix-la-Chapelle, 
1818,  2  vol.;  2°  Description  historique  de  la  ca- 
thédrale d' Aix-la-Chapelle ,  et  de  la  procession  vers 
ce  sanctuaire ,  avec  l'histoire  des  maîtres  de  Saint- 
Jean ,  accompagnée  de  documents,  ibid.,  1825, 
in-8°  et  planches  ;  3°  L'ancien  couvent  des  domini- 
cains et  la  cure  de  Saint-Paul  à  Aix-la-Chapelle , 
ibid.,  1833,  in-8°;  4°  Le  château  et  l'ancienne 
seigneurie  de  Rimhourg ,  avec  l'histoire  de  ses  pos- 
sesseurs accompagnée  de  documents,  ibid.,  1835, 
in-8°  ;  5°  Documents  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la 
topographie  du  cercle  d'Eupen  avec  un  corollaire 
sur  la  seigneurie  de  Mesch,  ibid.,  1837,  in-8°; 
6°  Histoire  d' Aix-la-Chapelle  avec  un  codex  diplo- 
maticus  aquensis ,  ibid.,  1er  vol.,  1840;  2e,  1841; 
3e  (posthume),  1846  et  1847.  R — l — n. 

QUOATQUEVERAN  (Auffret),  chanoine  de 
Tréguier,  vivait  vers  la  fin  du  15"  siècle.  On 
manque  de  détails  sur  sa  vie,  mais  son  nom  se 
trouve  écrit  au  frontispice  d'un  volume  précieux 
et  devenu  extrêmement  rare  :  le  Catholicon  en 
troye  langaiges,  scavoir  en  breton,  françois  et  latin, 
selon  l'ordre  de  l'a.  b.  c  d.  Imprimé  en  la  cité  de 
Lantreguier,  1499,  in-fol.  Dibdin  a  donné  dans 
la  Bibliotheca  Spenceriana  une  description  détail  - 
lée de  ce  livre  important  pour  l'étude  de  la  lin- 
guistique, et  dont  il  existe  deux  abrégés,  l'un 
in-4°,  l'autre  in-8°,  imprimés  au  commencement 
du  16°  siècle,  mais  dont  on  connaît  à  peine  un 
ou  deux  exemplaires.  Z. 


FIN  DU  TRENTE-QUATRIÈME  VOLUME. 


XXXIV. 


86 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  TRENTE— QUATRIÈME  VOLUME. 


MM. 

MM. 

A.  B— T. 

Beuchot. 

D— B— S. 

Dubois  (Louis). 

A.  C — R. 

A.  Couder. 

D— ER. 

Dacier. 

A.  M. 

A.  Moquin- Tandon. 

D— G. 

Depping. 

A.  M— Y. 

Alfred  Maury. 

D— G— 0. 

De  Gérando. 

A.  P. 

A.  PÉRICAUD. 

D — G— S. 

Desgenettes. 

A.  R— T. 

Abel  Rémusat. 

D— H— E. 

Dehèque. 

A— S. 

AUGUIS. 

D— L— E. 

Delambre. 

A — T. 

AUD1FFRET  (H.). 

D.  L.  P. 

De  la  Place. 

A— Y. 

Alby  (René). 

D — L — ZE. 

Delecluze. 

AZ — 0. 

AZARIO. 

D — N — U. 
D— P— S. 

Daunou. 

Dupetit-  Thouars. 

B— D— E. 

Badiche. 

D— S. 

Desportes- boscheron. 

B.  DE  L. 

Bellier  de   la  Chavi- 

D— S— E. 

Dassance. 

gnerie. 

D— U. 

Duvau. 

B— ÉE. 

BOULLÉE  (A.). 

D — Z — S. 

Dezos  de  la  Roquette. 

B— ET. 

BUGNET. 

B— i. 

Bernardi. 

E— C  D— D. 

Emeric  David. 

B — N. 

BÉGIN. 

E.  D— S. 

Ernest  Desplaces. 

B— P. 

Beauchamp. 

E— S. 

Eyriès. 

B— R  j. 

Barbier  neveu. 

BR— T. 

Brunet. 

FORTIA  D'URBAN. 

B.  S.  H. 

Barthélémy  St-Hilaire. 

F— A. 

B— SS. 

Boissonade. 

F.  P— T. 

Fabien  Pillet. 

B— 0. 

Beaulieu. 

F— T. 

Foisset  aîné. 

B— V— E. 

Blosseville  (Jules  de). 

F— T— E. 

FONTENELLE  (DE  LA). 

F-Tj. 

Foisset  jeune. 

C— AU. 

Catteau-Calleville. 

C— F— E. 

Capefigue. 

G— CE. 

Gence. 

CH— U. 

Chasseriau. 

G— G— Y. 

Grégory  (de). 
Guillon  (Aimé). 

C— L— B. 

De  Combette  Labourellie 

G— N. 

C— L— T. 

Collombet. 

G.  P— T. 

G.  Peignot. 

C,  M.  P. 

Pillet. 

G— RD. 

Guérard. 

C.  T— Y. 

Coquebert  de  Taizy. 

G— T— R. 

Gauttier. 

C— V— R. 

Cuvier. 

G— Y. 

Gley. 

684 


SIGNATURES  DES  AUTEURS. 


MM. 

H.  R.-F. 

H.  Roux-Fer  r  and. 

P.  L— T. 

P— or. 

J — B. 

Jacob-Kolb. 

P.  P. 

J— L— Y. 

JOLLY. 

P— RT. 
P— S, 

L. 

Lefebvre-Gauchy. 

y — li — Y. 

L — B— E. 

Labouderie. 

L — DE. 

Lestrade. 

R— A. 

R — D— N. 

R— L— N. 

L— D — É. 

Leroy-  Dupré. 

L — M — X. 
L — P— E. 

Lamoureux  (J.). 
Laporte  (Hippol.  de). 

L.  P— S. 
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